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P«{    3,  r»l.  I ,  lifa«  i8,  c«  liiit  àê  oh  5api«B«e,  /i«rs  et  U  Sa|iH>oc«. 
p   43,  M^.  s.  A«x  oBTragM  tar  )U  ttatittiqa*  des  était  Sard«t  il  faat  ajoaCer  la  piiMie«- 
tâoa  ofScidla  saiTanla  :  /a/braMarMi  stmlUtûkê  rmceçil»  dmllm  R.  e^mmùnomt  mp^riorê 
^#r  glâ  guti  Ji  S.  M,  im  Tgrrafnmm,  C.  I  et  II,  Tnrio,  iSSg-iS,  io-4**  Noot  ajoatcron* 
qa*a  partir  dn  i*' jaBTÎer  1S45  la  ftyfttème  décimal  fraa^ia,  déjà  légalMMBl  établi  d«n« 
€«•  états  poar  Ict  moaaaiet,  tara  étends  aoati  a«x  poids  et  metorea. 
P   61 .  roL  I ,  Kgae  5.  mm  lum  âê  vers  Tanaée  1795 ,  Utt%  le  a  germinal  an  YIII  («3  mar» 

fSoo). 
p.  93.  ooL  I ,  ligne  5a,  «a  lUm  c/e  1769,  Usmz  1789. 
I».  1 10,  col.  a«  ligne  37.  On  a  oublié  de  rappeler  que,  dans  la  collection  do  P.  Maimbonrg, 

ignre  nne  HUtwrm  dm  grmmd  tckitmt  JTOeeidmt. 
p.  laS,  coL  I,  ligne  ai,  «a  liai  de  il  gagna  mt  enz  la  bauille  de  CatUloandarj,  lim  il  \e% 

battit  daaa  raffaire  de  Caateliiandary. 
p.  'm6,  col.  X ,  ligne  47,  «a  lUm  de  parti  de  la  flenr,  lue»  parties  de  la  flenr. 
p.  aSa,  col.  3,  Kgne  33,  «a  lira  de  met  inx  frak  dn  propriétaira, Dues  métaux  frais  do  pro> 

priétaire  dn  fonds  dominant, 
p.  afta ,  col.  a ,  ligne  33,  «a  lita  de 90  octobre  i8o4«  fisn  ao  décemlire  1804,  et  mjotÊtes  .-  vo/. 

pins  loin,  p.  38i. 
p  a65,  cul.  a,  ligne  5o,  aa  lûm  de  1599,  Iîmm  1589. 
p.  3^6,  col.  f ,  ligne  a,  aa  Iva  de  x566,  I/ms  iSgô. 
—       coL  a.  Iigne4,  a«  Iftta  de  i584,  lues  1594. 
p.  ^76,  roi.  X  ,  ligne  3a,  aa  l»ra  de  par  lieoe  carrée,  lues  par  vente  carrée,  on  par  kilomr* 

tre  carré. 
\*   794,  col.  c ,  ligne  la,  aa  /ica  de  x33o,  iisem  x53o. 

p.  3o4 ,  col.  I ,  ligne  a4 ,  «a  liea  de  point  le  pins  culminant ,  litts  point  culminant, 
p.  3 10,  col.  I ,  ligne  40,  mjomtê»  »  Depuis  l843*  M.  le  rkomte  Siméon  représente  Tarron- 

diiwmtut  de  Remircmont  (Vosges)  à  la  Qiamlire  dus  députés, 
p.  34Sa ,  coL  a ,  ligne  19 ,  aa  lieu  de  43o',  Usn  4ao. 
p.  3IS4,  col.  a,  ligne  4t>  ««  !*«■  de  Tau  470,  lUe»  Tan  400. 
p.  384,  coL  a ,  ligow  ao,  aa  Itsa  de  mais  d'autrefois,  litt»  mais  d*aatres  fois. 

—       col.  a,  ligne  35,  aa  Kern  de  pas  la  conscience,  lite%  pas  conscience, 
p.  39a ,  coL  a,  Kgne  40,  «a  Iren  de  vers  1840,  li!«ra  le  x6  mars  x84i' 
p.  440,  col.  a,  ligne  36,  ra;'ea  cet  aieCv  pins  Tersé  dans  la  connaissance  des  affaires  que 
des  hommes. — En  effet,  un  personnage  câèbre  qui  a  eoonn  Spéranski  nous  assure  que 
rien  ne  lai  manquait  tons  le  rapport  de  la  eonnaissance  du  monde  et  des  hommes.  U 
attrae,  de  pins,  que  cet  homme  d*état  éminent  n'était  nullement  organisé  pour  les  fi- 
nances, et  que  son  plan  n*a  jamais  été  mis  à  exécotion.  Ajoutons  qn*anenn  emprunt  u*a 
été  contracté  en  i8xa  ;  enfin,  que  Spéranski ,  partisan  de  l*école  philosophique,  a  ce- 
pendant publié  une  traduction  russe  dn  Uere  de  rimitmti^t  de  JimS'Ckriu  (Péters* 
bourg,  X819}. 
p  44x  ,  col.  X  •  ligne  10,  aa  Itca  de  ses  filles»  lues  sa  fille. 

p.  556,  coL  X  •  ligne  39.  JjotUet  :  An  point  on  Tisthme  de  Surs  est  le  plus  rétréci,  il  s  euvi- 
tao  kilom.  on  3o  lieues  de  lar|;eur. 


Pag.  ((89,  r«ftl.  I ,  ligue  3i ,  ««  liêm  di  ••▼.  i83i,  iùêt  aov.  1841. 

|i.  718,  col.  I ,  ligne  49*  On  a  en  raifon  de  préienlrr  comme  nn  fait  peu  eeiUin  la  nouvrllf 

de  la  prise  de  Derbrnd  par  Chemyt.  Elle  êlaîl  en  effet  cmitrouTêe.  Le  syaCème  de 

défentive  adopté  contre  lea  Tcberketaet  et  dont  on  parle  à  Tart.  Tcmm%mnc.mtt  i 

M  bicnt6t  abandonné  de  nonvean  ions  le  général  Nridbardt. 

|i.  744 ,  col.  9,  ligne  35 ,  ««  htm  de  force  d'une  preuve,  /ùts  force  d'une  demi-preuve. 

p.  760.  eol.  I  •  ligne  33,  en  lim  de  (S60  de  R.,  av.  J.-C.  r94(  595.  159) ,  lite»  (56o-.^5  dr 

R  ;  av.  J.-C.  igi'tSg)' 
p.  761 ,  col.  1,  ligne  49,  e«  /mm  d«  (594  r;  60),  /nas  (:»9ii  i6u). 
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TEXAS  y  jeune  république  qui ,  de« 
pan  1896,  figure  parmi  les  états  indé- 
pendants de  l'Amérique  septentrionale. 
Simple  démembrement  du  Mexique  ou 
de  fancienne  rice-royauté  de  la  Nou- 
velle-Espagne y  le  Texas  est  cependant 
■De  vaste  contrée  que  M.  Baibi  évalue  à 
tnviroo  438,000  kilom.  carr.,  chiffre 
éqaîiralant  à  plus  des  quatre  cinquièmes 
de  la  superficie  de  la  France.  Ce  nouvel 
étal ,  peut-être  destiné  à  s'incorporer  à 
h  grande  Union  de  l'Amérique  du  Nord, 
s^ctcod  entre  37»  30'  et  34»  de  latitude 
asrd,  et  entre  96<'  et  106<>  de  longitude 
•ce.  Ses  frontières  sont  actuellement, 
sa  Dord  et  à  Test,  les  États-Unis,  c'est- 
à-dire  TArkansas  dont  il  est  séparé  par 
Il  rivière  Rouge,  et  la  Louisiane  du  côté 
ée  laquelle  la  limite  est  tracée  par  le 
eoars  de  la  Sabine,  tributaire  de  la  mer 
As  Antilles;  au  sud  et  au  sud*est,  cette 
nème  mer,  qui  prend  ici  le  nom  de  golfe 
éa  Te\as,  jusqu'à  Tembouchure  du  Nue- 
CCS  ;  a  Touest ,  au  delà  de  cette  rivière , 
b  confédération   mexicaine,  savoir  les 
provinces  de  Tamaulipas  ou  du  nouveau 
âttuncier,  de  Cohabuila,  de  Chihuahua, 
«plus  an  nord  le  Nouveau-Mexique.  Le 
Texas  forme  généralement  une  vaste  plai- 
ac  entrecoupée  de  collines  et  très  riche- 
ment arrœée.  Nous  avons  nommé  les  di- 
vers courants  qui  le  baignent  à  ses  confins; 
DÛ  les  deux  plus  grands  fleuves  de  l'in- 
lerlcor  sont  le  Brassos  de  Dios  et  le  Rio 
Cakirado,  qui  se  jettent  également  dans 
le  folte.  Le  climat  est  tempéré,  près- 
^pnrtout  très  agréable  et  salubre.  Le 
iily  cacore  en  ipiajeure  partie  couvert  de  1 
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vastes  savanes  et  d'antiques  forêts,  et 
d'un  aspect  fort  monotone,  est  néan- 
moins d'une  prodigieuse  fertilité.  Il  n'a 
besoin  que  d'être  effleuré  par  le  soc  de 
la  charrue  pour  produire  et  rendre  au 
décuple  la  semence  qu'on  lui  confie.  La 
culture  principale  dans  les  districts  co- 
lonisés est  celle  du  coton:  la  récolte  en 
a  été  de  35,000  balles  en  1841,  et  déjà 
de  45,000  l'année  suivante.  Le  maïs,  la 
canne  à  sucre  et  le  tabac  forment  les  an- 
tres plantations  les  plus  importantes;  la 
vigne  aussi  s'acclimate  à  merveille  dans 
le  Texas,  et  toutes  les  céréales  y  réussis- 
sent très  bien  ;  cependant  la  culture  du 
blé  y  a  été  négligée  jusqu'ici.  L'élève  des 
bestiaux  trouve  de  grandes  facilités,  et 
promet,  en  se  développant  dans  le  pays, 
d'y  rendre  le  marché  des  cuirs  encore 
plus  important  que  celui  des  pelleteries. 
Les  chevaux  sauvages  qui  parcourent 
les  vastes  solitudes  de  l'intérieur  sont 
d'excellente  race.  Le  règne  minéral  est 
également  très  riche  ;  il  offre  partout  du 
fer  et  même  du  cuivre,  et  le  sel,  ainsi  que 
le  charbon  de  terre,  y  abonde.  A  tous 
ces  produits,  les  bois  de  construci  ion  que 
fournissent  les  magnifiques  forêts  ajou- 
tent pour  l'exportation  une  autre  res- 
source non  moins  précieuse.  La  popula- 
tion du  Texas,  continuellement  renforcée 
par  l'arrivée  de  nouveaux  colons,  suit 
un  mouvement  d'accroissement  si   ra- 
pide qu'elle  échappe  à  tout  recensement. 
M.  Balbi  l'évalue  seulement  à  70,000 
âmes,  tandis  que  d'autres  la  portent  au 
delà  de  150,000.  Quoi  qu'il  en  soit  du 
chiffre  I  elle  se  compose  de  trois   élé- 
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meots  dbtinctSy  de  blancs,  de  Doîn  et 
dlndieDs.  Les  blaocs  sont  ou  des  colons 
des  États-Unis,  aujourd'hui  la  race  do« 
mioanle,  ou  des  Mexicains  qui  forment 
l'ancienne  population,  à  loun  égards  bien 
inférieure  à  la  nouvelle,  ou  des  Européens 
venus  là  de  différents  pays.  Les  nègres  es- 
claves, déjà  très  nombreux,  sont  principa- 
lement employés  par  leurs  maîtres  au  tra- 
vail delà  terre.  Les  Indiens,  dont  le  nom- 
bre ne  parait  pas  excéder  15,000,  appar- 
tiennent pour  la  plupart  à  la  belliqueuse 
tribu  des  Co manches.  Les  A ngio- Améri- 
cains ,  en  affluant  dans  le  Texas,  y  ont  ap- 
porté le  génie  entreprenant,  Tardeur  in- 
dustrieuse et  la  brûlante  activité  de  leur 
race,  en  tout  si  opposée  à  Tindolence  mexi- 
caine. Déjà  des  chemins  de  fer  parcourent 
le  pays  en  plusieurs  directions ,  des  ba- 
teaux à  vapeur  sillonnent  les  principaux 
fleuves  navigables,  de  bons  ports  se  sont 
ouverts  aux  navires  étrangers,  les  établis- 
sements agricoles  se  multiplient  de  plus 
en  plus  sur  les  points  récemment  éclair- 
cis  par  la  hache  d*infatigables  pionniers, 
et  Ton  voit,  pour  ainsi  dire,  sortir  de 
terre  des  villes  qui,  par  leur  naissante 
prospérité,  font  augurer  brillanmient  du 
rôle  qui  leur  est  réservé  dans  Tavenir. 

Parmi  celles  qui  se  font  le  plus  remar- 
quer, citons  la  nouvelle  capitale,  Ausùn^ 
sur  le  Brassos;  San  -  Antonio  de  Bexar, 
d'origine  espagnole,  avec  une  citadelle;  et 
Houston,  sur  le  Bu ffalo- Bayou,  la  plus 
considérable  et  la  plus  industrieuse  du 
*  pays,  dont  elle  était  naguère  encore  la 
capitale.  Un  service  régulier  de  bateaux 
à  vapeur  la  met  en  communication  avec 
le  port  non  moins  florissant  de  Galve:»- 
ton,  le  plus  fréquenté  du  golie,  et  des 
routes  en  fer  la  relient  avec  le  Brassos 
et  le  Colorado.  Aucune  de  ces  villes 
n^offre  junqu*»  présent  plus  de  2,500 
âmes  de  population  permanente. 

Comme  les  États-Unis,  dont  les  insti- 
tutions ont  presque  en  tout  5ervi  de  mo- 
dèle au  Texas,  cet  état  a  son  gouverne- 
ment composé  d'un  président  et  d'un 
congrèii  électifs,  et  une  législation  dont 
la  loi  commune  d'Angleterre  constitue 
la  base  générale.  Il  se  subdivise  é(;i!e- 
meot  en  comtés.  Diverse.!  compa|;nies 
qui  se  sont  formées  tant  aux  États- luis 
qu'en  Angleterre  y  en  Alltmagne  et  m 
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France,  ont  obtenu  du  gouvernement  du 
Texas  des  concessions  de  terrains  pour 
les  coloniser  en  y  dirigeant  desémigrés  la- 
boureurs d'Europe. 

Le  total  des  recettes  de  l'état,  pour 
1 842,  était  estiméà  680,000  dollars  ;  mais 
la  perception  en  eM  en  partie  très  oné* 
reuse  et  très  difficile  à  cause  de  la  gran- 
deur de  Te^pacesur lequel  elles'exerce;  et 
le  gouvernement,  toujours  menicé  d'une 
gu<>rre  par  le  Mexique,  a  de  lourdes  dé- 
penses pour  l'entretien  de  la  milice  ac- 
tive et  de  la  flottille.  I>a  milice,  dont  G 
à  7,000  hommes  peuvent  être  facilement 
mis  en  campagne,  forme  la  seule  force 
militaire  du  Texas.  \a  marine  de  guerre 
se  compose  d'un  bâtiment  à  vapeur,  d'un 
vaisseau,  de  2  bricks  et  de  3  bâtiments 
plus  petits.  La  nécessité  de  suffire  à  tou- 
tes ces  charges  et  en  partie  aussi  la  mau- 
vaise gestion  des  affaires  ont  grevé  le 
Texas  d*une  dette  qui,  d'après  les  rensei- 
gnements les  plus  positifs,  était  montée, 
en  1842,  au  total  de  7,282,788  dollars. 

Histoire,  Il  y  a  moins  d'un  quart  de 
ticcle,  à  peu  près  tout  le  Texas  n'était 
encore  qu'un  payi  absolument  inculte 
et  presque  sans  autres  habitants  que  les 
sauvages  ;  mais  le  droit  de  souveraineté 
sur  ce  riche  territoire  n'en  formait  pas 
moins  un  sujet  de  vive  contestation  entre 
les  États-Unis  et  l'Espagne,  à  laquelle  les 
premiers  ne  l'abandonnèrent  formelle- 
ment qu'en  1819,  à  l'occasion  du  traité 
qu'ils  conclurent  avec  cette  couronne 
pour  l'acquisition  des  Florides.   Dos  of- 
ficiers de  l'empire,  obligés  de  quitter  la 
France  lors  de  la  Retauration,  es^ayè• 
rent  inutilement,  en  1818,  de  fonder  au 
Texas,  près  de  la  frontière  mexicaine,  la 
colcinie  dite  du  Champ -dWsiltr  (i'".v.}, 
l'Espagne  s'étant,  dès  le  commencemmt, 
op|K>sée  à  la  réalisation  de    ve  projet. 
Mais  en   1823,  quand   le  Mexique  eut 
achevé  la  révolution  qui  le  détacha  de  la 
métrr>pole,  le  colont  I  américain  Stephcn 
Austin  s'établit  au  Texas  avec  l'autori- 
sation d'Iiurbide,  et  y  fonda   plusieurs 
colonies  importantes.  Son  exempte  fut 
bientôt  suivi  par  beaucoup  de  ses  com* 
p4iiiote>  venus  sui  t<»ut  d<*  la  L'>ui^i.ine. 
Ces  immigrations,  outre  i}u'ellt<>  don- 
naient la  perspective  de  grand»  avantages 
puisés  dans  l'exploitation  d'un  sol  ad* 
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■irableBent  fertile,  aTtient  encore  en 
partie  pour  bot  de  faciliter  la  contre- 
bamie  ou  an  moins  d*assurer  à  la  Loui- 
liane  les  bénéfices  de  Pentrepôt  do  corn- 
■erce  de  terre  avec  les  provinces  septen- 
tnooalcs  du  Mexique.  On  vit  aussi  de 
bonne  beore  accourir  des  États-Unis 
dans  le  Texas,  sur  les  pas  des  premiers 
planteurs,  une  foole  d'hommes  aven  tu- 
rrox,  mais  actifs,  poussés  là  par  le  désir 
de  faire  fortone  ou  par  le  besoin  de  ré- 
tablir promptement  leors  affaires  déla- 
brées. Des  esclaves,  des  criminels  fugitifs 
et  d'antres  f;ens  sans  aven  venaient  aussi 
parfois  chercher  un  asile  et  des  ressources 
parai  cette  population,  qui  ne  subissait 
en  réalité  que  très  faiblement  l'autorité 
do  gouvernement  central  de  la  confédé- 
ration mexicaine.  L'éUt  d'agitation  con- 
tinuelle de  celle-ci  ne  lui  permettait  pas 
dinfloer  beaucoup  sur  les  affaires  inté- 
rieures d*one  province  aussi  éloignée  que 
le  Texas,  alors  dépendant  de  l'état  du 
5ouveau-Santander,  et  plus  tard  com- 
pris en  un  seul  dépsrtement  avec  Coha- 
kaîla.  Lesdissentiments  avec  les  planteurs 
lexiens  ne  devinrent  sérieux  qu'à  l'avé- 
neBeotdeSanta-Anna(vo)^.)au  pouvoir. 
Ce  général  eut  à  peine  renversé  le  système 
ftdératif  alors  eu  vigueur  (23  oct.  1835), 
que  les  Texiens  se  mirent  en  révolte  ou- 
verte, soutenant  que  la  rupture  du  pacte 
de  la  constitution  violemment  abolie  bri- 
nit  aussi  les  liens  de  leur  union  avec  le 
Mexique.  Comptant  sur  l'appui  des  États- 
Unis,  ^ù  un  puissant  parti  et  le  prési- 
dent Jackson    {t>oy.)  lui-même  étaient 
très  favorables  à  leur  cause,  les  insurgés 
se  prononcèrent  ouvertement  pour  la  sé- 
paration de  leur  république  dès  le  mois 
de  décembre  183S,  et  choisirent  pour 
eomoDandant  en  chef  le  général  Houston, 
SDcieu  membre  du  congrès  des  États- 
Vnii  et  gouverneur  du  Tennessee,  qui 
venait  de  s'établir  parmi  eux  avec  un 
nouveau  renfort  d'intrépides  pionniers. 
Le  gouvernement  provisoire  convoqua 
pour  le  mois  de  mars  1836  une  conven- 
tion générale  des  députés  de  toutes  les 
communes,  qui  proclama  solennellement 
riodépendance  du  pays  et  rédigea  la  con- 
ititntion.  Des  comités  de  secours  se  for- 
■érent    dans   la    plupart  des    grandes 
villes  de  l^oioo,  des  cargaisons  d'armes 
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et  de  munitions  de  guerre  furent  expé- 
diées de  la  Nouvelle-Orléans  au  Texas, 
et  une  foule  de  volontaires  américains 
accoururent  pour  grossir  les  rangs  des 
colons  de  ce  pays.  Il  fut  même  un  mo- 
ment question  dans  le  congrès  de  Wa- 
shington de  prendre  ouvertement  parti 
pour  les  Texiens;  mais  les  ménagements 
qu'on  avait  à  garder  vis-à-vis  de  l'An- 
gleterre empêchèrent  d'adopter  ces  vues, 
et  décidèrent  la  majorité  à  se  prononcer 
pour  le  maintien  de  la  neutralité  dans 
la  lutte  engagée  par  le  Mexique  avec  sa 
province  rebelle.  Toutefois  cette  réso- 
lution parut  lier  exclusivement  le  gou- 
vernement qui  n'opposa  d'abord  que  de 
faibles  entraves  aux  sympathies  natio- 
nales pour  le  peuple  texien.  Tout  en  pro- 
testant, auprès  du  cabinet  de  Washington, 
contre  cette  assistance  indirecte  prêtée 
à  ses  ennemis,  les  Mexicains  cherchèrent 
à  armer  contre  eux  les  sauvages  Coman- 
ches.  Le  général  Cos,  beau-frère  de  Sa nta- 
Anna,  à  la  tête  d'un  petit  corps  de  trou- 
pes, s'était  même  emparé  de  San-Anto- 
nio  de  Bexar  ;  mais  les  Texiens  l'avaient 
enfermé  et  forcé  de  se  rendre  par  capi- 
tulation dès  le  commencement  de  no- 
vembre 1835.  Au  mois  de  janvier  sui- 
vant, Santa- Anna  marcha  en  personne 
contre  le  Texas  avec  6,000  hommes  et 
obligea  les  membres  du  gouvernement 
de  s'enfuir  de  San- Felipe  d'Austin,  qu'il 
occupa  d'abord  ;  mais,  comme  il  s'avançait 
imprudemment  avec  son  avant-garde  de 
1,500  hommes,  il  fut  surpris,  le  21  avril 
1836,  près  de  la  rivière  de  San- Jacintho, 
par  800  Texiens,  commandés  par  le  géné- 
ral Houston,  qui  la  fit  prisonnier  après 
avoir  taillé  en  pièces  sa  troupe.  Ce  coup 
produisit  une  suspension  des  hostilités; 
cependant  le  congrès  de  Mexico  ne  voulut 
rien  entendre  à  la  proposition  qu'on  lui 
fit    de  reconnaître   l'indépendance   du 
Texas  pour  prix  de  la  remise  en  liberté 
de  Santa-Anna.  Il  nomma,  au  contraire, 
un  président  par  intérim ,   Don   José- 
Justo  Gurro,  at  ordonna  quelques  pré- 
paratifs de  guerre  à  Matamoras,  d'où  le 
général  José  Urrea  devait ,   su  mois  de 
juin  suivant,  recommencer  les  opérationa 
contre  les  Texiens.  A  ces  démonstrations^ 
peu  formidables  au  fond,  ceux-ci  ré- 
pondirent par  une  croisière  devant  cette 
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place  et  les  aatm  ports  de  la  c6le  occi- 
dentale du  Mexique.  En  même  temps  le 
général  américain  Gaines,  sous  le  pré- 
texte de  se  mettre  en  mesure  pour  veiller 
plut  efficacement  au  maintien  de  la  con- 
Tention  de  neutralité  et  contenir  les  In- 
diens sur  la  frontière  du  Mexique,  ame- 
na des  troupes  sur  le  territoire  du  Texas, 
dont  le  premier  congrès  régulier  se  réunit 
le  3  octobre  et  nomma  président  le  gé- 
néral Houston.  Néanmoins  la  reconnais- 
sance officielle  de  Tindépendance  de  cette 
contrée  par  les  États-Un u  n*eut  lieu 
qu'après  d*assez   longues  difficultés  (3 
mars  1837);  car  la  suppression  de  l'es- 
clavage,  autrefois  déclarée  par  le  Mexi- 
que et  contraire  à  l'intérêt  des  planteurs 
du  Texas,  était  regardée  comme  un  des 
motifs  du  soulèvement  de  ces  derniers, 
et  l'on  craignait   qu'en  cas  de  rupture 
avec  le  Mexique,  celui-ci  ne  poussât  les 
Indiens  à  la  vengeance  et  ne  (bmentàt 
aussi  des  troubles  dangereux  parmi  les 
nombreux  esclaves  noirs  des  états  du  sud 
de  l'Union.  Dans  le  cours  des  années 
1839  à  1841,1a  république  du  Texas  fut 
également  reconnue  par  l'Angleterre,  la 
France,  la  Hollande  et  la  Belgique,  qui 
conclurent  toutes  avec  elle  des  traités  de 
commerce  et  d'amitié;  mais  San  ta- Anna, 
depuis  qu'il  a  ressaisi  le  pouvoir  au  Mexi- 
que, o'a  jamais  perdu  de  vue  ses  projets 
belliqueux  à  l'égard  des  Texiens,  et  il 
joindrait  sans  doute  le  fait  aux  menaces, 
s'il   n'était  réduit  à  l'impuissance  par 
l'épuisement  des  ressources  de  son  gou- 
vernement. Ce  danger  fait  vivement  dé- 
sirer aux  Texiens  l'annexation  de  leur 
pays  à  l'Union  de  l'Amérique  du  Nord. 
L'insuccès  des  démarches  tentées  dans  et 
but  auprès  du  président  Van-Buren  par 
le  général  Houston  a,  pour  un  moment, 
fait  perdre  à  ce  dernier  sa  popularité, 
qui  se  transporta,  dans  les  élections  de 
1838,  à  son  concurrent  Mirabeau Loimar; 
mais  il  n'en  resta   pas   privé  pendant 
longtemps,  et,  honoré  d'un  nouveau  suf- 
frage, il  a  depuis  réitéré  ses  ouvertures 
au  président  actuel  des  États-Unis,  M.Ty- 
1er,  et  signé,  avec  le  représentant  de  ce 
dernier,  M.  Calhoun,  le  12  avril  1844, 
un  traité  pour  arrêter  les  bases  de  cette 
aonexation.  Ce  traité  n'a  pas  été  ratifié 
par  le  sénat  de  Washington }  cepeodant 
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la  réunion  qu'il  tendait  à  opi^rcr  nV<t 
probablement  qu'ajournée  par  ce  rejet  ; 
car  le  Texss  tient  par  trop  de  liens  à  la 
grande  nation  anglo- américaine,  dont  U 
surabondance  de  force  et  de  vie  tend 
irrésistiblement  à  s'épancher  au  sud.  La 
nouvelle  république  qui  vient  d'éclore 
sous  son  aile,  auprès  de  sa  frontière  mé- 
ridionale, s'est  élevée  là  comme  un  avant- 
poste  chargé  de  frayer  à  cette  race  puis- 
sante les  voies  pour  l'irruption  de  son 
industrieuse  énergie  sur  les  riches  con- 
trées du  sud  que  la  race  voisine  n'a  point 
su  vivifier.  Ch.  V. 

TEXEL,  petite  lie  au  nord  de  la 
province  de  la  Hollande  septentrionale 
dont  elle  fait  partie.  Ses  habitants ,  au 
nombre  de  5,000,  disséminés  dans  6  \  II- 
lages,  s'occupent  principalement  de  l'é- 
lève des  moutons,  dont  on  ne  romjiie 
pas  moins  de  30,000  dans  Tlle.  lU  livrent 
aussi  au  commerce  une  grande  quantité 
d'excellent  fromage  vert,  connu  sous  le 
nom  de  fromage  du  Texel ,  et  cultivent 
beaucoup  de  tabac.  La  pêche  des  huîtres 
est  encore  pour  eux  une  source  abon- 
dante de  profits.  Sur  la  côte  orientale  se 
trouve  une  belle  rade  où  se  réunissent 
les  navires  destinés  aux  Indes-Orientales. 
En  face  de  cette  rade,  sur  le  continent  et 
près  du  village  du  Helder,  il  en  existe 
une  autre  ap)>elée  du  même  nom,  où,  en 
temps  de  guerre,  s'assemblent  les  flottes 
hollandaises.  La  prise  du  Texel  et  de  la 
flotte  hollandaise  par  les  troupes  de  la 
république  française,  en  janvier  1794  , 
est  célèbre  dans  l'hiistoire.  C.  /,. 

THABARY,TIIABARESTAX,  voj 
Tabary,  Tabéristan. 

THADDÉB  ou  Lebbér  ,  voj\  Jude 

THADMQR,  voy.  Paimyrs  et  Sv- 

EIK. 

TUJESL  (Albibt),  fondateur  de  l'a- 
cadémie agricole  de  Moegelin,  en  Prmse, 
naquit  le  14  mai  1752  k  Celle,  où  son 
père  exerçait  la  profession  de  médecin. 
Pour  étudier  le  même  art,  il  alla,  en 
1771,  à  l'uuiversité  de  Gœttiugue.  La 
réputation  qu'il  s'acquit  eusuite  dans  sa 
ville  natale  lui  valut  le  titre  de  médecin 
de  la  cour,  et  plus  tard  de  médecin  du 
roi;  mais  le  délabrement  de  sa  santé  et 
les  émotions  pénibles  qu'il  ressentait  sou- 
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vcml  àam%  rrxercîce  de  sa  profcaaîon  le 
ili  II ■  ■■■?! I  ■!  m abandoDoer  one carrière 
^1  fsi  prcMBcttait  un  bel  areoir,  poor 
ar  iJYTcr  eotièreoieat  à  llionicultare. 
Pàikmignf  loi  doit  des  oaTrages  très 
nr  récooomie  rurale.  Celai 
fooda  sa  répQtation  dans  cette  bran- 
fat  aae  IiUrodmction  à  la  connais^ 
sjmce  de  rêconomie  rurale  en  Ançle^ 
terre  iHanoT.,  1798-1804,  S  vol.;  3* 
éd.,  1 S 16  ,  En  1799,  il  créa  rétablisse- 
■eut  ap^icole  de  Celle,  et  publia  les  Jn^ 
maleM  de  l'économie  rurale  dam  la 
Masse- Saxe,  Qoelqoes  années  après,  il 
fat  ap^^elê  cb  Prusse  où  il  fonda,  dans  sa 
propriété  de  Mœgelin,  régence  de  Pots- 
c^m,  le  célèbre  institut  pratique  d^où 
ïOfflirrnt  on  si  grand  nombre  d'agronu- 
mrs  dtïfiopiés.  Ses  Principes  d'êcono^ 
nie  rurale  ratùmnelle  (Berlin,  1809- 
10,  4  vol.,  trad.  en  fran^.  par  le  ba- 
ro«  Cr»d,  aoQs  le  titre  de  Principes 
rmisonmês  d'agriculture ,  Gencre  et  Pa- 
ri»,  j811-16,4Tol.in-4*,av.fig.;2*éd., 
1838  et  ann.  suit.,  4  vol.  in* 8%  av. 
atf.),  obtinrent  beaucoup  de  soccès.  Ma- 
\\mu  de  Donbasle  a  traduit  de  Tbaer 
tes  Descriptions  des  nouveaux  insiru^ 
memts  d'agriculture  les  plus  utiles  (  Pa- 
ri», 1821,  in-4*,  av.  pi.}.  Tbaer  mourut, 
le28oct.  1828,  okembre  du  conseil  su- 
prême do  gouvernement,  de  Pacadémie 
rojale  d«s  sciences  de  Berlin,  correspon- 
^t  de  l*Instilut  de  France  /'Académie 
do  Sciences),  etc.  C  L, 

THALER,  voy.  Ecc  et  Dollar. 

TIIALÉS,  le  plus  ancien  philosophe 
de  U  Grèce  et  le  chef  de  Pécole  ionienne 
-rv.  philosophie  Grecque),  naquit  à 
Milet,  selon  Diozène  Laërce,  environ  640 
ans  av.  J  >C.  Ce  fut  vraisemblablement 
ea  É^jvpte,  où  il  fir  un  voyage  pour  s'in- 
rtruirc  à  rëcole  des  prêtres  ,  qu'il  apprit 
le^elcmentsde  la  géométrie,  science  dans 
laquelle  il  alla ,  par  ses  propres  recher- 
cbrr,  Leaucoop  plus  loin  que  ses  maîtres. 
h  vyti  retour ,  ses  leçons  lui  acquirent 
aae  te!1e  réjiutation ,  quMI  fut  placé  au 
nombre  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Les 
aacieos  attachaient  le  plus  haut  prix  a 
«es  gnomes  {^voy,)  on  sentences  ,  parmi 
lesquelles  on  cite  le  fameux  yvûOc  orsaurov. 
li  rooseilla  aux  Ioniens  de  former  une 
aNi<«icmiioo,  dont  le  centre  serait  Téos, 
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pour  5e  garantir  des  attaques  des  Perses, 
et  il  empêcha  les  habitants  de  Milet  de 
s'anir  à  Crésus  contre  Cvrus.  On  ne  sait 
rien  de  plus  sur  sa  vie  politique.  Selon 
Fopinion  la  pins  commune,  il  mourut 
aux  jeux  Olympiques  vers  Tan  548  av. 
J.-C,  épuisé  par  la  chaleur,  la  soif  et  la 
vieillesse.  Il  n*a  rien  écrit,  mais  ses  doc- 
trines se  sont  conservées  par  tradition 
jusqu'à  Aristote  qui ,  le  premier,  les  a 
recueillies.  Dans  son  système,  Feau  est  le 
principe  de  toutes  choses  et  de  tous  les 
phénomènes  de  la  nature;  la  terre  n'est 
que  de  Peau  condensée ,  Pair  de  Teaa 
évaporée,  le  feu  de  Pair  raréBé.  L'eau 
n'est  point  une  masse  inanimée,  mais  un 
principe  vivant,  organisateur  :  c'est  Dieu 
ou  l'àme  du  monde,  comme  il  s'expri- 
mait aussi.  Au  reste,  nous  ne  possédons 
sur  son  système  philosophique  que  des 
renseignements  fort  incomplets,  souvent 
contradictoires,  et  quant  a  ses  connais- 
sances en  physique  et  en  astronoBÎe^ 
nous  sommes,  s'il  se  peut,  encore  moina 
instruits.  On  dit  que  ce  fut  lui  qui  fixa 
le  premier  la  durée  de  l'année  à  365 
jours.  On  raconte  auaai  qu'il  prédit  aux 
Ioniens  une  éclipse  de  soleil.  X. 

THALIC,  voy.  Muses  et  Grâces. 

THALWEG,  mot  allemand  qui  dé- 
signe le  courant  des  rivières.  F'ojr,  Rhih 
et  Frontières. 

THAMAR,  Chananéenne  qui  fut  la 
bru  de  Juda,  fils  de  Jacob,  et  qui  eut  un 
enfant  de  son  propre  beau -père,  après 
la  mort  de  son  mari.  Son  histoire,  où 
tout  est  en  opposition  avec  nos  mœurs 
actuelles,  est  racontée  dans  la  Genèse 

(ch.  xxxvni). 

TH  AM  ASP.ROULI-KHAN,  connu, 
comme  roi  de  Perse,  sous  le  nom  de  Na- 
dir-Chah, naquit  au  sein  d'une  tribu 
turcomane  dans  un  village  du  Khoraçan*, 
enrannéell00del'hégire(1688deJ.-C.), 

(*)  Dans  lUittoire  de  Chah-Nadir,  écrite  en 
allfoiand  par  Pitbander  Ton  der  Quellr,  Leipx. 
et  Rtidolst.,  1738,  ia-i2,  Dou»lisoos,  p.  620,  q oc 
ce  TÎllage,  »itaé  à  3  journées  de  marche  de  Mé- 
chehd,  chef«lieo  da  Khoraran  (voj.),  s'appelait 
Aféhis,  et  qae  Nadir,  fils  d*on  berger,  fut  d'a- 
bord berger  lot-méine;  mais  que  cet  état  lui 
déplut,  et  qa*a  jaot  Tendu  une  partie  du  troo- 
pfan  de  son  père,  il  se  fit  chef  de  bande  et  s*ea- 
richit  en  pillant  les  caraTanes.  t'oir  aussi  sur  sou 
oiigine  Malcolm,  Histoire  Hê  la  Pers«,  trad.  fr., 
t.  III.  p.  65.  S. 
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et  fat  d*abord  Dommé  Nadir- Kouti,  A 
peine  âgé  de  1 5  ani,  il  loi  fallut  prendre 
les  armes  pour  défendre  son  héritage  con- 
tre ses  propres  compatriotes  et  contre  les 
Koordes  et  les  Ouzbeks.  Enhardi  par  ses 
premiers  succès,  et  pro^tantde  Panarchie 
quidésolaitlaPerse(t)r);'.T.  XrX,  p.  445) 
sous  le  règne  du  faible  Chah-Houcein,  de 
la  dynastie  des  Sofys,  il  attira  quelques 
tribus  sons  ses  étendards,  s>mpara  du  châ- 
teau de  Kélat  (voy.  T.  XV,  p.  654),  où 
il  se  fortifia,  et  offrit  le  secours  de  son 
bras  au  rebelle  Melik-MahmoudSeîstani, 
maître  d*une  partie  du  Khoraçan.  Mais 
la  discorde  s'étant  bientôt  introduite  en- 
tre eux,  il  le  quitta,  et,  à  la  suite  des 
troubles  qui  éclatèrent  à  la  mort  de  Chah- 
Uoucein,  en  1722,  il  servitson  successeur 
Chah*Thamasp  II  contre  Melik- Mah- 
moud qui  sVtait  fait  déclarer  roi  du  Kho- 
raçan.  En  1726,  il  assiégea  ce  dernier 
dans  Méchehd  et  le  contraignit  à  pren- 
dre Thabit  de  derviche.  Devenu  général 
en  chef  des  troupes  de  Chah-Thamasp, 
il  manifesta  bientôt  une  ambition  qui 
jeta  Talarme  dans  le  cœur  du  Sofy  et  lui 
fit  prendre  la  résolution  de  le  perdre. 
Le  général ,  informé  des  mauvaises  dis- 
positions de  son  souverain ,  n*en  laissa 
rien  paraître,  et ,  pour  mieui  capter  sa 
confiance  ,  il  prit  le  nom  de  T/tamasp" 
Kouli-Khan^  c*est-à-dire  khan  ou  prince 
esclave  de  Thamasp.Mais  en  même  temps 
il  s*attacha  à  gagner  Tesprit  de  ses  soldats 
et  à  se  défaire  de  tous  ceux  qu'il  croyait 
un  obstacle  à  ses  desseins  ultérieurs.  Les 
années  1728  et  1729  furent  employées, 
par  lui,  à  soumettre  le  Djordjan,  le  Ma*- 
zanderan ,  llérat,  siège  de  la  puissance 
des  Afghans  Abdallis;  puis  il  marcha 
contre  Aschraf ,  cousin  de  Mahmoud  et 
prince  afghan ,  alors  maître  de  la  ville 
dCIspahan;  celui-ci  vint  à  sa  rencontre 
jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Meh- 
mandost,  ou  Thamasp  Rouli-  Khan  tailla 
aoD  armée  en  pièces  le  29  sept.  1729. 
Quelques  semaines  après ,  Thamasp- 
kouli  entra  dans  Ispahan  et  inaugura  la 
restauration  du  Sofy  dans  cette  capiule 
par  le  massacre  de  tous  las  Afghans  qui  y 
étaient  restés.  Une  dernière  bataille  livrée 
à  Aschraf,  non  loin  des  ruines  de  Perse- 
polis,  acheva  de  faire  rentrer  sous  la  do- 
mination du  roi  de  Perse  toutes  les  pro- 
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Tinces  que  les  Afghans  avaient  possédées 
pendant  plus  de  sept  ans. 

De  si  éclatants  succès  alarmèrent  de 
plus  en  plus  Chah-Thamasp  II,  qui,  pour 
se  débarrasser  de  la  gênante  tutelle  de 
son  serviteur,  lui  offrit  la  souveraineté  de 
toute  la  Perse  orientale  et  la  main  d'une 
de  ses  sœurs  pour  son  fils  aîné,  Riza- 
Kouli-Mirza.  Le  général  accepta  ;  mais, 
au  lieu  d'aller  prendre  possession  de  son 
gouvernement,  il  y  envoya  son  fils,  et  con- 
tinua une  guerre  bien  plus  profitable  à 
ses  grands  desseins.  Il  soumit  tour  à  tour 
les  Bakhtiaris  et  les  peuples  du  Louris- 
tan,  et,  en  1730,  il  entreprit  contre  les 
Turcs  une  guerre  qu'il  poussait  déjà  avec 
son  activité  ordinaire  lorsqu'une  révolte 
des  Abdallis  le  rappela  au  secours  de  son 
fils  et  de  son  frère,  menacés  dans  le  Kho- 
raçan.  Pendant  ce  temps, Chah-Thamasp, 
qui  méditait  de  ressaisir  l'exercice  de  son 
autorité,  recommença  la  guerre  contre  les 
Othomans,  se  fit  battre  et  conclut  avec  le 
grand-seigneur  une  paix  déshonorante. 
A  cette  nouvelle,  Thamasp-Kouli-Kban, 
saisi  d'indignation,  se  hâta  d'apai^r  les 
troubles  des  provinces  soumises  à  sa  puis- 
sance, et,  paraissant  tout  à  coup  en  vue 
d'Ispahan,  il  attira  le  roi  dans  son  camp, 
l'arrêta,  et,  après  l'avoir  solennellement 
déposé,  il  s'empara  de  la  régence  au  nom 
d'Abbas  III,  fils  de  Thamasp,  encore 
en  bas  âge  (août  1733  ).  Libre  alors  de 
poursuivre  ses  projets  contre  les  Turcs, 
il  court  mettre  le  siège  devant  Bagdad  j 
mais  une  armée  puissante,  sous  les  ordres 
de  Topai -Osman-Pacha,  vint  lui  offrir  le 
eombat,  à  environ  1 2  lieues  de  cette  ville, 
sur  les  bords  du  Tigre,  et  il  y  éprouva  une 
défaite  qui  l'obligea  à  en  lever  le  siège  le 
19  juillet  1733.  Quelques  mois  après,  il 
avait  entièrement  réparé  ses  pertes,  et  une 
victoiresignalée  qu'il  remportait  à  Akder- 
bend  sur  les  Turcs  lui  ouvrait  les  portes 
de  Bagdad  et  lui  rendait,  par  la  voie  des 
traités,  les  provinces  d'Érivan,  de  Chir- 
van,  de  Tillis,  etc.  Peu  d'instants  lui  suf- 
firent alors  pour  étoufter  une  révolte  qui 
venait  d'éclater,  dans  la  Perse  méridio- 
nale, en  faveur  de  Chah-Thamasp  II; 
puis,  en  1 7  3 4 ,  il  retourna  encore  une  fois 
se  mesurer  dans  le  nord  avec  les  Turcs 
qui  avaient  rompu  les  traités.  Une  bataille 
livrée  dans  les  plaines  d'Ërivan,  en  juin 
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1735,  lai  rendu  toutes  les  provinces  con- 
Ifetées,  et  termina  glorieusement  cette 
cunpagne  par  la  soumission  de  rArménie 
et  de  la  Géorgie. 

Après  avoir  fait  justice  de  quelques 
trahisons,  Thamasp-Kouli-Khan  convo- 
qua, an  mois  de  mars  1736,  une  assem- 
blée générale  des  grands  de  la  Perse, 
dans  la  plaine  de  Mogam*,  près  du 
confluent  du  Kour  et  de  TAraxe.  Le 
jeune  Abbas  III  venait  de  mourir ,  et  en 
lui  s^était  éteinte  la  dynastie  des  Sofys. 
Le  peuple,  gagné  ou  intimidé  par  la  pré- 
sence de  Tarmée  du  régent ,  le  trouva 
digne  de  fonder  une  dynastie  nouvelle, 
et  1a  couronne  lui  fut  offerte.  Après  bien 
des  hésitations  simulées,  il  l'accepia  en- 
fin le  20  mars  1736,  et  prit  alors  le  titre 
de  Nadir-'  Chah . 

Dès  ce  moment ,  parvenu  au  comble 
de  ^et  désirs,  il  leva  le  masque ,  et  com- 
mença par  dépouiller  de  leurs  immenses 
lueos  les  mollahs,  qui  lui  étaient  contrai- 
res. Puis,  après  avoir  fait  la  paix  avec  les 
Turcs  et  partagé  le  gouvernement  de  ses 
nombreuses  provinces  entre  son  frère 
Ibrahim  et  son  fils  Kiza ,  il  rassembla  à 
Ispahan  nne  formidable  armée,  qu'il 
menu  cunlre  Houcein-Khan,  prince  des 
AJghans  de  Kandabar.  Arrivé  devant 
cette  ville  en  mars  1737,  il  en  forma  le 
ùege,  qui  se  prolongea  jusqu^à  Tannée 
suivante,  et  le  camp  qu^il  traça  pour  en 
faire  le  blocus  deviut  Porigine  d'une 
Bouvelle  ville  de  Randaliar,  qui  fit  ou- 
blier Tancienne,  lorbquMI  en  eut  passé  les 
babiiants  au  fil  d«  Pépée.  Débarrassé  des 
Afghans,  îl  saillit  le  plus  léger  prétexte 
pour  porter  la  guerre  dans  les  Indes, 
dont  il  convoitait  les  richesses.  Maître 
déjà  de  Gaznab  et  de  Kaboul  (vuj'.)j  il 
installa  son  fils  dans  la  forteresse  de  ce 
nom,  avec  le  titre  de  vice-roi,  traversa 
Ilndusysoumit,  en  passant,  Labore,  battit 
Tarmée  indienne  dans  les  plaines  deCar- 
oal,  et  entra  enfin  dans  Delhi, objet  de  son 
ambition.  Legrand-mogol  Moharnmed- 
Qiah  {voy.  T.  XVII,  p.  776!  rachète  une 
partie  de  son  pouvoir  au  prix  de  ses  tré- 
lors  et  de  ceux  de  son  peuple  ;  Nadir  le 
force  de  donner  la  main  d^uue  de  ses  fil- 

:*;  Elle  «"érend,  dit  letradnctear  deMaleolm, 
ét^wM  le  ToÎMOtfge  d^Aidebil  jusqu'à  l'embua- 
^hm  da  Cyriu  (Koar).  S. 
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les  à  son  second  fils  Nasr- Allah;  et  enfin, 
le  16  mai  1739,  il  se  décide  à  une  re- 
traite rendue  périlleuse  par  les  révoltes 
des  Afghans  et  par  les  dispositions  hos- 
tiles de  ses  propres  soldats ,  auxquels  il 
avait  arraché  le  riche  butin  fait  par  eux 
à  Delhi. 

De  retour  dans  ses  états  au  mois  de 
mai  1740,  il  n'employa  qu'un  mois  à  te 
reposer.  A  Hérat  l'attendaient  de  nou- 
velles levées  destinées  a  punir  les  Onz- 
beks  des  incursions  qu'ils  faisaient  de- 
puis plus  de  deux  siècles  sar  le  territoire 
persan.  Après  avoir  vengé  sur  lesLesghis 
la  mort  de  son  frère  Ibrahim ,  il  se  hâta 
de  pénétrer  dans  le  royaume  de  Bokhara, 
dont  le  khan,  issu  de  Tchinghiz,  n'en 
conserva  une  partie  qu'en  consentant  au 
mariage  de  sa  fille  avec  le  neveu  de  Na- 
dir, Ali-Kouli-Khan.  Il    entra   ensuite 
dans  le  Kharizm  en  dépit  des  Turco"* 
mans  et  des  Ouzbeks,  et,  après  en  avoir 
détrôné  le  roi,  il  lui  donna  pour  succes- 
seur un  autre  descendant  de  Tchinghiz- 
Khan.  Nadir- Chah  reprit  enfin  le  che- 
min de  son  royaume,  traînant  à  sa  suite 
une  quantité  de  captifs,  par  lesquels  il 
se  fit  bâtir,  sur  remplacement  de  son  vil- 
lage natal,  une  ville  construite  d'après  le 
plan  de  Delhi.  Il  sembla  vouloir  9e  fixer 
dans  le  Kboraçan,  fit  élever  son  tom- 
beau à  Méchehd;  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt 
assuré  la  tranquillité  de  son  empire  en 
remplaçant,  par  son  second  fils,  Nasr- Al- 
lah-Mirza,  l'ainé  Riza-Kouli-Mirza,  qui 
avait  commis  des  exactions  en  son  ab- 
sence, et  qui  avait,  dit- on,  fait  disparaî- 
tre Cbah-Thamasp  et  les  restes  de  sa  fa- 
mille, qu'il  partit,  en  mars  1741,  pour 
aller  combattre  les  peuplades  du  Cau- 
case. Pendant  la  marche  de  son  armée, 
il  faillit  tomber  victime  d'un  assassinat, 
et  il  s'en  vengea  sur  son  fils  Riza-Kouli- 
Mirza,  auquel  il  fit  crever  les  yeux.  Mais 
dès  ce  moment  la  fortune  cessa  de  lui 
sourire,  et  les  brillantes  qualités  du  con- 
quérant ne  balancèrent  plus  les  cruautés 
et  Tavarice  du  tyran.  Rebuté  par  l'opi- 
itiàireié  des  Lesghis,  il  tourna  ses  armes 
contre  les  Otbomans,  et  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Pendant  son  absence,  un  de 
ses  officiers  se  révt)lta,.et  il  lui  fallut  hâ« 
ter  son  retour  pour  le  punir.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  rêva  une  marine  pour  la 
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Perse  et,  qu'aidé  cl*uo  ingénieur  anglais, 
il  fit  conitruire  sur  la  mer  Caspienne  un 
▼aisseau  de  20  canons,  qui  arrêta  tout 
à  coup  Tessor  des  Russes;  mais  il  ne  sut 
pas  profiter  de  cet  avantage.  Sa  princi- 
pale préoccupation  était  à  ce  moment 
de  fonder  parmi  les  mahométans  une 
aecle  nouvelle  où  viendraient  se  fondre 
)et  chiites,  les  sounnites,  et  peut-être 
même  les  chrétiens  ;  mais  ni  la  violence, 
pi  la  séduction,  ne  triomphèrent  de  la 
résistance  des  croyants,  et  la  secte  des 
djafaricns  n'eut  jamais  de  vie  réelle. 

Le  temps  du  repos  était  enfin  venu 
pour  Nadir  :  il  fit  la  paii  avec  les  Turcs  en 
janvier  1747, et semit  entre  les  mains' des 
médecins  qui,  ne  pouvant  apaiser  ses 
aouffrances,  effets  de  ses  fatigues  et  de 
ses  débauches,  purent  encore  moins  l'em- 
pêcher de  désoler  la  Perse  par  sa  féro- 
cité, son  intolérance  et  sa  soif  insatiable 
de  l'or.  Toujours  entouré  et  suivi  d'une 
nombreuse  armée,  il  répandait  partout 
le  carnage  et  la  dévastation,  et  il  se  pré- 
parait à  aller  punir  la  révolte  de  son  ne- 
veu Ali-Kouli-Khan  et  celle  des  Kour- 
des,  lorsque,  dans  la  nuit  du  19  au  20 
juin  1747,  quelques-ona  de  ses  géné- 
raui  pénétrèrent  dans  m  tenl«,  et,  mal- 
gré sa  résistance  et  ses  prières,  le  tuèrent 
et  lui  ooupèrent  la  tête.  11  était  alors  âgé 
de  59  ans,  et  en  avait  régné  11.  Après 
aa  mort,  son  neveu  Ali-Kouli-Khan, 
chef  de  la  conspiration  qui  lui  avait  à  la 
fois  enlevé  le  tr&ne  et  la  vie,  accourut  à 
Méchehdy  et,  ayant  massacré  toute  la  fa- 
mille de  son  oncle,  à  l'exception  de 
Chah-Rokh-Mirza,  son  petit-fils,  il  se 
fit  proclamer  roi  sous  le  nom  d'Adel- 
Chah. 

11  existe  plusieurs  histoires  de  Nadir- 
Chah  :  celles  du  P.Du  Cerceau  et  de  l'abbé 
Declaustre  ;  celle  de  Fraser ,  en  anglais, 
1743, 4  part.  in-S*";  celle  de  Mohammed- 
Mahdi,  trad.  du  persan  en  français,  par 
W.  Jones,  Lond.,  1770,  in-4«.  Des 
détails  sur  la  fin  de  cet  homme  extraor- 
dinaire nous  ont  été  transmis  par  le  P. 
Baxin ,  jésuite ,  qui  lui  servit  de  méde- 
cin pendant  la  dernière  époque  de  sa 
vie.  Ilougainville  a  établi  un  Parallrle 
de  l* expédition  d'Alexandre  dans  les 
Imles  avec  la  conquête  des  mêmes 
eoiîtrèes  par  Thomas^  Kouli' Khan  ^ 
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1752,  in-80.  En  1780,  Dubuisson  a 
donné  une  tragédie  intitulée  :  Nadir^  ou 
Thamas-Kouli"  Khan.  On  doit  à 
M.  H.  Audiffret,  notre  collaborateur, 
une  notice  biographique  sur  ce  conqué- 
rant, dont  nous  nous  sommes  aidé  pour 
cet  article.  D.  A.  D. 

THASOS,  peut-être  par  contraction 
de  Thalassia  Nésos  y  Ile  maritime.  Ap- 
pelée aussi  Âëria,  Chrysé^  elle  est  située 
dans  la  mer  Egée  {voy,) ,  à  l'ouest  de 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Nestus, 
et  séparée  de  la  terre  continentale,  la 
Thrace,  par  un  étroit  canal.  Cette  Ile, 
petite  et  montagneuse,  était  célèbre  à 
cause  de  ses  mines  d'or,  de  set  vins,  de 
ses  marbres,  de  ses  excellentea  dattes  et 
par  la  culture  des  céréales.  Très  ancien- 
nement il  s'y  était  établi  une  colonie  de 
Phéniciens  qui,  suivant  la  fable,  y  avaient 
abordé  dans  leur  navigation  faite  à  la 
recherche  d'Europe,  et  sous  la  conduite 
deThasos,  frère  de  Cadmus.  Ces  Phéni- 
ciens furent  ensuite  expulsés  par  une 
colonie  venue  de  l'Ile  de  Paros.  lorsque 
les  Perses  se  furent  emparés  de  l'Ion ie, 
elle  tomba  en  leur  puissance;  mais  la  dé- 
faite de  Xerxès,  dans  les  guerres  Médi- 
ques,  rendit  la  liberté  a  l'Ile  deThasos  et 
la  fit  entrer  dans  la  confédération  hellé- 
nique. Athènes  désira  s'emparer  de  l'Ile 
à  cause  de  ses  mines,  mais  ne  réussit  dans 
cette  tentative  qu'après  une  guerre  san- 
glante qui  dura  trois  années  :  Cimon 
commandait  les  Athéniens.  Dans  la 
guerre  du  Péloponnèse,  Thasos  devint 
tour  à  tour  la  proie  des  vainqueurs  :  elle 
tomba  ensuite  au  pouvoir  des  rois  de 
Macédoine,  et,  après  l'avoir  déclarée  li- 
bre d'abord,  les  Romains  en  firent  une 
dépendance  de  la  province  de  Thrace. 
Thasos  se  vantait  d'avoir  donné  le  jour  à 
Polygnote.  Outre  les  deux  bourgs,  Aeny- 
res  et  Conyres,  entre  lesquels  étaient  si- 
tuées les  mines  d'or  les  plus  importantes, 
il  y  avait  dans  cette  lie  la  ville  de  Thasos 
avec  deux  ports  dont  Tun  pouvait  être 
fermé  :  cette  ville  a  été  complètement 
détruite.  X. 

T^ASSILIiO^'  ou  Thassiix>  I  et  II , 
voy.  BAvikEE(T.  III,  p.  183),  Agilol- 

PIKGF.S  et  CUABLKMAGHK. 

THAUMATURGE  (5au/ui«Tovpvô? , 
de  .^aOpa ,  miracle ,  et  tpyov,  ouvrage). 
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Ce  MoC,  prit  «nsérieoXydésigneuD  homme 
à  q«i  Foo  rccoonait  la  ficulté  d^opérer 
da  miracles  (yxrf.  ce  mot).  Il  est  de  foi 
qoe  Dieo  a  confirmé  la  mission  de  cer* 
taios  hommes,  en  lenr  donnant  par  ex- 
ception on  ponToir  samaturel.  Moïse 
pairie  an  nom  de  Jéhovah  devant  le  roi 
dTÉgypte,  et  convainc  Pharaon  par  des 
prodiges.  L'Ancien -Testament  est  plein 
de  miracles  y  et  la  loi  nouvelle  est  sans 
cesse  appajêe  de  ces  dérogations  aux 
lois  connues.  Ceux  qui  propagent  FÉ- 
▼ançile  parmi  les  nations  idolâtres  ne 
sont  pas  seolement  des  orateurs  distin- 
gués, ce  sont  des  thaumaturges  qui  joi- 
gnent les  oeavres  à  la  parole.  Comment 
»e  pas  croire  un  homme  qui  guérit  nos 
parents  et  qui  ressuscite  nos  amis?  Une 
feale  de  saints  ont  eu  à  leur  disposition 
ce  genre  d'arguments ,  et  quelques-uns 
les  ont  si  fréquemment  employés,  que  le 
nom  -de  thaumaturge  leur  est  resté, 
comme  à  saint  Grégoire  de  Néocésarée. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  pour  la  vraie 
religioo,  c'est  que  les  religions  fausses 
oot  eu  poor  la  plupart  leurs  thaumatur- 
ges :  les  magiciens  de  Pharaon  luttèrent 
de  prodiges  avec  Moïse ,  Apollonius  de 
Thyane  (v^-)  ne  fit  guère  moins  de 
miracles  que  les  disciples  de  Jésus-Christ. 
Cétaient  des  illusions  du  diable,  a-t-on 
dit  ;  mais  ces  illusions  étaient  assez  déce- 
vantes pour  qu'on  s'y  trompât,  d'autant 
plus  que  la  crédulité  des  dupes  n'était  pas 
moindre  que  l'imposture  des  fripons. 
L  ne  autre  chose  également  fâcheuse, 
c'est  que  les  thaumaturges  pullulent  dans 
nos  légendes  au  delà  de  tout  besoin  et 
de  toute  raison  ;  que  Satan  fait  à  ces 
hommes  divins  des  espiègleries  indignes, 
et  i)ue  les  contes  les  plus  bizarres  désho- 
norent les  matières  les  plus  respectables. 
Qui  jettera  dans  le  creuset  tant  de  cou- 
pabies  mélanges?  qui  séparera  Tor  chré- 
tien de  tout  alliage  impie?      J.  T*v-s. 

THÉ.  Le  nom  de  thé,  dans  la  langue 
des  mandarins  tcha^  en  japonais  tsjaa^ 
^ieof  da  dialecte  populaire  usité  dans  la 
f  roiincedu  Fou-Kian,  où  le  thé  est  très 
roliÎTé.  Il  est  fourni  par  un  arbrisseau 
de  h  famille  des  théacées.  L'arbuste  à  thé 
tkva,  L.)  est  toujours  vert;  il  peut  ac- 
«:  jf  rir ,  abandonné  à  lui-même,  une  hau  - 
ttor  de  8  à  10™;  mais  daQs  l'état  de 
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culture,  il  ne  dépasse  pas  2™.  Les  fouil- 
les de  cet  arbrisseau  sont  alternes,  cour- 
tement  pétiolées,  ovales,  oblongues,  ai- 
guës, dentées,  assez  fermes,  glabres,  lui- 
santes, d'un  vert  foncé,  longues  de  5  à  8 
centim.,  larges  de  3. 

L'arbre  à  thé  est  originaire  des  oon* 
trées  orientales  de  l'Asie  ;  il  croit  natu- 
rellement en  Chine  et  au  Japon  ;  sa  cul- 
ture est  extrêmement  soignée.  En  Chine, 
il  est  principalement  cultivé  dans  les  pro- 
vinces de  Fou-Kian,  de  Ki&ng-Nan,  de 
Tche-Kiang,  de  Koang-Si  et  de  Kiang- 
Sou  ;  celui  qui  se  récolte  aux  environs  de 
Péking  est  le  plus  estimé  parmi  les  hau- 
tes classes  du  pays.  Le  thé  fut  introduit 
en  Europe  au  xvii*  siècle ,  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  hollandaises.  Son  usa- 
ge, d'abord  très  limité,  est  devenu  con- 
sidérable, surtout  en  Angleterre;  et  l'im- 
portation qui  en  est  faite  aujourd'hui 
dans  les  états  de  la  Grande-Bretagne  est 
d'environ  18  millions  de  kilogr.  En 
France,  l'usage  du  thé  est  devenu  plus 
général  depuis  la  terrible  époque  du 
choléra  ;  mais  le  chiffre  de  nos  importa- 
tions n'était  encore,  en  1842,  que  de 
231,880  kilogr.  Les  États-Unis  en  con- 
somment annuellement  9  millions  de 
kilogr. 

Les  botanistes  et  les  voyageurs  ont  été 
longtemps  divisés  sur  la  question  de  sa- 
voir s'il  existe  deux  espèces  de  thé,  l'une 
dont  on  tire  le  thé  vert^  l'autre  dont  on 
tire  le  thé  noir.  On  sait  aujourd'hui  qu'il 
n'existe  qu'une  seule  sorte  d'arbre  à  thé, 
et  que  toute  la  différence  entre  le  thé 
noir  et  le  thé  vert  dépend  de  quelques 
modifications  apportées  dans  la  fabrica- 
tion. 

En  Chine  et  au  Japon ,  la  récolte  du 
thé  se  fait  deux  fois  par  année,  au  prin- 
temps et  vers  le  mois  de  septembre. 
M.  Uoussaye, auteur d^une  Monographie 
du  thé  (Paris,  1843,  in-8<'),  dit,  d'après 
Kaempfer ,  que  les  feuilles  sont  récoltées 
au  Japon  trois  fois  par  an  :  une  première 
fois,  à  la  fin  de  février  on  au  commen- 
cement de  mars  :  les  feuilles  sont  alors 
appelées yfc/i-r.ç/Vïfl  ou  thé  en  poudre; 
la  deuxième  récolte  se  fait  à  la  fin  de 
mars  ou  au  commencement  d'avril  :  les 
feuilles  produisent  le  too^tsjaa  ou  thé 
chinois;  la  dernière  récolte  a  lieu  a^ 
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mois  de  jaîn,  c'est  le  thé  bantsjcuiy  la 
sorte  la  plus  commaoe  qui  est  réservée 
au  bas  peuple. 

Après  leur  récolte,  les  feuilles  sont  ex- 
posée» an  soleil  ;  ensuite,  elles  sont  por- 
tées au  laboratoire ,  où  elles  sont  ma- 
laxées légèrement  avec  la  paume  de  la 
main  jusqu^à  ce  qu'elles  soient  devenues 
souples  comme  de  la  peau.  On  les  sou- 
met alors  à  la  torréfaction  dans  une  bas- 
sine chauffée  au  rouge,  en  les  remuant 
contiouellement.  Les  feuilles  torréfiées 
sont  passées  aux  ouvriers  chargés  de  leur 
enroulement.  Ces  deux  opérations,  tor- 
réfaction et  enroulement,  sont  répétées 
deux  ou  trois  fois,  en  diminuant  gra- 
duellement la  chaleur.  Dans  Tenroule- 
ment,  on  donne  aux  feuilles  pour  le  thé 
noir  une  forme  sphérique,  et  aux  feuilles 
pour  le  thé  vert  une  forme  conique.  Les 
thés  verts  sont  moins  torréfiés  que  les 
thés  noirs;  ils  conservent  mieux  leur 
couleur  et  leur  forme  primitive;  mais  ils 
résistent  moins  bien  à  I  action  du  temps. 
On  conserve  généralement  les  thés  verts 
à  peu  près  une  année,  les  thés  noirs  da- 
vantage ,  avant  de  les  employer ,  pour 
leur  donner  le  temps  de  se  dépouiller 
d*une  partie  de  leur  oéeur  herbacée. 
Lorsque  les  thés  ont  été  préparés,  on  les 
emballe  tout  chauds  dans  des  caisses  her- 
métiquement fermées,  où  on  les  tasse 
à  Paide  des  pieds  et  des  mains,  \vant  cet 
emballage,  les  Chinois  les  aromatisent  avec 
différentes  plantes  balsamiques.  Voira 
fragrans^  le  catnt  llta  srsanqua^  etc.  On 
donne  aux  thés  verts  une  couleur  uni- 
forme au  moyen  d*une  poudre  faite  avec 
3  parties  dy oungUn  (sulfate  de  chaux j 
et  1  partie  d'acco  (indigo). 

Là  thés  fins,  destinés  à  IVxportation, 
sont  mis  dans  des  caisses  vernissée%  dou- 
blées de  lames  d'étain ,  de  plomb,  de 
feuilles  sèches  ou  de  papier  peint ,  afin 
d*en  clore  tousies  interstices  et  de  les  ren- 
dre imperméables  à  Tair.  Les  thés  fins 
envoyés  en  Russie,  et  distingués  sous  le 
nom  de  thés  de  caravane,  sont  enfermés 
dans  des  cai>ses  semblables  revêtues  de 
nattes  de  bambous  très  serrées  ou  re- 
couvertes en  peau. 

Le  commerce  possède  un  grand  nom- 
bre de  variétés  de  thés  que  Ton  divise 
ett  detu  groupes,  Ua  théa  verts  et  lea  théa 
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noirs.  Les  premiers  ont  une  couleur  verte 
ou  grisâtre  ;  ils  sont  plus  acres,  plus  aro- 
matiques que  les  seconds,  dont  la  cou- 
leur est  brune,  et  qui  sont  généralement 
plus  doux  :  ceux-ci  donnent  une  infu- 
sion d*une  couleur  jaune  orange  pluso» 
moins  foncée,  plus  ou  moins  limpide, 
mais  qui  devient  louche  par  le  refroidia- 
sement. 

Nous  suivrons,  dans  l*énuinération 
des  différents  thés,  la  classification  don- 
née par  M.  Houssaye  dans  sa  monogra- 
phie. Thés  noirs  :  !•  pekoe  ou  pak-ho, 
3*  pekoe  d^Assam  (colonie  anglaise) ,  S** 
orange  pekoe,  4^  hung-muey  ou  pekoe 
noir,  5^  congo  (koong-foo),  6°  sou- 
cliong  ou  seaou-chung,  7*  pouchong 
(paon-chung  ou  padrea),  8*^  ning-yong, 
sorte  de  pouchong,  9^  hou-long,  10<* 
caropoy  ou  kien  -  poey  ,  1 1®  caper 
(shwang-che) ,  12°  bobea  ou  woo-e. 
Thés  verts  :  lo  hvson  ou  he-chun,  2® 
hyson -junior  (yu-tseen),  3^  hyson- 
schoulang,  4^  hyson-skin,  5<>  poudre  à 
canon  (chou-cha) ,  6^  impérial,  7®ton- 
kav  ou  tun-ke. 

L'analyse  chimique  du  thé  a  été  faite 
par  plusieurs  chimistes  :  on  y  a  trouvé , 
entre  autres  substances,  une  huile  esseu- 
tielle,  du  tannin,  un  principe  particulier 
qui  a  reçu  le  nom  de  thêtne.  M.  Péligot^ 
dans  un  travail  sur  le  thé,  est  conduit  à 
penser  que  «  le  thé  ne  doit  plus  désor- 
mais être  considéré  comme  une  boisson 
exclusivement  excitante  ;  il  est  possible 
que  cette  boisson  soit,  en  outre,  nour- 
rissante, à  cause  de  la  proportion  et  de 
la  nature  des  substances  qui  la  com- 
posent. »  Et  les  Anglais ,  dit  encore 
5L  Péligot,  en  associant,  comme  ils  le 
font  habituellement,  Pinfusion  du  thé  au 
sucre  et  au  beurre,  réalisent  les  condi- 
tions que  Prout  a  assignées  à  tout  aliment 
parfait,  à  tout  aliment  pouvant,  de  même 
que  le  lait  qu^il  a  pris  pour  type,  suffire 
à  lui  seul  à  la  nutrition. 

Du  jour  où  Tusage  du  thé  a  commencé 
à  se  répandre,  on  a  salué  cette  substance 
tle  noms  qui  exprimaient  iVnthouftiasme 
de  ses  admirateurs.  Ainsi,  Jonquet,  mé- 
decin français,  en  1658,  l'appelait  A^r^ 
divine  et  la  comparait  à  l'ambroisie. 
Plus  récemment ,  des  auteurs  ont  pré- 
tendu que  l'usage  habituel  de  cette  bois- 
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expédiait  les  cdcals  nrinaires  de  se  i 
Mr  dans  la  Tcsne,  on  da  moins  favo- 
riàail  rêracoatioD  des  petits  graviers  qui 
s'y  déreloppeot  si  fréquemment.  Mal- 
benreoseinrot,  31.  Trousseau  fait  la  re- 
marque que  la  Hollande  est  le  pays  qui 
rrttfiâraae  le  plus  de  calculenx,  PAngle- 
terre  ,  la  partie  de  l^Eorope  où  la  gra- 
▼eile  s^obàerYe  le  plus  souvent,  et  que  ce 
toBt  précisémeni  les  deui  contrées  où 
Fange  da  thé  est  le  plus  répandu. 

Les  propriétés  que  Ton  s*accorde  à 
recoonaitre  à  cette  boisson  sont  celles  des 
boisfioos  stimulantes  :  elle  rend  les  diges- 
tiotts  pins  promptes,  plus  faciles;  elle  acti- 
ve la  circolation  du  sang  ;  elle  provoque 
use  exlialation  cutanée  plus  abondante; 
elle  stimule  les  Cnrultés  intellectuelles. 
L'usage  kabitoel  du  thé  convient  plutôt 
aax  penoones  d*an  tempérament  mou  et 
lymphatique.  Les  hommes  d^une  consti- 
tatioB  sèdie  et  nerveuse,  les  femmes  fai- 
llies et  eaci tables  devraient  s*en  abstenir 
ou,  da  moins,  en  corriger  la  trop  grande 
activité  en  y  mélangeant  une  quantité 
Mitfiâante  de  lait.  V.  S. 

THÉATIXS,  nom  des  membres  d*un 
ordf  e  religieux  dont  le  but  était  de  ra- 
mener le  clergé  à  sa  première  institution. 
Le  fondateur  de  cet  ordre  était  Jean- 
Pierre  Caraffa ,  évéque  de  Chieti ,  an- 
cHmneoient  Theate  y  dans  le  royaume 
de  Naples  (Abnizze  citérieure),  évéque 
^\QJk  devint  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV. 
Paisftammeot  secondé  par  Gaétan  de 
Thieni,  canonisé  »otts  le  titre  de  S.  Gaé- 
tan, par  Paul  de  Cooâiglieri  et  Booiface 
C»lle,  Caraffa  institua  cet  ordre  de  clercs 
r^uùers  en  1524.  Clément  VII  fit  d'à- 
Uxrd  quelques  difficultés  pour  ratifier 
leurs  (institutions,  parce  que  ces  reli- 
peux  ne  devaient  ni  rien  posséder,ni  men- 
dier, mais  s*en  remettre,  pour  leur  nour- 
riture, à  la  Providence,  ce  qui ,  suivant 
quelques  cardinaux,  était  la  tenter.  Néan- 
muLOS  rinstitution  nouvelle  fut  confir- 
par  un  bref  du  24  juin  de  la  même 
Se  confondant,  par  le  costume, 
>%ec  les  autres  ecclésiastiques,  les  théa- 
tins  ne  prenaient  à  tâche  de  s'en  distin- 
çaer  que  par  leur  exactitude  à  remplir 
'.oos  leurs  devoirs  religieux,  à  instruire  la 
jcane^se,  à  assister  les  malades  et  à  faire 
prcave  de  désintéressement.  Ils  furent 


d'abord  étabib  à  Rome  dans  le  Champ 
de  Mars,  puis  après  au  Mont*Piacio, 
d'où  l'armée  du  connétable  de  Bourbon 
les  chassa  ;  ils  s'établirent  ensuite  à  Ve- 
nise, et  se  répandirent  en  Italie,  en  Es- 
pagne ,  en  Pologne  et  même  en  Orient. 
Ils  envoyaient  de  nombreux  missionnai- 
res en  Asie  et  en  Afrique.  Le  cardiual 
Mazarin  les  attira  à  Par'is,  en  1644,  et 
leur  donna  un  terrain  situé  en  face  des 
galeries  du  Louvre,  de  l'auCre  côté  de  la 
Seine.  Là,  grâce  à  la  munificence  du  car- 
dinal et  à  la  protection  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  ils  bâtirent,  en  1662,  sur  les 
dessins  d'un  des  leurs,  une  modeste  église, 
nommée  Sainte-Anne-la-Royale,  et  un 
couvent  qui  fut  supprimé  eu  1790.  A  sa 
place  s'élèvent  aujourd'hui  les  maisons  du 
quai  Voltaire,  qui  avait  d'abord  porté  le 
nom  de  ces  bons  pères. L'ordre  des  théatins 
reconnaissait  deux  congrégations  de  fem- 
mes, l'une  fondée  à  Naples  en  1583,  dans 
laquelle  on  se  bornait  à  des  vœux  sim- 
pies,  et  l'autre  dans  laquelle  on  faisait 
des  vœux  solennels.  Toutes  deux,  insti- 
tuées par  la  vénérable  Ursule  Benincasa, 
se  distinguaient  par  leurs  noms  de  M^a- 
tines  dt  la  congrégation  et  de  théatines 
de  l'ertnitage.  La  première  s'occupait 
des  affaires  temporelles  des  secondes  qui 
n'avaient  autre  chose  à  faire  qu'à  prier 
Dieu  en  retraite  et  à  vivre  dans  la  soli^ 
tude.  Grégoire  V,  en  confirmant  leur  in- 
stitut, l'avait  mis  sous  la  direction  des 
théatins.  D.  A.  D. 

THÉÂTRE  (du  grec  ^Éarpov,  sub- 
stantif formé  de  ^sâo/xac ,  je  regarde , 
contemple),  salle  ou  emplacement  quel- 
conque où  l'on  donne  des  spectacles 
(voj*.  ),  et  surtout  des  représentations 
dramatiques.  Après  les  temples,  les  théâ- 
tres étaient ,  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, les  édifices  publics  les  plus  ma- 
gnifiques et  les  plus  vastes;  ils  ne  ser- 
vaient pas  seulement  en  effet  aux  amu- 
sements du  peuple,  mais  aussi,  jusqu'à 
un  certain  point,  au  culte  des  dieux. 
Comme  ils  étaient  consacrés  à  Bacchus 
{^Dionysos)  y  les  pièces  qui  s'y  jouaient 
étaient  appelées  dionysiaques ^  et  les  ac- 
teurs, artistes  dionysivns.  Chaque  ville 
un  peu  considérable  de  la  Grèce  ou  de 
l'empire  Romain  avait  son  théâtre.  Dans 
le  principe,  ce  n'était  qu'une  hutte  eon- 
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ttruite  en  brancbes,  sins  aucon  art,  où, 
aux  fêles  de  Bacchus,  se  cbantaîent  des 
dithyrambes  en  PboDnear  de  ce  diea,  et 
Ton  sait  même  que  Tbespu  (voy,)  sa 
contenlait,  pour  débiter  au  peuple  ses 
cbaoti  du  bouc ,  poiot  de  départ  de  la 
tragéilie  (vo^.),  d*uo  modeste  cbar  sur 
lequel  il  allait  d^un  bourg  de  l'Attique  k 
l'autre.  Susarion,  vers  Tan  562  ar.  J.-C., 
fut|  dit-on,  le  premier  qui  représenta  ses 
pièces  satiriques  sur  un  échafaudage  de 
planches,  et  peu  à  peu  le  génie  des  Grecs 
éleva  à  Fart  dramatique  ces  monuments 
dont  les  ruines  nous  frappent  encore 
d'admiration.  Les  premiers  théâtres  de 
pierre  furent  consiruits  dans  les  colo* 
nies  grecques  de  TÉtrurie  et  de  la  basse 
Italie.  On  voit  encore  à  Adria ,  colonie 
étrusque,  les  restes  d'un  théâtre,  le  plus 
ancien  qui  nous  soit  connu  ;  celui  de 
Pompéi  est  un  des  mieux  conservés  que 
nous  possédions.  La  Sicile  eut  aussi  des 
théâtres  de  pierre  avant  la  Grèce.  Dans  le 
VI*  siècle  av.  J.-C,  celui  d'Athènes  était 
encore  en  boia.  A  la  représentation  d'une 
pièce  de  Pratinas,  la  foule  fut  si  grande, 
qu'il  s*écroula,  et  cette  catastrophe  fit 
songer  à  en  élever  un  de  pierre.  Ce  théâ- 
tre, construit  du  temps  de  Tbémisiocle 
et  dédié  à  Bacchus,  servit  de  modèle  à 
tous  ccQK  de  la  Grèce  où  l'on  en  éleva 
bientôt  de  somptueux \  Les  Romains, 
imitateurs  des  Grecs,  les  surpassèrent  en 
grandeur  et  en  magnificence. 

La  forme  ordinaire  du  théâtre  était 
un  hémicycle,  au  lieu  que  les  amphithéâ- 
tres (i*o)r.)  décrivaient  une  ellipse.  I^s 
Romains  aussi  n'eurent  longtemps  que 
des  théâtres  en  bois,  que  l'on  abattait 
après  la  représentation.  C'était  un  sim- 
ple plancher  pour  les  acteurs  ;  les  spec- 
tateurs restaient  debout.  Le  premier 
théâtre  garni  de  gradins  fut  celui  que 
construisit  Lépide  (mort  13  ans  av. 
J.-C).  Quoique  remarquables  par  leur 
étendue  et  leur  magnificence,  les  théâ- 
tres de  Scaurua  et  de  Curion  étaient  en- 
core en  boi»,  et  se  démontaient  après  la 
représentation.  Celui  de  Scaiirus,  con- 
temporain de  Cicéron  et  de  César,  était 

(•)  ''•iV  l*ouvragf  allemand  àf  G^'OflIi ,  /-* 
thiitrt  d'Àîhin'-t,  som  mrthitteturt »  ton  méeamitmê 
MMif«#,  etr.,  Berlin.  i8i8,  in-8*,  rt  Ouil.  Fer- 
rariu,  Sr«ri«  téttemiitt  dt*  priitcipûU  Imtii  m* 


si  vaste ,  qu'il  pouvait  contenir  80,00^ 
spectateurs.  La  scène  était  ornée  de  360 
colonnes  superposées  sur  un  triple  rang; 
le  rang  inférieur,  bant  de  38  pieds,  était 
en  marbre,  et  décoré  de  8,000  statues; 
le  second  en  verre,  et  le  troisième  en 
bois  doré.  Le  théâtre  de  Curion  était 
mobile  ;  il  fut  changé  en  amphithéâtre. 
Ce  fat  Pompée  qui  fit  bâtir  à  Rome  le 
premier  théâtre  de  pierre  sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  palais 
Orsini.  Ce  théâtre,  qui  pouvait  contenir 
40,000  personnes,  et  dont  on  trouve 
encore  quelques  faibles  restes  dans  le» 
souterrains  du  palais  Pio,  à  Campo  di 
Fiore,  était  construit  sur  le  plan  Je  celui 
de  Mitylène;  il  ne  fut  achevé  que  sous 
Caligula.  Dès-lors  non-seulement  Rome^ 
mais  d*autres  villes  de  l'empire,  eurent 
des  théâtres  de  pierre  et  permanents; 
dès-lors  aussi  on  revêtit  la  scène  de  mar- 
bre, on  l'orna  de  colonnes  de  marbre,  et, 
par  ordre  de  Néron,  on  dora  tout  le 
pourtour  du  théâtre.  Dans  les  théâtres 
romains,  il  y  avait  derrière  la  scène , 
qui  était  à  ciel  découvert ,  un  porti- 
que où  se  réfugiaient  les  acteurs  quand 
ils  étaient  surpris  par  le  mauvais  temp. 
C'était  le  cas  nommément  dans  celui 
de  Pompée  qui  renfermait  dans  son 
enceinte  une  grande  place  régulièrement 
plantée  d'arbres  et  ornée  de  fontaines  et 
de  statues.  I^  coutume  de  couvrir  le 
théâtre  et  l'orchestre  d'une  immense  toile 
destinée  à  garantir  les  spectateurs  du  so- 
leil et  de  la  pluie  fut  apportée  de  la  Cam- 
pante à  Rome  par  Q  Catulus,  quelque 
temps  après  la  guerre  Punique.  La  toile 
dont  on  se  servait  pour  cet  usage  était 
ordinairement  teinte  en  pourpre  et  en 
d'auties  couleurs  vives.  On  y  substitua 
plus  tard  une  toile  de  lin  étranger  d'une 
finesse  extrême,  Néron  fit  même  éten- 
dre au-dessus  du  théâtre  un  tapis  brodé 
d'or,  au  milieu  duquel  il  était  représenté 
conduisant  le  char  du  soleil.  Pour  dimi- 
nuer la  chaleur  occasionnée  par  la  réu- 
nion d'une  foule  de  personnes,  on  avait 
recours  à  des  moyens  très  dispendieux. 
Pompée  déjà  avait  f^it  arroser  les  cou- 
loirs qui  conduisaient  aux  gradins;  plus 
tard,  on  se  servit  à  cet  effet  d'un  mélange 
de  vin  et  dVaii  dans  lequel  on  faisait  in- 
fuser le  meilleur  safran  de  la  Cilicie,afin 
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de  protlaîre  ane  odeur  agréable.  Ce  vin 
«linioé  éuit  condait ,  au  moyen  d^une 
pompe  par  des  tuyaux  cach^  dans  les 
wcan  ,  jusqu^aux  gradins  les  plus  élevés, 
et  se  répandait  comme  une  pluie  fine  sur 
tout  le  théâtre.  Quelquefois  on  y  mêlait 
du  baume,  et  souvent  les  statues  qui  dé- 
coraient le  théâtre  étaient  employées  à 
œtte  espèce  dWrosement. 

Les  théâtres  seconslmisaient  toujours, 
autant  que  possible,  sur  le  penchant 
d'une  colline  ou  d'une  montagne  ;  les 
spectateurs  étaient  ainsi  placés  plus  com- 
modément et  voyaient  mieux  la  scène. 
Sll  n'y  avait  pas  d^éminence  qui  offrit 
un  emplacement  convenable,  on  élevait 
de  hauts  murs  pour  servir  de  gradins. 
La  forme  de  Tédifice  était  un  hémicycle 
doot  les  extrémités  s'allongeaient  un  peu 
et  étaient  réunies  par  un  bâtiment  trans- 
versal. Ses  parties  principales  étaient  : 
le  théâtre  proprement  dit,  où  les  specta- 
teurs étaient  assis  en.  demi- cercle;  la 
scèoe^,  ou  la  place  pour  les  acteurs  dans 
le  bâtiment  transversal;  et  l'orchestre,  ou 
Tcspace  depuis  la  scène  jusqu'aux  gra- 
dins. Cette  distribution  était  la  même 
dans  les  théâtres  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
qnoiqu'ib  différassent  à  d'autres  égards. 
Au  machinisme  de  la  scène  apparte- 
oaient,  surtout  dans  les  théâtres  grecs  : 
1^  la  machine  proprement  dite,  placée 
dans  le  couloir  gauche,  destinée  à  faire 
paraître  au  milieu  des  airs  les  dieux  et 
les  héros  qui  intervenaient  dans  les  tra- 
gédies; 2^  le  theologeïon^  sur  la  sccoe, 
servant  à  montrer  les  dieux  dans  l'O- 
lympe; 3*^  la  grue  qui  enlevait  un  per- 
sonnage de  dessus  la  scène  à  vue  d'œil  ; 
4*  les  cordes  qui  soutenaient  les  dieux  et 
les  héros  dans  les  airs.  D'autres  machi- 
nes étaient  placées  sous  la  scène. 

Outre  les  théâtres  déjà  mentionnés, 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  étaient 
ceux  de  Ségeste,  de  Syracuse  et  d'Agy- 
riom  eo  Sicile;  de  Corinthe,  de  Sparte, 
d^pidaure  et  de  Mégalopolis  en  Grèce. 
Parmi  les  théâtres  de  Thalle  se  distin- 
guaient ceux  d'Uerculanum  et  de  Pom* 
péi  qu'on  vient  de  déblayer,  ainsi  que 
ceux  d'Iguvium,  en  Ombrie,  d'Antium 
et  de  Pola.  A  Rome,  après  le  théâtre  de 

'^*)  Jamais  cclle-ci  oe  recevait  le  noji  de  ihià' 
trttka,  les  ancie&f.  S, 


Pompée,  celui  de  Cornélius  Balbus  et 
celui  de  Marcellus,  tous  deux  élevés  sous 
Auguste,  se  faisaient  remarquer  par  leur 
magnificence  et  leur  étendue  ;  ce  dernier 
contenait  32,000  spectateurs.      C.  Z. 

Entrons  encore  dans  quelques  détails 
au  sujet  de  la  disposition  architectoaique 
des  théâtres.  Vitruve  nous  a  laissé  la  des- 
cription des  théâtres  grecs,  et  quoique 
ses  détails  ne  se  rapportent  pas  toujoora 
exactement  aux  divers  exemples  que  nous 
en  avons  encore  sous  les  yeux,  il  est  ce- 
pendant avéré  que  la  méthode  indiquée 
par  lui  est  celle  qui  fut  le  plus  souvent 
employée  dans  la  construction  des  théâ- 
tres de  la  Grèce  et  de  Rome.  La  scène 
{vxuvn)i  chez  les  anciens,  était,  a  pro- 
prement parler,  le  mur  do  fond,  qui 
était  susceptible  d'une  décoration  per- 
manente, en  l'absence  des  jeux. Elle  était 
garnie  d'un  entrecolonnement  continu, 
ou  de  niches  ornées  de  colonnes  de  mar- 
bre. Le  mur  était  percé  de  trob  portes; 
celle  du  milieu  s'appelait  la  royale ,  et 
était  beaucoup  plus  grande  que  les  deux 
autres.  A  travers  leurs  ouvertures,  on 
apercevait  des  rideaux  ou  décorations 
mobiles,  semblables  à  celles  qui  étaient 
placées  en  retour  sur  des  châssis,  à  peu 
près  comme  nos  coulisses.  Les  toiles  de 
fond  s'élevaient  de  dessous  terre,  et  leurs 
dessins,  abandonnés  au  caprice  des 
peintres,  offraient  une  grande  variété, 
souvent  de  mauvais  goût,  et  quelquefois 
même  donnant  lieu  aux  censures  des  ma- 
gistrats. 

On  appelait  proscenium  la  scène  ou  le 
plancher,  nommé  aussi  /oyctov,  de  Àoyc;', 
parole.  Vitruve  lui  donne  le  nom  depuis 
pitum,  pupitre.  Ce  plancher,  destiné  au 
jeu  des  acteurs,  portait  sur  le  mur  du 
fond  et  sur  le  mur  d'appui  de  l'orchestre, 
pluteuSy  ou,  pour  mieux  dire,  sur  un  se- 
cond mur  parallèle  à  celui  de  l'orchestre, 
et  laissant  entre  eux  une  ouverture  par 
laquelle  descendait  ou  montait  le  rideau. 
Ce  mur  avait  cinq  pieds  de  haut  chez  les 
Romains,  et  six  chez  les  Grecs.  Les  ou- 
vriers machinistes  montaient  et  descen- 
daient sous  la  scène  par  des  escaliers  pra- 
tiqués derrière  le  mur  du  fond,  ou  dans 
le  pluteus.  Le  postsceniiun  (napa.(Ty.iô' 
v(ov)  était  une  construction  adossée  à  la 
scène  et  renfermait  le  vestiaire,  le  foyer 
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det  actcui's  et  le  magasin  des  décors.  Il 
régnait  au  dehors  oo  immense  portique 
destiné  aux  spectateurs  en  cas  de  pluie. 
L'amphithéâtre,  ou  espace  demi -circu- 
laire gi^rni  de  rangs  de  gradins  où  ceux- 
ci  se  plaçaient ,  se  nommait  xo(>ov,  le 
creut,  chez  les  Grecs,  et  cavra  ou  aussi 
theairum  chez  les  Romains.  Uhyposce- 
niurn  était  composé  des  deux  ailes  du  mur 
de  l'avant-scène  qui  regardait  le  thea- 
irum. L'ouverture  laissée  entre  les  deux 
ailes  était  fermée  par  un  rideau,  aulœum 
ou  siparium  ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
TU,  descendait  sous  la  scène.  Uorrhes- 
trum  (opx^vxpa)  était  le  lieu  compris  en- 
tre le  proscenium  et  les  derniers  gradins 
du  theatrum;  c'était  là  que  se  réunis- 
saient les  chœurs,  qui  y  arrivaient  par 
deux  grandes  ouvertures  latérales.  Les 
gradins  de  Tamphithéâtre  étaient  séparés 
de  sept  en  sept  par  un  espace  appelé  bal- 
teus  et  destiné  à  la  circulation.  Ils  étaient 
en  pierre  ou  en  marbre,  et  terminés  au 
sommet  par  une  sorte  de  terrasse ,  dé- 
coupée en  arcades  ou  ornée  de  colon- 
nes. Dans  les  petits  théâtres,  les  gradins 
étaient  continus,  sans  paliers  ni  précinc- 
tions. 

Les  théâtres,  longtemps  abandonnés 
par  suite  de  Tirruption  des  Barbares, 
avaient  presque  tous  succombé  en  entier 
aux  injures  du  temps  ou  de  la  dévasta- 
tion, lorsque  Pépoque  de  la  Renaissance 
ramena,  avec  le  goût  des  arts  anciens,  la 
nécessité  de  leur  édifier  des  temples  di- 
gnes de  leur  culte.  L^art  dramatique  no- 
tamment ,  retombé  en  enfance ,  n*avait 
eu  pour  interprètes,  au  moyen-âge,  que 
les  enfants  de  la  basoche(iv>;^.)  ou  les  con- 
frères de  la  Passion ,  qui  se  bornaient  à 
élever  dans  un  carrefour  Téchafaud  sur 
lequel  ils  représentaient  leurs  informes 
mystères  (voy,  ce  mot*).  L*Iialie  nous 
précéda  en  ce  qui  concerne  la  renais- 
sance du  théâtre,  comme  elle  nous  avait 
précédés  dans  celle  des  lettres  et  de  la 
peinture.  Le  célèbre  Bramante  {voy.)  fut 
le  premier  qui  construisit  un  monument 
de  ce  genre,  dans  le  goût  des  anciens,  à 
l'extrémité  delà  grande  cour  du  Vatican. 

(*)  r»tr  aa»«i  l'ctorragc  de  M.  OnfMinr  I^roT, 
Mtêtoirt  compmréê  du  tkédtn  •<  dti  maurs  •«  Fran- 
c«,  d-'i  Im  /•rmmuom  d«  la  iamguê  Jmsqm'à  som  piut 
hmêt  d0*êtopp*m0mt.  Pari»,  1843,  io-8*.  S. 
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A  Vicence,  l'architecte  Palladio  en  éleva 
un,  d'après  les  préceptes  de  Vitruve,  en 
se  contentant  d'y  ajouter  une  couverture. 
Ce  ne  fut  qu'en  1618  que  J.-B.  Aleotti, 
à  Parme,  commença  à  s'éloigner,  dans  ce 
genre,  des  anciens  errements.  Les  essais 
se  multiplièrent,  et  il  n\  eut  bientôt  pas 
de  petite  ville  en  Italie  qui  nVût  son 
théâtre.  La  France  se  lança  à  son  tour 
dans  cette  voie,  et  comme  le  goût  de  l'art 
dramatique  prit  chez  nous  une  extension 
beaucoup  plus  rapide  et  plus  large  qu'en 
aucun  autre  pays  du  monde,  nos  archi- 
tectes ne  tardèrent  pas  à  surpasser  les  ar- 
chitectes italiens.  C^est  ainsi  qu^aujour- 
d^hui  nos  grandes  salles  de  spectacle  sont 
bien  mieux  entendues  que  celles  de  l'I- 
talie, sous  le  rapport  de  la  commodité 
qui  y  règne.  De  larges  portiques,  des 
foyers,  des  cafés  intérieurs,  un  système 
de  ventilation  en  été  et  de  chauffage  à  la 
vapeur  pendant  Thiver  en  relèvent  les 
agréments.  L'éclairage  au  gaz  est  encore 
un  notable  perfectionnement. 

Des  mesures  de  précaution  contre  les 
dangers  que  présentent  les  théâtres,  en 
cms  d^incendie,  leur  ont  été  imposées  dans 
ces  derniers  temps  par  l'autorité.  Telles 
sont  celles  de  l'isolement,  d'un  comble 
en  fer,  et  d'un  mur  d*avant*scèoe  muni 
d'un  rideau  métallique  et  destiné,  lors- 
qu'il y  a  lieu,  à  isoler  la  scène  de  la  salle. 
Les  théâtres  modernes  dont  la  construc- 
tion parait  être  la  plus  parfaite  sont  ceux 
de  Bordeaux,  de  Saint-Charles  à  Naple*», 
le  Théâtre- Français  à  Paris,  ceux  de 
la  Porte -Saint -Martin  et  des  Variétés 
dans  la  même  ville.  On  cite,  en  outre,  la 
Scala  de  Milan,  le  théâtre  de  Turin,  celui 
de  Munich , celui  de  Vienne,sur  la  Vienne  ; 
ceux  de  Berlin,  de  Carlsruhe  et  de  Darm- 
siadt ,  le  théâtre  d^Alexandrine  à  Saint- 
Pétersbourg  (ouvert  en  1832),  etc.  Au- 
cun, du  reste,  ne  salirait  être,  comme  chez 
les  anciens,  offert  en  modèle  aux  autres, 
et  bien  des  siècles  s'écouleront  sans  doute 
avant  qu'un  architecte  ait  trouvé  à  rem- 
plir toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
qu'un  théâtre  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Resterait  à  traiter  de  Vart  thêdtml^ 
mais  nou^  pouvons  renvover  pour  cette 
matière  à  l'art.  Deamatiq^k  [art)^  ron»- 
plété  par  les  art.  Comldik  ,  Taaoldik  , 
Atellahbs,  Sotik,  Mystkrr,  Facktif.| 
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Aelequih  (vay,   «ossi  TniATRE  -  Ita- 
lien ),  Tababis,  Théâtre  -  Français  , 
Vaudeyiixx,   Drame,    Drame   ltri- 
QciE,  OpiRA,  Balust;  et  par  ane  foule 
d*aQireSy  tels  que  Spectacles,  Mimique, 
Pantomime,  Déclamation,  Acteurs, 
Directeur  de  spectacles,  Coup  de  théâ- 
tre. Décorations,  Coulisses,  etc.  Tous 
lea  çraods  auteurs  dramatiques  et  tous 
les  acteurs  célèbres,  françab  et  étrangers, 
ont  UD  article  spécial  dans  cet  ouvrage, 
ainsi  qtie  les  théâtres  de  Paris.         D.A.D. 
THÉÂTRE-FRANÇAIS  ou  Comé- 
diX'Française.  Oo  pourrait  faire  remon- 
ter rorigioe  de  ce  théâtre  jusqu*au  règne 
de  Robert,  dont  Fépouse,  Constance  de 
ProTeoce,  fit   venir  à  Paris,  vers  Tan 
1009,  des  jongleurs  et  des  ménétriers 
qui  forent  chassés  du  royaume  par  une 
ordonnance  de  Philippe-Auguste.  Mais 
c*est  véritablement  sous  Charles  Y  que 
commencèrent  les  représentations  scéui- 
qnes,   interrompues  ensuite,   après   sa 
mort,  par  Tinvasion  des  Anglais.  Cepen- 
dant, sous  le  règne  de  Charles  VI,  les 
Confrères  de  la  Passion ,  associés  aux 
Enfants  sans  souci ,  obtinrent  le  privi- 
lège de  jouer  publiquement  des  mystères, 
farces  y  soties,  etc.  {w/y-  ces  mots).  Un 
théâtre  de  Saint- Maur,  ouvert  en  1398, 
feraié  presque  aussitôt,  rétabli,  en  1402, 
hors  la  porte  Saint-Denis,  sous  le  nom 
de  Théâtre  de  la  Trinité^  confirmé  par 
Francis  I''  en  1518,  et  fermé  définiti- 
vement en  1547,  servit  à  des  confréries 
religieuses  pour  y  représenter  des  mys" 
ter  es  et  des  moralités.  Mais  lorsque  les 
confrères  de  la  Trinité  eurent  fait  bâtir 
un  théâtre  près  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
me  Française,  ils  furent  autorisés,  en 
1 548,  par  arrêt  du  parlement ,  à  n*y  jouer 
que  des  pièces  profanes^  dont  les  sujets 
fussent  licites  et  honnêtes,  et  avec  dé- 
fense expresse  d'y  représenter  des  mys- 
tères sacré».  C'est  alors  que  les  comédies 
et  les  tragédies  de  Baîf,  La  Péruze  et  Jo- 
dèle  {yoy.)<,  imitées  de  la  littérature  clas- 
sique, qui  était  devenue  plus  vulgaire  de- 
puis Tinvention  de  l'imprimerie,  rempla- 
cèrent la  vieille  méthode  gauloise.  Quoi- 
que Henri  III,  en  1559,  et  Charles  IX, 
eu    I5f)9,   eussent   confiraié   Tarrét  du 
parlrment,   les  confrères,  qui  portaient 
l'habit  religieux,  n'osèrent  plus  monter 
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sur  un  théâtre  profane  :  ils  le  louèrent 
successivement  à  diverses  troupes  fran- 
çaises et  italiennes,  en  s'y  réservant  deux 
loges  grillées  où  ils  pouvaient  assister  au 
spectacle.  Là  furent  représentées  les  piè- 
ces de  Garnier,  de  Hardy  et  autres  poètes 
de  l'époque. 

Le  Théâtre  du  Marais ,  construt  en 
1600,  dans  V hôtel  d^ Argent  ^  rue  de  la 
Poterie,  près  l'Hôtel- de- Ville  ,  rivalisa 
bientôt  avec  celui  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne, dont  il  était  sans  doute  un  démem- 
brement, et  auquel  il  fut  réuni  en  1619. 
Une  autre  séparation  eut  lieu,  bien  que 
ces  deux  théâtres  fussent  toujours  sous  la 
dépendance  et  le  privilège  des  confrères 
de  la  Trinité,  auxquels  ils  payaient  un 
écQ  par  chaque  représentation  qui,  sui- 
vanil'injonction  de  la  police,  devait  com- 
mencer à  deux  heures  après-midi  et  fi- 
nissait à  4  heures  et  demie.  La  troupe  du 
Marais,  qui  avait  déjà  obtenu  la  vogue, 
s'affranchit  enfin  de  la  dépendance  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  et  de  celle  des  con- 
frères, et  s'établit  dans  un  jeu  de  paume 
de  la  vieille  rue  du  Temple.  Ce  fut  là  que, 
depuis  1629  jusqu'en  1673,  furent  ap- 
plaudis tojis  les  chefs-d'œuvre  de  Mo- 
lière, qui  en  était  lui-même  acteur  et  di- 
recteur. Aprèssa  mort,  l'élite  de  sa  troupe 
entra  à  l'hôtel  de  Bourgogne;  le  reste  se 
joignit  aux  comédiens  qui  avaient  com- 
posé celle  de  Monsieur  au  Palais- Royal,* 
dont  la  salle  venait  d^être  cédée  à  Lully, 
qui  y  fonda  TOpéra.  Cette  réunion,  éta- 
blie au  théâtre  de  la  rue  Guénégaud ,  y 
donna  ses  représentations  depuis  juillet 
1673  jusqu'au  21  oct.  1680,  qu'elle  fut 
renforcée   par   la   troupe  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  dont  la  salle  fut  donnée  aux 
comédiens  italiens.  Dans  l'intervalle  de 
1625  à  1680,  furent  joués,  sur  ces  di- 
vers théâtres  français,  la  Sophonisbc  de 
Mairet,  la  Mariamne  de  Tristan,  le  Srr- 
vole  de  Du  Ryer;  toutes  les  pièces  de 
Roirou,  des  deux  Corneille,  de  Racine 
et  de  Boursault.  Les  acteurs  les  plus  dis- 
tingués furent  les  deux  Michel,  Baron, 
Bellerose,  Brécourt,  les  deux  Raisin,  Flo- 
ridor,  Lagrange,  Mondory,  Montfleury, 
la  Béjart,  femme  de  Molière,  Cbampmesié 
et  sa  femme,  et  Kajmond  Poisson  (voy. 
Baron  et  Champmeslsj. 

Indépendamment  de  ces  trois  théâtres 
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det  acteurs  et  le  magasin  des  décors.  Il 
régnait  an  dehors  on  immenae  portique 
destiné  aox  spectateurs  en  cas  de  ploie. 
L'amphithéâtre,  oo  espace  demi->circu- 
laire  gurni  de  rang^  de  gradins  où  ceox- 
ci  se  plaçaient ,  se  nommait  xoDiov,  le 
creot,  chez  les  Grecs,  et  cai'ra  ou  aussi 
theûirum  chez  les  Romains.  \2hypo$ce- 
nium  était  composé  des  deux  ailes  du  mur 
de  Tavant-scène  qui  regardait  le  thea- 
irum.  L'ouverture  laissée  entre  les  deux 
ailes  était  fermée  par  on  rideau,  aulœum 
oo  si  pari  um  ,  qoi ,  comme  noos  Pavons 
vo,  descendait  sous  la  scène.  Vorrhes- 
trum  [opx^vxpa)  était  le  lieu  compris  en- 
tre le  proscenium  et  les  derniers  gradins 
du  theatrum;  c'était  là  que  se  réunis- 
saient les  choeurs,  qui  y  arrivaient  par 
deux  grandes  ouvertures  latérales.  Les 
gradins  de  l'amphithéâtre  étaient  séparés 
de  sept  en  sept  par  un  espace  appelé  bal- 
teus  et  destiné  à  la  circulation.  Ils  étaient 
en  pierre  ou  en  marbre,  et  terminés  au 
aommet  par  une  sorte  de  terrasse ,  dé- 
coupée en  arcades  oo  ornée  de  colon- 
nes. Dans  les  petits  théâtres,  les  gradins 
étaient  continos,  sans  paliers  ni  précinc- 
tions. 

Les  théâtres,  longtemps  abandonnés 
par  soite  de  Pirruption  des  Barbares, 
avaient  presqoe  tous  succombé  en  entier 
aux  injures  du  temps  ou  de  la  dévasta- 
tion, lorsque  Pépoqoe  de  la  Renaissance 
ramena,  avec  le  goût  des  arts  anciens,  la 
nécessité  de  leor  édifier  des  temples  di- 
gnes de  leor  culte.  L^art  dramatique  no- 
tamment,  retombé  en  enfance,  n*avait 
eu  pour  interprètes,  au  moyen-âge,  que 

les  enfants  de  la  basoche(i>r>x*)  ^^  '^*  ^^^' 
frères  de  la  Passion ,  qui  se  bornaient  à 
élever  dans  un  carrefour  Péchafaud  sur 
lequel  ils  représentaient  leurs  informes 
mystères  {voy,  ce  mot*).  L*Italie  nous 
précéda  en  ce  qui  concerne  la  renais- 
sance du  théâtre,  comme  elle  nous  avait 
précédés  dans  celle  des  lettres  et  de  la 
peinture.  Le  célèbre  Bramante  {voy.)  fut 
le  premier  qui  construisit  un  monument 
de  ce  genre,  dans  le  goût  des  anciens,  à 
l'extrémité  delà  grande  cour  du  Vatican. 

(*)  Voir  aa»«i  t'oarrag*  de  M.  OnrMme  Lrroy, 
Mtsiotrt  compmréê  du  ikedtn  •<  dts  maurs  ««  Froji- 
e«,  d-'t  Im  /•rmmttom  àt  la  iamguê  Jmsqm'à  som  piut 
hmt  dé^êtûpptmmi.  Pari*.  1843,  ia>8*.  S. 
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AVicence,  l'architecte  Palladio  en  éleva 
UDy  d'après  les  préceptes  de  Vitruve,  en 
se  contentant  d'y  ajouter  one  cooverture. 
Ce  ne  fut  qu'en  1618  qoe  J.-B.  Aleotti, 
à  Parme,  commença  à  s'éloigner,  dans  ce 
genre,  des  ancien*  errements.  Les  essais 
se  multiplièrent,  et  il  n'y  eut  bientôt  pas 
de  petite  ville  en  Italie  qui  n'eût  son 
théâtre.  La  France  se  lança  à  son  tour 
dans  cette  voie,  et  comme  le  goût  de  Part 
dramatique  prit  chez  nous  une  extension 
beaucoup  plus  rapide  et  plus  large  qo'en 
aucun  autre  pays  du  monde,  nos  archi- 
tectes ne  tardèrent  pas  à  surpasser  les  ar- 
chitectes italiens.  C'est  ainsi  qu'aujour- 
d'hui nos  grandes  salles  de  spectacle  sont 
bien  mieux  entendues  que  celles  de  l'I- 
talie, sous  le  rapport  de  la  commodité 
qui  y  règne.  De  larges  portiques,  des 
foyers,  des  cafés  intérieurs,  un  système 
de  ventilation  en  été  et  de  chauffage  à  la 
vapeur  pendant  Phiver  en  relèvent  les 
agréments.  L'éclairage  au  gaz  est  encore 
on  notable  perfectionnement. 

Des  inesores  de  précaution  contre  les 
dangers  que  présentent  les  théâtres,  en 
cas  d'incendie,  leur  ont  été  imposées  dans 
ces  derniers  temps  par  Pautorité.  Telles 
sont  celles  de  Pisolement,  d'un  comble 
en  fer,  et  d'un  mur  d'avant-scène  muni 
d'un  rideau  métallique  et  destiné,  lors- 
qu'il y  a  lieu,  à  isoler  la  scène  de  la  salle. 
Les  théâtres  modernes  dont  la  construc- 
tion parait  être  la  plus  parfaite  sont  ceui 
de  Bordeaux,  de  Saint-Charles  à  Naples, 
le  Théâtre-Français  à  Paris,  ceux  de 
la  Porte -Saint -Martin  et  des  Variétés 
dans  la  même  ville.  On  cite,  en  outre,  la 
Scala  de  Milan,  le  théâtre  de  Turin,  celui 
de  Munich , celui  de  Vienne,sur  la  Vienne  ; 
ceux  de  Berlin,  de  Carlsruhe  et  de  Darm- 
siadt ,  le  théâtre  d'Alexandrine  à  Saint- 
Pétersbourg  (ouvert  en  1832),  etc.  Au- 
cun, du  reste,  ne  saurait  être, comme  chez 
les  anciens,  offert  en  modèle  aux  autres, 
et  bien  des  siècles  s'écouleront  sans  doute 
avant  qu'un  architecte  ait  trouvé  à  rem- 
plir toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
qu'un  théâtre  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Resterait  11  traiter  de  Vart  thèdtnil^ 
mais  nou5  pouvons  renvoyer  pour  cette 
matière  à  Part.  Daamatiqlk  [art)^  com- 
plété par  les  art.  C!omkdik,  TaAGfcDiF. , 
ATBLL4ifzS|  Sonr.,  Mystf-kr,  FacétiE| 
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A&LXQCnf   ('W>r-     *0**  TniATEB-lTA- 

i lEjr  ^  y  Tabaiis  ,  TeiATEE  -  Fbahçais , 
Vacdxtiixx,   D&ake,    D&axs   lt&i- 
<{cm«  OrÛLA,  Ballet;  et  ptr  une  foole 
ifaoïrcsy  leb  qae  Spectacles,  Mimique, 
PASTTOsiMEy  Déclamation,  Acteues, 
DiEMCTEUE  de  tpecudes.  Coup  de  théa- 
TES,  DicoEATiONs,  CouLissEs,  etc.  Toas 
le»  grmods  aoteors  dramatîqQes  et  tous 
les  acteurs  célèbres,  frmoçab  et  étrangers, 
oal  no  article  spécial  dans  cet  ouvrage, 
aîa^î  que  les  théâtres  de  Paris.         D.A.D. 
TflÉATRE-FRANÇAIS  ou  Comé- 
db-Feamçaise.  Od  poorrait  (aire  remon- 
ter Torigioe  de  ce  théâtre  jusqu'au  règue 
de  Robert,  dont  Téponse,  CoDStance  de 
IVovencae,  fit   venir  à  Paris ,  vers  Pan 
1009,  des  joDgIears  et  des  ménétriers 
qui  forent  chassés  du  royaume  par  une 
ordonnance  de  Philippe-Auguste.  Mais 
c*est  Tériublement  sous  Charles  Y  que 
eoBBencèrent  les  représentations  scéni- 
qnesy    interrompues  ensuite ,   après  sa 
aort,  par  Tinvasion  des  Anglais.  Cepen- 
dant, aoos  le  règne  de  Charles  VI,  les 
Confrères  de  la  Pttssion ,  associés  aux 
EmfaMts  s€uu  souci  j  obtinrent  le  pri?i- 
lc(e  déjouer  pabliquement  des  mystères, 
farces,  soties,  etc.  {voy.  ces  mots).  Un 
théâtre  de  Saint- Maur,  ouvert  en  1398, 
fuMé  presque  aussitôt,  rétabli,  en  1402, 
hors  la  porte  Saint-Denis,  sous  le  nom 
Je  Théâtre  de  la  Trinité^  confirmé  par 
François  I"  en  1518,  et  fermé  définitif 
cernent  en  1547,  senrit  à  des  confréries 
rt4ipeuses  pour  y  représenter  des  mys'- 
tères  et  des  moralités,  3Iais  lorsque  les 
coofrèrcs  de  la  Trinité  eurent  fait  bâtir 
on  théâtre  près  de  Thôtel  de  Bourgogne, 
r«e  Française,  iU  furent  aotorbés,  en 
1548,  par  arrêt  du  parleroent,àn\  jouer 
^oe  des  pièces  profanes^  dont  les  sujets 
faatient  licites  et  honnêtes,  et  arec  dé- 
fense expresse  d^y  représenter  des  mys- 
tères sacré».  C'est  alors  que  les  comédies 
et  les  tragédies  de  Baîf,  La  Péruze  et  Jo- 
dëîe  '.xyyY. ., imitées  de  la  littérature clas- 
sîqoe,  qui  était  deTenue  plus  vulgaire  de- 
puis riovention  de  Timprimerie,  rempla- 
cèrent la  vieille  méthode  gauloise.  Quoi- 
i{or  Henri  III,  eu  1559,  et  Charles  IX, 
m   1569,   eussent   confiroié   Tarrét   du 
f^rirment,  les  confrères,  qui  portaient 
k'aabtt  religieux,  n'osèrent  plus  monter 
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sur  un  théâtre  profane  :  ils  le  louèrent 
successivement  à  diverses  troupes  fran- 
çaises et  italiennes,  en  s*y  réservant  deux 
loges  grillées  où  ils  pouvaient  asibter  au 
spectacle.  La  fnrent  représentées  ies  piè- 
ces de  Garnier,  de  Hardy  et  autres  ;^tes 
de  Pépoque. 

Le  Théâtre  du  Marais ,  constru.t  en 
1600,  dans  V hôtel  d Argent  y  rue  cfe  la 
Poterie,  près  THotel- de- Ville  ,  rivalisa 
bientôt  avec  celui  de  Tbôtel  de  Bourgo- 
gne, dont  il  était  sans  doute  un  démem- 
brement, et  auquel  il  fut  réuni  en  1619. 
Une  autre  séparation  eut  lieu,  bien  que 
ces  deux  théâtres  fussent  toujours  sous  la 
dépendance  et  le  privilège  des  confrères 
de  la  Trinité ,  auxquels  ils  payaient  un 
éco  par  chaque  représentation  qui,  suî* 
vaniTinjonction  de  la  police,  devait  com- 
mencer à  deux  heures  après-midi  et  fi- 
nissait à  4  heures  et  demie.  La  troupe  du 
Marais,  qui  avait  déjà  obtenu  la  Togue, 
s'affranchit  enfin  de  la  dépendance  de 
Tbôtel  de  Bourgogne  et  de  celle  des  con- 
frères, et  s'établit  dans  un  jeu  de  paume 
de  la  vieille  rue  du  Temple.  Ce  fut  là  que, 
depuis  1629  jusqu'en  1673,  furent  ap- 
plaudb  tous  les  chefs-d'œuvre  de  Mo- 
lière, qui  en  était  lui-même  acteur  et  di- 
recteur. Après  sa  mort,  l'élite  de  sa  troupe 
entra  à  Thôtel  de  Bourgogne;  le  reste  se 
joignit  aux  comédiens  qui  avaient  com- 
posé celle  ât  Monsieur  ZM  Palais- Royal,* 
dont  la  salle  venait  d*étre  cédée  à  Lully, 
qui  y  fonda  TOpéra.  Cette  réunion,  éta- 
blie au  théâtre  de  la  rue  Guénegaud ,  y 
donna  ses  représentations  depuis  juillet 
1673  jusqu'au  21  oct.  1680,  qu'elle  fut 
renforcée  par   la   troupe  de  Thôtel  de 
Bourgogne,  dont  la  salle  fut  donnée  aux 
comédiens  italiens.  Dans  l'intervalle  de 
1625  à  1680,  furent  joués,  sur  ces  di- 
vers théâtres  français,  la  Sophonisbe  de 
Mairet,  la  Mariamne  de  Tristan,  le  Srr- 
vole  de  Du  Ryer;  toutes  les  pièces  de 
Rolrou,  des  deux  Corneille,  de  Racine 
et  de  Boursault.  Les  acteurs  les  plus  dis- 
tingués furent  les  deux  Michel,  Baron, 
Bellero$e,  Brécourt,  les  deux  Raisin,  Flo- 
ridor,  Lagrange,  Mondory,  Monlfleury, 
la  Béjart,  femme  de  Molière,  Chëmpmesié 
et  sa  femme,  et  ï\a\mond  Poisson  (*'o/. 
Baeon  et  Champmesléj. 

Indépendamment  de  ces  trois  théâtres 
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f  raD^aiiy  il  y  en  «Tiit  eu  uo  4',  élevé,  en 
1 661,  rae  des  Quatre-VentSy  sons  le  nom 
de  Théâtre  de  Mademoiselle  (de  Monl- 
peosier)»  et  qui  eut  une  courte  existence, 
parce  qu'on  y  représentait  les  ouvrages 
du  comédien  Dorimon ,  son  fondateur, 
qai  ne  pouvaient  lutter  contre  ceux  de 
Modère.  Nous   ne  mentionnerons  que 
poir  mémoire  deux  autres  théâtres,  éta- 
bli, comme  deux  de  ceux  que  nous  ve- 
ii3ns  de  citer  y  dans  des  jeux  de  paume, 
l\ui,  en  1688,  rue  Michel- le-Coro te; 
l'autre,  en  1635,  au  faubourg  Saint-Ger- 
main ;  mais  ils  avaient  été  fermés  par  arrêt 
du  parlement.  Paris  avait  donc  possédé 
au  moins  quatre  théâtres  français  à  la  fois, 
sans  compter  ceux  des  troupes  italiennes 
et  espagnoles;  mais  ils  ne  jouaient  pas 
tous  les  jours.  Il  n'était  d^ailleurs  ni  dif- 
ficile ni  onéreux  de  changer  en  salles  de 
spectacle  les  jeux  de  paume,  qui  étaient 
alors  fort  en  vogue.  Il  suffisait  d'élever  à 
l'une  des  extrémités  une  estrade  formant 
le  théâtre  proprement  dit,  sur  lequel 
deux  ou  trois  châssis  de  chaque  côté  ser- 
vaient de  coulisses;  et  Ton  ne  changeait 
guère  que  la  décoration  du  fond.  Les 
spectateurs  étaient  placés,  soit  dans  uue 
galerie  vis-à-vis ,  soit  dans  un  rang  de 
loges  sur  les  parties  latérales,  soit  dans  le 
parterre  où  ils  étaient  debout  sur  les 
dalles  en  pierre. 

En  1 688y  les  comédiens  français  quit* 
tèrent  la  salle  Guénégaud  et  en  firent 
construire  une  qui  leur  coûta  200,000 
livres,  sur  l'emplacement  d'un  autre  jeu 
de  paume,  rue  àt%  Fossés-Saint-Ger- 
maîo-des-Prés,  et  qu'ils  occupèrent  82 
ans.  C'est  peut-être  l'époque  la  plus 
brillante  de  ce  théâtre.  On  y  représenta 
toutes  les  comédies  de  Regoard,  de  Dan- 
court,  de  Baron,  de  Campistron,  de 
Destoucbes,  de  Lachaussée,  etc.  ;  plu- 
sieurs de  Dufreàny,  de  Legrand,  de  Bois- 
ay,  de  Marivaux,  le  Turcarei^  de  Lesa- 
ge;  le  Muet^  le  Grondeur^  l'Avocat pa- 
telifif  de  Brueys;  l^ École  tUs  Bourgeois^ 
de  Datainval;  le  Méchant^  de  Gresset;  /// 
Mètromanie^  de  Piron;  In  Cof/uetie  cor- 
rigée ^  de  La  Noue;  la  Partie  de  chasse 
it  Henri  IV,  parCollé;  le  Cercle.de  Poin- 
sinet;  le  Philosophe  sans  le  savoir  et  la 
Gageure  imprévue,  de  Sedaine  ;  les  Fous- 
us  infidélités^  de  Bartbe;  Mmgénie  et  le 


Barbier  de  Séuille^  de  Beaumarchais; 
le  Père  de  famille,  de  Diderot  ;  plusieurs 
drames  de  Mercier;  toutes  les  tragédies 
de  Grébillon;  la  Médée,  de  Longepierre; 
le  Manlius,  de  La  Fosse  ;  Vlnès  de  Cas-' 
tro,  par  La  Mothe  ;  Fenise  sauvée,  de  Lft- 
place;  Mahomet  II,  par  La  Noue;  /)/• 
don,  par  Lefranc  de  Pompignan;  Gus» 
tape,  de  Piron;  Iphigénie  en  Tauride^ 
de  Guimond  de  la  Touche;  Spartacus^ 
et  Blanche  et  Guiscard,  de  Saurin  ;  Gas^ 
ton  et  Boyard,  Gabriclle  de  Vergf  et 
le  Siège  de  Calais,  par  Du  Belloy; 
Hamlet,  Roméo  et  Juliette,  et  OEdipe 
chez  Admète,  de  Ducis;  Guillaume  Tell^ 
Hypermnestre  t\  la  Feuve  du  Malabar^ 
de  Lemierre;  enfin  toutes  les  tragédies 
et  comédies  de  Voltaire.  Les  acteurs  et 
actrices  qui  parurent  avec  le  plus  d'éclat, 
dans  cette  période,  furent  Armand,  BeU 
lecour  et  la  Beaumenard,  sa  femme,  Le- 
sage-Montmeny ,  fils  de  l'auteur  de  Gil 
Blas,  Philippe  Poisson  et  son  fils,  les 
deux  Quinault-Dufresne  et  leurs  sœurs, 
Grandval,  Auger,  Ponteuil,  Sarrazin,  Pre- 
ville  et  sa  femme,  Lekain,  Brizard,  Deses- 
sarts;  et  les  D"'*  Duclos,  Lecouvreur, 
Gaussin,  Hus,  Dangeville,  Clairon,  Du* 
mesnil,    Desmarres,  Lu/y,  Olivier,  les 
deux  sœurs  Sainval,  et  d'autres  qui  ont 
plus  longtemps  figuré  pendant  l'époque 
suivante  {yoy,  Lecouvrkue,  Gaussin, 
Dajigbvillk,  Claieon  ,  DuMRsiriL,  Lb* 
XAiir,  BaizARD,  etc.). 

En  1770,  les  comédiens  français  aban- 
donnèrent le  théâtre  où  ils  avaient  si  long- 
temps prospéré,  et  ils  allèrent  s'établir 
provisoirement  à  celui d\\des Machines^ 
palaisdesTuileriesJusquau  9avril  1782, 
que  fut  ouverte  la  salle  construite  par 
Peyre  et  de  Wailly,  et  qui  depuis  a  reçu 
le  nom  d'Odiion  [voy,  son  article'.  Us  y 
jouèrent  jusqu'à  .sa  clôture,  eu  1793.  Ils 
furent  alors  tous  arrêtés,  soit  pour  Irnrs 
opinions  auti  •  républicaines  ,  quoique 
leur  spectacle  tût  pris,  en  1790,  le  uom 
de  Théâtre  de  la  Nation,  et  tout  réoem* 
meut  celui  de  Théâtre  def  Égalité  ;  soit 
pour  asoir  joué  la  comédie  de  CAmi  des 
lois,  de  Laya ,  et  celle  de  Paméla ,  de 
François  de  Neufchàteau ,  dans  laquelle 
on  a\ait  applaudi  et  fait  répéter  le  vers 
suivant  : 
Le  parti  qui  trionplie  est  le  teol  légitime. 


TUE 


(17) 


TIIE 


Makdéià,  dcfMiis  1 790,  nneacissIoD  s'é- 
tait opérée  parmi  eox.  MooTelyDagazoOy 
TalAa,  GrandiBcinil,  MM""*'  Veslris, 
Gandeille  (voy,  tons  cet  noms),  etc.,  s'é- 
tiieot  séparés  de  lears  camarades  pour 
aller  jouer  aa  grand  théâtre  du  Palais- 
Rojai,  ct^dcTant  Fariétés^  ouvert  en 
1789,  ooy  recmiés  par  Michot,  par  la  fa- 
mille des  BaptisteSy  M^  Desgarcins,  etc., 
ils  donnèrent  alors  à  ce  spectacle  le  nom 
de  Thédtre^Franqaii  de  la  rue  Eiche^ 
lieUf  et  eo  1793,  celui  de  Théâtre  de 
Im  RépubUque.  —  Les  principaux  ac- 
teors  incarcérés  furent  Fleury,  Dazin- 
eonrt,  Snint*Fal,  Saint-Prix,  M»*'  Rau- 
eovty  GonUt,  Fleury,  Joly,  Lange  et 
Méscni.  Larîve  était  proscrit  et  caché; 
Holéy  Ln  Rochelle  et  M"*  Devienne  fu- 
rent à  peu  prêt  les  seuls  qui  conservèrent 
lenr  liberté  (ik^.  Fleuht,  Dazincx>uet, 
lAi]ooi7mT,CoHTAT,LAmiTS,  MoLi,etc.) . 

La  rérolotion  ayant  aboli  les  privilé- 
gn,  plosîears  théâtres  nouveaux  s'étaient 
élevés  à  Paris,  et  quelques-uns  cumu- 
hient  divers  genres.  —  La  comédie  était 
an  des  quatre  qu'avait  adoptés  le  Théâtre 
de  MonÂienr,  fixé  enfin  dans  la  salle  Fey- 
deaa;  naniSy  en  1793,  elle  disparut  de  ce 
^éâbne,  comme  à  celui  de  la  rue  Favart 
(»o|r.  Th^trk-Italish).  —  La  comédie 
ne  fnt  d*abord  qu'accessoire  au  Théâtre-^ 
Montansier^  tant  pour  le  mérite  des 
pièces  qne  pour  le  talent  des  acteurs; 
mais,  en  1791,  on  y  voyait  les  deux 
D"**  Mars  (voy,)^  Damas,  Lacave,  Bap- 
tiste (THrjT')  cadet,  qui  passèrent  au  Théâ- 
tre-Français ;  Grammont,   qui   l'avait 
qaitté,  et  qoi ,  pendant  la  Terreur,  de- 
vean  cbef  d'état-major  de  l'armée  révo- 
lotionnaire,  périt  ensuite  sur  l'échafaud  ; 
les  deax   D^  Sainval ,  célèbres  tragé- 
éiennea,  dont  l'ainée  avait  été  forcée  de 
qaitter  le  Théâtre-Français  parce  qu'elle 
y  éclipsait  H™*  Vestris,  maltresse  du  ma- 
réchal de  Duras;  enfin  l'excellente  duè- 
|Be,M'^'Barroyer,  qui,  durant  40  ans, 
ot  restée  fidèle  à  son  théâtre.  Des  comé- 
Ha  qu'on  y  jouait,  nous  ne  citerons  que 
ceUes  de  Desforges,  notamment  le  Sourd 
oc  tjaberge  pleine^  qui  fit  la  réputation 
Ae  Baptiste  cadet.  —  Les  pièces  repré- 
leaiées  au  Théâtre-LoupoiSf  qui  avait 
«océdé  aox  Beaujolais ^  et  qui,  en  1 7  94, 
Théâtre  des  Amis  de  la  pa^ 
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/r/>,  ne  méritent  aucune  mention,  non 
plus  que  leurs  auteurs  ni  les  acteurs  : 
aussi  se  boma-t-il  ensuite  à  l'opéra,  qui 
toujours  y  avait  été  plus  soigné  :  il  stif- 
fit  de  citer  Michel  Cervantes  et  Zélia^  de 
Deshayes,  et  Sapho^  paroles  de  M"**  Pi- 
pelet (princesse  de  Salm)  et  musique  de 
Martini. — Au  Théâtre-Français  comi-^ 
que  et  lyrique  de  la  rue  de  Bondy,  ouvert 
en  avril  1 790 ,  on  jouait  des  comédies  de 
Piis,  de  Léger,  ex-abbé  et  depuis  comé- 
dien, de  Loaisel  de  Tréogate,  d'Olympe 
de  Gouges,  intrigante  qui  périt  sous  la 
hache  révolutionnaire;  mais  aucune  de 
ces  pièces  n'y  obtint  le  succès  de  iV/co-* 
dème  dans  la  lune,  qui  eut  plus  de  200 
représentations  et  qui  valut  a  l'auteur 
(Beffroy  de  Regny,dit  le  Cousin-Jacques) 
200,000  fr.  et  à  l'acteur  Juillet  une  ré- 
putation  qu'il  soutint  au  Théâtre-Fey- 
deau.  —  Le  Théâtre  du  Marais,  ouvert 
en  1791,  rue  Gulture-Sainte-Catherine, 
par  les  ex-comédiens  du  Théâtre-Iia- 
lieUy  comptait  dans  son  personnel  Per- 
let,  Perroud,  et  surjlont  la  famille  des 
Baptiste,  qui  passa,  Tannée  suivante,  au 
Théâtre-Français  de  la  rue  Richelieu.  On 
jouait  à  celui  du  Marais  tous  les  ouvrages 
dramatiques  de  Beaumarchais,  de  Mer- 
cier, des  pièces  de  Beaunoir,  de  Dubuis- 
son,  etc.  —  Le  Théâtre- Molière,  fondé, 
dans  la  rue  Saint-Martin,  par  Boursault- 
Malherbe ,  alors  comédien ,  et  depuis 
membre  de  la  Convention  et  fermier  des 
jeux,  fut  ouvert  en  1791.  Boursault, 
pendant  sa  direction,  qui  ne  dura  qu'un 
an,  fit  jouer  les  Solitaires  anglais  ou 
les  Quakers,  dont  il  était  l'auteur;  le 
C/iâteau  du  Diable,  de  Loaisel-Tréogate  ; 
Arétaphile  ou  la  Révolution  de  Cyrène, 
et  la  Ligue  des  fanatiques  et  des  rois, 
par  Ronsin,  futur  général  en  chef  de  l'ar- 
mée révolutionnaire.  Tombé  dans  Tanar- 
chie  sous  d'autres  directions,  ce  théâtre 
prit,  en  1793,  le  nom  de  Théâtre  des 
Sans- Culottes,  et  joua  deux  pièces  de 
la  citoyenne  Villeneuve,  femme  du  direc- 
teur, le  Véritable  ami  des  lois  et  les  Cri- 
mes de  la  féodalité.  Ayant  reprissonnom 
après  la  Terreur,  il  devint,  en  f799, 
Théâtre  des  7>oi/^a^oi/rj,  vaudeville, et 
plus  tard  Théâtre  des  Variétés  français 
ses  et  étrangères .  Richaud-Marielli,  le 
principal  acteur,  y  redonna  ses  Deux  Fi- 
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garos,  Oo  y  représeata  auwi  le  Souper 
des  Jacobins  ^  d^ArmaDil  Cbarlemagne  ; 
M'"  de  Pompadour^  de  Dorat-Gu bières; 
le  Nouveau  débarqué  y  de  Gosse;  et  en 
1 806,  une  soixanlaine  de  pières  traduites 
ou  iaiitéesde»  laDgnesétraDgère8,etdoDt 
la  moitié  environ  a  été  imprimée.  Boor» 
sault  avait  alors  reprit  la  direction  de  son 
thé&tre,  où  Ton  distinguait  M*^  Dacosta, 
actrice  espagnole,  et  qui  prospérait  lors- 
qu'il fui  fermé  en  1 807 .  —  Le  Théâtre  du 
PiflaiSy  construit  sur  les  ruines  de  Téglise 
Saint- Barthélémy,  en  face  du  Palais-de- 
Justice,  ouvrit  le  20  oct.  1793,  et  prit, 
Tannée  suivante,  le  titre  de  Théâtre  de 
la  Cité'  Fariétés,  On  y  joua  les  Dragons 
et  les  Bénédictinesy  les  Dragons  en  can- 
tonnement^ de  Pigault-Lebrun ,  M,  de 
Crac  à  Paris  et  autres  pièces  d'Armand 
Cbarlemagne;  Pjif/ii  du  peuple  ou  tes 
JntriguntsdémasfjuéSydeCtimM'iWeStiiDl' 
Aubin;  le  Jugement  dernier  des  rois^ 
par  Sylvain  Maréchal;  V Intérieur  des 
comités  révolutionnaires  y  par  Ducan- 
cel ,  etc.  On  y  remarquait  CIomI  et  Car- 
tignyqui  passèrent  depuis  Tun  il  TOdéon. 
Pautre  au  Théâtre-Français;  Brunet  et 
Tiercelin   qui  ont   fait  si  longtemps  les 
beaux  jours   des    Variétés  Montansicr 
et  boulevard  Montmartre.  Mariainville 
y    réussit    mieux    comme  auteur    que 
comme  comédien.  Fermé  en   1807,  ce 
local  est  aujourd'hui  le  Prailo,  maison 
de  bals. 

Le  grand  théâtre  que  la  Mootansier 
fit  construire  dans  la  rue  Richelieu ,  en 
face  de  la  Bibliothèque,  fit  son  ouver- 
ture  en  1793,  sous  le  nom  de  Th^dire^ 
National \  il  réunissait  plusieurs  genres, 
parmi  lesquels  la  comédie  ne  tenait  pas 
le  premier  rang.  On  y  donna  Mnnlius 
Tbr^fwi/ii/,  tragédie  de  Jo».  I^vallée;  la 
Parfaite  égalité ,  ou  les  Tu  et  les  Toi, 
comédie  de  Dorvigny.Molé  fut  force  d\ 
pni»tituer  sou  talent,  en  y  jousnt  le  rôle 
de  Marat  dans  le*  (  atilina  mo^lernes. 
Ou  y  vit  pour  la  première  foi?  Ie!t  che- 
vaux de  Franconi  figurer  sur  un  théâtre, 
dans  la  Constitution  à  Cnnstantinople, 
Mais,  malgré  ces  innovation>,  malgré  la 
pompe  du  spectacle,  cette  rntrefinse  ne 
réussit  pu,  et  la  salle  lut  donnée,  peu 
d'années  après,  à  l'Académie  royale  de 
musique.  — Noua  ne  parleroos  pas  do 


Théâtre  des  Beaujolais  qui,  établis,  en 
1785,  dans  la  petite  salle  du  Palais- 
Royal,  puis,  après  en  avoir  été  chassés, 
en  1790,  par  la  Montansier,  vinrent  da 
boulevard  de  Ménilmontant  expirer  dana 
la  salle  Louvois;  nous  ne  dirons  rien 
non  plus  des  théâtres  forains  des  boule- 
vards, où  l'on  jouait  aussi  des  petites  co- 
médies et  des  parades,  ni  du  Théâtre ties 
Victoires  nationales,  fondé,  vers  l'an 
1797,  dans  la  rue  du  Bac,  et  qui  se 
1  raina  et  ruina  plusieurs  entrepreneurs, 
quoiqu'on  y  jouât  des  pièces  de  tous  les 
gc-nre^;  mais  nous  ne  passerons  pas  sous 
silence  le  Théâtre  des  Jeunes-Êlèi^s  ^ 
fondé,  vers  1799,  dans  la  ruedeThion- 
ville.  Instruits  et  dirigés  par  Dorfeuille 
et  Pelletier -Volmeranges,  ils  ont  fourni 
à  d'autres  théâtres  plusieurs  sujets  remar* 
quahtes,  tels  que  RoseDupuis,Firmin  et 
Vicl*.  Déjazet. 

La  journée  du  9  thermidor  (1794) 
ayant  bri>é  les  fers  des  comédiens  fran- 
çais, ils  furent  installes  au  Théàtre-Fcy* 
deau,  où  leurs  représentations,  à  dater 
do  5  février  1795,  alternaient  avec  celles 
du  spectacle  Uriqiie.  Mole,  La  Rochelle 
et  M'^  Devienne  vinrent  les  retrouver; 
mais,  en  décembre  1790,  une  scission 
éclata  entre  les  acteurs  tragiques  et  co» 
mique«.  Ceux-ci,  c'est- a- dire  Mole, 
Fleury,  DazincourI,  Caumont,  M"** Con- 
tât,  Devienne  ,  I>ange  ,  etc.,  auxquels 
étaient  venus  se  joindre  Damas,  Armand 
et  M"*  Mars,  restèrent  au  Thtàire-Fry- 
deau,  où  ils  donnèrent,  outre  les  pièces 
de  l'ancien  répertoire,  Paméla,  princi- 
pale cause  de  leur  disgrâce,  des  comé- 
dies de  Forgeut,  de  Demousticr,  de  Sé- 
gur  jeune,  de  l^ya,  de  Roger,  les  Con* 
jt'ctures  dePicard;  /'0/-f/ri>/u/,d'HofTman; 
les  Pmj'ets  de  Manage ,  d'Alexandre 
Du  val.  I^urs  représentation»  cessèrent  la 
4  septembre  I79R,  époque  de  la  réunion 
de  tous  les  comédiens  au  Théâtre- Fran- 
çais de  la  République. 

M'^  Raucourt ,  à  la  télé  des  acteun 
tragiques,  avait  pris  possession  de  la  salle 
I^u  vois,  où  sa  troupe,  composée  de  Lari* 
ve,Sjint-Prix,  Saint- Fal,  Vanhove,  Mau- 
dit, Dupont,  La  Rochelle,  M""  Fleuiy, 
>  Joly,  Alézerai,  Simon,  etc.,  fut  complétée 
par  celle  dont  Picard  \voy.)  était,  comme 
Molière,  directeur,  acteur  et  auteur.  On 
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y  jo«a  trois  tragédies  de  Legoavé,  de  Pe- 
tjtoc,  de  Lace  de  Lancival;  mmis  les  pièces 
q«î  rarent  le  plos  de  saccès  parmi  les 
•oaveantés  forent  Médiocre  et  raai'^ 
panif  de  Picard,  et  ie  Jaloux  maigre 
tmi,  de  Delriea.  La  salle  Lootoîs  ayant 
été  fcjMic,  par  ordre  da  Directoire,  le 
9  sept.  1797,  M^  Raocoart  se  trans- 
porta a^ec  sa  troupe  aa  Théâtre  du  fan- 
konrg  Saiot*GermaiD,  auquel  od  aTait 
donné  cette  année  le  nom  grec  d'Odéon 
'vc7'v\  on  elle  joua  depuis  le  16  janfier 
1798  jusqu'à  la  réunion  générale,  qui  ne 
fol  complète  qu'en  1799.  M"*'  Candeille 
Cl  Lange  s'en  étaient  retirées,  en  1798, 
poor  devenir  la  belle-mère  et  la  bru  Tune 
de  Paotre.  On  n'y  comprit  pas  non  pins 
Picard  et  ses  camarades,  qui  restèrent  à 
rOdeon,  on  ils  donnèrent  son  Voyage 
interrompu ,  le  fameux  drame  Misan- 
tkropie  et  repentir^  Une  Journée  du  jeune 
yérom^  de  Laya,  et  l'Envieux^  deDonro; 
il  première  représentation  de  cette  pièce 
fat  ssivM  de  Tincendie  qui  consuma,  pour 
ia  première  fois,  ce  théâtre,  le  1 8  mars 
1799.  Picard  et  sa  troupe,  dans  laquelle 
on  distingoait  Derigny,  Closel  et  M^ 
Molière  et  Sara-Lescot,  toutes  deux  ve- 
mes  dn  Vaudeville,  allèrent  jouer  quel- 
aob  nn  Théâtre  de  la  Cité,  puis  re- 
it  k  ceux  de  LouYois,  de  Feydeau, 
ft  encore  à  Louvois,  le  5  mai  1801, 
lorsqu'on  eut  réuni  dans  la  salle  Fey- 
dsaa  les  deux  troupes  d'opéra  comi- 
qne.  Le  Théâtre* Français  de  la  rue  de 
LouTob  reçut,  en  1804,  le  titre  de 
Ihédire  de  t Impératrice  ^  et  dans  cet 
■tcrralle  il  avait  représenté  plusieurs 
eoflaédies  de  Picard,  d'Armand  Charle- 
■agne,  de  MM.  Etienne  et  Nanteuil,  de 
Dien-la-Foi  et  Chazet,  d'Andrieux ,  de 
Gtilin  d'Harlevilley  la  Prison  militaire 
de  M.  Dapaty,  etc. 

Le  Tbéâtre  de  la  République  échan- 
gea aossi  ce  nom  contre  celui  de  Théâtre- 
Français^  qu'il  a  toujours  conservé  de- 
pvs  la  réunion,  jusqu'à  ce  jour;  on  y 
ni  arriver  M"*  Bourgoin,  Yolney,  Du- 
càonois,  Georges  [yoy.  ces  noms  et  plu- 
wnn  des  suivants) ,  Rose  Du  puis ,  Lè- 
vent, Dopont,  Demerson,  MM.  Miche- 
bt,  Lafond,  Joanny,  les  deux  Théoard, 
Dc%tgoy,  GoDtier,  Carligoy,  Baudrier, 
f  irmin ,  Desmonsaeaux ,  Perrier ,  qui 


remplacèrent  successivement,  et  avec  pltls 
ou  moins  de  talent ,  les  acteurs  et  actri- 
ces morts  ou  retirés.  Les  ouvrages  qui  ob- 
tinrent le  plus  de  succès  furent  les  Pré^ 
cepteurs  ,  de  Fabre  d'Églantine  ;  les 
Mœurs  du  jour  ^  de  Collin  d'Harleville  ; 
Défiance  et  Malice ,  de  Dieu-la-Foi  ; 
le  Roman  dune  heare^  d^Hoffman  ;  des 
pièces  de  Longchamp,  d*Al.  Duval,  de 
Picard ,  de  Greozé  Delesscr,  de  Roger, 
d'Andrieux  ;  tes  Templiers^  de  Ray- 
nouard;  la  Mort  d'Henri  IF^  de  Lè- 
gouvé;  f  assemblée  de  famille^  de  Ri- 
bonté;  Hector^  de  Lace  ;  les  Deux  gen- 
dres et  autres  comédies  de  M.  Etienne  ; 
quelques-unes  de  MM.  de  Jooy  et  Pla- 
nard,  etc. 

Le  décret  impérial  du  8  août  1807, 
en  supprimant  le  plus  grand  nombre 
des  théâtres  de  Paris,  les  avait  réduits  à 
huit,  dont  quatre  impériaux,  y  compris 
le  Théâtre-Français  et  celui  de  l'Impé- 
ratrice, étaient  mis  sous  la  surveillance 
et  la  direction  du  chambellan  Rémusat. 
Un  autre  décret  daté  de  Moscou,  le  1 5  oc- 
tobre 1812,  avait  maintenu  la  société  en- 
tre les  acteurs,  fixé  à  24  les  parts  des  so- 
ciétaires, à  20  ans  les  droits  à  la  retraite, 
et  réglé  tout  ce  qui  concernait  l'adminis- 
tration de  ce  théâtre.  Cet  état  de  choses 
a  duré  jusqu'en  1880. 

La  sociétédrainatîquedont  Picard  était 
le  directeur,  et  qui,  après  avoir  été  long- 
temps errante,  semblait  fixée  au  théâtre 
Louvois  qu'on  appelait /a /^e///^  maison 
de  Thaliey  devint,  comme  nous  l'avons  dit, 
Théâtre  de  l'Impératrice  en  1804,  et  fut 
maintenue  au  nombre  des  quatre  grands 
théâtres,  parmi  les  huit  conservés  à  Paris 
par  le  décret  impérial  du  8  août  1 807 .  Ce 
théâtre,  auquel  on  avait  réuni  l'opéra  ita- 
lien, passaalorssousla  direction  d'Alexan- 
dre Duval  [voy,)y  et  fut  installé,  le  15  juin 
1808,  à  i'Odéon  qui  venait  d'être  recon- 
struit aux  frais  du  sénat;  cette  direction 
sa  termina  par  des  procès  scandaleux,  en 
1815.  Une  ordonnance  royale  du  2  nov. 
y  rappela  Picard,  unanimement  rede- 
mandé, mit  ce  théâtre  sous  l'autorité  du 
ministère  de  la  maison  du  roi,  et  fixa  les 
parts  et  la  durée  des  engagements  des 
acteurs  qui  continuèrent  à  être  socié- 
taires. Un  nouvel  incendie  ayant  con- 
sumé rOdéon,  le  20  mars  1818,  une 
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garos.  On  y  représenta  auwî  ie  Souper 
des  Jacobins  j  d*Armand  Charlemagne; 
M'**  de  Pompiidour^  de  Dorat-Cubières; 
ie  Nouveau  débarqué^  de  Gosse;  et  en 
1 806,  uue  soixantaine  de  pières  traduites 
ou  imitées  de»  langues  étrangères, et  dont 
la  moitié  environ  a  été  imprimée.  Boor» 
sault  avait  alors  repris  la  direction  de  son 
thé&tre,oii  Ton  distinguait  M*"*  Dacosia, 
actrice  espagnole,  et  qui  prospérait  lors» 
qu^il  fui  fermé  en  1 807.  —  Le  T/irdt redit 
Pifùiis^  construit  sur  le»  ruinen  de  Téglise 
Saint- Barthélemv,  en  face  du  Palais*de- 
Justice,  ouvrit  le  20  oct.  1792,  et  prit. 
Tannée  suivante,  le  titre  de  Tht'tître  de 
la  Otê-I'ariêtés,  On  y  joua  les  Dragons 
et  les  Bénédictines^  tes  Draf^ons  en  can- 
tonnement, de  Pigault-Lebrun ,  M,  de 
Crac  à  Paris  et  autres  pièces  d^Armand 
Charirniagne  ;  C Ami  il u  peuple  ou  les 
Jntrigantsdémasquês^deC^mMiWeSa^iol" 
Aubin;  le  Jugement  dernier  dex  rois, 
par  Sylvain  ]\larécbal;  V Intérieur  tles 
comités  rét'olutionnaires ,  par  Ducan- 
oel,  etc.  On  y  remarquait  Clowl  et  Car- 
tignyqui  passèrenldepuisTunà  TOdéon, 
Tautre  au  Théâtre-Français;  Rrunet  et 
Tiercelin  qui  ont  fait  si  longtemps  les 
beaux  jours  des  yariétés  Mdntansif  r 
et  boulevard  Montmartre.  Manainville 
y  réussit  mieux  comme  auteur  que 
comme  comédien.  Fermé  en  I8U7,  ce 
local  est  aujourd'hui  le  Prmlu,  maison 
de  bals. 

Le  grand  théâtre  que  la  Mootansier 
fit  construire  dans  la  rue  Richelieu,  en 
face  de  la  Kihlioihèque,  fit  son  ou\er- 
ture  en  1793,  sous  le  nom  de  7^''^/rc*- 
ISutionnl'y  il  réunissait  plusieurs  genres, 
parmi  loquels  la  comédie  ne  tenait  pas 
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Théâtre  des  Beatufolais  qui,  établis,  en 
1785,  dans  la  petite  salle  do  Palais- 
Royal,  puis,  après  en  avoir  été  chassés, 
en  1790,  par  la  Montansier,  vinrent  da 
boulevard  de  Ménilmontanl  expirer  dana 
la  salle  Loovois;  nous  ne  dirons  rien 
non  plus  des  théâtres  forains  des  boule- 
vards, où  Ton  jouait  aussi  despetitesco- 
médies  et  des  paradesi,  ni  du  Théâtre  des 
Fictiiires  nationales,  fondé,  vers  Fan 
1797,  dans  la  rue  du  Bac,  et  qui  se 
traîna  et  ruina  plusieurs  entrepreneurs, 
quoiqu'on  y  jouât  des  pièces  de  tons  les 
gc-nres;  mais  nous  ne  passerons  pas  sous 
silence  le  Théâtre  des  Jeunes- Élèves  ^ 
fondé,  vers  1799,  dans  la  roedeThion- 
ville.  Instruits  et  dirigés  par  Dorfeuille 
et  Pelletier -Volmeranges,  ils  ont  fourni 
à  d'autres  théâtres  plusieurs  sujets  remar- 
quables, tels  que  Rose  Dupuis,  Firmin  et 
Vicl*.  Déjazet. 

La  journée  du  9  thermidor  (1794) 
ayant  bri:<é  les  fers  des  comédiens  fran- 
^*ais,  ils  furent  installes  au  Théàlre-Fey- 
deau,  où  leurs  représentations,  à  dater 
du  5  février  17  96,  alternaient  avec  celles 
(lu  spectacle  Uriqiie.  l^lole,  La  Rochelle 
et  M"**  Devienne  \iiirent  les  retrouver; 


mais,  en  décembre  1790,  une  scission 
éclata  entre  les  acteurs  tragiques  et  co» 
mique».  Ceux-ci,  cVst-à-dire  Mole, 
Fleury,Da/incourl,Caumoul,  M"** Con- 
tât ,  Devienne  ,  Lan^e  ,  etc.,  auxqueb 
étaient  venu»  se  joindre  Damas,  Armauil 
et  M"*  iMars,  restèrent  au  Thtâire-Frv- 
deau,  où  ils  donnèrent,  outre  les  piècei 
de  l'ancien  répertoire,  Paméla,  princî* 
pale  ciuse  de  leur  disgrâce,  des  comé- 
dies de  Forgent,  de  DemouAtier,  de  Se- 
gur  jeune,  de  l^ya,  de  Roger,  les  C«<a* 


le  premier  rang.  On  y  donna  Mnnlius  '  yVr///rrv  de  Picard; /'C//'f),rf//<i/,d'Hoffmao;    ( 

Tbr^iftf/iiJ,  tragédie  de  Jo.<i.  1^ vallée  ; //?  '  les   Prf*jets  de  Manuge ,  d'Alexandre    , 

Parfaite  égalité  ^  ou  les  Tu  et  les  Toi,  I  Duval.lAïurs  reprèsentaiion>  cessèrent  le  « 

comédie  de  Dorvigny .  Mole  lut  force  d'y  j  4  septembre  1 798,  époque  de  la  réunion  i 

pni^liluer  sou  talent, en  y  jouant  le  rôle  '  de  tous  les  comeduns  au  Théâtre- Fran-  ., 


de  Marat  dans  les  (atilina  minlernes. 
Ou  y  vit  pour  la  première  foi*  lei  ilie- 
vanx  de  Franconî  figurer  sur  un  théâtre, 
dans  la  Constitution  h  C"n\tantinople. 
Mais,  malgré  cres  innovation*»,  malysré  la 
pompe  du  sficctacle,  cette  entreprise  ne 
réussit  pu,  et  la  salle  lut  d<»nn(*e,  |>eu 
d'années  après,  à  rAcademit-  royale  de 
musique.  —Nous  ne  parlerons  pas  da 


^ais  de  la  République.  ^ 

M"*"  Raucourt ,  à  la  tète  des  actenrs 
tragiques,  avait  pris  posse>>ion  de  la  salin  . 
Ia)U  vois,  où  sa  troupe,  composée  de  Leri-  ^, 
\e,Saiui-Prix,  Saint- Fal,Vanho\e,  Nnu- 
dtt,  Dupont,  L.1  Rochelle,  M""  Fleuty,  ^ 
Joly,  Me/erai,  .Simon, etc.,  fut  coiupletén  .^ 
par  celle  dont  Picard  [vor.'  était,  comoM  * 
Molière,  directeur,  acteur  et  auteur.  On  * 
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y  jooa  Crois  tragédies  de  Legouvé,  de  Pe- 
litot,  de  Luce  de  Lancival;  mais  les  pièces 
q«i  eareni  le  plus  de  succès  parmi  les 
aoaveaatés  furent  Médiocre  et  raai" 
pantf  de  Picard,  et  ie  Jaloux  malgré 
imij  de  Delrieu.  La  salle  Louvois  ayant 
été  fermée,  par  ordre  du  Directoire,  le 
%  sept.  1797,  &i'^  Raucourt  se  trans- 
porta avec  sa  troupe  au  Théâtre  du  fan- 
boorg  Saiot^Germain,  auquel  on  avait 
doBoé  cxtte  année  le  nom  grec  d^Odéon 
voy.  ,  où  elle  joua  depuis  le  16  janvier 
1798  jusqu'à  la  réunion  générale,  qui  ne 
foi  complète  qu'en  1799.  M"*'  Candeille 
cf  Lange  s'en  étaient  retirées,  en  1798, 
pour  devenir  la  belle-mère  et  la  bru  Tune 
de  Taotre.  On  n'y  comprit  pas  non  plus 
Picard  et  ses  camarades,  qui  restèrent  à 
rOdeoQ,  où  ils  donnèrent  son  Voyage 
.Hierrompu ,  le  fameux  drame  Misan- 
Arr.pie  et  repentir^  Une  Journée  du  jeune 
\ènMj  de  Lava,  et  l'Envieux^  de  Dorvo; 
il  première  représentation  de  cette  pièce 
fat  «ivie  de  rincendieqni  consuma,  pour 
b  première  fois,  ce  théâtre,  le  1 8  mars 
1799.  Picard  et  sa  troupe,  dans  laquelle 
m  distingnait  Devigny,  Closei  et  M*^ 
lioCîcre  et  Sara-Lescot,  toutes  deux  ve- 
■aca  dm  Vaudeville,  allèrent  jouer  quel- 
■ois  as  Théâtre  de  la  Cité,  puis  re- 
it  •  ceux  de  Louvois,  de  Feydeau, 
et  cneore  à  Louvois,  le  5  mai  1801, 
karsqo^oo  eut  réuni  dans  la  salle  Fey- 
éuÊU  les  deux  troupes  d*opéra  comi- 
^Êtt.  Le  Tbéàtre-Français  de  la  rue  de 
Laavois  reçut,  en  1804,  le  titre  de 
Théâtre  de  Clm/fératricef  et  dans  cet 
raile  il  avait  représenté  plusieurs 
de  Picard,  d'Armand  Charle- 
?,  de  M3I.  Etienne  et  Nanteuil,  de 
DitQ-la-Foi  et  Chazet,  d'Andrieux  ,  de 
CailîB  d''Uarlevilley  la  Prison  militaire 
h  ]f.  Dopaty,  etc. 

Le  Tbéâtre  de  la  République  échan- 

fa  ausai  ce  oom  contre  celui  de  Théâtre- 

f'MMcaiSy  qu'il  a  toujours  conservé  de- 

^tÔÊ  fca  reunion,  jusqu'à  ce  jour;  on  y 

•«  arrÎTcr  M"^  Bonrgoin,  Volney,  Du- 

Omnou,  Georges  [voy.  ces  noms  et  plu- 

^m%  des  suivants)  ,  Rose  Du  puis ,  Le- 

*ed,Da|;*oat,  Demerson,  MM.  Miche- 

■l,  Lafond,  Joanny,  les  deux  Théuard, 

^  ÇBj,  Gontier,  Cartigoy,  Baudrier, 

l'Usa,   Desmousseaux ,   Perrier,  qui 


remplacèrent  successivement,  et  avec  plus 
ou  moins  de  talent ,  les  acteurs  et  actri- 
ces morts  ou  retirés.  Les  ouvrages  qui  ob- 
tinrent le  plus  de  succès  furent  les  Pré- 
cepteurs ,  de  Fabre  d'Églantine  ;  les 
Mœurs  du  jour  ^  de  CoUin  d'Harleville  ; 
Défiance  et  Malice ,  de  Dieu-la-Foi  ; 
le  Roman  dune  heure^  d*Hoffman  ;  des 
pièces  de  Longchamp,  d'AI.  Duval,  de 
Picard ,  de  Creuzé  Delesser,  de  Roger, 
d'Andrieux  ;  les  Templiers ^  de  Ray- 
nouard  ;  la  Mort  d'Henri  IV^  de  Le- 
gouvé;  C  Assemblée  de  famille^  de  Ri- 
bonté;  Hector^  de  Lace  ;  les  Deux  gen- 
dres et  autres  comédies  de  M.  Etienne  ; 
quelques-unes  de  MM.  de  Jouy  et  Pla- 
nard,  etc. 

Le  décret  impérial  du  8  août  1807, 
en  supprimant  le  plus  grand  nombre 
des  théâtres  de  Paris,  les  avait  réduits  à 
hait,  dont  quatre  impériaux,  y  compris 
ie  Théâtre-Français  et  celui  de  l'Impé- 
ratrice, étaient  mis  sous  la  surveillance 
et  la  direction  du  chambellan  Rémusat. 
Un  autre  décret  daté  de  Moscou,  le  1 5  oc- 
tobre 1812,  avait  maintenu  lasociété  en- 
tre les  acteurs,  fixé  à  24  les  parts  des  so- 
ciétaires, à  20  ans  les  droits  à  la  retraite, 
et  réglé  tout  ce  qui  concernait  l'adminis- 
tration de  ce  théâtre.  Cet  état  de  cboses 
a  duré  jusqu'en  1880. 

La  société  dramatique  dont  Picard  était 
le  directeur,  et  qui,  après  avoir  été  long- 
temps errante,  semblait  fixée  au  théâtre 
Louvois  qu'on  appe\9\i  la  petite  maison 
deThaliey  devint,  comme  nous  l'avons  dit, 
Théâtre  de  l'Impératrice  en  1804,  et  fut 
maintenue  au  nombre  des  quatre  grands 
théâtres,  parmi  les  huit  conservés  à  Paris 
par  le  décret  impérial  du  8  août  1807 .  Ce 
théâtre,  auquel  on  avait  réuni  l'opéra  ita- 
lien, passa  alors  sous  la  direction  d*Alexan- 
dreDuval  (i*o>-.),  et  fut  installé,  le  15  juin 
1808,  à  rOdéon  qui  venait  d'être  recon- 
stmit  aux  frais  du  sénat;  cette  direction 
sa  termina  par  des  procès  scandaleux,  en 
1815.  Une  ordonnance  royale  du  2  nov. 
y  rappela  Picard,  unanimement  rede- 
mandé, mit  ce  théâtre  sous  l'autorité  du 
ministère  de  la  maison  du  roi,  et  fixa  les 
parts  et  la  durée  des  engagements  des 
acteurs  qui  continuèrent  à  être  socié- 
taires. Un  nouvel  incendie  ayant  con- 
sumé rOdéon,  le  20  mars  1818,  une 
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ordoDiuDceda  26  en  prcscrlfit  la  recon- 
stmciîoDi  oomme  annexe  du  Théâtre- 
Francis.  Les  comédiens  obtinrent  la 
peroiissîon  d^aller  jouer  à  la  salle  Fa- 
tarty  où  d'abord  ils  ne  firent  pas  for- 
tune ;  mais  le  succès  de  la  Famille  Gli" 
meif  de  Merville,  ei  celui  d^Un  tour  de 
faveur f  les  consola  de  leur  disgrâce.  Le 
30  sept.  1819,  ils  donnèrent  leur  pre- 
mière représentation  à  TOdéon  recon- 
struit; mais  bientôt  la  société  fut  dis- 
soute malgré  les  applaudissements  méri- 
tés qu'obtinrent  les  premiers  ouvrages 
de  Casimir  Delavigne  et  d'antres  au- 
teurs. Il  est  juste  de  rappeler  que  les 
premiers  sujets  que  l'on  a  tus  depuis  25 
ans  ou  que  Ton  voit  encore  au  théâtre 
de  la  rue  RicbelieUy  Vigny,  Samson, 
David,  Perrier,  Joanny ,  Ligier ,  Pro- 
vost,  Duparray,  Beauvallet  ;  M*"*"*  Val- 
monzey.  Despréaux,  Anaîs,  Noblet,  etc., 
sont  venus  de  l'Odéon. 

Le  nom  et  l'organisât  ion  de  ce  der- 
nier théâtre  changeaient  presque  tous 
les  ans.  Sous  la  direction  Bernard,  qui 
commença  le  28  avril  1824,  et  sous  la 
surintendance  de  M.  Sosthènes  de  Laro- 
chefoucauld  (aujourd'hui  duc  de  Dou- 
deauville),  on  y  attacha  un  opéra  où 
furent  représentés  Robin  des  bois  et 
autres  pièces  arrangées  par  MM.  Castil- 
Blaae,  etc.,  sur  la  musique  de  Weber  et 
autres  compositeurs  allemands  et  ita- 
liens. La  foule  s'y  |>orta,  mais  la  vogue 
qu'avait  d'abord  obtenue  cette  innova- 
tion ne  se  soutint  pas,  et  l'opéra  fut  sup- 
primé, en  1 828,  comme  trop  dispendieux. 
En  sept.  1829,  la  tragédie  reprit  le  dee> 
fus  à  l'Odéon;  M"*  Georges  qui  s'y  éuit 
montrée,  après  avoir  quitté  deux  fois  le 
Théâtre-Français  et  voyagé  en  pays  étran- 
gers, parut  s*y  fixer.  On  y  renonça  au 
genre  romantique,  dont  les  fruits  n'a- 
vaient obtenu  que  des  triomphes  passa- 
gers, et  l'on  revint  è  l'ancien  réper* 
toire. 

Après  la  révolution  de  1830,  on  vit 
s'élever  ou  renaître  de  nouveaux  théâ- 
tres qui,  comme  autrefois,  cumulèrent 
plusieurs  genres  ou  adoptèrent  celui  qui 
leur  parut  le  plus  commode  ou  le  plus 
lucratif.  M.  llarel  quitta  la  direction  de 
rOdéon,  en  1831,  et  prit  celle  du  théâ- 
tre de  la  Porte-Saint-Biartia  où  le  suivi- 
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rent  M"*  Georges,  Frédéric  I^mattre, 


Provost,  etc.  L'Odéon,  abandonné,  fut 
mis  à  la  disposition  du  Théâtre-Français 
et  de  POpéra- Comique.  Cet  état  de  cb«»« 
ses  durait  encore  en  1837;  mais  depuis, 
rOdéon  figure  sur  les  affiches,  et  pour 
justifier  Taddition  faite  à  son  nom,  de 
second  Théâtre  -  Françab ,  il  exploite 
l'ancien  répertoire  tragique  et  comique 
simultanément  avec  beaucoup  de  pièces 
nouvelles;  et  VAntigone  de  Sophocle, 
mise  en  scène  avec  accompagnement  de 
chœurs,  y  a  ramené  le  public  dans  ces 
derniers  temps. 

Le  premier  Théâtre -Français  n'a  pas 
éprouvé  les  mêmes  vicissitudes.  Si  quel- 
ques-uns de  ses  acteurs  Tont  quitté  et  y 
sont  rentrés;  si  leromantismequi  s'y  était 
introduit, depub  Hcrnani^tn  1830,  nu 
pu,  malgré  sa  vogue  momentanée,  mal- 
gré le  talent  de  M"**  Dorval  qui  y  a  fait 
une  courte  apparition,  en  1833,  y  pro- 
duire une  suite  de  recettes  proportion- 
nées aux  frab  de  mise  en  scène;  si  les 
représentations  données  par  les  comé- 
diens français,  à  la  salle  de  l'Odéon, 
pendant  7  à  8  mois,  en  1837  et  1838, 
n'ont  pas  été  plus  fructueuses;  du  moins, 
riche  de  son  ancien  répertoire  et  de  tous 
les  bons  ouvrages  donnés  depuis  un  de- 
mi-siècle par  des  auteurs  dramatiques 
vivants  ou  morts;  électrisé d'ailleurs  par 
le  voisinage  de  la  maison  où  Molière  ex- 
pira, er,  maintenant,  de  la  fontaine  qui 
porte  son  nom  et  sa  statue,  il  s'est  tou- 
jours soutenu  honorablement,  en  jouant 
chaque  semaine  au  moins  3  ou  4  pièces 
de  ce  grand  comique,  et  des  tragédies 
dont  le  talent  de  M'**  Rachel  (vr>^.), 
depuis  1838,  fait  rajeunir  les  beautés. 
Les  acteurs  sont  restés  les  uns  sociétai* 
res,  les  autres  pensionnaires;  mab  le 
nombre  des  premiers,  contrairement  au 
décret  du  15  oct.  1812,  n'est  aujour- 
d'hui que  de  17,  ce  qui  a  paru  une  sorte 
de  désorganisation  à  l'auteur  d'une  bro- 
chure qui  a  paru  cette  année  sous  le  ti-* 
m  de  :  La  Comédie^Franeaise  depuis 
1830.  H.A-D-T. 

TIléATRB-lTALlEN ,  à  ParU.  Sont, 
œ  titre,  nous  comprendrons  :  1®  l'aodea 
établissement  appelé  aussi  Comédie  iiU' 
^>/i/tf  ;  2^  le  spectacle  chantant  qui,  a^ant 
de  porter  ce  nom  a  Parts,  y  a  été  connu  de* 
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pw5S  KBsmmBcmnâeThédtrêdeMon^ 
jiMircC  d'Opéra  Buffa. 

I.  Comédie  iialienne.  En  1577,  Henri 
in  fil  veoir  de  Venise  U  première  troape 
ém  eooiédiens  italiens  qa'on  ait  vue  en 
FiSBoe.  EUesTailson  théâtreà  Blois,  pen- 
duN  la  dorée  dei  États,  et  Tint  ensoite 
ifiartaller  à  Paru,  me  des  Poulies,  à  l'hô- 
tel do  Petit- BoarlM>n,  où  le  concoors  pro- 
éipeav  fie  spectateurs  qu'elle  attirait  par 
la  Modicité  du  prix  d'entrée  (4  sous  par 
pcnonne  )  lui  suscita  des  entraves  de  la 
part  du  parlement.  Biais  soutenus  par  le 
roiy  eea  coa»édienss'y  maintinrent  jusqu'à 
ce  qne  les  malheurs  de  la  France  les  for* 
etieot  de  partir.  Deux  autres  troupes,  en 
1 M4  eC  1 588,  ne  firent  que  paraître  ;  une 
qaatHèsne, amenée  du  Piémont,en  1 600, 
par  Ueuri  IV,  ne  put  se  fixer  à  Paris, 
parée  qne  la  principale  actrice,  Isabelle 
Andreâiia,  malgré  les  hommages  de  Du 
Rjer  ci  des  antres  poètes  du  temps,  ne 
fonlat  ai  renoncer  à  son  pays,  ni  se  sé- 
parer do  son  mari.  La  troupe  que  Louis 
Xni  fit  Tcoir  en  1641  ne  resta  qu'un 
asy  tÊmX  à  Ptaîs  qu'a  la  suile  de  la  cour. 
Galle  €^pm  le  cardinal  Mazarin  se  procura 
an  1M5  y  fit  nn  plus  long  séjour,  et, 
['elle  partit,  trois  de  ses  principaux 
se  fixèrent  à  Paris  et  y  restèrent 
pnqa*â  Tarrivée,  en  1653,  d'une  sep- 
tième troupe  dont  ils  firent  partie.  C'é- 
tait Dominique  LocatelU ,  dit  7V/Ve///?, 
rôle  d'intrigant;  Tibère  Fiurelti,  dit  Sca- 
mmomche  (  vof.  ce  nom  )  ;   et  Brigitte 
Biaochi,  actrice  belle,  aimable,  spiri- 
tnelle,  aateur  de  plusieurs  ouvrages,  qui 
iooa  longtemps  les  premières  amoureu- 
fs,  et  qai,  fixée  à  Paris,  y  mourut  en 
1703,  à  90  ans.  Cette  troupe,  plus  sé- 
dentaire qœ  les  autres,  passa,  en  1660, 
de  i*bùiel  du  Petit- Bourbon  au  Palais- 
Royal,  puis  an  théàlre  de  la  rue  Guéné- 
où  elle  alternait  avec  celle  des  co- 
français  de  Molière.  Mais  après 
U  lêonîoo  des  trois  troupes  françaises, 
ca  1680,  celle  des  Italiens  fut  mise  en 
poaemion  de  la  salle  de  Tbôtel  de  Bour- 
fogae,  et  ib  placèrent  sur  le  rideau  de 
Imr  théâtre,  en  1687,  cette  devise  de 
:  Castigat  ridendo  mores^  peu 
eoable  à  nn  spectacle  dont  le  but 
àait  d'amoser  et  non  de  corriger  les 
,  et  qui  n'offrit  d'abord  an  public 


que  des  canevas  italiens  dont  les  scènes 
étaient  improvisées.  Ses  principaux  ac- 
teurs, outre  les  trois  que  nous  avons  cités, 
furent  Dominique  Biancolelli  (le  célèbre 
^r£f ^tt/'/i);  Romagnesi  (CtntiOy  rôles  d'a- 
moureux), auteur  de  plusieurs  comédies 
et  poésies  estimées;  Angelo  Constantin i 
(Scapin  et  Arlequin)  ;  Turi  (  PantiUon^ 
rôle  de  vieillard  simple  et  crédule);  Loili 
{docteur y  bavard  et  pédant);  Evariste 
Gherardi  (2*  Arlequin)^  qui  a  publié  en 
six  vol.  un  recueil  des  meilleures  pièces 
françaises  plus  ou  moins  mêlées  d'ita- 
lien ,  composées  par  Louis  Biancolelli , 
Lenobte,  Regnard,  Dnfresny,  Lamot- 
te,  etc.,  et  qui  formaient,  avec  les  piè- 
ces italiennes,  le  répertoire  de  ce  théâ- 
tre. Parmi  les  femmes,  nous  ne  citerons 
que  les  deux  filles  de  Dominique  et  sa 
femme  Ursule  Gortése  qui  prétendait 
descendre  du  conquérant  du  Mexique. 
Les  mêmes  personnages  reparaissaient 
presque  toujours  sous  les  mêmes  noms, 
les  mêmes  costumes  et  avec  le  même  ca- 
ractère dans  les  comédies  italiennes.  Ou- 
tre ceux  que  nous  avons  mentionnés,  il 
y  avait  toujours  un  mezteiirty  un  pier^ 
roty  un  polichineiy  un  tartaglia^  valets 
comiques,  niab  ou  fripons,  un  capiian 
et  \ïn*giangurgoio,  fanfaron  et  poltron. 
Ce  théâtre  fut  fermé  par  ordre  de  Louis 
XIV,  le  4  mai  1697,  et  les  acteurs  ren- 
voyés, probablement  pour  avoir  joué  la 
Fi7irjj^/7rifiie,  pièce  qui  désignait,  dit-on, 
M™"  de  Maintenoo. 

En  1716,  le  duc  d^Orléans,  régent, 
rétablit  le  théâtre  italien,  et,  en  atten- 
dant la  restauration  de  la  salle  de  l'ho* 
tel  de  Bourgogne,  il  permit  aux  nou- 
veaux acteurs  de  jouer  au  Palais -Royal, 
où  ils  débutèrent,  le  18  mai,  au  nom 
de  DieUt  de  la  Vierge  Marie ,  de  S» 
François  de  Paule  et  des  âmes  du 
purgatoire,  La  recette  dépassa  4,000  li- 
vres, quoique  le  prix  des  places  fût  moi- 
tié moins  cher  qu'aujourd'hui.  Le  1 
juinils  retournèrent  a  Thôtel  de  Bourgo- 
gne. Les  talents  les  plus  dbtingués  de  cette 
troupe  étaient  Louis  Riccoboni  (  voy,  ) 
qui  l'avait  formée;  il  y  jouait  les  pre- 
miers amoureux,  sous  le  nom  de  LeliOf 
et  on  a  de  lui  quelques  comédies  et  di- 
vers ouvrages  sur  l'art  dramatique  et  les 
spectacles;  sa  femme,  Hélène  Bailetti, 
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première  amoureiue  (F/ami/iîa);  son 
beiQ-frèrey  Joieph  Balietli,  7*  amoureux 
(Mario) f  arec  son  épouse  qui  y  duraot 
42  ans,  joua  avec  un  grand  succès  les 
3**  amoureuses  {Siiviaj.  Il  y  avait  auui 
V Arlequin  Thomas  Vizentini  ou  Tho- 
massin»  et  les  autres  personnages  de  la 
troupe  précédente;  elle  acquit,  Tannée 
suivante  I  Dominique  Biancolelli  fils 
(Pierrot  et  Tripelin). 

Le  public  sa  lissait  de  n'entendre  que 
des  pièces  et  des  canevas  italiens,  mais  il 
fut  ramené  à  ce  théâtre,  en  1718,  par  le 
succès  du  Port  à  l'anglais^  d'Autreau, 
la  première  comédie  toute  française qu*OB 
y  ait  représentée.  On  y  joua  successive- 
ment un  grand  nombre  de  comédies  et  de 
parodies  tant  du  même  auteur  et  de  Rie- 
ooboni  père  et  fils,  Dominique  et  Roma- 
gnesi,  que  de  Gneulette,  Legrand,  Ma» 
rivaux,  Pannard,5aint- Fois,  d'Allainval, 
Boissy,  Delisle,  Moissy,  etc.  Ges  pièces, 
entremêlées  de  vaudevilles,  de  divertisse- 
ments et  de  ballets,  varièrent  agréable- 
ment le  répertoire  italien.  Après  la  mort 
du  régent,  en  1733,  les  coinédiens,  qui 
déjà  se  régissaient  en  société,  furent  au- 
torisés à  mettre  sur  leur  porte  les  armes 
de  France  et  à  substituer  aU  titre  de  Co' 
médiens  de  S,  A.  i{.,  celui  de  Comédiens 
du  roi  dont  ils  na  recevaient  pourtant 
que  15,000  livres  para». 

Ce  théâtre  avait  depuis  longtemps  dans 
celui  de  VO//éra- Comique  (lyoy,),  établi 
à  la  Foire  Saint- Germain,  et  qui  fut  d'à- 
bord  nommé  Théâtre  de  la  Foire ^  un 
rival  redoutable  qui  avait  toujours  su 
résister  à  la  ligue  des  trois  spectacles 
privilégiés,  rOpéra,  le  Théâtre-Français 
et  le  Théâtra*Iulien.  En  1 763 ,  on  réu- 
nit à  la  salle  de  la  rue  Mauconscil  la 
troupe  de  TOpéra- Comique  à  celle  des 
Italiens.  Parmi  ces  derniers,  ceux  qui, 
avant  la  réunion,  méritent  une  men- 
tion sont  :  Romagnesi,  qui  jouait  les 
premiers  rôles,  Stirnsoriy  Démocrite^  Ti- 
mon le  Misanthrope ,  etc. ,  dans  les 
pièces  françaises  composées  par  lui  ou 
par  d*aulres;  Thérèse  Biancolelli,  611e 
du  3*  Dominique;  François  Riccoboni 
(voy,)^  connu  par  set  ouvrages,  et  sa 
femme  dont  tout  la  monda  a  lu  les  ro- 
mans; de  Hessa,  dit  Deshayes,  qui  jouait 
les  valets  at  dirigeait  les  ballets;  Fabio 


Stioottii  dont  la  fille  Agathe,  ayant  ^loiité 
un  La  Bedoyère,  a  fourni  à  d'Arnaud 
Baculard  le  sujet  du  roman  les  Époux 
malheureux;  Veronèie  (Pantalon)^  ai 
ses  deux  filles;  enfin  M'^  Duroneeray- 
Chantilly  qui  devint  M""*  Favart  (vo^.), 
danseuse,  chanteuse,  actrice  et  auteur;  at 
la  fameux  Arlequin,  Carlin  (voy,)  Ber- 
tinazzi.  Déjà  la  révolution  musicale,  ra* 
tardée  à  l'Opéra  par  la  lotte  des  LuL^ 
listes  et  des  Ramistes^  avait  commencé 
au  Théâtre-Iulien ,  en  1746,  par  la 
Senui  padrona^  musique  de  Pergolèse, 
jouée  depub  en  français,  an  1764.  Elle 
s'était  propagée  à  l'Opéra* Comique,  en 
1763,  par  les  Troqueurs^  de  Vadé,  ma- 
tique  de  Dauvergne;  en  1767,  par  la 
Peintre  amoureux  de  son  modèle^  pre- 
mier ouvrage  du  compositeur  Duni,  et 
par  quelques-uns  de  Pbilidor  et  de  Mon- 
tigny  (voy,  ces  noms).  Elle  fitdesprogrèa 
plus  rapides  après  la  réunion  :  ce  fut  alors 
que  parurent /«  Sorcier,  de  Pbilidor;  ie 
Roi  et  le  Fermier^  Rose  et  Colas ^  êe 
Déserteur,  la  Belle  Arsène^  Félix  om 
P Enfant  trouvé,  de  Mousigny,  aux- 
quels se  joignirent  biaotÀt  les  premiers 
chefs-d'œuvre  de  Grétry  :  le  Huron^  le 
Tableau  parlant,  Sylvain,  Zémire  et 
Azor,  tAmi  de  la  maison,  la  Fausse 
magie,  etc.  On  négligea  dès  lors  les  piè- 
ces en  vaudeville  et  celles  de  l'ancien  ré- 
pertoire italien,  et  la  faveur  exclusive  sa 
porta  sur  les  comédies  françaises  avec  ou 
sans  musique.  Aux  ouvrages  dont  An- 
^auroe,  Favart,  Sedaine,  Marmontel  at 
Laujon  avaient  fourni  les  paroles,  se  joi- 
gnirent ceux  de  Monvel,  de  d^Héle,  de 
Marsollier,  de  La  Chabeaussière,  etc., 
avec  la  musique  de  Dezaides,  de  Martini, 
de  Champein  ,  de  Dalayrac,  etc. 

Comme  les  comédiens  Italiens  de  nais- 
sance devenaient  désormais  inutiles  à  oa 
ihéàtre,  une  ordonnance  royale  congédia 
tous  ceux  qui  étaient  vivants,  en  avril 
1780,  et  ne  conserva  que  Texcel lent  Car- 
lin [voy.)^  qui  brilla  encore  dans  les  ar-- 
lequins  des  comédies  de  Florian,  et  Ca- 
méraoî,  qui  abandonna  le  costume  da 
Scapin  pour  devenir  régisseur  perpétuai 
da  la  nouvelle  administration  en  société* 
Aux  principaux  acteurs.  Caillot,  Clair* 
val,  La  RuetlB  et  sa  femme,  Trial  at  sa 
famoMy  Micbu,  lat  deux  sceurs  Colomba 
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et  AMine  Riggierî,et  MM'°*'GoDtieret 
DnfBaoDy  on  vit  se  joindre  Carline,  moins 
boooe  encore  dans  les  soubrettes  qoe  dans 
les  rôles  crbomme;M™*  Vertenil,  excel- 
lente duègne;  Oranger,  qui  aurait  été  re- 
çn  an  Théâtre-Français  sans  la  jalousie  de 
Mole.  Alors  le  vaudeyiUe  fut  remis  à  la 
à  ce  théâtre  par  Imbert,  Piis  et 


Barréy  etc.^  qui  y  donnèrent  Gabrielle 
de  Passy^  les  Vendangeurs^  les  Amours 
iTété^  etc.  Mais  Fincendie  de  TOpéra, 
près  le  Filais- Royal,  ayant  fait  craindre 
■B  parefl  malheur  pour  la  salle  de  l'hô- 
tel de  Bourgogne,  située  dans  un  quar- 
tier étroit  et  populeux,  on  acheta  Thôtel 
de  Choiaeiil,  sur  le  terrain  duquel  fdt 
hâtî  le  Théâtre-Italien  qui  a  donné  son 
à  ane  partie  du  boulevard,  même 
que  la  nouvelle  salle  eut  reçu  les 
de  Théâtre  Favart  et  de  Théâtre  de 
POpéra- Comique.  Quant  à  Tancienne, 
elle  derint  b  Halle  aux  cuirs. 

L'ooTertnre  de  ce  nouveau  théâtre  eut 
fies  le  18  avril  1783,  et  sa  prospérité  fut 
longtemps  en  progrès.  Un  ensemble  par- 
fait j  régnait.  On  y  vit  débuter  Chenard 
qni,  dorant  40  ans,  y  a  chanté  les  premières 
twiL'ei  tailles  en  tout  genre,  M^'*  Renaud 
(depuis  femme  du  poète  d^Avrigny) ,  dé- 
cantatrice,  mais  actrice  froide  et 
;  M"*  Saint-Aubin,  inimitable 
par  la  vérité,  Pex pression,  la  grâce  et  la 
variété  de  son  jeu,  et  qui  excellait  dans 
le  drame  et  la  comédie  comme  dans  l'o- 
péra comique;  Soiié,  agréable  composi- 
lear  et  bon  comédien,  qui  le  premier,  à 
ce  théâtre,  adapta  la  méthode  italienne 
sa  cbant  français;  Elleviou  [voy,)  qui  en 
fat  an  des  principaux  soutiens,  comme 
acteur  et  crommechanleur.Là  furent  joués 
de  nouveaux  chefe-d'œuvre  de  Grétry  , 
de  Dalayrac,  les  premiers  opéras  de  Ber- 
lOQ,  de  Mébul ,  de  Kreutzer,  de  Jadin  ; 
les  premiers  ouvrages  de  Dejaure,  de  Pié- 
gée. Hais  la  discorde  divisa  les  sociétaires 
lonqn^ils  avaient  le  plus  besoin  d'être 
uab.  Ib  refusèrent  de  s'adjoindre  VOpe^ 
m  buffoy  airivéen  1787,  qui,  en  jouant 
trois  fois  par  semaine  sur  leur  théâtre, 
«Tait  justifié  son  titre.  Cette  réunion  eut 
fi»  an  Théâtre  de  Monsieur^  rue  Fey- 
dean,  qui  ,  dès  1789,  jouant  des  opéras 
Juliens  et  français,   offrait  une  rivalité 
reAootable  au  Théâtre-Italien  qui  s'obsti- 


nait à  garder  son  nom.  Bientôt  l'abolition 
des  privilèges  ayant  fait  surgir  une  foule 
de  nouveaux  spectacles,  le  Théâtre-Ita- 
lien, pour  soutenir  la  concurrence  avec 
celui  ile  Monsieur,  congédia,  en  1790, 
ceux  de  ses  acteurs  qui  ne  jouaient  que 
la  comédie,  et  en  même  temps  il  renonça 
au  vaudeville.  Qu*arriva-t-îl?  Une  partie 
des  acteurs  renvoyés  alla  fonder  leThéâ* 
tre  du  Marais,  dont  Courcelles  fut  le  di- 
recteur; et  les  autres,  sous  la  conduite  de 
Rosières,  s'étant  concertés  avec  Piis  et 
Barré,  allèrent  créer  le  Théâtre  du  Vau- 
deville, rue  de  Chartres.  Enfin,  les  ac- 
teurs restés  à  la  salle  Favart  et  qui 
jouaient  dans  l'opéra  comique,  le  drame 
et  la  comédie,  prirent,  en  1792,  le  titra 
d*  Opéra' Comique  national  de  la  rue 
Favart  j  \oTsque  \e  départ  des  bouffons 
italiens  leur  laissait  le  champ  libre  pour 
conserver  leur  premier  nom.  Leur  société 
alla  en  décadence,  et,  quoiqu'elle  eût  été 
renforcée,  en  1794,  par  Martin,  Gavao- 
dan  (voy.  ces  noms)  et  M™*  Scio,  qui 
avaient  quitté  le  Théâtre  Feydeau  pour 
passer  à  celui  de  Favart,  elle  se  sépara 
en  1798  et  leur  salle  fut  fermée.  Enfin 
la  réunion  des  principaux  acteurs  des  deux 
troupes  eut  lieu,  en  1801,  à  la  salle  Fey- 
deau;  et  il  ne  fut  plus  question  de  Théâ- 
tre-Italien qu'après  que  ce  nom  eut  été 
donné  à  l'Opéra  buffa  séria  dont  nous 
allons  parler. 

n.  Théâtre  Italien  d'aujourd'hui.  Ce 
fut  en  1752  que  parut,  a  l'Opéra  {voy,)^ 
la  première  troupe  de  chanteurs  italiens 
qu'on  eut  vue  à  Paris ,  et  que  ,  dès  ce 
temps- là,  on  appelait  bouffons  (?^o/.  ce 
mot,  et  QpBRA  BUFFA,  T.  XVIII,  p.  705). 
Ils  y  jouèrent  La  serva  padrona  et  11 
maestro  di  capella,  de  Pergolese,  etc. 
•  Quoiqu'ils  fussent  très  mauvais,  dit  J.-J. 
Rousseau,  ils  attirèrent  la  foule  et  com- 
mencèrent la  révolution  musicale  ;  »  mais, 
suivant  Grirom ,  lorsqu'on  jouait  sur  ce 
théâtre  un  opéra  italien  avant  un  opéra 
français  ou  un  ballet,  la  salle  était  pres- 
que déserte; et  lorsqu'on  crut  devoir  faire 
l'inverse ,  la  plupart  des  spectateurs  se 
retiraient  après  la  première  pièce.  Ces 
bouffons  firent  peu  d'effet  à  Paris  et  n'y 
restèrent  pas  longtemps.  Ce  fut  pourtant 
a  cette  époque  que  Duni,  leur  compa- 
triote ,  s'y  fixa  et  donna  au  théâtre  de 
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l'Opérm-Comique  français  sm  premien 
ouvrages,  cités  ci-dessus,  qui  ont  pro- 
voqué la  régénération  de  la  musique  en 
France. 

Un  second  essai  de  bouffons  italiens 
eut  lieu  à  TOpéra,  en  1778,  avec  aussi 
peu  de  succès.  Us  y  débutèrent,  le  1 1 
juin,  p^rLefintegemeileàt  Piccinni,  qui 
les  avait  précédés  à  Paris  depuis  peu 
d'années,  et  qui,  devenu  le  rival  de  Gluck 
{voy,  ces  noms)  par  quelques  opéras  joués 
à  l'Académie  royale  de  musique,  fut  aussi 
le  chef  de  file  des  ptccinisies  contre  les 
glucÂisies.  Mais,  malgré  la  voix  déli- 
cieuse de  Caribaldi,  les  grâces  de  M^'*  Ba- 
glioni  et  les  beaux  yeui  de  M"^*  Ghia- 
vacchi;  malgré  les  applaudissements  don- 
nés à  la  musique  de  Piccinni,  de  Paisiello, 
etc.,  la  victoire  resta  à  l'auteur  à^Armide, 
Les  chanteurs  bouffons  furent  congédiés, 
en  avril  1779,  en  même  temps  que  leurs 
compatriotes,  comédiens  du  Théâtre-Ita- 
lien. 

Enfin  un  troisième  essai  réussit  com- 
plètement. L'alné  des  frères  de  Louis  XVI 
ayant  obtenu  le  droit,  accordé  au  frère 
de  Louis  XIV,  d'avoir  un  théâtre  qui 
portât  son  nom,  avec  les  mêmes  privilè- 
ges que  les  théâtres  royaux ,  l'ouverture 
en  eut  lieu  aux  Tuileries,  le  36  janvier 
1789,  sous  le  titre  de  théâtre  de  Afo/i- 
sieur;  mais  les  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre ayant  forcé  la  famille  royale  de 
revenir  à  Paris,  il  fut  transféré  provisoi- 
rement dans  la  salle  deNicolet,à  la  Foire 
Saint- Germain,  d'où  il  revint,  à  la  fin  de 
déc.  1790,  s'installer  dans  la  salle  Fey- 
deau,  nouvellement  bâtie.  On  y  entendit 
les  chefs-d'œuvre  de  Sarti,  d'Anfossi,  de 
Cimarosa,  de  Guglielmi,  de  Salieri,  etc., 
chantés  par  Viganorri,  Mandini  Rove- 
dino.  M"**  Néorichelli,  etc.;  mais  il  y 
avait  aussi  des  chanteurs  français,  Mar- 
tin, Gaveanx,  Juliet,  Lesage,Valière,  Ré- 
licourt,  Gavaudan,  M"^^*  VerUuil ,  Le- 
sage,  Scio,  etc.,  qui  exécutaient  des  opé- 
ras français  ou  parodiés  sur  la  musique 
italienne  :  Tulipcmo^  de  Paîsiello;  le 
Noui-eaii  Don  Quichotte,  de  Champrin; 
it's  l  isitandinvs ,  de  Devienne  ;  la  Lo- 
doiskay  de  Gherubini,  qui  ne  rivalisa  pas 
longtemps  avec  celle  que  Kreut/er  avait 
donnée  au  théâtre  Favart  ;  la  Jambe  de 
IfoU^  de  Gaveaux,  etc.  Les  mématactoan 


jouaient  le  vaudeville  au  théâtre  de  Mon- 
sieur, et  il  y  en  avait  d'antres  pour  la  co- 
médie, parmi  lesquels  Paillardelle  est  le 
seul  qui  mérite  d'être  mentionné.  Après 
le  10  août  1792,  les  chanteurs  italiens 
retournèrent  dans  leur  pays;  les  comé- 
diens furent  renvoyés,  et  ce  spectacle, 
borné  à  l'opéra  comique  et  au  vaudeville, 
prit  le  nom  de  Tbéâtre-Feydeau. 

En  1 802,  la  Montansier  fit  venir  des 
chanteurs  italiens  parmi  lesquels  on  re- 
vit avec  plaisir  Rafanelli.  Cette  troupe, 
sous  sa  direction,  débuta  au  mois  de  juin 
au  Théâtre- Olympique,  rue  de  la  Victoi- 
re, d'où  elle  passa ,  en  février  1 808,  sons 
une  autre  direction,  au  Théâtre-Favart. 
Le  Matrimonio  segreto  de  Gimaroaa  fat 
l'opéra  qu'on  y  joua  avec  le  plusde  sncoèa. 
Après  une  troisième  administration  qoi 
fut  de  courte  durée,  une  nouvelle  troupe, 
réunie  en  société,  dont  faisait  partie  Biar- 
tinelli ,  continua  de  jouer  à  la  salle  Fa« 
vart  jusqu'en  mai  1 804;  elle  parut,  le  9 
juillet,  au  Théâtre-Louvois,  devenu  théâ- 
tre de  l'Impératrice,  où  elle  fut  réunie  à 
la  troupe  de  comédiens  sous  la  direction 
de  Picard.  Elle  fit  sa  clôture  en  juin  1 806, 
et  fut  remplacée  par  une  autre,  compo- 
sée en  grande  partie  des  mêmes  acteurs, 
et  surtout  de  Barilli  et  de  sa  femme.  Ce 
fut  en  1 807  qu'on  y  joua  pour  la  première 
fois  le  chef-d'œuvre  de  Mozart,  Le  nozze 
di  Figaro,  En  juin  1 808,  ce  double  spec- 
tacle fut  transféré  à  l'Odéon,  sous  la  di-* 
rection  d'Alexandre  Duval,  et  l'on  y  vil 
successivement  arriver  Garcia,  Porto, 
Crivelli,  les  deux  Rovedino;  M"***  Feata, 
Garcia,  Neri ,  Mainvielle-Fodor. 

M™^  Gatalani  (voy.)  ayant  obtenu  le 
privilège  pour  9  ans  du  Théâtre  royal 
Italien,  il  fut  transféré  à  la  salle  Favart 
le  3  oct.l  8 15,sous  la  direction  de  Paul  de 
Yalabrègue,  son  mari.  Mais  comme  cette 
cantatrice,  ayant  congédié  les  rivales  qui 
pouvaient  blesser  son  amour-propre,  ne 
les  avait  remplacées  que  par  dea  talents 
médiocres,  et  que  ses  froides  représenta- 
tions ressemblaient  à  des  concerts ,  son 
entreprise  alla  en  décadence,  et  prit  fin 
le  30  avril  1818.  Elle  fut  remplacée  par 
celle  de  Paér,  comme  succursale  de  l'A- 
cadémie royale  de  musique,  et  l'ouver- 
ture eut  lieu,  le  30  mars  1819,  à  la  salle 
Louvois.  On  y  vit,  avec  Barilli,  Bordo- 
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^  Mlegrini,  Graziani,  MM^  Maîn- 
lielle-FodcNr  etCinti  {vojr.  Damorbau). 
Es  1 830,  ce  théâtre  paaaa  sons  la  direction 
é^  Viottiy  et  bientôt  après  sons  celle  de 
M.  Habencck  et  de  ses  tncceaaeurs  dam 
k  direction  de  l'Opéra.  Ceat  à  cette  épo- 
^mt  qa*onj  entendit  les  premiers  opéras 
deBoniniy  dant  la  fécondité  composa  de- 
paie,  avec  ceux  de  Paêr,  de  Bellîoi  et 
de  Dooizetti,  etc.,  la  plus  grande  partie 
de  son  répertoire.  En  1821,  on  y  vit  ar- 
mer Levamenr  et  MM""  PasU  et  Naldi  ; 
pnis  RnlMBi,  pour  la  première  fois,  en 
1S3S,  MM"*Bfalibran-Garcia  et  Sontag, 
en  1828;  Lnblacbeen  1880;  enfin  Tam- 
hnrini  ci  MM****  Grisi,  Persiani  et  Garcia- 
Vianlot.  Ln  plupart  des  opéras  qn'on  y  a 
ftpréeenlés  sont  toujours  au  répertoire  : 
i  est  donc  inutile  de  les  citer.  La  troupe 
ilsiiciiiic  éuit  retournée  an  Tbéâtre-Fa- 
mteii  1825.  Après  Hucendie  de  la  salle 
Favart,  en  1888,  TOpéra  italien  fut  in- 
«allé  dans  celle  de  la  rue  Ventadour,  qu'il 
oecupe  encore  aajourd*hai.  H.  A*d-t. 
TH^TRE  (coup  de),  voy.  Coup 


THÉÂTRE  (dirxction  d'un),  voy, 
DimccTEums  ds  spectacles. 

THÉBAIDB,  nom  par  lequel  les  Grecs 
cl  les  Romains  ont  désigné  la  partie  mé- 
ridionale de  rÉgypte  (le  Saïd  des  Ara- 
bes) qui  comprenait  dix  oômes  depuis 
Lvcopolb  jnsqu^à  Syène,  et  dont  Tbèbes 
(vr>7.)  était  la  ville  principale.  Dioctétien 
et  ses  suGcemeurs,  redoutant  Taulorilé 
trop  étendue  des  préfets  d'Egypte,  la  par- 
tagèrent entre  les  comtes  d'Aleiandrie  et 
les  ducs  de  la  Thébaîde.  Ravagée  par  les 
Uemmyes  (vox*)  et  en  partie  stérilisée 
par  les  sables  du  désert,  elle  n'est  redeve- 
■ne  célèbre  que  par  le  séjour  des  céoo- 
biirs  cbrétiens.  Durant  les  persécutions, 
ipieiqnes  fidèles  s'étaient  réfugiés  dans 
ces  solitudes.  Un  plus  grand  nombre  y 
viat,  après  le  triompbe  du  christianisme, 
pour  ae  dérober  aux  séductions  du  siècle 
ft  se  livrer  au  jeûne,  à  la  prière,  à  toutes 
Ws  aostérités  de  la  vie  ascétique.  S.  An- 
toine avait  donné  l'exemple  en  distri- 
baanC  sa  fortune  aux  pauvres  pour  vivre 
éa  travail  de  ses  mains.  Autour  de  lui  se 
(ronpcrent  des  milliers  de  disciples.  L'un 
4*e«x,  S.  Paoôme  de  la  Tbébaide,  traça 
la  rè^  des  cénobites  (ik^.  ordres  Mo- 


nastiques) que  S.  Basile,  S.  Hilarion  et 
S.  Jérôme  propagèrent  en  Orient  et  en 
Occident.  Pendant  quelque  temps  le  dé- 
sert fut  en  quelque  sorte  repeuplé  de  moi- 
nes.Leur  réputation  de  sainteté  faisait  re- 
cbercber  leurs avis,et  plusieurf,  du  fond  de 
leur  solitude,  se  retrouvèrent  mêlés  aux 
agitations  religieuses  ou  politiques  de  ce 
monde  qu'ils  avaient  voulu  fuir.  Les  Ara- 
bes ,  dont  les  Coptes ,  séparés  de  l'Église 
grecque,  avaient  favorisé  l'invasion,  ne  les 
persécutèrent  pas,  mais  la  dépopulation 
générale  de  TÉgypte  amena  l'extinction 
de  presque  tous  les  monastères.  Des  cel« 
Iules  vides  marquées  du  symbole  des  chré- 
tiens indiquent  seules  aujourd'hui  le  sé- 
jour de  ces  religieux  dans  les  temples 
païens  ruinés  et  les  grottes  sépulcrales 
de  la  Thébaîde.  W.  B-t. 

THËBAIQUE  (  extrait  ) ,  voy. 
OpiUM.T.XVm,  p.  716. 

THEBES  d'Egypte,  en  grec  eîj^ai, 
mot  qui  parait  dérivé  de  celui  de  Toph 
ou  Tapéj  par  lequel  cette  ville  est  sou- 
vent désignée  dans  les  textes  hiéroglyphi- 
ques. Son  nom  sacré  signifiait  ciié  d^ Am- 
man ,  ce  que  les  Grecs  ont  rendu  par 
Diospolis, 

L'origine  de  Tbèbes  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  et  les  prêtres  égyptiens 
eux-mêmes  avouaient  qu'ils  ne  savaient 
rien  de  précb  à  cet  égard.  Quelques-uns 
considéraient  Osiris  comme  son  fonda- 
teur; tous  s'accordaient  à  affirmer  que 
Thèbes  existait  longtemps  avant  Menés, 
chef  de  la  première  dynastie  des  mortels, 
c'est-à-dire  sans  doute  avant  qu'une  au- 
torité temporelle  eût  remplacé  celle  des 
collèges  sacerdotaux ,  qui ,  dans  le  prin  • 
cipe,  gouvernaient  l'Egypte  au  nom  des 
dieux.  Tbèbes  resta  la  ville  sainte  par 
excellence,  la  métropole  religieuse  de  l'E- 
gypte; mais  les  rois,  pour  éviter  le  con- 
tact d'une  autorité  qui  portait  ombrage 
à  la  leur,  résidèrent  de  préférence  à 
Memphis  (vo/.),  où  ils  se  construisirent 
des  palais;  et  dès  lors,  selon  Diodore, 
Thèbes  aurait  commencé  à  déchoir.  Ce- 
pendant, elle  redevint  le  séjour  des  11% 
12^  et  13®  dynasties,  que  Manéthon 
nomme  diospotitaines  :  c'est  dans  la  12* 
que  l'annaliste  égyptien  place  Sésos- 
tris  I**^.  On  pourrait  rapporter  à  cette 
époque  le  règne  du  pharaon  Buiiris,  que 
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Diodore  qualifie  de  fondateur  de  Thèbet, 
parce  qa*îl  y  oonatmiait  de  ^nds  édi- 
fices et  Tentoara  d'une  enceinte  de 
140  tiadet.  Thèbes  D^écbappa  point 
aux  rava^  des  Hyksos  (voy,).  Mais  les 
princes  des  18*,  19*  et  30*  dynasties, 
après  avoir  délivré  leur  pays  du  joug 
étranger  (voy.  Éctptb,  T.  Ui^  p,  260) 
et  porté  leurs  armes  triomphantes  eo 
Asie  et  en  Ethiopie,  relevèrent  de  ses 
mines  l'antique  capitale.  A  Paide  de 
leurs  nombreux  captifs,  ils  la  décorèrent 
de  monuments  grandioses,  dont  plu- 
sieurs sont  eneore  en  partie  debout  et 
portent  les  noms  des  Thouthmosis,  des 
AménophJs,  des  Ramsès.  On  retrouve 
même,  parmi  les  matériaux  employés 
pour  ces  constructions,  quelques  pierres, 
débris  d'édifices  plus  anciens,  et  sur 
lesquelles  sont  sculptés  des  cartouches 
royaux  des  plus  vieilles  dynasties.  Du 
temps  de  Diodore  de  Sicile,  les  prêtres 
éouméraient  47  tombes  de  monarques 
tbébains,  dont  plusieurs  étaient  déjà  dé- 
truites. 

Thèbes,  dans  l'origine,  était  bâtie 
uniquement  sur  la  rive  orientale  du  Nil. 
La  chaîne  de  montagnes  situées  au  cou- 
chant de  ce  fleuve,  et  principalement  la 
vallée  nommée  par  les  Arabes  Bibnn^el" 
Molouk^  étaient  consacrées  aux  sépultu- 
res creusées  dans  le  roc  ;  celles  des  prin- 
ces se  composaient  de  vastes  galeries  or- 
nées de  sculptures  et  de  riches  peintures. 
Plusieurs  dVntre  elles,  violées  du  temps 
des  Perses ,  restèrent  livrées  à  la  curio- 
sité des  voyageura,  qui  ont  consacré  par 
des  inscriptions  leur  admiration  pour  ces 
syringeif  une  des  merveilles  de  Thèbes. 
Plusieura  princes  des  16*  et  19*  dynas- 
ties élevèrent ,  sur  cette  même  rive  voi- 
sine de  la  nécropole,  d'immenses  édifi- 
ces, qui  ont  tout  à  la  fois  le  caractère  de 
palais,  de  temples  et  de  tombeaux,  et  au- 
tour desquels  se  groupait  un  peuple  de 
prêtres  on  de  fonctionnaires  divers.  Ain- 
si la  capitale  s'étendit  sur  les  deux  rives 
du  fleuve,  dans  toute  la  plaine,  d'envi- 
ron 1 3  lieues,  que  les  chaînes  libyques  et 
arabiques  enveloppent  d'une  enceinte 
circulaire,  et  où  le  Nil ,  jusqu'alors  res- 
serré entre  les  ruchers,  prend  une  lar* 
geur  de  plus  de  400  mètres.  1^  renom- 
■sée  de  oetle  ville  colossale  se  répandit 
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dans  l'univerf.  Homère  parle ,  dans  aea 
vers,  de  Thèbes  aux  cent  portiques^  de 
chacun  desqueis  sortent  deux  cents 
chars  de  guerre. 

Cependant  les  pbaraona  de  la  19*  dy- 
nastie, endormis  au  sein  de  la  prospérité, 
virent  s'élever  des  révolutions  à  la  snîle 
desquelles  Thèbes  cessa  de  nouveau  d'ê- 
tre le  séjour  des  rois.  La  domination  ilee 
Perses  lui  porta  un  coup  funeate  que  ne 
réparèrent  pas  les  règnes  éphémères  4e 
quelques  princes  indigènes;  la  fondalien 
d'Alexandrie  acheva  de  lui  enlever  aoo 
importance  politique.  Révoltée  contre 
Ptolémée  Lathyrus,  elle  soutint  un  siéfe 
de  trois  ans,  à  la  suite  duquel  elle  fut  en 
partie  ruinée,  86  ans  av.  notre  ère.  Sona 
l'empire  Romain,  les  nouvelles  voies  ou- 
vertes au  commerce  d'Orient,  par  Coptoa 
et  Ptolémals,  tarirent  encore  pour  elle 
quelques  sources  de  prospérité  et  de  vie. 
Cependant  elle  restait  le  chef-lieu  de  le 
Haute- Egypte  :  les  voyageurs  venaient 
admirer  ses  monuments,  et  la  religion 
égyptienne  se  maintint  longtemps  dana 
ce  berceau  de  ses  antiques  croyen< 
Théodose  porta  les  derniers  coups  à 
temples;  quelques-uns  furent  transfor« 
mes  en  églises  et  en  monastères,  et  plus 
tard  en  mosquées,  lorsque  l'I^gypte  paaae 
sous  la  domination  des  Arabes.  Entiè* 
rement  dépeuplée,  à  la  suite  de  tant  de 
révolutions ,  Thèbes  a  disparu.  L'agri- 
culture a  recouvré  les  terrains  sur  les- 
quels le  Nil  étend  son  limon  ;  quelques 
bois  de  palmiers  et  de  mimosa  croissent 
çà  et  là.  Mais  les  temples,  les  palais  éle- 
vés sur  des  monticules  naturels  ou  facti- 
ces, et  qu'unissent  entre  eux  de  longues 
avenues  de  sphinx,  attestent  encore  son 
étendue  et  sa  magnificence.  Au  pied  de 
ces  grandes  ruines  s'abritent  quelques 
pauvres  villages  arabes,  connus  des  voya- 
geurs sous  les  noms  de  Mrdinet- Ahou^ 
de  hournehy  de  Karnac^  et  le  bourg  de 
LMJcor  ou  Louqsor.  Dans  ces  monumental 
que  les  siècles  et  la  barbarie  n'ont  paa 
réussi  à  détruire ,  le  genre  humain  peut 
retrouver  enfouies  ses  plus  anciennee 
annales;  cl,  depuis  que  le  voile  est  en 
partie  aoulevé,  les  savants  explorent 
avec  ardeor  cette  vaste  mine.  Nous  ne 
pouvons  ici  qu'indiquer  très  sommai- 
it  la  deaiination  eC  l'antiqnité  rela- 
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localités  les  plot  intéreiianlcs. 
Em  Awcfiiint  le  Nil,  on  Croare  d'a- 
li  me  geyclic,  Ut  raines  qai 
Il  le  DOM  "de  Medinet*Abou.  Le 
le  plue  encîeo  cet  de  Thoath- 
1*',  18  tîcdet  «T.  J.-C.  ;  le  plot 
et  le  pine  oufnifiqoey  celui  de  RÎun- 
fiiilriiMmin,  dn  xr*  siècle.  On  y  troave, 
de  plasy  ••  édifice  des  conqaéranU  étbio- 
I  et  vn  <le  Nedenébe,  dernier  prince 
«•  propylées,  qoi  décorent  le 
.  l'cMirre  d*Antonin-le- Pieoz. 
i  coonrsctiont  pharaoniques  et 
Romains  est  nn  pylône  de  Pto- 
Soter  U  (Latbyras)y  le  même  qui 
Thèlics.  On  reconnaît  que  cet 
cet  eomtnût  avec  des  démolitions 
d*nn  pninis  de  Bamsès. 
Aommekj  village  arabe  qœ  les  habi- 
abeadonnrnt  souvent  pour  se  réfu- 
Ics  hypogées  voisines,  est  re- 
par  le  Mcnephtœum  on  pa- 
de  If  eoephta  I*',  achevé  par  son  fib 
EaaaaèB,  cC  dédié  à  la  triade  thébaine 
(àABOBy  Month  et  Khons).  Entre  lie- 
dinrt  Abow  et  Ronrneh,  deux  colosses 
de  60  pieds  de  haut  signalent  encore 
rimpinumrnt  du  célèbre  Memnonium^ 
et  de  MNBbreuaes  inscriptions,  tracées 
«r  le  hese,  célèbrent  le  prodige  que  les 
Gkcs  attribuaient  à  la  statue  vocale  de 
Mcmoon  (vof.  ce  nom).  Les  légendes 
kicroglyphiqaes,  d^accord  avec  quelques 
lemoignages  anciens,   prouvent  que  ces 
lutnes  et  le  monument  dont  elles  déco- 
raient  Tentrée  appartenaient  à  Améoo- 
^is  :  un  espace  de  t  ,800  pieds  de  Ion- 
paeur,  semé  de  débris,  indique  Tétendue 
dt  cet  édifice,  qui,  malheureusement 
cQBstrmit  en  pierre  calcaire,  aura  été 
coeierti  en  chaux  comme  une  foule  d'au- 
irts  le  sont  journellement. 

Cette  rive  possède  encore  d'autres  res- 
tes antiques  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
uerer;  mab  c'est  vainement  qu'on  a 
«eeln  ▼  reconnaître  le  tombeau  d'Osy- 
■aadyns,  dont  les  Grecs  ont  donné  une 
éeMTÎption  sans  doute  en  partie  fantasti- 
<]ee,  et  qui ,  dans  tons  les  cas ,  n'existait 
(iéjà  plus  an  temps  de  Diodore. 

Sv  le  rive  orientale,  Luxor  ou  i?/- 
f}mqêori\t%  palab) ,  résidence  d'un  kah« 
chef  arabe,  comprend  deux  palab  :  Fnn, 
bâti  pur  AméMphb,  est  dédié  à  U 


thébaine;  il  a  été  réparé  sous  le  règne 
d'Aleiandre,  fib  du  conquérant;  l'antre, 
qui  se  rejoint  au  premier  par  une  colon- 
nade, est  de  Ramsès-le-Grand.  C'est  de- 
vant le  pylône  nord  de  ce  Ramesseium 
que  s'élevaient  les  obélisques  dont  un  dé- 
core aujourd'hui  la  place  de  la  Concordai 
a  Parb. 

Karnac^  au  nord  de  Luxor,  auquel 
on  parvenait  par  une  immense  avenue 
de  sphinx  à  tête  de  béliers,  offre  les  res- 
tes amoncelés  de  temples  et  de  palab 
élevés  durant  un  espace  de  plus  de  deux 
mille  ans;  les  principaux  sont  renfer- 
més dans  quatre  grandes  enceintes  en 
briques  crues.  Le  grand  temple ,  dont  la 
façade  est  tournée  au  couchant,  vers  le 
fleuve,  présente  les  constructions  les  plus 
anciennes  et  les  plus  grandioses  de  Thè* 
bes.  Le  sanctuaire,  qui  en  occupe  à  peu 
près  le  centre,  remonte  à  Osortasen,  et 
fut  entouré  de  monuments  par  lesqueb 
les  rob  de  la  18"  dynastie  travaillèrent 
successivement  à  se  surpasser.  Il  suffit, 
pour  donner  une  idée  de  ses  propor- 
tions, dédire  que  les  pylônes,  quoique 
privés  de  leur  couronnement,  ont  134 
pieds  d'élévation  sur  848  de  largeur; 
que  la  salle  hypoetyle  a  150  pieds  de 
long  sur  307  ;  qu'elle  est  soutenue  par 
134  colonnes  qui  subusient  dans  leur 
entier  :  celles  qui  forment  l'avenue  du 
milieu  ont  70  pieds  de  haut  et  suppor- 
tent des  chapiteaux  de  2 1  pieds  de  dia- 
mètre. Presque  tous  les  pharaons  et  les 
Ptolémées  ont  inscrit  leur  nom  sur  quel- 
ques portions  de  cet  édifice,  embellies  ou 
réparées  par  eux.  On  y  trouve  encore  des 
colosses,  des  obélisques,  qui  ne  le  cèdent 
pas  à  celui  de  Luxor ,  et  de  grands  ta- 
bleaux sculptés,très  importants  pour  l'his- 
toire de  l'Egypte. 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter 
sur  Thèbes  sont  :  la  Description  de  l'E- 
gypte, antiquités,  t.  II,  mém.  de  MM.  Jol- 
loiset  Devilliers;  Wilkinson,  Topogra^ 
phy  ofThebes^  Londres,  1835  ;  les  Let-' 
très  d'Egypte^  par  Champollion,  1833, 
complétées  par  celles  de  M.  Nestor  Lho* 
te,  Paris,  1 840,  et  les  mém.  de  M.  Letron- 
ne  sur  le  monument  d'Osymandyas,  sur 
la  statue  de  Memnon  ;  enfin,  sur  les  sy- 
ringcs,  dans  le  1. 11*^  du  recueil  des  //i- 
script,  de  l  Egypte  y  1843.     W.  B-t. 
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TIIËBES,  en  Grèce.  Cette  ancienne 
capitale  de  la  Béotie,  sur  rismèDe,  une 
des  plus  célèbres  cités  de  la  Grèce,  qui 
donna  le  jour  à  Pindarei  ÉpaminondaSi 
Pélopidas,  Corinne  et  peut-être  à  Hé- 
siode, nVst  plus  aujourd'hui,  dans  le 
gouvernement  du  même  nom,  qu'une 
petite  ville  de  près  de  6,000  âmes,  siège 
d'un  évéque,et  appelée  Thiva  ou  Istiva^ 
ce  qui  parait  être  une  contraction  de 
fcV  BiàCac,  à  Thèbes.  Nous  avons  dit 
T.  XIII,  p.  12,  que  le  chef  «lieu  actuel 
du  gouvernement  de  Béotie  est  Libadia. 

De  grands  souvenirs  historiques  sont 
attachés  à  cette  ville  aujourd'hui  dé- 
chue ,  et  c'est  de  ces  souvenirs  que  nous 
avons  à  nous  occuper  ici. 

On  sait  que,  suivant  l'antique  tradi- 
tion (susceptible  cependant  d'être  révo- 
quée en  doute,  comme  nous  l'avons  fait 
à  l'art.  Câdm us),  ce  fut  le  fils  d'Agénor, 
chef  d'une  colonie  phénicienne,  qui  jeta 
les  fondements  de  la  ville  de  Thèbes  en 
Béotie,  1600  ans  av.  J.-C,  en  construi- 
sant le  fort  de  Cadmée.  C'est  autour  de 
ce  fort  qu'Amphion  (vo/.),  si  Ton  en 
croit  la  fable,  aurait  plus  tard  bâti  une 
ville  qu'il  ceignit  d'une  muraille  percée 
de  sept  portes,  auxquelles  il  donna  les 
noms  des  sept  filles  qu'il  avait  eues  de 
Niobé.  Thèbes  devint  grande  et  pros- 
père. On  assure  qu'elle  avait  70  stades 
de  circuit  et  une  population  nombreuse. 
Une  foule  de  temples  magnifiques,  d'é- 
difices publics  et  de  statues  en  ornaient 
l'intérieur.  De  l'éminence  couronnée  par 
la  citadelle  jaillissait  une  source  qui  était 
conduite  par  des  canaux  souterrains  dans 
la  ville.  Les  environs  offraient  des  prai- 
ries et  des  jardins  délicieux.  Les  habi- 
tants de  Thèbes,  comme  ceux  d'Athè- 
nes ,  étaient  divisés  en  trois  classes  :  ci- 
toyens, étrangers  et  esclaves.  Placée  à 
la  tête  de  la  confédération  Béotienne, 
elle  était  en  quelque  sorte  la   capitale 
de  tout  le  pays.  Les  affaires  de  l'état  se 
discutaient  d'abord  dans  les  quatre  con- 
seils qui   représentaient   les  quatre  dis- 
tricts de  la  Béotie  ;  elles  étaient  ensuite 
portées  à  une  assemblée  générale  où  cha- 
que ville  envoyait  son  député  et  qui  se 
tenait  à  Thèbes.  Comme  état  dcmocra* 
tique,  celte  dernière  ville  avait  son  se- 
Mt  particulier.  Tout  ce  qui  touchait  au 


commandement  de  Tarmée  et  à  l'admi- 
nistration de  la  justice  était  réglé  par 
onze  béotarquei,  élus  par  les  districts, 
et  par  des  polémarques ,  qui  se  re- 
nouvelaient chaque  annéa.  Les  arti- 
sans et  les  marchands  jouissaient  des 
droits  civils^  mais  ils  ne  pouvaient  Ht% 
revêtus  d'emplois  importants.  Les  en- 
fimts  que  leurs  parents  étalent  hors  d'é- 
tat de  nourrir  n'étaient  pas  exposée 
comme  dans  le  reste  de  la  Grèce  :  ib 
étaient  vendus  par  l'état  à  des  citoyens 
riches,  qui  les  faisaient  élever  et  les  trai* 
talent  en  esclaves. 

Après  la  fuite  de  Cadmus  en  Illyrie, 
son  fils  Polydore  lui  succéda,  suivant  U 
tradition,  à  Thèbes.  Ce  fut  sous  son  rè- 
gne que  Penthée  (vox*)»  ^^  neveu,  fut 
mis  en  pièces  par  les  Bacchantes  {voy,)^ 
parce  qu'il  s'opposait  è  Tintroduction  do 
culte  de  Baccbus,  petit-fils  de  Cadmus 
par  sa  mère  Sémélé.  Polydore,  en  mou- 
rant ,  chargea  de  la  tutelle  de  son  fils 
Labdacus ,  et  de  l'administration  du 
royaume  son  beau -père  Nyctée,  qui 
périt  en  voulant  venger  le  rapt  de  sa 
fille  Antiope  {voy.),  Labdacus  ne  lui  sor^ 
vécut  que  quelques  années;  Il  laissa  éga- 
lement un  fils  en  bas  âge  nommé  Laïus, 
qui  fut  dépouillé  de  ses  états  par  les  fils 
d'Antiope,  Ampbion  et  Zéthus.  A  la 
mort  de  ces  deux  usurpateurs,  les  Thé- 
bains  rappelèrent  le  fils  de  Labdacus; 
mais  la  malédiction  qui  semblait  attachée 
à  toute  la  famille  de  Cadmus  ne  se  lassa 
pas  de  la  poursuivre  en  ce  prince  et  en 
ses  descendants.  Laïus  périt  des  mains  de 
son  propre  fils  OËdipe  {voy,\  qui,  sans 
le  connaître,  se  prit  de  querelle  avec  lui, 
et  le  tua.  Les  deux  fils  qu'OEdipe  eut 
d'un  inceste,  également  involontaire, 
avec  Jocaste,  sa  mère,  Éléocle  et  Poly- 
nice  {voy.)j  s'enlretuèrent  dans  un  com- 
bat singulier.  La  couronne  passa  alors  à 
Léodamas,  fils  d'Étéocle,  pendant  la  mi- 
norité duquel  son  grand-oncle  Créon  tint 
les  rênes  du  gouvernement.  Les  Argiens, 
qui  continuaient  contre  Thèbes  la  guerre 
commencée  par  Polynice,  furent  tous 
massacrés,  à  l'exception  d'AdrasIe  (vq^.); 
mais  dix  ans  plus  lard,  les  ÉpigoneM 
(circyovot,  nés  postérieurement«  descen- 
dant»), nom  donné  aux  fils  ou  pelils-fils 
des  sept  chefs  ligués  contre  Étéocle,  ti- 
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rmtit  nue  saagUnte  ▼engeance  de  leor 
■ort.  Son»  k  conduite  de  Thenandre  et 
^Akméaa  (vorOt  >!•  s'emparèrent  de 
nèbca  (l'an  1316  av.  J.-C),  et  égor- 
fèrcot  oa  chassèrent  Léodamas.  Ther- 
«ndrc,  fils  de  Poljnîce,  monta  alors  sur 
It  tr&oe.  Il  périt  an  siège  de  Troie,  et 
«rt  pcMir  soccesseor  son  fils  Tésamène , 
4oot  le  règne  fat  assez  paisible;  mais  son 
ils  Antèsîon  fut  chassé  par  les  Thébains, 
qai  ae  donnèrent  un  gouvernement  dé- 
■ocratîqne,  selon  quelques  historiens, 
tandis  que, selon  d'autres,  ils  eurent  en- 
core trois  rois,  Damasichthon,  Ptolémée 
et  Xanlhoa,  qui  fut  traîtreusement  tué 
par  le  roi  d*Athènes,  Mélanthus  (l'an 
1136  av.  J.-C.}. 

Comme  Athènes  et  Sparte  {voy.  ces 
noott),  Thèbes  prétendit  à  Thégémonie 
(vOf.)  de  la  Grèce,  et,  pour  l'obtenir, 
cBe  ne  craignit  pas  de  s'appuyer  sur  les 
Fines.  Hais  les  calcub  de  sa  coupable 
aasbition  forent  déjoués.  Les  villes  de  la 
léotîe  s'étant  révoltées,  elle  pensa  les 
fcire  rentrer  plus  facilement  sous  le  joug 
par  nue  alliance  avec  Sparte:  elle  échoua 
»,  et  la  Béotie  conclut  une  alliance 
!  Athènes.  Dans  la  guerre  du  Pélopon- 
Ics  Thébains  rendirent  à  Sparte  d'é- 
ita  services  ;  ils  ne  furent  pas  moins 
Wnreax  dans  les  lottes  qu'ils  eurent  à 
soutenir  ensuite  pour  leur  propre  compte 
contre  ces  deux  puissantes  républiques. 
Toolefois  le  Spartiate  Phœbidas  s'empara 
s  la  fin  de  la  citadelle  de  Csdmée  {voy, 
GaîcK,  T.  XIII,  p.  24),  et  le  parti  aris- 
tocratique prit  le  dessus;  mais  il  abusa 
éa  ponvoir  à  tel  point  que  Péiopidas  et 
Épeminondas  (voy,  ces  noms)  le  ren- 
fcnèrent  facilement  (378  ans  av.  J.-C). 
Le  people,  délivré  de  ses  tyrans,  s'em- 
piessa  de  nommer  béotarques  ses  deux 
iibératenrs.  Cependant  le  Spartiate  Clé- 
aashrote  s'avançait  à  la  tête  d'une  armée 
ébààé  à  châtier  les  Thébains  de  leur 
révolte,  et  le  danger  était  d'autant  plus 
grand  pour  ces  derniers  que  les  Athé- 
aicna  là  sJiandonnèrent  après  avoir  fa- 
vorisé lear  révolnlion.  Dans  ces  circon- 
itonoes,  Péiopidas  eut  recours  à  la  ruse: 
il  persaada  à  Sphodrias ,  lieutenant  de 
Cléomhrote,  d'attaquer  le  Pirée,  et  il 
força  ainsi  Athènes  à  se  rapprocher  des 
Ihèfaaina.  Dans  presque  tous  les  combats 
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qui  se  livrèrent,  les  Spartiates  eurent  le 
dessous,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix 
entre  Athènes  et  Lacédémone,  sous  la 
médiation  du  roi  de  Perse.  Restés  seub 
chargés  du  poids  de  la  guerre,  les  Thé- 
bains la  soutinrent  avec  autant  de  vi- 
gueur que  de  succès,  et,  sous  les  ordres 
de  Péiopidas  et  d'Épaminondas,  ils  rem- 
portèrent ces  célèbres  victoires  qui  pla- 
cèrent Thèbes  au  premier  rang  des  états 
de  la  Grèce  {voy.  Leuctres  et  Mantt- 
née).  Ils  attirèrent  dans  leur  alliance  la 
plupart  des  peuples  du  Péloponnèse,  tan- 
dis que  Sparte  n'était  soutenue  que  par 
les  Perses  et  les  Athéniens,  qui,  par  ja- 
lousie, ne  lui  accordaient  que  d'insigni* 
fiants  secours.  La  fortune  continua  de 
favoriser  Thèbes  jusqu'à  la  bataille  de 
Mantinée  (363  ans  av.  J.-C.)  et  la  mort 
d'Épaminondas.  Artaxerxès rétablit  enfin 
la  paix.  La  puissance  des  Thébains  ne 
tarda  pas  à  déchoir.  Dans  la  guerre  sa- 
crée (354  ans  av.  J.-C),  ils  prirent  parti 
contre  les  Phocéens,  puis  ils  s'allièrent 
contre  Thi lippe  de  Macédoine  avec  les 
Athéniens  et  d'autres  Grecs.  Après  le  dé- 
sastre de  Chéronée  {vor')^  Thèbes  dot 
recevoir  une  garnison  macédonienne  et 
rappeler  ses  eiilés.  Sur  le  bruit  de  la 
mort  de  Philippe  et  d* Alexandre ,  les 
Thébains  prirent  les  armes  et  tentè- 
rent de  chasser  les  Macédoniens.  Mais 
Alexandre  accourut,  s'empara  de  leur 
ville,  la  rasa  (335  ans  av.  J.-C),  et  en 
réduisit  les  habitants  en  esclavage.  Vingt 
ans  plus  tard,  Cassandre  la  rebâtit.  Dans 
la  guerre  des  Romains  contre  Mithri- 
date,  Thèbes,  par  reconnaissance  pour 
Athènes ,  embrassa  le  parti  du  roi  de 
Pont,  ce  qui  lui  attira  de  nouveaux  mal- 
heurs. A  dater  de  cette  époque,  les  Thé- 
bains disparaissent  peu  à  peu  de  l'his- 
toire. Du  temps  de  Pausanias,  il  ne 
restait  plus  de  Thèbes  que  la  citadelle 
de  Cadmée.  C  L.  m, 

THÉGLATH  -  PHALAZAR ,  voy. 
Teclath. 

TIlélSniE,  DÉISME.  Kant  a  voulu 
établir  entre  ces  deux  mots  une  distinc- 
tion  qui  nous  parait  quelque  peu  subtile. 
Selon  lui,  le  déisme  est  la  croyance  en 
Dieu  considéré  comme  la  cause  néces- 
saire des  choses,  et  le  théisme  la  croyance 
en  Dieu  con^  comme  un  Être  réel  et 
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pertonoel.  Dans  le  fond,  Ict  deux  mots 
ODt  alMolamenl  la  même  lignification,  et 
la  différence  d*orlbograpbe  provient  de 
ce  que  l*un  vient  du  grec  8CÔC9  et  l'antre 
du  latin  I)eus,  Ainsi  la  croyance  en  Teiis- 
tenoe  d^un  Dieu  ou  d*une  cause  première 
universelle  s'appellera  indifiéremment 
théisme  ou  déisme^  par  opposition  à  l'tf- 
théisine  [voY')  ou  à  la  doctrine  qui  nie 
Texistence  d*un  Être  suprême.  S*il  y  avait 
cependant  une  distinction  à  faire  entre 
eaxy  voici  comment  nous  la  concevrions. 
Le  théisme  serait  la  doctrine  qui  ensei- 
gnerait Texistence  de  Dieu  comme  cer- 
taine et  incontestable,tandis  que  Xtdéistne 
serait  celle  suivant  laquelle  non*seulement 
Dieu  seal  doit  être  l'objet  de  notre  ado- 
ration, mais  aussi  la  religion  doit  être 
uniquement  rapportée  à  lui  et  non  à  des 
êtres  intermédiaires  asaociés  à  sa  divinité. 
«  Le  théiste,  dit  Voltaire  dans  sou  Die- 
tionnaire  philosophique^  est  un  bomme 
fermement  persuadé  de  l'eiistence  d'un 
Être  suprême  aussi  bon  que  puissant, 
qui  a  formé  tous  les  êtres,  qui  perpétue 
leurs  espèces,  qui  punit  sans  cruauté  les 
crimes  et  récompense  avec  bonté  les  ac- 
tions vertueuses,  w  Cette  conviction  est 
fondée  pour  lui  non  pas  sur  Tsutorité 
ou  sur  une  révélation  quelconque,  mab 
sur  des  principes  à  priori^  sur  des  no- 
tions métaphysiques,  on,  en  d'autres  ter- 
mes, sur  la  seule  raison.  C'estsous  ce  point 
de  vue  que  nous  avons  parlé  du  théisme  à 
l'art.  Mltapbtsiquk  (T.  XVII,  p.  S96). 
Mais,  théiste  en  ce  sens,  Voltaire  alla  plue 
loin  et  fut  un  de  ceux  qui  travaillèrent 
le  plus  à  la  propagation  du  déisme,  dans 
l'autre  acception.  Suivant  celle-ci,  tout 
en  admettant  cette  existence  de  Dieu  soit 
philosophiquement  comme  Voltaire,  soit 
par  l'efTet  de  la  foi  comme  les  amis  plus 
sérieux  de  la  religion,  le  déiste  nie  qu'il 
puisse  y  avoir  des  personnes  divines  aux» 
quelles  le  culte  doive  s'étendre.  Ainsi  les 
juifs  et  lea  mafaométans  sont  essentielle- 
ment déistes  aussi  bien  que  théistes.  Tou- 
tefois, en  faisant  cette  distinction  entre 
théisme  et  déisme,  on  restreint  le  der- 
nier de  ces  mots  aux  chrétiens  qui  n'ad- 
mettent pas  la  divinité  de  Jésns-(lhri«t  et 
|>our  qui  la  Trinilé  ^v^r*  )  n'est  qu'une 
imagr,  uneetprr&sioii  figurée  de  trois  mo- 
des dîllf  rcnis  selon  lesquels  la  Divinité  se 


manifeste  aux  hommes.  Ce  déisme-là  est 
aussi  tria  ancien  :  il  remonte  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  et  sons  lei 
noms  d'ariens,  de  sociniens,  d'anti-tri- 
nitaires  et  autres,  l'Église  l'a  pins  d'nne 
fois  condamné.  L'orthodoxie  protestante 
ne  le  repousse  pas  moins  énergiquement 
comme  une  doctrine  contraire  à  l'Évan- 
gile et  voisine  de  l'incrédulité.  Ces  ac- 
cusations sont-elles  fondées?  Les  déistes 
le  nient  :  ib  ne  sont  point  incrédules, 
disent-ib,  car  la  foi  les  élève  à  Diea  et 
les  unit  avec  lui  ;  ib  sont  chrétiens,  car 
c'est  en  Jésus-Chrbt,  suivant  son  enseî* 
gnement  et  ses  préceptes,  qu'ils  adorent 
Dieu,  qa'ib  le  prient,  qu'ils  attendent 
de  lui  l'immortalité  ;  Jésus-Christ  est 
véritablement  pour  eux  l'auteur  et  le  con- 
sommateur de  leur  foi;  c'est  à  lui  qu*ib 
en  rapportent  le  bienfait,  c'est  en  lui 
qu'ils  en  admirent  la  plus  sublime  es- 
pression,  c'est  vers  lui  que  leurs  yeux  se 
tournent  quand  ils  ont  besoin  d'nn  mo- 
dèle et  d'un  soutien  ;  enfin,  c'est  de  lui 
qu'ib  datent  l'heureuse  révolution  qni, 
en  mettant  le  monde  dans  la  voie  dn 
salut,  a  été  le  point  de  départ  de  notre 
civilisation  moderne,  douce,  humaine, 
préférant  les  jouissances  de  l'esprit  aux 
plaisirs  impurs  des  sens,  et  plaçant  le 
salut  de  l'âme  bien  au-dessus  de  toutes 
les  prospérités  matérielles.  Ce  n'est  pai 
tonl.  Les  déistes  protestent  de  leur  pro- 
fond respect  pour  l'Évangile,  et  ib  affir* 
ment  qu'ib  lui  sont  fidèles.  Sans  doute 
ils  s'attachent  plus,  disent -ils,  à  son  esprit 
qu'à  sa  lettre,  le  Sauveur  lui-même  ayant 
proclamé  que  la  lettre  tue  et  que  c'est 
l'esprit  qui  vivifie  ;  mais  la  lettre  même, 
ils  sont  loin  d'avouer  qn'ib  la  violent, 
seulement  ils  croient  pouvoir  l'inter- 
préter suivant  les  idées  du  temps  et  da 
peuple  oà  l'Évangile  a  pris  naissance,  et 
ils  ne  placent  pas  sur  la  même  ligne  les  pa- 
roles de  Jésus  et  celles  de  ses  disciples. 
Dans  ces  dernières ,  ils  n'hésitent  pas  à 
faire  la  part  de  l'exaltation  religieuse , 
ayant  pour  foyer  une  imagination  orien- 
tale, et  même  celle  de  l'erreur  dont  ils 
indiquent  les  sources  diverses  avec  une 
liberté  qu'ib  croient  conciliable  avec  leur 
vénération  pour  ce  code  sacré  Tel  est  le 
déisme  moderne,  non  pas  celui  de  Vol  • 
taire,  fondé  sur  un  donte  systématiqnc 
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yflt^Tt^mf  ^  Fciprit  beaocoap  pltu  que 
de  la  nisooy  mais  celui  de  l'école  ratio- 
aalMte  {T^oy.)  allcfBaode,  dans  laquelle 
M.  Straoïs  (vof  •}  même,  le  contradicteur 
dt  celte  école,  peut  encore,  sous  un  cer- 
taio  point  de  vue,  être  compris  ;  déisme 
diréticn  selon  ses  partisans,  parce  qu'il 
M  Cût  nullement  abstraction  de  Jésus- 
Chriu  qu'ils  placent  à  une  hauteur  à  la- 
quelle aucune  créature  humaine  n'a  at- 
lânt  ni  avant  ni  après  lui.  Ce  déisme 
pins  ou  moins  développé,  dont  on  se  rend 
compte  plus  ou  moins  clairement, se  pro- 
pa^  du  nos  jours  dans  toutes  les  bran- 
cha de  la  société  chrétienne.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  le  juger  ;  d'autres  le 
ttnml  diaprés  ces  données,  si  nous  avons 
élé  des  rapporteurs  fidèles.  S. 

TIIElSS(7>^ûc2</),  affluent  très  oon- 
fldéfable  du  Danube  (voy,)  en  Hongrie, 
9m  prend  naissance  daos  le  comitat  de 
Maramaroscby  sur  les  monts  Karpaths, 
frontières  de  la  Galicie.  Cette  ri-* 
se  foruiede  deux  ruisseaux,  la  Theiss 
',  au  nord,  et  la  Theiss  blanchcy  au 
mi  :  elle  parcourt  du  nord  au  sud  une 
partie  notable  de  la  Hongrie,  et  reçoit 
daas  aun  cours  un  grand  nombre  de  ri- 
vières. Au  moyen  d'un  canal,  la  Theiss 
communique  avec  le  Danube,  dans  le- 
quel elle  se  jette  sur  la  frontière  militaire 
du  Bannat  et  de  l'£sclavonie.   Elle  est 
plus  poissonneuse  qu'aucune  autre  ri- 
ficre    d'Europe  :  aussi    dit  -  on    d'une 
manière   proverbiale,   qu'elle    contient 
salant  de  poissons  que  d'eau.  La  Theiss 
donne  son  nom  à  deux  cercles  de  la 
Hongrie  orientale,  ou  Haute-Hongrie, 
celui  en  deçà  et  celui  au  delà  de  la 
Theiss.  Son  cours  total  est  de  près  de 
90  milles  géogr.  ;  elle  est  déjà  naviga- 
ble près  de  Szigeth,  dans  le  comté  de 
Maramarosch.  X. 

THÈME  (du  grec  3éf««,  dérivé  de  rt- 
^ac,  poser,  établir),  sujet,  matière,  pro- 
pQatlJon  que  l'on  entreprend  de  prouver 
on  d*écUircir.  Ainsi  l'on  dit,  en  style  di* 
dactiqne,  que  l'on  a  bien  ou  mal  pris  ou 
tmtpison  thème^  pour  indiquer  que  le  su- 
i«td^un  discours,  d'une  proposition,  a  on 
B*a  pas  été  développé  d'une  manière  con- 
venable et  probante.  De  là  Texprejibion 
figarée  :  Prendre  mal  son  thèrne^  pour 
A«attcer  quelque  chose  de  faux  que  l'on 
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ne  peut  soutenir.  Thème  signifie  encore 
parfois  le  texte  de  l'Écriture  sainte,  qui 
sert  de  début  à  un  prédicateur,  et  auquel 
il  lâche  de  rapporter  tout  ce  qu'il  dit  en- 
suite. Nous  avons  déjà  parlé  du  thème  en 
musique  à  l'art.  Motif.  On  a  vu  qu'on  en- 
tend par  là  Tair  même  sur  lequel  on  com- 
pose les  variations  :  c'est  le  fond  de  la 
composition,  la  partie  principale  du  des- 
sein, l'idée  qui  sert  de  base  à  toutes  les  au* 
1res.  Aussi  J.-J.  Rousseau  dit-il,  dans  son 
Dictionnaire  lie  musique  :  «  Toutes  les 
autres  parties  ne  demandent  que  de  l'art 
et  du  travail  ;  celle-ci  seule  dépend  du 
génie,  et  c'est  en  elle  que  consiste  l'in- 
vention. »  Le  mot  thème  a  deux  accep- 
tions bien  distinctat  en  grammaire.  Dans 
la  première,  il  signifie  le  radical  primitif 
d^où  un  verbe  a  été  tiré,  et,  chez  les 
Grecs,  le  présent  du  verbe,  «  parce  que, 
dit  Port- Royal,  c'est  le  premier  temps 
que  l'on  pose  pour  en  former  les  antres.  » 
La  recherche  de  ce  présent  est  ce  qu'on 
appelle  V investigation  du  thème ,  sorte 
d'analyse  par  laquelle  on  dépouille  un 
verbe  qui  n'est  pas  au  présent  de  l'indi- 
catif des  formes  qu'il  a  revêtues  à  raison 
de  sa  voix,  de  son  mode,  de  son  temps, 
de  son  nombre  et  de  sa  personne.  Dans 
sa  seconde  acception  grammaticale,  thè^ 
me  exprime  la  position  d'un  morceau 
qu'on  traduit  d'une  langue  que  l'on  sait 
dans  une  langue  que  l'on  étudie;  il  se  dit 
aussi  de  la  composition  de  l'élève  qui  a 
fait  cette  traduction.  On  s'est  beaucoup 
élevé  contre  la  méthode  des  thèmes  dans 
l'étude  des  langues  anciennes  :  il  n'en 
fallait  blâmer  que  l'abus.  Or  c'en  est  un 
que  de  commencer  par  faire  faire  des  thè- 
mes à  l'enfant  qui  n'a  lu  aucun  des  au- 
teurs dont  on  lui  enseigne  la  langue.  Le 
dictionnaire  et  la  grammaire  sont  avant 
tout  dans  les  bons  écrivains,  et  les  ver- 
sions doivent  précéder  les  thèmes  qui  fe- 
raient, dans  l'ordre  inverse,  Texercice 
le  plus  pénible  et  le  plus  propre  à  dé- 
goûter de  l'étude.  Un  des  grammairiens 
qui  se  sont  élevés  avec  le  plus  de  force 
contre  la  méthode  des  thèmes  au  début, 
Dumarsais,  a  dit  :  n  Je  suis  bien  éloigné 
de  désapprouver  qu'après  avoir  fait  expli- 
quer du  latin  pendant  un  certain  temps, 
et  après  avoir  fait  observer  sur  ce  latin 
les  règlts  de  la  syntaxe ,  on  fasse  rendre 
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du  frtbçais  en  Utîn  ,  soit  de  vite  yoîx, 
loit  par  écrit.  Je  sois  aa  coDiraire  per- 
suadé que  cette  pratique  met  de  la  variété 
dans  les  études,  qu'elle  fait  voir  de  nou- 
veau,et  sous  un  autreaspect,  la  réciproca- 
tion  des  deux  langues,  et  qu'elle  exerce  les 
jeunes  gens  à  faire  l*application  des  rè* 
gles  qu'ils  ont  apprises  dans  l'explica- 
tion ,  et  des  exemples  qu'ils  y  ont  re- 
marqués; mais  le  latio  que  l'élève  com- 
pose ne  doit  être  qu'une  imitation  de 
celui  qu'il  a  vu  auparavant.  »  Thème  a 
signifié,  chez  les  Romains  du  Bas- Em- 
pire et  chez  les  Grecs  du  moyen-âge,  lé- 
gion préposée  à  la  garde  d'une  province, 
et,  par  extension,  la  province  elle-même. 
Il  est  ainsi  employé  par  les  écrivains  de 
la  Byzantine.  Enfin,  en  termes  d'astro- 
logie, thème  céleste^  ou  simplement  thè' 
me^  désignait  la  position  oii  se  trouvaient 
les  astres,  par  rapport  au  moment  de  la 
naissance  de  quelqu'un  et  au  lieu  où  il 
était  né;  position  de  laquelle  les  astro- 
logues tiraient  ces  conséquences  conjec- 
turales qu'ils  appelaient  horoscope  {iH>y, 
ce  mot).  J.  T-v-s. 

THÉMIS,  déesse  de  la  régularité  et 
de  l'ordre,  était,  selon  les  uns,  une  Ti- 
tanide,  fille  d*ljranus  et  de  la  Terre,  et, 
selon  les  autres,  fille  du  Soleil.  Jupiter 
l'aima,  mais  elle  échappa  longtemps  à 
ses  |H>ursuites,  jusqu'à  ce  que,  trahie  par 
les  vestiges  laissés  par  ses  pieds  près 
d'Ichnii*  en  Macédoine,  elle  dut  subir 
ses  embrassements.  Alors  Thémis  donna 
le  jour  aux  Heures  et  aux  Parques,  et 
par  conséquent  la  Justice,  avec  laquelle 
on  la  confond  souvent,  est  sa  fille.  Selon 
Homère,  elle  habitait  l'Olympe  et  veil- 
lait à  l'égale  distribution  des  mets  dans 
les  festins,  comme  en  général  au  main- 
tien de  Tordre.  Orphée  l'appelle  la 
déesse  aux  yeux  noirs,  et  dit  qu'elle  pré- 
sidait à  l'oracle  de  Delphes  dont  elle 
faisait  connaître  les  réponses  aux  dieux 
mêmes.  Ce  fut  elle  qui  enseigna  à  Apol- 
lon le  droit  et  la  justice.  Elle  initia  les 
mortels  aux  mystères  des  fêtes  de  Bac- 
chus  :  aussi  la  considérait-on  comme 
l'auteur  du  culte  des  dieux.  Le  temple 
de  Delphes  lui  appartenait.  Comme  pro- 
phétesse,  elle  fit  connaître  à  Jupiter  et  à 
Neptune  l'oracle  qui  leur  déconseillait 
d'épouser  Tliétis,  et  elle  annonça  en 


même  temps  à  l*Olympe  la  deitiBéed'A- 
chille.  C,  L* 

THÉMISTIUS,  rhéteur  et  philoso- 
phe grec  du  iy*  siècle ,  naquit  en  Pa* 
phiagouie.  Dès  sa  jeunesse,  il  commenta 
plusieurs  traités  d'Aristote,  et  s'acquît 
une  grande  réputation  autant  par  sa  aa* 
gacité  que  par  son  éloquence  et  son  !»• 
struction.  Constance  le  nomma  memlm 
du  sénat  de  Constantinople  en  S55  ; 
Julien  l'éleva,  en  363,  à  la  dignité  éê 
préfet  de  la  nouvelle  capitale  de  l'em- 
pire, et  Théodose  lui  confia  l'éducatioD 
de  son  fib  Arcadius.  Outre  ses  commen- 
taires sur  quelques-uns  des  écrits  da 
philosophe  de  Stagyre,  il  nous  reste  àm 
lui  33  discours  qui  se  sentent  sans  doala 
d'avoir  été  composés  dans  un  temps  àm 
décadence  littéraire,  mais  qui  se  distin- 
guent par  une  éloquence  touchante  cC 
un  style  clair  et  harmonieux.  Ses  coo* 
temporains  l'avaient  surnommé  Emphra» 
elèsy  c'est-a-dire  l'éloquent.  La  meil- 
leure édition  de  ses  œuvres  est  celle  da 
P.  Uardouin  (Paris,  1684,  in-fol.}. 
En  1816,  le  cardinal  A.  Mai  a  publié  un 
de  ses  discours  découvert  par  lui  dans 
la  bibliothèque  Ambrosienne  (MilaOi 
1816,  in-4''  et  10-8"").  £.  H-c. 

TUÉMISTOCLE,  né  dans  le  boai^ 
de  Phréas  ( Attique),  Tan  514  av.  J.-C.^ 
était  fils  de  Nicoclès,  dont  l'union  avec 
une  femme  de  Tlirace  donnait  à  soa 
extraction  un  caractère  équivoque.  La 
singularité  de  ses  habitudes  le  rendit 
d'ailleurs  de  bonne  heure  un  objet  d'é- 
tonnement  pour  ses  concitoyens.  Son 
maître  lui  disait  souvent  :  «  Tu  ne  seras 
jamais  un  homme  médiocre;  tu  seras  très 
bon  ou  très  mauvais.  »  Élevé  par  son  pèra 
dans  la  noble  pensée  de  se  rendre  un  jour 
utile  à  sa  patrie,  il  se  voua  a  l'étude  de 
la  politique,  et  renonça  tout  à  coup  aux 
dissipations  qu'il  avait  trop  recberrhécs 
jusque  là.  Miltiade  venait  de  gagner  la  ba- 
taille lie  Marathon,  et  déjà  les  lauriers 
du  général  athénien  empi'chaient  Thé- 
mistocle  de  dormir»  Plus  prévoyant  qne 
la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  comprit 
que  les  ressources  de  la  Perse  n'étaient 
pas  épuisées  par  une  défaite,  et  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  politique  eu- 
rent pour  but  d'assurer  la  défense  d'A- 
thènes. En  dépit  de  Miltiade,  il  fit 
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plovcr  à  Ja  coostnictx»  de  emt  galères 
1  «rfeol  provenant  des  mines  que  les  ci- 
lOTcns  avaient  ooatnme  de  se  partager, 
H  rcvai  de  cette  puissance  improvisée 
K  £t  sar  les  Éginètcs  qui  voulaient  dis* 
Athéniens  la  prédominance 
Ce  premier  succès  enhardit 
tellement  Tbémistocle,  qn*il  om  rivaliser 
•vfc  Aristide  [VOr,)f  et,  pour  se  débar- 
nacr  de  loi,  il  demanda  et  obtint  contre 
cft  illostre  citoyen  Texil  par  ostraciime. 
La  événements  allaient  prouver  qu*il 
ac  l'était  pas  abusé  sur  les  projets  ulté- 
rievs  des  Perses.  Un  ambassadeur  étant 
van,  na  nom  de  Xerzès,  sommer  Athè- 
Ms  de  ae  soumettre,  Thémistocle  fit  met- 
uc  à  mort  cet  envoyé  ou,  suivant  d*aa- 
tim,  finterprète  grec  qui  s'était  prêté  à 
lai  swir  d'organe,  Puu,  saus  perdre  de 
il  s'appliqua  à  faire  cesser  les  dis- 
intestines  de  la  Grèce,  afin  de 
Mitenir  toas  contre  l'ennemi  commun. 
hê  effet,  la  flotte  des  alliés  s'assembla 
•npràs  d'Artémisiump  et  déféra  le  oom- 
•aadement  à  Eorybiade,  général  des 
Uoédémoniens.  Mais,  malgré  une  pre- 
■icre  victoire,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Léonjdas  (vof.)  aux  Thermopyles  jeta 
laetelle  consternation  dans  rarméegrec- 
fee  qu'elle  ae  retira  en  laissant  l'Attique 
«as  défense.  Thémistocle  fit  alors  parler 
Torade  de  la  pythie,  et  les  prêtres  deMi- 
Bcne  Tinterprétèrent  de  manière  à  forcer 
ies  habitants   d'Athènes  à  abandonner 
ictr  ville ,  pour  se  réfugier,  les  uns,  en 
êlat  de  porter  les  armes,  sur  la  flotte,  et 
1b  autres  à  Trézène.  Cependant  Eury- 
biade  s^obstinaît  à  vouloir  se  rapprocher 
tfa  Péloponnèse,  où  se  trouvait  l'armée 
ée  ferre;  Thémistocle  combattit  si  vive- 
■eat  cette  opinion,  que  le  Spartiate, 
jnnMr  à  bout,  leva  sur  lui  son  bâton  de 
eommandement.  c  Frappe,  lui  dit  Thé<- 
■istoclc  sans  s*émouvoir,  mais  écoute  !  » 
Malgré  ce  mot  sublime,  Eury  biade  allait 
remporter,  et  la  retraite  s'effectuer,  si 
Tbemutode  n'eût,  par  un  faux  avis  don- 
ne à  Xerxès,  forcé  les  Grecs  d'accepter 
k  combat  que  vinrent  leur  offrir  les  Per- 
la  a  Salamine  (sept,  de  l'année  480  av. 
i.-C/,   nom  à  jamais  célèbre  dans  les 
listes  de  la  Grèce.  Bien  secondé  par  Aris- 
tiif .  ion  généreux  ennemi,  il  s'y  rouvrit 
ée  gloire,  car  il  montra  autant  de  bra- 
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vonre  que  d'habileté  dans  le  comman- 
dement. Contre  son  avis  cependant,  et 
cette  fois  non  sans  raison,  Xerxès  ne  fut 
point  poursuivi  :  il  put  opérer  tranquil- 
lement sa  retraite  en  Asie. 

Considéré  comme  le  véritable  vain- 
queur de  Salamine,  Thémistocle  re^*ut  les 
applaudissements  de  toute  la  Grèce  aux 
jeux  Olympiques.  Il  conçut  alors  le  pro- 
jet d'assurer  à  sa  patrie  la  prépondérance 
sur  les  républiques  rivales,  et,  pour  cela, 
il  employa  tous  ses  soins  à  développer  la 
marine  d'Athènes  et  à  relever  les  murs  du 
Pirée.  Les  Lacédémoniens  ayant  pris  om- 
brage de  son  projet  de  donner  aux  forti- 
fications qui  unissaient  le  port  à  la  ville 
le  plus  de  solidité  possible,  il  se  rendit  à 
Sparte  avec  une  mission  publique,  et  fit 
si  bien  traîner  en  longueur  lesnégociations 
que  les  travaux  étaient  terminés  quand  on 
fut  prêta  s'entendre.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  mit  en  avant  cette  maxime,  non 
avouée  par  une  morale  sévère,  que  tout 
ce  qui  était  fait  dans  l'intention  de  servir 
son  pays  était  légitime.  Délivré  de  ses 
craintes  au  sujet  de  la  supériorité  d'A- 
ristide, il  provoqua  son  rappel,  mais  il 
ne  parvint  pas  à  le  gagner  pour  l'exécu* 
tion  du  projet  inique  qu'il  avait  conçu 
de  mettre  le  feu  à  la  flotte  grecque  sta- 
tionnée à  Gythée.  L'opposition  qu'il  fit 
aux  Lacédémoniens,  qui  avaient  proposé 
de  rejeter  du  conseil  amphictyonîque  les 
villes  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la 
guerre  contre  Xerxès ,  acheva  de  lui  alié- 
ner la  bienveillance  de  ce  peuple.  Des 
ennemis  lui  furent  suscités,  et  entre  au- 
tres Cimon  (voy,)^  qui  lui  fit  un  crime 
de  sa  parcimonie  dans  sa  vie  privée  et 
de  son  orgueil  dans  sa  vie  politique,  et 
qui  obtint  contre  lui  un  décret  d'exil 
pour  cinq  ans  (475).  Thémistocle  se  re- 
tira à  Argos,  et  là,  quoiqu'il  eût  repoussé 
les  offres  de  Pausanias,  roi  de  Sparte,  il 
fut  poursuivi  par  les  soupçons  et  Tin» 
gratitude  de  ses  concitoyens,  qui  le  for- 
cèrent à  aller  chercher  un  asile  sur  le  sol 
ennemi.  Accueilli  d'abord  par  Admètc, 
roi  des  Molosses,  il  ne  se  crut  pas  encore 
assez  en  sûreté  chez  ce  prince,  et  il  prit 
le  parti  d'aller  se  livrer  lui-mcme  au  roi 
des  Perses,  qui  avait  mis  sa  personne  à 
prix.  Il  réclama  la  récompense  promise. 
Artaxerxèi-Longuemaiu ,    qui    régnait 
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alon,  étonné  d^une  si  aadacieoie  démar- 
che, se  félicila  bientôt  d^avoir  un  fiareil 
otage  entre  les  mains.  Il  le  rerui  ai'ec 
bienveillance,  lui  assigna  trois  villes  pour 
sa  subsistance  et  fi\a  sa  résidence  à  Ma- 
gnésie, au  milieu  des  jouissances  du  pou- 
voir et  du  \u\t.  Tbémistocle,  entouré  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants,  mena  ainsi 
pendant  quelques  années  une  vie  lieu- 
reuse  et  tranquille.  Mais  PRgypIe  venait 
de  se  révolter,  et  la  guerre  menaçait  de 
se  rallumer  entre  la  Grèce  et  Tempire 
des  Per:^es.  Ârtaxerxès  fit  en  efTet  pré- 
venir Tbemistocle  qu'il  comptait  sur  ses 
conseils.  Le  héros  athénien,  placé  entre 
la  double  nécessité  de  se  montrer  ingrat 
envers  son  bienfaiteur  ou  de  porter  les  ar- 
mes contre  sa  propre  patrie,  ne  vitd^autre 
moyen,  pour  se  soustraire  à  cette  position 
fatale,  que  de  prendre  du  |>ois(>n.  CVst 
ainsi  qu'il  périt  à  Tâge  de  63  ans,  Pan 
449  av.  J.-C.  Les  habitants  de  Magnésie 
le  pleurèrent  sincèrement,  et  élevèrent  i 
sa  mémoire  un  mausolée  qui  se  voyait 
encore  dans  cette  ville  du  temps  de  IMu- 
tarque.  Ce  grand  biographe  nou^  a  donné 
les  détails  de  la  vie  de  Thémistocle,  et 
Ton  peut  y  ajouter  ceui  qui  nous  sont 
parvenus  50us  le  nom  de  Cornélius  Ne- 
pot.  D.  A.  D. 

TIIÉ.NARD  (]^uis-Jac«^lps  ,  ba- 
ron), savant  chimiste  fran^-ais,  pair  de 
France,  commandeur  de  la  Légion - 
d'Honneur,  vice- président  du  conseil 
royal  de  Tinstruction  publique,  membre 
de  TAradémie  des  Sciences,  etc.,  est  né 
à  la  Louptière,  près  Nogent- sur- Seine 
(Aube'-, le 4  mai  1777.  D'abtird  prépara- 
teur de  chimie,  il  fut  bientôt  appelé  à 
professer  lui-même,  et  il  a  oc*cupé  à  la 
fois  les  troi^  premières  chaires  de  cette 
science  à  Parts  :  celle  de  la  Faculté  des 
sciences,  dont  il  fut  nonrmé  dc»yen  en 
1821;  celle  de  ri'>oV  poUterhnique, 
qu*il  paitapeaii  avec  M.  Gay  -  LuH%ar  ; 
celte  dn  Collège  de  France,  qu*il  a  seule 
conservée  aujourd'hui.  Membre  de  Tln- 
aljtut  en  1810,  dn  comité  consultatif 
des  manufactures  en  ISlt,  rhevalier  de 
la  1iegiun-d*ll mineur  en  1815,  il  fut  créé 
baron  en  I83&,  à  l'occasion  du  couron- 
nement du  nii  Charles  \  É'u  dipu- 
té,  en  nov.  1827,  par  l'arrondi»:(ement 
de  Villeneuve  (Yoddc),  il  apporta  »  la 


Chambre  rantorW é  de  sod  nom  et  de  an 
connaissances,  et  c'est  sur  ton  rapport 
que  fut  rendue  la  loi  du  14  juin  1839| 
en  vertu  de  laquelle  l'ancienne  monnaie 
de  France  n'a  plus  eu  cours  à  partir  d* 
1834.  Il  avait  été  nommé  oUicier  de  la 
Légion -d'Honneur  en  1828.  Se  ralliant 
anx  défenseurs  de  nos  libertés  constita- 
tionnelles,  M.  le  baron  Thénard  vota  l'a- 
dresse des  32 1 ,  ei  fut  réélu  après  la  dia* 
folution  de  la  Chambre,  et  encore  à  la 
fin  de  1830,  lorsqu'il  eut  été  nommé 
au  conseil  ro}al  de  l'instruction  publi- 
que. Son  mandat  ne  lui  fut  pas  renoa* 
vêlé  cependant  aux  élections  de  1831; 
mais,  le  1 1  oct.  1832,  le  roi  l'appela  à 
la  Chambre  des  Pairs.  Enfin,  le  30  mai 
1837,  il  Ta  élevé  au  grade  de  comman- 
deur dans  la  I^gion-d'Honneur. 

Ces  récompenses  étaient  le  prii  ém 
ser\ices  éminents  rendus  par  M.  Thé- 
nard à  la  chimie  et  aux  science:*  îndas- 
trielles.  Peu  de  chimistes,  en  effet,  ont 
joui  d*une  popularité  égale  à  la  sienne. 
Dans  le  cadre  restreint  où  nous  devons 
limiter  cette  notice,  il  nous  serait  impot« 
^ible  de  suivre  M.  Thenard  dans  la  Ion* 
gue  bérie  de  travaux  qn^tl  a  publiés,  de- 
puis un  mémoire  sur  la  Purffiratioit de 
l'huiff  (le  coltity  imprimé  en  l'an  IX    ' 
d8n.<(  les  Annales  de  Chtmie  ^  jusqn^ 
notre  époque,  comme  aussi  d'apprécier 
l'influence  de  son  enseignement.  Indi- 
quons ^eulenlent  ses  recherches  sur  !'•« 
cide  acétique,   ses  travaux  sur  le  pm*  ' 
tuxyde  de  fer,  les  sulfures  d*arsenic  dont 
il  détermina   la  composition ,   etc.    En 
180li,  il  fit  un  travail  important  snr  Ica    - 
élhers;  i^année  suivante,  après  la  décon»  ^ 
verte  du  |K>tassium  et  du  sodium  par  il»    ' 
Davy,  M  Thénard  entreprit  avec  M.  Gaj- 
Lu>!»ac  une  longue  série  d'expériences  anr   ' 
les  propriviés  de  ces  corps,  et  ils  pnblîè- 
reiii  en^enilileun  procédé  pour  les  obte- 
nir au  mo\en  du  fer.  Le  bore,  que  Davj    < 
n'avait  fait  f|u\-ntrevoir,  fut  oblenn  par 
eux  de  la  même  manière.  Ces  travavi, 
continués  durant  les  annét*s  1808.  I809t 
1810,  ont  été  publiés  en  3  vol.  soiia  le 
titre  de  Recherches  physico^himiif meSm 
Plus  tard,  M.  Thénard  fit  Tanalyse  dcr 
matières  \('ge taies  par  le  chlorate  OXT** 
gêné  de  potasse.  Ko  1813,  il  deconvril  l 
que  le  phosphore  chaafTé  à  +  i^  al  'm 
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Kfroidi  mbilement  dans  Têtu  devient 
noir  comme  du  charbon.  Berlhollet  fila 
«▼aie  troavé  que  le  fer  devient  fragile 
par  son  ccmiart  à  chaud  avec  le  gaz  am- 
moniaque. M.  Tbénard  étendit  cette 
propriété  au  cuivra,  a  Targent,  à  l'or, 
BttpUtine;  en  1818,  il  découvrit  Teau 
oijgénce,  nommée  bi-oxyde  d'hydro- 
gène. L>Dwmble  de  son  travail  sur  cette 
matière,  Tun  des  plus  importants  de  la 
chimie  de  ce  siècle,  fournit  à  M.  Thé- 
■ard  les  matériaux  de  huit  communica- 
ibns  à  TAcadémia  des  Sciences.  Il  fit 
atcc  Duloog  dea  expériences  nombreu- 
am  sur  rinflammation  de  l'hydrogène 
dm  Tair,  au  contact  des  différents  mé- 
CMu  rédoita  a  un  grand  état  de  division; 
il  reconnut  que  les  gaz  comprimés  ne 
dégsgent  point  de  lumière,  et  que  ce 
le  tient  à  l'inflammation  de 
du  piston.  M.  Thénard  est  l'au- 
teur d'un  Traité  tle  chimie  élérnrntairt^ 
théorique  et  pratique^  suivi  d'un  essai 
mr  la  philosophie  chimique  et  d'un  pré- 
l*analyse.  Cet  ouvrage,  fort  es- 
est  arrivé  à  sa  6'  édition  (Paris, 
1833-S6,  5  vol.  in-8*);  il  a  commencé 
à  paraître  en  1813-16, 4  vol.  in.8<'.  En- 
fin M.  Tbénard,  placé  bien  souvent,  dan^ 
m  longue  carrière,  à  la  téie  de  commis- 
MBS  scientifiques ,  fut  encore  appelé 
cette  année  ^1844)  à  présider  le  jury  de 
rcipo^îtion  nationale  des  produits  de 
nnda»trie,  et  tout  le  monde  se  souvient 
dn  discours  qu'il  a  prononcé  en  présence 
éa  roi,  lors  de  la  dislribution  des  ré- 


iprnscs,  dans  la  salle  des  maréchaux, 
an  cbitcaa  des  Tuileries. 

Outre  les  travaux  de  cet  estimable  sa- 
vant que  nous  avons  pu  mentionner  ici, 
ou  en  trouve  encore  un  grand  nombre 
dans  différents  recueils  con- 
anz  sciences,  tels  que  le  Jommai 
ie  pkrtfqur,  le  Bulletin  des  sciences 
de  Im  Société  philomathique ,  le  Jour- 
mi  de  r École  polytecimique^  les  Mé^ 
moires  de  l'Académie  des  Sciences^  les 
ÂmiÊaSe*  de  p'àjrtique  et  de  chimie  y  et 
mrton:  dans  les  Annales  dr  chimie  ^ 
fù  Mot  celui  de  tous  où  Ton  en  trouve 
k  fixa,  V.  S. 

THÉOCaATIB,  constitution  d*une 
MKiété  concernée  par  des  hommes  que 
r«B  recardc  comme  en  communication 


avec  la  sagesse  divine  ou  comme  les  re« 
présentants  directs  et,  pour  ainsi  dire,  les 
mandataires  de  Dieu.  C'est,  à  proprement 
parler,  le  gouvernement  des  prêtres.  Ce 
système,  lié  intimement  à  la  révélation, 
qui  fait  la  base  des  principales  religions, 
a  pour  résultat  immédiat  de  former,  dans 
l'état  qui  lui  est  «oumi.**,  deui  grandes 
castes,  dont  Tune  est  aveuglément  su- 
bordonnée k  Tautre,  qui  se  pisce,  pour 
ainsi  dire,  au-des9us  de  l'humanité,  et 
d*imposer  une  nbéissance  pasaiveà  la  caste 
ou  aux  castes  inférieures.  Investie  d'une 
autorité  irrécusable  et  élevée  au-desMis 
de  toute  contradiction,  la  théocratie  est 
nécessairement  le  gouvernement  le  plun 
absolu  possible,  le  plus  ennemi  de  toute 
liberté.  Elle  force  Thomme  à  abdiquer 
son  intelligence ,  et  se  condamne  elle- 
même  à  régner  par  l'hypocrisie.  On  con- 
çoit l'intervention  de  ce  moyen  de  gou- 
vernement à  l'origipe  des  sociétés,  où 
l'homme  accepte  sans  défiance  des  lois 
qu'où  lui  donne  comme  émanant  de  la 
Divinité  ;  mais  à  mesure  que  l'homme  s'é- 
claire, la  théocratie  doit  se  modifier,  sous 
peine  de  faire  rétrograder  l'eaprit  hu- 
main. C'est  pourquoi  nous  voyons,  par 
l'étude  de  l'histoire,  que  pres<|ue  toutes 
Ira  nations  ont  eu  une  origine  théocra* 
tique;  mais  il  est  rare  que  cette  influence 
se  soit  maintenue.  L'histoire  de  Samuel 
et  le  désir  des  Juifs  d^avoir  un  roi,  désir 
longtemps  traité  de  révolte  contre  Dieu, 
retracent  brièvement  lea  destinées  de  la 
théocratie  et  sa  chute  finale. 

Le  peuple  juif  réalisa  d'abord  Tidéal 
de  la  puissance  théocralique;  car  Moïse 
ne  guidait  ses  guerriers  que  par  l'ordre 
immédiat  et  permanent  de  Dieu  ;  mais 
la  théocratie  n^élait  pas  le  privilège  d*iine 
caste,  et  il  y  avait  fusion  entre  ce  prin- 
cipe et  celui  de  la  démocratie  -voy.  Mo- 
saîsxe).  Ce  ne  fut  que  sous  les  rois  que 
la  lutte  commença  entre  les  castes  sacer- 
dotale et  guerrière,  pour  se  terminer  par 
un  partage  a  peu  près  égal  du  pouvoir. 

Dans  rinJe,  où  le  brahmisme  parait 
être  le  plus  ancien  gouvernement  an  ce 
genre,  la  théocratie  ne  s'est  perfNfiuée 
que  par  la  nobles^  de  la  caste  religieuse, 
qui  a  pu  lutter  avec  avantage,  dans  l'o* 
pinion  des  peuples,  contre  les  empiéte- 
ments de  raatorilé  militaire.  L'ancimi 
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goavcraetttBt  àm  TÉgypto  fat  d^abord 
aiM  théocratie  pure,  régnant  an  non  des 
demi-dieux  ;  maûplni  tard,  les  roii  con- 
qoéranU  de  œtte  contrée  le  «ibttitaè- 
rent  ans  prêtres,  en  leor  laissant  toule* 
fois  une  immense  part  d'influence  sur 
les  esprits.  Eux-mêmes  ne  purent,  apris 
Itor  mort,  soustraire  leur  mémoire  au 
jagenent  solennel  des  dépositaires  de  la 
parole  divine.  La  même  révolution  s'o* 
péra  chex  les  Assyriens  et  chex  les  peu- 
ples de  riran,  o&  les  prêtres  chaldéens 
et  les  mages  (vay,)  se  virent,  après  un 
long  règne,  forcés  de  partager  leur  puis- 
sance avec  la  caste  guerrière. 

A  la  suite  de  ces  sociétés  primitives, 
apparaissent  les  gouvernements  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  où  la  théocratie  ne 
règne  plus  qu'indirectement  par  les  ora- 
cltn,  les  traditions  et  les  cultes  mysti- 
ques. Fojr.  OsACLEs  et  Mtstkees. 

Les  musulmans  furent  gouvernés  au 
commencement  par  une  théocratie  pure; 
mais  après  le  règÎM  des  premiers  khalifes 
(vay,)^  desœndantt  ou  délégués  de  lla- 
homet,  il  y  cul  absorption  de  la  hiérar- 
chie religieuse  par  les  guerriers  et  par 
les  magistrats. 

En  dehors  du  christianismci  il  faut 
citer  encore,  parmi  les  gouvememenls 
hiérarchiques,  celui  de  divers  imams  ara- 
bes, eiux  du  dalal-lama  {voy»)  dans  le 
Tibet  et  du  dairi  au  Japon  ;  puis  aussi 
le  règne  des  enfants  du  Soleil  au  Pérou, 
théocratie  d'une  longue  durée,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  voir  au  mot  Ircas. 

La  religion  chrétienne  aussi  eut  d'a- 
bord une  tendance  tonte  théocratique  : 
la  lutte  fut  longue  ;  mais  enfin  au  moyen- 
âge  on  connut  la  pensée  de  séparer  les 
croyances  religieuses  des  actes  de  la  vie 
pratique  et  sociale,  et,  dans  ce  but,  on 
inventa  la  distinction  du  spirituel  et  du 
temporel.  Alors  surgit  une  nouvelle  ri- 
valité entra  le  pouvoir  laïc  et  le  pouvoir 
ecclésiastique.  Les  papes  eurent  des  in- 
termittences de  victoire  fort  utiles  au 
temps  des  discordes  religieuses;  leur  em- 
pire était  déjà  ébranlé  lorsque  le  protes- 
UntisBse  vint  le  battre  en  brèche,  et  dès 
lors  chaque  peuple  de  la  chrétienté  cher- 
cha danston  propre  seiodesélémentsthéo- 
craiiqncs.  De  là  naquit  le  principe  poli- 
tique dn  droit  divin  (vay.  UaiTliUTi). 


L'institution  des  jésuites  aurait  ctt 
pour  effet  de  rétablir  une  espèce   de 
théocratie  en  prêchant  l'obéissance  pas- 
sive au  Saint-Siège,  dont  ils  procla- 
maient la  puissance  supérieure  à  celle 
des  rob.  De  nos  jours,  un  gouvemensent 
théocratique  chrétien  a  existé  quelque 
temps  au  Paraguay  (voy,  ce  nom  et 
Fearcia),  et  aujourd'hui  même  l'auto- 
rité du  vladyka  dans  le  Monténégro  en 
présente  un  autre  exemple.       D.  A.  D. 
THÉOCRITE,    poète    bucolique  « 
florissait  vers  la  124*  olympiade,  280  ana 
environ  av.  J.-C.  Il  était  Sicilien,  «t 
vécut  pendant  plusieurs  années  à  S>ra- 
cuse;  mais,  n'ayant  pas  obtenu  du  roi 
Hiéron  les  secours  ou  les  bienfaits  qu'il 
en  attendait ,  il  se  rendit  a  Alexandrie, 
où  régnait  alors  Ptolémée  Philadelphe, 
xélé  protecteur  des  lettres  et  des  scien- 
ces. Théocrite  re^ut  de  lui  un  accueil 
distingué,  et  prit  place  parmi  les  poètes 
qui  jouissaient  de  sa  faveur,  an  nombra 
desquels  se  trouvaient  aussi  Callimaqut 
et  Apollonius  de  Rhodes(vc(f.  ces  noms). 
Telles  sont  les  circonstances  de  la  vie  de 
Théocrite  qui,  étant  déduites  de  ses  pro- 
pres ouvrages,  semblent  à  l'abri  de  toute 
incertitude.  Une  épigramme  grecque, 
Suidas  et  les  scholiastes  nous  appren- 
nent de  plus  que  son  père  se   nom* 
mait  Praxagoras  ou  Simichus,  sa  mèra 
Philina,  et  l'on  peut  supposer,  d'aprèa 
l'idylle  VII*,  combinée  avec  le  témoi- 
gnage du  scholiaste,  qu*il  profita,  dans 
sa  jeunesse,  des  levons  ou  des  conseils  do 
Philetas  de  Cos  et  d'Asclépiade  de  Sa- 
moa, poètes  célèbres  dont  il  ne  nous  est 
rien  resté.  Enfin  les  biographes  de  Théo- 
crite lui  ont  appliqué  deux  vers  de  Vitft 
d'Ovide  (651  et  652),  sur  lesquels  le 
scholiaste  du  poète  latin  raconte  quo 
Théocrite,  menacé  du  dernier  supplice 
par  le  roi  Hiéron  à  cause  d*une  insulte 
faite  à  son  fils,  ne  voulut  ni  sa  rétracter, 
ni  promettre  de  changer  de  ton,  maissn 
déchaîna  au  contraire  avec  plus  de  vio- 
lence contre  le  tyran  qui  le  fit  mettre  è 
mort.  Toutefois  la  désignation  de  poéto 
syracusain  dont  se  sert  Ovide  n'indique 
pas  nécessairement  Théocrite,  tt  celte 
tradition    isolée  mérite  bien    peu    de 
créance. 

Il  noiu  art  parvenu,  sous  le  nom  de 
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néocrile,   30  pièces  d'uiM  cartaine 
étcndae,  ÎDtitaléct  IdfUet^  tt  38  épî- 
gnmmes.  Ce  nom  dUdylles,  ■insi  qn'on 
Fa  fût  reoiarquer  dans  Tarticle  consacré 
à  ce  mot,  ne  s'applique  pas  anîqaement 
à  des  pièces  bocoliqœs  :  des  trente  idjl- 
ks  de  Théocrite,  à  peine  le  tiers  peut 
élre  considéré  comme  appartenant  au 
fenre  pastoral   {voy.  ces  mots)  ;  parmi 
les  antres,  qoelques-uncs  sont  lyriques 
on  erotiques,  d'autres  héroïques  ou  épi- 
qnes,  d'antres  te  rapprodient  des  mi- 
■Cl,  d'antres  enfin  ne  sauraient  guère 
cire  rapportées  à  un  genre  déterminé. 
Tféannoins  Théocrite  est  regardé  corn- 
ac le   premier  des  portes  bucoliques, 
bien  qu'il   ne  soit  pas ,  même  cbcz  les 
Grro,  le  créateur  de  ce  genre  de  poésie. 
Sbis  il  m  eu  la  gloire  de  servir  de  mo- 
à  Virgile,  qui,  malgré  son  beau  gé- 
n*a  pourtant  pas  toujours  surpassé, 
ni  mémm  égalé  le  poète  sicilico.  Celui-ci 
remporte  sur  son  rival  par  sa  grâce  sim- 
ple et  naf  Tc,  par  la  vérité  et  la  richesse 
de  ses  descriptions,  par  la  fraîcheur  de 
MB  lableaaz,  et  surtout  par  cette  douce 
ignorance  des  événements  du  dehors  qui 
convient  si  bien  à  la  vie  pastorale  et 
dont  ThécKrite  nons  donne  une  idée  si 
complète.  Mais  il  faut  convenir  que  si  le 
poêle  grec  nous  initie  mieux  que  le  poète 
ktin  ans  mœurs  de  ses  bergers,  s'il  nous 
ini  mieu  connaître  et  les  passions  qui 
ks  animent  et  les  petitesses  de  leur  ja- 
lousie, cet  sTaotage  est  balancé  par  des 
deuils  repoussants  et  par  des  traits  qui 
blessent  trop  souvent  la  déceoce  et  le 
bon  goût .  Le  talent  dramatique  de  Théo- 
crite   devient    sensible   non-seulement 
dans  les  scènes  où  il  fait  parler  ses  ber- 
gers, mais  aussi  dans  les  pièces  du  genre 
■imiqac;  dans  les  Syracusaines  j  par 
ciemple,  dans  les  Moissonneurs  ^  dians 
Im  Pécheurs^  où  la  nature  est  prise  sur 
le  fait  et  rendue  avec  une  grande  vérité. 
Parmi  les  autres  idylles,  on  distingue  la 
Mtif^ciennCy  où  sont  dépeints  les  rava- 
les de  l'amour  et  les  tourments  de  la 
jalousie,  et  dont  Racine,  si  bon  juge  en 
semblable  matière,  assurait  qu'il  n'avait 
rien  %a  de  plus  vif  ni  de  plus  beau  dans 
raotiquité;  VÉpithalame  d'Hélène^  qui 
est  aussi  mis  au  nombre  des  plus  pré- 
ciou  restes  de  la  poésie  grecque;  les 
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Grâces^  où  l'auteur,  après  s'être  pUint 
dn  peu  de  libéralité  de  ses  concitoyens, 
vante  les  bienfaits  de  la  poésie,  et  célè- 
bre lesrictoiresd'Hiéron;  il  fait  ensuite 
des  VŒUX  pour  le  retour  et  la  durée  de 
la  paix,  et  termine  en  invoquant  les  Grâ- 
ces dout  il  implore  la  protection  ;  la 
Qaenouilief  petit  poème  plein  de  déli- 
catesse et  d*élégance  destiné  à  accompa- 
gner un  présent  offert  par  Théocrite  à 
des  amis;  enfin  les  Diascures^  ainsi  que 
les  antres  pièces  héroïques ,  sont   des 
fragments  de  poésie  épique  où  l'on  re- 
connaît sans  peine  l'imitation  d'Homère, 
soutenue  par  un  style  ferme  et  par  une 
riche  imagination.  Les  épigrammes  de 
Théocrite  ne  le  cèdenta  aucune  de  celles 
que  nous  a  laissées  Tantiquité;  nuib  il 
n'y  faut  chercher  ni  la  malice,  ni  la  fi- 
nesse de  la  pensée  :  ce  sont,  comme  la 
plupart  de  celles  de  l'anthologie  grec- 
que {voy»)^  de  petites  pièces  inspirées 
par  diverses  circonstances,  et  remarqua- 
blés  on  par  le  sentiment  qui  lésa  dictées, 
ou  par  le  naturel  et  la  grâce  de  Texpres- 
sion^.  On  a  élevé  des  doutés  sur  l'authen* 
ticité  de  plusieurs  des  idylles  qui  por- 
tent le  nom  de  Théocrite;  mais  les  cri- 
tiques ne  sont  pas  tombés  d'accord  sur 
celles  qui  mériteraient  d'être  retranchées 
du  recueil,et  les  motifs  qu'ils  ont  allégués 
ne  sont  pas  restés  sans  réplique.  La  l*** 
édition  de  notre  poète,  qui  ne  contient 
que  18  idylles,  parut  à  Milan,  en  1481. 
Aide  l'Ancien  publia  a  Venise,  en  1495, 
les  30  idylles  avec  quelques  autres  piè- 
ces. Henri  Estienne  inséra  Théocrite  dans 
son  grand  recueil  des  Poetœ  principes 
heroicicarminiSf  Paris,  1666,  in-fol.,  et 
le  publia  ensuite  avec  Bion  et  Moscbus 
{voy.)j  1 579,  in- 12.  Les  meilleures  édi- 
tions publiées  depuis  lors  sont  celles  de 
Reiske,   Vienne  et  Leipz.,   1765-66, 
2  vol.  in-8o;  de  Warton,  Oxford,  1 770, 
in-4<*;  de  Vaickenaer,  Leyde,  1773  et 
1779;  de    Harless,  Leipz.,   1780;  de 
Fr.  Jacobs,  Gotha,    1789,    1808;  do 
Schapfer,  Leipz.,  1810;  de  KiessUng, 
Leipz.,    1819;   de   Boissonade,  Paris, 

(*)  Oa  troaT«  aiiMi  pirmi  !«•  ouvrM  d«  Tbéo* 
crit«  an  petit  poèai«  intitalé  XtSjrinMt  compote 
d«  30  T«n  de  lonHret  différents,  aecooplée 
deox  à  deaz  et  disposés  de  lUDiëre  ■  6garer  ao 
thêUmêomi  nais  une  pareille  poérililé  m  teai* 
ble  paa  di(pie  d'île  poète  aasM  diiciagaé. 
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Diodore  qualifie  de  fondateur  de  Thèbet, 
parce  qii*il  y  constmiait  de  grands  édi- 
fices et  l'entoura  d'une  enceinte  de 
140  stades.  Tbèbes  n'écbappa  point 
aux  ravagaa  des  Hyksos  (voy,).  Mais  les 
princes  des  18*,  19*  et  20«  dynasties, 
après  avoir  délivré  leur  pays  du  joug 
étranger  {voy.  Egypte,  T.  IX,  p.  269) 
et  porté  leurs  armes  triomphantes  en 
Asie  et  en  Ethiopie^  relefèrent  de  ses 
mines  l'antique  capitale.  A  l'aide  de 
leurs  nombreux  captifs,  ils  la  décorèrent 
de  monuments  grandioses,  dont  plu- 
sieurs sont  encore  en  partie  debout  et 
portent  les  noms  des  Thonihmosis,  des 
Aménophis,  des  Ramsès.  On  retrouve 
même,  parmi  les  matériaux  employés 
pour  CCS  constructions,  quelques  pierres, 
débris  d'édifices  plus  anciens,  et  sur 
lesquelles  sont  sculptés  des  cartouches 
royaux  des  plus  TÎeilles  dynasties.  Du 
temps  de  Diodore  de  Sicile,  les  prêtres 
énuméraient  47  tombes  de  monarques 
Ibébains,  dont  plusieurs  étaient  déjà  dé- 
truites. 

Thèbes,  dans  l'origine,  était  bâtie 
uniquement  sur  la  rive  orientale  du  Nil. 
La  chaîne  de  montagnes  situées  au  cou- 
chant de  ce  fleuve,  et  principalement  la 
vallée  nommée  par  les  Arabes  Biban^el^ 
jHoIouÂj  étaient  consacrées  aux  sépultu- 
res creusées  dans  le  roc  ;  celles  des  prin- 
ces se  composaient  de  vastes  galeries  or- 
nées de  sculptures  et  de  riches  peintures. 
Plusieurs  dVolre  elles,  violées  du  temps 
des  Perses ,  restèrent  livrées  à  la  curio- 
sité des  voyageurs,  qui  ont  consacré  par 
des  inscriptions  leur  admiration  pour  ces 
syringet ,  une  des  merveilles  de  Thèbes. 
Plusieurs  princes  des  18*  et  19*  dynas- 
ties élevèrent ,  sur  cette  même  rive  voi- 
sine de  la  nécropole,  d'immenses  édifi- 
ces, qui  ont  tout  à  la  fois  le  caractère  de 
palais,  de  temples  et  de  tombeaux,  et  au- 
tour desquels  se  groupait  un  peuple  de 
prêtres  ou  de  fonctionnaires  divers.  Ain- 
si la  capitale  s'étendit  sur  les  deux  rives 
du  fleuve,  dans  toute  la  plaine,  d'envi- 
ron 1 3  lieues,  que  les  chaînes  libyques  et 
arabiques  enveloppent  d^une  enceinte 
circulaire,  et  où  le  Nil ,  jusqu'alors  res- 
serré entre  les  ruchers,  prend  une  lar« 
geur  de  plus  de  400  mètres.  I^  renom- 
de  celU  ville  coloasale  se  répawlU 
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dans  l'univerf.  Homère  parle ,  dans  aea 
vers,  de  Thèbes  aux  cent  portiques^  de 
chacun  desquels  sortent  deux  cents 
chars  de  guerre. 

Cependant  les  pharaons  de  la  19*  dy- 
nastie, endormis  au  sein  de  la  prospérité, 
virent  s'élever  des  révolutions  k  la  suits 
desquelles  Thèbes  cessa  de  nouveau  d'ê- 
tre le  séjour  des  rois.  La  domination  dca 
Perses  lui  porta  un  coup  funeste  que  ne 
réparèrent  pas  les  règnes  éphémères  àm 
quelques  princes  indigènes;  la  fondaticMB 
d'Alexandrie  acheva  de  lui  enlever  aoa 
importance  politique.  Révoltée  contre 
Plolémée  Lathyrus,  elle  soutint  un  sié^ 
de  trois  ans,  à  la  suite  duquel  elle  fut  co 
partie  ruinée,  86  ans  av.  notre  ère.  Sous 
l'empire  Romain,  les  nouvelles  voies  ou- 
vertes au  commerce  d'Orient,  par  Coptoa 
et  Plolémaîs,  tarirent  encore  pour  elle 
quelques  sources  de  prospérité  et  de  vie. 
Cependant  elle  restait  le  chef-lieu  de  la 
Haute- Egypte  :  les  voyageurs  venaient 
admirer  ses  monuments,  et  la  religioa 
égyptienne  se  maintint  longtemps  dana 
ce  berceau  de  ses  antiques  croyaDoes, 
Théodose  porta  les  derniers  coups  à  ses 
temples;  quelques-uns  furent  transfor- 
més en  églises  et  en  monastères,  et  plua 
tard  en  mosquées,  lorque  l'Egypte  passa 
sous  la  domination  des  Arabes.  Entiè* 
rement  dépeuplée,  à  la  suite  de  tant  de 
révolutions,  Thèbes  a  disparu.  L'agri- 
culture a  recouvré  les  terrains  sur  lea>- 
quels  le  Nil  étend  son  limon  ;  quelquea 
bois  de  palmiers  et  de  mimosa  croissent 
çà  et  là.  Mais  les  temples,  les  palais  éle* 
vés  sur  des  monticules  naturels  ou  lacli- 
ces,  et  qu'unissent  entre  eux  de  longues 
avenues  de  sphinx,  attestent  encore  son 
étendue  et  sa  magnificence.  Au  pied  de 
ces  grsndes  ruines  s'abritent  quelques 
pauvres  villages  arabes,  connus  des  voya- 
geurs sous  les  noms  de  Mrdinet'  Àhou^ 
de  Kournch^  de  Karnac^  et  le  bourg  de 
LMxor  ou  Louffxor.  Dans  ces  monuments, 
que  les  siècles  et  la  barbarie  n*ont  paa 
réussi  à  détruire ,  le  genre  humain  peut 
retrouver  enfouies  ses  plus  anciennea 
annales;  et,  depuis  que  le  voile  est  eo 
]>artie  aoulevé,  les  savants  explorent 
avec  ardeur  celte  vaste  mine.  Nous  ne 
pouvons  ici  qu'indiquer  très  sommai- 
it  la  destination  et  l'antiquité  rela- 
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loculitét  Im  plot  iotérettanlM. 
Eb  àtÊOtmàÊnl  le  Nil,  on  troave  d'à- 
koffd,  mr  b  rive  gaocbe,  iet  raines  qni 
it  le  nos  'de  Medinet^Abou.  Le 
le  plus  enden  al  de  Thooth- 


l*S  18  Mèdcs  •▼.  J.-C.  ;  le  plue 
ci  le  pkM  ouifBifiqne,  ceini  de  Rem- 
Miiifîemniin^  do  xr*  siècle.  On  y  trouve, 
èà  plan,  mm  édiiœ  des  eonquértnts  étbio- 
«■  tie  Nedenébe,  dernier  prince 
Lee  propylées,  qni  décorent  k 
Il  rcBovre  d^Anlonin-le-  Pieui. 
ice  conelmclioM  phereoniques  et 
Romains  est  un  pylône  de  Pto- 
Solcr  n  (Lelbyros),  le  même  qui 
Tlfeèbes.  On  reconnaît  que  cet 
srt  ccmstruit  avec  des  démolitions 
d*an  pninie  de  Ramsès. 
Komrmekj  village  arabe  que  les  babi- 
ab— <lonnmt  soaveni  pour  se  réfu- 
les  bypogées  voisines,  est  re- 
le  par  le  Menephiœum  ou  pa- 
ét  Mcaepbta  1*',  acbevé  par  son  fib 
et  dédié  à  la  triade  tbébaine 
(àmmoBy  MoQtb  et  Kbons).  Entre  Me- 
iinft  Abîm  et  Rourneb,  deux  colosses 
de  M  pieds  de  baut  signalent  encore 
rcmpltteencnl  du  célèbre  Memnanium^ 
ce  de  aooibreoaes  inscripti<Mis ,  tracées 
mr  la  baet,  célèbrent  le  prodige  que  les 
■iboaient  a  la  statue  vocale  de 
(iiof.  ce  nom).  Les  légendes 
kicrogtypbiqiies,  d'accord  avec  quelques 
iimuignegfs  anciens,  prouvent  que  ces 
iiatncs  et  le  monument  dont  elles  déco- 
laicBt  rentrée  appartenaient  à  Améoo- 
fkn  :  un  espace  de  1 ,800  pieds  de  Ion- 
encsr,  semé  de  débris,  indique  Tétendue 
et  cet  édifice,  qui,  malheureusement 
uinitiait  en  pierre  calcaire,  aura  été 
co«verti  en  cbaux  comme  une  foule  d'au- 
tres le  sont  journellement. 

Cette  rive  possède  encore  d'antres  res- 
tes antiques  qu'il  serait  trop  long  d'éou- 
mercr;  mais  c'est  vainement  qu'on  a 
«enla  y  reconnaître  le  tombeau  d'Osy- 
maadyas,  dont  les  Grecs  ont  donné  une 
dutiiption  sans  doute  en  partie  fantasti- 
•fue,  et  qui ,  dans  tous  les  cas ,  n'existait 
déjà  plas  an  tempe  de  Diodore. 

Sv  la  rive  orientale,  Luxor  ou  El" 
'Jmqêor  'tes  palais) ,  résidence  d'un  kab« 
r:bef  arabe,  comprend  deux  palais  :  Pnn, 
faèii  par  AJBéMpbis,  eat  dédié  a  la  triade 


tbébaine;  il  a  été  réparé  sous  le  règne 
d'Alesandre,  fils  du  conquérant;  l'autre, 
qui  se  rejoint  au  premier  par  une  colon- 
nade, est  de  RaBMès-le-Grand.  C'est  de- 
vant le  pylône  nord  de  ce  Ramesseium 
que  s'élevaient  les  obélisques  dont  un  dé- 
core aujourd'hui  la  place  de  la  Concorde, 
à  Péris. 

Karnac^  au  nord  de  Luxor,  auquel 
on  parvenait  par  une  immense  avenue 
de  sphinx  à  tête  de  béliers,  offre  les  res- 
tes amoncelés  de  temples  et  de  palais 
élevés  durant  un  espace  de  plus  de  deux 
mille  ans;  les  principaux  sont  renfer* 
mes  dans  quatre  grandes  enceintes  en 
briques  crues.  Le  grand  temple ,  dont  la 
façade  est  tournée  au  couchant,  vers  le 
fleuve,  présente  les  constructions  les  plus 
anciennes  et  les  plus  grandioses  de  Thè* 
bcs.  Le  sanctuaire ,  qui  en  occupe  à  peu 
près  le  centre,  remonte  à  Osortasen,  et 
fut  entouré  de  monuments  par  lesquels 
les  rois  de  la  1 8^  dynastie  travaillèrent 
successivement  a  se  surpasser.  Il  suffit, 
pour  donner  une  idée  de  ses  propor- 
tions, de  dire  que  les  pylônes,  quoique 
priv^  de  leur  couronnement,  ont  134 
pieds  d'élévation  sur  348  de  largeur; 
que  la  salle  hypostyle  a  150  pieds  de 
long  sur  307;  qu'elle  est  soutenue  par 
134  colonnes  qui  subsistent  dans  leur 
entier  :  celles  qui  forment  l'avenue  du 
milieu  ont  70  pieds  de  haut  et  suppor- 
tent des  chapiteaux  de  2 1  pieds  de  dia- 
mètre. Presque  tous  les  pharaons  et  les 
Ptolémées  ont  inscrit  leur  nom  sur  quel- 
ques portions  de  cet  édifice,  embellies  ou 
réparées  par  eux.  On  y  trouve  encore  des 
colosses,  des  obélisques,  qui  ne  le  cèdent 
pas  à  celui  de  Luxor,  et  de  grands  ta- 
bleaux scutptés,trèsimportaDts  pour  l'his- 
toire de  l'Egypte. 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter 
sur  Thèbes  sont  :  la  Description  de  l'E- 
gypte, antiquités,  t.  II,  mém.  de  MM.  Jol- 
loiset  Devilliers;  Wilkinson,  Topo^p^a^ 
phy  ofThebcSy  Londres,  1835  ;  les  Z^r- 
tres  d'Egypte^  par  Champollion,  1833, 
complétées  par  celles  de  M.  Nestor  Lho* 
te,  Paris,  1 840,  et  les  mém.  de  M.  Letron- 
ne  sur  le  monument  d'Osymandyas,  sur 
la  statue  de  Memnon  ;  enfin,  sur  les  sy- 
ringes,  dans  le  t.  Il*'  du  recueil  des  7it- 
script.  deVÉgrptej  1843.      W.  B*T. 
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TIIËBES,  en  Grèce.  Cette  ancienDe 
capitale  de  la  Béolie,  sur  rismène,  une 
des  plus  célèbres  cités  de  la  Grèce,  qui 
donna  le  jour  à  Pindare,  ÉpaminondaSi 
Pélopidas,  Corinne  et  peut-être  à  Hé- 
siode, nVst  plus  aujourd'hui,  dans  le 
gouvernement  du  même  nom,  qu'une 
petite  ville  de  près  de  6,000  âmes,  siège 
d'un  évéque,et  appelée  Thwa  ou  IsUva^ 
ce  qui  parait  être  une  contraction  de 
fcV  ^€aç^  k  Tbèbes.  Nous  avons  dit 
T.  XIII,  p.  12,  que  le  chef-lieu  actuel 
du  gouvernement  de  Béotie  est  Libadia. 

De  grands  souvenirs  historiques  sont 
attachés  à  cette  ville  aujourd'hui  dé- 
chue ,  et  c'est  de  ces  souvenirs  que  nous 
avons  à  nous  occuper  ici. 

On  sait  que,  suivant  l'antique  tradi- 
tion (susceptible  cependant  d*étre  révo- 
quée en  doute,  comme  nous  l'avons  fait 
à  l'art.  Câdm us),  ce  fut  le  fils  d'Agénor, 
chef  d'une  colonie  phénicienne,  qui  jeta 
les  fondements  de  la  ville  de  Tbèbes  en 
Béotie,  1600  ans  av.  J.-C,  en  construi- 
sant le  fort  de  Cadmée.  C'est  autour  de 
ce  fort  qu'Amphion  (vo/.),  si  Ton  en 
croit  la  fable,  aurait  plus  tard  bâti  une 
ville  qu'il  ceignit  d'une  muraille  percée 
de  sept  portes,  auxquelles  il  donna  les 
noms  des  sept  filles  qu'il  avait  eues  de 
Niobé.  Tbèbes  devint  grande  et  pros- 
père. On  assure  qu'elle  avait  70  stades 
de  circuit  et  une  population  nombreuse. 
Une  foule  de  temples  magnifiques,  d'é- 
difices publics  et  de  statues  en  ornaient 
l'intérieur.  De  l'éminence  couronnée  par 
la  citadelle  jaillissait  une  source  qui  était 
conduite  par  des  canaux  souterrains  dans 
la  ville.  Les  environs  offraient  des  prai- 
ries et  des  jardins  délicieux.  Les  habi- 
tants de  Thcbes,  comme  ceux  d'Athè- 
nes ,  étaient  divisés  en  trois  classes  :  ci- 
toyens, étrangers  et  esclaves.  Plaoéa  à 
la  tête  de  la  confédération  Béotienne, 
elle  était  en  quelque  sorte  la  capitale 
de  tout  le  pays.  Les  affaires  de  l'état  se 
discutaient  d'abord  dans  les  quatre  con- 
seils qui   représentaient   les  quatre  dis- 
tricts de  la  Béotie;  elles  étaient  ensuite 
portées  à  une  assemblée  générale  où  cha- 
que ville  envoyait  son  député  et  qui  se 
tenait  à  Tbèbes.  Comme  état  démocra- 
tique, cette  dernière  ville  avait  son  se- 
Mt  pirticuiier.  Tout  ce  qui  touchait  au 


commandement  de  l'armée  et  à  l'admi* 
nistration  de  la  justice  était  réglé  par 
onze  béotarques,  élus  par  les  districta, 
et  par  des  polémarques ,  qui  se  re- 
nouvelaient chaque  année.  Les  arti- 
sans et  les  marchands  jouissaient  dea 
droits  civils ,  mais  ils  ne  pouvaient  Ht% 
revêtus  d'emplois  importants.  Les  en- 
fants que  leurs  parents  étaient  hors  d'é- 
tat de  nourrir  n'étaient  pas  exposée 
comme  dans  le  reste  de  la  Grèce  :  ib 
étaient  vendus  par  l'état  à  des  dtojtna 
riches,  qui  les  faisaient  élever  et  lea  trai* 
talent  en  esclaves. 

Après  la  fuite  de  Cadmus  en  Illyrie, 
son  fils  Polydore  lui  succéda,  suivant  la 
tradition,  à  Tbèbes.  Ce  fut  sous  son  rè- 
gne que  Penthée  {voy\  son  neveu,  fui 
mis  en  pièces  par  les  Bacchantes  {voyJ)^ 
parce  qu'il  s'opposait  à  Tintroduction  do 
culte  de  Baccbus,  petit-fils  de  Cadmua 
par  sa  mère  Sémélé.  Polydore,  en  mou- 
rant ,  chargea  de  la  tutelle  de  son  fils 
Labdacus ,  et   de  l'administration    dn 
royaume   son  beau -père  Nyctée,  qui 
périt  en  voulant  venger  le  rapt  de  sa 
fille  Antiope  {voy.).  Labdacus  ne  lui  sur- 
vécut que  quelques  années;  Il  laissa  éga* 
lement  un  fils  en  bas  âge  nommé  Laîoai 
qui  fut  dépouillé  de  ses  états  par  les  fila 
d'Aotiope,   Amphion  et  Zéthus.  A  la 
mort  de  ces  deux  usurpateurs,  les  Thé- 
bains  rappelèrent  le  fils  de  Labdacus; 
mais  la  malédiction  qui  semblait  attachée 
à  toute  la  famille  de  Cadmus  ne  se  lassa 
pas  de  la  poursuivre  en  ce  prince  et  en 
ses  descendants.  Laïus  périt  des  mains  de 
son  propre  fils  OEdipe  {voy,\  qui,  saos 
le  connaître,  se  prit  de  querelle  avec  lui, 
et  le  tua.  Les  deux  fils  qu'OEdipe  eut 
d'un  inceste,   également  involontaire, 
avec  Jocaste,  sa  mère ,  Étéocle  et  Poly- 
nice  (yoy.)y  s'entretoèrent  dans  un  com- 
bat singulier.  La  couronne  passa  alors  à 
Léodamas,  fils  d'Étéocle,  pendant  la  mi- 
norité duquel  son  grand-oncle  Créon  tint 
les  rênes  du  gouvernement.  Les  Argieas, 
qui  continuaient  contre  Tbèbes  la  guerre 
commencée  par  Polyntce,  furent  tous 
massacrés,  à  l'exception  d'Adraste  (voy.)\ 
mais  dix  ans  plus  tard,  les  Épigpncs 
(cirr/ovot,  nés  postérieurement*  deaeen- 
dant»^,  nom  donné  aux  fils  ou  pecita-fils 
des  sept  chefs  ligués  contre  Étéocle,  ti- 
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fcrent  nue  MBgUnte  venfeuice  de  lear 
■Qfft.  Son»  k  oonduite  de  Thertandro  et 
d'Alcséon  (vor.)t  >!•  t'emptrèrent  de 
{Vuk  1216  «T.  J.-C),  cl  égor- 
oa  chanèrent  Léodamaa.  Ther- 
(,  fila  de  PoljDÎce,  monU  alors  sur 
la  tràoe.  U  périt  an  siège  de  Troie,  et 
«rt  pcmr  snccesaear  son  fib  Tésamène , 
daal  le  règne  fat  assez  pabible;  mais  son 
tk  Aotcsion  fut  chassé  par  les  Thébains, 
^  ae  doonèreot  an  gouTernement  dé- 
■ocratîqoey  seloa  quelques  hbloriens, 
tandis  que,  aelon  d'autres ,  ils  eurent  en- 
core trob  rois,  Damasichthony  Ptolémée 
ft  XoBtliaa,  qui  fut  traîtreusement  tué 
pv  le  roi  d'Athènes,  Mélanthus  (l'an 
1116  mw.  J.-C.). 

Athènes  et  Sparte  {voy,  ces 
),  Thèbes  prétendit  à  rhégémonie 
(sof.)  dm  la  Grèce,  et,  pour  Tobtenir, 
db  ne  craignit  pas  de  s'appuyer  sur  les 
PiBSca.  Mois  les  calcub  de  sa  coupable 
imhilinn  forent  déjoués.  Les  villes  de  la 
Béotie  a*éunt  révoltées,  elle  pensa  les 
iircr  plos  facilement  sous  le  joug 
'  nue  olUonoe  avec  Sparte  :  elle  échoua 
et  la  Béotie  conclut  une  alliance 
L  Dans  la  guerre  du  Pélopon- 
Ica  Tbébains  rendirent  à  Sparte  d'é- 
rices  ;  ils  ne  furent  pas  moins 
dans  les  luttes  qu'ib  eurent  à 
lir  ensuite  pour  leur  propre  compte 
deux  puissantes  républiques. 
Toolelbis  le  Spartiate  Phœbidas  s'empara 
à  la  fin  de  U  citadelle  de  Csdmée  (voy, 
GmicB,  T.  XIU,  p.  24),  et  le  parti  arb- 
tocratiqne  prit  le  dessus;  mais  il  abusa 
du  poavoir  a  tel  point  que  Pélopidas  et 
ÉpaAÎoondas  (voy,  ces  noms)  le  ren- 
iq  aèrent  fiMÛlement(378  ans  av.  J.-C). 
Le  peuple,  délivré  de  ses  tyrans,  s'em- 
presse de  nommer  béotarques  ses  deux 
libéroleors.  Cependant  le  Spartiate  Clé* 
eeiliratf  s^avançait  à  la  tête  d'une  armée 
décidé  à  châtier  les  Thébaios  de  leur 
révolte,  et  le  danger  était  d'autant  plus 
pour  ces  derniers  que  les  Athé- 
lea  abandonnèrent  après  avoir  fa- 
leur  révolnlion.  Daui  ces  circon- 
Pélopidas  eut  recours  à  la  ruse: 
à  Sphodrias ,  lieutenant  de 
Cléombrote,  d'attaquer  le  Pirée,  et  il 
for^  ainai  Athènes  à  se  rapprocher  des 
Toëhaios.  Dons  presque  tous  les  combats 


qui  se  livrèrent,  les  Spartiates  eurent  le 
dessous,  jusqu'à  la  conclusiou  de  la  paix 
entre  Athènes  et  Lacédémone,  sous  la 
médiation  du  roi  de  Perse.  Restés  seub 
chargés  du  poids  de  la  guerre,  les  Thé- 
baina  la  soutinrent  avec  autant  de  vi- 
gueur que  de  succès,  et,  sous  les  ordres 
de  Pélopidas  et  d'Épaminondas,  ils  rem- 
portèrent ces  célèbres  victoires  qui  pla- 
cèrent Thèbes  au  premier  rang  des  états 
de  la  Grèce  (voy.  Leuctres  et  Mantt- 
ifés).  Ils  attirèrent  dans  leur  alliance  la 
plupart  des  peuples  du  Péloponnèse,  tan- 
dis que  Sparte  n'était  soutenue  que  par 
les  Perses  et  les  Athéniens,  qui,  par  ja- 
lousie, ne  lui  accordaient  que  d'insigni- 
fiants secours.  La  fortune  continua  de 
favoriser  Thèbes  jusqu'à  la  bataille  de 
Mantinée  (363  ans  av.  J.-C.)  et  la  mort 
d'Épaminondas.  Artaxerxès rétablit  enfin 
la  paix.  La  puissance  des  Thébaios  ne 
tarda  pas  à  déchoir.  Dans  la  guerre  sa- 
crée (354  ans  av.  J.-C),  ib  prirent  parti 
contre  les  Phocéens,  puis  ib  s'allièrent 
contre  Thilippe  de  Macédoine  avec  les 
Athéniens  et  d'autres  Grecs.  Après  le  dé- 
sastre de  Chéronée  (vor*)^  Thèbes  dut 
recevoir  une  garnison  macédonienne  et 
rappeler  ses  exilés.  Sur  le  bruit  de  la 
mort  de  Philippe  et  d'Alexandre  ,  les 
Tbébains  prirent  les  armes  et  tentè- 
rent de  chasser  les  Macédoniens.  Mais 
Alexandre  accourut,  s'empara  de  leur 
ville,  la  rasa  (335  ans  av.  J.-C),  et  en 
réduisit  les  habitants  en  esclavage.  Vingt 
ans  plus  tard,  Cassandre  la  rebâtit.  Dans 
la  guerre  des  Romains  contre  Mithri- 
date,  Thèbes,  par  reconnaissance  pour 
Athènes ,  embrassa  le  parti  du  roi  de 
Pont,  ce  qui  lui  attira  de  nouveaux  mal- 
heurs. A  dater  de  cette  époque,  les  Thé- 
bains  disparaissent  peu  a  peu  de  l'his- 
toire. Du  temps  de  Pausanias,  il  ne 
restait  plus  de  Thèbes  que  la  citadelle 
de  Cadmée.  C.  L.  m. 

THÉGLATH-PUALAZAR,  voy. 
Teclath. 

THÉISME,  Déisme.  Kant  a  voulu 
établir  entre  ces  deux  mots  une  distinc- 
tion qui  nous  parait  quelque  peu  subtile. 
Selon  lai,  le  déisme  est  la  croyance  en 
Dieu  considéré  comme  la  cause  néces- 
saire des  choses,  et  le  théisme  la  crovance 
en  Dieu  con^  comme  un  Ktre  réel  et 
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personnel.  Dana  le  fond,  les  deux  mots 
ont  alMolnment  la  même  signification,  et 
la  différence  d^orthograpbe  provient  de 
ce  que  l'un  vient  du  grec  8C0C9  et  l'antre 
dn  latin  Deus,  Ainsi  la  croyance  en  Peiis- 
tence  d'un  Dieu  ou  d*une  cause  première 
universelle  s'appellera  indiOéremment 
théisme  ou  eléisme^  par  opposition  à  Ptf- 
théisme  {voy»)  ou  à  la  doctrine  qui  nie 
Texistence  d*un  Être  suprême.  S'il  y  avait 
cependant  une  distinction  à  faire  entre 
eax,  voici  comment  noua  la  concevrions. 
Le  théisme  serait  la  doctrine  qui  ensei- 
gnerait Teiistence  de  Dieu  comme  cer- 
taineetincontestable,tandiaque  Itdéistne 
serait  oellesuivant  laquelle  non-seulement 
Dieu  seal  doit  être  l'objet  de  notre  ado- 
ration, mais  aussi  la  religion  doit  être 
uniquement  rapportée  à  1  ni  et  non  à  des 
êtres  interniédiaires  associés  à  sa  divinité. 
«  Le  théiste,  dit  Voltaire  dans  son  Die- 
tionnaire  philosophique^  est  un  homme 
fermement  persuadé  de  Teiistence  d'un 
Être  suprême  aussi  bon  que  puissant, 
qui  a  formé  tous  les  êtres,  qui  perpétue 
leurs  espèces,  qui  punit  sans  cruauté  les 
crimes  et  récompense  avec  bonté  les  ac- 
tions vertueuses,  w  Cette  conviction  est 
fondée  pour  lui  non  pas  sur  l'autorité 
ou  sur  une  révélation  quelconque,  mais 
sur  des  principes  à  priori^  sur  des  no- 
tions métaphysiques,  on,  en  d'autres  ter- 
mes, sur  la  seule  raison.  C'estsous  ce  point 
de  vue  que  nous  avons  parlé  du  théisme  à 
l'art.  Mltapbtsiquk  (T.  XVII,  p.  S96). 
Mais,  théiste  en  ce  sens,  Voltaire  alla  plut 
loin  et  fut  un  de  ceux  qui  travaillèrent 
le  plus  à  la  propagation  du  déisme,  dans 
l'autre  acception.  Suivant  celle-ci,  tout 
en  admettant  cette  existence  de  Dieu  soit 
philosophiquement  comme  Voltaire,  soit 
par  l'cfTet  de  la  foi  comme  les  amis  plus 
sérieux  de  la  religion,  le  déiste  nie  qu'il 
puisse  y  avoir  des  personnes  divines  aux- 
quelles le  culte  doive  s*étendre.  Ainsi  les 
juifs  et  les  mafaométans  sont  essentielle- 
ment déistes  aussi  bien  que  théistes.  Tou- 
tefois, en  faisant  cette  distinction  entre 
théisme  et  déisme,  on  restreint  le  der- 
nier de  ces  mots  aux  chrétiens  qui  n'ad* 
mettent  pas  la  divinité  de  Jésas-C^hri»!  et 
|K>ur  qui  la  Trinité  [VtfY.)  n'est  qu'une 
imagr,  un^etprrssion  figurée  de  trois  mo- 
des dillVrenls  selon  lesquels  la  Divinité  se 


manifeste  aux  hommes.  Ce  déisme-là  est 
aussi  tris  ancien  :  il  remonte  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  et  sous  lei 
noms  d'ariens,  de  sociniens,  d'anti-tri- 
nitaires  et  antres,  l'Église  l'a  plus  d'niMi 
fois  condamné.  L'orthodoxie  protestante 
ne  le  repousse  pas  moins  énergiquement 
comme  une  doctrine  contraire  à  l'Évan- 
gile et  voisine  de  l'incrédulité.  Ces  ac- 
cusations sont-elles  fondées  ?  Les  déistes 
le  nient  :  ib  ne  sont  point  incrédales, 
disent-ils,  car  la  foi  les  élève  à  Diea  et 
les  unit  avec  lui  ;  ils  sont  chrétiens,  car 
c'est  en  Jésus-Christ,  suivant  son  ensei- 
gnement et  ses  préceptes,  qu'ils  adorent 
Dieu,  qu'ils  le  prient,  qu'ils  attendent 
de  lui  l'immortalité  ;  Jésus- Christ  est 
véritablement  pour  eux  l'auteur  et  le  con- 
sommateur de  leur  foi;  c'est  à  lui  qu'ils 
en  rapportent  le  bienfait,  c'est  en  lui 
qu'ils  en  admirent  la  plus  sublime  es- 
pression,  c'est  vers  lui  que  leurs  yeux  se 
tournent  quand  ils  ont  besoin  d'un  mo- 
dèle et  d'un  soutien  ;  enfin,  c'est  de  lui 
qu'ils  datent  l'heureuse  révolution  qui, 
en  mettant  le  monde  dans  la  voie  du 
salut,  a  été  le  point  de  départ  de  notre 
civilisation  moderne,  douce,  humaine, 
préférant  les  jouissances  de  l'esprit  aux 
plaisirs  impurs  des  sens,  et  plaçant  le 
salut  de  l'âme  bien  au-dessus  de  toutes 
les  prospérités  matérielles.  Ce  n'est  pas 
tont.  Les  déistes  protestent  de  leur  pro- 
fond respect  pour  l'Évangile,  et  ils  affir- 
ment qu'ils  lui  sont  fidèles.  Sans  doute 
ils  s'attachent  plus,  disent  ils,  à  son  esprit 
qu'à  sa  lettre,  le  Sauveur  lui-même  ayant 
proclamé  que  la  lettre  tue  et  que  c'est 
l'esprit  qui  vivifie;  mais  la  lettre  même, 
ils  sont  loin  d'avouer  qu'ils  la  violent, 
seulement  ils  croient  pouvoir  l'inter- 
préter suivant  les  idées  du  temps  et  du 
peuple  oà  l'Évangile  a  pris  naissance,  et 
ils  ne  placent  pas  sur  la  même  ligne  les  pa- 
roles de  Jésus  et  celles  de  ses  disciples. 
Dans  ces  dernières ,  ils  n'hésitent  pas  à 
faire  la  part  de  l'exaltation  religieuse , 
ayant  pour  foyer  une  imagination  orien- 
tale, et  même  celle  de  l'erreur  dont  ils 
indiquent  les  sources  diverses  avec  noe 
liberté  qu'ils  croient  conciliable  avec  leur 
vénération  pour  ce  code  sacré.  Tel  est  le 
déisme  moderne,  non  pas  celui  de  Vol- 
taire, fondé  sur  un  doute  systématique 
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tmMBtmi  de  Fciiirit  beaucoup  plus  que 
de  la  nisoD,  luais  celui  de  l'école  ratio- 
aaliile  (voy.)  alleniande,  dans  laquelle 
M.  Slraoïa  (yoy.)  même,  le  contradicteur 
dt  cette  école,  peut  encore,  sous  un  cer- 
laio  point  de  vue,  être  compris  ;  déisme 
diKticn  selon  ses  partisans,  parce  qu'il 
le  fait  nallcment  abstraction  de  Jésus- 
CbrisC  qu'ils  placent  à  une  hauteur  à  la- 
quelle aucune  créature  humaine  n'a  at- 
teint ni  aTant  ni  après  lui.  Ce  déisme 
pins  oa  moins  développé,  dont  on  se  rend 
eompte  plus  ou  moins  clairement, se  pro- 
ps(c  dm  nos  jours  dans  toutes  les  bran- 
cbes  de  la  société  chrétienne.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  le  juger  ;  d'autres  le 
farônt  d'après  ces  données,  si  nous  avons 
élé  des  rapporteurs  fidèles.  S. 

THEISS (  Tibàcus\  affluent  très  con  - 
■dérmblc  dn  Danube  (voY')  en  Hongrie, 
qnî  prend  naissance  dans  le  comitat  de 
Maramarosch,  sur  les  monts  Karpaths, 
an  frontières  de  la  Galicie.  Cette  ri" 
Tîère  se  forme  de  deux  ruisseaux,  la  Theiss 
noire^  au  nord,  et  la  Theiss  blanche^  au 
hmI  :  elle  parcourt  du  nord  au  sud  une 
partie  notable  de  la  Hongrie,  et  reçoit 
dans  son  cours  un  grand  nombre  de  ri- 
vières. Au  moyen  d'un  canal,  la  Theiss 
commnoique  avec  le  Danube,  dans  le- 
qael  elle  se  jette  sur  la  frontière  militaire 
du  Baooat  et  de  l'Esclavonie.  Elle  est 
plus  poissonneuse  qu'aucune  autre  ri- 
vière d^Europe  :  aussi  dit  -  on  d'une 
— nirrr  proverbiale,  qu'elle  contient 
autant  de  poissons  que  d'eau.  La  Theiss 
donne  son  nom  à  deux  cercles  de  la 
Hongrie  orientale,  ou  Haute-Hongrie, 
celui  en  deçà  et  celui  au  delà  de  ia 
Tktiss,  Son  cours  total  est  de  près  de 
90  milles  géogr.  ;  elle  est  déjà  naviga- 
ble près  de  Sxigeth,  dans  le  comté  de 
Maramaroscb.  X. 

THÈME  (dugrec  ^c^«,  dérivé  de  rî- 
5iBp,  poser,  établir),  sujet,  matière,  pro- 
pQaition  que  l'on  entreprend  de  prouver 
ou  d*éclaircir.  Ainsi  l'on  dit,  en  style  di- 
dactique, que  L'on  a  bien  ou  mal  pris  ou 
smiwison  tkème^  pour  indiquer  quelesu- 
JHd'un  discours,  d'une  proposition,  a  ou 
B*a  pas  été  développé  d'une  manière  con- 
«eiuiNe  et  probante.  De  là  Texpreâsion 
ii^orée  :  Prendre  mal  son  thètne^  pour 
Avancer  quelque  chose  de  faux  que  l'on 
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ne  peut  soutenir.  Thènw  signifie  encore 
psrfois  le  texte  de  l'Écriture  sainte,  qui 
sert  de  début  à  un  prédicateur,  et  auquel 
il  tache  de  rapporter  tout  ce  qu'il  dit  en- 
suite. Nous  avons  déjà  parlé  du  thème  en 
musique  à  l'art.  Motif.  On  a  vu  qu'on  en- 
tend par  là  Pair  même  sur  lequel  on  com- 
pose les  variations  :  c'est  le  fond  de  la 
composition,  la  partie  principale  du  des- 
sein, l 'idée  qui  sert  de  base  à  toutes  les  au- 
tres. Aussi  J.-J.  Rousseau  dit-il,  dans  son 
Dictionnaire  de  musique  :  «  Toutes  les 
autres  parties  ne  demandent  que  de  l'art 
et  du  travail  ;  celle-ci  seule  dépend  du 
génie,  et  c'est  en  elle  que  consiste  l'in- 
vention. »  Le  mot  thème  a  deux  accep- 
tions bien  distinctes  en  grammaire.  Dans 
la  première,  il  signifie  le  radical  primitif 
d'où  un  verbe  a  été  tiré,  et,  chez  les 
Grecs,  le  présent  du  verbe,  «  parce  que, 
dit  Port- Royal,  c'est  le  premier  temps 
que  l'on  pose  pour  en  former  les  autres.  » 
La  recherche  de  ce  présent  est  ce  qu'on 
appelle  V investigation  du  thème ,  sorte 
d'analyse  par  laquelle  on  dépouille  un 
verbe  qui  n'est  pas  su  présent  de  l'indi- 
catif des  formes  qu'il  a  revêtues  à  raison 
de  sa  voix,  de  son  mode,  de  son  temps, 
de  son  nombre  et  de  sa  personne.  Dans 
sa  seconde  acception  grammsticale,  t/iè^ 
me  exprime  la  position  d'un  morceau 
qu'on  traduit  d'une  langue  que  Ton  sait 
dans  une  langue  que  l'on  étudie;  il  se  dit 
aussi  de  la  composition  de  l'élève  qui  a 
fait  cette  traduction.  On  s'est  beaucoup 
élevé  contre  la  méthode  des  thèmes  dans 
l'étude  des  langues  anciennes  :  il   n'en 
fallait  blâmer  que  l'abus.  Or  c'en  est  un 
que  de  commencer  par  faire  faire  des  thè- 
mes à  l'enfant  qui  n'a  lu  aucun  des  au- 
teurs dont  on  lui  enseigne  la  langue.  Le 
dictionnaire  et  la  grammaire  sont  avant 
tout  dans  les  bons  écrivains,  et  les  ver- 
sions doivent  précéder  les  thèmes  qui  se- 
raient, dans  l'ordre  inverse,  l'exercice 
le  plus  pénible  et  le  plus  propre  à  dé- 
goûter de  l'étude.  Un  des  grammairiens 
qui  se  sont  élevés  avec  le  plus  de  force 
contre  la  méthode  des  thèmes  au  début, 
Dumarsais,  a  dit  :  «  Je  suis  bien  éloigné 
de  désapprouver  qu'après  avoir  fait  expli- 
quer du  latin  pendant  un  certain  temps, 
et  après  avoir  fait  observer  sur  ce  latin 
Us  rrglts  de  la  syntaxe,  on  tasse  rendre 
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du  frab^ia  en  latin  «  soit  de  TÎfe  toîx  , 
soit  par  écrit.  Je  suis  aa  contraire  per- 
suadé que  cette  pratique  met  de  la  variété 
dans  les  études,  qu'elle  fait  voir  de  nou- 
veau,et  sons  un  autre aapect,  la  rcciproca- 
tion  des  deux  langues,  et  qu'elle  eaerce  les 
jeunes  gens  à  faire  l'application  des  rè* 
gles  qu'ils  ont  apprises  dans  Texplica- 
tion  9  et  des  exemples  qu'ils  y  ont  re- 
marqués ;  mais  le  latin  que  l'éleTe  com- 
pose ne  doit  être  qu'une  imitation  de 
celui  qu'il  a  tu  auparavant.  »  Thème  a 
signifié,  chez  les  Romains  du  Bas-Em- 
pire et  chez  les  Grecs  du  moyen-âge,  lé* 
gion  préposée  à  la  garde  d'une  province, 
et,  par  extension,  la  province  elle-même. 
Il  est  ainsi  employé  par  les  écrivains  de 
la  Byzantine.  Enfin,  en  termes  d'astro- 
logie, thème  céleste ^  ou  simplement  thè^ 
me^  désignait  la  position  oii  se  trouvaient 
les  astres,  par  rapport  au  moment  de  la 
naissance  de  quelqu'un  et  au  lieu  où  il 
était  né;  position  de  laquelle  les  astro- 
logues tiraient  ces  conséquences  conjec- 
turales qu'ils  appelaient  horoscojfe  {iH>jr, 
ce  mot).  J.  T-v-s. 

THÉMIS,  déesse  de  la  régularité  et 
de  l'ordre,  était,  selon  les  uns,  une  Ti- 
tanide,  fille  d'Uranus  et  de  la  Terre,  et, 
selon  les  autres,  fille  du  Soleil.  Jupiter 
l'aima,  mais  elle  échappa  longtemps  à 
ses  poursuites,  jusqu'à  ce  que,  trahie  par 
les  vestiges  I tissés  par  ses  pieds  près 
d'Ichna*  en  Macédoine,  elle  dut  subir 
ses  embrassements.  Alors  Thémis  donna 
le  jour  aux  Heures  et  aux  Parques,  et 
par  conséquent  la  Justice,  avec  laquelle 
on  la  confond  souvent,  est  sa  fille.  Selon 
Homère,  elle  habitait  l'Olympe  et  veil- 
lait à  l'égale  distribution  des  mets  dans 
les  festins,  comme  en  général  au  main- 
tien de  l'ordre.  Orphée  l'appelle  la 
déesse  aux  yeux  noirs,  et  dit  qu'elle  pré- 
sidait à  l'oracle  de  Delphes  dont  elle 
faisait  connaître  les  réponses  aux  dieux 
mêmes.  Ce  fut  elle  qui  enseigna  à  Apol- 
lon le  droit  et  la  justice.  Elle  initia  les 
mortels  aux  mystères  des  fêtes  de  Bac- 
chus  :  aussi  la  considérait-on  comme 
l'auteur  du  culte  des  dieux.  Le  temple 
de  Delphes  lui  appartenait.  Comme  pro- 
phétesse,  elle  fit  connaître  à  Jupiter  et  à 
Neptune  l'oracle  qui  leur  déconseillait 


même  temps  à  l'Olympe  la  dcttioée  d*  A« 
chille.  C.  L, 

THÉMISTIUS,  rhéteur  et  phîloM»- 
phe  grec  du  i¥*  siècle ,  naquit  en  Pa« 
phlagonie.  Dès  sa  jeunesse,  il  corn  menu 
plusieurs  traités  d'Aristote,  et  s'aoqnU 
une  grande  réputation  autant  par  sa  sa* 
gacité  que  par  son  éloquence  et  son  is* 
struction.  Constance  le  nomma  membra 
du  sénat  de  Constantinople  en  SS5  ; 
Julien  l'éleva,  en  363,  à  la  dignité  de 
préfet  de  la  nouvelle  capitale  de  l'en- 
pire,  et  Théodose  lui  confia  l'éducatioB 
de  son  fib  Arcadius.  Outre  ses  commen- 
taires sur  quelques-uns  des  écrits  d« 
philosophe  de  Stagyre,  il  nous  reste  de 
lui  33  discours  qui  se  sentent  sans  doolo 
d'avoir  été  composés  dans  un  tempe  àm 
décadence  littéraire,  mais  qui  se  distin- 
guent par  une  éloquence  touchante  et 
un  style  clair  et  harmonieux.  Ses  con* 
temporains  l'avaient  surnommé  EuphrO' 
tlèsy  c'est-à-dire  l'éloquent.  La  omU- 
leure  édition  de  ses  œuvres  est  celle  dn 
P.  Uardouin  (Paris,  1684,  in-fol.). 
En  1816,  le  cardinal  A.  Mai  a  publié  on 
de  ses  discours  découvert  par  lui  dans 
la  bibliothèque  Ambrosienne  (Milan, 
1816,  in-4*'etin-8'').  E.  H-o. 

TUÉMISTOCLE,  né  dans  le  boorg 
de  Phréas  (Attique),  Tan  614  av.  J.-C, 
était  fils  de  Nicoclès,  dont  l'union  avec 
une  femme  de  Thrace  donnait  à  son 
extraction  un  caractère  équivo4|ue.  La 
singularité  de  ses  habitudes  le  rendit 
d'ailleurs  de  bonne  heure  un  objet  d*é* 
tonnement  pour  ses  concitoyens.  Son 
maître  lui  disait  souvent  :  «  Tu  ne  seras 
jamais  un  homme  médiocre;  tu  seras  très 
bon  ou  très  mauvab.  »  Élevé  par  son  pers 
dans  la  noble  pensée  de  se  rendre  un  jour 
utile  à  sa  patrie,  il  se  voua  à  l'étude  de 
la  politique,  et  renonça  tout  à  coup  aux 
dissipations  qu'il  avait  trop  recherrhéci 
jusque  là.  Miltiade  venait  de  gagner  la  ba- 
taille Je  Marathon,  et  déjà  les  lauriers 
du  général  athénien  empêchaient  Tbè- 
mistocle  de  dormir»  Plus  prévoyant  que 
la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  comprit 
que  les  ressources  de  la  Perse  n'étaient 
pa4  épuisées  par  une  défaite,  et  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  politique  en- 
rent  pour  but  d'assurer  la  défense  d'A- 


d'épouser  TliétiS|   et  elle  annon^  en  I  thène5.  En  dépit  de  Miltiade,  il  fit  em«- 
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k  la  coiMtrvctîoa  de  eeot  (^ères 
.  arfeal  provenaol  dci  mines  que  les  ci- 
:^>«cs»  ««ûcnl  ooalBine  de  te  pirUger, 
Ci  TcsBU  de  eette  paÏMaDce  improi isée 
■  fit  ssr  les  È«;ioètes  qui  TOQlsieot  dis* 
■iu  Athéniens  U  prédomiDance 
Ce  premier  sncoès  enhardit 
Il  Thémiitocle,  qa^il  osa  rivaliser 
«tfc  Aristide   i«r*.\  ^'f  P>>°'  ^  débar- 
nmer  de  loi,  il  demanda  et  ohtint  contre 
est  lUostre  cilovcn  l'eul  par  osiracisme. 
Les  événements  allaient  prouvrr  qu'il 
ae  s'etaic  pas  abnse  sur  les  projets  ulté- 
rws  de»  Perses.  Un  ambassadeur  étant 
«an,  an  nom  de  Xcnès,  sommer  Athc- 
am  de  M  soamcCirey  Thémistocle  fit  met- 
a  mort  cet  envoyé  on,  snivant  d'an- 
l'Interprète  grec  qai  sVtait  prêté  i 
nrîr  d*organe.  Pnis,  sans  perdre  de 
il  a'appliqna  à  faire  cesser  les  dis- 
întertines  de  la  Gtèce,  afin  de 
uws  contre  Tennemi  commun. 
effet,   la  flotte  des  alliés  s^aisembU 
d'Axfemisiom.  et  déféra  le  oom- 
it  à   Earybiade,  gêoéral  des 
liens.  Mais,  maljgré  une  pre- 
Ticxoire,  la  nouvelle  de  la  monde 
aux  Thermop\les  jeu 
lemalion  dans  Tarmee  grec- 
me  ^'eUe  se  retira  en  laissant  TAitique 
■ni  defeoae.  Themiftode  fit  alors  parler 
'?racie  de  la  pvthie,  et  les  prêtres  de  Mi> 
sonc  ilaserpreicrent  de  manière  à  forcer 
«s  haiMtants   d* Athènes  à  abandonner 
«c  ville  .  pour  se  retugier,  les  uns.  en 
«*a:  d«  porter  ks  armes,  sur  la  flotte,  et 
iB  aa£res  a  Trexiroe.  Cependant  Eur\-- 
aade  f'obttjnaii  a  vouloir  se  rapprocher 
ea  Pc^ponnèse,  où  se  trouvait  l'armée 
te  terre  ;  Thémistocle  combattit  si  vive- 
tt  celle  opinion,  que  le  Spartiate, 
b^at.  leva  sur  lui  son  bâton  de 
it.    Frappe,  lui  dit  Thé- 
sans  f'emoBvoir,  mais  écoute  !  • 
:e  mot  sublime.  £ar%  Lia  Je  allait 
,ricr,  et  la  retraite  sXlectuer,  si 
,'3cle  n'eût,  par  un  faux  avis  don- 
se  a  \er\cs,  force  les  Grecs  d'accepter 
»  csimbi:  q«e  vinrent  leur  offrir  les  Pér- 
is s  Saiamine   sept,  de  Tancée  480  av. 
J  -1    .  Loa  à  'amais  célèbre  dans  les 
îaca  Zit  a  Grèce.  Bien  seconde  [^ar  Aris- 
uif  KO  généreux  ennemi,  il  s'\  iou\rit 
te  to>re,  car  il  montra  antaut  de  bra- 
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vonre  que  d'habileté  dans  le  comman- 
dement. Contre  son  avis  cependant,  et 
cette  fois  non  sans  raison,  Xerxès  ne  fut 
point  poursuivi  :  il  put  opérer  tranquil- 
lement sa  retraite  en  Asie. 

Considéré  eomme  le  véritable  vain- 
queur de  Saiamine,  Thémistocle  reçut  les 
applaudissements  de  toute  la  Grèce  aux 
jeux  Olympiques.  Il  conçut  alors  le  pro- 
jet d'assurer  à  sa  patrie  la  prépondérance 
sur  les  républiques  rivales,  et,  pour  cela, 
il  emplova  tous  ses  soins  à  développer  la 
marine  d'Athènes  et  à  relever  les  murs  da 
Pirée.  La  Lacédémoniens  ayant  pris  om- 
brage de  son  projet  de  donner  aux  forti- 
fications qui  unissaient  le  port  à  la  ville 
le  plus  de  solidité  possible,  il  se  rendit  à 
Sparte  avec  une  mission  publique,  et  fit 
si  bien  traîner  en  longueur  lesnegociations 
que  les  travaux  étaient  terminés  quand  on 
fut  prêta  s'entendre.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  mit  en  avant  cette  maxime,  non 
avouée  par  nne  morale  sévère,  que  tout 
ce  qui  était  fait  dans  Tintention  de  servir 
son  pays  était  légitime.  Délivré  de  ses 
craintes  au  sujet  de  la  supériorité  d'A- 
ristide, il  provoqua  son  rappel,  mais  il 
ne  parvint  pas  à  le  gagner  pour  l'eiécu- 
tion  du  projet  inique  qu'il  avait  conçu 
de  mettre  le  feu  à  la  flotte  grecque  sta- 
tionnée à  G>thée.  L'opposition  qu'il  fit 
aux  Lacédémoniens,  qui  avaient  proposé 
de  rejeter  du  conseil  amphictyonîque  les 
villes  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la 
guerre  contre  \er\ès,  acheva  de  lui  alié- 
ner la  bienveillance  de  ce  peuple.  Des 
ennemis  lui  furent  suscités,  et  entre  au- 
tres Cimon  (i*or.;,  qui  lui  fit  un  crime 
de  sa  parcimonie  dans  sa  vie  privée  et 
de  son  orgueil  dans  sa  vie  politique,  et 
qui  obtint  contre  lui  un  décret  d'eiil 
pour  cinq  ans   475  .  Thémistocle  se  re- 
tira à  Argos,  et  U,  quoiqu'il  eût  repoussé 
les  offres  de  Pausanias,  roi  de  Sparte,  il 
fut  poursuivi  par  les  soupçons  et  l'in- 
gratitude  de  ses  concitoyens,  qui  le  for- 
cèrent à  aller  chercher  un  asile  sur  le  sol 
ennemi.  Accueilli  d*abord  par  Admète, 
roi  des  3Iolovses,  il  ne  se  crut  pas  encore 
assez  en  sûreté  chez  ce  prince,  et  il  prit 
le  parti  d'aller  se  livrer  lui-même  au  roi 
des  Perses,  qui  avait  rois  sa  personne  à 
prix.  Il  réclama  la  recompense  prooiJ?tr. 
Ariaxeraè- -Longue ma iu  ,    qui     rr^oaii 

3 


THE 


(34) 


THE 


alors,  étoDué  d'une  li  aiidacieQse  démar- 
che, se  félicita  bientôt  d*avoir  un  pareil 
otage  entre  les  uains.  Il  le  reçut  avec 
bienveillance,  lui  as.M{(na  trois  villes  pour 
sa  subsistance  et  fixa  sa  résidence  à  Ma- 
gnésie, au  milieu  des  jouissances  du  pou- 
voir et  du  luihe.  Thémistode,  entouré  de 
la  femme  et  de  ses  enfants,  mena  ainsi 
pendant  quelques  années  une  vie  heu- 
reuse et  tranquille.  Mais  Tl^gyple  venait 
cic  se  révolter,  et  la  guerre  menaçait  de 
ae  rallumer  entre  la  Grèce  et  IVmpire 
des  Périmes.  Artaxerxèa  fit  en  effet  pré- 
venir Thémistocle  qu*il  comptait  sur  ses 
conseils.  Le  héros  athénien,  placé  entre 
la  double  nécessité  de  se  montrer  in^çrat 
envers  son  bienfaiteur  ou  de  porter  les  ar- 
mes contre  sa  propre  patrie,  ne  vit  d*autre 
moyen,  pour  se  soustraire  à  cette  }>os il  ion 
fatale,  que  de  prendre  du  poison.  CVst 
ainsi  qu*il  périt  à  Page  de  63  ans,  l'an 
449  av.  J.-C.  Les  habitants  de  Magnésie 
le  pleurèrent  ^iacèrement,  et  élevèrent  à 
sa  mémoire  un  mausolée  qui  se  voyait 
encore  dans  cette  ville  du  temp»  de  IMu- 
larque.  Ce  grand  biographe  nou^  a  donné 
les  détails  de  la  vie  de  Thémistocle,  et 
l'on  peut  y  ajouter  ceui  qui  nous  sont 
parvenus  »ous  le  nom  de  Cornélius  Ne- 
pos.  D.  A.  D. 

THÉSARD  (Ix)lis-Jac(^lps  ,  ba- 
ron), savant  chimiste  français,  pair  de 
France,  commandeur  de  la  Lëgion- 
d*lionneur ,  vice -président  du  conseil 
royal  de  Tinstrurtion  publique,  membre 
de  TAcadémie  des  Sciences,  etc.,  est  né 
a  la  Lnnptirre,  près  Nogent-sur- Seine 
(Aube\le4  mai  17  77.  D'abord  prépara 
teur  de  chimie,  il  fut  bientAt  appelé  à 
professer  lui-même,  et  il  a  occu|»ë  à  la 
fois  les  troi^  premières  chaires  de  celte 
science  à  Paris  :  celle  de  la  Faculté  des 
sciences,  dont  il  fut  nonrmé  di»>en  en 
1821;  celle  de  l'Kco'e  pfil\terhnique, 
qu'il  pailapeait  avec  M.  Ga\-lJM^a^; 
celle  du  Collé(!e  de  France,  qu*il  a  srule 
i*on«ervée  aujourd'hui.  Membre  de  1*1  n- 
alitut  en  1810,  du  comité  consultatif 
des  manufactures  en  IHII,  chevalier  de 
la  liegiun-d'llonneur  en  1815,  il  fut  créé 
baron  en  I89&,  à  Toccasinn  du  cc»nrun- 
nemeut  du  n>i  Charles  \  FJu  dépu- 
té, en  Dov.  1827,  par  l'arrondi s.«emeut  I 
Ue  Villeneuve  (Yoddc),  il  apporla  à  la  I 


Chambre  l'aiitorïté  de  son  nom  et  de 
connaissances,  et  c'est  sur  aon  rapport 
que  fut  rendue  la  loi  du  14  juin  1839, 
en  vertu  de  laquelle  l'ancien  ue  monnai* 
de  France  n'a  plus  eu  cours  à  partir  à» 
1834.  Il  avait  été  nommé  officier  de  la 
Légion -d'Honneur  en  1828.  Se  ralliant 
aux  défenseurs  de  nos  libertés  constitn- 
linnnelles,  M.  le  baron  Thcnard  vota  l'a- 
dresse des  32 1 ,  et  fut  réélu  après  la  dis- 
solution de  la  Chambre,  et  encore  à  la 
fin  de  1830,  lorsqu'il  ent  été  nommé 
au  conseil  royal  de  l'instruction  publi- 
que. Son  mandat  ne  lui  fut  pas  renon- 
vêlé  cependant  aux  élections  de  1831; 
mais,  le  1 1  oct.  1832,  le  roi  l'appela  à 
la  Chambre  des  Pairs.  Enfin,  le  30  mai 
1837,  il  Ta  élevé  au  grade  de  comman- 
deur dans  la  Légion-d^Uooneur. 

Ces  récompenses  étaient  le  pria  êm 
services  ém inenta  rendus  par  M.  Tbé- 
nard  à  la  chimie  et  aux  sciencc>  indos- 
trielles.  Peu  de  chimistes,  en  effet,  ont 
joui  d'une  popularité  égale  à  la  sienne. 
Dans  le  cadre  restreint  où  nous  devons 
limiter  cette  notice,  il  nous  serait  impos* 
^ible  de  suivre  M.  Thénard  dans  la  lon- 
gue série  de  travaux  quMl  a  publiés,  de- 
puis un  mémoire  sur  la  PurtficaîioN  rie 
i'hut/r  tU  colza ^  imprimé  en  l'an  IX 
dans  les  Annales  dtf  Chimie^  jusqo'à 
notre  époque,  comme  aussi  d'apprécier 
l'influence  de  son  enseignement.  Indi- 
quons seulement  ses  recherches  sur  l'a* 
L'ide  acétique,   ses  travaux  sur  le  pro<- 
tox}de  de  fer,  les  sulfures  d'arsenic  dont 
il  détermina   la  composition,   etc.    Kn 
180<i,  il  fit  un  travail  important  sur  Ici 
élhers;  Tannée  suivante,  après  la  décoa- 
vertedu  potassium  et  du  sodium  par  11. 
I  )a vy ,  M .  Théuard  entreprit  avec  M .  Oaj- 
Lussac  une  longue  série  d'ex  périencesBor 
les  proprit'tés  de  ces  corp,  et  il>  pobliè- 
reiit  en^^enilileun  procédé  pour  Itrs  obte- 
nir au  mov  en  du  ier.  Le  bore,  que  Davj 
n*avait  fait  quVnt revoir,  fut  obtenu  par 
eux  de   la  même  manière.  Ces  travaux p 
continués  durant  les  années  1808,  I809p 
1810,  ont  été  publiés  en  3  vol.  sous  la 
titre  de  Hechrrchrs  phrsùo^chimiijmfSm 
Plut  tard,  M.Thenard  fit  l'analvse  det 
matières  ve^etales  par  le  chlorate  oxy« 
gène  de  potasse.  Kn  1813,  il  découvrit 
que  le  phosphore  chaolTé  à  +  60"  al 
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refroidi  sobitement  dans  IVau  devient 
■oîr  conme  du  charbon.  Berlhollet  fiU 
avait  trouvé  que  le  fer  devient  fragile 
par  soD  contact  à  chaud  avec  le  gaz  am- 
■oaiaqne.  M.  Thénard  étendit  cette 
propriété  au  cuivre,  à  Targent,  à  Tor, 
au  platine;  eu  1818,  il  découvrit  Teau 
oiygénée,  nommée  bi-oxyde  d'hydro- 
gène. L'enseoible  de  son  travail  sur  cette 
■alîère,  l'un  des  plus  importants  de  la 
chimie  de  ce  siècle,  fournit  à  M.  Thé- 
■ard  let  matériaux  de  huit  communica- 
lioBS  à  TAcadémia  des  Sciences.  Il  fit 
avec  Duloog  des  expérîcncfs  nombreu- 
Ma  sar  rinflammatioo  de  l'hydrogène 
daus  Tair,  an  cootact  des  différents  mé- 
lau  réduits  à  un  grand  étal  de  division; 
il  rrconout  que  lea  gaa  comprimés  ne 
dégigent  point  de  lumière,  et  que  ce 
phénomcoe  tient  à  Tinflammation  de 
rhaile  du  piston.  M.  Thénard  est  Fau- 
teur d*uD  Traité  tie  chimie  éiémentaire^ 
théorique  et  pratique^  suivi  d'un  essai 
mr  la  philosophie  chimique  et  d'un  pré- 
di  sur  raoalysc.  Cet  ouvrage,  fort  es- 
timé, est  arrivé  à  sa  6'  édition  (Paris, 
1833-86,  5  vol.  in-8*);  il  a  commencé 
àparallnecB  1813-16,4  vol.  in. 8».  En- 
fin M.  Thénard,  placé  bien  souvent,  dan^ 
m  loogae  carrière,  à  la  tête  de  commis - 
lîoas  scientifiques,  fut  encore  appelé 
cette  année  (1844)  à  présider  le  jury  de 
Tes  position  nationale  des  produits  de 
rindostrie,  et  tout  le  monde  se  souvient 
en  discours  qu'il  a  prononcé  en  présence 
dn  roi,  lors  de  la  distribution  des  ré- 
compenses, dans  la  salle  des  maréchaux, 
■a  chiican  des  Tuileries. 

Outre  les  travaux  de  cet  estimable  sa- 
vant que  nous  avons  pu  mentionner  ici, 
on  en  trouve  encore  un  grand  nombre 
lignés  dans  différents  recueils  rou- 
an s  sciences,  tels  que  le  Journal 
ée  physique  y  le  Bulletin  des  sciences 
de  la  Société  philomathique ,  le  Jour- 
de  t École  polytechnique^  les  Mé^ 
irrâ  de  l'Académie  des  Sciences^  les 
Amnaies  de  physique  et  de  chimie^  et 
mrtonl  dans  les  Annales  de  chimie  ^ 
qai  sont  celui  de  tous  où  fou  en  trouve 
k  plus.  V.  S. 

THÉOCRATIB,  constitution  d'une 
lociéfë  gouvernée  par  des  hommes  que 
Fou  regarde  comme  en  communication 
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avec  la  sagesse  divine  ou  comme  les  re« 
présentants  directs  et,  pour  ainsi  dire,  les 
mandataires  de  Dieu.  C*est,  à  proprement 
parler,  le  gouvernement  des  prêtres.  Ce 
système,  lié  intimement  à  la  révélation, 
qui  fait  la  base  des  principales  religions, 
a  pour  résultat  immédiat  de  former,  dans 
l'état  qui  lui  est  soumis,  deux  (grandes 
castes,  dont  l'une  est  aveuglément  su- 
bordonnée à  Tautre,  qui  se  place,  pour 
ainsi  dire,  au-dessus  de  l'humanité,  et 
d'imposer  une  obéissance  passives  la  caate 
ou  aux  castes  inférieures.  Investie  d'une 
autorité  irrécusable  et  élevée  au-des^us 
de  toute  contradiction,  la  théocnitiecst 
nécessairement  le  gouvernement  le  pluH 
absolu  possible,  le  plus  ennemi  de  toute 
liberté.  Elle  force  l'homme  à  abdiquer 
son  intelligence ,  et  se  condamne  elle- 
même  à  régner  par  l'hypocrisie.  On  con- 
çoit l'intervention  de  ce  moyen  de  gou- 
vernement à  l'origipe  des  sociétés,  où 
l'homme  accepte  sans  défiance  des  loin 
qu'on  lui  donne  comme  émanant  de  la 
Divinité  ;  mais  à  mesure  que  l'homme  s'é- 
claire, la  théocratie  doit  se  modifier,  sous 
peine  de  faire  rétrograder  l'eaprit  hu- 
main. C'est  pourquoi  nous  voyons,  par 
Tétude  de  l'histoire,  que  presifue  toutes 
Ips  nations  ont  eu  une  origine  théocra- 
tique;  mais  il  est  rare  que  cette  influence 
se  soit  maintenue.  L'histoire  de  Samuel 
et  le  désir  des  Juifs  d'avoir  un  roi,  désir 
longtemps  traité  de  révolte  contre  Dieu, 
retracent  brièvement  les  destinées  de  la 
théocratie  et  sa  chute  finale. 

Le  peuple  juif  réalisa  d'abord  Tidéal 
de  la  puissance  théocratique;  car  Moïse 
ne  guidait  ses  guerriers  que  par  l'ordre 
immédiat  et  permanent  de  Dieu  ;  maia 
la  théocratie  n'était  pas  le  privilège  d'une 
caste,  et  il  y  avait  fusion  entre  ce  prin- 
cipe et  celui  de  la  démocratie  [yny.  Mo- 
saîsxr).  Ce  ne  fut  que  sous  les  rois  que 
la  lutte  commença  entre  les  castes  sacer- 
dotale et  guerrière,  pour  se  terminer  par 
un  partage  à  peu  près  égal  du  pouvoir. 

Dans  l'Inde,  où  le  brahmisme  parait 
être  le  plus  ancien  gouvernement  de  ce 
genre,  la  théocratie  ne  s'est  per|>étuée 
que  par  la  noblesse  de  la  caste  religieuse, 
qui  a  pu  lutter  avec  avantage,  dans  l'o- 
pinion des  peuples,  contre  les  empiéte- 
ments de  l'autorité  militaire.  L'ancien 
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gouVarncacDt  d«  TÉgypto  fut  d*abord 
Boe  théocratia  pure,  régnanl  «a  non  des 
demi-dieui  ;  mauplnt  tard,  Ict  rois  con- 
qoérantt  de  cette  contrée  te  rabttitiiè- 
rcBt  aux  préircs,  en  lenr  Uîiiant  toute- 
fois une  immenie  part  d^iofluence  sur 
Ic9  etpritt.  Ettx-méuiet  ne  purent,  aprfts 
tour  mort,  toostraire  leur  mémoire  an 
jugement  lolennel  des  dépositaires  de  la 
parole  divine.  La  même  révolution  s*o« 
péra  chcc  les  Assyriens  et  cliex  les  peu- 
ples de  riran,  où  les  prêtres  chaldéens 
et  les  mages  {voy^)  se  virent ,  après  un 
long  règne,  forcés  de  partager  leur  puis- 
sance avec  la  caste  guerrière. 

A  la  snilo  de  ces  sociétés  primitives, 
apparaiisent  les  gouvernements  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  où  la  théocratie  ne 
règne  pliu  qu'indirectement  par  les  ora- 
dcn,  les  traditions  et  les  cultes  mysti- 
ques. Fojr,  Oaaclbs  et  Mtstèaks. 

Les  musulmans  furent  gouvernés  an 
commencement  par  une  théocratie  pure; 
mais  après  le  règÎM  des  premiers  khalifes 
(voy.),  descendants  ou  délégués  de  Ma- 
homet, il  y  eut  absorption  de  la  hiérar- 
chie religieuse  par  les  guerriers  et  par 
les  magistrats. 

En  dehors  du  christianisme,  il  faut 
citer  encore,  parmi  les  gouvernements 
hiérarchiques,  celui  de  divers  imams  ara- 
bes, ceux  du  dalal-lama  {vay,)  dans  le 
Tibet  et  du  dairi  au  Japon  ;  puis  auui 
le  règne  des  enfants  du  Soleil  au  Pérou, 
théocratie  d'une  longue  durée,  ainsi 
qu*oo  a  pu  le  voir  au  mot  Iitgas. 

La  religion  chrétienne  aussi  eut  d'a- 
bord une  tendance  toute  théocratique  : 
la  lutte  fut  longue  ;  nuis  enfin  au  moyen- 
âge  on  conçut  la  pensée  de  séparer  les 
croyances  religieuses  des  actes  de  la  vie 
pratique  et  sociale,  et,  dans  ce  but,  on 
inventa  la  distinction  du  spirituel  et  du 
temporel.  Alors  surgit  une  nouvelle  ri- 
valité entre  le  pouvoir  laïc  et  le  pouvoir 
ecclésiastique.  Lct  papes  eurent  des  in- 
termittences de  victoire  fort  utiles  au 
temps  des  discordes  religieuses  ;  leur  em- 
pire était  déjà  ébranlé  lorsque  le  protes- 
UntisBse  vint  le  battre  en  brèche,  et  dès 
lors  chaque  peuple  de  la  chrétienté  cher- 
cha dansfton  propre  sein  deséléments  théo- 
rratiqucs.  De  là  naquit  le  principe  poli- 
tique du  droit  divin  (vQf.  UoiTlMlTi). 


L'institution  des  jésuites  aurait   ctt 
pour  eflet  de  rétablir  une  espèce   de 
théocratie  en  prêchant  l'obéissance  pas- 
sive au  Saint-Sîége,  dont  ils  procla- 
maient la  puissance  supérieure  à  celle 
des  rois.  De  nos  jours,  un  gouvemement 
théocratique  chrétien  a  existé  quelque 
temps  su  Paraguay  (vojr,  ce  nom  et 
Fearcia),  et  aujourd'hui  même  l'auto- 
rité du  vladyka  dans  le  Monténégro  en 
présente  un  autre  exemple.       D.  A.  D. 
THÉOCRITE,    poète    bucolique  » 
florissait  vers  la  124*  olympiade,  380  ana 
environ  av.  J.-C.  Il  était  SidlieB,«t 
vécut  pendant  plusieurs  années  à  Syra- 
cuse ;  mais,  n'ayant  pas  obtenu  du  roi 
Hiéron  les  secours  ou  les  bienfaits  quMl 
en  attendait ,  il  se  rendit  à  Aleiandri«| 
où  régnait  alors  Ptolémée  Philadelphe, 
lélé  protecteur  des  lettres  et  des  scien- 
ces. Théocrite  reçut  de  lui  un  accueil 
distingué,  et  prit  place  parmi  les  poêtea 
qui  jouissaient  de  sa  faveur,  an  nombre 
desquels  se  trouvaient  aussi  Callimaquo 
et  Apollonius  de  Rhodes (2H»y.  ces  noms). 
Telles  sont  les  circonstances  de  la  vie  do 
Théocrite  qui,  étant  déduites  de  ses  pro- 
pres ouvrages,  semblent  à  l'abri  de  lonli 
incertitude.   Une  épigramme  grecque, 
Suidas  et  les  scholiastes  nous  appren- 
nent de  plus  que  son  père  se   nom* 
mait  Praxagoras  ou  Simichus,  sa  mèro 
Philina,  et  l'on  peut  supposer,  d'aiirsa 
l'idylle  VII*,  combinée  avec  le  témoi- 
gnage du  scholiaste,  qu*il  profila,  dans 
sa  jeunesse,  des  levons  ou  des  conseils  de 
Philotas  de  Cos  et  d'Asclépiade  de  Sa- 
mos,  poêles  célèbres  dont  il  ne  nous  eaC 
rien  resté.  Enfin  les  biographes  de  Théo- 
crite lui  ont  appliqué  deux  vers  de  Vltis 
d'Ovide  (651  et  553),  sur  lesquels  le 
scholiaste  du  poêle  latin  raconte  que 
Théocrite,  menacé  du  dernier  supplice 
par  le  roi  Hiéron  à  cause  d'une  insulte 
faite  à  son  fils,  ne  voulut  ni  se  rétracter, 
ni  promettra  de  changer  de  ton,  mais  se 
déchaîna  au  contraire  avec  plus  de  vio- 
lence contre  le  tyran  qui  le  fit  mettra  à 
mort.  Toutefois  la  désignation  de  poète 
syrecusain  dont  se  sert  Ovide  n'indique 
pas  nécessairement  Théocrite,  et  cette 
tradition    isolée  mérite   bien    peu   de 
créance. 

Il  nous  est  panrcDUi  sous  le  nom  de 
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Théonrif r ,    30   pièces  d*iiM  certÛM 
éi0idae.  inUlBlte  ItfyUes^  et  38  épi- 
giMBACs.  Ce  nom  d*idyllety  ainsi  qn'oD 
fa  fiiil  renarquer  dans  rarticle  consacré 
à  ce  mot,  ne  s'applique  pas  uniquement 
à  des  pièces  bncoliqnes  :  des  trente  idyl- 
Ib  de  Théocrite,  à  peine  le  tiers  peut 
eue  eonaidéré  comme  appartenant  an 
lenre  pastoral   {vcf.  ces  mou);  parmi 
ks  autres,  quelques-unes  sont  lyriques 
ou  erotiques,  d'antres  héroïques  ou  épi- 
qu»,   d'antres  te  rapprochent  des  mi- 
■m,  d'antres  enfin  ne  sauraient  guère 
cire  rapportées  à  un  genre  déterminé, 
^canaioina  Théocrite  est  regardé  corn- 
ât le   premier  des  portes  bucoliques, 
bien  i|a'il   ne  soit  pas,  même  chez  les 
Orru,  le  créateur  de  ce  genre  de  poésie. 
Mab  il  a  eu  la  gloire  de  servir  de  mo- 
k  Virgile,  qui,  malgré  son  beau  gé- 
n*a  pourtant  pas  toujours  surpassé, 
léae  égalé  le  poêle  sicilien.  Celui-ci 
iporte  sur  son  riial  par  sa  grâce  sim- 
ple et  naïve,  par  la  vérité  et  la  richesse 
de  SCS  descriptions,  par  la  fraîcheur  de 
SCS  tableaux,  et  surtout  par  cette  douce 
ignorance  des  événements  du  dehors  qui 
convient  si  bien  à  la  vie  pastorale  et 
dont  Théocrite  nous  donne  une  idée  si 
complète.  Mais  il  faut  convenir  que  si  le 
poète  grec  nous  initie  mieux  que  le  poêle 
latin  anx  mœurs  de  ses  bergers,  s'il  nous 
hil  mieux  connaître  et  les  passions  qui 
Im  animent  et  les  petitesses  de  leur  ja- 
lousie, cet  avantage  est  balancé  par  des 
deuils  repoussants  et  par  des  traîls  qui 
blessent  trop  souvent  la  décence  et  le 
bon  goût.  Le  talent  dramatique  de  Théo- 
crite   devient    sensible   non-seulement 
éaas  les  scènes  où  il  fait  parler  ses  ber- 
grri,  mais  auisi  dsns  les  pièces  du  genre 
■ÎBiqae;  dans  les  Syracusaines  ^  par 
cscmple,  dans  les  Moissonneurs  ^  dans 
les  Pêcheurs^  où  la  nature  est  prise  sur 
le  fait  et  rendue  avec  une  grande  vérité. 
Parmi  les  autres  idylles,  on  dislingue  la 
Magicienne^  où  sont  dépeints  les  rava- 
^  de  famour  et  les  tourments  de  la 
jalousie,  et  dont  Racine,  si  bon  juge  en 
Kmblable  matière,  assurait  qu'il  n'avait 
rira  va  de  plus  vif  ni  de  plus  beau  dans 
riotiqnité;  VÉpiihalame  d'Hélène^  qui 
ot  aussi  mis  au  nombre  des  plus  pré- 
cieux restes  de  la  poésie  grecque;  les 
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Grâces^  où  l'autcnr,  après  s'être  plaint 
dit  peu  de  libéralité  de  ses  concitoyens, 
vante  les  bienfaits  de  la  poésie,  et  célè- 
bre les  victoires  d'Hiéron;  il  fait  ensuite 
des  vœux  pour  le  retour  et  la  durée  de 
la  peix,  et  termine  en  invoquant  les  Gré- 
ces  dont  il  implore  la  protection  ;  la 
Quenouille^  petit  poème  plein  de  déli- 
catesse et  d'élégance  destiné  a  accompa- 
gner un  présent  offert  par  Théocrite  à 
des  amis  ;  enfin  les  Diosemres^  ainsi  que 
les  autres  pièces  héroïques,  sont   des 
fragmenta  de  poésie  épique  où  l'on  re- 
oonnatt  sans  peine  l'imitation  d'Homère, 
soutenue  par  un  style  ferme  et  par  une 
riche  imagination.  Les  épigrammes  de 
Théocrite  ne  le  cèdentà  aucune  de  celles 
que  nous  a  laissées  l'antiquité;  mais  il 
n'y  faut  chercher  ni  la  malice,  ni  la  fi- 
nesse de  la  pensée  :  ce  sont,  comme  la 
plupart  de  celles  de  l'anthologie  grec- 
que (v0/*)t  ^*  petites  pièces  inspirées 
par  diverses  circonstances,  et  remarqua* 
blés  ou  par  le  sentiment  qui  lésa  dictées, 
ou  par  le  naturel  et  la  grâce  de  l'expres- 
sion *,  On  a  élevé  des  doutés  sur  l'authen- 
ticité de  plusieurs  des  idylles  qui  por- 
tent le  nom  de  Théocrite;  mais  les  cri- 
tiques ne  sont  pas  tombés  d'accord  sur 
celles  qui  mériteraient  d'être  retranchées 
du  recueil  y  et  les  motifs  qu'ils  ont  allégués 
ne  sont  pas  restés  sans  répliqae.  La  l''* 
édition  de  notre  poêle,  qui  ne  contient 
que  18  idylles,  parut  a  Milan,  en  1481. 
Aide  l'Ancien  publia  à  Venise,  en  1495, 
les  30  idylles  avec  quelques  autres  piè- 
ces. Henri  Eslienne  inséra  Théocrite  dans 
son  grand  recueil  des  Poetœ  principes 
heroicicarminiSf  Paris,  1566,  in-fol.,  et 
le  publia  ensuite  avec  Bion  et  Moschus 
[voy.)j  1 579,  in- 13.  Les  meilleures  édi- 
tions publiées  depuis  lors  sont  celles  de 
Reiske,   Vienne  et  Leipz.,   1765-66, 
2  vol.  in-8o  ;  de  Warton,  Oxford,  1770, 
in-4°;  de  Valckenaer,  Leyde,  1773  et 
1779;  de   Harless,  Leipz.,   1780;  de 
Fr.  Jacobs,  Gotha,    1789,    1808;  de 
Scha^fer,  Leipz.,  1810;  de  Kiessling, 
Leipz.,    1819;  de   Boissonade,  Paris, 

(*)  Oa  trouve  aouî  parmi  lea  ctuvrtt  de  Tbéo- 
crite  DO  petit  poème  intitulé  le  Syrinsp  compote 
de  ao  vert  de  lo  mètret  différent* ,  accouplés 
deox  à  deux  et  ditpoaét  de  manière  à  6gorer  en 
thêUmê^mi  mais  une  pareille  puérilité  ne  Mm- 
ble  pat  digue  d*ua  poète  ausû  dialiagué. 


THE 


(38) 


THE 


1838;(lcJ.-A.  JaGobs,  Htlle,  l8S4;d« 
\Vûsleiii«nD,  Goiha  et  Erfurt,  1830. 
BruDck  a  fait  entrer  Tbéocrite  dans  tes 
Jnalecia  vrterurn  poeinrtim  grœcn» 
f  f/iii,  et  Gaisford,  dans  ses  Poctœ  grœci 
minores.  Notre  pnête  a  été  traduit  en 
prose  par  Geoffroi  et  par  J.-B.  G  ail;  en 
vert  par  Firniin  Didot  et  par  Servan  de 
Sugny.  On  estime  beaucoup  la  traduc- 
tion allemande  de  J  .-H.Voss  '7H>y,)j  tra- 
ducteur d'Homère,  Virgile,  etc.  L.  V. 

THKODUIIÎR  (de  ^cor,  Dieu,  tt 
ScxiQ,  dioit),  justification  de  Dieu,  vfty. 

PaOVlDElfCR. 

THI^ODORA,  femme  deJustinienT' 
(voy,)^  impératrice  d*Orient,  était  fille 
d^uue  courtisane  et  se  montra  cligne  de 
cette  origine  par  l*impudeni*e  de  »a  con- 
duite, ses  intrigues,  son  ambition,  mal- 
heuieUMfment  soutenue  par  une  grande 
beauté.  Son  énergie  dans  les  circonstan- 
ces difficiles  rendit  à  Tétat  des  services 
éminenls;  mais  elle  abusa  du  pouvoir  et 
fit  du  palais  impérial  un  lieu  de  prosti- 
tution. Antonina,  femme  de  Bélibsire 
[f^n.)f  était  sa  digne  confidente.  Théo- 
dora  mourut  en  648. 

Il  y  eut  plusieurs  autres  impératrices 
du  même  nom.  X. 

TUIÎOI>ORA,mèrede  Maro/ia,  7*(iy, 
cenom  et  Itaub,T.  XV,  p.  N2. 

THKtlDORR  i)F.  Mopsi  F.sTF.,  grand 
ihfiilogivu  (lu  i\'  ^iccle  de  J.-C,  était 
nés  Aniiui  he,  vers  l'an  360.  Après  avoir 
accompli  des  études  hérieuscs,  et  sVtre 
surlout  applique  à  rélotjuence  sous  la 
direction  du  M*pliiMte  Libanius,  Il  se  re- 
îïréf  avec  Mm  conilisciple  JeanChrysoii- 
tûme.  daua  un  monastère  des  environs 
d*Anlio(he.  L*amf»ur  iui  fit  liieiilôt  re- 
gretter celle  rpM»liitioii,  et  il  (|uilta  le 
c*lniire,  mais  les  piièren  de  (^hrysoslnme 
l^arraclièrrnl  de  nouveau  au  monde,  et, 
\ei-»  Tan  3 H 2,  il  m;  lit  ordonner  prêtre. 
DfMi'U  célèbre  par  sa  lutte  mnlie  la 
set  te  tl«'4  apolliiiari^tes,  il  fui,  en  Utl2, 
pfirie  H  rivèclie  de  Mopsiie^le  (  Mop^u 
lle^tia',  et  I  empereur  Tlie(»dose,  Tayaut 
entendu  pi èf  lier,  lui  donna  des  preu\es 
d'alticiiun.  Théodore  assista,  rn  -ilM  , 
au  ci»niilf  de  Constantinople.  Quel<|ue 
temps  apii'^,  fies  troubles  ayant  éclaté 
(laiM  la  tiilirio  à  Toccasion  de  Te^il  de 
t.lii^M/siûuic^iri)^.;,  il  réuiMtàlctapai- 


ser^  et  mérita  par  ta  eondaîte  les  élo- 
ges de  son  illustre  ami.  Défenseur  zélé 
de  la  foi,  il  manifesta  pourtant  toujoora 
une  indépendanee  fondée  sur  un  saToir 
peu  ordinaire.  Le  secret  penchant  qui 
le  portait  vers  ce  qu'on  appelait  rhérésie 
de  Pelage  ne  fut  d^ail leurs  jamais  hante- 
ment  avoué  par  lui,  et  on  le  vît  (à  pea 
près  dans  le  même  temps  faire  un  cordial 
accueil  aui  évéques  pélagiens  chassée  de 
leurs  sièges,  et  assister  à  un  concile  ten« 
en  Gilicie  où  leurs  opinions  furent  con- 
I  damnées.  Après  sa  mort,  arrivén  en  438, 
saint  Cyrille  d^Aleiandrie  attaqua  lâ 
mémoire,  et  fit  effacer  son  nom  des  di- 
ptyques de  son  église.  Plus  tard,  en  663, 
le  6*  concile  cccuménique  de  Constanlî* 
nople  anathématisa  sa  personne  et  tel 
écrits. 

Théodore  de  Mopsoeste,  écrÎTain  éni- 
dil,  et  plus  remarquable  par  sa  clarté  que 
par  son  élégance,  a  composé  on  gnuid 
nombre  d'ouvrages ,  surtout  dVx^cae  , 
science  dans  laquelle  il  surpassait  la  pin- 
part  de  ses  contemporains  (vo>'.  p.  64  ). 
On  en  a  porté  le  chiffre  à  plus  de  dix 
mille.  Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  pré- 
tendue fécondité,  il  ne  nous  reste  délai 
que  son  Commentaire  sur  lei  psaumes^ 
celui  sur  les  petits  Prophètes  et  quel» 
quts  fragments  plut  ou  moins  étendus. 
Parmi  ses  ouvrages  les  plus  f-stiaié^,  ci 
qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  noM^ 
on  cite,  outre  divers  autre?»  commentai- 
res sur  TAncien- Testament,  les  traîléi 
De  Ctntetpretatiim  de  VEi^angtfc^  Des 
m  I  r  ides  lit '  /ê.\  ux^C/iri^t,  De  i'imear^ 
natinti^  une  ,4pnlngif  de  S.iUisife^  dea 
écrits  contre  /ipnttinatre^  contre  Origé^ 
ne^  contre  les  Mtigii siens ^  etc.  /'o/rdt 
W c^ 1 1 e r n ,  Thet uittt  i  q  ntr  super\ u nt  orrî" 
niay  t.  1'*^,  Rerlin;  >lei•«^ne^,  DitseriO^ 
tio  tle  Thvndoro  Mopsx'esttnn^  Wîl- 
tenh.,  17-14,  in-4'»,  et  Le  Brel,  /l/.fyffi^ 
siti't  de  /moment' S  Theudnti  M^ps» 
v/i/r«//rub.,  179t),  in-4**.    0.  A.  D. 

Tlli^OimRE,   roi  de  Corse,  vny. 

NMIItll'. 

THKOlMMiKT,  évcV^uedeCyr,  était 
né  à  Aulioche,  en  Tannée  38G  uu  393 
de  J  -C-,  et  avait  été  consacré  à  Uien 
par  ses  parents.  Après  leur  mort,  il  donna 
tous  «e.H  biens  aux  pauvre.*,  et  «e  retira 
dans  on  moua>tère,  au  a  environs  d*A- 
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ptHiéc.  Versé  dans  toutes  les  laogiies  de 
FOrient  et  initié  à  Pélnde  de  U  philo- 
sophie et  de  rélocfuence  par  Théodore 
de  Noptaesie  et  par  S.  Jeao  Chrysos- 
lôme,  il  se  vit  en  quelque  sorte  forcé 
dTaccepiery  en  428,  le  siège  épiscopal  de 
Cvr  (Kyrrhos)  en  Strie,  et  dès  lors  il  se 
eonsecra  tout  entier  à  l'administration 
de  son  diocèse.  Il  vivait  en  repos,  en- 
•ovré  de  Testîme  et  de  rattachement  des 
Sdcics,  lorsque  rhérésie  de  Nestorius 
.'i«f .)  vint  Ini  faire  un  devoir  de  mon- 
ter sur  la  brèche.  Opposé  d*abord  à  ce 
•ovatcar,   il  eut  à  son  sujet  une  vive 


tcsiation  avec  S.  Cyrille  {voy.  )  d*A- 
lenodrie ,  et  désapprouva  la  condam- 
nation prononcée  contre  Neslorius  par 
nn  concile  tenu  à  Éphèse.  Ce  ne  fut 
qu'après  une  longue  résistance  qu'il  con- 
sentit à  souscrire  à  Tarrét  du  concile. 
Celle  conduite  donna  prise  au\  attaques 
de  Dioacore,  qui  avait  succédé  à  Cyrille 
dans  le  diocèse  d'Alexandrie  ,   et  qui 
neun'inait  une  haine  profonde  contre 
réWqne  de  Cyr.  Forcé  de  rester  dans 
mm  diocèse,  par  l'ordre  de  l'emperrur, 
il  fut  Cfflé  par  Dioscore  i  un  concile  qui 
la  condamna  sans  l'entendre.  Tbéodoret, 
ayant  imploré  en  vain  l'autorisation  d'al- 
Itr  se  •lisculper  à  Rome,  se  retira  dans 
no  monastère    des     environs  d'Apa- 
■f^,  jusqu'à  Tavénement  delVmpereur 
Mj«înie,  qui  le  rétablit  sur  son  siège , 
dans  la  possession  duquel  iî  fut  confirmé 
pir  le  concile  de  Chalcédoine.  Il  mou- 
rat  à  C^r,  vers  l'année  458. 

Le^  oeuvres,  en  langue  grecque,  de  ret 
illustre  prélat  ,  eiégète  sa\ant  et  très 
^fstin^né  dans  l'art  de  'a  prédication, 
•Bt  plusieurs  foi«  été  réunies  en  France 
et  en  Allemagne.  Une  des  éditions  les 
plus  e«timée«  est  celle  du  P.  Sirmond, 
Paris,  1 642,  4  vol.  in  fui.,  avec  un  Jur- 
îAriurn^  formant  le  t.  V.  Nous  citerons 
eo«U!te  celle  de  Schuize  fet  Nœ^&elt), 
Halle,  1768-74,  5  t.  en  10  vol.  in-8''. 
Lr  principal  ouvrage  de  Théodoret  est 
wn  lii^tnire  ecclésùistiquc  en  V  livres, 
fomniençant  à  l'an  324  et  finissant  en 
429.  File  est  la  continuation  de  celle 
<rFu9*»be;  on  y  trouve  des  faits  du  plus 
lunt  inièrét;  uiais  il  e^t  impossible d'ab- 
soadre  l'auteur  d*un  certain  degré  de 
cfedniilê   votr  Uolzbausen,  Dejontihus 


quibus  SocrateSy  Sozomenus  et  Theo'- 
doretus  usi  sunty  Gœtt.,  1825,  in-4'*). 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  nous  men- 
tionnerons Philothée  ou  HiHoire  des 
amis  (le  DieUy  une  Histoire  des  hérésies, 
en  V  livres,  que  quelques  auteurs  re- 
gardent comme  supposée,  les  Fies  de 
80  anachorètes  y  un  Traité  de  la  Pro- 
vidence,  1 8 1  Lettres  curieuses  et  inté- 
ressantes, enfin  un  Traité  de  la  cure  des 
préjuges  des  Grecs ^  traduit  par  le  P. 
Moorgues,  sous  le  titre  de  Thérapeuti- 
que de  T/iéodoret.  D.  A.  D. 

TIIÉODORIC,surnomméLEGRAND, 
roi  des  Ostrogoths  (voy.  Goths,  T.  XIÏ, 
p.  644),  naquit  en  455,  près  de  Vienne. 
Son  père,  DietemirouThéodomir,  de  la 
race  des  A  maies  (vor.)  était,  avec  deux 
de  ses  frères,   chef  des  Ostrogoths  en 
Pannonie,  où  ils  avaient  secoué  le  joug 
des  Huns.  A  l'âge  de  8  ans,  Thcodoric 
fut  envoyé  comme  otage  à  Constanlino- 
ple,  en  exécution  d'un  article  du  traité  de 
paix  conclu  par  l'empereur  Léon  I^avec 
les  Goths,  et  il  dut  à  cette  circonstance 
de  recevoir  une  éducation  qui  lui  donna 
une  grande   supériorité  sur   les  autrea 
princes  de  sa  nation.  Après  avoir  passé 
10  ans  à  la  cour  de  Léon,  qui  le  traita 
toujours  avec  la  plus  touchante  amitié, 
il  fut  renvoyé  à  son  père,  qui  était  resté 
seul  roi  des  Ostrogoths.  Théodoric  ne 
tarda  pas  à  donner  des  preuves  de  son 
ardeur  belliqueuse.  Il  assembla  en  secret 
un  corps  de  troupes,  traversa  le  Danube, 
surprit  un  roi  sarmate,  le  tua  et  revint 
chargé  de  butin  de  cette  glorieuse  expé- 
dition. Quelque  temps  après,  la  mort  de 
son  père,  arrivée  en  475,  lui  remit  entre 
les  mains  les  rênes  du  gouvernement. 

Allié  de  l'empereur  Zenon,  Théodoric 
l'aida  à  remonter  sur  le  trône  d'où  une 
révolte  l'avait  cha<%sé*,  mais  ce  service 
n'empccha  pas  la  guerre  d'éclater  bientôt 
entre  eux^  et  il  la  mena  avec  tant  de  suc- 
cès qu'il  se  fit  céder  plusieurs  provinces 
de  l'empire,  indépendamment  des  autres 
avantages  qu'il  obtint.  L*amour  de  la 
gloire  ou  peut-être  les  conseils  de  l'em- 
pereur /énoii,  (pli  (levait  être  charmé 
d'éloigner  un  voisin  aussi  dangereui,  le 
déterminèrent  ensuite  à  attaquer  le  chef 
des  HiTules,  Odoacre  (voy.),  qui  venait 
de  :>e  taire  couronner  roi  dltaiie.  En  489, 
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il  iraTcrsa  donc  TltODzo  près  d'AquRée, 
à  la  tête  de  tout  son  peuple,  hommes, 
femmes  et  enfaDts,  défit  Odoacre  daos 
deux  bataillei,  le  poursuivit  jusque  sous 
les  murs  de  Raveone  et  sVmpara  de  Mi- 
lan et  de  Pa?ie.  Vaiucu  une  trobième 
fois,  en  490,  Odoacre  dut  se  renfermer 
dans  Ravenne,  que  Théodoric  tint  assié- 
gée pendant  près  de  trois  ans  sans  pou- 
voir la  prendre:  aussi  finit-il  par  prêter 
Toreille  aux  propositions  d'accommode- 
ment qui  lui  furent  faites,  en  493,  par 
Tévèque  de  cette  ville.  Il  fut  décidé  que 
les  deux  rivaux  régneraient  sur  1  Italie 
avec  les  mêmes  droits  ;  mais  une  telle  con- 
vention ne  pouvait  engendrer  que  mé- 
fiance et  jalousie.  Théodoric  tua  Odoacre 
de  sa  propre  main  dans  nn  festin,  sous 
prétexte  d'une  conspiration  contre  sa  vie, 
et  fit  mettre  à  mort  tonte  sa  famille. 

Maître  de  Pltalie  et  de  la  Sicile, 
Théodoric  prit  alors  le  titre  de  roi,  et, 
malgré  les  marques  de  déférence  qu'il 
donnait  à  l'empereur  de  Constantinople, 
il  n'en  exer^  pas  moins  un  pouvoir  sans 
contrôle.  Il  gagna  l'affection  des  Romains 
en  leur  confirmant  tous  leurs  privilèges. 
Aimé  de  ses  sujets,  redouté  des  étran- 
gers, il  montra  dès  lors  toutes  les  qualités 
d'un  grand  prince.  Il  distribua  à  ses 
Goths  le  tiers  des  terres  de  l'Italie  à  titre 
de  fiefs  militaires.  Les  emplob  civils  fu- 
rent réservés  aux  Italiens,  et  il  ne  négli- 
gea rien  pour  faire  fleurir  par  eux  les  arts 
de  la  paix  et  le  commerce.  La  forme  du 
gouvernement,  l'administration,  la  divi- 
sion des  provinces,  tout  resta  d*ailleurs 
comme  sous  les  empereurs,  en  sorte  que 
les  Romains  s'aperçurent  à  peine  qu'ils 
avaient  changé  de  mettre.  Des  comtes 
furent  établis  dans  chaque  ville  pour 
rendre  la  justice  au  peuple.  Les  impôts 
ne  furent  point  augmentés;  fréquemment 
même  Théodoric  les  remit  dans  les  années 
de  disette  ou  d'autres  calamités  publi- 
ques. Il  fixa  sa  résidence  à  Ravenne  pour 
être  plus  à  portée  de  repousser  Tinvasion 
des  barbares;  cependant  il  transportait 
qiiel(|uefois  sa  cour  à  Vérone*.  En  600, 
il  âe  rendit  à  Rome  où  il  fut  reçu  avec 

'•..  Dr  U  \r  nom  ilr  Dttt'icK  rom  tttrm  (Vr- 
iiiiii'i  tiiii«  l('<|.ii-|  il  li^iin*  fl<iii-»  lr«^iruK  |iim-- 
iui*«  .»lli-iii4U(J» ,  |»jr   iit.iii|>li'   ttiui  ilr*   ISii'i.- 
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enthousiasme,  et  aoD  premier  aoin  fut  de 
défendre  de  détraire  ou  de  dégrader  les 
chefs-d'œuvre  de  Tart  dont  cette  ville 
était  encore  remplie.  Il  assigna  même 
une  forte  somme  sur  le  trésor  de  l'état 
pour  la  restauration  des  édifices  publics, 
et  il  ordonna  en  même  temps  de  distrt- 
baer  chaque  année  aux  pauvres  de  Taa- 
cienne  capitale  de  l'empire  120,000  ma- 
sures de  blé.  D'autres  villes  de  l'Italie  lui 
durent  également  des  embellitsemenia 
ou  des  institutions  utilea,  et  il  faal  ooa- 
venir  qu'à  l'exception  dm  beaux  leaips 
de  la  république  romaine,  jamais  ce  paya 
M  fat  plus  heureux  que  sous  son  admi- 
nistration. Il  équipa  une  flotte  nonbreoae 
de  bâtiments  légtrs  pour  la  protection 
des  côtes,  et  lea  guerres  qu'il  eut  à  aoo- 
tenir  sur  terre,  il  les  termina  toujours 
promptement,  sans  que  la  tranquillité  de 
l'Italie  eût  à  en  souffrir.  Dans  une  gaerre 
contre  les  Bourguignons,  il  conquit  Mar- 
seille et  tout  le  pays  entre  la  Dnranoe^ 
lea  Alpes,  la  Méditerranée  et  le  Rh^e  ; 
et  lorsque  la  victoire  de  Clovis  sur  Ait* 
rie  eut  donné  aux  Francs  une  prépondé- 
rance décidée  dans  l'Occident,  il  sut  aa 
moins  défendre  son  peuple  contre  eux  cC 
arrêter  leurs  progrès.  Quoique  arien,  il 
n'cssava  jamais  d'imposer  sa  foi  aux  Ita- 
liens; jamais  il  n*inquiéta  l'Églisa  ca- 
tholique ;  il  fit  constamment  preuve  da 
la  plus  grande  tolérance;  mais,  d*un  au- 
tre côté,  il  sut  maintenir  avec  énergie, 
dans  deux  circonstances,  le  droit  du  pou- 
voir temporel  de  confirmer  l'élection  des 
papes.  Son  gouvernement  forme  une  épo- 
que brillante  dans  Thistoire  des  GothS| 
et  resplendit  au  milieu  des  troubles,  des 
guerres,  des  massacres  qui  suivirent  la 
chute  de  l'empire  d'Occident. 

11  eut  dans  Cassiodore  et  Boèce  (i«o/. 
ces  noms)  deux  sages  ministres  qui  con- 
tribuèrent beaucoup  à  la  gloire  de  son 
règne  ;  mais,  malheureusement  pour  aa 
mémoire ,  il  paya  ce  dernier  d'ingrati- 
tude. Théodoric  mourut  en  626  dans 
tout  l'éclat  de  sa  puiiaance.  On  a  dit 
qu'il  était  si  ignorant  qu'il  ne  savait  paa 
même  signer  son  nom  ;  mais  ion  loogaé^ 
jour  à  Constantinople  reud  ce  fait  peo 
iTuvablr.  l/igoÎMiio  était  le  trait  domi- 
iiaiil  lie  son  cararicrc.  11  di-buta  pJi  le 
meurtrt',  le  pilU,;!*,  la  pMliiJif,   U   tiar* 
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hmrim  :  c^éUient  les  moyens  de  s'élever. 
Plus  tard ,  il  se  montra  sage,  doux,  ami 
de  la  josiica,  plein  d'estime  pour  la  ci- 
▼ilisatioD  :  c'étaient  les  moyens  de  con- 
icrver  ce  qu'il  avait  acquis.  Sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  fni  colère,  cruel,  jaloux  :  il  crai- 
gnait de  perdre  ce  qu'il  possédait.  Théo- 
donc  ne  laÎMa  pas  d'enfant.  Il  eut  pour 
successeur  son  petit- fils  Athalaricy  âgé 
de  10  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Amalasonle  {vojr,)^  princesse  remplie  de 
talents  et  de  prudence.  Mais  des  dissen- 
sions intérieures  ne  tardèrent  pas  à 
êbraBlcr  le  royaume  des  Ostrogolhs,  que 
tarses  renversa  en  553.  CL, 

TH£ODOSE  1*'  (FxAvius  Theodo- 
sics},  surnommé /r  Grand  par  le  clergé, 
naquit  Tan  346  àCaucs,  dans  le  nord  de 
ITIspagDC.  Il  fit  ses  premières  armes  sous 
le  commandement  de  son  père,  le  comte 
Tbéodose,  qui  périt  assassiné  en  376,  au 
commencement  du  règne  de  Gratien, 
crime  dont  cet  empereur  était  peut-être 
complice.  La  réputation  militaire  du 
jcane  Théodose,  bien  plus  que  le  rqpen- 
tirde  Gratien,  le  fit  élever,  en  379,  à  la 
dignité  d*auguste  dans  l'empire  d'Orient, 
alors  naenaeé  et  ravagé  par  des  hordes 
innombrables  d*ennemis,  tels  que  les 
Bons,  les  Alains,  les  Sarmates  et  les 
Goths  {yoy.  MicaATio?r  des  peuples). 
L'année  même  où  il  fut  revêtu  de  la 
pourpre  ,  Théodose  tes  repoussa  au  delà 
du  Danube,  et,  peu  de  temps  après,  il  les 
lorca  à  demander  la  paix.  En  386 ,  il 
vainquit  les  Ostrogoths,  tandis  que  ses 
lieutenants  faisaient  respecter  ses  armes 
en  Asie  et  contraignaient  les  Perses  à 
rechercher  son  amitié. 

Théodose  ne  fut  pas  moins  heureux 
contre«es  compétiteurs  au  trône  impérial. 
U  ne  put ,  il  est  vrai,  ou  peut-être  il  ne 
voulut  pas  empêcher  l'usurpation  de 
Maxime  ,  qui ,  en  388 ,  s'empara  de  la 
Gaule  et  de  la  Bretagne  {voj,  Ro- 
XAI2IS,  T.  XX,  p.  593)  et  battit  Gratien 
vor.)^  qui  trouva  la  mort  dans  cette 
lutte.  Mais  quand  le  tyran  envahit  l'I- 
ulie  en  387,  et  que  Valentinien  II, 
frère  de  Gratien,  au  lieu  de  défendre  ses 
data,  courut  le  réfugier  à  Conslantino- 
]'le.  Théodose  se  déclara  le  protecteur 
•Ju  jeune  prince  qu'une  seule  victoire, 
^emportée  daq?  l'cté  de  338  ,  remit  en 
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possession  de  l'empire  d'Occident  *, 
Maxime,  fait  prisonnier ,  fut  exécuté  à 
Aquilée,  mais  une  amnistie  générale  ras- 
sura ses  partisans.  Théodose  fit  son  en- 
trée triomphale  à  Rome  en  389.  Le  ser- 
vice qu'il  avait  rendu  à  son  collègue  ne 
devait  pas  être  perdu  pour  lui.  Valenti- 
nien ayant  été  assassiné  en  392  par  Ar- 
bogsste,  générai  franc  au  service  de 
l'empire  (voy.  T.  !•%  p.  560),  et  le  rhé- 
teur Eugène  ayant  été  placé  sur  le  trône 
qu'il  était  loin  d'ambitionner,  Tbéodose 
refusa  de  reconnaître  cette  usurpation, 
et,  après  deux  années  de  préparatifs,  il 
entra  en  Italie  a  la  tête  d'une  armée  im* 
posante.  Eugène,  ou  plutôt  Arbogaste 
qui  régnait  sous  son  nom,  lui  opposa  des 
forces  plus  considérables  encore,  mais  il 
fut  vaincu;  Eugène  périt  sous  les  coups 
de  ses  propres  soldats,  et  Arbogaste  se 
donna  lui-même  la  mort;  alors  Théo- 
dose resta  seul  maître  de  l'empire. 

Il  en  était  incontestablement  le  plus  di- 
gne. Un  esprit  vigoureux  et  ardent,  une 
activité  infatigable ,  une  vigilance  à  qui 
rien  n'échappait,  une  prudence  qui  sa- 
vait, selon  les  circonstances,  allier  la  dou- 
ceur à  la  sévérité ,  une  pénétration  qui 
l'aidait  à  choisir  les  hommes  les  plus  ha- 
biles pour  ses  conseillers  et  ses  lieute- 
nants, telles  furent  les  qualités  qui  réle- 
vèrent au-dessus  de  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs  et  de  ses  successeurs.  Il 
rétablit  l'ordre  dans  les  provinces ,  ren- 
dit les  armes  romaines  de  nouveau  for- 
midables aux  Barbares,  promulgua  de 
sages  lois  civiles  et  religieuses  qui  ont  été 
comprises  dans  le  Code  de  Théodose-le- 
Jeune ,  et  montra  enfin  ,  même  dans  sa 
vie  privée,  plus  d'empire  sur  ses  passions 
et  plus  de  grandeur  d'âme  qu'on  n'en 
trouve  habituellement  sur  le  trône.  Il  a 
donc  mérité  jusqu'à  un  certain  point  les 
magnifiques  éloges  que  lui  donnent  les 
écrivains  ecclésiastiques;  mais  ces  der- 
niers sont  allés  souvent  trop  loin.  Bap- 
tisé en  380  à  Thessalonique,  sa  première 
résidence ,  Théndose  n'avait  pas  tardé  à 
prouver  son  z^le  pour  l'orthodoxie  par 
une  suite  d'cdits  contre  les  hérétiques, 
où  l'on  trouve  le   premier  exemple  de 

(•)  Kor  «  au  M»j»'i  «le  Maxime,  l'iiTt.  S.  Am- 
broisie, tlû  a  .M.  Villcin<iio,  mioistre  de  Tiu- 
ttri|ctiou  poblicjuc.  ^* 
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cbâliments  cWîls  appliqaéi  k  dci  opî» 
nions  religieuses  taxées  d'erreur.  Il  dé« 
clari  les  ariens  inhabiles  à  teiter  et  à 
rendre  témoignage  en  justice;   il   dé* 
pouilla  les  manichéens  de  tous  les  droits 
civils;  il  institua  même  une  inquisition 
de  la  foi  en  chargeant  formellement  cer* 
tains  évéques  de  poursuivre  les  héréti- 
ques. Au  concile  tenu  en  S8i  à  Con- 
stantinople,  où  Théodose  avait  établi 
depuis  380  le  siège  de  son  gouvernement, 
il  consentit  à  servir  d*instrument  aux 
évéques  orthodoxes,  et  il  régla,  selon 
leurs  désirs,  le  rang  et  les  rapports  des 
pniriarrhes  et  des  archevêques,  tout  en 
décrétant  de  nouvelles  persécutions  con- 
tre  les  antitrioilaires.   Il   montra  plus 
de  cruauté  encore  contre  les  païens,  tou- 
jours nombreux  dans  tVmpire;  il  res- 
treignit leurs  droits  civils  et  l'exercice  de 
leur  religion,  en  attendant  qu'il  défen- 
dit absolument,  en  392,  le  culte  des 
idoles  :  les  temples  furent  renversés ,  et 
on  vit  des  bandes  de  moines  fanatiques  dé- 
truire sans  opposition  les  chefs-d'œuvre 
de  Tart  antique.  On  sait  jusqu'où  allait 
à  c-ctte  époque  l'autorité  du  haut  clergé, 
et  un  de  nos  écrivains  les  plus  éloquents 
a  lat-onté,  à  l'art.  S.  Anbeoisk,  un  fait 
relatif  au  règne  de  Théodose,  qu'il  snf- 
lin  de  rappeler  ici.  I.ors«|ue,  pour  venger 
la  mort  de  son  préfet  militaire  tué  dans 
une  émeute,  Theodose  donna  l'ordre,  dans 
un  }Temier  moment  de  colère ,  de  livrer 
Thr>salunique  a  la  fureur   des   soldats 
qi.i  mas^arrèrent  7,000  habitants,  lecé- 
Irlire  archevêque  de  Milan  ferma  à  Tem- 
pe I  eur  les  portes  de  »on  église.  Il  resta 
esoiinmunié  pendant  huit  mois,  et  il  dut 
se  ooumetire  k  une  pénitence,  avant  que 


monde  romain  en  deux  parts  qui  ne  fu- 
rent plus  réunies,  et  dont  leur  manvab 
gouvernement  accéléra  la  mine. 

Pour  Thkodosk  II ,  fils  d'Arcadius, 
408*450 ,  rov.  BTZAirriif  et  Occideht 
(empire  d').  Tht.odose  III,  samommé 
V AdramYtain^  ne  fit  que  paraître  sur  le 
trAne  d'Orient,  en  716.  C.  L. 

TIIÉODOSB  nB  Bitetnik  ,  vof. 
Gkomkthib,  T.  XII,  p.  335. 

THÉGGXIS,  voj.  GvoMBSy  T.  XII* 
p.  551. 

THÉOGONIE,  mot  qui  vient  du  grec 
esôc  I  Di^Q  1  «<  Y^vofAKC,  naître,  d'où  yô- 
vo;  et  yovitot,  génération.  Il  signifie  à  la 
lettre  naissance  y  génération  des  déeiix, 
et  s'applique,  dans  les  religions  polythéis- 
tes, au  corps  des  légendes  qui  prétentent 
les  dieux  naissant  les  uns  des  aulret,  eC 
qui  forment,  par  conséquent,  des  généa- 
logies divines.  Telles  sont  les  théogonies 
de  ITnde,  de  la  Perse,  de  laChaldée,  de 
l'Egypte,  de  la  Phenicie,  de  TÉtrurie,  et 
de  bien  d'autres  pays  de  l'ancien  et  même 
du  Nouveau  monde,  comprises  pami 
les  livres  sacrés  ou  dans  les  chants  rali- 
gieux  de  ces  pays;  telle  est  encore  la 
thr.-'ffrfnfe  d'Hésiode  (vor.) ,  espèce  de 
calorhisme  poétique  et  populaire  de  U 
croyance  des  Grecs,  dont  nous  donnoaa 
le  nom  à  toutes  les  composition^  d'ao 
genre  analogue,  quels  qu*ensoiei>t  l'ori- 
gine et  le  caractère  propres. 

Les  théogonies,  en  effet,  malgré  le 
fond  de  naturalisme  ou  de  panthéisme 
f*n>.^  et  la  forme  d'aiithropomornhis- 
me  :'ro^.^  qui  leur  >ont  communs,  dif* 
fèrenl  beaucoup  entre  elles  par  le  prin- 
cipe plu«  ou  moins  méta|jliy>ique  qui 
piéside  à  leurs  développements,  qui  ré- 


S.  Ambroise  consentit  à  le  réconcilier  i  gji  oetie  *'Ur«:e>sion  de  personnes  divines 


av.  r  ^l^glise. 

Théoilose  mourut  à  Milan  en  395.  Il 
a%ait  pris  de  malheureuses  dispositions 
relativement  à  la  su(N'e^^ion  au  trône,  en 
partageant  son  empire  entre  ses  fils  : 
l'i*ine,  Arcadiu^,  eut  POrient,  et  le  ca- 
di-t,  Ilitnniiu4  [voy.  ces  nom<\  TOcci 
dent.  Sui%»nt  «^en  volontés,  les  deux  em- 
pires nVn  devaient  faire  qu'un  et  les 
deux  frères  rester  intimement  unis.  Mais 
la  jilou^ie  de  se»  fils,  indignes  de  lui,  et 
plii«i  i-nriirr  la  rivalité  de  leurs  ministres 
VU}.  lUti.^  et  StiiicohJ  divisèrent  le 


dont  elles  se  ronipovnt.  Chiz  les  llin- 
doii^,  p7ir  exemple ,  ce  principe  est  celai 
de  IVvnlution  ou  de  l'émanation,  en  verla 
duquel  \v* die ui  soiitrévélés  dans  le  lempa 
et  dan!«  l'espace,  avec  le  monde  lui-oéma 
dont  ils  sont  les  lois  et  les  agents,  du  sein 
du  grand  être  dans  lequel  ils  doivent  rcn- 
tn-r  un  j(»ur,  ain^i  que  toutes  choses,  pour 
eu  sortir  de  n<»uveau  dan«  une  longtM 
série  de  révoluliims.  Clu/  les  Per»cs  et 
chex  les  Mèdes,  peut-ctre  même  chci 
d^aiilres  peuples  de  )V-\«if  iMtidentalt 
avaut  euX|  c^est  de  la  durée  saus  kiornes. 
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on  de  rÉternité,  qa*ont  été  produits  les 
deax  f;rands  esprits,  bon  et  mauTsisydont 
h  Intie  y  reofermée  dans  les  limites  da 
teaps  ,  m  commeDcé  par  la  création  des 
diverses  clastci  d^esprits  subordonnés  qui 
feriDcnt  la  hiérarchie  divioect  quÎTivifient 
au  tronbleot  le  monda  sans  s'v  absorber. 
L'idée  de  la  créatîoD ,  quoique  entachée 
de  dualisme  (vojr^)  ,  semble  ici  se  déga- 
^  de  celle  de  Téma nation  plus  nette- 
ment que  dans  aucun  autre  des  .systèmes 
reli^ux  du  paganisme,  plus  nettement 
que  chez  les  Cbaldéens ,  les  Phéniciens , 
les  Éf;yptîens  même ,  quoique  le  poly- 
thèîsaie  da  cas  derniers  paraisse  avoir  été 
ramené  à  une  conception  panthéistique 
pRsqsc  aussi  vaste ,  sinon  aussi  raffinée 
que  celle  de  l'Inde  (voj.  Égtptb  et 
Ins,  religion;  vojr.  aussi  ZoaoASTaK  et 
Zssdayssta). 

Chci  d*antrea  nations,  comme  chez  les 
Grecs,  au  Boins  pendant  longtemps,  la 
théogonie  manqua  d^un  principe  supé- 
rieur et  fut,  en  apparence ,  plus  maté- 
rialiste que  celles  des  Orientaux.  Elle 
dehnta,  aussi  bien  que  ces  dernières,  par 
■ne  oosmogonie  (voyAj  ainsi  qu'on  le 
«oit  chex  Hésiode,  les  dieux  du  poly- 
théisme étant  par  excellence  les  dieux 
da  aaonde,  nés  et  jusqu'à  un  certain 
po>nt  destinés  à  périr  avec  lui.  Mais  ces 
iiirui,  au  tiea  de  sortir,  comme  le  monde 
'ui-méme,  du  sein  de  l'Ktre  éternel  et 
iQ&BÎ  y  aa  lieu  d*étre  créés  par  un  dieu 
^aprème ,  sont  engendrés  du  Chaos  d*a- 
bord  on  du  ténébreux  abtmi* ,  puis  des 
CûTces,  des  phénomènes,  des  différentes 
parties  de  la  nature,  avec  lesquelles  ils 
coetistent  et  dont  ils  sont  les  personni- 
ficacion»  direites  ou  indirectes.  Cest  par 
«ne  succession  da  générations,  de  dynas- 
ties divines,  représentant  symbolique- 
aient  les  grandes  phases  de  la  création  du 
Bonde,  y  compris  celle  de  Thomme,  dans 
1  espace  et  dans  le  temps;  c^est  du  règne 
d^Ooraoos  à  celui  de  Cronos,  puis  à  ce- 
l'ii  de  Zen»  ou  Jupiter ,  qui  le  détrône , 
que,  sous  Tinfluence  de  l'Amour,  mais 
aarsi  dans  la  lutte  et  dans  le  combat,  se 
d«^eloppc  Tunivers,  dont  la  loi  est  le 
progriss,  dont  la  perfection  est  Tordre 
OBI  i  la  beauté,  et  où  les  dieux  partout 
répandus,  partout  présents,  manifestent 
U  vie  à  tous  les  degrés. 


Quelque  remarquable  que  soit  Pidée 
fondamentale  de  la  théogonie  d'Hésiode, 
telle  que  nous  venons  de  l'indiquer  et 
que  nous  Pavons  expliquée  ailleurs*,  les 
Grecs  n'en  demeurèrent  pas  là.  Soit  raf- 
finement intérieur  de  leurs  conceptions 
religieuses,   soit  réaction   des  premiers 
systèmes  philosophiques  sur  ces  concep* 
tions,  soit  emprunts  faits  à  l'Orient,  à 
l'Egypte,  ils  s'élevèrent  à  des  abstractions 
plus  hautes,  quoique  toujours  revêtues 
des  vieilles  formes  symboliques.  I^  théo- 
gonie ou  cosmogonie  des  orphiques,  es- 
pèce de  confrérie  bachique  qui  essaya, 
bien  avant  les  néo-platoniciens,  de  do- 
ter la  Grèce  d'une  théologie  dogmatique, 
rapporta  l'origine  des  dieux  et  celle  du 
monde  à  un  créateur  suprême,  qualifié 
de  Chronos ,  le  Temps ,  l'Éternité ,  que 
des   versions  différentes   subordonnent 
encore,  il  est  vrai,  à  tel  ou  tel  principe 
matériel.  Chronos  engendra  de  lui-même 
le  Chaos  sans  limites  avec  l'humide  Éther 
et  le  ténébreux  Érèbe,  et  du  Chaos  il 
forma  un  œuf.  Cet  œuf,  que  l'on  retrouve 
dans  plusieurs  systèmes  orientaux,  no- 
tamment dans  le  système  indien,  renfer- 
mait en  soi  les  germes  du  monde  vivant, 
qui  devait  s'y  développer  et  en  sortir, 
comme  l'oiseau  sort  de  sa  coquille.  Mais 
d'abord  en  sortit  Éras  ou  TAmour,  qui 
joue  ici  un  rôle  beaucoup  plus  considé- 
rable que  chez  Hésiode,  qui  est  encore 
appelé  Phanèsy  Protogonns  ou  le  pre- 
mier-né, et  en  qui  se  personnifie  l'orga- 
nisation de  l'univers,  supposée  son  ou- 
vrage. Le  ciel,  est-il  dit,  est  sa  tête,  la 
terre  représente  ses  pieds,  le  soleil  et  la 
lune  sont  ses  yeux ,  le  levant  et  le  cou- 
chant ses  cornes.    Un    poète  orphique 
ajoute,  en  n'adressant  à  lui,  ces  belles  et 
touchantes  paroles  :  i  Tes  larmes  sont  la 
race  infortunée  des  mortels;  ton  sourire 
a  donné  la  naissance  à  la  race  sacrée  des 
dieux.  »  Et,  en  effet,  par  Éros-Phanès, 
uni  à  la  Nuit,  sa  fille,  se  déroule  ensuite 
une  généalogie  divine  qui  rappelle  pres- 
que de  tout  point  celle  d'Hésiode,  dont 
le  polythéisme,  déjà  ramené  à  une  sorte 
de  naturalisme  rationnel ,  est  ainsi  défi- 

(*)  Dt  la  Thêoconi*  d'Hésiode,  dis&ertatioD 
par  J.-D.  Guigniaut,  i*.iii<t,  iH35,  in-H",  annexée 
en  outre  au  t.  II  de»  R*lif(ioHt  dt  l'antiquité , 
traduite»,  par  If   mi-ian  ,  de  la  Sjmboliqtu  de 

M.    ClVU£t-I. 
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nitivement  «bsorbé  dans  uo  paDth^bme 
mystique.  Jupiter  oepeodint  dcmenrti 
pour  les  orphiques,  la  divinité  suprême 
qui  gouverne  la  monde,  au  moins  dans 
l'âge  actuel,  et  en  qui,  selon  eux,  a  passé 
Phanès  tout  entier.  De  là  ce  Jupiter  noa* 
▼eau,  qui  est  le  premier  et  le  dernier,  le 
oommenceme ot ,  le  milieu  et  la  fin  de 
toutes  choses,  qui  est  à  la  fois  homme  et 
femme^  qui,  en  un  mot,  s'identifie  avec 
Vime  du  monde,  avec  l'uni  vers-dieu. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  dernier  mot  des 
théogonies  grecques.  Par  delà  les  limi- 
tes de  l'âge  actuel  du  monde  s'ouvrait 
déjà  pour  Hésiode,  pour  Eschyle,  la  per- 
spective d'un  âge  à  venir,  où  de  nouveaux 
dieux  devaient  remplacer  les  anciens, 
dans  le  rajeunissement  général  de  l'uni- 
vers. Les  orphiques  donnèrent  un  corps 
à  ces  vagues  pressentiments ,  et  ils  mon- 
trèrent daus  leur  dieu  de  prédilection, 
dans  Dionysus  ou  Bscchus,  fils  de  Jupi- 
ter, le  successeur  de  celui-ci  et  le  maître 
des  temps  renouvelés.  Ce  Dionysus  ou  ce 
Zagreus ,  comme  ils  l'appelaient,  ils  lui 
avaient  composé  une  légende  bizarre- 
ment merveilleuse  et  profondément  mys- 
tique, où  ils  lui  faisaient  traverser  mille 
dangers  et  subir  jusqu'à  la  mort  une  pas- 
sion cruelle  par  la  main  des  Titans.  Il 
ressuscitait  pour  gouverner  le  monde  à 
la  place  de  son  père,  et  avec  lui  renais- 
saient, de  la  cendre  de  ses  meurtriers 
foudroyés,  des  hommes  nouveaux,  dans 
lesquels  était  en  même  temps  passée  sa 
substance,  que  les  Titans  avaient  dévorée. 
Cest  lui  qui  doit  ramener  l'âge  d'or  sur 
la  terre;  c'est  lui  qui  doit  délivrer  les 
âmes  et  qui,  dès  à  présent,  les  affranchit 
de  la  prison  du  corps,  les  conduit,  par 
une  série  d'épreuves  et  de  purifications, 
au  séjour  de  la  félicité. 

Voilà  jusqu'où  la  pensée  des  Grecs  s'a- 
vança en  fait  de  théogonie,  avant  la  phi- 
losophie ou  concurremment  avec  elle  ; 
voilà  les  éléments  religieux  qu'elle  four- 
nit à  rimpuissante  restauration  du  pa- 
ganisme tentée  par  les  néo- platoniciens 
(»»>.),  qui  poussèrent  plus  loin  encore 
dans  la  voie  qu'avait  ouverte  le  génie 
panthéiste  rt  symbolique  de  l'Orient. 
C'est  ce  génie  qui  dumina  au»5i  l'Occi- 
ilenf,  à  des  ilvgrc.H  divers,  uiaîs  g«'*iiA'ale- 
roent  inférieurs,  d*ab»traction  intellec- 


toella  et  de  beauté  poétique  ^  dans  les 
théogonies  tantôt  plus  grossièim,  taot6c 
plus  fantastiques,  des  Celtes,  des  Soandi- 
navaa  (iH)/.),  des  tribus  slavonnes  ou  tau- 
toniques.  C'est  celui  qui  parée,  plui  bi- 
zarre encore  et  plus  monstmaux,  aos 
extrémités  opposées  du  grand  basais  da 
l'océan  Pacifique,  au  Japon,  au  Hexiqaa 
et  jusque  dans  les  Iles  de  la  mar  éa  Sad, 
partout  où  l'esprit  de  l'homme  s^t  paaé 
Pinévitable  problème  de  l'origiaa  da 
monde,  des  causes  et  des  rapports  da  oca 
phénomènes  qui  le  frappent,  parloot  oà 
les  lois  de  la  nature  lui  ont  appam  dans 
ses  propres  lois  {w>y»  l*arl.  Mytholooib, 
T.  XVm,  p.  338  et  suit.).       G-«^. 

THÉOLOGAL,  titre  d'un  eoctésiti 
tique  attaché  aux  cathédrales  et  à  quel- 
ques collégiales,  avec  la  miuion  da  prê- 
cher et  d'expliquer  l'Écriture  sainte  ans 
fidèles.  Cette  prébende  exista  aaaora  an 
divers  pays,  et  le  titre  s'est  coosenré  aussi 
en  France;  mais  il  est  aujourd'hui  para* 
ment  honorifique. 

Veetus  théolooâlbs.  On  déaîgna 
sous  ce  nom  les  trois  vertus,  la  foi,  l'es- 
pérance ,  la  charité  {voy,)^  qui  sont  re- 
commandées par  saint  Paul  (ilam .,  XIII) 
comme  étant,  pour  ainsi  dire,  la  somme 
de  la  religion  ou,  sous  un  certain  point 
de  vue,  la  théologie  tout  entière.     X. 

THÉOLOGIE  (5co).o7c«»  de  eiôc. 
Dieu,  et  )ôyoc»  discours,  théorie),  scien* 
ce  de  Dieu  et  des  choses  divines,  la  pre- 
mière et  la  plus  importante  des  adan- 
ces,  puisqu'en  dernière  analyse  Dieu  est 
le  principe  et  la  fin  de  tout  :  aussi  devraitp 
elle  être  pour  tous  les  hommes  dont  une 
éducation  soignée  a  développé  l'esprit  et 
ennobli  les  tendances,  l'objet  d'âne  étuda 
continuelle  et  du  plus  puissant  intérêt. 
C'est  une  erreur  de  croire  que  la  tbéo* 
logie  concerne  seulement  les  prêtres,  les 
ministres  des  difTérents cultes.  Sans  doute, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  mot  Reli- 
Gioif,  la  recherche  de  Dieu,  le  désir  de  s'i- 
dentifier avec  lui,  peut  se  passer  da  scien- 
ce, et  les  simples  de  cœur  et  d'esprit  ont 
la  plus  large  part  au  royaume  des  cieus; 
mais  la  science  religieuse  n'est  pas  pour 
cela  chose  vaine  ou  pure  affaire  de  sa- 
cristie. Daus  l'état  actuel  de  nos  mœurs 
et  de  nriirec  ivilisatiou,  en  présence  d'opi- 
nions d'un  côté  si  chancaUntes,  de  Tau- 
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ididoÎFcs  sar  la  Baaière  dont 
r  t*cfll  maDifeué  à  sa  créature 
I  eoDBattre  sa  loi,  lor  la  soli- 
ï  capéraDces  relatiTeroent  à  Pa- 
nons attend,  sur  les  moyens 
lemel  qui  nous  sont  donnés, 
taC,  disons-nousy  il  importa  à 
I  se  rendre  compte  de  sa  foi 
n  bien  connaître  les  sources  et 
es  Tariatîons  survenues  de  siè- 
le  soit  dans  les  idées  religieu- 
léral,  soit  en  particulier  dans 
liame  qui  est  la  religion  par  ex- 
immuable  dans  ses  bases,  mais 
ans  ses  formes  selon  les  temps, 
bciaément  parce  qu'il  est  la  vé- 
ie  une  admirable  facilité  à  s'a- 
a  conditions  les  plus  diverses, 
B  aux  besoins  les  plus  opposés, 
se  manifestent  aux  deux  ex- 
e  l'échelle  de  la  civilisation. 
te  science  exige  une  prépara- 
isc;  comme  tontes  les  autres, 
parties  arides,  ardues,  épi- 
lais  seule,  avec  la  philosophie, 
',  comme  nous  Tavons  dit  au 
rcB  (p.  147),  son  but  en  elle- 
|ui  en  fait  la  première  de  toutes 
es.  D'ailleurs,  sans  parler  des 
s  beautés  de  nos  livres  saints, 
des  codes  sacrés  des  autres  re- 
■elle  étude  plus  curieuse,  plus 
ï,  plus  digne  d'intérêt  peut-on 
pie  celle  du  développement  suc- 
idées  relatives  à  nos  rapports 
QÎ?  L'histoire  des  religions,  une 
:hes  les  plus  importantes  de  la 
,  n'est-elle  pas  pour  ainsi  dire 
de  l'histoire  de  la  civilisation? 
elle  pas  le  vivant  tableau  des 
ts  de  l'esprit  humain  aussi  bien 
I  aspirations  les  plus  sublimes, 
firmités  comme  de  notre  gran- 
prouve-t-elle  pas  jusqu'à  Té- 
etta  vérité  consolante,  que  Dieu 
é  nulle  part  et  jamais  sans  se 
r  aux  hommes,  et  que,  quoi 
(  fassions,  nous  vivons,  nous 
m  lui? 

ne  s'étonne  donc  pas  de  l'im- 
qne  nous  attribuons  à  la  théo- 
nos  joors  si  négligée  en  France, 
rmi  les  ministres  des  autels,  et 
aille  bien  nous  suivre  avec  quel» 
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que  attention  sor  ce  terrain,  où  un  avè^ 
nir  peut-être  prochain  ne  peut  manquer 
de  rappeler,  dans  ce  pa^fs comme  ailleurs, 
ceux  auxquels  appartiennent  l'initiative 
des  idées  et  la  discussion  préparatoire  des 
grands  intérêts  de  l'époque. 

Chez  les  Grecs,  on  appelait  théologiens 
tous  les  hoidmes  livrés  à  la  méditation 
sur  Dieu  et  ses  attributs,  sur  la  vertu, 
l'immortalité  de  l'âme  et  tontes  lesvérités 
morales  qui  se  rattachent  à  l*idée  de  Dien. 
Aristote  applique  le  nom  de  théologie  à 
la  partie  de  la  philosophie  qui  traite  de 
Dieu  et  de  certaines  de  ses  attributions. 
Les  poètes  eux- mêmes,  lorM|u'ils  s'occu- 
paient, comme  Homère  et  Hésiode,  de 
recherches  sur  la  nature  dea  dieux  et  leur 
généalogie,  sur  la  religion  et  les  matières 
religieuses,  reçurent  le  nom  de  théolo- 
giens. Le  premier  qui  fut  honoré  de  ce 
titre  fut,  dit-on,  Phérécyde,  auteur,  selon 
Josèphe  et  Suîdu,  d'un  ouvrage  sur  la 
succession  def  dieux  qu'il  avait  intitulé 
^soÂoyieee.  Telle  était  Tacception  du  mot 
lorsqu'il  fut  adopté  dans  l'Église ehrétien- 
ne,  ce  qui  ne  parait  pas  avoir  en  lien  avant 
le  III*  siècle*.  Jusqu'à  cette  époque,  la 
connaissance  scientifique  de  la  religion 
avait  été  appelée  pûo'rç,  par  opposition  à 
la  irîoTCf ,  on  foi  instinctive  de  l'homase 
simple.  Dès  lors,  le  nom  de  théologie 
s'employa  en  des  sens  différents.  Il  servit 
à  désigner  non-seulement  la  doctrine  de 
Dieu  et  les  enseignements  bibliques  sur 
ses  perfections,  mais  encore,  dans  un  sens 
plus  restreint,  la  partie  de  la  doctrine  chré- 
liennequi  traite  de  ladivinitéduSauveur, 
celle  qui  avait  pour  objet  le  Verbe  divin, 
TÔv  A670V  9eoO.  C'était  là,  aux  yeui  des 
anciens  Pères,    la  théologie  par  excel- 
lence :  aussi  S.  Jean,  qui  avait  établi 
d'une  manière  plus  solennelle  que  les 
autres  apôtres  la  divinité  du  Verbe,  du 
AÔ70C,  était-il  plus  spécialement  désigné 
sous  le  titre  du  ùiéoiogien**,  La  notion  de 
la  théologie  resta  ainsi  indécise  jusqu'au 
xii*  siècle;  ce  fut  Abeilard  qui  le  pre- 
mier s'en  forma  une  idée  plus  nette  et 
plus  haute.  Il  la  définit  le  système  scien- 
tifique de  la  religion,  et,  malgré  toutes 

(*)  L^épigrapliedel'ApocalypMoùil  ••trouve 
est  é?iclemmeiit  interpolée. 

(**)  Plus  tard,  Grégoire  de  NaziauM  fut  aussi 
turnommé  le  tbcologieo. 


THE 


(  le  ) 


THE 


les  définitions  qu^on  a  essayé  d*eii  don- 
ner depuis,  celle-là  esl  encore  la  plus 
simple,  la  plus  concise  et  la  plus  juste. 
La  théologie  diffère  donc  essentiellement 
de  la  religion;  elles  >onl  Pune  et  Tautre 
dans  le  rapport  de  la  science  à  son  objet. 
La  théologie  a  pour  but  de  soumettre  les 
enseignements  de  la  religion^  les  impres* 
lions  un  peu  vagues  de  la  foi,  à  un  exa- 
men scientifique  et  d'en  établir  Tédifice 
sur  des  bases  solides.  Les  vérités  fonda- 
mentales  qu*elle  recherche  et  met  dans 
tout  leur  jour  viennent  de  Dieu;  mais  les 
hommes  souvent  les  ont  méconnues  et 
obscurcies,  et  fréquemment  il  est  arrivé 
que  les  théologiens  eux-mêmes  les  ont 
noyées  dans  leurs  subtilités  ou  dénaturées 
par  leurs  arguties.  Car  si  la  religion  ett 
nne  fille  du  ciel,  la  théologie  est  le  fruit 
du  travail  de  Thomme,  et  aussi  bien  que 
lui  elle  est  sujette  à  l'erreur. 

La  religion  a,  comme  on  sait,  une 
double  source  :  d'une  part  les  sentiments 
et  l'intelligence  de  chacun,  de  l'autre  un 
enseignement  qui  lui  est  venu  du  dehors 
•t  qui  constitue  la  révéUlion  {voy.)^  con- 
signée dans  des  livres  aainU»  ou  conservée 
par  la  tradition  orale.  Ces  sources  de  la 
religion  sont  aussi  celles  de  la  théologie  : 
de  même  qu'elle  écoute  la  voix  intérieure 
qui  nous  parle  dans  le  sanctuaire  de  notre 
conscience,  qu'elle  se  réchauffe  aux  ar- 
deurs du  sentiment,  qu'elle  s'éclaire  au 
flambeau  de  la  raison,  de  même  aussi 
elle  s'inspire  des  vérités  révélées  uu  ré- 
putées telles.  La  révélation  est  même  l'ob- 
jet essentiel  de  la  théologie.  Les  lumières 
de  la  raison  sont  plus  spécialement  du 
domaine  de  la  pbiloiophie;  le  théologien 
ne  les  repousse  pas  sans  doute,  mais  il 
s'en  sert  principalement  pour  r«connat> 
tre  la  révélation,  à  laquelle  il  demande 
compte  de  ses  titres,  pour  l'interpré- 
ter, pour  en  trouver  le  véritable  sens  et 
lui  assigner   ses  limites.  I^  théologien 
étudie  donc  la  révélation,  on  ce  qui  passe 
pour  Celle,  avec  une  attention  minutieuse, 
en  ayant  soin  de  l'envisager  sous  sa  forme 
primitive,  c'est- à-dire  dans  le«  originaux, 
afin  d*6ter  à  l'erreur  toutes  les  chances 
possibles,  en  écartant  tout  alliage  hu- 
main. Four  la  comprendre,  il  veut  savoir 
ce  qui  l'a  préparée  et  amenée  ;    dans 
quelles  circon^lances  elle  s'est  produite, 


à  quel  temps,  à  quelle  contrée,  à  quellci 
mœurs  elle  se  rapporte.  Puis,  le  dépôt  en 
ayant  été  remia  à  une  institution,  à  nnn 
société  quelconque,  il  examine  quelle 
était  et  quelle  est  devenue  cette  institn* 
tion,  cette  société;  ce  qu'elle  a  fait  du 
dépôt  confié  à  ses  mai 09,  si  elle  l'a  gardé 
religieusement,  préservé  de  toute  alté- 
ration et  fidèlement  transmis;  si  elle  en 
a  toujours  eu  l'intelligence  exacte  et  com- 
plète, si  rien  n*a  faussé  cette  intelligence 
dans  le  cours  des  siècles.  Le  théologien 
s'enquiert  ensuitedes  conséquences  qu'on 
a  fait  découler  des  principes  posés  dans 
les  livres  saints;  des  décisions  des  hom- 
mes au  sujet  de  ces  mêmea  livrée,  des 
corps  de  doctrine  auxquels   ils  ont  dû 
servir  de  base.  En  conséquence,  outre 
rÉcritnre  sainte,  il  aura  besoin  de  s'oc- 
cuper des  constitutions  et  des  symboles 
dits  apostoliques,  des  décisions  des  con- 
ciles, des  ouvrages  dogmatiques  ou  an- 
tres émanés  des  docteurs  et  des  Pères  de 
l'Église,  des  prétentions  de  l'Église  elle- 
même  ou  de  son  chef  visible,  des  décré- 
ta les  des  pape»,  des  rites  établis,  des  li- 
turgies adoptées,  de  la  discipline  intro- 
duite. L'histoire  ecclésiastique  tout  en- 
tière est  de  son  ressort  :  il  v  rencontre,  dès 
l'origine,  des  dissentiments  dont  il  lui  im- 
porte de  se  rendre  compte,  des  part» 
restés  en  minorité,  et  dont  la  majorité  a 
repoussé  les  doctrines.  Ces  doctrinea  flé- 
tries de  la  qualification  à*hérr.s ies  (  voy, ), 
il  veut  en  connaître  la  valeur;  il  révise  le 
procès,  il  pèse  les  motifs  des  juges.   Ko 
efTet,  pour  lui  il  n'y  a  pas  d'infaillibilité 
ici- bas  :  comme  fidèle,  il  peut  s'incliner 
devant  Tautorité  et  enchaîner  sa  raison; 
comme  nourrisson  de  la  science,  il  sait 
que  la  vérité  a  les  premiers  droin,  et  qne 
«a  rechert*he  est  notre  glorieux  privilège. 
I^s  sectes  innombrables  qu'il  a  rencon- 
trées sur  sa  route,  dès  le  point  de  dé* 
part ,  Tout  préparé  au  schisme  d'OrienI, 
que  la  connaiAsance  de  Phi^toire  pmfanc 
lui  permettra  d'ailleurs  d*apprécier  à  sa 
juste  valeur  ;  elles  lui  expliquent  de  mê- 
me les  tentatives  incessantes  de  ces  nova- 
teurs dont  les  clforis  |H*rsévéranis  abou- 
tiront à  la  grande  révolution  religieuse 
appelée  la  relormaiion  (7*f»'.  ces  mol»!, 
à  laquelle  aussi,  sans  doute,  certaines  rir- 
ooosUnces  extérieures,  le  sentiment  na- 
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tiosal,  retprit  de  liberté,  celui  de  eoD- 
voiiûe  pcat-étre  chez  le»  prioccs,  n'ont 
pMèiê  toal-à-feh étrangers.  Il  fait  k  part 
éMcîrooiistences,  des  mobiles  baioenzov 
nais  il  sait  que  la  vérité  se 


I 


fiûf  jour  en 


des  passions  des  hom- 


vîe  militanle  à  Paical,à  Arnauld,  aux 
pieux  solitaires  de  Port-Rovai^  le  grand 
Bossnet  combet  les  opinions  de  Fénélon, 
angéliqne  apôtre  de  paix  et  de  douceur. 
Pais  vient  le  querelle  des  appelants;  pub 
le  voltairianisme,  qui  bal  en  brèche  la 
qoi  n«  peuvent  rien  contre  elle ,  et  j  religion  révélée  ;  puis  le  serinent  civique, 
iftc  pes  moins  avec  admiration  i  qui  divise  en  catégories  le  clergé;  puis  la 

petite  église  de  Hollande,  l'hermésianis^ 
me  en  Allemagne,  le  mysticisme  en  d'au- 
tres contrées  {voy.  tous  ces  mots).  Cest 
bien  pis  au  sein  du  protestantisme,  ébran- 
lé lui-même  par  les  sarcasmes  de  VoU 
taire,  après  s'être  laissé  diviser  par  lee 
questions  les  plus  subtiles  et,  faut-il  le 
dire,  les  plus  oiseuses.  Eln  suivent  les  des- 
tinées de  cette  Église,  immobile  sur  ses 
bases  en  Angleterre ,  maisdeplusenploa 
novatrice  en  Allemagne ,  le  théologien 
arrive  à  l'immense  question  da  rationa- 
lisme, dont  le  supranatoralisme  prend  le 
contre-pied   :  eiclusifs  Tun  et  l'antre, 
chacun  de  ces  systèmes,  comme  il  arrive 
pour  tout  système,  ne  voit  qu'un  côté 
de  la  vérité  ;  mais,  d'une  pert,  la  foi  vi- 
vante, le  ferveur  de  l'âme  produit  des 
Oberlin  et  des  Neander,  tandis  que  de 
l'autre  des  prodiges  de  science  et  de  dia- 
lectique se  rattachent  aui  noms  d'Ëich* 
horo ,  de  Wegscheider,  de  Gesenius,  de 
De  Wette,  de  Rœhr,  etc.  Dès  l'origiue, 
la  Bible  a  été  comme  la  nourrice  de  la 
science  parmi  les  chrétiens;  maintenant, 
appuyés  sur  elle,  les  théologiens  proles- 
tants étonnent  par  leur  libre  critique  et 
par  leur  profonde  érudition.  L'histoi- 
re de  Jésus  devient  le  thème  de  toutes 
les  écoles;  maintenue  par  les  uns  dans  les 
termes  des  livres  saints,  infaillibles  en  tant 
que  divinement  inspirés,  elle  est  traitée 
par  les  autres  avec  toute  la  liberté  per- 
mise a  l'historien  profane,  et  la  plus  in- 
flexible critique  est  dès  lors  appliquée 
aux  textes  sur  lesquels  elle  repose.  Éga- 
lement forts  de  leur  science ,  également 
pénétrés  des  droits  de  la  raison,  les  uns 
essayent  de  tout  expliquer  naturellement; 
les  autres,  voyant  ceux-ci  échouer  dans 
leur  entreprise,  s'attaquent  corps  à  corps 
aux  récits  bibliques,  en  nient  la  vérité  lit- 
térale, en  commentent  l'origine,  et  arri- 
vent à  y  voir  une  espèce  d'épopée  par 
laquelle  une  ligure  si  belle,  si  majestueu- 
se, ai  adorable,  a  été  présentée  au  mono 


s  œ  spectacle  d'une  lutte  entreprise  avec 
seocès  contre  la  puissante  unité  catholi- 
que par  quelques  hommes  obscurs,  sans 
ippni,  cC  n'ayant  d'autre  autorité  que 
câÂe  de  leor  énergique  caractère,  de  leur 
lÎGÛon  profonde,  de  leur  enthousias- 
religîenx  et  de    leur  remarquable 
théologique.  Ce  n'est  pas  encore 
le  libre  examen  pour  tous  (et  au  fond 
iomM   pe«vent-ib  jamais  y  prétendre?); 
maia  c*cit  le  code  sacré  mis  en  évidence, 
c*e»i  ui  flambeau  allumé  dans  les  ténè- 
bi«»  de  la  laperstiiîon,  flambeau  dont  la 
loenr  profite  à  tous,  amis  et  ennemis.  Des 
tomitmiotm  de   foi  surgissent  de  toutes 
parte,  et  là  se  borne,  pour  le  moment,  l'é- 
■aoGÎpation  promise.  Seulement  la  raison 
caiievoît  déjà  les  droits  qu'elle  aura  ulté- 
ricareineot  à  faire  valoir,  et  l'interpréta - 
tioo  des  livres  saints,  appuyée  sur  une 
»  jusqu'à  lors  inconnue,  mais  que  la 
iMse  des  lettres  a  rendue  possible, 
prend  un  clao  prodigieux,  et  s'apprête  à 
coostitner  eo   Allemagne,   en  France, 
éaaa  d'autres  pays,  une  des  branches  les 
plis  adairables  du  savoir  humain.  Le 
thcolo^cn  suit  ce  mouvement  des  es- 
prits :  traductions  de  la  Bible,  confes- 
liotts  de    foi,   catéchismes  populaires, 
cooiroverse  savante,  tout  cela  fixe  son  at- 
icatioB  au  plus  haut  degré,  en  faisant 
appel  à  sa  critique  et  à  son  impartialité. 
L'impulsion  une  fois  donnée,  ce  mou- 
vement ne  s'arrête  plus.  L'Église  orien- 
tale, il  est  vrai,  bien  qu'elle-même  agitée 
^  quelques  sectes  sans  portée  morale, 
mtc   stationnaire;  mais  la  vie   circule 
par  tous  les  canaux  dans  l'Église  d'Oc- 
cident, désormais  divisée  en  deux  bran- 
ches par  un  schisme  bien  autrement  pro- 
fond. Au  sein  du  catholicisme,  les  liber- 
lés  çallicaDes  s'établissent  en  opposition 
avec  les  prétentions  ollramontaines;  le 
jaofénisme  est  aux  prises  avec  les  secta- 
tcar-*  de  Moliiia  et  la  compagnie  de  Jé- 
km;  rîadépendaoce  d'esprit  prépare  une 
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d«  y  qoe  le  monde  i  ployé  les  genoux 
défaut  elle  et  en  a  fait  une  personne  con- 
lubstantielle  de  la  DÎTuité.  D*autrei  en- 
core, appelant  à  leur  secours  les  nuages 
du  langage  philosophique,  subordooocnt 
le  fait  donné  par  l'hbtoire  à  la  subjectî- 
vite  de  l'homme,  on  rapportent  aux  des- 
tinées de  l'espèce  ce  qui  ne  semble  pas 
conciliable  avec  ce  que  nous  savons  des 
destinées  de  Tindividn.  Ainsi,  les  systè- 
mes les  plus  contradictoires  sont  en 
présence  :  d'un  c6té,  Lessing,  Paulus, 
Strauss,  Bruno  Bauer  ;  de  l'autre,  Hegel, 
Schleîermacher,  le  panthéisme,  etc.  {vay, 
la  plupart  de  ces  noms). 

Quelle  mêlée,  quelle  débauche  d'es- 
prit !  mais  aussi  quelle  exubérance  de  vie, 
quel  besoin  de  savoir,  quel  sentiment  pro- 
fond de  cette  parole  du  Sauveur  :  «  Une 
seule  chose  est  nécessaire  !  »  Heureux  le 
théologien ,  puisque ,  par  devoir  et  par 
vocation,  il  a  journellement  sons  les  yeux 
le  spectacle  de  celte  immense  activité 
inlellecinelle  ;  mille  fois  plus  heureux 
encore  s'il  lui  est  donné  d'en  proCter 
pour  laisser  là  en6n  la  lettre  qui  tue  et 
s'attacher  à  l'esprit  qui  viviBe  ! 

Cependant  l'exposé  qu'on  vient  de  lire 
prouve  assez  que  sa  tâche,  si  elle  est  pleine 
de  grandeur  et  d'intérêt,  est  aus>i  une  tâ- 
che laborieuse  et  difficile.  Le  théologien 
doit  s'y  préparer  par  de  fortes  éludes 
scientifiques  et  littéraires.  Les  langues 
anciennes,  non-seulement  le  latin  et  le 
grec,  mais  aussi  l'hébreu,  et  ses  lan- 
guessoïurs,  le  chaldéen,  le  syriaque,  l'a- 
rabe, doivent  lui  servir  de  point  de  dé- 


spécialement  soiu  le  rapport  religieux 
et  moral,  est  une  étude  d*antant  plus  in- 
dispensable que,  sans  elle,  les  saintes 
Écritures  seraient  à  peu  près  lettre  close 
pour  lui,  et  la  propagation  du  christia- 
nisme un  fait  incompréhensible.  Les  pra- 
mières  de  ces  sciences  sont  purament  ac- 
cessoires, la  dernière  est  essentielle  et  ren- 
tre dans  la  substance  même  ,de  la  théo- 
logie. 

Toutefois,  on  le  sent  bien,  la  théolo- 
gie n*est  pas  purement  historique.  Ella 
se  compose  d'éléments  de  tous  les  genres. 
Voyons  donc  en  quoi  consistent  ces  élé- 
ments, quelles  sont  les  difTérentes  parties 
de  ce  vaste  domaine.  Et,  pour  ne  pai 
nous  renfermer  exclusivement  dans  la 
théologie  chrétienne ,  rappelons  quelles 
étaient  à  ce  sujet  les  idées  répandues  chci 
les  Grecs  et  les  Romains. 

Au  rapport  de  Varroo,  de  Scapvola  et 
de  Plularque,  les  anciens  avaient  trois 
sortes  de  théologie  :  1"  la  théologie  mj» 
ihiqiie,  ou  la  connaissance  des  mythes  et 
des  traditions  religieuses  sur  la  théogo- 
nie et  l'histoire  des  dieux  (voy.  Mytho- 
logie) :  elle  était  de  préférence  du  res- 
sort des  poètes;  3o  la  théologie  poliii^ 
que  ou  civile,  établie  par  la  loi  et  culti- 
vée par  les  hommes  politiques  et  les  prê- 
tres {voy.  ce  mol,  Obacles,  MY&TÈaEs, 
PoHTiFBs,  AuGUBi,  ctc),  comme  la  scien- 
ce la  plus  nécessaire  à  la  sûreté,  à  la  tran- 
quillité et  à  la  prospérité  publiques; c'é- 
tait la  théologie  vulgaire,  qui  déterminait 
les  divinités  auxquelles  il  fallait  rendre 
un  culte  public,  les  rites  qu'on  devait 
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part.  A  la  connaissance  des  langues  se  |  oliserver,  les  sacrifices  (voy.)  qu'il  conv 


lient  étroitement  l'histoire  ancienne , 
la  géographie  et  la  critique.  Les  mathé- 
matiques habitueront  son  esprit  a  la 
contention  et  à  la  rectitude  des  idées.  Il 
est  impouible  qu'il  reste  tout -à- fait 
étranger  aux  sciences  physiques  et  natu- 
relles, car  il  sera  souvent  dans  le  cas  d'in- 
voquer leur  secours.  La  philosophie  lui 
est  indispensable  pour  développer,  éclai- 
rer, mûrir  sa  raison,  pour  donner  une  base 
solide  il  sa  critique,  et  d'ailleurs  il  devra 
connaître  tous  les  différents  systèmes  cos- 
mologiques, métaphysiques,  moradx,  qui 
ont  pri»  naÎMauce  jusqu'à  nos  jours,  et 
l'inlluenre  qu'ils  out  exercée  sur  la  reli- 


uail  de  faire;  3«  la  théologie  physique  <ns 
naturelle f  élaborée  surtout  par  les  philo- 
sophes, et  enseignée  ])ar  eux  dans  leurs 
écoles,  théisme  pliiii  ou  moins  modifié 
par  l'intervention  de  démons  nu  de  gé- 
nies {voyJ)  médiateurs  entre  Dieu  et  les 
hommes. 

Avec  le  polythéisme  (vo/.),  cette  divi- 
sion do  la  théologie  dut  disparaître.  Oa 
en  établit  une  autre  basée  principalement 
sur  la  méthode  d'enseignement,  et  l'on 
distingua  entre  la  théologie  positive^  qui 
prouve  les  vérités  religieuses  par  l'Écri- 
ture irt  les  Pères  ou  la  tradition,  la  théo- 
logie M'olattique  qui  traite  des  matières 


gioD.  Enfin  l'histoire  du  geare  humain,  i  religieuses  par  voie  de  raisunnemcnt , 
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et  k  ikéologM  mystique^  qai  ne  dis- 
este  ni  ne  démontre^  mais  qai,  s*absor- 
huic  daia  la  priera  et  la  contemplalion 
de  Dica ,  te  borne  à  donner  des  direc- 
lîoos  et  «les  conseils.  Cette  division^  trop 
pea  précise,  ne  saurait  être  avouée  par  la 
KÎeBoe;  peut-être  faut- il  en  dire  autant 
fane  antre  éfalement  fondée  sur  la  mé- 
ikule  oa  la  nunière  de  traiter  la  théo- 
logie :  nous  Toulons  parler  de  sa  division 
CB  théologie  systématique oxiscîentîfiqme 
qoi  présente  les  doctrines  religieuses  sous 
■K  forme  scientifique,  et  en  théologie 
pupmlaire  ou  catéchétique  qui,  laissant 
de  côté  toos  les  objets  sans  utilité  réelle 
la  Tîe,  traite  des  autres  d*une  ma- 
e  claire ,  facile ,  compréhensible  et 
propre  à  édifier.  On  confond  ici  la  science 
vec  ses  applications  et  la  ma- 
plns  on  moins  habile  dont  elles 
bitck  Cependant,  même  abstraction 
des  applications,  on  peut,  en  ayant 
à  Tobjet  de  la  théologie,  la  diviser 
m  tbéolngîc  spéculative^  pratique  et  his- 
loiiqme.  La  première,  c'est-à-dire  cette 
Wancke  de  la  théologie  qui  est  basée 
wr  le  raisonnement  philosophique,  s'ap- 
pdle  aniai  la  dogmatiquCy  car  elle  s'oc- 
cape  de  Télade,  de  raffermissement  et 
êi  la  défcoae  des  dogmes  {yoy-  )  <ia  la  reli- 
çion.  La  seconde  détermine  les  devoirs, 
Mite  de  la  vertu  et  des  vices,  décide  de  ce 
^  est  jnste  on  injuste  devant  Dieu  :  d'où 
It  nom  de  morale  qu'on  lui  donne  aussi. 
La  troisème  enfin  est  consacrée  à  This- 
taire  dn  dogme  et  de  l'Église.  On  a  en- 
scrc  dirisé  la  théologie,  relativement  à 
■s  ioarces,  en  théologie  naturelle jp/tilo- 
i-pkique  on  rationnelle ^  puisée  dans  les 
xnks  Inmières  de  la  raison  développées 
far  la  oonicmplation  de  la  nature,  et  en 
ibcoiopc  réifélêe  ou  positive^  basée  sur 
des  laits  historiques  dont  l'authenticité 
flK  sanctionnée  par  une  autorité  quel- 
tDoqoc,  et  rédigée  en  certaines  formules 
yar  cette  même  autorité.  Dans  les  vieux 
il  est  aussi  quelquefois  ques- 
d'nne  théologie  archétype^  expri- 
In  connaissance  que  Dieu  a  de  lui- 
et  des  choses  divines,  par  oppo- 
a  la  théologie  ectype^  qui  esi  la 
œ  de  Dieu  dérivée  de  la  pre- 
et  communiquée  par  union  hy- 
à  Jésos-Christ,   par  vision 
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aux  anges,  par  révélation  atix  hommes. 
La  théologie  n'étant  autre  chose  an 
fond  que  l'ensemble  de  toutes  les  bran- 
ches de  la  science  religieuse  qui  sont  né- 
cessaires à  sa  connaissance  parfaite  et  à 
l'art  de  transmettre  cette  connaissance , 
nous  nous  arrêterons  ici  de  préférence  à  la 
division  suivante.  D'abord,  deux  grandes 
sections ,  la  théologie  scientifique  et  la 
théologieproft'^tf^  ;  puis,  dans  chacune  de 
ces  sections,  de  nombreuses  branches  on 
disciplines.  Dans  la  théologie  scientifique, 
ces  branches  sont  :  1^  V exégèse  (vo>'.), 
c'est-à-dire  la  science  de  l'interprétation 
(vo^O  <las  textes  sacrés  :  elle  se  divise  en 
herméneutique  et  critique  (vojr.ces  mots), 
et  l'introduction  à  la  connaissance  des 
livres  saints  en  est  le  préambule  obligé; 
3^  la  dogmatique  {yoj,)  ou  théologie 
systématique,  qui  est  le  développement 
scientifique  des  vérités  fondamentales 
d'une  religion  et  des  opinions  ou  dogmes 
auxquels  elles  ont  donné  lien  :  pour 
l'Église  orientale,  la  dogmatique  est  ré* 
sumée  dans  la  Confession  de  foi  orlho^ 
doxe  de  Pierre  Moghilas  (1 642),  d'après 
Jean  Damascène  ;  elle  l'est  pour  les  ca- 
tholiques dans  les  décisions  dn  concile  de 

Trente (voxO>  ®^  po<>r  '^  protestants  or- 
thodoxes dans  leurs  livres  symboliques 
{yoy^y  aujourd'hui  abandonnés  par  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  qui  n'admet- 
tent d'autre  autorité  que  la  Bible  en  ma- 
tière de  foi  ;  3**  la  morale  chrétienne^ 
déduite  des  livres  saints,  et  où  chaque 
précepte  est  appuyé  de  quelque  passsge 
de  ces  livres;  4<*  \  histoire  ecclésiastique 
ou  théologie  historique,  qui  raconte  les 
destinées  de  la  religion  en  général  et  spé- 
cialement du  christianisme,  ses  luttes  et 
ses  variations  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours.  Dans  la  théologie  pratique  : 
1®  Vhomilétique^  ou  art  du  prédicateur  ; 
3®  la  catéchétique,  ou  art  de  l'enseigne- 
ment (  catéchèse)  religieux ,  surtout  psr 
rapport  aux  enfants  et  à  la  classe  popu- 
laire; 3®  la  liturgique  j  ou  appréciation 
des  formules  employées  dans  la  prière,  du 
rituel  et  des  diverses  cérémonies  on  actes 
extérieurs  usités  dans  le  culte;  4**  la  //«>>- 
logie  pastorale,  on  règles  de  conduiie 
dans  les  devoirs  difSciles  de  la  cure  d'âne, 
relativemcuC  à  la  nécessité  d'intervenir 
quelquefois  dans  les  actes  de  la  \ie  du- 
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mestîqtie,  de  conseiller,  d*«dmonester, 
de  réprimander,  et,  chez  les  catholiques, 
relativement  à  cette  pratique  du  conres- 
sionnal  sur  laquelle  des  lumières  si  inat- 
tendues ont  été  jetées  dans  ces  derniers 
temps;  b^  le  droii  canon  ou  canonique, 
science  des  intéréu  eilérieurs  de  TÉglise 
on  des  églises,  ainsi  que  de  leurs  rapports 
avec  l'autorité  temporelle  et ,  dans  cer- 
tains cas,  avec  les  particuliers.  U apolo- 
gétique^ ou  défense  de  la  religion,  et 
la  polémique  ^  ou  science  de  la  contro- 
verse religieuse  en  général ,  empruntant 
leurs  moyens  défensifs  ou  offensirs  à  tou- 
tes les  parties  de  la  théologie,  n'appar- 
tiennent en  particulier  à  aucune  des  deux 
sections, quoiqu'elles  se  rapportent  plus 
directement  à  la  première,  dans  laquelle 
nous  aurions  pu  mentionner  ans^i  la  /7<i- 
irologieoa  étude  des  Pères  (i*ox.}  de  l'É- 
glise, si  elle  ne  rentrait  pas  soit  dans  la 
dogmatique,  soit  dans  Phistoire  ecclésias- 
tique. 

Aflalgré  leur  importance,  nous  n'entre- 
rons pas  ici  dans  les  détails  sur  ces  diver- 
ses branches  de  la  théologie  :  presque 
toutes  sont  l'objet  d'un  article  spécial 
dans  cet  ouvrage. 

Histoire.  Nous  n*aurions  même  plus 
à  nous  occuper  de  l'histoire  de  la  théo- 
logie, si  nous  voulions  suivre  l'exemple 
qui  nous  a  été  donné  dans  tous  les  ou- 
vrages analogues  à  celui-ci,  fran4^*ais  ou 
étrangers.  Partout,  en  effet,  on  a  con- 
fondu cette  histoire  avec  celle  du  dogme, 
suffisamment  esquissée  dans  nos  colonnes 
au  mot  Dogme  et  !»urtout  au  mot  Église 
(T.  IX,  p.  226-244).  Mais  c'est  l'histoire 
de  la  scienve  religieuse  et  non  pas  celle 
des  idées  ^  des  opinions  religieuses  que 
nous  avons  à  présenter  ici. 

L'histoire  de  la  théologie  commence 
naturellement  avec  la  religion  elle-même, 
c'est-à-dire  avec  le  genre  humain.  Ce- 
pendant la  religion  ne  fut,  pendant  des 
siècles,  qu'un  intérêt  du  cœur,  et  ce  n'est 
qu*à  l'époque  d'une  civilisation  assez 
avancée  que  l'on  put  songer  à  la  réduire 
en  iiystème.  Dans  quelle  contrée  la  théo- 
logie prit-elle  naissance?  Est-ce  en  Kgyp- 
te,  dans  les  Inde»  ou  ailleurs?  On  l'igno- 
re; cependant  s'il  est  (*onstaiii  que  Moî^ 
a  été  instruit  dan"*  le«  sanctuaires  de  l'É- 
Qrptt ,  oo  ne  peut  douter  qa*il  a'y  ait 


eu,  à  tioe  époque  très  reculée,  des  théo- 
logiens sur  les  bords  du  Nil.  Les  Hé« 
breui,  à  leur  tour,  eurent  les  leurs,  cur 
on  peut  considérer  comme  teb ,  et  cet 
prophètes  dont  la  voix  puissante  s'éle- 
vait de  temps  à  autre  pour  les  menacer 
de  la  colère  de  leur  Dieu,  et  ces  prêtres 
spécialement  chargés  par  Moïse  de  l'ex- 
plication  de  la  loi ,  et  ces  docteurs  am 
rabbins  qui,  dans  des  temps  postéricnriy 
enseignèrent  dans  les  synagogues.  Cbcs 
les  Grecs,  tous  les  philosophes,  depuis 
Thaïes  et  Heraclite  jusqu'à  Platon  et  Arif- 
tote,se  sont  également  occupés  de  spécu- 
lations sur  Dieu,  sa  nature  et  ses  attributs, 
c'est-à-dire  qu'ils  furent  de  véritables 
théologiens.  I^  génie  pratique  des  Ro- 
mains s'accommodait  mal,  au  contraire, 
d'abstractions  religieuses  :  aussi,  à  l'ex* 
ception  de  Cicéron  et  d'un  petit  nombra 
d'autres  hommes,  leurs  penseurs,  même 
les  plus  profonds ,  se  soucièrent  peu  de 
se  livrer  à  des  recherches  sur  la  religion. 
Mais,  si  les  anciens  eurent  des  théolo- 
giens, eurent. ils  une  théologie?  Nous 
n'oserions  l'affirmer.  Au  reste,  ce  n'est 
là  pour  nous  ({u'une  affaire  de  pure  en- 
rioHÎté  scientifique.  I^iCS  symboles  de  l'É* 
gypieet  les  émanations  sans  fin  des  brah- 
manes, et  les  dissertations  morales  des 
déistes  chinot»,  et  le  dualisme  des  Perses, 
et  les  théogonies  des  Grecs,  sont  pour 
nous  d'une  utilité  fortlK)rnée.  Les  com- 
mentaires des  rabbini  juifs  sur  la  loi  el 
les  prophètes,  ceux  des  mahométans  sur 
le  Coran,  n*ont  également  d'imporlanre 
que  sous  le  point  de  vue  de  l'érudition. 
Sectateurs  de  Jésus-Christ,  disciples  de 
l'Évangile,  nous  avons  mieux  que  tout 
cela.  Prenant  donc  le  mot  de  théologie 
dans  un  sens  restreint,  nous  ne  nousoo» 
cuperons  ici  que  de  la  théologie  chré- 
tienne. Son  histoire  peut  sediviserencinq 
période»  de  lr)ngueur  à  peu  près  égale  : 
!**  depuis  Jésu5-Christ  jusqu'au  Cfincili 
de  Micée,  1-325  ;  2°  depuis  le  concile  di 
Nicée  jusqu'à  Jean  Damascène,  S25-7S0i| 
3"  depuis  Jean  Damascène  jusqu'à  Abcî- 
lard,  730-1120;  4'' depuis  A bei lard  j 
qu'à  la  réformation,  1120-1517;  5^ 
puis  la  reformation  jusqu'à  nos  jours. 

l^*  Pénotle,  1-325.  Ije  fondalenr 
du  christianisme  n'avsit  point  eu  l'idée 
d'ériger  en  système  se  doctrine  religieaie| 
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S  ii*j  songèrent  pas  non  plus 
pendant  lescireonstancesexî- 
tôt  que  l*on  rédigeât  un  précis 
ns  et  de  sa  docirine.  Les  apô- 
«  successeurs  s*en  chargèrent, 


Tertollien  {voy.  cm  noms  et  la  plupart 
des  suivants).  Si,  à  ces  écrits,  nous  ajou- 
tons V Exhortation  attx  Gentils ,  do  Clé- 
ment d'Alexandrie,  le  Traité  d'Origcne 
contre  Celse^  regardé  à  juste  titre  comme 
its  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  i  le  chef-d'œuvre  de  cette  période,  le  traité 
lises  une  si  haute  considéra-     De  la  vanité  des  idoles^  de  Cyprien,  et 


»it  dans  un  but  d'édification, 
lui  de  leur  propre  doctrine , 
«a  fabriquèrent  une  foule  d*é- 
1  d'épitres  qu'ils  publièrent 
lent  sous  le  nom  des  apôtres 
hèlei,  mais  sous  celui  de  Je- 
ne  et  de  sa  mère.  On  cber- 
rain  dans  tous  ces  écrits,  au- 
3oapocry phes  [voy.),  un  corps 
•  doctrine,  un  système  bien 
iites  ses  parties;  il  y  avait  des 
,  mais  pas  de  théologie.  On 
e  autant  de  l'époque  des  Pè- 
liques,  quelque  importance 
lilieurs  les  fragments  qui  nous 
IX  à  cau^  des  préceptes  mo- 
lupart  excellents,  qu'ils  cou- 
res apostoliques  succédèrent 
lotogtsies  dont  la  sphère  d'ac- 
aodit  singulièrement.  Il  ne 
lus  seulement  pour  eux  de 
elques  con^eiU  à  de  faibles 
lés  comme  celles  de  Coriothe 
»pes  :  il  fallait  à  la  fois  pren- 
ise  du  christianisme  en  butte 
ionsles  plus  odieuses,  eo  déve- 
»riocipes,  arrêter  et  épurer  le 
,  expliquer  les  pas>ages  de 
qui  présentaient  un  sens  ob- 
aitre  le^  hérétiques  par  la  Bi- 
raisonnement,  sans  négliger 
D  des  6dèles.  Les  docteurs  de 
retienne  «e  montrèrent  à   la 

cette  difârile  mission.  »inon 
ir  leurs  talents,  au  moins  par 
f^aadnt.  Aristide,  Justin  le 
!h^nazQfe,  Meliton,  Claude 
ï.  Miûlade.  Théophile  d'An- 
îen  et  Hermia*.  se  charzèrent 
rr  leurs  corrlieionnaires  et  de 

U  sopériorite  de  la  doctrine 

s4ir  la  philosophie  paFenoe. 
!  àenrs  apo'iz'es  ne  peut  se 
iKiie'-jw  au  dialogue  de  >linu- 

supérieur,  p^r  sou  énergique 
a  b  célcfair  aooinrie  àf 


les  apologies d'Arnobe  et  de  Laclanre,  le- 
quel a  été  surnommé  le  Cicéron  chrétien, 
on  demeurera  couTaîncu  que  l'apologéti- 
que n'a  pas  été  cultivée  sans  succès  par 
les  Pères  de  la  primitive  église. 

I^  lutte  contre  le  judaïsme  ne  fat  pas 
moins  vive,  mais  peu  s'y  distinguèrenr. 
Le  dialogue  contre  Tryphon^  de  Justin, 
le  traité  de  Tertnllien  contre  Us  Jutfs 
et  les  Témoignages  de  Cyprien  *,  sont 
des  ouvrages  fort  médiocres. 

La  polémique  contre  les  hérétiques 
forme  une  partie  plus  brillante  de  la 
théologie  de  cette  période.  Les  apôtres 
Paul  et  Jean  U  commencèrent;  Barnabe 
et  Ignace  la  continuèrent,  et  ils  trouvè- 
rent de  nombreux  émules.  Théophile 
d'Antioche,  Modeste  et  Rhodon  écri- 
virent contre  les  marcionitci;  Agrippa 
Castor  contre  les  basilidiena ,  Mnsanoa 
contre  les  eocratites,  Claude  Apollinaire 
et  Cafus  contre  les  montani>le:».  Denya 
d'Alexandrie  combattit  le»  opinions  sa- 
beMîennes.  Avant  lui,  Irénée  avait  com- 
posé contre  tous  les  hérétiques  ao  ou- 
vrage qui,  s'il  ne  donne  pas  une  idée 
bien  favorable  de  la  critique  de  l'auteur, 
témoigne  au  moins  de  sa  piété  et  de  ses 
cnnn<iis«ances.  Mais  l'ennemi  le  plus  fou- 
gueux des  hérétiques  fut  Tertnllien.  Hé- 
rétique lui-même,  puisqu'il  s'était  dé- 
tourné de  l'Église  pour  adopter  les  opi- 
nions de  Monlanus,  cela  ne  l'empêcha 
pas  d*aitaquer  tous  les  hétérodoxes  dans 
son  iTziié  Des  prescriptions^  et  en  par- 
ticulier les  gnostiques  et  les  unitair*;s 
(  voy.  tons  cet  noms)  dans  des  traités 
spéciaux. 

Des  travaux  d'un  autre  |!eure  et  non 
moins  utiles  à  la  théologie  chrétienne 
furent  encore  entrepris  dans  cctie  pério- 
de. Nous  signalerons  d'abord  les  immen- 
ses efforts  d'Origènepour  l'éparatir-n  du 

*,  Poar  aLr^^-rr.  cou»  l'ipprimoat  iVp.*htf:fe 
de  t«Jir ,  m  Xk\e  6^  nom  t.  Nodv  n'v  att^cbr^o* 
\t^s  aaîreneoE  d  ii&:*ortaaf.«;  r^r  dou»  pour- 
non*  l'emploi «T  ici,  coraa«r  sill^an  ,  ms»  Ibi 
^l'^ter  i\'iÀumk*u\  X*:  a^rri»  !r««  que  k'£gli«e. 
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teite  des  lÎTret  saintt.  L'éTéqae  Ilésy- 
chias  et  les  prélrea  d*Antiochey  Lucien 
tt  Dorothée,  marchèrent  sur  ses  traces  ; 
mais  ils  eurent  la  douleur  de  se  voir 
traiter  de  falsificateurs  des  Évangiles, 
|Mirce  qu^ils  y  avaient  corrige  de  nom- 
breux passages  altérés.  Ces  critiques  dis- 
tingués s'étaient  formés  aux  écoles  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche  ;  ce  fut  auui  de 
ces  deux  écoles  que  sortirent  les  plus  cé- 
lèbres commentateurs  de  cette  période, 
Théophile  et  Lucien,  Clément  et  Ori- 
gène.  Leurs  ouvrages  sont  perdus,  à  Tex- 
ception  de  quelques  fragments,  et  quand 
on  voit,  par  ce  qui  nous  en  reste,  à  quel 
point  ils  abusaient  de  rînterprétation 
allégorique,  on  n'éprouve  pas  une  bien 
vive  douleur  an  sujet  de  cette  perte.  On 
doit  regretter  davantage  l'histoire  d'Hé- 
gésippe,  le  seul  historien  de  cette  pé- 
riode, avec  Jules  Africain,  auteur  d'une 
chronographie. 

La  théologie  pratique  est  plus  riche  ; 
mais  toutes  ses  productions  ont  un  ca- 
ractère d'ascétisme  fortement  prononcé. 
Dans  son  Pédagogue  et  ses  Stromales^ 
Clément  d'Alexandrie  condamne  jus- 
qn'aas  plaisirs  les  plus  innocents.  On- 
gène  prêche  des  principes  non  moins 
exagérés  dans  son  traité  De  la  prière  et 
dans  son  Exhortation  au  martyre;  et 
cependant  il  est  peut-être  encore  sur- 
passé à  cet  égard  par  le  fougueux  Ter- 
toUien,  par  Cyprieo,  et  surtout  par  Mé- 
thodius.  Un  genre  d'écrits  plus  néces- 
saires au  vulgaire,  c'étaient  les  homélies 
et  les  catéchèses  ;  et  il  est  à  supposer  que 
cette  branche  de  la  théologie  n'aura  pas 
été  négligée,  quoiqu'il  ne  se  soit  conservé 
aucune  homélie  ni  aucune  catéchèse  àtê 
trois  premiers  siècles,  si  l'on  en  excepte 
les  homélies  d'Origèoe. 

Il  est  arrivé  jusqu'à  nous  de  cette  pé- 
riode un  plus  grand  nombre  de  traités 
dogmatiques  sur  les  questions  qui  s'agi- 
taient alors.Tels  sont  le  traité  De  la  mo^ 
narchie^  de  Jastin  le  Martyr;  le  traité 
Du  témoignage  de  Ptlmc  en  /aveur  fie 
tiuuté  de  Dieu  et  celui  De  la  résurrec- 
tion de  lit  chairy  de  TertuUien;  le  traité 
De  la  Trinitéyàt  Novaiien,  et  quelques 
autres  moins  coonuH.  Ori)(èiie  essaya 
ror*me  daus  ft«>ii  li\if  D^a  principes  At 
systémaliacri  sinon  la  théologie^  au  moins 
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la  dogmatique  chrétienne;  mais  son  écrit 
eut  peu  de  succès,  et  il  ne  trouva  pas 
d'imitateur. 

Pour  compléter  cette  esquisse  rapido 
de  l'état  de  la  théologie  chrétienne  à  l'é- 
poque du  concile  de  Nicée,  il  ne  noua 
reste  plus  à  signaler  que  quelques  traités 
spéciaux  sur  la  hiérarchie  et  la  disctpliiM 
de  l'Église,  comme  le  traité  De  tuniié 
de  l^ Église j  de  Cyprien,  son  livre  De 
lapsiSy  qu'on  regarde  comme  le  plut  bel 
ouvrage  de  l'antiquité  sur  la  pénitence, 
et  l'Épitre  canonique  de  Grégoire  Thau- 
maturge. 

2«  Période^  325-730.  Dans  la  pério- 
de précédente,  les  différentes  branches  d« 
la  théologie  avaient  été  cultivées  avec  suc- 
cès; elles  le  furent  avec  plus  d'éclat  en- 
core dans  cette  période  qu'on  regarde 
avec  raison  comme  la  période  classique 
de  la  théologie  chrétienne.  C'est  l'épo> 
que  des  principaux  Pères  de  l'Église,  de 
ceux  qui  font  surtout  autorité  en  matière 
de  foi  et  de  discipline,  et  dont  les  écriti 
sont  estimés  par  certaines  églises  prêt- 
qu'à  l'égal  de  l'Évangile. 

Bfalgréson  triomphe  sur  le  paganisnw» 
le  christianisme  eut  encore  à  repousser  lea 
attaques  des  penseurs  païens  (vo/.  Paca- 
HisME,  NÉo- Platonisme,  etc.);  mats  û 
l'on  compare  les  apologies  d'Eusèbc,d'A- 
thanase,  d'Apollinaire,  de  Grégoire  dt 
Nazianze,  de  Théodore  de  Mopsueste,  dt 
Cyrille  d'Alexandrie,  de  Julius  Firmicot 
Maternus,  d'Orose,  d'Augustin  et  dt 
quelques  autres  théologiens  moins  célè- 
bres, à  celles  de  Justin,  d'Arnobe  et  dfft 
autres  apologistes  de  l'Église  primitive^ 
on  s'aperçoit  que  les  rôles  sont  intcrvtr* 
tis.  Ce  n'est  plus  le  langage  humble,  ti- 
mide ,  suppliant  de  la  défense ,  c'est  If 
ton  véhément  et  impétueux  de  l'attaque. 
Les  païens  n'étaient  pas  à  craindre,  lat 
Juifs  l'étaient  encore  moins,  et  si  Euscfae 
d'Ëmèse,  Cyrille  d'Alexandrie,  Basile  de 
Séleucie,  Diodore  de  Tarse ,  Augoatia , 
Chrysostôme,  Julien  de  Tolède  et  d*aB- 
tres  prirent  la  peine  d'écrire  contre  eux, 
peut-être  est-il  permis  de  supposer  que 
ce  fut  uniquement  pour  la  forme,  afi« 
d'avoir  un  cadre  convenable  pour  les 
inspirationsde  leur  ferveur  et  de  leur  cIo* 
quence. 

Les  théologiens  les  plus  illiutres  b'o9| 
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pAs  dedaîgnéy  on  le  Toit,  de  consacrer  i  d'Hernjîiâiie,  auteur  du  meilleur  trailé 
plames  à  Tapologétique;  ccpendaDt  qui  ait  été  écrit  eu  faveur  des  Trois  cha- 
os doîi  recoonaître  qu*en  général  on  pitres;  le  pape  Gélase  et  Boèce,  Pun  et 
préliéra,  dans  cette  période,  la  polémique     l'autre  défenseurs  des  deux  natures.  A  ces 

théolo^ens  orthodoxes,  il  serait  juste 
d'opposer  les  écrivains  hérétiques  qu'ils 
ont  combattus;  mais  les  mesures  prises 
par  les  empereurs  et  les  conciles  pour  la 
destruction  de  leurs  ouvrages  ont  eu  un 
si  déplorable  succès  quMl  ne  nous  reste 
presque  rien  d'eux,  et  que  si  nous  les  con- 
naissons, ce  n'est  guère  que  par  les  réfu- 
tations de  leurs  adversaires. 

Absorbés  par  la  polémique ,  les  théo- 
logiens chrétiens  n'eurent  pas  le  temps 
de  songer  à  réduire  en  système  leurs  doc- 
trines. Tout  ce  que  l'on  tenta,  ce  fut  de 
composer  d'informes  recueils  de  senten- 
ces et  de  passages  tirés  des  Pères  et  clas- 
sés sous  différents  titres,  selon  l'ordre 
des  matières.  Les  plus  célèbres  ouvrages 
de  ce  genre  étaient,  à  la  fin  de  cette  pé- 
riode, dans  l'Église  latine,  ceux  de  Tajon 
de  Saragosse  et  d'Isidore  de  Séville; 
mais  ils  furent  promptement  abandon- 
nés lorsqu'on  apprit  a  connaître,  en  Oc* 
cident,  V Exposition  fidèle  de  la  foi  or^ 
thodoxe  de  Jean  Damascène.  Résumé  de 
la  foi  catholique,  telle  qu'elle  avait  été 
fixée  par  les  synodes  et  les  Pèrci|  ce  tra- 
vail doit  être  regardé  comme  le  pre* 
mier  essai,  encore  défectueux  sans  doute, 
d'une  exposition  systématique  de  la  théo- 
logie. 

Outre  ce  grand  ouvrage,  Jean  de  Da- 
mas est  auteur  d*un  traité  Sur  la  Triniié 
et  d'une  Introduction  aux  dogmes.  Par- 
mi les  autres  théologiens  qui  ont  compo- 
sé des  traités  spéciaux  de  dogmatique,  au 
nombre  desquels  on  doit  placer  la  plupart 
des  écrits  polémiques  mentionnés  plus 
haut,  se  dislinguèrent  encore  Léon-le- 
Grand,  s'il  est  vrai  que  le  traité  De  la 
iHMMtion  des  Gentils  soit  de  lui;  Rufin, 
auteur  d'une  explication  du  symbole;  et 
Gennadius,  qui  nous  a  laissé  un  ouvrage 
plein  d'érudition  Sur  les  dogmes  ecclé'^ 
siastiques. 

Le  fondement  nécessaire  de  tout  traité 
de  dogmatique  est  une  saine  exégèse.  Du- 
rant toute  cette  période,  on  resta  généra- 
lement fidèle  a  la  méthode  d'interpréta- 
tion allégorique  appliquée  par  Origène; 
méthode  commode,  mais  peu  sûre,  puis- 


Ics  scissionnaires. 
f^\w»w%»m»  passa  sa  vie  à  combattre  ceux 
qui  ne  pensaient  pas  comme  lui  sur  la 
Trinité.  S*il  écrivit  contre  les  païens,  ce 
ne  fat,  pour  ain«  dire,  qu'en  passant, 
ttadts  qu'il  composa  toute  une  »érie  de 
miles  contre  Arius,  Paul  de  Samosate  et 
ApoUînaire.  Plus  profond,  plus  ingénieux 
d  sortoal  plus  modéré,  Rasile  s'attacha 
particulièrement  à  combattre  Eunomius; 
ht  oonpilateur  Épiphane  prétendit, 
Théo<loret,  réfuter  toutes  les  hé- 

»,  et  son  langage  fut  rarement  digne 
et  modéré.  Grégoire  de  lïyase  écrivit 
cootre  les  manichéens,  les  eunomiens, 
la  apoUinaristes  et  les  adversaires  de  la 
Avînîlê  du  Saint-Esprit.  Didyme  défen- 
£t  les  canons  de  'Sicèt  dans  un  traité 
«r  la  Trinité.  Cvrille  d'Alexandrie  com- 
hmiit  ^citorins ,  Diodore  de  Tarse  , 
Théodore  de  Slopsueste,  les  anti-trini- 
laJrcs  et  les  anthropomorphites.  Avant 
lai,  Théophile  avait  attaqué  Origène  dans 
■n  trailé  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fcfirnti  Éphrem  écrivit  contre  Arius, 
SibeUioa,  Apollinaire  et  les  manichéens. 
Léonce  de  Bvzance  réfuta  les  doctrines 
de  ^cstorios  et  d'Eutychès,  et  Jean  de 
Daaai  prit  la  défense  du  culte  des  ima- 
fs  contre  les  iconoclastes.  Les  docteurs 
de  rÊ^lîse  latine  ne  déployèrent  pas 
■oins  d^ardeor  dans  la  polémique.  Am- 
hroisc  combattit  ceux  qui  attaquaient  la 
du   Verbe   et   le  Saint-Esprit; 

Te  de  Poitiers  écrivit  contre  les 
douze  livres  Sur  la  Trinité^  le 
premier  ouvrage  où  cette  matière  soit 
reclieaeut  traitée  dans  toute  son  étendue. 
Beaacoap  d*autres  noms  mériteraient  de 
fijgarer  ici,  si  nous  ne  craignions  d'à  lion* 
gcr  ooire  obesure  la  liste  des  travaux  théo- 
iftçîqaes  de  cette  époque  reculée.  Cepen- 
dafil  oous  Ctierons  encore  Vîctorin,  Jean 
un  dr«> chefs  du  semi-pélagianis- 

etPros  perd*  Aquitaine,  son  adversai- 
re; Vincent  de  Lérins,  le  défenseur  de  la 
(Cii  catholique  contre  toutes  les  héréiies; 
>cile  de  Tapaus,  éhonté  faussaire  qui 
&ii«ra  jusqu'à  l'Evangile  pour  se  ména- 
fer  Ue  plui  (adlca  triomphes;  Facundiu 
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qu^elle  |>emet  de  trouver  daus  rÉcritare 
haiote  toat  ce  qu'oo  y  cherche.  Auaeii  ce 
ft}stèine  rencoiiira-t-il  quelques  adver- 
biiires.  Diodore  de  Tarte  «^attacha  au  seos 
littéral;  Cbrysostôme  Tiuiila  jusqu*à  un 
ceriaÎD  point;  plu»  hardi,  Théodore  de 
MofMueste  ll*hé^ita   pa»  à  iulerpréter  la 
plupart  dtrs  prophéties  comme  des  faits 
hiatoriiiue^.  C^élait  un  i m meiiM>  progrès; 
mais  aus&i  c'était sVii^a^er  dans  une  route 
périlleuse  uù  personne  d*o^  le  suivre. 
Cependant  «  sans  aller  aussi  loin,  Isidore 
dtr  IVIuM*  hlaroa  avec  beaucoup  de  libtrté 
ceui  qui  ne  cherchaient  dans  l*Aocieu- 
Testament   que  des   allusions   à   Jésus- 
Christ.  Sa  voix  ne  tut  pas  entendue,  et  la 
grande  majorité  des  commentateurs  grecs  ! 
de  cette  |»ériode,sanaen  excepter  les  plus 
illustres,  Eusèbe,  Athanaie,   Éphrem, 
Basile,  Grégoire  de  ^iysie,  Cyrille  d'A- 
lexandrie, ne  voulurent  voir  partout  dans 
rÉcrilure  sainte  que  des  allégories.  Pro- 
cope  de  Gaza  suivit  les  mêmes  errements  ' 
dans  ses  commentaire^  sur  la  plupart  des 
livres  de  l'A.  T.  On  le  regarde  comme 
Tauteur   de   ces   cumpilatioiis    connues  ■ 
sous  le  nom  de  Ciiainei^  qui,  â  partir  du  ; 
viii*'  siècle,  furent  tellement  en  faveur,   \ 
qu'un  ne  trouve  plus  de  commentairnt  . 
originaux.  Parmi  le»  commentateurs  de 
ritglise  latine,  Jérôme  mérite  incuntesta- 
blemeut  le  premier  rang.  Quoique  d'un  \ 
mérite  très  inégal,  ses  commentaires  sont  , 
tort  supérieurs  à  ceux  dTlilaire  de  Poi- 
tiers, de  KuHn,   d'Aïuhroisc  et  même 
d*.\ugustin.  On  sait  que  Pelage  avait  in- 
terprété  les  Épilresde  S.  Paul,  et  ton  dis- 
ciple Julien  d'ÉrIane,  le   (antique  des 
cantiques.   Le  donatiste  Tichonius    e^t 
auteur  de   sept    règles  herméneutique»  i 
qu'Augustin  ne  dédaigna  pas  d'insérer 
dan»  un  desesouvrages.Arnobe-le-Jeune,  , 
Prosper  d'Aquitaine  et  Cassiodore  dis-   . 
arriérent  sur  les  Psaumes.  Grégoire-le- 
Grand  écrivit  XXW  livre»  sur  Joh.  Ju- 
nilius  composa  la  première  introduction 
à  letude de  TÉcrilure  sainte.  On  repro-  ' 
che  à  la  compilation  d'hidore  de  Séviile 
de  nVtre  pas  assez  littérale;  mai«  c'est  un 
n- proche  qui  ne  a'adresie  pas  à  lui  seul. 
Dans   plusieurs  de»  commen taire»  que 
nous  ven«»ns  de  citer,  comme  dans  ceux  j 
dtf  Julien  de  1  nlède  et  de  Bède-le-Véne-  1 
rablvy  le  m;u&  littéral  est  prc»qii«  toujour»  | 
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sacriBé  à  une  interprétation  mystique 
arbitraire. 

Aux  travaux  exégétiques  se  rattache 
la  critique  du  texte  sacré,  qui  ne  fut  faita 
avec  quelque  supériorité  que  par  Jérdme. 
On  lui  doit  une  nouvelle  Ireductioa  la- 
tiue  de  la  Biblc^  connue  sous  le  nom  de 
la  f^Hl^ate,  Parmi  les  traducteurs  de» 
livres  saint»  qui  appartiennent  à  cette 
période,  ou  doit  citer  encore  le  Syrien 
Phil(»xène  l'Arménien  Mesrob,  et  le 
Goih  Ulphilas. 

L'éthique  ne  fut  pas  cultivée  avec 
moin»  de  zèle  que  la  dogmatique  ou  la 
polémique.  Les  productions  de  la  théo- 
logie morale  sont  innombrables;  presque 
toute»  |M>rtent  un  caractère  d*ascéti»aM 
au»si  exagéré  que  dan»  le»  Iroi»  premiers 
siècle»  ;  cependant  on  remarque  déjà  en 
quelque» -une»  un  certain  relâchement 
qui  devient  de  plu»  en  plus  évident  à 
mesure  que  l'on  approche  de  la  fin  de  la 
période.  Parmi  les  plus  remarquables, 
nous  nous  bornerons  à  mentionner  les 
traités  Sur  Vadnration  ei  le  cuite  en  ei- 
prit  et  en  vérité,  de  Cyrille  d'Alexan- 
drie ;  Le  tiivin  et  saint  amour ^  de  Théo- 
dorct;  le  livre  de  Basile  Sur  tes  avanta- 
gea de  la  vie  solitaire,  celui  de  Grégoire 
de  Nysse  ^Sur  la  virginité,  sujet  que  traita 
au»si,  et  avec  une  prédilection  marquée, 
l'évcque  de  Milan  Ambroise,  à  qui  noos 
devons  en  outre  de»  dissertations  sor 
d'autres  questions  de  morale  et  surtout 
un  traité  5i«r  les  devoirs  erriesiaittt/ues^ 
un  dea  meilleurs  ouvrages  de  ce  genra 
qui  uou!»  aient  été  légués  par  cette  pé- 
rioJe,  quoiqu'il  soit  moins  pratique  que 
/{'  Pastoral  de  Grégoire-le-Giand.  Au  - 
gustin  écrivit  .Sur  let  mœurs  dr  C Eglise 
t'ut/t  dique.  Sur  la  foi  vt  les  œuvres  , 
.Sur  les  ai*anta^es  du  jeun t\  tlu  travail^ 
de  la  continence^  et  sur  une  foole  de 
matière»  analogue».  Dans  son  traité  Sur 
lesficertloi'e^  Chrysostôme  se  moqua  avec 
esprit  des  ridicules  prétentions  des  clerc». 
Mais  on  chercherait  en  vain  dans  tous  ces 
ouvrage»,  y  ajoutât-on  les  écrits  de  Je* 
rûme,  de  Fulgencede  Ru'^pa,  de  Jean  de 
l).imas,  d'Isidore  de  Séviile,  de  Salvieo, 
de  Cèsaire  d*Arles,  de  Bède  et  de  tant 
d'autre»,  an  système  complet  de  morale 
religieuse.  Il  semble  qu'à  cette  éfinque  on 
regardai!,  toannele»  seul»  devoir»  impo- 


THE 


(56) 


THE 


9é»  à  rbomme  par  son  Créateur,  les  mor« 
li&catioo»  et  les  exercices  monastiques. 
Le  Mrmf  esprit  domioe  à  un  degré  supé' 
rieur  dans  les  Exhortations  à  la  vie  spi* 
nimtiU^  de  >'îl;  dans  les  Questions  et  les 
Réponses  de  Maxime,  dans  les  traités  de 
Dorolbée,  etc. 

Ce  caractère  d^ascétisme  outré  se  rc- 
tronve  encore  plus  fortement  marqué 
dans  ce»  TÎes  de  saints  et  ces  légendes 
dont  celte  période  se  montra  si  avide. 
Sans  nous  arrêter  aux  ouvrages  plus  ou 
■oins  èttndos  d*Eusèbe  de  Césarée,  de 
Jo-ôme,  de  Chrysostôme,  de  Tbéodoret, 
de  Palladiu»,  de  Rufin,  de  Grégoire-le- 
Grsnd,  de  Cyrille  de  Scjthopolis,  qui 
cricbrent  les  vertus  de  certains  moines 
et  les  offrent  en  exemples  à  leurs  con- 
ûoa,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
de  mentionner  le  recueil  général 
aooa  le  nom  de  Martyrologe  de 
Bèdc. 

0anft  U  classe  des  écrits  hagiographi- 
^nea  renuent  les  traités  sur  les  rites  et 
les  «créflonics  de  l^liae  du  même  fiède 
et  dlsftdore  de  Séville.  L'unique  but  de 
ces  ouvrages,  précieux  d'ailleurs  pour  la 
buirgi<|cic,  est  de  rechercher  le  sens  al- 
lèsoriqac  et  mystique  des  cérémonies  de 
ilgiiae. 

Ces  compositions  n^ont  plus  d'intérêt 
sii/>ard*hiii ,  sinon  anx  yeux  de  ceux 
qui  »*occapent  de  l'étude  des  antiquités 
chrétiennes  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
es»  magnifiques  monuments  de  Telo- 
ifuence  sacrée  que  nous  devons  à  cette 
période  et  qui  serviront  éternellement 
lie  modèles  aux  orateurs  de  la  chaire. 
Strmons  ou  homélies,  ces  productions 
r  jalent  sur  toute  espèce  de  sujets,  dog- 
ae,  morale  ou  discipline;  malheureuse- 
sent  la  polémique  y  tient  aussi  une 
^ande  place.  Ce  fut  Athaoase  qui  donna 
«  toncste  exemple  de  convertir  le  tem- 
pk  en  une  arène,  et  il  ne  iruu^a  que 
trop  d'irniutenrs.  Cyriile  de  Jérusalem, 
pins  sa^e,  osais  moins  éloquent,  a  évité, 
su  cooiraire,  soigneuscmeot  les  discus- 
Sit'.ai  i écologiques  dans  tes  Catéchèses , 
ou  duoofftrs  adresses  a  la  jeunesse;  c'est 
i«  srul  monument  qui  nous  reaie  de  la 
meiiMxle  d'enseignement  populaire  suivie 
dans  fancienne  Eglise.  ?ioos  pourrions 
ploftican  orateur»  de  U  chaira 


fort  distingués;  mais  tous  furent  éclipsés 
par  Jean  Chrysostôme  qui  a  été  surnom- 
mé le  Cicéron  de  l'Église  grecque.  Cet 
illustre  Père  trouva,  dit-on ,  en  Antio- 
chus  de  Ptolémaîs  et  Sévérien  de  Gahala 
des  émules  assez  redoutables  pour  qu'il 
pût  en  concevoir  quelque  jalousie.  Sans 
atteindre  à  sa  hauteur,  Eusèbe  d'Émèse, 
Cyrille  d'Alexandrie,  Théodoret,  Syné* 
sius,  Proctus,  Léonce,  etc.,  méritent  d'être 
cités  avec  éloge.  Mais  peu  à  peu,  au  mi- 
lieu des  luttes  théologiques  qui  agitèrent 
l'Église  d'Orient,  l'éloquence  sacrée  dé- 
généra :  aussi  le  plus  célèbre  prédicateur 
du  VIII*  siècle ,  Jean  Damascène,  est-il 
bien  inférieur  à  ceux  que  nous  venons 
de  nommer.  Dans  TÉglise  latine,  on  cite 
au  nombre  des  meilleurs  prédicateurs  Ze- 
non de  Vérone  ;  Ambroise,  qui  a  réussi 
surtout  dans  les  sujets  moraui;  Augustin, 
dont  les  sermons  portent  trop  fortement 
empreint  le  cachet  du  goùi  de  son  siècle 
pour  les  aHégories,  les  jeux  de  mots  et  les 
antithèses;  Pierre  Chrysologue,  celui  de 
tous  les  Pères  latins  qui  se  rapproche  le 
plus  de  Chrysostôme  ;  Maxime  de  Turin  ; 
Léon-le-Grand,  orateur  vraiment  popu- 
laire; Césaire  d*  Arles;  Grégoire-le-Grand; 
et  Bède- le -Vénérable,  dont  les  sermons 
se  ressentent  de  la  barbarie  de  son 
temps. 

La  théologie  historique  ne  nous  four- 
nit pas  des  noms  aussi  illustres,  mais  il 
ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'elle  ait 
été  négligée.  Les  ouvrages  d'Eusèbe  de 
Césarée,  quoiqu'ils  laissent  beaucoup  à 
désirer,  sont  remarquables  si  plus  d'un 
titre;  Socrate,  son  continuateur,  montre 
peut-être  plus  d'impartialité,  mais  il  fait 
preuve  en  toutes  circonstances  d'une 
admiration  passionnée  pour  rascètisme. 
Il  est  encore  surpassé,  sous  œ  rapport, 
par  Sozomène  *.  L'histoire  de  Théodoret 
est  courte  et  simple,  seulement  son  ar- 
deur contre  les  hérétiques  le  rend  quel- 
quefuii  partial.  Ces  différents  ouvrages 
lurent  abrégés  et  continues  par  Théodore 

'•^  y**n%  rip,,«loni  i:»:r*Uitin^txl  «\nr  Vins 
cet  nums  fa^nr^nt  diD*ootr«  ^ilen«  bio^^aphi- 
nvkfi.  Lj  dou«^  t'jr  S>/oib*ri^  rt*  do*'  â  l«  (>lu' 
me  9A%«nle  de  M.  H^ém*,  de  t  IniCitut;  r.rWr  sut 
Otiii'/d'^re  a  irilc  •i'u&  «'itr^  ^rii'Sit  •  ^l«ii*«'« 
M  S-  !il<j«4#»r,  a  Ucidell.rrg.  D'4utr'!«  ont  it*>*iT 
j'it«ur«  MM  Villentia,  l'jbL«  Ouillcia,  tsk*\^t 
d«  Miixoc.  etc. 
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tx  Évagrius.  Nous  De  coonaissooi  qae 
par  les  extraits  de  Photias  Phistoîre  de 
Tarien  Philostorge.  En  Occident,  il  n*y 
eat  pas  un  seul  historien  digne  de  ce 
nom.  Rufin  se  contenta  de  traduire  avec 
peu  d'exactitude  Ensèbe  de  Césarée  ; 
Sulpice  Sévère  publia  un  abrégé  d'his- 
toire ecclénastique  dont  on  loue  la  clarté 
du  stjle;  Cassiodore  donna  avec  le  se- 
cours d*Épiphane-le-Scolastique  une  tra- 
duction de  Socrate,  de  Sozomène  et  de 
Théodoret  ;  Grégoire  de  Tours  composa 
une  histoire  ecclésiastique  où,  comme 
dans  ses  écrits  hagiologiques,  il  se  mon- 
tre chroniqueur  aussi  simple  et  aussi  cré- 
dule  qu'écrivain  inexpérimenté.  L'his- 
toire de  la  persécutioD  des  Vandales,  par 
Victor  de  Vita,  ne  se  distingue  pas  non 
plus  par  l'élégance  du  style.  La  cbroni« 
que  de  Victor  de  Tunones  vaut  moins, 
anus  tous  les  rapports,  que  celle  de  Pros- 
per  d'Aquitaine  dont  elle  eat  la  conti- 
nuation. Aucune  de  ces  productions, 
généralement  médiocres,  ne  saurait  se 
comparer  aux  XX  livres  des  Origines 
dlsidore  de  SéviUe,  ouvrage  qui  témoi« 
gne  d'une  étonnante  érudition  pour  le 
siècle  où  l'auteur  vivait. 

Un  travail  d'une  utilité  réelle  fut  ce- 
lui qu'entreprit  sur  le  droit  canonique 
Denys-le-Petit,  auteur  d'un  cycle  pas- 
cal dont  Bède  nous  a  conservé  des  frag- 
ments. Il  publia  une  collection  des  dé- 
cisions des  conciles  à  laquelle  il  joignit 
une  série  de  décrétales  (v»/>)  des  papes 
depuis  Sirice.  Fulgence  Ferrand,  vers  la 
même  époque,  com|>osa  un  recueil  pa- 
reil pour  les  églises  d'Afrique,  et  Jetn- 
le-Scolastique,  pour  les  églises  grecques; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'insérèrent  na- 
turellement dans  leurs  ouvrages  les  dé* 
crets  des  évéques  de  Rome. 

Nous  terminerons  cette  rapide  revue 
par  l'indication  des  ouvragrs  faussement 
attribués  à  Denys-l'Aréopagite  et  qui 
paraissent  avoir  été  composés  vers  la  fin 
de  rette  période. 

S""  PèriiHiCy  730-1120.  Pendant  les 
quatre  siècles  «[ue  cette  période  embrasse, 
la  théologie  n'a  pas  jeté  sans  doute  un 
auMÎ  vif  éclat  que  dans  la  |>ériod(?  pré* 
c-cdcn te;  cependant  l'KgliM:  n'a  pa»  man- 
(|ué  d'hommes  cmiiients  eu  plus  d'un 
Rcnri*. 
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Le  paganisme  ayant  disparu,  ou  ne 
comptant  plus  au  moins  parmi  ses  secta* 
tears  que  quelques  paysans  grossiers  et 
des  peuples  barbares,  l'apologétique  n'a- 
vait plus  de  but.  Il  est  vrai  qu'une  iiou* 
velle  religion  ennemie  venait  de  aargir  ; 
mais  les  Grecs  comme  les  Latins  étaient 
généralement  trop  étrangers  à  la  langaa 
arabe  pour  essayer  de  combattre  sérieu- 
sement le mahométisme  {yoy,\o^  de  re- 
pousser ses  attaques. 

C'est  contre  les  ennemis  intérieurs 
que  les  armes  de  la  théologie  furent 
tournées;  car,  malgré  les  canons  des  con- 
ciles et  les  mesures  violentes  de  l'autorité 
temporelle,  l'hérésie  renaissait  sans  cesse. 
Ainsi  Paulin  d'Aquilée  composa  contre 
Félix  d'Urgel  un  fort  ennuyeux  traité 
De  la  Trinité,  Etherius,  Alcuin  et  Ago- 
bard  écrivirent  également  contre  l'adop- 
tianisme.  Le  dernier  combattit  aussi  le 
cnlte  des  images.  Photius  et  Pierre  de 
Sicile  se  déclarèrent  les  adversaires  des 
manichéens.  Le  moine  Nicon  réfuta  les 
monophysites  d'Arménie.  Hincmar  dé- 
ploya une  violence  extrême  dans  sa  lutte 
contre  Gottschalk,  dont  les  opinions  fu- 
rent soutenues  avec  énergie  par  Serrât 
Loup.  La  doctrine  de  Paschase  Radbcrt 
(v€j.  Présence  eéelle)  fut  combattne 
par  Raban  Maur,  Ratramne  et  Bénn* 
ger;  miiselle  trouva  d'ardents  défenseora 
en  Hincmar,  Rémi  d'Auxerre,  Lanfranc 
et  le  cardinal  Humbert  qui  la  firent 
triompher.  Enfin,  pendant  les  derniera 
siècles  de  cette  période,  la  théologie  polé- 
mique s'enrichit  de  plusieurs  traités  pu- 
bliés par  Ratramne,  Énée  de  Paris,  Hum- 
bert, NicétasStethatos,  Anwlme  de  Can- 
torbéry,  sur  les  questions  qui  divisaient 
l'Église  latine  et  l'Église  grecque. 

La  plupart  des  ouvrages  auxquels  ces 
controverses  donnèrent  naissance  sont 
sous  la  forme  de  traités  dogmatiques;  un 
|>ourrait  donc  les  ranger  parmi  les  pro- 
ductions de  la  théologie  théorique  avec 
le  livre  entrepris,  par  ordre  de  Charle- 
magne,  par  Théodulphe  d'Orléans  pour 
prouver  la  double  procession  du  Saint- 
Esprit,  le  traité  d' Alcuin  sur  la  Trinité,  et 
une  foule  d'autres  écrits  trop  peu  re- 
man|uable4  pour  être  mentionnés  ici. 

Ix^s  traités  de  morale  ne  méritent 
Kucre  non  plub  de  nnu^  airtVr  la  plu- 
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clnM8odt;toatef< 
qiicl(|iict»iiiis,  comme 
d'AlcwB  et  d«  Rabui  Maor, 


àm  «lÎKOon  iTAgobard  ont 

ose  mention  tonte  spé- 

s*T  montrant  souvent  sn* 

ptéÎQfésde  ion  siècle,  et, 

Uûqme^  Jonas  d'Or- 

cspèen  de  morale  po* 

dont  IVuilîté  ne  sannit  être  con- 

cette  période,  qni  pcnt  nons 
rit  tenter  dans  la  dog- 
bien  que  dans  la  morale 
rérolntioo.  Hildebert  de 
affirsn^ît  Télhiqne  do  jong  de  la 
posant  nne  morale  phi- 
grande  partie  de  G- 
ém  SéBcqne,  d^orace  et  de  Jo- 
.  et  à  pea  près  ven  la  même  épo- 
constmisit  le  premier  sys« 
fiMidé  non  pins  snr 
sor  ce  grand  principe 
D  tant  examiner  avant  de 


PcKégise,  an  contraire,  on  per- 
à  la  suite  des  Pères  dans 
allégoriques  les  plus 
mentaircs  d'Alcoîn,  le 
tiste  et  l'écrirain  le  plus 
de  cette  période,  ne  se  distinguent  ni 
le  goût,  ni  par  la  méthode  :  que  Ton 
là  de  ce  qne  pouraient  être  les 


La  pnmion  pour  les  légendes,  si  pro- 
déjà  dans  la  période  précédente,  se 
\\  tacow^  davantage  dans  celle-ci. 
Ctai  mm  s'attend  pas  sans  donte  à  ce  que 
nous  pniiinm  en  revue  tous  les  écrits  qui 
cAt  cootribué  à  former  Hramense  collée- 
boUandistes  (voy.)  j  mais  noos 
»  dispenser  dé  mentionner 
le  Martyrologe  d'Adon  de  Vienne,  pins 
^->mplrt  et  pins  méthodique  qae  celui 
de  Bede,  celui  d^suard  plus  célèbre 
encore,  celui  de  IVolger  auquel  ont  été 
lu:cs  lucrmivement  différentes  addi- 
,  et  les  /'if  1  iies  Saints^  revues,  cor- 
augmentées  et  embellies  par  Si- 


ban»  iTglise  grecque,  l'éloquence  de 
U  chaire  ne  nous  fournit  pas  un  seul 


(<7)  THE 

monument.  Dana rÉglise  latine, on  trouve 
encore  quelques  prédicateurs,  plus  que 
médiocres,  il  est  vrai,  commeRabanHaur, 
Haymon  d'HalbonUdt,  Walafried  Stra- 
bon,  Piotger,  dont  les  efTorli,  joints  à 
ceux  de  Chariemagnu  qni  fit  composer 
par  Paul  Diacre  un  recueil  d*homélica 
propre  à  senrir  de  modèles  aux  prédica- 
teurs, obtinrent  quelques  succès.  A  In 
fin  de  la  période,  on  remarque  un  mou- 
vement de  progrès  assez  sensible,  et  Al- 
frich  donna  déjà  Texemple  de  traduire 
ses  sermons  en  langue  vulgaire. 

L'hbtoire  ne  nous  offire  que  d'en- 
nuyeuses compilations  ou  d'arides  chro- 
niques, où  l'histoire  ecclésiastique  est 
sans  cesse  mêlée  à  l'histoire  profane.  Plu- 
sieurs ouvrages  néanmoins  offrent  un 
grand  intérêt  comme  peinture  des  mœun 
et  de  l'esprit  du  temps  :  ce  sont  ceux 
d1%ginhard,  de  Nithart,  de  Glaber,  de 
Luitprand,  de  Réginon,  de  Ditmar  et 
surtout  de  Paul  Diacre,  dont  l'histoire 
des  Lombards  peut  être  regardée  comme 
le  chef-d'œuvra  historique  de  cette  pé« 
riode.  Dans  la  plupart  de  ces  chroni- 
ques, il  serait  inutile  de  chercher  le 
moindre  vestige  de  critique  ;  cependant 
nulle  part  ce  défaut  n'est  plus  sensible 
que  dans  les  recueib  de  canons  de  Benoit 
Lérita  et  de  Burkard  de  Worms,  où  fu- 
rent admises  sans  aucune  difficulté  les 
fausses  décrétales.  Le  Nomocanon  de 
Photius  se  distingua,  au  contraire,  par 
tontes  les  qualités  qui  leur  manquent. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  moins  précieux 
dans  son  genre  que  la  fameuse  BibUo* 
thèque  du  même  auteur. 

4«  Pc^no^,  1130-1517.  Depuis  près 
de  huit  siècles,  c'est-à-dire  depuis  que  le 
concile  de  Nicée  avait  cru  devoir  fixer  par 
l'autorité  la  doctrine  de  la  Trinité,  qui 
avait  été  jusque  là  un  objet  de  spécula- 
tion, la  théologie  avait  peu  à  peu  perdu 
le  caractère  d'une  science  pour  pren- 
dre relui  d'une  législation  positive.  Ce- 
pendant l'activité  de  l'esprit  humain  ne  se 
laisse  jamais  comprimer  entièrement,  et 
même  dsns  ers  temps  encore  à  moitié 
barbares,  les  pape«.  avec  tout  leur  pou- 
voir, ne  purent  ni  prévenir,  ni  arrêter 
l'invasion  de  U  philosophie  dans  le  do- 
maine de  la  religion.  On  regarde  assez 
générakaient  Abeîlard  comme  le  prin* 


THË 


(6») 


TUE 


cipal  promoteur  de  cette  révolution;  ma» 
lou((tempft  avaat  lui  Jean  Philoponus, 
Jeau  Damascèoe  et  Boèce  avaient  appli* 
que  les  formes  de  la  dialectique  d^Aria- 
tule  à  la  science  théologique;  et,  de  son 
temps  même,  Anselme  n'avait  pas  hésité 
à  eu  appeler  au  raisonnement  pour  élar- 
gir et  affermir  les  bases  de  la  dogmati- 
que. Le  mérite  personnel  du  célèbre 
disciple  de  Guillaume  de  Champeaux 
fut,  comme  nous  Favons  dit  plus  haut, 
d'avoir  construit  le  premier  un  système 
philosophique  de  dogmatique,  et  d^avoir 
essayé  de  fonder  la  morale  sur  la  théorie 
de  la  nature  de  Phomme.  La  tendance 
rationaliste  de  ses  écrits  effraya  l'Église, 
et  les  condamnations  dont  elle  frappa 
ses  doctrines  rendirent  plus  timides  ses 
successeurs.  Robert  PuUeyn  et  Pierre 
Lombard  mirent  dans  leurs  leçons  une 
réserve  extrême.  Dans  ses  IV  livres  de 
StnfenreSf  ce  dernier  se  contenta  de  con- 
cilier autant  que  possible  les  contradic- 
tions des  Pères,  et,  malgré  sa  circonspec- 
tion,  il  ne  put  échapper  à  Taccusatioo 
d'héréiiie.  Averti  par  cet  exemple,  Alain 
de  Lille  s'efforça  de  rabaisser  la  philo- 
sophie; mais  quelque  humble  qu'il  la  fil, 
elle  ne  put  trouver  grâce  aux  yeux  de 
l'ombrageuse  théologie,  dont  les  efforts 
persévérants  toutefois  échouèrent  contre 
Teugouement  qui  s'était  emparé  de  toutes 
Irs  écoles  pour  la  philosophie  d'Aristote. 
Les  liumme»  les  plus  illustres,  les  ordres 
religieux  les  plus  pui.«sants,  les  universi- 
tés  les  plus  célèbres  se  prononcèrent  en 
faveur  du  péripatéti^me  (vo/.)  dont  le 
triomphe  fut  complet,  si  complet  même 
que  l'étude  de  la  Bible  et  des  Pères  fut 
presque  entièrement  négligée. 

Dès  Ion  la  dogmatique  présenta  un 
mélange  bizarre  des  principes  péripatéii- 
cieus  et  des  doctrines  de  l'augusiinisme , 
plus  ou  moins  modifiées  par  le  semi-pé- 
lagianisme.  De  cette  alliance  étrange  ré- 
sulta un  système  dWgumentatioos,  de  di- 
vi>ion»,  de  subtilités  auquel  on  donna  le 
num  de  scolastiqut»  Nous  avon»  parlé 
ailleurs  de  cette  méthode  (voy.  T.  XIX, 
p.  Ô3K  :  nous  nous  bornerons  dune  ici  à 
rappeler  les  noms  àt%  théologiens  scolas- 
tiques  qui  se  firent  le  plus  remarquer , 
comme  Alexandre  de  Halès,  Albert-le- 
Graad,  Thomas  d'Aquin ,  Bonavcnturc, 


Duos  Sont,  Robert  d'Oxford,  GilUi  àm 
Rome,  Thomas  Gualensis,  Bradwarciisy 
Jean  de  Méricourt,  Albert  d'Ualberatadt, 
Durand  deSaint-Pourçain,  Hervé  Noél, 
François  Mairon,  Occam  (qui  eut  la  gloire 
de  porter  à  la  théologie  scoUstique  on 
coup  dont  elle  nete  releva  pas,  en  mèmm 
temps  qu'il  défendit  avec  autant  de  sa- 
voir que  de  hardiesse  la  cause  des  roîe 
et  des  peuples  contre  les  préientioBa 
exagéréea  de  la  papauté),  Buridan,  Mar- 
stle  d'Inghen,  et  Gabriel  Biel,  le  dernier 
des  scolastiques  qui  mérite  de  figurer 
dans  l'histoire. 

Malgré  sa  victoire  décisive,  la  théo- 
logie scolastique  rencontra  de  temps  eo 
temps  des  adversaires.  Tel  fut,  sans  par- 
ler de  Jean  de  Salisbury,  qui  n'était  nul- 
lement partisan  de  ses  distinctions  et  de 
ses  subtilités,  Henri  de  Gand  qui  s'ef- 
força de  faire  prévaloir  la  philosophie 
platonicienne.  II  réussit  à  peine  à  ras- 
sembler autour  de  lui  quelques  intelli- 
gences d'élite  qui  formèrent  l'école  idéa- 
liste dont  les  principes,  en  se  propageant 
peu  à  peu,  ont  fini  par  devenir  dominante 
en  Europe.  Tels  furent  encore  RaioMod 
de  Saboode,  qui  trouvait  les  mystcreede 
la  révélation  dans  la  religion  naturelle  ; 
Pierre  d'Ailly  et  son  disciple  Nicolas  de 
Clémanges,  qui  voulurent  séparer  la  phi- 
losophie de  la  théologie  ;  et  Nicolas  de 
Cusa,  qui  emprunta  à  Pythagore  et  à 
Platon  les  formes  d'une  nouvelle  méta- 
physique et  attaqua  sans  ménagement  le 
dogmatisme  scolastique  dans  ses  HI  livret 
De  ta  docW  ignorance. 

Cependant  les  ennemis  les  plus  redou- 
tables des  scolastiques  furent  les  mysti- 
ques. Le  mysticisme  (no/.)  n'avait  jamais 
manque  d*adhérents  dans  TÉglise  chré-  ' 
tienne;  mais  le  nombre  dut  nécessaire- 
ment en  augmenter  dans  une  période  oà 
l'enseignement  religieux  était  dominé  par 
un  froid  et  aride  scolasticisme,  peu  propre 
à  donner  satisfaction  aux  besoins  do  cœur. 
Comme  les  scolastiques,  les  mystiqaei 
formèrent  plusieurs  écoles  :  Tune ,  daaa 
laquelle  dominait  réiémeut  pratique,  re* 
connaissait  pour  chef  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux;  feutre,  plus  portée  à  la  coa- 
templation,  marchait  sur  les  traces  de 
Hugues  de  Saint -Victor,  qui,  le  pre- 
mier, tenu  de  réduire  le  mysticisme  eo 
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»*lêiBc,  et  de  ion  dîidple  Richard  de 
Sud I -Victor  qui,  dans  ion  Arche  mysti^ 
^Mfj  donna  un  réwmé  succinct  de  set 
iloctrincs.  L*inûncnceqn*ibacqairentsar 
ie  peuple  s^accrul  si  rapidement  que  les 
iailasu<|aca  jofèrcnt  prudent  de  se  rap« 
procbcr  d*eax.  Ils  se  mireut  donc  à  com- 
Bcnier  les  écrits  aiiribnés  à  Denys-1'A- 
rfop^ite,  qui  jouissaient  parmi  leurs  ad- 
^enaire»  d*une  considération  aussi  haute 
4ae  les  Seniemeej  de  Pierre  Lombard 
dans  leur»  propres  ranp.  C'est  ce  que  fi- 
rent entre  autres  Albert-le-Grand,  Tho» 
■i8sd*Aqain  et  Booawnture.  Cependant 
orite  alliance  ne  parait  pas  avoir  clé  de 
Lungoe  durée.  Parmi  les  théologiens  mys- 
tiques les  plus  connus  de  cette  période, 
iMJOs  câicfon»  encore  Eckart,  Tanler, 
Bcnri  Snson,  Ruysbroefc,  Denys  de  Ric- 
Ld  et  aurtout  Genon,  qui  réforma  Tan- 
cien  mysliebme  spéculatif  et  prépara  le 
Bvsticisaie  philosophique  des  temps  mo- 


Slalgré  leurs  défauts ,  les  travaux  des 
u«*tiqae  sur  le  dogme  et  la  morale  sont 
|ireicrablca aux  subtil  i  tés  glacia les  des sco- 
Ustiques;  on  rencontre  au  moins  dans 
iwmr»  écrits  quelques  pensées  propres  à 
Marrir  la  piété.  On  en  peut  dire  autant 
et  leurs  sermons;  et  n'eussent- ils  rendu 
d'sutre  aerrice  que  de  bannir  de  la  chaire 
t.e  uitflange  bizarre  de  sacréet  de  profane 
iskk  trappe  généralement  dans  les  homélies 
tkA  uraienrs  du  parti  contraire,  et  de  faire 
préférer  Tautorité  des  apôtres  et  des  Pè- 
res a  celle  des  philosophes  et  des  prêtres 
pairosy  ils  auraient  bien  mérité  de  l'ho- 
BÉ>i«iiqtte.  La  plupart  des  sermons  de 
Lriie  période  sont  perdus  ou  enfouis  dans 
iita  b  bliothèques  d'où  il  serait  sans  doute 
.Buiiie  de  les  tirer;  mais  il  en  esi  d'au- 
ires,  comme  ceux  de  Bernard  de  Clair- 
«aux,  de  Bouaventure,  de  Tauler,  d'O- 
resme,  de  Gerson,  de  Savonarole,  de 
Menot,  de  Maillard  «  de  Geiler  de  Kai- 
srr^berg,  de  Barletta ,  qu'on  lit  encore 
•t«c  intérêt,  parce  qu'ils  nous  offrent  la 
peinture  la  plus  fidèle  des  opinions  et  des 
Boeurs  du  moyen-âge.  Au  reste,  à  la  fin 
de  ortie  période,  on  remarque  une  amé- 
boratiott  sensible  dans  la  prédication,  qui 
rtfircnd  plus  de  gravité  et  de  dignité, 
c<  M»  ouvrages  de  Guibert  de  Nogent, 
a^Uambert  de  Roman» ,  de  Reuchlin, 
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prouvent  que  l'on  éprouvait  le  besoin 
d'établir  sur  des  bases  nouvelles  la  théo- 
rie de  l'éloquence  de  la  chaire. 

Les  sermons  des  mystiques,  comme 
leurs  traités  de  morale,  et  notamment  la 
célèbre  Imitation  de  Jésus- Christ  {voy* 
GBasoH  et  Thomas  a  Kempis),  exercé^ 
rent,  il  est  permb  de  le  croire,  une  sa- 
lutaire influence  sur  le  peuple;  mais  ce 
fut  la  lecture  de  la  Bible ,  facilitée  par 
les  traductions  qui  en  furent  faites  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe  par 
Guiard  des  Moulins,  Oresme,  AViclef, 
Jean  Trévisa,  Richard  d'Armagh,  Maler- 
mi  et  d'autres,  qui  réveilla  surtout  et 
alimenta  le  sentiment  religieux. 

Ces  traductions  offraient  sans  donle 
bien  des  défauts,  bien  des  erreurs ,  et  il 
ne  pouvait  en  être  autrement.  Les  Latins 
étaient  trop  peu  versés  encore  dans  la 
connaissance  non-seulement  des  langues 
orientales,  maisdn  grec  même,  et  le  texte 
latin  des  livres  saints  était  trop  altéré 
pour  qu'une  traduction  en  langue  vul- 
gaire pût  offrir  une  grande  fidélité.  Ce- 
pendant des  chaires  d'hébreu  et  d'arabe 
avaient  déjà  été  établies  dans  diflérentes 
universités,  et,  dès  le  xii^  siècle,  l'abbé 
Etienne  avait  entrepris  la  révision  de  la 
Vulgate.  Dans  le  xiii*,  Hugues  de  Saint- 
Cher ,  l'auteur  de  la  première  concor- 
dance {voy,)  des  livres  saints,  entreprit 
un  travailsemblable;cene  fut  cependant 
que  dans  le  xvi^  que  Laurent  Valla, 
Erasme  et  le  cardinal  Ximéiiès  réussirent 
à  donner  des  teintes  bien  corrigés. 

Ces  travaux  d'érudition  lais^aient  trop 
peu  de  latitude  à  la  spéculation  pour 
trouver  beaucoup  de  partisans.  L'exé- 
gèse, qui  se  prétait  mieux  au  goût  du 
temps  que  la  critique  biblique^  fut  cul- 
tivée avec  plus  de  faveur.  L'Église  grec- 
que eut,  durant  cette  période,  plusieurs 
commentateurs  dont  les  écrits  ne  sont 
pas  sans  mérite  :  il  suffira  de  mention- 
ner Euthymius  Zigabenus,  Théophy  lacté 
et  Michel  Psellus,  dont  ou  vante  la 
protonde  érudition.  L'Église  jacobite 
nous  fournit  également  deux  commen- 
tateurs non  moins  remarquables,  Bar-Sa- 
libi,qui  commenta  presque  toute  la  Bible, 
et  Aboulfaradj,hommed'un  vaste  savoir, 
à  la  fois  historien,  dogmatiste,  canoniale, 
moralibte,  commentateur,  philosophe  et 
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médccioi  qui  composa  on  magAsin  de 
mystères  pour  l'interprétation  de  rÉcri- 
ture. 

Les  commentateors  de  TÉglise  latine, 
beaucoup  plus  nombreux ,  ne  lurent  ni 
plus  savants  ni  plus  habiles.  Les  scolas- 
tiqnes,  parmi  lesquels  se  distinguèrent 
Anselme  de  Laon ,  Guillaume  de  Parisy 
Robert  Gro&se>Téte,  Jean  Peckham, 
Pierre  Lombard  et  tous  ces  chefs  d'école 
que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
nommer,  s'attachèrent  à  ei poser  le  sens 
moral,  dogmatique,  allégorique  on  mys- 
tique, rarement  le  sent  littéral,  en  y  rat- 
tachant toutes  les  définitions,  distinc- 
tions et  argumentations  possibles,en  sorte 
que  leurs  commentaires  et  \eun  jM/siillcs 
offrent  de  grandes  analogies  avec  leurs 
cours  généraus  de  théologie  appelés  Som» 
mes.  Les  mystiques  recherchèrent  le  sens 
mystérieux  et  caché  qu  ib  croyaient  ren- 
fermé dans  chaque  passage  de  la  Bible. 
Plus  religieux  que  leurs  rivaux,  ils  curent 
aussi  plus  de  succès,  quoique  leur  criti- 
que ne  fût  pas  plus  siVre  ni  leur  méthode 
meilleure.  Parmi  leurs  exégètes,  Nicolas 
de  Lyra,  savant  hébraîsani,  mérite  au 
moins  une  mention. 

A  tout  prendre,  Teségèse  était  en  voie 
de  progrès  dans  TÉglise  latine  à  la  Gn  de 
cette  période.  Il  en  est  de  même  de  l'his* 
toire.  On  se  sent  bien  loin  déjà  des  arides 
chroniques  du  i  \*  et  du  x*  siècle,  en  lisant 
les  histoires  de  Guillaume  de  Tyr,  d*A* 
dam  de  Brème,  d'Orderic  Vital,  de  Ma- 
thieu Paris,  de  Uigord  ,  de  Vincent  de 
Beauvais,  de  Martin  Polonais,  de  Guil- 
laume de  Mangts,  du  Théodoric  de  Niem; 
et  une  différence  bien  plus  notable  en- 
core se  remarque  entre  ces  derniers  ou- 
vrages et  ceux  d* Antoine  de  Florence,  de 
Laurent  Valla  ou  d^Eneas  Sylvius,  qui, 
sous  le  rapport  de  la  critique,  l'empor- 
tent de  beaucoup  sur  les  historiens  grecs 
Nicétas  Acominate,  Pachymère,  Nice- 
phore  Calliste,  etc.  Le  nombre  des  chro- 
niqueurs et  des  historiens  fut  considéra- 
ble; celui  di:!i  légendaires  le  fut  encore 
davantage;  niai»  aucun  n*acquit  plu«  de 
réputBtii>ii  (|ue  Jacques  //c  foraf^inCy 
dont  la  lA-f^t-nrle  dort-c  se  répandit  par- 
tout et  fut  lue  avec  avidité. 

Dans  les  quatre  sitVIes  qui  forment 
cette  période,  uou-sculemcnt  il  surgit 


une  foule  de  aeclea  nonTellet ,  mab  il  le 
manifesta  même  un  penchant  secret  au 
ioepticbme,  provoqué  par  le  commerce 
des  juifs  et  des  mahométans,  la  méthode 
desscolastiqnes  de  soulever  anr  tontes  les 
questions  des  difficultésqu'ib  étaient  bon 
d'état  de  résoudre ,  et  l'admiration  sans 
bornes  qui,  a  la  suite  de  la  Renaissance, 
s'empara  des  savants  pour  les  écrits  du 
paganbme.  Les  outragea  de  controverse 
et  de  polémique  furent  donc  plus  nom- 
breux dans  cette  période  que  dana  la 
précédente.  Marsile  Fidn ,  Alphonse  de 
Spina,  Savonarole,  iEneasSylvius,  Pic 
de  la  Mirandole,  se  chargèrent  de  la  dé- 
fense du  christianbmc  contre  les  incré- 
dules.   Eulhymius  Zigabenua  composa 
une  Panoplie  dogmatique  contre  tous  les 
hérétiques  de  son  temps.  Harménopoiile 
marcha  sur  ses  traces,  ainsi  que  Nicétas 
Acominate.  Cabasilaset  Maxime  Planude 
se  tournèrent  contre  les  Latins ,  Cama- 
tère  contre  les  Arméniens,  Théophanede 
Nicéc  contre  les  Juifs;  mais  aucun  d'eux 
ne  fit  preuve  d'autant  de  science  et  d'ee- 
prit  qu'Eustratius,  le  docte  commenta- 
teur d'Aristote.   Dans  l'Église   latine, 
Chrysolanus,  Anselme  de  Cantorbérj, 
Barlaam,  Thomas  d'Aquin  et  quelquan 
autres  se  chargèrent  de  répondre  aux  at* 
taques  des  grecs.  Les  juifs  furent  com- 
battus par  Abeilard  et  par  beaucoup 
d'autres,  entre  lesquels  nous  citerons  en- 
core Raymond  Martin,  dont  le  traité, 
intitulé  l'Éffèe  de  lajoi^  est  sans  contre- 
dit un  des  meilleurs  écrits  polémiques 
de  celte  période.  Thomas  d'Aquin  écri- 
vit une  Sinnmc  contre  les  Gentils,  que 
ses  admirateurs  n'ont  pas  craint  de  com- 
parer à  la  Cite  de  Dieu  d'Augustin.  Les 
horviiques  anciens  et  nouveaux  trouvè- 
rent d'ardents  adversaires  en  Bernard  de 
Clairvaux,  Pierre- le- Vénérable,  Thomas 
Bradviardin,  Alvarès  Pelage,  Thomas  de 
Vaud,  Jean  d'Iodagiueet  une  foule  d'an- 
tres. 

Gratien  lit  une  nouvelle  compilatioo 
des  canons  et  des  décrétales  i  voy,)  des 
papes,  et  ce  recueil  rempla^*a  de»  lors  les 
c(»U<*ctions  plus  anciennes.  Di*^  ce  mo- 
ment, le  droit  canon  devint  une  science 
spéciale  qui  lut  cultivée  avec  le  plus  graud 
M)iu. 

Parmi  les  ouvrages  liturgiques  de  quel- 
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que  valeur  que  vît  éclore  cette  période, 
Dous  dîsliogiieroiii  le  traité  Des  offices 
Hwims  de  Robert  deI>eotZ|Oii,  à  l'exem- 
ple dl^ca  de  Gbariret,  Taoleor  eipliqae 
4*uiie  maaicre  mvstique  et  allégorique  les 
cérémonies  de  TÉglise;  celui  de  Jean  Be- 
leih,le  Saeramentaire  d'Honorius  d'Aa- 
IDD,  la  Somme  de  Guillaume  d'Aoxerre, 
le  Raiioitalde  Guillaume  Durant^Tou- 
fra^  du  pape  Innoceot  IV  Sur  les  mys^ 
tires  iie  ia  messe  ^  qui  «ont  tous  rédigés 
dans  le  même  esprit.  Ul^glise  grecque  est 
moins  riche  en  ouvrages  de  ce  genre  ;  on 
doit  citer  cependant  ceux  de  Germain, 
patriarche  de  Constantioople,  de  Cabasi- 
ba,  archevêque  de  Tbessalonique,  et  du 
moioc  Sabas. 

n  ne  nous  reste  plus  à  signaler  que 
Foriçine  on  tout  an  moins  le  dévelop- 
pement considérable  de  la  casuistique 
\Woj,)^  branche  de  la  théologie  morale 
dans  laquelle  brilla  surtout  Antoine  de 
Florence,  le  premier  qui  eut  Tidée  de 
l'ériger  en  système. 

5*  Période^  1617  jusqu^à  nos  jours. 
Un  moovcment  de  progrès  bien  marqué 
K  OMoifestait  donc  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  théologie ,  lorsque  Luther  et 
Calvin  vinrent  accomplir  dans  TÉglise 
cette  réforme  vivement  réclamée  de  toutes 
parts,  et  depuis  des  siècles,  sans  qu^on  eût 
pu  Tobtenir  jusqu'alors.  Nous  n^avons 
point  à  nous  occuper  ici  de  cette  révo- 
lution religieuse  et  politique  en  elle- 
^  mais  seulement  en  ce  qui  con- 
Tinfluence  qu^elle  exerça  sur  les 
théologiques.  Cette  influence 
fnt  incnlcnlable. 

Afin  de  combattre  sans  désavantage 
des   hommes   qui   s'appuyaient   sur    la 
scicnoe,  les  théologiens  catholiques  sen- 
tirent  la   nécessité  d'étudier  avec   plus 
de  soin  les  sources  de  la  théologie.  Éras- 
me, Pierre  Morin  et  Mabillon  se  char- 
paent  de  les  diriger  dans  cette  étude. 
Les  réformateurs  en  appelaient  sans  cesse 
a  i*Écritnre  :  il  était  indispensable  de  les 
taivre  «ur  ce  terrain.  L'exégèse  et  la  cri- 
tj.-^ue  biblique  furent  culiivée.s  avec  soin, 
et  Ton  y  fit  des  progrès  rapides.  Érasme 
joignit  à  son  Nouveau  -Testament  des 
actes  explicatives  et  une  paraphrase  per- 
peJuelle.  Pagoino,  Sixte  de  Sienne,  Le 
Tievre  d*Étafilc3|  Nobiliy  rendirent  d'im- 


portants services,  soit  en  corrigeant  le 
texte  sacré,  soit  en  publiant  de  nou* 
velles  traductions  de  la  Bible.  Les  com- 
mentaires de  Maldonatjde  Gaigny,  d^Es- 
pence  et  d'autres  étaient  fort  estimés  de 
leur  temps.  Arias  3Iontanus  publia  la 
célèbre  polyglotte  (vov.)  d'Anvers,  dont 
celle  de  Le  Jay  n'est  guère  qu'une  réim- 
pression. Corneliusa  Lapide  et  Bonfrère 
occupent  aussi  un  rang  honorable  parmi 
les  interprètes  de  TÉcriture,  quoiqu'ils 
se  perdent  trop  souvent  dans  des  expli- 
cations allégoriques  et  mystiques.  Ce  dé- 
faut, au  reste,  se  fait  sentir  dans  tous  les 
commentaires  des  théologiens  catholi- 
ques, sans  en  excepter  ceux  des  jansé- 
nistes, d'ailleurs  supérieurs,  à  beaucoup 
d'égards,  aux  travaux  analogues  des  jé- 
suites. La  Bible  de  Sacy  elle-même  n'en 
est  pas  exempte.  Tous  les  exégètes  de 
l'Église  romaine  apportaient  d'aillenra 
dans  leurs  recherches  une  excessive  ti- 
midité, car  il  eût  été  dangereux  pour 
eux  de  s'éloigner  du  sens  adopté  par 
rÉglise,  presque  pour  chaque  mot.  Dans 
ses  Méditations  sur  le  lY.-T'.,  Quesnel 
osa  s'écarler  quelquefois  de  la  route  tra- 
cée, et  l'on  sait  ce  qu'il  lui  en  coûta. 
Bossuet  l'attaqua  avec  une  vivacité  ex- 
trême, quoique  avec  une  infériorité  mar- 
quée sous  le  rapport  de  l'érudition.  Ri- 
chard Simon,  dont  VHistoire  critique 
de  VA.'-T,  renferme  quelques  proposi- 
tions hardies  pour  i^on  siècle ,  mais  ad- 
mises aujourd'hui  sans  dilGculté,  ne  put 
échapper  non  plus  à  un  blâme  sévère. 
Instruits  par  ces  exemples,  Houbîgant, 
dom  Calmet  et  Martianay  surent  se  ren- 
fermer dans  les  étroites  limites  qui  leur 
étaient  tracées.  Les  Allemands  Jabn, 
Dcreser,  Oberlhûr,  Geddes,  essayèrent 
de  les  franchir;  mais  ils  se  virent  en 
butte  à  toutes  sortes  de  vexations.  De 
nos  jours  encore,  les  savants  de  Rossi  et 
Léonard  Hug  n'ont  pas  osé  se  soustraire 
au  joug  hiérarchique. 

Pour  les  protestants,  toute  la  théolo* 
gic,  depuis  le  viii*  siècle,  était  comme 
non  avenue:  il  fallut  donc  défendre  con- 
tre eux  la  tradition ,  prouver  la  per- 
pétuité de  la  foi  catholique.  Les  jésa 
remirent  en  honneur  la  rieille  m        i 
scolastique ,  la  regardant  comme  ■ 
propre  à  embarresser|  sinon  à  o 
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cre  leurs  •dversaîres.  De  la  cette  foule 
de  Ueujc  communs  {Loci  communes)  ^ 
oui  comioe  dam  les  Soeiaea^  les  doctri- 
netthéologiqnet  étaient  cUatéet  sons  cer- 
tains chefii  généraux,  et  qui  furent  si  fort 
en  usage  sortont  dens  le  xvi*  et  le  xvii* 
siècle.  Cependant  on  sentit,  jnsqu'à  un 
certain  point,  la  nécessité  de  réformer 
les  éludes  dogmatiques.  Les  universités 
de  Louvain  et  de  Douai  donnèrent 
l'exemple;  celle  de  Paris  béaita  long- 
temps, mais  elle  finit  par  céder  a  Tin- 
fluence  de  Cbeffontaine ,  de  Melcbior 
Camus  et  de  Pétau. 

Plus  que  dans  la  dogmatique,  les  théo- 
logiens catholiques  brillèrent,  en  géné-> 
rai,  dans  la  polémique  et  la  contro- 
verse. Nous  n'aurons  garde  d'exhumer 
tons  les  écrits  auxquels  donnèrent  nais- 
sance les  discussions  soulevées  par  la  réfor^ 
mation  ;  mais  une  place  à  part  doit  être 
assignée  à  Bellarmin,  trop  coiiiciencieux 
peut-être  pour  être  apprécié  à  sa  juste 
valeur  par  les  théologiens  de  son  Église, 
et  au  cardinal  de  Richelieu  qui,  non 
content  d'employer  la  violence,  eut  aussi 
recours  à  toutes  les  ressources  de  l'art 
de  persuader  pour  ramener  les  hugue- 
nots dans  le  giron  de  l'Église.  Mai»  à  la 
tête  de  tons  les  écrivains  polémiques, 
brillent  d'un  éclat  incnm|>arable  Nicole, 
Arnauld  et  Bo.vsuet.  Rien  de  plus  pré- 
cis ,  de  plus  clair  que  V Exposition  de 
La  foi  catholique  de  ce  deniier,  et  rien 
de  pluA  impétueux  que  son  Histoire  des 
variations  des  Éf^iises  protrstnntes.  On 
voit,  en  la  lisant,  combien  son  génie  hau- 
tain était  à  l'aise  en  traitant  un  pareil 
sujet, 

Cependant,  en  reprochant  aux  protes- 
tants leurs  variations,  Bossuet  se  souve- 
nait-il que  l'Église  catholique  aussi  avait 
été  fréquemment  agitée  par  des  dissen- 
sions ?  S'il  l'avait  oublié,  son  siècle  même 
se  chargea  de  suppléer  à  rinfidélilé  de  sa 
mémoire.  D'abord  se  pré>«nta  une  con- 
troverse qui  n'était  pas  autre  chose  que 
l'ancienne  querelle  des  thomistes  et  des 
scotiktes  sous  un  autre  nom.  D'un  côté  v 
figurèrent  Baîus  et  le  dominicain  Tho- 
mas de  Lemos»;  de  l'antre  les  jésuites  Mo- 
lina,  Va^quez,  Suaiez.  Mariiina,  Beta- 
nuA.  Assoupie  un  instant ,  elle  se  ré  - 
veilla  avec  plu»  de  lurc^  et  d'aigreur 


après  la  publication  de  VÀugastinus  de 
Jansénius,  dont  les  doctrines  préde^ti- 
Détiennes,  Tigoareusement  attaquées  par 
les  jésuites,  forent  défendues  avec  cha- 
leur par  le  grand  Arnauld,  Pascal,  Ni- 
cole ,  de  SacT  et  tous  les  solitaires  de 
Port- Royal  [voy,  ce  dernier  nom  comme 
les  précédents). 

La  controverse  relative  aux  libertés 
de  l'Église  gallicane  donna  ensuite  nais- 
sance à  des  ouvrages  sinon   plus   élo- 
quents ,  au  moins  plus  savants.  Ce  fat 
au  fort  de  la  lutte  qu'Ellies  Dupin  lan^ 
son  célèbre  Traité  tie  la  puissance  rc- 
clésiastiqiœ  et  temporelle^  où ,  malgré 
quelques  concessions  de  circonstance,  on 
aperçoit  une  tendance  évidente  a  repré* 
tenter  l'autorité  du  pape  comme  une  usur- 
pation. Ce  but  avait  été  poursuivi  avant 
lui  par  Fra  Paolo  Sarpi,  dont  le  Traité 
des  Bénéfices  est  un  modèle  en  son  gen- 
re ;  par  É.  Richer,  qui  renferma  le  pou* 
voir  du  pape  ilans  des  bornes  fort  étroi- 
tes ;  et  par  Marca,  dont  le  traité  De  la 
concorde  du  sacerdoce  et  de  i'empire 
fut  censuré  à  Rome,  quelques  ménage- 
ments qu'il  y  eût  gardés.  Mais  si  l'Égli«e 
gallicane  eut  la  gloire  de  produire  d*ha* 
biles  adversaires  des  prétentions  ultra» 
montaines,  ce  fut  elle  aussi  qui  leur  four- 
nit leur  plus  reman]uable défendeur,  Du 
Perron,   théologien    plein    d'érudition, 
doué  d'un  esprit  vif  et  d'une  mémoire 
prodigieuse,  si  habile  dans  la  controverse 
que  )>eu  de  personnes  osaient  se  mesurer 
avec  lui. 

Une  troisième  controverse  fui  soûle* 
vée  par  la  morale  relâchée  des  jésuites 
a  laquelle  Rscobar,  entre  autres,  dut  sa 
triste  célébrité.  Les  jansénistes  Saint* 
Cyran,  Pascal,  Nicole,  Arnauld,  Perrault 
dévoilèrent  admirablement  les  odieuses 
conséquences  d'une  telle  morale;  mais, 
par  esprit  d'opposition,  ils  tombèrent 
dans  l'ascétisme  dont  S*'  Thérèse  avait 
renouvelé  les  e\emples.  Le  P.  Daniel 
défendit  avec  beaucoup  d'art  la  cause  de 
ses  ron frères,  et  Colonia  attaqua  avec' 
force  leurs  adversaires  dans  son  fameux 
Dictionnaire  des  livres  jnnténivief. 
D'autres,  comme  Dominique  Snto,  Go* 
detu  et  Alexandre  Noël  [vnr.  N%talis), 
prirent  un  moyen  terme  entre  la  casuîs* 
tique  et  l'ascétisme  et  s'en  liureni  a  la 
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de  rÉglise,  ca  eMiytot 
et  k  siaplifitr.  Cet  exeaple  ne  Ait  pas 
Im  BOffsle  «ibit  odc  réforme 


Et  ■unit à  perler d'oiM quai riènecoD- 
qui  c«t  «oint  de  retenlissement, 
et  FéoéloD  fusBcnt  les 
cèefc  des  dcax  ceap  CDiieaiis,  celle  do 
qae  provoqnèreoi  les  écrits 
de  IMiiios  et  de  M™*  GayoD; 
acms  pcmiettra  de  renvoyer  à 
fltt  é^ard  aez  art.  QuiinsMBy  Ginroir  et 

Ob  pcat  contester  rinflncnce  de  la 
féiDrac  dnm  la  plnpart  de  ces  dbpales, 
■ai»  oa  ne  Morait  la  méconnaître  dans 
le  rapide  «lévcloppement  que  prit,  à  par- 
tir ém  XTi*  siède,  fbistoire  ecdésiasti- 
Les  antenrs  des  Centuries  (voy,) 
;,  à  la  tète  desquels  était 
myricas,  ayant  cherché  à  prou- 
Mibien  les  doctrines  et  les  préten- 
de  RoflM  étaient  contraires  à  tous 
laa  nctca  de  rÉglise  primitive,  Baronius 
euuepiit  de  les  combattre  avec  leurs 
ea.  Malgré  les  erreurs  in* 
qu'y  ont  signalées  non* 
it  le  protestant  Casaobon,  mais 
aavBDts  catholiques,  tels  que  Pagi, 
et  TiUeaaont,  ses  Annales  sont  uo 
ipital.  L*Eglise  gallicane,  qui 
jetait  tJLOt  de  lumière  sur  d'antres  bran- 
che» de  In  théologie,  montra  dans  celle-ci 
•ne  véritable  supériorité.  Aubespine  , 
Balnze,  Combefis,  Thomassin, 
ry,BIabillon,Morin,  Mooifaucon, 
Ceielicr,  Martène,  Pez,  Durand,  Du 
Cange,  Massiiet,  Hoet,  Beaugendre,  Cou- 
Gnmier,  de  la  Rue  rendirent  d*in- 
les  services,  soit  en  publiant 
d'cacellcntes  éditions  des  Pères,  soit  en 
:nu  joord^importants  monuments 
les  bibliothèques ,  soit  en 
it  lliistoire  des  premiers  siè- 
et  les  antiquités  ecclésiastiques  de 
pays.  Le  Cointe  est  auteur  d*ad- 
Ammales  ecclésiastiques  de  la 
L  Strmond,  Labbe  et  Hardouîn 
it  des  collections  des  conciles; 
rifiilirr  et  Dopin  s'attachèrent  a  la  lit- 
tsatere  théolo|iqoe  en  général,  Échard 
c(  on  grand  nombre  d'autres  à  celle  de 
ordies  monastiques  en  particu- 
La  Bièiiotkèque  sacrée  de  Le  Long 
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est  le  meilleur  oovrage  qoe  noès  pcmé- 
dions  sur  cette  matière.  Les  bollandisies 
racoeillirent  les  vies  des  saints,  de  même 
que  dom  Roinart,  plus  indépendant 
quVux  et  qui  usa  de  plus  de  critique.  On 
doit  au  P.  Maimbourg  d'utiles  travaux 
sur  quelques  parties  de  l'histoire  de  l'É- 
glise. Alexandre  Natalis,  Godean  et  Til- 
lemont  embrassèrent  un  sujet  plus  vasre  : 
leurs  histoires  ne  sont  pas  sans  mérite, 
quoiqu'elles  ne  jouissent  pas  de  la  répu- 
tation de  celle  de  l'abbé  Fleury,  qui  l'em» 
portait  sur  eux  par  le  talent  de  la  narra- 
tion. Les  frères  Sainte- Marthe  commen- 
cèrent la  vaste  et  savante  publication  de 
la  Gaule  chrétienne. 

De  la  France  reportons-nous  à  llta- 
lie  :  nous  n'y  trouverons  pas  moins  de 
profondeur,  d'érudition,  de  laborieuses 
recherches  dans  les  travaux  théologi- 
ques, mais  quelquefois  moins  de  critique 
et  d'indépendance.  L'histoire  du  con- 
cile de  Trente  par  Sarpi,  dont  Le  Cou- 
rayer  nousa  donné  une  traduction  fidèle, 
passera  toujours  pour  un  chef-d'œuvre. 
Pallavicini  traita  le  même  sujet  dans  Tin- 
térét  de  Rome.  Bianchini,  Gnicciardini, 
Giannone,  Noris,  Mamarhi,  Man^i,  Ugo- 
lini  et  surtout  Muralori  explorèrent  di- 
verses portions  de  l'immense  champ  de 
l'histoire  ecclésiastique.  Lequien  et  As- 
semani,  comme  Reoaudot,  se  livrèrent 
à  de  savantes  recherches  sur  l'état  des 
chrétiens  orientaux.  Orsi,  Verti  et  Sa- 
charelli  traitèrent  l'histoire  générale  de 
rÉglise,  mais  dans  un  esprit  tout  ultra- 
montain.  En  Allemagne,  l'exemple  des 
écrivains  protestants,  moins  encore  peut- 
être  que  celui  du  catholique  Febronîus 
(voy.  HoNTHZix),  ont  inspiré  plus  de 
libéralité  dans  les  vues  et  d'indépendance 
dans  les  appréciations  à  des  écriviiins 
parmi  lesquels  le  comte  de  Slolberg  seul 
jouit  encore  de  quelque  célébrité. 

L'homilélique  eut  dès  lors  des  règles 
certaines,  et,  ce  qui  est  plus  important, 
l'éloquence  de  la  chair  avait  déjà  pro* 
doit  des  chefs-d'œuvre.  Il  suffira  de  ci- 
ter les  sermons  du  P.  de  la  Rue,  de 
Hubert,  de  Mascaron,  et  surtout  les  ser- 
mons et  les  oraisons  funèbres  de  Bour- 
daloue,  Fiéchifr     Ma><illon  et  Ros^uet. 

Si  de  TEgliiie  ratholique  nous  pa«^$ons  à 
l'Église  orientale,  nous  ne  trouverons  à  si- 
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gnaler  ^e  trois  ou  quatre  noms  comme 
ceux  de  Philippe,  Pierre  Moghilas,  Ja- 
vorsky»  Théophaoe  Procopovitch,  PU> 
ion  et  Tbéophylacte.  Mais  les  projets  de 
réunion  nourris  de  tout  temps  par  les 
papes  donnèrent  lieu  à  délavantes  publi- 
cations où  Léo  Allatius  et  d'autres,  avec 
plus  d*énidition  que  de  bonne  foi,  en* 
treprirent  de  prouver  qu'il  n'exi&tait  pas 
de  différences  essentielles  entre  TÉglise 
latine  et  les  églises  d^Orient. 

•Il  y  a  loio  de  cette  pauvreté  de  la 
théologie  orientale  à  la  richesse,  fort  em- 
barrassante pour  nous,  vu  l'espace  qui 
nous  est  accordé,  de  la  théologie  protes- 
tante. 

Le  premier  et  principal  objet  dont 
s'occupèrent  les  réformateurs  fut  l'in- 
terprétation de  l'Écriture  sainte;  cela  de- 
vait être,  puisqu'ils  proclamaient  la  Dible 
l'unique  autorité  en  matière  de  religion. 
Leurs  disciples  suivirent  leurs  traces,  et 
il  serait  difficile  peut-être  de  signaler, 
surtout  dans  le  xvi*  et  le  xvii*  siècff ,  un 
tliéologien  protestant  d'une  certaine  va- 
leur qui  n'eût  pas  cultivé  l'exé};t>se.  De 
la  foule  sortirent  cependant  Flaccius, 
Gerhard,  Olass,  Slri;;el,  Rugenhagen, 
Juste  Jonas,  Oniander,  Chemiiii/.,  Bucer, 
Pelliran,  Munster,  Camerarius,  Rullin- 
ger,  Zanchius,  Musculus,  ORcolampade, 
Erpenius,  Golius,  Brenz,  Tarnov,  les 
Buxtorf,  Bochart,  Holtinger,  Geler, 
Hakspan,  les  Schmidt,  qui  tous,  à  l'eaem- 
pie  de  Luther  et  de  Mélanchthon,  de 
Calvin  et  de  Bèze,  s'attachèrent  au  prin- 
cipe de  l'interprétation  littérale.  Gro- 
tius,  qui  le  poussa  plus  loin  qu'eux  , 
trouva  de  nombreux  disciples,  surtout 
parmi  les  arminiens.  Coccéius,  au  con- 
traire, retomba  dans  Tancienne  routine. 
Selon  sa  méthode,  il  y  a  toutes  sortes  de 
sens  cachés  dans  chaque  passage,  idée  qui 
ne  peut  étonner  de  la  part  de  l'auteur 
du  système  des  ailiances  {vojr.  Cor- 
c^.irs),  lequel  eut  beaucoup  de  partisans 
parmi  les  théologiens  de  la  Hollande  et 
de  TAngleterre.  Ce  dernier  pays  prit  peu 
à  |>cu  un  rang  distingue  par  les  travaux 
de  se^  théologiens  sur  la  philolojiie  et  la 
critique  sacrées,  nomuiémeiit  de  IJsher, 
Galaker,  Hammond,  dont  la  paraphrase 
sur  le  N. -T.  jouit  encore  d'une  grande 
autorité,  deMede,  PaUick,  Bull,  qui  vou- 
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lut  expliquer  S.  Pftnl  par  S.  Jacqnes,  de 
Walton»  dont  la  polyglotte  est  célèbre,  àm 
Lighifoot,  Pococke,  Hody,  Spencer,  Jack- 
son, Field,  Leigh.  Longtemps  les  com- 
menta teurs  n'osèrent  se  per  metl  re  de  don- 
ner aux  motsdelaBibleun  sens  autre  que 
celui  qui  y  avait  été  attaché  par  TÉclise. 
Ernesti,  le  premier,  avança  que  l'Écri- 
ture sainte  doit  s'expliquer  d'après  les 
mêmes  règles  que  les  auteurs  profanes» 
C'était  un  pas  immense  de  fait,  et  des 
hommes  tels  que  Michaëlis,  Eichbom, 
Hartmann,  Wahl,  Schleussner,  les  deux 
Ro>enmûller,  Gesenius,  Ewald,  Wincr, 
Fritziche,  Schulz,  Bretschneider ,  entrè- 
rent avec  empressement  dans  la  route  qui 
leur  était  ouverte,  en  même  temps  qoe 
Wetstein,  Griesbach,  Mathiae  et  ploaicun 
autres  critiques  faisaient  le»  plus  grands 
efforts  pour  épurer  le  texte  du  code  sa* 
cré.  Dès  lors  une  réforme  complète  s'o- 
péra dans  l'exégèse,  favorisée  par  nue 
connaissance  plus  exacte  des  mœurs  de 
l'Orient,  de  ses  langues,  de  sa  géographie, 
de  son  histoire  ;  à  Tinterprétation  dogma- 
tique fut  opposée  l'interprétation  bisto* 
riqne;  Semler  inventa  ^on  système  d*ee* 
commodalion  (voy.)\  Ernesti,  le  grand 
Mosheim  et  quelques  autres  comparèrent 
avec  soin  les  religions  anciennes  avec  la 
religion  juive  et  le  christianisme,  dont 
ils  exposèrent  avec*  plus  d'impartialité 
l'hbtoire  des  dogmes.  On  en  vint  à  exa- 
miner l'authenticité  des  livres  saints,  à 
la  contester  relativement  à  quelques-ans 
des  écrits  bibliques,  à  découvrir  dans 
d'autres  des  interpolations  ou  des  le» 
çons  vicieuses,  souvent  dénaturées  à  de^ 
sein;  Michaëlis,  Eichhorn,  Berthold,  de 
Wftte,  fondèrent  une  branche  nouvelle 
de  la  théologie,  l'introduction  a  la  Bi- 
ble,  qui  s'occupe  spécialement  de  la 
disru.4>ion  de  ces  importantes  questions; 
enfin,  l'audace  croissant  avec  le  succès, 
on  appliqua  la  critique  aux  récits  mê- 
me«  de  l'Evangile  :  on  voulut  savoir  s'il 
était  toujours  d'accord  avec  lui-même, 
si  l'on  n'y  rencontrait  pas  des  diflicultés 
i'hronologi(]ues  sérieuses,  si  certains  pas» 
saf;es  ne  présentaient  pas  des  impossibi* 
lités  matérielles.  Les  uns  alors,  comme 
ilenike,  Eckermann ,  \\  egscheider,  le 
docteur  Paulus,  essayèrent  d*cnlever  an 
miraclcâ  leur  caractère  menrcilleas  \  \m 
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utres*  rejeCmnt  les  explicttions  forcées  de 
eni-ci,  ne  Toalarent  Toirque  des  my- 
tks  dans  tout  ce  qui  est  ooDtraire  à  l'or- 
dre de  choses  habituel,  et  ce  lystènoe,  dé- 
veloppé déjà  par  Eichbora, Gabier,  Krug, 
Baaêr,  fat  poussé  jusqu'à  ses  dernières 
Uaiccs  par  M.  David  Slrauss  daos  sa  cé- 
lèbre ^ie  de  Jésus,  Des  teodaoces  si 
Iteénires  durent  promptemeut  appeler 
une  réactioD,  laquelle  date  en  effet  du 
V  jubilé  de  la  réformatiou  (1817);  le 
pistear  Claus  Harms  en  donna  le  signal. 
Des  hommes  plus  profondément  instruits, 
trisqoeMM  •  Neander,Tholuck,Obhau- 
MBy  etc.,  se  mirent  à  la  tête  de  cette  op« 
position  et  prirent  la  défensede  l'ancienne 
■étbiMle  d*interprétation.  Notre  coup 
d*<Bl  n'embrasse  que  les  sommités;  mais  à 
cette  énorme  dépense  d'érudition  et  de  sa- 
pciié  faite  pendant  plus  d'un  demi-siè- 
de  dans  les  différentes  écoles  de  l'Alle- 
na^ne  protestante,  où  la  théologie  nous 
apparaît  comme  une  des  phases  les  plus 
hrïlfanf  I  s  de  la  vie  intellectuelle,  prirent 
part  cncope  d'autres  hommes  qu'il  serait 
iajiiste  de  passer  tout*à-fait  sous  si- 
ieâce:  tels  sont  Wolff,  Bengel,  Carpzov, 
L.  Scfamidt,  auteur  de  la  Bible  de  Wer- 
thma,  Zachariz,  Morus,  van  Till,  J. 
LaeheyPeirce,  Dathe,Daederlein,Koppe, 
Kmaal,  de  Wette,  Vater,  ainsi  que  les 
énx  Roaenmûller,  et  plusieurs  autres 
théologiens  célèbres  dont  les  noms  figu- 
rent déjà  daos  ce  qui  précède. 

On  doit  ensuite  à  la  théologie  pro- 
tcriante  de  nombreuses  traductions  de  la 
Bible,  publiées  dans  presque  toutes  les 
tangues  vivantes,  et  une  foule  d'éditions 
eorrectes,  annotées  ou  non,  des  textes 
originaux. 

Dans  le  principe,  Luther  n'avait  point 
eo  rintenlioo  de  s'attaquer  à  la  doctrine 
de  l'Église,  quoiqu'il  se  laissât  peu  à  peu 
tatniner  sur  ce  terrain.  En  consé- 
quence, on  n*a  pas  de  lui  un  système 
complet  de  théologie.  Melanchthoo  le 
ptmier  essaya  d'exposer  à  la  manière 
éei  scoiastiqnes  les  doctrines  du  protes- 
taatisme  dans  ses  Lieux  communs; 
Chemnitz  et  Strigel  suivirent  sa  méthode. 
Leors  ouvrages  eurent  dans  le  temps 
hriucoup  de  réputation,  quoiqu'ils  ne 
pmaent  sons  aucun  rapport,  non  plus 
<po  ceux  de  Zvrin^e,  de  Musculns,  de 


Piscator,  de  Pierre  Martyr,  se  chmpa* 
rer  à  Vlnstitution  chrétienne  de  Cal- 
vin. A  mesure  que  les  controverses  se 
multiplièrent,  la  forme  scolastique  reprit 
le  dessus,  et  alors  on  vit  régner  au  sein 
même  des  églises  protestantes  ce  dogma- 
tisme intolérant  qui  prétend  imposer  ses 
symboles  comme  articles  de  foi.  Cette  dé- 
plorable tentative  de  rétablir  la  législa- 
tion  théologique  du  moyen-âge  échoua, 
grâce  aux  efforts  de  trois  sectes,  profon- 
dément séparées  par  les  croyances,  mais 
dont  Fintérêt  était  le  même ,  les  armi- 
niens, les  sociniens  et  les  piétistes  {voy, 
ces  noms).  Parmi  les  théologiens  armi- 
niens qui  rendirent  le  plus  de  services  à 
la  théologie,  on  doit  mentionner  Épis- 
copius,  dont  les  Institutions  théologi" 
ques  peuvent  être  considérées  comme 
l'exposé  complet  des  doctrines  latitucli^ 
nains;  Taylor,  qui  plaida  la  cause  de 
la  tolérance  religieuse;  Chillingworth , 
qui  rejeta  hardiment  les  professions  de 
foi  pour  s'en  tenir  à  la  Bible;  Jean  Ha- 
ies, qui  osa  refuser  toute  autorité  dog- 
matique à  l'Église;  Tillotson,  Warbur- 
ton,Grotius,Limborch,Burnet,Wbitby, 
Clarke,  Middleton,  Sykes,  Benson,  Bott- 
ier, Cudworth,  Whichcot,  Stillingflut, 
Courcelles,  Le  Cène,  Papin ,  Wetstein, 
Vorst,  et  d'autres  qui  tous  faisaient  bon 
marché  des  systèmes  d'orthodoxie.  Les 
sociniens  ne  réclamèrent  pas  avec  moins 
d'énergie  que  les  arminiens  la  liberté 
d'examen  ;  opprimés,  ils  donnèrent  gé- 
néralement à  leurs  écrits  dogmatiques 
une  forme  apologétique.  Les  principes 
proclamés  par  eux  dans  leurs  nombreux 
écrits  ne  pouvaient  manquer  de  réagir 
sur  l'Allemagne  déjà  agitée  par  le  mys- 
ticisme pratique  de  Spener,  la  philoso- 
phie de  Wolff  et  les  essais  d'applica- 
tion de  la  critique  aux  livres  saints.  Si 
Hollaz,  Crusius,  Seiler,  imités  ensuite 
par  MM.  Hengstenberg,  Hahn,  Tholuck, 
restèrent  fidèles  à  l'ancien  système  do 
dogmatique,  d'un  autre  côté  Baier, 
Carpov,  Baumgarten,  Tœllner,  Rein- 
hard,  Storr,  Dœderlein,  Morus,  firent 
quelques  concessions  à  la  science,  en  re- 
nonçant jusqu'à  un  certain  point  à  l'in- 
spiration littéraleetabsolue  de  l'Écriture; 
MM.  Nitzsch,  Brelschneider  et  Ammon, 
hasardèrent  un  pas  de  plii8;enfiny  Lœfller, 
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par  en  être  victime;  c*ett  lui,  en  effet, 
qui  lui  dooDft  le  funeste  oonseil,  ipres  la 
journée  de  Pbarsale,  de  se  retirer  à  la  cour 
d*Égypte.  Lesbos,  sa  patrie,  avait  retiré 
de  bi  grands  avantages  de  son  crédit  au« 
près  des  Romains,  que,  après  sa  mort,  ses 
concitoyens  lui  décernèrent  les  honneurs 
de  Tapothéose  (Tacite,  Ann,^  VI,  18). 
Strabon,  Plularque,  Stobée  nous  ont 
conservé  quelques  fragments  de  son  bis- 
toiredigne  detousnosregrets.-— L'autre 
bistorien  appartient  aux  yiii*  et  ix*  siè- 
cles. Issu  d*une  des  grandes  familles  de 
Constantinople,éleTéà  la  cour  des  empe- 
reurs, 6ancé  à  une  riche  héritière,  il  pré- 
féra à  tous  les  biens  du  monde  la  prière 
et  l*étude  dans  un  cloître.  Nous  devons  à 
ses  pieux  travaux  la  continuation  de  la 
chronologie  du  Syncelle  (voy,)  depuis 
284  jusqu*au  règne  de  Michel  Curopa- 
late  en  813,  œuvre  fort  importante  pour 
les  faits,  quoique  rédigée  avec  un  peu 
de  crédulité  et  de  superstition.  Abbé  du 
monastère  de  Mégalagre  en  Mysie,  il  n*en 
sortit  que  pour  soutenir  le  culte  des  ima- 
ges [vfiy,  Icoholateie)  au  concile  de  Ni- 
cée,  en  787,  et  plus  urd,  en  814,  pour 
s*associcr  à  la  lutte  et  aux  périls  du  pa- 
triarche Nioéphore.  Telle  fut  alors  l*ar> 
deur  de  son  zèle  que  Tempereur  Léon  V, 
fougueux  iconoclaste,  le  relégua  dans 
nie  de  Samothrace  ;  il  y  mourut  en  R 1 8. 
L^église  romaine  honore  sa  mémoire  sous 
le  titre  de  confesseur.  La  Chronologie  de 
Théophane  a  été  publiée  en  grec  et  en 
latin  par  Combefis,  1055,   in-fol.  La 
dernière  et  la  meilleure  édition  est  celle 
de  la  Byzantine  {yoy.)  de  Bonn,  1839, 
3  vol.  in.8''.  F.  D. 

THÉOPHANIK,  vor.  Epiphanie. 
TIlÉOPHILAXTIlilOPeS.Cemot, 
composé  des  mots  grecs  ^c/iw,  j*aime, 
HtOk,  Dieu,  et  âvOcuiro; ,  Thomme,  et 
signifiant  par  conséquent  aimant  Dieu  et 
les  hommes ,  fut  le  nom  que  se  donna , 
pendant  la  révolution  française,  une  secte 
religieuse  qui  essaya  de  restaurer  le  culte, 
en  réduisant  la  religion  au  déisme  (vo/.) 
pur.  Cette  secte,  si  Ton  peut  donner  ce 
nom  à  une  société  qui  ne  rejetait  aucune 
religion  et  se  proclamait  Tamie  de  tou- 
tes, fut  fondée  par  Chemin,  Mareau, 
Janes,  llaùy  et  Mandar.  Kllf  tint  sa  pre- 
mière assenilijf'c  à  Pari»,   le  36  uivcW 


an  V  (16  déc.  1790).  U  Revellière  U- 
peauK  iyoY')  le  prit  sous  sa  protection,  et 
bientôt  le  Directoire  mit  à  aa  dispositioa 
dis  églises  de  Paris,  où  elle  célébra  dès  Ion 
le  service  divin,  le  décadi,  puis  le  di- 
manche, après  les  catholiques.  Le  culte 
consistait  simplement  en  prières,  en  db- 
cours  sur  la  grandeur  et  les  bienfaits  de 
Dieu,  l'amour  filial,  la  vertu,  la  liberté, 
la  reconnaissance  et  autres  sujets  de  ce 
genre,  en  exhortations  morales  el  en 
chants  religieux.  Au  milieu  du  temple, 
s'élevait  un  autel  sam  autre  ornement 
qu'une  corbeille  de  fleurs  et  de  fruits; 
les  murs  étaient  décorés  de  tableaux , 
d'emblèmes,  d'inscriptions,  de  peiaiam 
allégoriques  qui  rappelaient  aux  usais* 
tants  leurs  principaux  devoirs  comme 
hommes  et  comme  citovens.  Les  théo* 

m 

philanthropes  n'avaient  pas  de  prêtres , 
mais  seulement  des  surveillants,  des  ora- 
teurs, des  lecteurs  qui  fte  distinguaient 
par  un  costume  particulier ,  sans  jouir 
d'ailleurs  d'aucun  privilège  et  sans  re- 
cevoir de  traitement.  Ils  n'admettaient 
qne  ces   deux  dogmes  fondamentaux, 
l'existence  de  Dieu  et  Timmortalité  dé 
PAme.  Aussi  faisaient -ils  remonter  leur 
religion  à  l'origine  du  monde,  l'obliga- 
tion d'aimer  Dieu  et  le  prochain  ayant 
été  proclamée  par  les  sages  de  tous  Ici 
temps  et  de  tous  les  pays,  par  Confucini 
et  Socrate  comme  par  Jésus-Cbrist.  Ib 
n'avaient  conservé  des  rites  du  cbristîa* 
nisme  que  le  baptême ,  la  confirmation 
et  le  mariage,  qui  consistaient  en  céré- 
monies symboliques  ;   mais  ils    avaient 
établi  des  fêtes  particulières  :  celte  de  U 
nature,  celle  de  la  patrie,  etc.  Des  écoles 
spécbles  furent  fondées  pour  Tinstror* 
tion  des  enfants  dans  le  throphitanthro^ 
pisme.  Les  frais  du  culte  étaient  cou* 
verts  par  des  doua  volontaires.  L'amour 
de  la  nouveauté  rendit  pendant  quel* 
que  temps  les  assemblées  des  théophi- 
lanlhropes  fort  nombreuses;  mab  ce  ■• 
fut  qu'une  affaire  de  mode  à  Paru  coa- 
me  dans  les  départements.  Kn  1803^  un 
arrêté  des  consuls  supprima  leur  culte. 
Foir  VHistoire  des  sectes    religieuses 
par  l'abbé  Grégoire,  et  Ton vrage  publié 
par  Chemin,  sons  ce  titre  :   Qit*esi*te 
que  ta  Theophtiantftrv/ir  [Ptivî*,  1801^ 
in-l2\  K.  H-c. 
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TIÉOPHRASTE»  célèbre  pbiloso- 
dbe  irac,  né  vers  Tao  390  tT.  J.«G.,  à 
MIS,  ville  mariUmc  de  Hle  de  Lobos. 
Dn^itn  première  insImcUon  dans  sa 
ftnt  et  se  rendit  ensuite  •  Atbènea,  où 
1  ècoota  les  leçoos  de  Platon  et  d'Aris- 
Me.  Se«  proigrès  daos  la  philosophie  et 
rdoqncBce  farent  si  rapides  que  ce  der« 
HT,  m  partant  pour  Cbalcis,  le  nomma 
MMUcesBcar,  et  il  a^ncqnit,  comme  cbef 
k  Tccolc  péripatéticienne  {voX')f  une  si 
pMie  répatatioo  ,  qoe  les  leçons  étaient 
■hics,  à  ce  qo*on  assure,  par  plus  de 
S/KM)  élèves,    eu    nombre  desquels  se 
knvaicBt  le  fils  même  d'Arislote,  Nico- 
m^,  et  Démétrius  de  Pfaaière,  et  que 
knid'Ê^pte  Ptolémée,  comme  le  roi 
k  Macédoiae  Ceasendre,  lui  firent  les 
pie  brillantes  ofTres  pour  Tattirer  dans 
keiéiats.  Les  Albéoiens  aussi  l'avaient 
tttdie  eatime,   que  quelques  ennemis, 
jfktn  de  sa  gloire,  l'ayant  accusé  d'im- 
pitié,  ib  n'échappèrent  eui-mémes  qu'a- 
ise peine  au   cbàtimcnt  qu'ils  avaient 
lirhW  ocNfttre  lui.  Théophraste  recber- 
dnit  avant  tout  le  grâce  et  la  dignité 
km  SCS  ^aooura  :  aussi  dit-on  qu'Aria* 
iBle  diangea  son  nom  véritable  de  Tyr- 
Une  ea  oeloi  d'Eupbraste  (qui  parle 
hies)«  et  ploa  tard  en  celui  de  Théo- 
fbrmie  (oralcar  diTÎn).  H  mourut  à  l'âge 
et  84  ans,  selon  les  uns,  de  1 06,  selon 
Ib  antres.  Toute  la  Tille  d'Athènes  as- 
fonéraillcs. 

avait  écrit  nn  grand  nom- 
bre d*oaTrages  sur  la  dialectique,  la  mé- 
laphy  tique,  la  moraleet  la  physique;  mal- 
benrêosement  ils  se  sont  perdus  pour  la 
plapart,  en  sorte  qu'il  est  difficile  de  pré- 
ciser les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science 
philosophique.  CepeodaDt,  dans  ce  qui 
Boes  reste  de  loi ,  il  est  aisé  de  reconnaître 
tendance  à  ramener  au  mouvement 
les  transformations  du  monde  ma- 
00  apirituel  :  selon  lui,  les  caté* 
garics  sont  aussi  nombreuses  que  les  va- 
riatioes  et  les  mouvements  auxquels  sont 
isBeicttîs  les  êtres;  et  les  désirs,  les  in- 
aiacis,  les  pensées  et  les  jugements  doi- 
vent être  comptés  parmi  ces  variations 
U  cas  mouvements.  Diogène  Laêrce  lui 
auriboe  plus  de  300  oorraga^.  Le  plus 
«nena  porte  le  titre  de  Caractères  :  ce 
•oaa  des  portraiu  moraox,  tracés  soas  le 


point  de  vue  comique;  mais  il  est  pro- 
bable qu'ils  ne  nous  sont  pas  arrivés  tels 
qu'ils  étaient  sortis  de  sa  plume.  Nous 
avons,  en  outre,  un  fragment  d'un  écrit 
métaphysique  de  Théophraste,  et  surtout 
des  ouvrages  d'histoire  naturelle,  entre 
autres  V Histoire  naturelle  des  plantes. 
Parmi  les  nombreuses  éditions  de  ses 
œuvres,  nous  citerons  celle  des  Aides 
(Venise,  1495  et  1652,  in-fol.),  celle  de 
Bâle  (1541,  in-fol.),  celle  de  Daniel 
Heinsius  (Leyde,  1613,  in-fol.)  et  celle 
de  Schneider  (Leipi.»  1818-31,  5  vol.). 
Les  Caractères  seuls  ont  été  imprimés  par 
Pirkheimer  (Nûremb.,  1 527) ,  Casaubon 
(Lyon,  1592,  avec  addit.,  1599},  Th. 
Gale,  dans  ses  Opusc.  mjrthoLf  Needham 
(  Cantorb. ,  1712),  Schneider  (  léna , 
1799),  Koraî(Paris,l  799)  et  Ast  (Leipz., 
1816).  On  sait  qu'ils  ont  souvent  été 
traduits  en  françab,  et  imprimés  avec 
les  Caractères  de  La  Bruyère  {voy,  ce 
nom  et  ScHWEiCH^nsKa).  C  L» 

THÉOPHTLACTE  Sixogatta,  ori- 
ginaire de  l'Egypte  et  parent  d'un  préfet 
qui  gouverna  ce  pays,  appartient  à  la 
fois  à  la  longue  série  des  historiens  et  a 
celle  des  rhéteurs  qui,  depuis  Constantin- 
le-Grand  jusqu'au!  invasions  des  Arabes, 
entretenaient  dans  l'empire  d*Orient  le 
goût  de  la  littérature  grecque.  Ce  que 
nous  savons  de  sa  vie  privée  se  réduit  à 
fort  peu  de  chose.  D'après  le  témoignage 
de  Photius,  on  croit  qu'il  remplit  des  fonc- 
tions publiques,  qu'il  fut  préfet,  ou  du 
moins  employé  dans  la  recette  des  con- 
tributions; ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
qu'il  vécut  sous  les  empereurs  Maurice, 
Pbocas  et  HéracUus  (582-641).  11  existe 
de  lui  trois  ouvrages  :  1^  une  Histoire 
universelle  en  VIII  livres,  depuis  la  mort 
de  Tibère  II,  arrivée  le  13  août  582, 
jusqu'au  meurtre  de  Maurice  et  de  ses 
fils  ,  que  l'usurpateur  Phocas  fil  assassi- 
ner en  602;  1^  un  opuscule  intitulé  : 
Sur  quelques  difficultés  en  physique  , 
et  leur  solution  :  c'est  un  dialogue  divisé 
en  20  chapitres  dans  lesquels  les  inter- 
locuteurs ,  Anlisthèoe  et  Polycrate ,  dis- 
cutent différentes  questions  d'histoire  na- 
turelle ;  Z'*  un  recueil  de  85  Lettres  mo- 
raleêj  champêtres  et  amoureuses»  Dans 
ce  recueil  l'auteur  ne  traite  que  des  su- 
jets imaginaires  ;  plusieurs  lettres  sont 
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caotéci  avoir  été  écrilet  par  das  penoo» 
nages  illuftrcf ,  Itocrate ,  Périclès ,  Pla- 
ton ,  Thémiitocle  ;  il  y  en  a  même  une 
dans  laquelle  Médèe  reproche  à  Jason 
son  infidélité.  Dans  le  Dialogue  sur  la 
physique,  Théophylacte  se  montre  plutôt 
sophiste  ingénieui  que  grand  naturaliste; 
les  Lettres  sont  une  imitation ,  souvent 
peu  heureuse ,  de  celles  d^Alciphron  et 
d'Aristéuète  ;  mais  sa  composition  histo- 
rique a  pour  nous  une  importance  réelle. 
A  la  vérité,  on  y  retrouve  quelques-uns 
des  défauts  qui  déparent  les  deua  opus- 
cules dont  nous  venons  de  parler  :  in- 
capable de  s'élever  à  la  simplicité  élé- 
gante qui  séduit  dans  les  historiens  grecs 
des  temps  classiques,  Tauteur  emploie 
tour  à  tour  ,  avec  profusion ,  le  langage 
recherché  des  rhéteurs  et  les  expressions 
figurées  de  la  poésie  lyrique.  Toutefois , 
son  ouvrage  n'en  est  pai  moins  aujour- 
d'hui on  de  ceuK  qui  font  le  mieux  con- 
naître le  long  règne  de  l'empereur  Mau- 
rice. Il  ne  donne  que  de  faibles  lumières 
sur  les  événements  qui  eurent  lieu  alors 
en  Italia  et  en  Afrique  ;  mais ,  dans  les 
trois  derniers  livres,  Fauteur  retrace,  avec 
l'exactitude  d'un  contemporain  attentif, 
l'histoire  de*  guerres  peu  glorieuses  des 
Grecs  contre  les  Avares  et  les  Slaves  ;  il 
raconte  d'une  manière  touchante  (VIII, 
Il  )  la  chute  et  U  mort  tragique  de  l'em- 
pereur Maurice ,  dont  les  vertus  rigides 
et  parcimonieuses  furent  la  cause  ou  le 
prétexte  de  la  révolte  d'une  armée  indis- 
ciplinée stationnée  sur  le«  bords  du  Da- 
nube. Nous  devons  surtout  à  Théophy- 
lacte des  détails  précieux  à  la  fois  pour 
l'histoire  et  la  géographie,  concernant 
les  guerres  que  te  prince  dont  il  fuit  con- 
naître le  règne  eut  à  soutenir  contre  les 
Perses,  sur  1rs  frontières  orientales  de 
Tempire,  qui  se  prolongeait  alors,  vers 
l'est,  bien  au  delà  des  anciennes  bornes 
du  temps  d'Auguste,  jusqu'aux  bords  du 
Tigre,  aux  ri>esde  l'Araxe  et  aux  envi- 
rons de  la  mer  Caspienne.  On  trouve 
dans  cette  partie  de  l'ouvrage  des  faits 
curieux  d*où  ressort  d'une  manièrr  pi- 
quante ladilference  d'idées,  de  religion, 
de  préjugés,  de  mœun  qui  séparait 
l'Orient  soumis  aux  lois  de  Zoroaslre 
de  IV mpire  de  (^onstantinople,  chrétien 
par  sei  cruyances,  grec  da  laoga|e,  ro- 


main encore  par  tes  iostitntîoDS.  Enfin 
Théophylacte  nous  a  conservé  teztaello- 
ment,  sans  vouloir  corriger  les  fautes 
commises  par  les  rédacteurs,  pluaieun 
pièces  authentiques  et  officielles,  impor« 
tantes  non  -seulement  sons  le  point  de  me 
historique,  mais  encore  utiles  pour  faire 
connaître  l'état  de  la  langue  grecque  telle 
qu'on  la  parlait  et  l'écrivait  communé- 
ment au  VI*  tiède  de  notre  ère.  De  œ 
nombre,  sont  l'allocution  de  l'empereur 
Justin  II  mourant  (III,  11  ),  la  traduction 
littérale  de  la  correspondance  entre  l'o- 
surpateur  Bahram  et  Rhosrou  II  Parwiz 
(IV,  7  et  8),  la  lettre  de  ce  dernier  à  l'em- 
pereur Maurice  (VI,  H).  Ajoutons  que 
Théophylacte,  qui  écrivait  vers  l'an  639 
(VIII,  12;,  eil  le  dernier  de  cette  série 
d*historiensb)-zantins(i>o>'.)àlaquelleap« 
partiennent  Procopeet  Agathias.  Il  pré- 
cède immédiatement  une  longue  pério- 
de d'ignorance  et  de  fanatisme  exalté  pen- 
dant laquelle  Tempire  Grec,  envahi  par 
lesArabes,  perditses  plus  belles  provinoca, 
la  Syrie,  TKgypte,  l'Afrique,  tandis  qne 
les  successeurs  d'Iléraclius  et  les  princes 
de  la  dvnastie  Isaurienne  se  déshonore- 
rent  par  leurs  cruautés  et  par  leur  mépris 
sauvage  pour  les  lettres.  Sous  leur  règne 
il  n'y  eut  plus  que  des  chroniqueurs. — 
L'Histoire  de  Théophylacte  fut  publiée 
pour  la  première  fois ,  avec  une  version 
latine,  par  Jacques  Pontanus,  Ingolstadt, 
1604,  10-4*^;  imprimée  définis  à  Parii, 
1648,  in-fol.,  par  Ch.-Ann.  Fabrot, 
dans  la  Collection  bvsantine  du  Ixïuvre, 
elle  a  été  reproduite  dans  celle  qui  pa- 
rait sous  les  auspices  de  TAcadémie  royale 
dr  Berlin  ;  d.ins  cette  dernière  publica- 
tion, Konn,  1834,  in-8",  M.Imm.  Bek- 
ker  a  corrigé  plusieurs  fautes  du  texte  et 
de  la  traduction  latine.  On  trouve  les 
Lettres  de  Théophylacte  dans  les  collec- 
tions d*épistolographes  grecs  données  par 
Aide,  Henri  Eiiienne  et  Clujas;  elles  ont 
été  au^si  publiées  par  d'autres  savants, 
ainsi  que  les  Questions  naturelles.  Ma» 
Texceliente  édition  de  ces  deux  Opuscu- 
les qui  a  paru  à  Paris,  1835 ,  in- 8",  et 
qu'on  doit  aux  soins  et  à  l'érudition  de 
M.  Boiaionade,  rend  superBues  tontes 
les  éditions  précédentes.  H 

THtoPNErSTIK,  de  jî-.;.  Dieu, 
et  nvîvviÇf  le  aoulUe,  voj,  ÏMfitLATioB. 
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TUUWOMPK,bîttorieagKcdaiv«  , 
fticcle  avmDt  Tcre  chrétîeooe,  Oftqait  à 
Ckmei  fot disciple d*Isocnte.  Il coDiioua 
rhàlotre  de  Thucydide,  et  composa  des 
Bttténiques  eo  XI  livres,  et  des  Philip- 
ptqu^s  en  LVIII  lifres,  composiliuns 
doîâtla  majcare  partie  existait  encore  dn 
icBpe  de  Photius.  M.  Wichers  a  doDoé 
■■e  éditioB  spéciale  de  loat  ce  qui  nous 
raKdcsoaTrafesdeThéopompe  (Leyde, 
1839  ,  et  pour  Tapprécialion  de  cet  his- 
torien on  peut  lire  Pflugk,  De  Theopom- 
pî  vttd  et  scriptu  (Berlin,  1 827).  C  L. 
THÉORBE,  voY.  Luth. 
THÉORE,  i>of  .Théorie  (antiq.)  et 
OmacLX,  T.  XYIII,  p.  726. 

mÉORÈXE  (^iw/BQfia ,  spectacle, 
ee  ^nc  Ton  considère,  de  .&rwj&îa>,  je  re- 
prde,  oonicmple).  Ce  mot,  partîcalière- 
■cnt  oaîté  dans  les  sciences  exactes,  s'ap- 
piîqne  à  aoe  proposition  dont  la  vérité, 
ponr  ftre  aperçue,  exige  un  discours 
niMonc  qn'on  nomme  démonstration 
Mgr.).  Un  théorème  est  donc  Ténoncé 
Mmnaîre  d'nne  proposition  qu'il  s*agit 
dt  dènontrcr  :  ainsi,  lorsqu'on  dit  que 
k  iommie  des  trois  angles  d*un  trian- 
gle  qmeieoMque  est  équivalente  à  deux 
droits,  on  émet  un  théorème  ;  car  la  Té- 
riié  de  œcie  proposition  est  loin  d*étre 
évidente  par  elle-même,  ce  qui  la  distin- 
ÇBs  de  raxiome(vo^.).  Lorsque  le  théo- 
rème est  prouvé,  on  en  tire  comme  con- 
lequenoes  d^aolres  propositions  qui  pren- 
ami  le  nom  de  corollaires  {yojr,  ce 
aot).  L.  L. 

THÉORIE ,  dn  grec  âioipia, ,  qui  si- 

^ifie  proprement  contemplation  ou  con- 

Mdctaûon.  Dans  Torigine,  ce  mot  fut 

appliqué  à  la  spéculation ,  aux  notions 

tpccnlaiivca,  c*est-à-dire  à  la  connais- 

MBce  et  à  Tcxamen  des  choses  ab>lrailes 

^oi  ne  tombent  pas  sous  les  sens ,  mais 

prennent  leur  source  dans  la  raison  ;  plus 

iird,  il  servit  à  déligner  la  connaissance 

KÎentifiqne, la  science  en  général, par  op- 

|jasilion  à  la  pratique  (iHjy,)  ou  à  Fap- 

piicatioa  de   la  science.  Quoique  l*une 

«appose  Tautre,  il  est  rare  qu^elles  se 

trouvent  réunies  dans  la  même  personne. 

iuMÎ    distingue- 1- on    les    théoriciens^ 

c'eii -à-dire  ceux  qui  ne  considèrent  un 

ohjrt  que  icientifiquement  ou  rationnel- 

i^ment ,  qui  a'oocnpent  d'en  déterminer 
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les  lois,  des  praticiens  qui  appliquent 
ces  lois  sans  en  avoir  qnelquefois  une 
connaissance  bien  claire.  Par  Tépithète 
théorique  ou  théorétique^  on  peut  qua<^ 
li6er  ou  l'objet  en  lui-même,  ou  bien  seu- 
lement la  manière  dont  on  le  traite.  Re- 
lativement k  l'objet,  on  appelle  théori- 
que tout  ce  qui  concerne  la  connaissance 
de  cet  objet ,  tout  ce  qui  a  pour  but  de 
l'éclaircir,  de  l'expliquer  :  ainsi,  l'on  dît 
une  connaissance  théorique,  la  philoso- 
phie théorique,  la  raison  théorique.  Par 
opposition,  la  connaissance  pratique  est 
celle  qui  a  pour  objet  l'application  :  la 
philosophie  pratique  est  la  partie  de  la 
philosophie  qui   prescrit  des  règles  de 
conduite,  etc.  Relativement  à  la  manière 
de  traiter  le  sujet,  le  mot  théorique  s'em- 
ploie pour  désigner  ce  qui  est  considéré 
sous  un  point  de  vue  purement  scienti- 
fique, c'est-à-dire  sans  égard  au  mode 
d'application.  C'est  ainsi  que  l'on  dit 
l'expoaition  théorique  d'une  science  et  la 
tendance  pratique  d'une  leçon,  de  même 
qu'une  connaissance  pratique  par  oppo* 
sition  à  une  connaissance  théorique,  la- 
quelle n'a  pour  but  que  de  déterminer 
son  objet,  d'en   rechercher  la  nature. 
Dans  ce  dernier  sens,  théorique  et  /?/vi- 
tique  sont  deux  termes  corrélatifs  et  op- 
posés l'un  à  l'autre  ;  tandis  que  dans  le 
premier,  entre  l'activité  théorique  et  Tac- 
tivité  pratique  de  l'esprit,  se  place  l'acti- 
vité esthétique  :  aussi  ne  peut -on  ap- 
prouver la  division  de  la  philosophie  en 
théorique  et  pratique ,  car  elle  est  évi- 
demment incomplète.  —  Dans  le  langage 
ordinaire,  on  entend  par  théorie  un  en- 
semble de  règles  de  conduite,  et  dans  le 
langage  scientifique,  un  système  de  con- 
naissances tendante  ramener  une  matière 
empirique  donnée  à  des  idées  et  à  des 
I  lois  générales,  et  à  l'expliquer  par  elles: 
;  c*est  dans  ce  sens   qu'on   parle   d'une 
I  théorie   de    la  lumière,   de   la    pesan- 
I  teur,  etc.  Dès  qu'une  science  empirique 
commence  à  rechercher  le.^  principes  et 
la  liaison  des  phénomènes ,  elle  tend  à 
construire  une  théorie,  d'où  résulte,  d'un 
autre  côté,  que  l'expérience  est  la  pierre 
de  touche  de  toute  théorie.  La  possibi- 
lité de  trouver  uue  iJée  qui  pui.sse  servir 
de  fundeiueut  à  une  théorie  suppose  uoii- 
seulement  une  grande  justesse  d'esprii. 
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mais  encore  une  graode  rîchesie  en  hea- 
reusee  combinaisonty  et  jusqu'à  présent 
on  n*a  réussi  que  clans  un  certain  nom- 
bre de  cas  à  déduire  des  faits  connus 
une  théorie  satisfaÎÂaole.  Sauf  ces  cas,  et 
à  IVgard  des  autres  collections  de  faits, 
la  théorie  reste  plus  ou  moins  à  Fétat 
d*bypothèse  :  aussi,  de  nonvelles  expé- 
riences peuvent  venir  la  renverser.  Ce 
sort  fâcheux  n'est  guère  à  redouter  pour 
oerl aines  théories  basées  sur  des  vérités 
matliémaliques,  par  exemple  celle  sur 
laquelle  repose  aujourd'hui  l'astrono- 
mie. C*  Lt% 

THÉORIE  (antiq.).  On  appelait  ainsi 
les  députations  solennelles  que  les  villes 
grecques  envoyaient  à  Delphes,  à  Olyni- 
pie,  à  Délos,  etc.,  pour  consulter  les 
oracles  ou  pour  assister  aux  jeux  publics 
[yoy.  T.  XVUI,  p.  726J.  Ces  députa- 
lions  déployaient  une  grande  magnifi- 
cence et  marchaient  entourées  de  chœurs 
de  danse  et  de  chant.  C'étaient  des  proces- 
sions embellies  de  tout  le  prestige  des 
arts.  Athènes  se  distinguait  par  son  luxe 
et  sa  piété  dans  ces  poétiques  pèlerina- 
ges. Pour  porter  sa  théorie  à  Déloa,  elle 
avait  pieusement  conservé  la  galère  même 
de  Thésée,  et,  tant  que  cette  galère  sa» 
crée  n'était  pas  rentrée  au  Pyrée,  on 
ne  pouvait  exécuter  aucun  criminel.  La 
religion  venait  partout  en  aide  à  l'huma- 
nité. F.  D. 

THÉOSOPHIE ,  science  de  Dieu , 
science  divine,  nom  qu'on  donne  à  une 
prétendue  connaissance  des  choses  sur- 
naturelles que  rhomme  peut  admettre, 
espérer  et  croire,  mais  au  sujet  desquelles 
il  ne  sait  rien  de  certain.  La  théosophie 
est  donc  une  espèce  de  mysticisme  (  \^y) 
ayant  sa  source  dans  une  imagination 
exaltée  et  souvent  dans  le  désordre  des 
sens.  La  science  hermétique  [voy,  Hsa- 
MKS  TaisxÉGisTF.)  ct  U  magie  peuvent 
être  rrgardées  comme  des  effets  de  la 
théosophie.  Cependant  les  théosophes 
sont  des  enthousiastes  plutôt  préoccupes 
de  théories  que  de  pratiques;  riutuilion 
dont  ils  se  vantent,  ils  y  croient  de  bonne 
foi.  et  leurs  rêves  ont  généralement  un 
côté  sérieux  et  respectable.  /'o> .  B(».iimr 

\JaCob)^  SAI!fT-IdAaTIlf  ,  SwtDKHBOaG, 

etc.  Z. 

THÉOT  ^CATBtai<«B)  y  surnommée 


la  mère  de  Diem^  voy*  Obalk  (don)  et 

ROBBSPIEEES. 

THÉRAHËNE,  un  des  trente  tyrau 
d'Athènes,  était  natif  de  l'Ile  de  Géo»,  et 
fut  formé  à  l'école  de  l'orateur  Prodicna, 
son  compatriote,  puis  à  celle  de  Socratc. 
Il  prit  part  de  bonne  heure  aux  affaires 
publiques.  Mais  la  facilité  avec  laquelle 
il  changea  d'opinions  et  de  parti  lui  fil 
donner  le  surnom  de  Cothurne ,  chaus- 
sure allant  à  tous  les  pieds.  En  effet,  après 
avoir  contribué  à  l'établissement  de  la 
tyrannie  des  quatre- cents  sur  les  mines 
de  la  démocratie ,  il  prêta ,  quatre  aHMS 
plus  tard,  les  mains  au  renversement  de 
ce  gouvernement  éphémère.  D'abord  op- 
posé à  la  giierre  du  Péloponnèse  p  il  y 
accepta  dans  la  suite  le  oommandeBMt 
de  20  galères.  L'an  408  av.  J.-C,  il  mil 
le  siège  devant  Chalcédoine,  qu'il  frappa 
d'une  contribution,  el  devant  Byiancc, 
qu'il  surprit  el  emporta  avec  le  aecoon 
d'Alcibiade.  Chef  d'une  partie  de  TniU 
droite  au  combat  naval  des  Égîm 
(406),  il  fut  chargé  de  recueillir  les 
des  Athéniens  qui  avaient  péri;  mais 
tempête  l'ayant  empêché  d'accomplir 
cette  mission,  il  fut  accusé  devant  ras- 
semblée du  peuple,  et  eut  l'adresse  dt  ré- 
torquer cette  accusation  contre  les  §é- 
néraux  qui  commandaient  aux  Éginnsas 
et  qui  furent  condamnés  à  mort.  Après 
la  bataille  d'.'Egos-Potamos  (voy-  ce  nom 
et  CiRKCR,  T.  XUI,  p.  24),  et  pendant 
le  siège  d'Athènes  par  Ly sandre,  Tbéra- 
mène  fut  envoyé,  lui  dixième,  à  Sparte, 
pour  traiter  de  la  paix,  qu'il  n'obtint 
qu'à  la  condition  de  détruire  les  mnn 
du  Pirée,  de  livrer  une  grande  partie  des 
galères,  et  de  rappeler  les  bannis.  A  la 
suite  de  ce  traité  humiliant,  l'anarchie 
se  mit  dans  Athènes.  Théramène,  con- 
traire à  l'oligarchie,  fut  menacé  de  mort, 
et  ne  put  s'opposer  à  rétablissement  des 
trente  tyrans  [voy,)  qui  furent  imposés 
à  sa  malheureuse  patrie  par  l'influencn 
de  Lysandre.  H  accepta  même  une  part 
dans  ce  gouvernement,  et  sa  modération 
balan<;a  pendant  quelque  temps  dans  \m 
conseil  la  criuuté  et  la  cupidité  de  ses 
collègues.  Mais  accusé  en  plein  sénat  de 
trahison  par  Critias,  qui  avait  résolu  sa 
|>erte,  il  tenta  vainement  de  se  défendre. 
Critias,  sans  même  sllcr  sus  voix,  pro* 
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sft  tcstcoce  en  Tertu  da  pouvoir 
des  trente,  etThéramèDe,  arraché  de  Tao- 
leioù  il  s^était  réfugié,  fut  forcé  de  boire 
la  cîgnc,  ce  qn*il  fit  avec  calme  et  en  dé- 
tonant Critiat  à  une  mort  prochaine 
(Fan  403  av.  J.-C).  Théramène,  qui 
paeiédiit  k  on  égal  degré  le  talent  de 
parler  et  d^agir,  a  été  mit,  par  Cicéron, 
liatcment  après  Thémistocle  et  Pé- 
D'nn  autre  côté,  Aristophane,  son 
coMeniporain,  Ta  représenté  dans  sa  co- 
Gmtouiiies  comoie  on  homme 
it  retors  et  habile  à  faire 
à  son  profit  les  droonstances  les 
pins  équivoques.  D.  A.  D. 

THÉIIAPEUTES ,  nom  grec  que 
Ton  éonnait  en  Egypte,  sous  les  Ptolé- 
Easéoiens  juifs.  Foy,  et  nom, 
TBÉRAPEUTIQUE  (de  5c/>«irivu, 
je  traite,  je  reasédie),  uoe  des  parties  les 
pins  issfntîelles  de  la  médecine  (voy.  T. 
XVII,  p.  478)  et  qui  a  pour  bnt  d'ap- 
traitcment  des  maladies  les 
.  qnc  reipérience  a  démontrés  être 
ks  pina  propres  à  les  combattre.  La  thé- 
lafwliniiii  no  peut  procéder  à  son  œu- 
«t  qn^  nne  condition,  c*est  que  le  dia- 
(vay.)  de  l'aflectioo  morbide  à 
il  a^agit  de  remédier  ait  été  au 
ppialaMe  nettement  déterminé.  Ce  dia- 
fBoatie  ai  iaaportant,  et  qui  seul  légitime 
feaploi  d*nne  médication  active,  ne  sup- 
pose pM  sealeoKDt  la  coonaissance  des 
ahératâons  locales  ou  générales  qui  se 
RBCtinticnt  dans  Torganisme;  il  faut 
qnll  tienne  compte  des  conditions  d*hé- 
fédsté,  des  aptitudes  coogéniales,  des  io- 
iépidémiques,qui  i  m  priment  sou- 
iladics  les  plus  différentes  un 
ochec  particulier;  de  Tâge,  de  Tétat  des 
farros  des  maladies  antérieures,  qui  peu- 
vent m  la  fois  éclairer  le  médecin  sur  To- 
tigine  de  Taffection  qu'il  a  actuellement 
sons  Isa  jeoz,  et  le  diriger  dans  les  moyens 
ountiik.  CTest  de  toutes  ces  circonstances 
on  Boina  rigoureusement  iuterpré- 
par  r homme  de  l*art,  que  découlent 
ce  qu'on  appelle  les  indications  théra- 
peutiques, c'est-à-dire  les  raisons  sur  la 
fai  éiiqufllfi  tel  ou  tel  moyen,  telle  ou 
idie  ■ériiration  est  mise  en  usage  pour 
une  maladie  donnée.  Mais  il 
itqne  las  indications  se  croi- 
ct  m  cootradiacaty  qa*iuie  série  de 


phénomènee  appelle  l'application  d'une 
thérapeutique  qu'un  antre  ordre  d'acci- 
dents repousse.  Là  est  une  des  plus 
grandes  difficultés  que  l'art  puisse  ren- 
contrer dans  la  pratique.  Il  est  un  cer- 
tain nombre  de  cas  dans  lesquels  le  mé- 
decin peut  louvoyer,  si  nous  pouvons 
ainsi  dire,  entre  ces  symptômes  contra- 
dictoires, et  répondre  par  une  médica- 
tion habilement  ménagée  aux  diverses 
exigences  de  la  maladie;  mais  il  en  est 
quelques-uns  où  il  ne  peut  tenter  de 
pallier  un  accident,  sans  en  exagérer  un 
autre  :  il  doit  alors  agir  avec  une  excessive 
circonspection,  et  pousser  même  quel- 
quefois la  prudence  jusqu'à  l'abstention 
eomplète. 

Si  les  indications  que  la  thérapeuti- 
que doit  s'efforcer  de  remplir  sont  nom- 
breuses, nombreux  aussi  sont  les  moyens 
dont  l'art  dbpose  pour  parvenir  à  ce  but  : 
nous  devons  nous  cootenter  ici  d'indi- 
quer rapidement  quelques-uns  des  prin- 
cipaux. 

L'hygiène,  la  matière  médicale,  la 
chirurgie  [voy,  ces  mots)  sont  les  trois 
sources  où  la  thérapeutique  pnise  les 
moyens  dont  elle  a  besoin  pour  modifier 
l'organisme  souffrant  et  rétablir  Thar- 
monie  des  fonctions  nécessaire  an  jen 
régulier  de  la  vie. 

Dans  le  cours  comme  dans  la  conva- 
lescence des  maladies  aiguës,  le  régime 
{vor-)  des  malades  doit  être  réglé  avec 
une  extrême  attention;  cette  surveillan- 
ce se  portera  également  sur  les  qualités 
de  l'air  qu'ils  respirent,  sur  les  impres- 
sions morales  dont  ils  peuvent  être  af- 
fectés, etc.  Mais  c'est  surtout  dans  le 
traitement  des  maladies  chroniques  que 
la  thérapeutique  s'appuie  sur  les  ressour- 
ces que  lui  fournit  l'hygiène.  Il  s'agit  ici 
de  modifier  profondément  l'organisme, 
de  rompre  des  habitudes  morbides  re- 
belles; il  est  facile  de  comprendre  que 
pour  arriver  à  un  tel  but,  pour  trans- 
former un  mode  vicieux  de  vitalité,  il  est 
rigoureusement  nécessaire  de  seconder 
les  autres  moyens  de  l'art  par  l'hygiène, 
dont  l'action  leule  mais  continue  finit  par 
exercer  l'influence  la  plus  profonde  sur 
l'organisme  vivant. 

Les  moyens  que  la  thérapeutique  em- 
prunte à  la  matière  médicale  (vof  •)  sont 


TUË 


(74> 


TUE 


extrcuicnieDt  variéi  :  loul  ce  qui  peut 
modiBer  les  fooclions  de  l'économie  cit 
suài-eplible  d*êlre  employé  dans  une  in- 
tenliou  Ihérâpeutique.  Il  suffit,  pour  cela, 
qu^une  expérience  sévère  en  ait  fait  con- 
naître les  effets  dans  des  conditions  dé- 
terminées, de  manière  à  ce  que,  dans  les 
applicalîoos  qui  en  sont  faites  à  Thomme 
souffrant,  ceux-ci  puissent  être  prévus. 
La  plupart  de  ces  moyens  se  résument 
daus  des  méthodes  générales  qu*on  ap- 
pelle//irir//ra/<<;^/.%,  et  par  lesquelles  on  se 
propose  de  remplir  les  principales  indi- 
cations thérapeutiques.  Il  nVst  pas  jus- 
qu'aux moyens  moraux  dont  on  ne  puisse 
se  servir  comme  d'un  levier  puis&ant, 
pour  combattre  un  certain  nombre  de 
symptômes  dans  les  maladies. 

?îous  avons  dit  que  la  chirurgie  était 
également  mise  à  contribution  par  la  mé- 
decine dans  le  traitement  des  maladies  in- 
ternes: c'est  ainsi,  en  effet,  qu'elle  lui  em- 
prunte certaines  opérations,  comme  la 
saignée,  l'application  des  ven toutes,  etc., 
pour  lutter  contre  une  réaction  phlogis- 
tique  intense.  Cette  partie  importante 
de  Tart  de  guérir  a  elle-même  une  thé- 
rapeutique qui  lui  est  propre  et  à  l'aide 
lie  laquelle  elle  remédie  aux  maladies 
externes  :  les  principales  méthodes  de 
celte  partie  de  la  théra|>eutique  sont  com- 
prise» sous  le  nom  générique  d\t/têra- 
tions.  Vity.  CHiauRGii.,  et  au'^si  M»:i>e- 
ciNB,  MfcOEciir,  Maladies,  Clinique, 
i-tc.  M.  S-N. 

THÉRÈSE  (sainte),  réformatrice  de 
Tordre  des  carmélites,  était  née  à  Avila 
(Vieille-Castille),  le  28  mars  lâlâ.  DVx- 
Iraction  noble,  elle  avait  à  peine  12  ans 
lorsqu'elle  perdit  sa  mère,  et  qu'elle  re»ta 
frous  la  tutelle  |»aternelle  avec  neuf  frères 
et  deux  sœurs.  Son  père,  Alphonse  San- 
che/  de  Cépède,  aimait  les  bons  livres; 
ba  mère,  quoique  piruse,  y  joignait  en 
cachette  des  romans  à  la  mode.  Après  sa 
mort,  Thérèse  continua  ces  lectures  dan- 
gereuses. 1^  désir  de  plaire  s'empara  de 
"OU  cœur  ;  entraînée  par  le»  perfides  con- 
seils d'une  parente,  elle  s'abandonnait 
avec  une  inconcevable  légèrrté  à  des 
liaisons  qui  pouvaient  la  compromettre  ; 
mais  son  père  coupa  le  mal  dans  sa  ra- 
cine, en  la  laiiant  entier  dans  une  mai- 
Min  de  icligicttse»  augurtines.  Le  goût  de 


la  vie  du  cloître  loi  vint  dam  cette  mai- 
son,  et,  pendant  une  maladie  qu'elle  fil 
alors,  elle  demanda  à  son  père  la  per- 
mission de  se  (  onsacrer  à  Dieu.  Son  père 
la  lui  ayant  refusée, elle  s'enfuit  un  matiop 
et  se  fit  recevoir  chex  les  carmélitca  com* 
me  novice.  En  1534,  elle  prononça  ica 
vœux.  Mais  elle  n'avait  paa  assez  ooo- 
sulté  ses  forces  physiques,  et  dès  lora 
commencèrent  pour  elle  d'affreuses  souf- 
frances qui  ruinèrent  à  jamais  sa  santé 
délicate,  et  mirent  tant  de  fois  à  Téprenve 
sa  sainte  résignation.  Ou  souffrir^  om 
mourir^  tel  était  le  vœu  qu'elle  ne  cc«e 
de  répéter  jusqu'au  moment  où   Dicn 
la  rappela  à  lui.  Mais  le  terme  fixé  à 
ses  douleurs  était  encore  bien  éloigné* 
Pendant  un  faible  retour  à  la  santé,  lea 
idées  mondaines  reprirent  le  dcasoi  chca 
elle.  Son  couvent  n'étant  point  tenu  à  le 
clôture,  elle  recevait  la  visite  des  per- 
sonnes du  monde  qui  trouvaient  plaiair 
il  l'entendre;  elle-même  se  livrait  avec 
charme  à  ces  entretiens  :  sa  piété  en  loaf- 
frit.  Enfin  son  père  mourut;  elle  avait 
24  a ns.  Thérèse  prit,  pour  diriger  se  coa* 
science,  le  prêtre  qui  avait  assisté  mm 
père  à  ses  derniers  moments;  sescoaieîb 
la  rappelèrent  à  Dieu;  la   lecture  4m 
Conjesstons  de  S.  Augustin  acheva  de  la 
ramener  à  sa  vie  de  pénitence.  Atteinte 
d'une  horrible  maladie  nerveuse,  qui 
lui  paralmit  le  corps  entier  et  ne  loi 
laissait  que  l'usage  d'un  seul  doigt,  on 
crut  plus  d'une  fois  à  sa  mort,  et  sa  tombe 
creusée  déjà  était  prête  à  la  recevoir. 
Enfin  un  vo\age  aux  eaux  lui  rendit  une 
partie  de  ses  mouvements,  mais  son  es- 
tomac délabré  ne  put,  pendant  20  ans, 
conserver   qu'une    bien  faible    portion 
des  aliments  qu'on  la  forçait  de  prendre. 
Elle  recouvra  toutefois  assez  de  force  pour 
tracer  de  sa  main  sa  propre  histoire,  en 
plutôt  celle  de  ^es  impressions  de  chaque 
jour.  Ce  livre  felèbre,  conservé  en  au- 
tographe à  l'Esi-urial,  lui  fut  inspiré  par 
la  volonté  de  son  confesseur;  on  y  trouw 
à  chaque  page  les  trace>  d'un  illumioisae 
consacre  aujourd'hui  par  la  foi  de»  fidè- 
les et  par  les  canonisations  de  l'Église. 
Toutes  ses  révélations,  empreintes  d*UM 
poésie  divine,  attestent  quVIle  croyait 
fermement  à  uue  union  spirituelle  entre 
elle  et  Jésus- Christ;  elle  voyait  Ui 
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daDs  toate  n  splcnileury  et  recevait  de 
lui  des  iiupintioDS  dont  elle  faisait  son 
profit  dans  ses  rapports  avec  rhumanité 
•oufiraote.  Elle  cooçot  la  pensée  de  fon- 
der an  monastère  pour  la  stricte  obser- 
«iBce  de  U  rèfle  de  son  ordre,  qui  com- 
prenait Toblifalion  de  la  pauvreté,  de  la 
wHinde  et  du  silence.  Après  deux  an- 
nées de  luttes,  elle  reçut  enfin  de  Pie  IV 
des  bulles  qui  lui  permirent  de  faire 
prendre  le  Toile  à  douze  religieuses  pla- 
cées sons  rinvocation  de  saint  Joseph 
24  août  1563;.  Ces  saintes  femmes  n'a- 
vaient poar  toute  chaussure  que  des 
iandAle»,  et,  pour  lit,  une  crèche  garnie 
de  paille;  elles  consacraient  huit  mois 
de  Tannée  aux  rigueurs  du  je&ne,  et  s'ab- 
uenaîcnt  tout- à-fait  de  la  chair  des  ani- 
■aui.  Cette  réforme  fit  bientôt  de  rapi- 
des progrès,  et  l'on  vit  de  nouveaux 
■ooastcres  s'élever  sur  le  même  modèle 
i  Médina  del  Campo,  Valladolid,  Se- 
TîISc,  Palencia,  Ségovie,  Burgos,  Sala- 
Banque.  La  modicité  de  ses  ressources 
ae  fat  pas  même  pour  la  sainte  d^Avila 
ra  obstacle  à  aes  succès;  et,  outre  1 7  mo- 
aafièrcs  de  filles,  elle  ent  la  gloire  de 
prêsiJei  à  la  fondation  de  15  maisons 
Aommcs,  connus  sous  la  dénomination 
et  earmes  déchaussés.  Un  chapitre  as- 
lewblé  à  Alcala,  par  les  soins  de  Phi- 
lippe IV,  mit  le  comble  à  ses  désirs,  en 
ikirifiant  ses  fondations  et  en  mettant 
.■e»  maisons  de  sa  réforme  sous  la  direc- 
iMo  d^oB  provincial  de  son  ordre.  Les 
vovaçca  de  S**  Thérèse  avaient  aggravé  ses 
iafimites;  deux  fois  elle  s'était  démis  le 
^ra«  gauche  en  tombant,  et  elle  était  res- 
'.ce  estropiée  fautede  soins  suffisants.  Elle 
KHinit  a  Albe  de  Tormes  d'un  flux  de 
MDg,  le  5  oct.  1582.  Ce  jour-là  même 
l'opermit  la  réforme  du  calendrier  :  dix 
,ymn  «levaient  être  supprimés,  en  sorte 
pe  ce  jour  fut  compté  pour  le  15,  date 
fOBoacree  par  TÉglise  pour  la  fête  de 
S*  Thérèse.  Elle  fut  ensevelie  sous  la 
pTÎle  do  chœur  du  couvent ,  où  elle 
■lourut,  mais  sa  ville  natale  la  réclama, 
Aies  restes  précieui  forent  transportés, 
n  1585,  à  Avila,  dans  la  maison  des 
rvméiJtcs  de  saint  Joseph.  Quatre  an- 
avf  aprèa.  le  duc  d'Albe  obtint  à  son 
lov  da  pape  qu'elle  lut  rendue  à  sa 
sepoltore.  Béatifiée  en  1614 
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I  par  un  décret  de  Paul  V,  elle  fut  mise 
-  au  nombre  des  saints,  en  1622,  par  une 
bulle  de  Grégoire  XV,  et  reçut  du  pape 
Urbain  VIII  le  titre  refusé  à  toute  autre 
;  personne  de  son  sexe,  de  (/odeur  de 
!  l'Église.  S**  Thérèse ,  outre  V Histoire 

>  (le  sa  vie,  a  laissé  celle  de  ses  fonda^ 
\  lions;   elle  a  adressé  son    Chemin  de 

>  la  jyerfeciion  au  célèbre  dominicain  Ba- 
I  gnè.^,  et  sou  Château  de  Came  au  carme 
,  Jérôme  Graciau.  On  lui  doit  de  plus  la 

Manière  de  visiter  les  monastères  ;  des 
Auis  à  ses  religieuses;  des  Méditations 
\  sur  te  Pater;  des  Pensées  sur  l'amour 
I  de  Dieu;  des  Méditations  sur  ia  com" 
I  munion;  un  Cantique  après  la  commu^ 
\  nion^  connu  sous  le  nom  de  Glose  de 
,  S^  Thérè^.  Elle  avait,  en  outre,  com- 
;  posé  un  commentaire  sur  le  Cantique 
;  des  Cantiques  ;  mais  sur  Tobservation 
de  son  confesseur,  effrayé  du  sujet,  elle 
consentit  à  le  détruire.  Tous  ces  divers 
écrits,  auxquels  il  faut  ajouter  le  recueil 
de  ses  Lettres,  publié  après  sa  mort,  ont 
été  dignement  commentés  par  le  véné- 
rable Palafox,  évéque  d'Osma.  Arnauld 
d'Andilly  a  traduit  en  français  les  œu- 
vres de  S**  Thérèse  (Paris,  1670,  in- 
fol.,  souv.  réimpr.),  moins  ses  Lettres 
qui  ont  reçu  le  même  honneur  (  1 660- 
1748,  2  vol.  in-4"),  par  Tabbé  Pélicot 
pour  le  1*'  vol.,  et  la  mère  Marie- Mar- 
guerite de  Maupeou  pour  le  2^.  On  doit 
à  Tabbé  Emery  V Esprit  de  sainte  Thé» 
rèse,  recueilli  de  ses  œuvres  et  de  ses 
lettres {Lyouj  1775,1779,  in-8**),  aug- 
menté des  opuscules  de  la  sainte  et  d'une 
notice  sur  l'auteur  dans  une  nouv.  éd.  de 
182o(Avignon,2vol.in-12).  D.  A.  D. 
THÉRÈSE  (ordre  de),  voy-  Ba- 
vière, T.  m,  p.  182. 

THÉRIAQUE  (mot  grec  dérivé  de 
^f,.,  bêle  féroce  ou  venimeuse),  médica- 
ment composé  d^un  grand  nombre  de 
substances  hétérogènes,  et  qui  a  été  long- 
temps préconisé  contre  la  morsure  des 
j  bêtes  venimeuses.  Bien  qu^on  y  ait  avec 
raison  renoncé  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  où  il  était  employé,  on  ne 
Fa  pas  cependant  complètement  proscrit 
de  la  pratique.  La  petite  quantité 
d'opium  comme  les  divers  toniques 
qui  entrent  dans  sa  composition  le 
rendent  en  effet  propre  à  remplir    un 
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ceriftio  nombra  d'indicatloos.  M.  S -h. 

THERMALES  (baux),  de  5t/>fi6fy 

chaud;  ^cp/xac 9  bains  chauds,  dont  les 

Romains  ont  fait  thermœ^  voy.  Eaux 

XINfUALRS. 

THERMES,  du  grec  5t/}fiac,  bains 
chauds,  d'où  les  Latins  ont  fait  !•  mot 
thcrinœ^  que  Ton  a  appliqué  au  bains 
en  général,  même  froids.  Il  y  eut  primi- 
tivement dans  les  gymnases  {voy,)  des 
Grecs  des  endroits  consacrés  aux  bains  et 
destinés  aux  jeunes  gens  qui  venaient  de 
se  livrer  à  des  exercices  corporels.  Plus 
tard,  les  Romains  de  Tempire  les  imitè- 
rent ,  en  les  perfectionnant.  Les  thermes 
devinrent  alors  des  édifices  d'une  grande 
magnificence,  et  de  nombreuses  ruines 
qui  en  restent  encore  aujourd'hui  attes- 
tent jusqu'à  quel  degré  de  splendeur  ils 
parvinrent  sous  les  règnes  de  Néron  et  de 
ses  successeurs.  Le  nombre  des  thermes 
s'éleva  successivement  à  Rome  jusqu'à 
trois  cents,  et  môme  au  delà,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  Pline  le  Jeune.  Ces  édifices 
renfermaient,  comme  ceux  des  Grecs, 
outre  les  salles  de  bains,  des  salles  pour 
les  luttes  des  athlètes,  pour  les  leçons  des 
philosophes,  et  même  des  places  libres 
pour  les  jeux;  on  y  trouvait  aussi  de 
vastes  bibliothèques ,  et  toutes  ces  con- 
structions embrassaient  quelquefois  un 
espace  de  100,000  pieds  carrés.  Les  por- 
tiques et  les  salles  étaient  ornés  de  stucs, 
de  dorures,  de  peintures  et  de  statues 
précieuses.  Viiruve  nous  a  laissé  une 
description  de  ces  monuments.  Les  bains 
en  occupaient  ordinairement  le  centre. 
Ils  se  divisaient  en  plusieurs  parties 
dont  les  principales  étaient  la  salle  où 
l'on  déposait  ses  vêtements,  appelée  chez 
les  Grecs  Vapoth  tên*j  et  le  sptt/iaioriurn 
chez  les  Romains;  la  salle  des  bains  froid«, 
le  louiron  chr/  les  Grecs  et  le  frv^ida-' 
rium  chez  les  Romains;  la  salle  inter- 
médiaire, destinée  à  prévenir  Tinconvé- 
nieut  de  passer  subitement  d'une  tem- 
pérature froide  à  une  température  plus 
élevée  :  c*éiait  la  cvlUi  rnedia  ou  le  ttpi- 
duriurn  des  Romains;  la  salle  où  Ton 
provoquait  la  sueur,  et  dont  le  pavé  était 
échauffé  par  un  hypocuustr  particulier  : 
on  la  nommait  le  iaconium^  à  cause  du 
po<^te  dont  l'usage  venait  de  la  Lacu- 
nie,  ou  bien  encore  sudaiio;  la  pièce 
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conucrée'  aux  bains  d'eau  chaude  y 
et  nommée  indistinctement  ifalneum^ 
ihermolousiay  ou  caltiarium.  Le  milica 
de  cette  salle  était  occupé  par  un  bassin, 
piscina^  et  le  pourtour  formait  une  ga- 
lerie, schola^  où  se  tenaient  les  bai- 
gneurs qui  attendaient  leur  tour,  ou  les 
▼isitenrs.  Enfin  une  dernière  salle,  ren- 
fermant les  huiles  et  les  parfums,  s'ap- 
pelait Veleothisium  ou  unetuarium. 

Les  thermes  de  Néron,  de  Caracalla 
et  d'Alexandre  Sévère,  formaient  na 
vaste  ensemble  de  constructions.  C'ert 
dans  les  bains  de  Titus  et  dans  ceux  de 
Caracalla  qu*ont  été  retrouvés  le  groupa 
de  Laocoon  et  le  buste  d'Hercule  Far- 
nèse.  Les  provinces  de  l'empire  pcasé- 
daient  aussi  des  thermes  magnifiques,  à 
l'instar  de  ceux  de  Rome.  Nous  en  avoua 
un  exemple  à  Paris  (  \yoy,  ce  nom,  T. 
XIX,  p.  232),  où  l'on  voit  encore,  dana 
la  rue  de  la  Harpe,  les  mines  d*nn  mo- 
nument que  l'on  a  nommé  les  Thermet 
de  Julien^  comme  ayant  sans  doute  fiût 
partie  du  vaste  palais  attenant  habité  par 
cet  empereur,  et  qui,  en  raison  de  œlle 
tradition,  a  retenu  le  nom  de  Pâlots  des 
thermes.  Il  se  trouve  maintenant  rénai 
à  l'hôtel  de  Cluny  pour  former  le  mnaéa 
des  monuments  du  moyen -âge  qn'anût  ' 
rassemblés  Du  Sommerard.  On  peut  con- 
sulter, au  sujet  des  thermes  de  Rome,  na  ^ 
remarquable  ouvrage  de  Charles  Camé- 
ron,  intitulé  Description  des  bains  des  ' 
Romains f  en  anglais  et  en  français,  in- 
fol.  accompagné  de  75  planches  et  d'une  *^ 
foule  de  vignettes,  retraçant,  avec  les  ^ 
vues  et  les  plans  de  ces  édifices,  les  res- 
taurai ions  qui  ont  été  faites  à  quelqum- 
uns  d'entre  eux  par  Palladio.   1).  A.  D. 

TllKKMIDOU  (jounïiLK  nu  9),  37 
juillet  179-l,Tiii:RXinoRifci«s,  l'ojr.Coii- 

VKNTIUV  !«ATlO?lAl.K,  RoBKSPlKRaE,  TaL- 

i.iï:n,  Fat.aoN,  etc. 

TUKIl.MODf»  ,  nom  de  plusieurs 
lleu>es  de  rantiquité,  dont  leplusconnn 
est  celui  de  la  Cappadoce,  qui  se  décharge    « 
dans  le  Pnnt-Kuxin  ^mer  >'oire\ 

TIIKIIMOMKTRË  .^rc.uô,-,  chaud, 
uîToov,  nie*uri*\  instrument  de  physi- 
c|uc  qui  sert  ù  mesurer  les  divers  degrés 
de  température,  et  dont  la  construction 
est  fondée  sur  la  propriété  dont  jouis- 
sent les  corps  de  se  dilater  par  le  calori« 


THE  (7 

qop.  loventétn  1600  par  an  Hollandais 
Dominé  Drebbely  le  thermcoiètre  a  subi 
4<pais  oo  grand  nombre  de  modîfica- 
tîooa  et  de  perfcctionnemeoU.  Il  consiste 
gcaérmlcment  en  on  tube  en  verre  droit, 
fermé  par  en  baat,  terminé  à  l'extrémité 
opposée  par  une  boule,  et  dans  lequel 
un  liquide  montant  ou  descendant  sui« 
«ant  rangmenlation  ou  la  diminution  du 
caloriqne   indique,     au   moyen  d'une 
échelle  graduée  qui  j  est  adaptée,  le  de- 
gré enact  de  température  du  milieu  dans 
lequel  l'instrument  est  placé.  Voici  com- 
ment se  eottstroit  un  thermomètre  cen- 
ligTade,  le   plus  généralement  adopté 
anjounThni.  Après  avoir  choisi  un  tube 
de  «erre  très  étroit  et  bien  calibré  dans 
teste  sa  longueur,  on  souffle  une  boule 
àrcxtrémîtédutubeyou  bien  on  y  soude 
^  cylindre  qui  doit  servir  de  réservoir. 
Peur  remplir  ce  réservoir,  on  le  chauffe 
fartement,  puis  on  plonge  Textrémité 
enverte  do  tube  dans  un  vase  qui  con- 
tient da  mercure  parfaitement  pur;  l'air 
dilaté  diminuant  de  volume  en  se  refroi- 
éinani,  le  mercure  monte  dans  le  tube 
m  vertu  de  la  pression  atmosphérique. 
On  chauffe  de  nouveau  ce  mercure,  jus- 
que le  faire  bouillir  :  ses  vapeurs  chas- 
sant l*air  que  conlient  encore  le  tubtf,  et 
si,  dans  cet  état,  on  plonge  son  extrémité 
enverte  dans  le  mercure,  une  nouvelle 
quantité  de  ce  métal  y  pénètre,  et  en  ré- 
pétant encore  l'opération  pour  expulser 
la  dernières  bulles  d'air,  le  mercure  di- 
laté par  la  chaleur  s'élève  dans  toute  la 
Waatear  du  tube  qu'il  déborde.  Ou  se 
bile  alors  de  fermer  l'extrémité  du  tube 
CB  feffilant  à  la  lampe  d'émailleur.  Il  ne 
reste  plus  qu'a  graduer  Tappareil  :  pour 
cela^  on  le  plonge  dans  de  la  glace  fon- 
dante, et  on  prend  pourz^ro  de  l'échelle 
le  point  où  s'arréle  le  mercure  (point 
qui  est  toujours  le  même  dans  le  même 
ihcrmomëtre).  On  le  plonge  ensuite  dans 
et  l'eau  boniibnte,  pure,et  l'on  marque 
100*  au  point  où  s'élève  le  liquide  con- 
tCDU  dans  le  tube.  L'intervalle  compris 
entre  ces  deux  points  est  divisé  en  100 
parties,  ai  l'on  veut  avoir  un  ihermomè- 
1rs  centigrade;  en  80  seulement,  si  l'on 
prelêrc  l'avoir  selon  Réaumur  {voy,). 
Oa  peut  se  servir,  au  lieu  de  mercure, 
d'alocM>l  coloré,  mab  les  thermomètres  à 
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mercure  sont  préférables,  l'alcool  ^n*' 
trant  en  ébnllition  à  78^  centigr.  Il  y  a 
même  des  thermomètres  à  air^  toutefois 
ces  instruments  ne  se  trouvent  que  dans 
les  cabinets  de  physique.  Le  thermomè- 
tre de  Fahrenheit  {yoy^^  très  répandu 
en  Angleterre,  etc.,  marque  82®  à  la  glace 
fondante,  et  212  à  l'eau  bouilhinte,  en 
sorte  qu'il  contient  1 80^  divisions  entre 
ces  deux  limites*.  Il  y  a  des  thermomètres 
métalliques  que  l'on  construit  en  acco« 
lant  ensemble  plusieurs  métaux  d'une 
dilatabilité  différente.  La  description  de 
ces  instruments,  celle  des  thermomèiret 
différentiels  ou  thermascopes^àtA  ther- 
momètres pour  les  maxima  et  les  mi- 
nima ,  inventés  pour  apprécier  les  plus 
faibles  variationa  de  température,  et  qui 
ne  sont  employés  que  parles  physiciens 
dans  des  expériences  très  délicates,  ne 
peuvent  trouver  place  ici;  nous  ren- 
voyons ceux  qui  voudraient  les  connaître 
aux  traités  de  physique.  C.  S-tk. 

TUERMOPYLES  (nom  grec  qui  si- 
gnifie Portes  chaudes  ou  Porte  des 
thermes,  de  âtpfioÇt  chaud,  et  itùlri, 
porte),  fameux  défilé  ainsi  nommé  des 
sources  sulfureuses,  autrefois  consacrées' 
à  Hercule ,  qui  se  rencontrent  dans  ses 
environs.  Resserré  entre  le  mont  OKta 
{voy.)f  qui  s^élève  à  Touest  comme  une 
muraille  infranchissable,  et  des  marais 
dangereux  que  forment  les  eaux  du  golfe 
de  Zeitouni,  ce  passage,  la  véritable  ilef 
de  la  Grèce  du  coté  de  la  Thessalie,ade 
6  à  7  kilom.  de  longueur,  et  souvent 
moins  de  10"*  de  largeur;  en  quelques 
endroits  il  est  même  si  étroit  qu'un  char 
aurait  de  la  peine  à  le  franchir.  Son  im- 
portance, comme  position  militaire,  avait 
été  sentie  longtemps  avant  la  mort  héroï- 
que du  roi  Léonidas  {voy,)  et  de  ses 
Spartiates.  Les  Phocéens  l'avaient  coupé 
par  un  mur.  Plus  tard ,  l'empereur  Ju- 
lien le  fortifia  de  nouveau.  C'était  aux 
Thermopyles  que  siégeait  le  tribunal 
amphictyonique  {voy,)\  ce  fut  encore 
aux  Thermopyles  que  la  victoire  d'An« 
tipater  sur  les  Grecs  alliés  anéantit  les 
derniers  efforts  de  la  Grèce  pour  con- 
server son  indépendance.  De  nos  jours, 

(*)  Foir  flans  VÂnnuairê  du  Bureau  des  longi" 
tudes  la  compiir.iisou  des  thermomvU'es  Fitliren* 
heit  et  reotigrade.  S. 
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{leglferof  Certris^  Virg.,  ^^.,  ÎV,  58). 
Let  autres  cérémonies  s'y  célébraient  la 
nuit,  et  non  uns  scandales.  Le  dernier 
jour,  les  Athéniennes  allaient  en  pompe 
à  Kleusis.  Ces  fêtes,  que  la  Grèce  célé- 
brait en  automne,  Rome  les  célébrait  au 
printemps,  sous  le  nom  de  Cerealia, 
Foy,  Ckeès.  F.  D. 

THESMOTHËTES,  voy.  Aechon- 

TBS. 

THESPIS,  le  premier  poète  tragique 
dont  rbistoire  fasse  mention,  na(|ui(  dans 
un  petit  bourg  de  TAttique.  Ce  fut  lui 
qui  donna  à  la  tragédie  sa  forme  drama- 
tique en  introduisant  dans  les  fêtes  de 
Bacchus  un  acteur  qui  récitait  ordinai- 
rement un  mythe  lorsque  le  chœur  se 
taisait.  Il  parcourait  le  pays  avec  sa 
troupe,  monté  sur  un  char  qui  lui  ser- 
vait de  théâtre^  et,  pour  le  remercier  du 
plaisir  qu'il  leur  avait  procuré,  les  spec- 
tateurs lui  faisaient  présent  d'un  bouc  (en 
grec,  rpayoc)»  ^^^^  vint  le  nom  de  tragé- 
die donné  à  ces  sortes  de  représentations. 
Il  nous  reste  sous  le  nom  de  Thespîs 
quelques  fragments  d*uoe  authenticité 
plus  que  douteuse;  il  vivait  du  tempsde 
Soton,  dans  la  première  moitié  du  vi*^ 
S'ècle  av.  J.-C.  Foy,'ïfiKOY.mt.^QoyL¥.' 
uiEctGaFX.QUE  (iiii.)f  T.  Xlll,  p.  64. 

THESSALIE,  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Grèce  ancienne  qui,  séparée 
aujourd'hui  du  royaume  de  Grèce,  con- 
tiune  d'être  gouvernée  par  un  pacha  turc 
et  d'appartenir  ù  Tempire  Othtiman. 
D'uue  superficie  de  450  milles  carr. 
géogr.,  elle  était  bornée  à  l'est  par  le 
golle  Tliermaîque,  au  sud  par  l'OKta, 
qui  la  séparait  de  la  Béotie,  à  rouent  par 
le  Pinde,  et  au  nord  par  TOlympe.  Ce- 
tait  un  pays  pittoresque  et  fertile,  coupé 
de  collines  et  de  vallées  romantiques 
parmi  lesquelles  se  distinguait  celle  de 
Tempe,  voisine  de  TOlympe  et  située  au 
nord-est  de  la  province  sur  le  golfe  Ther- 
maîque.  La  Thessalie  était  arrosée  par 
de  nombreuses  rivières  dont  les  plus  cé- 
lèhreu  étaient  le  Pénée  (aujourd'hui  Sa- 
iambrin)y  l'Acheloùs  (aujourd'hui  Às^ 
propntamus  ) ,  TAsopus  ,  le  Sperchius 
(aujourd'hui  Hellada  ),  et  couvert  de 
champs,  de  vignes,  ainsi  que  de  prairies 
niagiiiliques  où  Ton  élevait  une  race  de 
chevaux  célèbre.  I^es  Thcasa liens  pas- 


saient pour  les  pins  habiles  cavaliers  d« 
monde  :  on  leur  attribuait  même  rin%-ea- 
tion  de  Part  del'équitation.  Leurs  fem- 
mes jouissaient  d'un  autre  genre  de  répu- 
tation, on  les  regardait  comme  fort  ha- 
biles dans  les  arts  magiques  et  dans  la 
connaissance  des  plantes  vénéneuses  qaî 
croissaient  en  abondance  sur  les  monta* 
gnes.  La  Thessalie  parait  avoir  été  peu- 
plée avant  le  re:ite  de  la  Grèce.  Les  Hk- 
mons,  dont  la  contrée  prit  aussi  le  nom 
d^Hœmoniaf  en  furent  les  premiers  habi- 
tants. Les  Pélasges  et  les  Hellènes,  on 
derniers  sous  la  conduite  de  DeuÈalîoii, 
s'y  établirent  ensuite  ;  c'était  atiaat  la  pa- 
trie des  Centaures  et  des  La  pi  thés  (vo|r, 
tous  ces  noms),  montagnards  de  TOlympa 
et  de  rOssa.  La  presquMIe  appelée  Magné^ 
sie  (vo/.),  qui  s'étend  à  Torient  dans  la 
mer  Egée,  est  formée  par  le  mont  Pé- 
lion  que  les  géants,  dit  la  fable,  enta»» 
aèrent  sur  l'Ossa  pour  escalader  TOlym- 
pe,  et  au  sommet  duquel  on  montrait  la 
caverne  du  centaure  Chiron,  préceptcor 
d'Achille.  Selon  les  anciennes  traditioiMi 
ce  fut  de  la  Thessalie  que  les  dcsocn- 
dauts  d'Achéus,  d'Eolus  et  de  Don»  sa 
répandirent  en  Grèce.  Parmi  les  petiU 
états  qui  s^y  constituèrent  dans  la  suittp 
nous  citerons  lolkos,  où  régna  Ésouy 
père  de  Jason ,  chef  de*  Argonautes  ; 
Phlhia  {vojr,  Phthiotidk),  que  gouverna 
Pelée,  père  d'Achille  et  roi  des  Myrmi- 
dons;  Phères(i»o>.J,  qui  devint  plus  tard 
un  puissant  royaume,  et  où  régncrant 
Admète,  époux  d'Alcente,  et  le  tyraa 
Alexandre.  Anthéla  était  un  des  lieui 
où  s^asseniblaient  les  Amphictyous(iv<^-.^ 
Philippe  soumit  la  Thi'^salie  entière  qat 
resta  ious  le  jtiU|;  des  Macédoniens  jus- 
qu'il ce  ({irelle  fut  réduite  en  provinoa 
romaini*. 

Aujourd'hui  le  sol  de  la  Thi'ssalie  est 
toujniir»  fertile,  Aon  climat  toujours  dé* 
licieux,  et  cependant  elle  est  bien  déchna 
de  Miu  ancitrnne  prospérité.  On  y  compta 
à  prine  400,000  habitanta  qui  a*occtt- 
pent  de  la  culture  du  coton,  de  la  soic^ 
de  la  vigne,  de  l'olivier,  et  entretiennasK 
quelques  fabriques  d'étoffes  légères  cl 
de  maroquins,  avec  de^  teintureries  aa 
rouge  très  renommées.  Trica la,  résideaoa 
du  pacha  et  d'un  archevêque  grec,  aa 
est  le  chef-lieu.  C'est  dans  ses  cnviroM 
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qse  fe  irooTeot  les  monastères  singu- 
lien  appelés  Mrléores ,  espèces  de  ca- 
^erars  oatorclles  ou  artificielles  où  Toq 
■e  parricot  qa*eo  se  faisant  hisser  dans 
des  corbeilles.  Les  autres  villes  les  plus 
iatsifssantfi  sont  :  Larisse,  Ambelacîa, 
Phanala,  Toamavoa,  Zagora,  et  Volo,  sur 
le  golfe  (Se  mèiDe  noni|  appelé  ancienne- 
■ent  Pélaagiqae.  X. 

THESSALONIQUE,  voy.  Salomi- 
^{TS  et  MACÉDonrE. 

THÉTISy  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
en  avec  Téthys  (vo/.),  déesse  apparte- 
■aoc  k  une  théogonie  plus  ancienne, 
étoil,  suivant  la  mythologie  grecque  et 
romaÎDe,  ane  Néréide,  fille  de  Nérée  et 
érDoria.  EUe  aida  Jupiter  dans  sa  guerre 
coatre  les  Titans.  Sa  beauté  séduisit  le 
■aitre  de  l'Olympe  et  le  dieu  des  mers; 
■aïs  Profliéthée  ou,  selon  d'autres,  Thé- 
■■  les  détoama  l'nn  et  l'autre  de  la 
fnadre  pour  épouse,  en  leur  annonçant 
fÊt  le  fils  de  cette  Néréide  serait  plus 
|md  et  plus  puissant  que  son  père.  Les 
dKu  réâoinrent  donc  de  la  marier  k 
Mée,  roi  des  Myrmidons  {vojr,  ce  mot). 
Fbor  échapper  aux  embrassements  de  ce 
»,  Thétu  revêtit  mille  formes  di- 
(;  cependant  Pelée  a^aot  reçu,  lui 
anai,  de  Prolée  ou  de  Chiron  le  pou- 
voir de  se  métamorphoser,  elle  finit  par 
«rendre à  ses  désirs. Les  noces,  que  tous 
Is  dieax  honorèrent  de  leur  présence , 
M  célébrèrent  sur  le  mont  Pélion.  Thétis 
dnint  mère  de  sept  enfants  que,  pen- 
dant le  sommeil  de  son  époux,  elle  fit 
par  les  flammes,  afin  que  le  feu 
nât  la  partie  mortelle  qu'ils  te- 
it  de  leur  père  ;  mais  comme  il  n'y 
avait  point  en  eux  assez  de  substance  di- 
vine, tous  périrent  à  l'exception  d'A- 
chille .  vor.)  que  Pelée,  éveillé  à  temps, 
mira  du  feu.  Irritée  de  son  opposition 
à  SCS  vues,  Thétis  quitta  son  époux  pour 
netoomer  auprès  de  ses  sœurs  les  Néréi- 
dou  Cependant  elle  ne  resta  point  indif  • 
firentc  a  a  sort  de  son  dernier  fils,  elle  le 
ybngea  dans  le  Styx  afin  de  le  rendre 
iivulDérable;  qualité  dont  son  corps  fut 
éooé  en  effet,  selon  les  mythographes,  si 
m  n'est  ao  talon  par  où  sa  mère  le  te- 
■ait.  Pea  raiaorée  encore  par  ce  moyen 
de  protéger  sa  vie,  elle  l'envoya,  déguisé 
ei  fiOc,  an  rot  de  Scyroi,  Lycomède , 
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pour  qu'il  ne  prit  point  prt  à  la  gurrre 
de  Troie,  et  l'on  sait  qu*il  fallut  Tasture 
d'Ulysse  (yoy\)  pour  découvrir  daus  ce 
gynécée  le  futur  héros.  Lorsque  Achille 
fut  tué,  Thétis  accourut  avec  toutes  les  Né- 
réidessur  lesrivagesde  laTroade,et  poussa 
un  cri  de  douleur  si  perçant  que  les  Grecs, 
frappés  de  terreur,  furent  sur  le  point 
de  prendre  la  fuite.  Elle  enveloppa  le 
corps  de  son  fils  dans  un  linceul  divin 
et  institua  des  jeux  magnifiques  en  son 
honneur  autour  de  son  bûcher.  Selon  les 
anciennes  cosmogonies,  Thétis  était  un 
symbole  de  l'eau  :  de  là  la  fable  de  son 
habileté  à  se  métamorphoser,  l'eau  pre- 
nant toutes  les  formes ,  comme  élément 
primitif  de  toutes  choses.  Thélis  était 
aussi  la  divinité  locale  de  la  Phthiotide 
où  régna  Pelée,  et  c'est  vraisemblable- 
ment pour  glorifier  ce  prince  que  l'on  a 
inventé  toute  cette  mythologie.    C,  A. 

THÉURGIE.  Les  Grecs  ap|>elai«*nt 
^eovpyôc  (de  acoc,  Dieu,  et  c/Dyu,  c^/et- 
(ofiac,  je  fais,  agis),  un  homme  doué  de 
pouvoirs  surnaturels,  ce  que  nous  nom- 
merions un  sorcier ,  un  thaumaturge 
[vojr.  ces  noms).  Lathéurgie  est  donc  la 
prétendue  science  de  se  mettre  en  rela- 
tion immédiate  avec  les  dieux,  au  moyen 
de  certaines  cérémonies,  et  d'en  obtenir 
des  prodiges  en  sa  faveur.  Elle  fut  culti- 
vée d'abord  par  les  Chaldéens  et  les  Per- 
ses :  les  mages  s'en  occupaient  spéciale- 
ment. Les  Égyptiens  aussi  se  donnaient 
pour  fort  habiles  en  théurgie,  gràne  h  dm 
secrets  qu'ils  prétendaient  tenir  d'Her- 
mès {voy.)  Trismégiste,  non  moins  re- 
nommé que  Zoroastre  sous  ce  rappfirt. 
La  théurgie  joue  un  grand  rôle  chez,  l^-s 
philosophes  néo-platoniciens,  nommé- 
ment dans  les  écrits  d'Iamhlique  rx  de 
Proclus.  On  en  trouve  également  de  nom- 
breuses traces  dans  le  moyen-age.  —  Sur 
l'histoire  de  la  théurgie,  on  peut  consul- 
ter :  Lobeck,  Àglaophamiu  ^Ko-riîg%b. . 
1839,  3  vol.),  et  Ensèbe  Salverte,  Drn 
sciences  occultes j  ou  Essai  sur  la  ma  - 
gief  les  prodiges  et  les  miracles  (Pari*, 
1829,  2  vol.  in-8'*;.  yof,  Tm^oviphik, 
Magie,  Divxxatiov,  etc.  C.  !.. 

THIARD  (Po!«Tu«  fiR),  l'un  de*  p/n*. 
tes  de  la  pléiade  du  temp^  de  Ch«rl«n  f  X  , 
voy,  FaAVÇAisR  (////.^,  T.  XI,  p.  170, 
et  RosiSAaD. 
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THIBAUDEAU  (Antoinr-Claibr), 
né  à  Poitiers,  le  23  ma»  17(i5,  éuitiils 
d'un  avocat  dii^tingué  de  celte  ville,  qui 
fut  membre  de  TAssemblée  constituante. 
Le  jeune  Thibaudeau  venait  lui-même 
de  débuter  au  baireau,  lorsque  s^ouvrit 
cette  assemblée  ;  il  suivit  son  père  a  Ver- 
sailles, et  s^attacha  dès  lors  fortement  aux 
principes  de  la  révolution.  Après  les  évé- 
nements des  6  et  6  oct.  1789,  de  retour 
à  Poitiers,  Thibaudeau  y  organisa  une 
société  populaire.  Appelé  ensuite  aux 
fonctions  de  procureur  de  la  commune, 
il  fut,  au  mois  de  sept.  1792  ,  nommé 
membre  de  la  Convention  nationale. 
Doué  d*un  cueur  honnête  et  d^un  patrio- 
tisme sincère,  mais  encore  sans  expé- 
rience des  hommes  et  des  choses ,  il  alla 
d*abord  s'asseoir  à  la  Montagne;  mais, 
par  un  principe  de  probité  politique  qui 
fait  honneur  à  son  caractère,  il  refusa 
constamment  de  paraître  aux  Jacobins 
{voj.).  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
ne  prononça  que  ces  mots  :  Je  vote  pour 
la  mort}  il  vota  aussi  contre  Pappel  au 
peuple  et  contre  le  sursis.  Au  mois  de 
mai  1793,  envoyé  en  mission  dans  les 
départements  de  l'ouest  agités  par  l'in- 
surrection royaliiite,  tous  ses  actes  furent 
réglés  par  la  prudence  et  la  modération  : 
aussi  son  rappel  suivit- il  de  près  la  vic- 
toire des  jacobins  au  31  mai.  Bientôt 
son  père  et  la  plupart  de  ses  parents 
furent  jetés  en  prison,  sur  l'accusation 
de  fédéralisme.  Pendant  plus  d'une  an- 
née, placés  sous  la  menace  de  l'échafaud, 
ils  n'y  échappèrent  que  par  la  per^vé- 
rance  de  Thibaudeau  à  conjurer  leurs 
dangers,  au  péril  de  sa  sûreté  person- 
nelle. F(»rmé  par  Tobservation  et  le  mal- 
heur, s'il  ne  fut  pas  au  nombre  de^i  agents 
ostensibles  de  la  révolution  du  9  thei  iiii- 
dor,  il  |>araii  que  nul  autre  ne  travailla 
d'une  manière  plus  cilicace  à  }  préparer 
les  esprits;  nul  autre  aussi  n'exerça  une 
plus  heureuse  inilueuce  sur  les  résultats 
de  cette  grande  journée,  l'n  des  pre- 
miers, il  provoqua  le  retour,  au  sein  de 
la  (.onveulion,  des  députes  proscrits  au 
31  mai;  il  réclama  avec  force  la  restitu- 
tion de»  biens  conti.ii|uës  sur  les  victi- 
mes de>  jugements  rovolulioiinaires.  Klu 
président  à  la  hii  de  ventcW  an  lli  juars 
179â|,  il  déplo)a  la  plus  grande  énergie 


contre  les  tentatives  des  factieux  qui ,  le 
1 2  germinal ,  voulurent  forcer  la  Con- 
vention à  mettre  en  activité  Pabsurde 
c^onstitutionde  1793.  Nommé  alors  mem- 
bre du  Comité  de  sûreté  générale,  il  ne 
tarda  pas  à  demander  la  suppression  de 
ce  comité  et  la  réunion  de  ses  pouvoin 
à  ceux  du  Comité  de  salut  public,  auquel 
il  proposait  de  conférer  exclusivement 
l'action  gouvernementale,  en  portant  à  24 
le  nombre  de  ses  membres.  L'îniurrec*- 
tion  anarchique  du  f  prairie  (  mai 
1795)  trouva  en  lui  l'un  de  ses  plui 
courageux  adversaires  ;  mais  toujour* 
dévoué  à  faire  prévaloir  le  principe  de 
l'égalité,  il  voulait  que  les  députés  com- 
promis dans  cette  journée  fussent  jugés 
par  les  tribunaux  ordinaires,  au  lieu 
d'être  livrés  à  une  justice  prévûiale.  Il 
montra  la  même  fermeté  contre  les  aa* 
teurs  du  mouvement  royaliste  du  fS 
vendémiaire,  et,  dès  le  15,  il  entra  ma 
Comité  de  salut  public.  Bientôt  aprèa^  on 
le  vit  signaler  avec  force  les  intrigues  de 
Tallien,  Frcron  ^v*»}:)^  et  autres  ancieoi 
montagnards,  devenus,  comme  thermî* 
doriens,  réacteurs  exagérés,  et  dont  tout 
les  elïorts  tendaient  à  empêcher  réta- 
blissement paisible  de  la  constitution  de 
l'an  111,  qui  venait  dVtre  décrétée.  Mem* 
bre  de  la  commission  qui  avait  préparé 
les  bases  de  cette  charte,  Thibaudeau  en 
était  un  des  principaux  rédacteurs,  cC 
l'estime  que  lui  avaient  acquise  ses  travaux 
et  sa  conduite  était  telle,  qu'après  la  dû* 
ture  de  la  longue  session  conveniionDellei 
les  suffrages  de  32  départements  le  por- 
tèrent au  conseil  des  Cinq- Cents,  km 
mois  de  février  I79G,  élu  président  de 
cette  assemblée,  il  y  poursuivit  sans  re* 
lâche  son  a'uvrc  de  réorganisation  so- 
ciale, tantôt  en  réclamant  TabrogatioB 
de  la  loi  du  3  brumaire,  qui  interdisait 
les  fonctions  législative»  aux  parents  d'é- 
migrés, tantôt  en  s'élevant  contre  le  ser- 
ment de  haine  à  la  royauté  imposé  ans 
électeurs,  'i  serment  qui,  disait-il,  meltait 
la  nation  en  état  de  suspicion.  »  AcchsIi 
à  raison  de  ces  opinions,  de  connivence 
avec  les  meneurs  du  club  de  Clichy,  di* 
recteur  du  parti  royaliste,  il  repouMiîC 
ces  attaques,  en  signalant,  chaque  joV| 
à  la  tribune,  les  vues  et  les  intrigue*  dci 
fiiclieui|  jacobins  uu  contre*révolttCMNi« 
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nairciy  en  dénonçant  les  dilapidations  des 
agents  du  Directoire,  celles,  entre  antres, 
de  la  fameuse  compagnie  Dijon,  qui  avait 
pour  patron  le  ministre  des  finances  et 
les  commissaires  de  la  trésorerie.  Aux 
approches  du  18  fructidor,  il  proclamait 
kantement  la  nécessité  de  résister  aux 
triumvirs  directoriaux.  Collègue  de  Pi- 
diegm,  Aubry,  etc.,  au  comité  des  in- 
specteurs de  la  salle,  il  fit,  comme  eux, 
son  nom  placé  en  tête  des  listes  de  pro- 
icription  dressées  par  les  triumvirs  vic- 
torieax,  mais  il  échappa  aux  suites,  grâce 
lax  honorables  efforts  de  plusieurs  hom- 
■csen  crédit,  à  ceux  surtoutdeBoulay  de 
b  Menrthe.  Thibaudeau  continua  donc, 
iprès  le  18  fructidor  (sept.  1797),  de  sié- 
fvau  conseil  des  Cinq-Cents,  et  il  n*en 
lortit  qu^nu  mois  de  mai  1 799. 

Vavant  pas  été  réélu  à  cette  époque, 
Tbibandeau  reprit  à  Paris ,  avec  succès , 
rricrcice  de  ses  fonctions  d*avocat.  La 
RfolntioD  du  1 8  brumaire  le  trouva  dans 
dtlesilnation;  et,  devenu  premier  consul, 
Bonaparte,  qui  avait  su  apprécier  le  mé- 
rite de  Tex-conventionnel,  Tappela  sur- 
le-ehaoïp  au  Conseil  d*état,oii  il  fit  preu- 
ve d^nne  haute  capacité  comme  juriscon- 
mile  et  comme  administrateur.  De  1 808 
i  1814,  successivement  préfet  de  la  Gi- 
ronde et  des  Boocheâ-du-Rhôiie,  Tbi- 
bandeau  sut  se  concilier  tous  les  buffra- 
os  par   la  fermeté  bienveillante  et  par 
rîmpartiaie  sagesse  de  son  administration. 
Aa  retour  de*  Bourbons,  il  dut  rentrer 
ûam  la  rie  privée^  mais,  au  20  mars 
181  i,  >apol«on,  en  lui  rendant  le  titre 
ër  ctiBseiller  d^état,  le  nomma  commis- 
mn  impérial  dans  le  dép.  de  la  Côte- 
dX^.  et  rappela  bientôt  â  la  Chambre  des 
fèsn.   Dans  cette  courte    session,  il  y 
caerta  tes  fonctions  de  secrétaire  et  fut 
lommé    rapporteur   de   la  commission 
[fau'cee  de  proposer  une  adresse  an  peu- 
ple lrai>«'aiï  c&ntie  le  rëtablissemeni  des 
lonrbcrtts.  La  situation  personne! ie  de 


son  fils.  Retiré  d*abord  en  Suisse,  où  il 
fut  inquiété  par  les  trarasseriim  de  la  po- 
lice, il  passa  de  ce  pays  en  Allemagne  ;  il 
obtint  du  gouvernement  autrirhirn  la 
permission  de  fixer  son  séjour  à  IVsgue, 
où  il  établit  une  maison  de  commerce. 
Plusieurs  biographes  placent  sa  mort  en 
cette  ville,  à  la  date  de  IH23;  mais  rett«* 
version  est  démentie  par  M.  Quérnrd 
dans  une  note  très  curieusi*  plaréc  au  btt% 
de  l'article  consacré  à  Thibaudeau,  dans 
ia  France  littéraire. 

Thibaudeau  fut  un  homme  de  convie* 
tion  jusque  dans  ses  erreurs  les  plus  re- 
grettables. I^  probité  nu  nuirale  et  en 
politique  formait  la  base  de  sou  carac- 
tère et  fut  la  règle  de  sa  conduite.  Il  a 
parlé  de  lui-même  avec  autant  de  con- 
venance que  de  simplicité  dans  la  pr^;rarfl 
de  ses  Mémoires,  n  Entré,  dit-il,  dans  le 
monde  avec  la  révolution,  je  suis  resté 
25  ans  dans  la  carrière  publii(ue.  Je  n\ 
ai  point  joué  les  premiers  rôles,  mais  je 
n'y  ai  pas  été  au  dernier  rang,  et,  sans 
avoir  acquis  une  grande  célébrité,  je  ne 
suis  point  demeuré  inconnu,  u 

Les  Mémoires  sur  ta  Ctmvvntiim  et  le 

/)<>ec/o/>v,  par  A. -C.  Thibaudeau,  ont  été 
publiés  en  1824,  2  vol.  in-8",  et  font 
partie  de  la  ColUctitfn  tles  Mémoires  re- 
latif i  à  la  Révolution  françaisr^  pai 
MM.  Berville  et  Bari-ii;re;  les  Mémom s 
sur  le  C'Miiulatet  C  Empire^  \  0  vol.  in-8" 
publiés  en  l83o,  y  forinarit  suite.  On  a 
encrjre  du  même  auteur  :  Histoire  du  trr- 
roritme  dam  le  dép,  dr  la  ^trnnr^ 
1 7Î^Ô,  in-8";  Recueil dt  j  atiex  hcroftjufi 
et  cniquei  de\  républicaine  j^an*nl^ 
avec  Bourdon  de  laCrfnuitre  ,  M\i\  *■% 
années  suivantes.  p.  A.  V. 

THIBAUT  I  -  V,   tf,y.  CHhtiyh*,ny. 

TUIBALT     A^ioj.-cfc-  Vtihtrit.' 
JuâTt^,  COU  Millier  pi  i^«  badoj^  et  prof*-» 
seur  de  droit  a  Ueidelb«:r;;,  lu'iuii  U  4 
^auvier  1774,  a  llam^lu,  dsns  If.  lismo- 
\rt.  Il  prit  ie  bon  net  d«  d^ysinir  a  l.n:i^ 


TkiiAndeiLU.  rêç'icide  et  comte  de  fem-   |  en  iT^'j^  et  fut  «tis'.béa  f>ti(A  unîtertilé 

Ch.ïjrjrr}  tjjtuttàt  adjoibt,  yj'n, «ru  1 70'^,  en 
q'ja'j'.»:  de  profesti^'jr  orittàkn*:.  A**  iy/ut 
de  tr'.  ï  fer.':,  il  av.«pta  orj«:  '  bfe;r«;  «  Koa^ 
mail,  tWè  de  ia  rebtfeiir«t.'/od<ï  î'uniter- 
iiU: de  Heide.'Le.'^eb  1  ^ vv,  il »«t  d^gf-ida  es 
faveur  de  cette  «ilu.  La  même  aun««,  d 
fat  nommé  membre  uirrctp'yndaBC  de  la 


yvt.  ix<€aa  bl'  la  redactioD  de  oeuc 
aéremc  m^rratst  au  vAd  6t  ia  v  ioîeboe, 
a  VA:  &>fi  fa.:  pu  mvint  ado^iee  par  44 
vfr:i  «ur  ^<r  L'arrtt  d'eiJl  2c  ra£«c:en 
tj'.HUbei  Ktfi.:  de  utUc  mesure,  et, 
'tt  dan»  fcrd'^tTiMw»  dn  24  joiiMi 
1&1#,  TUmndsaifa  qniita  la  Fru>tt  a«ec 
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commission  des  loU  établie  à  Saint-Pé-  | 
tenbourg.  En  effet,  Thibaut  était  déjà 
aTantageaiement  connu  en  Allemagne  el  à 
Tétranger  par  son  Système  ties  Pandectes 
(Iéna,1803,3vot.;8«é(].yl834)quipré- 
icnteunensemblecompletdesdisposîtions 
du  droit  romain  f  t  de  ses  modifications  à 
travers  tes  âges.  Outre  cet  ouvrage  capital 
qui  lui  assigna  sa  place  parmi  les  savants 
jurisconsultes,  il  est  auteur  d'une  Ency' 
clopédie  et  méthodologie  de  lajurispru^ 
dence  (Altona,  1797),  d'un  Essai  sur 
quelques  parties  de  la  théorie  du  droit 
(Iéna,1798,  3  vol.;  T  éd.,  1806];  d'une 
Théorie  de  l'interprétation  logique  du 
droit  romain  (Allons,   1799;   3*  éd., 
1806),  etde  quelques  autres  écrits  d'une 
importance  plutôt  locale,  comme  sa  dis- 
sertation Sur  la  nécessité  d'un   droit 
civil  généi al  pour  l* Allemagne  (Heid., 
1814),  question  où  il  eut  pour  adversaire 
M.  de  Savigny.  Il  prit  aussi,  avec  MM. 
Loebr  et  Mittermaier,  une  part  active  à 
la  publication  des  Archives  de  procédure 
civile  (Heid.,  1818  et  suiv.).  Amateur 
passionné  de  la  musique  d'église,  Thibaut 
écrivit  en  outre  Sur  la  pureté  de  la  mu- 
sique  (orné  d'un  portrait  de  Palestrina, 
Heid.,  I835,in-13;2«éd.,  1836),  et  cet 
ouvrage  prouve  qu'il  possédait  des  con- 
naissances non  moins  approfondies  dans 
cet  art  que  dans  la  science  du  droit,  son 
iréritable   domaine.    On    le  considérait 
comme  le  chef  de  l'école  philosophique 
parmi  les  jurisconsultes  allemands  {yoy, 
T.  l*'',  p.  475).  H  est  mort  à  Heidelberg, 
le  39  mars  1840. 

Son  frère,  Beenhaeu-Fbkdéeic  Thi- 
baut, né  le  33  déc.  1775,  mort  le  4nov. 
1833  ,  professeur  de  maihématiques  à 
Gœttingue,  s'est  fait  connaître  par  son 
Esquisse  des  mathématiques  pures 
(Gœtt.,  1801  ;  4*^  éd.,  1833)  et  son  Es- 
quisse  de  l'arithmétique  gértérale  (i6., 
l.  I",  1809;  3"  éd.,  1830).       C.  L. 

THIÉRACHE,  petit  pays  de  la  fron- 
ticre  septentrionale  de  la  France,  entre 
le  lyonnais  et  le  Hainaut. 

THIERRY.  Ce  nom,  sans  doute  le 
m(*me  que  Théodoric(Z)/^/rrcA),  appar- 
tenait à  quatre  princes  issus  de  Ctovis 
dont  il  a  été  question  ailleurs  dans  cet 
ou \  rage.  l'oy.  Mieoviïccif.ns. 

THIERRY  (JACQUU-NiooLAi-Au- 
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gustin),  un  des  premiers  historiens  cnn« 
temporains,  naquît  à  Blois,  le  10  mai 
1 795 .  Envoyé  au  collège  de  sa  ville  natale, 
ils*y  fit  remarquer  par  sa  facilitéà  appren* 
dre  et  à  retenir;  mais  malgré  cette  aptitada 
générale  et  précoce,  ses  études  allaient  £• 
nir  sans  que  rien  eût  trahi  chez  lui  une  vo* 
cation  particulière,  lorsqu'un  eaempUirt 
des  Martyrs,  apporté  du  dehors,  circnla 
dans  le  collège.  On  s'arrachait  le  pri- 
cieuE  volume;  enfin  il  fut  convenu  qiM 
chacun  le  lirait  à  son  tour.  Celui  de  no* 
tre  jeune  élève  vint  un  jour  de  congé,  à 
l'heure  de  la  promenade  :  il  feint  d'avoir 
mal  au  pied,  et,  resté  seul  dans  nnm 
vieille  salle  voûtée  qui  servait  d*étnde, 
penché  sur  son  pupitre,  la  tète  dans  set 
mains,  il  s'enfonça  tout  entier  dans  ctU* 
lecture  séduisante.  Arrivé  au  W  chant, 
le  vivant  contraste  des  mœurs  lalinea  et 
barbares,  la  rencontre  des  Romains  et 
des  Francs  dans  les  marais  de  la  Batavia^ 
tons  ces  tableaui  si  saisissants  et  si  noa- 
yeaux  pour  un  écolier  qui  n'avait  encon 
lu  l'histoire  que  dans  des  abrégés  à  l'a- 
sage  des  collèges,  furent  comme  une  ré* 
vélation  soudaine  et  féconde.  Il  quitta  h 
place  où  il  était  assis,  et,  marchant  d'oa 
bout  à  l'autre  de  la  salle ,  il  répéuit  à 
haute  voix,  en  faisant  sonner  ses  pas  sor 
les  dalles,  le  chant  de  guerre  des  Francs: 
«  Pharamond  !  Pharamond  !  nous  avow 
combattu  avec  Tépée.  »  L'inli'lligence  et 
la  poésie  des  origines  modernes  venaieat 
de  se  révéler  à  lui. 

M.  Augustin  Thierry  a  raconté  lui* 
même,  dans  la  préface  de  son  dernier 
ouvrage  (Récits  mérovingiens)^  les  dé- 
tails de  cet  accès  d^enthous^iasme  qnip 
dit-il,  fut  peut-être  décisif  pour  aa  voca- 
tion à  venir. 

Cependant  une  pK'dilection,  dèa  lort 
marquée  pour  les  études  hisloriqnct, 
n'empêcha  pas  des  tàtonnemenla  iaévi* 
tables  sur  le  choix  d'une  carrière.  Fm 
1 8  11 ,  il  fut  admis  à  l'École  normale,  ■! 
il  en  sortit  en  1813  pour  aller  profcMtr 
dans  un  collège  de  province.  Ramené  n 
Paris  par  l'invasion  de  1814,  il  quitta 
l'Université,  et  se  lia  avec  le  famms 
Henri  de  Saint-Simon  [wiy,)  dont  il  de« 

Ivint  rélève  et  l'ami.  Sou  nom  se  Irouv» 
joint  à  celui  de  Saint- Simon  sur  plu* 
sieurs  brochures  publiées  k  cette  é|»o* 
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qoe  :  De  la  réorganisation  de  la  société 
rmropéenne;  Opinion  sur  les  mesures 
à  prendre  contre  la  coalition  ^^  1815; 
Vlndustrie  littéraire  et  scientifique. 
Du»  cette  deroîère,  M.  Aug.  Thierry 
le  titre  de  fils  adoptif  de  Saint- 
I.  Il  pablia  senl,  en  1816,  un  écrit 
mtîtolé  :  Des  nations  et  de  leurs  rap" 
ports  mutuels.  Cependant  ces  idées  de 
réfonse  qui  l'avaient  d'abord  séduit  ne 
tardèrent  pas  à  choquer,  comme  imprati- 
caUeSySOo  esprit  indépendant,  mais  juste; 
tt  le  despotisme  avec  lequel  on  préten- 
dait les  loi  imposer  le  choqua^ncore  da- 
vantage. Il  y  avait  de  fréquentes  disputes 
entre  le  uMitre  et  l'élève.  Dans  une  de 
os  altercations,  Saint-Simon  dit  avec 
hnawor  :  «  Je  ne  conçois  pas  d'associa- 
tion sans  le  gouvernement  de  quelqu'un. 
—Et  moi,  répondit  le  disciple  indocile, 
ji  ne  concis  pas  d'association  sans  li- 
berté. »  Sor  ces  mots,  la  séparation  eut 
Bm:c*éUit  en  1817.  M.  Aug.  Thierry 
s'atiaclMi  alors  à  la  rédaction  du  Cen- 
seur européen^  dirigé  par  MM.  Comte 
ftDaaojcr,  et,  lorsque  cet  écrit  périodi- 
fne  ooan  de  paraître,  à  celle  du  Cour^ 
fier  frmstçais»  Ce  fut  dans  ce  dernier 
)omnl  qnMl  inséra,  en  1820,  dix  lettres 
sur  tkistoire  de  France^  qui  formèrent 
leooyaa  de  l'ouvrage  publié  plus  tard 
tans  ce  litre. 

Cette  époque  du  gouvernement  de  la 
BcsuoratioD  marque  la  date  d'un  mou- 
vmwnt  de  rénovation  dans  les  sciences  mo- 
nles  et  politiques.  <t  Ceux,  dit  M.  Thierry 
[Kécits  mérovingiens  y  introd.,  p.  189), 
^  refiosaient  leur  adhésion  aux  doctri- 
Bas  et  anx  projets  de  ce  gouvernement 
fct  la  plupart  des  intelligences  jeunes  et 
fartes  furent  de  ce  nombre),  exclus  de  la 
des  fonctions  publiques,  se  ren- 
,  en  attendant  l'avenir,  dans 
Fétude  et  les  travaux  solitaires.  »  La 
n'était  guère  d'abord  qu'un  auxi- 
qu'ib  eurûlaienl  bon  gré  mal  gré 
aa  service  de  leurs  opinions;  mais  elle  9e 
faiiait  bientôt  aimer  pour  elle-même  des 
«pries  sérieux.  Il  est  curieux  de  suivre 
ircbe  des  travaux  de  M.  Ang. 
dans  l'analyse  pleine  d'intérêt 
fiTà  en  a  donnée  en  tête  de  ses  Dix  ans 
tTHutles  historiques.  Ainsi, c'est  en  chér- 
it dam  Unme,  vers  1817,  trois  ans 


avant  la  publication  d^Içanhoë^  des  ar- 
guments contre  la  constitution  anglaise, 
«  dont  nous  n'avions  alors,  dit-il,  qu*une 
odieuse  et  ridicule  singerie,  »  que  le  fait 
capital  de  la  distinction  des  races  con- 
quérantes et  conquises,  qui  devait  en- 
suite servir  de  base  à  son  plus  bel  ou- 
vrage, le  frappa  pour  la  première  fois. 
Plus  tard,  l'étude  de  la  conquête  nor- 
mande l'ayant  conduit  à  celle  des  inva- 
sions germaniques,  il  avoue  qu'il  fit  d'à* 
bord  de  la  polémique  sociale  avec 
l'antagonisme  des  Gaulois  et  des  Francs. 
Mais  plus  tard  ce  point  de  vue,  ramené 
à  de  justes  proportions,  lui  servit  à  éclai* 
rer  nos  origines  dans  ses  Récits  mérovin' 
giens,  La  grande  révolution  communale 
attira  aussi  dès  lors  son  attention,  et 
fournit  des  armes  à  son  opposition  ju- 
vénile avant  de  devenir  l'objet  d'un  des 
plus  vastes  travaux  de  son  âge  mur* 
Gallo-Romains,  Saxons ,  bourgeois  du 
xii*  siècle,  toutes  ces  races  vaincues  ou 
déshéritées  captivaient  ses  ardentes  sym- 
pathies :  il  en  recherchait  les  titres  avec 
amour,  en  revendiquait  avec  orgueil  la 
descendance,  et,  dans  sa  verve  révolu- 
tionnaire, frappait  des  mêmes  anathèmes 
les  prétentions  nobiliaires  et  les  histo- 
riens qui  les  avaient  servies  par  leur 
partialité  ou  par  leur  ignorance. 

Du  reste,  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans 
ses  écrits  de  cette  époque  d'excessif  et 
de  trop  actuel  n'a  pas  échappé  à  l'au- 
teur lui-même ,  et  lorsqu'il  les  réunit 
plus  tard  dans  le  volume  intitulé  :  Dix 
ans  d'études  lùstoriques^  il  les  accom- 
pagna d'une  préface  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  la  plupart  des  observa- 
tions qui  précèdent.  Bientôt  se  séques- 
trant du  monde  et  des  journaux,  fermant 
l'oreille  aux  bruits  du  dehors,  il  s'en-* 
fonça  tout  entier  dans  l'étude  des  textes 
et  dans  la  contemplation  silencieuse  du 
passé.  Les  fruits  de  cette  période  labo- 
rieuse, que  l'auteur  a  décrite  dans  la  pré- 
face déjà  citée,  furent  VHistoirc  de  la 
conquête  de  l  Angleterre  par  les  Nor- 
mands, 1826,  4  vol.  in-8^  et  les  Let- 
tres sur  C Histoire  de  France ^  1827, 
in-8<*,  remaniées  dans  une  2«  éd.  l'année 
suivante.  Ces  ouvrages,  où  la  patience 
d'un  bénédictin  s'unit  à  l'imagination 
d'un  poète,  marquèrent  une  ère  nou- 
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velle  dans  l'histoire  des  deux  ptys ,  et 
M.  Aug.  Thierry  fut  mis  désormais  au 
premier  rang  des  historiens  pittoresques 
(vojr,  T.  XI,  p.  548  et  p.  488).  Maison 
sut  bientôt  à  quel  prix  avait  été  acquise 
cette  merveilleuse  intuition  du  passé. 
La  vue  de  Tauteur,  aflaiblie  par  de  lon- 
gues et  pénibles  recherches,  s'éteignit 
tout-à  fait  vers  1825,  et,  pour  comble 
de  malheur,  une  grave  perturbation  du 
système  nerveui  vint,  trois  ans  après, 
se  joindre  à  cette  inBrmité.  Ces  cruelles 
épreuves,  loin  de  le  faire  renoncer  à  ses 
études  chéries,  redoublèrent  son  amour 
pour  la  science.  «  Résigné  ainsi  que  doit 
Pétre  un  homme  de  cœur,  il  fit,  pour 
nous  servir  de  ses  belles  paroles,  amitié 
avec  les  ténèbres.  »  Aidé  par  le  dévoue- 
ment des  personnes  qui  l'entouraient,  il 
poursuivit  le  court  de  ses  travaux,  et 
l'histoire,  dit  M.  de  Chateaubriand,  eut 
son  Homère,  comme  la  poésie. 

En  1828,  M.  Aug.  Thierry  partit 
pour  la  Provence,  d'après  l'ordre  des 
médecins,  et  il  se  trouvait  auprès  d'ilyè- 
res  en  mai  1830,  lorsqu'il  apprit  sa  no- 
mination comme  membre  de  Tlnstitut, 
Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres. De  1831  à  1835,  il  séjourna  soit 
aux  eaux  de  Luxeuil,  soit  à  Ve&oul  au- 
près de  son  frère*,  alors  préfet  de  la 
llaute-Saône.  Vers  cette  dernière  épo- 
que, il  fut  rappelé  à  Paris  par  M.Gui/ot, 
alors  ministre  de  Tinstruction  publique, 
qui  lui  confia  la  direction  d*un  Hecutil 
des  monuments  de  Phistoirc  du  tiers- 
èUity  devant  faire  partie  de  la  OMection 
tles  dut  uments  inédits  de  C histoire  de 
trance^  publiée  par  le  gouvernement. 

Tout  en  donnant  ses  soins  au  grand 
travail  qui  lui  était  confié,  et  dont  le  pre- 
mier volume  CAt  .sur  le  [>oint  de  paraître, 
M.  Aug.  Thierry  n'a  point  interrompu 
aes  travaux  personnels;  au  cominence- 
mrntde  1840,  il  a  publié  deux  nouveaux 
volumes  intitulés  :  Hrrity  des  temps  mè- 


sur  l'histoire  de  Franee,  Cet  oavrage, 
dont  plusieurs  fragments  avaient  pam 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes j  a  été 
jugé  digne  par  l' Académie-Française  da 
grand  prix  fondé  par  le  baron  Gobert 
pour  le  morceau  le  pins  éloquent  sur 
l'histoire  de  France,  et  l'opinion  publi- 
que a  ratifié  cette  éclaUnta  distinction. 
De  Nouvelles  lettres  sur  l'histoire  de 
Franee  y  une  Réponse  au  docteur  Néo» 
phobus  (Charles  Nodier),  dues  à  la  plaoM 
de  M.  Aug.  Thierry,  ont  aussi  para  de- 
puis ce  temps  dans  le  recueil  que  nooi 
venons  de  citer. 

Comme  pour  mieux  prouver  sa  ooo<- 
stance,  la  mort  a  successivement  frappé 
la  plupart  des  personnes  qui  assistaient 
M.  Aug.  Thierry  depuis  le  malheur  q«i 
lui  rendait  cette  assistance  nécessaire: 
Armand  Carrel,  qui. lui  avait  servi  de 
secrétaire  et  avait  débuté  dans  la  littéra- 
ture sous  ses  auspices;  Fauriel,  qui  Ta* 
vait  accompagné  dans  son  voyage  ao 
Provence,  et  dont  les  connaissances  spé« 
ciales  en  philologie  avaient  plus  d'uua 
fois  éclairé  pour  lui  l'histoire  des  races  % 
enfin,  et  par-dessus  tout,  M">*  Ang.Tbicr- 
ry,  née  Julie  de  Quérangal ,  qu'il  avait 
épousée  à  Luxeuil  en  1 83 1 ,  et  qu'un  dé- 
vouement de  1 3  années  à  la  personne  et 
a  la  gloire  de  son  mari  recommandait 
plus  encore  qu'un  talent  littéraire  très 
réel.  La  Pravidence  lui  avait  donné  en 
elle  la  main  qui  tenait  sa  plume,  le  cceur 
sur  le({uel  il  s'appuyait,  les  yeux  qnt 
voyaient  pour  lui  :  elle  vient  de  les  loi 
retirer  **.  De  tous  ceux  qui  entouraient 
de  leur  sollicitude  Técrivain  infirme  et 
aveugle,  il  ne  lui  reste  plus  que  son  frère, 
sans  parler  de  (|uelques  jeunes  gens  la- 
borieux et  dévoués  qui  s'honorent  d'a- 
voir été  choisis  par  le  minisitre  pour  Tas- 
sister  dans  ses  travaux  historiques.  En 
présence  de  pertes  si  douloureuses ,  et 
dont  i|uelqufs-unes  '^ont  si  récentes,  on 
pourrait  douter  du  courage  de  tout  autre 


rovinf^irns^  précèdes  de  eonsiderations  i  que  de  celui  qui  a  écrit  les  belles  paroh 

par  lesquelles  nous  terminerons  cet  ar- 
ticle. '^  Si  j*avais  à  recommencer  ma  route, 

(';.Mort  le  ai  juillet  1S44. 

(••;  M'"»  Aii^,  'rhicrr\,iaurtf  le  10  juiu  1H44, 
i'"»t  Juli■lJ^(lf^  Scinei  de  mtrurt  aux  x\  m» ri  \ii.* 
HftileM,  iHifî,  aVfN-  ane  prrfai-r  ilr  %uti  nan  ;  tirt 
Ucmotri  d  «««  jrmnt  felU  et  de  Phthppw  d*  Hor- 
itlte,  |iuMÎo»  ti40>  lj  Rivue  d<i  Dtu^^MomL-: 


(*;  M.  AMRiirE  Thtrrry,  historien  dintingné 
liii-ini'rue ,  |iiiifeMeur  avjot  U  re\olutiiin  de 
iS(4i.  .iiijoiird'Iiiiî  foembre  de  l'Acjiieiiiir  des 
Ni  ifii*  t  s  iii->r.il<'%  1 1  |i«ilitiqiic«  .  eli*. ,  v»l  auteur 
d'un  Rè*inH*-  d-  t  Hiitiur€  dt  fm  {>ti/«iiii«  ,  iSj^î . 
iii-iS,  i-t  «luui'  Uittoif»  des  Omulois  et  de  ta  f»'«ii- 
U  low  la  d.nnwmtian  romaine,  iH^Set  iiao.  «»uiv. 

••  *nl.   ili-X**. 
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je  prendrais  celle  qui  m'a  condait  où  je 
MUS.  Aveiigle  et  looffraoty  sans  espoir  et 
liresqne  sans  relâche ,  je  pais  rendre  ce 
tésoignage  qui,  de  ma  part,  ne  sera  pas 
nspect  :  il  j  a  an  monde  quelque  chose 
qui  Tant  mieux  que  les  jouissances  ma- 
téridlea ,  mieux  que  la  fortune  j  mieux 
qne  la  santé  etle-mémey  c'est  le  dévone- 
ment  à  la  science.  »  R-t. 

THIEIiS  (Louis-Adolphe),  un  des 
hommes  d^état  sur  lesquels  Paltention 
pnbliqne  se  porte  avec  le  plus  de  curio- 
iité,  est  né  à  Marseille,  le  16  avril  1797, 
tu  sein  de  la  classe  ouvrière,  quoique  sa 
■cre  appartint  à  une  famille  qui  faisait 
antrcfbia  le  commerce  du  Levant  et  que 
raina  la  révolution ,  famille  dont  étaient 
déjà  sortis  les  deux  Chénier.  Le  jeune 
Tbiers  fat  nn  des  10,000  boursiers  que 
Fcmpcreur  appela  dans  les  collèges  de 
Peut  et  qui  formèrent,  en  quelque  sorte, 
b  première  population  de  l'Université. 
D  fie  de  brillantes  humanités  et  mani- 
feila  de  bonne  heure  un  goût  si  vif 
ponr  Ici  mathématiques,  qu'il  est  per- 
ûde  penser  que  si  les  événements  n'en 
caïKnt  disposé  autrement,  il  aurait  con- 
nus one  place  émincnte  dans  les  scien- 
ces on  dans  la  carrière  militaire.  En  1815, 
M.  Thicri  alla  faire  son  droit  à  l'école 
d'Aix. 

A  cette  époque,  les  premiers  actes  de 
It Restauration  excitaient,surtoutdansIe 
■idi^  une  polémique  violente.  M.  Tbiers 
}  prit  une  part  active,  et  la  vivacité  de 
sou  opposition  loi  fit  une  sorte  de  popu- 
larité qui  fiillit  le  desservir  dans  son 
début  littéraire.  L'Académie  d'Aix  avait 
proposé  pour  sujet  de  prix  l'éloge  de 
Vanvenargues  :  il  concourut,  et  son  dis- 
coors,  qu^il  avait  envoyé  cacheté,  allait 
obtenir  le  prix  ,  lorsqu'un  imprudent 
ami  trahit  son  incognito,  L'Académie , 
dont  la  majorité  était  royaliste,  ne  vou- 
lant pas  couronner  le  jeune  tribun  de 
fecole  de  droit,  décida  que  le  prix 
a'avait  point  été  mérité,  et  ajourna  le 
concoors  à  l'année  suivante.  A  l'époque 
fiice,  M.  Tbiers  renvoie  son  discours  de 
Tannée  précédente,  mais  en  même  temps 
<1  en  écrit  un  autre  qu'il  fait  partir  se- 
crtiemeot  de  Paris  et  qui  fut  jugé  digne 
du  prix.  On  juge  de  la  mystification 
de  r Académie  à  la  rupture  du  cachet 


qui  lui  laissa  lire  le  nom  de  M.  Tbiers. 

Après  des  débuts  médiocres  au  bar- 
reau d'Aix,  M.  Tbiers  quitta  la  robe 
pour  se  consacrer  tout  entier  à  des  étu- 
des littéraires  qui  comprirent  rhistoire,  la 
politique  et  l'économie  publique.  Il  partit 
peu  de  temps  après  pour  Paris,  muni 
de  recommandations  pressantes  auprès 
d'hommes  politiques  et  de  publicistes  en 
renom. 

A  son  arrivée  dans  la  capitale  (1830), 
M.  Tbiers  alla  voir  Manuel  (i>o/.),  alors 
à  l'apogée  de  sa  popularité.  Manuel  l'ap^ 
précia  sur-le<hamp  ;  il  comprit  tout  ce 
que  promettaient  cet  esprit  si  net,  si  luci- 
de, cette  vive  et  ardente  imagination,  et  le 
destina  à  la  presse  qui  avait  besoin,  en 
ce  moment,  de  champions  jeunes,  réso- 
lus et  dévoués.  M.  Tbiers  Ait  en  consé- 
quence présenté  à  M.  Etienne  (vo/.),  l'un 
des  propriétaires  et  principal  rédacteur 
du  Constitutionnel  {voy.)^  qui  lui  ou- 
vrit, avec  une  extrême  bienveillance,  les 
colonnes  de  son  journal.  Les  articles  de 
M.  Tbiers  firent  impression,  et  il  ne  tar- 
da pas  à  avoir  une  part  influente  dans 
la  rédaction.  La  collaboration  au  Co/i- 
stitutionnel  valut  a  M.  Tbiers  ses  gran- 
des et  petites  entrées  chez  M.  Laffitte. 
11  y  rencontra  toutes  les  sommités  poli- 
tiques du  temps,  entre  autres  MM.  Mol- 
lien  et  Louis  {voy.  ces  noms).  Ce 
dernier  passait  avec  raison  pour  avoir 
sauvé  les  finances  de  la  Restauration, 
et  devait  rendre  le  même  service  au 
gouvernement  de  1830. 

C'est  à  cette  époque  que  M.  Tbiers 
conçut  l'idée  d'écrire  l'bistoiredela  révo- 
lution française.  Jaloux  de  posséder  tous 
les  éléments  d'une  conviction  profonde 
sur  l'exactitude  matérielle  et  sur  la  vérité 
morale  des  faits,  il  rechercha  avec  assi- 
duité la  société  de  tous  les  survivants 
célèbres  de  cette  grande  période.  Il  ne 
se  dissimulait  pas  qu'il  entreprenait  une 
tâche  immense  :  il  lui  fallait,  en  effet, 
non-seulement  acquérir  l'intelligence  des 
événements  et  de  leur  filiation,  mais 
encore  s'initier  intimement  à  toutes  les 
questions  politiques,  financières,  mili- 
taires, sociales,  économiques  et  adminis- 
tratives que  la  révolution  souleva  et  aux- 
quelles elle  improvisa  de  si  soudaines, 
de  si  terribles  solutions.  Une  autre  dif- 
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ficulté  ratteodâit.  Le  libéralisme  de  ce 
temps-là  éuit  DaîistDt  et  timide  :  sortent 
à  peiue  de  Pétreinte  étouflanle  da  des- 
potisme impérial,  il  n'avait  qu'ooe  am- 
bition limitée  et  ne  songeait  guère  qu'ai 
combattre  sur  le  terrain  de  la  Charte 
octroyée.  Partout,  on  regardait  les  révo- 
lutions de  93,  93  et  94  comme  les  actes 
d'un  grand  peuple  en  délire,  comme  de 
sanglantes  et  ineptes  orgies,  sur  lesquelles, 
pour  la  dignité  de  la  nation  française,  il 
était  prudent  de  ne  pas  s'expliquer.  Les 
bommes  de  ce  temps,  on  les  avait  voués 
à  rexécration,  uns  chercher  à  établir  au 
juste  leur  part  de  responsabilité  morale 
dans  les  événements.  L'école  libérale, 
dans  l'intérêt  de  son  opposition,  évitait 
avec  soin  toute  réminiscence  de  ces  temps 
flsaudits,  toute  allusion  même  aux  choses 
grandes  et  utiles  qu'ils  avaient  vu  s'ac- 
complir. Quelle  devait  alors  être  la  tâche 
de  l'historien?  elle  se  résume  en  un  mot  : 
expliquer.  Mais  cette  tâche  avait  un 
grand  danger,  surtout  pour  un  esprit  ar- 
dent comme  celui  de  M.  Thiers  :  c'était  de 
vouloir  tout  justifier  en  cherchant  à  tout 
expliquer  ;  c'était  d'épouser  en  quelque 
sorte  son  sujet,  de  le  suivre,  avec  un 
amour  indulgent,  dans  tous  ses  dévelop- 
pements, et  enfin  d'écrire  trop  souvent 
une  apologie,  au  lieu  d'une  histoire.  Nous 
croyons  que  M.  Thiers  a  succombé  quel- 
quefois à  ce  danger.  De  plus ,  on  voit 
trop  dominer  dam  V Histoire  de  la  ré^ 
polution  française  l'esprit  de  l'homme 
politique  et  pratique  qui  constate  des 
effets,  des  résultats,  mais  en  ne  s'élevant 
que  rarement  au  delà  de  leur  cause  im- 
médiate, c'fst-à-dire  secondaire.  Sou- 
vent aussi  il  oublie  de  juger  les  événe- 
ments selon   les  principes  étemels  de 
l'humanité  et  de  la  morale.  A  chaque 
pas,  on  dirait  que  l'historien  se  sent  sur 
un  terrain  brûlant  et  qu'il  a  hâte  de 
marcher  en  avant  pour  échapper  aux  rui- 
nes fumantes  qui  s'amoncellent  derrière 
lui.  Jamais  de  cris  d'éloquence,  jamais  de 
«es  \(>ix  impétueuses  du  cœur  qui  s'exha- 
lent à  la  vue  des  grandes  fautes,   des 
f;rand4  crimes  ;  ni  haine  vigoureuse ,  ni 
indignation  profonde,  ni  enthousiasme; 
ririi  de  Tacite ,  rien  de  Montesquieu , 
lien  deBossuet!... 

La  part  de  la  critique  ain»i  largement 
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faite ,  notu  serons  à  notre  aise  pour  ren- 
dre justice  aux  divers  mérites  de  cette 
grande  composition.  D'abord  on  ne  sau- 
rait nier  que  l'écrivain  n'ait  jeté  de  vives 
lumières  dans  cet  inextricable  chaos  de 
£aits  étranges,  d'événements  inouïs  «  in- 
compréhensibles ;  qu'il  n'ait  habilement 
renoué  tous  les  anneaux  de  la  chaîoe  ré- 
volutionnaire, et  rétabli,  jusque  dmns 
ses  moindres  détails,  la  filiation  des 
idées  et  des  actes.  Mais  le  côté  vraiment 
admirable  de  ce  livre,  c'est  l'histoire  fi- 
nancière et  militaire  de  la  révolutioo.  Il 
y  a,  surtout  dans  la  partie  militaire^  ui 
talent  d'exposition  si  remarquable ,  dea 
connaissances  si  Tariées  et  si  étendiMii 
qu'on  se  fait  complètement  illusion  sur 
la  compétence  de  l'écrivain.  La  campa- 
gne dltalie  est  un  modèle  achevé  de 
précision  et  de  vigueur  ;  c'est  digne  du 
héros  qui  s'y  immortalisa. 

Dans  l'intervalle  de  la  publication  de 
V Histoire  de  la  Révolution  (Paria,  1831- 
37,  10  vol.  in-8«),  M.  Thiers  écrivit 
(1820),  pour  un  recueil  encyclopédique, 
une  notice  sur  Law  {yoy.  ce  nom).  Cette 
étude  est  une  des  publications  économi- 
ques les  plus  substantielles  que  nous  con- 
naissions* La  véritable ,  la  saine  théorie 
des  banques  y  est  exposée  en  style  lapi- 
daire. Tout  en  rendant  justice  au  génie 
du  fameux  Écossais,  M.  Thiers  démontre 
jusqu'à  l'évidence  ses  fautes,  ses  erreun, 
ainsi  que  celles  du  faible  gouvernement 
qu'il  avait  fasciné.  Cette  brochure  eut  OB 
grand  succès;  le  prince  de  Talleyrand 
voulut  en  connaître  l'auteur  et  l'ac* 
cueillit  avec  une  extrême  bonté. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Bt.  de 
Cotta,  propriétaire  de  la  Gazette d'Augs* 
bourgs  se  fit  présenter  chez  M.  Thiers 
et  se  lia  avec  lui.  Actionnaire  dans  on 
grand  nombre  d'entreprises  de  journaux, 
il  eut  le  désir  de  devenir  un  des  copio- 
priétairesdu  Constitutionnel;iOÊL\%  comme 
les  règlements  de  la  société  de  cette  feuille 
s'opposaient  à  l'admission  d'un  étranger 
dans  son  sein,  M.  de  Cotta  pria  M.Thiers 
de  vouloir  bien  acheter  une  action  sous 
son  nom  et  le  représenter  auprès  du  jour- 
nal; son  intention  n'étant  pas  toutefois 
que  ce  mandat,  qui  entraînait  une  cer- 
taine responsabilité,  fAt  rempli  gralnile- 
ment,  il  fit  consentir  M.  Thiers  à  paita* 
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ftr  vnc  lu  Umt  ee  que  cette  action  ponr- 
lail  lepporicr  ma  delà  de  Ift^OOO  fr. 
f|s*cll«  prodaisaît  don.  Un  «n  après,  elle 
éonBiîT  an  revenu  de  40,000  fr.,  ce  qni 
portait  à  13,000  fr.  environ  la  part  de 
M.  Thien. 

V Histoire  de  la  Révolutionfrançaise 
afait  placé  M.  Thîers  an  ranf;  des  pre- 
■icrs  publicifttes.  Dès  1826,  il  se  forma 
■ms  aoo  influence,  et  à  peu  près  sous  sa 
£rvclion  ,  une  nouvelle  école  politique. 
Cette  école  professait,  non  pas  de  la  hai- 
ne, mais  one  antipathie  profonde  pour  la 
hgauciie  aînée  des  Bourbons.  Frappée 
écs  annlo^es  que  présentait  l'histoire  de 
la  Restaiir  a  tien  avec  lesévénementsavant- 
c— lema  de  la  révolution  anglaise  de 
IMS,eIl€étnit  convaincue  que  la  dynastie 
fcgnante  devait  faire  place  tôt  ou  tard  à 
■ae  dynastie  nouvelle  qui  ne  pouvait  être 
<|ae  la  branche  cadette.  Celte  école  afTec- 
cût  dfaillears  ane  extrême  indépendan- 
ce, aéiDe  vis-à-vis  de  TOpposition  dont 
elle  blâmait  les  imprudences  et  dont  elle 
déplorait  aortont  Tignorance  dans  les  ma- 
tières de  gouvernement.  La  presseluipa* 
fiimait  également  insuffisante  ;  elle  vou- 
lait BB  orgmne  jeune,  hardi,  qui  soutint 
léoergie  la  lutte  violente  que  le  gou- 
it  devait  bientôt  engager  contre 
ropinion.  La  vieille  presse  n^était  pas,  en 
cffet^  paraes  lumières  et  son  courage,  à 
b  haatear  des  circonstances.  Il  était  à 
craindi«,  d'ailleurs,  que  des  préoccupa- 
de  conaervation  matérielle  ne  la 
fléchir  en  face  d'une  grande  réso- 
hitioo. 

H.  Tbiers  était  plein  de  ces  idées, 
lorsque  le  libraire  Sautelet  vint  lui  pro- 
poser de  fonder  un  nouveau  journal. 
M.  Tbiers  ajourna  ce  projet.  On  était 
alors  aux  derniers  jours  du  ministère 
Martignac.  M.  Hyde  de  Neuville,  minis- 
tre de  la  marine,  venait  de  faire  adopter 
par  le  roi  le  plan  d'un  grand  voyage  de 
drcamnavigation  et  avait  nommé  le  ca- 
pitaÎDC  Laplace  au  commandement  de 
rrxpédition.  M.  Tbiers,  qui  depuis  quel- 
^ae  tenapa  s'était  remis  avec  succès  à  i'é- 
tode  des  mathématiques  supérieures,  eut 
ridée  d'eo  faire  partie.  Il  vit  à  ce  sujet 
le  ministre  de  la  marine  et  obtint  la  per- 
Bsbatoo  de  a'embarqner  comme  passager. 
U  se  préparait  à  partir  lorsque  le  cabinet 


Polignac  fut  formé.  A  ce  dernier  défi 
jeté  à  l'Opposition ,  au  pays ,  M.  Thiera 
resta,  et  consentit,  sur  l'insistance  de  ses 
amis ,  à  se  charger  de  la  rédaction  en 
chef  du  journal  dont  il  avait  ajourné  la 
création  et  qui,  sur  la  proposition  d'Ar- 
mand Carrel,  s'appela  le  N<uional  [voy. 
ce  nom). 

L'apparition  du  National^  le  1*' janv. 
1830,  eut  toute  l'importance  d'un  évé- 
nement politique.  La  hardiesse,  la  force , 
l'éclat  de  sa  polémique  lui  donnèrent, 
en  peu  de  jours ,  un  grand  nombre  de 
lecteurs,  surtout  parmi  les  jeunes  gens. 

Cest  M.  Tbiers  qui  mit  le  premier  en 
avant  la  fameuse  maxime  :  Le  roi  règne 
et  ne  gouverne  pas.  Nous  nous  rappe- 
lons encore  l'impression  profonde  que 
causa  cette  thèse  aussi  neuve  qu'imprévue 
et  défendue  d'ailleurs  avec  un  rare  bon- 
heur. Ce  fut  encore  lui  qui  ne  craignit 
pas  de  prophétiser  l'avènement  de  la 
branche  cadette  dans  le  cours  de  cette 
curieuse  polémique,  où,  sommé  par  la 
Quotidienne  d'expliquer  sa  théorie  des 
accidents  et  des  révolutions ,  il  répon- 
dit qne  la  déposition  de  Jacques  II 
avait  été  un  accident^  et  que  la  na^ 
tien  anglaise,  dans  cette  circonstance, 
s'était  montrée  si  peu  révolutionnaire ^ 
qu'elle  avait  placé  sur  le  trône  le  plus 
proche  parent  du  roi. 

Benjamin  Constant  avait  émis  l'avis 
que  la  Chambre  devait  protester  contre 
l'avènement  du  ministère  Polignac  par 
des  réductions  de  détail  sur  le  budget. 
M.  Thiers  combattit  cette  idée  dans  le 
National  et  y  substitua,  avec  succès, 
celle  du  refus  du  budget  tout  entier.  Mal  - 
heureusement,  la  guerre  à  outrance  que 
ce  journal  avait  déclarée  à  la  dynastie  le 
condamnait  à  une  opposition  systémati- 
que et  quelquefois   injuste.  C'est  ainsi 
qu'il  attaqua  avec  une  violence  extrême 
Texpédition  d'Alger,  prédisant  tantôt  la 
défaite  de  notre  flotte  par  une  escadre 
anglaise  ou  son  naufrage  sur  la  côte  d'A- 
frique, tantôt  la  destruction  de  notre  ar- 
mée par  les  indigènes  ou  le  climat.  Mais 
si  le  National j  dans  le  cours  de  son  ar- 
dente polémique,  fut  parfois  exposé  à  ae 
tromper,  il  faut  reconnaître  qu'il  traita 
I  touteslesqucMion.ipolit,iques,  financières 
I  et  économiques  avec  un  talent  qui  donnait 
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Pimpnltionta  reste  de  la  presse.  L'éner- 
gie constante  de  ses  provocations  et  son 
implacable  hostilité  contribuèrent  d'ail- 
leurs pour  une  bonne  part  à  décider  la 
royauté  à  tirer  cette  épée  qu'elle  devait 
rendre  après  trois  jours  de  combat. 

Le  jour  de  la  publication  des  ordon- 
nances, M.  Thiers  était  a  la  campagne, 
à  Saint-Leu  ;  il  en  fut  informé  par  an 
exprès.  De  retour  à  Paris,  il  apprend  que 
les  principaux  rédacteurs  des  journaux 
de  rOpposition  se  sont  réunis  dans  les 
bureaux  du  National.  Il  s'y  rend  en  toute 
bâte,  prend  la  paroleetobtientque,séance 
tenante,on  s'engagera,  par  un  acte  destiné 
à  recevoir  la  plus  grande  publicité,  à  ré- 
sister à  l'exécution  desordonnances.Telle 
fut  l'origine  de  la  fameuse  protestation 
qui,  le  lendemain,  fut  distribuée  par  mil- 
liers dans  les  rues  de  Paris  (voy,  T.  XV. 
p.  511).  Le  27  juillet,  un  grand  nombre 
d^électeurs  se  rendent  au  journal  et  pro- 
posent de  faire  un  appel  à  l'insurrec- 
tion. M.  Thiers  appuie  cette  résolution 
extrême  ;  mais  il  fait  sentir  la  nécessité 
d'obtenir  préalablement  Tadhésion  des 
députés,  et  reçoit  la  mission  de  se  join- 
dre à  la  députation  qui  se  rendait  chez 
Casimir  Périer,  où  se  trouvaient  quelques 
notabilités  parlementaires.  Le  soir,  un 
conciliabule  d*hommes  ardents  et  réso- 
lue eut  lieu  chez  M.  Cadet-Gassicourt  ; 
M.Thierss^ytrouva.ll  y  fut  convenu  que 
Tnii  prendrait  les  armes  et  que  le  len- 
(Iriiiaiii  on  repousserait  la  force  par  la 
force.  I^  mercredi  28,  la  fusillade  était 
engagée  dans  les  principales  rues  de  Paris. 

Le  même  jour,  à  1 1  heures,  les  consé- 
quences du  mouvement  qui  venait  d*é- 
dater  étaient  chaudement  discutées  dans 
une  reunion  de  députés  chez  M.  Guizot 
(7»oy.T.\Ill,p. 314).  Le  général  Sébas- 
tiaiii  démontrait,  la  carte  à  la  main,  que 
le  peuple  serait  inévitablement  battu. 
C.  Perier  voulait  que  Ton  se  tint  dans 
les  limites  d^une simple  résistance  etqu'on 
ne  fit  aucune  manifestation  contre  la 
dynastie.  Obligé  d*accepter  cette  condi- 
tion pour  avoir  Tappui  de  la  réunion, 
M.  Thiers  sVngage  à  tout  faire  pour  que 
le  drapf'au  tricolore  ne  soit  pas  encore 
arboré.  Kn  sortant,  il  »e  trouve  en  pré- 
sence d'un  groupe  nombreux  précédé  du 
séditieux  emblème  :  il  en  aborde  aussitôt 


le  chef  et  le  décide  à  faire  disparaître 
son  drapeau  ;  mais,  à  quelques  pas  de  là, 
cette  troupe  en  rencontre  ane  autre  qui 
l'avait  arboré  et  reprend  le  sico.  Telle 
est  la  véritable  explication  du  drapesn 
tricoloreybif /^  aux  pieds  par  M,  Thiers, 

Dans  la  soirée  (28),  M.  Thiers  est  îb- 
struit  qu'une  liste  de  1 7  mandats  d'ame- 
ner, en  tête  de  laquelle  se  trouve  son  noai^ 
vient  d'être  signée  :  il  se  décide  alors  à 
quitter  Paris  et  se  retire  à  Montmoren- 
cy, où  il  passa  la  nuit.  Informé,  le  39  ao 
matin ,  par  un  exprès,  que  le  combat  a 
recommencé,  il  s'empresse  de  revenir 
et  arrive  à  l'hôtel  LafGtte  au  moment 
où  le  marquis  de  Sémon ville  offrait,  ao 
nom  de  Charles  X,  le  retrait  des  or- 
donnances et  un  changement  de  minis- 
tère. M.  Thiers  combat  très  vivemeot 
tout  projet  d'arrangement  avec  une  dy- 
nastie incorrigible,  et  propose  de  pro- 
clamer sur-le-champ  le  duc  d'Orléans; 
en  même  temps  il  rédige,  dans  le  ca- 
binet de  M.  Laffitte  et  de  son  aveu, 
une  espèce  de  proclamation  destinée  à 
faire  connaître  les  titres  du  duc  d'Or- 
léans à  la  coniiance  du  pays  (ix/;^.  T. XV, 
p.  522).  La  proclamation  parut  dans  les 
journaux  le  lendemain  vendredi  =,30),  et 
produisit  un  effet  immense.  Ce  jour-là, 
M.  Thiers  se  rend  de  nouveau  à  la  réu- 
nion LafBtte,  qui  était  restée  en  perma- 
nence, et  réussit  enfin,  avec  l'appui  d*un 
certain  nombre  de  députés  influents,  à 
rallier  la  majorité  à  l'idée  de  la  substi- 
tution de  la  branche  cadette  à  la  bran- 
che aînée.  Désigné  par  l'as.*>emblée  pour 
aller  informer  le  prince  des  vœux  dont 
il  est  l'objet,  il  part  sur-le-champ  pour 
Neuilly.I^ducétaitauRaincy.  M.  Thiers 
rédige  en  toute  hâte  un  mémoire  dans 
lequel  il  énumère  les  considérations  qui 
doivent  le  décider  à  accepter  et  le  lui 
envoie  par  un  exprès.  Retenu  à  Paris 
dans  la  soirée ,  le  prince  fait  appeler 
M.  Thiers  qu'il  voyait  pour  la  première 
fois,  et  le  remercie  vivement  de  son  dé- 
vouement. 

M.  Thiers  eut  l'occasion  de  retourner 
le  lendemain  au  Palais- Royal,  pour  pré- 
senter au  prince,  et  avec  son  autorisa- 
tion, une  députation  du  parti  républi- 
cain qui  venait  le  dissuader  de  prendre 
la  couronne,  démarche  curieuse,  peu 
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coaooe,  et  qae  l*oo  comprendra,  si  Ton 
too^  que  les  chefs  de  ce  parti  alors 
léQDÎ  à  X*U6ul-de-yiney  et  encore  en 
aracs  j  avaient  dirigé  le  mouvement  et 
menaçaient  d^eiptoiter,  au  profit  de  leurs 
principes,  Pinfluence  qu'ils  avaient  ac- 
quise spr  le  peuple.  On  connaît  la  suite 
des  événements  {vojr.  Louis-Philippe, 
T.  XVI,  p.  807  etsuiv.). 

A  la  formation  du  premier  ministère 
de  la  rojanté  de  juillet,  M.  Thiers  fut 
fait  conseiller  d'état  et  appelé  au  comité 
des  finances.  Il  travailla,  en  sa  nouvelle 
qualité,  sous  le  baron  Louis,  qui  le  mit 
sar-le*cbamp  au&  prises  avec  les  affai- 
res les  plos  difficiles.  Le  cabinet  s'étant 
dînons,  le  roi  fit  appeler  M.  Thiers  et 
lai  offrit,  dit-on,  le  portefeuille  des  fi- 
aanees.  M.  Thiers  refusa  ;  il  était  con- 
vaincn  que  les  circonstances  exigeaient 
1  la  tète  de  ce  département  un  homme 
dooi  la  Tieille  expérience  et  la  capacité 
éprouvées  passent  inspirer  de  la  con- 
iance  et  soutenir  les  fonds.  La  combi- 
oaison  Laffitte  arrêtée,  il  accepta  le  poste 
de  sons-secrétaire  d'état  aux  finances. 

Une  épreuve  cruelle  l'attendait  à  son 
entrée  dans  les  hautes  fonctions  de  l'é- 
tat. Le  personnel  des  finances  comptait 
an  grand  nombre  de  carlistes  dont  le 
renvoi  était  vivement  demandé.  Per- 
io^dé  que,  dans  une  administration  qui 
ciige  des  connaissances  spéciales,  on  de- 
vait, an  contraire,  conserver  le  plus  pos- 
lible  d'anciens  employés,  et  ne  voulant 
vai,  en  ce  qui  le  concernait,  solder  les 
•i«tres  de  la  révolution  de  juillet  au  pré- 
judice des  services  publics,  M.  Tbiers 
De  consentit  qu'à  un  très  petit  nombre 
d'éliminations.  Les  solliciteurs  éconduits 
se  leogèreot  à  leur  manière  :  de  vagues 
runeurs  ne  tardèrent  pas  à  circuler  dans 
Le  poblic  sur  un  prétendu  trafic  des  em- 
plois de  finance,  en  dehors  du  cabinet 
da  rainbtre.  Ces  rumeurs  allaient  droit 
1  M.  Thiers,  qui  crut  devoir  les  faire  ces- 
1er  en  résignant  ses  fonctions;  mais  le 
T'A  refusa  sa  démission. 

A  celte  époque,  une  loi  spéciale  ve- 
Baie  de  pourvoir  au  remplacement  de 
40  dépalé»  carlistes  démissionnaires. 
M,  Thiers  saisit  cette  occasion  de  se  pré- 
rrctrr  anx  éicctenrs  d^Aix  qui  le  nom- 
it  à  une  grande  a»jorité.  Il  fit. 


vers  le  mois  de  décembre  (1830)  ses  dé- 
buts à  la  Cbambre,  comme  commissaire 
du  roi  chargé  de  soutenir  le  projet  de  loi 
du  retour  à  l'état  du  fonds  commun  de 
l'indemnité.  Dans  cette  discussion,  il 
manqua  de  calme  et  de  modération  ;  il  at- 
taqua avec  une  violence  extrême  les  vain« 
eus  de  juillet,  et  eut  le  tort  de  se  montrer 
sans  entrailles  pour  les  infortunes  de  ce 
parti.  Le  lendemain,  il  appuya  (malgré 
lui,  dit-on)  le  projet  de  loi  qui  dégrevait 
les  boissons ,  concession  malencontreuse 
faite  au  peuple  des  villes  qui  ne  devait 
point  en  profiter,  tandis  qu'elle  privait 
le  trésor  d'un  revenu  de  40  millions 
dans  un  moment  où  l'état  de  nos  finan- 
ces rendait  ce  sacrifice  très  dangereux. 
Le  14  janv.  1831,  M.  Tbiers  fit  un  ex- 
cellent discours  sur  l'amortissement  et 
défendit  cette  institution  avec  une  grande 
autorité  de  raison  contre  les  attaques 
violentes  dont  elle  était  alors  l'ob- 
jet. Mais  le  plus  important  travail  de 
M  Tbiers  sous  l'administration  Laffitte 
fut  l'élaboration  du  projet  de  loi  qui 
cbangeait  en  impôt  de  quotité  la  con- 
tribution personnelle  et  celle  des  por- 
tes et  fenêtres,  autrefois  impots  de  ré- 
partition. La  discussion  de  ce  projet 
de  loi  fit  honneur  à  M.  Thiers  qui  sut 
lutter,  avec  beaucoup  d'énergie  et  d'ha- 
bileté, contre  l'opposition  violente  que 
quelques-unes  de  ses  assertions  sur  les 
inconvénients  du  système  de  répartition 
provoquèrent  même  sur  les  bancs  mi- 
nistériels. Le  10  mars,  le  jeune  orateur 
prit  la  parole  en  faveur  du  projet  de  loi 
qui  demandait  la  création  de  200  mil- 
lions d'obligation  et  raliénation  de  300 
mille  hectares  de  bois  de  l'état.  Quelques 
jours  après,  dans  la  discussion  de  la  loi 
relative  à  la  vente  des  propriétés  de  la 
dynastie  déchue,  M.  Thiers,  s^étani  laissé 
emporter  jusqu'à  soutenir  que  la  con- 
fiscation pourrait  avoir  lieu  de  plein 
droit,  se  vit  obligé  de  s'arrêter  devant 
les  murmures  de  la  Chambre.  Elle  ne  lui 
fut  guère  plus  favorable  lorsque,  dans 
la  séance  du  5  avril,  gourmaudant  sé- 
vèrement régoïime  de  la  propriété  qui 
se  plaignait  d*étre  accablée  par  Timp^it, 
il  établit  qu'elle  ne  payait  pas  à  Tétat 
plus  du  8^  ou  du  9^  de  son  revenu.  Là 
se  bornèrent  les  travaux  parlementaires 
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de  M.  Thien  k>os  le  mînistrre  du  3 
nov.  Quand  il  qnitu  les  affaires  avec 
M.  Lafililte,  la  situation  du  trésor  s*élait 
sensiblement  améliorée;  la  dette  flot- 
tante et  un  emprunt  considérable  fait  à 
la  Banque  (130  millions)  sur  dépôt  de 
bons  du  trésor  avaient  assuré  le  ser- 
vice de  la  rente,  et  la  réalisation  succes- 
sive des  divers  votes  financiers  que  nous 
venons  de  rappeler  devait  pourvoir  à 
l'avenir. 

La  retraite  de  M.  Thiers  fut  un  acte 
d'indépendance  d'autant  plus  honorable 
qu'en  quittant  les  affaires  il  se  trouvait 
à  peu  près  sans  ressources.  Il  se  disposait 
donc  à  chercher  dans  des  travaui  litté- 
raires des  moyens  d'existence,  lorsque  la 
révocation  de  deux  membres  du  conseil 
d'état  lui  fournit  l'occasion  de  repren- 
dre ses  anciennes  fonctions.  Peu^de  temps 
après,  C.  Périer  faisait  une  dissolution, 
et  M.  Thiers  se  présentait  de  nouveau 
devant  les  électeurs  d'Aiz,  qui  le  renom- 
mèrent à  l'unanimité.  Il  n'est  pas  inutile 
de  rap|)eler  que  sa  candidature  fut  com- 
battue par  le  ministère,  auquel  il  allait 
prêter  bientôt  un  appui  si  éclatant  et  si 
utile. 

Des  difficultés  de  toute  nature  entou- 
raient alors  l'administration  du  13  mars 
(iv>x.  Pkrikb).  L'Europe  armait  active- 
ment; à  l'intérieur,les  partis  armaient  éga- 
lement. La  révolution  de  juillet  était  dans 
un  moment  de  crise.  11  n'y  avait  que  deux 
moyens  de  la  sauver,  ou  de  la  lancer  par 
delà  nos  frontières,  en  appelant  les  peu- 
ples a  l'indépendance,  mais  aussi  en  li- 
vrant le  pays  aux  plus  terribles  alternati- 
ves, ou  de  réduire  ses  conséquences  a  des 
proportions  telles  qu'elle  devint  inoffensi- 
ve  iK>ur  TKurope  monarchique.  Ce^t  à  ce 
dernier  parti  que  s'arrêta  C.  Périer,  avec 
l'adhésion  des  Chambres  et  de  la  plus 
grande  partie  du  pays,  et  cVst  à  ce  sys- 
tème que  M.  Thiers  prêta  Tappui  d'un 
talnit  plein  d'avenir. 

1^  10  août  1831,  il  défendit  le  pro- 
grainiiie  politique  du  nouveau  cabinet 
dans  un  discours  qui  produisit  une  im- 
pression profonde,  et  dans  lequel  il  dé- 
veloppa des  (|ualités  d'orateur  qu'on  ne 
lui  connaissait  point  encore.  Le  12  ,  il 
soutint  hur  les  même»  questions  nue  lutte 
vive  et  brillante  contre  l'Oppositiou.  Le 


31  sept.,  à  l'occasion  d'une  înterpelU- 
tion  de  M.  Maagnin  (voy.)^  M.  Thiert 
occupa  la  tribune  pendant  près  de  trois 
heures ,  et  passant  en  revue ,  dans  une 
causerie  demi-familière,  demi- élevée,  à 
la  manière  des  hommes  d'état  d'Angle- 
terrei  tous  les  griefs  des  partis  cdntre  le 
13  mars,  il  les  combattit  avec  un  rare 
bonheur  de  logique  et  d'expression.  Le 
34  y  il  prit  de  nouveau  la  parole  pour 
démontrer,  contre  les  assertions  de  la 
gauche,  que  le  pays  jouissait  du  degré  de 
liberté  compatible  avec  ses  mœurs  et  Té- 
tât de  ses  lumières. 

C'est  à  ce  moment  que  parut  de  lui, 
en  réponse  à  M.  de  Chateaubriand,  une 
brochure  intitulée  La  monan-hic  de 
1830.  C'était  la  reproduction,  mais  plus 
vive ,  plus  colorée ,  de  son  discours  du 
31  sept.  On  y  remarqua  seulement  un 
ton  plus  hardi,  plus  agressif,  et  notam- 
ment une  attaque  plus  ouverte  contre 
l'alliance  carlo-républicaine. 

M.  Thiers  parla,  le  4  oct.,  contre  l'a- 
bolition de  l'hérédité  de  la  pairie,  que 
C.  Périer,  faible  pour  la  première  fois, 
proposait,  la  douleur  dans  le  cœur.  Son 
discourt,  l'un  des  mieux  étudiés  qu'il  ait 
prononcés ,  fut  remarquable  par  l'ordre, 
la  clarté ,  l'abondance  et  l'enchaînement 
des  idées. 

La  Chambre,  après  avoir  accueilli  dé- 
favorablement les  débuts  de  M.  Thiers, 
revenait  chaque  jour  de  ses  préventions: 
elle  le  prouva  en  le  nommant  membre  de 
la  commission  du  budget,  qui,  îi  sou  tour, 
le  désigna  pour  son  rapporteur  général. 
C'était  le  premier  budget  régulier  qui  al- 
lait être  soumis  a  la  Chambre  depuis  1 830, 
le  (;ou%erntmt*nt  ayant,  jusqu'à  ce  mo- 
ment, vécu  de  douzièmes  provisoires.  A 
cette  occasion ,  la  presse  avait  réclamé 
des  économies  par  centaines  de  millions, 
c'est-à-dire  la  désorganisation  complète 
de  tous  Irs  services  publics.  Dana  son 
immfnse  et  lumineux  rapport,  modèle 
d«'  clarté  et  de  véritable  science  finan- 
cièrr,  M.  Thiers  démontra  que  telle  se- 
rait infailliblement  la  conséquence  des 
rétluctioiis  demandées.  T^s  seules  qu*ii 
proposa  au  nom  de  la  commission,  et 
I  qui  ne  dépassaient  pas  10  millions,  por- 
taient .sur  les  traitements  des  minisiresi, 
!  des  dignitaires  ecclésiastique»,  des  hauts 
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r«Dp}.>i9  Je  BiUDce,  des  états- majon  et 
de  ij  magistrature. 

Uo  travail  escesif,  joint  aux  émotions 

^  la  tribune,  contre  lesqaellrs  il  n'arait 

pB«  pa  encore  s^aguerrïr,  altérèrent  gra- 

vcBcnt,    à   cette  époque,   la   saoté   de 

M.  Thicrs.  Condamné  par  ses  médecÎDi  à 

aa  repos  alnoln ,  il  partit  pour  Tltalie  et 

i\k  sa  résidence  à  Rome.  Il  commentait 

1  peine  à  s*t  rétablir,  lorsqu'il  re^ut  un 

coorrîer  chargé  de  lui  annoncer  la  mort 

de  C.  Prrier  et  de  Tinviter  à  se  rendre 

I  Paris.  Il  part  aussitôt,  trou?e  le  cabi- 

aet  en  dissolution,  la  duchesse  de  Berry 

•V' .    débarquée ,  et  la  Vendée  en  feu. 

Planteurs     combinaisons    ministérielles 

waul  tentées  et  échouent;  un  cabinet  se 

ferme  en6n  (11   oct.  1832),  comptant 

pvmi  ses  principaux  membres  MM.  de 

Broglie,  Tbiers  et  Guizot  {voy,  ces  noms). 

Son   programme  se   résumait  en  deux 

points  :  l'arrestation  de  la  duchesse  de 

Berry  et  la  prise  d* Anvers,  avec  et,  au 

besoin,  sans  le  concours  de  PAngleterre. 

La  couronne  fut   d'avis   d'ajourner    la 

^■estion  d'Anvers  :  il  demeura  entendu, 

i  ce  sujet,  qu'on  négocierait  avec  l'An- 

^eterre^  et  que,  le  moment  d'agir  venu, 

oa  prendrait  un  parti  qui  déciderait  du 

sort  du  cabinet.  Le  portefeuille  de  l'in- 

wrieur ,  où  les  circonstances  appelaient 

aa  hoBime  de  dextérité  et  de  résolution, 

ht  offert  à  M.  Thiers,  qui  l'accepta  et 

demeura  ainsi  personnellement  chargé  de 

rexvcution  de  la  première  partie  du  pro- 

gramme,  l'arrestation  de  la  duchesse. 

Tons  les  moments  étaient  précieux: 
M.  Thiers  se  met  sur-le-champ  à  TiBuvre. 
U  choisit  un  petit  nombre  d'agents  éprou- 
vés et  communique  avec  eux  par  des  si- 
gnes partîcoliers.  Des  recherches  bruyan- 
lei  avaient  eu  lieu  à  Nantes  :  M.  Thiers  les 
fwt  cerner  toutà  coup,et  ordonne  une  bat- 
tae  générale  dans  les  environs.Les  aulori- 
i^dn  département  n'étaient  pas  convain- 
cncsde  la  sincérité  des  intentions  du  gou- 
lernemcnt  :  M.  Thiers  les  mande  à  Paris 
tC  leur  donne  à  cet  égard  une  certitude 
abMïlae.Ccs  habiles  di»pOditions  n'avaient 
encore  rieo  produit ,  lorsque  M.  Thiers 
reçoit  ane  lettre  anonyme  par  laquelle 
on  hii  donne  rendez-vous  aux  Champs- 
EJvséeai  à  1 1  heures  du  soir,  pour  rece- 
confidence  du  plus  haut  intérêt. 


Il  s'y  rend ,  malgré  Tavis  des  agents  lea 
plus  expérimentes,  et  trouve  Tauteur  de 
la  lettre  à  l'endroit  désigné.  L'inconnu 
lui  révèle  que  la  duchesse  est  encore  eu 
France,  et  qu'il  est  chargé  de  lui  remet- 
tre, en  personne,  une  lettre  importante. 
Douze  agents  dévoués  et  résolus  partent 
pour  Nantes  le  lendemain  avec  cet  hom- 
me, et  reçoivent  pour  mission,  dès  qu*iU 
seront  avertis  de  la  présense  de  la  du- 
chesse dans  une  des  maisons  de  la  ville, 
d'arriver  et  de  faire  voler  la  porte  en 
éclats,  mais  sans  répondre  aux  coups  de 
feu  qui  pourraient  être  tirés  sur  eux.  On 
sait  le  reste  :  après  trois  jours  de  recher- 
ches infructaeuaes  dans  la  maison  signa- 
lée par  Simon  Deutz,  la  duchesse  se 
rendit  prisonnière. 

Cette  princesse  prise,  il  fut  décidé,  sur 
la  demande  de  M.  Thiers,  et  de  l'avis  de 
ses  collègues,  qu'elle  ne  serait  pas  mise 
en  jugement  et  qu'aucun  procà  politi- 
que, se  rattachant  à  son  séjour  en  Fran- 
ce, ne  serait  provoqué. 

Pour  se  consacrer  tout  entier  à  la  mis- 
sion qu'il  venait  d'accomplir,  M.  Thiers 
avait  laissé  passer  au  ministère  du  com- 
merce toutes  les  Attributions  administra- 
tives de  son  département,  ne  se  réservant 
que  la  police,  le  télégraphe,  les  beaux- 
arts  et  les  gardes  nationales.  Cette  mis- 
sion heureusement  terminée,  il  ne  \ou- 
lut  pas  rester  plus  longtem|>s  simple 
ministre  de  la  police.  11  demanda  l'ii 
conséquence,  ou  que  le  ministère  de 
l'intérieur  fût  reconstitué  ,  ou  que  le 
portefeuille  du  commerce  et  des  travaux 
publics  lui  fût  donné.  C'est  celte  drr- 
nière  combinaison  qui  eut  lieu  (janvier 
1833). 

Le  moment  d'amener  à  une  solution 
la  question  d'Anvers  était  venu.  Un  con- 
seil extraordinaire  se  réunit  et  agita  la 
question  de  savoir  si  on  passerait  outre 
à  l'expédition,  sans  le  concours  de  l'An- 
gleterre. Ce  conseil  eut  une  sorte  de 
solennité;  la  guerre  européenne,  le  sort 
de    la  monarchiv  de  juillet  |>eul-étre 
allaient  s'y  décider.  M.  Thiers  soutint  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  de  conviction 
l'opinion  émise  par  M.  de  firoglie  sur  la 
nécessité  de  faire  le  siège  sans  atlemlre 
plus  longtemps  l'adhésion  de  l'Angle- 
terre. Leiiége  d'Anvers  avait  été  rétiilU| 


Tilt 


(94) 


THI 


lonqae  le  soir  da  même  jour,  à  f  0  heu- 
res, un  courrier  de  Londres  apporta  une 
réponse  favorable. 

On  se  présenta  devant  les  Chambres 
avec  ces  deui  grands  résultats,  l'arres* 
tation  de  la  duchesse  et  la  prise  d'An- 
vers. La  question  vitale  de  la  session 
était  de  faire  ratiGer,  par  la  majorité, 
cette  arrestation,  opérée  en  violation  des 
lois,  et  d*obtenir  Tautorisation  de  déte- 
nir la  princesse  sans  jugement.  MM.  de 
Broglie  et  Thiers  portèrent  en  grande 
partie  le  fardeau  de  cette  épineuse  dis* 
russion  qui  se  termina  à  la  satisfaction 
du  cabinet. 

L'acte  le  plus  important  de  cette  ses- 
sion fui  l'adoption  d'un  projet  de  loi 
présenté  par  M.  Thiers,  qui  consacrait 
100  millions  f**  à  Tachèvement  des  mo- 
numents commencés  par  l'empire,  et  des 
canaux  ;  T*  à  Touverture  des  routes  stra- 
tégiques de  l'ouest  ;  3*  à  l'étude  d'un  ré- 
seau de  1  hemins  de  fer. 

La  mise  en  liberté  de  la  duchesse  de 
Berry,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après, 
devait  provoquer  dans  les  Chambres  et 
dans  la  presse  de  vives  discussions.  Dans 
le  parlement,  M.  Mau^^uin  fut  Torgane 
de  l'Opposition:  son  discours,  très  vif  et 
très  pressant ,  avait  eu  un  grand  succès, 
lor>que  M.  Thiers,  en  ce  moment  à  la 
Chambre  des  pairs,  arrive  à  la  liàte, 
monte  à  la  tribune  ,  et  ramène  la  ma- 
jorité par  une  de  ces  heureuses  impro- 
vÎMitions  qui  ne  lui  font  jamais  défaut 
dans  les  moments  de  crise. 

L'intervalle  des  deux  >essions  fut  si- 
gnalé par  une  juste  satisfaction  donnée 
à  de  glorieux  souvenirs,  nous  voulons 
parler  de  l'érection  de  la  statue  de  l'em- 
pereur sur  la  colonne  de  la  place  Ven- 
dôme. 

La  discussion  de  l'adresse  (session 
1 833-1834  )  s'ouvrit  par  une  lutte  trî'S 
chaude  entre  MM.  Thiers,  O.  Barrot  et 
Mauguiii.  M.  Thiers  repoussa,  avec  l'é- 
nergie de  la  conviction,  le  triple  repro- 
che adressé  au  cabinet  de  ne  pas  cou- 
vrir asser.  la  couronne,  d'user  de  violence 
dans  la  politique  intérieure,  et  enfin  de 
montrer  une  partialité  coupable  pour 
les  carlistes.  Le  cabinet  paraissait  devoir 
terminer  heureusement  la  session ,  lors- 
911e  le  rejet  imprévu  du  projet  de  loi  des 


créances  américaines  amena  la  sortie  de 
M.  de  Broglie  et  du  général  Sébastiani. 
M.  Thiers  proposa  d'appeler  sur-le- 
champ  M.  Mole  ;  mais  cet  avis  ne  pré- 
valut pas.  Une  combinaison  eut  lieu,  par 
laquelle  MM.  Barthe  et  d'Argout  se  reti- 
raient; l'amiral  de  Rigny  (z'o/.  ces  noott) 
prenait  provisoirement  les  affaires  étran- 
gères, et  M.  Thiers  revenait  à  Pinte- 
rieur. 

Le  ministère  du  11  octobre  était  a 
peine  reconstitué  (4  avril  1834),  qoe  la 
nouvelle  de  la  seconde  insurrection  de 
Lyon  arriva  à  Paris.  M.  Thiers  touiefob 
avait  eu  le  temps  de  prendre  des  mesurca. 
Le  préfet  {yoy,  GASPAain)  avait  reço 
l'ordre  de  se  laisser  attaquer,  mais  d'a- 
gir alors  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Dans  les  autres  villes  du  Midi,  des  ditpiH 
sitions  vigoureuses  et  bien  concertées  de- 
vaient empêcher  le  mouvement  de  se 
propager.  Le  combat  dans  les  met  de 
Lyon  dura  huit  jours,  et  les  nouvelles 
furent  tour  à  tour  bonnes  et  mauvaîaef  ; 
mais  il  en  vint  une  qui  annonçait  que 
l'armée  manœuvrait  pour  gagner  la  rive 
droite  :  c'était  une  retraite.  M. 
enjoignit  sur-le-champ  au  préfet  de 
quitter  la  ville  à  aucun  prix,  et  de 
sur  le  faubourg  de  la  Guillotière,  le  point 
le  plus  important  occupé  par  les  insur- 
gés, s'il  ne  se  rendait  pas.  11  fut  en  mêose 
temps  déridé  dans  un  conseil  extraordi- 
naire que  M.  Thiers  partirait  le  soir 
même  avec  le  prince  roval  pour  Lyon,  ■ 
les  nouvelles  ne  devenaient  pas  meilleuici; 
mais  vers  la  fin  de  la  journée,  on  appriC 
que  le  faubourg  de  la  Guillotière  venait 
de  se  rendre.  Ce  succès  était  déckîf: 
M.  Thiers  resta. 

A  peine  Tordre  avait-il  triomphé  t 
Lyon  qu'une  émeute  formidable  (jour- 
nées des  12  et  13  avril)  éclate  dans  ^ 
ris.  M.  Thiers  la  fait  cerner  par  un  cor* 
don  de  troupes  qui  l'enveloppe  d^M 
côté  par  la  ligne  des  boulevards,  de  Tau- 
tre  par  les  quais,  et  donne  Tordre  d^ 
taquer  avec  vigueur;  Temeute, 
vcment  refoulée,  veut  se  défendre 
rière  des  barricades:  la  troupe  les  enlcff 
au  pas  de  couist».  Cest  à  Tattaque  de 
Tuue  de  eus  barrirades  que  M.  Thicni 
vainement  invité  à  plusieurs  repriaca  à 
retirer,  vit  tomber  à  ses  côléS| 
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ment  atteints,  le  capitaine  Rey  et  un 
jeune  auiiiteur,  M.  de  Vareilles. 

Le  triomphe  du  ministère  à  Lyon  et  à 
Paris  lai  avait  donné  nn  éclat  extraor- 
dinaire. Il  en  profila  pour  dissoudre  la 
Chambre  des  députés.  Quelque  temps 
avant  la  réunion  de  la  nouvelle  législa- 
lore,  le  maréchal  Soult,  à  la  suite  d'un 
vif  diaseDtiment  avec  ses  collègues  sur  la 
question  de  l'organisation  de  TAIgérie,  se 
retira,  et  fut  remplacé  par  le  maréchal 
Gérard  (iw^.  ces  noms).  Le  nouveau  pré- 
âdeot  da  conseil  était  entré  dans  le  cabi- 
•d  arec  le  Tif  désir  de  faire  décider  Tarn- 
;.  M.  Thiers  ne  cachait  pas  non  plus 
penchant  pour  cette  mesure;  mais 
rOpposition  la  réclamait  en  ce 
it  avec  violence  par  la  voie  des 
joamanXy  il  craignait  qu'elle  ne  fût  con- 
■dérée  comme  une  concession  aux  eii- 
feoœs  des  partis  et  qu'elle  ne  perdit 
ainai  tonte  son  efficacité.  La  question  fut 
portée  au  conseil  et  résolue  contre  le 
■aréchaly  qui  donna  sa  démission.  Celle 
ëa  cabinet  suivit  de  près,  ainsi  que  l'a- 
féDcmentda  ministère  dît  des  trois  Jours 
(lOnoT.  1834),  auquel  succéda,  le  19 
■ov.,  la  combinaison  Mortier,  Thiers, 
Oairot,  deRigny,  Duchàtel,Humann  et 
Dapcrré  {vajr.  ces  noms). 

Le  l*'  déc.,  les  Chambres  s'étaient 
réunies.  Dans  la  séance  du  5 ,  M.  Thiers 
K  craignit  pas  de  demander  à  celle  des 
députés  on  ordre  du  jour  motivé,  et  Tob- 
tÎBt  a  une  grande  majorité ,  après  une 
des  plus  orageuses.  Un  débat 
▼if,  dont  l'amnistie  fut  le  su- 
JM,  eut  lieu  à  Poccasion  du  projet  de  loi 
tÛÊlùf  à  la  construction  d'une  salle  de 
JHtice  provisoire,  au  Luxembourg,  pour 
le  jageaent  des  accusés  d'avril.  La  lutte 
sortout  entre  MM.  Thiers  et 


Plên  de  jours  après  (  1 3  déc),  M.  Thiers, 
cl«  iMmbre  de  l'Académie-Francaise,  le 
SO  jain  1833,  prononça  son  discours  de 
iéBeptioB.On  applaudit  dans  ce  discours, 
«arîl  avec  une  élégante  facilité,  une  bio- 
paphîe  de  son  prédécesseur  {voy,  Ah- 
auirs)  pleine  de  verve,  de  tours  et  de 
■Ois  bcoireui ,  et  un  parallèle  remar- 
de  la  gloire  littéraire  et  politique 
>,  Tune  par  Cuvier,  l'autre  par 
Féfier. 


Dans  le  cours  de  cette  session,  le  et* 
binet  se  modifia.  Le  maréchal  Mortier, 
qui  n'y  était  rentré  que  par  dévouement, 
donna  sa  démission,  et  M.  leducdeBro- 
glie  reprit  son  ancienne  position  de  minis- 
tre des  affaires  étrangères  et  de  président 
du  conseil  (  1 2  mars  1 835).  Il  était  natu- 
rel de  penser  que  le  cabinet,  ainsi  forti- 
fié, pourrait  se  présenter  avec  confiance 
devant  les  Chambres.  Un  discours  de 
M.  Sauzet  sur  l'amnistie  (14  mars)  faillit 
le  renverser.  L'instant  était  critique  et 
décisif  :  M.  Thiers  monte  à  la  tribune 
sans  être  préparé,  et,  dans  une  improvi- 
sation de  deux  heures,  parvient  à  dissi- 
per entièrement  l'effet  immense  qu'avait 
produit  M.  Sauzet. 

Le  1 5  janv.,  le  cabinet  avait  présenté 
de  nouveau  le  projet  de  loi  des  créances 
américaines,  et  M.  Thiers  se  chargea  de 
répondre  à  M.  Berryer,  qui,  l'année 
précédente,  avait  fait  rejeter  le  traité.  La 
lutte  fut  une  des  plus  mémorables  de  nos 
annales  parlementaires.  A  l'éloquence 
dramatique,  ardente,  colorée  du  célèbre 
orateur  légitimiste,  M.  Thiers  oppo^ 
cette  raison  calme,  lucide,  cette  netteté, 
cette  propriété  d'élocution,  cette  aisance 
parfaite  au  milieu  dcb  détails  les  plus  ar- 
dus, qui  le  caractérisent  à  un  si  haut  de- 
gré. Le  cabinet  triompha. 

Dans  sa  réponse  à  M.  Sauzet,  sur  la 
question  de  Tamnistie ,  M.  Thiers  avait 
particulièrement  insisté  sur  ce  fait,  que 
les  partis  n'étaient  pas  désarmés,  qu'ils 
continuaient  à  s'agiter  sourdement.  L'at- 
tentat Fieschi  {vtjy.)  devait  bientôt  en 
fournir  une  preuve  à  jamais  déplorable. 
Le  jour  de  la  revue(28  juillet),  M.  Thiers, 
quoique  souffrant  encore  d'une  indispo- 
sition très  grave,  n'avait  pas  hésité  à  \f- 
nir  prendre  sa  place  aux  côtés  du  roi. 
L'explosion  de  la  fatale  machine  blessa 
son  cheval.  Dans  le  conseil  extraordi- 
naire qui  eut  lieu  immédiatement  après 
la  revue,  le  cabinet  délibéra  sur  les  me- 
sures législatives  à  provoquer  d'urgence. 
Deux  avis  furent  mis  en  présence,  l'un, 
de  demander  aux  Chambres  la  faculté 
d'éloigner  de  Paris  les  suspects ,  l'autre, 
de  faire  voter  une  législation  préventi>e 
permanente.  Cette  opinion,  soutenue 
avec  beaucoup  de  force  par  M.  Tliieis, 
prévalut.  On  rappela ,  eu  conséquence , 
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Ui  Chambres,  ec  on  tint  une  petite  «m- 
ftiony  dans  laquelle  les  lois  de  si*|it€iiibre 
furent  votées. 

A  cette  époque,  la  question  dTspigne 
préoccupait  vivement  le  cabinet.  Lors- 
quVn  1833  le  gouvernement  avait  dé- 
cidé que  la  France  assisterait  activement 
la  reine  Marie-Christine  et  la  révolution 
eipapM>ley  M.  Thicrs,  craignant  de  voir 
fléchir  un  jour  notre  politique  extérieure, 
avait  blâmé 9  comme  compromettante, 
une  lettre  du  ministre  desafTaircs  étran- 
gères,  par  laquelle  la  reine  était  laissée 
juge  de  la  nature  et  de  Vétenduc  des 
secours  dont  elle  pourrait  avoir  besoin. 
n  avait  renouvelé  les  mêmes  doutes ,  et 
pour  le  même  motif,  à  l'occasion  de  la 
signature  du  traité  de  la  quadruple  al- 
liance. Les  victoires  de  Zumalac^rrégui 
ayant  mis  en  danger  la  révolution  espa- 
gnole, le  cabinet  de  Madrid,  alors  com- 
posé d'hommes  modérés,  réclama  l'appui 
d'une  armée  française.  M.  Thiers  sou- 
tint,  au  nom  de  l'honneur  du  cabinet, 
Hé  par  ses  actes,  et  au  nom  de  l'intérêt 
de  la  France,  que  Tintervention  était  né- 
cessaire. 11  allait  se  retirer  devant  l'in- 
décision de  ses  collègues  et  le  dissenti- 
ment de  la  couronne,  lorsqu'il  fut  convenu 
que  l'on  attendrait,  pour  prendre  une  ré- 
solution, la  réponse  de  l'Angleterre,  à  la- 
quelle la  reine-régente  d'Espagne  s'était 
également  adressée,  et  sans  laquelle  on  ne 
pouvait  agir.  Cette  réponse  fut  négative, 
et  M.  Thiers  resta.  Plus  tard ,  lorM|Ue  le 
cabinet  anglais,  changeant  d'avis,  sollicita 
vivement  le  gouvernement  français  d*in- 
terveoir,  les  graves  embarras  survenus 
ilans  la  politique  intérieure  du  pays  pa- 
rurent aux  yeux  de  M.  Thiers  et  de  ses 
collègues  un  motif  suffisant  de  s'y  refu- 
ser  pour  le  moment. 

Le  cabinet  paraissait  devoir  fournir 
une  longue  et  glorieuse  carrière,  lorsque, 
par  la  faute  de  l'un  de  ses  membres,  il 
reçut,  au  moment  le  plus  imprévu,  un 
échec  parlementaire  qui  l'obligea  de  se 
retirer  :  nous  voulons  parler  du  vote  de 
la  Chambre  sur  la  prise  en  considération 
de  la  proposition  Gouin,  relativement  à 
la  réduction  des  rentes  b  p.  ^/^^  propo- 
sition provoquée  par  l'exposé  des  mo- 
tifs du  budget,  dans  lequel  M.  Ilumann 
()<o/.],  à  l'intu  de  ses  oollègacs,  s'était 
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prononcé  affirmativement  sur  Toppor- 
luniié  de  cette  mesure. 

A  la  suite  d'une  assex  longue  crise  roi- 
nistérirlle,  M.  Thiers  fut  chargé  par  la 
couronne  de  former  un  cabinet  dont  il 
aurait  la  présidence  :  ce  cabinet  fut  celai 
du  22  février  (1836). 

Une  première  et  décisive  épreuve  at- 
tendait la  nouvelle  administration  de- 
vant la  Chambre,  la  discussion  de  la  pn^ 
position  Gouin.  Un  échec  paraissait 
tain,  M.  Thiers  ne  voulant  faire  mucu: 
concession,  et  la  Chambre,  qui  avait 
té  la  prise  en  considération,  ne  pouvaat 
que  difficilement  se  déjuger  par  le  rejet 
de  la  proposition.  M.  Thiera  réuseit  aa 
moins  à  en  obtenir  l'ajournement,  ca 
s'engageant  à  présenter,  l'année  suivante^ 
un  projet  de  réduction  sur  la  base  de  4 
p.  */o*  ^s  fonds  secrets  furent  ensuite 
votés  à  une  grande  majorité. 

L'œuvre  capitale  de  M.  Thiera,  dans 
celte  session,  fut  son  projet  de  loi  sur  lea 
douanes.  La  discussion  de  ce  projet,  qni 
touchait  à  des  intérêts  graves  et  particn* 
lièrement  représentés  à  la  Chambre,  loi 
fit  le  plus  grand  honneur.  Il  combattit^ 
avec  un  égal  succès,  et  les  partisans  de  h 
prohibition  absolue,  qui  met  un  paysan 
ban  du  monde  commercial,  et  ceux  de  la 
liberté  illimitée,  qui  tue  l'industrie  na* 
tionale. 

Plusieura  chapitres  du  budget  ame* 
nèrent  des  débats  fort  vifs,  anxquela 
M.  Thiera  prit  une  part  acti%e.  Il  eut  mk 
tamment  à  établir  le  sage  et  habile  em- 
ploi du  crédit  mis  à  sa  disposition  poar 
l'achèvement  des  monuments  de  Pariai  à 
son  psssage  au  ministère  des  travaux 
blics;  à  défendre  l'alliance  anglaise 
tre  les  attaques  de  TOpposition;  à  jnsti* 
fier  le  gouvernement  de  ne  s'être  point 
opposé  à  l'association  douanière  alle- 
mande; enfin,  à  expliquer  nettement  les 
vues  du  cabinet  sur  l'étendue  à  donner 
à  l'occupation  de  l'Algérie.  Sous  l'im* 
pres.siou  des  discoun  qu'il  pronoaçi 
dans  cette  circonstance,  la  Chambre,  k 
une  lorte  majorité,  vota  tous  les  crédiki 
demandés. 

I^  session  terminée,  le  cabinet  dni 
tourner  toute  ton  attention  sur  la  qo»- 
tion  d'Kspagne.  L'Angleterre,  désôpé- 
rant  d'amener  le  gouvemcnient  françaii 
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•  ane  interrfntîon  directe,  artit  adopté 
k  priacîp«  de  la  ctH>pération  proposée 
par  31.  Thicn,  et  qai  coniîatait  à  porter 
lakpoo  étrangère  a  13,000  hommes,  et  à 
la  faire  comnuuider  par  uft  officier  supé- 
rinr  Craoçais.  La  lépoD,  qui  s*était  prio  • 
dpalcMcnt  recrotce  dans  le  corps  d*ob- 
■rvation  da  général  Harispe,  allait  fran- 
ckîr  les  Pyrénées,  lorsque  sarvinrent  les 
its  de  la  GraDJa,  qui  détermi- 
it  la  conroone  à  retirer  son  adhésion. 
ht  cabioets«  démit  (25  août  1836),  et 
fal  renplacé  par  le  ministère  Mole- 
Gaiiol  (6  KptO- 

Dans  la  aeaaion  qai  suivit ,  M.  Thiers, 

Htmvlleaient  appelé  à  justifier  sa  poli- 

lî^  cxtérieiire,  pronon^  dans  la  séan- 

Ci  du  1 4  janvier ,  son  célèbre  discours 

■r  la  question  d'Espagne.  Le  véritable 

■iMt  de  la  France  dans  ce  pays  n*a¥ait 

pm  encore  été  exposé  avec  autant  de 

dvté,  de  précision  et  de  profondeur. 

Une  provocation  imprudente  de  H.  Pte- 

d  le  fit  intervenir ,  à  regret ,  quelques 

■près,  dans  la  discussion  de  l'affaire 

U  termina  son  discours  par  ce 

devenu  Cimeux  :  «  Je  serais  respon- 

si  pavais  tout  su...  » 

A  la  dissolution  du  ministère  du  6 

suite  du  rejet  de  la  loi  de  dis- 

tîoo,  M.  Guizot,  chargé  de  former 

«  cabinet,  alla  offrir  un  portefeuille  à 

M.  Thien  yox.  T.  Xm,  p.  316)  ;  mais 

^  fat  inpoeûble  de  s'entendre  sur  le  pro- 

nmamt  à  soumettre  à  l'adhésion  de  la 

OMTonne,  et  cette  entrevue  n'eut  aucun 

Rmkat .  M.  Thiers,  i n  vi  té  à  son  tour  à  tra- 

ndlcr  à  une  combinaison  ministérielle, 

»  roMlit  deux  fois  aux  Tuileries.  Gepen- 

^at  la  politique  qui  avait  amené  la  re- 

tradcdu  32  février  prévalant  encore  dans 

l'cifrit  de  la  couronne,  M.  Thiers  dut 


entrer  au  cabinet.  Il  se  re- 
lâa  en  indiquant  la  combinaison  Molé- 
Mntalivet  et  en  s'engageant  à  ne  point 
ia  eombattrCy  an  moins  dans  la  première 

m 

Certâla  fin  de  la  même  année  (1837) 
fit  fut  célébré  le  mariage  du  duc  d'Or- 
Le  prince  demanda  une  distinc- 
poor  JtL  Thiers,  qui  avait  négocié 
alliance  sous  son  ministère  du  22 
.  Elle  fnt  refusée. 

la  démaickc  de  M.  Guizot 

Emeftlop.  d.  G.  d.  If.  Tome  XXH, 


chez  M.  Thiers,  après  la  dissolution  du 
G  sept.,  ces  deux  hommes  politiques 
avaient  cessé  de  se  voir;  des  amis  com- 
muns les  réunirent  et  les  déterminèrent 
à  se  mettre  à  la  tête  de  la  fameuse  coali^ 
tion  qui  renversa  le  ministère  du  15  avril 
(voY-  MoLÉ  et  Guizot,  T.  XIU,  p.  3 1 7). 

Un  des  plus  longs  interrègnes  minis- 
tériels qui  aient  eu  lieu  depuis  1830  suc- 
céda à  la  chute  de  ce  cabinet*.  Le  refus 
de  l'Opposition  (à  l'aide  de  laquelle  la  coa- 
lition avait  triomphé)  d'accorder  une  trop 
grande  part  à  l'élémentdoctrinaire  {voy,) 
dans  la  formation  du  futur  cabinet 
amena  tout  d'abord  une  nouvelle  rupture 
entre  MM.  Thiers  et  Guizot.  Resté  maî- 
tre de  la  situation,  M.  Thiers  proposa  une 
combinaison  où  seraient  entrés  MM.  Pas- 
sy,  Dufaure,  Humann,  avec  M.  O.  Bar- 
rot  à  la  présidence  de  la  Chambre;  mais 
elle  fut  l'objet  de  fortes  objections  de  la 
part  de  la  couronne.  Diverses  autres  com- 
binaisons furent  successivement  essayées 
par  le  maréchal  Soult,  mais  sans  succès. 
Muni  de  nouveau  des  pleins  pouvoirs  de 
la  couronne,  M.  Thiers  avait  présenté  un 
ministère  complet  et  fait  agréer  ton  pro- 
gramme, lorsque  l'émeute  du  12  mai 
(1839)  éclata  et  donna  naissance  à  un 
cabinet  dont  M.  Thiers  était  exclu. 

La  Chambre  des  députés  voulut  dé- 
dommager M.  Thiers,  en  le  portant  à 
la  présidence.  Au  premier  tour  de  scru- 
tin, il  obtint  207  voix,  et  M.  Sauzct  208. 
Une  voix  de  plus  à  M.  Thiers,  et  le  ca- 
binet du  12  mai  était  renversé. 

M.  Thiers  fut  l'un  des  membres  de  la 
majorité  qui  rejeta  le  projet  de  loi  de  la  do- 
tation de  M.  le  duc  de  Nemours.  Le  mi- 
nistère ayant  donné  sa  démission,  le  roi  fit 
appeler  M.  Mole,  qui  désigna  M.  Thiers 
comme  l'homme  de  la  situation.  Deux 
jours  après,  M.  Thiers,  qui  avait  inutile- 
ment sollicité  le  concours  de  M.  le  duc  de 
Broglie,  se  présentait  avec  une  liste  com- 
plète, et  le  ministère  du  1*'  mars  1840 
était  formé  *\ 

Dans  la  session  de  1840,  M.  Thiers 
fit  voter,  entre  autres  lois  importantes, 
la  loi  sur  les  sucres,  la  loi  sur  les  salines 

(*)  hoiries  interpelladonsdaaïaTril  1839.  S. 

(**)  Voir  l'historique  de  &a  formation  donné 
par  M.  Thiers  à  la  Qiambre  des  députés,  séan- 
eet  da  a4  et  du  aS  mars  inivanti.  S. 
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d«  l*£9t,  la  loi  sur  la  convenioD  de  la 
rente  (repous>ée  par  la  Chambre  des 
pairs),  la  loi  du  reDOUvelleoient  des  pri- 
vilèges de  la  Banque,  la  loi  des  paquebots 
transatlantiques. 

A  ravéoemeut  du  1*'  mars,  Talliance 
anglaise  pouvait  être  considérée  c^mme 
rompue  :  lesdeux  gouvernements  s'étaient 
complètement  séparés  sur  la  question 
d'Orient.  L'Angleterre,  irritée  du  refusdu 
cabinet  du  12  mai  (1839)  d'accéder  à  la 
proposition  de  forcer  les  Dardanelles  à 
pavillons  communs,  et  adoptant  une  po- 
litique décidément  hostile  à  la  France, 
avait  déterminé  la  conférence  à  enlever  au 
vice»roi  d'Egypte  jusqu'à  la  Syrie  héré- 
ditaire. Simple  député,  M.  Thiers  avait 
vu  avec  regret  le  rôle  que  le  cabinet  du 
12  mai  entendait  (aire  jouer  à  la  France 
en  Orient,  où  il  ne  pensait  pas  que  l'in- 
térêt du  pays  ICii  assez  vivement  engagé 
pour  qu'il  dût  y  compromettre  son  pa- 
villon, ^iais  la  Chambre,  adoptant  un 
autre  avis,  avait  tracé  au  gouvernement, 
sur  cette  question,  un  programme  que 
M.  Thiers  devait  suivre ,  quelles  qu'en 
pussent  être  les  conséquences. 

Le  traité  du  15  juillet  {voy.  Palmeas- 
tun)  parut  précisément  au  moment  où 
M.  Thiers  venait  de  terminer,  à  la  plus 
grande  satisfaction  de  TAugleterre,  l'af- 
faire des  soufres  de  Sicile.  Ce  traité  avait 
une  portée  immense  que  comprit  sur- 
le-champ  M.  Thiers.  Le  fait  du  règle- 
ment de  la  question  d'Orient,  sans  le  con- 
cours de  la  France,  était  grave  sans 
doute,  mais  ce  qui  était  surtout  mena- 
çant, c'était  celti*  triste  certitude  pour  le 
pays  que  la  Sainte-Alliance  subsistait  tou- 
jours avec  ses  vieilles  rancunes,  ses  haines 
invétérées  contre  la  France. 

A  la  nouvelle  du  traité,  M.  Thiers  ob- 
tint de  la  couronne  de  porter  Tarmée  ik 
Î»OU,000  homme» et  d'augmenter  laliotte 
de  dix  vai»seaui.  Kn  même  temps,  il  lit 
la  note  du  ô  sept.,  par  laquelle  la  France 
refusait  de  reconnaître  le  traité,  mais  en 
laissant  entrevoir  qu'elle  ne  ^'opposerait 
pas  à  son  exécution  dans  certaines  limi- 
tes. L'Angleterre,  sans  perdre  de  temps, 
avait  env(»\é  une  tlolle  sur  les  côle!i  de 
àSyrie.  M.  Thiers  repondit  au  canon  de 
Beyrouth  et  de  Ssint- Jean- d'Acre  par 
l'ordooDancc  royale  qui  Autorisait  U  iur- 
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lification  de  Paris,  fait  immense  qui  eut 
un  long  retentissement  en  Europe. 

Les  événements  devenant  graves  et 
l'Angleterre  paraissant  ne  pas  vouloir  r«* 
culer,  même  au  prix  de  la  guerre,  devant 
l'entière  exécution  du  traité,  un  vif  dit- 
sentiment  éclata  entre  la  couronne  et 
M.  Thiers.  Ce  dernier  voulait  pouiacr 
sa  politique  jusqu'au  bout  ;  la  couroDi 
pensait  que  le  moment  était  venu  de  a'i 
rêter.  Il  offrit  donc  sa  démission,  et 
consentit  que  sur  de  hautes  soUicitationt 
à  rester  encore  quelque  temps.  C'est  peu 
de  jours  après  qu'il  fit  la  note  du  8  ocU 
qui  posait  un  cas  de  guerre.  Un  nou- 
veau différend  étant  survenu  dana  le 
conseil  sur  l'opportunité  de  la  couvoca- 
tion  des  Chambres,  M.  Thiers  crut  de* 
voir  saisir  cette  occasion  de  se  retirer. 

Attaqué  dans  ces  assemblées  avec  un 
acharnement  dont  on  n'avait  point  va 
d'exemple,  sur  sa  politique  dana  la  ques^ 
tion  d'Orient,  M.  Thiers  se  défendit  avea 
une  remarquable  énergie  et  eut  frèquca- 
ment  des  inspirations  de  l'éloquence  b 
plus  élevée. 

Depuis,  M.  Thiers  a  eu  plusieurs  votai 
importants ,  dont  quelques-uns  ont  été 
précédés  de  discours  d'un  haut  intérêt. 
Dans  la  question  de  la  régence  (ltt4 2), 
il  n'hésita  pas  à  se  séparer  de  l'Opposi* 
tion  pour  soutenir  le  projet  de  loi  minia- 
teriel,  qu*il  regardait  comme  propre  à 
consolider  le  principe  monarchique,  vi- 
vement ébranlé  par  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans. Dans  la  discussion  sur  te  droit  de 
visite,  il  fut  d'avis  :  l""  qu'il  ne  fallait  paa 
aggraver  les  traités  existants;  2"  que  lear 
abrogation  par  laFrance seule  eniraincfaift 
la  guerre  avec  l'Angleterre  ;  3"  que  Icw 
extension  devait  multiplier  les  occasioM 
de  conflit.  11  se  sépara  encore  hautcmenl 
de  rOppo:iition  dans  la  discussion  relative 
à  la  réduction  de  l'armée  ^d«>ntle  miniaf* 
tère  avait  fait  une  question  de  cabinet), 
conformément  à  ce   princi|>e  qui  lui  a  « 
constamment  servi  de  règle  de  coadnile  , 
politique,  que  les  intérêts  du  pays,  et  ^ 
notamment  sa  puissance  militaire,  àaïF  • 
vent  être  mis  au-dcisus  des  querelles  di  -[ 
parti.  ^^ 

Après  avoir  gardé  le  silence  dana  It 
cours  de  la  session  de  I  b43,  pour  se  con* 
sacrer  tout  cutier  i  aon  iJuioire  Ju  CkM*  . 
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smiaieide  l'Empire  (magnifique  monu- 
BCDt  auquel  il  met  en  ce  moment  la 
deinièfc  maÎD},  M.  Thiers  a  repara  à  la 
tribaney  en  1844,  pour  critiquer  la  po- 
litique intérieure  et  eitérieure  du  cabi- 
oec  du  39  oct.  Dans  les  discours  qu^il  a 
proDoocéa  m  ce  sujet ,  M.  Thiers  s'est 
souTena  qu'il  était  homme  d'état  avant 
féire  nenbre  de  l'Opposition,  et  il  s'est 
attaché  moins  à  attaquer  le  cabinet  qu*à 
ciposer,  avec  son  admirable  talent,  ses 
vues  sur  la  situation  politique  du  pays 
ftion  rôle  actuel  vis-à-vis  de  TEurope, 
mes  dont  la  solidité,  l'étendue  et  la 
profondeur  ne  sauraient  être  contestées. 
Féal- être  n'a-t-il  pas  opposé  le  même 
calme,  la  même  sérénité  d'esprit,  dans 
M»  dkcours  sur  les  affaires  de  Montévi- 
ééoL  II  est  vrai  que,  dans  cette  circon- 
Manoe,  il  discutait  encore  plus  un  intérêt 
dbAanité  qu'une  question  politique, 
ce  qai  suffirait  à  expliquer  la  vivacité 
peu  ordinaire  de  ses  attaques  et  l'extrê- 
me aoaertume  de  ses  plaintes. 

Nous  arrivons  enfin  au  dernier  fait  de 
k  vie  parlementaire  de  M.  Thiers  jus- 
qoli  œ  jour,  à  son  remarquable  rapport 
sur  le  projet  de  loi  concernant  l'instruc- 
lien  secondaire,  qui  marqua  de  son  ca- 
chet la  fin  de  la  législature  de  1844. 
Contre  Tusage  de  la  Chambre  des  dé- 
pales,  M.  Thiers,  nommé  membre  de  la 
commission  chargée  d*examiner  cet  im- 
portant projet,  qui  venait  d'essuyer  quel- 
ques échecs  â  la  Chambre  des  pairs,  n'hé- 
Ma  pas  à  briguer  ouvertement  l'hooneur 
fétrc  choisi  pour  son  rapporteur;  et  sou 
mvaîl,  net  et  clair,  impartial,  mais  sans 
JahlnsT  pour  les  prétentions  du  clergé, 
■'ncita  pas  moins  vivement  les  sympa- 
thies publiques  que  la  reconnaissance  de 
rUaiversité.  A.  L-t. 

TBI ERSCH  (FoiDsai  &GuiLLAU]f  e), 
mainllrr  aulique  et  professeur  de  litté- 
cloasique  à  l'université  de  Munich, 
le  1 7  juin  1 784,  à  Rirchscheidung, 
Fribourg  sur  l'Unstrut  (  Thurin- 

i.Aprcs  avoir  fait  des  études  en  théolo- 
à  runiveraité  de  Leipzig  et  passé  son 
EU  à  Dresde  (1807),  il  accompagna 
ént  jeunes  Livoniens  à  Gœliingue,  où 
il  nivài  les  cours  de  philologie  du  ce- 
khrc  Bcjne»  11  ne  tarda  pas  à  être  attaché 
pnitosenr  suppléant  au  gymnase 
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de  cette  ville;  et  quelque  temp  après,  en 

1809 ,  il  fut  nommé  assesseur  de  la  fa- 
culté. Appelé  à  Munich  par  Niethammer 
pour  y  occuper  une  chaire  dans  le  gym- 
nase nouvellement  fondé,  il  se  trouva 
enveloppé  dans  toutes  les  querelles  qui 
divisaient  alors  les  Allemands  du  sud  et 
les  Allemands  du  nord,  et  la  haine  que 
lui  avait  attirée  une  brochure,  publiée  eu 

1810,  sur  cette  question  brûlante  s*eza- 
cerba  à  tel  point  par  sa  nomination  à  une 
place  de  professeur  à  T Académie,  qu'il 
manqua  d'être  victime  d'un  assassioat. 
Ce  danger  appela  sur  lui  Tintérét  de 
beaucoup  d'hommes  distingués;  Jacobi  et 
M.  de  Schelling  le  prirent  en  amitié ,  et  le 
roi  Maximilieu  le  chargea  de  donner  à 
ses  filles  des  le^ns  d'histoire  et  de  litté- 
rature. M.  Thiersch  fonda  à  Munich 
l'Institut  philologique  que  le  gouverne- 
ment prit  sous  sa  protection  en  1812  et 
réunit  à  l'académie.  En  1 8 1 4,  il  fut  char- 
gé d'aller  à  Paris  réclamer,  au  nom  de 
la  Bavière,  les  richesses  artistiques  dont 
Napoléon  l'avait  dépouillée.  Depuis  ce 
temps,  il  se  consacra  surtout,  avec  le  zèle 
le  plus  digne  d'éloges,  à  l'œuvre  difficile 
de  la  régénération  de  la  Grèce.  Dès  l'an- 
née 1813,  il  avait  établi  des  relations 
scientifiques  entre  ce  pays  et  l'Allemagne 
par  l'intermédiaire  de  l'Académie  de  Mu- 
nich. Pour  rendre  ces  rapports  plus  in- 
times, il  fonda  son  Athénée,  où  déjeunes 
Grecs  furent  re^us  et  préparés  aux  cours 
des  universités  allemandes.  L'accueil  (|ui 
lui  fut  fait,  en  1814,  à  Vienne  par  les 
hommes  les  plus  éminents  de  cette  na- 
tion, dut  le  récompenser  de  ses  peines  en 
lui  prouvant  la  reconnaissance  des  Grecs. 
Cependant  lorsque  l'association,  pure- 
ment littéraire  dans  le  principe,  prit  un 
caractère  politique,  il  refusa  de  partici- 
per à  l'exécution  de  ses  projets;  seule- 
ment, quand  le  soulèvement  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie  éclata,  il  fit  de 
grands  elTorts  pour  faire  lever  en  sa  fa- 
veur une  légion  allemande,  entreprise  qui 
toutefois  échoua.  De  1822  à  1823,  il 
parcourut  ITtalie,  où  il  recueillit  de  ri* 
ches  matériaux  pour  ses  travaux  archéo- 
logiques. En  1831,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  à  l'univers 
site  de  Munich. 

Célèbre  déjàcommeérudityM.ThitrKh 
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1^  fit  bientôt  un  nom  dans  les  affaires  pu- 
bliques. En  1831,  il  partit  pour  It  Grèce, 
oiiy  après  Patientât  consommé  sur  la  per- 
sonne de  Kapodistrias  (voy.)^  il  acquit 
une  grande  influence  :  aussi  eut- il  une 
certaine  part  à  Télection  du  roi  Otbon. 
De  retour  en  Bavière  (  1 832) ,  il  en  partit 
de  nouveau  (1836)  pour  faire  un  voyage 
en  France  et  en  Belgique,  où  il  Gxa  sur- 
tout son  attention  sur  les  établissements 
d^instruction,  et  Ton  sait  quelles  ex- 
cellentes observations  il  en  rapporta. 
M.  Thiench,  membre  de  TAcadémie  de 
Munich, est  en  outre  membre  correspon- 
dant de  rinstitut  de  France  (Acad.  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres)  et  de  beau- 
coup d^autres  corps  savants. 

Reste  à  faire  connaître  l'écrivain.  Le 
premier  desesonvra{;es  qui  ait  excité  Tat- 
tention  du  monde  littéraire  est  sa  Cram- 
maire  f^recf/ug[ljff[^,f  IS 17  i  3*^  éd., 
1826  et  depuis),  travail  fort  remaniuable, 
entièrement  basé  sur  Homère.  Sou  édition 
de  Pindare,  avec  traduction  allemande  et 
annotations  (Mun. ,  1820,  2  vol.),  est 
également  eatiniée.  M.Thicrsch  abandon- 
na ensuite  la  philologie  |>our  ^archéologie 
et  Pestbétique.  C'est  à  cette  période  de  sa 
l'arrière  scientifique  que  se  rapportent 
son  écrit  Sur  l^s  épotfues  fie  l'ari  plas» 
tique  chez  les  Greci(  Mun.,  1816-25; 


2*^  éd.,  1829)et  ses  dissertations  insérées  |  Eglise. 


dynastie  des  Seldjoukid»,  veraTan  10-10, 
voy.  Turcs. 

TIIO.WAS  (saint)  ou  DioYME  (noms 
qui  signifient  égalementyii//i<*ai/),  un  des 
douze  apôtres  de  Jésus- Christ,  ne  nous 
est  connu  que  par  quelques  traits  rap« 
portés  dans  TÉvangile  (Jean,  XI,  16; 
XIV,  5;  XX,  24),  et  surtout  par  son  ia- 
crédulité  (Matth.,  X,  3  ;  Marc,  III,  18; 
Luc,  VI,  18)  après  la  résurreciîoa  d« 
Sauveur.  Les  Actes  nous  apprennent  qa*il 
assista  aux  assemblées  des  disciples  qui 
suivirent  ^ascension.  Depuis  cette  épo* 
que,  on  n'a  plus  pour  guide  que  la  tra- 
dition qui  raconte  sur  ses  travaux  aposto- 
liques beauroup  de  fables.  Selon  Origène, 
il  prêcha  ri%\angile  aux  Parthes  ;  »elon  S. 
Jérôme,  aux  Mèdes  et  aux  Pcrsrs;  selon 
S.  Jean  Chr^soslôme,  il  pénétra  jusqu'aux 
Indes  et  y  reçut  la  palme  du  martyre  k 
Calamine.  On  a  sous  son  nom  drs  Actes 
des  Apôtres  apocryphes  qui  ont  été  ptt- 
bliés  par  Thilo  (Leipx.,  1823).  L*Églisa 
catholique  célèbre  sa  fête  le  2 1  décembre. 

On  appelle  chrétiens  tte  S.  Thomas 
{voy\  l'art.,  T.  V,  p.  792)  une  brandM 
des  nestoriens(vox.)qui  habite  Ucûledt 
Malabar  aux  Indes- Orienta  les.  Selon  b 
tradition  qui  veut  que  S.  Thomas  ait  prà* 
ché  rÉvangile  dans  l'Inde,  ils  attri* 
huent  à  cet  apôtre  la  fondation  de  lear 
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dans  les  mémoires  de  TAcadémie.  A  l'art. 
KAPOnisTRiAS,  nous  avons  cité  son  re- 
marquable ouvrage  De  Vvtat  actuel  de 
Iti  Crt'ce  et  des  nwyen.^  tCarriver  /i  sa 
restauration  (I^ipz.,  1 833, 2  vol.  in-8o>, 
écrit  en  langue  fran^*aise.  Enfin,  l'ouvrage 
sur  rinttruction  publique,  auquel  nous 
avons  fait  allusion  plu»  haut,  est  intitulé  : 
/  'cher  de n  ^egenwivfti*;vn  Zustand  des 
trffentlichen  Vnterrichts  in  den  tvestli- 
chen  Staaten  Vf»n  Dvut\chland^  in  Hol- 
lande Frankreich  und  Belgien^  Stutig., 
1838,  3  Tol.  in-8";  il  avait  été  précédé 
«runanira  travail  sur  renseignement  dans 
les  écoles  supérieures,  travail  auquel 
l'Allemagne  savante  a  fait  l*accueil  h*  plus 
favorable  ^t  qui  était  intitulé  :  Ccber 
grlrhrte  Sc/mlen  mit  brsonderer  Htick^ 
siclit  auf  Bayvrn^  Stuttg.,  1826-30,  3 
vol.  in-8".  r.  Z. 

TIIISBK,   IKiY.   PlRlMF. 

TIHHiKlLBKG,  fondateur  de  la 


THOMAS  (saist)  or  CARToasiav, 

VOY.  Bp.f;RKT. 

TISOMAS  Magistkr,  7*o^.  Gricqub 
(lanf(.),  T.  \in,  p.  r»&. 

TIIO.MAS  (AxToiaE-LKOï»AnD\  de 
l'Acadéuiie-Frjnçaise,iiaquitûClermont- 
Ferrand,  le  l*'*oci.  1732.  Envoyé  à 
Paris,  à  Tdge  de  10  ans,  il  remporta  pliH 
sieurs  premiers  prix,  en  1748  et  1749, 
au  collège  de  Likieux,  et  finit  ses  étadet 
au  collège  de  Beauvais,  en  1751.  De- 
venu bientôt  après  professienr  à  ce  mi:mi 
collège,  il  débuta,  en  1756,  dans  la  car- 
rière des  lettres,  par  ses  Réflexions ph^ 
hynphiqurs  et  littéraires  sur  le  poème 
de  la  loi  naturelle.  Il  y  comparait  VoU 
taire  à  un  volcan  qui  ne  jetait  plus  i|W 
de  faibles  étincelles  obscutcies  pof 
beaucoup  de  cendres.  Mais  Thomas  m 
tarda  pas  ii  devenir  un  des  plus  gramb 
admirateurs  du  célèbre  écrivain  qu'il 
avait  combattu.  Il  condamna  à  l'oubli  la 
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prcniicre  proJactîoD  de  la  jeanesse,  «r  re- 
Barqoable ,  dit  La  Harpe,  par  la  diffé- 
reocc  eotre  les  principes  quMle  contient 
et  ccax  qaMl  a  depuis  adoptés.  > 

La  même  année ,  Thomas  publia  une 
Odt  à  M.  de  Séchelies^  alors  contre- 
iev  général ,  et  qu'il  mettait  au-dessus 
de  Colbert.  Cette  pièce  fut  présentée  au 
mioiktre  par  une  députation  de  rUoiyer- 
lité,  qui»  comme  ayant  jadis  inventé  les 
poslrs.  obliut  alors  une  augmentation 
considérable  sur  le  vingt-huitième  de 
leur  revenu. 

Le  3^  ouvrage  de  Thomas  fut,  après 
k  désastre  de  Lisbonne  (!*'' no V.  1755), 
m  Méinoire  sur  la  cause  des  tremble" 
ÊÊtnts  fie  tcrrtf  qui  obtint  un  accessit  à 
faradémie  de  Rouen,  et  qui  est  empreint 
d*au  esprit  religieux  contrastant  avec 
reprit  philosophique  de  Voltaire  dans 
no  poème  sur  le  même  sujet. 

Cependant  Thomas ,  encore  sans  re- 
Bommée,  avait  une  santé  faible,  usée 
dans  les  longues  veilles  de  ses  études,  et 
KS  movens  d*eaistence  étaient  embarras- 
ses,  lorsque  Watelet,  peintre  et  poêle,  le 
pria,  le  pressa  d'accepter  une  pension  de 
1,200  livres,  jusqu^à  ce  que  ses  talents 
faaent  récompensés  ;  mais  Thomas  re- 
fosa  ce  rare  témoignage  de  Pestime  d^un 
homme  de  bien,  qui  était  riche  alors, 
mis  qu^appauvrirent  enfin  les  goûts  d'un 
kue  savant. 

Une  révolution  venait  d'être  faite  à 
TAca demie- Française  dans  le  sujet  du 
prii  d*éloquence.  Aux  étemels  éloges  du 
{rand  roi,  aux  discours  sur  la  science  du 
alot,  sur  VAve  Maria,  sur  le  Magnifia 
aUy  snr  des  versets  de  Jérémie,  de  Salo- 
BOB,  de  S.  Paul,  etc.,  allait  succéder 
reloge  des  grauds  hommes.  Cette  nou- 
velle série  commença  eu  1759,  et  1'^- 
hgedu  maréchal  de  Saxe^  par  Thomas, 
lat  couronné.  La  même  aunée  parut  son 
poéae  historique  de  Jamorwille^  en  IV 
duou;  raiiuée  suivante,  son  Éloge  du 
rhoMcelier  Daguesseau  remporta  le  prix, 
en  même  temps  que  l'accessit  du  prix  de 
poésie  fut  décerné  à  son  Épitre  au  peu- 
ple :  ce  ne  sont  pas  les  grandes  pen- 
qui  manquent  dans  les  vers  de  Tho- 
•  ;  mais  le  poète  ne  s'y  montre  pas  as- 
icx  dan»  le  philosophe  et  dans  le  citoyen. 
Cependant,  sa  réputation  s'étendait 


rapidement.  Le  duc  de  Praslin,  alors  ml^ 
nistre  des  affaires  étrangères,  le  fit  secré- 
taire de  son  cabinet.  Dans  une  Lettre  sur 
la  paix  A^  1763,  le  secrétaire  du  minis- 
tre célébra  cette  paix  qui  nous  coûtait  le 
Canada.  Ce  petit  ouvrage  n'ajouta  rien 
à  la  réputation  de  l'auteur;  mais  ce  qui 
l'étendit  beaucoup,  c'est  son  Éloge  de 
Sully  y  couronné  par  l'Académie.  Cet 
éloge  fut  lu  en  entier,  à  la  séance  publi- 
que du  25  août  (1763),  par  Saurin,  Du- 
clos  et  Watelet,  qui  se  relayèrent  au  mi- 
lieu des  plus  vi&  applaudissements.  Le 
portrait  de  Sully  et  son  administration 
parurent  plusieurs  fois  être  une  satire 
amère  des  ministres  de  Louis  XY  ;  Té- 
loge  fut  imprimé  avec  des  retranchements 
faits  par  l'Académie  :  les  fermiers  géné- 
raux se  plaignirent,  les  courtisans  mur- 
murèrent, le  public  admira.  Cependant, 
bientôt  après,  le  duc  de  Praslin  le  fit 
nommer  secrétaire  interprète  des  can- 
tons suisses. 

Mais  la  faveur  du  ministre  ne  fut  pas 
durable,  et  Thomas  la  perdit  par  où  il 
aurait  dû  la  conserver.  Marmontel  avait 
été  son  maître  en  littérature ,  et  il  était 
resté  son  ami.  Le  duc,  croyant  avoir  à  se 
plaindre  de  l'auteur  des  Contes  moraux^ 
voulut  lui  fermer  les  portes  de  l'Acadé- 
mie, qui  allaient  s'ouvrir  pour  lui;  il 
conseilla  donc  à  Thomas  de  se  mettre  sur 
les  rangs,  en  lui  donnant  la  certitude  du 
succès  :  le  conseil  devint  une  prière  et  la 
prière  un  ordre.  Cependant,  ami  de  la 
gloire,  Thomas  resta  fidèle  à  l'amitié  ;  il 
brava  l'ordre  reçu  :  Marmontel  fut  élu  et 
Thomas  disgracié;  mais  il  s'éleva  dans 
l'opinion  publique  de  toute  la  hauteur 
dont  il  tombait  dans  la  faveur  du  minis- 
tre. \j  Éloge  de  Descartes  y  couronné  en 
1 765  ,  vint  fermer  dignement  les  con- 
cours académiques  de  Thomas.  «  Cou- 
ronné cinq  fois  de  suite,  il  fallait,  dit 
le  comte  de  Guibert,  pour  rendre  la  pa- 
role et  l'espérance  à  ses  rivaux ,  le  faire 
asseoir  parmi  les  juges.  »  Il  fut  élu  le  6 
novembre  1766. 

Vers  la  fin  de  l'année  précédente ,  il 
avait  ipvLhWénn Eloge  du  Dauphin^  mort 
le  20  déc.  1765.  Cet  éloge,  où  sont  tra- 
cés tous  les  devoirs  des  princes,  parut 
être  la  satire  perpétuelle  de  Louis  XV, 
I  et  fut  lu  avec  enthousiasme,  comme  l'c- 
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loge  de  Detcartet  avait  été  lu  avec  admi- 
ration. Voltaire  écrivit  à  Thomas  en  se 
disant  son  admirateur  et  son  amî;  et  il 
rinvitait  à  venir  vivre  avec  lui  t  comme 
un  frère,  disait-il,  que  Péloquence ,  la 
poésie  et  la  philosophie  m'ont  donné.  » 

Le  portrait  de  Phomme  de  lettres  est  le 
sujet  entier  du  discours  de  réception  à 
rÂcadémie  -  Française  :  Thomas  s'y  est 
peint  lui-même.  Il  lut,  dsns  cette  séance, 
un  chant  de  sa  Pétréide^  poème  épique 
auquel  il  travaillait  déjà  depuis  long- 
temps, et  que,  vingt  ans  aprà,  à  l'épo- 
que de  sa  mort,  il  n'avait  pas  terminé. 

Il  a  peint  ainsi  les  soucis  de  sa  candi- 
dature :  «  11  m'a  fallu  solliciter,  courir, 
taire  des  visites,  voir  des  cardinaux,  des 
princes,  des  ministres,  des  gens  de  let- 
tres, des  amis  et  des  ennemis;  ensuite, 
les  revoir  tous  pour  les  remercier;  aller 
de  Paris  à  Versailles,  de  Versailles  à  Pa- 
ris ,  etc.  ■  C'était,  pour  l'àme  fière  de 
Thomas ,  acheter  cher  la  gloire  du  fau- 
teuil. 

Il  lut,  à  la  séance  publique  du  35 
aoî^i  1770,  son  léli'lire  Hlitffe  de  Marc- 
Àurèle  :  il  avait  voulu  peindre  un  phi- 
losophe maître  du  monde ,  et  qui,  pen- 
dant (>0  ans,  ne  fut  occupé  que  des  plus 
grandes  idées  morales.  Aucun  ouvrage 
n'avait  encore  produit,  dans  l'Académie, 
un  enthousiasme  aussi  marqué  :  on  voyait 
partout  des  allusions  et  des  contrastes 
eutre  les  temps  de  Marc-Aurèle  et  ceux 
de  Louis  XV.  Le  chancelier  Maupeou 
refusa  constamment  de  laisser  imprimer 
cet  éloge  d'un  prince  aimé  du  peuple,  et 
il  ne  put  paraître  qu'en  1776,  sons  le  rè- 
gne de  Ix>uis  XVL 

Vn  autre  discours  de  Thomas,  pro- 
noncé le  6  sept.  1770,  à  la  réception  de 
l'archevêque  de  Toulouse  (Loménie  de 
Drienne},  excita  si  vivement  les  clameurs 
de  Tenvie,  la  colère  des  grands  et  les  in- 
quiétudes du  haut  clergé  que  Thomas 
n'avait  point  ménagés,  que  le  chancelier 
se  fit  apporter  le  manuscrit,  manda  le 
courageux  orateur  et  menaça  de  le  faire 
ravcr  de  la  liste  des  académiciens.  On 
remarquera  ici ,  comme  une  singularité 
d'histoire  littéraire,  que  l'on  trouve, 
parmi  les  manuscrits  de  Thomas,  la  mi- 
nute écrite  de  sa  main  ,  avec  beaucoup 
de  corrections,  du  discourt  dt  Tirchevé- 
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que  récipiendaire,  et  qo^ainsi  Thomas 
avait  rédigé  la  demande  et  la  réponse. 

Thomas  travaillait  depuis  longtemps  I 
un  Essai  sur  le  caractèrty  les  mœurs  et 
tesprii  des  femmes  dans  les  différentes 
sociétés.  Cet  ouvrage,  qui  fut  imprimé 
en  1773,  et  qui  a  été  traduit  eo  alle- 
mand, en  suédois^  etc.,  est  plus  digne 
d'estime  que  d'enthousiasme  :  c*est  m 
froid  et  savant  résumé  de  tout  œ  qoi  a 
été  dit,  depuis  le  xvi*  siècle,  sur  la  deni 
sexes;  on  y  trouve  trop  de  métaphysiqnti 
de  divisions  et  de  subdivisions  sor  la 
question  de  la  prééminence  entre  l'ho»- 
me  et  la  femme;  et  Pacadémicien  finît  par 
dire  que,  pour  prononcer,  il  faudrait  étn 
assez  malheureux  pour  n'être  d'aucun 
sexe. 

C'est  par  son  Essai  sur  les  éloges  que 
Thomas  termina  dignement  sa  carrièra    * 
littéraire,  en  1773.  Cet  ouvrage  mit  k    ' 
sceau  à  sa  réputation  :  c'est  un  des  pins    ^ 
solides  monuments  de  notre  littérature.    ' 
Celui  qui  remplaça  Thomas  a  l'Acadé-    < 
mie,  le  comte  de  Guibert,  a  pu  dire,  sans    ■ 
dépasser  la  mesure  si  large  des  louangtt    ' 
académiques,  que  l'auteur  eût  pu  intita*    * 
1er  son  Essai  sur  les  éloges^  V Histoire  de 
l'éloquence;  ce  livre  réunit  tous  les  snf-    > 
frages,  et  même  les  plus  grands  ennemia 
de  Thomas,  Palissot  et  l'auteur  des  Trois    ' 
siècles  delà  littérature  française^  etsA-»    ' 
gnirent  de  se  rendre  ridicules  s'ils  par- 
laient sans  éloge  de  V Essai  sur  les  éloges. 

Le  dernier  écrit  imprimé  de  Thooaaa 
fut  un  Hommage  à  la  mémoire  d§ 
M^*  Geojfrin^  qui  venait  de  monrir 
(1777).  D'Alembert,  à  qui  cette  da«a  ' 
servait  une  rente  de  4,000  livres,  l'abbé 
Morellet,  sur  la  tête  duquel  elle  awt 
place  15,000  livres,  publièrent  aussi  son 
éloge,  et  l'on  caractérua  ainsi  les  élogw 
réunis  des  trois  académiciens  :  le  prti 
pense,  le  second  raconte  et  le  troiséèi 
pleure  :  c'était  celui  de  Thomas,  qui 
dait  non  une  bienfaitrice,  mais  senlenMnl 
une  amie.  ^ 

Quelque  élevé  que  fût  ion  taknli  k 
l'homme  en  lui  était  bien  supérieur  k  -■ 
l'écrivain.  Dans  sa  correspondance  (im*  • 
primée  après  sa  mort)  avec  M"**  Ncckcri  :{ 
M"^  Monnet,  Ducis,  qui  fut  ion  nwll-  «^ 
leur  ami,  etc.,  Thomas  montra  toujoorsi  *^ 
avec  le  plus  noble  caractère,  l'âme  li     , 
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ptaf  teiHible.  Ses  goûts  étaient  simpleB  et  |  nom  véritable  était  H  amkrkf.n  (^/â//^- 
pan  :  il  mimait  la  camfMigoe  et  la  soli-  !  lus).  Ses  parents,  qui  ne  possédaient  au- 


mde.  Sa  santé  avait  toujours  été  faible  ; 
le  travail  acheva  de  Tuser.  Dans  les  der- 
■imi  années  de  sa  vie,  il  faisait  des 
«ovagcs  à  5ice,  de  longs  séjours  sous  le 
ôÀ  dn  midi  ;  il  avait  enfin  loué  une  mai- 


cune  fortune,  le  destinèrent  à  TÉgliseet 
renvoyèrent  à  Deventer,  où  il  trouva  un 
zélé  protecteur  en  Florent,  prieur  d'un 
couvent  de  chanoines  réguliers,  dont  les 
leçons  et  les  exemples  imprimèrent  dans 


ion  à  Oallitts,  près  de  Lyon;  et  c'est  là  j  son  âme  une  tendance  prononcée  vers  le 
qu'il  mourut,  dans  les  bras  de  Ducis,  le  mysticisme.  Tout  en  observant  rigoureu- 
17  sept.  1785. 


TV>mas pouvait  dire  commeCrébillon: 

ianiB  fiel  a'a  jamais  «mpoitooDé  ma  plome  ; 

et  Ton  remarquait  en  lui ,  comme  dans 

Dorifty  son  ami  : 

Lacrord  d'an  bcan  Ulent  et  d*an  beau  carac- 


Hiomas  laissa  plusieurs  ouvrages  ma- 

■ascrits   :  quatre  chants  et  divers  frag- 

■ents  de  sa  Pètrétde  ;  une  Relation  de 

!a  captivité   du  grand  Frédéric,  alors 

prince  royal,  dans  la  forteresse  de  Cus- 

irin,  et  Hesécution  de  Katt,  son  favori, 

M  les    fenêtres  de  sa  prison;  divers 

opmcales  en  prose  et  en  vers;  un  Traité  \ 

et  la  langue  pnétique^  ouvrage  qui ,  s*il  . 

cAc  pa  être  achevé,  tiendrait,  avec  VEx-  \ 

toi  tmr  les  éloges  ^  un  rang  distingué  ■ 

parmi  les  meilleurs  ouvrages  didactiques  ■ 

4e  notre  littérature.  Le  style  de  Thomas  ' 

imavcBt  trop  d>nflore;  mais  le  satiri- 

^  Gilbert  a  tort  de  n'y  voir  qu'un^b- 

:r  Lt  etnphrttique  où  Porateur 

T.^«  rv^vmter  lei  (p-^Dd*,  \t%  b^llcf  et  l«s  rois, 

&.  4ae9  t'irademie.  empesé  pédjgogntf, 

^'.ML  ^^ÊÏ^ri  ci  Oiivct,  soa  i^nx  «ablimeen  Togae. 

Taut^ur  de  cet  article,  qui  - 

noe   grande  partie  des  manu- 

et  Thomas,  et  M.  de  Saint -Surin, 

m,  doaaé,en  1773.  1819.  1833   ou, 

HM  de    aoovcaui  titres,  1835),  trori 

des  OEuvret  complètes  de  Tho- 

av«c  des  notices.  On  a  de  plu^  une 

^m  a  été  imprimée  et  non  pu- 

pnr  M.  Attcuis    1819  ;  un  Eirai 

sv  im  vte  de  Thomar^  par  Deleyre  ;  K>n  ' 

P-wrratt^  par  31^  5eck»r  e*  Hérault  de  ' 

Sadtatlea;  et  enfin  on  recueil  infirnié  : 

Iry^,  majgi/m^f  et  pnnrrper  df.  Tho- 

w««r.  oer  Ch«i.  1788,  io-13.     V-ve. 

TW>9I.%S  A  REXPIS.  surnom  em- 

^vunae  a   Rempen  ou  Rampen .  petite 

▼  iW  delà  province  néerlandaise  d'Over« 

,  «la  4e   Tarchev^he  de  Cologne, 

WfMlie  a  étah  ne  ven  1380.  Sou 


sèment  les  exercices  de  la  vie  claustrale, 
il  s'appliqua  avec  une  ardeur  infatigable 
à  la  lecture  des  ouvrages  de  théologie  et 
surtout  de  la  Bible.  En  1 399,  il  entra 
dans  la  maison  des  chanoines  augustins  du 
mont  Sainte- Agnès,  près  de  Zwoll,  dont 
son  frère  était  prieur.  Promu  au  sacer- 
doce en  1413,  il  fut  élu  sous-prieur  en 
1425.  Il  mourut  à  la  tête  de  «on  couvent 
en  1471,  laissant  la  réputation  d'un 
homme  animé  de  sentiments  vraiment 
apostoliques  et  d^un  véritable  chrétien. 
Quoique  livré  à  la  vie  contemplative,  il 
n'avait  point  négligé  de  donner  de  no- 
bles exemples.  Ses  œuvres,  dont  quel- 
ques-n nés  sont  encore  inédites,  ont  été 
publiées  pour  la  première  fois  en  1494, 
in-fol.  La  meilleure  édition,  tout  incom- 
plète qu'elle  est,  est  celle  du  jésuite  Som- 
malius  (Anv.,  1600,  in-4*'j.  Elles  con- 
sistent en  sermons,  allocutions,  exhor- 
tations et  en  traités  ascétiques,  en  hym- 
nes, en  prières;  enfin  en  un  certain 
nombre  de  biographies.  Son  Jardin  des 
rose.t^  sa  Vallée  des  lis,  etc.  'en  latin), 
respirent  une  piété  douce  et  pure;  mais 
on  y  trouve  de  petits  contes  dans  le  goût 
dn  temps,  des  trivialités  qui  sont  loin  de 
laisser  deviner  l'auteur  de  V Imitation  de 
JésuS"  Christ. 

C'est  cependant  à  la  fausse  attribution 
qu*on  lui  a  faite  de  ce  livre  que  Thomas 
à  Kempis  doit  surtout  sa  réputation.  Il 
est  bien  démontré  aujourd'hui  que  le  ma- 
nuscrit qui  a  contribué  à  accréditer  cette 
erreur  n^a  été  qu*  transcrit  par  lui,  ainsi 
que  l'indique  suffisamment  du  reste  la 
souscription  qu'il  \  a  mise  lui-même,  où 
il  le  déclare  fini  et  romplécé  d^  ta  main 
Fan  1441.  On  sait  en  outre  qu'une  gran- 
de partie  de  la  vie  de  Thomas  a  Kempis 
s'est  paué^  dans  des  travaux  ralligraphi- 
ques  de  ce  g^ore,  qu'il  avait  copié  diffé- 
renfs  on^raz^  reli;;i^ij\,drs  mi^ieli,  une 
Bible  enfin,  souscrite  de  la  même  formule 
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9titte  allcmancl,  formé  à  Pécole  de  Ia  phi- 
losophie et  adversaire  déclaré  des  super- 
stitions de  son  siècle,  naquit  à  Leipzig 
en  ir»55.  Son  père,  Jacques  Thomasius, 
professeur  à  Puniversité  de  celte  ^ille  et 
recteur  de  Pécole  de  Saint- Thomas, 
homme  fort  instruit  pour  l'époque  où  il 
▼tvait,  lui  donna  les  premières  leçons  de 
philosophie  pratique ,  et  Penvoya ,  en 
1G75,  à  PunÏTersité  de  Francfort- sur- 
l'Oder.  lia  lecture  assidue  de  Grotius  et 
de  Pufendorf  fit  sentir  de  bonne  heure  au 
jeune  Thomasius  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
pédantisme  dans  la  manière  dont  on  en- 
seignait alors  la  philosophie  et  même  le 
droit,  et  lorsqu'il  eut  obtenu  une  chaire 
à  l'université  de  Leipzig,  il  s'eiprima,  à 
cet  égard,  avec  tant  de  liberté,  qu'on 
cria  au  scandale.  Ce  fut  bien  pis  quand, 
en  1f)87,  il  se  mil  à  donner  ses  cours  en 
allemand  ;  mais  il  ne  tint  pas  compte  des 
réclamations  et  des  sourdes  attaques  de 
ses  collègues,  et.  Tannée  suivante,  il  en- 
treprit sous  ce  titre  :  Pentrcx  franches  y 
plaisantes  et  sérieuses^  et  cependant 
raisonnables  et  légales^  une  publication 
mensuelle  où  il  versa  à  pleines  mains  le 
ridicule  sur  les  érudits  de  son  temps.  Il 
écrivit  entre  autres  une  vie  d'Aristote 
d'un  style  presque  burlesque,  en  y  ajou- 
tant une  traduction  littérale  d'après  le 
latin  d'un  fragment  de  sa  métaphysique, 
pour  dépouiller  de  son  auréole  l'idole  du 
moyen -Age.  Ces  attaques,  et  la  protec- 
tion qu'il  accorda  à  Francke  ('»or.\  per- 
sécuté par  les  défenseurs  de  l'orthodoxie 
luthérienne,  soulevèrent  contre  lui  la 
haine  d'un  puissant  parti  qui  travailla  à 
lui  faire  interdire  la  i-haire  et  même  à 
le  faire  arrcter.  Thomasius  méprisa  se» 
mrnées.  Il  quitta  I^ipzig  et  se  rendit  à 
Herlin,  puis,  en  IfiOO,  à  Halle,  où,  par 
le  «urcès  de  ses  leçons  à  l'Académie  no- 
lile,  il  contribua  beaucoup  à  rétablis- 
sement de  l'université ,  dont  il  fut  le 
directeur  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
1728.  Pendant  toute  sa  vie,  ses  efforts 
avatrnt  tendu  à  donner  à  la  scienre  une 
direction  pratique,  a  la  populariser  :  c'est 
re  qui  eiptif|ue  son  mépris  pour  les  sub- 
tilisée de  IVrole,  sa  prédilection  pour  la 
langue  maternelle,  son  aversion  pour  la 
terminologie  philosophique  savante^  son 
peu  d'e»lime  pour   la  srolastique  et  les 


théories  sans  application  possible.  Il  fit 
de  constants  efforts  pour  mettre  U  phi* 
losophie  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Il  ne  travailla  pas  avec  moins  d*ardeiir  à 
séparer  le  droit  naturel  de  la  morale,  et 
à  le  baser  sur  l'idée  de  la  liberté  unie  à  Taii- 
torité  de  la  loi  ;  il  demandait  même  qac  le 
droit  naturel  reçût  son  application  dun 
les  tribunaux,  et  il  s'éleva  courageoie- 
ment  contre  les  procès  de  sorcellerie  et  la 
peine  du  bûcher.  Sans  se  mettre  en  op* 
position  avec  le  système  orthodoxe  de 
l'Église  ,  il  n'hésita  pas  à  combattre  lea 
prétentions  des  théologiens  qni  too- 
laient  qu'on  restreignit  la  liberté  de  la 
presse  en  ce  qui  concerne  les  questiont 
religieuses,  et  cette  libéralité  de  timi, 
qui  lui  attira  bien  des  querelles^  loi  va- 
lut aussi  les  applaudissements  de  ses 
temporains.  Toutefois,  malgré  les 
vices  incontestables  que  Thomasios  a 
rendus,  on  ne  peut  l'absoudre  entière- 
ment de  tous  les  reproches  qui  lai  ont 
été  adressés.  Visant  à  la  popularité  di 
ses  écrits,  il  s'est  souvent  montré  sa| 
ficîel,  et  en  sacrifiant  trop  à  l'effet  et  à  TcH 
riginalité,  il  est  tombé  quelquefois  daat 
le  trivial  et  le  burlesque.  Mais  ce  qni 
lui  a  fait  le  plus  de  tort  aux  yeux  de  la 
postérité,  c'est  d'avoir  entrepris,  Ters  la 
fin  de  sa  vie,  des  excursions  dans  le  do- 
maine des  sciences,  telles  que  la  psycho* 
logie ,  l'histoire  naturelle  et  les  maiM* 
matiques,  dont  il  n'avait  qu'une  con- 
naissance superficielle,  et  qa*{l  ne  traita 
pas  avec  la  gravité  nécessaire.  On  pent 
voir  sur  lui  Luden ,  Chris tf an  Tko» 
rnasins,  sa  rie  et  ses  écrits  (Berlin, 
IH0.5\  C.  L. 

THOMSON  (J%xps\  un  des  meil- 
leurs poètes  descriptifs  de  la  Grande- 
Bretagne,  naquit  dans  le  comté  de  Roa- 
burgh  en  Frosse,  le  1 1  sept.  1700.  Son 
père,  ministre  de  la  paroisse  d*Edtiaai9 
destinait  son  fils  à  la  même  profe«ioa. 
En  conséi]uence ,  celui-ci,  après  avoir 
terminé  ses  études  à  l'université  d'Édia* 
bourg,  suivit  des  cours  de  théologie  dans 
la  même  ville.  Mais  l'imagination  avait 
été  de  bonne  heure  sa  faculté  dominante. 
Très  jeune  encore,  il  composait  dea  wi 
«lu'il  brûlait  régulièrement  i  la  fin  da 
chaque  année ,  non  sans  consigner  dans 
une  pièce  de  poésie  les  motifs  de 
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roadanmatloii.  Un  ecclésiastique  do  voi- 
iiiM|pe  PcDcoungeait  secrètement  dans 
m  dispositions,  et  certain  poème  de  VHi- 
rfr^  prodait  inconna  de  sa  muse ,  eut 
PhoDiieiir  de  suggérer  à  Thomson  Tidée 
de  ion  plus  bel  ouTrage.  Car  dès  lors  il 
voyait  la  natnre  en  poète,  et  le  ciel,  ponr 
BOQS  serrir  des  ei pressions  de  Johnson  , 
loi  avait  donné,  pour  la  peindre,  le  génie 
(ju  sait  embrasser  Tenseroble  et  descen- 
dre aov  détails.  Ces  inclinations  s'accor- 
daient mal  avec  Panstérité  du  ministère 
presbytérien.  C'est  ce  dont  ses  profes- 
sewa  et  Ini-méme  ne  tardèrent  pas  a 
l'apercevoir ,  et  un  beau  matin  le  jeune 
,  alors  orphelin  et  sans  fortune, 
sdicii  à  la  théologie,  s'achemina 
vers  Londres ,  le  point  de  mire  de  tout 
Écossais  nécessileoz.  Si  l'on  en  croyait 
raatevir  de  la  Fie  des  poètes  anglais , 
le  besoin  d'une  paire  de  souliers  aurait 
t'é  poor  notre  jeune  enthousiaste  le  pre- 
BÎcr  rappel  aui  réalités  de  la  vie.  Il  y  a 
de  feiagération  dans  cette  manière  de 
présenter  les  faits.  Une  lettre  de  Thom- 
K»,  publiée  depuis,  nous  apprend  qu'à 
cette  époque,  s'il  avait  des  dettes,  il  ne 
ût  pas  de  crédit  On  voit  par  le 
document  qu'il  s'occupait  déjà  de 
des  Saisons  y  dont  les  4  chants 
parurent  séparément  de  1736  à  1730. 
Ccsl  aussi  à  cette  période  que  se  rap- 
portent diverses  autres  compositions  de 
ttotie  anienr  :  un  Poème  à  la  mémoire 
if  yetrion ,  un  autre ,  sous  le  titre  de 
Entennia ,  inspiré  par  le  mouvement 
Mtional  que  la  lutte  des  intérêts  com- 
•fuiaui.  dans  l'Amérique  du  Nord  ex- 
chait  alors  contre  l'Espagne ,  enfin  une 
fraiedie  de  S^'phoniibet  représentée  avec 


Vers  la  même  époque,  un  de  ses  amis 
le  recommanda  au  lord  chancelier  Tal* 
bot ,  qui  devint  son  Mécène ,  et  dont  il 
aocompa^na  le  fils  dans  ses  voyages  sur 
te  continent.  Ses  observations  «ur  les 
fiais  modernes  comparés  avec  ceux  de 
b Grèce  et  de  Rome,  l'avenir  glorieux  fé- 
aux institutions  libres  de  la  Graode- 
,  tels  furent  les  éléments  de 
de  la  Liberté  y  qu^il  mettait 
de  tous  SCS  autres  ouvrages.  La 
rhé  n'a  point  confirmé  ce  jugement, 
n  le  daat  populaire  de  Kule  Britanma 
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a  plus  fait  pour  sa  réputation  de  poêle 
patriote  que  les  deux  grandes  composi- 
tions que  nous  avons  indiquées.  Il  tra- 
vaillait encore  à  la  seconde  lorsque  la 
mort,  frappant  coup  sur  coup  lord  Tal- 
bot  et  son  fils,  vint  enlever  à  Thomson 
un  élève  chéri  et  un  généreux  protec- 
teur. Une  place  de  secrétaire,  lucrative 
sinécure,  qu'il  devait  au  crédit  du  chan- 
celier, fut  perdue  pour  lui,  et  il  se  vit 
rejeté  dans  les  embarras  pécuniaires  qui 
l'avaient  accueilli  lors  de  son  arrivée  à 
Londres.  Il  n'en  sortit  que  grâce  à  la  gé- 
nérosité de  quelques  amis, parmi  lesquels 
il  faut  citer  Tacteur  Quin  ;  aux  bontés 
du  prince  Frédéric  de  Galles,  et  au  pro- 
duit de  quelques  pièces  de  théâtre  :  jéga- 
memnony  1738;  Edouard  et  Élêonorej 
qui  fut  refusée  par  la  censure  l'année  sui- 
vante, et  publiée  par  souscription  ;  7V7/^- 
créde  et  Sigismondcy  1745,  qui  est  res- 
tée au  courant  du  répertoire.  Enfin,  lord 
Lyttlelon  lui  procura  la  place  d'inspec- 
teur général  des  Iles-sous- le- Vent,  qui , 
sans  le  forcer  à  la  résidence,  lui  assurait 
un  revenu  de  300  liv.  st.  Le  dernier  ou- 
vrage que  Thomson  publia  fut  le  Chd" 
teau  de  l'indolence  (1746),  imité  du 
Château  du  travail  y  d'Alexandre  Bar- 
clay, mais  où  l'on  retrouva  le  talent  des- 
criptif qui  avait  brillé  d*un  si  vif  éclat 
dans  son  poème  des  Saisons.  Il  mettait 
la  dernière  main  à  une  tragédie  de  Co^ 
n'oian,  lorsqu'une  mort  prématurée  vint 
le  frapper  le  22  août  1748,  à  l'âge  de 
48  ans. 

Les  Œuvres  df  Thomsnny  avec  sa  Vie, 
par  Murdoch,  ont  eu  plusieurs  éditions, 
1762,  2  vol.  în-4*;  1788  et  1803,  3 
^oi.  in- 8*.  PicLeriug  a  publié  en  1880 
une  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres 
poi'ttques^  2  vol.  in-8®,  avec  une  notice, 
des  lettres  et  des  poésies  inédites.  Les 
Saisons  ont  été  plusieurs  fois  traduites 
en  français,  et  de  plus  imitées  par  Saint- 
Lambert  ivoy.^,.  R-T. 

TIIO!€  ithjnnusj,  genre  de  poissons 
acaothoptérygiens  (vor.^,  de  la  famille 
des  scombres,et  que  caractérise  une  sorte 
de  corselet  formé  d'écaillés  plus  grandes 
et  moins  lisses  que  sur  le  reste  du  corps* 
où  elles  sont  pre»que  imperceptibles.  A 
cette  pariîcularîté  qui  les  distingue,  no- 
tamment des  maquereaux  (vo^.),  dont 
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«ioti  que  de  presi|oe  toutes  les  Acadé- 
mies de  l^Europe.  Le  dernier  roi  de  Dâ- 
nemirk,  Frédéric  VI,  lui  avait  octroyé 
des  lettres  de  ooble&se   et  Favait  créé 
grand^croix  de  l'ordre  de  Danebrog.  Le 
roi  de  Naples  Murât  Pavait  décoré  de  Vor- 
dre  des  Deux-Siciles,  et  le  roi  des  Fran- 
çais l'avait  nommé,  en  1831,  officier  de 
U  Légion-d'Uonueur.  C.  Z.  et  E.  H  c. 
TUOTH,  divinité  primitive  de  l'É- 
^pte,  dont  les  attributions  ne  sont  pas 
encore  bien  connues.  C'était  aussi  un 
hiéroglyphe  qui  désignait  le  commence- 
ment de  l'année  astronomique.  I<e8  Égyp- 
tiens regardaient  Thoih  comme  Tauteur 
de  Tannée  astronomique  et  comme  ie  ré- 
gulateur du  cours  des  astres.  On  lui  at- 
tribuait également  l'invention  de  l'écri- 
ture et  des  sciences  :  de  là  vient  sans 
doute  qu'on  l'a  confondu  avec  l'Hermès 
grec  et  le  Mercure  romain   {voy.  ces 
noms  et  Egypte,  T.  IX,  p.  273).  On  le 
représentait  sous  la  forme  d'un  vieillard, 
avec  un  manteau  et  un  caducée,  ayant  à 
ses  côtés  un  ibis  et  tenant  en  main  l'i* 
mage  de  Kueph,  ou  bien  sous  celle  d'un 
homme  barbu  portant  sur  la  tète  une 
couronne  de  tleur»  et  un  diadème.  C\  L. 
TIIOU  (  Jacques -Auguste  dk)  na> 
quit  à  Paris,  le  8  oct.   1563,  au  sein 
d*une  famille  qui  s'était  illustrée  au  bar- 
reau et  dans  la  magistrature.  Il  était  le 
3*  fils  de  Christophe  de  Thou ,  premier 
président  du  parlement  de  Paris.  U  trou- 
vait ainsi  une  carrière  toute  ouverte  de- 
vant lui.  La  faiblesse  de  sa  constitution, 
rendue  plus  débile  encore  par  les  mala- 
dies (|ui  assiégèrent  son  enfance ,  firent 
négliger  s^  premières  éludes ,  mais  Ta- 
mour  du  jeune  de  Thou  pour  le  travail 
et  les  occupations  gra\es  lui  faisait  rt- 
parer  le  temps  perdu  dès  que  sa  santé  lui 
permettait  de  se  livrer  à  ses  goûts  stu- 
dieui.  Apre»  avoir  fré({uente  les  écoles 
de  Paris,  il  alla  chercher  en  Dauphiné 
les  le^'ons  de  Cujas ,  dont  la  renommée 
kVtendait  alors  bien  au  delii  de  la  ville 
où  il  professait.  De  Thou  continua  en- 
suite sou  éducation  sous  les  veu\  d'un 
onde,  chanfiine  de  Notre-Dame;  et  il 
Tachcva  dan»  un  \u\age  d*ltalit:,  uù  il 
acconipa|;na  Paul  de  ïoïx ,  chargé  d'une 
mi^Kiiin  diplon>kiique  par  Catherine  de 
Médici>.  Ou  peut  lire^  dans  les  Mvinoi'^ 
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res  de  de  Thou,  comment  le  temps  de  la 
route  même  était  mis  à  profit  pour  l'é- 
tude :  le  lecrétaîre  de  Paul  de  Foii,  qui 
fut  depuis  le  cardinal  d'Ossat,  expliquait 
Platon  tout  en  cheminant  au  pas  de  leurt 
montures.  Arrivé  en  Italie,  de  Thon,  qui 
n'avait  que  20  ans,  perfectionna  ses  con- 
naissances dans  l'entretien  des  hommes 
les  plus  illustres  du  temps  et  dans  la  fré- 
quentation des  plus  célèbres  écoles  dt 
œ  pays.  De  retour  en  France ,  il  fut  lui* 
même  chargé  de  diverses  missions  par  le 
roi  Henri  III,  et  il  en  fut  récompensé  par 
une  charge  de  conseiller-clerc  au  parle* 
ment  de  Paris  (1576).  Les  dissensions 
religieuses  qui  troublaient  alors  la  France 
y  firent  suspendre,  dans  le  midi,  le  cours 
de  la  justice  parlementaire;  des  commis- 
saires furent  envoyés  en  Guyenne  :  de 
Thou  était  l'un  d'eux.  Dans  l'exerdoe 
de  ces  fonctions,  il  connut  assez  particu* 
lièrement  les  chefs  du  parti  protestant, 
le  prince  de  Condé  et  surtout  le  roi  de 
Navarre.  Une  estime  réciproque  sVtablît 
bientôt  entre  le  roi  et  le  magistrat;  Hen- 
ri IV  s'en  souvînt  quant  il  fut  monté  sur 
le  trùne  de  France. 

Lorsque  de  Thou  fut  rappelé  à  Paris 
par  Henri  III,  sa  pottiiion  de  fortune  était 
changée;  il  avait  perdu  ses  deux  frères } 
il  quitu  la  carrière  de  l'Église,  où  il  n'é- 
tait pas  encore  irrévocablement  engagé, 
pour  n*étre  plus  que  magistrat;  le  cun- 
seiller-clerc  devint  maître  des  requêtes; 
il  obtint  la  survivance  d*une  charge  de 
président  à   mortier  <|ue  possédait  son 
oncle,  et  se  maria.  La  guerre  civile  élail 
alors  dans  toute  sa  violence  ^1587).  La 
Ligue  était  reine  à  Paris,  et  le  prince  qoi 
n'avait  pas  &u  s'en  rendre  maître  fuyait 
devant  elle.  Henri  III,  poursoulenir  la  fi- 
délité chancelante  des  provinces,  y  envoya 
des  délégués  de  la  puissance  sou\eraine. 
De  Thou ,  choisi  pour  être  l'un  de  cci 
commissaires,  s'acquitta  de  ces  fonctiuM 
(iiffiriles  en  homme  expérimenté  autant 
qu'en  sujet  fidèle  :  il  maintint  Tautorité 
ro}ale  en  Normandie  ainsi  qu>n  Picar* 
die,  et,  grâce  à  ses  habiles  negocialions, 
Henri  III  reçut  dans  la  première  de  ces 
provinces  l'accuvil  dû  au  roi  de  France, 
Cependant  on  chercha  dans  la  reu- 
nion des  États  du  royaume  un  remcJa 
aux  désastres  publics:  ils  sWentblèmil 
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a  Blois  (  1 688).  DcThoUfréoemincnt  nom* 
me  coofttîller  d^éuty  aTait,  aux  yeux  des 
deux  partis  qoi  divisaient  le  paysy  one 
imporUiioe  due  à  son  mérite  personnel 
uiant  qa^anx  fonctions  dont  il  avait  été 
ckaifé.  Le  dac  de  Guise  essaya  vaine- 
■eat  de  le  gagner;  et  Henri  III  songea 
■■  iasCnnC  à  Tassocier  si  intimement  à  sa 
|Mdîtiqae ,  qu^il  fut  sur  le  point  de  lui 
rtftkr  le  projet  d^assassinat  formé  con- 
tre les  Guises.  Il  faut  lire  y  dans  les  Mé- 
de  de  Thou,  le  récit  qu^il  fait  de 


Ml  entrevue  avec  le  roi ,  qui  pourtant 


l'intégrité  du  grand  ma- 
giscrat  pour  reculer  devant  la  confidence 
dn^coap  d*état  préparé.  Mais  telle  est 
najustioe  des  jugements  de  la  multitude 
qu^au  moment  même  où  le 
de  de  Tbou  imposa  assez  au  roi 
pour  qa*il  o'osât  lui  confier  le  projet  du 

f,  le  peuple  de  la  Ligue  osa  bien  le 
pçonner  d'en  être  complice;  et  dans 
rcKaltetîon  de  rage  où  la  nouvelle  de  Tas- 
winaf  des  Guises  avait  jeté  la  populace 
ém  Paris  y  elle  faillit  prendre  de  Thou 
peor  victime.  Il  parvint  cependant  à  se 
laastnîre  au  péril ,  et  retourna  auprès 
dt  Henri  IIL  Ce  roi,  décidé  enfin  à  une 
alliance  intime  avec  Henri  de  Navarre, 
dbargea  de  Thou  de  la  négocier ,  et  lui 
adjoignit  Schomberg  ;  elle  fut  bientôt 
cBndoe  entre  les  plénipotentiaires  du 
roi  de  France  et  Duplesids-Mornay,  en- 
toyé  par  le  roi  de  Navarre.  Après  qu'il 
ml  ainsi  ooniolidé  une  union  où  il  voyait 
atladw  le  sort  du  pays,  deXhou  alla  cher- 
dur,  pour  les  deux  rois,  des  secours 
d*hoaimes  et  d'argent  en  Allemagne  et 
aa  Italie.  Henri  IV,  qu'à  son  retour  en 
France  il  trouva  sur  le  trône,  le  chargea 
de  misûoDs  nouvelles,  et  quand  de  Thou 
l'était  pas  absent  pour  son  service,  il  vou- 
lait l'avoir  auprès  de  sa  personne.  Quoi- 
qa'a  la  mort  de  son  oncle  de  Thou  fût 
devenu  présidente  mortier  du  parlement 
de  Paru,  quoique,  dès  1593,  il  eût  été 
p«nd-mattre  de  la  bibliothèque 
il  ne  laissa  pas  de  rester  dans  le 

du  prince  qui  se  battait  pour  re- 
CBaqaértr  son  trône. 
Catholique  sincère,  mais  non  fanati- 

de  Tboa  pensait  qu'il  importait  à  la 

publique  et  au  bien  du  pays ,  non 
^'aaa  des  deux  religions  étouffât  l'au- 


tre ,  mais  plutôt  qu'elles  vécussent  en 
bonne  intelligence  entre  elles  et  avec  l'é- 
tat^ et  après  avoir  contribué  par  de  pres- 
sants avis ,  par  d'infatigables  travaux  ,  à 
ce  grand  acte  de  pacification  qu'on  nom- 
ma l'édit  de  Nantes  (1598) ,  il  travailla 
avec  une  ardeur  égale  à  faire  prévaloir 
dans  le  conseil  le  principe  des  libertés  de 
l'Église  gallicane  (  1 600)  que  devait ,  plus 
tard,  consacrer  le  génie  de  Bossuet.  Tant 
d'occupations,  qui  semblaient  étrangères 
à  la  magistrature ,  n'empêchaient  pas  de 
Thou  d'être  un  des  magistrats  les  plus 
assidus  au  barreau  et  les  plus  dévoués 
aux  pénibles  fonctions  de  la  justice. 

Après  la  mort  tragique  du  roi,  la  reine 
régente  ne  sut  point  traiter  dignement  un 
tel  serviteur,  et  pourtant  elle  ne  crut  pas 
devoir  se  priver  des  services  d'un  homme 
de  son  savoir  et  de  sa  probité.  La  charge 
des  finances  qu'avait  Sully  fut  partagée 
entre  trois  directeurs,  de  Thou,  Château- 
neuf  et  Jeannin  (1 61 1)  ;  mais  outre  que 
de  telles  fonctions  convenaient  peu  aux 
études,  aux  goûts,  aux  habitudes  de  cet 
homme  parlementaire,  il  se  trouva  que 
cette  charge  était  d'une  importance  tout 
à  fait  secondaire  et  bien  au-dessous  de 
son  rang  et  de  sa  capacité,  l'un  des  trois 
directeurs,  Jeannin ,  ayant ,  avec  le  titre 
de  contrôleur  général,  la  direction  réelle 
des  finances.  Vers  cette  même  époque 
d'ailleurs,  un  insigne  manquement  de  foi 
commis  envers  de  Thou  acheva  de  le  mé- 
contenter. Son  beau  -  frère ,  Achille  de 
Harlay  offrit  de  se  démettre ,  en  sa  fa- 
veur, de  la  charge  de  premier  président, 
dont  la  survivance  avait  été  promise  à  de 
Thou  par  Henri  IV  et  par  Marie  de  Mé- 
dicis  elle-même  :  celle-ci  pourtant  la  lui 
refusa  obstinément;  elle  avait  consulté 
le  pape  sur  le  choix  qu'elle  devait  faire 
entre  trois  concurrents  à  cette  place,  de 
Thou  et  Jambleville,  présidents  du  par- 
lement de  Paris,  et  de  Verdun,  premier 
président  de  Toulouse.  Le  pontife,  qui 
ne  pardonnait  pas  à  de  Thou  sa  modé- 
ration envers  la  réforme  et  sa  fermeté 
dans  la  défense  des  libertés  de  TÉglise  de 
France,  se  fit  l'auxiliaire  d'un  jésuite 
Machaut,  d'un  Scioppius  qui  vouaient 
de  Thou  aux  bûchers  de  l'inquisition,  et 
il  répondit  à  la  régente  :  Il  primo  è  ère- 
I  ticoy  il  secondo  catiivOy  U  terzo  non  CO' 
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rtosco  ;  et  la  rc^genle  rhoisit  c^lui  qiM  le 
pape  ne  coonaissait  pas  et  n*avait  point 
e^^clu.  De  Thon  se  plaignit  tout  haut; 
l'expression  de  son  mécontentement, 
consignée  dans  une  lettre  au  président 
Jeannin  ,  est  pleine  d*une  amertume  où 
se  révèlent  la  noblesse  et  Paustère  sus- 
ceptibilité de  ce  caractère  :  a  Je  serai 
donc  réduit,  écrivait-il,  à  passer  ma  vie 
k  compter  de  Targent  et  à  mourir  dans 
ce  vil  exercice.  Aurait-on  jamais  cru  que 
de  Thou,  nourri  dès  Tenfance  dans  Té- 
tade  des  lettres ,  lui  que  les  courtisans 
appelaient,  par  raillerie,  le  philosophe, 
nom  honorable,  dût,  dans  un  âge  avancé, 
passer  des  nobles  fonctions  de  la  magis- 
trature à  un  honteux  maniement  de  de- 
niers? » 

DeThou  résigna  bientôt  des  fonctions 
pour  lesquelles  il  éprouvait  un  tel  dé- 
goût, et  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  dans 
l'âge  du  repos  (il  avait  à  peine  57  ans), 
il  voulait  abandonner  sa  charge  de  pré- 
sident à  mortier;  ses  amis  l'en  empêchè- 
rent ,  et,  sans  être  en  faveur  auprès  de 
Marie  de  Médicis ,  il  ne  cessa  pas  d^étre 
appelé  par  elle  toutes  les  fois  qu'elle 
éprouvait  le  besoin  des  conseils  d'une 
vieille  expérience  et  d'une  haute  sagesse. 
On  le  trouve  encore,  en  1 6 1 6,  au  nombre 
de^  négociateurs  du  traité  de  Loudun  , 
qui  rétablit  la  paix  entre  la  cour  et  les 
princes  ligués.  IVIais  loin  de  les  chercher, 
il  évitait  les  occasions  de  sortir  de  sa  re- 
traite, où  il  demandait  à  ses  occupations 
littéraires  une  consolation  aux  pertci  do- 
mestiques qui  vinrent  se  joindre  à  sen 
autres  chagrins.  Néanmoins,  il  en  avait 
éprouvé  une  atteinte  profonde ,  il.scntit 
ses  forces  lentement  dépérir,  rt  il  suc- 
comba le  7  mai  1617,  à  l'âge  de  (î4  ans. 
De  Thou  mourut  avec  une  grande  séré- 
nité ,  quoique  tourmente  de  vives  dou- 
leurs; il  composait  encore,  le  jour  de  sa 
mort ,  des  vers  latins  pleins  d'une  rési- 
gnation chrétienne  et  philosophique. 

A  Tépoque  où  vécut  deThou,  de  grands 
noms  illustrèrent  la  magistrature  fran- 
raise  :  on  vit  les  L'Hôpital ,  les  Harlay, 
les  Mule  (ro>.)  demeurer  citoyens  fidè- 
les au  pays  parmi  les  guerres  civiles,  su- 
jets fidèles  au  roi  parmi  les  rébellions  po- 
litiques, et  chrétiens  tolérants  au  milieu 
des  fureurs  religieuses.  De  Thou  était  un 
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homme  de  cette  trempe.  Nourri  dès  son 
enfance  dans  la  haine  des  factions ,  dans 
l'amour  de  la  patrie ,  dans  la  fidélité  aa 
devoir  et  dans  l'exercice  des  vertus  pu- 
bliques et  privées,  il  avait  porté  dans  lus 
fonctions  de  la  magbtratnre  et  dani  Iti 
conseils  du  prince  une  maturité  pré« 
coce  et  une  raison  éclairée  par  rétudCy 
si  elle  n'était  encore  affermie  par  l'ex* 
périence.  A  l'éducation  de  la  famillu 
succéda  pour  lui  Tcducation  des  afbU 
res ,  et  sous  la  rude  discipline  des  cu* 
lamités  publiques  et  des  tragiques  évé- 
nements nés  de  la  lutte  acharnée  âm 
partis  (il  avait  18  ans  lorsqu'il  fut  té* 
moin  de  la  Saint-Barthélémy) ,  il  ae  it 
une  âme  forte,  un  caractère  intègre,  àm 
habitudes  austères;  il  apprit  à  rendra 
leur  part  de  dévouement  à  la  religion,  à 
la  patrie,  à  la  royauté,  sans  jamais  si- 
crifier  l'une  à  l'autre.  Sa  réputation  dt 
probité  était  telle  qu'il  ne  cessa  pas  d^ob» 
tenir  un  grand  crédit  dans  le  parlement, 
malgré  les  emplois  dont  la  cour  l'avait 
revêtu. 

Mais  quand  on  a  considéré  de  Hmm 
comme  magistrat,  négociateur  et  honuBt 
d'état,  on  ne  le  connaît  encore  qu'a  denii; 
il  nous  reste  à  parler  de  Técrivain  illns» 
tre  et  du  grand  historien. 

On  peut  dire  que  la  vie  tout  entiers 
de  de  Thou  fut  consacrée  à  ce  monument 
historique  qu'il  avait  rcsoln  d'élever.  Il 
conrut  ce  dessein  lorsqu'il  étudiait  en- 
core ;  et  dès  l'iîge  de  1 9  ans  on  le  vnit 
commencer  à  recueillir  les  matériaux  né- 
cessaires à  l'accomplissement  de  rwuvra 
qu'il  méditait  ;  on  le  voit,  dans  ses  divcn 
voyages  en  France ,  en  Italie,  en  Belgi»^ 
que,  occupé  sans  relâche  de  cette  j^ranét 
peuplée ,  interroger  les  faits ,  étudier  hi 
populations ,  nouer  des  relations  avee 
tous  leH  hommes  d'état,  tous  les  hommci 
d'étude  qui  pouvaient  l'instruire  et  ajon- 
ter  qiie!i]ue  chose  à  cette  masse  d'înlor- 
mations  dont  il  avait  besoin;  carre  n*é» 
tait  pas  seulement  l'histoire  de  Fran* 
ce  qu'il  voulait  faire,  c'était  celle  et 
tout  ce  siècle  qui  tient  une  si 
place  dans  l'histoire  moderne.  Il 
bien  compris  que ,  pour  une  époque  il 
récente,  les  plus  savantes  et  les  pins  ne* 
tives  recherches  dans  les 
et  dans  les  archives  ne  lui  snffii 
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pis,  et  qu*il  fallait  y  joindre  les  témoî- 
;aa^  vivants.  De  Thoa  noos  dit  lai* 
wàmtf  dans  ses  Mémoires,  qa*il  coin- 
■ença  à  écrir«  son  Hbtoire  {Hisioria  sui 
iemporîs)  en  1591;  la  mort  vint  Tinter- 
nmpre  avant  que  cette  grande  tîîche  fût 
icfacvée.  Il  prend  les  événements  en  1 543, 
u  pen  avant  la  mort  de  François  l^'';  il 
vaaJaît  les  conduire  jusqu'à  Is  mort  de 
Eoui  IV,  mais  son  histoire  s*irréte  en 
1607.  Elle  est  divisée  en  GXXXVIII 
Gvm,  dont  il  publia  les  18  premiers  en 
1604,  nvec  une  éloquente  préface  adres- 
me  à  Henri  IV.  Dès  son  apparition,  cet 
onvnfa  obtint  un  grand  succès;  les  con- 
imporBins  jugèrent  tout  d*abord  comme 

fisisotts  aujourd'hui.  Ce  premier 
Il  fnt  imprimé  deui  fois  dans  une 

,  CD  1606,  une  nouvelle  pnblica- 
tioa ,  qui  atteignait  'jusqu'au  49*  livre, 
CM  égnlement  deux  éditions  en  moins 
d'an  an.  Enfin,  en  1614,  au  moyen  de 
pnhUeatîons  successives,  cette  histoire 
élût  arrivée  au  80*  livre  et  à  l'année 
1M4.  Ce  fut  tout  ce  qui  parut  du  vi- 
tint  de  l'auteur;  il  préparait  une  édi- 
tion nouvelle  et  plus  étendue  quand  il 
nanmt.  U  laissa  le  soin  de  la  publier  à 
P.Dn  Pny,  son  parent,  et  à  Nie.  Rigauh, 
nn  ami;  ils  s'en  acquittèrent  en  1630. 
!!•  Eîganlt  a  continué  l'histoire  jusqu'au 
terne  que  lui  avait  assigné  de  Thou  et 
née  las  matériaui  que  celui-ci  avait 
préparés.  L*oovrage  complété  par  cette 
■île,  ainsi  que  par  les  passages  qu'avait 
jadis  retranchés  de  Thou  et  qui  avaient 
pm  en  Hollande  sous  le  titre  de  Thua- 
mu  retiitmUUj  a  été  imprimé  en  1733, 
àLoadreSyCn  7  vol.  in-fol.;  c'est  la  meil- 
knre  édition  de  notre  historien,  c'est 
esOe  qoi  a  servi  d'original  pour  la  traduc- 
lian  française  faite  par  plusieurs  hommes 
dt  lettrée  et  qui  parut  en  1734 ,  en  16 
loL  in-4*  ,  à  Paris  ,  avec  la  fausse  date 
dt  Londres. 

De  Thon  avait  été  témoin  d'une  partie 
dm  puMb  événements  qu'il  raconte ,  il 

eomui  personnellement  plusieurs 
acteurs  qu'il  met  en  scène. 
,  si  l'impartialité  de  Thisto- 
tÏM  est  difficile^  c'est  quand  il  se  trouve 
plaeé  dans  de  teUes  conditions.  L'épreuve 

des  forces  de  de 
OQMÎdération  ne  put 
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faire  gauchir  sa  justice.  Il  écrivait  au 
milieu  des  partis,  et  il  les  jugeait  comme 
s*il  eût  déjà  été  pour  eux  la  postérité;  les 
princes,  les  hommes  d'état,  tous  les  ac- 
teurs des  événements  qu'il  raconte,  s'ils 
ne  vivaient  plus,  avaient  laissé  après  eux 
des  parents,  des  amis,  des  conseillers  de 
leurs  fautes,  des  complices  de  leurs  cri- 
mes, des  flatteurs  de  leur  puissance;  il  y 
avait  des  victimes  à  venger ,  des  crimi- 
nels heureux  à  flétrir,  des  vanités  a  hu- 
milier ;  il  y  avait  deux  religions  en  pré- 
sence, ardentes  à  se  combattre,  qui  ne  se 
pardonnaient  rien,  et  peu  disposées  a  sa- 
bir les  arrêts  d*un  juge  équitable.   De 
Thou  a  triomphé  de  tous  les  obstacles, 
il  a  mis  dans  sa  belle  histoire  la  science 
de  l'homme  d'état ,  la  sagesse  du  philo- 
sophe y  l'impartialité  du  juge ,  la  tolé- 
rance du  chrétien.  Et  avec  cette  con- 
science d'honnête  homme  qui  ne  craint 
pas  de  porter  pour  soi-même  un  juste 
témoignage,  il  écrivait  à  Jeannin  au  su- 
jet de  son  histoire  :  «  Dieu  qui  m*en  a 
inspiré  le  dessein  et  qui  m'a  donné  des 
forces  pour  l'exécuter,  m'est  témoin  que 
j'ai  écrit  avec  la  dernière  exactitude  et 
sans  partialité ,  et  que  je  n'ai  eu  en  vue 
que  sa  gloire  et  Futilité  publique.»  Cette 
confidence  faite  à  un  ami ,  il  Ta  répétée 
avec  quelque  solennité  dans  son  testa- 
ment :  ad  Dei  gloriam  ci  publicam  uti-^ 
Utatem^  sine  odio^  graiidy  deum  ipsum 
iesior  et  homines ,  scripsi.  Ce  témoi- 
gnage fut  confirmé  par  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  d'hommes  plus  recommanda* 
blés  et  de  savants  plus  illustres,  par  tout 
ce  qui,  dans  le  siècle  suivant,  faisait  au- 
torité dans  les  lettres  et  dans  la  foi ,  et 
Bossuet  le  premier.  Mais  rien  n*a  pu 
sauver  de  Thou  des  attaques  des  hom- 
mes passionnés,  de  la  haine  des  fanati- 
ques et  des  censures  de  Rome  qui  mil 
son  histoire  à  l'index  en  1609. 

Toutefois,  ce  grand  ouvrage  n'est  ^s 
à  l'abri  de  tout  reproche.  On  a  sigralé 
avec  justice  quelques  erreurs  dam  les 
faits.  DeThou  qui  n'avait  pas,  pour  This- 
toire  àt»  pays  étrangers,  les  mènes  se- 
cours que  pour  l'histoire  nationtie,  a  dû 
s'en  rapporter  aux  documenn  qui  lui 
ont  souvent  été  fournis  du  dehors,  et  il 
leur  a  parfois  accordé  une  ocnfiance  trop 
tntîèrt.  Oo  lui  a  reproché  aussi  quelque 
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peDchant  t  la  crédulité;  il  est  ta  difficile 
de  se  soustraire  ctiinpIétemeDt  à  toule»  les 
erreur!!,  à  tous  les  préjugés  du  siècle  où 
Ton  vit,  même  quand  ou  est  en  avaut  de 
ce  siècle.  Il  laisse  aussi  à  désirer  (Mirlois 
uue  composition  plu5  savante,  un  art  plus 
Il  ibile  à  grouper  les  évonmients. 

Od  retrouve  dans  le  style  de  de  Thou 
les  qualités  qu*on  a  louées  dans  son  ca- 
ractère; la  simplicité,  la  sévérité  de  ce 
style,  la  calme  dignité  de  ce  langage  qui 
ne  se  laisse  entraîner  ni  au  plaisir  de  Té- 
loge,  ni  à  celui  de  la  satire,  ne  sauraient 
élr«*  trop  favorablement  appréciées;  il  ex- 
celle aussi  à  tracer  des  portraits  et  n^est 
pas  peintre  moins  coloriste  que  narrateur 
éloquent.  Mais  quelles  que  soient  les  qua- 
lités du  style  de  de  Thou ,  on  regrette 
qu'il  ait  écrit  en  latin,  langue  qui,  mal- 
gré M  richesse,  se  trouve  insuffisante  pour 
raconter  les  faits  de  l'histoire  moderne , 
et  qui  ne  sait  nommer  chez  nous  ni  les 
hommes,  ni  les  lieux,  ni  les  emplois,  ni 
les  produits  des  arts ,  ni  une  foule  d'au- 
tres choses  qui  se  pressent  sous  la  plume 
de  rhistorien  et  lui  demandent  des  tours 
de  force  impossibles,  la  création  de  mots 
nouveaux  dans  une  langue  morte*.  On 
■  dit  que  le  siècle  de  de  Thou  lui  avait 
fait  une  loi  de  se  servir  de  la  langue  de 
Tite-Live;  mais  ce  même  siècle  savait 
goûtcrr  Otmines,  il  avait  permis  à  Amyot 


voir  son  livre  condamné  par  le  pape,  de 
voir  sa  foi  calomniée  par  des  gêna  qal 
étaient  ses  ennemis  plus  que  lea  amis  âm 
la  religion ,  lui  inspira  le  désir  de  oom- 
poser  des  Mémoires ,  où  sa  vie  nalvs- 
ment  exposée  fût  pour  lui  une  éclataDte 
justification.  Celte  pensée  se  réveilla  plna 
pre&sante  dans  son  âme  lorsqu'il  se  vît 
l'objet  des  injustices  de  Marie  de  Médi« 
cis;  et  ce  fut,  en  effet,  en  1616  qii*il 
les  commença.  C'est  encore  une  queilkm 
de  savoir  si  ces  Mémoires  (/.  J,  Thmami 
commentarifirum  de  viiâ  suâ  libri  Fi) 
sont  réellement  de  lui,  ou  de  N.  Rigaali, 
ou  de  quelque  autre  de  aes  amis.  En  ad* 
mettant  qu'il  ne  les  aitpaa  compotes  lu- 
méme ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  lea  ail 
en  partie  dictés,  et  qu'il  n*ait  foami  kt 
matériaux  sur  lesquels  un  ami  aura  jm 
achever  de  les  rédiger.  C^tte  double  par- 
ticipation nous  semble  également  prou- 
vée par  divers  indices  qu'il  eerail  trop 
long  d'exposer  ici. 

La  poé»ie  latine  occupa  auaai  Ict  loi- 
sirs du  savant  historien.  Un  poème  tar 
la  clias.-e  au  faucon,  Hirrarosophiom , 
sive  de  re  acciptrariâ  •; Paris,  1584, 
in-4*')  ;  de  poétiques  traductions  de  phi- 
sieurs  des  livres  sacrée.  Formata  saera 
(1599,  in- 12)^  quelques  morceaux  êm 
poésie  dont  plusieurs  sont  insérét  dans 
ses  Mémoires  et  dont  le  recueil  a   éfé 


de  traduire  Plutarque  et  admirait  la  tra-  i  publié  après  sa  mort  :  Poitmiaii^  poe» 


duction.  Au  reste,  si  l'emploi  de  la  lan- 
gue latine  ûte  aujourd'hui,  pour  la  plu- 
part des  lecteurs,  une  partie  de  son  in- 
térêt à  rhi«toire  de  de  Thou,  à  l'époque 
de  9un  apparition,  au  contraire,  cette 
lii%t<iire  dut  à  l'idionie  antique  une  célé- 
hrilé  europi'enne ,  ({uVlle  nVAt  pas  ob- 
tenue au  même  degré  si  elle  eût  été  écrite 
en  français;  notre  langue  ne  jouistsait  pas 
lion»  de  ce  privilège  d'universalité  qu'elle 
a  ftu  conquérir  depuis. 

1^  douleur  qu'éprouva  de  Thou  de 

(*^  IViMinor  j%«un'inrDt  ne  drvintrra,  «M  n** 
Mil  (If  14  riii^tnîre  tir  rr  teni|i%  ei  k'iI  ne  t-i»iiu«tt 
If«  |ii-iMiiin<(^f»  qui  y  6);iireiil.  f\ii' liferamnai, 
r*r«i  Ir  iii4rqui«  d'Kutrai^ur»  niiiiiinr  4Us»i  Em- 
trafiiti;  mil*  Jvuia  ot  le  dur  dv  J<>}ru«r;  qur 
tnLunus  «•uifam  ^l'Ut  dire  uu  man*<'lMl  dt* 
Fraore.  (  •■  «iint  la  de«  i'ni|;iii*'*i  dimt.  a  Ij  ir- 
rité, umm  Uali-  dtiuiir  Ir  iui>l  ;  uui^  il  «il  là- 
elirut  d'avoir <>e»oiii  d'unu  Ufle  ji«»ur  (liiuprrii. 
drr  riiiitoire  dm  MB  p^yi  et  CB  rccoUDiiltrr  1rs 


mtitium^  opus  notix  perpetuis  tUu^tra" 
tum  aJ.  Mt'lanchtone  (Amsterd.,  1678 
in- 1 2  ■ ,  furent  des  ouvrages  remaripiéi 
dans  un  temps  où  les  juges  de  la  pnétw 
latine  étaient  compétent»  cl  nombrem. 

De  Thou,  qui  fut  marié  deux  fois,  ii*c«l 
point  dVnfants  de  !«a  première  femne^ 
Marie  de  Barbanc-onCani,  morte  en  1 681. 
La  seconde,  Gasparde  de  la  Chaslre,  hii 
en  donna  six  ,  3  fils  et  3  filles.  I^  der- 
nier de  se«  trtiis  fils,  président  au  parle- 
ment de  Paris  ei  auibiissadeur,  eut  se«l 
des  entants,  mais  en  eux  t'éteignit  la  pot- 
térite  et  le  nom  de  de  Tbou. 

François- Adcustf.,  son  fila  aîné,  a 
dû  une  triste  célébrité  à  la  caiattropbt 
qui  termina  sa  vie.  Né  à  Paria  en  1607^ 
il  l'ut  élevé  par  les  frères  Du  Puy,  tet 
cousins ,  et  par  Nie.  Rigauli ,  savaaia 
hommes,  amis  de  ton  père.  Ses  dispoâ- 
twns  Datiarellei  te  développèrenl  r 
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de  Uk  nmiim.  A 1 9  ans^  il  ftit 
ï  conseiller  au  parleroeolde  Paris, 
iravant,  lorsqu'il  éuit  encore  en- 
m  lui  avait  dooné  la  cbar^  de 
maître  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
i  par  la  mort  de  son  père.  Des 
I  ùlts  afec  fruit  complétèreot  re- 
in qu'il  avait  puisée  aux  sources 

de  la  science.  A  son  retour  en 
!,  il  ne  tarda  pas  à  recevoir  le  titre 
iciller  d'état.  On  le  voit  ensuite 
mdant  quelque  temps  les  fonctions 
idant  militaire  ;  il  était  à  l'armée  que 
init  le  cardinal  de  La  Valette  lors- 
luî-ci  mourut  (1639),  et  il  cor- 
dait an  Dom  de  ce  cardinal  avec  le 
al  de  Richelieu.  Cependant  de  Thou 
»în  d'avoir  la  confiance  de  ce  mi- 
;  il  était  un  de  ceux,  au  contraire, 
sqnels  Richelieu  était  tout  disposé 
pçoo  et  à  la  haine.  Soit  hasard,  soit 
itioo,  François  de  Thou  s'était  tou- 
raoTé  lié  avec  les  ennemis  les  plus 
érables  et  les  plus  acharnés  du  mi- 
avec  Gaston,  avec  le  duc  de  Bouil- 
i«cM™*  deCheYreuse,etson  amitié 
linq-Mars  {vqjr,  ces  noms)  devint 
itime  encore  dans  le  temps  que  le 
-écnjer  conçut  la  folle  entreprise 
rer  le  pouvoir  à  Richelieu  (voy:)» 
dant  quelleque  (ùl  l'amiiié  de  Fr.  de 
et  de  Cinq- Mars,  celui-ci  ne  s'ou- 
t  «es  projets  à  son  ami  que  lorsque 
té  avec  l'Espagne  était  conclu  et 
i*y  avait  plus  moyen  de  rétrogra- 
*ent-étre  craignait- il  l'opposition 
lages  conseib  d'un  homme  dont  le 
Ère  était  moins  ardent  et  Tâge  plus 
Bc  le  sien  (de  Thou  avait  alors  35 
inq-Mars22  ans  à  peine).  On  trou- 
B  Bibliothèque  du  roi  un  certain 
Y  de  lettres  manuscrites  adressées 
le  Thou  par  des  personnes  consi- 
Ica  du  temps  et,  entre  autres,  par 
les  tenus  de  Louis  XIII,  Christine, 
sae  de  Savoie,  où  l'on  voit  toute 
m  dont  il  jouissait.  Cependant  ce 

caractère  n'échappait  pas  à  quel- 
MipçoD  de  légèreté.  Dans  une  let- 
Bservée  parmi  les  manuscrits  de  la 
Biàftiiotbeque,  Turenne,  à  t'occasion 
9oaapiratîoB  de  Cinq-31ars,  qui  ve- 
'être  découverte,  exprime  la  crainte 
M  fffCfftf  leducdeBoaillon,  ne«oit 
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compromis  par  M.  de  Thou,  «  légert^mme 
il  est,  »  dit  Turenne.  Quoi  qu'il  en  soii, 
le  traité  négocié  par  Fontraillea  à  Madrid, 
et  qui  liait  les  conspirateurs  aux  ennemis 
de  la  France,  reçut  du  fils  de  l'illustre  his- 
torien un  blâme  sévère.  Bientôt  Richelieu, 
maître  du  traité,  en  fit  une  accusation 
capitale  contre  le  grand -écuyer  et  contre 
de  Thou.  Arrêtés  l'un  et  l'autre  le  1 4  juin 
164^,  le  cardinal  fit  conduire  de  Thou  à 
Tarascon,  où  il  était  malade,  et  il  voulut 
l'interroger  lui-même;  il  fit  faire  une 
instruction  qui  dura  plusieurs  mois ,  et, 
le  12  sept.,  les  deux  amis,  condamnés 
par  une  commission  qui  s'était  assemblée 
le  matin,  furent  exécutés  le  soir.  Le  seul 
crime  qui  pût  être  imputé  à  de  Thou  était 
celui  de  non  révélation.  On  trouva  une 
vieille  ordonnance,  débris  de  la  tyrannie 
de  Louis  XI,  laquelle  même,  dit-on,  n'a- 
vait jamais  été  appliquée ,  et  qu'on  fit 
revivre  contre  lui.  Du  Puy  a  démontré 
victorieusement  l'injustice  de  cette  con- 
damnation dans  un  écrit  intitulé  ilf^- 
moire  et  instructionx  pour  servir  à  Jus^ 
tifier  l'innocence  de  messire  François" 
Aug.  de  Thou  *. 

Les  circonstances  de  la  mort  des  deux 
amis  sont  remplies  d'émoiion.  De  Thou 
subit  ce  supplice  inique  avec  courage  et 
avec  des  sentiments  de  piété  mêlés  de 
quelque  exaltation.  Il  écrivit,  peu  d'in- 
stants avant  de  monter  sur  l'échafand  , 
deux  lettres ,  dont  l'une  fort  touchante 
est  adressée  à  M ™^  de  Guimenée ,  pour 
laquelle  de  Thou  avait  éprouvé  une  ten- 
dresse peut- être  mal  récompensée.  Ce 
grand  procès  produisit  dans  le  temps  une 
profonde  sensation  ;  on  en  trouve  la  re- 
lation manuscrite  dans  toutes  les  collec- 
tions de  l'époque  et  deux  ou  trois  copies 
dans  quelques-unes;  elle  a  été  depuis 
imprimée  plusieurs  lois.  M.  A 

THOULOUNIDB8,  dynastie  turf  ne 
en  Egypte,  ainsi  nommée  d'Ahmed  Irn- 
Thonloun  que  le  khalife  investit  du  gou- 
vernement de  l'Egypte  et  de  la  Syrie, 
voy.  ÉcTPTK,  T.  IX,  p.  280. 

TflOCRET  (jAC'^nES-GuiiLAUMRJi 
de  l'Assemblée  constituante,  naquit  à 

(')  Par  aoe  incEplicai»le  néprie,  la  Bmfrm* 
pkiê  tuùwerttUm  dît  qoc  cet  écrtt  s  été  coapciM 
pour  la  défeone  de  VMUtûirt  âm  préûdcat  éê 
Thoo  (ni.  P.  Dmpmr). 
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PoDt-ri^%éque  au  mois  a*août  1746.  Il 
lit  ses  éludes  à  ruoÎTersité  de  Caen  et 
lie  lardt  pas  à  se  distinguer  au  parlement 
de  Normandie.  Nommé,  en  1787,  pro- 
careur-syndÎG  de  rassemblée  de  sa  pro- 
▼ioce,  il  fut  envoyé,  en  1789,  ]>ar  le 
tiers  aux  États- Généraux,qu*il  eut  Thon- 
neur  de  présider  quatre  l'ois  jusqu*à  la 
dissolution  de  l'Assemblée  constituante. 
En  qualité  de  rapporteur  du  comité  de 
coDStitution,  dont  il  fut  le  membre  le 
plus  actif,  il  fit  décréter  la  vente  immé- 
diate des  biens  du  clergé,  comme  pro* 
priétés  nationales,  la  division  des  an- 
ciennes provinces  en  83  départements, 
la  aoppresaion  des  ordres  religieux,  et 
l'abolition  de  tous  les  privilèges  ecclé- 
aiutiqncs.  Tant  de  gages  donnés  à  la  ré- 
volution n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  fût 
au  nombre  de  ses  victimes.  Jeté  en  pri- 
son et  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  le  22  avril  1794.       E.  H-c. 

TflRACE.  Les  premiers  écrivains  qui 
fassent  mention  de  la  Tbrace  paraissent 
comprendre  sous  ce  nom  toute  la  con- 
trée située  au  nord  de  la  Macédoine  jus« 
qu'à  une  distance  dont  on  ne  peut  fixer 
avec  précision  les  limites.  Plus  tard,  on 
restreignit  celte  dénomination  à  un  pays 
beaucoup  moins  étendu  et  borné  à  Test 
par  la  mer  Noire,  au  sud  par  la  mer 
Egée  et  la  Propont ide,  à  l'ouest  par  le 
Nesloa  (aujourd'hui  Karasou)^  au  nord 
par  la  Mœsie  et  le  mont  Uëmus.  Les  an- 
ciens nous   ]>eiguent  ordinairement  la 
Thrace  comme  une  région  froide,  infé- 
conde, et  ses  habitants  comme  un  peu* 
pie  d'un  caractère  farouche  et  belliqueux, 
ne  vivant  que  de  pillage.  Aussi  y  pla- 
çaient-ils le  séjour  de  Borée,  et  en  fai- 
saient-ils la  terre  de  prédilection  du  dieu 
BUrs.  Cependant  la  fable  d'Orphée  nous 
apprend  que  certaines  peuplades  y  cul- 
tivèrent de  bonne  heure  le  chant  et  la 
mus4|ae;  et,  s'il  est  vrai  que  les  Grecs 
aient  le^u  de  la  Thrace  plusieurs  de  leurs 
f^tes  rHigieuses,  on  doit  admettre  que  les 
babiianli  de  celte  contrée  nVtaicut  pas 
aussi  barLares  qu'on  a  bien  voulu  le  dire. 
Tout   tenue  prouver  aussi  que  le  cli- 
mat n'était  pas  si  rude,  ni  le  sol  si  in- 
grat qu*ou  l'a  prétendu.  !^s  Grecs  qui 
s'y  établirent  déjà  a  une  époque  fort  re- 
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mlée  y  trouvèrent  des  plaines  fertiles , 
d'abondants  pâturages,  où  l'on  élevait 
une  race  de  chevaux  qui  rivalisaient  avec 
ceux  de  la  Thessalie,  et  surtout  de  riche» 
mines  de  divers  métaux,  d'or  même  et 
d'argent,  qui  étaient  en  pleine  exploita- 
tion au  munt  Pangée  et  dans  l'Orbelas, 
principales  montagnes  de  la  Thrace  avce 
le  Scomius,  le  Rhodope  et  l'Hémos  (vof . 
ce  nom  et  Balkah).  Cétait  dans  cetl* 
dernière  chaîne  que  l'Hèbre  et  le  Strj- 
mon,  les  deux  fleuves  les  plus  connas  dt 
la  Thrace,  prenaient  leurs  sources.  Parmi 
les  villes  les  plus  remarquables  de  cett» 
contrée,  on  doit  citer  Abdère  [voy.)^  fa- 
meuse par  la  sottise  de  ses  habitants  dob 
moins  que  pour  avoir  donné  le  jour  à 
Démocrite  et  a  Protagoras;  Sestos,  sur 
THellespont,  connue  par  les  amours  de 
Héro  et  de  I^éandre,  et  Byzance,  aujour* 
d'hui  Constant inople.  On  sait  peu  de 
chose  sur  l'histoire  de  la  Thrace.  Elle  fat 
longtemps  gouvernée  par  des  rois.  Phi- 
lippe de  Macédoine  en  soumit  la  partie 
méridionale;  le  reste  conserva  son  indé- 
pendance sous  des  rois  dont  l'aalorîté 
était  limitée  par  un  conseil.  Après  àm 
longues  luttes,  les  Romains  réussircnl 
enfin  à  conquérir  tout  le  psys,  qui  pasaa 
avec  l'empire  d'Orient  sous  le  joug  det 
Turcs.  L'ancienne  Thrace  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  Roumélie  (voy,)  oa 
Komanie. 

On  a  quelquefois  appelé /d/r^tttfi  ihra^ 
ces  le  groupe  linguistique  auquel  appar- 
tiennent le  grec,  le  latin,  etc.   C.  Z.  m. 

THIIASYBULE,  Athénien  qui  mé- 
rita la  reconnaissance  de  sa  ]»dtrie,  non- 
seulement  en  ballant  plusieurs  fois  le» 
Spartiates  dans  la  guerre  du  Péloponnèse 
(vojr.)j  mais  surtout  en  délivrant  Atiiè* 
nés,  l'an  403  av.  J.-C.,  des  trente  ty- 
rans (i>oj.)  que  Sparte  lui  avait  imposés. 
Dans  ces  circonstances  malheureuses, 
Thrasybule  s'était  volontairement  exile 
avec  trente  citoyens  qui  aimaient  la  li- 
berté autant  que  lui.  Décidé  à  sauver 
sa  ville  natale,  il  s'empara  d'une  place 
forte  sur  les  frontières  de  l'Attiqae,  et 
assembla  une  petite  armée  ii  la  tète  de 
laquelle  il  repoussa  toutes  les  attaqaes 
des  tyrans  et  prît  même  le  |iort  impor- 
tant du  Pirée.  Kncoura{;és  par  sa  pré- 
sence, Ici  AthéDÎeiis  se  soukvèrcal  eoiio 
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après  huit  mois  d'esclavage,  et  chaasè-  1 
reot  leurs  oppresseurs.  Tbrasjbule  ré- 
tablit raocienne  constitution  démocrm- 
tîqoe,  au  moins  quant  à  ses  formes  ex- 
térieures, et  a?ec  elle  la  tranquillité.  Il 
fat  tué  dana  une  expédition  contre  Rho- 
des par  les  habitants  révoltés  d^Aspen- 
dos,  «près  avoir  soumis  Lesbos  et  re* 
conquis  Byzance  et  Chalcis.  Thrasybule 
n'était  pas  moins  distingué  par  son  dé- 
tinléressement  et  les  nobles  qualités  de 
•on  âa»e  que  par  sa  passion  pour  la  li- 
berté. C.  L. 

THUCYDIDE,  célèbre  historien  grec, 
naquit  à  Athènes,  Tan  470  av.  J.-C.  Il 
descendait,  par  son  père  Olorus,  de  Mil- 
tiade,  et  par  sa  mère  Hégésipyle,  des 
rois  de  Thrace.  Les  années  de  sa  jeunesse 
coïncident  avec  cette  belle  époque  où 
Athènes,  heureuse  et  fière  d^avoir  triom* 
pbé  des  ennemis  de  la  Grèce  par  ses  hé- 
roiqnes  exploits,  avait  acquis  une  grande 
puiasance,  et  se  livrait  avec  autant  de 
lèle  que  de  succès  à  la  culture  de  la  poé- 
sie, de  Téloquence  et  des  arts.  Le  philo- 
Mphe  Anaxagore  et  Torateur  Antiphon 
donncrent  de  bonne  heure  à  son  génie 
celte  maturité  virile  qui  fut  son  mérite 
pHticulier,  et  qui  ajoute  tant  de  prix 
à  son  histoire.  La  faveur  avec  laquelle 
lut  accueillie ,   par  les  Grecs  réunis  à 
Olympie,  la  lecture  des  aimables  récits 
«l'Hérodote,  engagea,  dit-on, Thucydide 
à  le  livrer  aux  études  historiques.  Aussi, 
dès  que  la  guerre  du  Péloponnèse  éclata, 
il  prit  la  résolution  d*en  suivre  les  évé- 
Bcacnts  d'un  œil  attentif, afin  d*en  écrire 
l'histoire.  Il  fut  atteint  de  la  peste  qui 
ilèwla  sa  patrie  la  2*^  année  de  cette 
gnerre,  et  dont  il  a  donné  une  descrip- 
tion si  fidèle  et  si  effrayante.  Bien  qu*il 
eût  été    nommé  stratège  ,  c'eat-à-dire 
revêtu  du  pouvoir  de  lever  des  troupes 
le  service  de  l'état,  il  vivait  dans 
domaines  en  Thrace,  et  il  était  en 
chargé  de  Tinspection  des  mines 
d'or  de  nie  de  Thasos.  Mais  la  guerre 
vint  bientôt  affliger  ces  contrées  ;  le  gé- 
aérml  Spartiate  Brasidas  mit  le  siège  de- 
Amphipolis,  qui  se  trouvait  alors 
la  domination  d*Athènes;  Thucy- 
dide, sollicité  de  venir  au  secours  des 
SMiégés ,  arriva  quelques  heures   trop 
tard,  et  trouva  Amphipolis  au  pouvoir 
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de  Fenoemi.  Ce  fâcheux  contretemps 
eut  pour  conséquence  un  exil  volontaire 
ou  un  bannissement  légal ,  dont  nous 
devons  nous  féliciter,  puisqu'il  procura 
au  génie  actif  de  Thucydide  le  loisir  né* 
cessaire  pour  composer  son  chef-d'œu- 
vre. «Témoin  de  toute  la  durée  de  la 
guerre,  dit-il  lui-même  (V,  26),  mon 
âge  m'a  permis  d'en  suivre  les  vicissitu- 
des, et  je  me  suis  appliqué  a  être  exac- 
tement informé.  J'ai  vécu  absent  de  ma 
patrie  pendant  20  années  depuis  mon 
expédition  d'Amphipolis  ;  profitant  de 
ce  loisir  pour  mieux  étudier  les  événe- 
ments, je  me  suis  tenu  au  courant  des 
affaires  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  et  j'ai 
pu,  à  cause  de  mon  exil,  être  également 
instruit  de  celles  des  Péloponnésiens.  » 
Il  s'était  fixé  à  Scaptésula,  en  Thrace,  pa- 
trie de  son  épouse;  mais  il  parcourut  sans 
doute  plusieurs  fois  le  Péloponnèse,  les 
côtes  de  l'Asie- Mineure  et  la  Sicile  pour 
visiter  les  lieux  où  s'étaient  accomplis 
les  événements  qu'il  devait  raconter.  Il 
rentra  à  Athènes  a  la  fin  de  la  guerre  ; 
malheureusement ,  il  ne  survécut  pas 
longtemps  à  l'asservissement  de  sa  patrie: 
il  périt  assassiné,  suivant  Pausanias, 
soit  en  Thrace,  soit  à  Athènes,  où  on  lui 
éleva  un  monument. 

Le  chef-d'œuvre  qui  a  illustré  son 
nom  est  intitulé  :  Récit  de  ta  guerre  des 
Péloponnésiens  et  des  Athéniens  ;  il  se 
compose  de  VIII  livres,  dont  7  seule- 
ment sont  achevés.  La  mort  surprit  l'au- 
teur tandis  qu'il  rédigeait  le  8*,  qui  ne 
devait  pas  être  le  dernier,  puisqu'il  s'ar- 
rête à  la  2 1*  année  de  cette  guerre  mé- 
morable, qui  dura  six  ans  de  plus.  L'his- 
toire de  Thucydide  est  incontestablement 
l'œuvre  d'un  esprit  plein  de  pénétration, 
de  sagacité,  de  clairvoyance,  et  qui  con- 
cevait d'une  manière  très  élevée  le  carac- 
tère de  l'hbtoire.  Non-seulement  il  a  sp- 
porté,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  plus 
grand  soin  à  la  recherche  des  faiis,  et 
n'a  accueilli  les  rapports  étranger?  qu'a- 
vec une  scrupuleuse  défiance ,  mais  en- 
core il  les  a  soumis  à  une  critiqae  sévère 
et  judicieuse,  en  s'abstenant  de  la  plus 
légère  conjecture.  Supérieur  à   toutes 
les  petitesses  de  la  vanité  ou  des  préjuges 
nationaux,  il  distribue  avec  impartia- 
lité l'cloge  et  le  blâme;  il  flétrit  sans 
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ilié  le  vice,  el  vante  courtgeiiseineDt  la 
erla.  Il  ne  te  propote  aucun  autre  but 
|ue  d'instruire  ceux  de  ses  conciioyent 
\uï  recherchent  sincèrement  la  vérité 
et  qui  veulent  profiler  des  le^-oiis  sévères 
de  Texpérience;  il  a*aspire  point  aux 
suffrages  de  la  multitude,  et  s^interdit, 
même  au  risque  de  déplaire,  toute  espèce 
de  fiction.  Si  ses  contemporains  n'ac- 
cueillent pas  son  œuvre,  il  la  lè^ue  aux 
âges  futurs  comme  un  trésor  impéris- 
sable*. Le  seul  point  dans  lequel  il  s'é- 
carte de  la  stricte  vérité,  ce  sont  les  dis- 
court par  lesquels  il  interrompt  la  mar- 
che de  son  récit.  Cependant  il  assure 
qu'il  a  fait  parler  chaque  orateur  con- 
formément aux  circonstances,  et  qu'il 
s'est  tenu,  pour  le  fond,  le  plus  près  pos- 
sible des  discours  réellement  prononcés. 
Au  reste,  ces  harangues,  qui  occupent  un 
rang  éminent  parmi  les  productions  de 
Part  oratoire,  forment  aussi  une  partie 
easentîelle  de  l'ouvrage,  et  l'on  ne  sau- 
rait les  supprimer  sans  nuire  considéra- 
blement à  l'intelligence  des  faits;  car 
c'est  là  que  Thutorien  peint  ses  person- 
nagea  ;  c'est  là  qu'il  prépare  ou  éclaircit 
les  récits,  c'est  là  qu'il  explique  les  causes 
et  lea  elfets  des  événements.  Thucydide 
possède  à  un  degré  peu  commun  le  ta- 
lent de  raconter,  et  ce  talent  s'exerce 
surtout  sur  les  faits  militaires;  mais  lors- 
que les  vicissitudes  delà  guerre  amènent 
des  luttes  politiques  ou  des  intrigues  de 
partis,  l'auteur  sait  aussi  en  tracer  des 
tableaux  animés  et  fidèles;  il  y  déploie 
une  profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main et  une  grande  expérience  des  af- 
faires; puis  il  se  hâte  de  retourner  sur 
le  théâtre  des  combats.  Son  style  est 
noble,  énergique,  concis;  on  y  trouve 
souvent  des  figures  hardies,  des  traits 
rapides  et  surtout  des  ellipses,  des  tus- 
pensions,  des  interversions  qui  donnent 
à  la  phrase  un  mouvement  et  une  force 
difficiles  à  imiter  dans  un  autre  langage, 
et  qui  la  rendent  aussi  parfois  obscure. 
L'hiitoire  de  la  guerre  du  Pélopon- 
neAc  (voy.)  fut  mise  au  jour  par  Xèno- 
phon  [vny.^f  qui  la  termina,  el  prolon- 
gea le  récit  jusqu*en  361  av.  J.-C.  Le 
mérite  de  Thucydide  ne  tarda  pat  à  être 

(*)  KTf.ux  n  î<  Ml  uflUXev^  r,  y^**^*^*  *> 
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apprécié,  et  dès  lort  ta  gloire  ne 
d'augmenter;  il  devint  uu  modèle  qiM 
s'efforcèrent  d'imiter  plusieurs  des  h»- 
torient  subséquents,  entre  autres  Phl- 
liste,  chez  les  Grecs,  et  Salluste,  chcx  lei 
Romains.  Démosthène  le  copia,  dil- 
plu^ieurs  fois  de  sa  main,  et  il  fut 
au  rang  des  premiers  écrivains  par  les 
meilleurs  juges.  Cicéron  (De  Orat.^  D, 
56)  estime  qu'il  surpassa  tous  \m  muîwm 
historiens  par  l'art  de  sa  compotUioB  : 
«tll  a,  dit-il,  une  telle  fécondité,  que 
le  nombre  de  ses  pensées  égale  putqw 
celui  des  moU;  ton  ttyle  est  ti  concia  «I 
ti  approprié  au  sujet  qu'on  ne  saorul 
dire  si  l'expression  ajoute  à  la  penaéa, 
ou  si  c'est  de  la  pentée  qu'elle  tire  «m 
éclat.  •  Cependant  il  avoue  que  ta  oo«» 
cition  et  ta  profondeur  amènent  quai* 
quefoit  de  l'obscurité  (Brutus,  39,  66). 
Quintilien,  Plutarque  et  Loogin  rewdaat 
aussi  hommage  à  son  génie.  Ce  denite 
le  nomme,  avec  Homère,  Platon  et  Dé- 
mosthène, comme  digne  d'être  pria  po«r 
modèle  par  quiconque  aspire  à  t'oipri- 
mer  avec  noblesse.  Denys  d'HalScarna^ 
se  réclame  aeul  contre  tant  d'éloffca,  «1 
s'efforce  d'abaisser  Thucydide  pour  r»- 
lever  la  gloire  d'Hérodote,  son  ooi 
triole;  il  lui  reproche  un  style  dur, 
barrasse,  obscur,  et  le  blâme  d'i 
coupé  son  récit  en  exposant  les  faits  dt 
chaque  saison. 

Dès  la  renaissance  des  lettres,  Thucy- 
dide attira  l'attention  des  amis  de  l'aa- 
tiquité.  La  traduction  latine  de  Valla  foC 
imprimée  deux  fois,  sans  date,  avaol 
1600.  Aide  l'Ancien  publia  pour  la  pre- 
mière fois  le  texte  grec  en  1502.  Henri 
Estienneen  donna  deux  éditions  en  1564 
et  1588  ,  où  le  texte  e»t  corrigé  avec 
soin,  accompagné  de  Mrholies  grecqoa 
et  de  la  traduction  de  Valla  revue  par 
l'éditeur.  Les  meilleures  éditions  mb- 
séquentes  sont  celles  de  Hudson,  Oxford, 
1696,  3  vol.  in-fol.;  de  Wasse  et  Dukcr, 
Amsi.,  1731,  2  vol.  in-fol.,  réimpriotéa 
à  Deux-Ponu,  1788,  6  vol.  in-8*;  de 
Gottleber,  Bauer  et  Beck,  l^ipxig,  1 790- 
1804,  3  vol.  in-40;  de  Haarke,  ibid,^ 
1830,3  vol.  in-8'';  de  Poppo ,  tiad.^ 
1831-1838,  6  vol.  in-80;  de  Bekkcr, 
Berlin,  1831,  8  vol.  in-8»;  de  <Mi-ller 
LeipAig,  1836,  3  \ul .  in  h".  Ou  i  uutpir 
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9  cnul.  françaises  de  Thucydide,  qui 
Uissenl  toutes  plus  ou  moÎDS  a  désirer, 
cl  doot  les  plus  récentes  n*ont  point  fait 
oublier  celle  de  Lévesque  (Paris,  1795, 
4  Yol.  io-8*)y  laquelle  a  du  moins  le 
■érite  de  rendre  fidèlement  le  sens  de 
l'auteur.. 

Un  antre  Thucydide,  fils  de  Milésias, 
rival  de  Périclès,  voulut  s'opposer  à  Tas- 
ocndant  de  ce  grand  homme,  et  fut  exilé 
par  le  peuple  athénien.  L.  Y. 

THUISGON ,  voy.  Teut. 

THULÉ.  Sous  ce  nom ,  les  anciens 
déngnaient  un  pays,  soit  continent,  soit 
île,  aimé  à  l'extrême  limite  du  globe  dans 
les  répons  boréales,  sir/mu  Thule.  Selon 
Pythéns,  c'était  une  Ile  à  six  journées  au 
aotd  de  la  Bretagne  ;  selon  d'autres,  une 
ém  Iles  de  l'Éoosse  ;  d'autres  encore,  et 
telle  était  l'opinion  du  plus  grand  nom- 
bm,  n'entendaient  par  Thulé  que  les  co- 
in de  la  Norvège  ou  bien  l'Islande.   X. 

THUMMEL(IIaubigb-Auguste  db), 
écrivnin  allemaDd,  né  le  37  mai  1738  à 
Scboenfeld,  près  de  Leipzig,  fit  ses  études 
ârnnîverMté  de  cette  ville,  où  il  eut  pour 
profeweur  Gellert  et  pour  amis  Weisse, 
labcner  et  Kleist.  En  1761,  il  entra,  en 
qnalilé  de  gentilhomme  de  la  chambre, 
an  tcrrice  du  prince  héréditaire  de  Saxe- 
Cobourg ,  qui,  devenu  duc,  le  nomma,  en 
1768,  son  ministre,  poste  qu'il  occupa 
jusqu'en  1 783, où  il  fe  retira  entièrement 
des  affaires  publiques.  Il  mourut  à  Co- 
boarg  le  26  oct.  1817.  Thûmmel  s'est 
aeqnis  beaucoup  de  réputation  comme 
écrivain  et  comme  poète.  11  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  un  poème  héroî- 
CMÛqne  en  prose  :  fVUhelmine ,  ou  le 
pédami  marié (  1 764),  imité  de  la  Boucle 
etdevée  de  Pope.  Les  grâces  du  style,  les 
charmes  de  la  fiction,  la  délicatesse  des 
peintnres  et  la  finesse  de  la  plaisanterie 
valnrent  à  cet  ouvrage  un  brillant  succès. 
D  le  fit  anivre,  en  177 1,  de  V Inoculation 
de  CaoÊomr^  conte  en  vers  en  forme  d'une 
tpitre  adressée  à  Weisse,  où  l'on  admire 
plnisantrrie  flne  et  naïve  unie  à  une 
versification .  Cependant  le  chef- 
4*0BnvredeTbûmmele5tson  Voyagedans 
Um  provinces  méridionales  de  la  France 
.,  1791-1805,  10  vol.),  roman 
ipofé  sur  les  souvenirs  qui  lui  étaient 
dn  voyagi  qu'il  avait  fait  dans  le 
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Midi  en  1775.  On  y  trouve  une  foule 
d'observations,  desituations,  deréfleiions 
et  de  tableaux  pleins  d'intérêt,  toit  qu'il 
s'abandonne  à  son  humeur  caubtique, 
mab  toujours  aimable,  soit  qu'il  adopte 
un  ton  plus  sérieux  et  plus  sentimental. 
Le  seul  défaut  qu'on  puisse  reprocher  a 
cet  ouvrage,  c'est  son  étendue  démesurée. 
On  doit  enfin  au  même  auteur  plusieurs 
petits  poèmes,  la  plupart  lyriques.  Hem- 
pel,  aprèi  sa  mort,  a  publié  son  Saint  Ki-^ 
lian^  ou  le  couple  amoureux  (Leipz., 
1819).  Thûmmel  avait  préparé  lui-même 
une  édition  complète  de  ses  œuvres  qui  a 
paru  à  Leipzig,  en  1821,  en  6  vol.  Une 
nouv.  éd.  en  a  été  donnée  en  1832.  C.  L, 
THURGOVIE,  canton  de  la  Suisse 
situé  sur  le  lac  de  Constance  et  le  Rhin, 
et  traversé  par  la  Thur,  qui  lui  a  donné 
son  nom.  Sa  superficie  est  de  13  milles 
carr.,  et  sa  population  de  près  de  84,000 
habitants  d'origine  allemande ,  dont 
18,400  appartiennent  à  l'Église  catho- 
lique et  le  reste  à  l'Église  réformée.  Le 
sol  de  la  Thurgovie,  doucement  incliné 
vers  le  lac  de  Constance  et  le  Rhin,  est 
un  des  plus  fertiles  de  la  Suisse.  Le  can- 
ton ne  l'orme,  pour  ainsi  dire,  qu'un  im- 
mense verger,  parsemé  çà  et  là  d'habi- 
tations, de  bois,  de  vignobles,  et  offrant 
de  magnifiques  points  de  vue  sur  les  lacs. 
Le  climat  y  est  doux;  la  vigne  réussit 
bien,  et  le  vin,  de  bonne  qualité,  fournit 
avec  les  fruits  secs,  le  lin,  le  chanvre  et  le 
bétail,  la  matière  d'une  exportation  con- 
sidérable. Le  sol  ne  devient  montagneux 
qu'à  l'extrême  frontière,  vers  leToggen- 
bourg,  où  la  pointe  du  Hœrnli  s'élève 
à  2,270  pieds  au-dessus  du  lac  de  Con- 
stance et  à  3,520  au-dessus  de  la  mer. 
Frauenfeld^  petite  ville  de  1,300  ha- 
bitants, est  le  chef- lieu  du  canton.  Au 
nombre  des  lieux  les  plus  remarquables, 
on  doit  citer  l'abbaye  bénédictine  de 
Fischingen,  avec  une  belle  église  ;  \es  rui- 
nes du  château  de  Vieux-Toggen bourg, 
jadis  la  résidence  des  riches  comtes  de  ce 
nom,  et  du  haut  duquel  l'infortunée  com- 
tesse Ida  fut  précipitée  par  ordre  de  son 
mari  ;  enfin  les  bords  admirables  du  lac 
de  Constance  et  de  l'Uotersee,  séjour 
favori  des  étrangers  qui  veulent  demeurer 
quelque  temps  en  Suisse,  méritent  aussi 
une  mention. 
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Dam  le  moyen*  âge  y  on  comprenait 
sciuft  la  dénomioation  de  Thurgau  toute 
la  partie  de  la  Sa  lise  qui  l'étend  de  Vkr- 
govie  à  la  Rhétie.  Longtemps  gouverné 
BU  nom  de  l'emperenr  d*Allemagne  par 
la  famille  de  Zsehringeny  ce  pays,  à  l'ei- 
linction  de  cette  puissante  maison ,  fut 
partagé  entre  différents  seigneurs.  La 
fliajevre  partie  de  la  ThnrgOTie  actuelle 
reconnut  pour  maîtres  les  Habsbourg 
k  qni  elle  fut  enlevée,  en  1460,  par  les 
confédérés  suisses.  Les  Tburgoviens  fu- 
rent administrés  dès  lors  par  des  avoyers, 
m  qualité  de  vassaux  ou  sujets  des  XIII 
cantons,  jusqu'à  la  dissolution  de  l'an- 
cienne confédération  en  1798.  Cinq  ans 
plus  tard,  l'acte  de  médiation  assura  au 
canton  formé  des  bailliages  tburgoviens 
tous  les  droits  d'un  état  indépendant.  La 
constitution  de  la  Thurgovie  est  repré- 
sentative. Les  citoyens,  répartis  en  33 
assemblées  de  cercle,  élisent  1 00  repré- 
sentants au  grand  conseil,  lequel  eseroe  la 
pnissance  législative  et  surveille  la  mar- 
ebe  générale  des  affaires.  Le  pouvoir  exé- 
cutif appartient  au  petit  conseil,  qui  se 
compose  de  sept  membres  cboisis  par  le 
grand  conseil.  Dans  ce  canton,  comme 
dans  la  plupart  des  cantons  suisses,  il  est 
difficile  de  déterminer  d'une  manière 
précise  les  revenus  et  les  dépenses  pu- 
blics, plusieurs  brancbes  de  l'adminis- 
tration ayant  une  comptabilité  à  part. 
On  estime  à  17  millions  de  florins  du 
Rbin  le  produit  des  contributions,  dé- 
duction faite  des  intérêts  de  la  dette 
dont  elles  sont  grevées.  Foir  Pupikofer, 
Geschichte  des  Titmrgam's  (  Zuricb , 
1828-30,  en  S  parties).  C.  L. 

THCRINGB,  partie  de  la  Hante-Saxe 
comprise  entre  la  Werra,  la  Saaie,  le 
Uarx  et  la  forêt  de  Tburinge  {voy,  l'art. 
suiv.}.  An  VI*  siècle,  lorsque  cette  con- 
trée formait  un  puissant  état,  ses  limites 
étaient  beaucoup  moins  resserrées  :  elles 
paraissent  s'être  étendues  jusqu'à  l'Elbe 
d'nn  o)té  et  jusqu'au  Danube  de  l'autre. 

I<a  Thuringe  est  presque  entièrement 
couverte  de  collines  fertiles  qui  s'élèvent 
graduellement  à  mesure  qu^on  approche 
du  11.1  rz  (r^ny.)  et  du  Thuringertt*ald, 
F.llr  r»t  arrotée  |>ar  la  Saale.  U  Werra, 
ri  i»imi,  rilm,  la  Cfera,  l'ilclmc  cl  le 
^Vi|l|lcr.  Le  terrain  est  en  majeure  partie 


de  format i(  .i  calcaire.  C'est  nn  pays  gé« 
néralement  productif;  on  y  cultive  lonlca 
espèces  de  céréales,  de  fruits  et  même  la 
vigne.  On  y  trouve  des  mines  de  fer,  de 
cuivre,  de  manganèse,  d'argent,  de  terre 
à  porcelaine  et  de  houille ,  des  salines  cl 
des  eaux  minérales.  Les  fabriques  et  Ici 
manufactures  y  sont  nombreuses;  on  cite, 
entre  autres,  celles  de  cémse,  de  persîoot, 
de  porcelaine,  de  faïence,  de  têtes  de 
pipe,  de  noir  de  fumée,  d'armes  blan- 
ches et  de  fusils.  Outre  Erfurt  (voy,)  qui 
en  est  la  capitale,  les  villes  les  plus  re» 
marquables  sont  Eisenach,  Gotha,  Lui- 
gensalza ,  Mûhlhausen  ,  NordhaMM , 
Frankenhausen,  Sondershansen,  Naam* 
bourg,  Weissenfels,Eisleben,Iéiia,  Wei* 
mar,  RudoIsUdt,  Amstadt  et  SaalfeM. 
Fay.SkX^^  les  art.  des difTérenU dadiéa 
de  Saxe,  et  Schwabzboubo. 

Les  Thuringiens  {Thurimgij  Tbnmgi) 
sont  mentionnés  pour  la  première  Im 
par  Végèce  vers  l'année  404.  Voisiiis  el 
rivaux  des  Francs,  ils  ftirent  rareacBlea 
paix  avec  eux.  Nous  les  trouvons  déjà 
en  guerre  avec  Clodion.  Plus  lard,  en 
491,  Clovis  pénétra  dans  leur  pays  i  la 
tête  d'une  puissante  armée,  lea  vaiaqait 
et  leur  imposa  un  tribut.  Quelques  aa« 
nées  plus  tard,en527,Thcodoric  et  Clo> 
taire,  favorisés  par  les  querellct  de  la 
famille  royale,  attaquèrent  Herminfroi, 
le  défirent  dans  deux  unglantes  batail- 
les et  le  dépouillèrent  de  ses  étala.  La 
Thuringe  ne  resta  soumise  aux  Francs 
qu'environ  un  siècle,  pendant  lequel  ces 
derniers  eurent  à  réprimer  ses  fréqnesi- 
tes  révoltes.  En  630,  Dagobert  I*'  lui 
donna  pour  duc  Radolfe,  qui,  fier  de  ses 
exploits  contre  les  Slaves,  résolut,  en 
640,  de  secouer  un  joug  trop  pesauL  Sî- 
gebert  III  essaya  inutilement  de  réduire 
cette  contrée  à  l'obéissance,  et  les  doca 
de  Thuringe  jouirent  dès  lors  d'une  aalo* 
rite  indépendante.  Ce  fut  sous  Gosbert, 
3*suocesseur  de  Radulfe,  que  saint  Kilian 
prêcha  le  christianisme  dans  la  Thuringe. 
Ce  prince  re^ut  le  baptême  en  687,  et 
prit  le  nom  de  Théobald  ou  ThiébanI  % 
mais  ses  sujets  ne  paraissent  pas  avoir 
suivi  son  exemple  :  ils  continuèrent  à 
adorer  Mrlle,  Birl,  Jerha,  Dusterich,  jns- 
\\\ïA  ce  que  saint  Boniface  réussit  à  les 
convertir,  dans  le  vin*  siècle,  avec  le  se- 
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I  dm  Chnrlct  Martel  qui  «Tait  rétabli 
PHtorité  des  rois  fraocs  en  ThoriDge. 
PIm  lard,  œ  malhenreux  pay»  eat  beau* 
eaup  à  aoofTrir  des  guerres  des  Francs 
contre  les  Suons  et  des  incursions  des 
Slafca  qui  en  conquirent  une  grande 
prtie.  Charlainagne,  pour  punir  les  Thu- 
d*aToir  trempé  dans  une  cou- 
,f  réduisit  leur  territoire  à  ses 
lUtca  nctnelles. 

]>uisle  partage  des  étals  de|Louis-le- 
DéboiiMÛre,  la  Thuringe  échut  à  Louis- 
li-GeriiBanîqoe  qui,  dès  l'année  839,  la 
sottsH  à  dca  ducs  dont  plusieurs  se  si* 
palcrml  contre  les  Slaves  et  les  Hon- 
peéSb  Le  doc  Burkhard  ayant  été  tué , 
«1 908 y  dnna  une  bataille  contre  ces  der- 
niers, les  Barcbes  de  la  Thuringe  furent 
fftaniea  aa  duché  de  Saie,  et,  en  dépit  de 
Fcmperear  Conrad,  Heuri*rOiseleur  sut 

■  Buiolenir  en  sa  possession.  Otbon-le- 
Grand  y  établit  un  gouverneur  avec  le 
litre  de  margrave,  dignité  qui  s'éteignit 
défà  ca  1089,  en  la  personne  d'Eg- 
hcrt  II.  En  1130,  à  la  diète  de  Qued- 

Tempereur  Lothaire  en  nomma 
ive  le  4*  fils  de  Louis-le-Sauteur, 
Loais  comme  son  père.  La  Thu- 
dnvint  dès  lora  un  état  indépen- 
sona  la  suzeraineté  de  Tempereur 
CAIIcaangne,  mais  elle  ne  s'en  trouva 

■  plus  paiaible  ni  plus  heureuse.  Pen- 
dant les  1 18  années  qu'elle  fut  gouver- 
née par  les  descendants  de  Louis- le- 
Santriir,  son  histoire  n'offre  qu'une 
mile  de  gnanres  et  de  dévastalioos  conti- 
aoellea. 

Cette  famille  s'éteignit  en  1348,  à  la 
mort  de  Henri  Raspe.  Le  margrave  de 
la  Mianie,  Henri- l'Illustre,  qui  descen- 
dait par  les  femmes  du  premier  land- 
grave Louis,  réclama  cette  riche  succès- 
don;  maia  il  rencontra  de  nombreux 
compéiilenrs.  La  bataille  de  Muhlhaosen 
et  le  traité  de  Weissenfels  (!*'  juillet 
1349)  le  débarrassèrent  des  plus  redou- 
ublci,  et  déjà  l'empereur  Guillaume  de 
HeUaiade  lui  avait  donné  l'investiture 
(en  13&3),  lorsque  Sophie  de  Brabant 
le  présenta  pour  faire  valoir  les  droits 
^'e!le  teBsit  du  landgrave  Louis  IV, 
ion  |<re.  La  victoire  de  Wctiin  (28  oct. 
].S3j  décida  en  faveur  de  Henri  et  mit 
in  s  la  purrm  4e  ia  succesêion  de  'ffw 
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ri/ige  qui  avait  duré  9  ans.  AinAÎ  réunie 
à  la  Saxe  pour  la  seconde  fois,   cette 
contrée  en  fut  séparée  de  nouveau  en 
1879.  Un  traité  conclu  entre  les  fils  de 
Frédéric  II  l'assigna  à  Balthasar,  dont 
le  fils  Frédéric  IV  mourut  sans  enfant 
en  1440.  Un  pacte  de  famille,  signé  le 
1*'  mai  1403,  avait  prévu  ce  cas,  et  la 
Thuringe  retourna  une  fois  encore  aux 
margraves  de  Misnie.  Guillaume  l'ob» 
tint  dans  le  partage  du  4  mai  1440;  mais 
comme  il  ne  laissa  pas  de  postérité,  son 
héritage  échut  à  ses  neveux  Ernest  et 
Albert.  Depuis  cette  époque  et  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  l'histoire  de  la  Thu- 
ringe se  confond  avec  celle  de  la  Saxe. 
En  1814,  la  portion  la  plus  considéra- 
ble avec  Erfurt  en  fut  réunie  a  la  Prusse. 
Le  reste  appartient  aux  ducs  de  Wei« 
mar  et  de  Cobourg*Gotha,  ainsi  qu'aux 
princes  de  Schwartzbourg.        E.  H-o. 
THURINGE  (forét  de)  ,  Thûrin- 
gertvaldf  continuation  du  Fichîelgebirg 
auquel  elle  se  rattache  aux  environs  de 
Mûnchberg  et  de  Gefrees  dans  le  cercle 
du  Haut-Mein.  Depuis  Eisenach,  Mark- 
suhl  et  Saizungen  où  il  commence,  le 
Thûringerwald  se  dirige  au  sud-est  entre 
les  anciens  cercles  de  la  Haute-Saxe  et 
de  la  Franconie,  jusqu'auprès  de  Lo* 
benstein  dans  la  vallée  de  la  Saal,  et  va 
se  perdre  dans  la  vallée  du  Mein,  près 
de  Rronach ,  parcourant  ainsi   un  es- 
pace de  15  milles  de  long  sur  2  à  4  de 
large,  et  couvrant  une  surface  de  76  mil- 
les carrés  où  l'on  compte  38  villes,  33 
bourgs  et  548  villages,  avec  une  popu* 
lation  de  313,600  âmes.  Ses  crêtes  ne 
s'élargissent  un  peu  que  dans  le  voisi- 
nage du  Schneekopf  où  elles  forment  un 
plateau  d'un  demi-mille  de  diamètre.  Son 
point  culminant,  l'Inselsberg,  a,  selon 
les  uns,  3,604,  et,  selon  les  autres,  3,791 
ou  même 3,856  pieds  d'élévation;  on  l'a- 
perçoit de  presque  tous  les  points  de  la 
Thuringe.  C'est  sur  le  Schmûcke  qne  se 
trouve  le  Viehhaus  (chalet  des  bestiaux), 
le  point  habité   le  plus   élevé  (3,877 
pieds).  Le  squelette  de  cette  chaîne  de 
montagnes  se   compose   de  granit,  de 
schiste  argileux  et  5urlout  de  porphyre. 
A  l'exception  du  Gerbrrstein  et  de  quel- 
ques autres  sommités,  elle  est  couverte 
jusqu'au  sommet  de  forêts  de  sapin b  et 
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de  pios,  oiélés  eo  quelques  endroits  d*au- 
tres  arbres  non  résineux.  Les  principa- 
les vallées  qui  descendent  le  long  de  ses 
tiancs  suivent  les  directions  du  nord-est 
et  du  sud- ouest,  et  les  rivières  qui  y 
prennent  leurs  sources  vont  se  jeter  dans 
i*Elbe  au  nord-est,  dans  le  Weser  à 
l'oucsty  et  dans  le  Mein  au  sud.  Le  Thû- 
ringerwald  est  moins  riche  en  métaux 
que  le  Uarz;  cependant  il  renferme  dV 
bondantes  mines  de  fer,  et  quelques-uns 
de  ses  torrents  roulent  du  sable  d*or.  La 
possession  de  ces  montagnes  se  partage 
entre  les  ducs  de  Saxe,  le  roi  de  Prusse, 
les  princes  de  Schwarzbourg,  l'électeur 
de  Hesse  et  les  princes  de  Reuss.  Voir 
Plcnckner,  Le  Thiàringenvaifi {Golhêf 
1830);  Herzogf  Guide  du  voyageur  dans 
ie  Thùringerwaid  (  Magd.,  1832);  et 
Vœlker,  La  foréi  de  Thuringe  sous 
le  point  de  vue  physique^  géographi- 
que j  statistique  et  topographique  (Wei- 
mar,  1836,  2  vol.  avec  carte).       C.  L. 

THUYA ,  genre  de  la  famille  des  co* 
niferes  (vo)".).  Ces  arbres  se  reconnais- 
sent sans  peine  à  leur  port  pyramidal  et 
à  leurs  ramules  grêles,  distiques,  aplatis, 
recouverts  de  très  petites  feuilles  imbri- 
quées et  persistantes.  Toutes  les  parties 
de»  thuyas  exhalent  une  odeur  résineuse 
cl  peu  agréable. 

Le  thuya  d* Amérique  {thuya  ocei' 
dentaiiSf  L.),  connu  sous  les  noms  vul- 
gaires d'arbre  de  ri>,  ou  arbre  du  pa- 
radis^ est  commun  au  (Canada  ainsi  que 
dans  le  nord  des  États-Unis,  et  fort  ré- 
pandu, en  Kurope,  dans  les  jardins  po- 
tagers. Cet  arbre  peut  »'élever  jusqu'à 
60  pieds,  mais  il  ne  croit  qu'avec  une 
extrême  lenteur;  il  se  platt  surtout  dans 
les  sols  marécageux  ou  humide»  :  c'est 
dans  des  Incjilités  de  cette  nature  qu*il 
forme  en  Amérique  d'épaisses  forêts.  Son 
l>ois  jouit  de  la  précieuse  faculté  de  ré- 
sister très  longtemps  à  la  pourriture, 
étant  exposé  aux  alternatives  de  la  séche- 
re»M  et  de  l'humidilé  ;  son  emploi  le  plus 
habiiurl,  dans  les  contrées  où  il  al>onde, 
est  pour  confectionner  le^  pieux  et  barres 
servant  a  enrlore  les  champs  et  autres 
propriétés  rurales  :  ces  défenses  de  bois 
de  thuya  durent  de  35  à  GO  ans. 

I^   thuya  U'Onrnt  i thuya  orienta- 
/ù,  L.;,auquel  s'appliqucydenéme  qa'au 


précédent,  la  désignation  vulgaire  d'i 
bre  de  vie^  est  originaire  du  nord  de  la 
Chine,  et  fréquemment  cultivé  chez  nona. 
Dans  son  climat  natal,  cette  espèce  foras 
un  arbre  d'environ  40  pieds  de  haat; 
mais  dans  le  nord  de  la  France,  il  estnra 
de  le  voir  s'élever  à  plus  de  30  pîecb.  Ds 
reste,  c'est  un  arbuste  parfaitement  rat» 
tique,  et  prospérant  dans  les  terraiDS  Ui 
plus  arides.  On  le  choisit  fréquemoMBl 
pour  faire  des  palissades  vertes  et  des 
abris,  usage  auquel  son  port  toaflu  et  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  prête  au  ciseaa 
le  rendent  très  propre.  Le  bois  est  dar 
et  odorant  :  il  parait  qu'il  possède  les  Mê- 
mes qualités  que  celui  du  cyprès.  Ed.  St» 

TIIYADRS,  Vf)/.  Bacchahtes. 

THYESTE,  vox    Atbbb. 

THYM ,  genre  de  la  famille  des  la- 
biées {vojr.).  On  en  connaît  environ  40 
espèces,  dont  la  plupart  croissent  dana 
les  régions  voislhes  de  la  Méditerraoêa  : 
ce  sont  de  petits  arbustes  en  général  re- 
marquables par  Tarome  agréable  qo'îb 
exhalent. 

L'espèce  qu'on  désigne  plus  spéciale- 
ment par  le  nom  de  thym  est  le  thjrmms 
vutgansy  L.,  indigène  dans  l'Europe  i 
ridionale,  et  fréquemment  cultivé, 
les  potagers,  à  titre  de  plante  condii 
taire;  elle  fournit  l'essence  de  thym,  qal, 
comme  on  sait,  entre  dans  la  composi- 
tion de  diverses  préparations  de  parfv* 
merie. 

Tout  le  monde  connaît  le  thym  satH 
vage  ou  serpolet  [thymus  scrpyitum  ^ 
L.),  commun  dans  toute  la  France  sor 
le»  pelouses  sèches.  Son  odear  est  quel- 
quefois assez,  semblable  à  celle  du  citron. 
L'infusion  de  serpolet  s*em ploie  comme 
stomachique  et  anti>|iasniodique.  Ed.  Sp. 

THYR0<:É:LK,  wr.  Ooitrr, 

TIIYRSR,  voy.  Flosaisov,  T.  XI, 
p.  141,  et  aussi  Bacchantes. 

TIARE,  nom  donné  par  Hérodote 
au  bonnet  dont  les  ruis  de  Perse  se  cou* 
vraient  la  tête.  Aujourd'hui  c'est  à  la 
triple  couronne  du  pafie  que  celle  dé- 
nomination est  spécialement  afleciéc. 
I.a  tiare  du  pape  est  une  mitre  élevée, 
entourée  de  trois  couronnes  d*or,  pla- 
cées les  unes  au-dessus  des  autres.  Ces 
couronnes  Minl  ornées  de  pierres  pré- 
cieuses et  surnootées  d*UD  globe  portaal 
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évéqocs  de  Rome  avaieDt  une  mitre(vo^.} 
comme  les  antres  éréqaes.  QoeCoostan- 
tm  daas  le  in*  siècle,  oa  Clovis  dans 
h  f*y  ait  Cait  prcseot  aa  pape  d'une  cou- 
qjQ^I  ajouta  à  la  mitre,  c'est  ce  qui 
■«llsmept  pronvé.  Quelques  au* 
prétendent  que  les  papes  ne  pri- 
là  oonroone  simple  que  dans  le  ix* 
Cioognara,  dans  son  Histoire  de 
kt  McmipiÊire^  est  d'avis  cependant  que 
m  fkt  Alexandre  III  qui  le  premier,  au 
aicde,  entoara  la  mitre  d'une  cou- 
en  signe  de  sonverainelé.  Roni- 
Vin,  qni  mourut  en  tSOS,  en 
ajonta,  dit-on,  une  seconde  pour  signi- 
ier  la  réonion  en  ses  mains  des  pou- 
spirituel  et  temporel;  et  Urbain  Y, 
1870,  une  troisième,  comme 
à  œ  qu'on  croit,  de  la  puissance 
sur  l'Église  souffrante,  mili- 
tante «t  triomphante,  on  dans  les  cieux, 
■r  la  terre  et  dans  les  enfers.  Peut-être 
aami  ces  trois  couronnes  devaient- elles 
RpréMOter  les  trois  parties  du  monde 
ihts  eonnoes.  Au  couronnement  du  pa- 
pe, le  cardinal  qui  lui  pose  la  tiare  sur 
la  tte  lai  adresse  ces  mots  :  «  Recevez 
la  tiare  ornée  d\ine  triple  couronne, 
M  sadMs  qoe  vous  êtes  le  père,  le  prince 
et  le  roi,  le  recteur  de  la  terre,  le  vicaire 
et  If otre -Seigneur  Jésutt-Christ  !  »  Foy. 
PAFauTK,  T.  XIX,  p.  166.  C.  L. 

TIBËJIE  (Claudius  Nbro),  le  se- 
eaad  empereur  romain,  né  à  Rome,  l'an 
IS  av.  J.-C,  était  fils  du  patricien  Ti- 
kèrins  Néron,  grand  ponlite,  et  de  Li- 
fille  de  Drusus  Claudianus^.  En- 
enfant  ,  il  fut  emmené  par  ses  pa- 
ts, compromb  à  la  mort  de  Jules  Cé- 
,  où  il  courut  plus  d'un 
de  retour  à  Rome,  sa  mère 
fixa  les  regards  d'Octave,  alors  tout  puis- 
mat  ,  et  dès  ce  moment  les  périls  ces- 
sèrent. Après  avoir  divorcé,  Livie  fut 
anie  a  Octave  par  son  mari  Ini-mèroe,  et 
le  jeune  Tibère  fut  élevé  dans  la  maison 


ir.  en 


{*2  To«»  BO»  IcL-teors  ont  mos  doute  remar- 
fw  U  aa«Bce  itmaaarée  dans  cette  Encyclopé* 
Ar  a  la  fcauae  qmi  m  jooé  on  si  grjod  rôle  wotu 
Wi  dcvs  prcnien  emperears,  notice  due  à  la 
■ù  habile  de  M.  Ifaadet  et  qui  peut  serrir, 
«MM  ^«e  celle»  aor  Auguste  (vof.  Octave)  et 
■«r  Tacite,  dm  néne  auteur,  à  répandre  plus  de 
«r  le  portrait  que  l'on  trace  ici.  S. 


que  9  ans  lorsque  son  père  mourut,  et 
j  qu*il  prononça,  dit-on,  son  éloge  funè- 
I  bre  du  haut  de  la  tribune.  Malgré  son 
application  précoce  à  l'élude  de  Télo* 
quence  et  de  la  littérature  grecque,  il 
manifesta,  dès  son  enfance,  des  goûts  tel- 
lement dépravés  que  son  maître  disait 
de  son  âme  que  c'était  de  la  boue  dé- 
tf^mpée  avec  du  sang,  Auguste  ne  lui 
en  portait  pas  moins  un  attachement 
sincère.  A  peine  sorti  de  l'adolescence, 
il  lui  fit  épouseï'  Agrippine,  la  petite-fille 
de  Pomponius  Atticus;  et  après  la  mort 
de  Drusus  {yoy,  ces  noms),  frère  aine  de 
Tibère,  il  le  rapprocha  encore  de  sa  per- 
sonne en  consentant  à  son  mariage  avec 
sa  fille  Julie  (vox*)%  veuve  pour  la  seconde 
fois.  Livie  avait  pressé  cette  union  de 
tous  ses  efforts,  et  avait  poussé  son  fils  à 
répudier  Agrippine. 

Questeur  à  Tàge  de  19  ans,  Tibère 
s'occupait  à  la  fois  de  gérer  l'intendance 
des  vivres  et  de  plaider  publiquement 
plusieurs  causes  importantes.  Dans  tou- 
tes les  occasions ,    il   poursaivait  avec 
acharnement  les  offenses  faites  à  l'em- 
pereur. Employé  comme  tribun  militaire 
dans  la  guerre  des  Cantabres,  il  y  dé- 
ploya des  talenU  et  de  l'activité,  mais 
son  intempérance  prélait  à  la  satire,  et 
les  soldats  parodièrent  son  nom  par  ce- 
lui de  Biberius  Mero,  Auguste  lui  confia 
ensuite  la  mission  de  réduire  l'Arménie 
et  de  replacer  Tigrane  sur  son  trône.  Il 
rapporta  de  cette  campagne  les  aigles  ro- 
maines autrefois  enlevées  à  Crassus  par 
les  Parihes.  Nommé  gouverneur  de  la 
Gaule  chevelue  (Comata) ,  il  soumit  les 
Rhxtiens  et  les  Vindéliciens,  et  porta  la 
guerre  dans  la  Germanie,  la  Pannonie  et 
la  Dalmatie.  Interrompant  alors  ses  suc- 
cès pour  transférer  à  Rome  le  corps  de  son 
frère  Drusus,  qui  venait  de  périr,  il  re^ 
vint  bientôt  achever  la  soumission  des 
Germains;  il  en  expatria  40,000  au  delà 
du  Rhin,  et  reparut  à  Rome  avec  les  hon- 
neurs du  triomphe,  décoré  du  titre  dV//i- 
perator,    Tibère  venait  d*étre   nommé 
consul  et  tribun  pour  cinq  ans,  lorsqu'à 
l'étonnement  de  tout  le  monde  il  quitta 
les  affaires,  et  demanda  à  Auguste  l'au- 
torisation de  s'éloigner  de  Rome.  Il  par- 
tit en  effet,  malgré  les  plaintes  et  les  re- 
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proches  de  ce  dernier,  abaDdonninl  sa 
femme  et  ion  fils,  et  m  retira  dam  File 
de  Rhodef .  Les  motifs  de  cette  détermi . 
Dation  étrange  étaient  tans  doate  l'in- 
fàme  conduite  de  sa  femme  et  sa  propre 
jalousie  à  Tégard  de  ses  beaux-fils,  les 
jeunes  Césars,  fils  d* Agrippa,  dont  Au- 
guste ,  en  les  adoptant ,  aTait  fait  les 
héritiers  présomptifs  de  son  pouvoir.  A 
Rhodes,  tuut  occupé  de  plaisirs  et  de 
discussions  philosophiques,  Tibère  n*a» 
▼ait  pour  tonte  société  qn*un  sénateur, 
quelques  complaisants  de  bas  étage,  et 
un  astrologue  du  nom  deThrasylle,  en 
qui  il  avait  une  grande  confiance.  Peu- 
dant  son  absence ,  les  déportements  de 
Julie  avaient  forcé  son  père  à  prononcer 
son  divorce  et  son  exil.  Tibère  affecta 
d'écrire  à  Auguste  en  sa  faveur,  mais  au 
fond  cette  nouvelle  le  combla  de  joie. 
Enfin,  après  avoir  laissé  écouler  le  temps 
de  son  tribunat,  il  demanda  à  reparaî- 
tre à  Romt.  Auguste,  qui  s*appuyait 
chaque  jour  davantage  sur  lei  fils  d*A- 
grippa,  refusa  de  le  rappeler.  Alors  Ti- 
bère quitta  l'habit  romain  pour  prendre 
le  manteau  grec,  et,  afin  de  détourner 
les  soupçons  que  Ton  ne  cessait  d'inspi- 
rer contre  lui  à  l'empereur,  il  se  réfu- 
gia plus  complètement  encore  dans  la 
vie  privée  et  dans  le  rôle  de  sophiste 
qu'il  avait  pris.  # 

Cependant  Auguste,  cédant  aux  in- 
tercessions de  sa  femme  Livieet  de  Caîus, 
auquel  il  destinait  l'empire,  consentit, 
après  huit  ans  d*éloignement,  au  retour 
de  Tibère.  Il  revint  donc  à  Home;  mais 
il  y  persista  dans  ses  habitudes  modestes, 
habitant  les  jardins  de  Mécène  et  con- 
duisant lui-même  au  barreau  son  fils 
Drusus,  jusqu'au  moment  où  la  mort  de 
Caîus  et  de  Lucius  vint  tout  à  coup  chan- 
ger l'aspect  de  sa  fortune.  L'empereur 
I  adoptaca  même  temp  qu'Agrippa  Post- 
humus, le  dernier  frère  de  Caîus,  et  lui 
donna, avec  la  puissance  tribunitienne,  le 
commandement  des  armées  de  Germa- 
nie. Accueilli  avec  tran5|>ort  par  les  lé- 
gions, Tibère  retrouva  son  ancienne  acti- 
vité, et  débuta  par  des  victoires.  Dans  une 
première  campagne,  il  repoussa  1rs  Ger- 
mains jusqu'au  Weser,  et.  Tannée  sui  - 
vante,  il  soumit  les  Marrumans,  Ic5  Paii- 
noDÎcns,  les  Ill^riens  et  le)  Daluiate^. 


Chargé,  bientôt  après,  de  venger  le  dé* 
sastre  de  Varufly  il  apporta  dans  cette 
guerre  difficile  une  prudence  consoin- 
née,  et  mérita  une  seconde  fois  les  hoo- 
neurs  du  triomphe.  Déjà  adopté  par 
l'empereur,  il  fut  alors  appelé  à  partager 
le  gouvernement  des  provinces  qu'il  s'é- 
tait réservées,  et  se  mît  en  route  poar 
prendre  le  commandement  de  l'armée 
en  Illyrie.  Mais  Auguste,  qui  Favail ac- 
compagné jusqu'à  Bénévent,  ne  pal  re- 
tourner jusqu'à  Rome,  et  Tibère,  averti 
de  cette  subite  maladie  de  l'cmperear, 
accourut  en  toute  bâte  à  Noie  pour  j 
recevoir  son  dernier  soupir  et  pour  j 
recueillir  sa  succession.  Fan  de  R.  767  ; 
14  de  J.-C. 

Maître  du  trône  grâce  aux  intrigues 
de  sa  mère  {voy»  T.  XVI ,  p.  6dOJ,  le 
nouveau  César  s'annonça  par  un  crime 
à  son  peuple  qu'il  devait  torturer  si  loog» 
temps.  Le  jeune  Agrippa  Posthomus, 
déshérité  et  exilé  par  Auguste,  faisait 
ombrage  à  Tibère  :  l'épée  d'un  oenta- 
rion  le  débarrassa  d'un  dangereux  rival. 
Le  testament  du  défunt  empereur,  oo* 
vert  en  présence  du  sénat,  témoigna 
de  $ts  appréhensions  contre  son  succès* 
seur;  mais  Tibère  sembla  prendre  à  lâche 
d'efTacer  ces  premières  impressions.  Apres 
s'être  fait  prier,  en  quelque  sorte,  ponr 
accepter  le  fardeau  du  pouvoir,  il  refusa^ 
par  une  feinte  modestie,  les  honneurs  et 
les  titres  que  la  servilité  de  ces  optimales 
déchus  lui  prodiguait  à  Tenvi.  Plusieurs 
révoltes  avaient  éclaté  dans  les  provinces: 
il  envoya  sou  fils  Drusus  en  Illyrie  pour 
conjurer  Forage;  et  le  vertueux  Germani* 
cus(ro> .),  son  neveu,  sollicité  par  les  lé- 
gions de  s'emparer  de  Fhéritage  d*Att- 
guste,son  grand-oncle, par  Anionia),  prit 
soin  lui-même  d'écarter  de  Tibère  un  dan- 
ger bien  autrement  réel.  Mais  une  fois  la 
puissance  du  nouvel  empereur  assurée, 
il  laissa  peu  à  p«u  tomber  le  masque.  Il 
saisit  d'abord  Foccasion  d*une  émotion 
populaire  pour  supprimer  les  comices, 
ce  dernier  reste  de  la  liberté  romaine* 
La  justice  prit  tout  à  coup  des  formes 
acerbes  :  Tibère  luî-nnîme  en  survrilla 
Fcxécution.  Toutefois  l'existeiice  de  Ger- 
maiiicus  lui  frfi^ait  une  loi  de  se  l'outrain- 
dre;  le.s  victoiri'N  du  jcuue  htros  lui  in- 
bpiiaienluue  pudoude  terreur,  et  il  ne  »e 


Tib 


(125) 


TIB 


crut  k  peo  près  m  l'abri  que  lorsqu'il  Teut 
csvoyé  en  Orient;  encore  mit-on  sur  le 
oMBipte  de  set  défiances  la  mort  presque 
labite  de  ce  jeune  prioce ,  si  cher  aux 
Bomaios.  Les  amis  de  Gerœanicus  Tim- 
potcrent  à  Pison  ,  gouYeraeur  de  Syrie, 
(roy-T.  XII,  p.  389);  mais  il  n*eut  pas 
le  loisir  de  se  défendre  et  fat,  un  matin, 
iroové  mort  dans  sa  prison.  Plaocine, 
Pison,  plus  particulièrement  ao- 
do  même  crime,  fut  sauvée  par  Tem- 
pcreor.  Mais  en  même  temps ,  et  comme 
pow  éloigner  de  lui  les  soupçons,  le 
prinee  décerna  des  honneurs  et  des  places 
à  kors  accnsateurs.  A  dater  de  cette  épo- 
qee,  Tibère,  délivré  de  Tincessante  me- 
nace d*nDe  si  dangereuse  rivalité,  ne  mit 
plos  de  frein  à  sa  tyrannie,  et  en  cela  il 
fat  merveilleasement  secondé  par  son  mi- 
Mtre  Séjan  (voy,) ,  non  moins  avide  et 
■on  ■MNoa  cruel  que  lui.  La  servilité  du 
sénat  permettait  tout,  et  tandis  que,  retiré 
M  iond  de  la  Campanie,  Tempereur  veil- 
lait a  la  tranquillité  du  monde,  il  trans- 
■ctlait  à  Kome  ses  ordres  sanguinaires; 
bsénetn^héaitait  pas  à  lesexécuter.  Après 
ans  d^absencc ,  le  tyran  reparut  à 
et  profita  de  son  séjour  pour  assu- 
nt  k  son  fils  Drusus  la  succession  de 
Ptmpire.  Héjà  il  l'avait  associé  au  con- 
solât :  il  demanda  pour  lui  la  puissance 
tribnnitienne  ;  le  sénat  obéit  par  accla- 
■acion. 

Cependant  Séjan,  élevé  par  son  maître 
josqa*aox  pieds  du   trône ,   conçut   la 
de  Vy  remplacer  un  jour.  Pour 
à  ce  but,  il  lui  fallait  d*abord  se 
défoire  de  Drusus.  Sa  femme  fut  aisément 
gagnée,  et  le  fils  de  Tibère  expira  après 
«ne  coorte  maladie.  Mais  Séjan  vit  alors 
se  dresser  devant  lui  une  nouvelle  bar- 
rière. Les  fils  de  Germanicus  furent  dé- 
signés comme  les  héritiers  de  Tempire,  et 
le  ministre  comprit  que  son  crime  deve- 
aaît  inutile  s'il  ne  le  couronnait  pas  par 
de  nooTeaux  forfaits  :  il  fut  au  reste  se- 
condé dans  ses  desseins  par  la  haine  de 
Pempereur  contre  les  jeunes  favoris  du 
peuple  romain.  Il  commença  par  dénon- 
cer à  ses  défiances  Torgueil  des  princes 
€t  de  leur  mère.  Les  amis  de  Germani- 
cus devinrent  une  proie  facile  abandon- 
aéeaox  délateurs;  Paccusation  de  lèse- 
■ajcrté  fut  mise  a  l'ordre  du  joar^  et 


l'empereur  prit  soin  lui-même  de  garan'* 
tir  le  salaire  des  dénonciateurs. 

Tibère  vieillissait,  et  Séjan  sentit  le 
besoin  de  mettre  son  crédit  à  Tépreuve 
en  lui  demandant  la  main  de  la  veuve  de 
Drusus.  Cette  audacieuse  espérance  ne 
provoqua  qu'un  froid  refus,  et  la  puis- 
sance du  ministre  n'en  fut  pas  ébranlée. 
L'empereur  eût  en  effet  rencontré  avec 
peine  un  instrument  plus  sûr  et  plus 
dévoué.  Dégoûté  des  intrigues  qu'on  fo- 
mentait autour  de  lui,  importuné  par  la 
présence  de  sa  mère  et  par  la  popularité 
d'Agrippine^et  de  ses  enfants,  il  résolut 
de  s'éloigner  encore  de  Rome,  et  après 
avoir  assuré,  par  un  édit,  la  tranquillité 
de  sa  retraite,  il  partit  pour  la  Campanie, 
et  ne  s'y  trouvant  pas  dans  un  assez  com- 
plet isolement,  il  passa  dans  l'Ile  de  Ca- 
prée.  Là,  livré  aux  plus  infâmes  débau- 
ches ,  il  n'avait  pour  entourage  que 
quelques  sénateurs,  son  astrologue  Thra- 
sylle  et  certains  sophistes  grecs  dont  il 
cherchait  à  mettre  en  défaut  l'érudition. 
Du  fond  de  ce  repaire,  embelli  de  douze 
palais  somptueux  ,  il  dictait  ses  volontés 
au  sénat  et  lui  désignait  ses  nombreuses 
victimes.  La  mort  de  sa  mère  (l'an  29  de 
J.-C.)  laissant  un  plus  libre  cours  à  ses 
projeta  odieux  ,  il  crut  le  moment  favo- 
rable pour  perdre  Agrippine  et  ses  fils; 
mais  le  peuple  entier  se  souleva  cette  fois 
contre  la  bassesse  du  sénat,  et  ce  grand 
crime  fut  ajourné.  Tibère  n'en  fut  que 
plus  altéré  de  sang  et  d*iojustices.  L'em- 
pire était  à  peine  troublé  au  dehors;  ce- 
pendant il  prit  occasion  des  nouveaux 
cultes  introduits  en  Egypte  et  en  Judée 
pour  proscrire  les  malheureux  habitants 
de  ces  contrées.  A  cette  époque  mémo- 
rable, Jésus-Christ  expirait  sur  la  croix, 
et  de  sa  mort  datait  une  ère  nouvelle. 

Le  sénat,  toujours  prêt  à  aller  au-de- 
vant des  capricieuses  cruautés  de  l'em- 
pereur, résolut  de  revenir  sur  l'accusa- 
tion d'Agrippine,  et  cette  illustre  femme, 
séparée  de  ses  enfants,  fut  reléguée  dans 
une  maison  des  environs  d'Herculanum, 
puis,  sur  l'ordre  de  Tibère,  conduite 
dans  l'Ile  de  Pandataria,  lieu  d'exil  de  sa 
propre  femme  Julie,  déshonorée  par  tant 

(*)  n  s^agit  ici  de  la  seconde  Agrippine,  on 
la  Jeune,  veure  de  Germanicus.  Il  y  en  eut  nne 
troisièmt.  F'o/^  ÀaaiPPiai.  S. 
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de  vices.  Néron ,  le  fili  aîné  de  Germa  - 
nirus,  jeté  daoa  Tile  Pontîa,  y  périt 
bientôt,  lans  doute  de  mort  Tiolente,  et 
ion  frère  Drusus^que  rempereiiriemblait 
vouloir  épargner  d'abord,  fut  étroite- 
ment renfermé  dam  la  prison  du  Capi- 
tole.  Séjan,  lui«méme,  devint  alors  Tob- 
jrt  des  soupçons  de  Tibère,  et  sa  perte 
fut  aussi  résolue.  Biais,  pour  Tobtenir,  il 
8*j  prit  de  longue  main ,  et  commença 
par  ébranler  son  crédit  auprès  du  sénat, 
tout  en  le  trompant  par  de  nouveaux 
honneurs.  Selon  toute  apparence,  le  fa- 
vori devina  les  projets  de  son  maître  et 
voulut  le  prévenir;  mais  dénoncé  par  un 
de  ses  vils  agents,  il  fut  mandé  au  sénat 
où  Tun  des  nouveaux  affidés  de  l'empe- 
reur Tatlendait  avec  des  dépêches.  Cet 
affidé,  nommé  Macron,  lui  faisant  pres- 
sentir une  faveur  inespérée ,  lui  inspira 
une  fausse  sécurité,  dont  il  sut  profiter 
pour  éloigner  adroitement  les  gardes  qui 
auraient  pu  le  protéger.  Puis  le  consul, 
déroulant  la  missive  de  l'empereur,  y  lut, 
■près  bien  des  détours  habilement  cal- 
culés pour  préparer  les  esprits,  Tordre 
formel  d'arrêter  Séjan.  Tibère  avait  trop 
présumé  du  crédit  de  son  mini:»tre  en 
croyant  à  une  révolte  en  sa  faveur.  I^ 
joie  du  peuple  et  même  des  grands  fut 
universelle;  on  brisa  les  statues  de  Se- 
jan  ,  et  ce  lâche  complaisant  d'un  tyran 
plus  lâche  encore  fut  le  soir  même ,  par 
ordre  du  sénat ,  étranglé  dans  sa  prison 
(l'an  81).  Sa  famille  proscrite  le  suivit 
dans  la  tombe,  et  ramitié,  la  protection 
du  ministre  déchu  devinrent  de  suffi- 
sants prétextes  pour  redoubler  les  em- 
prisonnements et  les  supplices.  Le  sénat, 
malgré  ses  bassesses,  n'échappa  pas  à  la 
soif  de  saug  de  Tibère  ;  ce  tyran  prit 
plaisir  à  le  taire  décimer  par  ses  propres 
mains.  Pour  mieux  surveiller  ses  prétru- 
dues  vengeances,  il  quitta  Caprée  et  s*a- 
vança  jusqu'aux  portes  de  Rome,  mais 
sans  oser  y  pénétrer.  Las  enfin  de  frap- 
per i^lément  ses  victimes  entassées  dans 
les  priions,  il  les  fit  toutes  égorger  à  la 
fois;  puis  il  tourna  sa  fureur  contre 
Agrippine  et  contre  son  fils  Drusus,  qu'il 
fit  mourir  de  faim.  A  chaque  nouveau 
forfait,  le  sénat  rendait  grâces  aux  dieux 
et  c'élfbrsii  U  justice,  bien  plus,  la  clé- 
maoce  de  i*emprreur. 


Cependant  la  fin  de  Tibère  appro- 
chait, et  les  supplices,  loin  de  diminuer, 
na  suffisaient  plua  à  oontenter  sa  cruauté 
farouche.  Rome ,  dévastée  par  on  non* 
veau  fléau,  celui  du  feu,  reçut  du  prioot 
une  aumône  de  100,000  sesterces,  doat 
le  plus  pur  de  son  sang  ne  larda  pas  a 
payer  les  intérêts.  Retiré  près  du  cap 
Misène,  dans  une  maison  qu'avait  poa- 
sédée  Lucullus ,  Tibère ,  ne  cro]r>Dt  pea 
à  sa  mort  prochaine,  dont  l'astrologae 
Tbrasylle  éloignait  de  lui  la  pensée,  chei^ 
chait  encore  dans  la  débauche  l'oubli  de 
ses  ennuis.  Il  avait  auprès  de  sa  personne 
le  dernier  fils  de  Germanictts,  le  jeane 
Caîus  {voy.  Caligula),  dont  l'existence 
était  placée  secrètement  sous  la  proteo- 
tion  du  nouveau  favori  Macron.  Caioii 
d'ailleurs,  bien  différent  de  ses  frèrea, 
annonçait  une  perversité  précoce  qni 
devait  lui  faire  trouver  grâce  auprèa  dt 
l'empereur.  Le  dénomment  approchait. 
Tibère ,  sentant  enfin  qu'il  s'alfaiblimnil 
de  jour  en  jour,  voulut  retourner  à  Ca- 
prée ;  mais  il  était  trop  tard.  Il  lui  (allnt 
attendre  la  mert  dans  la  maison  de  Ln- 
cullus.  Elle  arriva  bientôt,  et  Caîus,  mm 
comble  de  ses  vœux,  sortait  déjà  ponr 
aller  recevoir  les  hommages  du  peuple 
romain,  lorsque  Ti Itère  secoua  la  léthar- 
gie dans  laquelle  il  était  plonge.  Caîua, 
épouvanté,  s'empressa  de  rentrer;  mab 
Macron,  impatient  de  régner  sous  le 
nom  de  son  nouveau  maître,  fit  étoufler 
le  vieil  empereur  sous  ses  couvertures. 

Ainsi  périt  Tibère,  le  16  mars  de 
l'an  37  de  notre  ère,  à  l'âge  de  78 
ans.  Son  testament  instituait  Cafns  et 
Gemellus,  fils  de  Drusus,  ses  héritiers 
pour  moitié  en  les  substituant  Tun  à  Tan* 
tre.  Il  laissait  en  outre  une  multitude  de 
legs;  car  son  trésor  montait  à  pliu  de 600 
millions.  Les  Mémoires  de  Tibère,  écrits 
de  sa  main,  ne  sont  point  parvenus  jn»- 
qu'à  nous;  mais  il»  »ont  peu  regretlableS| 
s'il  est  vrai  qu'ils  étaient  empreints  de 
rhypocrisie  qui  régnait  dans  loutea  sas 
actions  et  que  Domitieu  en  faisait  sa  lec> 
ture  favorite.  M.  Vitlemain,  auteur  d'une 
notice  fort  remarquable  sur  Tibère,  ré* 
su  me  ainsi,  d'après  Tacite,  le  règne  et  le 
caractère  de  cet  homme  somL>re,  ombra- 
geux et  sanguinaire.  '(Lue  vie  et  une  re- 
pntation  honorable  tant  qu'il  fni  homnw 
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OU  q«'il  eoiDiBandft  soqs  Auguste; 
da  -ecret  et  de  la  rase  pour  contrefaire 
dci%ertostaot  que  Germa  nicut  et  Dratat 
«ÎTueot  eocore.  Mêlé  de  bieo  et  de  mal 
jusqu'à  U  mort  de  sa  mère;  détestable 
par  sa  cruauté,  mats  caché  daos  ses  dé- 
baacbcs  laot  qu'il  aima  iSéjan  ou  qu'il 
tm  eut  peur;  enfin  il  te  précipita  tout 
ible  dans  les  crimes  et  dans  les  in- 
lÎM,  depuis  que,  libre  de  honte  et  de 
Ile,  îl  n'agissait  plus  que  par  son 
propre  génie.  »  Le  théâtre  compte  plu- 
producUons  empruntées  à  ce  règne 
IL  Nous  citerons  seulement  la  tra- 
de  Tibère^  imprimée  dans  les  œu- 
poatbnmea  de  M. -J.  Chénier,  et 
jupéc  an  Théâtre- Français  Tannée  der- 
mère.  D.  A.  D. 

T1BÉRIADB  (meb  de),  nappe  d'eau 
de  la  Palestine  (1*07.)  fréquemment  ci- 
tée dans  rÉTangile  sous  les  noms  de  mer 
êe  Gaiiiée  on  lac  île  Généuireth,  Elle 
tin  son  nom  de  la  ville  de  Tibérias, 
iajooffdliai  Tabarieh^  bâtie  sur  sa  rive 
accsdeiilale  par  Hérode-Antipas  en  l'bon- 
WKmr  de  l'empereur  Tibère,  et  ruinée  par 
SaJadia  dans  le  slii*  siècle.  Tous  les  voya- 
§Mr«  s^accordent  à  vanter  la  beauté  des 
«vîioos  du  lac.  Ses  eaux,  d'une  qualité 
csecUcDtc,  nourrissent  une  grande  Ta- 
riêté  de  poissons.  On  sait  que  ce  fut 
pvai  les  pécheurs  de  la  mer  de  Galilée 
^ne  Jésus  choisit  ses  apôtres  Pierre,  An- 
dré, Jacques  et  Jean.  Quoique  d'une 
élcodiM  peu  considérable,  puisqu'il  n*a 
pM  plus  de  6  lieues  de  long  sur  1-^  lieue 
de  large,  œ  lac  est  sujet  à  de  fréquentes 
icaBpéies  qui  le  soulèvent  jusque  dans  ses 
profondeurs.  X. 

TIBET  y  ou  TuBET.  Celte  contrée 
(orme  la  partie  la  plus  méridionale  et 
la  pin»  élevée  de  l'immense  plateau  in- 
krîear  de  la  Haute- Asie.  Comprise  en- 
tre les  deoB  chaînes  colossales  de  l'Hi- 
malava  an  sud,  et  des  monts  Kuenloun 
an  nord,  elle  occupe,  depuis  le  grand 
aoeod  des  montagnes  du  Bolor  et  de 
fHindou  -  Khou  ,  à  l'extrémité  nord- 
anaat,  jusqu'aux  rares  passages  qui,  au 


t,  font  coamuniquer  le  pays  avec 
la  Chine,  une  bande  de  territoire  légè- 
■valent  arquée  et  longue  de  600  lieues, 
MM-  moins  de  SOC  de  largeur.  Telle  est 
la  cigconacription  du  Tibet 


en  prenant  ce  nom  dans  son  acreption 
la  plus  étrndue.  I^es  régions  qui  rcriitriu- 
rent  sont  alors  :  le  Kaschmyr  (vfty.  Ca- 
CHEMT&  )  au  sud-ouest,  l'Indostao  et  U 
péninsule  transgangétique  au  pied  méri- 
dional de  THimalaya  ,  la  Chine  à  l'e&t, 
enfin  les  grands  glaciers  du  Kou-Kou- 
Noor  ou  lac  Bleu,  le  désert  de  Gobi  et 
le  Turkestan  chinois  que  nous  appelons 
aussi  la  Petite-Boukharie  au  nord.  Cet 
ensemble  forme  une  superficie  qui  ne 
paraît  pas  devoir  être  évaluée  à  moins 
de  27,000  milles  carr.  géogr. ,  ce  qui 
serait  environ  1  ^  million  de  kilom.  carr., 
ou  près  du  triple  de  l'étendue  de  la  France. 
On  sait  que  les  groupes  neigeux   de 
l'Himalaya  (voy,)  s'élèvent,  par  leurs 
plus  hauts  sommet»,  jusqu'à  8  ou  9,000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Aussi  le  grand  plateau  du  Tibet  semble* 
t-il  presque  entièrement  isolé  des  régions 
voisines  par   ces  masses  impénétrables 
qui  le  ceignent  de  toutes  parts,  pendant 
que  le  prodigieux  exhaussement  de  son 
sol  en  fait  une  des  contrées  les  plus  âpres 
de  la  terre.  Comme  tous  les  pays  de  l'Asie 
centrale,  celui-ci  renferme  une  multi- 
tude de  lacs;  mais  aussi  de  grands  <'t 
puissants  fleuves  coulent  des  flancs  de 
ses  montagnes  et  parcourent  dans  plu- 
sieurs directions  ses  longues  et  spacieu- 
ses vallées.  C'est  ainsi   que  l'Indus,    le 
Suttledge,  son  principal  affluent,  et  le 
Gange,  ont  leurs  sources  dans  le  voisi- 
nage du  district  des  lacs  qu'offre  la  ré- 
gion occidentale  appelée  le  Grand-Ti- 
bet.   De    U  sort  également  le  Yarou- 
Dzangbo-Tsiou,  qui  est  le  fleuve  tibétain 
par  eicellence,  et  qui  arrose  la  partie  la 
plus   importante  de  cette   contrée    de 
Touest  à   l'est  pour  tourner  finalement 
vers  le  sud.   On  croit  que   ce   courarit 
est  le  même  que  le  Dihong,  récemment 
découvert  par  les  Anglais,  au   point  de 
séparation  des  deux  grandes  péninsuUs 
de  rinde,  où  il  est  tributaire  du  Brali- 
mapouter  (voy,  Boubampoutra)  ,  si  l'on 
ne  doit  pas  plutôt  le  considérer  comme 
étant  ce  fleuve  même  dans  son  cours  su- 
périeur. Le  Kiang,  la  grande  artère  cen- 
trale du  Céleste-Kmpire,  plus  générale- 
ment roiiiui  sous  le  nom  de  Yang-tse- 
Kiang  qu'il  porte  à   son   embouchure, 
prend  aussi  naissance  dans  leTibet,  qu'ar- 
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rownt  eo  outre  4  tutrcs  ilenvn  tm  con- 
sidérables, mais  dont  le  cours,  ainsi  que 
sa  terminaison,  est  très  imparfaitement 
connu.  Le  climat  du  Tibet,  malgré  la  la- 
titude méridionale  de  cette  région  (27**- 
35^j,  e»t  rxtirmrmeot  rigoureux ,  si  roo 
cncepte  les  parties  les  plus  l)a»ses  où  la 
température  en  plus  douce.  L'air  est  sec 
et  vif,  la  marcbe  des  saisons  très  régu- 
lière; des  pluies  tombent  de  mars  en  sep- 
tembre. Le  sol  est  en  général  très  mai- 
gre, lorsqu'il  n*est  pas  entièrement  sté- 
rile; des  pîcs  décharnés  et  des  rochers 
gigantesques,  sans  trace  de  végétation, 
alternent  avec  d^immenses  steppes,  dont 
faspect  attriste  les  yeux  par  une  déso- 
lante nudité.  Le  bois  est  tellement  rare, 
qu'il  ne  fournit  pas  même  assez  de  ma- 
tériaux de  chauffage  à  la  population,  et 
cependant  les  habitations  de  Fliomme  se 
voient  encore  dans  le  creux  des  monta- 
gnes jusqu'à  une  hauteur  de  13,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  produits  agricoles  se  bornent  à 
une  petite  quantité  de  froment,  d'orge, 
d'avoine  et  de  pois  ;  dans  les  rares  dis- 
tricts jouissant  d'un  climat  plus  doux, 
le  raisin  mûrit  et  on  cultive  avec  succès 
le  ri2.  L'herbe  des  pAturages,  quoique 
fort  menue,  est  excellente  et  permet  aux 
habitants  de  donner  un  grand  dévelop-» 
penientà  Téducation  des  troupeaux,  leur 
principale  ressource.  Le  règne  animal 
déploie  dans  le  Tibet  une  richesse  très 
variée  en  quadrupèdes  utiles,  tant  sau- 
vages que  domestiques.  Le  yak  ou  buiUc 
taugoutain,  à  la  queue  flottante  et  lus- 
trée, forme  le  gros  bétail  qui  fournit  à 
rhabillcment  et  à  la  nourriture  de  \* 
population.  Une  autre  espèce  plus  pré- 
cieuse est  cette  fameuse  chèvre  du  Ti- 
bet, dont  le  duvet  donne  la  matière  qui 
sert  aux  admirables  tissus  de  cachemire. 
Il  faut  mentionner  en  outre  les  moutons 
à  queue  grasse,  le  chameau,  le  chevro- 
tato,  qui  sécrète  le  musc  dont  nos  par- 
fumeurs font  un  si  grand  usage,  dea  che- 
vaux presque  indomptables  et  des  chiens 
qui  se  font  remarquer  par  leur  vigueur 
et  par  leur  taille.  Les  lleuves  roulent  de 
Tor,  et  ce  même  métal  se  retrouve  à  l'é- 
tat naiif  dans  les  montagnes.  Celles-ci 
contiennent,  en  outre,  de  riches  mines  de 
iioabrc,  de  plonb,  de  cuivre  ei  de  fer^ 
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toutes  peu  exploitées,  faute  de  combut* 
tible,  le  tinkal,  dont  on  extrait  le  bo* 
rax,  et  du  sel  gemme  en  grande  abon- 
dance. 

Le  Tibet,  dans  la  plus  i;rande  rompue- 
hension  de  ce  nom,  se  compose  de  4  cou- 
trées,  entièrement  distinctes  sous  le  ra^ 
port  politique  :  la  plus  importante  est  la 
partie  orientale,  ou  le  Ttbet proprement 
dit;  le  Grand^Tibet^  nommé  ainsi  bi« 
qu'il  soit  beaucoup  moins  cousidérabla 
que  le  précédent,  et  le  BaliUtan  ou  Pe^ 
ti t' Tibet  ^  situés  le  premier  à  l'est ,  la 
second  au  nord  du  Kaschmyr,  formaal 
ensemble  la  partie  occidentale;  enfin  on 
rattache  encore  au  Tibet  le  BomUm^ 
autre  contrée  alpine,  au  sud  du  Tibai 
proprement  dit,  ou  elle  occupe  une  pa^ 
tie  du  revers  méridional  de  l'Himalaya. 

Le  Tibet  proprement  dit,  politîqn»* 
ment  et  historiquement  parlant,  la  plna 
remarquable  de  ces  contrées,  est  ci 
appelé  Tungout  par  les  Mongob,  du  i 
de  la  tribu  tibétaine  longtemps  la  pina 
voisine  de  ce  peuple.  Il  se  subdivisa  an  4 
provinces,  toutessoumisesà  l'ampira  dii* 
nois.  Celle  qui,  à  l'est,  est  limitrophe  ém 
la  Chine  proprement  dite,  porte  le  noai 
de  Rliam  et  relève  directement  du  C4* 
leste- Empire.  La  région  septentrionalay 
ap|>elée  Rhor-Katchi,  s'étend  au  snd  da 
désert  de  Gobi  et  n'est  habitée  que  par 
des  tribus  mongoles;  ou  sait  aussi  qu'clb 
renferme  beaucoup  de  lacs  dont  le  plus 
grand  est  le  Teogri-Noor  ou  lac  du  Cîal; 
mais  pour  le  reste  elle  nous  est  totale- 
ment inconnue.  Un  rempart  de  nionU  la 
sépare  de  la  région  méridionale,  dont 
nous  avons  à  nous  occuper  plus  en  dé« 
tail  dans  cet  article.  Celle-ci  comprend 
toute  la  partie  de  la  grande  vallée  dn 
Yarou  D/.aiigbo-Tsiou,bordée  au  sud  par 
le  Népal,  et  se  partage  entre  les  dani 
provinces  de  Oueî  à  l'est,  et  de  Daang  a 
l'oue»t .  La  population  qui  Thabite  ap* 
par  tient  presque  exclusivement  à  l'an- 
cienne race  tibétaine  et  parle  une  langaa 
particulière ,  le  tibétain ,  qu'on  a  rangé 
parmi  les  idiomes  tatars  et  dont  il  a  d^ 
été  question  dans  cet  ouvrage  à  l'artîda 
LiNGL'isTiQUK,  T.  XVI,  p.  569.  LesboB- 
mes,  chez  ce  peuple  aborigène,  sont  aaaa 
chétifs;  mais  les  femmes  passent  ponr 
être  plus  robustes  et  mieua  ooostituéat. 
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La  Tib^laît  ost  rax-méoies  U  Li/arre 
cTOtiDcv  d'être  les   daceedanU  d*UDe 

m 

fnadc  race  de  sângci.  Lev  vie  {iaslo- 
nie  et  Itun  mœurs  tMoignenl  d'une 
zAiVtamûou  qui  n*est  pas  très  iTsncée. 
Oye&dant  ib  oot  eapmatê  des  ChÎDois 

fsesléréotypiqoe  qui  scri 
leurs  lÎTTes  de  dévoliooyet  ib 
t  nuù,  dil-oa,  U  litiiographie 
«n  tempa  îmateorial.  Le  Tibet 
le  puDd  foTer  de  U  religion  lamaîqne, 
du  bonddhîme  {vojr,  ce  nom  et 
Iama).  Le  gDUTemaaeBt  est  tbéocniii- 
bioi  que  tenu  dans  une  stricte  d^ 
de  la  Chiae  pour  tout  ea  qw 
Fadunialration  temporelle.  Le 
du  lamisme»  le  dalaî-lama 
'.),  de  même  que  le  pape  dans  Tétat 
joint  à  son  empire  spirituel  une 
de  aonveraîneté  sur  le  Tibet  et  en 
îer  anr  la  province  d*Ooeî.  Le  di- 
Ic  plus  considérable  après  lui,  le 
règne  dans  celle  de  Dzang; 
ka  réûdents  chinois  y  qui  sont  les 
gOQTemeurs  civils  et  militaires 
éa  pays,  ont  la  baute  main  sur  Fadmi- 
MlniîoB  et  concourent  &  la  nomination 
it  loos  Ica  principaux  fonclionnaires.  Le 
Jihi  li— ,  malp'é  les  honoeurs  dîvius 
qa'ea  lai  rend  et  le  respect  dont  le  gou- 
Nnement  chinois  prend  vis-a-vis  de  lui 
la  appnrciices  y  n*est  pourtant  au  fond 
^Vn  sifliple  vamal  de  Fcmpereur,  au- 
fuel  il  doit  même  des  présents.  Sa  capi- 
tde,  en  même  temps  que  celle  du  Tibet, 
ÊAL'Hmssmf  sur  le  Dzang-Tsiou,  afll  aent 
dn  Daagbo.  La  population  permanente 
de  cette  TiUn  a  été  estimée,  au  commen- 
emsenida  siècle  dernier,  à  80,000  âmes; 
■aia  il  fandraît  aussi  pouvoir  tenir  compte 
de  celle  affiœnca  continuelle  de  pèle- 
rins qu  viennent  des  parties  les  plus 
finitnfas  de  FAsie  visiter  son  magnifique 
impie  et  ae  prosterner  devant  le  pontife^ 
iacamalioa  vivante  de  Bouddha ,  qui  y 
nfae.  TcMt  prèade  L*Hassa,  sur  une  mon- 
s*élève  le  vaste  et  somptueux  cou- 
de Boula,  résidence  ordinaire  du 
pendant  l'été.  Au  sud   du 
t  dans  le  pays  d'Oueî, 
e  inrave  le  lac  de  Faite  ou  Baldhi,  for- 
■ant  anneau  à  l'cnlour  d'une  Ile  sacrée 
poar  Ica  bouddhistes.  Dans  le  pays  de 
Daa^Tîehoa-LnBboa  on  Djassi-Lhnm- 

Em^riop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XXII. 
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bo,  près  du  Dzan^bo,  e&i  connu  comme 
le  siège  du  tichou  ou  bo^iio-Umt:  r« 
n'est,  à  proprement  parler,  qu*un  as5em« 
blage  de  couvent.*,  où  Fon  fabrique  aussi 
beaucoup  d'idoles  de  métal.  Le  nombre 
de  ces  couvents ,  celui  des  religieux  des 
deux  sexes  et  des  prêtres  en  général  qui 
les  peuplent,  est  vraiment  prodigieux  et 
forme  un  grand  obstacle  à  l'accroissement 
de  la  population  dans  le  Tibet.  Les  ar- 
chives de  ces  maisons  sacrées  recèlent  une 
grande  quantité  de  documents  imprimés, 
précieux  pour  l'étude  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  du  pays,  mais  dont  F£o- 
rope  savante  ne  connaît  encore  qu*un 
faible  extrait,  dû  au  missionnaire  Horace 
délia  Penna.  Enfin,  le  Tibet  possède  plu- 
sieurs écoles  supérieures,  où  sont  ensei- 
gnées la  philosophie,  l'astronomie,  la 
médecine  et  la  théologie  des  bouddhistes, 
et  que  fréquentent  des  élèves  de  toutes 
les  nations  qui  professent  le  lamisme.  Les 
troupes,  chargées  de  veiller  ii  la  police  et 
a  la  défense  du  pays  pour  le  gouverne- 
ment impérial,  sont  en  majeure  partie 
recrutées  parmi  les  indigènes.  Klles  ont 
pour  généraux  les  deux  principaux  di- 
gnitaires chinois,  et  leur  nombre  s'élève 
en  tout  à  64,000  hommes,  dont  à  peu 
près  14,000  cavaliers,  répartis  dans  les 
divers  chefs-lieux.  Tout  le  commerce  du 
pays  se  réduit  au  trafic  avec  la  Chine,  le- 
quel, en  grande  partie  monopole  du  gou- 
vernement, suit  principalement  la  route 
de  Silling  ou  Sinning,  ville  située  vers  les 
confins  du  Céleste-Empire. 

Jusqu'ici  on  ne  peut  rien  dire  de  cer- 
tain sur  l'origine  des  peuplades  de  race 
tibétaine  ;  on  sait  seulement  qu'elle  est 
très  ancienne.  Dans  une  très  haute  anti- 
quité, cette  race  occupait,  dit-on,  la  par- 
tie occidentale  de  la  Chine,  et  plus  tard 
plusieurs  rameaux  s'en  seraient  détachés 
pour  aller  s'établir  dans  les  contrées  qui 
s'étendent  au  nord  et  au  nord-ouest  du 
Tibet.  Quant  aux  ancêtres  des  Til>étains 
actuels,  restés  dans  leurs  foyers,  ils  étaient 
connus,  chez  les  Chinois,  sous  le  nom  de 
Thou-Po,  duquel  est  dérivé  celui  que 
nous  donnons  à  leur  patrie.  Le  royaume 
puissant  qu'ils  y  avaient  formé  parvint  à 
son  apogée  sous  le  roi  Srong-Dxan- 
Gam-bo,  fondateur  deL^Hassa^qni  régna 
au  VII*  siècle  de  J.-C  Sout  ce  prince. 
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qai  obtint  pour  épouMt  ane  princesse  du 
Népal  el  une  autre  de  la  Chine,  les  pre- 
miers éléments  de  la  civilisation  &*intro> 
duisirent  de  ces  deux  contrées  dans  le 
Tibet.  L*Inde  lui  transmit  le  bouddhisme 
el  des  moJèlr»  |iuur  le  double  alphabet 
tibétain.  La  puisaance  guerriî're  du  Ti- 
bet, longtemps  formidable  aux  Chinois 
comme  aux  Turcs  orientaux ,  déchut 
par  suite  de  di>  irions,  vers  Tannée  8(i6; 
et,  en  1 135,  le  Tibet  fut  même  en  par- 
tie oblige  de  reconnaître  la  suzeraiueté 
de  la  Chine.  Les  Mongols,  qui  firent  leur 
proie  d*une  si  grande  partie  de  PAsie, 
ravagèrent  au»&i  le  Tibet.  Au  xiii*^  siè- 
cle ,  ce  fut  pourtant  Koubilaï-Khan, 
le  fondateur  de  la  dynastie  mongole 
des  Yuan  en  Chine,  qui,  pour  adoucir 
les  mwurs  encore  sauvage:»  des  Tibé- 
tains, institua  cher,  eux  le  gouvernement 
sacerdotal,  qui  se  6xa  peu  de  temps  après 
en  formant  ce  système  hiérarchique  dont 
le  daUî-lama  occupe  le  sommet.  La  fon- 
dation de  Tiihou-Lumbou  ne  date  f|ue 
de  1447.  Depuis,  le  Tibet  montra  bien 
quelques  velléités  d'indépendance,  mais 
il  nVu  resta  pas  moins  vassal  de  la  Chine; 
et  lors  de  la  conquête  de  cet  empire  par 
les  Mandchou X,  le  dHliiî-lama  sVujpr«'>?«a 
de  reconnaître  la  ^uprématie  de  la  dxiius- 
tie  qu'ils  y  établirent.  Kn  1793,  les  Né- 
palais tentèrent  une  irruption  dans  le 
Tibet,  mais  ils  lurent  défaits  |iar  les  Chi- 
nois, (|ui, depuis  cette  é|iO(|ue,  ont  pu  res- 
serrer les  liens  de  leur  domination  dans 
cette  coulree. 

Nous  ne  traiterons  (|ue  très  brièvement 
du  Boutan,  du  Grand  et  du  Petit-Tibet, 
l^fioutan,  qui  a  pour  limites  les  états  de 
Népal  et  de  Sikim  à  foue»!,  les  posses- 
sions de  la  C«>iiipagnie  anglaise  des  Indes- 
Oi'ieiilale>  aiii^i  que  celles  du  laiJjah  de 
Koutrh-Bahar  au  sud,  et  Tetat  d*As*ani 
au  »ud-est,  peut  contenir  environ  3,000 
milles  carr.  ^eu^^r.  Il  a  un  climat  plus 
chaud  et  montre  en  général  bien  plus  de 
feiiillté  que  le  Tibet  proprement  dit  sur 
le  revers  np|Mise  de  riiiinataya.  On  le 
considère  aiiisi  comme  relevant  de  la 
(ihine.  I.e  Iiou;an  a  |H)urtant  ses  princes 
particulier^  ;  le  dharma -radjah  est  le  la- 
ma «lUpréme  et  le  souverain  «piriinel 
du  payn,  et  le  dulii*!»  -  radjah  en  eM  le 
souverain  temporel  et  comme  le  vicaire 


du  pontife.  En  été,  tout  les  dcnx  oal 
leur  résidence  au  château  de  Tassîsaon- 
don,  qui  a  7  étages  ;  Thiver,  ils  habiteol 
le  fort  de  PounaLa.  Les  lamas  du  Boutan 
sont  de  la  secte  des  bonnets  rouges,  qui 
nNnterdit  pas  le  mariage  aux  prélrei. 
Dans  le  peuple,  la  poiyandria  existe  chex 
les  pauvres,  de  même  que  la  polygaaît 
chtz  le»  riches,  coutume  que  Ton  rt« 
trouve  d*ailleurs  également  au  Tibet.  La 
indigènes  du  Boutan  n*ont  Qullemeot  U 
réputation  d*élre  braves;  ils  se  couvrcat 
de  casques  et  de  cottes  de  mailles  comiM 
les  Tibétains,  font  plus  souvent  usage  dt 
l'arc  que  des  armes  à  feu  dont  ils  se  ser* 
vent  très  maladroitement,  et  odI,  à  et 
(|u*on  assure,  la  barbare  habitude  de  « 
faire  un  meta  du  foie  de  leurs  enneata 
tués  dans  le  combat. 

Le  Grand-Tibet  ou  Tibet  occidental, 
dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  4n 
situation  géographique,  est  partagé  en 
plusieurs    souverainetés  (|ui    paraitsent 
indépendantes  de  la  Chine;  mais  la  aeule 
contidérable  e»t  le  ntyaunie  de  Ladakh 
dont  le  radjah  réside  à  I^h,  ville  lituéc 
à  une  petite  lieue  de  l'Indua.  On  donnn 
û  cet  état  environ  la  moitié  de  l'étendue 
de  TAiigleterre.   I<e  ladakh  est  un  dci 
principaux  marchés  |»our  le  poil  de  chè- 
vre tibétain.  Le  peuple  ei^t  irt's  pacifiifna- 
et  prole>sp  le  lamisme.  (^uant  aux  habi- 
tant>du  Petit -Tibet  ou  Bakivtan,  ilssonl 
mahométans  et  ont  beaucoup  emprunté 
des  nucur»  hindoues.    Comme  ceux  lia  . 
Grand -Tibet,  il»  vivent  sous  rautoriléi 
de  chefs  in(li{;èiies  et  ont  souvent  eu  des 
démêles  u>ec  le  Kasclimvr.  Le  Baltistan 
paie  tribut  à  Tenipereur  de  la  Chine. 

Le  chiffre  de  la  population  générait 
du  Tibet  a  été  porte  tantôt  à  7,  tantôt  à 
10,  tantôt  à  12  millions;  mail  on  con-  . 
çoit  que,  lor>qu*il  s*agît  d'une  ré^on  si 
peu  connue,  toutes  les  évaluations  loni 
également  problémaiitfues. 

On  peut  consulter,  i*omme  nous  l*a« 
vons  lait  pour  cette  notice,  la  de«rrip-  , 
tion  chinoise  du  Tibet,  traduite  rn  rOBB 
par  l'archimandrite  Hyacinthe  Bilchon*^ 
rine  et  publiée  en  français  par  Klaprotll 
en  i  H3 1 .  Ce  sont  encore  les  travaux  de  te 
dernier  «avant,  c*cux  d*Abcl  Rémusat  et 
de  M.  (!h.  Hitler  qui  ont  répandu  le  pina 
dejour  sur  cette  contrée  lointaine.  Cm.  V. 
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A,  noj.  Jambe  et  Cnisss. 
LR  {Tiberis^  aujourd'hui  Te- 
eave  de  la  MoyeuDe-Italie  qui 
i  source  dans  les  ApenniDs  du 
acbé  de  Toscane;  reçoit  plusieurs 
entre  autres  le  Teverone,  la  Chia- 
Nigiia,  la  Nera;  traverse  Rome 
ly  après  un  cours  d'environ  850 
a  se  jeter  dans  la  mer  d'Étrurîe, 
Ostîe.  Le  Tibre  ne  doit  sa  répu- 
i^aax  poètes  romains  et  à  l'avan- 
Toaer  une  ville  qui  fut  jadis  la 
du  monde  comme  elle  est  au- 
i  la  métropole  du  catholicisme  ; 

par  lui-même  rien  de  remar- 
Se*  eaux  sont  constamment  li- 
I  {Jl€L9ut  Tiberis)  :  aussi  le  pois- 

Dourrit  est- il   malsain  et  de 
p>àt.  Il  n'est  navif able  que  pour 

bâtiments.  On  avait  toujours 
on  lit  devait  recouvrir  beaucoup 
s  et  d*autres  monuments  anti- 
is  cette  opinion,  fondée  sur  ses 
ins  autrefois  fréquentes  et  déjà 
le  par  Fea,  dans  ses  Novelie  del 
Rome,  181 9)9  a  été  démontrée 
ment  fausse  par  le  résultat  des 
fouilles.  —  Le  Tibre  donne 
à  la  classe  pauvre  et  rude  de  la 
10  romaine,  appelée  les  Trans^ 

CL. 
LLE.  Ailles  TiBULLus ,  cbe- 
nain,  naquit,  comme  t'a  très  bien 
otre  collaborateur  M.  de  Gol- 
1  de  Rome  710,  peut-être  dans 
IDS  de  Pedum,  ville  du  Latium. 
avoir  élé  élevé  à  la  campagne, 
ropriété  de  son  aïeul  maternel, 
fOt-étre,  comme  Virgile,  au  sou- 

scs  premières  impressions,  le 
BC  lequel  il  a  retracé  les  souve- 
t  vie  champêtre.  Cette  propriété 
le  qu'il  conserva,  son  père  ayant 
rit,  à  ce  qu'on  suppose,  et  ses 
aBsqués.  Measala ,  qui  avait  été 
e  aa  nombre  des  proscrils,  ren- 
■iœ  et  même  en  faveur  auprès 
e,  essaya  d'ouvrir  à  Tibulle  le 
e  la  fortune.  Dès  que  son  jeune 
at  revêtu  la  robe  virile,  il  l'at- 
I  personne  dans  son  expédition 
9,  et  Tibulle  6t  avec  lui  la  cam- 
Aquitaîne.  L'année  suivante, 
roalat  encore  l'emmener  dans 
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son  expédition  d'Asie;  mais  Tibulle 
tomba  malade  à  Corcyre  et  revint  a  Ro- 
me, renonçant  pour  toujours  à  la  vie  pu- 
blique. Sa  mort  suivit  de  près  celle  de 
Virgile,  qui  arriva  l'an  de  R.  786.  Ovi- 
de ,  dans  une  élégie  sur  la  mort  de  Ti- 
bulle ,  nous  apprend  que  sa  mère  et  sa 
sœur  lui  survécurent,  et  que  ses  deux 
maltresses.  Délie  et  Némésis,  assistèrent 
à  ses  funérailles.  L'histoire  des  amours 
de  Tibulle  est  assez  obscure.  Quelque 
indiscrète  que  soit  l'élégie,  elle  a  toujours 
besoin  de  précautions,  de  réticences  et 
quelquefois  même  de  fausses  indications 
destinées  à  tromper  la  malice  des  con- 
temporains, et  qui  doivent,  à  plus  forte 
raison,  embarrasser  la  postérité.  Tibulle 
a-t  il  chanté  trois  maîtresses,  bien  qu'O- 
vide n'en  cite  que  deux?  ou  Néère  est- 
elle  la  même  que  Délie?  Qu'est-ce  que 
cette  Glycère,  dont  Horace  lui  parle  dans 
une  de  ses  odes,  si  cette  ode  et  la  4*  épt- 
tre  dul**^  livre  lui  sont  adressées?  Qu'est- 
ce  que  Gérinthus  et  Sulpicia,  dont  les 
amours  remplissent  le  IV"  livre?  Est-ce 
bien  Tibulle  qui ,  dans  le  III*,  se  cache 
sous  le  nom  de  Lygdamus?  Enfin  Délie, 
dont  Apulée  nous  donne  le  véritable 
nom,  Plania,  est-elle  affranchie  ou  de 
condition  libre?  Toutes  ces  questions  et 
bien  d'autres  ont  partagé  les  critiques  et 
ne  sont  pas  encore  complètement  réso- 
lues. 

Ce  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  aux 
bons  esprits,  c'est  que  tout  ce  qui  nous 
reste  sous  le  nom  de  Tibulle  est  bien  de 
lui,  même  ce  panégyrique  de  Mesaala, 
où  le  poète  s'est  un  peu  perdu  dans  le 
mètre  héroïque  et  dans  un  sujet  qui  n'é* 
tait  pas  fait  pour  sou  genre  de  talent.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  évident,  c*esl  que  si 
les  élégies  ne  se  suivent  pas  dans  l'ordre 
chronologique,  du  moins  les  vers,  dans 
chaque  élégie,  sont  bien  à  leur  place,  et 
il  n'est  pas  permis  à  un  éditeur  de  les 
bouleverser  comme  l'ont  fait  Scatiger  et 
quelques-uns  de  ses  successeurs.  Si  Dé- 
lie et  Néère  ne  sont  qu'un  raêine  person-  ' 
nage,  il  est  évident  que  le  III*  livre  doit 
précéder  le  I"''.  Il  s'adresse  à  une  jeune 
fille  encore  pure,  ou  qui  n'a  cessé  de  l'ê- 
tre que  pour  Tibulle.  L'amour  s'y  pro- 
pose un  but  légitime  et  s'exprime  avec 
une  délicatesse  qu'on  trouve  rarement 
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cher,  les  Romains.  Délie  est  traitée  ifec 
moins  de  respect ,  bien  que  Tiballe  se 
montre  partout  soumis  à  la  volonté,  aux 
caprices  et  m^me  aux  emportements  de 
sa  maltresse.  On  regrette  de  rencontrer 
dans  ce  livre  trois  élégies  sur  ses  odieu- 
ses amours  avec  le  jeune  Marathus;  et 
cependant,  il  faut  le  reconnaître,  la  pre- 
mière des  trois  est  une  des  plus  spirituel- 
les de  Tibulle.  Le  cadre  en  est  piquant 
et  l'exécution  parfaite  ;  on  y  trouve  la 
première  idée  de  cet  art  d'aimer  que  Pro- 
perce voulait  écrire  et  qu'Ovide  nous  a 
donné.  Le  11^  livre  est  consacré  à  Némé- 
sis,  que  le  poète  ne  nous  dit  pas  aimer  : 
c'est  une  courtisane  avare,  moins  inté- 
ressante que  quelques-unes  de  celles  que 
nous  trouvons  dans  la  comédie  latine.  Le 
IV*  est  une  correspondance  amoureuse 
entre  deux  jeunes  époux,  Cérinthus  et 
Sulpicia,  dont  Tibulle  s*estfsit  le  secré- 
taire. Ces  petites  pièces,  souvent  fort 
courtes,  ne  sont  pas  assurément  indignes 
de  son  talent  ;  mais  on  ne  peut  s'atten- 
dre à  y  trouver  la  même  cbaleur  de  pas- 
sion, la  même  verve  d'inspiration  amou- 
reuse que  dans  les  élégies,  où  le  poète  a 
parlé  pour  son  propre  compte. 

Ce  qui  distingue,  en  eflet,  Tibulle  des 
autres  élégiaques  latins ,  c'est  cette  ten- 
dresse vive  et  touchante  qui  mêle  ton- 
jours  les  affections  de  l'âme  aux  plaisirs 
des  sens.  Il  est,  avec  Virgile,  dans  le  pe- 
tit nombre  des  poètes  latins  qui  ont  une 
véritable  sensibilicc.  On  s'intéresse  à  cas 
rêves  de  bonheur  où  il  place,  au  milieu 
d'une  belle  campagne,  son  ami  k  côté  de 
sa  maltresse,  ou  plutôt  de  sa  femme.  En  at- 
tendant qu'elle  soit  mère ,  il  lui  met  sur 
les  genoux  un  petit  esclave  qu'elle  ca- 
resse. Le  nom  de  sa  mère  et  celui  de  sa 
sœur  ne  pouvaient  guère  se  rencontrer 
dans  ses  tableaux  voluptueux  ;  mais  il  ne 
les  oublie  pas  quand  il  parle  de  sa  der- 
oière  heure.  En  un  mot,  tous  les  senti- 
ments doux  sa  retrouvent  dans  Tibulle. 
Il  aime  avec  la  tendresse  abandonnée 
d'une  femme,  et  ses  affections  sont  sa 
vie  :  aussi  ne  faut-il  pas  lui  demander 
l'énergie  d'un  homme  et  la  fierté  d'un 
Romain.    Il  ne  hait  pas  seulement  la 
guerre,  comme  Virgile  :  elle  lui  fait  peur; 
et  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait  fait 
plus  que  son  devoir  dans  l'expédition 


d'Âquitain«.  Il  appartient  k  cette  noa- 
velle  génération  de  poêles  qui,  dans  la  9* 
moilià  du  règne  d'Auguste,  annoncMit 
déjà,  par  la  mollesse  de  leurs  poésies,  la 
dégradation  des  caractères  et  l'entier  oa- 
bli  de  la  vigueur  républicaine.  Tiballe 
est  le  frère  d*Ovide,  quoiqu'il  vaille 
mieux  que  lui;  et  il  y  a  toute  une  réto- 
lution  entre  lui  et  Catulle. 

La  plus  ancienne  édition  de  Tiballe 
parait  avoir  été  publiée  à  Venise  aveol 
1473.  La  l**  qui  porte  une  date  et  qa*ea 
suppose  la  4*  est  de  cette  même  anoée» 
Celles  qui  se  recommandent  le  plas  per 
les  travaux  des   éditeurs  sont    dues  à 
Brouckhuys,  Amst.,  1708,  in-4*  ;à  Val- 
pi  (la  3*),  Padoue,  1 749,  in.4*';  à  Heyne 
(la  3«),  Leipz.,  1798,  in.8<>;  k  Heaii 
Voss(la  3»),  Heidelb.,  1811,  in-S-;  à 
Bach,  Leipz.,  1819,  in  4o;  à  Huschke^ 
Leipz.,  1819,  3  vol.  in-8»;  a  H.  de 
Golbéry,    dans  la   collection  Lemafre, 
Il  ne  faut  pas  oublier  les  études  de  *îpnlia 
sur  Tibulle,  malheureusement  interms* 
pues  par  sa  mort  :  la  1'*  partie  seule- 
ment en  a  été  publiée  (Leipz.,  18I9)l 
On  compte  7  ou  8  traductions  fran^aisei 
de  Tibulle  en  vers  et  en  prose.       J.  R.  ' 
TIC.  Ce  mot  désigne  ordinairemeal 
une  contraction  convulsive  des  moscltt 
de  la  face  ou  de  telle  autre  partie  da 
corps,  donnant  liru  à  des  grimacca  oo  & 
des  gestes  plus  ou  moins  bizarres.  Le  lie 
a  pour  origine  soit  un  état  nerveux  gé- 
néral ou  local,  roit  l'imitation  :  il  ae  par*  ' 
pétue  souvent  par  l'habitude  et  se  guérit 
sous  l'inlluence  énergique  d'une  voloolé  . 
persévérante,  f  o> .  Démosthkive. 

Ce  qu'on  nomme  iic  thuioureiut  a*crt'' 
autre  chose  que  la  névralgie  faciale  qai|  ^ 
au  moment  dea  paroxysmes,  provoque  ^ 
des  contractions  très  vives  dans  tons  Ih  ' 
musdes  de  la  face,  dans  ceux  dea  ycui,  ' 
et  suscitent  même  une  abondante  aécvé- 
tien  de  larmes,  ^oy,  Nèvealoib.  F.  R. 

TICHO-BRAhÉ,  ror.  Ttcm- 

Bbabk.  ' 

TIBCK  (Louis).  Ce  littérateur  « 
poète  allemand  contemporain  est  ué  à 
Berlin  le  31  mai  1778.  Ami  de  ?i 
de  Henri  deRleist,  de  M. 
laume  Schlegel,  il  a  été  Tun  di 
teurs  les  plus  y^lés  de  Pécole  roaantii|ue 
(iH)).)  en  Allemagne.  Il  se  forme  aui 
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niièi  dt  Uaïït,  de  GœlUogiie  et 
mgra ,  et  déjà  dans  ta  jeunesse  il 
ffii  le  parti  qae  la  poésie  et  l'art 
nient  tirer  da  moyen-âge,  de  la 
Jerie,  do  Minnesang  et  du  catho- 
w.  Cependant  il  n'arriva  pas  d'un 
MHid  à  prêcher  la  croisade  contre 
ire  classique  et  à  soutenir  ses  tbéo* 
mr  des  œuvres  d'art  plus  ou  moins 
SMcment  conçues;  puis,  ce  qui  est 
«  plus  curieux,  il  devint  plus  tard 
aie  à  aes  théories,  il  les  renia  dans 
■éatioDS  de  ton  âge  mûr  et  de  sa 
■se.  La  critique,  en  un  mot,  distin- 
dans  le  développement  lîuéraire  de 
«ois  Tieck,  trois  périodes. 
ia  première  appartiennent  les  ro- 
ài^ Abdallah  (1795)  el  de  fFUliam 
U  (t796).  Celui-là  est  un  tableau 
tMà^  clans  le  genre  des  compositions 
r;  Lovell  est  un  caractère  égoïste, 
y  une  espèce  de  génie  incompris, 
lefient  au  bien  et  au  mal  :  l'ensem- 
'm  récit  ne  manque  pas  d*un  intérêt 
■tique  et  passionné.  Pierre  Lebrecht 
6)  eat  écrit  sous  Tinfluence  du  ra- 
Kwie  berlinois.  Dans  les  Contes po^ 
ires^  pnbliésen  1797  (8  vol.  in-S»), 
sur  fait  la  caricature  assez  médio- 
ies  romans  de  chevalerie  que  Spiess, 
icr  et  d*autres  avaient  mis  en  vogue. 
voyait  déjà  M.  Tieck  s'acheminer 
le  romantisme;  et  par  sa  publication 
intè  (  Siernbald's  fVanderungen  , 
in,  1798,  3  vol.;  trad.  fr.,  Paris, 
t,  3  vol.  in- 13),  il  entre  dans  la  se- 
le  période  de  sa  carrière  d*écrivain, 
pour  parler  avec  plus  d'exactitude, 
lopte  une  manière  toute  nouvelle. 
lentbald  n'est  autre  chose  qu'un  pa- 
rk|ue  de  Tart  au  moyen-âge,  une 
aratioo  de  guerre  contre  la  poésie 
srîalîste.  La  trame  du  roman  est  fort 
mioe,  et  les  personnages  qui  s'y  des- 
■t  sont  des  êtres  fantastiques  plutôt 
des  hommes  faits  à  notre  image;  mais 
i  cette  œuvre  informe,  M.  Tieck  a  jeté 
dées  sur  le  monde  artistique  et  idéal, 
I  lequel  se  complaisait  alors  son  ima- 
lion  rêveuse.  Les  visions  forment  une 
ie  intégrante  du  canevas,  où  la  lé- 
le  règne  en  soaveraiue;  une  destinée 
Icriease  semble  planer  sur  les  actes 
|>lus  iuaignifianls;  aux  faits  en  appa- 


rence vulgaires,  le  poète  prête  un  sens 
symbolique;  il  abuse,  en  un  mot,  de  l'al- 
légorie ,  regardée  par  son  école  comme 
le  point  culminant  de  toute  poésie  (yay, 
NovALis). 

Vers  la  même  époque,  M.  Tieck, 
comme  pour  se  moquer  de  lui-même, 
de  ses  ardeurs  de  néophyte,  dota  l'Alle- 
magne d'une  traduction  de  Don  Qni- 
c^//e(Berlin,  1799-1803,4vol.  in-8**); 
ce  travail  est  un  chef-d^œuvre,  en  ce  qu'il 
reproduit  à  la  fois  l'esprit,  la  grâce  et  la 
poésie  de  l'original  espagnol. 

D'une  rare  fécondité ,  l'auteur  da 
Stembald  s'essaie  dès  lors  dans  des  gen- 
res divers  :  il  dramatise  le  conte  de  Bar* 
be- Bleue  et  celui  des  Quatre  fils  Ay^ 
mon;  il  continue  sa  polémique  contre 
les  pédants  et  les  poètes  vulgaires  dans  le 
Chat  botté  {Der  gestiefelte  Kater\  dans 
le  Prince  Zerbino,  ou  Voyage  à  la  re^ 
cherche  du  bon  goût  (léna,  1799-1800, 
S  vol.),  deux  comédies  satiriques,  dont 
le  mérite  comme  création  nous  semble 
très  contestable,  quoiqu'elles  soient  pé- 
tillantes d'esprit  et  remplies  de  fines  al- 
lusions critiques.  C'est  que  cet  esprit 
touche  à  la  prétention,  et  qu'il  renferme 
la  satire  dans  unesphèrepar  trop  étroite. 
On  remarque  d'ailleurs  dans  la  concep- 
tion et  dans  la  mise  en  œuvre  de  la  pièce 
une  imitation  un  peu  servile  des  comé- 
dies de  Shakspeare ,  dont  M.  Tieck,  à 
une  époque  plus  avancée  de  sa  vie,  s'est 
fait  le  spirituel  interprète. 

En  1800,  parut  Geneviêçe  de  Bra- 
bantf  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le 
chef-d'œuvre  dramatique  de  M.  Tieck. 
Le  choix  du  sujet  est  incontestablement 
fort  heureux  :  il  n'existe  guère  dans  les 
traditions  du  moyen-âge  une  fable  qui 
se  prête  mieux  à  l'application  du  genre 
que  notre  poète  affectionnait.  Le  drame, 
tel  qu'il  l'a  conçu,  ne  manque  ni  d'inté- 
rêt, ni  de  passion  ;  les  formes  rhythmi- 
ques  de  la  poésie  espagnole  ou  italienne 
sont  appliquées  souvent  avec  bonheur  à 
ce  sujet  légendaire.  C'est,  si  l'on  veut, 
une  imitation  de  Caldéron,  une  manière 
enfin  ;  mais  c'est  une  manière  que  nous 
c^om parerions  volontiers  au  genre  hiéra- 
tique dans  la  sculpture  ou  la  peinture. 
Malheureusement  le  lecteur  de  Genc- 
viêife  de  Brabant  ne  peut  s'abandonner 
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à  une  ipipreasioD  uDcère,  Uot  il  est  cho- 
qué par  raffétcrie  ou  par  la  nalvelé  fac- 
lice  qui  règne  dans  beaucoup  de  scènes; 
sans  compter  que  Taclion  est  entrecou- 
pée dVpisodes sans  fin.  Vernpenur  Oc'^ 
tavien  (Berlin,  1804)  est  traité  de  la 
même  manière;  c^est  le  même  système 
dramatique,  appliqué  a  un  ancien  conte 
populaire.  M.  Gcrvinus  regrette  que 
le  poète  n*ait  point  expliqué  ces  légen- 
des à  Taide  de  la  psychologie  moderne  : 
il  est  certain  qu'en  usant  de  ce  moyen 
d'interprétation,  il  eût  tiré  un  plus  grand 
parti  de  la  donnée  première  ;  mais  ce  n'é- 
tait point  là  son  but,  et  si  c'est  un  tort, 
c'est  du  moins  un  tort  volontaire. 

En  180),  M.  Tieck  entreprit  avec 
M.  A.-G.Schlegel  la  publication  de  VAl- 
manat'h  des  Muses;  et  l'année  suivante, 
en  publiant  les  Chants  d'arnour  [Min* 
nvUfder)  du  temps  des  empereurs  de 
la  maison  de  Souabe  (1803),  il  ramena 
l'attention  du  public  sur  ces  gracieuses 
productions,  alors  ii  peu  près  oubliées. 
C'est  aussi  l'époque  k  laquelle  M.  Tieck 
se  fit  l'éditeur  des  œuvres  de  >'ovalis 
(voy.  ce  nomy. 

En  récapitulant  ces  travaux  si  divers, 
ces  compositions  dramatiques,  satiriques, 
Kriques,  ers  romans,  ces  contes,  ces  ou- 
vrages de  c-ritiquv  littéraire,  il  est  im- 
possible de  méconnaître  la  fécondité  d'un 
rare  talent.  L'auteur  avait  à  peine  30 
an»,  et  la  seconde  portion  de  sa  vie  allait 
«'>ire  plus  active,  plus  remplie  encore  que 
la  première. 

Après  quelques  années  de  repos  et 
d*éludes  solitaires,  qui  avaient  suivi  un 
voyage  à  Rome,  et  un  séjour  de  quelques 
mois  à  Munich  ,  1805;,  marque  par  un 
premier  accès  de  goutte  et  par  des  re* 


1833-29,  la  reproduction  de  picccaa»- 
glaiseaaotérieuresà  Shakspeare  qu'il  s'ap 
pliqua  ensuite  à  traduire  lai-mém«,  comi 
plétant  l'édition  allemande  d«  aon  •■£ 
Schlegel  (vojr.).  Ce  travail,  joint  a  la  tra- 
duction de  Don  Quickotie^  asaaranit  k 
M.  Tieck  un  rang  distÎDgué  parmi  lai 
littérateurs  allemands,  même  s*il  ■'•• 
vait  pas  d'autres  titres  à  faira  valoir.  Es 
même  temps,  il  continuait  à  dramatiaar 
les  vieux  contes  populaires,  à  retouclMr 
les  vieux  romans  de  chevalerie,  et  à  pm^ 
blier  une  collection  da  ses  poéaiee  Ijri* 
ques  (Dresde,  1831-33, 3  vol.). 
nières  sont  un  peu  nébulenaat,  sana 
tours  précis  ;  le  poète  affecte  un  a 
un  peu  monotone  du  soleil,  de  la  luaa, 
des  étoiles  et  des  fleurs;  néaomoina  aaa 
vers  répondent  à  une  certaine  dispoaitîoa 
de  l'âme,  lorsque,  fatiguée  du  naondcio* 
cial,  elle  se  réiiigie  au  sein  de  la  Datara 
et  se  laisse  bercer  aux  accords  na  pas 
vagues  du  vent  dans  le  feuillage,  du  am^ 
mure  des  flots  ou  du  chant  du  roasignol. 
A  partir  de  1 830,  il  s'était  fait  dans  la 
manière  de  notre  auteur  une  révolntioa 
complète.  Depuis  lors,  comoM  poète,  il 
cultiva  de  préférence  la  nouvelle  et  la 
roman,  baséssur  un  terrain  historique <w 
sur  l'observation  du  monde  réel.  A  la  plaça 
du  merveilleux, du  fantastique,  qui  avaient 
envahi  toutes  les  pages  de  Sternhalti^  le 
lecteur  trouve  ces  développements  pay* 
chologiques  qui  fixent  l'intérêt  sans  bles- 
ser le  bon  sen^.  Parmi  les  nombreona 
productions  qui  appartiennent  à  ceCla 
troisième  période,  nous  citerons  de  pré* 
férence  la  Rê\*oUe  dans  les  Cêvennes 
(1H26;;  la  Mort  du  porte  ('amoêns^;£f 
Stiùuth  dfx  snrcivrcs*  \Voir  la  oolledioa 
de  bC!»  Nouvelles,  Breslau,  1838-42,  14 


clien-hes  >ur  les  poèmes  germaniques  du  >  \ol.  in- 12),  et  le  Jeune  menuisier  \ 


mo\en-àge,  il  publia,  de  1814  a  181  (>, 
2  vol.  du  ^leux  Théâtre  allemand, 
>Uis  sa  passion  pour  Shakspeare  le  dé- 
tourna de  ce  travail.  Peu  d'années  aupa- 
ravant, il  avait  fait  paraître  2  vol.  du 
f  tt'ux  Thédtre  anglais  :  afin  de  se  pré- 
parer plus  compléiement  à  Tinterprcta  - 
tion  à  la  fois  consciencieuse  et  poétique 
du  plus  grand  poète  dramatique  de  l'An- 
gleterre, il  m;  rendit,  vers  I81H,  à  Lon- 
dres, et  bientôt  il  continua,  mius  le  titra 
1 1  e    *SUa X iy/c*« irt  '%    f^orsch ulc ,  Le i pz . ., 


lin,  1830,  2  vol.).  C'e«t  toujours  «M 
manière  un  |>eu  diffuse;  mais  oo  y  ra* 
marque  moins  la  sentimentalité  et  le  ca* 

(*)  Trad.  en  fraor.,  Pam.  iM^I,  in-V.  Om  a 
trad.  ro  outre  /«  Ckmt  hoat ,  Efhwrt  |#  Bl^md, 
.4momr  «f  inMfie.  Lrê  Comt't  immmti^itêt,  i8i>4  ,  a 
vol.  lU-r^  ,  '«intiruarnt  ia  Mmito^  éra /0tti  ri  /# 
Ki#«r  dt  la  Stom'afn*.  !.««  Ccmut  4'arttgtrt  pœ* 
tciil  .iu»M  r<!  «rroad  titre  :  Skmkip*mr9  »t  m  êmm» 
ttmpormims,  iK(i,  4  vol.  iB*ia»en6BOB  poaerail 
rurori'  tritrr  ua  |>etil  numbie  d'juire*  |irtMliK- 
tîdii*.  On  A  »n%%i  pahiiê  ■  Pari«  iin«  ediUoD  al* 
Uaïaiid^  t\r^  OKaTre*  rniii|ilrlr*  dr  M-  Ficvk, 
iëik»*i;,  a  vul.  gr.  ui>8''.  3w 
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priée  qni  rrgneni  dam  set  créations  anté- 

rietires  ;  en  revanche^  beaacoup  d'ironie 

tC   d*hiimottr ;  des  critiques  esthétiques 

pUÎBCi  d*intérét  entremêlées  au  récit,  et 

■■e  étude  eiacte  du  monde,  he  roman- 

tiaaic  «««il  perdu  de  sa  vogue,  et  M.  Tieck 

MHimait  bravement  le  dos  à  un  genre  dé- 

toroiaia  naé  ;  il  s'amusait  à  persifler  lui* 

■a  défection,  en  montrant,  dans 

de  lea  oouTelles,  la  miraenleuse  gué- 

<l*uoe  Ophélie  moderne,  qui  finit 

MBS  trop  de  répugnance  par  épouser  le 

bourgeois- type  que  Tétadiant  se  permet 

de  désigner  sons  le  nom  de  Philistin^  et 

^'co  FrsDce  la  caricature  a  personnifié 

wos  le  eoitumede  répioier. 

Ce  gFBsd  reviremeat  dans  la  manière 
poétiqoe  de  notre  auteur  date  à  peu  près 
dr  Pépoque  où  il  avait  filé  ses  pénates  dans 
bTÎIIedeDresde(1819).  Pendant  de  Ion- 
fBcs  aonéca  il  y  fut  un  des  rédacteurs  de 
VjLendweiiiêmg,  Ce  fut  plus  spéciale- 
■eoiàla  critiqne  théâtrale  que  M.  Tieck 
mènera  une  partie  de  ses  loisirs,  dont 
la  finies  furent  réunis  dans  les  Drama- 
mrpsche  B/œiter  (Bml^n ,  1826,  2 
«oL^  et  peut-être  cette  occupation,  qui 
■et  en  jen  le  jugement  et  la  raison  bien 
yios  que  l'imagination,  a-t>elle  contri- 
haé  à  arracher  le  poète  aux  jeux  d^es- 
prit,  à  la  sentimentalité  affectée  de  l'é- 
cole romantique. 

A  Dresde,  M.  Tieck  réunissait  autour 
de  lai  ooe  société  choisie  de  littérateurs, 
d'artistes  et  d'étrangers ,  qu'il  charmait 
VMir  â  tour  par  sa  conversation  et  par  la 
Ircture  des  chefs-d'œuvre  dramatiques 
de  tous  les  âges.  Les  personnes  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'assister  à  ces  soirées  lit- 
Icrairce  parlent  de  son  talent  de  lecteur 
comme  d'une  joui^^sance  intellectuelle 
foule  pareille  à  celle  qui  attirait  le  par- 
larre  du  Théâtre-Français  aux  représen*- 
utions  de  Talma. 

M.  Tieck ,  quoique  arrivé  à  un  âge 
uaocé,  se  semble  pas  avoir  renoncé 
tDcore  à  la  production  littéraire.  Il  a 
publié  récemment  un  roman,  rangé  par 
la  critique  parmi  les  meilleures  œuvres 
de  rauleur  de  Sternbald:  nous  voulons 
parler  de  rUioria  Accorotnbona  (Bres- 
hOf  1840,  2  vol.).  Nous  n'oserions  dire 
i|M  ee  soit  an  chef-d'œuvre  :  le  plan  en 
est  déoovra ,  Ici  caractères  ne  sont  pas 


toujours  tracés  d'une  main  ferme;  les  hors* 
d'œuvre ,  ce  péché  originel  du  roman- 
tisme, arrêtent  trop  souvent  la  marche 
du  récit;  mais  le  caractère  de  l'héroïne, 
dont  M.  Tieck  a  fait  une  Corinne  fort 
originale  ;  mais  la  peinture  des  mœurs 
romaines  et  italiennes  sons  les  pontificats 
de  Grégoire  XIII  et  de  Sixte-Quint,  as- 
surent un  rang  distingué  à  ce  roman, 
dont  la  donnée  première  semble  avoir 
été  inspirée  à  l'auteur  par  ses  idées  un 
peu  hétérodoxes  sur  le  mariage  et  sur 
l'émancipation  des  femmes;  idées  qui, 
depuis  1830,  ont  passé  de  Paris  dans 
tous  les  grands  foyers  de  la  civilisation 
européenne.  On  sent ,  dans  plusieurs 
scènes  très  passionnées  et  très  paradoxa- 
les, l'influence  de  George  Sand  :  aussi 
n'est-ce  pas  comme  œuvre  éminemment 
morale  que  nous  signalons  Viiloria  Ac- 
coromhona^  mais  comme  une  preuve  de 
la  sève  juvénile  qui  circule  encore  dans 
les  veines  de  l'auteur  septuagénaire. 

Depuis  deux  ans ,  M.  Tieck,  qui  est 
conseiller  de  cour  et  chevalier  de  plu- 
sieurs ordres  (y  compris  celui  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur),  habite  Berlin,  où  le  roi 
de  Prusse  actuel  l'a  invité  à  fixer  sa  rési- 
dence et  lui  a  fait  une  position  digne  de 
sa  renommée.  Grâce  à  son  influence,  V  An- 
tienne de  Sophocle  a  charmé  <«  la  cour  et 
la  ville  u  sur  le  théâtre  de  Potsdam  et  sur 
celui  de  la  capitale  de  la  Prusse;  d'autres 
chefs-d'œuvre  du  théâtre  classique  sont 
actuellement  en  répétition  sous  sa  direc- 
tion. C'est  un  fait  assez  piquant  que  de 
voir  un  des  promoteurs  les  plus  ardents 
du  romantisme  germanique  faire  amen- 
de honorable  aux  pieds  d'un  tragique 
grec,  et  brûler,  comme  vieillard,  les  faux 
dieux  qu'il  avait  encensés  dans  sa  jeu- 
nesse. *  L.  S. 

TIECR  (CHRisTiAN-Fai^fniBic),  frère 
du  précédent ,  professeur  et  membre  du 
sénat  de  l'Académie  des  beaux -arts  de 
Berlin ,  naquit  dans  cette  dernière  ville 

(*)  M.  Loais  Tieck  arnît  épnoflé  à  Ilaiiil)Ourg 
une  nièce  du  i-oinpnsiteur  Reicliardt,  cooDn 
au4>i  (omine  érrivaiD  ;  il  eut  deux  fille»  de  ce 
m;iriage  :  l'aînc»*,  Dorotliér,  morte  le  ai  févr. 
184  II  avait  liéritc  du  ^onie  poétique  de  son  père. 
C'està  elleet  »  la  voila  Itorntion  de  M.  le  comte  de 
Baudissin  qu'est  due  une  partie  deU  traduction 
des  drames  de  Shakspeare,  travail  que  aon  père 
iugea  digne  de  paraître  sous  son  Dom.         S. 
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le  14  août  1776.  Il  eut  pour  proresieurt 
Rittkober ,  Schadow ,  et  notre  célèbre 
David,  dam  Tatelier  daquel  il  travailla 
de  1 798  à  1 80 1 .  De  retour  dans  sa  pa- 
trie y  il  fut  chargé  de  différents  travaux 
d*ornement  pour  le  nouveau  théktre  de 
Weimar,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de 
trouver  le  loisir  d*exécuter  plusieurs  bus- 
tes en  marbre,  entre  autres  ceux  de  Wolf, 
de  Voss  et  de  Gœthe.  En  1805,  il  fit  un 
voyage  en  Italie  avec  son  frère  Louis,  le 
baron  de  Rumobr,  etc.,  dans  le  but  d*y 
perfectionner  son  talent  par  Tétude  des 
grands  modèles  de  Fantiquité.  Ce  fut 
lors  d*un  second  séjour  dans  ce  pays , 
en  1812,  qu*il  se  lia  d'une  amitié  in- 
time avec  M.  Rauch  {i^oy.),  son  collè- 
gue. Les  bustes  de  Lessing,  d'Érasme, 
de  GrotiuSy  de  Herder,  de  Bûrger,  de 
Wallenstein,  de  Bernard  de  Weimar,  de 
Guillaume  et  de  Maurice  d*Orange,  du 
maréchal  de  Saxe ,  etc.,  qui  lui  furent 
oom mandés  par  le  prince  royal  de  Ba- 
vière, ceux  de  Rocca  et  de  la  duchesse 
de  Broglie,  ainsi  que  la  statue  de  Necker, 
que  lui  demanda  M°'"  de  Staël,  datent 
du  trmps  qu*il  passa  à  Carrare  jusqu'en 
1819.  Il  commença  aussi  dans  cette  ville 
un  des  candélabres  que  les  officiers  prus- 
siens consacrèrent  à  la  mémoire  de  La 
Kochejaquelein.  Chargé  de  la  décoration 
du  nouveau  théâtre  de  Berlin,  M.  Tieck 
sut  dérober  à  ses  occupations  nombreu- 
ses assez  de  temps  pour  exécuter  en  ou- 
tre une  foule  d'ouvrages  remarquables, 
comme  les  anges  qui  décorent  le  portail 
do  la  cathédrale,  le  génie  du  monument 
de  Saaifeld,  ceux  du  monument  en  fonte 
du  Kreuzberg,  le  buste  en  marbre  de 
Schinkel ,  celiâ  du  roi  de  Prusse  Fré- 
déric-Guillaume m,  et  le  groupe  qui 
surmonte  le  Musée  roval.  Une  de  ses 
dernières  productions  est  un  Christ  des- 
tiné à  une  églÎM  du  Schleswig.   C.  Z. 

TIEDEM A^^\  (Thifury)  ,  profes- 
seur de  philosophie  à  Marbourg,  auquel 
ses  ouvrages !(ur  cette  science  ont  fait  une 
ri^pulation  méritée.  11  était  né  dans  un 
village  près  de  Brème,  le  3  avril  1748, 
et  il  termina  ses  jours  dans  la  >ille  de 
Marbourg,  le  24  sept.  180:S.  Adunué  à 
U  spéculation  |iliilo5ophif|ue,  en  môme 
(t'Uips  quM  étudiait  Thi^toire  des  dilTc- 
leuts  système»,  il  se  montia  Tad  versa  ire 
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de  Kaut  et  combattît  ouvertement 
opinions.  Nous  ne  parlerons  paa  de 
ouvrages  anthropologiques  et  psycholo- 
giques; mais,  parmi  ses  grands  Iravaax 
historiques,  une  mention  est  due  an 
Système  de  ia  phiiosopkie  sîohienme 
(Leipzig,  1776  et  ann.  taiv.,  S  voL 
in-8''),  et  surtout  à  VEsprit  de  la  pki" 
losophie  spéculative  (Marb.,  1791-96^ 
6  vol.  in-8»),  ouvrage  qui,  s'il  avait  élé 
terminé,  formerait  une  histoire  oob* 
plète  de  la  philosophie,  remarquable 
non  pas  seulement  par  PéradîtioB  q«l 
en  forme  la  base,  mais  amsi  par  la  n* 
gacité  des  jugements,  par  des  appréclÉ 
tions  justes  et  pleines  d'indépendanoe. 

M .  Fbédébic  TIedemann,  profeasenrà 
la  faculté  de  médecine  de  Heidelberg, 
et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  pby^ 
siologie  et  d*anatomie  très  estimés,  tra* 
duits  en  français  et  en  d'autres  langnea, 
est  le  fils  du  précédent.  Né  à  Caaael  la 
38  août  1781,  il  professe  à  Heidelbarg 
depuis  1816,  et  le  grand-duc  de  Bade 
lui  a  conféré  le  titre  de  conseiller  ia- 
time.  X. 

TIEDGE  (Christophe  - Aucusts)  , 
un  des  meilleurs  poètes  lyriques  de  1* Al- 
lemagne et  un  homme  distingué  par  aoB 
noble  caractère,  naquit,  le  14déc.  17S9| 
à  Gardelegen  dans  l'Ancienne  Marcha 
de  Prusse.  Après  avoir  terminé  ses  éUi* 
des  en  droit  à  l'université  de  Halle,  il 
fut  nommé  secrétaire  du  conseil  provin- 
cial de  Magdebourg;  mais  les  opératioat 
du  recrutement  dont  il  était  chargé 
répugnaient  à  sa  délicatesse  de  senti* 
ments  :  il  renonra  à  sa  place  et  à  la  car- 
rière de  la  jurisprudence,  |iour  se  faire 
instituteur.  Tiedge  passa  alors  plusieon 
années  à  Elrich  (régence  d*Erfurt\  con- 
sacrant au  commert'«  des  muses  les  rarca 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  pénibIcB 
fonctions.  Ses  premiers  essais  poétiqvci 
parurent  dans  VOlla  jjotrida  et  daaa 
V Almanacit  des  Muses  de  Bûrger  et 
Vo».  En  1784,  il  se  rendit  à  Ualber- 
stadt  sur  Tinvitation  de  Gleim,  et,  apna 
y  avoir  passé  quelques  années,  il  acoëpla 
une  place  de  secrétaire  chez,  un  ricke 
partirulivr  dont  la  famille,  après  aa 
mort,  chargea  Ticdgc  de  réducation  de 
m;»  filles.  La  veu\e  du  défunt  (M""  de 
Stedern  )  de%int  pour  lui  une  prolcc- 


aa  le  plus  ver« 
[u'eAe  mon- 
on  fut  si  vive, 
_  ^-^V  JkîB^~^^  de  proioDger 

AoÂ  ^F^^y^     ^^^      coDtrée,  quoi* 

fcY*»!»^       oaJB^  w^*^  fil  tous  les  ef- 
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jxg--^  et  ^  ^^»  «n  compagnie 
feV»«fc  00  ^*cke,  femme  d'un 
^^p4  siArîte,  ftceur  (|e  la  dernière  du- 
ds  GonrlaiM^vor.)  et  des  comtes 
Tiedifi^  anit  bnucoup  connu, 
t  son  séjour  a  Elrich,  cette  dame, 
elle-iiiéme  à  une  certaine  célé- 
Wilécoaune  auteur  et  qui  devait  exercer 
eue  gruoiio  inllnence  sur  toute  sa  vie. 
D  Pavait  retrouvée  à  Berlin,  et  ils  reste- 
ml  dapoii  iniéparabies,  habitant  d*a- 
hond  celte  capitale  et  ensuite  Dresde,  où 
M"*  de  Recke  réunissait  chez  elle  une 
(Télite.  Après  16  ou  20  ans  de 
communauté  de  sympathies 
«  de  Ifavaox,  il  eut  auisi  la  douleur  de 
perdre  cette  noble  amie  en  1888.  Grâce 
à  ses  dernière»  dbpotitions,  il  fut  à  Ta- 
tout  besoin  et  il  continua  de  vivre 
josqu'à  l'époque  de  sa  mort, 
Ie8mars  1841. 
Tiedfe  a  commencé  à  se  faire  connaî- 
tre par  ses  épi  très  en  vers,  genre  que 
cultivèrent  aussi  ses  amis  Gleim,  lacobi, 
,  Schmidt  et  Gœckingk ,  mais 
lequel  il  se  distingua  par  un  talent 
particulier  pour  la  satire  et  pour  ta  des- 
cripiioD  des  grandes  scènes  de  la  nature, 
aiou  que  par  un  ton  de  mélancolie  qui 
■e  se  rencontre  guère  que  dans  l'élégie. 
In  1801,  il  publia  sou  Urania^  poème 
brique  didactique  qui  eut  un  succès  de 
Higne  et  qui  assure  l'immortalité  à  son 
aoes.  Quelques  années  après   parut  le 
Framemspiegel  (Halle,  1806),   poème 
fui  se  rapproche  du  genre  épistolaire, 
(1  qui  est  conçu  sur  le  même  plan  que  le 
Mente  des  Femmes^  de  Legouvé.  Dans 
riairrvalle  de  ces  deux  publications,  il 
naît  fait  imprimer  des  Élégies  et  poé^ 
ûts  mêlées    (  Halle ,    1803  ;    3«  éd., 
tSl4,  3  vol.),  dont  quelques-unes,  par 
la  aoUease  du  style,  la  profondeur  des 
MBtiawats  et    Télévation    des  pensées 
ptuviftt  se  comparer  à  c^  que  la  poésie 
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allemande  a  produit  de  plus  beau  en  ce 
genre.  £d  1813,  il  fit  paraître  son  ro- 
man lyrique,  PÉcho  ou  Alexis  et  Ida^ 
qui  fut  suivi,  trois  années  après,  d'un 
autre,  Anne  et  Robert  (Halle,  1816), 
poèmes  qui,  l'un  et  l'autre,  furent  mb 
en  musique,  au  moins  en  partie,  par 
Himmel  et  M.  Neukomm.  Sous  le  titre 
de  Monumenis  du  tempsy  il  publia  à 
Halle,  en  1814,  un  recueil  de  chants 
patriotiques  où  il  fait  entendre  les 
plaintes  de  sa  patrie  asservie  et  célèbre 
sa  délivrance.  Dans  les  Œuvres  com." 
piétés  de  Tiedge,  publiées  par  son  ami 
Eberhard  (Halle,  1838-39,  8  vol.),  on 
trouve  encore  un  grand  nombre  de  poé- 
sies fort  remarquables  et  d'autres  mor- 
ceaux pleins  d'intérêt.  Parmi  les  compo- 
sitions en  prose  de  Tiedge,  nous  ne  ci- 
terons plus  que  sa  Vie  de  Dorothée^  da* 
chesse  de  Courlande  (Leipz.,  1838, 
in -80),  et  son  dernier  ouvrage,  les  P/o- 
menâdes  à  travers  la  vie  (Halle,  1838, 
3  vol.;  3*  éd.,  1886),  où  le  vénérable 
vieillard  racontait  et  jugeait,  de  son 
point  de  vue,  les  événements  dont  il 
avait  été  témoin,  soit  dans  la  politique, 
soit  dans  la  littérature.  C.  X.  m. 

TIERCE  (mus.),  voy.  Litbevallb. 

TIERCE  (liturgie),  vof.  HEuass 

CANONIALES. 

TIERS-ÉTAT,  ou  Tiees-Oedee, 
voy*  Oedees  d'états.  États,  États- 
GÉNEEAUx,  Constituante  (assemblée). 
Peuple,  etc. 

TIERS -ORDRE,  voj,   Feancis- 

CAINS. 

TIGE,  partie  des  plantes  qui  part  de 
la  racine ,  et  qui ,  suivant  un  sens  inverse 
dans  son  accroissement,  sort  de  terre 
et  porte ,  soit  médiatement,  soit  immé- 
diatement, les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
fruits.  On  distingue  quatre  espèces  de 
tiges  :  le  /ro/ir,  qui  est  une  tige  ligneuse, 
élargie  à  la  base,  s'amincissent  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'elle  s'élève,  nue  à 
sa  partie  inférieure,  mais  ramifiée  en 
branches  et  rameaux  à  la  partie  supé- 
rieure, comme  sont  les  tiges  des  arbres 
de  nos  forêts;  le  stipe,  tige  fibreuse  des 
monocotylédons,  comme  le  palmier  , 
rarement  rauiinée,  ordinairement  ter- 
mince  par  un  faisceau  de  feuilles;  le 
chautnCf  tige  cylindrique  presque  tou- 
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jour)  fiatuleiuey  munie  d'espace  en  es- 
pace de  oœuds  solides,  simple  et  rare- 
ment ramifiée  :  telles  sont  les  tiges  des 
graminées;  enfin  les  tiges  proprement 
dites  parmi  lesquelles  se  rangent  toutes 
celles  qui  ne  se  rapportent  pas  aux  espè- 
ces précédentes.  Les  tiges  prennent  dif< 
férenis  noms  suivant  leurs  formes,  leur 
consistance,  leur  division,  leur  direc- 
tion, l'état  de  leur  surface,  et  leur  struc- 
ture. C'est  ainsi  qn*un  dit  qu'elles  sont 
CfWiprimèes^  striées^  ariiculées^  noueuA 
se%y  géniculées ^  herbacées^  charnues^ 
spnngieuitSyfiituleuses^  ligneuses^  sim- 
ples^ rameuses^  rampantes^  traçantes^ 
êarmemîeuseM  ou  grimpantes^  voluhiles^ 
nues  ^  pubescentes^  velues  ^  glabres  ^ 
tomenteuseSf  ciliées^  épineuses^  tuber^ 
culeuses^  écailUuses  ^  etc.  Foy.  Ae- 
BRS.  Z. 

TIGELLIN,  voy.  Néron. 

TIGRAN'E  ou  Dikran  1  et  II,  rois 
d^Arménie,  dans  l'intervalle  de  565  à  36 
av.  J.-C,  vof,  AaarÊHiKiis,  Mithudate 
et  Pompée. 

TIGRE  ifelts  tigrés)^  nom  sous  le- 
quel le  vulgaire  confond  quelquefois  plu- 
sieurs espèces  du  genre  chat  (  iw/.),  à 
robe  tfgrt'e  ou  marquée  de  taches  dis- 
tinctes, mais  que  les  naturalistes  réser- 
vent, avec  plus  de  raiiioii,  au  t/grr  loyal 
seulement,  es^>èce  à  |M)Î1s  ras  et  rayée  de 
bandes  irrégulières  noires  sur  un  fond 
fauve.  Sa  tète  est  moins  grosse  que  celle 
du  lion,  son  corps  plu»  allongé  et  peut- 
être  plus  souple  ;  quant  à  sa  force  prodi- 
gieuse, à  la  vigueur  de  nrn  mâchoires,  à 
l'étendue  et  à  Timpétuosité  de  ses  bonds, 
il  ne  le  cède  à  aucun  de  ses  redoutables 
congénères.  Par  m^s  appétits  sanguinaires 
il  est  la  terreur  des  contrées  qu'il  habile; 
aucun  animal,  si  ce  n'est  Téléphant,  ne 
peut  lui  résister.  Il  é ventre  un  bœuf 
d'un  coup  de  grille  et  l'emporleen  fuyant 
dans  sa  gueule.  On  le  \oit  poursuivre  sa 
proie  jusque  sur  le^  arbres,  où  il  grim^ic 
facilement;  il  ne  craint  pa»  d'attaquer 
Thomine lui-même.  Ses  m«i'uni  «ont  d'ail- 
leurs ••utieremenl  analogues  à  t'elles  des 
autre» chats  y'^'O  .  ce  mol,  et  Lio?!  ,  et  re 
que  l'on  a  dit  de  Pinsatiable  besoin  qu'il 
a  de  répandre  du  «aug ,  de  sa  férocité 
sans  but  el  de  ses  instincts  bassement 
rrucU,   o'esi,  dit  Cuvier,  qu'un   tiaau 
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I  d'eiagérations  ou  d*errenn.  Impitoyabla 
quand  il  est  poussé  par  la  faim,  il  iwie- 
vient  calme  et  paisible  quand  il  est  repa, 
et  passe  alors  son  tempa  à  dormir.  Il  y  a 
plus  :  pris  de  bonne  heure,  il  s'apprivoiia 
assez  facilement  et  se  montre  sensible  an 
bons  traitements.  Cependant  il  parait 
plus  méfiant  que  le  lion.  La  chaaia  as 
tigre  se  fait  avec  des  éléphants  ou  a  l'aida 
de  différents  piégea.  Sa  peau  sert  en  Aiia 
à  faire  des  tapis  de  pied ,  des  housacs  de 
siège,  etc. 

Le  tigre  chasseur  ou  guépard  diflc 
du  tigre  royal  par  son  pelage  fauve, 
de  petites  taches  noires  uniformet.  Il  art 
de  la  taille  du  léopard,  mais  pins  haut 
sur  jambes.  On  le  dresse  dans  llnda 
pour  la  chasse.  Le  tigre  (TjimérîqtÊe 
n'est  autre  que  \e  jaguar^  auquel  noiH 
avons  consacré  un  article  spécial  {voy, 
aussi  les  mots  Pantbkee,  LictPAED). 
Quant  au  couguar^  autre  espèce  de  chat 
d'Amérique  d'une  grande  taille,  il  se  rap- 
proche plutôt  du  lion  que  du  tigre  par 
sou  poil  d'un  fauve rouK  uniforme.  Moine 
redouté  que  les  espèces  précédentes, 
il  n'attaque  guère  que  les  petits  ani- 
maux. C.  S-TE. 

TIGRE  (géogr.),  un  des  plus  grands 
fieuves  d'A>ie,  formant  la  limite  orientale 
de  la  Mésopotamie.  11  prend  sa  aonree 
dans  le  mont  Tauru»  du  côté  de  l*Arménia, 
coule  au  sud-e>l  sur  une  ligne  parallèle 
à  r£uphrate  (  voy.  \  ri  après  avoir  arrosé 
Mossoul,  Bagdad  et  K.(jrnah ,  il  se  rénnit 
su-dessous»  de  cette  dernière  ville  à  PEu- 
phrate  qui,  comme  nous  l'avons  ditàee 
mot,  prend  dès  lors  le  nom  de  Chat^ei" 
Aiab  et  le  conserve  jusqu'à  son  eoibou* 
cliure  dans  le  golfe  Persique.  Son  cours 
est  d'environ  400  lieues,  et  sa  largeur, 
près  de  Bagdad,  de  600  pieds,  »eloo 
Nicbuhr.  Ses  principaux  aitluenta  sont  le 
grand  et  le  petit  /ab,  le  Diala  et  le  Ra- 
roun.  Ce  tleuve  ,  auquel  la  rapidité  da 
son  cours  a  fait  donner  le  nom  de  Tigre, 
du  mot  mede  //^t,  qui  signifie //rrAr,  al 
qtie  les  Arabes  ont  traduit  par  le  mot 
é(|uiv:ilentde/)i/yyf7f' A.  etl  navigable  an- 
de^sus  de  Bagdad.  Se»  bord»  sont  en  gé* 
neral  très  escarpé».  i  .  L, 

TUiRit  (ROY*i:ifF.  dk)  ,  un  de  reui 
entre  le&quels  l'Ab\ssinie  ii^'>.)  est  au- 
jourd'hui partagée.  La  résidence  du  roi 
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de  Tigré  «tt  EtUcIigtcabf  ville  peu  cod-  I  siècle* ^  irec  an  abrégé  chronologique  des 


■dérablc  Nous  avons  consacré  un  art 
spécial  à  Aauoi ,  anciennement  la  rési- 
éffnrr  de  rois  puissants. 

T1KH¥1IIK  (sTSTiMK  ni),  branche 
principale  de  la  canalisation  russe,  voy. 
Gavai,  et  Russu,  T.  XX,  p.  683. 

T1I«LA€,  plancher  formant  les  dif- 
ffcrcaca  étages  d'an  vaisieaa  sur  lequel  la 
Wicrie  est  placée. 

TILLEMONT  (SiMàmxx  Le  Nain 
Di)y  né  à  Paris  le  30  nov.  1637,  de  Jean 
Le  Nain,  nuUtre  des  requêtes,  et  de  Ma- 
ria Le  Ragoisy  fat  confié  fort  jeune  sue 
«MBS  dci  solitaires  de  Porl-Royal  {voy>) 
et  paisa  auprès  d'eus  ce  goAt  des  bonnes 
étiîdea  i|ai  devait  plus  tard  le  guider  dans 
Ms  immansfii  recherches  historiques.  Ni- 
cale  loi  enseigna  l'art  de  penser;  mais  il 
H  foraa  anrtoot  par  la  lecture  et  Tétude 
éas  ancicnA  Tite-Live  était  de  bonne 
heara  an  lecture  lavorite.  Il  avait  33  ans 
lorsqoe  l'évèque  de  Beauvais,  voulant  le 
ééddcr  à  embrasser  l'état  ecclésiastique, 
le  rdinl  auprès  de  lui  pendant  trois  oa 
qialre  annéfs  consécutives.  Pour  échap- 
pcr  à  aca  sollicitations,  il  alla  loger  dans 
la  méaae  ville  chez  un  chanoine  ami 
éTAmaiild,  et  après  y  avoir  fait  un  séjour 
de  cinq  on  sis  ans,  il  revint  à  Paris  où  il 
vccnt  deuE  autres  années  en  compagnie 
de  son  ancien  condisciple  Pierre  Thomas 
dn  Foaaé.  En  1672,  il  conseutit  cepen- 
dant à  recevoir  le  sous-diaconat  dans  la 
paroisse  de  Saint- Lambert ,  voisine  de 
Rsrt'Royal,  et  la  préirise  lui  fut  conférée 
sa  1676.  Le  Nain  de  Tillemont  alla  alors 
s'éiablir  à  POrt- Royal;  mais  il  en  fut 
chsiaé  avec  les  solitaires  en  1 679,  et  prit 
le  parti  de  se  réfugier  dans  son  domaine 
de  Tilleoiont,  entre  Vincennes  et  Mon- 
ireail.  Apres  un  voyage  en  Hollande,  où 
il  alla  visiter  Arnauld  en  1681,  il  y  re- 
vint, et  là,  dans  un  cercle  d'amis  choisis, 
occupés  comme  lui  de  travaui  doctes  et 
11,  il  acheva  paisiblement  son  exis- 
te lOjanv.  1698.  Son  corps,  trans- 
porté  à    Port-Royal -des-Champs,   fut 
eshuasé  avec  ceuE  de  ses  amis  en  1711, 
poor  être  déposé  dans  Téglise  de  Saint- 
Akdrt-desArcs. 

Le  principal  titre  de  Tillemont  con- 
MMc  dsns  ses  Mémoires  pour  servir  à 
fkiitoire  eecléêiaêtique  des  six  premiers 


annales  même  profanes  de  cette  période, 
et  des  notes  pour  éclaircir  les  dîlBcullés 
des  faits  et  des  dates.  Il  fit  paraître  le  1^ 
vol.  de  ce  grand  travail  en  1693;  les 
tomes  suivants  parurent  soccessivemeni 
en  1694,  95  et  96;  et  après  sa  mort,  il 
en  parut  un  plus  grand  nombre  encore, 
depuis  le  5*  jusqu'au  1 6*,  publié  en  1 7 1 2. 
Ce  dernier  tome  s'arrête  à  l'année  513. 
Tillemont  mourut  avant  d'avoir  achevé 
son  ouvrage.  Il  avait  commencé  en  1690 
la  publication  d'un  autre  livre  intitulé  : 
Histoire  des  empereurs  et  des  autres 
princes  qui  ont  régné  durant  les  sixprt» 
miers  siècles  de  l'Église  ;  des  persécu- 
tions qu'ils  ont  faites  auE   chrétiens; 
de  leurs  guerres  contre  les  juifs;  des  écri- 
vains profanes  et  des  personnes  illustres 
de  leurs  temps,  justifiée  par  les  citations 
des  écrivains  originaux  ,  avec  des  notes 
pour  éclaircir  les  principales  difficultés. 
Cet  ouvrage,  qui  devait  d'abord  former 
un  tout  complet  avec  le  premier,  en  resta 
détaché  ;  il  en  parut  3  vol.  de  1 69 1  à  1 697, 
et  2  après  la  mort  de  Tillemont,  le  pre- 
mier en  1701  et  le  second  en  1738.  A 
psrt  ces  deux  importantes  publications 
historiques,  Tillemont  n'a  publié  qu'une 
Lettre  adressée  au  P,  Lamij  de  COra- 
taire  ^  sur  la  dernière  pàque  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  a  été  insérée  a  la  fin  du  t.  II 
de  ses  Mémoires.  Quelques  autres  écrits 
ont  été  donnés  au  public  après  sa  mort, 
et  entre  autres  une  Lettre  à  Vabhé  de  la 
Trappe  sur  la  mort  d* Arnauld  (1704), 
et  des  Lettres  de  piété  (171 1).  Il  avait, 
dit-on,  coopéré  activement  à  divers  ou- 
vrages de  ses  amis  de  Port- Royal  ou  au- 
tres, tels  qu'Hermant,  Du  Fossé,  Ar- 
nauld, Goibaud- Dubois,  Lambert,  Fil- 
leau,  La  Chaise,  et  l'on  retrouve  même 
dans  ses  Mémoires  des  fragments  qu'il 
leur  avait  repris  plus  tard.  Enfin ,  on  a 
de  lui  le  manuscrit  d'un  ouvrage  sur  les 
rois  de  Sicile  de  la  maison  d'ÀnJoUj  et 
un  autre  sur  les  démêlés  de  Guillaume 
de  Saint-Amour  avec  les  jacobins  et  les 
cordeliers,  depuis  1262  jusqu'en  1271. 
La  vie  de  Tillemont  a  été  écrite  en  1 7 1 1 , 
a  Cologne,  par  son  ami  Tronchay,  mort 
chanoine  de  Laval.  D.  A.  D. 

TILLEULS,  genre  considéré  comme 
type  de  la  famille  des  tiiiacéesj  et  propre 
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aux  régions  exln-tropicalcs  de  l'hémi- 
sphère septentrional.  Les  tilleals  forment 
des  arbres  plos  on  moins  élevés,  cou- 
ronnés d'une  tête  ovale  ou  arrondie,  très 
tDaffue  ;  leurs  feuilles  sont  alternes,  pé- 
liolées,  dentelées,  pointues,  en  gén^ml 
arrondies  on  cordi formes;  leur  inflores- 
cence, en  cynie  ou  en  corymbe,  est  carac- 
térisée par  une  grande  bractée  en  forme 
de  languette,  dont  la  côte  médiane  adhère 
au  pédoncule  depuis  la  base  jusque  vers 
le  milieu. 

Le  port  élégant,  le  feuillage  touffu  et 
les  Oeurs  odorantes  des  tilleuls,  recom- 
mandent ces  arbres  pour  l'ornement  des 
parcs  et  autres  plantations  d'agrément. 
Ils  se  plaisent  dans  les  terrains  légers  et 
un  peu  humides.  Les  espèces  indigènes 
parviennent  quelquefois  à  un  âge  très 
avancé  :  leur  tronc  peut  acquérir  40 
pieds  et  plus  de  circonférence.  Le  bois 
de  tilleul  est  mou,  léger  et  flexible;  il 
n*est  propre  ni  au  chauffage,  ni  à  la  char- 
pente, mais  recherché  par  les  layetiers, 
les  menuisiers,  les  tourneurs  et  les  sta- 
tuaires; on  It  préfère  à  tout  autre  bois 
pour  la  confection  des  balles  d'imprime- 
rie. ÏJt  charbon  de  tilleul  est  excellent 
pour  la  fabrication  de  la  poudre  à  tirer  ; 
l'écorce  intérieure  e^t  filandreuse  :  elle 
s'emploie  à  faire  des  cordes^  des  nattes 
et  des  souliers,  dont  Pusage  est  fort  ré- 
pandu parmi  les  paysans  russes.  Les  an- 
ciens se  servaient  des  feuillets  de  cette 
écorce,  qu'on  appelait  phjrlira^  eu  guise 
de  papier.  Le  miel  que  les  abeilles  pui- 
sent dans  les  fleurs  de  tilleul  est  d'une 
qualilésupérieure.  L'infusion  de  ces  fleurs 
jouit  de  propriétés  antispasmodiques  et 
légèrement  toniques  :  personne  n'ignore 
combien  l'usage  en  est  général. 

On  connaît  environ  1 6  espèces  de  ce 
genre  ;  les  plus  remarquables  sont  :  le 
tilleul  commun  {tilta  sylvtsiris^  Desf.), 
nommé  vulgairement  iillot^  tUlet  et  /i7- 
lier.  Celte  espèce  abonde  surtout  dans  le 
nord  de  rKurope,()ii  d'ailleurs  c'est  l'ar- 
bre le  plu»  recherché  |>our  les  plantations 
qui  ombragent  les  bords  des  routes  et  les 
promenades;  il  diflère  de  tous  ses  con- 
génères par  M>n  feuillage  glabre  et  d'un 
vert  glaui|ue.  Le  tilleul  à  ^nwilt'sjfull» 
les  ou  tilleul  dr  Hollamle  {ùlia  plaîy- 
phyllUf  Scop.)  est  commun  dans|ire»que 
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tonte  l'Rurope,  mais  notamment  e«  Pà« 
logne  et  dans  la  Rtissie  méridionale.  En 
France,  on  le  cultive  plus  fréquemment 
que  le  tilleul  commun  ,  dont  on  le  dis- 
tingue au  premier  coup  d'cail  àaea  feuilles 
d*un  vert  foncé  en  dessus  et  légèref  t 
velues  en  dessoiu.  Le  tilleul  d'Amérique 
ou  tilleul  du  Canada  {tilta  Ameriemma^ 
Hort.  Kew.),  en  raison  de  Pampleur  de 
ses  feuilles,  mérite  la  préférence  ooi 
arbre  d'ornement  sur  les  deux 
indigènes  que  nous  venons  de  citer.  Vm 
tilleul  de  Hongrie  [lilia  argentea^  Derf.) 
et  le  tilleul  blanc  d'Atnêrique  {tilta  aÊba^ 
Mich.)  se  font  remarquer  par  leura 
feuilles  couvertes  en  dessous  d'un  duvet 
d'un  blanc  argenté.  En.  Sp. 

TILLY  (Jban  Tzerklas,  comte  db), 
un  des  plus  célèbres  capitaines  du  xvii* 
siècle,  naquit,  en  1559,  au  château  de 
Tilly  dans  le  Brabant,  ii  quelques  lienua 
de  Gemblours.  Entré  dans  Tordre  due 
jésuites,  il  y  re^*ut  une  éducation  qui  dé- 
veloppa en  lui  le  fanatisme  religieux, 
mais  qui  lui  fit  changer  de  résolutioa. 
Il  quitta  donc  l'habit  de  jésuite  pour 
suivre  la  carrière  militaire.  Il  prît  soc* 
cessivement  du  service  dans  les  troupes 
de  l'Espagne ,  de  l'Empire  et  de  la  Ba* 
vière.  Les  exemples  et  les  le^ns  du  doc 
d'Albe ,  de  Requesens,  de  don  Jnan  et 
d'Alexandre  Farnèse,  à  l'école  duquel  il 
se  forma,  lui  inculquèrent  les  principes 
d'une  obéissance  aveugle  et  en  firent  un 
homme  impitoyable  qui  ne  reculait  de- 
vant aucune  mesure  pour  arriver  à  l*ex» 
tirpation  de  l'hérésie.  Il  lit  avec  le  grade 
de  licutenaut-colonel,  sous  les  ordres  de 
Philippe-Emmanuel  de  Lorraine-Aler- 
cœur,  la  campagne  de  Hongrie  contre  les 
patriotes  ou  rebelles  et  les  Turcs,  et  il 
obtint  ensuite  le  commandement  J'nn 
régiment  wallon.  La  rapidité  et  la  vi- 
gueur dans  rexécution  de  ses  plans  ca- 
raclérisaicut  ses  opérations.  Le  duc  Masi- 
milien  de  Bavière  le  nomma  feldmarê- 
chai  gcaéral  et  le  chargea  de  réorganiser 
l'ariuée  bavaroise.  En  1609,  Tilly  com- 
maiiila  l'expédition  contre  Donaiiwœrtfa  ; 
«|uel(|ue  temps  après,  il  fut  choisi  pour 
général  «ii  chef  de  i'armi'e  de  la  Ligue 
dans  1*1  guerre  «le  Trente- Ans  (ihi^')»  't 
il  N'aci|uit  une  graiulc  réputation  à  la  ba« 
taille  de  Prague,  le  8  nov.  1620,  livrée 
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^aprvs  ics  «rîs.  En  ▼aîn  coBseîUi-t-il, 
\  la  «ictoirey  aoxgnmds  de  la  Bohême^ 
lair  la  ven^eaDce  de  Tempereur;  ils  ne 
it  paaréconter,  et  trois  moisaprès 
Tonlrs  arriva  de  le»  arrêter;  28  furent 
jetés  CD  prison^etfà  Texception  d*un  seul, 
pajrefcnt  de  lenr  vie  leur  imprudence. 
Dnaa  le  coan  de  la  guerre,  Tilly  empé- 
du,  par  d^habiles  aian œuvres ,  la  jonc- 
lioa  dm  Hansfeld  et  du  margrave  de  Bade  ; 
il  battit  œ  dernier  à  Wimpfen,  chassa , 
ca  16339  le  ducdeBrunswicdu  Palati- 
WÊt^  le  défit,  le  3  juillet  1 633,  à  Uœchst, 
et  le  6  août  de  Tannée  suivante,  après 
trois  jours  de  combat,  à  Stadtloo,  dans 
révèrbé  de  Munster.  En  récompense  de 
Ms  icrrioes,  TEmpereur  Téleva  à  la  di- 
(Caité  de  comte  de  l'Empire.  En  1625, 
TUIj  rc^t  le  commandement  en  chef 
de  rarméa  destinée  à  agir  contre  Chris- 
tian lY,  et,  le  37  juillet,  il  remporta  sur 
lai  aoe  victoire  signalée  à  Lutter.  Ce- 
peadaDt  Wallenstein  (vor-)>  *^°  enne- 
mi pcnoanel ,  réussit  à  l'éloigner  en  lui 
int  de  se  diriger  vers  la  Hollande, 
iBt  qn*il  poursuivrait  lui-même  le 
rai  <le  Danemark.  Les  deux  généraux  con* 
lraignirentceroi,enl629,à  signer  la  paix 
boatcoaa  de  Lubeck.  L'année  suivante, 
Wallenstein  fut  écarté,  et  Tilly  eut  seul 
le  coflamandement  en  chef  des  troupes 
impériales.  Son  entreprise  la  plus  consi- 
dérable fut  le  siège  et  la  prise  de  Mag- 
deboarg ,  le  1 0  mai  1681.  Les  horreurs 
qai  j   furent  commises  sous  ses  yeux, 
particnlièrement  par  les  Croates  d*lso- 
lani  et  les  Wallons  de  Pappenheim ,  se- 
ront ose  tache  étemelle  à  sa  gloire.  <t  De- 
puis la  prise  de  Troie  et  Je  Jérusalem, 
crrivit-il  à  l'Empereur  après  son  entrée 
triomphale  dans  cette  malheureuse  ville, 
il  a*y  a  pas  eu  de  victoire  pareille.  »  Gus- 
tave-Adolphe, accouru  trop  tard  au  se- 
eonrs  de  Magdebourg,  passa  l'Elbe,  en- 
m  en  Saxe,  et  remporta,  près  de  Brei- 
Icnfcld,  le  7  sept.  1631,  une  sanglante 
victoire  sur  Tilly  qui,  blessé  trois  fois, 
cat  peine  à  atteindre  Halle.  Le  général 
des  Impériaux  rassembla  une  nouvelle 
■imilw.,  chassa  les  Suédois  de  Bamberg, 
et  se  fortifia  à  Rain  sur  le  Leck  pour  em- 
pêcher Gustave-Adolphe  de  pénétier  en 
BiTicre.  Ma»  les  Suédob  le  trompèrent, 
la  rivière ,  et  lui  livrèrent 


une  bataille  où  il  eut  la  jambe  fracafsée 
par  un  boulet.  Il  mourut  quelques  jours 
après  à  Ingolstadt,  le  30  avril  1632. 
Tilly  était  de  taille  moyenne,  et  avait  un 
aspect  effrayant.  Il  conserva  sous  la  tente 
toutes  les  pratiques  du  couvent  ;  sa  sé- 
vérité ,  sa  rudesse  ,  sa  pooctualité  l'a- 
vaient fait  nommer  par  Gustave-Adol- 
phe/^ Vieux  caporal.  Sobre,  continent, 
il  haïssait  le  luxe  et  la  représentation;  il 
ne  voulut  jamais  recevoir  d'argent  de 
son  maître;  aussi  ne  laissa-t-il  aucune 
fortune.  Zélé  sectateur  de  l'Église  catho- 
lique, il  s'en  montra  le  plus  actif  dé- 
fenseur. Comme  général,  il  était  aussi 
habile  et  rusé  que  cruel.  Son  désinté- 
ressement était  tel  qu'il  refusa  la  prin- 
cipauté de  Ralenberg  dont  l'Empereur, 
dans  sa  reconnaissance,  voulait  lui  faire 
don.  C,  L. 

TILSITT  (teait^  ds).  Cette  petite 
ville  de  la  Prusse  Orientale  (régence  de 
Gumbinnen),  située  sur  le  Niémeo,  qui 
porte  ici  le  nom  de  Memel,  ne  doit  sa 
célébrité  qu'à  l'entrevue  des  deux  em- 
pereurs de  France  et  de  Russie,  \  la 
suite  de  la  bataille  de  Friediand  (im))".), 
et  au  traité  de  paix  qui  en  fut  la  consé- 
quence et  qui  mit  fin  à  la  campagne  de 
Prusse  de  1806  et  1807. 

Cinq  jours  après  celte  dernière  bataille 
(yoy.  aussi  Ikna  et  Eylau),  le  19  juin 
i  807,  le  prince  Labanof-Rostofski  (^v^oy. 
T.  XX,  p.  632)  se  présentait  au  quar- 
tier général  de  Napoléon  à  Tilsitt  pour 
obtenir  un  armistice.  Le  21,  une  trêve 
était  en  effet  accordée  à  la  Russie,  et  le  roi 
de  Prusse,  abandonné  de  son  allié,  ve- 
nait à  son  tour  en  suppliant  se  soumettre 
au  vainqueur.  Ce  fut  le  25  juin  qu*eut 
lieu  la  célèbre  entrevue  des  deux  em- 
pereurs sur  le  Niémen  ivoy.).  De  chaque 
rive  opposée,  une  chaloupe  porta  Naj)0* 
léon  et  Alexandre  jusqu'au  radeau  dis- 
posé au  milieu  du  fleuve  pour  les  rece- 
voir; ils  y  entrèrent  en  même  temps,  et 
y  restèrent  quelques  instants  seuls.  Le 
lendemain  eut  lif  u  une  seconde  entrevue 
à  laquelle  le  roi  de  Prusse  fut  admis. 
Puis  les  trois  souverains,  entourés  d'une 
cour  brillante,  ouvrirent  les  négociations 
àTibittmème,  déclarée  neutre,  au  milieu 
des  revues  et  des  fêtes.  Le  prince  de 
Talleyrand  traitait  au  nom  de  Napoléon; 
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la  RuMÎe  était  représrntée  par  In  prîn  - 
ces  Kourakine  et  Labanof,  et  la  Prusse 
par  les  comtes  de  Gollz  et  Ralckreoth. 
Leur  but  était  la  reprise  des  anciennes 
conventions  relatives  à  la  pacification  du 
continent.  Mais  Mapoléon  était  devenu 
plus  exigeant  en  raison  de  &es  victoires. 
Le  7  juillet,  le  traité  avec  la  Russie  fut 
signéy  et  le  roi  de  Prusae  y  adhéra  le  9. 
Par  ce  traité,  la  Prusse  était  resserrée 
entre  TElbe  et  le  Niémen.  Le  roi  de  Saxe 
recevait  le  cercle  de  Koibuss  et  la  partie 
de  la  Pologne  échue  à  la  Prusse  dans  les 
partages  de  1793  et  1 795  sous  le  nom  de 
duché  de  Varsovie.  La  ville  de  Danlzig 
avec  sa  banlieue  redevenait  libre*  et  le 
district  de  Biaivstock  était  donné  à  la 
Russie.  Les  ducs  de  Saxe-Cobourg,  d'Ol- 
denbourg et  de  Meckleubourg-Schwerin 
rentraient  dans  leurs  possessions  sous  la 
protection  des  Français.  Le  tsar  recon- 
naissait les  rois  de  Naples  et  de  Hollande, 
ainsi  que  le  nouveau  roi  de  Westphalie. 
Il  s'engageait  dans  le  blocus  continental 
{i*ojr.}j  et  offrait  d*y  entraîner,  même  par 
force,  les  cours  de  Stockholm,  de  Co- 
penhague et    de  Li»boDne.  Les  Russes 
évacuaient  au»si  Caitaro.  Rnfin,  un  arti- 
cle stipulait  rindépcndance  de  IVmpire 
Othomau.  Il  y  eut  encore,  dît- on,   di- 
verses stipulations  secrètes  qui  avaient 
pour  but  un   remaniement  de  l'Europe 
dans  Tintérét  des  deux  puissances  signa- 
taires, la  Fiance  et  la  Russie,  ariicle»  sur 
lesquels  une  broi-hure  de  M.  I^wis  Gold- 
smith  appela  la  publicité  en  1822  *.  Dans 
le  traité  particulier  avec  la  Prusse,  on  sti- 
pula en  outre  que  ce  royaume  serait  éva- 
cué dau^  Tiiitervalle  du  jour  de  la  signa- 
ture au  1*''  oct.,  pourvu  que  la  contri- 
bution de  guerre  lût  payée  dans  ce  temps. 
Mais  ces  clauses  ne  rerurent  point  une 
complète  exécution,  bien  que  la  Prusse 
eût   fini   par  payer  une  somme  de   1 30 
millions  de  t'r.  l/em|>ereur  Alexandre  ne 
quitta  Tilsitt  qu'après  avoir  ratifié  ce 
traité,  si  glorieux  pour  la  France,  et  qui 
ne  trouva  d'opposition  que  de  la  part 
de  la  Suède,  forree  bientôt  de  demander 
merci,  en  abandunuant  aux  armes  fran- 
çaises nie  de  Rugen  et  la  ville  de  StraU 
aund.  D.  A.  D. 

{'i    ' ^"'  **'^*i  '•■  Biofrapktt  mmrtrttUt,  l.  l'* 
Ja  !»u|i|il*-fiifnl,  irt    Ai.ixAJifiKi. 
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TIMBALfiS,  in^trument  de  per- 
cussion, longtemps  désigné  sous  les  noeai 
de  crotales  ou  nacqMOîreSf  et  formé  par 
deux  bassins  spbériques  en  caivr*,  posés 
sur  un  pied  où  ils  s*adaptent  cooTeoa- 
blement.  La  partie  supérieure  est  garnie 
d*un  parchemin  de  peau  d'âne  retena  a 
l'entour  par  un  cercle  de  fer  et  muni  de 
vis  au  moyen  desquelles  on  tend  pins  ou 
moins  la  peau  pour  obtenir  un  ton  phis 
ou  moins  élevé.  Un  des  bassins  est  d'or- 
dinaire plus  petit  que  l'autre  et  sert  pour 
la  plus  aiguë  des  deux  notes  produites 
par  l'instrument  et  qui,  dana  l'usage  ha- 
bituel ,  sont  la  Ionique  et  la  quinte  da 
mode  ;  toutefois,  rien  n'empêche  le  com- 
positeur de  choisir  un  autre  accord  si  la 
chose  lui  convient,  et  même  d'ajouter  na 
troisième  bassin  aux  deux  premiers  en 
lui  attribuant  la  quinte  de  la  domioanle 
dans  le  mode  majeur  et  la  tierce  mineure 
de  la  tonique  dans  le  mode  mineur,  ou 
bien  toute  autre  note,  selon  le  plan  et  Ica 
exigences  de  la  composition.  Quelques 
auteurs  modernes  ont  employé  les  tim- 
bales comme  instrument  irrationnel  ser- 
vant à  renforcer  les  instruments  bruyants: 
c'est  un  abus  qui  n'est  pas  à  imiter. 

L'effet  des  timbales  est  excellent  dans 
l'orchestre  ;  on  les  emploie  dans  iejorte^ 
dans  le  piann^ti  on  obtient  sur  elles  toutes 
les  nuances  du  crescendo;  le  roulement 
y  produit  les  plus  heureux  résultats.  I^a 
partie  de  timbales  s'écrit  sur  la  clef  de 
fa  ou  sur  la  clef  de  sol;  mais  la  réson- 
nance  réelle  correspond  à  la  portée  de 
clef  deyii. 

On  se  sert  aussi  des  timbales  dans  les 
régiments  de  cavalerie  pour  ajouter  à  l'ef- 
fet des  fanfares  ;  on  les  place  en  avant  de 
la  selle  du  chenal  que  monte  le  timbalier* 
de  chaque  côté  des  bassins  pend  un  ta- 
pis de  la  plus  grande  richesse,  que  Ton 
nomme  tablier  tics  timbales ,  et  dont  la 
conquête  est  aussi  pri»ée  que  celle  d'un 
drapeau. 

Pour  blouser  les  timbales  (c'est  le  ler^ 
nie  consacré  à  indi(]uer  Pexécntion  de 
l'instrument,  on  se  sert  de  deux  baguet* 
tes  terminées  non  pas  en  olive  comme 
celles  des  tambours,  mais  façonnées  en 
f4)rnie  de  chanipigiinn.  Dann  le»  mor- 
ceaux lugubres  ou  dans  tout  autre  ra«  où 
l'on  vent  diminuer  l'éclat  et  la  force  des 
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l»tievit  cc%  effet  ta  moyen 
tolT<e  jetée  sur  la  partie  su- 
bi en  l'on  se  sert 
.trémîté  est  garnie 
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M  grmve  erreur  de  croire 
le  timl^mles  doit  être  con- 
îcîeo  viJilgaire  :  outre  l'at- 
Miire  poixr  entrer  à  propos 
on  ,  l*o%>li^ai.tion  de  changer 
■fttrtavaent  mu  milieu  de  Tor- 
rtout  l*mrt  de  nuancer  l'in- 
B  de  manière  à  produire  les 
,  exigent  nn  certain  aplomb, 
me  grmnde   délicatesse  d*o* 

J.  A.  DE  L. 
B ,    n^esure    fiscale  qui  con- 
e  împrtnser  une  marque  sur 
des  titres  de  pro* 
de    commerce ,   des 


I  effets 

etc.,  assujettis  ainsi  au  paie- 

droîi.  9^€>y,  SirRECisTBSMEifT 
(T.  XIV,  p.  S86-36). 
E.  Différents  personnages  de 
è  grecque  ont  illustré  ce  nom. 

de  Ijocres  philosophe  pjtha- 
\yor^.t  floriaaaitdansla.Grande- 
ers  Tan  400  •▼.  J.-C.  U  se  ren> 
ire  par  des  travaui  aslronomi- 
par  des  recherches  sur  les  lois  de 
e.ll  fut  le  maître dePlaton,  qui  in- 
\ïïnée  un  de  ses  dialogues.  Le  traité 
%e  du  inonde^  écrit  dans  le  dia- 
»riqae,  qu^oo  attribue  communé- 
T'imée  de  Locres,  pourrait  bien 
Dcryphe.  Cet  écrit  se  trouve  ordi- 
rot  à  la  suite  des  œuTres  de  Pta- 
a  été  imprimé,  en  outre,  dans  les 
■/a  mythologica  de  Thomas  Gale 
.  L^abbé  Le  Batteux  Ta  publié 
xllos  es  grec  et  es  français,  Paris, 

3  ToL,  et  le  marquis  d*Argens, 
callos,  Berlin,  1763. 
■K  de  Tamromcne^  en  Sicile,  bis- 
lisait  Tcn  Tan  390avant  notre  ère: 
n  Agathodès  le  chassa  de  l'île.  Il 
aac  Hntour  générale  de  la  Sicile^ 
isioue  Uet  gwerres  de  Pyrrhus  et 
nasrages  duM  lesqueb  on  recoonai  t 
rfleat  historieB,  ce  où  se  trouvaient 
t  asTaatcs  recbeidirs  sur  la  chro- 
e  et  la  géographie.  Oa  reproche 
■sse  à  eet  écrivain  la  manie  qu*il 
e  toat  dcasgrer.  >oiu  ne  pomedons 
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plus  de  lui  que  quelques  fragments  pd« 
bliés  par  F.  Gœller,  sous  ce  titre  :  Deiitu 
et  origine  Syracusarum,  Leipz,,  1318, 
p.  207  etsuiv.,  enrichis  d'une  dissertation 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Timée. 

Sur  un  autre  Timée,  sophiste  et  gram- 
mairien, auteur  d^un  dictionnaire  sur 
Platon,  édité  par  Ruhnkenius  {voy,)^  on 
peut  voir  Fart.  Grecque  (langue) y  T. 
XIII,  p.  55.  X. 

TIMOCRATIE  ou  Timaechib,  mot 
grec  formé  de  rcfiq,  cens,  et  TkpaxhÇy 
pouvoir,  ou  àpxii»  commandement,  voy. 
GouvBRifEMEirr,  T.  XII ,  p.  67 1 ,  Geks 
et  Équestre  (ordre),  T.  IX ,  p.  686. 

TIMOLÉON,  Grec  originaire  de  Go« 
rinthe,  n'est  pas  moins  célèbre  par  ses 
eiploits  militaires  que  par  sa  paMion 
pour  la  liberté  qu'il  poussa  jusqu'à  poi- 
gnarder ou  tout  au  moins  laisser  poîgnar* 
der  sous  ses  yeux  son  frère Timophane,  qni 
s'arrogeait  le  pouvoir  souverain  i  Corin- 
the.  A.  peine  ce  fratricide ,  dicté  par  le 
patriotisme,  eut- il  été  commis,  qu'en 
proie  aux  remords,  Tioioléon  s*exila  vo» 
lontairement.  Pendant  30  ans,  il  resta 
éloigné  des  affaires  publiques;  mais  lors- 
que les  Sjracusains,  opprimés  par  Denjs- 
le-Jeune(iiox'.)f  implorèrent  le  aecoonde 
Corinlbe,  il  ne  put  refuser  de  prendre  le 
commandement  des  troupes  auxiliaires, 
auquel  il  fut  appelé  tout  d*une  voix.  Il 
chassa  Denys  de  Syracuse,  affranchit  la 
Sicile  du  joug  des  Cartha^finois,  rappela 
les  exilés,  détruisit  les  citadelles  de  la  ty- 
rannie et  donna  à  sa  patrie  adoptive 
une  nouvelle  constitution  propre  à  ré- 
primer la  licence  sans  nuire  â  la  liberté. 
Après  tant  de  bienfaits,  il  abdiqua  vo- 
lontairement l'autorité  souveraine  que 
les  Syracusains  lui  avaient  conBée,  pour 
aller  vivre  dans  la  retraite.  Les  Siciliens 
ne  se  montrèrent  point  ingrats  envers 
leur  libérateur;  ils  le  comblèrent  de  té- 
moignages de  vénération  et  de  recriu- 
naissance  jusqu'à  ce  qae  la  mort  leur  ra- 
vit celui  qu^ils  se  plaisaient  à  appHer 
leur  père.  Timoléon  mourut  dans  un 
âge  très  avancé,  Tan  337  av.  J.-fl  La 
Sicile  lui  fit  de  magnifiques  fooéraillcs, 
et  des  jeux  publics  forent  in^titoés  t.n 
son  honneur.  ^ 

TiMOX,  voy.  Attelage. 

TIMO?l  fe  .Misanthrope^  né  à  Col- 
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lyte,  bourg  de  TAttiquc  ,  quelques  an- 
Dées avant  la  guerre  du  Péloponnèse.  Pla- 
ton nouA  apprend  que  ce  fut  pour  se 
dérober  au  spectacle  de  ringratitude  et 
de  la  fausseté  des  hommes  qu'il  prit  la 
résolution  de  le»  fuir.  Il  avait  eu  une 
assez  grande  fortune  qu^il  avait  tout  en- 
tière prodiguée  en  services  et  en  bien- 
faits :  lUndigne  conduite  de  ses  amis,  qui 
le  méconnurent  sitôt  qu*il  fut  devenu 
pauvre,  les  lui  ût  prendre  en  haine,  et 
il  enveloppa  dans  ce  sentiment  Thuma- 
nité  entière.  Il  ne  ût  grâce  qu^au  jeune 
Alcibiade  dont  l'avenir  s'était  sans  doute 
dévoilé  à  ses  yeux,  et,  consulté  un  jour 
•ur  les  motifs  de  cette  exception  unique^ 
il  répondit  :  «  JVime  ce  jeune  homme, 
parce  qu'il  fera  beaucoup  de  mal  aux 
Athéniens.  »  Étant  parvenu  ensuite  à  re- 
faire, dit-on,  sa  fortune  parle  commer- 
ce y  Timon  mit  autant  de  soin  à  la  con- 
server qu'il  avait  mis  de  libéralité  à  pro- 
diguer ses  premiers  biens.  Il  avait  fait 
construire  une  tour  dans  laquelle  il  te- 
nait ses  trésors  renfermés,  et  il  re^ious- 
sait  durement  tous  ceux  qui ,  comme 
autrefois,  voulaient  avoir  recours  à  ta 
bourse.  I^  mort  de  Timon  devait  ctre  et 
fut  en  effet  un  dernier  trait  de  misan- 
thropie. Il  s'était  cassé  la  jambe  en  tom- 
liaiit,  et  comme  il  ne  voulut  recevoir  les 
sec-ours  d'aucun  homme,  la  gangrène  s'y 
mit  et  l'emporta.  On  dit  (|ue  la  mer,  ayant  ; 
peu  à  peu  couvert  le  terrain  sur  lequel 
on  avait  bâti  son  tomlieau  ,  prit  soin  de 
l'isoler  et  de  le  rendre  inaccessible.  , 

Si  Timon  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
détester  les  Athéniens,  ceux-ci  le  lui  ren- 
dirent avec  usure  avant  et  après  sa  mort. 
L'anthologie  nous  a  conservé  une  foule  ■ 
d'épigrammes  dirigées  contre  lui,  et  Aris- 
tophane nous  Ta  représenté  sous  les  traits  , 
les  plus  odieux.  La  mÎMiitliropie  de  Ti- 
mon a  traversé  Tanliquité  t-omme  l'ex-  . 
pression  la  plus  complète  du  mépris  et 
de  la  haine  des  hommes.  On  peut  regar-  . 
der  comme  une  fidèle  peinture  du  4-arac-  ; 
tère  du  philosophe  athénien  le  dialogue 
de  Lucien,  intitulé  Timon,  et  qui  a  été 
imité   par   le    Bojardo;  peut-êlre   aussi 
a-t-il  fourni  à  Shakspeare  les  principaux 
traits  de^on  Tniumtt Atht'nvs,  Si,  parmi 
nous,  Molière  a  emprunté  à  ce  person- 
nage de  ranlic|uilc  Tidée  et  le  litre  de  ; 
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son  Misanthrope  j  il  est  aisé  de  le  con- 
vaincre qu'il  n'a  troufé  le  type  de  son 
Alceste  que  dans  la  société  polie  et  rail- 
leuse de  son  siècle,  et  n'a  eu  garde  dm 
s'inspirer  des  saillies  presque  toutes  gros- 
sières et  brutales  du  philosophe  athé- 
nien. D.  A.  D. 

Au  sujet  du  prétendu  Timon  cootca- 
porain,  dont  la  misanthropie ,  un  pas 
monomane,  n*a  rien  de  blesaant,  qoa 
nous  sachions,  pour  le  peuple  d'Athè- 
nes, nous  l'envoyons  le  lecteur  à  l'art. 

GORMKNIN.  S. 

Un  autre  philosophe  grec  a  porté  W 
nom  de  Timon.  Fils  deTimarqne,  il  éiail 
né  à  Pblionte,  dans  le  Péloponnèse,  vcn 
le  milieu  du  m*  siècle  av.  J.-C.  Orpha» 
lin  de  bonne  heure,  il  dansa  d'abord  nr 
le  théâtre,  fréquenta  l'école  de  Stilpon, 
puis  celle  de  Pyrrhon  le  Sceptique,  doat 
il  devint  le  disciple  le  plus  marquant.  ' 
Après  s*étre  marié  dans  sa  patrie,  il  alla 
enseigner  la  philosophie  et  l'art  oraioira 
a  Chalcédoine,  puis  il  visita  TÉg^fple,  la 
Macédoine  et  revint  a  Alhènes,  où  il 
mourut  presque  nonagénaire.  «  On  re- 
connaît, en  général,  dit  M.  V.  Ledarc, 
dans  le  peu  de  détails  qu'on  a  sur  lui,  nn 
caractère  de  légèreté  ironique  et  de  gaieté 
railleuse  qui  s*accorde  beaucoup  micvx 
avec  les  idées  du  sceptiri&me  que  la  gra- 
vité de  son  maître  Pvrrhon.  »  Tous  an 

m 

ouvrages  sont  à  peu  près  perdus.  Comna 
poète,  il  jouissait  d*uiie  certaine  réputa- 
tion chez  les  anciens.  l)n  lui  attribue  nn 
grand  nombre  de  tragédies  et  de  comé- 
dies; mais  ses  poèmes  les  plus  célèbres 
étaient  les  Sdles  [voy,]^  livres  pleins  de 
railleries  mordantes  contre  les  philoso- 
phes,  et  auxquels  il  doit  le  surnom  de  sU' 
ingnip/ie.  Les  fragments  de  Tinon  r^ 
cueillis  dans  divers  auteurs  ont  été  plu- 
sieurs fois  rassemblé*,  et  publiés  par  II. 
Estienne,  Brunck,  I^ngheinrich,  etc.  X. 
TIMOR  i  ii.E  ,  la  plus  grande  de  Tar- 
chipel  de.Sumbava-Timor,qui  est  à  Test 
de  Java,  au  sud  de  Célèbes,  dans  la  ncr 
des  Indrs.  l/ile  de  Timor  est  divisée,  dit 
M.  Halbi  ^ÉU  menti  ^  P- ^22.,  en  6S 
petits  ro}aumes  presque  tous  vassaux  dai 
Portugais  ou  des  Néerlandais.  DiUé  ^ 
ville  dVn\iron  2,000  hab.,avecun  port, 
est  la  résidence  du  gouverneur  portugais. 
On  a  vu  à  Tart.  0<:KA7iir.,  T.  WIII, 
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p.  €34,  qnt  tout  regroupe  d*Un  fait  partie 
de  la  M alame. 

TiaOTHÉB,  fib  de  Conon  (vay.) 
cl,  oomme  loi  y  géDéral  athéDieii ,  con- 
tourna le  PélopoDoèse,  l'an  876  avant 
J.*  C.  » <lé6t  les  Lacédémonîens  et  les  obli- 
gea de  renoncer  an  commandement  su- 
prême He<  vaisseaux  de  la  confédcrrlîon, 
coaiiiModeiDent  qu'il  fit   décerner  aux 
âtbénîcDS.  Par  reconnaissance ,  ceux-ci 
Ittàélerèrent  une  statue  dans  la  place  pu- 
blique d*Athènes.  A.  cette  époque,  il  sou- 
■it  auaai  l'île  de  Corcyre  et  procura  à  sa 
fÊtm  beaucoup  de  puissants  altiét.  Après 
aïoir  beuretisement  combattu  les  Olyn- 
ikins  et  les  Byzantins,  pris  Tile  de  Sa- 
■oi  ci  Tainctt  Cotys,  roi  d'une  partie 
k  la  Tknoe ,  il  fut  envoyé ,  avec  son 
fndre  Cherès  {voy.)^  contre  les  Sa  miens 
liiolléi.  Cclai-ci  fit  éclioner  Texpédi- 
ÏM  per aon  imprévoyance;  mais,  afin  de 
m  mettre  à  l'abri  des  suites  de  sa  faute, 
,1  manda  mu  Athéniens  que  c'était  Ti- 
■Bthéc  qui  avait  causé  cet  échec.  Ce  gé- 
atral  fat  flûs  en  accnmtion  et  condamné 
iDde  de  100  talents.  Affligé  de 


rieintîtnde  de  sa  patrie,  il  s'exila  à 
ffcalrîi,  pois  k  Lesboa,  où  il  mourut. 
Sas  fila,  qni  porta  a  son  tour  le  nom  de 
Cmob,  paya  1 0  talents  d'amende.     X. 

TIXOTHÉE ,  l'élève  et  l'ami  de  S. 

PmI  ,  était  fils  d'un  père  grec  et  d'une 

■■se  jvivc,  qni  l'éleva  avec  soin  dans  la 

fiité.  Il  était  né  toit  à  Lystre,  soit  à 

Dcrbe,  en  Lycaonie,  et  fut  converti  au 

christianiame  par  Paul ,  qui  se  l'attacha 

compagnon   d'œuvre  dans  son 

ère  sacré.  Il  MÎvit  le  grand  apôtre 

ém  gentils  dans  la  plupart  de  ses  voya- 

fB,  et  partagea  ses  dangers.  Selon  la  tra- 

éitioa,  il  fot  le  premier  évéqne  d'Ëpbèse 

et  souffrit  le  martyre  daus  cette  ville;  ce 

^  est  certain,  c'est  que  Paul  le  chargea, 

■près  aa  première  captivité,  de  donner  à 

r«glise  d'Éphèse  nne  organisation  plus 

isbie,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  pre- 

aicre  des  deoz  épitres  qu'il  lui  adressa, 

raae  de  Laodioée,  l'antre  de  Rome.  Ces 

Ama  hures  sont  en  même  temps  une 

prvave  de  la  tendre  amitié  qui  liait  les 

dtux  apôtres  et  de  la  haute  estime  que  le 

■aiire  &iaait  de  ce  disciple.  Timothée  a 

Clé  sans  contredit  on  dm  plus  zélés  pro- 

da  duirtianisme;  cependant, 


il  ne  nous  est  parvenu  aucun  écrit  de 
Ini.  L'Évangile  qui  porte  son  nom  est 
apocryphe.  E.  H-o. 

TIMOUR-LENK,  voy,  Tamkrlan. 

TINCTORIALES  (  substances  ), 
voy.  Teiutube,  Drogues,  Bois,  etc. 

TINGITANE,  voy.  Mauritanie  et 
Tanger. 

TISO  (Tenos)f  voy.  Cyclades. 

TINTORET  (Giacomo  Robusti,  dit 
le)  naquit  à  Venise,  en  1.5 1 2,  d*un  père 
teinturier,  ce  qui  loi  valut  le  surnom  qu'il 
a  su  rendre  si  célèbre.  Le  Tiiien,  dont  il 
était  l'élève,  le  renvoya,  dit- on,  de  son 
atelier  par  jalousie.  Doué  d'une  énergi- 
que résolution,  le  Tintoret  s'enferma 
dans  sa  misérable  mansarde,  et,  prenant 
poar  règle  ces  quelques  mots  qu'il  avait 
écrits  sur  sa  muraille  :  Le  dessin  de  Mi-- 
chel-Ange  et  le  coloris  du  Titien^  il 
se  mit  avec  ardeur  au  travail,  copiant 
assidûment  les  tableaux  et  les  plâtres  de 
ces  deux  grands  maîtres,  sans  pour  cela 
négliger  l'étude  de  l'antique  et  celle  de 
l'anatomie.  Il  s'attacha  surtout  à  obtenir 
de  nouveaux  effets  du  clair-obscur  et  de 
la  science  des  raccourcis.  Dès  ses  débuts, 
il  eut  l'ambition  de  se  poser  en  chef  d'é- 
cole. Son  imagination  ardente  et  sombre 
le  servait  à  merveille.  Contre  la  coutume 
ordinaire ,  ce  furent  ses  premiers  essais 
qui  devinrent  ses  plus  parfaits  chefs- 
d'œuvre.  Parmi  ceux  qui  lui  valurent 
des  applaudissements  unanimes,  nous  ci- 
terons le  Miracle  de  S.  Marcy  le  Cru- 
cifiement de  Jésus- Christ  et  la  Cène^ 
qui  sont  en  effet  des  merveilles  de  Té- 
cole  vénitienne.  Mais  peu  à  peu  il  per- 
dit de  vue  les  grands  modèles  qu'il  8*é- 
tait  imposés;  il  négligea  le  coloris  du 
Titien ,  s'éloigna  même  de  sa  manière 
large  de  dessiner,  pour  courir  après  une 
légèreté  qui,  chez  lui,  dégénère  souvent 
en  maigreur;  il  outra  la  manie  du  clair- 
obscur,  et,  multipliant  à  Textrême  ses 
productions,  il  fit  de  lourdes  fautes  de 
composition  et  de  jugement.  La  seule 
qualité  qu'il  conserva  toujours,  et  qui 
lui  donne  un  caractère  spécial  parmi  les 
grands  maîtres  de  la  peinture  italienne, 
c'est  la  vie  et  le  mouvement  qui  animent 
toutes  ses  figures  et  qui  ont  fait  dire  à 
Pierre  de  Corione  que  le  Tintoret  reste- 
rait inimitable  en  fureur  pittoresque. 


Emeyelap.  d.  C.  d.  M.  Tome  XXII. 
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Ses  contemporaine  eux-mêmes  lui  avaient 
donné  le   suniuin  tle   FuriosOj  à  Tot- 
casion    (fun    lablfaii    qui    représentait 
VJpnthêouf  de  S.  Rncli.  Il  avait  uue  si 
grande  facilite  ,  qu*il   mettait  moins  de 
temps  à  terminer  une  composition  des 
plus  complii|uées    «|ue  d*autres  à   faire 
une  simple  esquisse,  et  son  désintéresse- 
ment était  tel  que,  la  plupart  du  temps, 
il  ne  demandait  (|ue  le  remboursement 
de  ses  frais.  Il  ne  mit  qu*une  année  à  ter- 
miner le  magnifique  tableau  qui  lui  fut 
commandé  par  le  doge  et  par  le  sénat  de 
Venise,  à  Texclusion  du  Titien  lui-même, 
pour  reproduire  la  victoire  de  Lépante, 
remportée,  en  \hl  1,  sur  les  Turcs.  Par- 
mi ses  détracteurs,  qui  étaient  nombreui, 
se  trouvait  en  premièra  ligne  TArétin. 
Un  jour  il  Tattira  chez  lui  ;  puis  tout  à 
coup  tirant  un  pistolet  de  dessous  son 
manteau,  il  le  tourna  contre  le  satirique 
épouvanté.  Mais  satisfait  de  Tavoir  fait 
trembler,  il  lui  dit:  «  Rassure-toi,  je 
veux  feulement  prendre  ta  mesure.  •  Il 
le  toisa  en  effet  avec  son  pistolet,  et  TA- 
rétin  sortit  en  se  promettant  bien  de  ne 
plus  s'attaquer  à  un  si  dangereux  adver» 
saire.  Le  Tiuloret   mourut  à  Venise,  en 
15D4.  Les  victuires  de  Napoléon  avaient 
dote  notre  musée  de   17   tableaux  de  ce 
maître;   mms  n'en  possédons  plus  au- 
jourd'hui que  six,  savoir  :  son  portrait 
peint  par  lui-même,  une  Suztinne  au 
batn  ;  le  Christ  mnrt  stiuirnu  et  pleuré 
par  iit  i  art^fà  ^  une  es(|uisse  du  Pura^ 
(Ji.f,  et  deux  portraits  d*honinie>. 

[je  Tiiitoret  t  ut  un  fils  et  une  fille, 
qui  toUA  deux  turent  ses  élèves.  Ije  tits. 
Doni:ni<^i  k,  ne  a  \eiii<«e  en  l.'îfî.î  où  il 
«st  luurt  eu  lG:i7,  a  suivi  beivileiiieiit  la 
manière  de  son  pcre  ;  il  aurait  joui  d<* 
plus  de  celébiile  si  sa  gloire  irn'it  été 
absorbée  par  celle  de  ce  dernier.  Il  a  lai«(«p 
quelques  tableaux,  et  .turloiit  des  |M»r-> 
trail!t  qui  smit  as>e/  rei  hert-hes.  Dfveiiu 
parai) tique  dans  >a  vit-illi->He,  il  reu^Mt 
a  peindre  de  la  main  (^auihe  (|ui  était 
re^tii-  libre.  .MAiiiv,Aa  sniir ,  i*onnue 
sous  le  nom  \iv  Mirtriui  Tifiinulta^  était 
née  a  \  eiiisr  en  lî>00.  Klle  abandonna 
ja  nlu^ique  piiui  la  peinture,  et  s'appli- 
qua priniipaleiiieiit  a  Tari  du  portrait, 
dan^  lequel  elle  excella,  au  point  dV'- 
Ue  placée  preM|ue  au  niveau  du  Titien. 


RI  le  mourut  auprès  de  ion  père  en  1 590, 
à  peine  âgée  de  30  ans*.        D.  A.  D. 

TIPlH>-SAUKBouSAiR,filsdugrand 
Hvder-Ali  :)>»>'.)  el  deruier  nabab   de 
Mysore  ^V'/.j,  ne  en    1749  ou   I7dl| 
monta  sur  le  trône  le  10  dec.  1782.  En- 
nemi irréconciliable  des  Anglais,  comme 
il  Pavait  juré  à  son  père  à  son  lit  de  mort, 
il  continua  avec  vigueur  la  guerre  ^pm 
celui-ci  avait  entreprise,  et,  soutenu  par 
un  corps  de  1,000  Français,  il  obtint  sur 
eux  des  «iiccès  qui  les  obligèrent  à  aigncr 
une  paix  désavantageuse,  lel  1  mars  1 784. 
Fier  de  ces  avantages ,  il  prit  le  titre  de 
aulthau  et  d*empereur ,  afficha  dans  m 
cour  un  luxe  inouï  et  porta  son  armét 
à  200,000  hommes.  Ces  dépensât  eicci- 
sivea  ne  servirent  qu*à  épuiser  ses  éUla 
qu*il  dépeupla  en  même  temps  par  aoo 
zèle  fanatique  pour  le  mahométismc.  Ce 
n^étaient  pas  là  les  moyens  d^arriver  à  la 
réalisation  du  rêve  de  toute  sa  vie,  Tes» 
pulsion  des  Anglais  de  Tlnde.  N'espénmt  ** 
pas  y  parvenir  avec  ses  seules  forces  ,  il    ^ 
fit  partir  en  1787,  pour  la  France,  ans  ^^ 
ambas-^ade  chargée  de  demander  à  Loaîs  '^ 
XVI  dei  secours;  mais  le  moment  éuil    - 
|>eu  favorable ,  et  il  n*obtint  rien  de  ci  ^' 
qu^il  attendait.  Cela  ne  Tempêchapu^t 
recommencer  la  guerre  eu  attaquant  som  ' 
un  prétexte  futile  le  radjah  de  Travan*   < 
core,  allié  des  Anglais.  Les  hosiilitèsdn*  ^■ 
rèrcnt  deux  ans ,  mais  la  fortuné  se  d^ 
clara  rarement  pour  le  nabab  de  Myiora  ^* 
qui,  assiégé  dans  sa  capitale  Serîngapat-    ' 
nam ':  par  les  lords  Coruwallis  et  Aber»    - 
crombie,  lut  contraint,  en  17  92,  de  signer    * 
une  capitulation  humiliante,  et  de  céder 
aux  vaincpieurs  la  moitié  de  ^es  états.  Ces    « 
revers  ne  tirent  qu'exaspérer  sa  haÛM 
-  contre   l'Angleterre.  Il   ne  songea  pins    \ 
■•  dès  Uns  (prà  lui  susciter  partout  det  an*  ' 
>  nemis.  Il  ^'adies^a  tour  à  tour  au  roi  dtt   ■- 
Kandaliar,  aux  Mahratlcs,  au  nid/am  ds 
Dekkaii,  au  |;ouverneur  français  de  Pila 
de  France.  I^'s  Aii{;lais,  instruite  de  sea 
menées,  lui  déclarèrent  la  guerre  rnl  799. 
Deux  années  sous  les  ordres  de  Stuart  al 
de  llarris  pénétrèrent  à  la  fois  dans  la 
.'My>ore,  et ,  après  avoir  défait  Tippo* 

[*)  Tout  le  miiode  ac*  rap|ielle  le  %jiiu»jkI  t»* 
lilcfii  ri|in«r   ;iii  S-iloii  tir  18»),  •!•»«    leqiwl 
.M.  Lroo  (Jiguirl  m  mouiré  le  cr<»Dd  peialr*  i|^ 
liflii  r«titf^4ut  une  dernier*  ÎM^grilr  m  hll«ck^    «. 
i  riv  prêt  du  lit  de  mort  où  cUc  est  etcsdac        * 
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Sak^  dans  deux  batailles ,  elles  mirent 
W  siège  devant  Seringapatoam,  où  il  s'é- 
lait  renfermé.  La  \iUe  fut  emportée  d'at- 
saot  le  4  mai,  et  le  nabab  périt  dans  la 
■lêlèc.  Avec  lui  tomba  la  puissance  fon- 
dée par  H^der-Ali,  après  38  ans  d'exis- 
icBoe*  A.» 

Tn.  La  théorie  du  tir  des  armes  à 
feu  forme  cette  partie  de  la  science  de 
rartilkrie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  ballislique  (voy.).  Son  but  est  de  for- 
■oler  analytiquement  et  pratiquement 
les  moyens  d'eaécuter  avec  justesse  et  cé- 
lérité le  tir  des  différentes  espèces  d'ar- 
mes. Noua  n'avons  point  à  discuter  ici 
la  principes  abstraits  de  cette  science  qui 
■  occapé  les  géomètres  les  plus  célèbres 
Cl  les  plus  habiles  officiers  d'artillerie , 
noos  devons  nous  borner  à  ei  poser  ce 
qn*il  cal  nécessaire  de  savoir  pour  ap* 
prendre  à  tirer  avec  justesse. 

Lm  première  chose  à  connaître  quand 
oo  vent  ee  servir  d'une  arme  à  feu  est  sa 
portée  efficace,  c'est-à-dire  la  distance  à 
bqnclle  on  peut  tirer  pour  produire  un 
effet  utile.  TJn  fusil  de  chasse  ordinaire, 
chargé  à  balle,  porte  avec  certitude  son 
projectile  à  60™;  les  plombs,  suivant 
Icnr  grosseur,  atteignent  de  20  à  80™. 
Le  fnsil  d*in£inlerie,  modèle  1843,  a,  il 


csl  vrai  ,  une  portée  de  600  ;  mais  au 
delà  de  300™  son  tir  devient  incertain. 
Li  cambine  rayée  et  le  fusil  de  rempart 
portent ,  avec  quelque  justesse ,  jusqu'à 
600™  ;  les  pièces  de  campagne  jusqu'à 
1,200"",  et  les  pièces  de  gros  calibre  jus- 
qa^à  3,000"*.  Il  n'est  pas  impossible  de 
loocher  le  bat  au  delà  des  dislances  que 
aons  venons  d'indiquer ,  mais  l'incerti* 
tnde  du  tir  est  telle  qu'on  s'abstient  or- 
dinairement de  faire  feu. 

Le  champ  d'action  de  l'arme  à  feu 
cminy ,  tous  les  objets  qui  s*y  trouvent 
mol  susceptibles  d'être  atteints  si  l'on 
sait  convenablement  diriger  son  coup; 
■aïs  il  est  indispensable,  pour  bien  tirer, 
de  se  rendre  compte  des  formes  de  Tarme 
cl  des  mouvements  du  projectile.  Les  ca- 
■oos  en  fusil  et  presque  toutes  les  pièces 
d'artillerie  présentent  la  forme  d*un  cône 
tronqué,  parce  que  le  tonnerre,  pour  ré- 
sister à  l'eaplosion  de  la  poudre ,  a  un 
renfort  de  o^tal  qui  serait  inutile  à  la 
bouche  da  canon.  La  ligne  suivant  la- 
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quelle  on  vise  est  celle  qui  passe  par  les 
points  les  plus  éle\és  du  tonnerre  et  du 
canon  :  on  la  nomme  la  iigne  de  mire  ' 
naturelle.  L'intérieur  ou  l'àme  du  canon 
a  la  forme  d'un  cylindre  dont  l'axe  n'est 
point  parallèle  à  la  ligne  de  mire.  La 
balle  lancée  par  l'explosion  de  la  poudre 
suivrait  invariablement  îa  ligne  de  l'axe 
sans  l'action  constante  de  ta  pesanteur , 
la  résistance  et  les  effets  de  l'air  atmo- 
sphérique; mais  la  gravité,  agist^ant  sans 
cesse  sur  la  balle,  lui  fait  décrire  une 
courbe  qu'on  a  nommée  trajectoire.  La 
trajectoire  ne  peut  donc  jamais  s'élever 
au-dessus  de  la  ligne  de  l'axe  prolongée. 
Supposons  maintenant  que  l'axe  du  ca- 
non soit  horizontal,  la  ligne  de  mire  qui 
va  en  s'abaissant  rencontrera  la  ligne  de 
l'axe  à  une  petite  distance  de  la  pièce,  et 
un  peu  plus  loin  la  trajectoire,  qui  ne 
suit  pas  exactement  l'axe ,  coupera  aussi 
la  ligne  de  mire,  et  le  projectile  se  trou- 
vera naturellement  au  dessus  de  la  ligne 
de  mire  (position  qui  a  fait  dire  aux  per- 
sonnes qui  ne  se  rendent  pas  compte  des 
faits  que  le  coup  ou  la  balle  relève).  Le 
projectile  en  continuant  sa  courbe,  tou- 
jours sollicité  par  la  gravité,  se  rapproche 
par  degrés  de  ta  iigne  de  mire  et  la  coupe 
une  seconde  fois,  et,  à  partir  de  ce  point, 
il  reste  en  dessous  d'elle  (le  coup  ou  la 
balle  s* abaisse ,  suivant  le  langage  vul- 
gairej.  Le  point  où  la  ligne  de  mire  est 
coupée  pour  la  seconde  fois  par  le  pro- 
jectile détermine  la  distance  du  but  en 
blanc. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  d'ex- 
poser que,  pour  tirer  juste,  il  faut  :  1^ 
connaître  le  but  en  blanc  de  l'arme  dont 
on  se  sert  et  qu'à  cette  distance  on  vise 
directement  sur  l'objet;  2"  qu'à  de  moin- 
dres distances,  comme  le  projectile  est 
au-dessus  de  la  ligne  de  mire,  on  devra 
viser  au-dessous  de  l'objet;  3"  et  à  de  plus 
grandes  distances,  viser  au-dessus  de  Tob- 
jet,  puisque  le  projectile  est  au-dessous 
de  la  ligue  de  mire.  Mais,  comme  il  est 
extrêmement  dinicile  d*apprécier  à  l'œil, 
quand  on  ne  tire  pas  à  la  distance  du  but 
en  blanc,  la  quantité  dont  il  faut  relever 
ou  abaisser  l'arme  pour  atteindre  un  ob- 
jet qui  ne  peut  plus  se  trouver  dans  la 
direction  de  la  ligne  de  mire  naturelle  et 
qu'on  ne  voit  point,  on  a  imaginé  de  pla- 
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ttv  Aar  la  culasie  une  hauise  gradaé<>,  et 
en  visant  par  les di vert  points  de  la  hausse 
et  le  guidon  de  la  bouche  du  canon,  on 
forme  de  nouvelles  lignes  de  mire;  ces 
lignes  artificielles,  plongeant  davantage 
que  la  ligne  de  mire  naturelle,  seront  cou- 
pées par  le  projectile  au  delà  du  but  en 
blanc  et  donneront  ainsi  la  possibilité , 
pour  de  plus  grandes  distances  calculées 
a  Pavaiice,  de  diriger  Parme  sur  Pobjet 
même.  Pour  alleindre  le  but  à  des  dis- 
tances moindres  que  le  but  en  blanc,  on 
place  la  hausse  à  Textrémité  du  canon,  et 
on  obtient  une  nouvelle  ligne  de  mire 
plus  relevée  que  la  ligne  de  mire  natu- 
relle et  que  le  projectile  coupera  en  un 
point  plus  rapproché  de*  la  bouche  du 
canon. 

Il  faut  encore,  dans  le  tir,  avoir  égard 
à  la  direction  du  vent,  qui  fait  dévier  le 
projectile,  et  viser,  selon  sa  force  et  sa 
direction,  un  peu  plus  à  droite  ou  à  gau- 
che du  centre  du  bat.  L'artillerie  {t*or») 
poaiède  des  tables  de  tir  avec  indication^ 
des  hausses  à  donner  pour  toutes  les  ar- 
mes à  feu  quVIle  emploie. 

Des  hommes  eiercés  au  tir  avec  la  cara- 
bine s^appellent  tireurs  ou  art/uebuxiers: 
cVst  la  Sui^ise,  cette  patrie  des  habil^^ 
chasseurs,  qui  fournit  les  plan  renom- 
mé*. Dans  ce  pays,  les  tirs  sont  une  partie 
intégrante  nécessaire  de  toutes  les  fêtes 
nationales  ou  populaires,  et  un  grand  iir 
fvtlf^tal  vient  encore  d'avoir  lieu  celle 
année  à  Râle,  oti  il  n  Attiré  des  curieux 
de  tous  les  pavs  d'alentour.      C.  A.  H. 

TIRABOSCIII  (Jéaûmf.)  ,  né  à  Ber- 
game,  le  28  déc.  1731,  sVt  rendu  célè- 
bre par  ses  travaux  sur  Thistoire  et  la 
littérature  italiennes.  Aprvs  avoir  étudié 
et  profes>é  au  coUfge  des  jésuites  de 
Mon/a ,  il  fut  attache  à  la  bibliothèque 
de  Brera,  à  Milan,  et  là  ses  savantes 
recherches  lui  fournirent  l'occasion  de 
combler  une  lacune  qui  existait  dans 
l'histoire  de  l'Égli<e  au  xvi*  siècle ,  par 
la  publication  de  mémoires  très  curieux 
sur  Tordri»  des  Humiliés^  supprimé  par 
une  bulle  du  pape  Pie  V,  le  7  lévrier 
1671.  Cet  ouvrage  fonda  la  réputation 
de  l'auteur,  et  lui  valut,  en  1770,  Thon- 
neur  de  continuer  les  travaux  de  Mura- 
toii,  de  Zaccarîa  et  d«  iii.njflli,  à  la  bi- 
bliothèque ducale  de  MudOito.  C'est  alors 
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qu'il  conçut  la  pensée  d'élever  on  monn* 
ment  durable  à  la  gloire  de  sa  patrie  en 
écrivant  V Histoire  tte  la  Httératurf  ita^ 
tienne.  Il  mit  onze  ans  à  achever  cet  im- 
mense travail ,  qui  provoqua  une  foole 
d'attaques  de  la  part  des  étrangers ,  et 
principalement  des  Espagnols;  mais  l'ap* 
probation  de  l'Allemagne  et  surtoat  de 
l'Académie  royale  de  Madrid,  le  dédoa  - 
magea  amplement  de  ces  critiques  in- 
téressées. La  précaution  qu'il  avait  pri^ 
de  s'arrêter  à  la  fin  du  xyii®  aiède,  afin 
de  ne  pas  avoir  à  juger  ses  cootenipo- 
raina,  lui  a  évité  fans  doute  biea  des 
chagrins,   mais    elle  a  laissé  aux  lu* 
liens  le  regret  de  posséder  nu  ovvrage 
presque  impossible  à  compléter  avec  au- 
tant de  perfection.  Tiraboschi  reçut  pour 
sa  récompense  les  titres  de  chevalier  eC 
de  conseiller  du  duc  de  IModcne,  «.-t  mou- 
rut dans  cette  ville,   le  3  juin   1794.   ^ 
Ou  tre  sa  Storia  delln  itttera  tu  ra  ilaUana^ 
imprimée  à  Modène,  de  1773  à  1789, 
en  13  vol.  in-4o,  puis  de  1769  à  1793, 
en  IG  vol.  in-'|o,  et  à  Rome,  en  1805, 
en  20  vol.  in- 8*^,  il  a  laiiaé  plnsienn 
importants  ouvrages,  parmi  lesquels  nopt 
citerons  sa  Bibliotfca  Modenese^  5  vol.    * 
in-4*  suivis  d'un   (î'  volume  intimlé  : 
Notizie  di  pitton^  scu/lori,  incisori  eri 
architetti  Motiencsi^  con  un*  nppemlicê 
de* profesxori  di  musica;  et  ses  Metnorie 
.storirke  Motlvncsi  ^  col  codice  diplo^ 
matico  iUustrato^  1793,  5  \ol.  in •4*. 
Tir.'il)o«cliia  eni*nre  écrit  la  Itr  de  sainte 
Olympir  de   ConstantmapU'^  celle  de 
Fuùfio  Tfstt^  IVlof;^  historique  de  Banh- 
baldo d*:'* ronti  yfzzf»ni  A%'0^aro^un  dis- 
cours latin  De  pninœ  historid^  etr.  Il  a 
été  IVdileur  d'un  ouvrage  de  Barbieri, 
intitulé  :  DeW  Origine  delta  p^tesia  ri* 
mar/f,  Modène,  1 790,  iu-4".  Ila,de  plus, 
fourni  de  nombreux  artii-lr^  au  Journal 
de  Mndènfy  dont  il  était  l'un  des  prin- 
cipaux rédacteurs.    Sun   histoire  de  la 
poésie   italienne  a  été  souvent   abrégée 
dans  sa  pnipre  langue  ;  il  en  a  paru  nn 
réAuméen  français,  Berne,  1784.  D.A.D. 
TlRAILLKrRS,  soldais  armés  dt 
carabines  et  qui  combattent  isulémenL 
Nos  ancêtres  connaissaient  peu  l'emploi 
des  tirailleurs,  qu'ils  nommaient  rÂitf- 
^enr^  à  pird.  Cependant  G U!«tav«» Adol- 
phe, imitant  les  anciens  et  leurs  irélîtcs 
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(  i«9r.  *  t  enUmait  1^    actions  par  des 
Iras  éparpillés  à  volonté  ;  mais  il  y  avait 
imonce  par  suite  des  dérangements  que 
CCS  soIJau  causaient  dans  Taraiée,  en  se 
ralliant  lorsque  rengagement   devenait 
|cncral.  Xéanmoins  Louis  XIV  avait  des 
greDadiers  que  Ton  nommait  enfants 
penius,  et  qui,  en  réalité,  faisaient  Tof- 
fice    de    tirailleurs.   Sous  le  règne  de 
Loois  XV,  l'infanterie   légère    serrait 
à  eei  usage.  Mais  Texemple  du  grand 
Frédéric ,  qui  dédaignait  cette  manière 
de  combattre,  l'avait  fait  tomber  en  dé- 
nétnde  dans  les  grandes  guerres,  et  on 
a*en  trouvait  plus  d'exemple  que  chez 
Ici  Tjrolirns  et  les  Suisses,  ainsi  qu'en 
Amérique,  lorsque  la  révolution  fran- 
^iw ,   en   improvisant  des  combattants 
ïsm  leur  donner  le  temps  de  s'exercer 
lai  manœuvres,  ne  leur  laissa  quo  Tal- 
tematîve  du  combat  isolé  ou  de  l'atta- 
que à  la  baïonnette.  C^est  alors  que, 
yaor  U    première   fois ,  s'organisèrent 
dans  ^  PajB-Bas  des  corps  nombreux 
•{■î  prirent  le  nom  de  tiraiUeurs.  Il  y 
m  eotjusqa'à  trente  en  1793.  LesFran- 
raïs,  se  modelant  sur  leurs  voisins,  for- 
■crent  aussitôt  plusieurs  compagnies  de 
l'oloulaîres  qui  s'intitulaient  chasseurs^ 
francs  tireurs^  bons  tireurs.  Peu  à  peu, 
!a  discipline  reparaissant  dans  les  armées, 
«w  en  revint  aux  guerres  de  manœuvres, 
et  toute»  ces  compagnies   furent  incor- 
porées dans   les  demi-brigades,  où  «Iles 
coo«er«rrent   encore  pendant    quelque 
leops   l'iraiploi  de  la  carabine.  Le  mot 
ira  Ujur  fut  conservé,  mais  il  s'appli- 
qua îndîstiocteuient  à  tous  les  hoiuines 
â  pi'-J  ou  a  cheval  que  Ton  faisait  com- 
itfCtr^   isolement:  il  a,  par  conséquent, 
BBe  Ibfit  autre  atirpiion  que  le  mot  f/- 
reur,  synoTtvme  He  hnn  tireur  et  d'//r. 
iM^^aurr.  En  i^ll  ,  ^'»poléon  réor;:a- 
usa,  ;oTir  icj  l.r.nA^zi'^tn  besoins,  d*r»  ré- 
pa^eL-  de  lirï.îUur?,  <:t  en  porta  auccev 
ktcm*nt  Ier.'.T.br«^a4-4U*a  ^ingt.  li.ifiii- 
Bieatparriedr  .a  gar  Je  impériale,  dont!  U 
partaj'-aieo'  *</'Jun  le»préroçati>ei;  mais, 
^  r-raN'e.   îf^  tr  service  les  rapprochait 
ér  b  'fcne.  lis  l'ireot  licenciés  avec  Tar- 
nae  de    a   Lr^ire.   D<ïp'iis  cette  épo^iae, 
ci«    Vt     i^A*  rjMp   'xirup^  ,  surtout  en 
\b^.*jfv:      et   La  Lai.U'4a«!r  drs  tirailleurs. 
La  EiEjLusraxB^a  a  léii  taire  de  nombrca- 
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se5  cIuJ<:à  sur  ce  sujet,  et,  »uu&  le  rcgînir 
actuel,  l'ordonnance  du  4  mai  1831  a 

posé  dearèglesgénorales.  Vers  1840,ona 
organisé,  sous  les  auspirt'&  du  duo  d'Or- 
léans, plusieurs  bataillons  de  tirailleurs 
armés  de  carabines,  et  qui,  depuix  sa 
mort,  ont  re^u  la  dénomination  de  rliua- 
seurs  d'Orléans.  1).  A.  D. 

TIRAXNAS  ,    voy.    Aia ,  T.  1"  , 
p.  312. 

TIRÉSIAS,  le  célèbre  devin  de11iè- 
bes,  était  iils  d'Rverre  et  de  la  nymphe 
Chariclo.  La  tradition  rapportait  à  diver- 
ses causes  son  état  de  cécité.  Selon  Hé- 
siode, Tirésias  rencontra  un  jour  deux 
serpents  qui  s'accouplaient,  et,  1rs  ayant 
séparés  avec  son  bâton,  il  se  vit  subi- 
tement métamorphosé  en  femme;  mais 
sept  ans  plus  tard,  il  redevint  homme 
de  la  même  manière.  Comme  il  con- 
naissait par  expérience  les  sensations  na> 
torelles  des  deux  sexes,  il  fut  pris  |Miur 
juge  dans  une  contestation  (|ue  Jupiter 
eut  avec  Jnnon  hur  la  question  de  savoir 
qui,  de  l'homme  ou  de  la  femme,  éprouve 
le  plus  de  plaisir  dans  les  embrassementa 
amoureux.  Il  se  prononça  pour  Jupiter 
en  affirmant  que  la  jouissance  de  la  fem- 
me était  dix  fois  plus  vive,  et  Junon,  ir- 
ritée, le  frappa  de  cécité.  Pour  le  dé- 
dommager de  la  j>erte  de  la  vue,  Jupiter 
lui  accorda  le  don  de  prophétie.  Selon 
d'autres ,  les  dieux  le  rendirent  aveugle 
parce  qu'il  révélait  aux  hommes  les  cho- 
ses qui  (levaient  leur  rester  cachées.  D'au- 
tres encore  racontent  que  ce  fut  Palla% 
qui  le  priva  de  la  vue  parce  qu'il  l'avait 
surprise  au  bain  avec  sa  mère  qu*elle  ai- 
mait. Chariclo  supplia  la  déesse  de  rru 
dre  la  vue  il  son  fiU  :  Pallas  ne  put  |.i 
satisfaire,  mais,  pour  consoler  Tirê«ia«, 
elle  lui  donna  le  pouvoir  de  prédire  l'a- 
venir, et  lui  rendit  Touîe  ni  fine  quM 
comprenait  le  chant  de^oi^eiifji  Kllr  lui 
fit  préient  aussi  d'un  balon  bku  qui  de- 
vait remplarer  rhez  lui  Us  yt-.m,  U  ^Uit 
vené  «.urtout  dans  la  conriai«*.^o'f:  des 
astres,  'f  irésias  devint  si  vieus  qu'il  tur- 
vécut  à  neuf  généra rioin.  Fait  priv#r»- 
nier  dans  la  guerre*  «le*  f,pîi(or.e«,  et  Ptn^ 
mené  en  captivité,  il  niourut  en  t  hemin, 
pre4  de  U  fontaine  lilphu««,  un  le  boi d 
de  U'pielle  on  lui  élev^  un  morifjro«nt. 
Prr/>!rpîne  ar.rord^  a  y^n  ombre  k  di>n 
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de  prédiction,  et  on  lui  cooMcra  un  ora- 
cle à  Orchomène.  C  L. 

TIRIDATB,  ou  Deetad  (c*est-à- 
dîre  Dieudoniié).  Deux  rois  d^Arménie 
ont  porté  ce  nom  :  le  premier  coo(|uit  oe 
royaume  aur  Rhadamtste,  avec  le  secours 
de  aon  frère  Vologèse,  roi  des  Parthes, 
l'an  ivâ  de  J.-C.  Mais  Corbulon  Pen 
chassa  à  deux  reprises,  et  Tiridate,  pour 
conserver  sa  couronne  usurpée,  dut  oon- 
Mntir  à  recevoir  de  Néron  Tinveatitore 
de  sa  conquête.  Pan  66.  Il  mourut  sept 
ans  après.  Le  second  est  celui  dont  on  a 
parlé  à  Tart.  ÀRMKifiR,  T.  II,  p.  292. 
Tiridate  II,  fils  de  Kosrou,  ayant  été  em- 
mené à  Rome  après  le  meurtre  de  son 
|ière,  y  rerui  une  éducation  brillante,  et 
ga(;na  Pamilié  des  Romains  par  ses  ta- 
lents militaires.  A  la  sollicitation  de  Li- 
ciuius,  l'empereur  Dioctétien  le  rétablit 
sur  le  trône  d^Arménie,  Tan  286  de  J.-C. 
Les  grande  du  pays,  heureux  de  se  dé- 
barrasser du  joug  des  Persans,  Taccueilli- 
rent  avec  enthousiasme.  Cependant  la 
fortune  le  trahit  bientôt  :  le  roi  de  Perse 
lui  enleva  de  nouveau  ses  plus  l>elies  pro- 
vinces; mais  les  Romains  le  replacèrent 
sur  le  trône,  Tan  296.  Fidèle  allié  de 
IVmpire,  il  suivit  sans  peine  IViemple 
de  Constantin,  et  embrassa  lechrisiia- 
ni^ine  'vty,  T.  Il,  p.  293,  quM  avait  per- 
sécuté auparavant.  Il  mourut  «*n  342, 
t*i  avec  lui  sVfeignit  Téclat  du  royaume 
d*Arinénie.  X. 

TIRCHR  iMiKCPs  a).  On  appelle 
ainsi  un  genre  de  compositions  drama- 
tique» dont  faction,  extrêmement  sim- 
ple, n^admet  pas  les  resM>rls  nécessaires 
aux  pièces  d*inlrigue,  ni  mcme  à  la  co- 
médie de  caractère.  Ici,  tout  te  dram«> 
consiste  en  une  sucression  de  «cènes  épi- 
sodiipies  tendant  toutes  au  même  but, 
(|ui  e^^t  d*a;(ir,  d^uiie  certaine  manière, 
sur  un  perNonnage  t(tujoiii!«  en  scène,  et 
aulniir  (tu<piel,  comme  autour  d*uii  pi- 
vot, se  il''t«iiile  Taction  de  divers  peisoii- 
nngi's  tiu  ifun  ««eut  |ier»onnage  S4iu>i  di- 
vei-  ii:i\e^rivM'menls.  C'est  piesi^n».  inu. 
Jftiiis  |i:ir  voie  de  mystification  «|uc  Tac 
iiuii  se  déroule  et  cpie  s'opcre  le  dc- 
noi'imi  lit .    aiiiioiicè    et     prévu    souvent 
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me  personnages  obligea,  que  le  mystifi- 
cateur et  le  mystifié.  Ce  genre  ne  de- 
mande donc  presque  rien  à  rinveslioOt 
puisque,  chaque  scène  allant  au  méoM 
but,  la  situation  ne  varie  pas.  Tout  le 
mérite  d'exécution  de  cette  sorte  d*oa- 
vrages  consiste  ainsi  dans  Poriginalité 
des  caractères  et  dans  le  choix  des  dé- 
tails, dont  le  piquant  et  la  gaieté  sont  des 
conditions  essentielles  au  succès. 

Molière  a  donné  le  modèle  des  oonè- 
dies  à  tiroir  dans  le$  Fdcheux,  Apr^ 
lui,  on  peut  citer  Boursault,  qui  a  parti- 
culièrement réussi  en  ce  genre  avec  ie 
Mercure  f^ttlant,  les  Fables  d'Ésope  et 
Ë»ope  à  la  tour.  Poisson  n\  pas  été 
moins  heureux  avec  le  Procureur  arbitre^ 
et  Fagan  avec  les  Originaux,  A  une  ép^ 
que  féconde  en  grands  changements,  la 
fable  d*Épiménide  offrait  le  cadre  le  plu 
heureux  pour  une  pièce  à  tiroir:  aussi  k 
transformation  de  Tordre  social,  en  1 789| 
et  les  miracles  opérés  plus  tard  par  le  gé* 
nie  de  Napoléon  ont  >  ils  foarni,  en 
1790,  à  M.  Flins  des  Olivien, -M,  en 
1804,  à  MM.  Etienne  et  Nacteuil  lésa- 
jet  de  deux  charmantes  revues,  soas  h 
titre  du  Réveil  d'Épimênitle, 

Peu  conforme  à  la  dignité  du  Théi* 
Ire- Français,  d\)ù  il  est  à  peu  près  ban- 
ni, ce  genre  a  réussi  particulièrement  sur 
la  scène  des  Variétés,  où  Dorvignv,  com- 
me auteur,  et  Volanga,  comme  acteur, 
ont  longtemps  attiré  la  foule  avec  On 
fait  ce  qiCitn peut^  LeAjauwes  funàuhtu 
iionx  et  V Intvndiint  tn/nrdit-rt  mafgré 
lui,  I^  scène  du  Vaudeville  a  aussi  ex- 
ploité fructueusement,  dans  les  Bei'urs^ 
le  i^enre  des  pièces  à  tiroir.  On  n'a  pas 
oub'ié  le  •>uccès  colossal  qu'obtint ,  à  la 
fin  de  1797,  Ai  Ri  vue  de  l\i/i  /  /,  suc- 
cès renouvelé,  il  y  a  trois  an»,  à  la  Porte- 
Saint-Martin  ,  par  celui  de  la  pièce 
18-11-1041.  P.  A.  V. 

TlltO\  (Ti'LLiis  Tiao  ,  raffranchi 
(le  (jceroii  ro\ .  ,  liumme  lettre  qui 
aid.i  dans  ^es  travaux  son  ancien  maître, 
aiiqiH'l  il  n-^ta  toujours  dfViiuè,  et  qui 
nous  conserva  pliisinirs  de  sf^  écrit*.  Il 
est  auteur  d'une  es|icce  de  tachygraphie 
qui  fut  adoptée  à  Home  et  (]u*nn  connaît 


ili's  la  piriniiTe '«cène.  On  voit  ainsi  que  |  m»us  le  ninn  de  nntex  HntNtt  nm  .\  dont 
prpN.|iM'  toute-»  li's  pièces  à  tiruii  ont  un  ,  il  a  dejii  ete  paile  â  Tari  ltr.%(  ii^oa\- 
<4ilir   li^iiril  MU  u'tiitreiit  guère,  com-  |  pHik. 
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TISAXE  (autrefois  ptisane ,  suivant 
Télyvolo^e  du  mot,  dérivé  de  TrTco-flhnQ, 
tan  d'orge).  Cêtait,  du  temps  d'Ilippo- 
crate,  une  bouillie  claire ,  une  sorte  de 
poréc  peu  cousistaote  faite  avec  Torge 
bouillie  dans  Teau  qu'on  donnait,  dans 
ks  Baladicfl  aiguës,  pour  désaltérer  et 
«stcnter  en  même  temp,  sans  produire 
f  impresaion  trop  forte  sur  les  organes 
digestifs.  Quelquefois  on  y  ajoutait  du 
«1,  de  rbnile,  du  vinaigre,  du  poireau, 
en  herbes  aromatiques,  qui  devaient  en 
changer  les  propriétés.  Plus  lard,  le  nom 
it  tisane  s^est  appliqué  à  toutes  les  bois- 
ions medîeamentcuses  :  c'est  encore  le  mot 
eonacré  de  nos  jours,  et  Ton  ne  saurait 
être  indisposé  sans  retrouver  sur  souche- 
■in  cl  le  mot  et  la  chose.  Que  le  malade 
demande  un  verre  d'eau  fraîche  et  pure 
pour  oalaer  sa  soif,  on  ne  Técoutera 
point  :  c*est  l'inévitable  tisane  qui  le 
pounuîi,  et  si,  par  hasard,  on  lui  accorde 
■a  peu  d'eau,  c'est  à  la  condition  qu'elle 
«ra  an  moins  corrompue  par  Taddition 
fnne  trnncbe  de  pain  grillée  qu'on  y 
jette  tonte  brûlante.  Telle  est  la  tbane 
Bodrme  réduite  à  sa  plus  simple  ex- 
pression ;  c'est  la  tisane  du  pauvre  ;  elle 
CM  loatc  bénigne  et  înoffensive.  Auprès 
ifellc  se  range  la  tisane  commune  des 
h&pitanx  de  France  et  en  particulier  des 
aûpîtans  de  Paris,  la  décoction  déracines 
de  réglisse,  boisson  purement  aqueuse  et 
dcbvante. 

En  général ,  les  tisanes  sont  des  infu- 
UoBS  on  des  décoctions  de  plantes  diver- 
iB,  des  solutions  d'acides  \égétaux  ou  de 
qoelqnes  sels,  édulcorées  avec  le  m^el,  le 
Micre  ou  les  sirops,  et  contenant  une  as- 
it2  faible  proportion  de  principes  solu- 
blcft  pour  que  leur  saveur  soit  très  peu 
prononcée  et  pour  qu'elles  puissent  être 
idministrécs  par  verres  renouvelés  plu- 
iieurs  foi»  dans  la  journée.  Il  y  a  aussi 
dei  tisanes  composées,  dans  lesquelles 
:«s  substances  médicamenteuses  se  trou- 
vent en  plus  grande  quantité,  et  qui  sont 
réservées  pour  des  indications  spéciales  : 
«ellev-ci  sont  préparées  par  le  pharmacien, 
tandis  qne,  le  plus  ordinairement,  les  ti- 
«•es  sont  apprêtées  à  la  maison  et  dans 
«a  chambre  5I0  malade.  Elles  se  donnent 
cbaude»  ou  froides,  suivant  leur  compo- 
sition et  la  nature  de  la  maladie,  et  leur 


I 


1  )  TIS 

quantité,  sauf  les  exceptions,  est  d'envi- 
ron un  litre  par  jour. 

Dans  les  fièvres  et  dans  les  maladies 
aiguës  inflammatoires,  les  tisanes  forment 
la  partie  principale  du  traitement  :  elles 
sont  aqueuses,  acidulés  ou  mucilagineu- 
ses;  dans  les  autres  maladies,  elles  for- 
ment un  accessoire  et  se  subordonnent  à 
l'indication  dominante  :  ainsi  l'on  a  des 
tisanes  amères,  aromatiques,  etc. 

Mais  dans  toutes  les  tisanes  usuelles, 
c'est  l'eau  qui  est  l'élément  principal  : 
ainsi,  outre  les  tisanes  mentionnées  plus 
haut,  ou  emploie ,  suivant  les  localités. 
Peau  coupée  d'un  peu  de  vin,  de  bière 
ou  de  lait,  quelquefois  même  une  faible 
infusion  de  café  ou  de  thé,  ou  bien  en- 
core du  chocolat  très  étendu.  Tout  le 
monde  sait  quelle  est  la  puissance  de 
l'eau,  tant  froide  que  chaude,  pour  dé- 
blayer les  organes  digestifs  et  pour  susci- 
ter une  transpiration  souvent  avanta- 
geuse :  il  est  permis  d'en  conclure  que, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  on  pour- 
rait se  dispenser  de  faire  ces  infusions  on 
ces  décoctions  insignifiantes  auxquelles 
on  a  coutume  d'attacher  tant  de  prix.  F.R. 

TISI,  voy,  Gasofalo. 

TISSAGE,  Tissus,  Tisseraicd.  Le 
tissage  est  l'ensemble  des  opérations  par 
lesiquelles  on  réunit  dea substances  fibreu- 
ses ou  filamenteuses,  de  manière  à  en 
former  un  corps  mince  et  flexible  qu'on 
appelle  tissu.  Nous  avons  dit,  à  l'art.  Fi- 
lature, par  quels  procédés  on  parvient  à  ^ 
réduire  eu  fils  une  foule  de  substances 
de  différente  nature.  Or,  tout  fil  suffi- 
samment flexible  et  résistant  est  propre 
à  composer  toute  espèce  de  tissu. 

La  fabrication  du  lin,  du  chanvre  et  de 
la  laine  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
et  il  parait  prouvé,  d'après  le  peu  de  no- 
tions qui  nous  restent  sur  cette  matière, 
que  les  procédés  employés  par  les  plus  an- 
ciens peuples  pour  le  tissage  des  étoffes 
différaient  à  peine  de  ceux  que  Ton  em- 
ployait encore  chez  les  nations  modernes 
au  commencement  du  siècle  dernier.  Les 
Égyptiens  ont  excellé  dans  ce  genre  de 
travail,  et,  les  premiers,  ont  introduit  Tu- 
sage  de  travailler  a^sis.  Ce  n^est  que  vers 
le  milieu  du  xYiii*"  siècle  que  Vaucanson 
(vo^.j imagina  un  métier  mécanique  pour 
fabriquer  les  étoffes  unies  ou  façonnée». 


TIS 


(  I 


|>ar  le;  seul  mouYement  continu  de  rota- 
tion daus  le  même  sens  produit  par  an 
premier  moteur  quelcoDque,de  telle  sorte 
que  le  travail  de  Thomme  en  fut  consi- 
dérablement simplifié.  Cet  appareil,  que 
1*0Q  voit  aujourd'hui  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  de  Paris,  confec- 
tionne ces  sortes  d^ouvrages  avec  une  ad- 
mirable précision.  Le  principe  décou- 
vert par  Vaucanson  demandait  pourtant 
certains  perfectionnements  qui  furent 
Tobjct  des  recherches  des  Anglais  et  des 
Frau^-ais,  et  c*esl  encore  à  un  de  nos 
compatriotes  quVst  dû  Pingénieui  pro- 
cédé pour  lequel  Pimmortel  ouvrier  lyon  - 
nais  Jacquart  (i>o>-.)a  pri»,  eu  1801,  un 
brevet  d^invention.  yoy,  Métika. 

Les  différentes  espèces  de  tissus  se  di- 
visent en  tissus  simples  y  comme  toiles, 
calicots,  mousselines,  batistes,  etc.  ;  en 
tissus  croisés  ou  brochés^  comme  étoffes 
damassées,  rubans,  cachemires,  etc.  ;  en 
tissus  à  jjoilsy  comme  velours,  moquet- 
tes, tapis,  etc.  ;  en  tissus  à  mailles  fixes 
ou  mobiles  y  tels  que  filets,  tricots,  den- 
telles, tulles;  en  tissus  foules  ou  demi- 
feutrés  y  tels  que  draps,  casimirs,  couver- 
tures, etc.;  eienûuen  feutres  proprement 
riits  t  comme  certain;»  chapeaux,    f'oy, 

ij\M'\  que  »oit  le  tissu  que  Ton  veut  fa- 
briquer, le  métier  qu*ou  emploie  à  ci-l 
UMge  c*>t  d  peu  prc5  le  même;  il  im*  varie 
guère  que  par  la  hauteur,  la  hm^^utur  tt 
la  Ur^trur.  Les  opérations  du  ti^k^eraiid 
sont  (i*abord  VourUissage  tic  lu  c/uitne, 
Venrttlla^e  et  le  montât f^r  de  la  chaîne 
sur  le  métier,  L'ounlissagi*  consiste  à 
assembler  parallèlement  tous  les  fils  dont 
une  chaîne  se  compo^,  en  les  disposant 
d*une  la<j'on  perpendiculaire  en  raison 
de  la  longueur  de  la  pièce,  et  en  los  ser- 
rant les  uns  contre  les  autres  dans  le  sens 
de  sa  largeur.  Les  fils  dui\('iit  loruicr 
deux  séries  entre- (Toi»ées,  d«*  telle  sorte 
qut*  chaque  fil  passe  alteruati^caieiit  au- 
dessus  ou  au-dessous  des  fiU  qu*il  rrii- 
cuiitre.  LVncollagc  \Vojr,.^  qui  a  pour 
but  lie  rendre  le  fil  aussi  lisse  que  pos- 
ai h  le  il  fin  de  lui  dcinuer  plus  dt*  ronsis- 
tancf,  se  fait  au  movcn  de  preparatimi'^ 
•  oincnables  qui  ont  U  rotle  «ui  la  j;oiiiiiic 
potii  piiuci|>e.  l.e  montage  dr  la  «  haîiir 
Mii  II  mctiei  consiste  dan«  «ou  cnruulr- 


52  )  TIS 

ment  sur  Vensuble^  pièce  cylindrique 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal.  L'an- 
tre extrémité  de  la  chaîne  s'enroule  an  - 
tour  d*un  second  cylindre  parallèle  et 
nommé  Vensouplcau, 

Ainsi  qu'on  l'a  expliqué  à  l'art.  Mk- 
TiKR,  le  tissage  a  lieu  par  l'entreoiéle- 
ment  de  la  /rame dans  la  chaîne  ;  la  trame, 
placée  autour  d'une  bobine  ou  cannetie^ 
est  fixée  a  la  navette  que  le  tisserand  lance 
à  travers  les  fiN  de  la  chaîne,  en  soule- 
vant alternativement  les  fils  de  rang  pair 
et  de  rang  impair  à  l'aide  des  lisses  {voy.) 
ou  lames  mises  en   mouvement  par  lé 
moyen  des  pédales  ou  marches  que  fait 
agir  le  pied  du  tisserand.  La  navette  vo» 
lantCy  dont  on  se  sert  aujourd'hui,  peut 
être  maniée  par  un  seul  ouvrier,  tandîi 
qa*il  en  fallait  deux  autrefois  ponr  chat- 
ser  la  navette  ordinaire  d'un  lena  dana 
un  autre.  A  chaque  duite  ou  fil  de  la 
trame  que  la  navette  a  introduit  eotr« 
les  fils  de  la  chaîne,  on  laisse  tomber  la 
rox  ou  peigne  dans  les  dents  duquel  pat-     , 
sent  ces  derniers,  afin  de  les  reaserrcr    ^ 
contre  ceux  de  la  trame.    L'occopalioa 
du  tisserand  pendant  le  travail  du  uiéticr    ^ 
est  de  rétablir  chaque  iil  dans  sa  direc- 
tion, de  raccommoder  ceux  qui  se  cas- 
sent, de  rem  placier  ceux  qui  si*  |>erdcut 
et  de;  leiidrc  ceux  (|ui  se  sont  lâchés.    Il 
rèi;le  l<i  lari;eur  de  IVtoffe  Nur  celle  da 
/f '//////(■,  c.spè(*e  de  rè^lc  de  bois  qu'il  fisc 
à  Taiiif  (11*  prtites  poiiilen  dont  elle  est 
garnie  dans  le  tissu  déjà  formé. 

Telles  >ont  les  principales  opérations 
du  ti«saf;e,  qui  diftèriMit  peu  entre  ellea 
pour  toutes  les  espèces  de  tissus.  Seule- 
ment, pour  obtenir  des  tissus  émises  et 
broi.lies,  au  lieu  du  mou\ement  égal  par 
lequel  on  entremêle  les  fils  de  rang  pair 
et  de  rang  impair,  on  multiplie  les  lisaes 
qui  a^i^^ent  ainsi  à  intt'r%alle.t  inegaua 
sur  les  fils  de  la  chaîne,  et  forment  des 
dessins  inliniai'.'Ut  \«iiiea.  Pour  les  ti»soa 
a  poils,  on  emploie  unt:  chaiue  partico- 
lit: lu  entre- ei'oi>ee  a%ec  la  chaîne  ordi- 
naire, et  dont  len  tils,  fixés  au  corps  dtt 
tissu  par  la  trHme,sont  relevés  entre  deux 
du  îles  par  le-^  fer^  ou  baguettes  qui  ser- 
vent lie  mou!r  ;  on  >o  sert  du  ruhot  pour 
((iii|ier  la  partie  NU|>i*iieui'e  de  la  «aillir 
qui  .le  toi  me  alors  au-dc5«u^  du  lond  du 
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H  cotre  bien  plos  de  modifications 
»re  dans  le  txmvail  des  tisns  à  mailles 
iies  ou  mobiles,  et  les  procédés  que  celte 
fabrication  comprend  offrent  trop  de 
variétés  diverMS  ponr  qne  nous  puissions 
atreprendre  de  les  décrire.  Les  tissas 
demi- feutrés,  c*est-à-dire  les  draps,  sont 
Ml  mis  au  contraire  à  des  opérations 
aniformes  floni  nous  avons  déjà  donné 
ue  idée  an  mot  D&ap. 

Le  tissage  le  plus  considérable  aujour- 
Ani  est  celui  du  coton  (i>o/.),  qui  con- 
vcnit  co  tisani,  senlement  en  France, 
mriron  34,000,000  de  kilogr.  de  filés, 
opération  pour  laquelle  il  faut  270,000 
■étiers  occupant  385,000  ouvriers.  En 
1843,  la  coniomniation  du  coton  en 
France s*est  élevée  à  57,319,800  kilogr.; 
cl  celle  de  l'A^ngletenre  même  jusqu'à 
317,000,000.  Dans  ce  pays,  il  existait, 
a  1834,  100,000  métiers  mécaniques 
m  2â0p000  métiers  à  la  main  ;  on  a  ex- 
porté pour  447  millions  de  tissus  de 
cMon  et  ponr  173  millions  de  filéi; 
lonte  la  manufacture  de  coton  occupait 
734,000  ouvriers,  dont  les  salaires  for- 
maient ensemble  une  somme  de  330  mil- 
lions de  fr.  (f^o(>  sur  tout  cela  Schnitz- 
Icr.  D^  la  création  de  la  richesse^ 
L  n%  p.  334  et  suiv';).  La  valeur  de  tous 
les  tissus  de  coton  annuellcmKnl  fabri- 
^UTi  en  Kurope  peut  cire  estimée  à  plus 
d«3mittiards,sooimeà  laquelle  les  divers 
ps}«  prennent  part  daus  le»  pruporlions 
rai\anies  empruntées  à  M.  de  Reden  : 
rAogleterre,  39  p.  100;  la  France,  23 
p.  100;  l'Allemagne,  20  p.  100;  l'Es- 
{«pie,  8  p.  100;  la  Russie,  (i  p.  100; 
UBelgique,  5.5  p.  100;  les  Pays-Bas,  4  p. 
IVO;  la  Suisse,  2.8  p.  100;  etc.  D.  A.  D. 

TISSOT  fPiXREE-FRAifçois),  né  à 
Veriaities  le  10  mars  17G8,  annonça  de 
boffoe  beure  ses  goûts  et  ses  aptitudes 
lii'.èraires.  A  neuf  ans,  il  suppléait  par- 
(>ii  son  professeur  dans  un  cours  qu^il 
\ùsA\\  à  des  femmes  de  la  société,  char- 
nen  d'entendre  si  bien  parler  un  si  jeune 
«icieor.  Encouragé  par  Sélis,  dont  il 
«T«it  été  relève,  et  chargé  de  couronnes  1 
•lî^ersitaires  ,  il  entra  chez  un  procu- 
"ar  nù  il  s'occupa  plus  de  poésie  (|ue 
d-  procédure.  Le  théâtre  avait  pour  lui 
un  «tirait  extraordinaire.  Son  ardeur  au  | 
1.1  «ail  lui  «alul  de  puissants  protecteurs  i 
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q\ii  l'admirent  à  leurs  fêtes  et  lui  don- 
nèrent le  spectacle  des  dernières  joies  de 
l'ancien  régime;  il  dansa  dans  les  bals  de 
Marie-Antoinette,  au  petit  Trianon,  et  vit 
sans  peine  briser  ses  premières  espérances 
par  la  révolution  française.  Cœur  noble 
et  désintéressé,  esprit  mùr  avant  l'âge,  il 
reconnut  la  justice  de  la  cause  populaire, 
et  voua  sa  plume  et  sa  rie  à  la  liberté. 
Toutefois  il  ne  prit  part  qu'à  peu  d'é- 
vénements, évita  le  dangereux  honneur 
d'être  nommé  député  à  la  Convention  par 
sa  ville  natale,   fut  secrétaire  général 
de  la  commission  des  subsistances,  puis 
membre-adjoint  de  la  commission  d'agri- 
culture et  des  arts,  suivit  son  beau- frère 
Goujon  envoyé  en  mission  aux  armées  de 
Rhin-et-Moselle,  perdit  sa  place,  disputa, 
le  3  prairial,  avec  une  admirable  audace 
la  tête  de  ce  beau-frère  à  ses  ennemis,  et 
resta  bientôt  le  seul  soutien  de  deux  fa- 
milles ruinées.  Alors  se  déploya  l'énergie 
de  son  caractère  :  l'homme  d'intelligence 
se  fit  manœuvre,  et  bientôt  éleva  nne  fa- 
brique pour  subvenir  aux  premiers  be- 
soins de  ceux  qui  l'entouraient.  Appelé  ^ 
avant  le  18  fructidor,  au  bureau  du  con- 
tentieux du  ministère  de  la  police  géné- 
rale, il   remplit  des  fonctions  délicates 
avec  une  louable  modération,  et  fut  nom- 
mé député  de  la  Seine  aux  élections  de 
Pan  VL  Lorsqu'un  abus  de  pouvoir  eut 
annulé  sa  nomination ,  il  se  retira  dans 
nne  campagne  d'où  il  rapporta  sa  traduc- 
tion des  Bucoliquet  (1800)  de  Virgile  et 
d'autres  études  en  vers  sur  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  grecque.  Arrêté 
le  3  nivôse,  il  fut  placé  sur  une  liste  de 
proscrits,  et  rayé  par  le  premier  consul 
après  une  minutieuse  enquête.  De  ce  mo- 
ment date  la  reconnaissance  de  M.  Tis- 
sot  pour  Bonaparte,  et  une  admiration 
qui,  bien  qu'accrue  dans  les  années  sui- 
vantes, n'empêcha  point  l'homme  de  let- 
tres de  dire  la  vérité  sur  l'empereur,  et 
même  à  l'empereur. 

En  1806,  Fran^*ais  de  Nantes  appela 
M.  Tissot  dans  ses  bureaux.  Mais  sou 
goût  pour  la  littérature  devint  une  pas- 
sion, et  la  facilité  de  sa  parole  s'accrut 
des  richesses  de  sa  mémoire.  Delille  lui 
révéla  son  aptiluile  pour  renseignement 
public,  en  lui  proposant  de  le  remplacer 
dans  sa  chaire  de  pocsiie  latine  au  CoU 
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lége  de  France.  Le  succès  du  sappléant 
dépassa  les  espérances  du  titulaire,  et 
M.  Tissot,  devenu  titulaire  à  son  tour 
(  1 8 1 3),  a  vu  se  presser  autour  de  sa  chaire 
une  jeunesse  d*élite  et  beaucoup  d'offi- 
cier» de  la  vieille  armée. 

Les  facultés  poétiques  de  M.  Tissot , 
ws  études  approfondies  des  littératures 
grecque  et  latine,  le  soin  de  ses  leçons 
n'occupèrent  point  tout  ses  moments. 
Napoléon  le  consultait  comme  publiciste, 
et  lorsque  les  événements  devinrent  gra- 
ves, il  lui  confia  la  direction  de  la  Ga- 
ze fie  de  France,  M.  Tissot  eut  pour 
coUaborateura  MM.  de  Jouy,  Etienne, 
Michaud  ,  de  Ségur ,  etc.  La  chute  de 
Tempire  lui  causa  une  douleur  si  pro* 
fonde,  que  ses  cheveux  blanchirent.  Ini- 
lié  à  beaucoup  de  secrets  d'état,  il  pré- 
vit le  retour  de  Tlle  d'Elbe,  et  reprit  la 
direction  d*an  journal  pendant  lesCent- 
Jours.  A  la  seconde  restauration,  son 
journal,  devenu  le  Constitutionnel^  sou- 
tint une  lutte  énergique  contre  les  ad- 
versaires de  nos  institutions  ;  et  ceux-ci 
n'imaginèrent  rien  de  mieux  que  d^in- 
terdire  à  M.  Tis9ot  le  professorat.  Le  duc 
de  Richelieu  fut  l'instrument  de  cette 
vengeance.  «Nous  n'avons,  lui  dit-il,  au- 
run  fait  à  vous  reprocher;  mais  vous 
n'éfes  pas  notre  homme,  et  puis,  la  jeu- 
nesse est  entre  vos  mains ,  et  nous  ne 
voulons  pas  qu'elle  y  soit:  voilà  tout  no- 
tre >ecret.  ^  I^  révolution  de  1830  fut 
pour  lui  ce  qu'il  appelle  plaisamment  sa 
retùmrntittn :  elle  le  rendit  à  celle  chaire 
où,  malgré  ses  7 G  ans,  son  zèle  ne  s'est 
pas  ralienti,  et  où  il  continue  à  ^e  distin- 
guer par  son  dévouement  à  la  jeuneiise. 

Dans  l'intervalle,  le  Constitutionnel^ 
lu  Minerve^  le  Pilote^  le  Mercure  du 
xix'  siècle^  i  Ahrille  frunçtnst\  PEn- 
eyclupéilie  mmlerne ,  s'enrichirenl  des 
nombreux  articles  que  les  luisir»  forces 
du  profe&>eur  lui  permirent  de  n*diger. 
Spolié  brutalement  de  la  propriété  d'un 
journal,  il  vil  mourir  en  quinze  mois  svi 
lemiiie,  m)i»  grudre  et  deux  peiit*  en- 
fants. Sa  Mnlé  ^'alli•ra  profondénieat  : 
il  surcombait,  si  des  travaui  lilieraires 
n'a\ aient  fait  à  ses  chagrins  une  puis- 
sante diversion.  C'est  à  ses  Etudes  sur 
f  uf»flc  r  iniptirê  avec  tuui  les  poètes 
fpugues  et  dramatitjues  des  attcùns  et 


iies  modernes  (1835-80,  4  voL  in*S«; 
V  édit.,  1641),  que  M.  Tissot  dut  la  vie. 

Les  portes  de  PAcadémie- Français* 
lai  furent  ouvertes  en  1833 ,  et  il  s'crt 
distingué  dans  cette  compagnie  par  wom 
amour  des  lettres  et  par  la  franchisa  dm 
sea  opinions. 

Outre  ses  Bucoliques  en  vere  freoçaû 
et  ses  Études  sur  Firgile ,  M.  Tiaaot  a 
publié  :  les  Trophées  des  armées  fram^ 
çaises  depuis  11 %t  jusqu'en  1815,6 
vol.  in-8*,  1819;  Mémoires  historiques 
sur  Camot^  rédif^és  d'après  ses  mamm» 
scrits^  in- 8°,  1824;  Poésies  erotiques^ 
3  vol.  in-18,  1828:  le  l^renfermcdoi 
poésies  originales,  le  2*  une  tradac* 
tion  des  Baisers  de  Jean  Second  ;  Bis^ 
taire  complète  de  la  révolution  fratt" 
çaisCf  1833-3G  ,  6  vol.  in-8o  :  c'est  k 
tableau  fidèle  des  événements  qui  ont 
passé  sous  les  yeux  de  l'auteur  depuis  l« 
règne  de  Louis  XVI  jusqu'à  l'érection 
de  l'empire  de  Napoléon  ;  Leçons  eîmo^ 
dèles  de  littérature  française  ancienne 
et  mmlerne^  depuis  Fille-Hardouinjus^ 
qu'à  M.  de  Chateaubriand^  et  depuis 
le  châtelain  de  Coucjr  jusqu  *à  jV .  de 
Lamartine^  2  vol.  gr.  in-8^,  illustrés, 
1835-36:  cet  ouvrage  donne  plus  qm 
le  titre  ne  promet,  car  il  remonte  jus* 
qu'au  serment  de  Louis-le-GermaniqnC| 
et  Ton  y  trouve  des  esquisses  historiques 
de  cha(|ue  siècle,  des  notices  biographi- 
ques, des  jugements,  etc.;  le  I*'  volume 
du  Prfu'is  ou  Histoire  abrt'^e  des  guer" 
res  de  la  révolution  française;  des  /Vo- 
tices  élenduei  .sur  Par/tYj  Deltllcj  Foy^ 
Béran^er  ^  etc.  M.  Tissot  a  beaucoup 
d'autres  travaux  en  portefeuille ,  parai 
lesquels  on  peut  citer  une  traduction  en 
vers  de  toutes  les  hlrltes  de  Thettente. 
Notre  Efn'yrioprdie  lui  doit  les  notices 
sur  Custtntr  Pt.aiRa  et  sur  le  comte  de 
Mo!iT4i.ivrT  père.  J.  T-v-s. 

TISSUS  I  techn.  1,  voy.  Tivsai^k, 
K.ToFtF,  etc. 

TISSLS  (anal.;,  roy.  Ckilil^iek 
{ttsstt  ,  Chair,  Cartii.vgf,  TK?inoH, 
Mfnbrank,  etc.  Pour  le^  lisMM  nsst'ux^ 
sponf^ieuc^  aréoiatre,  cnrtical^  etc., 
voy.  Os. 

TITAN  était  fils  d'Lranus  et  de  U 
Terre.  Comme  faîue  de  leur»  enfants,  il 
avmil  droit  k  Tcmpire;  cependant  il  con* 


HT  (  I 

tit,  ■  1«  prière  d«  ta  mère  et  de  SCS  soHirs, 
Cerès  et  Ops,  k  céder  le  trône  à  son  plus 
jeune  frère  Satame  (vo>'.>  sous  la  con- 
diiJoii  qu'il  ne  laisserait  vivre  aucun  de 
sa  fil»,  afin  que  Tautorité  souveraine  re- 
lourait  à  ses  propres  descendants.  Lors- 
p*i  I  apprit  plus  tard  qu*auinéprisde  cette 
promesse  quelques  enfants  de  Saturne 
c!aient  vivants,  il  prit  les  armes  avec  ses 
Sis,  vainquit  le  parjure  et  le  jeta  en  pri- 
40B  avec  son  épouse.  3Iaîs  le  fils  de  Sa> 
tsme,  Jupiter  {vo/.^  soutenu  par  les 
CreCois,  le  dè6t  à  son  tour,  et  replaça  son 
p«re  »ar  le  trône.  Ce  Titan  est  inconnu 
au  plus  «ncîeos  mythographes. 

On  appelait  Titans  ou  Uranides  les 

ûi  dXraDUs  et  de  la  Terre  ou  Tilxa. 

Hésiode  el  la  plupart  des  mythographes 

«•  fisent  le  Dombre  à  six  :  Cu'os,  Crios, 

HTpérîoiiy  Japety  Océan  et  Cronos.  Un 

fragment  mythique  en  mentionne  un  ^ep- 

ticme,  Phorcys.  Plus  tard,  on  compta 

tfîi-huit  Titans,  peut-être  parce  qu'on 

cteadit  ce  nom  aux  Cyclopes  et  aux  Cen- 

timanesy  qui  étaient  également  fils  d*U- 

nnos,  comme  on  le  donna  ausfi  à  Atlas 

et  aux  antres  filsdes Titans,  par  exempte, 

a  Helioa,  fils  d^ypérion.  La  fable  des 

Titans  est  mêlée  de  beaucoup  d'idées  em- 

praniéca  à  la  cosmogonie  phénicienne; 

f'est    ainsi    qa*on   attribue  à   plusieurs 

d'entre  eux  des  inventions  utiles,  et  qu'on 

>4  regarde  comme  les  premiers  artistes, 

•rcfaitectcs,    agriculteurs,   pasteurs    ou 

<bas>eurB.  Un  des  plus  anciens  mythes 

"ipporte  que  le?  fils  aînés  d'Uraniis  pré- 

'ipiièreoi  du  trône  leur  père  et  dispu- 

'«ireot  le  pouvoir  à  Jupiter.  La  Terre, 

nconte  la  tradition,  gémissait  des  cruau- 

'e«  de  son  époui,  qui  ne  laissait  pas  venir 

au  jour  les  enfants  qu^elle  lui  donnait, 

Eai%  les  enfermait  dans  le  Tartare.  Elle 

Mrita  donc  les  Titane  à  la  révolte.  l.ra- 

*'j«  fut   pris  et  mutilé  par  Cronos,  qui 

"^■Lta  &ur  le  trône.  Cependant  ce  der- 

'  *j  avant  précipité  dan^  le  Tariare  ses 

r*T^  te^  Cyclopes  et  iesCentimane^,  la 

Trrre  pnu^sa  Jupiter  et  ses  autres  ««nfaiits 

I  prrndre  le»  armes  contre  lui  :  ce  fut  le 

' -i  m  me  D  cernent  de  la  f^ucrre  des  Titans 

*\  de^  Cronides,  qui  dura  dix  ans  sans 

rr*uîtit  décisif.  Un  oracle  de  la  Terre  dé - 

'Tiuina  enfin  Jupiter  à  délivrer  les  Cen- 

*:aun«B>,  et,  atei  leur  st-cours,  il  vainquit 
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I  les  Titans  et  les  précipita  dans  le  Tartare. 

î  Le  théâtre  de  cette  lutte  est  placé  dans 

;  la  Thessalie,  sur  TOlympe  et  TOthrys, 

;  par  Hésiode  *,  sur  TOlympe,  le  Pélion  et 

rOssa  par  Homère.  Ce  mythe  parait,  au 

reste,  se  rapporter  à  la  formation  et  au 

développement  des  productions  de  la  na- 

!  ture  sous  PinQuence  du  ciel,  phénomènes 

qu'il  personnifie,  selon  l'usage,  sous  la 

forme  de  géants.  C,  Z. 

T1TA^E,  substance  métallique  dé- 
couverte par  William  Gregor,  en  1781, 
dans  le  sable  d*un  ruisseau  qui  traverse 
I  la  vallée  de  Menachan,  en  Cornouailles. 
!  Kirwan  donna  d'abord  à  ce  nouveau  mé- 
I  tal  lenomde/7itf/i^fc7i/>/^;  mais  en  179o, 
Klaproth  trouva  de  son  côté,  dans  une 
pierre  de  Boînick  en  Hongrie,  nommée 
schorl  rouge  y  un  nouveau    métal  qu'il 
appela  titane  ou  titaninrn,  en  mémoire 
des  Titans,  enfants  de  la  Terre.  Deux  ans 
plus  tard,  en  analysant  le  menakanite, 
ou  sable  de  Cornouailles,  il  s'aperçut  que 
I  le  métal  découvert  par  lui  n'était  autre 
que   le  menachioe,  et  en  efTet   on   l*a 
rencontré  depuis  dans  différentes  loca- 
lités (yoy.  Chimie,  T.  V,  p.  713).  Le 
titane  appartient  aux  terrains  primitifs 
de  transition  et  volcaniques.  Jamais  il  ne 
j  fait  roche  à  lui  seul;  mais  il  est  ou  dis- 
{  séminé  dans  les  roches,  ou  bien  mêlé  à 
■  d'autres    substances.  Toujours   à    l'état 
i  d'oxyde,  bien  rarement  pur,  il  est  tantôt 
{  combiné  avec  le  fer,  et  quelquefois  avec 
I  la  magnésie  en  même  temps,  tantôt  avec 
I  la  silice  et  la  chaux.  liC  titane  est  de  forme 
<  cristalline  brillante,  d*un  rouge  cuivré, 
!  très  dur,  rayant  même  l'agate,  excessive- 
>  ment  difficile  à  fondre,  non  oxydable  par 
I  l'air   à    une  température    élevée,    mais 
s'oxydant  au  feu  par  le  moyen  de  l'a/o* 
tate  de  potasse.  Sa   pesanteur  spécifique 
est  5.3.  Le  titane  peut  produire  un  sul- 
fure  d'un  vert  foncé,  un  pliosphure  mé- 
tallique blanc  et  fragile,  et  un  chlorure 
incolore  excessivement    fumant  à  l'air, 
déliquescent  et  décompo^able   à    l'eau. 
Séparé  de  Tacide  titanique,  le  titane  est 
insoluble  dans  les  aciiles,  excepté  dans 
'  l'acide  phtorliydrique  mêlé  d'acide  azo- 
I  tique.  L'oxyde  de  titane  est  solide,  noir, 
nsceptible  de  devenir  brillant.  Une  forte 
pression    lui   fait  acquérir  une  couleur 
gris  de  fer.  Il  est  infusible,  soluble  dans 
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l'acide  lulfuriqne  conceDtré.  L'acide  tî* 
Unique,  séfMré  des  substances  auxquelles 
il  était  mêlé  dans  la  nature,  est  blanc, 
très  difficile  à  fondre,  et  rougit  la  tein- 
ture de  tournesol.  Soluble  dans  les  al- 
calis, il  donne  des  titanatcs  par  l'évapo- 
ration  de  ces  dissolutions.  Z. 

TITB-LIVE  (Titus  Lnrius)  naquit 
a  Padoue  {voy-  Tart.)  Tan  de  R.  695, 
68  av.  J.-C.  On  a  dit ,  nous  ignorons 
d'après  quelle  autorité,  qu'il  était  d'une 
famille  illustre,  et  même  consulaire  :  le 
fait  est  peu  probable.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  et  sut, 
malgré  l'Indépendance  de  ses  opinions , 
conserver  l'amitié  d'Auguste  qui  l'appe- 
lait en  riant  pompéien.  Le  peu  que 
nous  savons  de  sa  vie  semble  indiquer 
qu'elle  fut  toute  littéraire.  On  a  même 
cru  qu'il  avait  été  chargé  de  l'éducation 
de  Claude.  Mais  tout  ce  que  nous  trou- 
vons dans  Suétone,  c'est  que  les  conseils 
de  Tite-Live  décidèrent  ce  prince  à  écrire 
l'histoire.  Suidas  parle  de  rivalités  avec 
Cornutus  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
a  confondu  le  père  et  le  fils.  Tite-Live , 
en  effet ,  eut  an  fils  dont  il  dirigea  les 
étodesavec  ce  goût  si  pur  que  nous  retrou- 
vons dans  ses  écrits.  Il  lui  donnait  pour 
toute  règle ,  dans  le  choix  de  ses  lectures, 
de  lire  Cicéron  et  Démosthène,  et  après 
eux,  ceux  qui  ressembleraient  à  ces  grands 
modèles.  Sa  fille  épousa  un  certain  Ma- 
gius,  peut-être  rhéteur,  dont  les  dé- 
clamations du  moins  sont  citées  par  le 
vieux  Sénèque,  et  qu'on  allait  entendre 
par  déférence  pour  son  beau-père,  plu- 
tôt que  par  e»time  pour  son  talent  per- 
sonnel. Ti  tc-Li  ve,  en  effet,  avait  une  hau  te 
réputation,  et  Pline- le- Jeune  nous  ra- 
conte qu'un  habitant  de  Cadix  fit  exprès 
le  voyage  de  Rome  pour  voir  Tite-Live, 
et  partit  après  l'avoir  vu.  Sou  talent  d'his- 
torien a  fait  oublier  ses  autres  ouvrages  ; 
mais  il  avait  encore  composé  des  dialogues 
et  dirfêrents  livres  de  philosophie;  cepen- 
dant presque  toute  sa  vie  fut  employée  à 
la  composition  du  son  histoire  romaine. 
Il  la  commenrn  dans  les  cinq  années  qui 
suivirent  la  bataille  d'\ctium,  rt  le  der- 
nier livre  fait  allusion  à  la  mort  de  Dru- 
sus,  arrivée  T2  ans  après  ce  grand  évé- 
nement. Vers  la  (in  de  sa  vie,  il  se  irlira 
ttaos  M  ville  uaule,  où  il  mourut  U  4^ 


année  du  règne  de  Tibère,  a  i'âg 
ans.  On  crut,  au  xv*  siècle,  y  ai 
couvert  son  tombeau. 

L'ouvrage  deTite-Liveembraa 
ans,  et  formait  140  ou  143  livre 
que  soit  le  chiffre  total,  la  divia 
décades  ou  dizaines  ne  parait  pas 
l'auteur  lui-même.  De  cette  vasi 
position,  il  nous  reste:  1^  les  10  p 
livres,  comprenant  l'histoire  des  4 
mières  années  de  Rome  ;  3^  34  Ir 
vont  de  536  à  587,  et  dont  les  ci 
nierssont  pleins  de  lacunes;  Z^  q 
fragments  du  reste;  et  enfin  4®  le 
des  sommaires  de  tous  les  livres,  a 
par  Florus  ou  par  Tite-Live  lui 
Ils  sont  au  nombre  de  1 40;  maisi 
croit  qu'il  nous  manque  ceux  d 
CXXXVI  et  CXXXVII.  L'ouvr 
tier  subsistait  encore  au  temps  de  i 
que  et  de  Sidoine  Apollinaire.  On 
temps  conservé  l'espérance  de  le 
ver.  Le  Pogge  avait  re^u,  a  deui 
ses  différentes,  l'avis  qu'un  exe 
complet  existait  en  Hongrie,  dana 
nastère  de  bernardins;  mais  ses  m 
tions  pressantes  pour  obtenir  qn'< 
fiât  le  fait  et  qu'on  s'assurât  la  po 
du  précieux  manuscrit  furent  sai 
on  peut  voir,  dans  la  Bibliothèqu 
bricius  et  ailleurs,  beaucoup  d'ai 
pérances  également  déçues.  Il 
fallu  renoncer  à  revoir  jamais  en  e 
précieux  monument  de  Tantiq! 
maine.  Des  suppléments,  comp< 
Freinsheroius  (^voy.)^tn  suivant 
che  indiquée  par  les  sommaires  do 
avons  parlé,  suppléent  bien  imp 
ment  ù  cette  lacune.  Jusqu*au  m 
livre  LXII,  il  essaie  de  continuer 
nière  de  rauleur  avec  un  sucd 
s*est  un  peu  e\a(;éré  lui-même  ; 
partir  du  ch.  41  de  ce  livre,  le 
compilateur,  arrivé  au  consulat  di 
rus,  est  réduit,  par  l'insuffisance  < 
tériauY,  k  recueillir  des  débris,  s 
savor  de  reconstruire  te  monumc 

Le  principal  mérite  de  Tite-Lii 
avec  i«*  uiaicitiioux  ennenihtc  de  a 
mensr  composition  et  la  uoble^i 
joui*s  ^outcnue  de  son  style,  l'intéi 
niatic|u>.>  do  ses  récits.  II  n'avait  p 
apjirolondi  U  constitutiou  de  soi 
il  néglige  trop  l'histoire  de  la  lég 
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t  la  fois  qu'elle  ne  se  rattache  pas 
KMvraicnts  politiques  et  aux  scènes 
es  da  forum;  il  aurait  trop  peu  étu- 
Acieoiie  langue,  et  son  ignorance 
égard  Ta  fait  quelquefois  tomber 
[m  graves  méprises.  En  suivant  Po- 
t«M|ue  à  la  lettre,  il  a  fait  souvent 
ntre-ecDs  assez  graves,  faute  d'avoir 
ètodié  les  usages  des  peuples  dont 
tait  dans  son  histoire.  On  peut  lui 
;her  encore  avec  raison  cette  préoc- 

00  qui  lui  fait  voir  partout,  dans 
»lca  commencements  de  Rome,  le 
«■spire  qu'il  avait  sous  les  yeux; 
léf^i^nce  qui  laisse  de  côté  l'étude 
Mmineols  et  des  vieilles  archives 
!crîr«  presque  toujours  d'après  les 
dci  historiens  précédents;  queU 
s  œtte  espèce  d'infidélité  presque 
■taire  qui  lui  fait  dissimuler  les 
•  RoiBS)  comme  dans  l'exposé  des 

de  la  guerre  Punique,  ou  les  fai- 

1  de  ses  héros,  comme  dans  l'anec- 
iDone  de  la  continence  de  Scipion. 
Igré  tous  œs  défauts,  Tite-Live  est, 
c  croyons,  le  véritable  historien  de 
fépablicaioe.  Dans  le  récit  des  pre- 
Icmps,  s'il  ne  conserve  pas  toujours 
le  soin  d*un  antiquaire  les  traits 
bde  ces  vieilles  mœurs,  s'il  y  passe 
Hsle  douce  pour  rendre  l'ensemble 
eompoaition  plus  harmonieux,  il 
moins  le  respect  intelligent  d'un 
pour  ces  vieilles  fables  qui  sont  de 
lire,  parce  que  les  idées  d'un  peuple 
Ht  an  nailieu  des  altérations  qu'elles 
lit  subir  aux  faits.  Dans  les  siècles 
iM^  il  idéalise  un  peu  se3  héros,  mais 
I  Paide  des  idées  qu'on  menait  en 

pour  agir  »ur  les  assemblées,  de 
qui  formaient  le  patriotisme  ro- 
II  comprend  bien  la  marche  de  la 
Aee  romaine  et  Tesprit  qui  animait 
lia  généreuse  de  celte  aristocratie 
il  déplorait  la  chute.  Nous  n'avons 
li  les  derniers  livres  de  Tite-Live, 
grande  histoire  de  Saliuste;  mais 
■t  douter  qu'avec  sou  e&prit  soup- 
■z  d^opposilion  tra(-3.^-i<*re,  l'ami 
sdioa  ait  mieux  vu  les  faits  que  soo 
On  a  souvent  attaqué  ses  discours, 
plusîears  sont  de  véritables  cbefs- 
rre.  On  leur  a  reproche  d*avoir  tous 
r  de  iamille,  depuis  ceux  des  rois  de 
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Rome  jusqu'à  ceux  de  Philippe  et  de 
Paul-Émile.  Rien  de  plus  faux  :  c'est  la 
même  langue ,  mais  ce  n'est  pas  le  même 
style.  Il  y  a  plus  de  pompe  de  langage  et 
plus  de  brièveté  saccadée  dans  les  plut 
anciens;  dès  que  les  temps  deviennent 
plus  historiques,  les  physionomies  parti- 
culières s'y  dessinent  avec  fidélité.  Nous 
ne  citerons  que  ceux  de  Fabius  et  de  Sci* 
pion  sur  la  guerre  d'Afrique ,  de  Caton 
sur  la  loi  Oppia,  de  Flamininus  aux 
Achéens. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  langue  de 
Tite-Live.  Il  est  difficile  de  deviner  au- 
jourd'hui ce  que  voulait  dire  Pollion 
quand  il  lui  reprochait  de  X^patavinUé. 
Etait-ce  cette  pompe  de  langage  un  peu 
provinciale  que  Gicéron  distingue  de 
l'urbanité  ?  Nous  serions  tenté  de  le  croire. 
Caligula,  qui  voulait  détruire  ses  ouvra- 
ges avec  ceux  de  Virgile,  le  trouvait  traî- 
nant et  verbeux.  Quintilien  hésite  entre 
lui  et  Saliuste.  Parmi  les  modernes,  mal- 
gré de  nombreuses  critiques,  dont  quel* 
ques-uoes  sont  justes,  il  a  été  dignement 
apprécié  ;  nous  ne  citerons  que  les  der- 
niers  mots  par  lesquels  Niebuhr  termine 
le  jugement  qu'il  porte  sur  son  ouvru^e. 
«  Il  légua  à  la  littérature  romaine  un 
chef-d'œuvre  d'une  dimension  colossale, 
auquel  la  littérature  grecque  n'avait  rien 
à  comparer,  auquel  la  littérature  moder- 
ne ne  pourra  jamais  rien  opposer.  Nulle 
des  pertes  que  nous  avons  faites  ne  peut 
être  mise  en  parallèle  avec  celle  des  livret 
de  Tite-Live  qui  ont  péri  (traduction  de 
M.  de  Golbéry).  » 

Parmi  les  ouvrages  utiles  pour  l'ap- 
préciation de  Tite-Live,  nous  citerons 
particulièrement  ceux  de  Meierotto  sur 
sa  véracité,  Berlin,  1797,  in-fol.;  ^u^^on 
talent  pour  la  narration,  Berlin,  1708, 
in>fol.;  le  traité  plus  ancien  de  Morliof 
sur  la  pata\  inité  de  Tite-Live,  qui  toute- 
fois n*éclaircit  pas  beaucoup  la  question, 
et  la  dissertation  de  Laclimann,  en  2  par- 
ties, sur  les  sources  où  cet  historien  a  puisé, 
Gœt.,  1827  et  1828,  in-4^  On  trouvera 
une  liste  assez  nombreuse  dans  l'éd.  Le- 
maire,  t.  XII,  1^  partie,  p.  293,  et  dans 
Baehr,  Hist.  de  la  litL  latine  ( en  alle- 
mand^,, §  194. 

La  première  édition  de  Tite-Live  est 
celle  de  Rome,  en  2  vol.  io-fol.,  uns 
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date, qui  fut  publi«  4 ,  vers  1 469  ou  1 47 1 , 
par  Campanus,  et  imprimée  cbcz  L'Iric. 
On  distingue,  parmi  les  suivantes,  celles 
des  Aides,  avec  des  notes  de  Sigonius,  sur- 
tout la  3*  qui  est  plus  complète,  1572  , 
in- fol.;  la  7*  d'EIzrvier,  Amst.,  1G79,  3 
Yol.  in-8®;  celles  de  Drakenborcb,  Amst., 
t738-4C,  in-4o;  d'Krnesti,  Leipz.,  176s>, 
3  vol.  in  8"  ;  d*Ernesti  et  Schxfer,  Leipz., 
1601-1804,  5  vol.  in-8<*;  de  Ruperti, 
Gœtt.,  1807-1809,  6  vol.  in-8».  Celle 
de  Deua-Pontft  ^et  Strasbourg,  1784)  ne 
compose  de  13  vol.  in-8*^;  celle  de  Le- 
Biaire(1822etann.suiv.],de  ISlomesen 
18  parties.  Tile-Live  a  été  souvent  tra- 
duit en  français,  en  drruier  lien  par  Du- 
rMudelaMalle(et  M. Noël], avec  les  sup- 
pléments de  Freinslieniius  (Paris,  1810- 
34,  17  vol.  iii'8*'),etdans  la  Bibliothè- 
que latine  -  française  de  Pauckoucke 
(1830-35,  17  vol!  in-S"*).  J.  R. 

TITE   VESPASIEN,    voy.    Ves- 

»ASIEH. 

TITI,  vojr.  Singe. 

TITICACA  (lac),  voy.  Améeique, 
T.  I«f,  p.  590,  et  PÉaou. 

TITIKN  ^TiziANo  Vecelu,  dit  le), 
le  chef  émineut  de  Pécole  de  peinture 
vénitienne  iyoy.)  et  le  plus  grand  colo- 
riste de  ritalie,  était  ne  à  Piève  de  Ca- 
dore,  en  1477,  ou,  suivant  d^autres,  en 
1480,  de  parents  peu  aises.  Son  goût 
pour  les  arts  s^élaut  manifesté  de  bonne 
heure,  il  tut  placé  à  Venise,  dans  Patetier 
d*un  peintre  en  mu^aïque.  Après  avoir 
pasie  quebjue  temp»  auprès  de  Gentile 
Bcllini,  qui  méconnut  ne»  dispositions,  il 
s'appliqua  à  l'étude  du  colori.n,  sous  la 
direction  du  Gior{;iou,  i|ui  avait  sur  lui 
Tavantage  de  Texperience  pour  la  pein- 
ture il  fresque.  Âu>»i,  lorM|uVn  1505 
iU  turent  tous  deux  emplo\es  «lux  eiubet- 
lissenieut»  extérieurs  du  Forutaiu  livlc- 
tir.M/it  ou  rliambre  des  AllemaïKU,  la 
façade  échut  au  Gior^ion  \  mais  le  Irinm- 
phe  (if  Judith  y  que  le  Titien  représenta 
sur  un  des  cotes  du  bù liment,  obtint  les 
plus  nombreux  suffrages,  et  de»  ce  mo- 
went  l'aveuir  du  grand  peinire  se  recela. 
Il  «i-he^a  de  s'attirer  Tadmiration  gone- 
raie  par  un  tableau  del'J!.\'Snfftptiofi,  (ju'il 
iumposa  pour  l'eglist  des/'V<irf,  de  Ve- 
nise, et  qu*ou  voit  maintenant  à  ^Acadé- 
mie de  cette  ville.  A  la  suite  de  nouveausL 


triomphes  remportés  à  Vienne  et  k  Pk- 
doue,  il  fut  désigné  pour  achever  les  tra* 
vaux  entreprit  par  Jean  BelliUy  dans  la 
salle  du  grand  conseil,  à  Venise,  et  reçut 
du  sénat,  en  récompense,  le  titre  bîiarre 
de  courtier  de  U  chambre  des  Allemands, 
que  l'on  donnait  au  premier  peintre  de  U 
république,dont  l.i  principale  atlribuiion 
consistait  à  peindre  le  portrait  de  chaque 
nouveau  doge  pour  la  somme  de  kuii 
écus.  Ap|>elé  par  le  duc  de  Ferrare,  Al- 
phonse d'Esté,  à  concourir  aui  embeilîe- 
sementt  de  bon  palais  de  Cartello,  le  Ti- 
tien eaécuta,  pour  la  décoration  d*un  ca* 
biuet,  te  Triomphe  de  l'Amomr  et  Us 
Bacchanales^  qui  sont  restés  au  nombie 
des  principaux  chefs-d'œuvre  de  la  pein*  ' 
ture  italienne  et  qu'on  admire  aujonr* 
d'hui  à  l'Escurial  de  Madrid.  Pendant 
son  séjour  à  Ferrare,  il  fit  le  portrait  de 
la  célèbre  Lucrèce  Borgia  et  celui  dePA- 
rioste,  qui  figura  en  tête  de  la  premère  - 
édition  de  VOrlando,  En  même  temps,  il 
peignait  son  ubieau  du  Chnst  à  la  moH' 
natCy  devenu  l'un  des  principaux  orne-  i 
ments  de  la  galerie  de  Dresde.  A  son  ri^ 
tour  à  Venise,  il  fut  en  vain  sollicité  fm 
Léon  X  et  par  François  1*"^  de  se  rendra 
auprès  d'eux.  Ses  concitoyens  le  décidi-^  ^ 
rent  à  rejeter  les  ollres  brillantes  qui  Ini    t 
étaient  laites,  pour  consacrer  ses  pSn*    * 
ceaux  à  Venise  seule.  Parmi  les    noas*    .. 
breuses  compositions  qu*il   entreprit  à  ^^ 
cette  époque,  il  faut  mettre  au  premier    . 
rang  son  chef -d*icuvre,  S.  Pierre  mar^ 
tyr^  que  Napoléon  eDle\a  à  Tegliie  de    >, 
Saiul-Jean  ei  Saint-Paul,  pour  en  doter    , 
noire  Musée,  et  qui  fut  restitué  en  1815. 
Ce  tableau  mit  le  comble  à  radmiratiun 
de  toute  l'Italie. 

Le  Titien  est  considéré  en  quel  que  soife  • 
comme  le  père  du  portrait  :  il  le  porta 
eu  ettet  a  la  perfection.  Il  distribuait  au- 
tour de  lui  l'immortalité,  en  retra^*aBl*  ■ 
les  traits  de  ses  amis  et  de  ses  prnrhti, 
L^Arétiit  était  du  nombre  des  premicn,cC 
le  grand  peintre  ne  l'a  pas  oublie;  luî| 
de  son  lùie,  admirateur  pas»ionoé  de  son 
ami,  lui  procura,  ver.o  la  fiu  de  1539,  la 
fa\eur    dVlre   appelé   à    Bologne    pour 
peindre  Lharles-l^uiiit.  Ce  puissant  mo- 
narque posa  Iroi^  luis  devant  le  Titien,    ^ 
ti,  pour  lui  témoigner  sa  gratitude,  il  le 
combla  d'honneurs  et  de  richesse»,  lui    ,. 
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éoBOA  b  crois  de  ciie««lier  cC  le  litre  de 
coare  paUtiD.  Plein  de  déférence  pour 
on  »i  frand  talent,  il  se  baissa  on  joor, 
dit  oo,  dam Talelier  da  peintre,  pourra- 
loo  pinceau,  en  lui  di^^ut  :  'Vous 
îtcz  d*étrc  ser^i  par  un  empereur*.  ^ 
Le  pape  Piol  LU,  dont  il  fit  aussi  le  por- 
trait à  Boloçoe,  lui  avait  fait  promettre 
de  venir  le  rejoindre  à  Rome  ;  mais  ce 
H  fat  qa*en  1545  que  le  Titien  put  ré- 
pondre â  son  désir.  Le  voyage  qu*il  fit 
ikn  à  travers  Tltalie  fut  un  véritable 
ttîoMpbc.  Le  doc  d*Urbin  tint  à  honneur 
it  rbébcrger  dans  son  cbiteau,  et  le  car- 
dinal Famèse  lui  donna  un  appartement 
dana  le  palab  du  Belvédère,  où  il  fut 
nçm  pnr  Michel- Ange.  Pendant  son  se- 
jonr  a  Rome,  qui  dura  un  an,  il  tra- 
fiiila  pour  le  pepe  et  pour  les  Famèse  ; 
c*eat  poar  le  duc  Octave  qn*il  exécuta  son 
■agnifiqae  tableau  de  Danaé^  qui  est 
pral-étre  la  plus  complète  expression  de 
M  génie. 

Après  avoir  visité  Rome,  le  Titien 
voalat  admirer  la  capitale  des  Blédicis  ; 
mais  il  a*y  trouva  moins  bien  accueilli , 
al  sVoprema  de  revenir  à  Venise,  où, 
Igre  ton  grand  âge,  il  se  remit  au  tra- 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Deux  fois 
Quint  rappela  auprès  de  lui  à 
Aiipbourg,  en  1  o48  et  1 550,  et  il  rem- 
mena â   In^pruck,  où  le  Titien  esquissa 
■B  magnifique  tableau  représentant  la 
Vierge  et  les  saints  recommandant  à  la 
Trinité  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale. Ce  tableau,  achevé  seulement  en 
1555,  lait  aujourd'hui  partie  desriches- 
iKs  de  TEscurial.  Après  Pabdication  de 
Peapcreur,  le  Titien,  entouré  dans  sa 
patrie  d^nne  immense  considération, con- 
tinua poartant  de  briguer  la  faveur  du 
mecesseur   de  Charles -Quint  au   trône 
fEspagne,  et  TEscurial  «Vnrichit  encore 
et  plusieurs  tableaux  religieux  ou  profa- 
■n  de  sa    main.  Quelques-unes  de  ces 
eampositions  inimitables  périrent  dans 
Pîaeendie  du  Prado,  en  1608.  La  mort 
et  TAretin  vint,  en  1557,  arracher  le 
ruicB  à  ses  travaux  ;  d'autres  chagrins, 
atre  autres  les  écarts  de  son  fils  Pom- 
ponius,   chanoine  de  Milan,   Tattristè- 

",  Cette  ti  eoe  a  fiiurai  à  M.  Rol>«rt-Fleary 
1«  ftujrt  d'un  d«t  table^us  le  pliu  remarqaét 
m  Saloa  de  184^. 


rent  encore  davantage.  Dès  Ion,  son  es- 
prit se  réfugia  dans  les  ui\<(èri*«  tir  la 
religion,  et  il  reprit  ses  pinceaux  pour 
lui  consacrer  ses  souRrancet,  et  lui  de- 
mai.  ier  des  consolations.  Il  pciguit  le 
Muihre  de  S.  Laurent^  la  HagtUation 
tte  Jésus "Chnst^X^  Madelaine^tl  celle 
Cène  qu'il  proclama  lui-même  sou  meil- 
leur ouvrage,  enfoui^  comme  tant  d*au- 
très,  au  fond  de  r£!tcurial.  £n  1564,  à 
Page  de  87  ans,  il  exécuta  encore  trois 
grands  tableaux  pour  Thûtel  de  ville  Je 
Brescia,  et  quelques  sujets  secondaires 
pour  les  églises  de  Venise.  Il  travaillait 
toujours,  lorsquVn  1576  la  peste  se  de* 
clara  tout  à  coup  dans  la  ville.  Une  fu- 
neste sécurité  l'empêcha  de  se  réfugier  à 
temps  à  Cadore,  et  il  périt  victime  du 
fléau.  Malgré  le  danger,  son  corps  fut  ex- 
posé, par  ordre  du  sénat,  dans  Téglise  des 
Frari.  Son  fils  atné,  Horace,  dont  il 
s'était  plu  à  former  le  talent,  le  suivit  de 
près  dans  la  tombe,  frappé  du  même 
coup.  Son  autre  fils,  Pom pou i us, indigne 
d'appartenir  à  ce  grand  homme,  dispersa 
sa  succession,  et,  peu  soucieux  de  sa 
mémoire,  laissa  à  un  étranger  le  soin  de 
graver  son  nom  sur  une  tombe.  Ce  n'est 
que  45  ans  plus  tard  que  Palme  le  Jeune 
fit  élever  un  monument  au  Titien  dans 
Téglise  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  à 
côte  de  celui  de  Palme  le  Vieux  {voy.  ces 
noms]. 

Le  Titien,  le  peintre  de  la  nature,  a 
excellé  dans  tous  les  genres;  les  sujets 
profanes  ou  sacrés,  l'histoire  et  le  por- 
trait ,  ont  fourni  à  sou  génie  des  chefs- 
d'œuvre  de  toute  espèce.  Mais  son  prin- 
cipal mérite  est  sans  contredit  celui  dVire 
le  premier  coloriste  parmi  les  artistes  ita- 
liens. S'il  n'a  pas  la  pureté  de  dessein  de 
Michel- Ange ,  s^il  ne  sait  pas  toujouis 
s'élever  dans  ses  cooceptions  jusqu'au 
beau  idéal  de  Raphaël ,  il  remporte  ^ur 
ses  émules  par  la  magie  de  5es  couleurs. 
Évitant  d'ailleurs  avec  soin  les  dilticuliés 
dont  Tauieur  du  Jugement  dernier  s'at- 
tachait à  triompher,  le  Titien  s*en  tenait 
à  la  nature,  qu'il  savait  saisir  dans  sa 
simplicité.  «  Le  Titien ,  dit  R.  Mengs, 
était  né  avec  tout  le  génie  nécessaire  pour 
être  un  grand  de&siuateur;  il  possédait 
toute  la  justesse  de  Tocil  requisr  pour 
bien  imiter  la  nature,  et  même  les  ouvra- 
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gM  antiques,  t*U  les  avait  étudiés.  Mais  sa 
(;rande  ardenr  pour  le  traTaii  ne  lai  per- 
mit pas  de  faire  une  étade  solide.  »  Il  y 
a  même  de  lui  des  tableaux  dont  le  des* 
sÎD  est  parfait.  Oo  n*esl  plus  en  état  de 
juger  aujourd'hui  de  la  ressemblance  de 
ses  portraits  avec  les  originaux  ;  mais  on 
est  frappé  de  l'expression  philosophique 
qu'il  a  su  leur  donner,  si  bien  que  le 
caractère  de  chacun  de  ses  personnages 
historiques  se  lit  dans  les  traits  qu'il  en 
a  laissés  aussi  bien  que  dans  l'histoire. 
Les  ouvrages  innombrables  du  Titien  sont 
dispersés  dans  les  principales  galeries  de 
l'Europe  ;  nous  en  avons  cité  quelques- 
uns  des  plus  célèbres.  Ceux  que  possède 
le  Musée  du  Louvre  sont  :  les  portraits 
à* Alphonse  d'As^alos  (entouré  de  sa  mai- 
tresse,  de   l'Amour,  de  Flore  et  Zé- 
phire)  ;  de  François  1";  un  autre  qu'on 
présume  être  le  sien  et  celui  de  sa  mat- 
tresse;  une  étude  du  portrait  du  cardia 
nal  Uippofyte  de  Médicis  ;  celui  d'iM 
commandeur  de  Malte  ^  et  beaucoup 
d'autres  inconnus;  le  Christ  au  roseau 
ouïe  Couronnement  tPêpines ;  le  Christ 
porté  au  tombeau  ;  les  Pèlerins  tF Em- 
ma tis  ;  la   Ffrrge  avec  C enfant  Jésus  ; 
deux  Anges   adorant  Vvnjfant  Jésus  ; 
la  l'ierge  au  lapin;  Sainte  .Ignés  pré- 
sentant à  Jésus  la  palme  de  s'in  mar- 
tyre;   le  Repos  de  la  sainte  famille; 
le  (  'oncile  de  Trente;  Saint  Jérôme  dans 
le  désert;  Jupiter  et  Antiope,  On  pos- 
sède plus  de  000   gravures  d'après  ce 
maître,  au  sujet  duquel  le  lecteur  peut 
con!>ulter  :  Majer,  Dell*  imitazione pit- 
torica^  tlell'  ecccllenza  e  délia  opéra  di 
Tiziano^  Ven.,  1818;  et  la  réplique  de 
Caspari ,  Del  bello  idéale  e  délie  opère 
^i7Vz/a/io,2^éa.,Padoue,1820.D.A.D. 
TITUE.  On  nomme  titre  (du  latin 
titulus^  inscription),  en  fait  d'ouvrages 
d'oifevrerie,  le  degré  de  pureté  des  ma- 
tières d*or  et  d'argent,  garanti   par  les 
lois  et  ordonnances,  et  constaté  par  l'ap- 
plication d*un  poinçon  ou  contrôle  par- 
lit  ulier.  Autrefois  le  titre  se  comptait  par 
Laratri  etdenicrs^voy'.ces  mots,  de  (in  ;  It's 
orfevifNne  pouvaient  donner  et  mettre  en 
vente  que  de  Tor  à  24  karats,  et  de  Tar- 
gent  à  12  deniers.  On  tolérait  une  légère 
infériorité  dans  le  litre  et  le  poids  de  ces 
métaux ,  et  cette  double  tolérance  s'ap- 
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pelait  ie  remède  'd*aloi  et  le  remètie  de 
/HMÎir.  Au-desK>at|il  y  avait  conlnventîoB 
ou  plutùtyb/^/a^e  d'aloi  ou/oihlage  de 
poids.  Nous  avons  dit,  à  Particle  Cov- 
TRÔLE  d'or  et  d'argent^  que  la  loi  du  19 
brumaire  an  VI  avait  fixé  défi  ni  livtBcat 
la  valeur  des  titres,  leur  nombre,  et  kor 
dénomination  en  millièmes  au  lica  ém 
karnts.  La  vérification  du  titre  se  fait  à 
l'hôtel  des  monnaies  par  le  moyen  «b 
V essayage ,  et  précède  l'application  àm 
poinçons  par  les  bureaux  de  garantie 
{voy.  ce  mot).  Au  mot  Kssai,  nous  avoas 
indiqué  sommairement  les  deux  opéra* 
tions  auxquelles  donne  lieu  celte  vért« 
fieation,  et  que  l'on  désigne  sous  le  aoM 
de  vof0  sèche  et  de  voie  humide,  La  vois 
sèche,  qui  est  la  plus  ancienne  et  la  ploi 
usitée,  se  fait  au  moyen  de  la  coupelim^ 
lion  {vojr.)y  laquelle  donne  des  rèinlUli 
approximatifs  à  peu  près  inutiles  lortqnn 
s'agit  de  monnaies  ou  d'objets  dont  Iti 
titres  sont  déterminés,  mais  absolniMiil 
indispensables  pour  arriver  à  Papprécia- 
tion  d'un  lingot  dont  le  titre  est  incoann.^ 
La  voie  humide,  introduite  dans  ces  der- 
niers temps  par  M.  Gay-Lussac,  ofTra  oa 
plus  grand  degré  d*exactitude  que  l'as- 
cien  procédé,  auquel  il  vient  en  aide.  Ion 
même  qu'il  ne  le  remplace  pas  complet»» 
ment.  Il  est  surtout  employé  pour  les  ca- 
sais d'argent,  et  il  est  fondé  sur  ta  pro* 
priété  dont  jouissent  l'acide  hydrochlo* 
rique  et  les  chlorures  de  préi*ipiter  oom* 
plétement  Targent  de  ses  dissolutions, Oa 
se  sert  pour  cet  essai  de  sel  marin  pur  «t 
fondu,  dont  la  préparation  demande  àm 
grandes  précautions.  Il  ne  peut  entrer 
dans  notre  plan  de  décrire, d'une  roanièrt 
détaillée,  les  nombreuses  opérations  aux- 
quelles se  livrent  les  essayeurs  pour  re- 
ronnaitre  les  alliages  qui  altèrent  plusca 
moins   les  ouvrages  d'or  et  d*argent  d 
qui  offrent  des  différences  essentiellee^ 
soit  dans  les  esiais  de  ces  deux  matièm 
pures,  soit  dans  les  essais  ef  argent  tenasfi 
nr  ou  ffar^^f'nt  tenant  platine^  soit  dans 
ceux  d'or  et  dr  cuivre^  ou  bien  d*or  tt^ 
nant  argent  ou  platine  ,  etc.  Mooa  ■• 
pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer 
nos  lecteurs  aux  articles  ci-dessus  indi« 
qués,  ainsi  qu'à  un  eicellent  travail  dn 
M.  Gsultier  de  Clauhry,  inséré  dans  !• 
Dictionnaire  de  C  industrie.    D,  A,  IK 
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ITRESy  hochets  dont  U  vauité  a  fait 
liannls  ressorti  de  goaverneiDent,  et 
■faatractioD  faite  de  leur  origine  gé- 
cnent  ploi  sérieuse,  n^ont  leur  ex- 
aujourd'buî  que  dans  Téniulation 


noblesse  (voj\  )  forte  et  grande.  Les  char- 
ges publiques  conféraient,  en  outre,  des 
titres  particuliers.  La  bourgeoisie  même 
constitua  un  titre,  que  tel  comte  ou  tel 
abbé  ne  dédaignait  pas  de  revendiquer. 
i  inspirent.  '  Mais  à  mesure  que  la  puissance  des  su- 

a  pa5»foii  des  titres  est  aussi  an-  jets  diminua,  leur  soif  de  titres  vains  et 
«  que  le  monde.  Dans  les  premiers  honoriGques  ne  fit  qu'augmenter.  Peu  à 
ide  la  Grèce,  certaines  idéed  liono-  peu  ceux  de  comte,  de  duc,  de  baron, 
tes,  rp$«ortaDtd*uDe  perfection  phy-  .  etc.,  ne  furent  plus  qu^une  inutile  dis- 
ou  mr;rale  ,  furent  attachées  aux  tinction, et  lessouverains achevèrent  d*a- 
proptes;  mais  ce  modo  de  distinc-  vilir  la  noblesse  en  la  donnant  à  vo- 
l'étnit  possible  que  chez  un  peuple  <  lonté,  ou  même  en  la  vendantau  plusof- 
laqae  dénomination  était  purement  !  frant.  Eux-mêmes  ajoutèrent  à  leurs  titres 
nnelle.  A  Rome,  où  le  nom  de  fa-  |  les  qualifications  de  majesté^  à^attesse^ 
•e  transmettait  avec  plus  de  soin,  il  :  de  sainteté^  et  créèrent  autour  dVox  des 
des  titres  spéciaux  pour  les  grands  |  éminences^  des  excellences^  des  grâces^ 
9IS qui aesignalèrent,par  une  action  :  des  seigneuries^  des  révérences  *,  A 
i|iieouutile,à  Tadmiration générale.  î  Pinstar  des  rois  qui  s'attribuaient,  dans 
ttiisî  que  Scipion  reçut  le  surnom  leurs  titres,  des  souverainetés  qu*ils  ne 
ieain  pour  ses  victoires  sur  les  Car-  1  possédaient  plus,  ou  qu'ils  n'avaient  peut- 
Bois,  et  que  son  frère  fut  aussi  sur-  être  jamais  possédées,  les  grandsseîgneurs 
Dé  r Asiatique.  Plus  tard,  ces  titres  I  continuèrent  à  surcharger  la  kyrielle  des 
it  bassement  prodigués  par  le  sénat,  j  leurs  d'une  foule  de  dénominations  em- 
rcnt  avilis  par  les  empereurs.  Il  y  :  pruntées  à  des  fiefs  dont  on  avait  perdu, 
en  outre,  à  Rome,  une  noblesse  de  ;  dans  leur  famille,  jusqu'ausouvenir.Cha- 
lace  qui  remontait  jusqu*aux  pre-     que  classe  de  particuliers  voulut  avoir  ses 


I  •éoateurs  faits  parRomulus,  et  qui 
aiatiiietiait  comme  un  titre  hérédt- 
^vor.  Pateicieïcs,  ainsi  que  ordre 


titres  :  de  là  ces  prétentions  rivales  de  la 
noblesse  de  robe,  de  la  noblesse  d'épée, 
et  même  de  la  noblesse  sacerdotale  qui 
isTEs).  Un  titre  qui  subsista  dans  agitèrent  souvent  les  sociétés  dans  les  pays 
son  éclat  jusqu'aux  grandes  irrup-  d'Occident,  lesquels  ne  le  cédèrent  guère, 
des  Barbares  fut  celui  de  citoyen  i  sous  ce  rapport,  aux  pays  d'Orient  et  à  la 
iiMy  qui  fut  brigué  par  des  rois,  et  |  Russie,  où  les  questions  de  préséance, 
des  peuples  entiers  demandèrent  les  |  comme  on  sait,  ont  souvent  donné  lieu  à 
»  à  la  main,  parce  qu'il  conférait  en  de  sérieuses  disputes  et  à  des  difficultés 
lue  sorte  un  droit  de  souveraineté  ;  inextricables.  Tout  le  monde  connaît  les 
erselle.  Le  Bas- Empire  se  montra  :  pompeuses  qualifications  qu'on  se  donne 
ligue  de  titres  de  tout  genre,  et  l'an-  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  d'autres 
patriciat  se  perdit,  pour  ainsi  dire,  >  pays  où  les  excellences  courent  les  rues; 
la  quantité  immense  de  nouveaux  î  peut-être  en  voit-on  de  plus  bas  étage 
es  qu'on  créa.  i  encore  en  Russie  parmi  ces  tchinovnifst 

B  aations  nouvelles  qui  succédèrent  '  mal  dégrossis  dont  on  a  parlé  T.  XX, 
i>Iosse  romain  apportèrent  avec  elles  i  p.  696;  et  l'Allemagne,  de  son  côté,  est 
litres  et  des  distinctions  qui  leur  restée  la  terre  classique  des  goûts  forma - 
•C  propres,  qui  grandirent  avec  la  |  listes.  Les  qualifications  (Prœdicate)  et 

-Dête  et  donnèrent  bientôt  naissance  (•)  Dans  quelques  langues  ,  ces  qualifiralions 

le  paissante  féodal  i 
elle  les  rois  eurent 

igtemps.  Alors  naquirent  successive-  ^7,  pour  pârîer  à  ceruînV  rérérends  Pères  ilu 

déOOmioations  de  ducs,  mar-  clergé,  il  f^ut  aussi  »'im|io<er  la  torturt*  de4  «Jii 

tes,  barons  (vor- ces  mots),  etc.,  «yll*l»«  ;aiTjnt.s  :    Vaché   rouicokopripodoln-. 

'        ,  -   MX  '.    •     ^      ^  P^r  un  sÎDCalier  liasjrd,  on  donne   Itf    titre  de 

tant  de  pnvdéges  étaient  aiU-      y^,^-  st.penu.o.  Voi.e  Gr-Wté,  au  p.  n.c  de 
,  et  qui  constituaient  réellement  une  I  u  uepp9  des  lurgbiz.  b. 

EmejtêQp,  d,  G.  d.  M.  Tome  XXIL  1 1 


Dieuioi  naissance  ^-^  Dans  quelques  langues  ,  ces  qualihralions 

lité  ivOY.)  contre  !   *f*^^  d'une  longueur  incroyalile  :  Votre  Hauft;. 

l  à  lutter  pendant  '   J^^*^*!'*"*''»*?»*  «"usse  {Vaché  f'ouicokoprivotkhj' 

■  '  itfi^c/i/t'tf},  exige  racrnmalatton  de  onze  syllabes 
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les  titres  y  sont  d'une  maltiplicîté  telle 
qu'il  faut  une  mémoire  robuste  pour  être  | 
à  Tabri  des  méprises  ou  des  infractions  à 
Tubage,  et  plus  une  position  est  îndmf, 
plus  le  titre  s'allonge  et  hérisse  les  cun-  I 
versations,  dans  les  petite^  villes  surtout,  '■ 
d*un  ridicule  baragouin.  \ 

En  France,  la  fureur  des  titres,  stigma-  i 
tiiée  aujourd'hui  par  le  bon  sens  public 
(voy.  T.  XVIII,  p.  524),  semble  vouloir 
prendre  eiiHn  au  sérieux  la  renonciation 
faite  dans  un  moment  d'effervescence  sur  ! 
l'autel  de  la  patrie.  On  aime  bien  encore  , 
à  simuler  la  nobles'^e  en  ajoutant  à  son  • 
nom  celui  de  sou  village  i^  manie  inno- 
cente, en  partie  justiHëe  par  le  besoin  de 
distinguer  entre  eux  les  individus  |M>r~ 
teurs  d*uu    nom    plus  particulièrement 
roturier,  et  qui  se  présente  à  tout  moment  ■ 
dans  le  commerce  de  la  vie),  et  ces  no- 
bles de  fabri(|ue  nouvelle,que  Ton  compte 
aujourd'hui  par  milliers,  forment,  on  ne 
peut  le  nier,  uue  assez  singulière  anoma- 
lie dans  une  société  dévorée,  nous  dit-on,  , 
de  la  passion  de  IVgalite;  mais  les  titres 
prennent  en  général  peu  de  place  die/, 
nous  dans  les  rapports  sociaux,  et  sont, 
d'un  commun   accord,   relègues  sur  les 
cartes  de  %i>ite  ou  sur  les  intitulés  d'ou- 
vrages, où  ih  ont  au  moins  le  mérite  de 
pouvoir  passer  ina|M*rçus.  Kn  vain  Na- 
poléon a-t*il   e^^ayé  de  re!i>n'«citer  cette 
vanité  expirante,  en  \ain  la  l\e%tauralion 
est-elle   par\enue  un  instant  à  ranimer 
ce  feu  preM|ue  éteint  :  à  l'heure  4|U*il  est, 
c'est  a  peine  >t  les  plu:»  haute»  divinités  de 
l'état  nous   lorceut  à  courber  la  tète  de- 
vant elte^.  et  <\  un  titre  décerne  dr  loin  en 
loin  à  qui-lque  {;r  and  Ner\  Icf  rendu  au  |i.'i}S 
icelui  der//ii  //'/«/>  |iar  exemple 'parvient 
àanèter   le  s«>  nire  >ur  nns  U'\i-es.  /r;>. 
F.Ti««Kirr. ,    Du  o  I.  Al  !«»>>,   I>ll.?îlT^^, 
Di>Tis<rrM>>s  Mii.i\rt«»,  «'le.   D.A.  1). 
TITrS,  nn.  ViM-WKX. 
TIVOU  ,  (  bel'  lit'u  de  district  dans 
la  Campagne  de  Home    vny.  ,  »ur  Ic'le- 
verone,  autrefois  .-inio^  qui  l'orme  tout 
pre!«une  Itelle  ra&rade.  l!elfe  petite  ville, 
de  OfôiM)  habitants,  Mtuei*  -ur  le  som- 
met aplati  d  uue  montagne,  à  872  pied:» 
au-det^UN  du  niveau   de   la  mer,  e^t  le 
aiege  d'uu   e>éi-he;  elle  a   '24  egli.*is  et 
un   collège   de  lesuites;   elle   est    bâtie 
au  milieu  de  bel  les  plautationa  d'oli\  iers. 


sur  l«  ruines  de  Tibur^  rille  ubiDo-h- 
fine  illnstrée  par  Horaee,  à  qui  Ui 

(v<>/.)  avait  fait  duo  d'une  petite 
de  campagne  attenante,  à  ce  qu'il  pavmltf 
à  sa  propre  villa.  Beaucoup  de  ricbetRo*    - 
mains,  attires  par  le  bon  air  et  |»ar  umm 
vue  magnifique,  se  faisaient  constroiredtt 
maisons  de  plaisance  sur  les  h juteora  ém 
Tibur;  on  y  voit  encore  aujourd'hoi  Im   ' 
ruines  de  celle  de  l'empereur  Adrien^  ém  « 
celle  de  Mécène,  non  moins  somplocuti^ 
de  celle  de  Quintilius  Varron,  etc.,  ttÎHi   : 
que  du  temple  de  Vesta  et  de  la  grolle  ém  ' 
ISeptune.  Dans  levoisinage  se  trouve  le  bc 
Sol  fa  tara  [itig'»  fii  Bagni)^  dont  les  ceux 
sulfureuses  sont  employées  en  bains.  Lt 
médecin  Agostino  Capello  prétend,  «leai 
sa  Topogrtifiaji.\ica  del  suuio  di  TiwoÊi 
^Rome,    182-4;,  que  le  climat  de  Tivoli.' 
est  le  plus  sain  des  environs  de  Rome: 
aussi  ce    lieu   est-il  aujourd'hui  méat 
choisi  de    préférence  par  les   RooiaiM  ' 
pour  leurs  vUlrg^intures.  \jt  f'iuggÎQ  tf  * 
Tivnii^  antichiwirna  vitta  liitmo-saStaM  ' 
r^Foligno,  182Ô),  de  Sebastiani,  coDtical* 
une  description  hi>tori(|ue  et  statiitU|M  ' 
de  cette  vdie.  —  Lu  jardin  public  aw  *' 
une  montagne  russe  a\ant  ele  èiablî  d«n 
cette  localité,  un  a  donne,  à   Naplct,  à 
Paris,  à  Vienne  et  dans  quelques  ai 
\illes,  le  nom  de  Tivutt  â  de»  jardinai 
blic»  <iù  !«e  trouvent  réunie  iie«  dlvrf- 
.  ti»sement'«  de  toutes  >orte'«  propres  à  •!• 
tirer  les  pruroeneui»,  surtout  de«  daiMi  ' 
elè^anti-s.  C.  £.. 

TMOLrSetSiPYLL's.LeTmoluan*i»lp 
il  proprement  parler,  qu*une  prolonga- 
tion du  Taurus  ,v-iy.\.  Cette  chaîne da 
montagne*^,  d'une  hauteur  l'ousiderabiap 
était  ancit  unement  renommée  par  sa  fcw 
tililé.  (>n\  rertdlait  toutes  sortes  de  frajai 
Cl  de»  \ins  eMimes.  Le  nom  de  Iiowâ«g 
(inoutii^ne  de  la  joie    qu'elle   (lorlr  Wà^ 
jnurd'liiii  semble   annuiurr   qu'elle  aift 
encoie  digne  de  sou  antique  reputaiwa* 
Après  a\oir  traverse  la  Lydie    vt^y^)  4Ma 
la  direttion  du  nord  jusqu'auprès  dalii 
\ille  de  Sardes,  elle  redescend  vcffi  ll>. 
midi,  et,  sous  le  nom  de  SipyliaSi  ooflil' 
parallèlement    à   l'ilermus    ver»  l'dMt 
jusqu'à  Erythrees.  CJette  branche  oed-.. 
dentale  s'appelle    aujourd'hui    JiimÊim, 
f'vy.  >ATuLie.  X.  ^ 

TOBIEv  non  qui^  en  héktrett. 


TOB  (  1 

èomté  dm  Seigneur  on  ie  Seigneur  est 

èom^  «t  criai  d^an  homme  pieux  de  It 

Iriba  dm  IVepbthali,  qui  le  vit  emmené 

•a  captivilé  à  NinÎTe  par  le  roi  Salma* 

dBDft  le  Tiii*  siècle  av.  J.-C.  Taot 

ce  prince  régna ,  Tobie  jouit ,  sous 

■  protection,  de  la  considération   que 

ki  Méritmient  tes  vertus  plus  encore  que 

Hi  richcaees  ;  mais  dépouillé  de  tous  ses 

par  Sennachérib,  il  eut  en  outre  le 

ir  de  perdre  la  vue  à  la  suite  d'un 

t.  Dans  sa  détresse,  il  envoya  son 

fik  à  Rhagès  pour  réclamer  de  Gabaal, 

ma  ami,  dix  talents*  qu'il  lui  avait  prêtés 

H  temps  de  sa  prospérité.  Le  jeune  Tobie 

m  mit  en  roate  avec  un  guide  qui  n'était 

%soivant  TÉcriture,  queTange  Ra- 

«1  lui-même.  Arrivé  sur  les  bords  du 

Tigre,  il  Toalnt  s*y  laver  les  pieds;  mais 

■■  groa  cctacé  8*élança  sur  lui  pour  le 

dÉioici.   Par  le  conseil  de  son  compa- 

îl  saisit  l'animal,  l'éventra  et  lui 

le  ccenr,  le  fiel  et  le  foie,  remèdes 

illcQX  qui  avaient  la  propriété  de 

les  démons  et  de  rendre  la  vue  à 

qai  l'avaient  perdue.L*occasion  d*en 

la  vertu  se  présenta  bientôt.  Il 

iva  à  Ecbataoe  une  de  ses  parentes , 

ij  fille  de  Raguel,  déjà  mariée  sept 

et  sept  fois  veuve ,  on  esprit  malin 

avant  par  jalousie  fait  périr  ses  maris  la 

aaic  aaême  de   leurs  noces.  Encouragé 

par  Raphaël,  Tobie  ne  craignit  pas  de 

TépOQ^r;  le  coeur  et  le  foie  du  poisson, 

pilléa  sor  des  charbons,  mirent  en  fuite 

,  et  lorsque  Tange  qui  s'était 

d'aller  réclamer  les  dix  talents 

de  retour  de  Rbagès,  Tobie  partit 

m  jcane  épouse  pour  Ninive.  Aus- 

arrivé,  il  rendit  la  vue  à  son  père 

m  Ibî  frottant  les  yeux  avec  le  fiel  du 

Plus  urd,  après  la  mort  de  ses 

It»,  il  retourna  à  Ecbatane,  où  il  vé- 

wm  jaaqy*à  on  âge  très  avancé. 

Cette  histoire  est  racontée  dans  le  livre 
^  Tobie  y  an  de  ceux  qui  font  suite  à 
fABden -Testament  et  qui  n'ont  point 
M  re^Qs  dans  le  canon  de  la  Bible  \vity. 
«moc  et  AK>caTPHEs).Ce  n'est  évidem- 
qo'nne  fiction  dont  le  but  est,  com- 
li  du  Lrvre  de  Job^  avec  lequel  elle 
de  frappantes  analogies,  de  recom- 

î*.  Cot  en  bogae  grecque  qne  U  légende 
4»  TcMr  ett  arme*  I  bodv  S. 
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mander  la  confiance  en  Dieu  et  la  per- 
sévérance dans  la  prière  et  les  bonnes 
œuvres.  L'auteur,  à  en  juger  par  le  style 
et  le  tour  du  récit,  parait  avoir  été  un 
habitant  de  la  Palestine.  Son  ouvrage  est 
mentionné  pour  la  première  fois  par  S. 
Jérôme  qui  en  fit  une  traduction  sur  une 
version  chaldéenne  fort  différente  de  la 
version  grecque  que  nous  possédons,  en 
s'aidant  d'une  traduction  latine  plus  an- 
cienne, peut- être  faite  sur  l'original  hé- 
breu. Le  texte  primitif  est  perdu,  mais  il 
en  existe  encore,  outre  une  version  sy- 
rienne qui  s'éloigne  à  la  fois  et  de  la 
grecque  et  de  la  latine,  deux  traductious 
en  hébreu,  l'une  très  libre,  qui  a  été  in- 
sérée dans  le  4*  vol.  de  la  Polyglotte  de 
Londres,  l'autre  qui  a  été  publiée  par 
Fagius  (Gonstantinople,  1517,  in-4(*;  2* 
éd.,  léna,  1542,  in-4«).  Cette  dernière 
est  le  travail  d'un  rabbin  qui  vivait  dans 
le  XI*  ou  le  XII*  siècle.  K.  H-g. 

TOBOLSK,  voy.  Sibérie. 

TŒKŒLY  ou  Tex.eli  ;  Émerig,  com- 
te), noble  Hongrois,  un  des  champions  de 
l'indépendance  de  sa  patrie,  était  fils  d'É- 
tieuneTœkœlVyComte  dans  la  Haute-Hon- 
grie, et  y  possédant  des  revenus  qui  s'éle- 
vaient, dit-on,  à  plus  de  300,000  flor.  Sa 
famille  fut  persécutée  comme  protestante 
et  impliquée  dans  la  conspiration  des  Ra- 
coczy  et  Zrinyi  sous  Léopold  1"'.  Après 
la  mort  de  son  père ,  tué  les  armes  à  la 
main ,  dans  le  soulèvement  de  sa  patrie 
contre  l'oppression  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  la  bravoure,  Tactivité  d'esprit  et 
les  nombreuses  connaissances  d'Emeric 
Tœkœly,  jointes  au  rang  qu'il  occupait, 
le  firent  naturellement  distinguer  au  Uii- 
lieu  des  insurgés,  qui  le  mirent  à  leur 
tête  {voy,  T.  XHI,  p.  208\  Soutenu 
en  secret  par  les  cours  de  France ,  de 
Pologne  et  par  la  Turquie ,  il  donna 
bientôt  à  son  parti  une  force  imposante; 
les  bandes  se  convertirent  en  armée».  Maî- 
tre déjà  des  contrées  voisines  des  moûts 
Karpaths,  il  y  fit  battre  monnaie  eu  par- 
tie au  nom  du  roi  de  France,  l'avouant 
ain»i  comme  son  protecteur,  et  en  partie 
sous  son  propre  nom.  Il  menaçait  Pres- 
bourg,  lorsqu'on  songea  enfin  à  entamer 
avec  lui  des  négociations  pour  pacifier  le 
pays,  et  à  cet  effet  l'on  convint  d*une  sus- 
pension d'armes  ^1678).  A  cette  épo- 
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Fenvi  par  la  beauté  de  leur»  couleur»,  la 
Tarîélé  et  la  riebease  de  leur»  destins. 

Aux  mot»  Calicot  et  Tissaoi,  on  a 
déjà  parlé  de  Tespèce  de  cotonnade  (vay, 
CoTOZf)  qui,  au  moyen  de  Timpression 
(vo)".),  se  transforme  en  indienne.  Il  nous 
reste  peu  de  cho»e  à  dire  des  procédés. 

La  principale  opération  est  Tapplica- 
lion  des  mordants  {voy,  Teirtuei)  sur 
les  tÎMus.  Ces  mordants  sont  générale- 
ment Tacétaie  d^alumine  et  l'acétate  de 
fer,  susceptibles  tous  deux  de  se  mêler 
aifec  des  matières  épaississantes.  Les  cou- 
leurs s*épaissiMent  au  moyen  de  farine 
bouillie  avec  Peau  d*amidon  torréfié,  ou 
encore  de  téiocnme  ou  deitrine.  Lors- 
que les  tissus  ont  été  mordancés,  il  est 
utile  de  les  faire  sécher  et  de  leur  enle- 
ver, par  le  lavage,  Tacide  et  les  matières 
épaississantes.  On  emploie  pour  cela  Peau, 
mélangée  d*une  certaine  quantité  de 
bouse  de  vacbe.  Après  ces  premières  pré- 
parations, on  fait  subir  aux  tissus  le  bain 
ordinaire  dp  la  teinture,  puis,  comme 
sur  toutes  les  parties  qui  n'ont  pas  été 
soumises  à  faction  des  mordants  la  cou- 
leur s^alière  ai»eroent,  on  expose  sur  pré 
les  toiles,  et,  en  le»  lavant  avec  une  lé- 
gère eau  de  chlore,  on  rend  au  fond  sa 
blancheur.  Mai%  revenons  à  l'application 


et  enfin  les  met  en  contact  avec  leicyliB* 
dre»  sur  lesquels  sont  roolea  l«a  imt, 
qui  s'imprègnent  en  paaaant^  jnsqa*à  Ift 
fin  de  la  pièce. 

En  Angleterre,  on  est  parvenu  à  pv* 
fectionner  cette  machine,  en  conbinaBt 
des  cylindres  gravés  en  creux  avec  d*i 
très  cylindres  gravés  en  relief,  avec 
quels  on  obtient  d'admirablea  résultait. 
On  a  aussi  trouvé  le  moyen  d'impri— 
jusqu'à  trois  couleurs,  à  l'aide  d'an  né* 
lange  convenable  de  couleurs  et  de 
dants,  qu'il  ne  peut  entrer  dana 
cadre  de  décrire  ici. 

La  difficulté  d'obtenir  des  teinte 
faitement  pures,  à  cause  de  l'action  ■• 
complète  du  docteur^  a  fait  découvrir  k 
M.  Perrot,  de  Rouen,  une  machine  irèi 
ingénieuse,  et  dont  la  rapidité  esi  lellt 
que  deux  ouvriers  peuvent  faire,  avee 
son  secours,  le  travail  de  quarante>lwil 
autrea.  Cette  machine  est  connue  soua  k 
nom  de  perroUne,  Foy,  IiipaBsaiov. 

La  fabrication  des  toiles  peinte»  cBigt 
surtout  une  connaissance  approfondît  de 
l'action  des  couleurs  les  unes  sur  le»  as- 
tres, et  de  la  combinaison  des  mordanlt 
et  des  couleurs.  Ainsi,  la  garance  avee 
l'arétate  d'alumine  donne  du  rouge  et  da 
noir,  et  avec  l'acétate  de  fer,  de*  brant 


des  tnordauts.  On  bt  sert  à  cet  effet  de  '  foncés  et  des  noirs,  et  des  teintes  brua* 


plusieurs  moyen%  \n  pfanrhf  s  ou  blovs, 
les  planches  plates  et  les  cyltntlrts.  Les 
ùiov^  st>nt  en  bois  dur,  gravés  en  relief  ou 
incrustes  de  lameii  ou  de  fils  de  métal  ; 
on  les  imprègne  de  mordant,  puis  on  les 
applique  sur  la  toile  recouverte  d'une 
étufledelaine,en  les  portant  .-ucce^sive- 
ment  sur  tous  les  points  nécessaires.  Les 
planches  plates^  graveesen  taille-  douce, 
et  avant  environ  un  mètre  carré  de  sur- 
face,  s<»nt  aussi  rerouvertes  de  mordant  ; 
mais  avant  de  les  appliquer  sur  la  toile, 
on  les  essuie  avec  une  lame  d'atier  que 
l'on  nomme  le  duvlear^  de  telle  sorte  que 
le  tissu  ne  reçoit  que  le  mordant  qui 
reste  dans  les  tailles.  On  a  génera'eroent 
remplacé  ces  deux  procédés  longs  et  mi- 
nutieux par  des  cylindres  gravés  soit  au 
poinçon,  soit  à  la  molette.  Ces  cylindres 
font  partie  d'une  machine  qui  lea  intro- 
duit dans  une  auge,  où  ils  reçoivent  le 
mordant,  puis  les  mène  au  docteur  qui 
ne  leur  en  laisse  que  ce  qui  est  Béceasairci 


rouge  avec  leur  mélange.  On  lire  un  Irct 
grand  parti  de  ces  réactions  pour  obteair 
des  dessins  variés  à  l'infini. 

11  y  a  descas,appelés  réserv^.^^ovk^vtWBX 
de  passer  une  étolfe  dans  un  bain  dt 
teinture,  on  applique  sur  certains  poiait 
de  sa  surface  une  substance  qui  empêche 
la  rouleur  de  s'y  fixer;  d'autres  cas  eo* 
core,  où  l'on  veut  avoir  des  parties  co* 
lori'es  «ur  le  même  fond,  ce  que  Ton  dé» 
signe  par  le  nom  de  lapix,  Le^  premicrta 
ré!»erves  se  f«»nt  par  des  dissolutiona  dt 
sulfate  ou  d*a(  étale  de  cuiv re,  ou  du  sal* 
fale  de  zinc  avec  de  la  terre  de  pipe«  dt 
la  farine,  de  Tamidon  soluble  ou  de  la 
gomme  ;  les  secondes  se  font  par  le  aé» 
lange  de  mordants,  ou  de  sels,  qui,  par 
double  décomp4>sition,  peuvent  fournir 
certaines  couleurs. 

On  se  sert  encore  de  certain»  corp, 
appeléa ro;i|^rii/'#  ou  rongeants,  pourah- 
tenir,  aur  un  fond  uni,  dea  pointa  cas» 
plétaawnt  blaacs  :  tels  suai  d'abord  IV 
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oxalique  et  le  chlore,  pub,  à  un 
îoférieor,  le  proto-chlorure  d*é- 
liîa,  le  chromete  de  plomb  et  de  sel  d*é- 
laÎD ,  Pacide  hydrochlorîque ,  Tacide 
ckroaiîque,  etc. 

Il  eiiste,  dans  la  fabrication  des  toiles 
yintci,  ao  grand  nombre  de  couleurs 
krilUntea  qai  ne  résistent  pas  à  Pactiop 
Je  la  laaaicre  et  de  l'air,  lorsqu'on  n'a 
pM  reooan,  pour  les  fiier,  à  un  dernier 
procédé,  qui  consiste  à  enrouler  rétoffe 
Hloar  de  cylindres  percés  de  trous,  ou 
il  ks  étendre  sur  des  cages  à  claire  voie 
Ans  lesquelles  on  introduit  de  la  vapeur. 
On  laisse  ensuite  refroidir,  et  Tétof fe  est 
à  uo  courant  d'eau,  d*oii  la 
sort  nossi  solide  que  le  comporte 
M  nature.  I^*  A.  D. 

TOILETTB,  mot  qui  s'applique  à 
h  Ams  et  aux  détails  de  l'ajustement,  et 
âractîoo  de  s'ajuster,  et  même  à  l'atti- 
aîl  néceaanîre  pour  l'habillement  et  l'or- 
■fmrnt  des  hommes  et  des  femmes.  Ainsi, 
Tmm  M.  donné  le  nom  de  toilette  à  la  table 
chargée  de  lout  ce  qui  peut  servir  à  la 
parvre  et  dont  un  miroir  mobile  est  Tac- 
campegocment  obligé. 

Le  aoin  de  la  toilette,  surtout  chez  les 
n'est  pas  un  usage  d'invention 
:  nous  devons  le  croire   aussi 
iDcien  que  la  coquetterie  et  le  luxe.  Un 
poète  i|;rec  nous  a  transmis  la  description 
ée  la  toilette  de  Vénus^  environnée  des 
Ir^fit  Grâces,  et  composant  elle-même 
acoitfare.  Un  prosateur,  Lucien,  nous  a 
ladiscrètement  révélé  les  détails  les  plus 
■iautieux  de  l'attirail  des  coquettes  de 
laoïiquité,  et  ne  nous  a  épargné  ni  les 
parfameries  pour  nettoyer  les  dents,  noir- 
or  las  sourcils,  rougir  les  joues  et  les  lè- 
vres, teindre  les  cheveux,  ni  leà  aiguilles 
d*or  et  d'argent,  les  poiii^'ons,  les  fers  pour 
ajuster    la  coiffure,   etc.    Nous    savons 
■éme,  grâce  à  des  révélatif)ns  de  même 
aature,  que  ces  dames  ne  se  taisaient  pas 
&atc,  au  besoin,  de  porter  du  tard,  des 
iuia  cheveux,  des  faux  sourcils,  et  même 
4bs   dents  postiches.  A    rimitation  des 
Grerqnes,  les  dames  romaines  nouaient 
knrs  cheveux  avec   de  petites   chaînes 
d'or,  les  surchargeaient  de  pierreries  et  de 
perles,  et  y  répandaient  une  poudre  écla- 
tante.   Lear  visage    ne  demandait  pas 
4a  MÛna  qna  leur  coiffure,  et  une 


partie  du  jour  se  passait  dans  cette  occq- 
pation  "^.Quelques  hommes  avaient  aussi, 
dans  l'ancienne  Rome,  ces  habitudes  ef- 
féminées. 

Le  besoin  de  plaire  et  la  vanité  des 
femmes,  en  dépit  des  malheurs  publics 
et  de  la  décadence  des  mœurs,  préserva 
leur  toilette  des  atteintes  de  la  barbarie. 
Avec  les  accroissements  du  luxe  revin- 
rent peu  à  peu  toutes  ses  fantaisies,  tou- 
tes ses  superfluités.  L'Italie  des  Médicît 
et  de  Léon  X  ressuscita  les  usages  de  la 
Rome  impériale.   Bientôt  la  France,  ce 
pays  de  la  frivolité,  s^empara,  pour  les  ou- 
trer, des  modes  (voy,)  de  ses  voisins,  et 
dès  ce  moment  imposa  les  siennes  à  toute 
l'Europe.  Jusque  vers  la  fin  du  xvii*  siè- 
cle,  les  dames,  a  peu  d'exceptions  près, 
fermèrent  aux  indiscrets  la  porte  de  leurs 
boudoirs,  et  la  toilette  resta  entourée 
d'un  chaste  mystère.  Mais  l'étiquette  de 
la  cour  ayant  introduit  un  petit  lever  et 
un  grand  lever  (vojr,)  pour  les  princes, 
chaque  courtisan  voulut  suivre  un  si  bel 
exemple,  chaque  femme  titrée  s'empressa 
d'adopter  un  si  noble  usage.  De  la  cour, 
cette  mode  passa  à  la  ville,  et  bientôt  les 
sémillants  chevaliers  et  les  abbés  coquets, 
naguère  piliers  des  ruelles,  devinrent  les 
habitués  inévitables  des  cabinets  de  toi- 
lette de  Paris  et  de  Versailles.  Les  dames 
eurent  leur  petit  lever ,  prélude  mysté- 
rieux, auquel  ne  furent  admises  que  leurs 
servantes,  et  où  se  composait  avec  art 
un  élégant  déshabillé.  Fuis  les  portes  s'ou- 
vraient,  et  dans  un  bf)udoir  parfumé  , 
dont  le  principalornement  était  une  riche 
toilette  sur  laquelle  un  désordre  appa- 
rent avait  rassemblé  les  brochures  du 
jour,  à  côté  de  l'attirail  des  grâces ,  la 
reine  du  lieu  trônait  au  milieu  de  ses 
adorateurs,  abandounantsa  tête  aux  soins 
du  coitfeur  à  la  mode,  qui  bâtissait  à 
grand   renfort  d'aiguilles,  de  pommade 
et   de    poudre ,  ces  hautes   coiffures  à 
tuyaux  d*orgue  qui  faisaient  dire  à  La 
Bruyèrequ'il  fallait  juger  des  femmes  de- 
puis la  chaussure  jusqu'à  la  coiffure  ex- 
clusivement^  à  peu  près  comme  on  me- 

(*)  Voir  Tiœtti{<er.  Sabine,  ou  la  loilfttt  d'une 
dame  romaine  à  la  fin  du  i"  ttèclt  de  l'ore  chrè' 
tienne,  trad.  fr.deM.  Copier  (i*aiis,  iSiJ.iu-S**, 
arer  graT.).  Dan»  sc4  Dialogues,  Voltaiia  f^it  u»- 
•ister  la  fille  de  Cicéron  à  la  toilette  de  la  mar- 
quise de  Pompadour. 
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tare  le  poisson  entre  In  télc  et  la  qoeue. 
Là  &*a gîtaient  des  questions  de  politique 
et  de  littérature;  comme  on  le  pense 
bien,  la  médisance  n'était  pas  interdite, 
et  cVst  à  Tusage  des  toilettes  que  les  nou- 
pelifsàla  mai/if  cette  mordante  satire  des 
mœurs  du  siècle,  durent  leur  immense 
succès  (t'OT*.  T.  XII,  p.  329).  Là  aussi 
les  grands  seigneurs  lisaient  leurs  pla- 
cets,  et  les  coquettes  leurs  billets  doux. 
Là,  enfin ,  étaient  admises  ces  femmes 
connues  sous  le  nom  de  revendeuses  à 
la  toiiciie^qu'ij  sous  prétexte  d^offrir  des 
rubans,  des  dentelles,  des  diamants,  ou 
même  des  articles  de  parfumerie,  savaient 
mener  en  même  temps  une  affaire  d*in- 
térét  et  une  affaire  de  cœur.  Regoard 
et  Lesaf;e  nous  ont  lais&é  d'excellents 
portrait»  de  ce  type  effacé. 

La  toilette  a  joué  un  grand  rôle  dans 
les  annales  du  siècle  dernier,  et  nous  re- 
trace, avec  les  petits  soupers,  Thistoire 
fidèle  de  cette  société  polie  et  insouciante 
f|ui  a  expié  si  cruellement  ses  erreurs. 
La  coiffure  surtout  en  était  la  grande 
«flaire.  On  vit  alors  les  coiffeurs  acquérir 
de  brillantes  fortunes,  et  Thistoire  con- 
servera le  souvenir  de  «et  illustre  Léonard 
qui,  courant  de  boudoir  en  boudoir,  et 
grimpe  sur  une  petite  échelle,  bâtissait 
des 

.  cheveoT  le  galant  édifice. 

Dans  notre  siècle,  ces  heureux  indus- 
triels ont  conservé  une  partie  de  leur  im- 
portance ;  maisTusage  n^admet  plus  les  vi- 
sites à  rheure  de  la  toilette,  et  nos  dames 
du  monde  ne  reçoivent  aujourd'hui  leurs 
visiteurs  qu'après  avoir  complété  leur 
ajustement  dans  le  mystère  du  boudoir, 
aidées  seulement  de  leurs  femmes  de 
chambre.  1).  A.  D. 

TOISE,  vor.  PiF.D. 
TOISON  D'OR,  voy.  Phryxits,  Ar- 
co:«AUTP.s,  J4S0N,  etc. 

Ordrf.  DR  L4  Toi  soif- d'Or.  Le  10  jan- 
vier 1430,  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe- 
le- Bon,  institua,  à  Tocrasion  de  son  ma- 
riape  avec  Isabelle,  lillo  du  roi  Jenn  l***^ 
de  Portugal,  à  Bruges,  un  ordre  qu*il  dé- 
cora du  nom  de  la  Toison^tt  i)r,  S.  An- 
dré lut  proclamé  le  patron  de  cet  ordre, 
d*abi>rd  composé  de  3*1  chevaliers  qui 
p4iiiit>nt  avec  éclat  aux  fêtes  du  mariu^*'- 
l<c  37  nov.  de  Tannée  suivante,  Philippe- 


le-Bon  en  arrêta  dé6nitivemenl  les  sln* 
tuts  à  Lille,  et  porta  à  81  le  nombre  dci 
chevaliers,  tous  gentilshommes  d»  dom 
et  d'armesy  et  sans  reproche.  Il  s*en  ré- 
serva la  suprématie,  à  lui  et  à  sessuocfs- 
seurs.  \jK  collier  de  Tordre  se  conpotait 
de  doubles  briquets  on  fusils,  enlacés  de 
pierres  et  de  cailloux  étincelantsde  flams- 
mes  de  feu  et  accompagnés  de  celte  de- 
vise, empruntée,  de  même  que  ces  sN 
gnes  sy  m  bol  iques,  aux  ancien  nés  ar  moi  ria 
de  la  maison  de  Bourgogne  :  Antè  fewit 
quam  Jlamma  micet.  Au  bout  da  collier 
pend  uu  mouton  d'or ,  surmonté  d^nw 
pierre  émaillée  de  bleu ,  où  on  lit  coi 
mots  :  Pretium  laborum  non  viU,  Le 
grand  manteau  de  Tordre  était  d'écarbtep 
avec  fourrure  de  vair  et  chaperon  dt 
même  couleur.  Charles  V  le  changea  •■ 
velours  cramoisi ,  les  bords  brodés  d*or. 
Sur  Textrême  lisière,  on  lit  ces  mois 
vent  répétés  :  Je  Vay  empris.  Le 
ment,  en  94  articles,  contenait  les  devoiit 
des  chevaliers  dans  leurs  rapports  de  fi- 
délité envcri  la  sainte  Église ,  de  lojralé 
et  de  dévouement  envers  leur  souverain, 
et  de  fraternité  entre  les  membres  de 
Tordre.  En  1468,  Charles- le-Téménire 
tint  un  chapitre  de  Tordre  à  Bruges,  06 
il  déposa  folennellement  le  comte  de  Ne- 
vers,  pour  cause  de  sortilège^  et  «  en 
1473,  il  réunit  de  nouveau  les  chevalicn 
à  Valenriennes,   pour  y  condamner  In 
duc  de  Gucidre,  attendu  sa  crurlie  im^ 
piêtt'  envers  sun  propre  père.  Charles- 
le-Témcraire  ayant  été  tué  en  1477,  la 
grande  maîtrise  de  Tordre  passa  à  la  mai- 
son de  Habsbourg,  par  sa  fille   unique, 
épouse  de  TarchiducMaximilien  d'Autri- 
che,   drpuis   empereur.  Charles-Quint 
porta,  en  1516,  le  nombre  des  chevaliers 
à  ôl.  Lors  de  l'abdication  de  ce  prince, 
la  ligne  espagnole  de  la  maison  deliabs* 
bourg  resta  en  possession  de  Tordre  simni- 
tanément  avec  celled*  A  utrirhe.Cette  ligne 
étant  venue  à  sVteindre  avec  Charles  0, 
en  1700,  Philippe  V  flc%a  la  prétentioa 
de  ('«in«rrver  <la)is  sa  maî^^n  Tordre  de  11 
Toison- d*Or,  (|ui  était  le  principal  de 
TKspagne;  demêmeque  TKmpereur,  ila*cn 
déclara  grand -maître.  Cependant  on  finit 
pxr  sVntcndrc  sur  t*e  |Nnnt  que  le  roi  cTEs- 
partir  adopterait  une  notre  devise  qne 
I  celle  de  la  mnisen  de  Habsbourg.  Dcpnîi. 
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bâter  Télirage.  On  se  servait  alors,  et  Ton 
se  sert  encore  dans  certaines  fabriques, 
de  fer  méplat  d'one  médiocre  épaisseur 
qu'on  fait  cbauffer  en  barres.  A  l'aide  du 
marteau,  on  en  fait  des  languettes,  puis 
une  nouvelle  préparation  les  transforme 
en  semelles^  que  l'on  réunit  au  nombre 
de  six  à  vingt  pour  en  faire  des  trousses^ 
on  les  élire  ensuite  en  feuilles  que  l'on 
finit  par  battre  avec  un  marteau  de  bois 
pour  les  rendre  encore  plus  lisses.  Ces 
diverses  opérations  constituent  ce  qu'on 
I  pluralité  des  suffrages.  Uordre  l  appelle  le  dégrossissage  et  le  finissage, 
té  supprimé  en  Espagne  lors  de  '  Aujourd'hui  l'usage  du  laminoir  les  a 


renÎDS  des  deux  pajs  ont  nommé 
rvaliers,  mais  toujours  avec  une 
réserve.  Quoique  le  nombre  soit 
Dt  illimité,  cet  ordre  n'est  jamais 

qu*à  des  princes  de  familles  ré- 
,  à  des  fonctionnaires  de  l'ordre 
frle^'é  et  aux  membres  les  plus  dis- 
de  la  noblesse.  En  place  du  col- 
porte la  décoration  au  cou  atta- 
DD  ruban  ponceau  moiré.  Dans 
nierk  temps ,  les  nouveaux  che- 

étaient  élus  en   chapitre  génc- 


nenl  de  Joseph  Napoléon,  l'enipe- 
ion  frère,  eut  un  instant  l'idée 
oder  une  troisième  branche,  qui 
it  les  deux  autres,  sous  le  titre  d'or- 
Trtiis  Toisons- d* Or;  les  lettres- 
squi  Tinstituaient  parurent  le  15 
IO!l;  elles  le  destinaient  à  récom- 
les  services  civils  et  militaires. 
!  devait  se  composer  de  1 00  grands 
ers,  400  commandeurs  et  1,000 
nrs.  Mais  il  n'v  eut  d*autres  no- 
>ns  faites  dans  cet  ordre  que  celles 
ad-chancelier  et  du  grand*tréso- 

D.  A.  D. 
IT,  Toiture,  voy.  Comble  et 

ITI7RE. 

k.\I  f  VIN  DK  ),  vny,  Hongrie 
^\  Tokai  est  une  ville  de  la  Haute- 
e,  cercle  en-derà  de  la  Theiss, 
^BIAC  (en  allemand  Zâlpich) , 
»  Ubiens,  dans  la  Gaule  Belgi- 
it  célèbre  par  la  victoire  qu*y 
tèrentClovis(vo>'.  ce  nom,  T.  VI, 
)  et  Sigebert  sur  les  Alemans,  en 

0  612,  Thierry  H,  roi  de  Bour- 
y  battit  et  y  fit  prisonnier  Tbéo- 
II,  roi  d^Austrasie,  dont  il  réunit 

1  aux  siens.  X. 
jE,  Fer-blanc.  La  tôle  est  une 
ou  feuille  de  fer  métallique,  dont 

doit  être  uniforme  et  dont  la 


beaucoup  simplifiées  et  en  a  diminué  la 
main-d'œuvre.  Le  principal  travail  de 
Touvrier  consiste  à  faire  chauffer  à  plu- 
sieurs reprises  les  barres  de  fer  et  à  les 
présenter  ii  l'action  des  cylindres.  Ceux 
qui  servent  au  dégrossissage  sont  ordi- 
nairement cannelés.  La  tôle  au  hois  cor- 
royée, que  l'on  emploie  de  préférence 
dans  la  fabrication  des  chaudières  de  ma- 
chines à  vapeur,  se  fait  principalement, 
en  France,  à  Imphy,  avec  les  fers  da 
Berry;  à  Abainville,  avec  les  fers  de  la 
Meuse;  et  à  Bazeilles,  avec  ceux  des  Ar*- 
dennes. 

La  tôle  mince  ou  fer-blanc  ne  se  fa- 
brique avec  le  martinet  que  dans  quel- 
ques usines  du  nord  de  la  France  et  en 
Silésie.  Le  laminoir,  dont  l'usage  est  de- 
venu presque  universel,  exige  quatre  opé- 
rations :  le  dégrossissage^  Vespatage^ 
le  décapage  et  \e  finissage.  Le  dégros- 
sissage se  fait  avec  des  cylindres  beau- 
coup plus  cannelés  que  ceux  dont  on  se 
sert  pour  la  tôle  forte,  puis  ou  découpe 
les  barres  en  plaques  ou  bidons  qui  sont 
soumis  à  l'espatage,  second  dégrossissage 
partiel  ;  le  décapage  a  pour  but  de  dé- 
gager les  feuilles  de  tôle  des  couches 
d'oxyde  qui  les  recouvrent  ;  on  les  sou- 
met ensuite  au  finissage  par  le  laminoir, 
et  on  y  revient  à  plusieurs  reprises.  C'est 
rendue  lisse  à  Taide  du  mar-  i  alors  que  les  lames  sont  portées  à  l'étx- 


i  du  laminoir  {yoy,  ces  mots).  On 
ngue  de  deux  sorte?  :  la  tôle  forte 
loir,  employée  pour  la  confection 
adières  à  vapeur  et  qui  exige  une 
ï  épaisseur,  et  le  fer-blanc  qui  est 
ip  plus  mince.  Autrefois  la  tôle 
fabriquait  avec  des  marteaux  sur 
le  d'enrlume  un  peu  voûtée  pour 


mage  {voy,  ce  mot),  et  que  de  cette  opé- 
ration dépend  cette  teinte  plus  ou  moins 
brillante  qui  a  fait  donner  à  la  tôle  mince 
le  nom  de  fer-ùlanc.  Le  principal  foyer 
de  la  fabrication  du  fer-blanc  est,  pour 
la  France,  à  Montalaire,  Audincourt, 
Bains,  et  autres  uiines  de  la  Franche* 
Comté.  D.  A.  D. 


TUL 


(HO) 


TOL 


TOLÈDBy  capiule  de  U  protince  de 
même  noni  daos  la  Noavelle-Cutillei 
bAtie  sur  lept  ooiitîculM  qae  le  Tage  eo- 
toure  de  trois  côtés.  Quoique  bieo  dé- 
chue, celle  ville,  jadis  la  capitale  de  TEs- 
pagne,  est  encore  remarquable  par  sa  belle 
cathédrale  gothique,  avec  une  bibliothè- 
que riche  en  manuscrits  précieux,  set 
25  églises,  ses  38  couvents,  ses  14  h6- 
pitaax,  son  hôtel  de  ville,  son  Alcazar, 
ancien  palais  des  rois  maures,  aujour- 
d'hui converti  en  un  hospice  pour  400 
pauvres  et  200  enfants,  son  université, 
ainsi  que  par  la  résidence  de  Parchevé- 
que  primat  des  Espagnes.  On  estime  sa 
population  à  moins  de  20,000  âmes. 
Les  environs  offrent  des  restes  considé- 
rables d^antiquités  romaines.  Outre  quel- 
ques fabriques  de  soie,  on  n*a  à  men- 
tioiiner,  en  fait  d'établissements  indus- 
triels, qu'une  manufacture  royale  d'ar- 
mes blanches.  Tolède  doit,  dit- on,  son 
origine  aux  Carthaginois.  Ce  qui  est 
certain  ,  c'est  qu'elle  re^ut  des  Ro- 
mains le  titre  de  colonie.  Le  roi  goth 
Léovigild  y  transféra  sa  résidence  en  58o, 
et  ses  successeurs  se  plurent  à  l'agrandir 
et  à  l'embellir.  Elle  ne  tomba  au  pou- 
voir des  Arabes  qu'en  714.  I^  gouver- 
neur de  Tolède  s'élanl  révolté  en  1024, 
celte  ville  forma  un  état  indépendant 
jus()u'au  25  mai  1085,  où  elle  fut  con- 
quise par  Alphonse  Vi  qui  en  fit  la  ca- 
pitale de  ses  éiats.  \. 

TOLENTL\0  , traité  ur.\  conclu, 
le  13  te%rier  17U7,  entre  le  pape  et  la 
république  franraî-e,  Xfoy.  Etat  UoMAi?r, 
T.  W,  p.  575,  et  MusEK,  T.  WIII, 
p.  288.  Tolentiuo  est  nue  petite  ville  de 
rÈtal  de  ri^^lise,  marche  d*Ancône. 

TOLÉRANCE.  U  tolérance  est  une 
sotte  de  condescendance,  d'indulgence 
pour  ce  qu'on  ne  peut,  ou  ce  qu*on  ne 
croit  )»as  devoir  ero|Hcher  Ce  mot  »Vm- 
plniesurtoulen  matière  de  religion,  et  l'on 
dislingue  alors  la  tolérance  ronfession- 
nelle  et  la  tolérance  civile.  I^  première 
r>\  ce  support  (|ue  »e  doivent  niuluelle- 
ineut  les  hommes  professant  den  religions 
différentes,  ou  qui  seulement  ne  s'accor- 
dent pasiur  certains  points  plus  ou  moins 
essentiels  de  leur  croyance  religieuse.  La 
tolérance  civile  est  la  permission  qu'un 
gouvernencni  accorde  de  pratiquer  d*aa- 


trearaligioiu  que  ceik  de  l'état  oa  d« 
grand  nombre.  QnelqQefoû  cette  tolé* 
rance  est  limitée  à  certaines  religionti  o« 
à  certaines  sectes.  Elle  n'est  guèra  féné- 
rale  et  absolue  que  dans  les  Éiata-Uaift 
d'Amérique,  et,  daos  cette  sitaatîoo,  m 
n'est  plus  de  tolérance  qu'il  s'agit,  maiads 
liberté  (voy,  ce  mot).  En  France  maaA^ 
chacun  est  libre  de  professer  ioa  aUto 
comme  il  lui  plait;  seulement  lea  ré» 
nions  religieuses  de  toute  sorte  ioot  ao«- 
mises  à  l'agrément  de  l'autorité,  et  Toa  ■ 
vu  des  associations  de  ce  genre  dimoam 
et  condamnées  par  les  tribunau.  Pe«^ 
être  la  liberté  religieuse  a-t-elle  q«al« 
quefois  été  mise  en  oubli  dans  cca  cîi^ 
constances;  mais  en  somme  pca  de  pn|e 
jouissent  autant  que  le  notre  de  ce  dratC 
dont  r Angleterre  même  fut  looglcafi 
privée  et  dont  les  pays  du  midi  de  l'Ellp 
rope  ont  rarement  eu  le  bienfait.  Lm 
malheureus  juifs  sont  encore  peraécaiii 
presque  partout,  tandis  qu'ils  posaèJeaty 
parmi  nous,  tous  les  droits  de  cîiojHi 
et  que  leur  culte  est  même  entrelf— 
aux  frais  de  l'état;  et  une  multitude  4e 
dissidents  trouvent  difficilement  à  vîWi 
ailleurs  près  des  Églises  établies. 

Toutes  les  religions  se  subdivtscDt» 
comme  ou  sait,  en  une  infinité  de  sectei^ 
toutes  opposées  les  unes  aui  autres,  cC 
qui  sont  une  source  de  guerres  intermi- 
nables quand  elles  ne  sont  pas  ralliéci 
entre  elles  parla  tolérance.  L'histoire  est 
malheureusement  là  pour  prou%er  que 
cette  grande  voix  de  l'indulgence  reli- 
gieuse  a   rarement  ete  écoutée  clicx  Im 
peuples,  qui,  la  plupart,  se  laissèrent  la* 
naliser  par  leurs  prêtres.  U  faut  toulefoîa 
reconnaître  que  les  plus  anciennes  reli- 
gions lurent  au»si  les  plu«  tolérantes.  Les 
OrecN,  et  le<i  Romains  surtout,  si  dévoués 
a  leurs  taux  dieus  ,  toléraient  toutes  les 
croyances  :   ils  admettaient  les  divinités 
étrangères,  et  de  peur  que   quelqu^anc 
ne  lût   oubliée   dauN    leurs   rcspecl«,  ih 
élevèrent  un  Panthéon    }.>4iv.  i  et  des  aa- 
teU  aui  dieu\  inconnus.  Chose  pénible 
à  dire  !  ce    fut  la   religion  chreiicone, 
religiou  d'amour  et   de  charité  pour- 
tant, qui    (ut    une   des   premières  à  M 
faire  une  arme  de  la  persécutioo,  ploi 
eiKore  dans  son  propre  sein  que  coain 
Im  paieas.  A  son  orifine,  cl&a 
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it  la  conuroverse;  les  dÎTenet 
{voy.)  ftoiqoelles  U  libre  dis- 
Àiniia  naiMancc  furent  eiiclues 
4c  wm  conmaDion,  mais  non  pas  perse- 
».  Cn  ne  fal  que  lorsque  le  christia- 
napini  an  trône,  où  îl  devait  mon- 
In-  avee  Conatantin,  que  l'épée  fut  tirée 
hunàm  foorrean*  et  que  la  religion  la 
ylna  forte  Tonlot  s'imposer  à  la  plus  fai- 
Ua.  Dana  la  f^œrre  entre  les  nouvelles  et 
ks  aBcâeDDca  croyances,  le  christianisme 
■'cat  pas  toajoun  l'avanUge,  et  Tinto* 
UiwmiÂi  païenne,  en  enfantant  le  mar- 
lypt  («or*  cm  mot  et  PsasicuTioiffs),  fit 
flaa  pour  la  propagation  des  doctrines 
ÛÊ  toua-Cbrist  que  n'eût  fait  l'antique 
lalinooe  da  Rome.  Lorsqu'enfin  révé- 
lât de  cette  ville,  devenu  cLef  visible  de 
rËgKae,  eut  triomphé  de  toutes  les  pré- 
MaUoBarÎTales,  la  persécution  ne  fit  que 
de  bannière;  alors  elle  s'exerça 
plos  de  religion  à  religion,  mais  de 
(,  de  conscience  à  conscience. 
D  fallot  en  venir  aux  mains  pour  décider 
eaire  les  sectaires,  et  l'anal bème  lancé 
da  kaai  de  la  chaire  papale  devint  l'es- 
prraaioD  la  plus  complète  de  l'intoiérance 
(  vor.  CaoïSA  DES,  Albigeois,  Stediivghs, 
Hi'ssiTBSy  guerres  de  Religion^  etc.). 
Akera  naquirent  de  nouvelles  croyances 
qei  se  séparèrent  du  sanctuaire;  main 
U  encore  reparut  la  persécution,  et  cha- 
f»e  secte  eut  aussi  ses  martyrs. 

La  tolérance,  qui  heureusement  éta- 
Wft  aujourd'hui  son  empire  en  tous  lieux, 
a'a  été  et  ne  pouvait  être  que  le  fruit  des 
f^ugiès  da  la  civilisation.  Le  premier 
eoop  porté  aux  préjugés  religieux  le  fut 
psr  le  grand  mouvement  des  croisades 
qui,  en  rapprochant  subitement  des  po- 
pulations entières,  habituées  jusque -là 
2  le  détester,  leur  apprit  qu'il  peut  exis- 
ter des  vertus  dans  toutes  les  religions. 
Lt  coomierce  opéra  peu  à  peu  une  réac- 
tion encore  plus  prononcép.  Puis  vint 
riaprimerie  qui  mit  en   contact  non 
smlement  les  hommes  des  contrées  les 
phis  opposées,  nuis  aussi  leurs  principes 
fl  Icnra  croyances.   L'esprit  d'examen 
ffchercha  les  livres  hétérodoxes,  et  dès 
ce  asoaaeat  le  bandeau  tomba  ;  tous  les 
fcabîtaots  da  globe  reconnurent  qu'ils 
Il  da  la  néma  famille,  et  la  tolé- 
dtnai  la  base  da  la  religion  et  de 
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la  politique.  Il  y  eut  bien  encore  quel- 
ques persécutions  qui  éclatèrent  de  loin 
en  loin;  il  y  eut  des  peuples  qui,  tout  en 
pratiquant  la  tolérance  envers  les  autrea 
peuples,  ne  surent  pas  la  réclamer  pour 
eux-  mêmes;  mais  les  esprits  s'éclairaient 
au  foyer  de  la  civilisation  et  créaient  la 
philosophie  (voY')  dont  la  puissante  iD« 
duence  éteignit  les  bûchers  de  l'inquisi- 
tion (voy,) ,  attacha  une  flétrissure  pa« 
blique  à  l'inique  supplice  de  Jean  Galaa 
(voy,\  rendit  aux  protestants  de  France 
leur  liberté,  secoua  le  joug  des  catholi* 
ques  d'Irlande,  et  proclama  le  grand 
principe  de  la  liberté  des  cultes,  ce  droit 
qu'a  chaque  homme  de  conformer  ta 
croyance  au  cri  de  A  conscience.  F^ojr, 
Religion.  D.  A.  D. 

TOLMIDES,  voy.  GuEREEssAcaiBS. 

TOLOSA  (Los  Natas  dk),  plaine  dé- 
serte dans  la  province  de  Jaën  avec  un 
château  en  ruines,  célèbre  par  la  victoire 
qu*y  remporta,  en  12t2,  le  roi  de  Ou- 
tille, Alphonse  IX  {yoy.)y  uni  aux  rob 
d'Aragon  et  de  Navarre,  sur  les  Maures, 
commandés  par  Mohammed-el-Nasir,  roi 
du  Maroc  et  d'une  grande  partie  da 
l'Espagne.  Plusieurs  historiens  affirment 
que  les  musulmans  y  perdirent  près  da 
200,000  hommes,  tandis  que,  par  l'effet 
d'une  intervention  céleste,  les  chrétiens 
n'eurent  que  25  tués.  X. 

TOLTÈQUES,  voy.  Améeiqcje, 
T.  1",  p.  542,  ei  Mexique. 

T031AN ,  monnaie  de  compte  en 
Perse,  qui  valait  60  abassi  ou  49  fr. 
D'après  V Annuaire  du  Bureau  îles  Lorè' 
gitudeSf  elle  ne  vaudrait  aujourd'hui  que 
29  fr.  64  c. 

TOMBAC.  On  a  donné  ce  nom  à  un 
composé  métallique  formé  de  Talliage  du 
cuivre  avec  le  zinc  ou  avec  Tarsenic,  mê- 
lés souvent  à  quelques  autres  métaux.  Le 
similor  ou  or  de  Manheim ,  le  cuivre 
bianr,  etc. ,  sont  des  espèt*es  de  tombac. 

TOiMBE,  Tombeau.  Le  culte  des 
morts  est  un  besoin  naturel  de  l'homme 
et  se  retrouve  chez  toutes  les  nationS| 
sur  les  bords  du  Nil  comme  sur  les  rives 
de  l'Orénoque,  parmi  les  adorateurs  du 
Christ  aussi  bien  que  chez  les  sectateurs 
de  Mahomet.  Partout  l'homme,  selon 
la  belle  expression  de  M.  de  Kératry, 
s'est  repose  sur  la  mort  elle-même  du 
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loin  d*annoacer  qu*il  a  vécu.  Depuis  les 
pyramidef  (vor.)  d'Égyple  qui  renfer- 
meot  les  restes  des  puissanCs  Phanons, 
jusqu'au  tertre  modeste  qui  marque  la 
place  où  fut  inhumé  le  sauvage  du  Ca- 
nada,  tout  ici-  bas  nous  retrace  le  passage 
des  peuples  qui  nous  ont  précédés  et  que 
nous  irons  rejoindre  dans  l'asile  du  tré- 
pas. Le  respect  des  tombeaux  était,  an 
realcii  bien  plus  sacré  clie/  les  anciens  que 
chez  les  nations  modernes.  Les  citoyens 
de  la  Grèce  et  de  Rome  plaçaient  leurs 
urnes  cinéraires  le  long  des  grandes  rou- 
tes, ou  au  milieu  de  leurs  places  publi- 
ques, sans  redouter  l'insulte  du  passant. 
La  religion  et  la  civilisation  les  proté- 
geaient suf&saroment,  sans  qu'ils  eussent 
besoin  de  Tabri  préservateur  d*un  tem- 
ple. Chez  les  peuples  modernes,  l'usage 
s'introduisit  de  bonne  heure  de  placer 
les  tombeaux  à  l'ombre  des  autels,  d'une 
pan  pour  faire  participer  les  morts  à 
la  sainteté  des  lieux  consacrés  au  culte, 
et  de  Tautre  pour  mettre  leur  dépouille 
à  l'abri  de  la  dévastation  ,  pour  em|)é- 
cher  que  leur  repos  ne  fût  troublé  par 
des  mains  profanes.  Pendant  longtemps, 
il  y  avait  à  peine  chez  nous  d'autre  sé- 
pulture honorable  que  nos  églises,  dont 
les  murs  et  le  pavé  étaient  couverts  de 
pierres  sépulcrales  et  où  «^élevaient  de 
mMgniBques  mausolées*.  Il  n'a  fallu  rien 
moins  que  la  terrible  réaction  de  Tesprit 
humain  qui,  pendant  les  saturniles  de 
la  révolution,  a  enfanté  tant  de  folies  et 
tant  de  prodiges,  pour  fermer  nos  tem* 
pies  à  la  tombe  des  riches.  Par  suite  d'un 
excès  contraire,  tandis  que  le  Panthéon 
s'ouvrait  aux   cendres  de  Marat  et   de 
Rousseau,  de  Lepelletier  et  de  Voltaire  ; 
tandis  que  les  ossements  de  nos  saints  et 
de  nos  rois  étaient  profanés,  et  leurs  cen- 
dres jetées  an  vent,  Tindiflérence  publi- 
que avait  remplace  le  sentiment  religieux 
qui  entourait  naguère  les   cendres  des 
morts,  et  la  voix  de  quelques  législa- 
teurs eut  peine  à  nous  rappeler  au  respect 
de  la  iiépullure.  L'égalité  ne  permettait 

(*'  (In  p«ut  r<iti«iilter  non  ai  lit  li>«  5  ^iiit-Dl- 
jrift,  R^CURIAI.,  JU.f.Itl.  WR4TM1!IBTIII.  (*lr.,  rt 
|ionr  i-rrtiiin«  injUMiIret  c>lrbm,ontre  Mau- 
viL».  \e%  «ri.  HoMK  <-t  S\iiir-k*ifcRRk.«ViRH:«K. 
Pr.iKRkiMiiiiii, .  l.<«»rRri:ik  ,  l*a\i;L't  ,  SrHi%* 
iiflt.Ki*,  eU  .,  itBftiquv  lc«art.  Pi04l.LktC%linvA 
cl  jutrm.  5. 


plus  de  laisser  quelques 
blîr  somptueusement  leurs  dépouille 
vaut  l'autel  des  églises;  les  inhuma 
dans  les  villes  étaient  d'ailleurs  une  i 
incessante  d'infection  :  iescimetîèra 
vinrent  alors  le  champ  de  repos  cob 
à  tous  les  citoyens.  A  Paris,  le  jard 
Père  Lachaise  (vox.)se  transforma  ei 
de  la  mort  et  prit  ces  proportionsoolo 
qui  de  nos  jours  tendent  encore  sans 
à  s'accroître.  Mais  le  faste  semble  bi 
le  recueillement  de  cette  vute  nécro 
combien  est  plus  capable  d'élever  i 
âme  k  Dieu  et  à  Tidée  de  l'immortel 
modeste  cimetière  des  champs  a brit 
le  temple,  et  dont  le  silence  n'est  tn 
que  par  les  prières  et  l'écho  des  ci 
religieux!  f'oy,  Cimktièee,  Esira 
XE!rr,  INHUMATIONS,  siusi  que  Né 

POLEyCEYPTB,  ClPPE,IirS(:aiPTIO!fS, 

etc.  D.  A. 

TOMBOLA,  vor.  Loto. 
TOM  BOtXnrOU,  voy.  Tek  Bou 
TON,  Tonalité,  Tonique.  Le 
ton  a,  dans  la  musique,  plusieurs  ai 
tions ,  et  les  ambiguités  qui  en  réeu 
jettent  souvent  une  grande  obscurit 
les  questions  de  théorie  musicale, 
assez  remarquable  que  U  même  conf 
ait  existé  chez  les  Grecs,  qui  dono. 
aussi  à  leur  mot  rôvoc  des  signilica 
fort  divers4.>s.  Dans  sa  première  acce|j 
qui  est  la  plus  naturelle  et  la  mieu: 
propriée  à  son  objet,  il  indique  la 
dificalion  du  grave  à  l'aigu,  et  par 
séquent  le  iieu  ou  degré  d'élé\atio 
son  [voy.  ce  mot/.  Fort  souvent,  en 
circonstance,  on  confond  dans  le  lai 
le  ton  avec  le  son  lui-même,  et  cell 
reur  n'e^t  pas  toujours  facile  à  évite 
second  litu,  le  mot  ton  e\(»rime  non 
les  degrés  du  son,  mais  une  distance 
venue  qui  sépare  certains  de  ces  de 
par  exemple  d'i//  à  rr,  de  soi  k  /d, 
Troisièmement ,  il  désij;ne  une  or 
nancc  entre  les  degrés,  et,  dans  ce  c 
devient  synonyme  de //ior/<r  (i»o>'.),  1 
diqiie  encore  le  caractère  général,  Il 
irnr  «rime  ron)p(><<ili')n.  Kniiii,  il  dé 
les  corps  de  rerlian|;e  dont  >eservenl 
tain>  iiiMruments,  tels  que  le  cor 
trompette,  puur  jouer  dans  des  niod 
ils  ne  puurraieiit  atteindre  >ans  c  e  hm 
Il  sert  auÂSi  en  lutherie  a  nom  mer  le 
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qui  dÎTÎseDt  le  manche  de 
elquci  iastnuDenUy  tels  que  la  gailare, 
,  etc. 
n'aTODS  pas  à  nous  arrêter  sur  la 
acception  :  il  est  aûé  de  con- 
•V  qae  dans  Péchelle  de  sons  appré- 
blet  à  notre  oreille,  les  points  de  repos 
t  aossi  nombreux  qu'il  est  possible  de 
■giner:  ces  points  sont  autant  de  £c7/u 
lérents  les  uns  des  autre». 
9fens  la  seconde  acception ,  il  serait 
ii|Kii5nble  de  substituer  définitive- 
it  aa  mot  ion  et  demi" ton  les  mots 
et  semidiaton  ou  midiaton^  qui 
fot  parfaitement  Tidée  qu'il  s'a- 
représenter,  puisque  diaton  cor- 
entre-ton.  Dans  la  pratique 
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Ou  bien,  au  moyen  du  bémol  {yox*\ 
une  série  que  nous  prendrons  en  sens  îo- 
Teraeponr  éviter  toute  confusion  : 

«/,  si  y  si  t,  ia,  la  b,  sol  y  sol  b, 
foy  mi^  mi  b,  rc,  /et,  ut. 

Or,  dans  le  premier  cas,  Vut  it  ne  se  trouve 
pas  diviser  le  diaton  ut  ré  par  le  milieu, 
mais  en  deux  parties,  dont  la  première, 
d'il/ à  Cl/  tf ,  est  représentée  par  ^  environ, 
tandis  que  l'autre,  d'il/  ^  à  réy  s'exprime 
par  ^,  et  ainsi  des  autres  degrés.  Dans  le 
second  cas,  le  si  ^  se  trouve  au  contraire 
à  ^  de  sa  supérieure  si^  et  à  ^  de  son  infé- 
rieure la,  D*après  cet  énonoà,  qui  est  un 
fait  bien  reconnu  dans  la  pratique,  il  pa- 
raîtrait naturel  d'appeler  lemi-dîaton  mw 


,  l'échelle  générale  des  tons  dont    jeur  celui  qui  est  formé  par  ^,  et  mineur 

celui  qui  est  produit  par  ^.  Cependant  les 
théoriciens  ont  établi  une  dénomination 


fût  usage  est  supposée  former  une 
I  de  degrés  séparés  entre  eux  tantc^t 
des  diatons,  tantôt  par  des  semi-dia- 
1^  de  telle  façon  qu'il  y  ait  alternati- 
iCBt  deax  et  trois  diatons  suivis  d'un 
î-dintoo  en  cette  manière  : 

mi  I,  re  1,  mi  J, /n  I, 
soi  ly  la  1,  si  |,  ut, 

te  fonnole  va  se  reproduisant  j us- 
as degrés  que  les  moyens  naturels 
•«nt   atteindre  et  que  nos  organes 
fCBt  apprécier.  C'est  ce  qu'on  nomme 
^lie  oa  série  diatonique.  Les  théo- 
pns  distinguent   les  diatons  majeurs 
«f  aa  /r,  du^  au  sol^  et  du  /a  au  Ji, 
lUeent  les  diatons  mineurs  du  ré  au 
el  du  sol  mu,  la;  mab  la  différence  est 
tlnment   insensible   k  l'oreille;  elle 
,  scHi  origine  à  Papplication  du  calcul 
tbéorîe  des  sons;  elle  n'est  d'aucun 
pedans  la  pratique,  et  l'on  peut  même 
sgarder  comme  imaginaire.  Le  semi- 
oa,  appelé  vulgairement  demi-ton^ 
i  point  esnctement  la  moitié  du  dia- 
le  on  va  le  reconnaître  dans  un 
:  ici  la  distinction  du  majeur  et 
r  est  de  notable  importance. 
î  Fou  veut  introduire  d'autres  degrés 
«  eeox  de  Téchelle  diatonique  ci> 
na    indiquée   et  la  partager  conti- 
Ucaaent  par  semi-diatons,  ou  aura,  au 
fcn  du  dièse  [voy,)  dont  on  connaît 
ife,  me  série  telle  que  celle-ci  : 

a,  mi  if,  re^  re  ij  miy  fa,  fa  if, 
ik^tU^lUj  ta  %  sij    ut. 


I  contraire,  fondée  sur  la  résonnance  da 
I  corps  sonore,  et  sur  ce  qu'ils  ont  considéré 
la  note  dîésée  ou  bémolisée  indépendam- 
ment de  celle  vers  laquelle  elle  avait  à  se 
porter  et  dont  la  force  appellative  l'élève 
dans  le  cas  du  dièse,  l'abaisse  dans  le  cas 
du  bémol;  d'après  eux,  le  semi-diaion 
qui  se  trouve  sur  le  même  degré,  ui^  fi/i(, 
ré  y  réjj^y  est  toujours  mineur,  tandis  qu'il 
est  majeur  sur  des  degrés  différents  :  si 
ulj  mifuy  ut  Jf  réy  etc.  Cette  dénomina- 
tion, qui  est  inexacte  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  devrait  être  rejetée;  rien 
ne  serait  plus  simple  que  d'appeler  ton* 
jours  semi-diaton  la  distance  qui  sépare 
deux  degrés  différents,  et  chrome  celle 
qui  se  trouve  sur  un  même  degré.  Les 
gammes  chromatiques  seraient  ainsi  des 
successions  de  chromes  et  de  semi-dia- 
tODS,  dont  l'ordre  serait  caractérisé  par 
le  dièse  ou  le  bémol. 

Le  terme  de  tonalité^  qui  s'est  intro- 
duit dans  la  langue  musicale  depuis  assez 
peu  de  temps,  indique  le  «caractère  d'un 
I  morceau  considéré  sous  le  point  de  vue 
,  des  analogies  de  modulation,  soit  dans  la 
:  succession  des  tons,  soit  dans  leur  simnl* 
taneité.  Tant  que  l'harmonie  fut  incon- 
nue ou  peu  avancée,  on  n'attacha  pas 
j  grande  importance  à  la  tonalité  des  piè- 
I  ces  de  musique  :  pourvu  que  la  mélodie 
marchât  avec  facilité  et  se  renfermât  en 
de  certaines  limites,  on  la  trouvait  bon iie 
et  l'on  ne  s'inquiétait  pas  trop  des  points 
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de  repoi  qui  caran^ritent  tartout  les  clil- 
férencct  dt  tooclité,  ni  de  Tordre  dans 
lequel  iUse  pr^aentaient;  c*eat  ce  qui  dit 
que  la  tonalité  du  plaio-chaot,  par  eiem- 
ple,  parait  indéci»e  à  quiconque  D*a  pas 
acquis  une  grande  et  ancirnne  habitude 
de  ce  genre  de  musique. 

La  réduction  du  nombre  des  modes 
limités,  dans  la  musique  moderne,  au  ma- 
jeur et  au  mineur,  a  beaucxiup  siropliBé 
la  tonalité  quant  à  la  mélodie,  mais  en 
même  temps  les  progrès  de  Tharmonie 
fournissaient  les  moyens  de  lui  donner 
une  grande  variété  eu  accompagnant  dif- 
fihremment  descanlilènes  semblables.  Le 
talent  du  bon  harmoniste  consiste  à  faire 
en  sorte  que,  même  dans  len  modulations 
les  plus  hardies  et  les  plus  rapfirochées, 
la  tonalité  soit  toujours  bien  clairement 
déterminée  et  que  Poreille  n\  trouve  rien 
qui  Toifusque.  C'est  cette  nécessité  d'une 
harmonie  toujours  claire  et  décidée  qui 
a  donné  lieu  i  la  règle  des  ftmsses  rtla- 
Mo/u,qui,  dans  Tacceplion  la  plus  gêné» 
raie,  établit  la  marche  à  suivre  pour  la 
cantilène  dans  chacune  des  parties  con- 
sidérée par  rapport  aux  autres,  et  prouve 
que  des  accords  eacellents  par  eux-mêmes 
ne  peuvent  s'enchaîner  qu'autant  qu'ils 
ne  troublent  pas  Toreille  en  détruisant  les 
rapports  de  tonalité,  ba»és  >ur  ce  qu*on 
■p|>elle  les  coules  ionalrs  ^  qui  sont: 
la  tonùfuc^  c'est-a-dire  la  première  note 
de  Téchelle  du  mode  sur  lequel  rouie  la 
composition ,  la  quarte  et  la  quinte.  Ces 
trois  degrés  ne  varient  pas  du  mode  ma- 
jeur au  mode  mineur,  tandis  que  les  cor- 
des  miulafes  '^  la  tierce  et  la  sixte)  déter- 
minent la  qualité  du  mode,  selon  qu'el- 
les sont  majeuies  ou  mineures. 

Dans  une  acception  plus  générale,  le 
mot  tonalité  corres|K>nd  a  ton  et  marque 
en  général  le  degré  du  son ,  et  par  con- 
séquent M  première  et  sa  plus  essentielle 
modification  :  celle  du  grave  a  l'aigu  et 
de  Taigu  au  grave,  qui ,  avec  la  durée ^ 
entre  si  nécessairement  dans  la  consti 
tution  d*un  chant  quelconque,  qu'il  ne 
saurait  exister  sans  la  présence  de  ces 
deux  conditions.  J.  A.  de  L. 

TOXADA  ou Tnif ADULA,  v*vy.  Air, 
T.  !•',  p.  312. 

TON'GA  f  ii.kh),  w>.  Amis  [fies  dr$), 

TONIQITR  (mus.).  C'M  U  pramière 
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note  de  Téchelle  du  mod«  (v0^.)  sur 
quel  roule  nne  eomposilîoDy  «t  par 
séqnent  la  note  fondamentale.  Voy.  Toa. 

TONIQUES  (TÔvoc,tensîon,d«ti<vsH 

je  tends),  médicaments  a3fuit  pour  tffil 

de  tendre  les  parties  relâchées;  de  moa 
1er,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  réconomieaa 
ton  de  la  saute.  Les  tissus,  en  enel.aoBl 
quelquefois,  toutes  choses  égales  dPaiU 
leurs ,  dans  un  état  permanent  de  aol» 
lesse  et  de  flaccidité  qui  entrave  l'nacr- 
cice  des  fonctions  et  prépare,  en  quelqw 
sorte,  la  maladie  :  c*est  à  celte  condîtîoB 
que  remédient  les  toniques,  auiqaels  oa 
a  donné ,  suivant  les  diverses  indicatioM 
qu'ils  peuvent  remplir,  les  noms  de  jnt» 
tifiuntSy  corroborants^  astringents^  ^VP* 
tiques,  etc. 

L'action  locale  des  toniques  peut  rc»- 
dre  compte  de  leurs  ef leu  généraas  :  Ui 
suscitent,  dans  les  parties  qu'ils  toachat, 
une  excitation  particulière  différente  dt 
celle  qui  appartient  aux  stimaUnla,  «1 
par  suite  de  laquelle  la  6bre  organique 
se  tend,  se  sèche  et  se  durcit  lorsqot 
Tim pression  se  renouvelle  au  delà  d'une 
certaine  mesure.  Mais  il  faut  aller  tm 
loin  pour  qu'ils  arrivent  à  produire  llir« 
ritation  inflammatoire,  à  moins  qu^îls  m 
soient  mis  en  contact  avec  des  tissus  dé> 
jà  niaiade!«ou  du  moins  très  prédisposée 
Au  contraire,  dans  les  parties  débilitées^ 
pâles,  amollies,  engorgées,  Teflet  daa 
toni(|ues  est  saillant  et  généralement 
prompt.  Ils  agissent  aussi  secondain- 
ment  par  l'intermédiaire  des  voies  diges- 
tif es,  soit  qu'en  rendant  leur  fonclioa 
plus  régulière  et  plus  active  ils  inpri* 
ment  uue  impulsion  plu?  vigoureuse  à 
toute  la  machine,  soit  que,  portes  par 
cette  voie  dans  le  torrent  de  la  cirmli« 
tîon,  ils  aillent  directement  pénétra' hi 
organes  jusque  dans  la  profondeur  de 
leurs  tissus. 

Les  toniques  appartiennent  presi|M 
exclusivement  aux  substances  organiques^ 
surtout  aux  végétaux  qui  ont  une  sifcur 
anière  et  astringente,  et  dans  lesquels  dt» 
minent  le  tannin,  Taride  gallique  cl  Qf 
qu'on  appelle  ej^tracti/.  Les  akalis  vé- 
gétaux, tels  que  le  quinine,  le  gentianii^  , 
juui5seni  de  la  propriété  tunique  i  un 
degré  remarquable.  Parmi  les  maiieret 
animales,  la  bile  a  elé  rccoonuu  m  eai* 
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ployée  comwait  an  médicaiiient  tODÎque. 
Enfin,  le  fer  est,  de  toutes  les  productions 
■inérmle»,  celle  dont  les  vertus,  sous  ce 
npport,  ont  été  signalées  dès  la  plus 
kiate  entiquîté.  Les  subsUoces  toniques 
irat,  dans  la  nature,  associées  à  des  ma- 
lîèrci  aoit  inertes,  soit  douées  de  pro- 
priétés variables  ;  elles  sont  aussi  diver- 
kt    combinées   dans    les   composés 


phamaceutiques,  et  s^alUent  parfaite- 
nent  aa  TÎn  et  à  l'alcool  qu'on  choisit 
iOBTent  pour  leur  servir  de  véhicule. 

L'usage  de  cette  classe  de  médicaments 
cûge  certaines  conditions  accessoires  : 
^one  part  une  certaine  disposition  de 
réeonomie,  de  l'autre  un  régime  alimen- 
approprié.  Si  Ton  donne  des  toni- 
8  un  sujet  robuste  et  soumis  à  une 
âliaicDtation  substantielle,   ils   agissent 
fféquemment  à  la  manière  des  excitants 
et  pruvoquent  des  congestions  inflamma- 
toires. Au  contraire,  chez  les  individus  à 
coastitution  faible  ou  détériorée  et  de 
■las  mal  nourris,  les  toniques  s'attaquent 
un  organes  digestifs  eux-mêmes,  qu'ils 
ne  tardent  pas  à  détériorer,  et,  par  suite, 
ils  portent  le  trouble  dans  toutes  les  fooc- 
tiona  :  aussi  remploi  inopportun  des  to- 
■iqoeaa-t-il  produit  de  grands  maux. 
MaiSj  par  une  réaction  naturelle,  l'école 
de  Brouaaais,  les  ayant  proscrits  dans 
loatei  les  circonstances,  a  souvent  été 
MÛsible   aux  malades,  et  l'on    revient 
■aîntenant  à  se  servir  des  toniques  dans 
de  jostea  proportions. 

Une  des  conditions  principales  dans 
radmîniatration  des  toniques  est  une  cer- 
taine  continuité,  afin  que  les  tissus  puis- 
sent conserver  le  degré  de  tension  qui 
leur  a  été  une  fois  imprimé.  Il  est  aussi 
nécessaire  que  le  traitement  tonique  soit 
complet,  c*est-à*dire  qu'il  s'adresse  au 
plna  grand  nombre  possible  d'organes, 
afin  d*ètablir  entre  eux  l'harmonie  qui 
eonstitoe  la  santé.  F.  R. 

TOXNAGEt  ToiTNE,  Tonneau  de 
■ym.  On  appelle  tonnage  d'un  navire  sa 
capacité ,  le  nombre  de  tonneaux  qu'il 
pcat  contenir.  La  tonne  est  l'unité  con- 
ventionnelle suivant  laquelle  on  évalue  la 
capacité  d*ao  bâtiment  par  le  jaugeage 
\wor.^.  DiiTérents  droits  de  navigation 
payés  dana  les  ports  se  basent  sur  cette 
évilaaiioa  :  ib  aont  indépendants  de  la 
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cargaison  que  renferme  le  bâtîmenr.  T^ 
jaugeage  d'un  navire  ne  constate  exaiie- 
meol  ni  le  poids  ni  le  volume  des  mar- 
chandises qu'il  peut  transporter,  mais  il 
donne  une  moyenne  basée  sur  ces  deux 
considérations,  qui  permet  de  comparer 
les  divers  navires  entre  eux  quant  à  la 
quantité  de  marchandises  qu'ils  peuvent 
contenir.  Chaque  nation  a  sa  manière 
particulière  de  pratiquer  le  jaugeage  de 
ses  vaisseaux.  En  France,  la  loi  du  12 
nivôse  an  II ,  en  modifiant  l'art.  34  de 
celle  du  27  vendémiaire  précédent,  a  éta- 
bli que  le  tonnage  des  bâtiments  serait 
calculé  comme  il  suit  :  «  Ajouter  la  lon- 
gueur du  pont,  prise  de  tête  en  tête ,  à 
celle  de  Télrave  a  l'étambord,  déduire  la 
moitié,  multiplier  le  reste  pai;  la  plus 
haute  largeur  du  navire  au  maître- bau, 
multiplier  encore  le  produit  parla  hau- 
teur de  la  cale  et  de  l'entrepont,  et  divi- 
ser par  94. — Si  le  bâtiment  n'a  qu'un 
pont,  prendre  la  plus  grande  longueur 
du  bàtiment,multiplier  par  la  plusgrande 
largeur  du  navire  au  maitre-bau,  et  le 
produit  par  la  plus  grande  hauteur,  puis 
diviser  par  94.  »  Cette  méthode  cause  un 
grand  dommage  à  notre  marine  mar- 
chande en  donnant  à  nos  bâtiments  un 
tonnage  plus  furt  qu'ils  n'auraient  sui- 
vant les  méthodes  anglaise  ou  américaine; 
ce  qui  les  assujettit  à  un  droit  plus  élevé 
que  les  vaisseaux  de  ces  nations  dans  les 
ports  où  Ton  s'en  rapporte  au  jaugeage 
légal. 

L'ancien  tonneau  de  mer  français  était 
à  la  fois  une  mesure  de  pesanteur  égale  à 
2  milliers,  poids  de  marc,  et  une  me  lire 
de  capacité  ou  de  jauge  répondant  à  42 
pieds  cubes.  Par  navire  de  300  tonneaux, 
on  entendait  ainsi  celui  qui  pouvait  porh  r 
600    milliers  et  dont  la  capacité  était 
égale  à  300  Ibis  42  pieds  cubes;  mais  2 
milliers  de  livres  pe>ant  d'eau  n'occupent 
qu'un  espace  d'environ  28  pieds  cubrs; 
le  tonneau  de  mer  valait  donc  un  tiers  eu 
sus  de  son  poids  d'eau ,  car  un  navire  de 
300  tonneaux  en  capacité  aurait  porté  900 
milliers  de  ce  liquide.  Sa  charge  ne  se  cal- 
culait que  sur  les  2/3,  en  raison  du  poids 
du  bâtiment  même, de  son  équipage  et  de 
ses  provisions  et  ngrès.  Cet  excédant  de 
capacité  avait  d'ailleurs  Tavantage  de  don- 
ner le  moyen  de  faire  entrer  dans  la  car- 
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gaison  des  objets  cnrombrants  ou  «les 
marclianclises  qui,  spvcifiquemeot  plui 
légères  que  Tcau,  exigent ,  k  poids  égal, 
OD  plus  grand  espace.  L*iirr£té  du  1 8  hru- 
maire  an  IX,  en  fiiant  le  poids  du  ton- 
neau de  inrr  à  1,000  kilogr.,  ne  Pa  con- 
sidéré que  comme  mesure  de  pesanteur. 
Il  répondyComme  on  sait,  en  le  rapportant 
à  la  pesanteur  de  Teau,  à  la  capacité  du 
mètre  cube.  Pour  se  rapproi-her  de  la 
proportion  qui  existait  eu  lie  le  «ulumede 
Tancien  tonneau  de  mer  et  ^a  faculté  de 
port,  il  faudrait  donuerau  nouveau  ton- 
neau de  1,000  kilogr.  1.500  mètre  cube. 
L'ancien  tonneau  valait  0.979  du  tonneau 
métrique  ou  979  kilogr.;  le  nouveau  ton- 
neau vaut  2,0-13  livres  ou  1.021  du  ton- 
neau ancien.  Ko  continuant  d'appliquer 
Pancien  mode  de  jaugeage  aux  bâtiments 
et  en  se  servant  des  mesures  iiou\elle», 
on  a  un   peu  augmente  la  capacité  du 
tonneau  de  mer.  En  Aoi;Ieterre,  le  poids 
du  tonneau  est  de  20  quintaux  de  11 21 
lÎYrea,  équivalant  ainsi  à  1,015  kilogr.  ; 
le  tonneau  de  capacité  ne  vaut  (|ue  40 
pieds  anglais  cubes.  1)  où  il  ré:»ulte  que 
le  tonneau  d*euconibrement  français  est 
d'un  tiers  en\iroii  plui  l'nrt  que  le  ton- 
neau anglais,  taudis  que,  pour  les  mar- 
chand iscs  au  poids,  le  tonneau  t'ranrais 
est  au  contraire  un  peu  plus  faible.  L.  L. 

TONNERRE,  my.  Foudak  et 
OaA(iK. 

TONNERRE  . viw  i»k\  voy.  Boia- 

TONOTECIINIK,  voy.  Oaguk  dk 

BARluaiE. 

TONQriN  Jung'King),  ï»o>  .  A\- 
HAii,  CocHi9c:ui:«K  et  Inde  (presqu'île 
orientale  \ 

TONSrRE,  couronne  que  Ton  fait 
sur  la  ti'te  au\  clercs,  m)u^- diacres,  dia- 
cres, prêtres,  etc.,  en  leur  coupant  une 
partie  des  cheveux.  Cette  définition  du 
Dictionnaire  de  r Académie  n*est  pas  tout 
à  l'ait  complète,  car  la  tonsure  n*a  pas 
toujours  la  forme  d^une  couronne,  er, 
dans  certains  ordres,  les  religieux  ont  h 
tête  eiitîèreinenl  rase. 

On  ignore  quand  cette  pratique  s*in- 
traduisit  dans  l^Église,  mais  bien  certai  - 
nemcnt  ce  ne  fut  pas  d^aussi  bonne  beure 
i|u*on  Ta  prétendu  :  il  est  |iositif  que, 
puur  se  disiioguer  des  prêtres  païen»  qui 
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ayaient  la  tête  ratée ,  les  pren 
teurt  chrétiens  portaient  leur 
taillés  court,  comme  les  laïcs, 
les  pénitents  qui  donnèrent  IV^ 
se  faire  raser  la  tête  par  esprit  il 
la  tonsure  exposant  alors  au  di^ 
et  au  mépris*.  Les  moines  do 
les  imitèrent,  et,  dans  !e  vi^mÔi 
noit  prescrivit  la  tonsure  à  ses 
Elle  ne  tarda  jias  à  rtre  .idopt 
clergé  séculier,  comme  une  nu 
tinctive  de  la  di^^nilé  sarer  Joîale 
un  concile  de  Tolède  recoin  m: 
clercs  de  porter  la  tonsure,  ap 
lors  couronne  cléricale  ,  en  m< 
la  couronne  dVpinc  de  ?«^otre-! 
Cependant  on  n^était  pasd^accoi 
époque,  sur  la  forme  qu*elle  de« 
Au  viir'  siècle,  on  distinf^iait 
tonsure  romaine  ou  de  S.  Pierre 
et  circulaire,  de  la  tonsure  gre^ 
sVtendait  sur  toute  la  tête,  et  d 
sure  écossaise  ou  de  S.  Paul,  « 
d^une  oreille  à  Tautre  sur  le  c 
la  tête  seulement.  Dans  le  i\*^, 
niença  à  tonsurcr  jus(|u\iu\  aspi 
dignités  ecclésiastiques. 

I^a  tonsure  »e  confère  avant  \\ 
et  se  renouvelle  toutes  les  sen 
au  moins  aux  grandes  lt*(es.  K! 
plus  grande  à  mesiuf  (pic  TeccU 
avance  dans  les  ordic>,  en  »or 
pape  a  presque  tout  le  de>ant  i 
ra<ié.  C'e»t  à  Tévcque  st>ul  qu*a; 
le  droit  de  la  donntr  ii  >cs  di 
Daiis  quclqne<«  P^y»  ^^  '  abbcs  po 
leprivilc^i'dclaconicrer  à  leur?»  i 
mais  ils  Ta v aient  perdu  en  Krar 
temps  avant  Tabolilion  des  on 
na<ii(|ues.  Voir  Ziegler,  Pc  tom 
r'i.   rurti. 

TONTIXK,  7'.r.  n»TT». 
TOPA/K.  (:ct[«-  suhstanre  d 
ipie  le  cclelire  Ilaiiya  nouiniée.rii 
trt'  tiltttnint  //w,  à  caus**  de  >a  i 
tinn,  qui  e&t  ordinairement  de 
pailii't  ili*  «ilire,  de  50  d'alumi 
H  à  1 0  d\iride  lluoi'ii[ti(\  a  T<f\^\\  \ 
auttcs  noms  dei  minéralogiste 
lapidaire-.   Ainsi  on   Ta   appelé 

[*\  {.\'v\X,  iiin«i  qu'un  tnn»urjil  •  rrt 
I  !■«  ili*  1.1  prc-niirrr  r.u'r  *U'\  i«>i«  tl 
|iiiii:  Iiiii  •'•ît-i  tiiiil  r*iioîi  de  *ucv« 
In'ilir. 
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Ir,  pàemgiit^  cknsoiii/ie  de 
dm  Brésil^  aigue^marine 


iiDemment  vitreuse; 
na  dare  pour  rayer  le  quartz  ; 
■Uîsc  dans  le  systèaie  prismati- 
îa  elle  est  {acâleuient  électrique 
vc  loii{;tcflBp«  rélectricité.  Bien 
;  Mtcjente  fréqnemmeot  en  cris- 
ilicr«,  comme  la  topaze  du  Bré- 
;  de  Sa«e  ei  celle  de  Sibérie, 
■CK  variée  dans  ses  formes  irré- 
D'abord  elle  est  quelquefois  en 
ièfonnés  qui  lui  font  donner  le 
fpaze  cyiindroide;  d*autres  fois 
BB  m^aifi  facilement  clivables 
litaent  la  topaze  laminaire  ; 
e  VBSAÎy  sous  le  nom  de  topaze 
des  Teines  dans  une  roche  de 
le  Ton  nomme  alors  en  allemand 
b*  et  en  français  topazoséme; 
ta  trouve  souvent  en  petits  cail- 
lé» dans  le  sable  des  fleuves  et 
«a  de  certaines  contrées, 
•leurs  de  la  topaze  sont  beau- 
I  variées  qn*on  ne  le  croit  géné- 
.  Ainsi  elle  offre  les  différentes 
In  jaune,  depuis  le  jaune  citron 
jaune  brunâtre  ;  et  en  outre  il  y 
bleues,  rosâtreset  blanches, 
trouve  ordinairement 
roches  granitiques,  dans  les 
I  mica-schistes  et  les  schbtes  ar- 


est  fréquemment  employée 
MJouterie  ;  mais  les  seules  qui 
imécs  sont  les  variétés  d^un  beau 
%  d*un  jaune  orangé,  d'uo  rouge 
e  et  les  variétés  rosaires.  Les  to- 
Dcs  sont  quelquefois  employées , 
ttlanches  le  sont  peu.  Celles  que 
lait  sous  le  nom  de  topazes  brû- 
.  des  topazes  jaunes  qui,  soumi- 
tion  lente  du  feu,  ont  pris  une 
i»atre.  J.  11-t. 

liAMA  (aqua),  voy\  Tofana. 
IXAJIBOURS  {helianthus  tu- 
L.},  voj'.  Hélianthe.  Cette 
inentaire,  indigène  de  TAméri- 
idionale  et  assez  fréquemment 
en  Europe,  produit  des  tuber- 
iblablc»  à  certaines  variétés  de 
de  terre  de  forme  ailoogée.  Ces 
es  ont  une  saveur  légèrement 

eyelop.  d.  G.  d.  M.  Tomt  XXII. 


sacrée,  analogue  à  celle  de  Tartichaut  ; 
ils  servent  du  reste  beanoonp  moins  à  la 
nourriture  de  Tbomme  qu'à  celle  du  bé- 
tail et  des  porcs.  Le  topinandK>ur  étant 
très  productif,  même  dans  les  terrains 
les  plus  ingrats,  sa  culture  devient  fort 
avantageuse  dans  les  localités  de  cette 
nature.  Ed.  Si>. 

TOPIQLE  (dcTciro;,  lien),  exposition 
systématique  de  certaines  idées,  de  cer- 
taines propositions  générales  ou  Ireux 
communs,  dont  les  rhéteurs  grecs  et  ro- 
mains croyaient  que  l'on  pouvait  tirer 
des  arguments  convaincants  dans  toute 
espèce  de  cas.  Aristote  le  premier  traita 
des  topiques  ;  après  lui,  Qcéron  écrivit 
sur  le  même  sujet,  dans  Tintention  de  fa- 
ciliter le  travail  des  orateurs  politiques  et 
des  avocats.  De  nos  jours,  plusieurs  écri- 
vains ont  tracé  des  règles  pour  l'appli- 
cation de  la  topique  à  Péloquence  de  la 
chaire;  mais  ni  dans  la  chaire,  ni  au  bar- 
reau, un  grand  orateur  n'a  booin  de  sui« 
vre  cette  route  pour  arriver  à  l'éloquen- 
ce (vo/.  ce  mot). 

En  médecine,  on  donne  le  nom  de 
topiques  aux  médicaments  qui  s'appli- 
quent à  l'extérieur,  comme  les  cataplas* 
mes,  les  emplâtres,  etc.  Leur  nom  signifie 
qu'ils  ont  \tvx place  toute  marquée,  X. 

TOPOGRAPHIE,  mot  dérivé  du 
grec  TÔirec',  lieU|  et  ypaf»^  je  décris. 
C'est  la  description  exacte  et  détaillée 
d'une  localité,  et,  dans  ce  sens,  la  topo- 
graphie fait  partie  de  la  géographie (vo/'.) 
dont  elle  reprend  en  sous- œuvre  cer- 
taines matières  spéciales,  notamment  la 
description  des  villes.  Ainsi,  une  des- 
cription détaillée  de  Paris  n'est  plus  un 
travail  de  géographie  proprement  dite, 
mais  un  travail  topographique.  On  trou- 
vera aux  art.  des  principales  villes  les 
topographies  auxquelles  chacune  adonné 
lieu. 

Dans  le  génie  militaire,  on  appelle 
plus  spécialement  topographie  l'art  de 
dessiner  le  plan  d'une  localité,  ville,  con- 
trée ou  terrain  quelconque.  Pour  cela, 
on  se  sert  surtout  d^un  dessin  dont  les 
traits  sont  suliisamment  prononcés,  mais 
non  perfectionnés,  et  auquel  on  juiut 
quelques  ombres  de  convention,  et  |)eu 
ou  point  de  couleurs.  A  l'aide  de  la 
planchette,  de  la  boussole,  du  grapbo- 
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mttrt,  du  c«rck«  répétitear  «1  du  an- 
tant,  et  suiTtat  Im  méthodet  géodésiquM 
{7}*iy.  CCI  moti),  le  dessinateur  mesurt 
l'ouverture  des  angles  et  les  c6tés  de  la 
surface  dont  il  lève  le  plan.  Puis  il  in- 
dique à  grands  traits  les  configurations 
du  terrain,  marquant  par  des  hachures 
les  pentes  et  les  autres  accidents  de 
nèine  espèce;  des  lignes  spéciales  indi- 
quent les  roules,  les  cours  d^eau,  les  II* 
mites, etc.;  des  teintes  de  convention  ser- 
vent à  caractériser  la  nature  du  terrain. 
Des  chiffres  particuliers  marquent  l'élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer  d*un 
certain  nombre  de  points  choisis  :  c'est 
oe  qu'on  nomme  des  cotes  de  hauteur , 

La  topographie  est  principalement 
utile  dans  Tart  militaire.llnofficier  chargé 
de  dresser  un  plan  topographique  ne  doit 
pas  être  seulement  un  bon  dessinateur, 
il  faut  qu'il  soit  en  même  temps  géomè- 
tre, tacticien,  etc.;  il  faut  qu'il  ait  con- 
tracté par  de  profondes  études  l'habi- 
tude de  juger  le  terrain  militairement, 
qu'il  connaisse  la  théorie  des  fortifica* 
lions,  la  science  de  l'artillerie,  et  qu'il 
soit  de  pluA  initié  aux  grands  mouve- 
ments stratégiques.  Les  mémoires  qui  ac- 
eompagneut  des  plans  dressés  dans  nu 
but  militaire  doivent  tenir  rigoureuse- 
ment compte  de  tous  les  points  que  la 
nature  et  l'art  peuvent  mettre  à  la  dis- 
position d'un  général  d'armée.  Il  ne  doit 
pas  oublier  les  ressources  qu'offre  le  pays 
qu'il  est  chargé  d'explorer  pour  les  sub- 
sistances, les  fourragrs  et  les  autres  ob- 
jets indispensables  à  une  grande  réunion 
d'hommes,  l'n  travail  topographique, 
supposant  d'ailleurs  un  emploi  de  temps 
toujours  assez  restreint  et  surtout  très 
précieux  en  présence  de  l'ennemi,  ne  doit 
se  composer  que  de  croquis  bien  nets  et 
de  notes  bien  prét*ises.  Ce  n'est  qu'à  c^lle 
condition  qu*uii  officier  peut  rendre  de 
véritables  services  en  temps  de  guerre  à 
Taide  de  l'art  lopographique.     D.  A.  D. 

TCmKADOR,  wr.TAfiEr.AUX  {com- 
bats de). 

TORE.NO  (don  Josb-Maeia  Qurtpo 
DB  Llavo  RiTix  nB  Saeavia,  comte  df.) 
naquit  le  36  déc.  1786  à  Oviedo,  capi- 
tale des  Asturies,  d'une  des  plus  nobles 
el  des  plus  riches  familles  de  ce  pays. 
Après  avoir  r«^  um  édncatioo  soignée 
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dans  la  maiioii  palemelky  il  tenniaa  Mi 
études  à  Madrid  sous  dea  mattrea  proim 
sant  les  principes  politiques  les  plnaavBB* 
ces  de  l*époque.  Encore  sur  les  banes  da 
l'école,  il  traduisit  V Abrégé  de  l'kùtoim 
romaine  d'Ëutrope,  ouvrage  qui  n'a  ja* 
mais  vu  le  jour,  mais  qui  indiquait  déjà 
de  sa  part  une  vocation  décidée  pour  lai 
études  historiques.  Le  jeune  Qneypo  m 
trouvait  à  Madrid  le  3  mai  1808,  ép»- 
que,  fatale  pour  les  Espagnols,  de  l'iovA- 
sion  française  ;  et  le  noble  désir  d*anm* 
cher  à  la  mort  son  ami  Antonio  Ovieds 
lui  fit  courir  d'affreux  dangers.  Le  mar» 
tyre  des  victimes  de  œ  jour  remplit  wom 
âme  d'une  patriotique  indignalioa;  «^ 
90  ans  a|irès,  lorsque,  dans  aoo  Histoim 
du  soutènement^  de  In  guerre  ei  de  M 
révoiution  tt Espagne  ^  il  retrace  é\tm 
pinceau  vigoureux  ces  scènes  horriblii^ 
son  cœur  en  éprouve  la  même  émotiya 
qu'au  moment  de  la  grande  ratiUmpha 
a  Mes  cheveux  se  dressent,  dil-il,aB 
souvenir  du  silence  de  cette  nuit  effroya- 
ble, interrompu  seulement  par  les  plaia* 
tes  des  victimes  et  par  le  bruit  de  la  fe* 
sillade  et  du  canon  qui  au  loin  reiaaiia* 
saieot  de  temps  en  temps.  • 

Ce  bruit,  comme  une  flamme  éleettiv 
que,  alla  réveiller  dans  tous  lea  coioada 
la  Péninsule  l'indépendance  nationale  et 
la  hsine  de  l'étranger;  il  donna  lesi||aal 
du  soulèvement  le  plus  unanime,  la 
spontané,  dont  l'histoire  ait  gardé  le 
venir.  l«es  Asturies,  antique  boulevard 
de  la  liberté  espagnole,  furent,  dans 
occasion  solennelle,  les  premières  à 
mer  contre  la  domination  française, 
comte  de  Toreno,  alors  vicomte  de 
tarrosa  ^ titre  des  aînés  de  sa  maiaoa)^  *' 
quitta  Madrid  et  arriva  à  Oviedo  an  ma* 
ment  oà  le  peuple  s'agitait,  prêt  à 
rer  le  drapeau  de  l'insurrection.  Il 
contribua  pas  peu  à  hâter  le  momeal 
sil,  soit  en  mettant  en  jeu  l'influence 
jouissait  sa  famille,  soit  en  en AamoMBlhi  ^ 
esprits  au  récit  anioié  des  attentala  daaC'  ^L 
il  venait  d'être  témoin.  Mais  il  s'agiaaaildi  > 
régulariser  le  mouvement  :  par  un  henrmi  ^ 
hasard,  la  junte  générale  de  laproriaei  • 
se  trt>uvait  réunie.  Tous  les  membres  da  ^ 
cette  junte  étaient  élus  dans  des  colMfM  ^ 
populaires,  à  l'exception  des  oomtea  da  "^ 
Toreno,  qui  eo  étaient  Bambrea  née  pv  ^ 
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éf  fuiîUt  «t  qui  OLcrçiitiit»  dm 
les  loBCliwM  iVaife- 
àt  U  prÎBcîpaaCé.  Le  pays 
Icvév  U  jante  proclamée  sou- 
dépéehit  poor  aller  demaoder 
à  rAngletcrre,  le  jeaoe  vi- 
de Matarrosa  et  Andres  Angel  de 
¥i^^.  Lea  néfociatean  s'embarquè- 
m  b  Gijoa  sar  ao  conaire  de  Jersey  eK 
nf  t  bicntàt  à  Londres.  Canning, 
aainistre  des  relations  étrangères, 
t,  en  les  accoei liant,  tonte  Ténergie 
r«aprît  pviblic  qui  allait  agiter  PEs- 
et  les  conséquences  que  cette  in- 
né ponvait  manquer  d'avoir 
le  sort  de  TEurope  et  du  monde  en- 
.  De  retour  à  Oviedo  a  la  fin  de  l'an- 
le  jenne  envoyé  y  apprit  la  mort  de 
Depab  ce  iMnient  il  porta  le 
Boaie  de  Toreno.  Les  Françtis, 
per  les  événements  d'Oporlo, 
évacoé  les  Astories,  il  s'embarqoa 
rAedeionsie,  et  arriva  en  lept.  1 809 
iiiilia,  oâ  la  junte  centrale,  régula- 
■BB  ^  rinsurrectioB  espagnole ,  avait 


qœ  beaucoup  d'autres  hommes 
qui  ne  te  rallièrent  pas  au  non- 
ywiiernement,  le  comte  de  Toreno 
■hanber  on  asile  dans  les  murs  de 
,  oè,  peu  après  son  arrivée,  la 
de  Léon  lui  envoya  les  pouvoin 
pour  la  repr^nter,  de  con- 
mn  avec  don  Joaquin  Bseza,  auprès  de 
b  ptemacfe  régence.  Bientôt  la  princi- 
pmê  ém  Asiaries  lui  adreua  également 
Im  iicaa.  Les  autres  jantes  avaient  élu 
^BB  le  flftèiDe  but  des  députés  qui,  réunis 
a  Cadîa,  ne  tardèrent  pas  à  demander  la 
immédiate  des  certes.  Le 
Toreno  fut  choiai  pour  rédiger 
adremé  à  la  régence.  Il  fut 
4i  pbu  désigné,  ainsi  que  Guiilermo 
~  député  de  Cnença  et  eoclésias- 

dr«B  graad  aaérite^  pour  présenter 
pélitioo.  L'efbt  de  cet  énergique 
fiit  SI  prompt  que,  dès  le  len- 
,,  la  rcgeoce  promulgua  le  décret 
^eesvocation.  Nommé  député  des  As- 
ie comte  de  Toreno  fut  admis 
dans  la  séance  du  16  mars 
un  par  en  vote  aolenn^  qui  lui  accor- 
dâipeose  d'âge,  car  il  n'avait 
là  Ik  aaa  accomplis  eiigés 
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par  la  loi  pour  siéger  dans  cette  astem- 
blée.  Nous  ne  le  suivrons  pas  au  milieu  des 
agitations  de  la  vie  publique.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  ion  esprit  noble,  en- 
thousiaste, imbu  des  principes  de  la  révo  • 
lut  ion  française,  sacrifia  sans  balancer  ses 
privilèges  nobiliaires.  Son  éloquence  ob- 
tint de  beaux  succès;  et  s  la  clôture  des 
cortès  constituantes,  le  jf  une  député  était 
un  homme  d'état. 

Après  la  rentrée  de  Ferdinand  Vil, 
le  comte  de  Toreno  passa  en  Portugal , 
puis  en  Angleterre,  d'où  il  ne  tarda  pas 
à  venir  se  fixer  à  Paris.  Là  il  vécut  six 
ans,  obscur,  se  vouant  avec  ardeur  à 
l'élude  et  à  l'observation.  La  révolution 
de  1820  le  ramena  en  Espagne.  Kommé 
par  le  roi  minbtre  plénipotentiaire  et 
envoyé  extraordinaire  à  Berlin,  il  refusa 
trou  fois  ces  fonctions  pour  aller  siéger 
aux  cortès,  comme  dépoté  des  Asturies. 
On  connaît  l'histoire  de  cette  révolution 
de  1890,  où  tant  de  sentiments  géné- 
reux ,  tant  de  dévouement  chez  quelques 
hommes,  ne  purent  protéger  l'Espagne 
contre  les  excès  des  deux  partis,  radical 
et  absolutiste.  Dans  ces  nouvelles  cortès, 
le  comte  de  Toreno  se  fit  remarquer  par 
plus  de  maturité  et  d'expérience.  C'est 
lui  qui  proclame  et  qui  soutient  dans 
l'asaemhlée  les  vériubles   principes  du 
crédit  public.  Doué  d'une  merveilleuse 
aptitude  pour  le  maniement  d^  affaires, 
il  prend  part  à  toutes  les  discussions  im- 
portantes soulevées  dans  le  congrès;   il 
traite  les  questions  les  plus  difficiles,  les 
plus  variées,  avec  cette  élévation  de  vues^ 
avec  cette  fermeté  de  principes  qui  ca- 
ractérisent  les  esprits  supérieurs. 

On  connaît  Texpédition  du  duc  d'An- 
gonléme  (vay,)  en  Espagne  et  le  réta- 
blissement du  pouvoir  absolu  de  Ferdi- 
nand VII.  De  ce  jour  commença  pour 
le  comte  une  nouvelle  proscription,  plus 
longue  et  plus  douloureuse  que  la  pre- 
mière. Pendant  douze  ans  que  dura  l'é- 
migration de  tant  de  nobles  Espagnols, 
il  voyagea  en  France,  en  Angleterre.  Ce 
fut  dans  cet  intervalle  qu'il  résolut  de 
mettre  è  exécution  le  projet  qu'il  avait 
conçu,  depuis  plusieurs  années,  d'écrire 
l'histoire  des  grands  événements  arri- 
vés dans  la  Péninsule  hispanique  depuis 
160S.  Après  avoir  réuni  les  matériau 
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néresMÎres,  il  commentât  vers  la  fin  de 
1827,  pendant  un  assez  long  séjour  à  Pa  - 
ris,  à  jelcr  les  bases  de  ce  bel  ouvrage, 
qui ,  plus  tard,  devait  être  pour  lui  un 
titre  de  gloire.  Le  10*  livre  fut  achevé, 
après  moins  de  trois  ans  de  labeur,  la 
nuit  ment  du  28  juillet  1880,  au  bruit 
du  soulèvement  de  Paris.  A  la  fin  de 
1889,  8  autres  livres,  c*est4-dire  les  4 
premiers  volumes,  étaient  terminés. 

Rentré  en  Espagne,  en  juillet  1883, 
par  suite  de  Tamuistie  publiée  le  1 5  oct. 
précédent,  le  comte  de  Toreno  habita  les 
Astnries  jusqu*à  la  mort  de  Ferdinand 
VIL  II  ne  pouvait  rester  neutre  dans  la 
question  dynastique  qui  fut  bientôt  sou- 
levée ;  il  proclama  dans  sa  province,  en 
sa  qualité  à^alferez  mayor^  la  nouvelle 
reine  Isabelle  II,  et  vint  ensuite  à  Ma- 
drid où  il  vécut  en  simple  particulier 
jusqu'en  1834,  époque  à  laquelle  il  fut 
nommé  ministre  des  finances  (  1 8  juin). 
Tous  les  regards  étaient  fixés  hur  lui  ;  il 
contribua  puissamment  à  soutenir  le  mi- 
nistère au  milieu  des  luttes  des  partis. 
Il  nous  e»t  impossible  de  faire  connaître 
les    plans    financiers   du  comte   de 
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Toreno;  disons  seulement  qu'il  se  fit 
tout  d'abord  un  devoir  de  proposer  la 
reconnaissance  de  la  dette  étrangère. 
liC  7  juin  de  Tannée  suivante,  M.  Mar- 
tinez  de  la  Rosa  (i^Y')  ayant  donné  sa 
démission,  le  comte  de  Toreno  fut  ap- 
pelé à  la  présidence  du  conseil  avec  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  On 
lui  attribuait  plusieurs  projets  de  nature 
à  lui  concilier  le  parti  libéral  :  aussi  sa 
nomination  rendit-elle  à  la  nation  espa- 
gnole un  élan  dont  les  opérations  mili* 
taires  se  ressentirent.  Il  commença  par 
la  suppression  des  jésuites  ;  puis  vint  un 
décret  sur  l'organisation  des  municipa- 
lités, où  l'esprit  de  résistance  aux  exaltés 
était  manifeste.  Mab  bientôt  plusieurs 
villes  se  soulèvent,  massacrent  les  moi* 
nés,  nomment  des  juntes  en  opposition 
avec  le  gouvernement.  Madrid  même  fut 
agité;  enfin  le  comte  de  Toreno  recon- 
stitua, le  38  août,  un  ministère  sous  sa 
présidence,  persistant  à  tenir  léte  aux 
juntes.  Celles^i  s'emparèrent  du  pou- 
%iiir  Hupréroe,  et  l'insurrection  se  ré- 
pandit dans  le»  provinics.  M.  Mendisa- 
bal   lut  appelé  à  Madrid ,  et  le  comte 


de  Toreno,  n'ayant  pu  s'entcodr»  avêC 
lui,  se  retira  le  13  septembre  183&  {voy* 
MABlK-CHmiSTINE,  T.  XVII,  p.  848). 
Au  pouvoir  comme  dans  les  Chambres, 
le  comte  de  Toreno,  on  doit  lui  rendrt 
cette  justice,  n'eut  qu'un  but,  mais  dif- 
ficile à  atteindre  et  inutilement  poor- 
suivi  depuis  1812,  l'union  de  l'ordre  iC 
de  la  liberté  dans  les  institntioos.  SI  wm 
efforts,  joints  à  ceux  de  ses  collèguea  \m 
plus  éclairés ,  échouèrent  souvent  contra 
les  passions  et  l'inexpérience,  ils  cootri* 
huèrent  du  moins  à  former  l'édacatioa 
politique  de  son  pays  et  à  lui  prépara*, 
peut-être  pour  plus  tard,  un  avenir  dt 
paix  et  de  prospérité. 

Au  milieu  de  cette  vie  pleine  de  tra- 
vaux et  d'agitations,  le  comte  de  Torcao 
avait  trouvé  le  temps  de  composer  le  &* 
et  dernier  volume  de  son  Hisi*tria  M 
levantamientOj  guerra  y  rrvoineion  dt 
Espana  (trad.  en  fr.  par  M.  L.  Viardot, 
Paris,  1836-38,  5  vol.  in-8'*),soD  plw 
beau  titre  de  gloire,  celui  sur  lequel  re- 
pose principalement  sa  réputation  d'é- 
crivain distingue.  Après  avoir  voyagé  ca 
Italie,  il  se  fixa  de  nouveau  a  Paris,  avae 
sa  famille  et  un  grand  nombre  d*Kspa- 
gnols  de  msrque,  exilés  volontaires  com- 
me  lui.  Toujours  laborieux,  infatigabla, 
il  rassemblait  les  matériaux  d'une  lf#s- 
ioire  compté iv  de  la  domination  tie  ia 
maison  d'Ju(rir/ie  vn  Es  pagne  y  lors- 
qu'au sortir  des  Tuileries,  où  il  venait  dt 
pa<ist*r  la  soirée  a\ec  le  roi  Louis-  Philippe, 
qui  l'honorait  d'une  estime  toute  parti- 
culière ,  une  maladie  vint  le  frapper  sa- 
bitemeut,  et  l'enleva  le  16  août  1843, 
au  moment  même  où  une  révolution  allait 
le  rappeler  dans  sa  patrie  et  lui  offrir  ki 
moyens  de  la  servir  plus  activemeol  à  la 
place  que  son  expérience  lui  auigoaîl 
naturellement.  £.  de  M. 

TORBUTIQUE  (en  latin  toreuUee^ 
du  grec  ropEvrcxq,  sous-entendu  ri/y^ 
l'art  de  former,  découper,  ciseler  en  boiS| 
adjectif  fait  de  ropcvw,  verbr  qui  déaigat 
toutes  sortes  de  manipulations,  frotter, 
tordre,  couper,  découper,  etc.).  La  ONl 
de  toreutique  s'emploie  dans  un  sens  plua 
ou  moins  étendu.  Dans  ^a  signification  la 
plus  large,  il  est  pres<|ue  synonyme  da 
sculpture,  et  l'on  c«)nipte  alors  parmi  lai 
branches  da  la  toreutique  la  scuipt 
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(itaiMoire),  U  scuJpture  en  pier- 
ris  prédcmesy  en  métaux  el  eo  ivoire 
(eœlaiure)^  et  la  sculpture  en  boit  {scuip" 
tort  propremeDt  dite).  Dans  son  Bis^ 
taire  de  Carî^  Winckelmann  affirme  que 
Ici  anciens  ont  appelé  de  ce  nom  Part  de 
travailler  en  relief  Targent  et  te  bronze, 
undia  qa'Eschenburg  et  Heyne  enten- 
dent par  toreutique  Tart  du  fondeur. 
De  nouvelles  recherches  ont  prouvé  que 
n^r^M  et  ro^sûfta,  dont  on  a  fait  toreu- 
tiqoe,  ne  se  disent  que  des  demi- reliefs 
ou  dés  pleins  reliefs  en  métaux,  exécutés 
par  le  ciseau  et  la  fonte,  et  non  par  le 
borin.  Quelques  écrivains  sVn  servent 
a«n  en  parlant  de  reliefs  sur  des  vases 
de  terre  ou  de  verre.  Les  Grecs  d'un  âge 
portérieur,  comme  Pausanias,  appliquent 
ces  mots  à  des  ouvrages  de  ronde- 
et  Pline  entend  par  toreutique 
Tart  de  couler  en  bronze.  Enfin,  on  dé- 
signe aussi  par  ce  nom  le  travail  qui  con- 
■fle  à  donner  le  fini,  à  une  statue  cou> 
léc,  an  moyen  du  ciseau.  C.  L, 

TORGAU  (aeticles  et  livee  de]. 
Torgaa  est  une  ville  très  forte  sur  TElbe 
^•'on  traverse  snr  un  pont  moitié  en 
boit  et  couvert,  moitié  en  pierre,  dans 
la  régence  prussienne  de  Mersebourg.On 
évalue  sa  population  à  7,000  Âmes,  sans 
compter  les  2  ou  3,000  hommes  de  gar- 
BÏMn.  Ses  monuments  publics  tes  plus 
lemarquables  sont  l'église  avec  le  tom- 
beau de  Catherine  de  Bora  et  de  pré- 
cieux tableaux  de  Luc  Kransch,  et  l'an- 
dcn  château  de  Hartenfels,  converti  au- 
iuurd'fani  en  caserne.  Siège  d^un  tribunal 
Mpericiir,  d^nne  surintendance  el  d'un 
conseil  provincial,  Torgau  po:»sède  un 
lymnasc,  deux  écoles  bourgeoises  et  une 
ceolc  gratuite.  Autrefois,  ses  fabriques 
de  drap  et  surtout  ses  brasseries  étaient 
très  actives;  sa  bière  était  renommée  en 
Alhniapif  Aujourd'hui,  ses  habitants 
entretiennent  encore  quelques  fabriques 
de  binage,  des  teintureries,  des  chantiers 
de  eonatmctioo,  et  font  un  commerce 
de  grains,  de  bois,  de  chaux,  etc. 

Ce  fut  à  Torgau  que  Luther  et  ses 
iBÎs  rédigèrent,  en  1530,  les  fameux 
ertielet  qui  servirent  de  base  à  la  con- 
Inrinn  d*  Angsbourg  (va/,  ce  mot  et  Usures 
SuuouQOu),  et  que  furent  signés  plus 
ivd  \\^^^i9  par  plus  de  6,000  aoclé- 
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siastiques,  d'autres  articles  dirigés  contre 
les  cryptocalvinistcs  {yoy.  ce  mot),  les* 
quels  devinrent  le  Livre  de  Torgau,  Cette 
ville  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  la 
guerre  de  Trente-Ans.  Les  Prussiens  y 
battirent,  le  3  no V.  1760,  les  Autrichiens. 
Fortifiée  par  le  roi  de  Saxe  dans  la  guerre 
contre  Napoléon,  elle  fut  cédée  à  la 
Prusse  en  1815.  C.  L. 

TORIES  ET  WHIGS,  noms  des 
deux  partis  qui  se  sont  disputé  le  pouvoir 
et  Pinfluence  en  Angleterre  depuis  l'é- 
tablissement régulier  du  gouvernement 
constitutionnel  jusqu'à  nos  jours,  où  on 
a  vu  se  modifier  d'une  manière  notable 
les  opinions  qui  les  séparaient  dans  le 
passé ,  en  même  temps  qu'un  troisième 
parti,  celui  des  radicaux  {y(yf,\  appa- 
raissait à  son  tour  sur  la  scène  politique. 
Empruntés  l'un  et  l'autre  aux  luttes  re- 
ligieuses dont  l'Irlande  et  l'Ecosse  furent 
le  théâtre ,  le  nom  de  tory  fut  d'abord 
appliqué  à  des  brigands  irlandais ,  soi- 
disant  catholiques,  qui  pillaient  et  mas- 
sacraient à  la  suite  des  deux  armées  sous 
Elisabeth  et  Charles  I"  ;  celui  de  tvhig* 
aux  plus  fanatiques  d'entre  les  presbyté- 
riens écossais  que  le  duc  de  Monmouth 
défit  au  pont  de  Bothwell.  Chaque  parti 
choisit  parmi  ses  antagonbtes  la  classe 
d'hommes  la  plus  méprisée  pour  en  faire 
le  nom  générique  du  parti  adverse ,  et 
comme  le  principe  d'autorité  paraissait 
dominer  dans  les  idées  papistes,  de  même 
que  celui  de  liberté  dans  les  doctrines 
presbytériennes  ,  lorsque  ces  deux  roots 
passèrent  des  provinces,  où  elles  avaient 
d'abord  été  usitées,  en  Angleterre,  sous 
le  règne  de  Charles  II,  on  désigna  les 
partisans  du  premier  par  le  nom  de  to^ 
ries  et  ceux  du  second  par  le  nom  de 
whigSy  et  bientôt  chaque  parti  accepta  ces 
dénominations  injurieuses  dans  l'origine. 

La  révolution  de  1688  fut  le  triom- 
phe des  idées  constitutionnelles.  Toute- 
fois, Guillaume  III  eut  alternativement 
deux  ministères  whigs  et  deux  ministères 
tories.  La  reine  Anne  s'appuya  sur  le 
premier  de  ces  partis  pendant  la  guerre, 

(*)  De  9hig,  petit  lait,  boiuon  habituelle  dri 
ramcronicas  de  PoDest.  Torj  Tient ,  dit-oo  ,  de 
Tara»rj,  Viens,  ô  roi  !  rri  des  roynlisfe^  irl.io  - 
ddis.  Au  pluriel,  tory  «-haogt*  sa  terminaison  et 
devient  toriês:  ainu  on  étrit  Uê  tort**  et  /« 
pmtii  tory. 
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et  »ur  le  seoood  pendant  la  paix.  Vers  la 
fin  de  ce  règne,  il  y  eut  un  changement 
de  rôle.  Les  tories,  n*ayant  porté  atteinte 
au  droit  héréditaire  de  la  royauté  que 
par  attachement  à  la  religion  dominante, 
revinrent  bientôt  à  leurs  anciens  senti- 
ments et  travaillèrent  à  rétablir  les  Stuarts 
sur  le  trône.  Alors  les  whigs  devinrent 
l>ar  intérêt  les  défenseurs  de  la  préro- 
gative royale  dont  les  tories  étaient,  par 
nécessité,  les  adversaires,  ce  qui  modifia 
de  plus  en  plus  Popinion  des  uns  et  des 
antres,  les  premiers  ne  pouvant,  dans 
l'exercice  du  pouvoir,  oublier  totalement 
leurs  anciennes  maximes  de  liberté,  et 
les  seconds  évitant,en  attaquant  les  agents 
du  gouvernement,  de  porter  atteinte  au 
principe  monarchique  qui  étaii  pour  eux 
nn  article  de  foi.  Les  premiers  rois  de  la 
maison  de  Hanovre  se  confièrent  près- 
qu'exclusivement  aux  whigs,  principaux 
défenseurs  de  leur  titre  à  la  couronne. 
Mai»  George  III  {vfrjr.)  ^  soutenu  de  la 
force  que  le  temps  donne  aux  droits  hé- 
léditaires,  revint  a  Tancien  parti  de  la 
f-uur.  I^  révolution  frau(;aib«-  amena  une 
scission  dans  les  rangs  des  whig'*.  On  di»- 
tin^ua  \e%jeunfx  w/iif^s  ou  wliig»  démo- 
cratii^uc'S  [voy.  Fox  «  SuKRinA!f ,  Ghky.> 
et  les  vieux  tvhig.s  {voy.  HuiixE,  Pittj 
qui  ne  cessèrent  de  prêcher  ,  avtfc 
une  égale  ardeur,  la  haine  de  toute 
réforme  et  la  guerre  contre  la  France 
républicaine  et  impériale.  Cependant , 
di"H  1826,  ou  vit  Canning  et  Peel  ;V"/.} 
faire  adopter  à  leur  parti  des  idées  moins 
absolues.  La  révolution  de  juillet  et  la 
réforme  parlementaire,  en  inquiétant  IV 
ristocratîe  sur  le  maintien  de  se^  préro- 
gati\e<,  réveilla  nn  moment  la  virillr  ar- 
deur do  torysme  contre  les  whigs  au  pou* 
voir  [  roy.  Grf.y  et  MELBoraxF.  ).  Mais 
le  dernier  ministère  de  sir  Robert  Peel, 
tory  de  nom ,  quoique  séparé  dans  ses 
attes  |>ar  des  nuances  à  peine  sensibles 
de  ses  prédécesseurs,  aujourd'hui  ses  ad- 
vei-saires,  est  venu  montrer  de  plus  tn 
plus  que  ces  anciennes  dénominations  de 
parti  servent  maintenant  plutôt  à  classer 
les  ambitions  qu'à  marquer  des  différen- 
ces réelles. 

Aux  États-Unis,  on  appelle  whif^  nu 
ji'di'ruliâU  le  parti  opposé  à  celui  des 
tie'tnui  rates,  R-t. 


tbhQUBMADA  (Tbovai  dc), 
mier  inquisiteur  général  d'Espagne,  na- 
quit à  Valladolid,  vers  1430,  et  moonit 
le  16  sept.  1498,  après  avoir  cxereé 
pendant  seize  ans  son  terrible  minbtère. 
F€»y,  Inquisition,  T.  XIV,  p.  707. 

TORRÈS  (détaoit  dk),  eom  la 
Papouasie  et  la  Nouvelle -Hollande  on 
Australie,  voy,  Ociams,  T.  XVIII,  p. 
634. 

TORRICBLLI  i^ETASaiLisra),  célè- 
bre physicien,  naquit  le  16  oct.  1608, 
selon  Bonaventuri,  à  Modigliana,  dam 
la  Romagne,  selon  Lastri,  à  PiancaldoK, 
dans  le  diocèse  d'Imola  ;  ce  quMI  y  a  da 
certain,  c'est  qu'il  fut  élevé  a  Faeiia 
par  les  soins  d'un  oncle  de  Tordre  dci 
camaldules,  qui  le  fit  étudier  cbei  ht 
jésuites  de  cette  ville  et  l'envoya  à  RoBt, 
où  il  eut  occasion  de  se  lier  intimeacal 
avec  Castelli,  disciple  de  Galilée.  Il  pu- 
blia son  traité  sur  la  chute  aceéiérée 
lies  corps  y  et  sur  la  cnurbe  décrite  par 
les  prrtj'ectî/es.  Nicéron  le  mit  en  rap- 
port avec  Roberval,  Fermât,  Meraenna, 
et  autres  géomètres  français.  Torricelli 
essava  ensuite  de  résoudre  plusieurs  pro* 
blèiiics  difficiles  sur  l'aire  et  le  centre  éê 
gravité  de  la  cyrioîde  .rov.  j.  Ces  Ira- 
%'au\  lui  attirèrent  une  querelle  sérieuse 
a>ec  Roberval, qui  lui  disputaîten  France 
la  priorité  de  ses  solutions.  Le  haurd 
Tavant  conduit  à  répéter  une  expérienca 
déjà  faite  par  Galilée  sur  la  pesanteor 
de  l'atmosphère,  il  imagina  de  substituer 
le  mercure  à  l'eau  qui  avait  été  la  buia 
des  opérations  de  l'illustre  physicien  dt 
Florence,  et  cette  substitution  amena  la 
découverte  du  baromètre  h*oy.\  perfte- 
tionnêe  ensuite  par  Pascal.  Castelli  pro- 
posa à  Galilée  d'appeler  Torricelli  aaprèi 
de  lui,  mais  l'illustre  vieillard  ne  vécut 
plus  que  quelques  mois,  et  TorrioelU| 
avant  de  lui  fermer  les  veux,  contribua 
du  moins  à  adoucir  ses  derniers  instants. 
Après  une  telle  perte,  le  séjour  de  Flo- 
rence lui  parut  pénible  et  il  songeait  & 
quitter  cette  ville;  cependant  le  grand- 
duc  le  décida  par  ses  instances  à  accep» 
ter  la  place  de  professeur  de  mathénuti- 
ques  que  la  mort  de  Galilée  laîsaaitva* 
cante  à  l'académie  da  Florence.  Il  penaa 
que  c'était  pour  lai  un  devoir  de  piété 
da  continuer  les  travaux  dt  ton  maltlt. 


TOR 


(183) 


TOR 


A  lOD  czempky  il  eiécntaic  habilement 
Ici  ÎBSlnuneiitB  qa'il  avait  imaginéa,  et 
Poo  eo  a  consenré  plusieurs  qui  portent 
encore  ion  nom.  Membre  de  rAcadémie 
délia  Cnuca^  il  s'occupait  avec  ardeur 
et  mettre  en  ordre  tes  ouvrages,  lorsque 
la  mort  vint  le  surprendre  en  1647.Tor- 
rîeelU  a  laissé  peu  d'écrite  publiés;  ses 
0Emvresgéométriques^\m^\mé9it  à  Flo* 
rence,  en  latin,  1644,  in- 4%  sont  à  peu 
près  le  seul  onvraf  e  complet  qu'on  ait 
dt  Ini.  La  bibliothèque  des  Médicis  con- 
serve avec  soin  d'importants  manuscrits 
qsi  o'altendent  qu'un  éditeur.  D.  A.  D. 
TOBSB,  terme  de  sculpture,  figure 

it,  il  nVxiste  que  le  tronc,  sans  tête, 
bras  et  sans  jambes.  On  désigne  plus 
it  sous  ce  nom  le  célèbre 
rnt  de  la  statue  d'Hercule,  décou- 
«wt  à  la  fin  du  xviu*  siècle,  qui  est  re- 
toaraé  à  Rome  après  avoir  fait  pendant 
qnelqnes  années  un  des  plus  précieux 
ornements  de  notre  Musée.  Quelquefois 
on  appelle  torse  le  buste  d*une  statue 
aiticre  oa  même  d'une  personne  vi- 
vante. X. 

TOBSIOll  DIS  AaTiazs,  pratique 
■bstitaée  à  la  ligature  (voy.),  au  moins 
panr  le»  iraisseaux  d'un  petit  calibre,  et 
fai  rend  plus  facile  la  réunion  immé- 
diate des  plaies.  Elle  repose  sur  l'obser- 
vation de  ce  fait  que,  dans  les  plaies  par 
arracheaaent,  lors  même  que  de  grosses 


<MBt  été  divisées,  il  n'y  a  pas  d'bé- 
rhapa,  et  que  l'extrémité  du  vaisseau, 
tordue  aor  elle-même,  forme  une  sorte 
de  cnl-de-sac  qui  s'oppose  à  l'issue  du 
Des  expériences  directes  ont  dé- 
itré  qu'on  pouvait  produire  le  même 
effet  en  saisissant  le  bout  du  vaisseau  di- 
visé et  en  loi  imprimant  un  double  mou- 
vement de  torsion.  F.  R. 

TOBSTENSON  (LÉoHAaD),  feldma- 
léchal  suédois,  né  le  17  août  1603,  à 
Torsteaa,  se  rendit  célèbre  dan9  la  guerre 
de  Trente- Ans.  Nommé  page  de  Gustave- 
Adolphe  en  1618,  il  suivit  dans  la  plu- 
part €le  ses  campagnes  ce  prince  qui  le 
prit  en  affection  et  lui  accorda  un  avan- 
cement rapide.  Il  était  capitaine  de  la 
compagnie  des  gardes  du  corps  lorsque 
le  roi  entra  en  Allemagne,  en  1680,  Les 
avvioas  qu'il  rendit  à  la  bataille  de  Leip- 
agai  MipMMgadBLechyen  168l|  loi 


avaient  déjà  valu  une  place  parmi  les 
plus  braves  et  les  plus  habiles  capitaines 
de  Gustave-Adolphe,  lorsqu'il   eut   le 
malheur  d'être  fait  prisonnier  au  combat 
de  Nuremberg.  Échangé,  après  une  cap- 
tivité de  six  mois  dans  un  cachot  dont 
l'humidité  ruina  sa  santé,  il  continua  à 
combattre  les  Impériaux  sous  les  ordres 
du  duc  Bernard  de  Weimar  et  de  Ban- 
ner,  jusqu'en  1639,  où  il  retourna  en 
Suède  avec  le  titre  de  conseiller  d'état. 
Deux  ans  après,  à  la  mort  de  Banner 
(vo^*)»  1*  régence  lui  confia  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  suédoise.  Cette 
armée  était  complètement  désorganisée; 
mais  Torstenson  y  irétablit  promptement 
l'ordre  et  la  discipline.  Au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  se  vit  en  état  de  reporter 
la  guerre  dans  les  états  héréditaires  de 
l'Empereur.  Il  pénétra  en  Silésie,  emporta 
Glogau,  battit,  le  31  mai  1649,  le  duc 
François  de  Lauen bourg,  entra  en  Mo- 
ravie et  conquit  Olmûtz;  mais  l'approche 
de  forces  trop  supérieures  l'obligea  à  se 
replier  sur  la  Saxe,  toujours  poursuiri 
par  les  Impériaux  qu'il  défit  complète- 
ment, le  S  nov.,  dans  la  plaine  de  Brel- 
tenfeld.  Après  cette  victoire,  qui  lui  sou- 
mit presque  toute  la  Saxe,  il  rentra  en 
Moravie,  occupa  Olmûtz,  et  poussa  ses 
coureurs  jusqu'aux    portes  de  Vienne. 
Cependant  les  dispositions  manifestement 
hostiles   du  Danemark  le  forcèrent  à 
interrompre  le  cours  de  ses  succès  de  ce 
côté.  Une  marche  forcée,  au  mois  de  déc. 
1643,  le  porta  rapidement  du  fond  de 
la  Silésie  dans  le  Holstein  qu'il  conquit 
en  un  instant.  Instruit  de  l'arrivée  de 
Galles  à  la  tête  des  Impériaux,  il  se  hâta 
de  rentrer  en  Allemagne,  et,  par  de  sa- 
vantes manœuvres,  par  une  suite  de  pe- 
tits combats,  il  affaiblit  tellement  ses 
ennemis,  que  le  général  autrichien  dut 
regagner  la  Bohême  avec  les  débris  de 
son    armée.   Torstenson  l'y  suivit  avec 
16,000  hommes,  dans  l'intention  d'o- 
pérer sa  jonction  avec  Rakoczy  {yoy,)^ 
prince  de  la  Transylvanie.  Une  armée 
impériale,  sons  les  ordres  de  Hatzfeld  et 
de  Gœtze,  essaya  vainement  d'arrêter  sa 
marche  :  elle  fut  anéantie  à  Jankowitz,  le 
94  février  1645,  et  rien  ne  semblait 
pouvoir  sauver  Vienne,  lorsque  la  défec- 
tion de  Rak<K:zj  obligea  Tonlanion  à 
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nioililier  compléieiDent  son  plan  de  cim- 
pagne.  Il  rentra  donc  en  Moravie,  oii  il 
auitfi;ea  iuutilemeDt  Bruno.  Cependant 
raltération  de  sa  santé,  de  plus  en  plus 
affaiblie  par  de  fréquentes  attaques  de 
goutte  qui  l*em péchaient  de  monter  à 
cheval,  le  décida  à  se  démettre  du  com- 
mandement, en  1646.  Il  retourna  en 
Suède,  où  la  reine  Christine  lui  conféra 
la  dignité  de  comte  et  le  nomma  gou- 
verneur de  difTérentes  provinces.  Il  mou- 
rut à  Stockholm,  au  mois  d'avril  1651, 
laissant  la  réputation  d*un  grand  capi- 
taine et  d'un  protecteur  éclairé  des 
sciences  et  des  arts.  Foir  Lundblad  :  le 
Plutarf/ue  suédois  (  I  ^^  partie,  Siraisund, 
1826^.  X. 

TORTICOLIS,  vor.  Rhumatisme 
(musculaire). 

TORTUE  {testudo\  nom  générique 
sous  lequifl  on  désigne  vulgairement  un 
ordre  entier  de  reptiles  auxquels  les  erpé- 
tologisles  donnent  préférablement  celui 
de  chéloniens  [voy.).  La  difTérence  des 
mœurs  et  les  modifications  qui  y  corres- 
pondent dans  Torganisation  ont  nécea- 
•ité  dans  cet  ordre  rétablissement  de  trois 
familles  principales,  savoir  :  les  tortues 
terrt'stresyjlttviatiles  et  marines. 

Les  tortues  terrestres  (chersies  de 
quelques  auteurs)  ont  la  carapace  très 
bombée,  recouverte  de  grandes  plaques 
cornées,  non  imbriquées,  et  formant  une 
voûte  solide,  le  plus  souvent  immobile, 
s<»uk  laquelle  Tanimal  peut  se  retirer  en- 
tièrement. Leur«  pattes  courtes  et  grosses 
se  tt  rniinent  par  une  sorte  de  moignon 
arrondi.  Ces  animaux  vivent  dans  les  bois 
ou  dauN  les  hautes  herbe»;  ils  se  creusent 
des  terriers  où  ils  passent  Thiver  engour- 
dii;  jamais  iU  ne  vont  à  l'eau.  Leur  nour- 
riture se  compose  de  végétaux  et  de  mol- 
lusques. La  mère  dépose  ses  rcufs  dans 
un  trou,  puis  ne  parait  plus  s^occuperdes 
petits  qui  en  sortent.  Nous  ne  possédons 
en  Kurope  que  trois  espèces  de  tortues 
terrestres,  lesquelles  appartiennent  au 
genre  tnrtuc  proprement  dite,  La  plus 
«■oiiiiiic  est  la  tortue  grecque ,  qui  se 
trou%«>  au^'si  dan«  le  midi  de  la  France; 
elle  e^t  jaune,  tachetée  de  noir,  longue 
de  0'".riO;  on  la  mau^e  en  Italie.  l>nc 
e*|ii*4v  >tiisine,  la  tortue  maurr.upw^^t 
trouve  fréquemment  aux  environ»  d'Al- 
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ger.  Parmi  les  espèces  étrangères,  il  en 
est  qui  atteignent  un  mètre  et  plos  de 
longueur. 

Les  tortues  fluviatiUs  ou  d'eau  douce 
[émydes  de  quelques  auteurs)  ont  les 
pattes  palmées  ou  eo  rames  natatoires,  la 
carapace  aplatie,  très  élargie,  dépourvue 
d'écaillés,  et  couverte  d'une  peau  molle, 
cartilagineuse  seulement  dans  son  pour- 
tour (d*où  leur  est  venu  le  nom  de  tor^ 
tues  molles).  Leur  cou  est  généralement 
allongé,  et  leurs  narines  s'avancent  en 
une  sorte  de  trompe.  Ce  sont  de»  espè- 
ces essentiellement  aquatiques,  nageut 
avec  une  extrême  facilité,  et  qui  ne  vien- 
nent à  terre  que  pendant  la  nuit  poar8*y 
reposer.  Elles  vivent  de  poissons  on  de 
reptiles  et  montrent  beaucoup  de  vora- 
cité. On  ne  les  trouve  que  dans  les  ré- 
gions chaudes  du  globe.  Tels  sont  le 
tryonix  du  Nily  utile  à  I^Égypte  en  dé- 
vorant un  grand  nombre  de  petits  cro- 
codiles au  moment  où  ils  éclosent;  la 
tortue  peinte^  l*une  des  plus  jolies  »• 
pèces;  la  tortue  à  longue  queue,  de 
l'Amérique  septentrionale,  et  que  Ton 
reconnaît  à  sa  queue  presque  aussi  lon- 
gue que  sa  carapace,  hérissée  de  crêtes 
dentelées;  la  tortue  d'eau  douce  d'Eu^ 
mpe^  etc. 

I.es  tortues  marines  {rkéionêes  de 
quelques  auteurs)  ont  leur  enveloppe 
trop  petite  pour  recevoir  la  télé  et  les 
pattes,  qui  sont  extrêmement  allongées, 
aplaties  en  nageoires,  notamment  aux 
extrémités  antérieures,  et  terminées  par 
des  doigts  étroitement  enveloppés  dans  la 
même  membrane.  I^s  pièces  de  leur  plas« 
Iron  ne  forment  point  une  plaque  conti- 
nue, mais  laissent  des  intervalles  remplis 
par  du  cartilage.  Leur  bec  est  crochu,  très 
tranrhant  sur  les  bords.  L'intérieur  de  Pcr- 
sophage offre  des  pointes  cartilagineuses; 
une  masse  charnue  qui  surmonte  les  nari- 
nes fait  l'office  de  soupape  en  les  fer- 
mant lorsque  l'animal  plonge  sous  l'eau. 
Ces  reptiles  nagent  avec  une  grande  facili- 
té ;  on  les  rencontre  parfois  à  plusieurs ccn* 
laines  de  lieues  des  eûtes,  tlottant  à  la  sur- 
face de  la  mer,  ou  ils  paraissent  même  pou- 
voir dormir,  car  ils  n'en  sortent  guère 
i|u*à  l'époque  de  la  ponte,  pour  déposer 
leurs  œufs  dans  un  trou  qu'ils  creusent  sur 
la  plage.  Cesœaft,  en  nombre  très conside* 


TOR 


(  t85) 


TOR 


nU«y  mCcnl  exposés  peadant  quinxe 
joanaa  iBoiiM,  esches  tous  le  sable,  k  la 
cUcnr  do  soleil;  puis  les  petits,  encore 
prives  d*écailleS|  édosent  et  se  dirigent 
«an  la  Bcr.  Ces  espèces  marines  acquiè- 
imly  ea  géoéraly  ooe  très  grande  dimen- 
■on.  On  eo  a  ¥a  dont  le  corps  pesait  jus- 
fi  a  800  kilogr.y  et  dont  la  carapace  avait 
fÊmà  et  S  mètres  de  ciroonférence.  Ou 
la  troo%c  en  troupes  nombreuses  dans 
\m  Acrs  des  pays  chauds.  La  tortue  fran» 
dm  on  tortue  verte  se  distingue  à  ses 
éraillrs  vcrdàtres,  an  nombre  de  treize. 
Dk  a  3  nsètres  et  plus  de  longueur,  et 
jnMin'à  400  kilogr.;  sa  chair  est 
!.  On  en  mange  beaucoup  en 
,  d'où  on  la  fait  venir  de  Tlnde. 
des  parcs  construits  sur  cer- 

oôics  dans  le  but  de  la  conserver. 

ifii  sont  aussi  très  bons  à  manger. 
ht  rmouanCf  plus  petite  que  la  précé- 
dmc,  bronc  on  rousse,  se  trouve  jusque 

la  Méditerranée.  Elle  fournit  une 
bnile  à  brûler,  mais  sa  chair  est 
h  manvaia  goût  Le  caret^  moins  grand 
fie  In  uirtne  franche,  porte  treize  écailles 
fanvc»  et  bmnc»,  se  recouvrant  comme 
éb  files.  On  le  trouve  dans  les  mers  des 
^s  chawK.  Sa  chair  est  mauvaise,  mal- 
■me;  ses  œaCi  délicats.  C'est  cette  espèce 
^  fonrait  VécaiUe  (voy.)  employée 
Éaas  les  arts.  Chaque  caret  fournit,  terme 
n»«eD,  1  à2  kilogr.de  plaques  suscepii- 
Ut» de  recevoir  le  beau  poli  qu'on  leur  con- 
aai:.  Il  soffit,  pour  les  détacher,  de  pré- 
nntcr  la  carapace  devant  un  brasier  ar- 
ae&t.  Sons  cet  état,  c*est  VécaiUe  brute ^ 
^fte  Ton  travaille  ensuite  comme  la  corne, 
ta  la  nnM»llissant  dans  l'eau  chaude,  etc. 
il  5  a  des  tortues  marines  qui  ont,  en 


phre   de  carapace 


,  une    peau  coriace 


ebsme  dn  cair;  on  les  nomme  sphargis  : 
tel  est  le /a£A  de  la  Méditerranée.  C.S-tk. 
TDBTC&E.  On  entend  plus  particu- 
par  ce  mot  la  contrainte  phy- 
ipagoée  de  souffrances,  em- 
pfeyec  chez  divers  peuples  et  à  diverses 
■pit^aei  ponr  arracher  aux  accusés  l'aveu 
et  icar  criase.  Les  supplices (rox*) étaient 
w  bat,  aae  peine;  la  torture  n'est  qu'un 
,BB  aMNle  d*iaterrogatoire,  comme 
le  icnne  synonyme  de  question, 
Btfcmigc  et  U  doaleor  répond , 
*  dit  Mi  paëlc.  !ién  dn  hmnu  de  décou- 


vrir les  coupables  dans  fenfance  des  so* 
ciétés  et  de  l'idée  d'exiger  l'aveu  indé- 
pendamment de  la  conviction,  elle  s'ap- 
pliqua d'abord  aux  esclaves,  puis  enèn 
aux  hommes  libres  par  une  exception 
dont  les  cas  s'étendirent  de  plus  en  plu». 
La  torture  exista  chez  les  Juifs,  les  Égy  p« 
tiens,  les  Grecs,  les  Romains,  etc.  Les 
lois  de  Lycurgue  défendaient  d'ajouter 
foi  aux  déclarations  d'un  esclave  s'il  n'a- 
vait pa4  été  mis  à  la  question.  Celles  de 
Solon  défendaient  d'y  mettre  les  citoyens 
libres  quand  il  ne  s'agissait  que  de  crimes 
privés.  La  torture  était  pour  les  p^miers 
ce  que  le  sermeut  était  pour  les  seconds, 
un  moyen  d'affirmer  la  sincérité  de  leurs 
dépositions.  Le  Digeste  et  le  Code  ren- 
ferment plusieurs  dispositions  à  cet  égard. 
Les  instruments  les  plus  usités  chez  les 
anciens  étaient  les  verges,  la  roue,  le  che- 
valet, etc.  Vers  la  fin  de  Tempire,  l'usage 
de  la  torture  doint  plus  fréquent ,  sur- 
tout à  l'égard  des  chrétiens  {voy^  Mae- 
tym).  Cependant  il  fut  combattu  par  la 
dignité  du  citoyen  dans  les  républiques 
antiques,  et  par  celle  de  l'homme  libre 
chez  les  barbares.  D'autres  usages  contri- 
buèrent aussi  à  en  restreindre  l'applica- 
tion :  telles  sont  la  composition  et  les 
épreuves  judiciaires  (vci/.),  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  torture.  En  effet, 
l'épreuve  était  plutôt  un  jugement  qu'une 
interrogation ,  une  justification  qu'une 
contrainte ,  une  décision  irrévocable 
qu'un  moyen  d'arriver  à  la  confession  de 
l'accusé.  Mentionnée  dans  les  lois  sali- 
que,  bourguignonne,  bavaroise,  la  tor- 
ture, bien  qu'on  en  trouve  peu  d'exem- 
ples s«>us  les  deux  premières  races  de  uus 
rois,  s'introduisit  bientôt  en  France  et 
dans  tous  les  états  de  l'Europe,  d*oii  elle 
n'a  pas  encore  disparu  entièrement*. 

On  distinguait  la  question  ordinaire  tt 
la  question  extraonlinaire ^  la  question 
préparatoire  et  la  question  préalable. 
Par  la  question  ordinaire,  on  entendait 
la  plus  douce;  par  la  question  extraordi- 

(*)  Non<  ne  parlons  p«t  iri  dr  U  Torqaie,  de 
la  Rnssir,  f>ii  U  riTiii<k.  tîoo  a  pènètrr  lard,  rnais 
de  l'AIIeiDa^vn?  «ni  /«i  Carolim*  autorita  la  tor- 
tore«  de  rAnglelcirr*  nu  elle  ft'ÎQtrodaisit  tout 
les  Tu  don  en  dépit  de  l:i  Gra^dt  Charte  et  de 
VUmbtat  corpus  rtoir  r.ir<liiie.  On  Me  mse  of  tor- 
tmrt  in  tkê  eriminai  lam  cfEmglmn^,  Lond.,  i8  Ju, 
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naire,  U  plus  cruelle.  La  qnettion  pré- 
paratoire éfait  donnée  ao  prétena  pour 
le  forcer  à  confesser  son  crime;  la  ques- 
tion préalable  était  infligée  an  condamné 
pour  lui  faire  dénoncer  ses  complices. 
Cette  matière  fut  réglée  sncceayvement 
par  des  ordonnances  de  Louis  IX»  de 
Louis  X,  de  Louis  XII,  de  François  I***, 
et  enfin  par  celles  de  1670  et  1697. On  a 
peine  à  sMmaginer  que  cette  pratique  bar- 
bare déshonorât  le  siècle  de  Louis XIV  \ 
et  qu'une  as^mblée  où  figuraient  des  ma- 
gistrats tels  que  Lamoignon,  Talon  et 
Pussort,  n*aît  abouti  qu'à  réglementer 
un  abus  odieux. 

La  question  se  donnait  de  diverses  ma- 
nières, dans  le  ressort  de  chaque  parle- 
ment on  siège  présidial.  Les  modes  les 
plus  usités.et  qui  furent  en  usage  pendant 
presque  tout  le  xviii*  siècle,  étaient  la 
torture  de  Peeu,  Tes  tension  des  membres, 
les  brodequins,  etc.  Depuis  longtemps  des 
voix  éloquentes  s'étaient  élevées  contre  la 
torture.  S.  AuguMin  avait  dit  :  «  C'est 
faire  subir  un  supplice  véritable  pour  un 
crime  incertain.  »  n  Les  géhennes,  s'é- 
criait Montaigne,  sont  d'une  dangereuse 
invention  :  c'est  un  essai  de  patience  plus 
(|ue  de  vérité.  »  Enfin  La  Bruyère  répé- 
tait à  son  tour  :  »  Cest  une  invention 
merveilleuse  et  tout  à  fait  ftiW  pour 
perdre  un  innocent  qui  a  la  complexion 
faible,  et  sauver  un  coupable  qui  est  né 
robuste,  u  Mais  ces  voix  isolées  étaient 
demeurées  sans  résultat.  Il  appartenait 
à  la  philosophie  du  xvni*  siècle  d'atta- 
quer avec  succès  deux  abus  étroitement 
liés  entre  eux  :  le  «ecret  des  procédures 
criminelles  et  la  torture.  Beccaria  donna 
le  signal.  Montesquieu,  Voltaire  et  Rous- 
seau combattirent  ces  vieux  abus  au  nom 
de  rhumanité;  Servan,  Dupaty,  au  nom 
de  la  justice  elle-même.  Ix)uis  XVI,  par 
la  déclaration  du  14  août  1780,  suppri- 
ma la  question  préalable.  Toutefois  il 
faut  remarquer  que,  dans  celle  du  f  mai 
1788  .  il  se  réservait  de  la  rétablir,  si 
lV\|iérience  lui  en  démontrait  la  néces- 
site. Mais  TAssemblée  constituante  lit 
disparaître  complètement  et  sans  retour 
cette  odieuse  coutume  qui  avait  si  long- 
ea ()o  uit  qne.  liant  le»  Plmiâêmn,  Pêrria 
T>andiii  flnBande  à  %m  aialtmte  : 

Am  ^wm  îMiui  tu  é&mff  b  ^«aMM»  I 


tempt  déshonoré  noa  loif,  paraoD 
du  9  oct.  1789,  art  94.  —  ^oi 
vrage  spécial  de Reitemaier,  Surit 
tion  chez  les  Grecs  et  tes  Romaimi 
Nicolas,  Si  la  torture  est  mm  moy 
à  vérifier  les  crimes  secrets^  1 683, 
et  one  Dissertation  de  M.  Nicim 
lard  dans  la  RePue  de  légistation 
elV. 

TORY  (PAATi),  vof.Tomm. 

TOSCAN  (oaDAB),90^.  Oedm 

GBITBCTUAS  et  RoM AINB  (orcfàU 

TOSCANE.  Cet  état  floriano 
Moyenne-Italie  a  le  titre  de  grand 
et  l'étend  sur  une  des  plus  délicieua 
trées  de  la  péninsule.  Baigné  par 
diterranée  à  Tonest,  il  est  conti| 
duchés  de  Lucques  et  de  Modj 
nord,  et  enveloppé  de  tous  le* 
côtés  par  l'État  Romain.  La  Tosc 
traversée  par  l'Apennin  ,  qui  la  ooi 
plusieurs  de  ses  ramifications,  et 
bien  arrosée  sur  les  deux  versants  i 
chaîne.  Les  principaux  cours  d'ei 
l'Arno  et  TOmbrone,  qni  se  jette 
les  deux  dans  la  mer  Tvrrhénienn 
le  nom  qu'on  donne  à  la  Médite 
sur  ces  c6tes\  le  premier  dans  la 
septentrionale,  le  second  dans  la 
méridionale  du  pays.  L'Arno,  qu 
fleuve  le  plus  important  et  le  aeii 
gable,  baigne  Florence  et  Fisc ,  e 
munique,  dans  ^a  partie  supérieu 
des  voies  hydrauliques,  moitié  nati 
moitié  artificielles ,  avec  le  Tibr 
prend  aussi  naissance  dans  le  grai 
ché,  vers  sa  frontière  orientale.  L 
renferme  plusieurs  lacs,  dont  le  pli; 
du  avant  1 829,  où  Ton  en  a  comn 
dessèchement,  était  celui  de  Casi 
délia  Pescaja,  situé  dans  la  grande  IM 
me  irr»-.),  qui  »'«*tend,  le  long  de 
depuis  IMombino  [voy,]^  dans  la 
principauté  médiatisée  de  ce  nom,  j 
Orbitello,  chef- lieu  du  ci*devant  i 
Présides.  A  lexception  de  cette  ban 
récageuse,  stérile  et  insalubre,  le 
pays,  quoique  en  grande  |>artie  i 
gneux,  est  extrêmement  fertile  et  li 
cultivé.  I^  climat,  renommé  pour  i 
ceur,  attire  constamment  une  foni 
ches  étrangers.  On  n'y  ressent  deti 
modités  passagères  que  du  souffle  di 
I  detirecooetdelibeccio.LMkîfOTi 
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iguiiim*  qv€  rabsence  de  cliemiiiées 
la  plapart  des  mattôiis  y  deyient  ra- 
Bt  sensible.  Li  belle  végétttion  de  PI- 
•  BBOntre  parée  de  tout  son  éclat  en 
■e,  èl  nolle  sntre  partie  de  la  pénin- 
«pdit  se  vanter  d'avoir  une  agrical- 
»lBiavmnoée,iii  qui  soit  Tobjet  d'eo- 
gtmcnts  plus  efficaces  et  d'à  ne  sol- 
le  plus  édaîrée  de  la  part  du  gottver- 
nt.  Le  fertile  et  populeux  Val  dk  la 
là,  près  d'Arezxo,  se  recommande 
Étéoime  un  dîltricttnodèle  de  pros- 
Irvimle  et  de  culture  perfectionnée. 
■de  Monte-Pulciano  est  très  estimé 
la  péninsule;  les  pâturages  sont  su- 
■  et  l'éducation  des  vers  à  soie  éga- 
M  é^n  produit  considérable.  L'fex- 
iCIdii  des  mines  setiley  celles  de  fer 
le  d*Elbe  exceptées,  n'est  pas  dans 
M  très  satisfaisant;  mais,  en  revan- 
Pindoslrie  manufacturière  est  floris- 
y  ainsi  que  le  commerce.  Il  y  a  lieau- 
de  manufactures  de  soieries,  et  les 
n  de  Florence ,  de  même  que  les 
as  de  cette  ville,  jouissent  d^une 
e  réputation  méritée.  On  fabrique 
des  lainages ,  du  papier,  des  fleurs 
eieiles  et  des  cbapeaux  de  paille.  Le 
fraoc  de  Livourne  est  le  plus  riche 
fpôl  de  iltalie  et  le  foyer  d^impor- 
«  relations  avec  le  Levant,  qui  ont 
le  celte  place  une  des  principales  de 
[éditerranée.  Les  importations  dans 
xt,  oà  se  concentre  à  peu  près  tout 
iBflaeree  maritime,  étaient  évaluées, 
BSft,  à  85,535,370  lire,  les  exporta- 
i  à  63,500,000  lire,  et  la  Toscane 
Toit  avec  les  premières  à  la  consom- 
0B  d*ane  grande  partie  de  l'Italie.  La 
ne  marchande,  que  le  pays  possède 
repre,  composait  la  même  année  un 
fîf  de798  navires  de  toutes  dimen- 
ty  de  b  capacité  toule  de  4 1 ,89 1  ton- 
B.  Un  chemin  de  fer,  qui  reliera  Li- 
se à  Florence,  est  en  voie  de  con- 


Vpres  le  recensement  de  1836,  on 
plait  dans  le  grand-duché  de  Toscane, 
voe  étendue  de  896  milles  carr. 
r.  on  environ  31,700  kilom.  carr., 
M,786  hab.,  répartis  dans  86  villes, 
hnrfa  et  3,454  paroisses.  La  capi- 
,  floftnce^M,  plus  de  100,000  hab., 
ph»  de  60y000,  et  les  grandes 


cités  de  Pise  et  de  Sienne,  bien  déchues 
aujourd'hui  du  rang  qu'elles  occupaient 
au  moyen -âge,  peuvent  en  contenir  en- 
core chacune  eiiviron  30,000.  Il  a  déjà 
été  parlé  de  toutes  ces  villes  dans  des  ar* 
ticles  particuliers.  La  population  pres- 
que tout  entière  en  Toscane  est  catho- 
lique; cependant,  on  trouve  aussi  danë 
plusieurs  vil  les,  et  notamment  à  Livonme, 
des  juifs,  au  nombre  de  7,000.  Ils  y  vivent 
assez  librement  sons  la  protection  des 
lois,  mais  ils  sont  en  général  tenus  d'ha- 
biter des  quartiers  distincts.  A  la  tête  du 
clergé  catholique  sont  placés  les  8  arche- 
vêques de  Florence,  de  Pise  et  de  Sienne^ 
desquels  relèvent  1 7  évéques.  On  cbmp- 
tait  dans  le  pays,  en  1835, 138  couventa 
d'hommes  et  69  de  femmes. 

Lesl'oscans  se  distinguent,  parmi  leurs 
autres  compatriotes,  par  la  douceur  et  la 
grande  urbanité  de  leurs  mœurs,  par  lenr 
afTabilité  cordiale,  leur  esprit  industrieux 
uni  à  beaucoup  d'ardeur  pour  le  travail, 
ainsi  que  par  on  goàt  très  vif  pour  l'in- 
struction et  pour  la  culture  des  sciences, 
des  letlres  et  des  arts.  Ces  dernières  qua- 
lités sont  très  naturelles  chez  les  habi- 
tants d'un  pays  où  l'on  se  vante  avec  rai- 
son de  parler  l'italien  le  plus  pur,  et  qui 
a  produit  les  Dante,  les  Pétrarque,  les 
Galilée,  les  Machiavel,  les  Giotio,  les  Ci- 
mabue,  les  Léonard  de  Vinci  et  les  Mi- 
chel   Ange.  L'Académie  délia   Crasca 
pour  la  langue  et  la  liltérature,  l'Acadé- 
mie des  beaux- arts  de  Florence  et  les 
trésors  de  tableaux,  de  statues  et  d'anti- 
ques, réunis  dans  les  admirables  musées 
de  cette  capitale,  sont  de  véritables  titres 
de  gloire  pour  celle-ci.  Florence,  Pise  et 
Sienne  possèdent  toutes  les  trois  des  uni- 
versités. Les  gymnases,  les  séminaires  et 
autres  établissements  afTectés  à  l'ensei- 
gnement du  second  degré, sont  assez  nom- 
breux et  assez  bien  organisés  pour  satis- 
faire à  tous  les  besoins.  Les  écoles  pri- 
maires sont  très  répandues  ;  néanmoins 
la  Toscane,  sous  ce  dernier  rapport,  se 
montre  encore  inférieure  à  beaucoup  d'é- 
tats de  l'Allemagne.  Le  pouvoir  souve- 
rain, en  Toscane,  est  héréditaire  dans  la 
ligne  masculine.  Le  gouvernement,  bien 
que  strictement  absolu  dans  son  principe, 
s*est  montré  constamment  paternel  sons 
les  gnukU-dacs  de  là  fiimille  régnantei 
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directe  ment  bsue  de  la  iDaison  impériale 
d'Autriche.  Aomî  faut- il  reconnattre 
qu'il  n'y  a  pat  en  Italie  d'état  mienx  ad- 
ministré que  la  Toscane.  La  légblation 
civile  et  criminelle  qui  régit  actuelle- 
ment  le  pays  est  également  l'œuvre  de 
oei  princes.  Il  y  a  des  juridictions  de  trois 
degrés.  Les  revenus  de  l'état,  qui  s'éle- 
vaient en  1836  à  35,104,898  lire,  four- 
nirent sur  les  dépenses  un  excédant  net 
de  2,036,869  lire.  La  dette  publique  est 
à  peu  près  éteinte,  la  suppression  des 
couvents,  à  l'époque  de  la  domination 
française,  ayant  mis  l'état  en  possession 
de  domaines  très  considérables.  La  force 
militaire  tenue  sur  pied  par  le  gouverne- 
ment n'est  que  de  5,000  hommes,  et  3 
goélettes,  plus  3  chaloupes  canonnières, 
composaient,  en  1834,  toute  la  flottille. 
Les  ordres  de  chevalerie  sont  :  1°  l'ordre 
de  Saint- Etienne,  fondé  en  1554  et  re- 
nouvelé en  1817;  3**  l'ordre  de  Saint- 
Joseph,  institué  à  Wurtzbourg  en  1807, 
puis  relevé  10  ans  plus  tard  en  Toscane, 
après  la  réintégration  du  grand-duc  dans 
ses  états  d'Italie  :  cet  ordre  est  destiné  à 
récompenser  le  mérite  dans  toutes  les 
conditions,  nuiis  ne  peut  être  conféré  qu'à 
des  catholiques;  3^  l'ordre  de  la  Croix- 
Blanche,  fondé  en  1814  et  réservé  aux 
militaires  seuls. 

Sous  le  rapport  administratif,  la  Ton- 
cane  est  divisée  en  5  départements  (co//i- 
partimenii)^  savoir  ceux  de  Florence, 
Pise,  Sienne,  Areuo  et  Grossetto.  De  ce- 
lui de  Pise  dépendent,  outre  Hle  d'Kibe 
(vo^.),  séparée  de  la  côte  de  Toscane  par 
le  canal  de  Piombino,  des  parties  de  la 
Lunigianeet  de  la  Garfagnane  (chef-lien, 
Pontremoli) ,  petites  fractions  de  terri- 
toire isolées  de  la  masse  du  grand-duché, 
et  qui  confinent  avec  les  duchés  de  Parme, 
de  Modène  et  de  Lucques,  ainsi  qu'avec 
le  territoire  sarde. 

Histoire,  En  rattachant  au  grand- 
duché  actuel  le  patrimoine  de  S.  Pierre, 
l'Orviétan  et  le  Pérousin,  qui  sont  de- 
puis le  moyen -âge  des  possessions  ponti- 
ficales, on  aur.1  à  peu  prt's  la  cirronsrrip- 
tiou  de  fanrit'one  Étrurir,  Tvrrhrnir  on 
Tuscie  \yoY-  hrausQUEs).  (l'c&t  du  der- 
nier de  ces  noms  qu'on  a  dérivé  relui  plus 
moderne  de  Toscane.  Gomme  fief  des  mis 
lombards,  ce  pays  avait  déjà  eu  ses  ducs 


particuliers,  et  quand  Looia-le-D 
naire  eut  divisé  l'Italie  en  plusieurs 
ches,  les  gouverneurs  de  celle  de  ' 
prirent  tantôt  le  même  titre,  tantô 
de  comtes  ou  de  marquis,  et  ne  tan 
pas  à  rendre  leur  pouvoir  héré 
re.  Cependant  l'importance  qn*a 
rent  de  bonne  heure  plusieurs  gi 
communes  restreignit  les  limites  d* 
torité  de  ces  princes,  ancêtres  de  11 
bre  maison  d'Esté  (vo^.),  qui  re 
plus  tard  à  Ferrare,  et  de  laquelle 
nastie  des  Guelfes  {voy.)  s'était  pli 
ciennement  détachée.  De  la  même  s 
était  issue  la  grande-comtesse  Ma 
{voy,)y  qui  légua  par  donation  au  i 
Siège,  vers  la  fin  du  xi'  siècle,  une 
de  ses  vastes  possessions.  En  11) 
Toscane  passa,  par  achat,  des  mai 
Guelfes,  qui  en  avaient  été  investi! 
la  mort  de  cette  princesse,  entre  ce 
l'empereur  Frédéric  I*'  de  Hohen 
fen;  mais  les  villes  formèrent  des 
bliques  indépendantes  et  résiitèi 
l'autorité  impériale. 

Trois  de  ces  cités  ont  surtout  je 
rôle  notable  dans  l'hutoire  de  la  p 
suivante,  marquée  en  Italie  par  la| 
lutte  des  partis  connus  sous  les  no 
Guelfes  et  de  Gibelins(vo7'.).  Piset 
la  première,  fleurit  par  le  commerei 
de  longs  et  sanglants  démêlés  avec  < 
sa  rivale.  Ellederoeura  fidèle  au  pari 
lin,  mais  finit  par  succomber  par  si 
ses  dissensions  intestines.  Sa  chute 
la  prépondérance  de  Florence,  qui, 
embrassé  le  parti  des  Guelfes  vers 
lieu  du  xiu*  siècle, s'était  placée  à 
des  villes  liguées  contre  le  pouva 
périai.  Vers  la  même  époque,  Siei 
son  tour,  devint  une  cité  florissante 
tes  ces  républiques,  continuel lem 
lutte  entre  elles  et  divisées  dans  leii 
pre  sein,  finirent  par  être  soumis 
Florentins,  Pise  définitivement  à 
de  1609,  Sienne  en  1557.  A  Fie 
le  système  des  corporations  s'était 
duit,  en  1306,  sous  l'influence  di 
gibelin;  au  commencement  du 
suivant,  i»ii  y  vit  aux  prises  les  fi 
des  Blanc»  et  des  Noirs  {yoy,  cei 
et  Da^tk),  et  plu>icurs  fois  lesgra 
la  >uite  de  ces  troubles,  se  virent 
de  toute  pariicipatioa  au  gouven 
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4tkftyblique,  Au  mîKca  des  diiMo- 
■m  4k  celte  époqus,  ane  famille  de  ri- 
iBts,  IcsMédicît  (i>or*)«  ^éus- 
ins  à  gagner,  par  ses  libéra- 
grmnJe  influeoce  sur  tous  les 
pea^rea,  et  à  se  frajer,  par  leur 
f  le  cheoiia  de  la  domination 
dans  Florence.  Le  premier 
écncbcfr  fat  Coame  ditrAncien.  On 
au  nom  de  cette  fa  mille, 
■nrtout  par  son  amour  des 
des  lettres  et  des  arts,  pour  le 
détaillé  de  son  histoire.  Bannis  de 
une  première  fois  par  le  peuple 
1494  (vor-  Savovamole),  rappelés 
icrtie  Tille  en  1613,  puis  chassés  de 
en  1527,  les  Médicis  ne  ren- 
aa  pouvoir  qu'en  1531,  quand 
Charles- Quiot  conféra  au 
Il  et  tjrannique  Alexandre  le  litre 
de  Florence,  et  ne  s'y  afîermireut 
l'aseassinat  de  ce  dernier,  en 
ÛS7,  par  Paténement  de  Cosme  I^** 
{9Êr,\  issu  d^nne  branche  collatérale, 
«décoré  par  le  pape,  en  1569,  du  litre 
éipaad-dac  de  Toscane,  qui  s'est  trans- 
■■  depuis  à  tous  ses  successeurs. 

Sous  les  Médicis,  Florence  fut  long- 
feups  riche  par  l'industrie  et  par  le  com- 
Hrae.  que  les  premiers  souverains  de 
■ne  maison    continuaient  eux-mêmes 
fcierccr  d*nne  manière  très  lucrative; 
HÛdaBS  la  suite  les  descendants  de  Cos- 
se comaaircnt  tant  de  fautes  et  montrè- 
iCMIaotde  faiblesses,  au  milieu  desguer* 
ns  de  Tépoque ,  qu'ils  furent  bien  près 
de  rainer  leur  pays,  tout  à  fait  abandou- 
■é  à  riaflnence  du  clergé  et  de  TElspagoe 
ConIbraaémentauxstipulatioDs  de  la  paix 
de  Vienne,  conclue,  en  1725,  entre  l'Es- 
pace et  TEmpereur,  et  de  celle  de  1 7  35, 
entre  TEoiperear  et  la  France,  la  souve- 
raineté de  la  Toscane,  à  l'extinciion  des 
Mcdiclay  dans  la  personne  de  Jean -Gas- 
ton ,  nort  sans  héritiers  en   1737,  fut 
donnée  an  duc  François  de  Lor- 
^v*PX')j  **>  dédommage  ment  de  la 
pvtc  de  son  patrimoine;  et  par  suite  de 
Tanion  de  œ  prince  avec  l'impératrice 
llane*Thércse^  son  grand -duché  échut  à 
la  maison  d'Autriche  pour  ses  cadets  : 
i  b  mort  de  François,  en  1 765,  il  passa 
ta  ooméquence  à  son  second  (iU.  Celui- 
ôy  k  sage  et  vertueux  Léopold,  y  fit  bé- 
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nir  son  aJmiiiistratiou  pur  £rs  bienfaits; 
mais  appelé  lui-même,  en  1 790,  à  suc- 
céder sur  le  trône  impérial  d'Allemagne, 
sons  le  nom  de  léopold  II  ^i*o>'.),  à  Tiui- 
mortel  Joseph  II,  boa  frère  aine,  il  se 
démit  à  son  tour  du  gou\eroemeDt  de  la 
Toscane  en  faveur  de  sou  second  fils , 
Ferdinand  III  {voy,)^  qui  régna  avec 
non  moins  de  douceur  et  de  philanlhri>- 
pie  jusqu'à  l'occupation  de  ses  états  par 
les  Français,  en   1799.  En  1801,  à  k 
paix  de  Lunéville,  ce  prince  fut  obligé 
de  renoncer  à  tous  ses  droits  sur  la  Tos- 
cane, en  échange  de  laquelle  il  reçut  mo- 
mentanément le  Salzbourg,  pub  le  paya 
de  Wurtzbourg,  érigé  pour  lui  en  grand- 
duché.  Quant  à  la  Toscane,  on  en  forma 
la  royaume  d'Étrurie,  destiné  au  jeune 
Louis,  prince  héréditaire  de  Parme  com* 
me  fils  de  l'infant- duc  Ferdinand  I*'; 
mais,  en  1807,  Napoléon  trouva  bon  de 
la  réuuir  à  son  empire  qu'elle  accrut  des 
trois  départements  de  TArno,  de  la  Mé- 
diterranée et  de   rOmbrone.  Après  la 
chute  du  conquérant,  en  1814,  Ferdi* 
nand  111  fut  enfin  réintégré  dans  son  an- 
cienne souveraineté.  Le  congrèsde  Vienne 
y  joignit  le  |»eiit  état  des  Présides,  plu- 
sieurs enclaves  qui  avaient  autrefois  re- 
levé de  l'empire  germanique,  l'île  d*Elbe 
et  la  suzersiueté  de  Piumbino.  Le  du- 
ché de  Lucques  devra  également  se  réunir 
à  la  Toscane,  sitôt  que  la  dynastie  qui  y 
règne  en  ce  moment  pourra  recouvrer  la 
possession  de  Parme  et  de  Plaisance,  ga- 
raotie  à  Tarchiduchesse   Marie- Louise 
jusqu'à  sa  mort.  Ferdinand  III,  frère  de 
l'empereur  François  I*^**  d'Autriche,  mou- 
rut en  1824,  et  eut  pour  successeur  son 
fils  Léopold  11  [voy,  T.  XVI,  p.  427). 
Ce   prince  a  épousé  en  secondes  noces 
Antoinette,  priuces:»e  des  Deux-Sicilos, 
qui  lui  a  donné  un  héritier  en   1830, 
et  depuis  encore  plusieurs  autres  en- 
fants. Ch.  V. 

TOTILA,  de  la  maison  des  Amales 
(iioy'.),  un  dessuccesseursdeThéodoric^le- 
Giund  en  Italie,  était  duc  de  Frioul  lors- 
que?, après  le  meurtre  d'Éraric,  il  fut  élu 
roi  par  le»  Ostrogoths,  en  541.  Plein  de 
valeur  et  de  prudence ,  ce  jeune  prince 
con(]uit,  eu  moins  de  cinq  ans,  Naples  et 
toute  la  Moyenne -Italie.  Sa  douceur,  son 
humanité  et  la  sévère  discipline  qu'il  lai- 
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laît  observer,  en  lai  gagnant  le  cœur  des 
luliena,  lui  permirent  de  recruter  permi 
eux  sa  petite  armée,  et  dès  qu*il  se  vit  à 
la  tète  de  forces  assez  considérables,  ii 
marcha  contre  Rome  que  Bélisaire  (voy.) 
avait  replacée  sous  Tautorité  impériale. 
Il  prit  cette  métropole,  en  546,  après 
un  siège  de  sept  mois;  mais  à  peine  se 
fut*ii  éloigné,  que  Bélisaire  y  rentra.  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  deux  ans  que  le  roi 
des  Goths  put  s'en  emparer  de  nouveau 
(649).  Il  conquit  ensuite  le  midi  de  fila- 
lie,  ravagea  la  Sicile,  soumit  la  Corse  et 
la  Sardaigne,  et  envoya  une  flotte  dévas- 
ter la  Grèce.  Quoique  vainqueur,  il  of- 
frit la  paix  à  Justinien  qui,  loin  d*y  con- 
sentir, fit  partir  Narsès  (^*ojr,)  avec  des 
forces  imposantes.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  Tagina  dans  l'Apennin; 
les  Goths  furent  vaincus,  et  Totila,  mor- 
tellement blessé,  expira  quelques  jours 
après,  en  553.  La  domination  de  ce  peu- 
ple en  Italie  s'écroula  entièrement  deux 

ans  plus  tard  ^vor*  '^-  X.II,  p.  645).  X. 

TOTIPALNES,  vo^.  Oiseaux,  T. 
XVllI,  p.  G71. 

TOUARIKS,  peuple  nombreux  de 
l'Afrique  intérieure,  l'Of .  ce  mot,  ainsi 
que  SovDAïf  et  Taxrour. 

TOUCHE.  En  peinture,  on  nomme 
ain«i  l'action  par  laquelle  le  peintre  ap- 
plique les  couleurs  et  la  manière  dont 
il  procède  à  cette  opération;  cependant 
cette  dénomination  s'applique  aussi  aN»e/. 
généralement  à  certains  coup»  de  pin- 
ceau ou  de  brosse  au  moyen  desquels 
l'artiste  termine,  perfectionne,  réchauffe 
son  ouvrage.  A  l'aide  de  la  touche,  le 
peintre  exprime  la  différence  de  na- 
ture des  corps,  quels  qu'ils  soient ,  dont 
il  se  propose  d'offrir  la  représentation. 
La  touche  est  à  la  fois  un  signe  imitatif 
tiré  de  la  nature  et  un  signe  communi- 
catif  de  la  manière  dont  l'artiste  a  vu  et 
senti  la  nature,  résultat  de  la  combinai- 
son instantanée  des  moyens  et  du  but  de 
l'imitation.  Elle  participe  du  plus  ou  du 
moins  d'imagination  du  peintre,  et  donne 
une  assez  juNte  mesure  de  son  goAt,  de 
ton  sentiment ,  de  son  savoir.  Selon  la 
nature  de  l'objet  imité,  selon  le  plan 
qu'il  occupe  dans  le  tableau,  selon  la 
dimension  de  l'ouvrage  et  la  distance 
d'où   il  devra  être  envisagé,  la  touche 


devra  être  différente  ;  elle  sera  donc  to«r 
à  tour  délicate,  fine,  légère,  moellea«e, 
timide,  léchée  même,  et  fière,  hardie, 
solide,  franche,  emportée,  beortée.Toa- 
tes  les  fois  qu'elle  sera  savante  et  spiri- 
tuelle, elle  plaira  aux  hommes  de  goèt. 
Elle  aura  ces  qualités  quand ,  libre  et 
ingénieuse,  appliquée  sur  les  corps  dont 
elle  veut  faire  apprécier  les  formes  et  les 
effets  sous  le  jour  et  la  distance  oà  ila 
sont  censés  vus,  elle  contribuera  à  dom 
offrir  l'image  la  plus  aimable  et  In  phn 
vraie  de  la  nature,  car  la  peinture  n'cM 
autre  chose  qu'une  fiction  poétique,  o4 
tout  est  vu  à  travers  le  prisme  de  l'ima- 
gination et  présenté  sous  les  coulears 
les  plus  attrayantes.  L.  C  S. 

TOUCHER,  i*or.  Tact. 

TOUCHES  ( iNSTmniiEirrs  a),  vtpf. 
Irsteuhrhts  de  musique,  T.  XIV I 
p.  786,  Claviee,  Piaho,  etc. 

TOUL,  ancien  évéché  semi-aonve* 
rain,  voy,  Loeeaine  et  Mbuatkb  {dèp, 
de  iul 

TOULON ,  sous-préfecture  da  dép. 
du  Var  [iH}y\\  port  militaire  le  plus  im- 
portant des  côtes  de  la  Méditerranée, 
situé  sous  3®  85'  26'  de  long,  or.,  et 
sous  43^'  7'  9'  de  lat.  N.,  chef- lieu  du 
5*  arrondissement  maritime,  qui  coaa- 
prend  toutes  les  c6tes  de  France  depub 
l'Espagne  jusqu'à  la  Sardaigne.  La  ville 
est  bâtie  au  pied  d'une  montagne  dont 
le  sommet  est  aride  et  pelé,  ayant  an 
midi  la  mer,  à  droite  la  colline  couverte 
d'oliviers  que  traverse  la  route  de  Mar* 
seille,  et  à  gauche  le  riant  vallon  que 
parcourt  la  rtmte  d'Italie.  Sans  la  cein- 
ture de  remparts  qui  l'étreint ,  Toulon 
serait  aujourd'hui  une  ville  plus  impor- 
tante; et  sa  |K)pulation,  qui  était  de 
34,663  âmes  en  1841 ,  prendrait  bien 
vile  un  grand  accroissement,  si  les  forti« 
fications  n*empéchaient  d'y  bâtir  des  fau- 
bourgs. Toulon  n'a  que  deux  portes  prin- 
cipales et  une  petite  porte  récemment 
construite. 

Le  port  de  Toulon  est  situé  au  fond 
et  au  nord  d'une  grande  rade,  sûre  par 
tous  les  vents.  Il  se  compine  de  dens 
bassins  appelés  la  darse  vieiilr  et  la 
fitirsr  neuve;  toutes  les  deux  sont  fer* 
mées  et  abritées,  du  côté  de  la  rade,  par 
des  niôles^  dont  Tun,  celui  de  la  vieille 


TOU 


(191) 


TOU 


a  IB  dévdoppeBMit  db  1,100», 
^évtloppMMDt  de  9S0.  Oa 
99  ■OBunt,  dcom  noa?eaax 
IHn  an  qoaitîer  de  la  Rode  poar 
helaani  à  vapeur  et  poar  ceux  qui 
Bt  à  la  péclie;  Teatre,  plus  petit, 
la  chargeoieot  et  le  déchargcmeot 
BTÎrai.  Le»  deaa  darMs  oommuoi- 
antre  elles  par  ao  chenet;  chacune 
a  d*aîllaan  son  entrée  particulière  et  di* 
la  rade.  Ladane  neuvaest  nni- 
il  à  i'oiage  de  la  marine  royale , 
ipa  en  outre  an  tien  de  la  darse 
oo  l'on  tient  les  bâtiments  désar- 
Lei  deaa  autres  tiers  de  cette  darse 
laim^h  à  la  disposition  du  oom- 


Llanenal  aiaritîaie  de  Toulon ,  bâti 
■r  les  plans  de  Vanban,  derient  tous  les 
ploa  eonsidérable,  surtout  depuis 
Ica  grandes  questions  de  la  politi- 
caropéenne  se  vident  sur  la  Médi- 
Ses  édifices  principaux  sont: 
li  magasin  général,  bâti  sur  les  débris  de 
miai  que  les  Anglais  incendièrent  en 
nos,  mais  en  de  plus  grandes  dimeo- 
établissement,  dans  la  con- 
daquel  n'est  pas  entrée  une 
pîèee  de  bois,  a  trois  étages,  sur  une 
de   104"*,  et  une  largeur  de 
It;  daaa  superbes  cales  couvertes,  sur 
inellea  on  peut  construire  des  vaisseaux 
120  canons;  la  corder ie,  qui  est  un 
d'architecture  simple  :  sa 
ir  totale  est  de  406™  ;  elleest  corn- 
de  trois  arcades  qui  reposent  cha- 
ir 78  piliers;  les  bassins  de  radoub, 
un  immense  édifice  renfermant  des 
lincs  à  vapeur  pour  les  mettre  à  sec, 
imvail  qui  demandait  auparavant  beau- 
eaup  de  temps  et  8,000  bras  :  on  y  em- 
plajaîl  des  forets  ;  le  bagne,  qui  n'a  de 
laawrquable  que  l'arrangement  des  salles 
dto  condamnés  et  la  caserne  des  agents 
éÊ  anrvcîllaace  ;  enfin  le  parc  d'artille- 
rii^  etc.  Cet  arsenal  renferme  aussi  une 
nHe  d'armes  et  une  salle  des  modèles  où 
manque  de  ce  qui  a  servi  ou  sert 
à  la  gloire  nationale. 
Dans  llntérîeor  de  la  ville,  on  remar- 
m  népital  de  la  marine,  vaste  édifice 
a  possède  un  cabinet  d'histoire  natu- 
!oà  sont  déposés  des  objets  préci«ui; 


rine ;  de  bellei  casernes,  et  la  porte  da 
rhùtel  de  ville  qui  est  ornée  île  deux 
superbes  caryatides  du  Puget;  enfin 
l'hôpiul  Saint- Maudrier,  l'un  des  plut 
grands  et  des  plus  beaux  monuments 
de  celte  ville,  dont  toutefois  il  est  sé- 
paré par  la  rade.  Outre  les  murailles  qui 
défendent  la  ville  et  ses  établissements, 
on  compte  encore  neuf  forts,  savoir: 
ceux  de  Lamalgue,  Sainte- Catherine, 
Artigues,  Faron,  célèbre  par  les  combats 
où  Bonaparte  se  distingua  en  1793, 
Malboosquet,  JKapoléon,  Saint-Louis , 
la  Grosse -Tour,  et  l'Aiguillette,  sans 
compter  les  redoutes  et  batteries  qui  dé- 
fendent l'entrée  de  la  rade.  Toulon  a  en 
outre  plusieurs  églises,  un  collège  com- 
munal et  plusieurs  écoles  publiques,  une 
société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts, 
une  bibliothèque  d'environ  10,000  volu- 
mes, une  salle  de  spectacle,  une  caisse  d'é- 
pargnes, un  jardin  botanique ,  une  cham- 
bre de  commerce.  Le  mouvement  dn  port, 
en  ce  qui  concerne  la  marine  royale,  est 
très  considérable  ;  le  commerce  y  amène 
aussi  de  nombreux  navires,  et  643  bâti- 
ments y  sont  employés  à  la  pèche.  Le 
tonnage  des  navires  du  commerce  entrés 
et  sortis  pendant  Tannée  1887  était  de 
180,540  tonneaux  ,  et  la  moyenne  an- 
nuelle des  droits  de  douane,  dans  l'in- 
tervalle de  1833  à  1887,  était  de 
814,782  fr. 

L'origine  de  Toulon  remonte  aux 
temps  anciens;  mais  l'étymologie  de  son 
nom  est  incertaine.  Ravagée  plusieurs 
fois  par  les  Sarrazins,  cette  ville  dut  à 
Louis  XII  un  commencement  de  for- 
tifications qui  furent  contiouées  ^ous 
François  I*'.  L'armée  de  Gharles-Quiot, 
commandée  par  le  connétable  de  fiour- 
bon,  s'en  empara  en  1586;  mais  Toulon 
fut  repris,  et  Louis  XIV  la  fit  fortifier 
sur  les  plans  du  célèbre  Vauban.  Ea 
1 707,  le  duc  de  Savoie  entreprit  le  siège 
de  Toulon  ;  mais  le  comte  de  Grignan, 
alors  gouverneur  delà  Provence,  secondé 
par  la  bravoure  des  troupes  et  la  coura- 
geuse conduite  des  habitants  de  Toulon, 
parvint  à  le  repousser,  après  26  jours  de 
siège.  La  révolution  contre  le  parti  mon- 
tagnard  qui  éclata  à  Toulon  en  1 793,  et 
qui  livra  cette  ville  aux  Anglais,  le  27 


rniiual  da  tarra;  la  fonderie  de  la  ma-  I  août  de  cette  année,  loi  ooûu  la  perte 
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ci*uo  grand  nombre  d'habitante  qui  cher- 
chèrent un  asile  à  Tétranfer,  plusieurs 
vaisseaux  et  de  beaux  édifices  qae  les 
Anglais  incendièrent  en  fuyant  à  rap- 
proche de  Tarmée  républicaine.  La  ville 
fut  reprise  le  19  décembre  de  la  même 
année,  et  Ton  sait  quelle  part  glorieuse 
Bonaparte  eut  à  cet  événement.  C'est  de 
Toulon  que  partirent,  à  diverses  épo- 
ques, les  escadres  qui  portèrent  nos  ar- 
mées eu  Ég^'pte  (  1799  ),  en  Espagne 
(1838),  en  Grèce  (1837)  et  en  Algérie 
(1830).  Z. 

TOULOUSE,  ancienne  capitale  du 
Languedoc,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dép. 
de  la  Hante-Garonne  {voy.  ces  noms), 
est  située  sur  le  plateau  qui  sépare 
la  vallée  de  la  Garonne  du  vallon  que 
parcourt  le  canal  du  Midi  {voy.y  £lle 
est  entourée  par  une  chaîne  de  coteaux 
qui  se  dessinent  en  demi-cercle.  Sa  for- 
me est  celle  d'un  ovale  irrégulier,  qui 
comprend  llle  de  Tonnis  sor  û  Garonne. 
Celte  Ile  fait  face  au  faubourg  de  Saint- 
Cyprien,  nouveau  quartier  commencé  en 
1785  sur  l'emplacement  d'un  marais 
malsain.  Il  communique  avec  la  ville  par 
on  beau  pont  de  sept  arrhes  à  plein  cein- 
tre ,  bâti  de  1 543  à  1 600 ,  et  dont  la  téie, 
en  forme  d'arc  de  triomphe,  a  été  élevée 
sur  les  dessins  de  Mansart.  L'intérieur 
de  la  ville  offre  peu  de  symétrie  dan.i  sa 
distribution.  Les  rues  sont  étroites  et 
tortueuses;  elles  sont  pavées  de  cailloux 
tires  de  la  Garonne.  Des  consli  uctions 
en  briques  rouges,  noircies  par  le  temps, 
leur  donnent  uu  air  lugubre.  L'aduii- 
nistration  municipale  a  fait,  depuis  30 
ans,  de  nombreu\  efforts  pour  remédirr 
à  tous  ces  vices  :  de  belles  et  imposan- 
tes constructions  se  sont  élevées.  Sur  80 
é}(lises  que  possédait  autrefois  la  «ille, 
plusieurs  ont  été  transformées  en  caser- 
nes; l'une  d'elles  est  de\enue  un  musée 
d'antiquités.  IiC  musée  de  tableaux,  un 
des  plus  riches  qu'on  puis>e  trouver 
cher,  nous  en  province,  remonte  à  l'an- 
née I  7US, 

L'autien  capitole,  quoique  placé  dans 
un  eiidnnt  |ieu  favorable,  offre  de  gran- 
des beautés.  La  fa^^de  actuelle,  réparée 
suus  Ixinif  XIII,  présente  un  aspect  assez 
graiidiuse.  Le  tentrt*  de  ce  bâtiment  e.Ht 
oocupe  par  la  saiU'  des  lUtutres^  où  se 
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trouvent  lea  portraita  de  tout  Ici  graWi 
hommes  qae  Toulouse  t  vus  naître.  La 
salle  voisine  a  retenu  le  nom  de  Clémi 
Isaure.  Dans  l'aile  gauche  a'élève  ai 
salle  de  spectacle  construite  tout 
vellement  et  à  grands  frais.  La  catlié» 
drale,  dédiée  à  S.  Etienne ,  resta  il 
chevée  ;  le  choeur  en  est  magnifiqoo. 
églises  les  plus  remarquables  sont 
de  la  Dalbade  et  de  la  Daurade  :  la  phN 
ancienne  est  celle  de  Saint- Saturo in 
par  corruption,  Saint-Sernin ,  qui 
son  nom  au  premier  évéque  de  Touh 
et  que  Pon  croit  bâtie  &ur  les  débris  (!*■■ 
temple  d'Apollon.  Son  clocher  est 
posé  de  cinq  étages  hexagones  de  l'i 
le  plus  pittoresque  ;  elle  oITre ,  à  l'ii 
rieur,  des  détails  intéressants  d'archilo^ 
ture  romaine  et  gothique.  Le  ville  ne 
possède,  d'ailleurs,  que  fort  peu  d*eBlî« 
c|uités  ;  les  restes  d'un  amphithéâtre  £• 
gureni,  à  cet  égard,  au  premier 
Mentionnons  ensuite  un  très  bel 
de  construction,  une  poudrière,  une  fan*' 
derie,  un  château  d'eau  monumental,  ■■ 
vaste  jardin  des  plantes,  une  plaee  m^ 
perbe ,  baptisée  naguère  du  nom  d*AA« 
gouléme  et  maintenant  de  celui  de  La 
Fa  vette.  Toulouse  avait  autrefois  une  uni* 
versité  {iHty.  ce  mot)  ;  aujourd'hui  eUa 
compte  trois  facultés,  de  droit,  des  tdca 
ces  et  des  lettres,  une  école  d'artillerie, 
un  collège  royal,  deux  bibliotbè«|uea,  ém 
écoles   de   médecine,    vétérinaire, 
sciences  et  des  arts,  une  institution 
les  sourds- muets,  plusieurs  sociétés  ae« 
vantes  et  liiièraires  et,  au  premier  rai 
l'Académie  des  Jeux  floraux  (iH>r.). 
fortiBcatiuns  de  Toulouse  ont  été 
ment  détruites  ;  mais  la  défense  naturella 
de  cette  cité  e»t  tracée  par  le  canal  ém 
Midi,  qui,  après  a\oir  décrit  autour  d'elle 
un  cercle  presque  complet,  vient  aboniir 
à  la  Garonne  et  kg  renoue  à  la  ville  fiar 
le  petit  canal  de  Brieune,  à  la   faveur 
d'un  double  pont,  nommé  ittpoaUjm» 
meanx.  C'est  à  cet  endroit,  situé  à  ■■ 
(|uart  de  lieue  de  Toulouse,  qu'a  |Miffte  la 
piiiicipiil  effort  du  combat  du  10  avril 
1814.  La  population  s'élevait,  en  IBM, 
à  7  7,372  liab  ;  d'après  le  recense nwnt  da 
184  1 ,  l'Ile  n'e»t  plus  que  de  76,96&. 

'i'uulou«e  ,  Tune  des  plus  înporlan- 
tes   i  itès  de  FrauuC|  est  aussi  l'une  de 
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celles  cfenc  l'origine  est  eovelop|iée  du 
^m  de  ténèbres.  Oo  lui  a  dooDé  tour  à 
umr  pour  fondateurs  Lemosioy  Poly* 
et  le  Trojen  Tolossas  ou  Tolosa* 
les  Ibères  et  les  Celtes.  Quoi  qu'il  en 
nit,  le  Langoedocy  comme  on  sait,  était 
itirnnrmrnf  partagé  entre  deux  peu- 
ples qa*on  appelait  les  Volques  ou  Vols- 
CH  tcctosagcs  et  arécomiques.  Les  Teo- 
iMiges  avaient  Toulouse  pour  capitale, 
«  lô  antres  Nîmes.  Lorsque,  à  la  suite 
en  gncrrea  puniques,  les  Romains  pas- 
it  daus  les  Gaules  sur  les  traces  des 
I  f  ib  soumirent  Toulouse , 
^iCHê  placèrent  au   nombre  des  villes 
Hkfu  aUiéet  de  la  république.  Lors  de 
fliMOO  des  Cimbres,  quelques  babi- 
(■fil  ooTrirent  aux  barbares  les  portes 
ér  Icv  cicé;  mais  les  Romains  y  étant 
iMirii  par  trahison,  le  consul  Quintus 
Swîliaa  Ccpion  la  dépouilla  de  ses  ri- 
et  depuis,  pour  désigner  un  con- 
tre ,  on  employa  cette  exprès- 
ém  :  hmbet  aunan  Toiosanum.  Pendant 
k  loue  de  Marins  et  de  Sylla,  les  Tou- 
ayant  pris  parti  pour  le  pre- 
r,  le  'vainqueur  les  punit  en  réunis- 
Irar  irille  à  la  prorince  JN'arbonaise. 
ty  sons  la  domination  romaine, 
I  cessa  d*âue  florissante,  et 
d'un  capitule,  d*uu  palais,  d'un 
aHpbithéAtre,  et  de  plosieurs  autres  édi- 
ins;  on  l'appelait  alors  la  Rome  de  la 
CmnmMe,  An  m*  siècle,  Toulouse  était 
ééjà  chrétienne,  et  son  premier  évéque, 
S.  Satnmin ,  avait   re^u  la  palme    du 
■■tyre.  An  v«,  préservée  par  S.  Exu- 
fin  de    la    fureur  des  Vandales,  elle 
lomfan  an  pouvoir  des  Visigoths  et  dé- 
viai la  capitale  de  leur  empire,  en  419. 
Claris  ayant  à  son  tour  chassé  les  Visi- 
|Nhs,  en  50 G,  fit  de  Toulouse  la  capitale 
k  l'Aquitaine  neustrienne.  Elle  tomba 
nsnifi  en  partage  à  Tun  des  fils  de  Cio- 
*i^  qui  la  fit  administrer  par  un  comte 
Un  création  et  de  son  choix.  Jusqu'en 
1371,  la    ^lle  fut  gouvernée   tour    à 
mr  par  Ica  rois  de  France,  les  ducs  d'A- 
poia  par  des  marquis  et  des 
qiU  sa  rendirent  indépendants  *, 
I  adnïiuiistraiîon  se  composait  alors  de 
choisis  par  elle  et  désignés  sous 
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le  nom  de  capitulai kSj  dont  on  fit  plus 
tard  celui  de  capitouls  (v^^.).  En  721, 
elle  soutint  un  siège  de  la  part  des  Sar- 
razins,  qui  furent  vaincus  sous  ses  murs 
par  Eudes,  duc  d'Aquitaine.  Cbarles-le- 
Chauve  l'assiégea  trois  fois,  et  les  Nor- 
mands la  ravagèrent.  L'un  de  ses  comtes, 
Raymond  IV,  dit  de  Saint-Gilles*,  célé- 
bré par  le  Tasse,  prit  part  à  la  première 
croisade  avec  ses  nombreux  vassaux,  et 
fouda  un  trône  en  Syrie  pour  son  fils 
Bertrand.  Louis- le- Jeune  entreprit  en 
vain  la  siège  de  Toulouse,  qu'il  préten- 
dait lui  appartenir  du  chef  d'Éléonore 
de  Guîenne,  sa  femme.  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  échoua  également  devant 
ses   murs.  Vers  le  commencement  du 
XIII*  siècle,  Raymond  VI  se  déclara  chef 
des  Albigeois  {voy,),  et,  malgré  sa  sou- 
mission aux  décrets  du  saint-père,  une 
croisade  fut  préchée  contre  lui.  En  1311, 
secondé  par  60,000  hommes  et  fort  de 
l'alliance  de  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  il 
marcha  vers  Mural,  et  offrit  le  combat 
aux  croisés,  dirigés  par  Simon  de  Mont- 
fort  (vo/.),  lequel  mit  son  armée  en  dé- 
route, et  entra  en  vainqueur  à  Toulouse. 
Raymond  ne  se  laissa  pas  abattre  par  un 
si  grand  revers,  et  peu  d'années  après, 
profitant  de  Tabsence  de  l'usurpateur, 
il  reparut  dans  &a  capitale,  ou  il  fut  re^'u 
à  bras  ouverts;  la  fortune  s'étant  dé- 
clarée pour  lui,  il  en  resta  paisible  maî- 
tre par  la  mort  de  son  rival,  mais  il  ne 
put  rentrer  en  grâce  auprès  du  pape,  et 
il  mourut  excommunié.  Raymond  VII, 
son  fils,  qui  lui  succéda  en  1323,  fut  le 
dernier  comte  souverain  de  Toulouse. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1349,  le  comté 
fit  retour  à  la  couronne,  et  la  ville,  dé- 
chue de  son  antique  renommée  de  puis- 
sance, ne  chercha  plus  qu'à  oublier  dans 
la  culture  des  sciences  et  des  lettres  sa 
gloire  et  ses  malheurs.  En  1833,  la  cé- 
lèbre Académie  des  jeux  floraux  (7}oy,)^ 
fut  fondée  dans  son  sein,  sous  le  titre  de 
Collège  du  gai  sopoir^  par  sept  patri- 
ciens qui  appelèrent  tous  les  troubadours 
(voy.)  du  midi  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne à  concourir  pour  un  prix  de  poé- 
sie, décerné  le  1*'  mai  de  chaque  année 
à  celui  qui  présenterait  la  meilleure  pièce 

(*)  Parce  qu'il  est  d*abonl  eette  portioB  da 
dlqpcM  de  N  inas  dans  son  parlafti  S. 
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de  vers  en  langui»  (for,  qui  ëtait  celle  île 
la  province.  L'n  siècle  plus  tard,  parut 
Clémenoe  Isaurc  {v»y.)  qui  donoa  à  ces 
jeux  une  nouvelle  impulsion ,  et  fit  de 
riches  présents  à  la  ville  pour  en  soute- 
nir Téclat.  Au  milieu  de  ces  nobles  ef- 
forU,  Toulouse  eut  à  sj  défttudre  contre 
les  ravages  des  Anglais,  maîtres  de  la 
Guienne,  et  rcrat  une  rude  atteinte  dos 
guerres  de  reli);ion.  1^  prince  de  Condé, 
chef  du  parti  des  protestants,  essaya  de 
chasser  les  catholiques  et  de  piller  et  dé- 
truire les  égli.'«os;  mai»  après  un  combat 
acharné,  il  se  vit  contraint  de  fuir.  Plus 
lard,  la  ligue  domina  dans  Toulouse,  et 
cette  ville  eut  ita  Saint- Barthélemv.  Son 

m 

i  m  por  lance  était  encore  immense,  et  déjà, 
lorsqu\î  rapproche  de  Charles-Quiiit  il 
avait  lai  lu  la  mettre  en  état  de  défense, 
on  y  avait  compté  35,000  bourgeois  ap- 
tes au  service  des  armes.  Mais  depuis 
celle  époque  jusqu^à  nos  jours,  Toulouse 
a  vu  insensiblement  décroître  sa  popu« 
lation.  Dans  le  siècle  dernier,  son  parle- 
ment joua  un  grand  nMe,  dont  55  de  ses 
membres  portèrent  la  peine  sous  lerègne 
de  la  terreur.  Rn  l*au  VII,  elle  teù'ta  un 
s«)uK'vement  contre  la  tvrannie  duDirec- 
toire,  mais  celle*  levée  de  boucliers  toute 
royaliste  n^aboutit  qu'à  Téchafaud.  Tou- 
louse n*eii  fournit  pas  moins  son  con- 
tingent d'hommes  et  de  gloire  aux  armées 
(te  la  république  et  de  Tenipire.  CW 
aii^si  NOUS  les  murs  de  Toulouse  qu*eut 
lieu,  le  10  avril  1814,  un  des  derniers 
combats  livrés  par  les  soldats  de  Napo- 
léon aux  Armées  de  la  ix>alilion  :  nous  en 
parli)ns  plus  au  h»ng  aux  art.  Soiii.t  et 
\Vkilingto5.  —  Parmi  les  nombreux 
ouvrage^  consacrés  à  Toulouse  et  îi  ses 
souvenirs  dt  toute  espèce,  nous  men- 
tionnerons V Histoire  dcx  insututions 
rrli^wuus ^  ptilinquvx  ^  JHtiiciairvs  et 
littrruirrs  lii  la  rtiw  lit-  Touitu.sr^  par 
M.  le  chevalier  Al.  Du  Mège,  t.  J-III, 
in-8^  1).  A.  D. 

TOrLOrSE  '^Louis-Arr.XA5DaK  hk 
Roi-Riio!!,  comte  m.),  3*  lils  légitimé  de 
l^iuÏH  \1V.  »v))-.  Movtrspa!!  (intin/tit.\e 
tir    «■  t  P». ïTT n  1  ^ V ftE  [tiur  dt •  \ 

TOrn  (archit.),  du  latin  turris.  C'est 
un  genre  de  construction  d\ine  grande 
hauteur  par  rapport  à  la  base,  emplo\i'e 
de  toute  anliqiiilé.  D»  PÉrcfaitcctura  ini- 
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litaire,son  usage  s^e^t  répanda  dan^  Par- 
chiteciure  civile  et  religieuse ,  la  première 
ne  con>istant  on  quelque  sorte,  an  moycs- 
âge,  qu^en  châteaux  forts  ,  Tautre  aynt 
eu  besoin  d'une  construction  élaocée 
pour  placer  les  clocles. 

Yitruve  a  consacré,  dans  son  outrafe,    . 
un  chapitre  ii  la  coDstruction  et  à  la  di»-  t 
position  des  toars  qui  aocompagneal  Iti  ^, 
murailles  ;  il  parle,  dans  un  antrr  rhapi    . 
tre,  des  tours  ambulantes  ou  ma|Nlei|  ^ 
machines  de  guerre  destinées  à  l*atlai|ai^ 
des  villes.  Les  anciens  ont  aussi  employé 
la   tour  dans  Parchilecture  civile;  car  « 
Pline,  dans  sa  lettre  à  Gallua,  oùîl  douai  " 
la  description  de  sa  villa  de  Laurenin^ 
dit  :  n  Une  tour  sVIevait  à  côté  (d«  jM 
1  lie  paume)  ;  elle  contenait  deux  pM^ 
•t  au  re/  de-chanssée,  deux  autres  au  éi^ 
«  sus ,  puis  une  terras-'e  où  Pna  |iniiTait 
A  manger.  >  Comme  il  a  déjà  été  qui  iliaa  '^ 
dans  cette  Kncyclopédie,  aux  mol4  Dov-^_ 
JO!f,  BF.FFnoiyCt^cnER,  de  presque Hni*  ~ 
tes  les  part imlari tés  conci'rnant  les  laihlfl|  ' 
nous  dirons  seulement  f)uVlles  éiaie^  * 
au   moyen -Âge,  IVIément  principal  éi^ 


I: 


««. 


Ta rchi lecture  civile,  puisque  toufc     

habitations  des  seigneurs nVtaieni  qa>ni  ^ 
réunion  de  tours  à  base  circula  ire  on  car* 
rée,  liées  par  des  murailles  créuelécs;  dis- 
position qu*on  a  conservée  dans  bcm 
teaux  des  xv*,  x\i*  et  xvii*  siècles. 
tourvllrx  qui  sVlèvenl  sur  les  angle% 
souvent  en  enrorbnili'meiii ,  rappellrnl  lip  ' 
gUfi  il i*s  toujours  dis|iosi*rs  ainM  pour  ■■i'' 
facile  surveillance.  Ces  tourelles  onlea* 
suite  servi  de  motif  principal  dans  l%r« 
chitecturc  des  châteaux  et  de*  hûldiS'^ 
un  y  installait  ordinairement  des  ca 
retires. 

Dans  Parchilecture  religieuse,  roi 
et  ogivale,  les  tours,  surmontées  d' 
Mèche  ou  non,  se  plaçaient  sur  la  f( 
«m  'ur  le  lran-«epl.Kn  Italie  sculemeAi,lt 
en  m  pan  de  est  presque  toujours  à  cflMdi 
l'église. 

Parmi  les  tours  célébras  en 
nous  citerons  le  cnmpamiie  de 
(vo^.  ),  d'une  construction  riche; 
Crémone,  haut  de  372  pieds  y  compris  II  <.«. 
croix.  La  tour  de  Pise  (  tnrrr  prmtirm9r)%  • 
bâtie  en  M  74  ,  est  remarquable  |iar  Hi  - 
luxe  de  colonnes  et  par  md  incliiiaiMi^  v 
qui  esiy  suivant  Sovltloi,  de  13  piadi^^  .^^ 

Si 
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MivaiiC  M.  Aitaudy  de  1 2  pieds  9  poocei. 
Son  diaawtre  est  de  6 1  pieds  8  pouces,  y 
coaprisiescoloDne8yet8ahaateurde  174 
pieds  5  ponces.  A  Bologne  {vny,  ces 
i\  se  trouTent  aussi  deux  tours  in- 
rane,  nominée  €iegii  ÂsineUi , 
lîte  eu  1 1 10  et  d'une  hauteur  de 


gramres,  bas*reliefi,  etc.  î.e  tour  dif- 
fère, dans  son  emploi,  des  autres  machi- 
nes-outils, en  ce  qu'au  lieu  de  se  mou* 
voir  pour  travailler  la  matière,  c'est  elle 
au  contraire  qui  se  meut  sur  le  tranchant 
ou  sur  la  pointe  qui  lui  est  opposé.  Le 
mouvement  du  tour  est  d'ailleurs  fort 
tÊl  piedi,  ofTre  une  inclinaison  de  8  |  circonscrit  ;  il  se  borne  à  celui  de  rota- 
6  pouces;  l'autre,  la  Garîsenda,  '  tion,  ou  de  va-et-vient,  le  plus  souvent 

en  hélice,  parfois  recli ligne,  et  rarement 
oscillatoire. 

On  donne  le  nom  de  tourneur  à  l'ou- 
vrier travaillant  sur  un  tour.  L«s  tour- 
neurs en  bois  livrent  aux  ébénistes  des 
boules,  des  galets  pour  faire  rouler  les 
meubles,  des  fûts  et  chapiteaux  de  co- 
lonne, des  pieds  de  meubles,  des  bâtons 
parfaitement  ronds,  etc.;  les  tourneurs 
en  métaux  produisent  de  petites  piè- 
ces de  quincaillerie,  des  roulettes ,  des 
roues,  etc.;  une  foule  d'industries  em- 


itc  de   144  pieds,  est  inclinée  de  8 

|Mi  3  ponces.  Bien  d^autres  toura  s'éloi- 

;  aiosi  de  la  verticale,  mais  non  d'une 

aosM   marquée,  défaut  amené 

par  Taffaiisement  du  terrain. 

En  France,  quantité  de  tours  remar- 

cxistentdans  nos  anciennes  villes. 

{voy,)  vante  avec  orgueil  le 

de  sa  cathédrale  [Munster)^  haut 

di  f  42*,  remarquable  surtout  par  sa  lé- 

fÎMIécC  sa  solide  construction.  En  1733, 

■I  moblement  de  terre  s'étant  fait  sen- 

ira  Strasbourg,  la  tour,  d*apiès  Gran- 

dUicr,  parut  dévier  de  1  pied  de  la  per- 

pandicnlaire  dans  la  secousse ,  et  se  re- 

I.  L^ean  d*nn  réservoir  placé  sur  la 

fut  lancée  à  1 8  pieds  au  loin. 

la  JJIcaagne  sont  célèbres  la  tour  de 

-Etienne  à  Vienne,  haute  de  1 38™  et 

de  Landshnt,  de  Magdebourg,  etc. 

Beifî<fue,  les  cathédrales  d'Anvers,  de 

i,  sont  ornées  de  tours  fort  belles 

■ni  Ions  les  rapports,  et  le  beffroi  de  Bru- 

pStdont  la  flèche  a  été  brûlée,  réunit  tou- 

ta  les  béantes  caractéristiques  de  ee  genre 

fédîCce.  Il  faut  encore  citer  la  tour  de 

'Vaaking  ^^vojr.  ces  noms),  dite  fie  por- 

mlminej  poiir  son  originalité  :  elle  est  oc- 

et  a  9  étages.  Henry  Ellis,  un  des 

Dresde  l'ambassade  de  lord  Am- 

t.  pense  que  cette  tour  est  tout  sim- 

it  revêtue  de  tuiles  blanches,  anx- 

le  nom  de  porcelaine  a  été  donné 

par  la  vanité  des  Chinois.         Airr.  D. 

Tor«  DE  BaacL,  v«}y,  Babel. 

Tocm  DES  Vests,  voy,  Athèhes. 

TOCH,  TouBiTEUE.  Le  tour  est  une 

-  ontil  employée  dans  plusieurs 

:1s.  On  s'en  sert  pour  travailler 

les  matières  solides ,  le  bois ,  les 

pla  pierrï,  l'argile,  etc.,  auxquelles 

donner  toutes  «orles  de  formes. 

A  l'ai^ie  du  tour,  on  est  parvenu  à  faire 

des  poljèdres,  des  étoiles,  des 

.,  tabatières,   portrait*,  statues. 


ploient  en  outre  le  tour  pour  la  confec- 
tion de  certaines  parties  des  objets  de 
leur  fabrication. 

Il  existe  deux  espèces  principales  de 
tours,  le  tour  à  poinles  et  le  tour  en 
Vair. 

Le  tour  à  pointes  est  à  la  fois  le  plus 
ancien  et  le  plus  simple.  Il  se  compose 
d'un  établi  connu  sous  le  nom  de  hanr^ 
qui  consiste  en  deux  barres  de  bois  car^ 
rées,  supportées  par  deux  pieds  arc-bou 
tés.  Entre  ces  deux  barres  ou  jumelles , 
il  existe  un  espacement  plus  ou  moins 
considérable,  en  raison  de  la  forme  du 
tour  qu'il  est  destiné  à  recevoir.  Ce  sont 
deux  billes  de  bois  carrées,  qu'on  nomme 
des |>ott/^er.r,  et  au  sommet  desquelles  sont 
placées  deux  pointes  en  fer,  qui  lui  ont 
donné  leur  nom.  Ij'ohjet  qu'on  veut 
toiurner  se  trouve  sus|>endu  entre  les 
deux  pointes  et  tourne  sur  lui-même 
avec  rapiditéj  l'ouvrier  applique  contre 
l'objet  un  outil  tranchant  de  formes  di- 
verses qui  lui  enlève,  en  copi^aux,  les 
parties  sur  lesquelles  il  touche.  Le  mou- 
vement de  rotation  est  donné  par  une 
corde  ou  une  courroie  mise  en  jeu  par 
le  pied  droit  de  l'ouvrier,  à  l'aide  d*une 
marche  on  pédale  qu'un  ressort  relève 
lorsque  le  pied  la  fait  descendre.  Le  tour 
que  nous  venons  de  décrire  offre  un  in- 
convénient, c'est  qu'il  ne  fonctionne  que 
lorsque  la  pédale  descend.  On  a  cherché 
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à  y  remédier,  mais  la  nécessité  de  donner 
quelque  repos  à  l*instrument  travailleur 
n^a  pas  permis  d*en  tirer  un  bien  grand 
avantage.  Le  tour  à  pointes,  dans  sa  sim- 
plicité première,  n*eût  pas  préaenté  des 
ressoarces  sufGsantes  à  Touvrier;  aussi 
a-t-il  fallu  lui  faire  subir  bien  des  mo- 
difications pour  arriver  à  obtenir  des  cy- 
lindres, des  cônes,  des  corps  à  base  trian» 
gulaire,  elliptique,  quadrangulaire,  des 
disques,  des  torses,  des  fusées  dont  Thé* 
lice  finit  en  spirale,  des  pièces  creuses, 
comme  étuis,  bottes,  tubes,  etc.  Ces 
divers  perfectionnements  ont  nécessité 
l'emploi  de  mandrins,  de  triboutets 
et  d*un  nombre  infini  d^outils;  un  cha- 
riot porte-outil  a  même  pris  la  place  du 
support  à  barre.  Il  faudrait,  au  reste,  des 
volumes  pour  analyser  tous  les  chan- 
gements introduits  depuis  25  ans  dans 
l'emploi  du  tour  à  pointes. 

Le  tour  en  L'air,  que  l'on  nommait 
jadis  tour  à  bidet^  offre  sur  l'autre  plu- 
sieurs avantages,  dont  le  principal  est  de 
pouvoir  donner  plus  de  perfection  à 
l'objet  que  l'on  travaille,  en  ce  qu'il  peut 
recevoir  toutes  les  positions  nécessaires  à 
l'aide  du  support  à  chaise  qui  se  com- 
pose de  trois  parties  distinctes  :  la  se- 
meltCf  la  chaire  et  la  caie.  Les  princi- 
paus  outils  dont  il  entraîne  l'emploi 
sont  la  gouge  et  le  tronquoir. 

On  a  encore  imaginé  des  tours  ver- 
tieaux  pour  confectionner  les  matières 
qui  offrent  peu  de  résistance,  telles  que 
pâtes  et  terres  hunieclées  pour  la  po* 
terie  (vo)r.)  fine  ou  grossière.  Le  prin- 
cipe de  ces  sortes  de  tours  est  une  roue 
mise  en  mouvement  par  le  pied  de  l'ou- 
vrier ,  qui  de  sa  main  présente  l'objet  à 
travailler  à  l'action  de  la  roue.  C'est  le 
même  principe  qui  préside  à  l'emploi  du 
tour  pour  verre  et  cristaux.     D.  A.  D. 

TOUR ,  voy.  La  Tudr;  pour  la  fa- 
mille de  La  Toue  bt  Taxis,  voy,  plus 
loin. 

TOURAINE ,  une  des  plus  petites, 
mais  des  plus  célèbres  provinces  de  la 
France,  bornée  par  l'Orléanais,  le  Berry, 
le  PoitDU ,  l'Anjou  et  le  Maine ,  forme 
aujeiird'hui  le  ilép.  d'Imlre- et -Loire 
f  i'fM.).  1^*  Mil  c(»ii>iMc  I  11  muses  de  craie 
ri'|)(i.%*iiit  sur  iU-<i  <  i.iii  ii<"»  de  «alcaire  ju- 
ra»Mi|ue  et  reufcnu^ui  une  grande  quan- 
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lité  de  corps  organisés  fossiles.  On  a  beau* 
coup  vanté  la  douceur  do  climat,  la  beauté' 
de!i  sites,  la ferlililc  delà  Touraine  qu'on 
a  appelée  le  jardin  de  la  France;  mais 
à  Texception  des  bords  de  la  Loire  et  dea 
vallées  arrosées  par  le  Cher,  la  Claise,  la 
Vienne  et  l'Indre,  qui  sont  effectivemeal 
d'une  richesse  admirable,  le  reste  du  paya 
n'offre  guère  que  des  landes  incnltea  on 
des  terres  vagues.  Nons  avons  parlé  ail- 
leurs des  productions  de  cette  contrévnC 
de  son  industrie  si  fort  déchue  depuis  M 
xvi'  siècle,  où  la  soierie  seule  occapail 
plus  de  8,000  métiers  et  40,000  per- 
sonnes. Nous  avons  également  signalé  les 
lieux  les  plus  remarquables  de  la  Ton- 
raine,  soit  par  les  souvenirs  historiqnv 
qui  s*y  rattaclient,  soit  par  leurs  monn* 
ments  ou  leurs  élablissemcnu  d*nlililé  iil 
publique  ;  nous  ajouterons  seulement  Ici  •• 
quelques  mots  sur  Thistoire  de  cette  pfo-  ^ 
vince.  ^ 

L'an  58  avant  Père  vulgaire, 
entra  dans  les  Gaules,  et,  peu  de  I 
après,  les  Tarants^  habitants  de  Tonii 
de  son  territoire,  passèrent  sou  le  jong 
des  Romains.  Le  christianisme  s'intio* 
duisit  parmi  eux  l'an  351  deJ.-G.  Aprèi,. 
avoir  été  ravagée  successivement  par  Un  , 
peuples  barbares  qui  envahirent  lesGas- 
les,  la  Touraine  tomba  sons  la  domina-  i 
tion  des  Francs- Neusiriens,  dont  les 
ne  surent  pas  la  garantir  des  dévastât! 
des  Normands.  Kn  92 1,  Hugues- le-Grand 
concéda,  à  titre  de  fief  héréditaire.  In 
comté  de  Touraine  à  Thiband-le-Vîefl' 
ou  le  Tricheur  ;  mais  ses  descendants  nn 
jouirent  pas  longtemps  de  ce  riche  hé* 
ritage  :  la  bataille  de  Nouy,  près  Mont^ 
Louis,  fit  passer  la  Touraine  sous  l'an- 
toriié  de  Geoffroi- Martel,  comte  d'An- 
jou. Dans  le  partage  qu'il  fit  de  ses  états  / 
entre  ses  deux  neveux,  Geoffroi  assigni 
la  Touraine  à  Geoffroi-le- Barbu,  qd.' 
mourut  captif  dans  les  cachots  du  chA- 
teau  de  Chinon,  où  l'avait  enfenaé  »on 
frère   Foulques-le-Rechin.  Réunie  de  .^ 
nouveau  à  l'Anjou,  la  Touraine  devînt  * 
une  province  dépendante  do  U  couronna  .' 
d'Angleterre  à  ra\énemenl  au  trône  dt  *' 
Henri  II,  fils  de  Geoffroi  Plantagenct,  f|  ^ 
troisième  descendant  de  Foulques- le-Re>  " 
chin.  Philippe-Auguste  la  confisqua  plus 
tard  sur  Jean-^ans- Terre  avec  Irsau'rai  ' 
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terres  que  ce  prince  tenait  à  hommage, 
d  en  1860  le  roi  Jeao  l'érigée  en  duché 
en  faveur  de  ion  4*  fils,  Philippe-ie-Har- 
di.  Philippe  ne  reita  que  trois  ans  en 
possession  de  oet  apanage  qui  lui  fut  re- 
tiré le  6  sept.  1368,  et  dont  fut  investi, 
en  1370,  Louis,  2^  fils  du  roi  Jean.  Le 
duché  de  Toaraineeat  ensuite  pour  maî- 
tres Louis,  fils  de  Charles  V,  Jean  et 
Charles,  fils  de  Charles  VI.  Peu  de  temps 
après  son  avènement  au  trône,  Char- 
ki  VII  le  donna  à  perpétuité,  le  19  avril 
1484,  à  Archibald,  oomie  de  Douglas, 
en  récompense  de  ses  services,  ce  qui  ne 
rtaipécha  pas  d*en  disposer,  quelques 
■ois  après,  en  faveur  de  Louis  III  d'An- 
La  Touraine  fut  définitivement  réu- 
à  la  couronne  par  Louis  XI.  E.  H-c. 

TOURAN ,  voT'  Iilah  et  Peese  ,  T. 
3UX,  p.  436. 

TOURBE ,  sorte  de  combustible  em- 
ployé aortout  an  chauffage  domestique, 
d*wi  prix  qui  le  met  à  la  portée  du  pau- 
vrt|  et  qu'on  exploite  dans  des  marais. 
la  lomrbe  ae  compose  de  certains  végé- 
fKÊM  plhs  ou  moins  altérés  et  formant  à 
h  kmg'^  une  masse  compacte  et  ho- 
jH^hie.  Ce  sont  en  général  des  arbres, 
ées  roecauz  on  de  hautes  herbes  qui  s*ac- 
amolcnt   ainsi,    particulièrement  dans 
ks  régions  froides  ou  humides.  On  ren- 
motre  la  tourbe  dans  le  fond  des  val- 
lées et  dans  les  plaines  qui  peuvent  être 
nsément  anbmergées.   Les  couches   les 
fins  snpcrficielles  d'une  tourbière^  com- 
posées de  végétaux  flétris,  ont  reçu  le 
■Ms  de  bousin  ;  au-dessous,  la  tourbe, 
fu  est  de  plus  en  plus  soumise  à  la  dé- 
eompoeitioD,  s'ap|>elle  tourbe  limoneuse» 
Dans  les  tourbières  non  submergées,  on 
se  sert  de  la  bêche  pour  enlever  le  bou- 
sin ,  et  on  enlève  les  couches  inférieures 
avec  le  louchet,  instrument  formé  de 
quatre   plaques   de  fer  i   rebords  cou- 
pants,  percées  de  trous  pour   Técou- 
de   Teau.  Lorsqu'une  tourbière 
suboiergée,  on  a  recours  à  la  drague 
r  Tex traction  de  la  tourbe.  La  qua- 
lité augmente  en  raison  de  la  profondeur 
d'où  on  l'a  extraite,  laquelle  varie  avec  les 
localités.  Ainsi,  dans  la  vallée  d'Essone, 
en  a  retiré  de  la  tourbe  à  13  ou  14"*  de 
froiundeur  sur  le  terrain  où  Ton  a  bâti 
depuis  la  papeterie  d'Écharcon. 


La  tourbe,  au  moment  de  son  extrac- 
tion, est  toujours  molle  et  humide;  il  est 
donc  nécessaire  de  lui  faire  subir  quel- 
ques préparations,  avant  de  la  transfor- 
mer en  combustible.  On  l'expose  d'abord 
sur  le  sol  pendant  quelque  temps,  puis 
on  la  comprime  dan^  des  moules  en  buis. 
Elle  répand  en  brûlant  une  fumée  abon- 
dante, et  laisse  beaucoup  de  cendres; 
mais  elle  brûle  facilement  et  avec  régu- 
larité. On  l'emploie  avec  avantage  pour 
chauffer  les  machines  à  vapeur.  Pour  re- 
médier à  sa  mauvaise  odeur,  on  la  trans- 
forme en  charbon,  dans  de  grands  fours 
en  maçonnerie.  La  tourbe  se  trouve  dans 
presque  toute  l'Europe,  mais  surtout  en 
Allemagne  et  en  Hollande.  Il  existe  en 
France  des  gîtes  tourbeux  en  exploitation 
dans  plus  de  40  départements;  mais  les 
principales  tourbières  sont  dans  ceux  de 
la  Somme,  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 
En  1841  ,  l'extraction  toUle  a  été  de 
1,482,366  stères  ou  5,243,357  quin- 
taux métriques,  valant,  à  raison  de  87 
centimes  le  q.  m.,  4,573,399  fr.  L'An- 
gleterre ,  l'Ecosse  et  llrlande  possèdent 
aussi  beaucoup  de  tourbe.     D.  A.  D. 

TOUR  D'AUVERGNE,  voy.   La 
Tour  d'Auveroice. 

TOUR  ET  TAXIS  (dk  la),  nom 
d'une  maison  princière  d'Allemagne , 
originaire  de  la  Lombardie.  Sans  ad- 
mettre ses  prétentions  à  une  antiquité 
qui  remonterait  jusqu'au  temps  de  saint 
Arobroise,  on  doit  reconnaître  que  cette 
famille  est  une  des  plus  anciennes  de 
l'Europe,  puisqu'elle  peut  prouver  sa 
descendance  directe  d'Ériprand  de  la 
Tour,  chevalier  français  qui,  comme 
l'attestent  des  historiens  dignes  de  foi, 
était  lui-même  un  rejeton  de  la  branche 
masculine  de  Charlemagne.  Le  fils  de 
cet  Ériprand,  Martin  I^''  délia  Torre^ 
surnommé  le  Géant ,  comte  de  Valsas- 
sina  et  de  la  Riviera  di  Como,  accom- 
pagna l'empereur  Conrad  dans  sa  croi- 
sade, et  mourut,  en  1 147,  dans  les  fers 
des  Sarrazins.  Son  petit-Bis,  Payeit  II, 
assista  a  la  bataille  de  Rocca  d'Adda ,  et 
fit  prisonnier  le  fils  de  Tempereur  Fré- 
déric II,  Enzius,  qu'il  renvoya  sans  ran- 
çon à  son  père.  En  1259,  les  Milanais, 
en  récompense  des  services  qu*il  leur 
avait  rendus  en  défendant  leur  ville  con- 
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tre  les  Gibelins ,  choisirent  pour  |>rince 
son  neveu  MAaTiH,  qui  battit  et  prit  le 
fameux  Ëuelino.  La  maison  de  la  Tour 
portail  alors  le  nom  de  Torre  di  7c*r- 
riani  ;  elle  donna  sept  princes  aui  Mi- 
lanais jusqu'en   1312,   où   le  dernier, 
OuiDO,  l'hassé  par  les  Visconti ,  dut  se 
retirer  à  Crémone.  Son  fils  cadet,  La- 
MOBALit  1^%  alla  s'établir  dans  les  états 
du  prince  de  Bergame  dont  il  épousa  la 
fille.  Le  premier,  il  ajouta  à  son  nom 
celui  de  Tassi  ou  Taxis j  montagne  sur 
laquelle  était  situé  un  de  ses  châteaux. 
Son  arrière- petit-fils,  Rocsa  1*'',  se  ren* 
dit  en  Allemagne  et  entra  en  qualité  de 
grand  -  veneur  au  service  de  l'empereur 
Frédéric,  qui  le  cr^  chevalier.  Ce  fut 
lui,  dit-on,  qui  introduisit  dansleTyrol 
l'usage  des  postes.  Mous  avons  adopté 
ailleurs  cette  opinion   (  voy,  T.  XX , 
p.  102);  mais  nous  devons  ajouter  que 
d'autres  font  honneur  de  cette  invention 
à  son  petit- fils  cidel  Feahçois  I**^.  Dans 
l'impossibilité   de  décider  la  question , 
nous  dirons  seulement  qu'en  récompense 
des  services,  soit  de  l(*ur  aïeul,  soit  de 
leur  oncle,  Cliarles-Quiut  naturalis^a  les 
fils  de  Roger  II,  et  créa  l'aiiiu,  Jean- 
R.vi'iihTK,  directeur  général   des  portes 
de  rF.iiipire,  de  l'Kspa^ne  et  di-it  Pa}'s- 
lUs.  Ce  Jean- Baptiste  et  ses  trois  frères 
devinrent  les  s«)Ui'hes  des  (|uatn*  ligne» 
de  i'K^pagne,  de  Tltalic,   des  Pays-Bas 
et  du  Tyrcil.  La  prtïmière   s'ekt  éteinte 
depiiitt  longtemps.  I^  seconde, qui  compte 
painii  ses  membres  le  célèbre  chantre  de 
la  Jérusalem  dèlii'ri^e  {voy.  Taj»so^,  est 
aussi   éteinte    ou    bleu    près  de    l'être; 
celle  du  TyruI  sultsi^te  encore  en  plu- 
sieurs  branches ,    mais  comme  elle  n'a 
jamais  jeté  beaucoup  d'éclat,  nou«  n'a- 
vnni  à  nous  oci-uper  ici  que  de  la  ligne 
des   Pays-Bas  à  laquelle  appartiennent 
le:i  princes  actuels  de   la  Tour  et  Taais. 
Lho.f  AHO,  son  second  chel',  qui  avait 
amêliiirè  con<(idérabl<  ment  le  »er\ice  des 
p4isle»  dan»  le<i  Pays-Bas  et  rAllemaf;ne, 
fut  nommé  grand- maître  des  poste»  de 
rF^nifiire,  en  I  i>95,  et  élevé  au  rang  do 
baruii  en  lljDH.  Son  fili,  de  même  n'un, 
obtint  en  fiel ,   pour  lui  et  sci  descen- 
d;iut«   m;ilr^,    le   |iii%ilege  des  portes  de 
rKinpire  ,   pii\ili';:f   eti-ridu  plu»  tnid   i 
U  braui  Ile  Iciuiiiini  i'ar  Tcmpereur  ter- 


disand ,  qui  le  créft  en  mène  temps 
comte  de  l'Empire.  EuGiHK-ÀLEXAiiDRB, 
son  petit- fils,  recul,  en  1681,  la  dignité 
de  prince  du  roi  d'Espagne  Charkt  II  ,r 
qui  érigea  en  sa  faveur  la  terre  de  Braia*> 
le-Chiteau  en  principauté,  tous  le  no» 
de  Tour  et  Taxis,  et  en  1G8G  l'empereur 
Léopold  I*'  lui  conféra  le  rang  de  prîoM 
d'Empire.  Enfin,  en  1754,  ton  petit-fib, 
le  prince  Alexandeb-Feedutand,  ob- 
tint un  siège  dans  le  conseil  des  prit 
d'Empire  ,  en  qualité  de  commi 
principal ,  dignité  dont  set  deMeadeMi 
restèrent  revêtus  jusqu'à  la  diiaolntioa  é$ 
l'empire  d'Allemagne.  Ce  ne  fnl  pea  h 
seule  perte  que  cette  illustre  maîaon  «■! 
à  essuyer  à  la  suite  de  la  révélation  fran» 
çaise.  La  réunion  de  la  Belgiqoe  et  ém 
provinces  rhénanes  à  la  France  la  dé* 
pouilla  du  monopole  des  postes  dans  )m^ 
pays  situés  snr  la  rive  gauche  du  Rhia. 
Il  est  vrai  qu'elle  re^ut  en  dédommafi 
ment  la  principauté  de  Buchau,  tous  b 
suzeraineté  du  Wurtemberg.  Elleyajouliy 
en  1819,  la  principauté  de  Krotosaya, 
que  lui  céda  la  Prusse,  également  à  tJlra  ^ 
d'indemnité  pour  la  perte  du  produîtdH 
postes  dans  les  provinces  prussiennes  4*4 
larive  droite  du  même  fleuve.  Outre  cet 
riclies  domaines,  elle  |>oss<'de  plu*»ieaii 
autres  seigneurie»  sur  dilfcrenta  fioinll    , 
de   TAIIemagnc,  formant  ensentble  une 
superficie  de    12  ^   milles  carrer,  asac 
30,7 4(î  habitants,  donnant  un  revenu  de 
800,000  florins.  Depui»  IN14  enfin,  le 
prince  CjiAKLFs-ALKXAifnaK  et  ^on  fib 
MAXiMiLiFir-CiiAaLKs.  chef  actuel  de  la 
famille,   né   en  1803,   ont  obtenu  d« 
Wurtemberg  et  d'autres  étals  allemands, 
nommément  des  \illes  ansealiques,   la 
[>ermissi(>ii    d'exploiter    les    ficMles  snr 
leurs  territoires   respectifs,  moyeunaal 
une  redevance  annuelle.  E.  U-o. 

TOrKK.MANTCll.U  .  village  de 
l'Arménie  persane,  non  loin  de  Tanrb 
ou  Tebrix  i*(i>.;,  où  fnl  (xmclue,  le  ^ 
fevr.  IH2t8,  un  traite  de  paix  entre  la 
Per^e,  représentée  par  .\bbas*Mir/a,  tC 
la  Russie,  repre>eniee  par  le  général  Pas- 
ke%itch  \voY.  )  et  le  c«in>eilter  d'étal  ac- 
tuel Alex.  Obra-skof.  Par  ce  Iraîle,  b 
PcrMî  a  i-edc  à  la  Russie  les  kbanats  d*K-  ^ 
rivan  et  lU-  \akhitclié\an.  l  ne  nouvrllc 
li^iic  de  drniarcation  entre  les  deux  em- 
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pîret  fui  limeésy  et  lechah  reconnut,  oom- 
■e  appa.  iMwnt  a  la  RuMÎt,  tous  les  pays 
H  tonto  ief  iloa  situées  au  nord  de  cette 
ligiie,  eotre  la  crête  des  montasoes  du 
Caucaïc  et  la  mer  Caspienne ,  de  même 
pe  les  peuples  nomades  et  autres  qui 
Ubilent  ces  contrées.  La  Perse  dut  fn- 
fiore  payer  ane  indemnité  de  guerre  de 
M  millions  de  roubles.  En  retour,  l'em- 
pcfear  de  Russie  reconnalisait  Abbas- 
Mina  coname  futur  successeur  du  roi 
dePsTMi,  Feth-Ali-Gbah  (voj.  ces  noms). 
LasbAtioienls  de  commerce  russes  et  per- 
■■s  deraienl  avoir  le  même  droit  de  na- 
viguer sur  la  mer  Caspienne.  Le  droit 
dT]  paraître  «si  réservé  àua  bâtiments  de 
IHRvniMeay  à  Feadusion  de  toute  autre 
pwpMM».  AuMÎtot  après  la  conclusion 
de  M  traité,  rampereur  Nicolas  (voy,) 
la  {(lierre  à  la  Turquie,  et  Par- 
ifDiraan  campagne  contre  l'em- 
fire  du  croissant.  X. 

TOCKMALINB.  Cette  subsunce  mi- 
1  reçu  un  grand  nombre  de  noms  : 

a  oo  Ta  nommée  borosiiicate  ti'alu" 
,  borosiiicate  de  potasse^  schorl 
tkariqmej  aimant  de  Ctytan^  apfny" 
me,  aptnUy  i/idicoHihCf  daouritey  ru- 
hêilÊte  d  êibérite*  Elle  cristallise  dans  le 
lyilima  rhomboédrique ,  et  offre  des 
inimes  keaagones  non  symétriques,  mo- 
difiés sur  les  arêtes  latérales  et  sur  les 
Mnmets.  Sa  dureté  est  assez  grande  pour 
isjfcr  le  verre  et  le  quartz,  mais  elle 
alravée  par  ta  topaze.  Elle  a,  plus  qu'au- 
cune autre  substance  minérale,  la  pro- 
priclc  de  a^électriser  par  la  chaleur;  c'est 
et  qui  lui  a  Valu  deux  des  noms  meu- 
lioaoés  plus  haut. 

Elle  se  compose  en  général  de  30  à 
4i  parties  de  silice,  de  3â  à  46  d'alu- 
mine, el  de  quantités  variables  de  lithine, 
de  potasse,  de  fer,  de  manganèse  et  d'a- 
cide borique.  Ses  variétés  de  forme  et 
de  oooleur  sont  nombreuses.  Pour  les 
liormes,  nous  citerons  les  pri^tmatiques, 
kft  cjliodroide;»,  les  acicnlaires,  les  glu- 
Uiliiormes,  les  bacillaires  ou  lîbreu^e:^, 
«  les  capillaires  ;  il  y  en  a  de  compactes, 
^  toute»  sont  vitreuses.  Pour  les  variétés 
de  couleur,  nous  citerons  les  lourma- 
bacs  noires^  vertes^  rouges^  violâtres^ 
uidigOf  bieueSf  vertes^  Jaunes  et  bru- 
nes. Oo  cite  one  variété  incolore,  mais 
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elle  est  rare.  U  y  a  très  peu  de  tourma- 
lines transparentes;  souvent  elles  sont 
translucides^  mais  le  plus  ordinairement 
elles  sont  optiques, 

La  tourmaline  appartient  aux  terrains 
de  cristallisation  ;  elle  se  trouve  dans  les 
granités,  les  gneiss,  les  micasclii.sie:»,  les 
roches  talqueuses,  dans  la  dulouiie  et 
dans  la  pegmalite.  J.  Ut. 

TOURNEFORT    (Josbpb    Pittoit 
de),  naturaliste  français  célèbre  dont  il 
a  souvent  été  question  dans  cet  ouvrage 
(entre  autres  T.  XIV,  p.  74).  Né  le  ô 
juin  1G56,  à  Aix  en  Provence,  il  mani- 
festa de  bonne  heure  de  la  vocation  pour 
les  sciences  qu'il  était  appelé  à  illustrer. 
Pendant  qu'il  suivait  les  ctmrs  du  collège 
des  jésuites,  il  s'échappait  souvent  de  la 
ville  afin  d'aller  parcourir  les  campagues 
environnantes  et  s'y  livrer  à  la  recherche 
des  plantes.  Son  père,  qui  le  destinait  à 
l'état  ecclésiastique,  le  fit  entrer  au  se* 
minaire;  mais  le  jeune  Tournel'ort,  louten 
faisant  sa  théologie,  étud.ait  la  phy&ique, 
la  chimie  et  même  la  médecine.  Devenu 
libre,  en  1677,  par  la  mort  de  sou  père^ 
il  se  mit  à  parcourir  les  montagnes  du 
Dauphinéetde  la  Savoie;  puis, en  1679, 
il  alla  à  Montpellier  se  perfectionner  dans 
Tétude  de  l'anatomie.  Un  voyage  qu'il 
entreprit,  en  1681,  dans  la  Catalogne  et 
dans  lesPyrénées,  et  où  il  courut  plusd'un 
danger,  mit  ses  talents  en   lumière;  les 
richesses  qu'il  ramassa  dans  sespérêgrina» 
tions  ayant  porté  sa  réputation  jusqu'à 
Paris,  le  médecin  Fagou  Tattira  auprès 
de  lui  en  1683,  et  le  fit  nommer  à  la 
chaire  de  professeur  de  botauique  quil 
remplissait  au  Jardin  du  Roi.  Ses  nuu- 
veUes   occupations    n'empêchèrent    pas 
Tournefort   de   continuer  se:»    voyages. 
Eu  1688,  il  parcourut  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, où  il  trouva  quelque:»  plantes  in- 
connues en  France,  passa  ensuite  eu  An- 
gleterre ,    puis  en    liuliande,  où    Hcr- 
rnauo ,   célèbre    proiesseur    de   Leyde , 
chercha  eu  vain  à  le  retenir.  A  sou  re- 
tour en   lGi)l,   l'Académie  des  Sciences 
le  reçut  dans  son  sein.  Trois  ans  après, 
en  1694,  il  fit  paraître  son  premier  ou- 
vrage intitulé  :  Élthnents  de  botanique, 
ou  Méthode  pour  connaùre  les  plantes^ 
3  vol.  in -8®.  Dans  l'état  où  était  alors  la 
science,  le  livre  de  Tournefort  devait  faire 
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et  fit  eo  effet  betuooop  de  lentation.  Le 
premier,  il  décritait  méChodiquemeDt  les 
diverses  parties  de  la  fleur  et  du  fruit, 
et  il  établissait  les  genres  d*une  manière 
rationnelle  et  systématique  (iioj^.  Botani- 
que et  HisTOiaB  naturelle).  Malgré  les 
erreurs  évidentes  que  contenait  sa  mé- 
thode, elle  approchait  des  vrais  princi- 
pes, bien  plus  qu^aucnne  de  celles  des 
savants  qui  Pavaient  précédé  :  nous  n*en 
voulons  pour  preuve  que  la  classification 
de  Linné  qui  conserva  la  plut  grande 
partie  des  genres  de  Toornefort.  Néan- 
noioSi  ses  idées  nouvelles  furent  com- 
battues avec  acharnement  par  plusieurs 
savants,  et  notamment  par  le  botaniste 
anglais  Ray,  auquel  Toumefort  répondit 
par  une  lettre  adresaée  àSherard,  sous  ce 
titre  :  De  optimà  methodo  instituendâ 
in  rem  herbariam.  Le  t.  III  des  Été' 
ments  de  botanique  se  compose  de  451 
dessins,  exécutés  par  Aubriet  avec  un 
grand  talent,  et  des  détails  très  compli- 
qués. On  affecta  de  supposer  qu'Aubriet 
était  meilleur  botaniste  que  Tournefort; 
mais  la  vérité  l'emporta,  etce  célèbre  pro- 
f  -sseur  mérite  è  jamais  le  titre  qui  lui  fut 
donné  alors  de  premier  restaurateur  de 
la  science.  En  1698,  il  fut  reçu  docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Paris.  La 
même  année,  il  fit  paraître  son  Histoire 
des  plantes  qui  naissent  aux  environs 
de  Paris ^  avec  leur  usage  dans  la  mè^ 
dfcint'^  1  vol.  in- 12,  dont  B.  deJuMieu 
{voY')  s  donné  une  3*  éd.  en  1735. 

Tournefort,  voulant  faire  participer  les 
étrangers  aui  avantages  de  sa  méthode, 
donna,  en  1700,  une  traduction  latine  de 
%c% Éléments  wous  le  titre  de  Inxtitutiones 
rriherbariœ^  3  vol.  in-i**.  Il  y  avait  ajouté 
une  histoire  et  une  appréciation  des  sa- 
vants botanistes  qui  avaient  paru  avant 
lui,  ainsi  que  35  planches  nouvelles. 

A  la  même  époque,  le  ministre  Pont- 
chartrain  décida  Louis  XIV  à  envover 
Tournefort  dans  le  levant,  et  lui  donna, 
pour  compagnons  de  voyage,  le  |>eintre 
Aubriet  et  le  médecin  allemand  Gun- 
dt>Mi«»imer.  Il  parût  le  5  mars  1 700  pour 
alliT  n'embarquer  à  Marseille,  visita  tour 
à  ti»ur  Pile  de  Candie,  rAn-hipel,  (^on- 
staniinoplc,  les  c«*ites  méridionales  fit*  U 
nitrr  Noire,  T Arménie  turque  et  |»cr>aue, 
U  («corgic,  le  mont  Aiarat,  et  revint  par 


l'Aiîe-Mineare.  Forcé  de  rcDoiM«i  h  vw 
iiter  rÉgypte  et  la  Syrie,  où  aévianit  b 
peste,  il  rentra,  le  8  jain  1 703,  dans  le  poirt 
de  Marseille.  Il  s'occupaaiora  de  publier  11 
relation  de  son  voyage,  qui  fut  Imprimée 
au  Louvre  en  3  vol.  in-4^,  sona  le  titra  de 
Foyage  du  LeiHint.  Le  second  ne  paru 
qu'après  sa  mort,  en  1 7 1 7.  La  moiaMie 
qu'il  avait  faite  se  composait  de  1956 
plantes  nouvelles,  qui  furent  pubiîéw 
dans  an  Corollaire  daatiné  à  faira  niii 
aui  Institutions.  La  relation  de  Xow- 
nefort,  remarquable  par  la  forme  qaV  ■ 
adoptée  et  par  sa  division  «n  kmii 
adressées  îi  Pontchartrain,  se  lit 
aujourd'hui  avec  intérêt.  Il  y 
grande  érudition,  surtont  en  ce  q«î 
cerne  l'histoire,  et  plusieurs  déUili 
lesquela  il  entra  font  connaîtra  des 
qui  jusque-là  avaient  à  peine  été 
?iommé  à  son  retour  profeaaeur  de 
decine  au  Collège  de  France ,  il  ne 
jouir  longtemps  des  avantagea  «le  ta 
velle  position  :  un  accident  qui  lai 
dans  une  me  de  Paris  le  fit  languir 
dant  cinq  ou  six  mois,  et  Penleva 
le38nov.  1708.  Il  légua,  par  aon  teau- 
ment,  au  roi  son  cabinet  d'histoire  Data* 
relie  et  de  curiosités  qui  était  fort  oqmI- 
àérable,  et  à  l'abbé  Bignon  aea  livrai 
de  botanique.  Bernier  fit  paraître,  aprâ 
sa  mort,  deux  de  ses  ouvrages  intitaléa  : 
Traité  de  la  matière  métiicale^  et  Ui$^ 
toire  é'i  usnge  des  médiramrnls  ei  iemr 
analyse  chimique^  Paris,  1717,  3  vol. 
in- 12.  Plusieurs  de  ses  dissertations  soot 
insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé 
mie  des  Sciences  ,  de  1693  à  1707.  Oa 
trouve  en  tête  du  Foyage  du  Levant 
éloge  de  Tournefort  qui  a  été  prononcé 
par  Fontenelle ,  en  1 708  ,  à  l'Acadéflia 
des  Sciences.  Le  nom  de  pittonia ,  et 
ensuite  de  tnttrnefortia^  a  été  donné  par 
Plumier,  puis  par  Linné,  à  un  genre  da 
la  famille  des  borraginées.        D.  A.  D. 

TOrRNKSOL(h.n.),v.HéuAirm. 

TOlli.\KSOL(chim.),sub8Uooeco. 
Inrante  que  l'on  trouve  sous  deua  étals 
différents  :  en  pains  ou  peliti  cubes  et 
en  dm  peaux,  \je  tournesol  en  drapeini 
se  prépare  en  trempant ,  à  plusieurs  re- 
prises, des  rhilTons  dans  le  suc  d'une 
plante,  le  trttton  tinrtnrium^  et  les  expo- 
sant à  la  vapeur  d'un  mélange  de  chaut 
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d  d^uriiie  pvtréfiée.  11  eit  employé  pour 
en  bien  le  papier  à  sacre,  colorer 
t  la  fromifet  de  Hol- 
etc. 
LetoorBCMl  en  peins  ft^obtient  de  cer- 
lîcbens,  le  Uehen  roeeeiia  et  le  li^ 
/usîformis.  Ces  lichens,  pulvérisés, 
snnl  mis  inns  nne  rave  arec  de  la  po- 
tMse,  et  le  mélange  est  arrosé  avec  de 
Pnrine  qui  détermine  nne  fermentation; 
«n  aîonte  de  noavelles  quantités  d'urine 
a  ee  que  la  matière  passe  au  rouge, 
as  blôi.  On  la  pélrit  alors  pour  lui 
nne  eonsiitanoe  plastique;  on  la 
et  OD  la  fi|it  sécher.  Pendant  la 
latioo ,  il  se  développe  de  l'am- 
;  c'est  à  la  présence  de  cet  ai- 
le tournesol  doit  sa  couleur 
,  solvant  Peretti  et  Kane,  son 
colorant  est  rouge. 
La  matière  colorante  du  tournesol  est 
aoinble  dans  Peau  et  dans  l'alcool; 
à  préparer  une  teinture  usitée 
loalci  les  expériences  de  chimie 
reconnaître  l'état  acide  ou  alcalin  - 
que  Ton  étudie.  Tous  les  ad- 
ttsser  an  rouge  la  teinture  de 
;  les  alcalis  la  ramènent  au  bleu, 
aussi  dans  les  laboratoires  de 
de  papiers  préparés  avec  le 
Pun  ,  qui  est  bleu  -  violet , 
plongeant  du  papier  non 
une  forte  infusion  de  tour- 
I  doM  on  a  en  partie  neutralisé  Pal- 
cali  par  une  légère  addition  d'acide  chlor- 
hidriqM  ;  l'autre,  qui  est  rouge,  se  fait 
en  ajoutant  un  peu  plus  d'acide  à  l'infu- 
sino.  Le  papier  bleu  indique  les  acides 
du  bleu  au  rouge  ;  le  papier 
indique  les  alcalis  en  passant  du 
an  blm. 

La  matière  colorante  du  tournesol 
perd  la  oonlenr  par  l'effet  des  agents 
deMBjgéDants,  teb  que  l'hydrogène  suU 
farc,  le  proto-chlorure  d'étain  ;  il  suffit 
de  rcspeacr  au  contact  de  l'air  pour  que 
b  mwleBr  repaimiise.  V.  S. 

TeniSIEUR ,  vor.  Toua. 
TOraXOI  {tonteamrnturn*).  Ce* 
tait ,  an  tempe  de  la  chevalerie  (vo/.) , 
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une  fêle  publique  et  militaire  où  les  hom«* 
mes  d'armes  reçus  chevaliers  et  noivîs 
de  leurs  écnyers  se  disputaient  en  champ 
clos  le  prix  de  la  vaillance.  Les  épreuves 
consistaient  dans  des  joutes  {yoy.)  à  la 
lance  et  seul  a  seul,  dans  des  combats  à  la 
dague,  à  l'épée,  à  la  hache,  dans  des  cas- 
tilles  qui  étaient  des  simulacres  de  siège, 
dans  la  foule  ou  trépignée  qui  offrait  l'i- 
mage d'une  mêlée  terrible.Ponr  être  lou«> 
jours  prêta  a  se  présenter  dans  la  lice, 
les  chevaliers  et  ceux  qui  aspiraient  à  ce 
noble  titre  se  livraient  sans  cesse  à  des 
exercices  d'équitation  et  d'escrime  qui 
furent  de  la  plus  grande  utilité  à  une 
époque  où  la  force  du  corps ,  Tadresse 
et  la  science  de  la  gymnastique  consti- 
tuaient les  principales  ressources  de  la 
stratégie.  Les  tournois  étaient  ainsi  des 
écoles  de  prouesse  et  de  guerre,  et  c'est 
là  que  se  formaient  les  Bayard  et  les  Du 
Guesclin. 

L'origine  des  tournois  a  dû  suivre  de 
près  l'organisation  de  la  chevalerie.  Par- 
tout où  cette  inatitutioD,  formée  du  mé- 
lange des  nations  arabes  et  des  peuples 
du  Nord,  développa  sa  poétique  et  mer- 
veilleuse influence,  il  y  eut  des  tournois. 
Ceux  de  France  surpassèrent  tous  les 
autres ,  comme  au  -  dessus  de  toutes  les 
fêles  du  monde  ancien  brillaient  celles 
de  la  Grèce  {voy.  Jeux,  antiq.).  Ils  sui- 
vaient d'ordinaire  les  promotions  de  che- 
valiers, l'investiture  de  quelque  grand 
fief  ;  les  mariages  des  rois ,  leurs  entrées 
dans  les  principales  villes  de  leur  domi- 
nation étaient  aussi  des  occasions  de  fêtes 
chevaleresques.  Leur  proclamation  exci- 
tait une  vive  émulation  ;  on  y  arrivait  de 
fort  loin ,  et  les  champions  avaient  pour 
spectateurs  l'élite  des  cours  de  TEurope. 
Tandis  qu'on  préparait  les  lices,  les  écus 
armoriés  des  chevaliers  restaient  suspen- 
dus aux  barrières  ou  le  long  des  cloîtres 
de  quelque  abbaye  voisine.  Les  hérauts 
nommaient  aux  dames  ceux  à  qui  ils  ap- 
partenaient ;  et  s*il  se  trouvait  un  cheva- 
lier dont  une  dame  niât  la  galanterie  ou 
la  loyauté ,  il  était ,  après  information, 
exclu  de  l'arène. 

Les  principaux  règlements  des  tour- 
nois consistaient  à  ne  point  frapper  de 
la  pointe ,  mais  du  tranchant  de  l'épée  ^ 
à  ne  point  combattre  hors  de  ion  «ang  i 
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escadres  de  se  rallier^  et  cejieadant  le  roi, 
apprenant  la  sortie  des  Anglais ,  enjoi- 
gnait à  Toarville  de  chercher  sur*le- 
champ  les  ennemis  et  de  les  combattre 
forts  ou  faibles.  Dès  qu'il  eat  appris 
la  jonction  des  flottes  alliées,  le  roi  avait 
envoyé  contre-ordre  à  Tourville^  qui  ne 
put  l«  recevoir.  Il  appareil! «avec 44  voi- 
les, et  le  28  mai  1692  il  se  trouva  en 
préMnce  de  la  flotte  des  alliés ,  forte  de 
88  vaisseaux ,  à  ta  hauteur  du  cap  de  la 
Hogue  {vfiy»).  Les  Français  se  portèrent 
résolument  au-devant  des  alliés  comman- 
dés par  l'amiral  Russell,et  lecombat  s'en- 
gagea au  milieu  d'une  brume  épaisse  pour 
se  prolonger  jusqu*à  10  heures  du  soir, 
au  clair  de  la  lune.  Il  n'y  avait  pas  d'eiem- 
ple  d'un  pareil  acharnement  :  aussi  les  al- 
liés achetèrent- ils  fort  cher  une  vic- 
toire bien  incomplète.  Tourville  y  perdit 
1!K  vaisseaux  qui  furent  échoués  par  lui 
le  lendemain  et  brûlés  par  les  Anglais.  Lie 
combat  n^cn  fut  pas  moins  glorieux  pour 
la  France;  «  Celle  défaile,  a  dit  Voltaire, 
«  a  rendu  Tourville  plus  célèbre  que  se:i 
«  victoires.  »  I^  roi  rendit  justice  à  sa 
valeur  et  en  même  temps  à  son  obéissan- 
ce, en  lui  donnant  le  bâton  de  maré- 
chal de  France,  le  27  mars  1693.  Mais 
il  lui  fallait  une  éclatante  revanche,  et  il 
ne  tarda  pas  à  la  prendre. 

Parti  de  Rre^t  le  26  mai  avec  71  vais* 
seaux  de  guerre,  il  rencontra,  à  la  hau- 
teur du  cap  Saint-Vincent,  un  convoi  de 
bâtiments  anglais  et  hollandais  escorté  par 

27  vaisseaux  de  ligne,  I^e  27  juin,  il  com- 
mença Tattaque  qui  se  prolongea  jusqu*au 

28  et  qui  amena  la  prise  de  27  bâtiments 
tant  de  guerre  que  de  commerce  ;  45 
autres  furent  brûlés.  Dans  la  poursuite, 
5  bâtiments  anglais  et  9  vaisseaux  mar- 
chands furent  encore  coulés  ou  brûlés,  et 
la  perte  du  commerce  anglaiset  hollandais 
s'éleva  à  plus  de  36  millions  de  fr.  En  pas- 
sant devant  MaUga,  le  19  juillet.  Tour- 
ville  brûla  encore  deux  vaisseaux  anglais 
et  trois  corMires,  puis  il  rentra  triom- 
phant à  Toulon.  L'année  suivante,  il  fut 
chargé  de  protéger  les  opérations  du  ma- 
réchal de  Soailles  eu  Catalogne.  De  1 695 
à  1698 ,  le  roi  lui  conlia  ta  surveillance 
des  eûtes  de  Provence  et  le  commamle- 
ment  des  places  maritimes  de  l'Aunii. 
Ko  lin, au  commencement  de  l'année  1 701, 


il  était  sur  le  point  de  prendre  le  ooa- 
mandement  de  la  flotte  réunie  dans  U 
Méditerranée  poar  appayer  rmnée  <!*£»- 
pagne,  lorsque  la  mort  vint  le  aarpraa- 
dre  à  Paris  le  28  mai.  En  appreaiot  m 
mort  au  roi ,  le  ministre  dit  :  «  Le  ut* 


réchal  de  Tourville  a  enrichi  dé  plaai 
inventions  nouvelles  la  science  de  la 
nœuvre,  et  formé  par  son  exemple  d*( 
cellents  officiers;  la  marine  de  Fi 
lui  doit  une  grande  partie  de  son  éclll.  ■ 
Cet  amiral  est  le  premier  qui  ait  eu  Pidéi 
de  réunir  en  corps  de  doctrine  les  prik- 
cipes  de  la  tactique  navale    :   le  traité 
du  P.  Lhoste  a  été  composé  par  ce  reli- 
gieux sous  ses  ordres  et  d'après  aes  ia* 
dications.  Pendant  longtemps  les  aiméti 
navales  françaises  se  servirent  des  aigmvs 
imaginés  par  ce  grand  homoie  de  oier. 
Tourville  laissa  un  fils,  Loris-HiiA'- 
BioN,  eolonel  d'infanterie,  qai  fat  taé  i 
Denain  en  1 7 1 2,  à  l'âge  de  20  ana.D.A.D. 
TOrSSAINT(LA).  Lorsque  les  pw- 
sécutions  cessèrent,  l'Église  chréticane 
établit  en  Thonneur  des  martyrs  ou  HÎBli 
{voy,)  une  fête  générale  qu'elle  fixa  Ml 
dimanche  après  la  Pentecôte.  Celte  fila 
ne  s'introduisit  en  Occident  i|oc  soos  le 
pontificat  de  Bonifaf-elV,  qui,  ayant  ob- 
tenu le  Panthéon  (Sainte-Marie-Rotonda) 
de  l'empereur  Phocas ,  le  consacra  à  It 
Vierge  et  à  tous  les  martyrs.  Célébrée  dV 
bord  le  4  mars,  elle  fut  transportée  an  1* 
novembre  par  Grégoire  IV,  en  l'année 
835,  époque  vers  laquelle  elle  fut  adoptée 
dans  la  Gaule  et  la  Germanie;  elle  ne  la  fol 
en  Angleterre  que  35  ans  plus  tard.  Les' 
Grecs  continuent  ii  la  célébrer  le  diman- 
che après  la  Pentecôte.  C'est  l'a  ne  ém 
quatre  grandes  fêles  maintenues  par 'la 
Concordat.  Z. 

TOUKSALXT-  LOUVERTmB, 
chef  des  noirs  révoltés  de  Saint-Domin- 
gue, était  né  dans  cette  Ile,  en  1743, 
d'un  père  et  d'une  mère  esclaves  sor 
rhabilation  du  comte  de  Noé  appdéa 
Rri^da  et  située  a  une  lieue  de  la  ville  dn 
('»p.  Il  ne  disait  petit-fils  d'un  roi  ncgra 
notnm«ï  Ganu-Guinon,  et  prétendait  qoa 
son  pî're ,  t'ait  prisonnier  en  Afrique  à 
la  suite  d  une  guerre,  avait  été  vendu  sa* 
|(in  ^ll^ag^,  et  était  devenu  esclave  do 
(  omle.  Quoi  t|u*il  en  »oit,  le  jeune  Tous- 
iainl .  connu  d'abord  sous  le  nom  de 


TOU 


(305) 


TOU 


Ti'iusmimt'-  Bréda^  était  Tatoé  de  plu- 
iiean  calants,  dont  il  partagea  d'abord 
In  ■aîsérable  eiistenoe.  Sit«jt  qu'il  eut 
appris  à  lire  et  à  signer  son  nom ,  l'am- 
bitioB  le  gagna,  f  t  il  sut  décider  le  pro- 
cBTcnr  àt  Thabitation  à  le  prendre  pour 
codiery  pois  à  le  nommer  sonreillaot  des 
entras  câcla^efl.  Telle  était  sa  position 
lorsqn'éclata,  à  Saint-Domingney  la  pre- 
mière insurrection  {voy,  Haïti,  T.  XIII, 
p.  989),  à  laquelle  il  ne  voulut  point 
prendre  part,  malgré  ses  liaifons  avec 
Ui  prindpana  cbefs  des  révoltés.  On  a 
dit,  à  l'art,  cité,  que  le  soulèvement  des 
soirs  se  fit  aux  cris  de  Five  le  Roi! 
Aprà  le   massacre  des  anciens  colons 
ipn  tnt  lieu  au  mois  d'ao&t  1 79 1,  Tous- 

à  rejoindre  les  insurgés, 
il  avait  acquis  quelques  con- 
dans  l'art  de  guérir,  il  re- 
cul dea  cbefii  Jean-François  et  Bias- 
■■  le  Utie  pompeua  de  médecin  des 
entées  dm  iW,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
contre  un  -grade  miliuire.  Son 
pi^ularilé  finit  par  faire  om- 
hnw^  è  Jean*Françoii,qui  l'empritonna 
è  Vallicre  en  1 793;  mais  délivré  par  Bias- 
■a,  il  se  rapprocha  de  Jean«François 
apM  In  mort  de  son  libérateur,  et  passa 
hîCBtôl,  en  qualité  de  colonel,  dans  Tar- 
apagnole  qui  s'était  réunie  avec  les 
pour  combattre  la  république  fran- 
.  Les  oommisisires  Polverel  et  Ssn- 
firent  des  offres  de  conciliation 
et  à  Toussaint,  qui  les 
repoosacrent  en  invoquant  le  nom  du 
rai  de  France  et  celui  du  roid'Espagoe. 
Vais  le  décret  de  la  Convention  qui  pro- 
damelt  la  liberté  générale  de  tous  les 
eKlaves  et  déclarait  Saint  -  Uomiogue 
partie  intégrante  de  la  France  étant 
vcan  à  la  oonnaissanœ  de  Toussaint,  il 
eomprit  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
de  la  situation  nouvelle  qui  était  faite  à 
la  colonie.  Il  prêta  l'oreille  sua  insinua- 
tiona  dea  eommissaires,  et,  après  avoir 
Mipolé  avec  le  général  Laveaux  sa  re- 
mnniiminfe  dans  le  grade  de  général 
de  brigade,  il  se  mit  à  la  tête  d'un  gros 
ée  Loirs.  Renversant  tuus  les  Kspaguols 
^  le  trouvèrent  sur  son  passage,  i  l  opéra 
n  jonction  avec  le  général  de  la  répu- 
blique ,  et  entraîna  par  sa  défection  la 
prise  immédiate  de  plusieurs  points  im- 


pôt tants.  Ist  roniuiibsaire  Polverel,  en 
apprenant  le  succès  de  Toussaint,  qui 
avait  dû  se  faire  jour  à  travers  plusieurs 
camps  retranchés,  s'écria  :  «  Cet  homme- 
là  fait  donc  ouverture  partout  !  »  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  que  le  surnom 
de  Louverture  lui  fût  adjugé. 

Malgré  l'enthousiasme  suscité  par  sa 
défection,  Laveaua  hésita  à  l'employer  et 
le  fit  même  surveiller  de  très  près.  Mais 
au  mois  de  mars  1795,  la  ville  du  Cap 
s'étant  révoltée  à  la  voix  de  trois  chefs 
mulitres  et  ayant  constitué  prisonniers 
le  général  lui-  même,  Toussaint,  feignant 
d'oublier  de  justes  ressentiments,  ras- 
sembla à  la  hâte  ses  noirs  et  vint  dé- 
livrer Laveaux  et  le  réintégrer  dans  les 
fonctions  de  gouverneur  qu'il  exerçait 
depuis  le  rappel  des  commissaires.  Dès 
lors  la  reconnaissance  de  Laveauz  fut 
sans  homes  :  Toussaint,  créé  général 
de  division,  fut  en  outre  adjoint,  en 
qualité  de  lieutenant,  au  gouvernement 
de  Saint-Domingue.  Par  ses  soins,  tous 
les  noirs  de  l'ile  se  soumirent;  la  paix 
avec  r  Espagne  et  le  départ  de  Jean- 
François  achevèrent  cette  heureuse  pa- 
cification. Le  môle  Saint^Nicolas  seul 
resu  aux  mains  des  Anglais.  Toussaint 
essaya  de  le  l'aire  tomber  par  trahison; 
mais  la  résistance  du  commandant  se 
prolongeait  encore,  lorsqu'arriva  une 
nouvelle  commission,  envoyée  par  le  Di- 
rectoire sous  la  présidence  de  Sautho- 
nax.  Elle  confirma  Toussaint  dans  &e8 
honneurs  et  dans  ses  grades,  et  celui-ci, 
se  voyant  si  près  du  faite  de  la  puissance, 
sut  adroitement  éloigner  Laveaux  de  la 
colonie^  et  obtint  à  sa  place  le  titre  de 
commandant  en  chef  des  armées  do  Saint- 
Domingue  (avril  !  794). 

Cette  haute  position  ne  suffit  pas  long- 
temps néanmoins  à  sa  soif  du  pouvoir. 
Au  mois  d'août  I79G,  il  parut  tout  à 
coup  dans  la  ville  du  Cap,  avec  un 
gros  corps  de  cavalerie,  et,  après  avoir 
endormi  Santhonax  à  force  d'égards 
et  «le  témoignages  de  confiance ,  il  réu- 
nit la  garnison,  et  mit  subitement  aux 
voi\  U:  renvoi  en  Europe  de  la  commis- 
sion du  Directoire,  ftlaitre  sans  peine  de 
la  majorité,  il  se  hâta  d'embarquer  les 
commissaires ,  ne  conservant  auprès  dr 
lui  qu'un  seul  d'entre  eux,  le  mulàtie 
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Ra\moncl,  aa(|uel  il  affecU  même  de 
confier  radministratlonde  file.  Kn  même 
tempSy  il  êcTÎTit  au  Directoire  pour  jiis- 
ti6er  sa  mesure,  et  envoya,  en  quelque 
sorte,  comme  otage,  deux  de  ses  enfants 
aux  écoles  de  Paris.  Tout  réussit  au  gré 
de  ses  vœux;  sa  conduite  fut  approuvée 
en  France.  I^  Directoire  lui  fit  présent 
d*un  riclie  habit  et  d'une  brillante  ar- 
mure, mais  en  même  temps  il  envoyait 
dans  la  colonie  une  nouvelle  commission 
présidée  par  le  général  Hédouville,  pour 
observer  Toussaint,  dont  Tambition  com- 
mençait à  inspirer  des  inquiétude^.  Fort 
de  l'appui  de  ses  troupes  et  de  celui  des 
colons  et  des  émigrés,  qui  méconnais- 
saient  Taulorité  dp  la  commission,  il  re- 
fusa de  l'admettre  aux  négociations  qu'il 
venait  dVntreprendre  avec  le  général 
Maitland,  et  la  capitulation  en  vertu  de 
laquelle*  le  Port-au-Prince,  Saint-Man*, 
Jérémie  et  le  Môle  furent  remis  à  Tous- 
aaint,  fut  citnctue  et  signée  sans  la  par- 
ticiiMiticm  dllédouville.  Les  noirs,  per- 
suadés que  les  commissaires  en  voulaient 
à  leur  inilépendance,  se  ruèrent  sur  la 
ville  du  Cap,  et  cette  démou'itration  , 
conseillée  et  ensuite  dirigée  par  Tous- 
saint, lor^a  le  général  ilrdou ville  à  cher- 
cher un  asile  sur  les  navires  en  rade,  qui 
mirent  aussitôt  à  la  ^oile,  emportant  avec 
lui  Ij^OO  |>erAoniies  de  toutes  couleur:*. 

Cette  révolution  avait  été  accomplie 
sans  une  goutte  de  -sauf;;  mais  elle  allait 
faire  fondre  sur  la  colonie  des  malheurs 
incalculables.  Les  mulâtres,  jaloux  de 
l*inlluencc  toujours  croissante  des  noirs, 
•e  réunirent  »ou8  l'étendard  du  chef  Ri- 
gaud,  qui  était  de  leur  couleur  et,  de 
plus,  le  rival  déclaré  de  Tous-^int.  De 
part  et  d^autre  on  se  prépara  à  en  venir 
aux  mains,  et  Tile  entière  se  partagea  en 
deux  camps,  dam  chacun  desqu.  Is  les 
hiancj  prirent  du  service,  en  rais.>n  de 
la  !titualioii  de  leurs  propriétés. 

Après  des  efforts  incalculables,  Tous- 
saint parvint  à  repousser  Rigaud  jus- 
qu'aux Ca\es  F.n  c«  moment,  déc.  1 71M.>, 
une  depuiaiiou  cora[>osée  du  mulâtre 
Raymond,  du  f;ènéral  Michel,  et  du  i  lnT 
de  liri;*ai)c  Xincpiit,  apporte  à  Saint- 
Doiiiinguf  l.i  nouvelle  ilc  l.i  rt'\iilution 
du  18  brumaire,  ri  ^4■  jjicM'ntc  àTou"- 
ftiini   nviN*   «a  conlinnaiion    par  IWioa- 
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parte  dans  son  grade  de  général  en  chef. 
Toussaint  reçoit  froidement  les  enmmis- 
8aires,qui  lui  iuspirent  quelque  défianee, 
mais  en  même  temps  il  profite  de  leur 
ascendant  pour  amener  la  sonmisaMm  de 
Rigaud,  qui  s*embarque  et  met  «îiui  fia 
à  la  guerre. 

Débarransé  de  cette  dangereuse  riva- 
lité, Toussaint  s'entoant  d*une   garde 
brillante  et  alTecta  tons  les  dehors  de  la 
puissance  souveraine,  puis  il  forma  le 
projet  d'ajouter  à  la  colonie  la  partie  es- 
pagnole acquise  par  le  traité  de  Bàle.  A 
la  tête  de  10,000  noir«,  il  marcha  sur 
Santo- Domingo  qui  lui  ouvrit  ses  por- 
tes presque  sans  coup  férir,  à  la  fin  de 
janv.  1801,  et  sou  entrée  dam  toutes  lei 
villes  espagnoles  fut  un  triomphe  couti- 
nuel.  Bientôt,  grâce  à  son   apparente'^ 
condescend ance  envers  le  clergé,  les  fa^ 
bitants  de  cette  partie  de  1*1  le  lui  furcol 
aussi  dévoués  que  ses  noirs.  Enivré  par 
Tenthousiasme  qu'il  soulevait  autour  d^    « 
lui,  il  crut  pouvoir  donner  à  ceux  qu'A    *■ 
traitait  comme  ses  sujets  une  constitu-    i 
tion  dont   le  premier  article  le  faîsétf  i^ 
gouverneur  et  président  à  vie,  avec  le  .!i 
droit  d'élire  son  successeur  et  de  nom*    -• 
mer  à  tous  les  emplois.  Il  fixa  le  gna»     . 
vernement  auprès  de  sa  personne,  tantdl    «, 
au  Cap,  tantôt  au   Port-au  Prince.   1^    . 
commerce  reprit  un  nouvel  rsMir  et  la     . 
prospérité  rêgua  dans  l'île.  Cefiendanl 
les  noirs  du   nord,  mal  fa^nncs  à  To- 
béissance,  quittèrent  tout  à  coup  leurs    , 
ateliers,  égorgèrent  les  blancs  au   nota-     , 
bre  de  300,  et  vinrent  menacer  la  vtlle  «^ 
du  Cap.  Mais  la  vengeance  de  Toussaiot 
ne  se  fit  pas  attendre;  à  sa  %*nix,  tout 
rentra  dans  l'ordre,  et    des  exécutioM 
rigoureuse.*!,  dans  loquellcs  il   comprit 
sou   propre   neveu,  le   général   Mojse , 
achevèrent  la  soumission  des  révoltes. 

A  cette  é|KH]ue  venaient  d'être  signes 
les  préliminaires  de  la  paix  entre  la 
France  et  IWn^leterre.  Bonaparte,  plus 
tranquille  sur  le  continent,  porta  tM 
rt(;anK  sur  Saint>Domingue,  et  résolut 
de  cliùtier  cet  ancien  esclave  qui  osait  M 
ctimparer  à  lui  et  commencer  ses  lettra 
par  ces  mots  aniltitieux  :  le pft*tnirr  tifs 
n*'tt\  lïH  f/rt*in:>  r  i:\'>  l'Lin*  *.  Il  donnt 
au  général  IacI-p-  ()'«'>'. )i  !»'>n  lirau* 
iW're,  le  rommaiidemfiit  d'unr  expédi« 
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iMm  Mvab  composée  de  54  bâtimeots 
il»  gnem;  maii  en  même  temps  il  lui 
t^oofia  ici  cnfaBli  de  TotuMint,  avec  une 
keilre  pour  leur  père.  Lorsqu'on  eui 
coonaimaiirff  dans  THe  de  celte  expédî- 
tioo  qui  avait  poiur  bat  avoué  le  rem* 
placement  de  Touiiaint,  les  noin  se  pré- 
parèrent à  la  résistance;  et  lorsquVIle 
lut  en  vue  de  VMe^  Toussaint  envoya  son 
fFOcrai  Christophe  an- devant  de  Taide- 
de>caap  Lebrun  qui  lui  était  adressé 
en  qualité  de  parlementaire.  Cette  en- 
trrvoe  n^ent  pour  résultat  que  cette  dé- 
dwatioD  de  Christophe ,  que  ia  terre 
hrûigimit  avant  tfue  l'escadre  mouillât 
émm  ia  rade.  Toussaint  se  mit  à  la  tête 
di  finaiirrection,  qui  éclata  le  4  fév. 
flOS;  trois  jours  après,  s«*8  deux  fils  le 
remplirent  à  Ennery  avec  la  lettre  du 
pfcmier  oodsoI,  qui  contenait  de  flatteii- 
an  promemes;  mais  il  était  trop  tard, 
Télrodard  de  la  révolte  était  arboré,  le 
eapiiaine  général  Ledereavait  commencé 
Il  gocrre  par  l'incendie  du  Cap.  Tous- 
mini ,  dont  les  moyens  se  réduisaient  à 
Mois  demi-brifades,  par  suite  de  la  dé- 
kction  dn  général  noir  Clerveaux  et  la 
dalaite  de  Desaaiines,  repoussa  les  som* 
mations  de  Leclerc  et  lui  renvoya  ses 
dns  enfants,  après  avoir  enfoui  tous  ses 
trésors  dans  les  mornes  du  Chaos.  Le- 
dcre  ne  voulnt  pas  recevoir  les  fils  de 
Toassainf,  et  dès  lors  leur  père  les  laissa 
libres  de  choisir  entre  lui  et  la  France. 
L*ainé,  lanac,  passa  anssitôt  dans  le  camp 


Cru^us;  amis  le  second  prit  les  armes 
ponr  combattre  à  côté  de  lui,  et  Tous- 
mînt  répondit  •  la  proclamation  du  17 
iéviîcr,  qui  le  mettait  hors  la  loi,  par  un 
dn  eommencer  les  hostilités.  Le 
irmes  loi  fut  d'abord  contraire, 
man  il  un  perdit  pas  courage  et,  réunis- 
ssnt  les  débris  de  sa  petite  troupe  à  ceux 
et  Christophe  et  de  I>essalines,  il  se  re- 
tnncfan  de  nouveau  au  milieu  des  mornes 
dn  Chaos.  Un  grand  massacre  des  blancs 
précéda  les  derniers  efforts  des  noirs,  qui, 
eanliés  par  le  désespoir,  repoussèrent  deux 
aitaqaea  dirigées  par  le  capitaine  général. 
Enhardi  par  ces  succès,  Touss^aint  vou- 
Int  couper  les  communications  de  Tar- 
mce  francise,  mais  4,000  hommes  de 
nenvellcs  truapes  venaient  de  débarquer; 
Chrisiophe  et  Deaaaiines  avaient  fait  leur 


soumimion.  Toussaint  vit  bien  qu^il  faU 
lait  renoncer  à  vaincre,  il  voulut  du 
moins  capituler  honorablement,  et  il  en- 
voya au  capitaine  général  des  paroles  de 
paix  qui  furent  d'autant  mieux  accueil- 
lies  que  la  situation  des  Français  deve- 
nait de  plus  en  plus  critique.  L'arrêté 
qui  mettait  Toussaint  hors  la  loi  fut  aus- 
sitôt rapporté,  et  lorsqu'il  se  présenta 
quelques  jours  après  au  Cap,  devant  le 
général  Leclerc, celui- ci  lui  fit  un  accueil 
brillant.  Après  avoir  prêté  serment , 
Toussaint  se  retira  dans  son  habitation 
de  Sancey,  près  des  Gonaîves;  mais  sa 
soumission  n'était  considérée  dans  toute 
l'île  que  comme  un  armistice.  Les  noirs 
restaient  dévoués  à  leur  ancien  chef,  et 
la  fièvre  jaune  continuait  à  décimer  l'ar- 
mée française.  Sur  ces  entrefaites,  lec:i- 
pitaine  général,  ayant  intercepté  une  cor- 
respondance de  Toussaint  avec  son  aide 
de  camp  qui  résidait  au  Cap,  résolut  «i« 
l'arrêter  et  de  l'envoyer  en  France.  La 
méfiance  du  chef  noir  était  telle,  qu'on 
recourut  à  la  trahison  en  cherchant  à  le 
faire  tomber  dans  un  piège.  Attiré  le  10 
juin,  sous  un  prétexte  de  conférence 
amicale,  assez  loin  de  son  habitation, 
Toussaint  fut  saisi,  conduit  au  Cap,  er 
embarqué  sur  le  vaisseau  de  ligne  le  Ht^ 
roSf  où  il  trouva  son  3*  fils.  Après  25 
jours  de  traversée,  il  fut  mis  à  terre  dans 
la  rade  de  Brest  et  transféré  à  Paris,  où 
le  premier  consul  le  fit  enfermer  au 
Temple.  De  là,  relégué  au  secret  dans  le 
château  de  Joux,  près  de  Pontarlier 
(Doubs),  il  y  languit  dix  mois  sans  vou- 
loir révéler  à  Bonaparte  l'endroit  on  il 
avait  caché  ses  trésors,  et  expira  le  "27 
avril  1803.  Sa  famille,  transportée  en 
France  eu  même  temps  que  lui,  dut  iiwi 
à  Agen  sa  résidence.  Son  3**  Hls  y  mciurtit 
de  langueur,  et  sa  femme  y  expira  en 
1816,  entre  les  bras  de  ses  fils  isaac  et 
Placide.  D.A.D. 

TOCTX  [tussis).  C'est  nne  expiration 
vive  et  sonore  qu'on  opère,  la  glotte  étant 
fermée,  et  qui  a  pour  objet  l'expulsion 
de  corps  étrangers  introduits  du  dehors 
ou  développés  dans  l'intérieur  des  voies 
aériennes.  Provoquées  par  un  sentiment 
de  chatouillement  à  la  fcorge,  ces  expi- 
rations i-e  suct'ètUMJt  ordincii renient  plu- 
sieurs fois,  et  constituent  ce  que  Ton  ar- 
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pelle  quintes  de  toux^  dont  le  nombre 
et  la  violence  peuvent  varier  à  rinliiii. 
Quoique  la  toux  soit  un  acte  volontaire, 
elle  est  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas  provoquée  par  des  causes  sur  les- 
quelles nous  n^avons  pas  d^ropire^  et 
comme  elle  détermine  de  Tirritation  a  la 
poitrine,  elle  se  perpétue  en  quelque  sorte 
d'elle-même. 

A  proprement  parler,  la  toux  n'est 
pas  une  maladie,  mais  bien  plutôt  an 
symptôme  d'afTections  diverses,  parmi 
lesquelles  celles  des  poumons,  des  plè- 
vres, des  bronches  et  du  larynx  tiennent 
la  première  place.  On  voit  fréquemment 
aussi  des  toux  qui  dépendent  de  la  soof* 
france  de  Testomac,  et  notamment  de 
Pétat  de  vacuité  de  cet  organe  ;  enfin  il 
^y  en  a  qu*on  appelle  nerveuses^  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  peut  rapporter  à  aucune 
lésion  directe  appréciable. 

Quoique  la  toux  se  dissipe  le  pins  sou- 
vent avec  la  maladie  dont  elle  dépend  et 
à  laquelle  doit  s'adrener  le  traitement, 
cependant  elle  est,  dans  beaucoup  de 
cas,  assez  pénible  pour  qu*on  doive  em- 
ployer des  moyens  particuliers  propres 
à  la  calmer  I  lors  même  qu*ou  n'espère 
point  guérir  l'affection  principale,  ciim- 
me,  par  exemple,  dan»  la  plitliisie  pul- 
monaire. Les  narcoti(|ues,  el  surtout  l'o- 
pium, sont  alors|d*une  grande  utilité. 

Un  préjugé  très  répandu  relativement 
à  la  toux,  c'est  qu'il  faut,  dèsqu^on  éprouve 
quelque  besoin  de  tousser,  continuer  les 
efforts  jusqu^â  ce  qu^on  ait  crache.  Loin 
de  là  :  on  doit  an  contraire  tâcher  de  cal- 
mer cette  excitation,  dont  le  résultat  est 
un  accroissement  du  désordre  local  qui,  à 
son  tour,  tend  à  perpétuer  la  tous.  F.  R. 

TOXICODENDROX,  espèce  de  su- 
mac \}^y'.)  vénéneux,  dont  l'attouche- 
ment des  feuilles  produit  des  éi'hauhou- 
lures  à  la  peau.  Son  nom  signilie  arbre 
(oivu^ov)  à  poison  (ro^cxôv}. 

TOXICOLOGIE  (du  grec  toÇcxÔv, 
poison,  et  spécialement  poison  dans  le- 
quel on  trempait  les  Uèche^,  de  Tcrov, 
arc,  r( imposé  avec  /ôyof» discours,  traité). 
C'est  U  science  qui  s'occupe  des  poisons 
(i><>>.).  Aiubi  délînie,  cette  science  est 
tout  à  la  fois  une  branche  de  la  médecine 
proprement  dite  et  une  branche  de  la 
«nèdecine  légale.  Envisagée  sous  le  pre- 


mier rapport,  elle  s'efforce  de  déterflrf- 
ner  les  moyens  propres  à  ornsbattre  Ici 
accidents  de  l'empoisonnement  {voy^)\ 
sous  le  second,  elle  est  appelée  à  édairar 
la  justice  dans  les  cas  où  nne  qnestMW 
d'empoisonnement  est  portée  devanl  \m 
tribunaux.  Conçue  de  celte  façon,  la  toit 
cologie  a  pour  but  de  résoudre  les  Iraii 
questions  suivantes  :  1**  Quelle  est  Tae- 
tion  que  le  poison  exerce  sur  réconoaûn 
animale?  2*  Quels  sont  les  médicamcali 
propres  à  combattre  ses  effets  ou  à  PesH 
pécher  d'agir?  3* Comment  peat-on  eo»* 
stater  sa  nature  avant  ou  après  la  mon} 
\ji  toxicologie  est  sans  doute  loin  cncnn 
d'être  en  mesure  de  résoudre  coapléln- 
ment  ces  importantes  questions  dans 
les  cas  donnés  ;  mais  on  ne  saurait 
que  les  progrès  récents  de  la  chM# 
n'aient  jeté  de  vives  lumières  sur  la  plu- 
part d'entre  elles.  Le  nom  de  M.  Orfib 
(voy,)  s'attache  glorieusement 
nous  à  celte  branche  intéressante 
sciences  médicales;  aussi  bien  est-ce 
le  livre  qu'il  vient  de  publier  de 
veau  :  Traité  de  toxicologie^  3  vol.  ii 
(1843),  qu'il  faut  étudier  cette 
Foy.  d'ailleurs  dans  cette  Encyclopédw 
les  mots  MKDEciirF.  i.kgai.e,  AirrimirBy 
et  les  art.  concernant  les  substances  véné- 
neuses. M.  S-a. 

TRABAXS,  en  allemand  Trahantem^ 
probablement  de  traben^  trotter,  noa 
donné  à  des  gardes  à  pied  qui  accompn* 
gnaient  partout  les  princes  ou  les  per- 
sonnes de  distinction.  Ils  étaient  ^rtos  à 
la  mode  espagnole,  et  armés  d'une  hall^ 
barde  et  d'un  estoc.  Plus  tard  on  élendh 
ce  nom  aux  jsardes  du  corps  à  cheval. 

TRACHÉE.  Fn  zoologie,  on  appells 
ainsi  ror{;anc  respiratoire  chez  certains 
insectes,  et  en  iKilanique  des  tubes  cou* 
pés  de  fontes  tranàvertalrs  qu\>n  remar- 
que dans  les  i*ouches  ligneuses  de  certains 
végétaux. 

TIIACI1Ir:E-ARTËRE,nom  impro- 
prement donné  à  la  première  partie  da 
conduit  acrien  ,  commençant  au  larynx^ 
et  S(*  continuant  le  long  du  cou,  au-de* 
\ant  des  vertèbres  cervicales  jusque  vis* 
à- vis  le  sternum,  où  il  se  divÎM  en  deux 
branches  secondaires,  nommées  ^ro/irAey 
(iH»^-.  ).  Sa  structure  et  ses  usages  sont  d'ail* 
leurs  conformes  à  ceux  de  ces  caoani 
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rtipnloinBt  aniquels  OD  a  cooMcré  d«s 
«tîdci  spécUiu.  Foj,  en  oulre  Respi- 

lAtMW.  G.  S-TB. 

TEACHÉITE,  vo^.  Aiigihb. 

TEACHÉOTOMIB,  ÎDCÎsioD  de  !■ 
da  canal  aérien  connae  sous  le 
de  trachée»  On  la  désigne  aussi 
le  nom  pini  fénéra!  de  broncho- 
[vcy.  ce  mot.).  C.  S- te. 

TKAGHIS ,  TaACHiHiKy  voy.  Phthio- 


nACVYTB,  nom  tiré  du  grec  r/»a- 
2Kt  wmémj  raboteni,  et  que  Ton  a  donné 
à  «ne  lodM  qui  a  re^a  un  grand  nombre 
BOOM  français  et  allemands.  On 
nécroUthe  (de  vcxpôc»  cada- 
^M  ^ftSofft  P^^"^}t  pvœ  que  œrtainea 
et  tendres  étaient  em- 
pnr  lea  anciens  à  faire  des  cer- 
,qWy  nyant  la  propriété  d*absorber 
humides  des  corp  que  Ton  y 
ient  promptement 
it  dans  on  état  analogue 
i;  on  Ta  nommée  en- 
Igmcasime  granulaire^  téphrine  en- 
,  iaipe  péirosiiieeuse  f  porphyre 
^ofpéem^graniêeehaaffe;  les  Allemands 
r«iappeiée  trapp-porphyr^  granit  -por^ 
fkfr^tkoiuteia; les  Italiens  la  nomment 
■Biqgiaa.  C*cal  une  roche  à  base  d'albite 
■  de  pétrosilex,  enveloppant  des  cris- 
!■!  d*nlbile.  Son  caract^  principal, 
€mk  hû  irient  son  nom  de  trachyte,  est 
Avoir  Tnapect  terne  et  la  texture  rabo- 
IHK.  Ses  principales  variétés  sont  le  tra- 
ikyte  grisâtre f  le  trachyîe  rougedtre  et 
Is  trachjri^  terreux.  C'est  cette  dernière 

nécrolithe,  et  que  Ton 
aasai  domite^  parce  qu*elle  con* 
a  lolaJité  la  montagne  du  Puy- 
(vo/.  Tart.). 
Lm  tncbytes  forment  des  masses  d'une 
épaisseur  :  oo  peut  en  don- 
ne idée  en  disant  que,  depuis  leur 
joequ'à  leur  sommet,  les  CordiU 
mmt  presque  entièrement  com 


sentent  aucune  trace  de  cratères  :  ce  qu'on 
a  quelquefois  pris  pour  des  bouches  igni- 
vômes  ne  sont  que  des  excavations,  des 
enfoncements  particuliers,  placés  ordi- 
nairement sur  les  flancs  des  montagnea 
trachy tiques,  et  qui  paraissent,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  être  le  résultat 
de  leur  soulèvement;  mais  ces  enfonce- 
men  ts  sont  toujours  dépourvus  de  laves  et 
de  scories,  seuls  indices  qui  pourraient  les 
assimiler  à  de  véritables  cratères.  J.  H-t. 

TRACY  (AifToiNB-Louis- Claude  , 
comte  Destutt  de)  naquit  dans  le  Bour- 
bonnais, le  20  juillet  1754.  Issu  d*nne 
famille  noble,  d'origine  écossaise,  il  fut 
de  bonne  beure  destiné  à  la  carrière  dea 
armes.  Après  avoir  complété  son  éduca- 
tion à  l'université  de  Strasbourg,  il  entra 
dans  les  mousquetaires  de  la  maison  du 
roi,  passa  comme  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Royal-Dauphin,  et  à  22  ans 
devint  colonel  en  second  du  régiment 
RoyaUCavalerie.  Imbu  des  idées  philo- 
sophiques du  siècle,  il  fit  un  voyage  à 
Ferney  pour  voir  Voltaire,  et  dès  ce  mo- 
ment il  conçut  la  pensée  de  se  consa- 
crer aux  réformes  sociales.  Il  n'attendait 
qu'une  occasion  ;  ce  fut  la  révolution  de 
1789  qui  la  fit  édore. 

Destutt  de  Tracy  était  alors,  par  la  mort 
de  son  père,  seigneur  de  Paray-le-Frésil 
en  Bourbonnais  (Allier,arrond.  de  Mou- 
lins), possesseur  d^une  fortune  considé- 
rable, et  il  avait  épousé  une  proche  pa- 
rente du  duc  de  Penthièvre,  qui  avait 
donné  à  son  mari  le  commandement  du 
régiment  de  son  nom.  Nommé  par  la 
noblesse  du  Bourbonnais  l'un  de  ses  trois 
représentants  aux  États* Généraux,  il  alla 
siéger  dans  l'Assemblée  nationale  à  côté 
de  La  Fayette  et  du  duc  de  La  Roche- 
foucauld, et  y  parla  en  faveur  de  la  liberté 
des  cultes  et  de  l'aptitude  des  gens  de 
couleur  aux  droits  de  citoyen.  Au  prin- 
temps de  l'année  1792,  il  ret^^ut,  en  qua- 
lité de  maréchal  de  camp,  le  comman- 


Le  Chimborazo,  dans  sa  majes-     dément  de  toute  la  cavalerie  de  l'armée 


du  Nord.  Mais  lorsque  le  généra/  La 
Fayette  se  fut  réfugié  au  delà  de  la  fron- 
tière, D.  de  Tracy  se  fit  donner  an  con- 
gé illimité  et  vint  rejoindre  sa  femme  et 
ses  enfants  à  Auteuili  où  il  se  livra  à  l'é- 
tude, dans  la  société  de  Coodorcet  et  de 
Cabanis.  Il  s'occupait  avec  ardeur  de  ira- 

14 


n*est  qu'un  cône  de 
tacfcyte;  le  Pickincha,  le  Cotopaxi  et 
^hsicon  antres  montagnes  importantes  ' 
di  cane  chaîne  en  sont  également  for- 
Les  trachytes  constituent  donc  des 
de  pins  d  4,000°*  de  hauteur. 
48  aMMilagi      de  trachytcs  ne  pré- 

Emeftlap^  d*  O,  d*  M.  Tome  XXIL 
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vaux  !«ur  U  chimie  lonqae^  le  2  nov. 
1 793,  il  fut  violemment  irraché  à  m  re- 
traite et  enfermé  à  TAbbave.  Là,  il  re- 
prit sa  plume,  et,  nourri  de  la  lecture  de 
Loi'ke  et  de  Condillac  {voy,  ces  noms),  il 
jeta,  dans  la  scilitude  de  sa  prison,  les 
liases  du  5y»lème  philosophique  qui  Ta 
rendu  depuis  célèbre.  Placé  sur  une  liste 
de  proscription,  il  ne  dut  son  salut  qu^au 
9  thermidor;  toutefois  il  ne  recouvra  sa 
liberté  quVn  octobre  1794.   Retiré  de 
nouveau  à  Auteuil,  il  fut,  dès  la  fondation 
de  rin^ititut  national,  attaché,  comme 
membre  libre,  à  la  section  tie  PaHatyse 
tirs  ith'tSj  dans  la  classe  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  et  justifia  ce  choit  par 
une  suite  de  mémoires  sur  Tanalyse  de 
rentcndement  humain,  qui  rerut  alors 
de  lui  le  nom  retlé  fameux  à^uiétUogie 
(voy,)^  et  sur  le  problème  de  la  certi- 
tude  estérifure  des  corps.  Membre  et  se- 
crétaire du  comité  de  l'instruction  pu- 
blique, il  «mucourut  avec  xèle  à  la  réor* 
ganisation  de  renseignement,  et,  après  le 
1 8  brumaire^  il  fut  au  nombre  des  30 
premiers  sénateurs.  Ses  occupations  po- 
litiques ne  Tempéchèrent  pas  de  publier, 
en  1 80 1 ,  sou  traité  d*/r/f'o/<'/^f>,  qui  rf»n* 
tenait   toute   sa  ductrine.    L'année  >ui- 
vante,  il  maria  sa  fille  au  fils  aîné  du  gé- 
néral I^  Fayette.  Cest  peut-être  autant 
à  cette  union  et  a  ratfiliatiun  de  D.  de 
Tracy  a\t'r  la  société  des  oppo^ants  d* Au- 
teuil, n»inpo<'éede  Cabanis,  Volney,  Ga- 
rât, Cliéiiitr,  Ginguenë  ,  Daunou  ['ooy, 
tou»  ces  noro«;,  etc.,  qu^à  une  préven> 
tion   naturelU*   rontrc   les    phiioMiphes, 
qn'il  taul  aliriliurr  l'arrêté  de  iitmaparle 
qui  supprima  toui  à  coup,  en   18t>3,  la 
claiise  des  sciences  morales  et  politiques, 
dont  il  faisait  (Nirlie.  Membre  inamovi- 
ble du  sénat,    maÎA  plus  «iccupe  de  ses 
I  ravaux  >cieiititiqiie*>  que  de  m^r  iiillut*nce 
au  corps  IcfcislaMl,   il  publia  suc4*e^^ive- 
iitrni  sa  Gnirninaîn'  ^«'nfrair,  sa  L**^i- 
tjfir  et  S' in  'irait'  de  la  vtUnnté^  parties 
de  '*/./-nl.^tt  *  qui  forment  aussi  des  ou- 
%ra^r«  !iO|iari*s.  Kii  I^OG,  il  iruc.i  un  livre 
poiiiit^ue  de  Tordre  le  plu»  ele\e.  niais 
i|ui,  par  SI  iMliiie,  ne  |iouvait  %«>ir  lej<iur 
à  cette  époque  :  c'était  un  C"tnm*'ftttiirf 

(* .  Lm  KUntnti  li  idrohgtt  imf  ni  |ilii*irur« 
rHi(i<tn«  •  rllr  de  iHi^-iS  te  funi|ioMi  de  H  {ur- 
twt  •«  4  vol.  10-8**. 


tie  l'Esprit  des  iois^  dam  lequel,  pftsaaat 
en  revue  toutes  les  législations  bumainei^ 
il  ne  cachait  passes  préférences  poar  les 
droits  des  peuples.  Ne  pouvant  le  pro- 
duire en  France,  Taoteur  prit  le  parti 
de  l'envoyer  à  JelTerson,  son  «mi,  tlon 
président  des  États-Unis.  JefTerson  ae- 
cueillit  ce  livre  avec  empressement,  eu  fit 
lui-même  la  traduction  et  en  re<»iBaia«- 
da  l'étude  dans  les  collèges.  Plus  tard,  eu 

1814,  D.  de  Tracy,  instruit  quesoDa«i 
Dupont  de  Nemours  (vo^.)»  dans  Tigii»» 
rance  où  il  était  qu'il  fût  l'auteur  de  cal 
ouvrage,  -se  préparait  à  en  doonar  usa 
traduction  française,  résolut»  en  se  bom 
mant,  de  lui  épargner  oet te  peine.  Il  p»* 
blia  en  même  temps  son  manuscrit  soiM 
le  titre  à^ Essai  sur  les  ouvrages  ri  ie  gd^ 
nie  rie  Montesquieu,  Depuis  l'aauéa 
1808,  il  n'avait  rien  écrit,  et  cepandaul 
de  cette  époque  datait  son  entrée  à  TA* 
cadémie-  Française,  en  remplacemeat  4m 
Cabanis,  auquel  il  avait  été  uni  par  uua 
amitié  vive  et  ancienne.  Après  B*avoir 
pris,  pendant  plusieurs  années,  quNiua 
très  faible  pari  aux  affaires,  il  vola  la 
déchéance  de  l'empereur,  et,  nouiaé 
membre  de  la  Chambre  des  pairs,  il  s*é- 
l«va  avec  force  contre  les  réactions  da 

1815.  A  c<impter  de  ce  moment,  il  sa 
renferma  dans  un  petit  cercle  d'aoïis  qui 
pensaient  comme  lui ,  et  le  chagrin  da 
voir  ses  opinions  philosophiques  délai»» 
sées  potir  d*autre!»  plus  nouvelles  lui 
inspira  une  profonde  tristesse. 

Il  reprit  sa  place  au  sein  de  l'Acadéina 
desS<*iences  morales  et  politiques  quaurf 
elle  fut  réorganise  en  183S;  mais  il  u*]r 
parut  qu*une  seule  loi».  Devenu  presqua 
aveu  g  le  dans  ses  dernière»  années,  il»ecouB 
solaii  en  se  lai%ant  lireetrelire  Voltaire;  A 
mourut ,  le  9  mars  1 836,  à  Tàge  de  83  ^a. 

I<es  ct  rit»  de  1>.  de  Tracv  se  distiu- 
guent  par  la  lines^e  desaper«;u«,  larlarlé 
du  st\le,  et  par  une  logique  puissanle  al 
»eriee,  qui  semble  parloi»  touchrr  a  la  a^ 
cheresse.  Sa  do(*trine>e  rapprw  he  beau* 
coup  de  celle  de  Condillac;  elle  rappdla 
Cabanis  s<ius  le  rap|N>rl  phyfti«>logiquc, 
et  Volney  sous  celui  de  la  morale.  \  ive- 
nienl  attaque  par  lei  théologiens  et  par 
les  sectateurs  des  écoles  plus  motirrnasdi 
philosophie  qui  remirent  en  honneur 
le  platonisme  et  se  distinguèrent  par  d| 
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idi  cfforu  d*ftbttrictioii ,  D.  de 
n,  comoM  nous  Tenons  de  le 
•  la  dernière  période  de  m  vie, 
ac9  tomber  en  dîtcrédit  et  dans 
1.  lia»  il  a  mieux  aimé  parattre 
que  d'entreprendre  une  lutte 
I  sBocessenrs,  organes  du  temps 
I  «C  qni  fontenaient  lenrs  idées 
eatîge  d'une  éloquence  souvent 
ïlique.  c  Sa  vie  a  été  le  pur  re- 
i  longue  idée,  a  dit  M.  Mignet 
loçant  son  éloge  à  l'Académie 
CCS  morales  et  politiques;  il  lui 
le  jusqu'à  son  dernier  moment. 
fait  partie,  dit  le  même  orateur, 
;éiiéreuse  noblesse  qui  avait  co- 
BC  révolution  d'égalité  ;  n'ayant 
I  quitter  le  sol  de  la  patrie  dans 
nta  du  plus  extrême  péril  ;  sans 
I  prison  ;  sans  faiblesse  an  sénat; 
ivreSy  inspiré  par  le  désir  d'être 
aailien  de  sa  famille,  affectueux; 
laaîSy  dévoué  ;  dans  ses  actions, 
lable,  M.  de  Tracy  a  été  un  grand 
Im  ,  un  excellent  citoyen  et  un 

CToa,  comte  Destutt  de  Tracy, 
Jaé,  un  des  membres  les  plus 
jidables  de  l'Opposition  consti> 
lie,  est  né  en  1781.  Sorti  de  l'É- 
rtechnique  en  1 800 ,  il  entra  à 
a  génie,  puis  fut  rappelé  à  VÉ- 
technique  en  qualité  de  chef  d'e- 
mployé tour  à  tour  au  camp  de 
e  et  en  Italie,  puis  dans  le  8*  corps 
6e  d'A.usterlitz,  et  enfin  en  D»l- 
fnt  envoyé,  en  1 807,  à  Constan- 
vec  plusieurs  officiers  d*artillerie 
nie.  Devenu  aide  de  camp  du 
>ébastiani  (v^/.)»  ''  ^'  avec  .lui 
igoes  de  1808  et  1809,  dans  la 
e.  Blessé  à  Occana ,  il  passa,  en 
le  chef  de  bataillon,  dans  le  68' 
et  fit  les  campagnes  de  1 8 1 0  et 
dans  l'Andalousie.  Une  nouvelle 
oécesaita  sa  rentrée  en  France; 
igné  pour  conduire  des  renforts 
de  armée  avec  le  grade  de  ma- 
soond ,  après  plusieurs  actions 
il  resta  prisonnier  avec  le  corps 
au  jusqu'en  1814,  époque  où 
idn  à  sa  patrie.  Promu  au  grade 
el  soos  la  Restauration,  il  quitta 
e  en   1818.   Dès  ce  moment, 


M.  Victor  de  Tracy  a  consacré  tous  ses 
loisirs  à  dai  études  scientifiques  et  philo- 
sophiques, qui  ne  lui  ont  pas  été  inutiles 
lorsqu'au  1822,  envoyé  à  la  Chambre  des 
députés  par  le  département  de  l'Allier, 
il  y  est  venu  siéger  à  côté  de  La  Fayette. 
Non  réélu  en  1824  par  suite  des  intri- 
gues du  ministère  «  il  n'a  repris  sa  place 
dans  l'Opposition  qu'en  1 827.  Depuis  U 
révolution  de  18S0,  M.  Victor  de  Tracy 
a  toujours  été  réélu,  mais  en  changeant 
de  collège.  Depuis  1888,  il  est  devenu  le 
commettant  de  la  ville  de  Laigle,  dans 
l'Orne.  Du  reste,  ses  principes  sont  res- 
tés invariables,  et  on  l'a  vu  en  toute  oc- 
casion prendre  la  parole  pour  réclamer 
l'abolition  de  la  peine  de  mort,  protéger 
les  réfugiés  politiques,  soutenir  la  cause 
des  noirs,  etc.  Fils  de  pair,  il  a  voté,  en 
1880,  contre  l'hérédité  de  la  pairie.  En 
1840,  il  a  été  nommé  membre  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  les  ques* 
tions  relatives  à  l'esclavage  et  aux  colo- 
nies. D.  A.  D. 

TRADITION.  On  nomme  ainsi  toute 
espèce  de  récits  transmis  oralement  (//a- 
dere^  transmettre  )  de  génération  en  gé- 
nération, ou  ce  mode  même  de  transmis- 
sion. Avant  l'invention  de  l'écriture,  la 
tradition  orale  était  le  seul  moyen  de 
conserver  le  souvenir  d'un  événement. 
Quelque  fidélité  que  l'on  supposât  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  le  transmettaient 
ainsi,  il  devait  être  d'autant  plus  difficile 
aux  historiens  d'un  âge  postérieur  d'ad- 
mettre une  tradition  sans  examen,  que 
l'on  sait  combien  la  postérité  a  de  peine 
à  se  faire  une  idée  complète  d'un  temps 
qui  n'est  plus.  Chaque  peuple  a  conservé 
le  souvenir  des  principaux  événements 
de  son  histoire ,  antérieurs  aux  origines 
de  sa  littérature,  dans  des  traditions  d'au- 
tant plus  obscures  qu'elles  remontent  plus 
loin.  De  toutes  les  sources  de  l'histoire, 
la  tradition  est  donc  une  des  plus  incer- 
taines, bien  que  les  peuples,  peu  avancés 
encore  en  civilisation,  la  tiennent  tous 
pour  sainte  et  se  fassent  un  scrupule  de 
l'altérer.  Elle  a  fourni,  par  contre,   un 
sujet  d'autant  plus  riche  à  la  poésie,  et 
donné  la  clef  de  bien  des  rites  des  reli- 
gions anciennes  (voy.  Mythes,  Sagas, 
etc.). 

L'Église  catholique  entend  par  tradl. 
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renouveler  Tinutile  blocus  lente  par  Col- 
ling>fvood ,  il  résolut  d^attirer  l'amiral 
iran<;ai!«  an  combat,  et,  à  cet  effet,  il  fei- 
gnit de  s'éloigner.  Villeneuve  donna  dans 
le  piège;  il  leva  Tancre  le  19,  et,  le  21 , 
il  atteignit  ?(elsou  à  mi-chemin  de  Gi* 
braltar ,  près  du  cap  Trafalgar.  Les  27 
vaisseaux  de  ligue  anglais,  conformément 
au  plan  de  bataille  arrêté  dès  le  4  oct., 

I  or  nièrent  alors  deux  colonnes  qui  s'a- 
vancèrent contre  les  33  vaisseaux  ûran- 
^ais  et  espagnols,  rangés  en  demi-cercle, 
rompirent  leur  ligne  de  bataille,  en  pri* 
reot  un  grand  nombre  à  l'abordage  et  en 
coulèrent  bas  plusieurs.  Le  combat  dura 
trois  heures.  Gravina  mourut  d'une  blea- 
>ure,  Villeneuve  fut  fait  prisonnier,  ainsi 
qu*Alava ,  le  vice-amiral  espagnol  et  le 
contre-amiral  Cisneroa.  Cette  glorieuse 
victoire  lut  la  dernière  de  Nelson;  un 
matelot  de  ia  Santa-  Trinidad^  l'ayant 
reconnu  à  ses  ordres,  lui  envoya  une 
balle  qui  lui  percA  la  poitrine.  Quatre 
vaisseaux  f ranimais,  qui  s'étaient  sau\és  au 
FerruI ,  tombèrent,  le  4  nov.,  entre  les 
iiiaiiiï  de  l'amiral  Sirachan.  De  cette  ma- 
gnifique llotle,  que  ^iapoléon  avait  mis 
six  ans  à  équiper,  il  ne  s'échappa  que  dix 
vaisseaux.  C  L, 

TRAGÉDIE  (du  grec  r^ay&iota,  mot 
(|ui  biguifiait  primitivement  vhant  du 
bouc  y  de  xùàyaif  bouc,  et  ùori,  chant). 

II  est  pasiie  eu  tradition  qu'un  certain 
Icarius,  propriétaire  d'un  village  de  l'At- 
tique,  qui,  le  premier,  sut  cultiver  la  vi- 
gne, avant  un  jour  trouvé  un  bouc  qui 
mangeait  ses  raisins,  le  tua  et  le  partagea 
entre  plusieurs  paysans,  lesquels,  en  si- 
gne de  joie ,  se  parèrent  de  pampres, 
.s'armèrent  de  branches  d'arbres,  et  se 
mirent  à  danswr  en  chantant  autour  de 
l'animal  *,  L'année  suivante,  ils  recom- 
mencèrent à  la  même  époque,  et  chaque 
bourg  de  l'Attique  les  imita  bientôt. 
Celte  coutume  fut  ensuite  adnptoe  par 
Athènes  qui  consacra  à  l'emplacement 
de  la  léte  un  lieu  voisin  du  temple  de 
Bai'<-hus,  ce  qui,  joint  à  son  origine,  la 
lit  entrer  dan^  le  culte  de  ce  Dieu.  Cha- 
que année,  pendant  les  vendange»,  des 
bu\eurs  barbouilles  de  lie  promenaient 
dans  les  campagnes  uu  de<«  leurs  travesti 

*,  A  l'.irt.  TNKiipia.oD  S  rap|Mirlè  une  «utre 
1  l'i  %iuii  %ur  Titti^ioe  du  nom  de  ckmmt  dm  h^iu.  S* 
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en  Silène  et  chin talent  aotoor  de  loi 
hymnes  compoaéa  en  l'honiieur  de  Bao» 
chus.  C'est  alors  que  parut  Theapis  (  vuf.). 
Fatigué  de  la  monotonie  des  cbanta  «s 
usage  avant  lui,  il  y  ajouta*  dit-on,  us 
personnage  qui  venait  débiter  qncIqtMi 
récits  devant  les  spcctateu^r».  Il  farda  aaa 
compagnons,  tes  couronna  de  feuilUa  éê 
pourpier  et  leur  enveloppa  le  viaage  d*«a 
voile.  Il  fit  plus  ;  il  composa  pour  c«i 
des  essais  informes  de  tragédies  qai  n'eu- 
rent plus  de  rapport  avec  le  culte  de  Bae- 
chus;  et  il  forma  des  élèves,  malgré  la 
défense  de  Solon.  L'un  d*eox,  rAthèoiaa 
Phrynichus,  tira  le  premier  set  sujets^ 
l'histoire,  introduisit  dans   l'action  ém 
personnages  de  femmes,  et  fat  Vm\ 
teur  du  vers  létramètre.  Après  lui 
Alcée,  puis  Chœrilus  qui  décora  la 
et  costuma  ses  personnages.  Les  co«po- 
sitions  tragiques  donnaient  alon  lic«  à 
une  espèce  de  lutte  dont  le  prix  était  «■ 
bouc,  ou  une  outre  de  vin.  Avec  E^ 
chyle  {v(f)r.)y  la  tragédie  sortit  enfin  da 
berceau  ;  ce  fut  lui  qui  divisa  l'action  ta 
cinq  actes  ou  épisodes,  renfermant  l'on* 
position  -du  sujet,  l'intrigue  ou  nœud  et 
le  dénouement.  Le  choeur  {voy,)  fut 
serve,  mais  simplement   comme 
soire,  pour  remplir  les  intervalles  où  les 
principaux  personnages   di«paraissaicai 
de  la  scène.  Kschyle  ne  se  borna  pas  à 
perfectionner    la   tragédie  :  il  lui  coa* 
struisit  un  théâtre  en  charpente,  et  donna 
à  ses  acteurs  des  manteaux,  des  rubca  à 
longue  queue  et  des  cothurnes  (m/.),  ap- 
pareil bien  nécessaire  |Miur   grandir  eC 
grossir  des  personnages  destinés  k  être  vw 
par  une  immense  assemblée,  composée 
de  tout  un  |>euple.  Par  la  même  raisoSi 
il  leur  fit   adfipter  l'usage  des  ma^qnei 
(t'ov.)  en  feuilles  debardane,  exprimanC 
d'un  côté  la  joie  et  de  Tautre  la  douleor; 
c*est  donc  ii  juste  titre  que  les  AthenieH 
Pont  appelé  le  ft^rc  dv  lu  tragédie.  Ee- 
chyle  eui   plusieurs  imitateurs  jusqa*ai 
jour  nîi  Sophocle  yvoy.)  vint  lui  dispa* 
ter  le  prix  de  la  poésie  et  opéra  une  se* 
condr  révolution  dans  l'art  tragi4(ue.  Gt 
fut  lui  qui  |Mirta  le  nombre  de«  intcrlo» 
cuteurs  a  trois,  au  lieu  de  deux,  et  celai 
des  p«'r«onnages  des  chaurs  »  quinxe  aa 
lieu  de  douae.  Il  ne  représenta  pas  loa- 
jour»  lui-même  ses  tragédies  comme  l'a* 
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;iet  prédéceaMurs  [v(yfm  T .  XXI, 
pL  S97);  BMM  il  fit  faire  ud  grand  pas  à 
Tadioii  dramalîque,  ainsi  que  le  prou- 
icoi  »ea  cbefs-d^œavrey  Antigone^  Phi- 
loeièscj  Œdipe  roi^  qui  ont  servi  de 
■odcle  à  Arialote  pour  tracer  les  règles 
et  sa  poétique  dont  l'unité  d^aclion,  de 
liapa  et  de  lieu  fait  la  base  obligée. 
Aprci  lai  vînt  Euripide  (vof.)  qui  trouva 
la  tragédie  toute  constituée,  mais  qui  ce- 
ptadant  y  introduisit  quelques  modifia 
catioiit,  lellei  que  la  suppression  du  pro- 
lognc  et  la  fusion  de  Pexpositiou  dans 
la  pièce.  Se»  qualités  et  ses  défauts  ont 
ciécipoaés  avec  soin  par  un  juge  plus 
tamfikeui  que  nous  (T.  X,  p.  274).  Là 
a^mile  la  glorieuse  illustration  des  Grecs 
daes  Tait  tragique^  ils  eurent  encore  un 
pwmd  nooiibre  d'auteurs,  mais  aucun  ne 
fpaiia  œox  que  nous  venons  de  citer. 
For*  GmscQDK  (littérature)  *. 

Cbes  Ica  Romains,  les  spectacles  et  les 
jtBX  l'eaportèrent  de  beaucoup  sur  ceux 
des  Grcci  ;    toutefois,   dans   la  tragé- 
die, ils  restèrent  constamment  au-dessous 
de  leurs  modèles.  Leur  premier  auteur 
fal  le  poète  Livius  Andronicus,  qui  re- 
préseatait  lui-même  ses  pièces.  Plus  tard 
parafent,  à  peu  de  dislance  Tun  de  l'au- 
W9f  Facavins    de   Brindes,  et  Accius 
(voy^  ces  noms  et  iitt,  Latire),  con- 
temporain des  triumvirs  :    tous  deux, 
itloo  Quintilien,  brillèrent  par  la  no- 
Ucise  de  leurs  pensée^  et   Téiiergie  de 
leur  style.  Sur  la  foi  de  quelques  auteurs, 
aotts  savons  que  César  avait  com|K)5é  un 
Œdipe  f  Auguste  un   Ajax^  et  Ovide 
ooe  Métiée;  mais  leurs  ouvrages  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous.  Le  seul  monu- 
ment qui  nous  soit  resté  de  la  tragédie 
romaine  parvenue  à  son  apugée  consiste 
dans  nn  recueil  de  dix  pièces  attribuées 
à  Séncque  (vof .)  le  pbilosophe,  qui  flo- 
Âsaitsous  Caligula  et  Néron.  Après  lui, 
la  tragédie  fut  détrônée  à  Ruibe  par  les 
pan  toni  oses. 

A  compter  de  cette  époque,  il  nous 
fiinl  franchir  un  espace  de  douze  siècles 
pour  voir  la  tragédie  renaître  rhez  nous 
de  ta  religion,  comme  elle  était  née  chez 
les  Grecs  du  culte  des  faux  dieux.  Tout 
porte  à  penser  que  la  première  idée  des 

(*)  FW  Hiui  Psdn ,  Ètuiêt  sur  ht  tragiques 
,  1843-44.  3  voL  ia-S*.  6. 
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jeux  de  la  scène  fut  rapportée  de  la  pre- 
mière croisade  par  des  pèlerins  de  Jéru- 
salem ou  de  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle,  qui  sVn  allaient  par  lous  les  car- 
refours, mendiant  et  récitant  les  faits  et 
gcàtes  dont  ils  avaient  été  témoins.  Ils  y 
joignirent  bientôt  après  la  représentation 
de  quelques  mystères  (voy,)  de  la  reli- 
gion, ou  de  quelques  traits  de  la  vie  des 
saints.  Les  succès  qu'ils  obtinrent  leur 
inspirèrent  la  pensée  de  former  une  so» 
ciété  avec  plusieurs  bourgeois  de  Paris 
et  de  construire  un  théâtre,  au  bourg  de 
Saint-Maur-des-Fossés,  célèbre  par  Taf- 
fluence  des  pèlerins  que  la  piété  y  atti- 
rait (voy,  Théatse-Feavçais).  Ou  con- 
tinua à  joiier  des  mystères  jusqu^au  xvi* 
siècle,  dans  toutes  les  occasions  solen* 
nellcs.  Le  nom  de  tragédie  n'avait  pas 
encore  été  adopté  pour  désigner  ces  sor- 
tes de  représentations,  et  pourtant  nous 
trouvons,  en  1189,  un  certain  Aruould 
Daniel,  et,  en  1320,  un  autre  individu 
nommé  Anselme  Faidit,  qui  sont  quali- 
fiés par  les  historiens  du  titre  d'auteurs 
tragiques.  On  peut  aussi  donner  ce  nom 
au  poêle  Bérenger  Parasols,  qui  com- 
posa cinq  tragédies  sur  la  vie  de  Jeanne 
de  Naples,  sa  contemporaine,  bien  que 
ses  pièces  ne  soient  divisées  ni  par  actes  ni 
par  scènes,  heêmoraiiiés^  qui  furent  in- 
ventées par  les  enfants  Sans-Souci  pour 
rivaliser  avec  les  mystères  des  confrères 
de  la  Passion,  tenaient  un  peu  du  genre 
tragique,  mais  se  rapprochaient  davau^ 
tagc  du  drarne(yoy.)  :  aussi  n*en  parlons- 
nous  que  pour  mémoire.  Des  traduc- 
tions de  tragédies  grecques  essayée^  par 
Lazare  Baîf  et  par  Thomas  Sybilote,  au 
commencement  du  xvi*  siècle,  mirent 
enfin  sur  la  voie  Etienne  Jodelle  (voy.) , 
qui,  le  premier,  fil  représenter,  en  1 562, 
une  tragédie  de  sou  invention,  intitulée 
Cléopdtre  captive.  M  ^espérant  pas  la 
faire  jouer  par  les  confrères  de  la  Pas- 
sion, dont  il  allait  renverser  les  tréteaux, 
il  distribua  des  rôles  à  quelques-uns  de 
ses  amis,  garda  pour  lui  celui  de  Cléo- 
pâtre^et,  après  avoir  fait  dresser  un  théâ- 
tre dans  la  cour  de  Thôtei  de  Reims,  il  y 
monta  eu  présence  de  Henri  II  et  de  toute 
sa  cour.  Quelque  temps  après,  il  renou- 
vela cette  représentation  avec  les  mêmes 
I  acteurs  et  devant  la  même  aiaembléei  au 


TRA 


(at2) 


TRA 


tîoD  la  parole  noo  écrite  de  Dieu,  G*est- 
à*clire  les  emei^emeDU  de  Jésoi -Christ 
et  des  apôtres  transmis  de  vive  voii  et 
eoDsenrés  dans  I^Églâse^  avec  Fauistance 
du  Saint-Esprit,  par  les  évéqucs  qui  se 
les  transmettent  fidèlement  les  uns  aux 
antres.  Suivant  elle,  la  tradition  complète 
et  explique  l'Écriture;  elle  en  est  le  com- 
mentaire  indispensable.  Sa    principale 
source  sont  les  écrits  des  Pères,  où  Ton 
trouve  effectivement  décriu  un  grand 
nombre  de  cérémonies  et  des  coutumes 
dont  il  n'est  fait  nulle  mention  dans  TÉ- 
criture.   Plusieurs   de  ces  usages,  tels 
que  le  baptême  des  enfants,  la  confes* 
sîon  des  péchés,  la  célébration  des  gran- 
des ftles,  ont  été  conservés  par  les  pro- 
testants, qui  se  défendent  seulement  d'ad- 
mettre la  tradition  comme  fondement 
d*una  vérité  religieuse,  alors  quVlte  n'est 
point  confirmée  par  quelque  passage  de 
rÉvangiltf.    L'Église    latine  et   l'Église 
orientale ,  au  contraire ,  attribuent  à  la 
tradition  une  autorité  divine  et  en  font 
pour  cette  raison  une  des  bases  de  leur 
doctrine.  En  cela,  elles  sont  conséquentes 
avec  elles-méme!i,  puisqu'elles  admettent 
que  l'Église,  représentée  par  les  conciles, 
les  Pères  et  les  pontifes,  n'a  jamais  cessé 
d'être  inspirée  par  le  Saint-Esprit.  C'est 
ainsi  que  le  concile  de  Trente  a  proclamé 
que  l'authenticité  des  Livres  saints  doit 
être  admise,  parce  que  l'Église  les  déclare 
authentiques,  que  ri*^lise  seules  le  droit 
de  les  expliquer  et  de  les  interpréter,  et 
que  l'on  doit  regarder  comme  d'institu- 
tion divine  les  doctrines  et  les  rites  in- 
troduits dans  la  suite  des  âges  par  les 
conciles  et  les  papes   dans  la  religion 
chrétienne,  n'en  f6t-il  pas  question  dans 
l'Écriture  ou  fussent- ils  même,  comme 
le  prétendent  les  protestants,  en  contra* 
diction  avec  ses  précept(*s.  C'est  sur  la 
tradition  conservée  par  les  Pères  ortho- 
doxes que  s'appuyaient  la  théorie  de  la 
puissance  absolue  de  l'Église  sur  la  foi,  le 
culte  et  la  vie  des  chrétiens,  et  cette  foule 
de  doctrines,  de  rites,  d'institutions  que 
les  protestants  ont  attaqués  comme  con- 
traires à  l'Écriture  et  propres  seulement 
à  favoriser  la  superstition,  Tambition  ou 
l'avarice.  La  critique  hi^lorif(ue  n'a  rien 
à  faire  avec  la  tratlitinti  (unsrrvée  par 
l'Église;  en  y  touchant,  elle  renverserait 


tout  le  système  du  catfaolieisaiéy  qni  eiigi^ 
en  ceci  surtout ,  une  foi  absolue  dans 
l'autorité  divine  de  l'Eglise  et  en  son  in- 
spiration perpétuelle.  C  JL. 

TRADUCTION,  l'art  de  faire  passer 
un  ouvrage  dans  une  langue  autre  que 
celle  où  il  a  été  écrit.  Cet  art  n^est  pas 
nouveau ,  et ,  de  tout  temps,  il  a  été  la 
sujet  de  sérieuses  controverses  entra  ka 
littérateurs  et  les  critiques.  En  effet,  ra- 
rement les  traducteurs  ont  compléte»Ml 
satisfait  les  auteurs  sur  les  prôdactiont 
desquels  ils  se  sont  exercés,  et  il  est  jt 
de  dire  aussi  que  rarement  les  poètes  i 
tout  ont  eu  à  se  louer  de  leur  inti 
tion.  On  connaît  ce  jeu  de  mot  italien: 
TNiduttore^  traditore{uu  traductenrcVil 
un  traître),  rappelé  par  lord  BvroD.  C*é» 
Uit  déjà  l'avis  de  l'abbé  Dubos  qui  disah 
qu'il  en  était  d'une  phrase  de  Virgila 
comme  d'un  tableau  de  Raphaël ,  doat 
on  ne  peut  altérer  les  contours 
naire  à  l'énergie  de  l'expression,  à  la 
blesse  de  la  tête.  Il  faut  bien  reconnalm 
que  les  langues  anciennes  avaient  dfte- 
menses  avantages  sur  la  nôtre,  et  qn^dlai 
l'emportaient  par  la  richesse  de  lenr  pro- 
sodie, de  lenr  rhythme,  de  leurs  invcr» 
sions ,  de  leurs  mots  combinés  on  oo*- 
posés,  etc.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  ém 
difficultés  tout  à  fait  insurmontables,  ci 
contre  lesquelles  on  ne  puisse  lutter  avec 
la  mise  en  œuvre  exacte  et  fidèle  des  pré- 
ceptes de  Cicéron  qui ,  comme  on  sait ,  a 
lui-même  entrepris  la  traduction  desdeai 
harangues  contradictoires  d'E^chioe  il 
de  Démosthène,  el  qui,  à  celte  oocasioay 
posait  en  principe  qu'on    ne  doit  pas 
s'astreindre  à  traduire  mot  pour 
mais  qu'il  suffit  de  s'attacher  à 
le  sens  et  la  forme  de  l'original.  La  perla 
de  sa  traduction  n'a  pu  permettre  de  ju- 
ger s'il  avait  joint  la  pratique  à  la  théorie. 
Un  obstacle  sérieux  sans  doute  est  le  siyli 
spécial  de  l'écrivain  que  Ton   vent  tra- 
duire; mais,  sous  ce  rapport.  Ira  objac* 
tions  que  nous  avonsrappeires  pourraient 
tout  aussi  bien  s'appliquer  à  Horace  Ira» 
ducteur  de  La  Fontaine,  qu'à  Molièra 
traducteur  de  Térence.  Dans  la  donbla 
version  de  deux  langues  4'gale%  en  riches- 
ses, la  traduction,  quelque  mérite  qn*«na 
ail,  sera  toujours  nécessairement  an-dci- 
sous  de  l'original.  La  Harpe  a  dit  :  «  L% 
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d'ao  griDd  écrivain  eti  one 
latiB  de  ityle  et  une  rivtlité  de  génie.  » 
Hoos  poorrions  ejoater  que  le  Iraduc- 
certain  d'avoir  le  dessous  aux 
de  ccvx  qni  sont  en  état  de  le  corn- 
avec  Técrivain  qa'il  a  traduit.  Et 
it,  il  n*en  aura  pas  moins  été 
utilité  incontestable  pour  ceux-là 
aaaqoels  il  aura  facilité  l*inlelli- 
cl*oo  texte  presque  toujours  sus- 
raptililiT  «le  plusieurs  interprétations. 
Lne  traduction  en  vert  n*ett  le  plus 
it  qii^une  imitation  qui  ne  saurait 
d*no  grand  secours  pour  l'intelli- 
d*iin  auteur.  C'est  ce  qui  faisait 
le  docteur  Bentley  à  Pope,  tra- 
de  V Iliade:  «  C'est  un  bien  joli 
,  BMÎs  n'appelez  point  cela  Ho- 
•  Chez  nous«  Delille  (vof.),  qui 
la  tête  de  nos  traducteurs- 
n'est  aussi  parvenu  à  faire  qu'une 
|IM  paraphrase  des  Géorgiques 
da  Virgile.  En  effet,  exacte  pour  le  sens 
«laaaibUble  quant  à  la  forme,  la  traduc- 
iaa  es  ▼as  est  un  tour  de  force  qui  at- 
MMe  rhaKilrté  de  celui  qui  a  osé  l'entre- 
lis  dont  le  goût  et  la  vraie 
n'ont  pas  toujours  à  s'applaudir, 
dont  les  efforts,  dans  cette  di- 
ont  été  couronnés  du  plus  de 
it  Voss  (voy,)^  surtout  dans  sa 
de  V Iliade  et  de  VOdyssée; 
il  faut  dire  aussi  que  les  libres  ai- 
de la  langue  allemande  et  les  formes 
qu'elle  affecte  diminuent  con- 
■dèrableBent  les  difficultés  à  cet  égard. 
àmm  le*  bonnes  traductions  en  versabon- 
diBt-elica  dans  cette  littérature.  Outre 
cilica  de  Voss,  qui  sont  nombreuses, 
■B«s  rappellerons  la  traduction  de  So- 
phocle, par  Solger;  celle  de  Shakspesre, 
par  HM.  Scblrj^el  et  Tieck  (vox.)\  celles 
du  Dante ,  du  Tasse,  de  Caldéron ,  de 
Lepe  de  Vcga,  etc.,  par  Gries  {yoy.\ 
SiKckfnss,  Von  der  Malsburg,  Kanne- 
|^aHer,eic.,etc. 

La  prose  ae  prêta  m^urellement  mieux 

à  rcprôdoire  avec  exactitude  Tesprit  et 

la  plivaionomie  de  l'original.  Aussi,  bien 

de  littérateurs  ae  sont- ils  exercés 

ce  genre  que  dans  l'autre,  et,  sans 

parier  des  nombreux  traducteurs  de  no- 

tK  cpoqœ,  nous  rencontrons  déjà,  en 

it  le  ONin  de  dcai  siècles,  c'est- 


à-dire  en  nous  reportant  à  nu  temps  où 
les  ressources  de  notre  langue  étaient  à 
peine  reconnues  et  fixées,  des  traducteurs 
teb  que  les  Amyot,  les  Vaugelas,  les  d'A- 
blancourt  et  les  Tourreil  qui  méritent 
encore  aujourd'hui  de  fixer  l'attention 
du  monde  littéraire  et  savant. 

Dans  cette  Encyclopédie,  on  a  géné- 
ralement indiqué,  à  l'occasion  de  chaque 
auteur  ancien  on  étranger,  la  principale 
traduction  française  qui  en  a  été  Csite 
{voy,)^  par  exemple,  d'une  part  AaisTO- 
PHAHK,  PiJkTOir,  SraABOH,  etc.,  et  de 
l'autre,  Dantk,  Milton,  Cervantes, 
Goethe,  Bteon,  W.  Scott,  etc.  Pour 
les  versions  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament,  jfoy.  Bible,  Seftahtb,  Vul- 
OATE,  Sagt,  Luther,  etc.,  etc.  D.  A.  D. 

TRAFALGAR,  promontoire  dans  U 
province  espagnole  de  Séville,  sur  la 
mer  Atlantique,  près  du  détroit  de  Gi- 
braltar, célèbre  par  la  bataille  navale 
qui  y  fut  livrée  le  22  oct.  1805.  Dans 
Tété  de  cette  année,  la  flotte  française, 
forte  de  24  vaisseaux,  avait  mis  à  la  voile 
de  Toulon ,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Villeneuve;  et,    après  avoir    opéré  sa 
jonction  à  Cadix  avec  la  flotte  espagnole, 
commandée  par  l'amiral  Gravina,  elle 
s'était  dirigée  vers  les  Indes-Occidenta- 
les, où  elle  avait  répandu  la  terreur  sans 
autre  résultat  toutefois  que  la  prise  de 
quelques  bâtiments  marchands  et  d'un 
cutter  anglab.  Nelson  {voy.)j  envoyé  à  sa 
poursuite  avec  des  forces  de  moitié  moin- 
dres,  la   chercha  inutilement  dans  les 
eaux  de  la  Barbade,  de  la  Martinique, 
de  Sainte- Lucie,  et,  ne  pouvant  la  ren- 
contrer, il  revint  en  Europe.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'amiral  Calder,  qui  avait  sous 
ses  ordres  1 5  vaisseaux  de  ligne,  la  joi- 
gnît, le  22  juillet  1805 ,  près  de  la  Co- 
rogne  et  lui  livra  une  bataille  restée  in- 
décise à  cause  d'une  épaisse  brume  qui 
enveloppa    les  combattants.    Les  deux 
partis  L'e|iendant  éprouvèrent  des  pertes 
considérables.  La  flotte  franco-espagnole 
se  réfugia  à  la  Gorogne,  où  elle  reçut  des 
renforts  qui  la  portèrent  à  34  vaisseaux 
de  ligne.  Calder  jugea  prudent  de  se  re- 
tirer ;  ei,  libre  de  ses  mouvements,  Tami* 
rai  Villeneuve  alla  jeter  l'ancre  dans  le 
port  de  Cadix ,  devant  lequel  ne  tarda 
pas  à  paraître  Nelson.  Ne  voulant  point 
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renouveler  Tinutile  blo€ua  tenté  par  Col- 
ling>fvoody   il   résolut   dVtirer  Tamiral 
français  au  combat,  et»  à  cet  effet,  il  fei- 
gnit de  a*éloigner.  Villeneuve  donna  dans 
le  piège;  il  leva  Tancre  le  19,  et,  le  21, 
il  atteignit  Xelson  a  uii-chemin  de  Gi* 
braltar,  près  du  cap  Trafalgar.  Les  27 
vaisseaux  de  ligue  anglais,  conformément 
au  plan  de  bataille  arrêté  dès  le  4  oct., 
formèrent  alors  deux  colonnes  qui  s*a- 
vancèrent  contre  les  83  vaisseaux  fran- 
çais et  espagnols,  rangés  en  demi-cercle, 
rompirent  leur  ligne  de  bataille,  en  pri* 
rent  un  grand  nombre  à  l'abordage  et  en 
coulèrent  bas  plusieurs.  Le  combat  dura 
trois  heures.  Gravina  mourut  d*une  bles- 
>ure,  Villeneuve  fut  fait  prisonnier,  ainsi 
qu*Alava,  le  vice- amiral  espagnol  et  le 
contre-amiral  Cisnerot.  Cette  glorieuse 
victoire  fut  la  dernière  de  Nelson;  un 
matelot  de  la  Santa-  Trinidad^  Tayant 
reconnu  à  ses  ordres,  lui  envoya  une 
balle  qui  lui  perça  la  poitrine.  Quatre 
vaisseaux  français,  qui  s^élaient  sau\és  au 
FerruI,  tombèrent,  le  4  nov.,  entre  les 
mains  de  Tamiral  Slracrban.  De  cette  ma- 
gnifique Hotte,  que  >'apoleon  avait  mis 
six  ans  à  équiper,  il  ne  s'échappa  que  dix 
vais*<caux.  C  L, 

TRACiÉDlE  (du  grec  r^aye^oia,  mot 
qui  itiguifiail  primitivement  r/iani  du 
bouc^  de  xùuyo:,  bouc,  et  ^oté^  chant). 
Il  est  passe  en  tradition  qu'un  certain 
Icarius,  propriétaire  d*un  village  de  TAt- 
tique,  qui,  le  prrniier,  sut  cultiver  la  vi- 
gne, a\ant  un  jour  trouvé  un  bouc  qui 
mangeait  se»  raisins,  le  tua  et  le  partagea 
entre  plusieurs  paysans,  lesquels,  en  si- 
gne de  joie  ,  se  parèrent  de  pampres, 
!i*armèrent  dv  biaucbfs  d^urbres,  et  se 
mirent  à  dan!>er  en  chantant  autour  de 
l'animal  *,  L'année  suivante,  ils  recom- 
mencèrent à  la  môme  époque,  et  chaque 
bourg  de  l'Attique  les  imita  bientôt. 
Ollf  i-outuroe  fut  en>uite  adtiplce  par 
Athènes  (|ui  consacra  à  remplacement 
de  la  léte  un  lieu  \oisin  du  temple  de 
Barrhus,  ce  <|ui,  joint  à  son  origine,  la 
fit  entrer  dan^  le  culte  de  ce  Dieu.  Cha- 
que année,  pendant  les  vendanges,  des 
buteurs  barbouilles  de  lie  pn>menai«-nt 
dnn»  les  campagnes  un  de>  leurs  travesti 

*j  A  r.irl.  l'HKiiPis.on  f  rappiirtc  anr  autrr 
\  ri  «luii  «ur  run^ioe  du  uum  de  ehmml  dm  A#«r.  S< 
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en  Silène  et  chantaient  aatoar  de  loi 
hymnes  compotes  en  Tbonnear  de  Bao» 
chus.  C'est  alors  que  parut  Tbeapi»(vuf,). 
Fatigué  de  La  monotODia  des  cbanla  «a 
usage  avant  lui,  il  y  ajouta,  dit-on,  mm 
personnage  qui  venait  débiter  qoelqva 
récits  devant  les  spectateur».  Il  Carda  Ma 
compagnons,  letcouroDna  de  feuillea^ 
pourpier  et  leur  enveloppa  le  visage  d*wi 
voile.  Il  fit  plus  ;  il  compoia  pour  cas 
des  essais  informes  de  tragédies  qai  n 
rent  plus  de  rapport  avec  le  culte  de 
chus;  et  il  forma  des  élèves,  malgré  la 
défense  de  Solon.  L'un  d*eox,  l'AtheniMi 
Phrynichus,  tira  le  premier  sessujelscia 
l'histoire,  introduisit  dans   l'actioD  ém 
personnages  de  femmes,  et  fut  l'ia 
teur  du  vers  tétramèlre.  Après  loi 
Alcée,  puis  Chœrilus  qui  décora  la 
et  costuma  ses  personnages.  Les  coipo 
silions  tragiques  donnaient  alors  lie«  à 
une  espèce  de  lutte  dont  le  prix  était  «■ 
bouc,  ou  une  outre  de  vin.  Avec  Ee» 
chyle  (3>o/.),  la  tragédie  sortit  enfin  dn 
berceau  ;  ce  fut  lui  qui  divisa  l'action  «■ 
cinq  actes  ou  épisodes,  renfermant  l'ni* 
position  -du  sujet,  l'intrigue  ou  nœud  m 
le  dénouement.  Le  chœur  {v€»jr,)  fut 
serve,  mais  simplement  comme 
soire,  pour  remplir  les  intervalles  où  \m 
principaux   personnages    disparaissaient 
de  la  scène.  Eschyle  ne  »e  borna  pas  à 
perfectionner    la   tragédie  :  il  lui  con- 
struiMt  un  théâtre  en  charpente,  et  donna 
à  ses  acteurs  des  manteaux,  des  rubcs  à 
longue  queue  et  des  cothurnes  (i»')/.),  ap- 
pareil bien  nécessaire  pour    grandir  et 
grossir  des  personnages  destinés  à  être  vus 
par  une  immense  assemblée,  compo*^ 
de  tout  un  peuple.  Far  la  même  raison^ 
il  leur  fit   adopter  Tusage  des  ma»qaef 
{%**»}'')  en  feuilles  debardane,  e\prinBanC 
d'un  c-ôlé  la  joie  et  de  Tautre  la  douleur; 
c'est  donc  ù  juste  titre  que  les  Athenicni 
Pont  appelé  le  ftt*n*  de  lu  trugètlte,  Ea- 
chyle  lUi   plusieurs  imitateurs  jusqu'au 
jour  t)îi  Sophocle  (  voy.)  vint  lui  dispa* 
1er  le  prix  de  la  poésie  et  opéra  une  se- 
conde révolution  dans  l'art  Irjigique.  Ce 
fut  lui  qui  porta  le  nombre  de«  interlo» 
culeurs  à  trois,  au  lieu  de  deux,  et  relnî 
des  p«'rson  nages  des  chœurs  ii  qui  nie  an 
lieu  de  douie.  Il  ne  représenta  pas  tun* 
jours  lui-même  ses  tragédies  comme  IV 
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\  prédéoeMeur8;ifof  •  T.  XXI, 
^  S97);  BMiM  il  fit  faire  ud  grand  pas  à 
Taction  ciramalique,  ainsi  que  le  prou- 
«eo4  ics  cbefa-d^ceuvre,  Antigone^  P/ti- 
ioctète^  Œdipe  roi^  qui  ont  servi  de 
Modèle  à  Ariatote  pour  tracer  les  règles 
de  M  poétique  dont  l'unité  d^aclion,  de 
liapa  cl  de  lieu  fait  la  base  obligée. 
Après  lai  vint  Euripide (vo)^.)  qui  trouva 
la  tragédie  toute  constituée,  mais  qui  ce- 
int y  introduisit  quelques  modifi- 
telles  que  la  suppression  du  pro- 
et  la  fusion  de  l'ei position  dans 
la  pièce.  Ses  qualités  et  ses  défauts  ont 
clé  CBpoaés  avec  soin  par  un  juge  plus 
iut  que  nous  (T.  X,  p.  274).  Là 
la  glorieuse  illustration  des  Grecs 
Tert  tragique;  ils  eurent  encore  un 
grand  nombre  d*autears,  mais  aucun  ne 
m^pesaa  oenx  que  nous  venons  de  citer. 
yor-^  Gebcquk  (littérature)  *. 

Cbes  Ica  Romains,  les  spectacles  et  les 
jeu  l'emportèrent  de  beaucoup  sur  ceux 
dm  Grca  ;  toutefois ,  dans  la  tragé- 
die, ib  restèrent  constamment  au-dessous 
de  leurs  modèles.  Leur  premier  auteur 
fat  le  poète  Li?ius  Andronicus,  qui  re- 
présentait lui-même  ses  pièces.  Plus  tard 
paraient,  à  peu  de  dislance  Tun  de  Tau- 
tai  Piacnvios  de  Brindes,  et  Accius 
voy»  ces  noms  et  itit.  Latire),  con- 
lenporain  des  triumvirs  :  tous  deux, 
leloo  Quiotilien,  brillèrent  |>ar  la  no- 
Udsc  de  leurs  pensée^  el  Ténergie  de 
leur  style.  Sur  la  foi  de  quelques  auteurs, 
BOUS  savons  que  César  avait  coro|K)4é  un 
Œdipe ^  Auguste  un  Ajax^  et  Ovide 
ooe  Médéti  mais  leurs  ouvrages  ne  sont 
fas  veoua  jusqu'à  nous.  Le  seul  moiiu- 
neei  qui  nous  soit  resté  de  la  tragédie 
romaine  parvenue  à  son  apogée  consiste 
dans  nn  recueil  de  dix  pièces  attribuées 
à  Sèoèque  ^yoy.)  le  philosophe,  qui  flo- 
riiaait  sous  Caligula  et  Néron.  Après  lui, 
la  tragédie  fut  détrônée  à  Ruiue  par  les 
pantomimes. 

A  compter  de  cette  époque,  il  nous 
&nt  franchir  un  espace  de  douze  siècles 
pour  «oir  la  tragédie  renaître  <>hez  nous 
de  ta  religion,  comme  elle  était  née  chez 
les  Grecs  du  culte  des  faux  dieux.  Tout 
porte  à  penser  que  la  première  idée  des 

(';  Wmr  aaiêi  Ridn ,  Étmiëi  imr  iet  tragiques 
r«n,  ii43-44*  3  voL  ie^".  6. 
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jeux  de  la  scène  fut  rapportée  de  la  pre- 
mière croisade  par  des  pèlerins  de  Jéru- 
salem ou  de  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle,  qui  s^en  allaient  par  lous  les  car- 
refours, mendiant  et  récirant  les  faits  et 
ge:»tes  dont  ils  avaient  été  témoins.  Ils  y 
joignirent  bientôt  après  la  représentation 
de  quelques  mystères  (voy.)  de  la  reli* 
gion,  ou  de  quelques  traits  de  la  vie  des 
saints.  Les  succès  qu'ils  obtinrent  leur 
inspirèreut  la  pensée  de  former  une  so- 
ciété avec  plusieurs  bourgeois  de  Paris 
et  de  construire  un  théâtre,  au  bourg  de 
Saint- Maur-des-Fossés,  célèbre  par  Taf- 
fluence  des  pèlerins  que  la  piété  y  atti- 
rait (voy.  THKATaE-FaAifÇAis).  Ou  con- 
tinua a  jouer  des  mystères  jusqu'au  xvi* 
siècle,  dans  toutes  les  occa&ions  solen- 
nelles. Le  nom  de  tragédie  n'avait  pas 
encore  été  adopté  pour  désigner  ces  sor- 
tes de  représentations,  et  pourtant  nous 
trouvons,  en  1189,  un  certain  Aruould 
Daniel,  et,  en  1320,  un  autre  individu 
nommé  Anselme  Faidit,  qui  sont  quali- 
fiés par  les  historiens  du  titre  d'auteurs 
tragiques.  Ou  peut  aussi  donner  ce  nom 
au  poéie  Bérenger  Parasols,  qui  com- 
posa cinq  tragédies  sur  la  vie  de  Jeanne 
de  Naples,  sa  contemporaine,  bien  que 
ses  pièces  ne  soient  divisées  ni  par  actes  ni 
parM:ènes.  Les  mora/i/e'i,  qui  furent  in- 
ventées par  les  enfants  Saos-Souci  pour 
rivaliser  avec  les  mystères  des  confrères 
de  la  Passion,  tenaient  un  peu  du  genre 
tragique,  mais  se  rapprochaient  davan* 
lage  du  drame^voy.)  :  aussi  n*en  parlons- 
nous  que  pour  mémoire.  Des  traduc- 
tions de  tragédies  grecques  essayée.s  par 
Lazare  Baîf  et  par  Thomas  Sybilote,  au 
commencement  du  xvi*  siècle,  mirent 
enfin  sur  la  voie  Etienne  Jodelle  {vuy.) , 
qui,  le  premier,  fit  représenter,  en  15ô!2, 
une  tragédie  de  sou  invention,  intitulée 
Cléopdtre  captive,  > 'espérant  pas  1» 
faire  jouer  par  les  confrères  de  la  Pas- 
sion, dont  il  allait  renverser  les  iréteauv, 
il  distribua  des  rôles  à  quelques-uns  de 
s«*s  amis,  garda  pour  lui  celui  de  Cléo- 
pâtn\el,  après  avoir  faitdrfsser  un  théâ- 
tre dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Reims,  il  y 
moula  eu  prépuce  de  Henri  II  et  de  toute 
sa  cour.  Quelque  temps  après,  il  renou- 
vela cette  représentation  avec  les  mêmes 
acteurs  et  devant  la  même  asaembléei  au 
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collège  de  Uoiicuur.  Vin»t  ans  jilus  tarJ, 
parut  Vllippoiyte  de  Robert  Garuier, 
qui  fit  oublier  ta  Cléopâtrc  de  Jodelle. 
Garuier  fit  faire  an  pas  à  la  tragédie  et 
resta  maître  du  théâtre  pendant  près  de 
30  ans.  Il  fut  à  son  tour  détrôné  par 
Hardy  (vo/.),  qui,  de  1600  à  1682,  a 
composé,  dit*oD,  plus  de  800  tragédies. 
En  même  temps  que  lui  brillèrent  Du 
Rye r,  auteur  d'une  tragédie  de  Scévole^ 
et  Maire t,  auteur  d'une  Sophonisbe^  qui 
a  été  mise  au-dessus  de  celle  de  Corneille 
(outre ces  noms,  voy,  iangueeiliit.  Fran- 
çaises). Une  dernière  révolution  fut  alors 
opérée  par  ïtCid^ti  l'art  tragique,  rame- 
né à  la  noble  simplicité  des  anciens,  fut 
désormais  fixé.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  suivre  à  travers  les  deux  derniers 
siècles  la  tragédie  illustrée  par  Racine  et 
par  Voltaire  {voy.  ces  noms).  Protégée 
par  nos  rois,  favorisée  par  Napoléon,  elle 
eut  de  grands  interprètes  (voy,  Théatri- 
Fra5çais,  et  les  art.  Lskain,  Larive, 
MoL^,  Talma,  Contât,  Rocourt,  Do- 
CHBSNOis,  etc.,  etc.);  mais  elle  est  tom- 
bée en  défaveur  du  moment  où  la  cour 
a  cessé  de  donner  le  ton,  et  l'engoue- 
ment du  public,  exploité  par  l'école  ro- 
mantique, s'est  porté  sur  le  drame  (vo^.), 
issu  des  théâtres  allemand,  anglais  et  es- 
pagnol. En  vain  le  talent  exceptionnel 
d*une  jeune  actrice  a-t-il  fait  ressaisir 
de  nos  jours  un  instant  de  vogue  aux 
chefs-d'œuvre  du  grand  siècle  :  M^  Ra- 
chel  a  pu  ressusciter  pour  nous  les 
Champmélé  et  les  Clairon  (i^y.  tons 
ces  noms),  mais  elle  n'a  su  nous  rendre 
ni  un  Racine,  ni  un  Corneille  *. 

En  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur 
l'art  tragique  à  Pétranger,  nous  remar- 
quons que  ritalio,  qui  nous  a  précédés 
dans  tous  les  autres  arts,  avait  eu  avant 
nous  de  véritables  tragédies,  taillées  sur 
lepatrou  de  celles  des  anciens.  Déjà,  au 
xvi*  siècle,  Léon  X  avait  fait  repréfen- 

(*)  Comme  aux  tragiqurn  du  grand  tivtlc  et 
â  ifiirt  premiers  tuccetu'un,  iiou^  aTon^  nm- 
i4<'rê  dr«  notices  a  veux  de^  temps  mudrrurf  , 
pAtmi  IrtqueU  il  tuffit  de  ciler  (Miêuier.  l.urc 
dr  I.jocival,  M.  de  Jouj,  Arnaull.  M.  Lcl>run, 
r^^imir  I)eliTi|{iir  ,  MM  Soumet,  Victor  Hiigf» 
t'r  l*iiii*jril,  dunt  l.i  Lyirètt  r%t  la  dmiitre  tr.i. 
pMhe  rlauique  qui  ait  para  nur  la  ^<-rar  fi.in- 
caiM*.  I^i  pnni'ipaut  Ira^iqur»  éUangri^,  dunt 
<|U(li|ue%-unt  seulement  vont  ^Ire  mcutioiiuc'S, 
tiut  ègalemtotdet  arlidcsfpêi'iani.  S. 
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1er  à  Rome  la  Sopltonhbc  de  Tritsins 
de  Vicence.  Il  n'est  pas  non  plus  hors  àt 
propos  de  signaler  la  persévérance  4m 
l'Italie  dans  la  voie,  semée  de  tant  de 
chefs-d'œuvre,  où,  de  nos  jours,  l'ont 
maintenue  les  Alfieri,  les  Nicolini,  Ici 
Manzoni  {voy.  ces  noma  et  lia.  Ita- 
lienne), lorsque  tontes  les  littératana 
de  l'Europe  s'abandonnaient  à  ces  inno- 
vations où  le  bon  goût,  la  vérité  théâ- 
trale, les  limites  des  moyens  physiqoct 
des  acteurs  sont  souvent  à  la  fois  né* 
connus. 

La  tragédie  espagnolci  qai  a  en  •■• 
si  grande  influence  sur  nos  poëtea  da 
XVII*  siècle,  a  pourtant  commencé  pv 
où  la  nôtre  est  peat-étre  bien  prêt  ém 
finir.  Dédaignant  notre  système  emprasié 
à  la  poétique  des  Grecs,  lesLopedeVéfi 
et  les  Calderon  {voy.  cet  noma  et  UiL 
Espagnole)  se  sont  donné  nne  latitude 
telle  que  souvent  leurs  compositiona  onl 
embrassé  la  vie  entière  d'un  héroa,  m^ 
tout  au  moins,  une  action  qui  ne  peot  m 
passer  en  moins  de  trois  journées,  Pttii| 
par  un  revirement  assez  bizarre,  on  a  vn 
de  nos  jours  les  tragédies  des  Quintanti 
des  Cienfuegos,  des  Moratin,  des  Ayali| 
des  Huertas,  desMartinez  de  la  Rosa,  a^ 
fecter  les  formes  françaises  délaissées  par 
nous-mêmes. 

Le  véritable  berceau  du  genre  ronao» 
tique  a  été  l'Angleterre,  avant  et  depoii 
Shak8peare(vr>x.);  ce  grand  poêtea  trouvé 
le  théâtre  tout  constitué  de  son  tempa^ 
et  il  a  cru  devoir  ae  conformer  aux  lia* 
bitudes  et  aux  goûts  de  ses  contempo* 
rains.  Le  genre  bouffon  mêlé  au  genre 
tragique  a  été  un  des  écueils  de  ce  »y»- 
tènie  {voy.  iittérature  Anglaise,  T.  I*', 
p.  729). 

L'Allemagne  a  suivi  a  peu  près  la  mé* 
me  route  ;  il  faut  pourtant  reconnaître 
que  si  Werner  et  même  Gcrthe  ont  pro> 
duit  parfois  d'étranges  compositions , 
Schiller  (iv>^.  ces  noms}  du  moins,  tout  en 
foulant  comme  eux  aux  pieds  la  règle  des 
unités,  s>^t  immortalisé  par  des  concep- 
tions admirables.  Si  elles  laissent  auMÎ 
beaucoup  à  désirer  en  ce  qui  concerne 
la  forme  en  génôrnl,  elles  brillent  ccrlai* 
nciiient  par  la  beauté  des  détails,  par  Té- 
lé vation  des  sentiments,  quelquefois  par 
une  naïveté  pleine  de  charmet  et  prea* 


TRA  (  21 

^««  Ccvjows  par  ce  caraclère  religieux 
ifiii  a  en  qaelque  sorte  iDinguré  le  chris* 
liinisaieet  le  monde  moderne  sar  le  théà- 
Oc,  et  qai  forme  un  des  traits  essentiels  du 
isoMBlisme  {voy,  ce  mot  et  lia,  Aixe- 
■âVDs).  D'nn  antre  c6téy  Goethe,  dans  son 
Ipkigémie  et  dans  son  Ihrquato  Tassoy 
Art  rapproché  des  grands  poètes  de  l'école 
françaisa  par  la  noble  simplicité  de  Faction 
fngiqnc*  Au  reste ,  chez  les  Allemands 
WÊmmt  ches  les  AnglaiS|  on  distingue 
finaienn  espèces  de  tragédies,  tragédie 
kéroiquit^  tragédie  bourgeoise;  et,  de  nos 
jonrs,  Ja  tragédie  du  destin  ou  de  la  fa- 
tiliiéy  renouvelée  des  anciens,  a  égale - 
mmltriNiwé  des  partisans.  On  le  Yoit, 
■M  laiiiDi  ne  ront  pas  tou(  à  fait  d*ac- 
avac  nous  sur  la  définition  du  mot, 
pour  nous  résumer  avant  de 
âr,  a  élé  jnitement  formulée  de  la  ma- 
tMiBTante  :  «  Une  action  grande  et  se- 
entre  des  personnes  illustres,  qui 
en  propre  à  eiciler  la  tenreur  ou  la  pitié, 
elqnccoBroone  ordinairement  un  événe- 
foneste.  »  En  général,  ib  ne  contes- 
paa  Texactitude  de  cette  définition, 
sor  plus  d*un  point,  ils  admettent 
n  rcrtrictioos.  D.  A.  D. 

TRAGI-COMIQUE  (gevee).  Par  ce 
iprunté  à  Tancien  yocabniaira  du 
théâtre  et  aujourd'hui  peu  usité,  on  dé- 
ngnait  on  genra  de  composition  drama- 
tique où,  sans  mêler  les  éléments  consti- 
Intifi  de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  on 
arrivait  à  la  solution  d'une  action  se- 
Dcoae  par  nn  dénouement  heureux  :  c'é- 
tait, à  une  faible  nuance  près ,  la  même 
chose  que  la  comédie  héroïque.  Dans 
Fane  comme  dans  l'autre,  les  personna- 
fe%  devaient  étra  de  la  condition  la  plus 
relevée  et  princes  s'ils  n'étaient  rois;  la 
pavité  da  style  devait  aussi  se  trouver  en 
harmonie  avec  la  digniié  des  interlocu- 
teurs, et,  sans  étra  constamment  tendu 
comme  celui  de  la  tragédie,  il  n'admet- 
tait, en  aucun  cas,  la  gaieté  du  btyle  co- 
nique. Le  dialogue  ingénieux,  mais  ben- 
tcadenz  et  guindé  de  la  grande  pastorale 
italienne,  l'emphase  chevaleresque  du 
éranw  espagnol  avaient,  sous  les  auspi- 
ces des  deux  raines  du  nom  de  Médicis 
et  sons  ceux  d'Anne  d'Autriche,  envahi 
U  socBS  française,  qui ,  des  mystères 
^Vtf|r.),  grosaicrcs  ébauches  d'nn  art  dans 
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l'enfance,  avait,  sous  Jodelle,  Hardy  et 
Garnîcr,  passé  à  une  imitation  non  moins 
grosbière .  de  ta  tragédie  antique.  Bois- 
Robert,  Mairet,  Du  Ryer,Rotrou,  com- 
mencèrant  à  donner  au  drame  français 
une  forme  plus  régulière,  et,  avec  eux,  la 
tragi-comédie  passa,  du  théâtre  espagnol, 
sur  la  scène  française,  où  elle  régna  d'a- 
bord presque  seule. 

Après  l'insipide  tragi-comédie  de  Mi^ 
rame^  qui  eut  Desmarets  pour  auteur, 
mais  dont  le  cardinal  de  Richelieu  s'at- 
tribuait la  paternité  et  pour  la  représen- 
tation de  laquelle  il  dépensa  plus  de 
100,000  écus;  après  la  SyWanire  de 
Mairet  et  la  Céiiane  de  Rotrou,  mais  un 
an  avant  l'Amour  tyrannique  de  Scudé- 
ri,  la  tragi-comédie  du  Cid^en  1686, 
révéla  à  la  France  le  génie  dramatique 
de  Corneille.  Nicomède^  où  il  ne  meurt 
personne  et  où  le  ton  du  dialogue  des- 
cend presque  jusqu'à  la  familiarité,  ne 
fut  aussi,  en  naissant,  qu'une  tragi-co- 
médie ;  quant  au  Don  Sanche  d'Aragon 
de  Corneille  et  au  Don  Garcie  de  Na^ 
Mirr^  de  Molière,  ce  furent  des  comédies 
héroïques.  Au  xviii*  siècle,  l'introduc- 
tion d'une  nouvelle  variété  dramatique 
demanda  une  nouvelle  dénomination,  et 
l'on  eut  en  France  la  tragédie  bourgeoi- 
se^ importée  d'Angleterre, et  dont  le  Bé» 
verley  de  Saurin  est  demeuré  longtemps 
le  type  le  plus  complet.  Un  peu  plus 
tard^  le  seul  mot  de  drame  {voy.)  servit 
à  désigner  toute  composition  scénique 
en  dehon  des  conditions  de  la  tragédie 
et  de  la  comédie  proprement  dites.  Ce 
genra,  larmoyant  avec  La  Chaussée,  son 
mélancolique  et  honnête  patron,  devint 
philosophique  jusqu'au  paradoxe  et  pas- 
sionné jusqu'à  ta  frénésie  avec  Diderot, 
Mercier,  d'Arnaud  Baculard  et  Moovcl. 
On  sait  où  il  ene&t  venu  depuis  qu'il  règne 
exclusivement  sur  la  scène  française  sous 
le  patronage  d'une  école  qui  a  haute- 
ment répudié  l'héritage  de  gloire  des  an- 
ciens maîtres  du  théâtre.  P.  A.  Y. 

TRAHISON,  Hautb-Trahisor.  Un 
traùre  e6t,cunime  on  sait,  celui  qui  aban- 
donne une  cause  qu'il  devrait  regarder 
comme  la  sienne  et  défendre  de  tons  ses 
moyens,  qui  vu  compromet  les  intérêts, 
qui  en  livra  les  secrets,  et  cela,  le  plus 
souvent,  par  un  vil  amour  du  gain  ou  par 
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une  lâcheté  non  moins  abjecte.  Le  mtD- 
que  de  foi,  Pacte  de  perfidie  dont  il  ae 
rend  coupable  est  ce  qu'on  appelle  /ra« 
fnson^  en  latin  proditio.  Le  mot  ne  se 
trouve  nulle  part  dans  nos  lois,  si  ce  n'est 
lorsqu'il  s'agit  de  hautes-trahison^  et  c'est 
de  ce  crime  seulement  que  nous  avons  à 
nous  occuper  ici. 

On  nomme  haute^trahison  l'action 
par  laquelle  un  sujet  attente  à  la  sûreté 
de  l'élat.  Autrefois  on  appelait  généra- 
lement cette  action  crime  dv  lèse-ma" 
jestr  {voY,).  Aujourd'hui,  la  haute-tra- 
hison s'entend  plus  particulièrement  des 
crinies  qui  sont  commis  contre  la  sûreté 
extérieure  de  l'état. 

Ainsi,  tout  Français  qui  porte  les  ar- 
mes contre  la  France,  ou  qui  pratique 
des  machinations  ou  entretient  des  in- 
telligences avec  les  puissances  étrangères 
ou  leurs  agents  pour  les  engager  à  com- 
mettre des  hostilités  ou  k  entreprendre  la 
guerre  contre  la  France,  ou  pour  leur  en 
procurer  les  moyens,  commet  un  crime 
que  Ton  appelle,  dans  le  langage  ordi- 
naire, crime  de  haute  trahison,  et  qui, 
comme  tri,  est  puni  de  mort  ^Code  pén., 
an.  75  et  7G). 

Il  en  est  de  même  de  celui  qui  prati- 
que des  manœuvres  ou  entretient  des 
irit»ili^ences  avec  les  ennemis  de  Télat  à 
IVllet  de  faciliter  leur  entrée  sur  le  ter- 
ritoire et  dépendances  du  royaume,  ou 
de  leur  livrer  des  villes,  forteresses,  pla- 
cr>,  portes,  ports,  magasins,  arsenaui, 
vaib«eau\  ou  bâtiments  appartenant  à 
Trial,  ou  de  fournir  au\  ennemis  des  se- 
(iiiirs  en  Siildats,  hommes,  argent,  vivres, 
armes  ou  munition^,  ou  fie  seconder  les 
progrès  de  leurs  armes  >ur  les  possessions 
ou  contre  les  forces  fran^'aise»  de  terre 
ou  de  mer,  soit  en  ébranlant  la  fidélité 
di's  officiers,  soldats,  matelots  ou  autres 
envers  le  roi  et  Tetat,  soit  de  toute  autre 
manière  (même  Code,  art.  77). 

Le  Code  pénal  français  spécifie  d*au* 
très  can  qui  sont  aussi  crimes  de  haute- 
trahisoii,  (juoique  ce  nom  ne  leur  soit 
pan  donne  .art.  7H  85). 

I^s  crimes  de  haute-trahison  doivent 
être  ju|;es  par  la  Chambre  des  pairs  ((Charte 
ronst  ,art.28  .  Néanmoins  il  arrive  quel- 
quefois qu'on  en  saisit  les  cours  d'assises. 

D'aprè»  la  Charte  de  IH14,  art.  56,  la 


trahison  était  an  dca  deax  smiIs  cm  poar 
lesquels  les  ministres  pouvaieot  être  Wi 
en  accusation.  Cette  énonciation  a  dis- 
paru de  la  Charte  révisée  en  1830  ^voy. 
notre  art.  RKSPOVSABiuTi  bms  muu- 

TEKS). 

Dans  tous  les  pays  civilisés*  les  p«iB« 
les  plus  sévères  sont  réservées  aiut  aim 
mes  qui  ont  pour  objet  des  machioatioBi 
contre  la  sûreté  de  l'eut.  11  D*esl  pM  «■ 
effet  d'action  plus  odieuse  que  d*appelw 
Pennemi  sur  Le  territoire  de  sa  pairie,  «| 
il  ne  peut  exbter  de  circonstances  q«i 
justifient  ou  expliquent  un  pareil  forfiail. 

Sur  le  crime  de  haute-trahison  (<nM- 
son)  en  Angleterre,  nous  ne  pouvcHis  qae 
renvoyer  le  lecteur  au  chap.  6  du  liv.  IV 
de  Blackstone.  A.  T*e« 

TRAITÉ  (/mriiKtti),  ouvrage  oa 
cours  étendu  écrit  sur  quelque  art, 
que  science,  ou  en  général  aor  quelqae 
sujet  particulier.  Moins  profond  que  le 
système,  le  traité  est  pins  érudit  et  plw 
méth<»dique  que  l'essai.  Trai ter  uueqvÊ^ 
tion,  c'est  l'envisager  sous  toutes  ses  faeM 
et  l'exposer  avec  méthode. 

On  a  appelé  traites  religieux  de  petili 
livres  composés  pour  le  peuple  aa  pi^ 
fit  de  la  loi  et  de  la  moralité.  Ces  Iraitéi 
ne  sont  pas  toujours  purement  tbéori* 
ques,  le  plus  souvent  même  ils  présenleat 
les  idées  qu*on  veut  répandre  par  leur 
moyen  sous  une  forme  historique,  allé- 
gorique, ou  sous  celle  d'une  parabole. 
Quelque  bel  et  noble  exemple  est  re- 
commandé à  Timiiation  du  lecteur,  et  It 
récit  est  accompagné  d'un  commentaire 
qui  fiicilite  l'application  des  vérités  qui  ea 
découlent.  Une  Société  des  traites  reti» 
gitux  existe  depuis  grand  nombre  d'an- 
nées en  Angleterre,  et  son  activité  s'éteod 
même  à  la  France,  où  elle  a  eu  iwndaat 
un  temps  de^  comités  alliiié^.  X. 

TRAITE  ,diplom.).  On  appelle  ainsi 
toute  e!i}>ère  de  convention  laite  entra 
des  souverains  ou  des  états  independaniai 
dans  le  but  de  régler  leurs  rapports  poli- 
tiques ou  commerciaus. 

I.es  conventions  politiques  sontdepifr 
sieurs  sortes,  selon  que  l'objet  qu'elles  ont 
en  vue  est  le  rétablissement  de  la  paix 
ou  une  alliance  entre  deua  ou  plusicart 
étals,  ou  le  règlement  des  frontières,  un 
échange  de   territoire,  une  cesaiotti  u 
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BcdiatioD,  etc.  Quelquefois 

cal  objet  al  la  neutnlité  de  certiines 

ponaanccft  catra  ellet,  siluation  que  ces 

liaÎMaoees  s'en^ageDt  à  respecter  et    à 

ittantcDÛr;  d'autres  fois  c'est  1  extradition 

desde9crieiirsydescriaEUDels,etc.  Ici  nous 

ao«a  oecopcroos  spécialement  des  traités 

^  obC  pour  objet  de  mettre  un  terme  à 

la  ^MiH  et  de  rétablir  la  bonne  barmo- 

aie  eatrc  des  puissances  ennemies,  c'est- 

frdlîre  des   irailés  de  paix^  renvoyant 

•u  aola  AixxAVCB,  FaoïrriÈEEs,  Nbu- 

^ÊÂixtÂf  etc.,  ce  que  nous  aurions  à  dire 

étpbsiears  autres  sortes  de  conventions. 

L'origine  de  celles  que  nonsavonsnom- 

minks  premières  remonte  à  rori(;ine  de 

l'qiyiiafioD  des  sociétés.  Tous  les  peu- 

>  enontconclu,  le  plus  souvent, 

raoapice  de  Dieu  on  de  leurs  divi-» 

ailés  Multiples,  et  en  accompagnant  ces 

adaa  soleonels  de  plus  ou  moins  de  pom- 

ft,  de  fbraaalités  plus  ou  moins  nom- 

Noos  ne  dirons  rien  des  peu* 

d'Orient;  quant  aux  Grecs,  Homère 

I  décrit  déjà  fort  au  long  les  céré- 

qui  s'observaient  en  pareille  cir- 

\y  el,  plus  tard,  Pausanias  nous 

à  cet  égard  de  nouveaux  détails, 

Afrèa  la  réunion  des  ambassadeurs  ou 

itîaires,  on  immolait  une  vie- 

dont  on  ne  mangeait  pas  la  chair, 


as  Uiaait  des  libations,  on  se  touchait 
et  part  et  d'autre  dans  la  main  droite, 
et  on  appelait  les  divinités  vengeresses, 
priiicîpelement  Jupiter  oTpxioc,  à  témoin 
et  la  ferme  résolution  où  Ton  était  d*ob- 
wrver  acropulensement  les  articles  du 
traité,  lesquels  réglaient  ordinairement 
les  reatîtntions  à  faire  et  les  indemnités 
1  accorder.  Chez  les  Romains,  c'étaient 
la  prêtrea  ou  hérauts ,  appelés  féciaux 
;«Df  .j,  qui  étaient  spécialement  chargés 
de  ooodnre  les  traita  et  de  les  consacrer 
par  des  formalités  religieuses  assez  sem- 
blables à  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire. De  méoM  que  les  Grecs,  pour  ren- 
te eo  quelque  sorte  leurs  traités  plus 
{craieaet  plus  durables,  les  gravaient  sur 
ées  colonnes  de  marbre,  les  Romains  les 
(laçaient  sur  des  tables  d*airain  qu^on 
écpoaait  le  pins  souvent  au  Capitole.  Plus 
larid  cependant,  sous  les  empereurs,  on 
w  contenta  de  se  servir,  pour  la  trans- 
cription dca  traités  comme  pour  celle 


des  autres  actes  publics,  de  tablettes,  de 
parchemin  ou  de  papier.  Nous  ne  parle- 
rons pas  ici  des  coutumes  plus  ou  moins 
bizarres  qui  s'observaient  chez  d'autrca 
peuples  anciens,  par  exemple  chez  les 
Lombsrds,  qui  se  coupaient  la  barbe  et 
la  donnaient  à  ceux  avec  qui  ils  trai- 
taient ;  nous  ne  dirons  rien  non  plus  des 
coutumes  non  moins  singulières  de  quel- 
ques peuplades  barbares  :  nous  arrive- 
rons immédiatement  à  la  manière  dont 
les  traités  se  font  aujourd'hui  entre  les 
nations  civilisées. 

La  guerre  (vo/.)  ayant  produit  son 
effet,  l'une  des  puissances  reconnaissant 
l'inutilité  de  la  résistance  ou  les  consé- 
quences fatales  qu'elle  entraînerait,  si 
elle  ne  les  a  pas  déjà  entraînées,  pour 
elle;  ou  bien  les  forces  des  armées  oppo- 
sées l'une  à  l'autre  se  balançant  dans  un 
certain  équilibre  et  les  hostilités  tirant 
dès  lors  en  longueur,  les  parties  belligé- 
rantes jugent  nécessaire  d'en  venir  à  un 
accommodement.  On  conclut  d'abord  un 
armistice  (vo/.) ,  à  la  faveur  duquel  on 
s'efforce  d'arriver  à  un  arrangement  dé- 
finitif, à  un  traité  de  paix,  le  plus  souvent 
précédé  de prriitnt'naires  par  lesquels  on 
en  pose  les  bases  générales  et  qui,  se  com- 
pliquant de  graves  difficultés ,  donnent 
quelquefois  lieu  à  d'interminables  pour» 
purlers.  Si  un  traité  de  paix  s'ensuit,  il 
est  ordinairement  négocié,  comme  dans 
l'antiquité  ,  par  des  plénipotentiaires. 
Quelquefois  c'est  sous  la  médiation  [voy,) 
d'une  puissance  neutre  qui,  du  consente- 
ment des  parties,  se  porte  arbitre  entre 
elles,  que  le  pacte  est  conclu.  Nous  avons 
dit  au  mut  Congeàs  comment  les  négo- 
ciations sont  ordinairement  conduites. 
Si  elles  aboutissent  à  un  traité  de  paix, 
ce  traité,  quoique  signé  déjà  par  les  plé- 
nipotentiaires, ne  devient  définitif  qu'a- 
près avoir  reçu  la  ratification  {voy.)  du 
pouvoir  souverain.  'U instrument  com- 
mence presque  toujours  par  une  invoca- 
tion de  la  Trinité;  il  expose  ensuite  les 
motifs  du  traité,  rappelle  les  noms  et  les 
pouvoirs  des  plénipotentiaires,  annonce 
le  rétablissement  d'une  paix  et  d'une 
amitié  perpétuel  les  entre  les  contractants, 
stipule  l'échange  des  prisonniers,  le  mon- 
tant des  contributions  de  guerre  ;  puis 
viennent  les  articles  spéciaux  qui  fixent 
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U  déUmination  des  états  et  règlent  leurt 
autres  rapports  pour  Tavenir.  Le  traité 
le  termine  par  Tiodication  des  délais  dans 
lesquels  rechange  des  ratifications  doit 
avoir  lieu,  puis  par  celle  du  lieu,  de  Tan- 
née et  du  jour  où  la  convention  a  été 
conclue  et  par  les  signa lures  des  pléni- 
potentiaires. L'ordre  dans  lequel  ces  si- 
gnatures devaient  y  figurer  a  été,  dans  le 
temps,  l'objet  de  vives  contestations  :  au- 
jourd'hui on  élude  la  difficulté  au  moyen 
de  ce  qu'on  appelle,  en  diplomatie,  Ta/- 
ternation^  ou  de  protestations.  Depuis 
1735,  la  plupart  des  traités,  qui  se  ré- 
digeaient autrefois  en  latin,  sont  en  fran- 
çais, ceax  au  moins  dans  lesquels  la 
France  est  une  des  parties  contractantes. 

Disons  un  mot  des  principana  traités 
de  paix.  Les  peuples  anciens,  vivant  dans 
nn  état  de  guerre  continuelle,  durent 
conclure  de  nombreux  traités,  mais  il 
en  est  peu  qui  méritent  de  figurer  ici. 
Nous  citerons  seulement,  parmi  ceux 
que  conclurent  les  Grecs,  le  traité  que 
Cimon  imposa.  Tan  449  av.  J.-C.,  au 
roi  de  Perse  Artaxerxès  et  dont  le  traité 
d'Antalcidas(voj.  ces  noms  et  les  suiv.l', 
en  387  ,  fut  la  honteuse  contrepartie , 
parce  qu'il  est  le  premier  de  quelque 
importance  dont  les  stipulations  nous 
soient  bien  connues.  On  pourrait  y  ajou- 
ter celui  de  404  qui  mit  fin  à  la  guerre 
du  Péloponnèse  et  assura  la  prépondé- 
rance de  Sparte  sur  Athènes.  Depuis 
Philippe  et  Alexandre,  l'histoire  grecque 
n'offre  plus  de  convention  qu*ou  puisse 
qualifier  de  traité  de  paix,  celui  que  Fla- 
mininus  forra  le  roi  de  Macéiioine  à 
signer  après  la  bataille  de  Cynocéphale, 
Tan  197  av.  J.-C,  et  qui  ruina  l'in- 
fluence de  cette  puissance  sur  la  Grèce, 
appartenant  pluiùl  à  Thistoire  romaine. 

L'histoire  de  Rome  nous  fournit  à  elle 
seule  plus  de  traités  de  paix  ou  autres 
que  celle  de  quelque  peuple  (|ue  ce  soit. 
Le  premier  qui  nous  ait  été  roiiservé  en 
entier  est  celui  que  les  Romains  conclu- 
rent avec  Carlbagp,  509  an-*  av.  J.-C 
Nous  si(;nalrrons  vucorc,  parmi  le5  plus 
remarquables,  le  traité  de  paix  qui  mit  fin 
à  la  premièir  guerre  punique,  211  ans 
av.  J.-C.,  et  qui  enleva  la  Sirilc  aux 
Carthaginois  \  celui  de  20 1  qui  termina 
la  seconde  guerre  de  ce  nom  et  réduisit 


Garthage  a  loo  territoire;  celai  de  189, 
conclu  entre  Rome  et  Antiochna,  qoi 
livra  l'Asie  aux  Romains  et  coûta  le  vk 
à  Annibal. 

Après  la  destruction  de  Teeipira  d^Oe- 
cîdent,  les  Barbarety  qoi  eoTahifcDl  les 
Gaules,  l'Espagne,  l'Iulie  et  l'Aoglelem^ 
firent  entre  eux  de  nombrenv  trailé^ 
mais,  à  l'exception  de  celui  d'Andalat, 
conclu,  en  587,  entre  Gontran,  roî  de 
Bourgogne,  et  Ghildebert,roi  d*j 
le  plus  ancien  qui  soit  arrivé  jusqu'à 
de  tous  ceux  qui  furent  signée  par  lea  : 
de  France,  nous  ne  mentionncrona 
ceux  qui  ont  eu  une  influence  dii 
sur  la  constitution  politique  de  PKarope. 
Tels  furent  le  traité  de  Verdun,  en  848, 
qui  fit  trois  parts  de  l'empire  de  Cber- 
lemagne;  le  traité  d*Arras,  en  14S&,qaî 
prépara  l'expulsion  des  Anglaia  bon  de 
France;  celui  de  Thorn,  en  1468,  qai 
soumit  la  Prusse  à  la  suzeraineté  de  k 
Pologne;  celui  de  Bile,  en  1499,  ^ 
assura  l'indépendancedes  cantons  sunav; 
celui  de  Cambrai,  en  1629,  par  leqMl 
François  I**"  renonça  à  ses  prétentMM 
sur  le  Milanez;  la  paix  de  Nureonberg^ea 
1530,  confirmée  à  Augsbourg,  en  1888^ 
qui  constitua  les  rapports  des  Eglisca  ca- 
tholique et  protestante  en  Allenagiie; 
le  traité  deStettin,  en  1570,  où  lea  Da- 
nois reconnurent  l'entière  indêpcodanoe 
de  la  Suède;  le  traité  d'Anvers, en  1809, 
par  lequel  le  roi  d'Kspagne  admit  de  faîl 
rindépendance  des  Provincrs- Unies  qae 
sanctionna  le  traité  de  Westphalic,  es 
1(î48.  Nous  consacrons  un  article  spèckl 
à  ce  ^rand  et  célèbre  acte  de  droit  poblk 
dont  les  villes  de  Munster  et  d'Osnabrûcfc 
furent  le  théâtre ,  le  premier  de  cea 
grands  traités  du  xvil*  et  du  xviii*  sicck 
sur  lesquels  reposa  jusqu'à  cea  demicn 
temps  le  système  d*équilibre  {v*>Y'  '  euro» 
péen.  L'Kspagne  ayant  refusé  d'y  accé- 
der, la  {znerrc  se  continua  entre  elle  et 
la  Franre  jusqu^en  1G59,  où  la  paix  iki 
Pyréiié«'s  .voy.  ce  nom  et  lessuiv.  ■  asann 
à  la  dernière  de  ces  puissantes  la  prepoa* 
dcranre  politique  en  Occident,  taadîa 
qiif>  la  Suède  Tobtenait  dans  le  Nord,  à 
la  nirnie  époque,  par  la  paix  d'Oliva,  coe 
due  vn  1G(iO.  Ia*  traité  des  Pvr«néea 
avait  (oùtc  à  l'Espagne  plusieurs  pro- 
vinces; celui  de  Lisboooe,  en  I868«  loi 
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coAta  le  Fortagil,  iloot  elle  fnt  forcée  de 
Pindépeiidaiice.  I^  roéme 
k  vit  ngoer  arec  la  France,  loiis 
la  Médiirion  dn  pape,  la  paix  d'Au-la- 
Chapclla  qoi  mil  an  terme  à  la  guerre 
de  éiwoittiipn.  Peur  le  venger  des  Hol- 
hadais  qui  PavaîeDt  arrêté  dans  le  cours 
de  MB  coaqoétcSy  Louis  XIV  leur  déclara 
laa  gocrre  i|iii  aboutit  au  traité  de  N  i- 
(,  en  1678|  et  consolida  pour  long- 
t  sa  prépondérance.  Cette 
sa  fol  pas  de  longue  dorée  :  les  ar- 
lito  de  réimion  soulevèrent  de  nouvelles 
dHcalléa,  et  il  en  résulta  une  guerre  qui 
nlBmînay  en  1697,  par  le  traité  de  paix 
de  l|ifrjck  «  conclu  sur  les  bases  des 
de  Westphalie  et  de  Nimègue. 
inivantey  fut  signée  la  paix  de 
de  laquelle  date  l'affaiblisse- 
de  la  puissance  othomjine. 

le  xviii*  siècle,  nous  avons  à  si- 
f  abord  le  traité  de  paix  dlJtrecht 
(171  S)  qui  mît  fin  à  la  guerre  de  la  suc- 
d'Espagne  et  plaça  la  Grande- 
lan  premier  rang  parmi  les  puis- 
niaritimes.  Ce  traité  donna  lieu  à 
traités  particuliers  dont  les  plus 
ibles  sont  celui  de  Rastadt,  cou- 
da entre  la  France  et  TEmpire,  en  1 7 1 4, 
A  celai  dea  Barrières,  entre  lesÉtats-Gé- 
■énaz  et  l'Empire,  en  1715. 

Cca  traités  ne  firent  pas  disparaître 
lomei  lei  causes  de  discorde,  et  la  mort 
deClurlesVIy  en  1740,  vint  bientôt  ral- 
Immt  la  guerre.  Cette  guerre  générale^ 
dite  de  la  incccssion  d'Autriche,  ne  se 
tarama  qu'en  1748  par  la  paix  d'Aix- 
k-Cluipelle;  encore  la  bonne  harmonie 
■e  fauelle  qu'incomplètement  réublie, 
anioat  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Dès  1755y  cette  dernière  puissance  re- 
eommen^  les  hostilités  en  Amérique,  et 
kimlftt  la  guerre  de  Sept-Ans  embrasa 
loale  TEorope.  Le  traité  de  Paris,  en 
I76S,  rétablit  la  paix  entre  la  France  et 
TAnglderre,  et  celui  de  Habertsbourg 
cMre  le  roi  de  Prusse  et  Tlmpératrice. 
A  la  gaerre  de  Sept-Ans  succéda  celle 
de  la  sacœiaion  de  Bavière  (|ui  se  ter- 
■■a,  en  1779,  par  la  paix  de  Teschen. 
Vs  traité  plus  important  fut  celui  de 
tcneîltcs,  en  1783«  qui  conslitua  les 
Uali-Unît  en  république  indépendante. 
!lew  f  oîci  arriéré»  aux  guerres  de  la 


révolution  française  et  aux  nombreux 
traités  qui  en  furent  la  suite.  Nous  n'indi- 
querons que  les  plus  remarquables,  com- 
me celui  de  Bile,  en  1795,  le  premier 
qu'un  roi  signa  avec  la  république;  celui 
de  Campo-Formio,  en  1797,  qui  brisa 
la  première  coalition  contre  la  France; 
celui  de  Lunéville,  en  1801,  qui  donna 
à  la  république  consulaire  les  provinces 
rhénanes;  celui  d'Amiens,  en  1803, par 
lequel  l'Angleterre  fit  des  concessions 
dont  elle  se  repentit  bientôt;  ceux  de 
Presbourg,en  1806;  de  Tilsitt,  en  1807, 
et  de  Schœnbrunn,  en  1809,  qui  termi- 
nèrent la  3*,  la  4*,  et  la  5*  coalition,  en 
portant  à  son  apogée  la  puissance  de 
l'empire  français;  enfin  la  paix  de  Paris, 
en  1814,  qui  abattit  cette  puissance, 
opéra  la  restauration  des  Bourbons,  et 
fit  entrer  le  royaume  dans  ses  anciennes 
limites,  et  les  traités  conclus  dans  la  mê- 
me capitale  en  1815,  qui  fondèrent  le 
système  politique  actuel  de  l'Europe. 

Longtemps  rejetés  au  second  rang,  les 
traités  de  commerce,  qui  règlent  les  rap- 
ports commerciaux  entre  les  états  con- 
tractants, ont  acquis,  depuis  le  xv*  siè- 
cle, une  haute  importance  politique  :  un 
des  plus  fameux  fut  celui  de  Methuen , 
conclu,  en  1 703,  entre  TAugleterre  et  le 
Portugal;  et  depuis  que  l'industrie  a  pris 
en  Europe  un  essor  inconnu  auparavant, 
rîmportance  de  ces  conventions,  qui  se 
multiplient  de  nos  jours,  va  toujours 
croissant.  Comme  les  traités  de  paix  ou 
d'alliance,  les  traités  de  commerce  se  né- 
gocient par  plénipotentiaires.  Ils  stipu- 
lent ordinairement  un  abaissement  des 
droits  d'entrée  ou  de  sortie  sur  le  ton- 
nage des  navires  et  sur  les  marchandiaes, 
assurent  aux  sujets  d'un  état  sur  le  ter- 
ritoire de  Tautre  la  liberté  de  leurs  per- 
sonnes, le  libre  exercice  de  leur  religion, 
la  libre  disposition  de  leur  fortune ,  in- 
terdisent l'exercice  du  droit  d'aubaine 
(voy.)  et  règlent  toutes  les  questions  qui 
se  nittachent  à  la  neutralité  ou  au  droit 
de  visite  en  temps  de  guerre.  Les  parties 
contractantes  se  mettent  ainsi  d'accord 
sur  quelques  articles  du  droit  des  gens 
qui  ne  sont  pas  encore  généralement  re* 
çus  dans  la  pratique  chez  toutes  les  na- 
tions. Quant  aux  traités  qui  stipulent  des 
avantages  particuliers  en  faveur  d'un  peu- 


TBA 


(  322) 


TRA 


pie,  il  en  résalte  rarement  quelque  chose 
d*aTaDta|;eux,  car  les  autraa  peuples  pro- 
testent bien  vile  et  eiigent  le  même  trai- 
tement :  aussi  un  état  se  bome-t-il  ordi- 
nairement à  stipuler  d'être  traité  comme 
la  nation  la  plus  favorisée.  On  i  rarement 
à  se  louer  non  plus  des  traités  contenant 
abaissement  de  droits,  parce  qu^il  est 
bien  dif6cile  que  Tun  des  deux  pays  ne 
ae  trouve  pas  lésé  dans  ses  intérêts,  cir- 
constance qui  le  pousse  à  s^affranchir  de 
tes  promesses  en  élevant  d'autres  droits 
ou  en  traitant  avec  d'autres  nations  : 
c*est  pourquoi  un  grand  ministre  a  eu 
raison  de  dire  qu'il  vaudrait  mieux  ac- 
tuellement procéder  par  des  lois  de  doua- 
nes pour  accrorder  aux  étrangers  certai- 
nes concessions  en  retour  de  celles  qu'on 
veut  obtenir  d'eux.  Parmi  les  traités  les 
plus  importants  que  poursuivent  main- 
tenant les  grandes  nations ,  il  faut  citer 
les  traités  d'association  douanière  dont 
rAllemagne  a  donné  IVxemple;  puis 
ceux  qui  concernent  l'abolition  de  la 
traite  des  noirs,  l'extradition  des  malfai* 
teurs,  l'exteuAion  de  la  propriété  litté- 
raire et  Textinction  de  la  contrefaçon, 
points  qui  finiront,  il  faut  l'espérer ,  par 
entrer  dans  le  droit  commun  de  toutes 
le»  nation».  /  ov.  Droit  iNTEaiVATioif  al. 

On  |Ki«ftède  un  grand  nombre  d*<»u- 
vrageH  liistoriques  sur  les  traiiés  de  paix  : 
le  lecteur  peut  consulter  re  qui  a  été  dit  à 
leur  »ujet  à  U  fin  de  l'art  Droit  intkr- 
RATioNAi.,  T.  VIII,  p.  577;  mais  nous  en 
donnerons  ici  les  titre»  d*une  manière 
plus  préi*i!«e.  Parmi  les  anciens,  on  doit 
citer  :  J.  Dumont,  Corps  universti  di' 
piomatuiuv  du  droit  da  gfn\^  ou  rf- 
eueil  dex  imités  de  ptitx,  d'fiiiianc(\  dv 
ctrnrnrrrr^  etc.,  ftiils  m  Eun^pe  depuis- 
C/t4irle'fnagnr  Jusqu'à  prrsrfit^  mntiiïue 
par  RouMet  et  par  d'autn^n,  et  augmenté 
de  l'histoire  des  anric>ii»  traites  ju>t|u'à 
Charleniagne,  Amsterd.,  172JÎ  et  ann. 
suivanteft.  enM*nihle  III  vol.  iii-fol.;  et 
Schmau^*,  Oirpusjuris ^erittum ^l^iyn.^ 
17.3U,  2  vol.  i»-4".  Four  le^  ou \ râpes 
romlernr^,  il  in»u^  Miftira  de  renvoyer  a 
nos  art.  Ko<-h,  Srjnn'i.Let  Martrivs.  Kn 
tête  du  Siip[>li'njriit  :iii  reriieil  île  Cf  der- 
nier, nn  trou\e  uu  Dtw^mrs  sur  tex  re» 
curi/*  dr  Imités  Z. 
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trafic,  qui  se  rapporte  à  l'oacla^age  colo* 
niai  dont  il  n*a  été  dit  qtt*un  mot  à  l'ark 
EscLAVAOK,  a  pendant  trois  cents  ans  lak 
l'objet d*un  commerça  régulier  placé  mnm 
la  protection  des  gouvernements  cmliiéa. 
liais  depuis  nn  demi  «siècle  ila  soalavélai 
énergii|ues  réclamations  de  tous  l« 
nés  de  l'op-nion  publique,  s'exprii 
au  nom  de  la  morale  et  de  la  religSoB. 
Déjà,  au  xi\*  siècle  et  dans  le  cooraal 
du  xv*|  les  Portugais  établis  sur  la  eôlÉ 
occidentale  de  l'Afrique  avaient  songéA 
utiliser,  comme  travaillenn,  les  nêgna 
qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Ib  aa 
envoyèrent  même  en  Europe,  pour  Ht% 
vendus  sur  quelques  marchés.  Mais  bieo- . 
tôt  la  découverte  de  l'Amérique  vint  oa- 
vrir  un  débouché  beaucoup  plus  vaslil 
la  vente  des  esclaves.  Les  naturels  é^ 
continent  nouveau,  employés  aa  traval 
des  mines  d'or  et  d'argent,  avaient,  ca  < 
grande  partie,  succombé  aux  fatigues  qai  < 
leur  imposait  la  cupidité  des  conquénâlii  i 
On  p«)uvait  prévoir  l'époque  prochaiM  i 
où  ils  auraient  tout  à  fait  disparu  da  h  i 
surface  du  sol  natal,  lorsque,  au  cas»   • 
menceroent  du  xvi*  siècle,  on  propoM  i 
(c'est  sans  doute  à  tort  que  ce  conseil  a  - 
été  attribué  au  vénérable  Rarthéleav  dt   : 
I^asCa^as,  vo^^.)  de  transporter  en  A  né*   < 
riqur  des  nègres  d'Afrique  poursoulagv 
le  sort  des  pauvres  Indiens,  ce  qui  donna 
lieu  à  la  dévastation  d'un  autre  continent* 
Dès  ce  moment ,  la  traite  fut  organisée 
liCS  Espagnols  firent  desdcM^utes  sur  las 
côtes  de  la  Guinée,  el  là,  pour  quelqi 
menues  marrhandi^es ,   ils  rerurent 
échange  des  hommes,  misérables  vicit* 
mes  des  guerres  de  peuplade  à  peuplada^ 
ou  de  l'infâme  avarice  de  leurs  pmpraa 
sou%'erains.  Des  primes  furent  acc-ordécsà 
re  hcmteux  commerce,  et  de<  compagnies 
se   forui«*rent  avec    privilège   rn>al.    I^ 
France  et  l'Angleterre  ne  tardèrent  pas 
à  suivre  cet  exemple,  et  des  édits  sur- 
pris au  roi  Loui^  \III  et  à  la  reine  tX\* 
5al>eth  auti)ri*«èrent  la  vente  des  noirs p 
en    les  déclarant  esclaves.  Toutefois  le 
(ode  noir  .vny,^  de  Louis  \IV  essaya 
d'apporter  queli|ue  adouciMement  à  leur 
s«>rt;  il  p<»sa  en  principe  que  le<  hommes 
de  conlenr  libres  ni*  pouvaient  être  pri* 
\i'S  de  leurs  dr(»its  civils  et  p«*lilique^,  et 
que  l'afTranchisseroent  tenait  lien  de  nais» 
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•;  mille  préjogé  de  la  coalear  (voy.) 
ée  U  peaa  ne  t'en  HDrtifia  pis  moim  dent 
Im  ciprîts,  et  lei  antorités  oolooiilei  loii* 
meient  que  lei  loii  se  poaviieot  inter- 
«■ir  catre  le  oiatire  el  Tciclive.  Le  sort 
éM  Doîn  devemit  de  plus  cd  plus  mil- 
;  car  chique  fois  que  11  métro- 
était  appelée  à  interpréter  quelques 
de  la  charte  de  Louis  XIV,  elle 
tort  aux  hommes  de  couleur 
Icon  diHereDdi  avec  lei  blancs. 
Bascoloiiîei  faisaient  nneeffnymte  con- 
de  on  malheureui,  condim- 
Ia  moindre  fiute  a  périr  sous  le 
,o«  dani  lu  chaînai.  Il  en  mouriit, 
I,  UD  neuvième  chique  innée, 
it«i  Bl  avec  épouvante,  dans  VEmcyclo* 
^méthodique ,  que  «  qnatone  ou 
cent  mille  noirs,  épirs  à  cette 
dsDi  lei  colonies  européennes  du 
•MuDile,  étaient  les  restes  infor- 
it  on  neuf  millions  d'esclaves 
pMlei  amiient  reçus.  »  Miis  enfin  les 
paroles  de  réparation  furent 
vers  le  milieu  du  siècle  der- 
r,  et  li  dlei  ne  retentirent  pis  sur- 
I  avec  éclat,  elles  furent  du  moins 
it  recueillies  et  propigéei  pir  les 
kl  amis  de  rhiiminité  soufTnnie. 
Ce  fart  ni  lei  qnikers  de  l'Amérique 
Al  Sord  qui  donnèrent  l'exemple  des  if- 
nti  partiels,  puis,  en  1751, 
B  dTnoe  reooncîition  géoérale,  pour 
HuBlea  meeibras  de  lenriecte,î  toute  ei  pè- 
•dedroiu  lur  leurs  esclaves.  En  17JB0, 
flM  de  Peaiylvanie,  cédante  l'impulsion 
une  notable  partie  de  ses  ci- 
rcodit  la  liberté  à  tous  les  nègres 
iii  depab  la  déclaration  de  l'indépen- 
èaee.  QadqQe  temps  après,  les  neuf 
tel  dn  oord  et  du  centre  défend  ire  ut 
faimelleaient    l'importition   des  noirs. 
LTan»pc  ne  reitait  pis  tout  i  (ait  io- 
■Hible  à  CM  tentatives  de  réforme  mu- 
nie. D  avait,  depuii  longtemps,  élé  ad- 
■■  en  principe  dans  les  colonies  fnn- 
aises  qa'nn  nègre  recouvrait  sa  liberté 
m  loscbnnt  le  sol  de  la  France:  le  même 
teit  fnt  reconnu,  en  1772,  par  l'An- 
itecrre  à  ses  esclaves.  Une  société  des 
dmms  des  noirs  se  forma  alors  à  Londres, 
n  fil  toeveot  retentir  le  parleoieol  de  ms 
fÉMnmes  pétitiom  en  liveur  des  escla- 
ea.  Oâa  faBBée  1788»  Pitt  on  présea- 


ter  1  11  Chimbre  des  communes  un^  mo- 
tion pour  l'abolition  de  la  traite;  mais 
l'opinion  publique  n'était  pas  sufiisam- 
nifiit  préparée,  et  cette  motion  échoua 
d'abord;  reproduite  en  1792,  elle  fut 
adoptée  pir  les  Communes,  et  son  ex écu* 
tion  ajournée  à  trois  ans;  mais  la  Cham- 
bre haute  annula  cette  décision. 

Le  Danemark  se  prononça  d'une  ma- 
nière plus  nette  et  plus  décisive.  Le  16 
mars  1792,  le  roi  Christian  VII  fixa, 
par  un  décret,!  l'an  1803,  l'interdiction 
de  la  traite  dans  ses  colonies;  et  depuis  il 
1  tenu  11  miin  à  l'exécution  de  cette  me- 
sure, dont  il  1  eu  l'hononble  initiative. 

£n  Fnnce,  où  Montesquieu,  Rous- 
seau, Ray  ml,  Turgot,  Condorcet  iviient 
plusieurs  fois  élevé  11  voix  en  fiveur  des 
esclaves, Brisiot  jeta,  en  1787,  les  fouile- 
ments  d'une  société  des  Amis  des  noirs^ 
dans  laquelle  entrèrent  successivement 
Mirabeau,  Clavières,  La  Rochefoucauld, 
l'ibbé  Grégoire,  Li  Fayette,  etc.  Grâce  à 
leun  efforts,  l'Assemblée  constituante 
rendit,  le  28  mars  1790,  un  décret  por- 
tant que  Us  hommes  de  couleur  et  les  ne- 
grès  libres  jouiraient  des  mêmes  droits 
que  les  colons  blancs.  Mais,  un  an  aprè.*, 
l'assemblée  revint  sur  sa  décision,  et,  tout 
en  maintenant  le  principe  que  les  hom- 
mes de  couleur,  nés  de  père  et  mère 
libres,  seraient  reconnus  aptes  aux  mêmes 
droits  que  lea  blancs,  elle  s'en  remit  pour 
le  reste  au  vœu  des  colonies.  Ce  secund 
décret  fut  si  mal  reçu  par  les  colons,  et 
donna  lieu  à  de  si  grands  troubles,  prin- 
cipalement à  Saint-Domingue,  où  les 
créoles  menaisèreni  de  faire  acte  de  sou- 
mission à  rAngleterre,  que  l'assemblée 
se  vit  forcée  d'abandonner  complètement 
la  cause  des  hommes  de  couleur.  Ceux- 
ci  résolurent  alors  de  se  faire  eux-mêmes 
justice:  ils  prirent  les  armes,  et  commen- 
cèrent une  lutte  terrible.  La  Convention, 
effrayée  des  dé^irdres  qui  compromet- 
taient l'existence  de  Saint- Domiogue 
(vay.  Haïti),  y  envoya  des  commis8ai^e^, 
qui,  pour  débuter,  firent  un  appel  aux 
esclaves,  et  promirent  la  liberté  à  ceux 
qui  viendraient  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  la  républi(|ue.  Jusqu'alors,  les 
esclaves  avaient  ete,  puur  ainsi  dire*,  eu 
dehois  de  U  question,  et  avaient  pris 
parti,  selon  leurs  intérêti  ou  leurs  sym-> 
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pathiesy  loU  pour  les  colonSy  soit  pour 
les  bominet  de  couleur.  Ui  répondirent 
en  foule  à  la  proclamation  des  oommîi- 
sairesy  et  tandi»  que,  tous  le  gouverne- 
ment  improvisé  de  Toussaint-Louverture 
(vtiX'.),  on  voyait  l'ordre  et  Tindustrie 
renaître  à  Saint-Domingue,  la  Conven- 
tion, sur  la  proposition  de  Levassent  de 
la  Sarthe,  prononçait,  le  6  pluviôse  an 
II  (4  février  1 794),  Taboltlion  de  Tescla- 
vage  dans  toutes  les  colonies,  et  Danton 
s'écriait  avec  véhémence  :  «  Lançons  la 
liberté  dans  les  colonies;  cVst  aujour- 
d'hui que  l'Anglais  est  mort!  »  Ces  heu- 
reuses dispositions  durèrent  peu  ;  lors- 
que Bonaparte  fut  arrivé  au  pouvoir,  il 
voulut  replacer  les  noirs  sous  le  joug,  et 
ordonna  l'expédition  du  général  Leclerc 
qui  ne  réussit  qu'à  noua  priver  d'une  ri- 
che colonie,  dont  la  prospérité  fut  en- 
gloutie BOUS  des  flots  de  sang. 

Cependant  l'Angleterre,  qui  avait 
prêté  son  concours  intéressé  aux  colons 
de  Saint-Domingue  contre  leurs  esclaves 
appuyés  par  la  Convention,  par  une  con- 
tradiction dont  la  politique  nous  donne 
le  secret,  n'en  continuait  pas  moins  à 
poursuivre  son  œuvre  de  l'abolition  de 
la  traite.  Fox,  d'accord  avec  Pitt  sur  ce 
point  seulement,  réussit  enfin,  en  1806,à 
faire  prendre  par  le  parlement  des  me- 
sures sérieuses  pour  la  répression  de  ce 
trafic.  Le  hill  obtenu  par  ce  ministre 
fixait  au  t*' janvier  1808  le  terme  de  la 
traite.  Une  sanction  pénale  y  fut  ajoutée 
en  1811.  Wilberforce  prit  en  main  les 
intérêts  de  Thumanité  outragée,  et  se  fit 
l'infatigable  défenseur  des  infortunés  nè- 
gres. 

Au  moment  où  fut  signé  le  traité  de 
Paris,  en  1814,  l'Angleterre  n'oublia  pas 
la  mission  quVlle  sVtait  imposée  :  ce 
fut  sur  ses  instances  que  Louis  XVIII 
déclara,  par  un  article  additionnel,  que, 
partageant  les  sentiments  de  S.  M.  B. 
relativement  à  un  genre  de  commerce 
que  repoussent  et  les  principes  de  la  jus- 
tice naturrlle  et  les  lumières  du  temps 
où  tifius  vivons,  il  s'engageait  ii  »'uiiir  îi 
elle  au  prochain  congrès  pour  faire  pro- 
noDcer  par  tous  les  états  de  la  chrétienté 
rabolitioiide  la  traite;  ajoutant  que, dans 
tnus  les  cas,  elle  t:esaerait  en  France  dans 
un  délai  de  0  ans,  et  que  d*aiUcurs  an 


(  224  )  TRA 

traficant  d*esclavcs  ne  ponrrait  nerccr 
son  industrie  que  dans  les  colonies  da 
l'état  dont  il  serait  le  sujet.  Le  traité  4i 
1816  renouvela  la  promesse,  de  la  part 
de  la  France,  de  s'entendre  avec  l'Angk 
terre  définitivement  et  sans  perdra  4i 
temps.  En  effet,  une  ordonnance  ém  M 
janvier  1817,  confirmée  par  une  loi  ém 
18  avril  1818,  prononça  la  confiscalioa 
des  navires  surpris  en  faute,  et  l'întOT* 
diction  de  leurs  capitaines.  Une  iiuisièw 
fut  établie  cette  même  année  sur  la  côM 
d'Afrique  à  l'effet  de  poursuivre  les  fmiH 
deurs,  et,  en  1819,  une  commissîoa  ta 
instituée  pour  surveiller  l'exécatîoa  éê 
ces  mesures.  Enfin,  la  loi  du  3&  avili 
182G  porta  la  peine  du  bauDisscaMl 
contre  tout  individu  qui  coopéffcrait  à  h 
traite. 

Déjà  les  États-Unis,  par  on  bill  4i 
1820,  et  l'Angleterre,  par  un  ada  4a 
parlement  du  31  mars  1834,  aTaient  ék^ 
claré  que  désormais  la  traite  serait  eoa» 
sidérée  comme  un  acte  de  pîrataria  # 
punie  de  mort.  Presque  toutes  les  pÊÊ^ 
sauces  avaient  adhéré  aux  principes  ap- 
posés par  le  gouvernement  britanniqai 
au  congrès  de  Vienne,  et  reprodails  plH 
tard  à  celui  de  Vérone;  mais  les  lois  i«»- 
dues  en  conséquence  étaient  continnell»* 
ment  éludées,  et  le  trafic  des  esclaves  m 
continuait  sur  plusieurs  points  du  globau 
C'est  alors  que  de  Londres  surgit  la 
mière  idée  de  la  reconnaissance  gén 
d'un  droit  réciproque  de  visite  mariti- 
me. Cette  proposition,  émise  sans  airièw* 
pensée  par  diverses  sociétés  abolitioaia* 
tes,  fut  recueillie  par  la  politique  as- 
glaise,  et  des  ouvertures  furent  faîMi 
dans  ce  sens  à  plusieurs  puissances. 
États-Unis  repoussèrent  énergiqu 
ridée  d'une  surveillance  étrangère  eic^ 
ccc  sur  leurs  bâtiments  nationaux,  s^ 
référant  aux  raosures  répressives  qulb 
avaient  ilèjà  prises  eux-mêmes.  La  Fra 
aussi  résista  longtemps;  mais,  sous  Tii 
pression  d'une  amitié  nouvelle,  le 
vtM-ncment  qui  succéda  à  celui  de  la 
tauratiun  se  laissa  entraîner,  par  les  t 
du  30  nov.  1831  et  du  22  mars  IHSS^à 
sanctionner  ce  droit  de  «i>ite  et  de  rt» 
cherche.  D*abord  cette  condescendaaai 
paua  presque  inaperçue;  mais  bîsniil 
des  défiance»  s'éveillcrenl  et  Topinioa  p» 
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Mîfor  i'éi»at  alon  avec  nboo.  Od  crut 
loir  «Um  c«Ue  penisUnce  de  l'ÀDglc- 
tore  à  reproduire  son  systène  de  visite 
ae  inlcntioB  dégoUée  d*établirsa  tupré- 
■Aiie  f«r  loatci  les  mers.  Oo  descendit 
fciiafip  «a food  de  la  qnetlion,  et  Ion 
■BBaout  que  Don -seulement  Teiécution 
4i  celle  iDcsore  deveDait  inefficace  sur 
nanease  éteodne  de  TOcéan  pour  dé- 
taira  la  traite,  mais  qnVlle  aggravait  en- 
an  la  mal  par  les  précautions  que  les 
'  r#  se  trouvaient  obligés  de  prendre 
•r  on  pour  faire  disparaître  au 
laar  marchandise  huokaine.  Quoi 
fi^  •■  aoît»  les  Chambres  s^op posèrent 
iliiliii  ■linn  du  traité  conclu  le  20  déc. 
IMI  par  TAngleterre  et  la  France  avec 
F^Aalricbe,  la  Prusse  et  la  Russie,  traité 
fB  doanait  encore  plus  d'ei tension  au 
teitda  ▼isîte.  En  le  ratifiant  le  19  févr. 
IMSy  TAuglelerre  et  les  puissances  du 
~  BB  laissèrent  quelque  temps  le  pro- 
oavcrt;  mais  le  refus  persévérant 
dik  France  d'y  apposer  sa  signature  les 
enfin  à  le  fermer. 

plusieurs  années  des  Toix  s*éle- 
poar  proclamer  les  avantages  d'un 
plus  radical,  celui  de  l'abolition 
ivage,  et,  à  ce  point  de  vue,  l'An- 
Iburniasait  un  exemple  récent  et 
iné  d^auiant  de  succès  qu'on  pou* 
IMI  d'abord  en  attendre.  Une  première 
1  présentée,  en  1 823,  par  M.  Fowel 
avait  été  amendée  par  le  parlé- 
es aTait  prodoit  quelques  mesures 
ayant  pour  objet  :  1^  Tin- 
religiense  et  l'éducation  des  es- 
^;  9*  leur  admission  au  témoignage 
b  les  procédures  civiles  ou  criminelles; 
Milcgiliaiation  de  leurs  mariages  et  la 
de  leurs  droits  conjugaux  ;  4^  la 
que  des  ventes  séparées  ne  dés- 
it  plus  les  familles;  Ù^  le  droit 
4i  m  racheter  à  un  prix  raisonnable  ; 
i*  le  droit  de  posséder  des  propriétés  et 
éi  ka  transmettre;  7**  l'abolition  de 
chitunents  crueb;  et  8^  la  li- 
du  pouvoir  absolu  des  maîtres 
meillenre  adminbtration  de  la 
Pour  préparer  la  nation  à  Taf- 
lent  des  noirs,  la  couronne 
en  1831,  l'abolition  de  Tes- 
anr  toutes  set  propriétés.  Enfin, 
n  lS%Z^tnr  la  proposition  de  lord 
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Stanley,  secrétaire  d'état  des  colonies,  le 
parlement  adopta  une  loi  d'émancipa- 
tion générale,  qui  dut  être  mise  à  exé- 
cution le  1^'  août  1834,  sous  la  condi- 
tion qu'un  apprentissage  de  quatre  ans 
serait  imposé  aux  esclaves  domestiques 
et  de  six  ans  aux  esclaves  laboureurs. 
Plusieurs  autres  dispositions  réglaient  la 
faculté  du  rachat,  Tentretien  des  vieil- 
lards et  des  infirmes,  etc.  Dix-neuf  colo- 
nies recevaient  en  outre  une  indemnité 
de  20  millions  de  livres  sterling  (500  mil- 
lions de  fr.). 

Cette  grande  réforme  s'accomplit  par- 
tout avec  calme;  seulement  le  double  sys- 
tème d'apprentissage  fut  l'objet  de  graves 
dissentiments ,  et  les  autorités  coloniales 
finirent  par  s'armer  du  droit  dMnitiative 
qui  leur  avait  été  conféré  par  l'acte  de 
1833,  de  telle  sorte  que,  le  1^'  août 
1838  ,  tous  les  esclaves  des  colonies  an- 
glaises (environ  670,000  noirs)  virent  à 
la  fois  tomber  leurs  chaînes. 

Parmi  les  inconvénients  signalés  dans 
les  premiers  instants  de  Témancipation, 
il  faut  mettre  en  première  ligne  la  dimi- 
nution des  produits  de  la  grande  culture 
par  suite  de  l'insuffisance  des  bras.  Les 
partisans  de  la  servitude  se  sont  emparés 
de  cette  arme  pour  combattre  l'opportu- 
nité de  l'abolition.  Ils  ont  exagéré  l'in- 
dolence naturelle  des  noirs  sans  faire  la 
part  de  ce  besoin  d'indépendance  qui 
devait  germer  au  cœur  de  tant  de  mal- 
heureux, lorsquMls  ont  été  rendus  à  leur 
libre  arbitre.  Ils  ont  représenté  les  em- 
barras de  r  Angleterre,  obligée,  pour  rem- 
placer les  bras  esclaves,  d'avoir  recours  à 
des  émigrations  d'ouvriers  attirés  des 
colonies  voisines ,  des  États  -  Unis 
et  même  de  TEurope ,  ou  à  des  engage- 
ments limités  de  coulis  ^  hommes  libres 
de  l'Inde ,  et  de  nègres  africains.  Mais 
tout  récemment  la  statistique  est  venue 
répondre  victorieusement  à  ces  attaques, 
en  prouvant,  par  la  science  des  chiffn'^, 
quelesdernièresannéesavaient  à  peu  prrs 
compensé  la  décroissance  de  la  produc- 
tion pendant  les  premières.  Lord  Stan- 
ley a  rassuré  le  parlement  sur  le  résultat 
de  la  grande  expérience  qu'on  avait  faiie. 
«  Non-seulement,  a-t-il  dit,  leur  pros- 
périté matérielle  s'est  grandement  accrue, 
mab|  ce  qui  est  mieux  encore,  il  y  a  eu 
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progrès  dans  les  habitadct  indoilrrauscs, 
perrectîoDnemeDt  dans  le  ststème  social 
et  religieux ,  et  développement  chez  les 
iodividus  de  ces  qualiiés  du  cceur  et  de 
Tesprit  qui  «ont  plus  nécessaires  an  bon- 
heur que  les  objet»  nialêrifl>  de  la  vie.  » 

Cunséqueote  avec  eîle-  luême  dans  ses 
projets  d*abolitfon  de  l'esclavage  et  de 
suppression  de  la  traite ,  l'Angleterre  a 
en  l*lienren«e  pen«ée  d'attaquer  le  real  à 
sa  source,  en  portant  la  civilisation  jus- 
que dans  les  états  de  ces  princes  afri- 
cains qui  entretiennent  chez  euK  la  guerre 
pour  subvenir  aux  besoins  des  marchands 
d'hommes.  Une  expédition,  envoyée  sur 
le  Niger,  a  jeté  dans  ces  contrées  barba- 
res les  germes  du  progrès.  Un  institut 
agricole  a  été  fondé  par  ses  soins,  et  plu- 
sieurs souverains,mieuz  instruits  de  leurs 
véritables  intéréu,  ont  renonce  au  trafic 
de  leurs  sujets  ou  de  ceux  des  peuplades 
rivales. 

Cependant  une  des  raisons  qui  don- 
naient le  plus  de  poids  à  l'opposition 
des  adversaires  de  Tabolition  et  qui  per- 
raeiuient  en  effet  de  mettre  en  doute  la 
sîtirérile  du  gouvernement  britannique, 
intéreMé,  di-ait-on,  à  sarriBer  ses  colo- 
nies des  Aiilille:»  au  prolit  de  î«on  vaste 
empire  de*  l'Inde ,  c'est  que ,  malgré  U 
déclarai  ion  formelle  ilu  parlemriit,  l'es- 
clavage des  iiiilig«-nes  n'avait  pas  i*essé 
dans  retie  seiroiide  et  importante  partie 
de  !»es  poiMe^^ioas ,  et  que  les  négriers 
c-ontiiniairnt  d\  èln-  admis  avec  leurs 
cargaison».  Mai<>,  Tannée  dernière,  les 
ministres  aiigtai;!  ont  eu  honte  d'une  si 
ëdatanli*  conirailirtion,  et  dr*  ordre»  ont 
ele  transmis  pour  faire  cesser  au\  Indrs 
la  veiilf  de^es^la\e.^  et  pour  ne  recon- 
naître aurun  'Iniit  sur  le  travail  ou  »ur 
\m  hiins  d'aufrui,  sou-  prétexte  d'un 
droit  de  prrtprieié  sur  la  pt-i^onur. 

Apre»  a%uir  surcimiement  raconte 
l'hiMuire  dr  ralxiliiion  de  la  servitude 
dans  les  colonies  anglaises,  il  uoui  re»te 
à  txamint-r  la  situation  actuelle  des  au- 
tres pui>s4n(e%  daUN  leurs  taj^ports  a\ec 
la  traite  et  l'esi-lavage.  I^s  Klals  Lnis, 
le  Brt^il,  l'KspHgne  et  le  Portugal  n'ont 
p4»  eucorr  renume  au  régime  île  la  *it- 
vilude,  et  ces  eiats  n'allenilrnl  peut-êde 
qar  l'exemple  de  la  Fraui-e  pour  la  sui- 
vre daot  retiff  bonombie  voie. 


Nous  avons  vu  que  les  États - 
avaient  décliné  le  droit  de  visite 
voulait  leur  imposer  l'Angletem 
n'en  ont  pas  moins  pour  cela  prose 
traite;  mais  chez  eux,  noo-seulci 
l'esclavage  a  été  maintenu  par  l'io 
commercial  et  agricole ,  des  lois  i 
res,  d'accord  avec  le  préjugé  nalic 
ont  aussi  tracé  une  ligne  de  sépan 
profonde  entre  les  deux  races  Doi 
blanche.  Cependant  les  idées  d'afl 
chis.«emenl  pénètrent  peu  à  peu  du 
mas«es,  et  il  semble  que  Tappel  fait 
immigrations  allemandes  est  an  s 
ninement  à  cette  grande  mesure. 

Le  Brésil,  tout  en  ayant  proclaM 
1831,  l'interdiction  de  la  traite,  d 
torisé,  en  188S,  l'Angleterre  à  coad 
ner  et  détruire  les  bâtiments  nalio 
armés  pour  la  traite ,  n'en  a  pas  ■ 
fermé  les  yeux  sur  l'importaiioe  ck 
clives  dans  foutes  les  parties  de  I 
pire.  En  1839,  le  nombre  des  bâtîa 
venant  d'Afrique  qui  avaient  relie 
Rio- Janeiro  eiait  de  70.  Depob 
époque,  rim|M>rlation  a  diminaè, 
n'a  pas  disparu. 

Par  les  articles  additionnels  du  t 
du  28  août  1814  a%ec  TAngleti 
l'I^^pagne  s'était  déjà  engagée  à  rei 
cer  au  commerce  des  eu'Iaves ,  i 
n'est  pour  alimenter  m*s  |M»!««eas 
.Sul>sequr*inment ,  le  gouvernenicni 
glais  dëciita  Cflui  de  Madrid  à  l*al 
tion  totale  de  la  Iraitr,  à  compter  d 
mai  IH20,  et  pa\a  »a  condescend 
d'une  somme  de  400,000  Ii\re9  i 
iVlais,  malgré  les  continurlle^  redi 
tioiis  du  caliinet  de  Saint-James,  lei 
grirr»  foniinuèrenl  d'être  admis  a  i.. 
ju.Mpran  moment  où  la  cnuninne  de 
dinaml  VII,  )ia>«ant  Mir  la  tête  d 
reiiif  ciMiiliiuiiDniiflIr,  r.\ti|;U'lt'rr4 
n(»u%elj  »e««  oli-ervations,  et  obtint,  ! 
juin  1830,  1  adlie^ion  de  TKvpagne  i 
dniil  de  visite  et  de  re<*herche. 

De  même  i|ue  l'Kspagne,  It*  Pori 
ne  renuina  «(ue  peu  a  peu  a  lairc  la  I 
sou^  son  pavillon,  et  pourtant,  daw 
convention  S|NM:iale,  signée  a  VieniM 
IH1.>,  r Angleterre  avait  appu\f  se» 
p<*»i(ions  de  traite  d'une  somoM 
300,000  liv.  sterl.  Mais  après  une  I 
de  faux -fuyants  et  d'édMippalpira 
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portQgab  ne  se  décida 
fat  1843  à  accéder  aa  droit 
!t  à  traiter  de  piraterie  le  fait 
nm  de  la  traite.  La  servitade 
nue  pas  moins  à  sabsister  daos 
sa  portaf^ises,  de  même  qu'au 
tens  les  colonies  de  l'Espagoe. 
•  esdaves,  protégés  par  la  re- 
t  trmités  a^ec  uoë  extrême  don- 
l  en  est  peu  qui  profitent  du 
s  ont  de  se  racheter. 
les  grandes  puissances  de  PEu- 
igné  successivement  avec  PAn- 
m  traités  relatifs  au  droit  de 
e  recherche.  Le  Danemark  a 
il  m  donné  à  ses  colonies  des 
I  sages  et  libéraux,  qui  ont 
le  les  préparer  à  l'extinction 
le  l'esclavage.  Quant  aux  Pays- 
avoir  renoncé  à  la  traite,  ils 
ia  le  parti  de  recruter  leurs 
soloniales,  an  moyen  d'acqui- 
iclaves  opérées  dans  ses  éta- 
s  de  la  côte  d'Afrique,  et  dans 
B.L' Angleterre,ne  voyant  dans 
9  qa'un  moyen  détourné  de 
site,  contraignit,  en  18Ï1,  le 
leot  néerlandais  à  y  renoncer. 
MS  jusqu*aux  nouveaux  états 
-îque  qui  n'aient  passé,  avec 
re,  des  traités  au  sujet  de  la 

0  droit  de  visite. 
loce^  si  cette  prétention  de  la 
retagne  a  soulevé  de  justes  et 

appréhensions,  la  cause  de 
n'en  est  pas  moins  perdue , 
évident  aujourd'hui  que  l'a« 
e  cet  énorme  abus,  désormais 
,  ne  peut  être  longtemps  en- 
tée. L'opinion,  éclairée  par  les 
i  plusieurs  publicistes,  et  spé- 
de  MM.  de  Beaumont,  Agé- 
asparin  {voy,^y  Schœlcher  et 
evalier,  a  trouvé  d'éloquents 

1  dans  les  deux  Chambres.  La 
tes  nègres ,  considérablement 

a  été  entourée  des  formes 
*a  de  la  justice  ,  et  250,000 
|ai  peuplent  en  ce  moment 
ies,  ont  mis  leur  confiance 
Rbrta  de  la  métropole  pour 
or  prochaine  émancipation. 
enquêtes  ont  été  ordonnées 
la  qosttion;  ka  conseils 
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coloniaux  ont  été  consultés,  et  enfin,  à  la 
suite  des  rapports  de  MM.  Gh.  de  Ré- 
musat  et  de  Tocqueville  à  la  Chambre 
des  députés,  dans  les  années  1838  et 
1839,  le  gouvernement  a  nommé,  le  36 
mai  1 840,  une  commission  «  à  l'efTet  de 
donner  son  avis  sur  les  questions  rela- 
tives  à  l'esclavage  et  k  la  constitution 
politique  des  colonies.  »  Cette  commis- 
sion, placée  sous  la  présidence  de  M.  le 
duc  de  Broglie,  n*a  terminé  qu'au  mois 
de  mars  1843  ses  immenses  travaux,  qui 
se  composent  :  1^  du  Rapport  de  ta 
commission^  1  vol.  de  448  pages;  2^  du 
Recueil  des  procès-verbaux^  trois  par- 
ties, formant  ensemble  jin  vol.  in-4*  de 
678  pages;  8^  du  Recueil  des  avis  et 
délibérations  des  conseils  coloniaux  ^ 
et  des  conseils  spéciaux  convoqués  dans 
les  colonies  pour  donner  leur  avis  sur 
les  questions  que  la  commission  avait 
posées^  \  volume  in-4^  de  1053  pages; 
4^  et  enfin  d'un  Rapport  gr.  in- fol.  de 
1280  pages,  contenant  les  documents 
recueillis^  mis  en  ordre  et  analysés  par 
M.  Jutes  Lechevalier^  sur  les  résultats 
de  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les 
colonies  angtatses^  volume  qui  doit  être 
suivi  d'un  autre,  dans  lequel  se  trouve- 
ront des  documents  généraux  sur  fé» 
tude  des  colonies  à  esclaves. 

Le  rapport  de  la  commission,  vaste  et 
beau  travail  sorti  de  la  plume  de  M.  le 
duc  de  Broglie,  constate  que  n  le  moment 
est  venu  de  faire  cesser  l'incertitude 
qui  pèse  sur  les  colonies,  en  ce  qui 
touche  l'époque  de  l'émancipation  et 
le  mode  suivant  lequel  cette  émancipa- 
tion doit  être  opérée,  v  Puis,  procé- 
dant par  une  division  lumineuse,  il  en- 
visage successivement  la  question  dans  sa 
connexité  1®  avec  le  maintien  de  l'ordre 
public;  2^  avec  l'intérêt  des  noirs;  3^  avec 
rintérèt  des  colons;  4®  avec  le  maintien 
du  système  colonial.  Ses  conclusions  se 
résument  dans  deux  projets  de  loi  pré- 
sentés, l'un  au  nom  de  la  majorité,  et 
l'autre  au  nom  de  la  minorité  de  la  com- 
mission. Le  premier  avait  pour  but  : 
P  de  déclarer  que  l'esclavage  cessera 
d*exister  dans  les  colonies  françaises  le 
l*'^  janvier  1853;  2^  de  maintenir  jus- 
qu'à cette  époque  les  esclaves  dans  leur 
condition  actuelle,  sauf  diverses  modifi- 
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citiooi  compatibles  avec  Télat  d'cida- 
vagc;  3»  d*ioftituery  da  V  janvier  1853 
aa  1*^  janvier  1858  ,  un  régime  de  li> 
berlé  mitigée,  daus  lequel  les  noin  af- 
francbis  seraient  tenus  de  justifier  d'en- 
gagements de  travail,  contractés  moyen- 
nant un  salaire,  dont  le  maximum  et  le 
minimum  seraient  déterminés  par  l'au- 
torité; 4^  de  faire  inscrire  immédiate- 
ment au  grand-livre  de  la  dette  publique 
une  rente  de  6  millions  de  fr.  4  p.  ^| 
au  nom  de  la  caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations, rente  dont  le  capital  et  les  in- 
térêts accumulés  jusqu'au  l^'^janv.  1853 
seraient  distribués, à  ladite  époque,  entre 
les  propriétaires  d'esclaves,  à  titre  d'in- 
demnité de  dépossession.  Par  son  second 
projet,  la  commission  proposait  :  1^  d'af- 
franchir immédiatement  tous  les  enfants 
esclaves  nés  dans  les  colooies  depuis  le 
l^"*  janvier  1S38,  et  successivement  tous 
ceua  qui  naîtraient  à  l'avenir;  2^  de 
faire  élever  ces  enfants  d'après  un  sys- 
tème d'éducation  dans  lequel  l'interven- 
tion des  propriétaires  serait  combinée 
avec  celle  de  l'administration  ;  3*  d'in- 
troduire dans  Tétat  des  individus  laissés 
en  esclavage  les  diverses  améliorations 
compatibles  avec  cette  condition  ;  4^  de 
déclarer  l'esclavage  aboli  dans  20  ans, 
sauf  indemnité  à  allouer  aux  proprié- 
taires dont  les  noirs  seraient  encore  en 
état  d'esclavage.  Dans  ce  système,  les  dé - 


malade  m  gUérison  (vo/.),  ottda 
lui  procurer  tout  lesoulagemeot  q 
porte  snn  état ,  de  même  que  l'on 
méthode  qui  président  à  leur 
Donc  le  traitcmentd'un  malade  co 
tous  les  rapports  qui  s'établissci 
le  médecin  (vo>'.)  et  lui  jusqu'à 
tour  à  la  santé.  A  son  entrée  daoi 
son ,  le  médecin  commence  d'^ 
celui  qui  a  invoqué  son  secours, 
qu'il  porte  et  la  renommée  qui  s' 
che ,  son  extérieur  et  ses  mani 
déjà  pu  faire  naître  la  confiance 
poir;  le  soin  qu'il  apporte  à  con 
mal  et  à  en  rechercher  les  causes 
sent  cHle  heureuse  impression.  P 
blir  son  plan  et  faire  rhui.i  de  ses 
le  praticien  examine  Tàge,  le  se&e 
pérament,  les  mœurs,  les  babil 
profession  et  toutes  les  circonsta 
ont  préparc,  développa  et  qui  en 
nent  l'état  maladif .  S'arrèlera-i-i 
pectation  {vojr,)^  celte  médecim 
ges,  ou  tentera-t-il  la  voie  cb 
des  expériences  et  des  inconnues 
dans  les  deux  cas,  autant  de  prud« 
de  fermeté.  Il  n'est  pas  moins  in 
de  déterminer  si  le  traitement  i 
ratif,  ou  s'il  doit  se  borner  à  pa 
maux  dont  la  cause  ne  saurait  él 
quée  d'une  manière  efficace. 

Le  traitement  exige  des  prélii 
et  des  accessoires  souvent  indis|>c 


penses  à  faire  étaient  évaluées  à  80  mil-  j  dan^ïlesmuladieschroniquessurtc 


liuus  de  fr.,  répartis  sur  une  période  de 
2t^  années.  Comme  complément  de  son 
travail ,  la  commission  reproduisait  un 
projet  qu'elle  avait  déjà  présenté  en  1 84 1 , 
et  qui  tendait  à  conférer  aux  colonies 
le  droit  de  représentation  dans  la  Cham- 
bre des  députés.  Le  gouvernement  n'a 
point  encore  fait  droit  au  fond  des  con- 
clusions de  la  commission;  mais  tout 
en  ajournant  encore  sa  décision  sur  la 
grande  œuvre  de  l'afVranchissement,  il 
multiplie  les  mesures  pour  la  préparer 
et  ramener  sans  secousse  dans  le  plus 
court  délai  possible.  L'attention  excitée 
de  tous  les  amis  de  l'humanité  ne  peut 
manquer  de  stimuler  son  zèle  et  d*en- 
iretenir  sa  sollicitude  éclairée.  D.  A.  D. 
TRAITEMENT  ucs  maladiks  {vay, 
ce  nom).  Ou  nomme  traitement  l'ensem- 
ble des  moyens  propres  à  conduire  un 


It^qucl»  se  manifci^te  la  pui«5a 
Taii-,  du  régime,  des  \('ti'menls  et 
Ires  mu\eiis  do  rhygii-nc,  dont 
du  monde  «emhlenl  trop  souvent 
naître  raclion  salutaire.  Il  v  a  a 
caft,  tels  que  ceux  dtrs affections  n 
dans  lesquels  le  traitement  pres< 
entier  consiste  dans  des  actes  i 
tuels  et  moraux  qu'on  suscite 
malades.  Dans  d'autres,  c^»oiitd 
mécaniques  qu'il  s'agit  de  meltn 
pour  réduire  une  luxation,  une  ( 
une  hernie,  ou  pour  retrant  lier  il 
bre,  lier  une  artère,  dilater  u 
obstrué.  Kntin,  dans  le  plus  grai 
bre  des  circouslances,  on  se  sert 
stances  médicamenteuses  dont  1 
indiques  par  l'expérience  conooi 
but  désiré.  Chacune  de  ces  ch< 
tue  une  médication. 
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ikciîfe  de  la  part  da  méde- 
fenlion  coDtioaelle,  un  tact 
«  sagacité  que  Pétude  et  la 
eavcDt  sealei  donner,  encore 
>ngues  années  :  car,  malgré 
les  maladies ,  chacune  d'elles, 
'liculicr,  présente  des  nuances 
cations  spéciales  qui  doivent 

traitement.  F.  R. 

N  (Ma ECUS  Ulpius  Traja* 
ereur  romain,  était  né  à  Ita- 
ie  Séville,  le  18  sept.  Je  Fan 
.  Son  père,  qui  avait  servi  sous 
et  Titus,  était  parvenu  aux 
a  consulat  et  du  triomphe.  Le 
in  avait  fait  avec  lui  ses  pre- 
ipagnes  sur  l*£uphrate  et  sur 
L  sa  bravoure  lui  avait  mérité 
de  Domitien ,  qui  le  fit  élire 
iD  91.  Mis  plus  tard  à  la  léte 
de  la  basse  Germanie,  il  y  fit 
qualités  telles  que  Pemperenr 
Scida  à  l'adopter  et  à  lui  don- 
lom.  Trajan  était  à  Cologne 
çat  cette  nouvelle,  avec  les  in- 
ODSulat.  Bientôt  après,  la  nou- 
Bort  de  son  père  adoptif  vint 
ire  (98)  dans  cette  même  ville 
LiKS,T.  XX,  p.  590).  Reconnu 
:1e  empereur  par  le  sénat ,  le 
es  armées,  il  ne  pensa  pas  que 
s  fut  nécessaire  à  Rome ,  et  il 
1  encore  dans  le  voisinage  du 
.  Danube,  contenant  les  Bar- 
ètablissant  la  discipline  dans 

L'année  suivante,  il  se  mit  en 
r  Rome,  et,  après  un  voyage 
Dodeste ,  il  y  fit  son  entrée  à 
»uré  seulement  de  quelques 
s  de  soldats.  Cet  heureux  dé- 
•M  le  sénat  à  lui  décerner  le  ti- 
e  de  la  patrie,  qu'il  s'attacha 

mériter.  L'empereur,  n'ou- 

qu'il  avait  été  simple  parti- 
atinuait  à  recevoir  et  à  visiter 
nt  ceux  qu'il  avait  connus  au- 
l'accès  du  palais  impérial  de- 
t  pour  tout  le  monde.  Éco- 
rugal,  son  exemple  influa  sur 

publiques.  Et  pourtant,  dans 
èe ,  Trajan  était  loin  de  pou- 
ri té  comme  un  modèle.  Il  se  li- 
»ia  aux  excès  de  la  table  et  aux 
jHÊtux  égarements  de  la  luxure; 


mais,  d'an  antre  c6té,  il  défendit  qa'on 
exécutât  les  ordres  qu'il  pourrait  donner 
après  de  copieux  repas.  Des  améliora- 
tions de  toutes  sortes  attestèrent  d'ail- 
leurs son  humanité  et  la  haute  idée  qu'il 
s'était  faite  de  ses  devoirs.  Son  premier 
soin ,  en  arrivant  au  pouvoir  suprême , 
fut  de  dégrever  le  peuple  des  impôts  qui 
pesaient  sur  lui ,  et  de  pourvoir  large- 
ment à  l'approvisionnement  de  Rome.  Il 
répara  les  maux  causés  par  un  déborde- 
ment du  Tibre  et  par  plusieurs  incendies; 
il  purgea  la  ville  de  la  race  immonde  des 
délateurs ,  et  réprima  avec  énergie  les 
concussions  des  gens  en  place  ;  grâce  à 
l'ordre  qu'il  fit  régner  dans  la  répartition 
des  revenus  de  l'état,  le  trésor  public 
s'accrut  de  manière  à  lui  permettre  d*é» 
lever  des  monuments  publics,  des  porti- 
ques, des  temples,  etc.  Les  provinces  eu- 
rent part  aussi  à  sa  sollicitude  :  un  grand 
chemin  fut  tracé  dans  toute  la  longueur 
de  l'empire,  depuis  le  PontrEuxin  jus- 
qu'au fond  des  Gaules;  des  colonies  im- 
portantes, des  voies  militaires,  des  entre- 
pôts de  commerce,  des  ports,  entre  autres 
ceux  de  Centumcelles  (Civita  Vecchia) 
et  d'Ancone  furent  établis  par  ses  soins; 
il  fit  jeter  des  ponts  sur  le  Tage  et  sur  le 
Danube,  réparer  ou  construire  une  quan- 
tité de  forteresses  et  fortifier  de  nouveaux 
camps.  La  voix  du  peuple  reconnaissante 
lai  décerna  le  titre  pompeux  à^OptimuSy 
et  de  tous  côtés  il  s'éleva  en  son  honneur 
des  trophées  et  des  arcs  de  triomphe. 
Appliquant  tousses  efforts  à  justifier  l'eu- 
thousiasme  que  ses  qualités  faisaient  naî- 
tre à  Rome,  il  entoura  son  pouvoir  sou- 
verain d'une  foule  d'institations  républi- 
caines qui  rappelaient  aux  maîtres  du 
monde  que  leurs  pères  avaient  été  libres. 
Lui-même,  en  se  présentant  au  consulat, 
en  l'an  100  de  J.-C. ,  ne  voulut  se  dis- 
penser d'aucune  des  formalités  imposées 
aux  candidats. 

Cependant,  plein  des  souvenirs  de  ses 
premiers  succès  militaires,  Trajan  ne  sut 
pas  assez  se  tenir  en  garde  contre  cette 
passion  qui  lui  faisait  rêver  la  conquête 
de  l'univers.  En  l'an  101 ,  il  se  mil  à  la 
tcte  des  légions  pour  repousser  les  incur- 
sions des  Daces  sur  le  Danube.  Décébale, 
roi  de  cette  nation  ,  lui  fit  acheter  fort 
cher  une  sanglante  victoire.  Trajan  re- 
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tourna  à  Rome,  Tao  1 03,  pour  triompher 
et  prendre  le  nom  de  Dacique»  Pendant 
les  deux  années  de  paix  qui  suivirent 
cette  expédition,  il  s'occupa  de  quelques 
réformes  dans  Padministration  de  Tétat, 
établit  le  scrutin  secret  pour  Télection 
des  magistrats,  réprima  la  brigue  et  la 
vénalité  des  suffrages,  etc.  En  Pan  105, 
il  fallut  recommencer  la  guerre  avec  Dé- 
cébale,  qui  y  mil  fin  lui-même  en  se 
donnant  la  mort.  La  Dacie  devint  alors 
province  romaine,  et  Fempereur  célébra 
ce  succès  par  l'érection  de  la  colonne  Tra- 
jane  {voy,  T.  VI  y  p.  340).  Pendant  ce 
temps,  Tun  de  ses  lieutenants,  Cornélius 
Pal  ma  ,  ajoutait  TArabie-Pétrée  à  Tem- 
pire.  Huit  aus  de  calme  s*écoulèrent  en- 
core pendant  lesquels  Trajan  entreprit 
la  refonte  des  monnaies  et  fit  exécuter 
une  immense  chaussée  à  travers  les  ma- 
rais Pontins.  L*an  114,  Khosrou  (Chos- 
roès),  roi  des  Parthet,  ayant  disposé,  sans 
le  consulter,  du  trône  d'Arménie ,  Tra- 
jan saisit  cette  occasion  pour  reprendre 
les  armes.  En  vain  Rhosrou  lui  fit  des 
offres  de  soumission  :  Trajan  entra  en 
Arménie,  où  tout  plia  aussitôt  sous  sa 
loi.  Il  songea  ensuite  à  s'emparer  du 
royaume  des  Parthes.  Après  un  court 
séjour  à  f^desse,  il  soumit  tour  à  tour 
les  principales  villes  de  la  Mésopota- 
mie ,  «t  le  roi  des  Parthes  ne  put  lui 
résister  longtemps.  Ses  succès,  grossis  en- 
core par  la  renomiiice ,  lui  valurent 
de  la  part  du  béuat  les  surnoms  d'Armé^ 
rti/tif  et  de  Parthitiuc.  Dans  celle 
même  année  114,  il  réduisît  de  nou- 
veau à  rol>éi»8ance  rArabie-Pétrée,  qui 
»  était  réiollêe.  L^hiver  qu'il  passa  h  An- 
liochc  fui  marqué  par  un  tremblement 
de  terre ,  autjuel  il  n*échappa  que  par 
miracle.  Il  se  mil  en  campagne  à  rap- 
proche du  printemps,  et  s*avan^*a  entre 
le  Ponl-Kujiiu  et  la  mer  Caspienne,  où 
il  s«mmit  les  habitants  de  i*Iberie  et  de 
la  Colchide,  et  où  il  donna  un  roi  aux 
Albaiiien»,  tandis  que  son  lieutenant  liU- 
ciu»  (juietus  triomphait  des  Marde%  au 
nord  de  la  Mèdie.  Une  seconde  c\- 
pcdition  de  Trajan  contre  le»  Parthes 
rut  lieu  celte  même  aunëe  115.  Leur 
irniee  PatleiiJail,  retranché**  derrière  le 
4-oiiM  du  ri(;re.  Trajan  surmonta  aisé- 
iiicul  C'.'i  obj(4clc,  cl  u*eut  |ias  de  peine 


il  soumettra  toute  l'Asayrie  où,  à  cIim|h« 
pas,  il  trouvait  des  tnces  du  prîtigt 
d'Alexandre-le-Graod.  Babylone,  Clé* 
siphon,  Suse,  tombèrent  bientôt  ca  aoa 
pouvoir;  se  flatUnt  de  l'espoir  d'atteûi- 
dre  à  la  fin  les  Parthes  qui  fuyaient  dn- 
vaut  lui  depuis  le  Gommencement  de  11 
campagne,  Tempereur  descendit  le  Tigra 
jusqu'au  golfe  Persique;  mais  ici  oos* 
mencèrent  pour  lui  les  premières  éprca- 
ves  d'une  adversité  qui,  jusqu'alors,  laâ 
était  inconnue.  Les  eaux  du  Tigre,  as- 
fiées  par  les  orages,  firent  périr  la  nM>itîé 
de  son  armée.  Trajan  n'en  continua  paa 
moins  sa  route  le  long  du  golfe  jusque 
la  vue  du  grand  Océan;  puis  il  se  n« 
battit  bur  rYémen,  entra  dans  Aden,  al, 
remonunt  alors  le  Tigre,  il  se  dirifM 
vers  Babylone,  où  il  apprit  qua  le*  Fw» 
thés,  pendant  son  absence,  avaient  laiM 
en  pièces  toutes  les  garnisons  roouÎMi 
laissées  dans  les  villes  conquises,  et  qat 
des  troubles  sérieux  agitaient  ka 
vinccs  d'Orient.  Il  fallut  donc 
mencer  la  guerre  sur  nouveaux 
Par  lui-même  ou  par  ses  lieutenanlai  il 
ressaisit  Nisibe ,  Édesse  ,  Seleucîa , 
en  même  temps  il  renonça  à  faire 
royaume  des  Parthes  une  province 
maine,  et  se  contenta  de  déposer  Kbo»» 
rou  et  délire  à  sa  place  un  autre  prioai 
du  sang  des  Arsacides  v'I^/*  Forcé  4i 
lever  le  siège  d'Alra,  où  il  mauqua  di 
perdre  la  %ie,  l'empereur  »e  refuieiaaa 


Syrie,  et  voulut  alors  tourner 
mes  contre  le»  Juif»  qui  sVlaieut  révol- 
tés, et  avaient  massacré  un  giand  nom- 
bre  de  Grecs  et  de  Romains.  Mais  la 
symptômes  alarmants  d'une  maladie  di 
langueur  obligèrent  Trajan  d'al^andonact 
le  soin  de  réprimer  ce»oulè%rraeut  à  La« 
cius  Quietus,  et  de  reprendre  le  cbeaîn 
de  rilalie,  en  lais»ant  u  Adrieu  le 
mandement  de  9«m  armée. 

Arrivé  à  Sélinonle,  en  Cilicie,  l'i 
pereur  y  vit  ses  maux  s'aggra%er;  à  la 
l^ralysie  dont  il  était  frappé,  se  joignî* 
renlIady9senierieetl*h\dropisie,frQilsdl 
.seA  txMCi  de  table.  La  vie  allait  lui  evhap» 
pcr,  el  en  même  temps  toutes  ses  coa* 
quèlt*s  lui  étaient  enlevées;  il  avait  à 
lutter  contre  les  in&tancea  de  sa  fruma 
Ploliiie  ;i*<'>.;  qui.  maigre  la  repugnaoct 
de  Triijau  ,  cherchait  a  lui  laîrr  adopter 
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(v^^.).  Oo  fut  qu'il  devioten  effel 
r  de  Tnjan,  qui,  après  trois 
d'horribles  souffranoes,  raodit  le 
pir,  le  II  aoûi  117,  dans  la 
aoaée  de  sou  règne.  La  ville 
I  prit  le  nom  de  Trajanopo- 
ccfidrefty  renier mées  dans  uue 
■M  «Tor,  forent  transportées  a  Rome, 
il  yhcéf  aoos  la  colonne  Trajane. 

Ce  prince  a  été  grandement  loué,  et 
■■c  joslc  ni»on,  par  les  hiitoriens  de 
IHB  Jes  tempa  et  de  tous  les  pays  :  «  Plus 
s  qa'Augosie,  meilleur  que  Tra- 
pourtant  que  fort  i>eu 


où  Ton  ait  pu  puiser  des  no- 
étcndnes  sar  sa  personne. 
plos  reoiarquables  est  son  pa- 
écrit  par  Pline  le  Jeune  {vojr,)\ 
c|MCy  pour  apprécier  son  admi- 
il  faut  avoir  recours  à  sa  cor- 
avec  ce  même  Pline,  gou- 
Bithjnie,  auquel  il  a  notam- 
ia  oo  plan  général  de  con- 
k  regard  des  chrétiens,  qui  furent 
à  to«r  persécutés  et  protégés  sous 
.  Trajan  fut  un  protecteur 
lettres  ;  il  combla  d^honneurs 
et  Pline  le  Jeune;  il  acrorda 
9l  loiu  les  écrivains  illustres 
k  Rome,  et  parmi  eux  lié- 
dm  citer  Tacite,  Qninie-Curce . 
Floros,  Quintilien,  Juvénal , 
FwiîUy  etc.  il  existe  plusieurs  médailles 
irafSgîe  de  ce  prince  et  de  son  épouse 
Ibiîoe;  la  plus  célèbre  est  celle  qui 
fÊnt  piwr  exergue  :  Régna  assigna- 
a.  D.  A.  û. 

mAJANB  .colohhk),    inty,  Co- 


ijsvK  et  Tia. 

VQf,     ÀLEXAimaE    DE 


Oo  fiomme  ainsi  le  iil  qui, 
la  fabrication  des  tissus,  pas^e,  cou- 
per lo  navette,  entre  les  fils  tendus 
■r  k  ■^lirr  qoi  composent  ce  qu*on 
la  cbaioe  yoy,  ce  mot,  Mktiee, 
,  etc.;.  La  cbaioe  et  la  trame  oe 
Mot  paa  loojours  de  mêmes  fils.       Z. 

TEAMOXTAXE  {  trainontana  ^ 
fiuaiwao>io<i^  d'an  delà  des  monts), 
o>f.  5oAB.  Cest  oo  vent  du  nord  souf- 
h  Médilerrance  et  imprimant 


une  certaine  direction  aux  navires.  On 
dit  figurément  perdre  la  tramontane 
pour  exprimer  un  trouble  mental  qui 
empêche  de  suivre  la  diret:tiori  voulue. 
TRANCHÉE.  On  donne  ce  nom  à 
IVnsemble  des  travaux  exécutés  devant 
une  place  forte  par  une  armée  assiégeante. 
La  tranchée  proprement  dite  est  une  ex- 
cavation de  terre  derrière  laquelle  oo 
cherche  à  se  mettre  à  couvert  des  feux  de 
Passiégé.  Les  ouvrages  d*uue  place  forte 
étant  érigés  de  manière  à  dominer  jus» 
qu'a  |>ortée  de  canon  tout  le  terrain  en- 
vironnant, Tennemi  ne  pourrait  s'en  ap- 
procher à  découvert  sans  courir  les  plus 
grands  dangers  :  de  là  Fobligation  de  che- 
miner par  tranchées  jus«|u'à  la  dernière 
période  du  siège  (vo^*  ^^  moi).'  Après 
l'investissement,  qui  a  pour  but  de  refou- 
ler l'assiégé  dans  ses  ouvrages  et  de  l'eiu- 
pécber  d'en  sortir,  ravsiégeaiit  s'occupe 
activement  d'organiser  son  parc,  de  siège 
et  ses  dépôts  de  tranchée,  vaMes  amas  de 
fascines,  de  saucissons,  de  gabions,  d'ou- 
tils à  pionniers  de  foute  espèce,  etc.  Un 
maréchal  de  camp,  qui  prend  le  titre  de 
général  dr  tranchée^  est  chargé  de  dis- 
poser les  gardes  de  tranchée  destinés  à 
repousser  les  sorties;  les  différents  points 
d'attaque  sont  confiés  à  des  colonels  de 
tranchée^  et  tous  les  détails  du  service 
ainsi  que  la  répartition  des  gardes  et  des 
travailleurs  à  un  major  de  iramhée. 
Tous  les  travaux  de  ce  genre  à  exécuter 
pendant  la  durée  d'un  siège  sont  à  l'a- 
vance traces  bur  un  plan  directeur  dressé 
de  concert  entre  les  commandants  de  l'ar- 
tillerie et  du  génie  et  le  général  en  chef. 
Ces  dispositions  préliminaires  arrêtées, 
on  procède  à  Vouferture  de  la  tranchée, 
opération  qu'on  commence  de  nuit,  de 
même  que  c'est  toujours  de  nuit  qu'un 
effectue  les  travaux  pour  se  mettre  k  cou- 
vert. Les  officiers  du  génie  tracent  au 
cordeau  la  direction  des  boyaux  ou  zig- 
zags de  tranchée,  ils  repart i^^sent  les  tra- 
vailleurs en  les  espa<j'snt  de  1-  .30.  Au 
jour,  chaque  travailleur  a  dû  creuser  une 
excavation  de  l'".30  de  longueur  i»ur  1 
mètre  de  largeur  et  de  profondeur,  re- 
jetant devant  lui,  du  côte  de  la  place,  les 
déblais  qui  forment  un  parapet  de  1™.30 
de  hauteur  au-dessus  du  sol.  Au  point 
du  jour,  le  travailleur  est  à  l'abri;  dans 
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la  journée,  ii  va  perfectionner  ion  ou- 
vrage ;  il  donnera  au  fond  de  la  tranchée 
une  largeur  de  3™  pour  la  circulation 
des  voitures  et  il  augmentera  ^épaisseur 
du  parapet  sans  l'élever  davantage.  A 
600  mètres  de  la  place  on  creuse  les 
tranchées  de  la  premîtreparaliéle  {voy,\ 
et  la  nuit  des  grenadiers  se  portent  à  40 
on  60  pas  en  avant  et  se  couchent  à  plat 
venlre  sur  leurs  armes,  prêts  à  se  relever 

au  premier  signal  et  à  faire  feu.  Les  of-  {  fer)  et  d'une  cuirasse,  se  tient  d 
ficiers  du  génie,  suivis  de   travailleurs  |  le  gabion  farci;  il  pose  sur  le  lem 


d'une  sape  pleine  est  confiée  ii  m 
gade  de  huit  sapeurs  dn  génie.  € 
de  la  partie  déjà  faîte  de  la  tranché 
couvrant  d'un  énorme  gabion  farci 
cines  ayant  2™. 30  de  longueur  et 
de  diamètre;  quatre  sapeuri,  art 
poutrelles  à  crochet,  sont  chargés  d 
rouler  ce  gabion  au  fur  et  à  mesure 
sape  avance;  un  premier  sapeur 
noua ,  armé  du  pot  en  tête  (case 


chargés  chacun  d'une  fascine  et  ayant 
Parme  en  bandoulière,  tracent  avec  des 
fascines  la  parallèle;  le  soldat  dont  la 
fiisriDe  est  placée  se  couche  dessus  per- 
pendiculairement et  sans  déranger  sa  di- 
rection. Le  tracé  terminé,  tous  les  tra- 
vailleurs se  relèvent  et  chacun  d*eux 
creuse  sa  tranchée;  au  jour,  les  travail- 
leurs sont  à  couvert.  Ils  achèvent  les  tran- 
chées et  établiasent,  suivant  la  hauteur  du 
parapet,  un  ou  plusieurs  gradins,  dont  le 
plus  ele\é  sert  de  banquette  pour  les  feux 
de  la  mousqueterie.  On  avance  par  tran- 
chées en  xigzags  de  la  1^'  à  la  2*  pa- 
rallèle et  de  la  2«  à  la  8*;  le  tracé  de  la 
3*  et  de  la  3*  parallèle  se  fait  à  la  sape 
volante.  Il  faut  prendre  plus  de  précau- 
tions et  aller  plus  vite  ;  on  s'est  appro- 
ché des  feu\  de  la  place,  et  la  nuit,  les 
travailleurs  marchant  en  filu  par  un , 
sortent  de  la  tranchée;  ils  portent  cha- 
cun un  L'abion,  le  posent  à  la  place  indi- 
quer par  rufficicr  du  génie  qui  conduit 
le  tracé.  C*est  un  premier  abri  derrière 
lequel  le  travailleur  se  couche  en  atten- 
dant le  signal  du  travail.  Kn  quelques 
instants  les  gabions  sont  remplis  de  terre, 
et  on  en  couronne  la  rangée  par  trois 
rangs  de  fascines;  ainsi  couverts,  les  tra> 
vailleurs  achèvent  avec  plus  de  sécurité 
la  tache  qui  leur  est  imposée. 

Après  la  3*  parallèle,  qui  est  établie  à 
60"*  au  plus  de  la  crête  du  chemin  cou- 
vert, Tespace  manque  pour  avancer  en 
zigza|;<«  :  on  est  sous  le  feu  de  la  place; 
il  ne  serait  plus  prudent  de  continuer  la 
tranchée  à  la  sape  volante;  tous  les  tra- 
vaux vont  s'exécuter  k  la  sape  pleine, 
tant  |mur  les  portions  circulairesen  avant 
df  U  V  parallèle  que  pour  march«r  di- 
rerteuient  sur  la  capitale  des  ouvrages  et 
f-ourooncr  le  chemin  couvert.  La  télé 


gabion  ordinaire  et  le  remplit  d« 
en  creusant  une  eicavation  de  0* 
largeur  et  de  profondeur;  un  seeo 
peur,  armé  comme  le  premier  et  t 
lant  comme  lui  a  genoux,  suivi  d 
autres  sapeurs  travaillant  coart>és, 
dissent  progressivement  la  tranché 
mencée  par  le  premier  et  lui  donn 
mètre  de  profondeur.  La  tranché 
ébauchée  est  terminée  par  les  trava 
ordinaires.  Les  sapeurs  de  la  téted 
occupent  un  poste  des  plus  péri 
aussi  le  premier  sapeur  est- il  rei 
par  un  autre  aussitôt  qu'il  a  plao 
gabions,  et  toute  la  brigade  ne  tr 
que  huit  heures,  tandis  que  tous  I 
très  travailleurs  ne  sont  relevés 
tranchée  qu'après  1 2  heures.  A  I 
pleine  un  ne  pose  par  heure  que  4  gi 
6  au  plu>,  ce  qui  donne  de  60 
mèliesiie  tranchée  par  24  heures. 
(|iio  le  clumin  cou\ert  ist  couroo 
^ape  (tlciiie,  les  tra\au\de  tranche 
promeut  dits  sont  terminés;  Tassi 
a  établi  depuis  les  dépôts  de  tra 
jus(|u'au\  fossés  de  la  place  des  cl 
où  il  peut,  à  couvert  des  feux  de  Ta 
circulei^  librement,  amener  les 
pour  armer  les  batteries  et  plac 
troupes  pour  protéger  les  travailU 
repousser  le^  sorties  de  la  place, 
était  le  but  qu*on  s^ètait  proposé  < 
vrant  la  tranchée.  C.   A 

TRAXQrKKAR,  po^sesMon  d 
sur  la  côte  de  Coromandel  (  ror.  \  a 
des-Orientales.  I^Tranquebar  fait 
du  royaume  deTanjaoredont  il  est 
en  quelque  sorte  tributaire.  Le 
lieu  de  ce  petit  territoire,  acquis  | 
Danoi^cn  t  (il  H,  s'appelle  aussi  Trtt 
bar:  c'est  une  ville  commerçante 
viron  12,000  imcs  ,  placée  dans 
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da  gOQYeriMiir  de  Serampour. 
EUc  mu  déCBiidiM  par  une  citadelle  Dom- 
Damsborg,  M.  Balbi  ne  donne  pas 
$ft,000  habitant!,  sor  340  kilom. 
toatet  les  poMeasions  danoises 

Z. 
mAKSACriON  (en  latin  iransac- 
ai»,  de  transiterez  négocier,  s'arranger). 
L»  Code  ÔTil  français  définit  la  trans- 
QD  contrat  par  leqnel  les  parties 
Il  ane  contestation  née,  ou  pré- 
\X  une  contestation  à  naître.  » 
La  transaction  est  parfaite  par  le  seul 
coBKBlcment  des  parties,  et  le  législa- 
taVy  en  exigeant  qu'elle  soit  rédigée  par 
ècnl,  nous  parait  n'avoir  eu  d*autre  but 
d'esclore  la  preuve  testimoniale , 
lorsqu'il  s'agit  de  moins  de  150  fr. 
tnosîger  Talablement,  il  faut  avoir 
k  rapTJlf  de  dbposer  des  choses  com- 
priMa  dans  la  transaction.  Ainsi  le  tn- 
aenr  ne  peut  transiger  pour  l'incapable 
fi*il  représente    qu'en    observant  des 
hiaie*  et  des  conditions  particulières. 
Hb  aèaae»  pour  transiger,  les  établisse- 
ncnis  pablics  ont  besoin  de  l'autorisa- 
ian  da  roi.  Quant  aux  communes ,  les 
kansactions  consenties  pour  elles  par  les 
iîls  monicîpaux  ne  peuvent  être  exé- 
tqo^aprèsl'bomologation  parordon- 
■soee  royale,  s'il  s'agit  d'objets  immo> 
hîliera  ou  d'objets  mobiliers  d'une  va- 
Inr  supérieure  à  3,000  fr.,  et  par  ar- 
lété  da  préfet  en  conseil  de  préfecture 
daMlca  antres  cas  (loi  du  18  juillet  1837, 
■t.  59).  Les  choses  d'intérêt  privé  pou- 
luat  seules  être  la  matière  des  contrats, 
k  transaction  sur  l'intérêt  civil  qui  ré- 
ahe  d'an  délit  ne  fait  pas  obstacle  aux 
poQfsoiles  du  ministère  public. 

La  lésion  et  l'erreur  de  droit  n'auto- 

rnrot  point  à  attaquer  la  transaction; 

sais  l'erreur  sur  la  personne  et  l'erreur 

snr  Tobjet  de  la  contestation  sont  des 

caoïca  de  rescbion  de  ce  contrat.  Il  en 

oi  de  même  du  dol  et  de  la  violence.  Il 

j  a  erreur  sur  l'objet  de  la  transaction, 

«la  iransactîon  est  nulle,  si  elle  est  faite 

«r  un  procès  terminé  par  un  jugement 

paMc  en  force  de  chose  jugée,  mais  dont 

Tetislence  était  ignorée,  soit  des  deux 

Finies,  soit  de  l'une  d'elles  seulement. 

Le  contrat  est  vaUble  si  le  jugement  est 

Hucaptible  d'appel,  car  alon  il  y  a  en- 


matière 
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core  matière  a  litige.  Ajoutons  que  la 
simple  erreur  de  calcul  doit  être  ré- 
parée. . 

La  transaction  ne  règle  que  les  diffé- 
rends qui  y  donnent  lieu,  et  ne  doit  pas 
s'appliquer  par  analogie  à  une  contesta- 
tion qui  n'y  a  pas  été  comprise.  Il  suit 
de  là  que  si  une  partie,  après  avoir  tran- 
sigé sur  un  droit  qu'elle  avait  de  son  chef, 
en  acquiert  un  semblable  du  chef  d'une 
autre  personne,  cette  partie  ne  sera  pas, 
relativement  a  ce  nouveau  droit,  liée  par 
la  transaction. 

Les  juges  de  paix  ont  qualité  pour 
constater  dans  leurs  procès- verbaux  de 
conciliation  les  transactions  qui  inter- 
viennent entre  le  demandeur  et  le  dé- 
fendeur (Code  de  proc.  I  art.  54).     £.  R. 

TRANSCENDANT  (de  transcende- 
/v,  remonter  au  delà).  C'est  ainsi  qu'on 
appelle,  en  philosophie  {voy,  ce  mot  et 
Métaphysique),  les  problèmes  qui  dé- 
passent l'observation  intérieure  ou  psy- 
chologique, et  l'observation  extérieure 
ou  la  perception  des  sens.  La  philoso- 
phie élémentaire  se  borne  à  constater 
comme  des  faits  l'existence  de  nos  facul- 
tés, la  présence  dans  notre  esprit  de  cer- 
taines notions  fondamentales,  et  les  con- 
naissances qui  en  dérivent  ou  qui  les  sup- 
posent. Si  elle  vaplui  loin,  si  elle  recher- 
che l'autorité  de  nos  facultés,  la  valeur  des 
notions,  la  certitude  des  connaissances, 
elle  devient  transcendante,  elle  met  en 
question  la  vérité  des  idées  aperçues  par 
l'esprit  humain.  Le  problème  transcen- 
dant par  excellence,  c'est  le  problème 
ontologique,  ou,  pour  faire  un  emprunt 
au  vocabulaire  de  l'Allemagne  quia  reçu 
droit  de  bourgeoisie  dans  les  écoles  fran  - 
çaises,  c'est  la  légitimité  du  passage  du 
subjectif  à  l'objectif.  Chose  merveilleuse, 
et  qui  ne  nous  étonne  point  assez  !  Tindi  vi- 
du,  ce  point  indivisible,  sentant  et  pen- 
sant, qu'on  appelle  rnoi^  connaît  hors  de 
lui-même.  De  ce  qui  se  passe  dans  la 
sphère  étroite  de  ce /tioi  si  limité,  a-t-il  le 
droit  de  conclure  à  la  réalité  des  exi- 
stences qu'il  aperçoit  ou  qu'il  suppose 
au  delà  ?  Telle  est  la  pierre  d'achoppe- 
ment contre  laquelle  sont  venus  heurter 
tant  de  grandes  intelligences,  et  Kant  lui- 
même  après  bien  d*autres. 

La  question  de  la  réalité  des  existen* 
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cet  conduit  k  d'antres  qacstioiM.  Non- 
seulement  Thomnie  se  demande  si  les 
choses  sont  en  elles-mêmes  ce  qu'elles 
nous  paraissent,  il  se  demande  encore 
sUl  y  a  des  idées  qui  ne  soient  ni  la  con- 
naissance des  corps,  ni  la  connaissance 
de  nous-mêmes,  et  quel  est  le  fondement 
de  ces  idées.  Nous  avons  en  effet  la  pen- 
sée de  choses  qui  ne  se  touchent  ni  ne 
se  voient,  et  que  cependant  nous  ne 
pouvons  confondre  avec  nous-mêmes. 
J'ai  ridée  d*un  espace  sans  limites,  d*uD 
temps  éternel,  d'une  justice  universelle, 
d'un  idéal  de  beauté  que  les  arls  ne  réa- 
lisent jamais,  d'une  cause  qui  n'a  ni  com- 
mencement ni  6n.  Qu'est-ce,  en  dehors 
de  ma  pensée,  que  l'espace,  le  temps,  la 
justice,  l'idéal  et  Dieu?  Ces  idées,  qui 
ne  tirent  pas  leur  origine  du  monde 
physique,  ni  du  moi  humain,  sont  cel- 
les que  la  raison  découvre  intuitivement, 
et  qui,  pour  cela,  ont  été  nommées  ra^ 
tionneltes  ou  intuitives.  Elles  sont  mar- 
quées des  deua  caractères  d'universalité 
et  d'immutabilité,  par  opposition  au  ca- 
ractère individuel  ou  personnel  du  moi, 
et  au  caractère  variable  de  la  nature 
extérieure;  en  un  mot,  elles  sont  ab- 
solues. 

Lorsque  nous  venons  à  interroger  la 
r<«i!>on  sur  elle-même,  à  lui  demander 
son  propre  principe  cl  la  source  de  cette 
autorite  absolue  qui  la  caraclèri.ve,  nous 
suiiimes  lorcés  de  ret^onnaitre  que  cette 
raison  n'est  pas  uùtie,  en  ce  sens  que  ce 
ire&i  pas  nous  qui  la  constituons.  11  n'est 
pas  en  notre  pouvoir  de  laire  que  la  rai- 
^on  nous  dunue  telle  vérité  ou  telle  au- 
tre ,  ou  qu'elle  ne  nou^  les  donne  pas. 
I^a  raison  lait  ^on  apparition  en  nous, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  nous,  et  qu'il 
aurun  titre  elle  ne  puisse  être  confon- 
due a  \ec  notre  personualîtê.  D*oii  vient 
donc  en  nous  cette  raison,  qui  par  .son 
essence  est  impersonnelle?  Quel  est  le 
principe  de  cette  raison  <|ui  nous  éclaire 
»ans  nous  appartenir?  Ce  princi|>e,  c'est 
Dieu,  premier  et  dernier  principe  de 
toutes  chuse».  Toutes  les  idée»  qui  éma- 
nent immédiatement  de  cette  raison  di- 
vine ont  été  appelées  transcendantes, 
pour  les  diiktiuguer  de  celles  (|ui  s*élal)0- 
rent  dans  U  sphère  iuférieure  du  notre 
eqtendemcnt.  A^s. 


TRANSEPT,  voy.  Éolub  (arcb.). 

TRANSFIGURATION  ,  change* 
ment  d'une  figure  en  une  autre.  Ce  nom 
est  donné,  dans  l'Évangile,  k  la  glorifica- 
tion du  Christ  sur  te  mont  Tbabor,  o«p 
en  présence  seulement  de  ses  ap6trea 
Pierre,  Jacques  et  Jean ,  aea  véteBeou 
devinrent ,  est-il  dit,  rcsplendisaaDta  al 
blancs  comme  la  neige;  puis  Moîs«  i| 
Élie  vinrent  s'entretenir  avec  lui  ('^^'V 
IX,  2  et  suiv.).  En  mémoire  de  œt  évé- 
nement, l'Église  catholique  célèbre,  le  ê 
août,  une  grande  fête  introduite,  a  et 
qu'il  parait,  dans  le  xii*  siècle.  Le 
Calixte  III  y  attacha,  en  1466,  de 
breuses  indulgences  eo  commémoration 
d'une  victoire  remportée  sur  les  Turc». 
Tous  les  amateurs  de  peinture  conna»- 
sent  le  célèbre  tableau  de  la  TranëJL» 
guration^  par  Raphaël  (voy,  Savzio), 
conservé  au  Vatican.  C.  L* 

TRANSFORMATION,  voy.  Mnac 

MOaPHOSB. 

TRANSFUSION,  voj.  Injectiov. 

TRANSIT.  On  entend  par  œ 
emprunté  du  latin  (  transit^  il 
passe  outre,  de  transire)^  le  paiisay 
marchandises  à  travers  le  territoire  «TtA 
état  pour  se  rendre  sur  celui  de  la  oalioa 
à  laquelle  elles  sont  destinées.  Le  traAsil 
s'applique  à  l'importation  comme  à  l'ei« 
portation.  Ain»,  il  y  a  tran-it  quand  k 
Sui»se  fait  venir  de^  denrées  colonîatci 
des  entrepôts  du  Havre,  ou  du  duché  dt 
Nassau,  en  Allemagne  :  dans  les  demi 
cas,  ces  denrées  traversent  une  partie  de 
la  France  et  vont  sortir  par  Râle.  Il  y  a 
encore  transit  quand  la  Suisse  cxpedit 
des  marchandises  pour  les  États- L  ni» et 
les  fait  sortir  par  le  port  du  Havre. 

Le  transit  figure,  comme  l'un  des  élé- 
ments, dans  le  commerce  grnvral  d'uft 
pays,  au  lieu  que  le  commerce  spécial 
s'uccupe  esclusivemeul  de  marchandise 
nationales  ou  destinées  à  la  consomma* 
tion  nationale. 

Le  transit  présente  quelques  incoov^ 
nients  qui  ne  peuvent  êlre  évités  que  par 
des  précaution)  particulières;  par  eaeai* 
pie,  l'expéditeur  étranger  peut  s*en  scr* 
y\T  comme  d*un  mo)eu  d*écouler  ea 
fraude,  dans  l'état  transitaire,  des  nar- 
chaiidises  prohiliêes  ou  frappées  d'oa 
droit  de  douane  élevé.  Blaisi  d'ua  aoira 
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cAaiy  W  tfBBiit  a  des  avuiUgct  notables 
qoi  pofftCDt  lat  fomrflmemeiiU  écUirés  à 
rcBCoonifer  :  ûiui,  il  donne  lieu,  par 
TcapIcM  du  roulage  d  de  la  navigaiion 
■aléricaro,  à  dci  oontommations  locales 
M  à  doa  aaUirei  pro£lables. 

Quelques  pajs,  oomme  la  Hollande,  la 
Bslgiqve,  les  états  Sardes,  ont  adopté 
M  sfscèoie  de  droits  de  transit  Taries 
Mhaut  la  nature  de  la  marchandise. 
EsansiDOua  les  conditions  d'après  les- 
fwllf  il  u  lien  en  France. 

tesqn'nn  ezpéditenr  veut  faire  usage 
h  11  faculté  du  transit,  il  doit  en  faire 
h  déclarai  ion  dans  la  forme  indiquée 
poarles  aatres  opérations  de  douane. 
Les  ■mihaniliirn  sont  soumises  à  une 
scrupuleuse;  puis  l'admini- 
dea  dovanes  délivre  une  expédi- 
liea  uDBimée  acquii^'eautio/t  de  tran- 
ât^  €m  engagement  cautionné  de  fsire 
par    une  frontière  désignée    les 
lises  qui  y  sont  mentionnées. 
L*scq»it-à  caution  constate  l'origine  de 
Il  marehandise,  sa  nature,  sa  qualité,  le 
é^pé  d'airarie,  s'il  y  a  lien,  et  le  délai 
ëtaas  lequel  l'eiportation  doit  se  fsire. 
AiffM  dans  le  rayon  frontière,  le  cou- 
est  tenu,  sous  peine  d'amende, 
lier  son  eipédition  su  bureeu 
ée  douane,  on  Ton  vérifie  si  le  charge- 
■intest  intact,  si  les  enveloppes  des  co- 
fi^  les  cordes  et  les  plombs  n'ont  subi 
snmne  altération;  cette  opération  est 
cinslatée  sur  un  visa.  Au  bureau  de  sor- 
tie (qni  eat  désigné  dans  l'acquit-à-cau- 
liea  ce  ne  peut  être  changé  que  sur  la 
pamisBion  expresse  de  l'administration), 
il  ett  procédé  à  un  nouvel  exsmen  des 
a.  Si  aucune  contravention 
constatée,  la  réexportation  a  lieu 
it  et  simplement,  soit  par  terre, 
ler.  Le  droit  de  transit  est  de 
»l  cent,   par    quintal   métrique  (100 
biogr.).    Les    marchandises   prohibées 
^vcnt  être  admises  au  transit,  mais  k 
conditions.  Des  amendes  sont 
dans  le  cas  d'inexécution  des 
(ladiiioas  stipulées  dans  l'acqoii-à-cau- 
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Idu  transit  depuis  1832, 
à  laquelle  il  a  été  relevé  pour  la 
Ibis  séparément  dans  les  pu  - 
de  la  douane,  s  plus  que  dou- 
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blé.  En  1833,  il  s'était  élevé,  en  poids, 
à  14,142,582  kilogr.;  en  valeur, 
90,544,672  fr.;  en  1842,  il  a  été,  en 
poids,  de  33,320,600  kilogr.;  en  valeur, 
de  186  millions.  Les  principaux  articles 
qui  ont  transité  en  1842  sont,  quant  à 
la  valeur,  les  soies,  les  tissus  de  soie,  les 
tissus  de  colon,  le  colon  en  laine,  les 
tissus  de  laine,  etc.;  quant  au  poids,  on 
voit  figurer  dans  le  chiffre  total,  par  rang 
d'importance,  le  coton,  le  fer,  le  café,  le 
sucre  raffiné,  le  sucre  brut  et  terré,  et  les 
soies.  C'est  la  Suisse  qui  a  le  plus  expédié 
et  le  pins  reçu  de  marchandises  en  transit  ; 
sa  part,  dsns  cette  branche  de  commerce, 
est  représentée  par  une  valeur  de  52  mil- 
lions à  l'entrée,  et  de  55  millions  à  la 
sortie.  L'Angleterre  se  trouve  placée, 
sous  ce  rapport,  au  deuxième  rang,  soit 
comme  pays  de  provenance,  soit  comme 
pays  de  destination.  Elle  a  expédié  en 
transit,  par  la  France,  pour  32  millions 
de  prodoits,  et  elle  a  reçu,  par  l'intermé- 
diaire de  notre  territoire,  pour  45  mil- 
lions. Après  ces  deux  étals,  on  trouve, 
dans  l'ordre  suivant,  comme  ayant  prin- 
cipalement alimenté  le  commerce  de 
transit  :  les  états  Sardes,  l'association 
des  douanes  allemandes,  les  États-Unis, 
la  Belgique,  le  Brésil  et  l'Espagne. 

Il  y  a  35  bureaux  de  transit,  apparte- 
nant à  18  départements  frontières.  Les 
plus  importants  sont  ceux  du  Havre,  de 
Marsei lle,de Strasbourg  et  deSai nt-Louis. 

Voici  la  liste  des  marchandises  que  la 
loi  actuelle  des  douanes  exclut  du  transit 
en  tous  sens  par  la  France  :  animaux  vi- 
vants, viandes,  poisson,  tabac  fabriqué 
ou  autrement  préparé,  drilles,  matériaux 
non  emballés,  notamment:  engrais, mar- 
ne et  charrie,  plâtre,  ardoises,  briques, 
tuiles,  minerais  de  toutes  sortes;  graisses, 
sauf  le  suif  et  autres  graisses  à  l  état  con- 
cret; huiles,  sauf  :  l*'  les  huiles  de  palme 
concrètes,  2^  les  huiles  d'olive,  3^  les 
huiles  de  colza,  de  navette,  d'œillette, 
de  pavot  et  de  lin  ;  fluides  et  liquides  de 
toute  espèce,  notamment  :  boissons  en 
futailles,  mélanges,  sirops,  compotes, 
confitures  en  futailles;  miel,  sauf  celui 
à  l'état  concret;  beurre,  médicaments 
liquides,  produits  chimiques,  couleurs, 
teinture,  vernis,  bitume,  fonte,  fer  étiré 
(saui  estampillage  et  autres  précautions). 
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sacres  rafllDés,  à  rexception  de  ceux  qui 
sorliroot  par  le  Rhio  ou  par  le  canal 
aboutifsaot  à  Huniogue;  toitures,  armes 
de  guerre,  balles  de  calibre  et  poudre  à 
tirer  (sauf  autorisation  spéciale),  sel  ma- 
rin de  saline  ou  sel  gemme,  chicorée 
moulue.  A.  L-t. 

TRANSITION  {iransitio,  de  irans 
irtf  aller  au  delà,  passer  outre),  manière 
de  passer  d*un  objet  à  un  autre,  de  lier 
ensemble  les  parties  d'un  ouvrage.  Dans 
son  premier  travail  préparatoire,  c'est* 
à-dire  dans  la  méditation  de  son  sujet, 
assailli  par  une  foule  d'idées,  l'écrivain 
sent  la  nécessité  de  l'ordre;  et,  quand  il 
vient  à  exprimer  ses  pensées  et  ses  rai- 
sonnements, s'il  ne  saisit  pas  les  rapports 
qui  unissent  entre  elles  toutes  les  parties 
de  sa  composition,  elles  se  suivent  sans 
s'unir,  elles  s'isolent  d'elles-mêmes  ;  ou, 
s'il  veut  les  enchaîner,  il  a  recours  à  des 
liaisons  forcées,  à  des  tours  msladroits 
qui  trahissent  la  faiblesse  et  nuisent  beau- 
coup à  l'effet.  On  regarde  comme  les 
meilleures  transitions  celles  qui,  parais- 
sant comme  d'elles-mêmes  sortir  du  fond 
do  sujet,  ont  une  liaison  également  sen- 
sible avec  ce  qui  a  été  dit  et  ce  que  l'on 
va  dire.  Il  faut  se  garder  de  les  confondre 
avec  une  sorte  de  mécanisme  qui  lie  par 
des  formules  les  derniers  mots  d'un  pa- 
ragraphe aux  premiers  du  psrsgraphe 
suivant.  Cet  art  grossier  est  celui  des  au- 
teurs vulgaires.  L'homme  de  géoie  em- 
brasse si  bien  l'ensemble  et  les  détail», 
({ue  tout,  dans  son  œuvre,  est  lié  par  une 
logique  puissante,  et  que  la  richesse  et  la 
convenance  du  style  ne  laissent  voir  au- 
cun point  de  jonction.  Vous  diriez  une 
statue  de  bronze  fondue  d*un  seul  jet  : 
la  matière  en  fusion  s'est  portée  soudain 
dans  le  moule  entier.  Ce  procédé  n'étant 
à  l'usage  que  des  hommes  supérieurs,  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  transitions 
soient  considérées  comme  l'une  des  gran- 
des difficultés  de  Part  d'écrire.  Boileau 
remarqua  justement  que  La  Bruyère  s'en 
était  affranchi;  mais  une  série  de  carac- 
tères et  d'observations  morales  est  peut- 
être  le  seul  genre  de  compositions  qui 
tire  avantage  de  ce  défaut.  liC  livre  est 
plus  piquant  ;  sa  forme  hachée  permet  à 
tout  moment  de  s'interrompre,  et  ne 
laine  aucane  place  à  rcaoai.  Uo  tel 


exemple  n'infiraieen  rien  fautori 
règle  qui  prescrit  de  ménager  des 
tions,  c'est-à-dire  de  faire  naître 
rellement  les  pensées  l'une  de  l'ai 
de  composer  un  tout  harmonieux 
s*a  perçoive  aucune  disparate,  auce 
Celui-là  seul  qui,  dans  l'étude  ap| 
die  de  sa  matière,  trouvera  la  fort 
eeption  d'un  plan  (vo^.),  sera  cap 
le  remplir  avec  ces  grandes  pensée 
méditation  engendre,  transitions  d 
meilleures  que  l'auteur  les  fait 
insu  et  qu'elles  sont  inaperçues  i 
teur  ou  de  Tauditeur.  J.l 

TRANSITION  (géol.),  voj. 

MAINS. 

TRANSLIMITATION,   iv> 

TBRVKRTION,  NoN-IIfTEaV£5TIO] 

TRANSMIGRATION,  voy.  1 

TION  et  MiTXMPSTCOSE. 

TRANSOXANE  ou  Mawar  < 
har^  voy.  Oxus  et  TuaxKSTAX. 

TRANSPADANE  (  mÉPUBL! 
voy,  CisPADAVE.  Avec  cette  dem 
république  transpadane,  créée  en 
et  qui  embrassait  la  majeure  part 
Lombardie  autrichienne,  forma 
une  autre  république  éphémère 
a  été  question  au  mot  Cisalpine. 
ne  tards  pas  à  être  tranfforn 
royaume  d'Italie. 

TRANSPARENCE,  voy,  Li 

et  DlAPIIA?(KlTF. 

TRANSPIRATION.  Tous  le 
organisés  laissent  échapper  par  leu 
faces  extérieures  des  produits  (lu 
gazeux  :  c'est  ce  qui  constitue  chez 
me  et  les  animaux  supérieurs  li 
[voy.]  pour  le  premier  cas,  et  la  I 
ratiou  insensible  pour  le  «econd. 

La  transpiration  insensible  a  II 
la  peau  et  par  le  poumon  :  cette  de 
qui  devient  visible  par  le  temps  fi 
qu'on  peut  apprécier  au  moyen  d 
reils  et  de  procédés  plus  ou  moins 
a  été  é%aluée  à  18  onces  en  *1\  I 
l'autre,  également  mesurée,  a  donc 
résultat  28  onces  dans  le  même  I 
temps.  La  matière  transpiree  par  li 
mous  est  de  Teau  et  de  Tacide  es 
que;  celle  que  fournit  la  peau  c 
eau  cliar{;ée  de  quelques  particu 
lines  exhalant ,  Miivant  les  sujet 
odeur  plus  ou  moins  tnteiue  et  s 
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fw.  EOet  lOBt  tmeéiiliblct  de  farier 
ém  lear  eoMpoMlîoii. 

C*«ft  évid«âiMni  an  moyen  de  celte 
dnbla  truMpiratîoD,  joiote  tux  excré* 
lii^  diverse?,  qae  le  corps  se  maintient 
•1  cqwlilire  et  que  raceroUsemeot  est 
flinoaacrit  dans  des  limites  cooveosbles. 
Oto  coBçoii  qaeb  ÎDConféoients  doiirent 
liwlli  r  de  sa  brusque  suppression  ou 
mèmm  de  sa  diminution  graduelle.  C'est 
m  Cûl  qui  D*a  pas  échappé  aux  obsenra- 
iHBica  plos  vulgaires.  Aussi  a-t-on  cou- 
Inaa  d*aUriboer  les  maladies  à  la  suppres- 
àinde  U  Iranspiralion,  et  de  regarder  la 
gMffîsoii  comme  le  résultat  des  tueurs 
qm  s'établissent  à  une  époque  plus  ou 
avaocée.  On  a  remarqué  que  la 
itîoD  pulmonaire  et  cutanée  se 
SOI  et  se  remplacent  Tune  l*au- 
at^  et  qaVIles  se  comportent  de  la  même 
bpn  avec  la  sécrétion  urinaire. 

Oe  tont  œla  résulte,  comme  concln- 
MBy  la  Béocsûté  d'entretenir  la  transpi- 
Miae  inaensîble  par  tous  les  moyens  qui 
Ht  en  notre  pouvoir,  et  de  la  rappeler 
m  pfaH  t6t  quand  elle  a  été  supprimée. 
CShi  à  quoi  oonconreut  des  habitations 
■ffMflUBeat  aérées,  ayant  une  tempéra- 
!■«  Modérée,  afin  de  dissoudre  la  ma- 
lin tranapirée  et  de  l'enlever  à  mesure 
qaVIlc  ae  forme;  puis  des  vêtements  per- 
■éilklca  et  manvais  conducteurs  du  ca- 
lBffî«|oe  (le  coton  et  surtout  la  laine)  qui 
H  la  laisaent  pas  séjourner  et  refroidir  à 
hflwface  de  la  peau;  enfin  une  tempe- 
élevée,  telle  que  celle  des  bains 
s,  les  frictions  sècheset  les  boissons 
laqneoses  et  un  peu  slimulantes. 
U  le  fiait  en  outre  quelques  sécrétions 
dans  les  tissus  organiques,  par 
iple  ,  dans  la  vessie  natatoire  des 
L'bomme  et  les  mammifères 
it  aussi  de  l'acide  carbonique  en 
lié  notable.  Cette  quantité  est  beau- 
pins  grande,  proportion  gardée, 
ioa  insectes.  F.  R. 

TBASSPORTS.  Les  transports  sont 
éi  deoB  espèces  :  ib  peuvent  se  faire  par 
iBie  on  par  ean. 
De  iooa  Ica  moyens  de  transport  par 
ancoD  assorément  n'est  plus  com- 


qne 


aussi,  dans  tous  les 


et  daaa  Ions  les  pays  où  cette  voie 
ieation  lai  était  ouverte,  le 
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commerce  (voy\)  a-t-il  su  en  tirer  profit 
pour  transporter  les  productions  d'une 
contrée  dans  une  contrée  étrangle,  ou 
les  objets  nécessaires  à  la  consommation 
d'un  port  à  l'autre  du  même  état.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  ces  deux  espèces 
de  navigation.  F'ojr,  ce  mot.  Cabota-» 
os,  etc. 

Tous  les  états  ne  sont  pas  maritimes, 
mais  tous  ont  des  rivières  plus  ou  moins 
propres  au  transport.  Dans  les  pays  où 
les  cours  d'eau  présentent  des  obstacles 
à  la  navigation,  il  est  facile  aujourd'hui 
de  les  faire  disparaître,  soit  en  élevant  le 
niveau  de  l'eau  au  moyen  de  chaussées 
et  de  barrages,  soit  en  diminuant  la  ra- 
pidité du  courant  par  des  écluses  et  des 
plans  inclinés,  ou  bien  en  débarrassant 
le  lit  des  sables  ou  des  roches  qui  l'ob- 
struent au  moyen  de  bateaux  dragoeun, 
de  la  poudre  à  canon  et  de  la  cloche  à 
plongeur.  Chaque  rivière  reçoit  des  ba- 
teaux proportionnés  à  sa  profondeur;  là 
où  le  lit  le  permet,  il  est  plus  commode 
de  se  servir  de  bateaux  à  vapeur,  qui  ne 
donnent  pas  lieu  au  travail  coûteux  du 
halage.  Toutefois,  un  système  complet  de 
canalisation  serait  encore  préférable  à  la 
navigation  fluviale,   malgré   l'économie 
qu'offre  la  descente  du  courant.  Lm  force 
motrice  que  demandent  les  canaux  (voy.) 
est  en  effet  beaucoup  plus  faible,  et  les 
frais  moins  considérables  par  conséquent. 
On  les  évalue,  en  France,  à  environ  25 
cent,  par  lieue,  tout  compris.  Mais  ce 
mode  de  transport,  qui  exige  une  heure 
pour  avancer  de  ^  de  lieue,  ne   peut 
convenir  que  pour  des  objets  non  sus- 
ceptibles de  se  détériorer  par  Thumi- 
dite;  et  comme,  d'un  autre  côté, il  offre 
le  désagrément  des  interruptions  forcées 
pendant  les  grandes  chaleurs  et  les  grands 
froids,  le  commerce  préfère,  malgré  le 
prix  plus  élevé  du  transport,  expédier  ses 
marchandises  par  la  voie  de  terre. 

Le  transport  par  terre,  qu'on  désignait 
autrefois  sous  le  nom  de  charrois  (de 
cA/ir,  chariot)^  se  fait  encore  dans  quel- 
ques contrées,  comme  dans  l'antiquité, 
au  moyen  de  bétes  de  somme  ou  par  ca- 
ravanes [7>oy.  Comixacs).  Dans  les  pays 
plus  avancés  en  civilisation,  il  se  fait, 
pour  les  personnes  comme  pour  les  mar- 
chandises, par  des  voitures  attelées  d'un 
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oa  de  plusieurs  cli»'\..ux  touveot  fournît 
par  des  mailres  de  posie  (witjr,  l'art.).  Le 
traosporl  des  marchandises  s'appelle  rotf- 
iage  :  il  mi  ordinaire  ovl  accéléré.  Dans 
le  premier  cas,  il  est  exercé  par  des  voi- 
turiers  libres  qui  eiupluient  habituelle- 
ment des  chevaux  de  labour.  Sa  vitesse 
moyenne  esc  d'environ  une  lieue  à  l'heu- 
re; il  parcourt  de  8  à  tO  lieues  par  jour, 
et  coûte  à  peu  près,  en  France,  80  cent, 
par  lieue  et  par  poids  de  1 ,000  kilogr. 
ou  tonneau.  Le  roula^  accéléré  se  sert 
généralement  d'un  attelaf;e  de  4  chevaux; 
il  relaye  en  route  et  peut  faire  jusqu'à 
20  lieues  en  un  jour,  c'est-à-dire  '2  lieues 
à  l'heure;  mais  auksi  le  prix  de  transport 
se  double  et  s'élève  à  1  fr.  60  c.  par  lieue. 
Cette  dernière  espèce  de  roulage,  qui  a 
son  siège  à  Paris,  est  entre  les  mains  de 
quelques  grandes  maisons  qui  ont  des  cor- 
respondants non -seulement  dans  pres- 
que tonte  la  France,  mais  auui  à  Tétrau- 
ger.  il  en  est  de  même  des  messageries 
établies  spécialement  pour  le  transport 
des  voyageurs,  qui  en  outre  se  chargent 
aussi  de  celui  des  marchandises.  Les  deux 
principales  entreprises  de  ce  genre  sont 
les  Messageries  royales,  dont  la  création 
remonte  à  l'année  1805,  et  les  Message- 
ries générales,  fondées  en  1836,  qui  leur 
font  concurrence  sur  toutes  les  roules  du 
royaume.  Les  messagerie»  voyagent  à  rai- 
son de  2  à  3  lieues  à  rheiire,  et  prennent 
moyennement  4  fr.  par  lieue  et  par  1 ,000 
kilogr.  Comme  elles  marchent  jour  et 
nuit,  elles  parcourent  près  de  00  lieues 
en  24  heures.  N(»u»  u'avoiis  pas  parlé  des 
maiitff~p'».\tei  qui,  quoique  plus  spécia- 
lement destinées  au  trau^^iort  des  lettres, 
des  journaux  et  des  dépêches  du  gouver- 
nement, se  chargent  au»si  de  voyageurs. 
Ce  n'est  point  une  entreprise  particu- 
lière. 

JiC  roulage  emploie  des  charrettes  et 
de»  chariots  plus  ou  moins  >olidea,  selon 
la  nature  des  ubjet^  à  transporter  et  Tétat 
des  roules  à  parcourir.  De»  règlements 
d'admtuîftiraiion  publique  iixeiit  la  limite 
du  puidi  dout  |>rut  être  chargée  chaque 
voilure,  déterminent  la  largeur  de^i  jan- 
tes; et,  pfiur  empêcher  qu*on  u*<»ulre- 
passe  le  Uni',  des  poiii^  ii  bascule  sont 
établi»  sur  les  grande»  mutes,  de  dislance 
en  distance.  Maigre  cette  précautioDy  les  , 


règlmentt  «Mit  violés 
Les  messageries  ménses  comproMetim 
trop  soovtnt  k  sùrelé  et  la  m  des  voya- 
geora,  en  déptsaant  dn  bntncoapy  dai 
leur  chargement,  la  limita  de  6,000  kilop». 
qui  leur  est  prescrite.  Il  en  réaalta  4|m 
les  routes,  dégradées  par  les  énni  inia  wà 
tures  qui  les  sillonnent  danstoiulcai 
exigent  des  réparationa  oontinacUaa. 

En   188S,  on  oomptait  an  Fi 
30, 1 48  Toitures  publiques  à  quaira  : 
et  9,S84  à  deux  roues»  appartaoaal  à 
4,663  entreprises  particulières. 

La  facilité  et  le  bas  prix  du 
joints  à  la  célérité  de  la  marcha, 
blent  devoir  assurer  une  su[ 
cidée  aui  chemins  de  fer  sur  toua  Ica  mm 
très  moyens  de  transport  dontdiapoaa  li 
commerce  intérieur.  Ces  voies  dooi 
en  effet,  dont  la  vitesse  peut  étra 
ment  portée  à  8  lieues  à  l'haart,  a^ 
prennent,  pour  le  transport  d'un  tam» 
neau  ou  1,000  kilogr.  de  marchandîn^ 
que  38  ou  80  cent.  Fay,  CoMXun^ 
TiON  (moyens  de). 

Las  charrois  militaires  aont  eoaitfiê 
un  certain  nombre  d'escadrona  apécâaMI 
qu'on  appelle  le  train  miiiuure,  Fwgi 
Équipagbs.  2, 

TRANSSUBSTANTIATION.  Gé 
mot,  qui  !»ignifie  la  métamorphose  d'i 
substance  dans  une  autre,  s'applique  \ 
cialement  au  changement  miraculeux  qa^ 
selon  la  croyance  catholique ,  se  fait 
la  substance  du  pain  et  du  vin  en  la 
stance  du  corps  et  du  sang  de  Ji 
Christ ,  dans  le  sacrement  de  TLucka* 
ristie  {}Hty,  ce  mot  et  Cèrr). 

On  a  vu,  â  l'art.  Prèskiic:!  bérixIi 
comment  le  pain  et  le  vin  qui,  daaa  IW 
rigine,  avaient  été  considères  comme  ém 
symboles  purement  commémoralifs  da  11 
dernière  cène,  avaient  lini  par  être  i( 
tities  avec  le  corps  et  le  sang  du 
De  sérieuses  coutrn\ erses  s'étaient 
gées  sur  <*e!t  (|uc»tions  délicates  des  le  11^ 
et  le  XI*  siècle.  Mais  la  multitude  devait 
flilticilenient  se  contenter  du  point  àa 
vue  ?i\inl)<>lique;  celle  conception  spiffî* 
tuelle  et  m\slif|ue  frappait  moins  vive* 
ment  les  esprits  peu  civilises  que  Timafi 
d'une  ri'alite  niat'TitlIe,  et  rupinion  qaé 
se  représentait  corporel temeni  leSaui 
à  chaque  célébration  da  la  sainte 
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liic  par  ftévilolr.  Le  débat  reconmença 
•««c  phM  dm  fora  qoe  jamais  au  XYi* 
nîrir,  avce  la  réforma,  et  ron  rencontre 
nrea  point  de  remarquables  dissiden- 
tm  cBtre  les  diverses  sectes  protestantes. 
AsB»i  qu'on  Ta  observé  dans  une  note 
de  ^article  auquel  nous  avons  renvoyé, 
Luther  admettait  la  présence  réelle,  tout 
ea  rejetant  la  transsubstantiation,  c'est- 
è  dire  ropinioD  suivant  laquelle  le  pain 
CI  le  vin  ne  sont  plus  que  des  apparen- 
tts,  éiaaC  réellement  remplacés  par  le 
cf  le  sang  de  Jésus-Christ.  Les  ca- 
lai ont  adressé  avec  raison  le 
d'inconséquence  ;  car  une  fois 
réelle  admise,  c'est  seule- 
daa  subtilités  à  peu  près  inin- 
qn*on  édiappe  à  la  nécessité 
maître  le  changement  de  sub- 
I>ea  qa*on  admet  que ,  dans  la 
y  a  y  an  sens  propre  et 
aas  figure,  an  Dieu  qui  s'unit,  s*iden« 
inaoorpore  avec  nous,  dès  qu'on 
\  aoivant  tes  ezpressionsdeLu- 
r,  qa*il  y  a  présence  substantielle  et 
ftftiflafiMii  da  corps  et  du  sang  de 
r»Chrisij  on  est  conduit  inévita- 
it  à  cette  conclusion,  que  le  pain 
m  k  vin  ne  sont  plus  ce  qu'ils  paraissent, 
€1  ^*ila  août  îranssubstantiés, 

calTÎntstes,  en  niant  le  premier 
,  anvoir,  la  présence  réelle,  ont 


plus  de  facilité  a  rejeter  le 

,,  c'est-à-dire  la  transsubstantia- 

I.  Et  tontefob,  Calvin  lui-même  n'a 

pm  toujours  été  d'une  netteté  parfaite 

ma  cette  question.  Dans  quelques-uns 

dt  ses  écrits,  et  dans  le  discours  de  Théo- 

de  Bize  au  colloque  de  Poissy,  on 

encore  quelque  chose  de  mysti- 

ct  de  vague  sur  la  doctrine  de  la 

réelle.  Le  Catéchisme  de  Ge- 

rédîgé  par  Calvin,  contient  ce  pas- 

:  «  Ainsi,  selon  que  Jésos-Christ  le 

et  représente,  je  ne  doute  pas 

ffil  ne  nous  fasse  participants  de  sa 

papre  sobatance,  pour  nous  unir  avec 

ni  en  une  vie.  —  Mais  comment  cela 

apmt-il  faire,  vu  que  le  corps  de  Je- 

as* Christ  est  au  ciel,  et  nous  sommes 

«  pèlerinage  terrien  ?  —  Oest  par  la 

terfa  tmrompréhensible  de  son  esprit ^ 

k^Ue  conjoint  bien  les  choses  sépa- 

^pmr€Êis§smç€  de  keu.  «  Mais  il  est 


plus  net  et  plus  décidé  dans  son  /nsti^^^ 
tution  de  la  religion  chrétienne.  Voici 
ce  qu'il  dît,  lîv.  IV,  ch.  17,  §  19  :  «Or, 
il  nous  faut  établir  telle  prince  de  Jé- 
sus-Christ en  la  cène,  laquelle  ne  ratta- 
che pas  au  pain  et  ne  l'enferme  pas  là- 
dedans;  laquelle  aussi  ne  lui  fasse  pas 
un  corps  infini  pour  le  mettre  en  plu- 
sieurs lieux,  ou  pour  faire  accroire  qu^il 
soit  partout  au  ciel  et  en  la  terre;  d'au- 
tant que  tout  cela  contrevient  à  sa  na- 
ture humaine...  Certes,  ce  que  nous  en- 
seignons convient  très  bien,  en  tout  et 
partout,  à  l'Écriture  sainte,  et  ne  con- 
tient en  soi  ni  n'attire  ou  absurdités  au- 
cunes, ou  obscurité,  ou  ambiguité;  da- 
vantage, ne  répugne  pas  à  la  règle  de  foi, 
et  ne  contrevient  à  Tédification  des  âme?; 
brief,  n'emporte  rien  qui  puisse  offen- 
ser, sinon  que  par  la  barbarie  et  bêtise 
tant  énorme  des  sophistes,  une  clarté  si 
patente  et  une  vérité  tant  liquide  a  été 
vilainement  opprimée.  » 

Quant  à  Zwingle,  il  n'a  jamais  eu 
d'hésitation  sur  ce  point.  C'est  sa  doc- 
trine qui  a  prévalu  dans  les  églises  réfor- 
mées; et  encore  aujourd'hui  c*est  le  point 
capital  de  dissidence  qui  les  sépare  de 
l'Eglise  romaine.  A-d. 

TRANSYLVANIE.  Ce  grand-duché, 
ou,  plus  exactement,  cette  grande- prin- 
cipauté, qui  forme  une  partie  des  états 
héréditaires  de  Hongrie,  appartient  à  la 
monarchie  autrichienne.  Son  nom  lui 
vient  de  sa  situation  géographique  au 
delà  des  forêts  des  Karpaths.  Les  Hon- 
grois l'appellent  ^r//6'/)^,  c'est-à-dire  con- 
trée montagneuse  et  boisée,  et  les  Alle- 
mands Siebenbûrgen  ou  le  pays  aux  sept 
châteaux. 

Située  entre  les  39»  55'  et  44°  4'  de 
long,  or.,  etles45o  12' et  47''  42'  de  Ut. 
N.,  laTransylvanieot  bornée  parla  Hon- 
grie, la  Frontière  militaire,  la  Valachie, 
la  Moldavie  et  la  Boukovine.  En  1834  , 
sa  population  s'élevait  à  1,960,435  ha- 
bitants (soit  près  de  2  millions),  y  com- 
pris 7,935  militaires,  sur  une  superficie 
de  1,000,  ou,  suivant  d'autres,  de  1,100 
milles  carrés  (  environ  60,000  kilom. 
carr.).  Ceinte  de  tous  cùiés  de  hautes 
montagnes  dont  les  pics  les  plus  élevés  sont 
le  Negoî,  près  de  Hermanustadt  (8,040 
pieds  de  Vienne),  le  Ratyczatt  (7,980), 
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le  Sioaroul  (7yS19)  et  le  BoudislaT 
(7,029),  elle  rctsemble  à  une  forteresse 
naturelle.  Les  pleines,  peu  nombreuses, 
s^étendeni  ordinsirement  le  long  des  ri- 
vières, et  rarement  elles  ont  plus  de  d«us 
milles  de  largeur;  mais  à  chaque  ÎDStant 
le  voyageur  rencontre  quelque  vallée 
pittoresque,  comme  celles  de  Gyerg}'œ, 
de  Uatzeg,  etc.,  et  cette  succession  con- 
tinuelle de  vallées/  de  collines  et  de  mon- 
tagnes donne  au  pays  un  aspect  rsvii- 
sant.  Le  climat  est  en  général  doui  et 
sain ,  la  végétation  luxuriante ,  excepté 
dans  les  parties  montagneuses,  et  le  sol 
d'une  fécondité  dont  les  habitants  ne  sa- 
vent pas  assez  pro6ter.  On  récolte  du 
froment,  du  maïs,  du  millet,  de  l'orge, 
de  Tavoine,  du  tabac,  du  vin  ;  les  prai- 
ries fournissent  d'excellent  foio,  les  fo- 
rêts du  bois  en  abondance.  On  élève  de 
grands  troupeaux  de  chevaux ,  de  bêtes 
à  cornes,  de  moutons  et  de  chèvres.  Le 
menu  gibier,  la  volaille,  le  poisson,  les 
cochons,  les  fruits  de  toute  espèce  va- 
rient la  nourriture  des  habitants.  Le  pro- 
duit des  mines  s*est  élevé,  en  1834 ,  à 
3,030  marcs  d'or,  5,431  d'argent,  26 
quintaux  de  mercure,  90G  de  cuivre, 
2,353  de  plomb,  51,171  de  fer  brut, 
143  de  vitriol,  38  de  soufre,  etc.  Les 
principales  rivières  sont  TAluta,  affluent 
du  Danube,  le  Marosch  et  le  Samosch 
qui  grossissent  de  leurs  eaux  la  Theiss, 
la  Bisztricz  et  la  Niagra ,  la  Souttna  et 
rOjtoz  qui  se  jettent  dans  le  Szercth. 

On  compte  dans  la  Transylvanie  en- 
tière, y  compris  la  partie  qui  dépend  des 
Frontières  ou  Confins  militaires,  113 
villes  libres,  18  villes  municipales,  GO 
bourgs  et  2,580  villages.  Les  habitant:» 
appartiennent  à  trois  souches  princi- 
pales. Les  uns  sont  dWigine  hongroise; 
les  autres,  appelés  Szrklers  (  en  latin 
Siculi)^  mot  qui  signifie  gardiens^  des- 
cendent, à  ce  qu'on  suppose,  des  Pet- 
chénèghes  {yoy\  \  le  reste  des  habitants, 
nommés  improprement  Saxons,  sont  is- 
sus de  colons  allemands  des  environs  de 
Lié);e ,  de  Trêves  et  de  Luxembourg; , 
appelés  en  Transylvanie  par  le  roi  (f«'\- 
sa  II ,  vers  1 143.  D'après  re»  trois  na- 
tions, le  pays  est  divisé  en  trois  parties  : 
1°  Le  pays  des  Ho/if^miSf  à  Touesl,  com- 
prcnaDt  la  moitié  «ie  la  grande  princi- 


panté  et  de  la  populalkm  et  divisa 
comitats  et  2  districts  dont  quelqiM 
tions  ont  été  récemment  incor 
dans  le  royaume  de  Hongrie;  2»  1 
des  Saxons^  au  sud  et  au  nord,  le 
cultivé,  le  plus  peuplé,  divisé  en  8 
et  2  districts  ;  8^  le  pays  des  Su 
k  l'est,  divisé  en  5  sièges,  où  la  p< 
tion  est  plus  agglomérée  que  d 
pays  des  Hougrois.  Outre  ces  trc 
tions,  que  Ton  désigne  sous  le  no 
néral  de  unités  on  trouve  dans  la 
sylvanie  des  Valaques  ,  des  Armé 
des  Grecs,  des  Polonais,  des  Rousi 
des  Serbes,  des  Moraves,  des  Juiû 
Bohémiens,  qui  tous  ne  sont  qi 
lérés  (toierati).  Les  Valaques  so 
plus  nombreux  parmi  les  natiooi 
rées  :  les  plus  considérés  d'entr 
s'occupent  de  la  culture  des  tem 
autres  sont  plongés  dans  Tabrutisi 
et  rignorance.  Les  Arméniens  et  le 
se  livrent  principalement  au  comi 
De  tous  ces  peuples  différents,  les 2 
sont  les  plus  laborieux  et  les  pi 
commandables  par  leurs  mœurs.  Il 
cupent  surtout  de  la  culture  des  c 
et  de  la  vigne.  C'est  dans  leur  pays 
située  la  capitale  du  grand  duch^ 
//////x/|j/<ir//,  ainsi  que  la  %ille  la  pi 
duïtrieuse  et  la  plus  commerçai 
toute  la  Transylvanie,  Kronstai 
tabac,  les  bestiaux,  les  chevaux  qi 
de  belle  race,  et  le  luiel  forment  In 
cipaux  articles  du  commerce  d'« 
tation.  On  doit  y  ajouter  le  <e 
770,700  i|uintaux  ont  été  e&irai 
1834,  de  MX  mines.  I/industrie,  i 
dans  un  état  peu  llorissant,  ne  coi 
à  la  même  é|ioi{ue,  que  466  fat 
de  tuile,  de  drap,  de  coton,  d« 
peaux,  (le  cuirs,  etc.  Le  chiffre  d 
porlations  s'était  élevé,  cette  méo 
née,  à  2,146,058  florins,  et  cri 
iiupnrijtioos  à  3,341,243.  I^  gi 
neinent  consacre  annuellement 
florins  ù  IVniretien  de  248  milles 
chiens  de  route. 

Les  l».i»es  princi  pales  délaçons! 
de  la  Tran«yl\anie  reposent  :  1^ 
poiiiti  d'union  de  1542  à  1545; 
le  diplôme  de  Léopold  du  4  jaia 
3"  sur  la  pragmatique  sanction  di 
et  les  articles  de  1791-1796. 
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Iroii  iMtioiii  oomprenneiit 
••ivaiilB  :  toarnÎMioD  à  un 
chef,  coDieil  privé  composé 
égil  nombre  do  membrM,  union 
y  hin,  dicte  générale,  défense  commune 
4m  itrriUMre.  Le  diplâme  de  Léopold 
ae  U  liberté  de  conscience  et  les 
dm  la  Transylvanie,  confirme 
bi  lois  da  pays  et  l'organisation  admi- 
eK  judiciaire.  Par  cet  acte,  le 
•'engage  encore  à  ne  nommer 
■1  emplois  que  des  indigènes,  à  ne  don- 
IV  en  Bmi  les  biens  confisqués  qu'à  des 

à  convoquer  les  diètes  et 
ioe  de  postes.  La  prag- 
cUon  abolit  à  jamais  le  droit 
La  noblesse  constitue  seule 
hongroise  considérée  comme 
politique.  Aux  privilèges  de  la  no- 
Is  Msy Unnienne  appartient  le  droit 
régale  de  la  noblesse  hon- 
ni dn  s'établir  à  volonté  en  Hon« 
L  ce  dernier  égard,  les  nobles  hon- 
■•  joniaaent  pas  de  la  réciprocité, 
■rty  en  cotre,  eiempte  de  toute  es- 
d^impûls  et  n'est  point  soumise  à  la 
won  des  tribunaux  ordinaires  :  sous 
rapport,  le  clergé  est  consi- 
faisant  partie  de  la  noblesse. 
eat  attachée  à  certains  em- 
eertains  donuiines,  à  certaines 
elle  peut  se  transmettre 
ou  par  aliénation  à  des  ro« 
Les  barons  et  les  comtes,  appelés 
■ni  mÊmgmatSf  ne  se  distinguent  des  au- 
k»  fenlîishommes  que  par  le  rang.  La 
laUaso  inférieure  est  soumise  à  cer- 
iWB  charges.  Dans  cette  classe  rentrent 
V  Tmff/f'f frr  ou  les  gentilshommes  qui 
ite  pas  de  serfs,  souvent  même  pas  de 
àsMc  seigneurial,  les  citoyens  des  villes 
BhmcC  les  officiers  de  la  vénerie  royale. 
In  bourgeois  des  aittres  villes,  les  afiran- 
el  les  serfs  on  fobbagyok  composent 
des  roturiers.  Cependant  la  ser- 
ai la  distinction  civile  des  nations 
M  élé  abolies  par  l'empereur  Joseph  II. 
U  nation  des  Szekiers  est  divisée  en 
,  primipiti  et  pixidarii.  Celle 
Saxons  ne  connaît  ni  noblesse  ni  ro- 
Chacnne  de  ces  trois  nations  élit 
Im  cercles,  les  sièges  et  les  commu- 
■B  Hs  dépotés  à  la  diète,  qui  se  compose 
l*diliiégcnce^ditagfn6eriiiifOT  royal;  2** 


de  la  table  judiciaire  royale  ;  V*  des  fonc- 
tionnaires supérieurs  des  comitats,  des 
districts  et  des  sièges  ;  4*  des  régalistes 
ou  des  propriétaires  de  biens  nobles 
nommés  par  le  grand-duc  sur  la  propo- 
sition du  troisième  gubemium  et  con- 
voqués par  lettres  closes  ;  6®  des  députés 
des  comitats  et  des  districts  hongrois,  des 
sièges  des  Szekiers,  des  sièges  et  des  dis- 
tricts des  Saxons,  a  raison  de  deux  pour 
chacune  de  ces  divisions  territoriales  ; 
6<^  des  représentants  des  cinq  villes  libres 
et  des  33  bourgs  payant  impôt,  égale- 
ment à  raison  de  deux  pour  chacun.  La 
diète  s'assemble  à  Hermannstadt  ;  c'est  à 
elle  qu'appartient  le  droit  d'élire  le  pré- 
sident des  États  et  le  protonotsireqni  doi- 
vent être  constitués  légalement  pour  vali- 
der les  délibérations  de  l'assemblée;  celui 
de  proposer  à  la  nomination  du  grand-duc 
une  liste  de  candidats  pour  beaucoup 
d'autres  fonctions;  ainsi  que  le  pouvoir 
législatif,  le  vote  et  la  répartition  des 
impôts,  le  droit  de  naturalisation  et  celui 
de  rendre  des  jugements  dans  certains 
cas  déterminés  par  la  loi.  Tous  les  au- 
tres droits  de  souveraineté  sont  exercés 
par  le  grand-duc,  tels  que  ceux  de  dé- 
clarer la  guerre  et  de  conclure  les  traités 
de  paix,  de  battre  monnaie,  de  conférer 
les  bénéfices,  d'accorder  des  dispenses, 
de  décider  en  dernier  ressort  les  procès 
de  divorce,  etc.  La  chancellerie  de  cour 
de  la  Transylvanie  a  son  siège  à  Vienne. 
La  régence,  présidée  par  le  gouverneur 
et  composée  de  13  membres,  est  établie  à 
Klausenbourg  (Koloswarj.La  tableroyale, 
cour  de  justice  de  première  et  de  seconde 
instance,  siège  à  Neumarkt  ;  on  peut 
appeler  de  ses  décisions  au  gubemium, 
et  en  dernier  ressort  à  la  chancellerie. 

Les  deux  communions,  catholique  Pt 
protestante,  jouissent  d'une  égale  liberté 
de  culte  en  Transylvanie.  A  TÉglise  ca- 
tholique et  grecque-unie  se  rattachent 
quelques  Hongrois,  beaucoup  de  Szekiers 
et  très  peu  de  Saxons,  la  majeure  partie 
des  Valaques  et  tous  les  Arméniens,  for- 
mant un  ensemble  de  729,700  âmes. 
L'Église  protestante,  dans  ses  différentes 
branches,  compte  676,500  adhérents: 
presque  toiu  les  Hongrois  et  les  Szekien 
sont  réformés,  la  majorité  des  Saxons 
Intbérieni,  et  quelques  Hongrois  et  Szek- 
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le  Ssoaroul  (7yS19)  et  le  BoudislaT 
(7,029),  elle  rctsemble  à  une  forteresse 
naturelle.  Les  pleines,  peu  nombreuses, 
s^étendent  ordineirement  le  long  des  ri- 
vières, et  rarement  elles  ont  plus  de  deux 
railles  de  largeur;  mais  à  chaque  instant 
le  voyageur  rencontre  quelque  vallée 
pittoresque,  comme  celles  de  Gyergjœ, 
de  UaUeg,  etc.,  et  cette  succession  con- 
tinuelle de  valléesf  de  collines  et  de  mon- 
tagnes donne  au  pays  un  aspect  ravis- 
sant. Le  climat  est  en  général  doui  et 
sain,  la  végétation  luxuriante,  escepté 
dans  les  parties  montagneuses ,  et  le  sol 
d^une  fécondité  dont  les  habitants  ne  sa- 
vent pas  assez  proûter.  On  récolte  du 
froment,  du  maïs,  du  millet,  de  Torge, 
de  l'avoine,  du  tabac,  du  vin  ;  les  prai- 
ries fournissent  d'excellent  foin,  les  fo- 
rêts du  bois  en  abondance.  Ou  élève  de 
grands  troupeaux  de  chevaux ,  de  bétes 
a  cornes,  de  moutons  et  de  chèvres.  Le 
menu  gibier,  la  volaille,  le  poisson ,  les 
cochons,  les  fruits  de  toute  espèce  va- 
rient la  nourriture  des  habitants.  Le  pro- 
duit des  mines  s'est  élevé,  en  1834 ,  a 
3,030  marcs  d'or,  5,431  d'argent,  26 
quintaux  de  mercure,  OOG  de  cuivre, 
2,353  de  plomb,  51,171  de  fer  brut, 
143  de  vitriol,  38  de  soufre,  etc.  Les 
principales  rivières  sont  l'Aluta,  aCilueut 
du  Danube,  le  Marosch  et  le  Samosch 
qui  grossissent  de  leurs  eaux  la  Theiss, 
la  Bis/triez  et  la  Niagra ,  la  Souttna  et 
rOjtoz  qui  se  jettent  dans  le  Szerelh. 

On  compte  dans  la  Transylvanie  en- 
tière, y  comprit  la  partie  qui  dépend  des 
Frontières  ou  Confins  militaires  ,113 
villes  libres,  18  villes  municipales,  GO 
liourgs  et  2,580  villages.  Les  habitants 
appartiennent  à  trois  souches  princi- 
pales. Les  uns  sont  d'origine  hongroise; 
les  autres,  appelés  Szeklers  (en  latin 
Siculi)^  mot  qui  signifie  gardiens^  des- 
cendent, à  ce  qu'on  suppose,  des  Pet- 
chénèghes  (iiov.  ;  le  reste  des  habitants, 
nommés  improprement  Saxons,  sont  is- 
iMs  de  colons  allemands  des  environs  de 
\Àé^ft ,  de  Trêves  et  de  Luxembourg; , 
appelés  en  Transylvanie  par  le  roi  Ot}- 
sa  II ,  vers  1 143.  D'après  ces  troià  na- 
tions, le  pays  est  divisé  en  trois  parties  : 
l*'  Le  pays  des  Hongrois ^  à  l'ouest,  com- 
prenant la  moitié  de  la  grande  princi- 


panté  el  de  la  popolMioD  et  di visé  CB  1 1 
comiutt  et  2  dîstricU  dont  quelques  por- 
tions ont  été  récemment  încorporéaa 
dans  le  royaume  de  Hongrie;  2*  itpmfs 
des  Saxons^  au  sud  et  au  nord,  le  mit 
cultivé,  le  plus  peuplé,  divisé  en  9 


et  2  districts  ;  V^  le  pays  des  Stekhn^ 
a  l'est,  divisé  en  5  sièges,  où  la  popalfr- 


tion  est  plus  agglomérée  que  dasi  k 
pays  des  Hongrois.  Outre  ces  trois 
tions,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
néral  de  uniti^  on  trouve  dans  la  Ti 
syUanie  des  VaUques ,  des  Arméoîeaiy 
des  Grecs,  des  Polonais,  des  Rousioàdk% 
des  Serbes,  des  Moraves,  des  Juifs  nt 
Bohémiens,  qui  tous  ne  sont  qim 
lérés  [tolerati).  Les  Valaquca  sont 
plus  nombreux  parmi  les  nations 
rées  :  les  plus  considérés  d'entre 
s'occupent  de  la  culture  des 
autres  sont  plongés  dans  l'abruti 
et  rignorance.  Les  Arméniens  et  IcsG 
se  livrent  principalement  au  com 
De  tous  ces  peuples  dilTérents,  les 
sont  les  plus  laborieux  et  les  plai  wm^ 
comroandables  par  leurs  mœurs.  Us 
cupent  surtout  de  la  culture  des 
et  de  la  vigne.  C'est  dans  leur  pays  q«'i 
«ituée  la  capitale  du  grand  duché  Um^ 
nutnnstadif  ainsi  que  la  ville  la  plus  î»» 
duc  trieuse  et  la  plus  commerça  nie  ém 
toute  la  Transylvanie,  Kronstadt.  Im 
tal»ac,  les  bestiaux,  les  chevaux  qui 
de  belle  race,  et  le  miel  forment  les 
cipaui  articles  du  commerce  d'expor» 
lation.  On  doit  y  ajouter  le  sel  doaK 
770, 70G  i|uintaus  ont  été  extraits,  aa 
1834,  de  MX  mines.  L'industrie,  qui  eil 
dans  un  état  peu  ilorissant,  ne  comptai^ 
à  la  même  époque,  que  466  fabrif|Mi 
de  toile,  de  drap,  de  colon,  de  rhn* 
peaux,  de  cuirs,  etc.  Le  chiffre  des  ca* 
porlaiions  s'était  élevé,  cette  même  as* 
n<^,  k  2,146,058  florins,  et  crlui  ém 
iiuporiations  à  3,341,243.  Le  gouver* 
neiiieiit  consacre  annuellement  1*,2M 
florins  à  l'eniretien  de  248  milles  autri- 
chiens de  route. 

I<es  bases  priucipalcadelaconstîlotÎM 
de  la  Tran^yUanie  reposent  :  1**  sur  la 
points  d'union  de  1543  à  1545;  2"  s« 
le  diplôme  de  I>opold  du  4  juin  1691 1 
3"  sur  la  pragmatique  sanction  de  1744 
et  les  articles  de  1791-1795.  Les 
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trob  Bâtions  comprcnneiit 
miulB  :  aoaniÎMioii  «  un 
tht  r,  couMÎl  privé  composé 
égil  nombre  do  oienibresy  union 
y  hin ,  dicte  générale,  défense  eommune 
éb  itsTÎtoire.   Le  diplôme  de  Léopold 
U  liberté  de  conscience  et  les 
àm  la  Transylvanie,  confirme 
bi  lois  da  pays  et  l'organisation  admi- 
cC  jndiciaîre.  Par  cet  acte,  le 
•'engage  encore  à  ne  nommer 
ploie  que  des  indigènes,  à  ne  don- 
fief  les  biens  confisqua  qu*à  des 
à  convoquer  les  diètes  et 
ioe  de  postes.  La  prag- 
anaction  abolit  à  jamais  le  droit 
La  noblesse  constitue  seule 
hongroise  considérée  comme 
poUtiqne.  Aux  privilèges  de  la  no- 
transylvanienne  appartient  le  droit 
l'égale  de  la  noblesse  hon- 
nt  do  s'établir  à  volonté  en  Hon* 
L  ce  damier  égard,  les  nobles  bon- 
ne jonisaent  pas  de  la  réciprocité, 
■rty  en  cotre,  exempte  de  toute  es- 
d'inipûts  et  n'est  point  soumise  à  la 
des  tribanaux  ordinaires  :  sous 
rapport,  le  clergé  est  consi- 
fkisant  partie  de  la  noblesse. 
cat  attaicbée  à  certains  em- 
à  cartnins  domaines,  a  certaines 
elle  peut  se  transmettre 
on  par  aliénation  à  des  ro- 
Les  barons  et  les  comtes,  appelés 
■ni  mÊmgmatSf  ne  se  distinguent  des  au- 
km  gentilshommes  que  par  le  rang.  La 
mycBsc  inférieure  est  soumise  à  cer- 
inm  chargea.  Dans  cette  classe  rentrent 
b  mmndtfrf  ou  les  gentibbommes  qui 
liWi  pat  de  serfs,  souvent  même  pas  de 
àmainc  seigneurial,  les  citoyens  des  villes 
ftscset  les  officiers  de  la  vénerie  royale. 
Im  honrgcois  des  autres  villes,  les  afiran- 
éis  et  les  scrCs  ou  fobbagyoA  composent 
kdaaae  des  rotorien.  Cependant  la  ser- 
lilndc  et  le  distinction  civile  des  nations 
Hl  cAé  eboliea  par  l'empereur  Josepb  II. 
le  notion  dea  Szekiers  est  divisée  en 
y,  primipiii  et  pixidarii.  Celle 
Seaona  ne  connaît  ni  noblesse  ni  ro- 
Checnoc  de  ces  trois  nations  élit 
las  cercles,  les  sièges  et  les  commn- 
■■  IM  dépniia  à  la  diète,  qui  se  compose 
l*di  Uiéginei^  dite  gmbemium  royal;  2* 


de  la  table  judiciaire  royale  ;  Z^  des  fonc-^ 
tionnaircs  supérieurs  des  comîtats,  des 
districts  et  des  sièges  ;  4*  des  régalistea 
ou  des  propriétaires  de  biens  nobles 
nommés  par  le  grand -duc  sur  la  propo- 
sition du  troisième  gobemium  et  con- 
voqués par  lettres  closes  ;  6®  des  députés 
des  Gomitals  et  des  districts  hongrois,  dea 
sièges  des  Szekiers,  des  sièges  et  des  dis- 
tricts des  Saxons,  a  raison  de  denx  ponr 
chacune  de  ces  divisions  territoriales  ; 
6*^  des  représentants  des  cinq  villes  libres 
et  des  33  bourgs  payant  impôt,  égale- 
ment è  raison  de  deux  pour  chacun.  La 
diète  s'assemble  a  Hermannstadt  ;  c'est  k 
elle  qu'appartient  le  droit  d'élire  le  pré- 
sident des  États  et  le  protonotaire  qui  doi- 
vent ètra  constitués  légalement  pour  vali- 
der les  délibérations  de  l'assemblée;  celui 
de  proposer  à  la  nomination  du  grand-duc 
une  liste  de  candidats  pour  beaucoup 
d'autres  fonctions;  ainsi  que  le  pouvoir 
législatif,  le  vote  et  la  répartition  dea 
impôts,  le  droit  de  naturalisation  et  celui 
de  rendre  des  jugements  dans  certains 
cas  déterminés  par  la  loi.  Tons  les  au- 
tres droits  de  souveraineté  sont  exercés 
par  le  grand-duc,  tels  que  ceux  de  dé- 
clarer la  guenre  et  de  conclure  les  traités 
de  paix,  de  battra  monnaie,  de  conférer 
les  bénéfices,  d'accorder  des  dispenses, 
de  décider  en  dernier  rassort  les  procès 
de  divorce,  etc.  La  chancellerie  de  cour 
de  la  Transylvanie  a  son  siège  à  Vienne. 
La  régence,  présidée  par  le  gouverneur 
et  composée  de  13  membres,  est  établie  à 
Klausenbourg  (Koloswarj.La  tableroyale, 
cour  de  justice  de  premièra  et  de  seconde 
instance,  siège  a  Neumarkt  ;  on  peut 
appeler  de  ses  décisions  au  gubernium, 
et  en  dernier  ressort  à  la  chancellerie. 

Les  deux  communions,  catholique  et 
protestante,  jouissent  d'une  égale  liberté 
de  culte  en  Transylvanie.  A  TÉglise  ca- 
tholique et  grecque-unie  se  rattachent 
quelques  Hongrois,  beaucoup  de  Szekiers 
et  très  peu  de  Saxons,  la  majeure  partie 
des  Vaîaques  et  tous  les  Arméniens,  for- 
mant un  ensemble  de  729,700  âmes. 
L'Église  protestante,  dans  ses  différentes 
branches,  compte  676,500  adhérants: 
presque  tous  les  Hongrois  et  les  Szekiers 
sont  réformés,  la  majorité  des  Saxons 
luthériensi  et  quelques  Hongrois  et  Szek- 
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leff  tociDÎent.  lies  OrMi,  UM  partie  dci 
Yalaqaes,  let  Boolgarct  et  les  Ruciens 
(twf,  )y  au  nombre  de  646,800,  appar- 
tiennent à  la  communion  grecque  ichis- 
malique  ;  mais  ils  sont  senlcmeut  tolérés, 
ainsi  que  les  Juifn,  dont  on  C(»mple  S,400. 
L'insiructiou  supérieure  est  donnée  dans 
le  lycée  de  K.lauienbourg,  un  séminaire 
tbéologique  du  rite  grec-uni,  deui  écoles 
de  théologie  unitaires,  1 1  gymnases  ca- 
tholiques et  13  appartenant  aux  autres 
communions.  L*ins(ruction  élémentaire 
est  dans  an  étut  assez  satisfaisant.  Outre 
60  écoles  du  degré  supérieur,  dont  la 
moitié  sont  aux  catholiques,  la  TransyU 
'vanie  possède  212  écoles  catholiques  et 
923  autres,  et  pour  les  filles  seul<*ment 
40  écoles  catholiques  et  220  apparie- 
nant  aux  autres  cultes.  Depuis  1762, 
une  partie  des  frontières  orientale  et  oc- 
cidentale de  la  Transylvanie  en  ont  été 
détachées  pour  former  un  généralald*une 
superficie  de  2S8  milles  carrés  avec 
144,000  âmes  de  population,  qui  est 
placé  sous  Tautorité  du  gouverneur  de 
la  Frontière  militaire.  Ce  généralat  doit 
mettre  snr  pied  et  entretenir  deux  régi- 
ments d'infanterie  Mekle ,  un  régiment 
de  hussards  de  la  même  nation  et  deux 
régiments  d'infanterie  valaque.  Os  trou- 
pes sont  armées  et  équipée»  à  la  manière 
allemande;  mais  elles  ne  ret^oivent  de 
M>lde  que  pendant  la  durée  de  leur  ser- 
Tiee. 

Du  temps  des  Romains,  la  Transylva- 
nie était  comprise  dans  la  province  de  la 
Dacie  ('>o^*  ' .  A  dater  du  \*  siècle,  elle  eut 
différents  maîtres,  jusqu^à  ce  que  le  roi 
de  Hungi  ie,  l'ayant  conquise  en  1004,  la 
réunit  à  ses  etai»  et  la  tll  gouverner  par 
un  volvode.  Lu  de  ces  voïvodes,  Jean 
Zapolya ,  après  avoir  dispute  par  les  ar- 
mes le  trône  de  Hongrie  à  Ferdinand  1'', 
de  la  maison  d*Autriche,  se  lit  reconnaî- 
tre pour  prince  souverain  par  le  traite 
de  1538.  Les  Turcs,  qui  Pavaient  active- 
ment soutenu  dans  cette  guerre,  conti- 
nuèrent à  protéger  Sf»n  lils  contre  les  nfSi 
de  Hongrie  dr  la  maison  d^Auiriche,  ainsi 
qu'F.tienne  Baihori  (iW.),  élu  après  la 
mort  de  ce  dernier,  et  ses  descendants. 
Plusieurs  de  ces  rois  trouvèrent  même 
de  formidables  ennemis  dans  dea  princes 
éi  Transy  Wanîa^  leb  qaa  Belblaa  Galwr 


•I  George  RaeoGay(vox.  cea  ■« 
pold  I**^  finit  oependant  pan 
complètement,  en  16S7,  la  Tra 
dont  la  paisible  possession  lui  li 
par  la  paix  de  Carlowitz,  en  16 
vrai  que  ce  paya  conserva  que 
nées  encore  ses  propres  prina 
en  1718,  à  la  mort  de  Michel 
(vojr.),  qui  ne  laissa  pas  de  desi 
il  l'ut  définitivement  réuni  à  la 
£n  1766,  Marie-Thérèse  l'élev 
de  grande  -principauté. 

On  peut  consulter  les  ouvi 
vanta,  tous  écrits  en  allemand  : 
bûrg,  Géiigraphie  de  la  grand 
pauté  de  Tranxyhanie  (  Uei 
1813,  2  vol.  in-8*^);  Scheint,j 
le  peuple  des  Suklert  (Pest 
2  vol.);  Venigni,  Esquiitte slaîà 
Confins  militaires  de  la  Tra, 
(Hermannst.,  2*  cdit.,  1834) 
ner ,  La  Transylvanie  romp 
autres  provinces  autrichienne 
enfin  J.  Bedeus  de  Scharberg, 
stitulion  de  la  grande^princi 
Transylvanie  au  point  de  vue 
toire  (Vienne,    1844). 

TRAPÈZE  (de  roanUt^,  1 
donne  ce  nom,  en  géométrie* 
gure  quadrilatère  dont  deux  < 
lement  sont  parallèles.  (>  m 
parallélisme  entre  les  deux  au 
cause  nècei»«airenifiit  uneclinèi 
la  lon^iueur  des  deux  rôtés  | 
Pour  avoir  la  surface  d*un  ira 
peut  le  diviser  en  deux  trii 
moyen  d*une  diagonale,  niejiui 
perficie  de  ces  triangles  et  1 
l'une  à  l'antre,  ou  bifu,  ce  qi 
simple,  ajouter  ensemble  Tête 
deux  cAtês  parallèles,  en  prend; 
tié,  et  la  multiplier  par  la  pei 
laîre  men«fe  entre  ces  deux  par 
qui  revient  eniore  à  roulliplier 
teur,  c'est- â-dire  la  li((iie  |iei 
laire  abaissée  d^uii  côte  |»iirallel 
tre,  par  une  ligne  parallèle  mei 
les  diAtanres  dts  deux  ba»es  op| 

Dans  Tanatomie,  on  nomn 
un  os  et  un  muscle  ayant  à  p< 
forme  de  cette  figure,  et  place* 
mier  dans  la  seconde  rangée  du 
second  à  la  partie  postérieure  • 
et  l'épaole. 
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mm»  ém  lear  (orme,  ■  no  m  plut  p«lil 
^  b  liwpèce  ta  dedant  duquel  il  ■• 
Ma«B  aitBé,  et  i  «n  li{aaeiit  qni  affer- 
tàl  rartioilâtioii  ds  la  clavîcnla  a«cc  Vo- 
m^ym,  Z. 

TKAPPE  (•lakXK  bb  u).  Celte  ab- 
kqa  eWàbre,  liinéa  «ilrc  LaJglc  el  Mor- 
^^B,  duM  1«  dép.  de  l'Orne,  fiil  fondée, 
iM  1  lis,  fMir  le  conta  du  Percbe,  Ro- 
•■■  n,  aoas  le  nom  de  Notre-Dame  de 
h  MâHa-Dieu,  «ucgoel  on  ajonia  celui 
^  teTi^pa  du  licD  oix  elle  fut  éublîe. 
Dbhrigiae,  ce  monaitère  fiit  Mnutriit 
à  k  jaridiciîon  éiMoopale  et  soomis 
^■Mauaieni  ta  Saini-Siége.  CelW 
IBMpliaa  porta  *m  liniiu  habilueli.  Le 
fihhi,  SerloD.  adopu,  en  1148,  b 
tlttmm»ff»e  lee  ciaierdeo*  avaient  opé- 
MfMlqaea  eniiéH aa|MraTant  daoi  la 
ii^  4»  S.  BcDoli,  et  la  Trappe,  cesuot 
Affartmir  ■  iWdre  de«  Unédictioi, 
4ii^«nede>£lk«dc  Clteani.  U  règle 
fcQl— M(w>j.j<iaitroiidée»urlapau- 
■Ét,  U  iraiail,  l'abiiiacnee  et  le  ti- 
te«  tnppUie*  ;  mtèrent  loog- 
Uèle*,  cependant  il*  finirent  par 
r  dani  un  relâchement  exiréme, 
•Min  d'un<  nonielle  réforae  était 
1,  knque,  ta  1669,  l'abbé  de  Ean- 
_  <l  (M)'.)  riaolut  de  rétablir  la  règle 
„  ■flnàii**  diDi  tonte  m  pureté.  Il  lonmit 
l^l^HciH  abbaye  à  l'étroite  obtervance 
'1  ^'aOMHi.  C'est  de  cette  réfordM  fa- 
■t^iUiiUrépnlalioB  delaTrap- 
I^A  rtpoqoc  de  l'abolition  de*  con- 
■  France,  qoelqnM  trappiMe*  ae 
■Jt  SoiMa  wn*  la  coodnîte  de 
io  de  LcMrange  et  y  fondè- 
■■I  tbbi^e  à  la  Valuinte,  établi»- 
~M  ^  id  Frao^aù  rcovertèrent  en 
*•  D-  Aii|utt>n  ae  relira  alort  en  Li- 
«  1  outril  lea  monaitèrea  de 
de  Uck  (Louiak)  en  1799. 
''■aihaDta,  il  fat  encore  obli^  de 
:    «t  il  ae  retira  à  Altooa, 

-.         ifribonrg  en  tSOI.  Kn 

if  W,i||a^,  I  Home  on  couvent  qui 

■aJBqo'a  l'imaaion  dce  Françai»; 

'  n  en  EapniBe,  an  1 805  ;  naia 


tion  dentdieter  la  maiion-nicre,  la  plu- 
part de*  trappiste»  rentrèrent  en  France, 
oà  il*  fondèrent  Bnccessiteroent,  de  1817 
à  1838,  16  Buiaoni,  donc  let  pluicon  - 
nnnéuient  celle*  d'Aigueabelle*,  de  Gard 
prêt  d'Amiens,  delà  Meillerajie,  de  Saint- 
Aubin.  Le  P.  de  Lee tnngp  étant  mort  à 
Lyon  en  1835,  il  fut  remplacé  par  le  P. 
de  Géramb;  *ou*  mo  impuUion  l'ordre 
reprit  quelque  tplendeurets'éteoditdani 
divenei  contrée».  Pluiieurs  maimos  de 
trappiste»  furent  fermée»  en  1830;  ce- 
pendant an  décret  dn  pape,  dn  l^'oci. 
1834,  réunit  toute»  leomaieonaderordre 
en  France  lou»  le  nom  de  fongrègatiim 
de*  religieux  cisterciens  deN.~D.  délit 
Trappe.  Cet  ordre  possède  encoreaujoar 
d'fani  cher  non*  10  conventa  pour  les 
bomme»,  6  pour  les  femme»;  une  dé- 
ciiion  récente  dn  miniMre  de  la  guerre 
l'a  autorisé  ii  établir  une  culnni«  rn  Al- 
gérie. —  foiri*Histoirrci<-ile,  religieuse 
et  littéraire  de  tahhaye  de  In  Trappe 
et  des  autres  monastères  [Parti,  1824); 
Catimir  Gaillardin,  Les  trappistes,  nu 
l'ordre  de  Ctteaux  au  xix'  siècle  (Pari», 
1844,  a  vol.  in-H');  enfin  la  Fie  de 
Baneé,  par  M.  de  Chateaubriand.  X. 

TRASIMËNE,  lac  de  l'Élrurie,  I 
l'ouest  de  Pérouie  [État  de  rÉgli»e),  lur 
le*  bords  duqDel  Annibal  remporta  une 
■anglanle  victoire  sur  le  consul  Ftami- 
nius  {vof.  ce*  nomi),  l'an  aiTav.  J.-C. 

TRAVAIL.  A.  Smiih  dénuit  le  tra- 
vail l'ensemble  de»  opérations  qui  com- 
poeent  l'industrie  {t^j.),  que  ce*  opéra- 
lions  soient  matérielles  ou  immatérielles. 
Selon  J.-B.S*y,  le  travail  est  un  efron, 
ona  action  «ppliquéeà  un  but  déterminé. 
La  définition  de  M.  de  Trac;  est  plus 
courte  et  non  moins  subsiaoïielle  :  te 
travail,  suivant  lui,  c'est  la  faculté  de  pro- 
duire. 

Une  question  fort  oiseuse,  rt  dans  tout 
les  cas  d'une  solution  Irèa  facile,  irlon 
noua,  a  vivement  occupé  les  diverse»  éco- 
le* économiques,  depuis  les  plijsioi  raies 
et  les  mercaniiles  jusqu'aux  inriiilisles, 
c'est  celle  de  savoir  s'il  y  a  un  trmail 
productif  Aao  travail  improdaetif.  Aux 
yeux  de  Quesnay  rt  des  piriisans  de  la 
doctrine  terrienne ,  le  sul  étant  le  >enl 
élément  de  production  véritable,  c'est-à- 
dire  créant  leul  une  valeur,  le  travail 
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qaî  k  met  tn  état  dm  créer  c«IU  valeur 
ett  eacluiivcoient  on  travail  productif. 
Caite  opiniooy  qui  oontitte  à  nier  la  va- 
leur productive  du  travail  appliqué  à 
l*indttitrie  manufacturière,  ainsi  que  celle 
qui,  au  contraire ,  attribue  uniquement 
au  commerce  la  production  de  la  richesse 
représentée  par  Por  et  l'srgent  (école 
mercantile) y  ont  été,  depuis  longtemps 
et  avec  raison,  reléguées  su  rang  des  er- 
reurs les  plus  évidentes.  Mais  la  question 
s'est  présentée  plus  tard  sous  une  forme 
moins  absolue,  et  Ton  s*est  demandé  s'il 
n*j  avait  pas  une  distinction  vitale  à  éta* 
blir,  quant  à  l'attribution  de  la  qualité 
productive,  entre  le  travail  qui  crée  un 
objet  destiné  à  être  consommé  matériel- 
lement, et  celui  qui  n'opère  pas  dans 
cette  condition.  A.  Smith  appelle  travail 
productif  celui  qui  ajoute  une  valeur  à 
celle  de  l'objet  sur  lequel  il  sVxerce  :  tel 
est  le  travail  des  ouvriers  de  luanufeo- 
ture,  qui  ajoute  à  la  valeur  de  la  matière 
celle  du  salaire  et  du  profit  du  maître. 
Le  travail  du  domestique  au  contraire, 
quoique  également  salarié,  n'ajoute  à  la 
valeur  d'aucun  objet ,  et  la  valeur  de  la 
consommation  faite  par  ce  domestique  ne 
se  retrouve  nulle  part.  Ainsi  le  caractère 
du  travail  non  productif,  selon  Smith, 
c'est  de  périr  à  l'instant  même  où  le  ser- 
vice est  rendu,  et  de  ne  laisser  après  soi 
aucune  valeur  vénale  avec  laquelle  on 
poisse  acheter  d'autres  services.  Comme 
on  le  voit,  cette  définition  range  dans 
la  catégorie  des  travaux  non  produc- 
tifs les  services  rendus  par  les  profes- 
sîoBS  souvent  les  plus  utiles  et  les  plus 
nécessaires,  notamment  dans  les  carrières 
politique,  militaire,  ecclésiastique,  judi- 
ciaire, scientifique,  littéraire.  £lle  s'ap- 
plique plus  particulièrement  encore  aua 
carrières  artistiques.  J.-B.  Say  combat 
avec  raison  cette  opinion.  «  Sous  le  rap- 
port de  la  production,  dit- il,  la  durée 
du  produit  ne  détermine  pas  sa  valeur. 
Il  y  a  des  produits  qui  se  consomment 
instantanément  au  moment  de  leur  créa- 
tion,et  qui,cependant,n'en  sont  pa  moins 
précieui,  n'en  rendent  pas  moins  hervice 
à  la  société,'|autant  que  des  produits  ma- 
tériels. Peut*OD  regarder  comme  des  tra- 
vailleurs improductifs  une  foule  d'hom- 
mes qui,  en  échange  d'un  salaire  (  revenu 
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quelquefois  très  borné  da  eapil 
ont  employé  à  acquérir  dei  eonw 
spéciales)^  rendent  chaque  jour 
ciété  les  services  les  plus  signalés 
litaire  qui  se  tient  prêt  à  repou 
agression  étrangère  et  qui  la  rep< 
elfet,  an  péril  de  ses  jours;  i'adi 
teur  qui  consacre  son  temps  et 
mières  à  la  conservation  des  pi 
publiques  ;  le  juge  intègre  et  écla 
tecteur  de  l'innocence  et  du  bo 
le  savant  professeur,  le  médecii 
l'ingénieur,  l'architecte,  etc.,  etc 
tisfont-ils  pas  à  des  besoins  non  ■ 
périeux  que  le  vêtement  et  le  co 
A  nos  yeux,  le  travail  improd 
rait  celui  qui  ne  rendrait  aucni 
et  ne  produirait  aucun  salaire, 
cas ,  il  ne  mériterait  pas  le  non 
vail,  mais  de  supplice;  la  fiction 
logique  du  tonneau  de&  Danaîd 
mise  en  mouvement  d'une  roue  i 
tination  utile ,  peine  autrelois  i 
dans  quelques  prisons  anglaisée, 
nne  idée  assez  exacte  de  cette  ■ 
travail.  Les  économistes  anglais 
porains  qui  se  rattachent  à  l'i 
Smith  n'ont  pas  renoncé  à  cett* 
discussion  du  travail  productif  e 
duciif.  M.  JohnStuart  Mill,  un 
habiles  propagateurs  des  docti 
maître,  vient,  dans  une  publîci 
cente  [Essai  sur  quelques  ques 
tigieuses  d" économie  politique, 
de  la  traiter  de  nouveau  avec  h 
d'étendue,  m  La  richesse  d^un  pay 
se  compose  de  la  somme  totale  d 
pennantnies  et  accumulées  de, 
ces  qu'il  possède;  et  le  travail  < 
à  augmenter  ou  à  entretenir  ci 
doit  seul  être  appelé  prutluruf. 
vail  impioducuf  t^x.  celui  qui  n' 
but  que  de  procurer  une  jouissj 
plaisir  momentané,  comme  le 
instrument  de  musique.  Tout  ce 
duit  Tartiste  qui  joue  de  cet  ina 
est  improductivement  conscimmc 
tal  accumule  des  causes  de  jouÎMi 
possède  le  nation  à  laquelle  il  ap 
est  diminué  de  tout  ce  qu^il  a  roi 
tandis  que,  si  ce  qu'il  a  conso 
avait  été  donné  en  paiement  d'i 
ou  d'un  objet  manufacture  quel 
ce  total  se  serait  accru  au  lieu  i 
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'.  »€^M  !•  reprodaetioD,  avec  une 
alhra  phn  tcientificpiey  de  la  thète  de 
A.  Saith.  L'éoole  écooomiqae  aoglaise 
^■t  aoos  a|»petleroo8  îodépeDdaDte  et 
à  liqaellc  apparlienoent  MM.  Mac-Cul* 
ktdkf  Scnîory  Lloyd,  Norman,  le  colonel 
ToRCDS,  «te,  reconnaît,  avec  Siy,  que  la 
<itlTfinn  entre  le  travail  productif  et 

est  oiseuse  et  sans  valeur 
la  pratique. 
8i  A.  Smith  a  pu  s'égarer  dans  cette 
lia  ses  bellea  recherches  économi- 
y  il  a  largement  compensé  cette  er- 
•a  belle  théorie  des  effets  de  la 
du  travail  (vo^.  Iudustrik, 
T.XIT,p.  660). «Les plus  grandes  amé- 
li«Mi8BS  dans  la  puissance  productive, 
éiMi^  et  la  plus  grande  partie  de  Thabi- 
hlé,  de  l'adresse ,  de  rintelligence  avec 
elle  est  dirigée,  sont  ducs  à  la 
da  travail.  Prenons  un  exemple 
lannfacture  de  la  plus  petite 
,  mab  où  la  division  du  tra- 
çait aouvent  fait  remarquer  :  une 
d*épingles  (voy,).  Un  hom- 
la  ^i  aa  aérait  pas  façonné  à  ce  genre 
dont  la  divuion  du  travail  a 
■■  Bélier  particulier,  ni  habitué  aux 
nHBCBts  qui  y  sont  en  usage  et  dont 
fcation  est  encore  due  à  la  division 
travail ,  pourrait  à  peine,  '  quelque 
qii*il  fût,  faire  une  épingle  dans 
,  et  certainement  il  n'en  ferait 
vingtaine.  Eh  bien  !  dans  ces  ma- 
lares établies  d'après  le  principe  de 
hdhrisioD  du  travail,  la  fabrication  d'une 
est  divisée  en  dix-huit  opérations 
ou  environ,  lesquelles  sont  rem- 
par  autant  de  mains  différentes, 
,  dans  certaines  fabriques,  le 
ouvrier  en  fasse  deux  ou  trois.  J'ai 
petite  manufscture  dans  ce  genre 
ployait  que  dix  ouvriers  et  où, 
iséqœnt,  quelques-uns  étaient 
de  deux  ou  trois  opérations. 
Eh  bien  !  quoique  la  fabrique  fût  pauvre 
«mal  outillée ,  les  dix  ouvriers  faisaient 
mHtm  CHS  environ  douze  livres  d'épingles 
^  joor,  ce  qui,  à  4,000  épingles  par 
fina, donnait  un  total  de  48  milliers  d'é- 
par  joumée,  soit,  4,800  épingles 
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fiiit,  depuis  Smith,  d'émlnents  progrès, 
et  on  lui  doit  les  perfectionnements  ad- 
mirables introduits  dans  toutes  les  in- 
dustries. Il  est  certain,  en  effet,  que  l'in- 
telligence du  même  ouvrier,  appliquée  à 
un  détail,  à  une  portion  de  Tœuvre,  doit 
donner  un  prodoit  plus  parfait  que  si 
elle  était  étendue  à  l'œuvre  tout  entière; 
mais  ce  principe  devait  amener  un  phé- 
nomène économique  des  plus  graves,  la 
substitution  de  la  grande  industrie  des 
vastes  manufactures  aux  petites  fabri- 
ques, et,  comme  l'ont  dit  les  socialistes, 
la  féodalisition  de  l'industrie  et  l'asser- 
vissement complet  du  travail  au  capital. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu,  en  effet,  et  ce 
phénomène  s'est  manifesté  surtout  en 
Angleterre,  où  un  petit  nombre  d'éta- 
blissements industriels,  montés  dans  des 
proportions  colossales,  s'est  successive- 
ment emparé  du  monopole  de  la  pro- 
duction*. L'application  excessive  de  la 
division  du  travail  a  encore  cet  inconvé- 
nient, qu'en  amoindrissant  chaque  jour 
davantage  la  part  contributive  de  l'ou- 
vrier à  l'ensemble  de  l'œuvre,  elle  réduit 
son  intelligence,  son  aptitude  indus- 
trielle, et,  en  cas  de  chômage,  le  met  dans 
l'impossibilité  de  trouver  de  l'ouvrage  en 
dehors  de  son  étroite  spécialité.  On  se 
demande,  en  effet,  quel  doit  être  le  dé- 
veloppement intellectuel  de  rhomme  qui 
n'a  jamais  su  faire  de  sa  vie  que  des  têtes 
d'épingles  ou  des  pointes  d'aiguilles  !  Il 
est  en  outre  évident  que  l'ouvrier  dont 
la  sphère  de  travail  est  aussi  limitée  est 
entièrement  asservi  au  petit  nombre  de 
manufacturiers  qui,  seuls,  peuvent  lui 
donner  de  l'emploi.  Une  autre  consé- 
quence bien  plus  fUcheuse  encore  de  la 
subdivision  extrême  du  travail,  c'est  l'a- 
baissement progressif  des  salaires,  par  la 
substitution  des  femmes  et  des  enfants 
aux  hommes.  Il  est  facile  de  se  rendre 
compte,  en  effet,  que  la  tâche  afférente 
à  chaque  ouvrier  n'exigeant  plus  qu'un 
très  faible  emploi  de  la  force  physique 
et  de  rintelligence,  cette  substitution 
peut  s'opérer  sans  inconvénient  pour  la 
production  et  au  grand  bénéfice  du  pro- 
ducteur. 

(*)  n  y  a  telle  manufactare  en  Angleterre  qui 
pourrait  alimenter  le  monde  entier  de  ses  pro* 
doits. 
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Ot  tloalooreax  efTeU  da  prioeipa  et 
la  dÎTisioD  du  travail,  poa«éy  oomoM  il 
Veut  en  Angleterre,  à  Mi  dernières  limi- 
tes,  ODt  déjà  été  signalés  depuis  long- 
temps, et  la  nouvelle  école  économique, 
connue  sous  le  nom  de  sociali.iteSj  s*esi 
appliquée  à  les  prévenir  ou  à  les  atténuer. 
Aux  yeux  de  cette  école,  la  solution  du 
problème  serait  dans  une  meilleure  or» 
ganisattou  du  travail^  organisation  telle 
que  le  travail  ne  serait  pas,  comme  au- 
jourd'hui, entièrement  sacriOé  au  capital. 
Le  vénérable  Sismondi,  le  chef  de  cette 
école,  est  le  premier  qui  ait  soulevé  la 
question  de  Torginisation  du  travail. 
Contrairement  à  Smith,  le  chef  de  Técole 
du  laissez  faire  ^  laissez  passer^  il  a 
|iensé  que  le  gouvernement  devait  inler* 
venir  pour  arrêter  les  excès  de  la  produc- 
tion et  surtout  pour  conjurer,  an  ce  qui 
concerne  les  classes  ouvrières ,  les  effets 
de  la  concurrence  illimitée.  Ainsi,  il  de- 
mande que  le  pouvoir,  tuteur  né  des  în* 
téréts  généraux,  règle  les  heures  du  tra- 
vail et  assure  au  travailleur  un  salaire 
("voy,)  i>ufri>ant,  en  exigeant  que  les  ma- 
nuiacturien,  dans  Tindustrie,  et  les  fer- 
miers ou  propriétaires,  dans  l'agriculture, 
demeurent  ii  jamais  chargés  du  soin  de 
leur»  ouvriers  et  des  familles  de  leurs 
ouvriers.  Mais  comment  concilier  ces  me- 
sures avec  les  impitoyables  nécessités  de 
la  concurrence  extérieure?  NVst-il  pas 
cerisiii  que  le  pays  industriel  qui  adop- 
teraii  le  pn-mirr  ces  réformes  verrait  tes 
mari'li«*s  du  nidiidc*  se  fermer  devant  ses 
produits  au  prolit  dt>  sen  voisin»? 

Avant  Sismondi,  Smiih  et  SaysVlaient 
eg4leiu«-nt  occupe*'  de  la  condition  des 
cla!isr%  ouvrières  et  avaient  reconnu,  le 
preiiiif*r  Nurtout,  le*»  luiir»lrs  cfTrts; moins 
drtuloureux  touteldl^  de  son  temps  que 
lie  no'tj'Mirs  de  la  m<iu%ai'«e  i»r);ani«ati«>n 
du  travail  ;  main  il»  sVtaieiit  bornés  à 
cou>lalfr  le  mal  '^ans  indi(|uer  le  remède. 
]^ur:<  4ucce^«eurs  ont  ose  davantage  : 
voi<-i  l'anaUM*  rapide  des  principale*^  (»pi- 
nton»  qui  ont  été  émiiies  sur  i*e  grave  su- 
jet. M.  de  Moroç;ues  voit  un  danger  réel 
d.iMi  la  MtbMîiuiion  de  la  grande  indus- 
trie a  Ib  peiiie,  et  veut  que  le  gouverne- 
nu  ni  favorÏM*  particulièrement  celle  ci. 
Ct»n%.iini'n  ipif  l'introduction  dc^  ma- 
«hinc-»  «-.ft  la  <  rtu-e  principale  tie  la  de- 
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trama  des  daitet  onvrièiM,  fl 
que  l'on  protège  la  travail  dca  bnti  aa 
frappant ,  par  des  droits  da  douaaa,  \m 
produits  étrangen  fobriquëa  à  Taîda  da 
aaachinat.  M.  de  Villeoaova  invita  Ugo»* 
vamament  à  fidre  refluar  dana  lea  ohm- 
pagnes  te  trop-plein  dca  villas,  et  à  4lri» 
ger  les  bras  de  préféranca  van  Pindnrtrit 
agricole.  M.  Prosper  Tarbé  réclanw  M* 
tablissement,  dans  chaque  centre  de  p«« 
polation,  d'une  maison  de  charité  oà 
l'ouvrier  sans  ouvrage  trouverait  tonjovs 
de  l'occupation.  Il  résout  ensaite  attr* 
mativement  la  question  de  savoir  ri  •■ 
ne  pourrait  pas  adopter  en  France  1^* 
sage  qui  veut,  en  Ruuie,  que  l'i 
ait  à  cbxé  de  sa  manufacture  nne  i 
rie  destinée  à  ses  ouvriers.  L'école 
simonienne  {vttf,) ,  prenant  pour 
Vamèiioration  du  sort  morai^  ^/i<f>M 
et  inteUectuel  de  la  classe  la  plmâ  mom 
breuse  et  la  plus  pauvre^  constitue  U  a»» 
ciété  en  une  vaste  association  de 
leun  ayant  tous  droit  à  un  salaire;  i 
ee  salaire  doit  être  attribué  à  cbaan 
vatêt  sa  cafHscitéy  h  chaqme  eapadté 
çantses  œuvres.  Le  chef  de  l*< 
hiérarehiquement  organisée,à  la  fois 
spirituel  et  temporel,  législateur  et  j 
sera  le  distributeur  de  la  fortune 
(l'hérédité  étant  abolie)  et  répartira  Im 
salaires  en  raison  de  la  capacité  et  dn  in- 
vail,dont  il  sera  souverain  apprédalenr. 
L'école  fouriériste  associe  également  Uà 
travailleurs  et  les  salarie  en  raison  ém 
cnpittil^  du  travfid  et  du  Ittlmt.  lie  m- 
vail ,  tel  que  l'organise  Fourier  (t^-) 
dans  ses  phalanstère» ,  sera  à  la  fois  at- 
trayant et  parfait  :  attrayant,  car  il  n*Bnfft 
lieu  que  par  courtes  séances,  et  chaq|M 
travailleur  pourra  se  consacrer  à  des  tn« 
vaux  de  son  choix;  parfait ,  car  on  M 
appliquera  le  tvsième  de  divÏMon  parciiU 
Isire  dejs  prati(|ué,  avec  succès,  dans 
graude»  u>ine^.  Confies  aux  mains 
plus  capables,  tous  les  détails  de  Toi 
devront  èm  faits  avec  une  grande  su 
riorité.  l  ne  fois  le  travail  rèali«é  m 
facilité,  avec  ardeur,  avec  entlionsî 
même,  il  s^agira  de  le  retribner. 
cela,  trots  lots  seront  faits  pour  te  eapitri, 
le  travail  et  le  talent.  Ces  lots  une  Mi 
déterminés,  viendra  la  répartition  par 
individu.  Dans  lesvMcmc  de  Fourier.  Ir 
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plut  récofnpeiwé 
tmfatt  briilaiiC;  U  part  do  panvre 
ii  mwMml  ctHt  da  riche,  celle  des 
■at  crile  de  l'intelligeDce.  Robert 
-vof.)  t'est  également  proposé  de 
la  travail  agréable  et  facile ,  et 
la,  M  aassî,  aatocie  et  organise 
«Ulciirt.  Il  topprime  les  grands 
MaBafacturiera,  livrés  a  une  al- 
m  perpétuelle  d'activité  et  de  ch6- 
héàtica  dVue  concurrence  déré- 
jalouse,  pour  les  remplacer  par 
m  eeatres  à  la  fois  industriels  el 
a.  Partagea  entre  Tindustrie  agri- 
■nnufitcturière  »  las  membres  de 
Ntîea  peuvent  deauinder'  à  l'une 
pt  que  l'antre  leur  refuse  momen- 
II.  Dans  son  organisation  socié- 
hvun  supprime  les  peines  et  les 
■■aes,  sources  de  nos  inégalités 
^  le  salaire  est  distribué  selon  les 
;  In  famille  est  remplacée  par  la 

lié.  Chaque  communauté  de 
lilte  âmes  alimente  des  in- 
inées ,  agricoles  et  manu- 

.,  de  manière  à  pourvoir  par 
me  à  ses  besoins  les  plus  essentiels. 
enca  communautés  se  lient  entre 
en  ferment  en  congrès.  Dans  la 
■Mlle,  il  n'y  a  qu'une  seule  faié- 
,  celte  des  fonctions,  et  c'est  l'âge 
éCcrmine.  Jusqu'à  15  ans,  on  par- 
I  cercle  de  l'éducation,  et  au-  des- 
Mrend  rang  parmi  les  travailleurs. 
Ma  les  plus  actifs  de  la  production 
i  jeunes  hommes  de  20  à  25  ans; 
I  26  a  80  distribuent  et  conser- 
richesse  sociale;  de  30  à  40,  les 
s  faits  s'occupent  du  mouvement 
nrdc  la  communauté  ;  de  40  à  60, 
mt  SCS  intérêts  avec  œua  des  com- 
tés environnantes.  Enfin,  un  con* 
gouvernement  préside  Tensemble 
t  organisation. 

lehors  des  utopistes,  l'école  éco- 
m  anglaise,  que  nous  appellerons 
se  et  dont  le  chef  est  le  révérend 
rm,  appelle  de  ses  vœux  l'associa- 
l'cNivrier  et  du  fabricant,  ou  tout 
na  le  paiement  en  tout  tempt  à 
r  d'un  salaire  suffisant.  Ce  «a- 
■nît  réglé  par  le  parlement, comme 
\  réglé  ka  heures  de  travail  ;  l'an- 
^islaliie  festreindrait  en  outre 


la  production  dana  certaines  limites.  En 
France,  M.  de  LaFarelle  a  proposé  de 
réorganiser  disdplinairemeot  les  classes 
industrielles.  Dans  ce  but,  il  serait  créé, 
pour  chaque  corps  d'état,  une  commu- 
nauté libre,  représentée  par  un  syndicat 
où  figureraient  des  ouvriers  et  des  maî- 
tres, et  qui  appliquerait  un  règlement 
disciplinaire.  Chaque  syndicat  recevrait 
l'impulsion  d'un  bureau  central  et  par» 
mènent  placé  dans  les  attributions  du 
ministère  du  commerce,  et  ayant  mission 
de  préparer  des  règlements  généraux  dans 
l'intérêt  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Buret  se  rapprochait  beaucoup  de  ce 
système.  D'après  son  plan  de  réfonne, 
chaque  industrie  aurait  ses  magistrats 
élus  par  les  maîtres  cl  les  ouvriers.  Ces 
magistrats  composeraient  pour  chaque 
métier  une  chambre  syndicale  destinés  à 
régler  les  alTaires  de  la  profession  ;  ce 
conseil  de  famille  arrêterait  le  taux  des 
salaires,  sanctionnerait  les  contrats  d'en- 
gagement des  ouvriers  et  garderait  les  li- 
vrets en  dép6t  ;  il  serait  en  outre  le  bureau 
de  bienfaisance  et  de  secours  mutuels  des 
ouvriers.  Une  chambre  syndicale  can- 
tonale, produit  de  l'élection,  jugerait, 
sous  la  présidence  du  juge  de  paix,  les 
différends  entre  ouvriers  et  maîtres.  Cha- 
que syndicat  cantonal  concourrait  à  nom- 
mer un  député  chargé  de  représenter 
auprès  du  ministre  l'industrie  du  dépar- 
tement. On  trouve  les  idées  suivantea 
dans  un  article  reauirquable  sur  l'orga- 
nisation du  travail  publié  par  une  revue 
démocratique  :  Un  comité  composé  de 
délégués  de  l'association  des  ouvriers  et 
de  celle  des  maîtres  fixerait  contradictoi- 
rement,  dans  chaque  ville  ou  commune, 
le  minimum  des  salaires.  Sur  ces  balaires, 
une  retenue  serait  faite  pour  être  versée 
dans  une  caisse  commune  et  être  em- 
ployée en  secours  aux  ouvriers  acciden- 
tellement sans  ouvrage  pour  cause  de 
maladie  ou  de  chômage.  Si  ces  retenues 
étaient  insuffisantes,  la  commune,  le  dé- 
partement et  l'état  concourraient  à  en 
sugmenler  le  produit.  Selon  M.  Ém.  de 
Girardin,  le  problème  est  celui-ci  :  four- 
nir s  tous  les  travailleurs  les  movens 
d'arriver  au  bien-être  par  le  travail,  l'in- 
telligence et  la  bonne  conduite,  et,  pour 
cela,  afiranchir  le  salaire  de  la  dépen* 
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daoce  do  capital  al  enlatar  à  la  concnr- 
nnce  ton  caractère  de  latte  poar  ne  lai 
laisser  qu'un  principe  d'émulation.  Or, 
œ  problème^  dit-il,  ne  peut  être  résolu 
que  par  une  nouvel  le  organisation  du 
crédit  dont  l'état  deviendrait  le  dispen- 
nteur  suprême.  Voyant  tout  le  secret  du 
mal  dans  les  luttea  effrénées  de  la  con- 
currence intérieure,  M.  Louis  Blanc  pro- 
pose la  création  ^aUliers  nationaux  àoui 
l'élat  ferait  les  premiers  fonds  et  qu'il 
administrerait  jusqu'au  moment  oii  ils 
seraient  arrivés  à  un  degré  de  prospérité 
qui  leur  permettrait  de  s'administrer  eui- 
mémes.  L'eiemple  de  ces  ateliers  natio- 
naux ne  tarderait  pas  à  séduire  les  ate- 
liers individuels,  qui  viendraient  soc- 
MMivement  et  spontanément  se  fondre 
dans  les  premiers;  l'indastrie  serait  ainsi 
organisée  en  une  vaste  association  où 
tons  les  intérêts  seraient  égaux.  Moins 
théorique  et  moins  absolu  dans  ses  ré- 
formes, M.  Bojer  demande  :  1^  que  le 
gouvernement  facilite  le  passage  du  tra- 
vail industriel  au  travail  agricole,  et  réci- 
proquement ;  3*  que  les  ouvriers  se  con- 
stitoent  en  association  générale,  et  que 
chaque  association   particulière  ait  n 
caisse  de  secours  ;  8»  que  les  conseils  de 
prud'hommes  soient  réorganisés  d'après 
un  principe  plus  populaire  ;  4*  que  les 
tarifs  des  salaires,  pour  chaque  indus- 
trie, soient  arrêta  par  des  délégués  de 
l'association  des  ouvriers  et  des  fabri- 
cants ;  h^  que  las  heures  de  travail  soient 
législativement  fixées  ;  6*  qu'il  soit  in- 
stitué un  cotnité  directeur^  composé  de 
fabricants,  chefs  d'ateliers,  délégués  par 
l'association;  ce  comité  serait  en  rapport 
avec  toutes  les  associations  particulières 
et  donnerait  le  mouvement  et  la  vie  à 
cette  vaste  organisation  ;  7®  que  Tautorité 
facilite  les  correspondances  entre  Paris 
et  la  province  quant  aux  demandes  de 
travail  ou  d'ouvriers;  8**  que  le  gouver- 
nement crée  parfois  des  travaux  extra- 
ordinaires; 9**  que  rinstitution  des  bu- 
reaui  de  placement  soit  surveillée,  dirigée 
et  eocou  ragée  ;  1 O**  que  le  compagnonnage 
soit  rantcué  à  ses  véritables  principes  ; 
11**  qu'il  soit  créé  une  banque  des  ou- 
vriers à  un  minime  intérêt  sur  dépôt  du 
livret;  lit   enfin  qu'une  caisse  générale 
de  relraitc  au  proit  des  classes  laborieu- 
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ses  soit  organiaée  u  moyoi  é*mam 

les  ouvriers,  Fay.  Litar*,  CcnOMMNHft 
HAOK,  Peevotaitcb,  ÉrAAGirs  (cwfJM 
fi'),  Philahtheopib,  etc. 
Quelques-unes  de  ces 
légitimes  et  pourraient  être 
ment  réalisées ,  mais,  en  revanche,  i 
regardons  comme  impraticables  la 
grande  partie  des  réformes  propaaii 
par  les  économistes  qne  nous  vcni 
citer.  Mous  craignons,  avec  M. 
band,  que  la  question  de  l'« 
du  travail  de  manière  à 
temps  à  l'ouvrier  un  salaire  smJl 
soit  abtolument  insolable,  al  q«*aa  fa^ 
tant  on  n'entretienne  une 
dangereuse  dans  les  class 
D'aillenra  le  mal  n'est  peul-êlra 
grand  que  les  socialistes  aflÎBCtnM  ém-k 
dire.  Sans  doute  il  j  a  Intln  aatra  ft 
maître  et  l'ouvrier  ;  mais  ancana  des 
ties  n'impose  la  loi  à  l'autre,  c'est  IV 
et  la  demande  qui  décident  des 
Le  travail  est-il  demandé,  ila  sV 
est-il  offert,  ils  baissent, 
soustraire  le  monde  industriel  à  l'i 
cation  de  cette  loi  êoonomiqoa.  A.  L« 
TRAVANCORE,  voy.  Mmmjli 
TRAVAUX  FORCÉS,  vcy. 

BaOTTE,    GALÈaES,    CoiX>NIBS    WÉMàim^ 

Paisoifs. 
TRAVAUX  PUBLICS  (Mimariu 

des),  vor.  MiiriSTÊEEs. 

TRAVERTIN ,  voy.  Calcaieb  m 
Tur. 

TRËBIE,  afTluent  du  P6,  célébra  pa 
la  victoire  remportée  près  de  son  as« 
bonchure,  l'an  318  av.  J.-C.«  par 
nibal  iiH}y.)  sur  les  consuls  Seosprom 
et  Scipion.  De  nos  jours,  les  bofda 
cette  rivière  ont  été  le  théâtre  d'an 
bat  qui  dura  trois  jours,  du  13  an  li 
juin  1799,  entre  les  Frant^ais  commam* 
dés  par  Macdonald  et  les  Russes  sooa  lai 
ordres  de  Souvorof  (voy.  ces  noms).  X« 

TRËBIZONDE,    cbes    les  s 
TrapriuSj  en   turc  Tarabasan^ 
lieu  d'un  éyalet  de  la  Turqnie  d'Ama, 
sur  IcA  côtes  de  la  mer  Noire. 

Le  pays  est  généralement  monlagnai 
et  bien  arrosé  ;  tur  les  côtes,  la  cbakoff 
nerait  accablante  en  été  mus  les  brises  A 
mer  qui  rafraîchissent  l'air,  tandis 
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■  froid  «I  tm  ilgoa* 

j  InNifB  dit  pdtim" 

forte  ifliawnics  qnî 

quantité  de  bois 

>;  les  oMsIss,  le  tabsc,  la  vi- 

it  perffûtcoMDt  ;  les  froits 

Ils,  aoBaitecat  les  eeri- 

(Cetesoi)  et  les  poires  de 

Les  kebiianls  se  livrent  avec 

t  rédocatioa  des  moatoni,  des 

ém  U  volaille  et  des  abeilles.  lU 

1  des  fabriques  de  coir, 

cbdica,  qui  ne  soot  pas  sans 

I.  Les  Boatagnes  leoèleot  dans 

éam  ■étao»  de  diverses  espè- 

fegploîtaiîoa  en  est  très  oégli- 

las  haatenrs  on  aper^it  des 

K  d*antiqiiitéi  grecqaes 

La  popalalioDy  dont  on  ne 

approsisBativeinent  le 

en  Laies,  descendants 

habitants  du  pays,  en  Torcs^ 

;  en  Araéniens. 

La  eiiW,  chef-lien  de  Péyalety  nommée 

TfmpezMSf  Cable,  de  sa 
I,  est  bAtiesnr  la  mer  Noire, 
d*OBe  colline,  dans  une  posi- 
r.  Quoique  bien  déchue, 
importante  par  son  oom* 
entre  Conslantino* 
fb  cl  In  Puse;  les  Anglais  y  ont  une 
part,  évaluée  en  1835  à  19,300 
dn  flaarebandiies,  valant  plus  de 
•MyOOO  liv.  sierl.  Dans  les  Documenti 
mr  ée  eammeree  ejtténemr  de  1844 
(X"  Î90)f  on  a  donné  d'assez  grands  dé- 
hh  aar  le  osonvement  de  ce  port  et  les 
qni  a*y  sont  faites  pendant  lesan- 
1840  à  1S43.  Il  y  est  arrivé, 
«Un  dernière  année,  364  navires 
73,335  tonneaux),  dont  314 
pnvillon  turc  et  140  sous  pavillon 
Ln  France  ne  prend  qu^une 
frihie  à  ce  commerce,  qui  est 
Uoesenle  maison  européenne 
a  Trébîionde,  ville  dont  la 
est  évaluée  par  les  uns  à 
lAgMO  hnh. ,  et  par  la  plupart  des  autres 
S0,000.  Elle  est  défendue  par 
citndclle  et  des  remparts  fort  élevés, 
s  en  neanvaîs  état,  f^rmi  ses  édifices 
pins  rcnsarqnabies,  on  doit  citer  le 
r,  des  bains  en  marbre  blanc  d'une 
bsAle  «rchitcctnre,  et  l'ancien  temple 
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d*Apollon,  converti  aujonnfbnî  ei 
chapelle. 

Trébizonde  était  une  colonie  de  Si- 
nope.  A  la  chute  de  cette  dernière  ville, 
elle  passa  successivement  sous  la  domi- 
nation des  rois  d'Arménie,  de  Mi  th  ri- 
date  et  des  Romains.  L'empereur  Adrien 
contribua  beaucoup  à  sa  prospérité  en 
la  dotant  d'un  second  port  mieux  abrité 
contre  les  vents.  Elle  était  d^jà  une  rille 
commerçante  du  premier  ordre,  lors- 
qu'en  1304  elle  devint  le  siège  d'un  p^ 
tit  empire.  Les  Latins  s'étant  rendus 
maîtres  de  Constantinople,  Alexis  Com- 
nène,  prince  de  la  maison  impériale, 
qui  était  gouverneur  de  Trébizonde,  s\ 
para  de  l'autorité  souveraine  et  se  fit 
connaître  comme  empereur.  Mais  les  des- 
tinées de  ce  nouvel  empire  grec  ne  fu* 
rent  pas  brillantes.  Déchiré  par  des 
guerres  intestines,  il  dut  subir  tour  à  tour 
le  vasselage  des  sulthans  dlconium,  des 
khans  mongols,  des  sulthans  othomans^ 
jusqu'à  ce  queBlahomet  II  renversât,  en 
1463,  ce  trône  souillé  par  tous  les  cri- 
mes, f^oir  Fallmerayer,  Histoire  de  l'em^ 
pire  de  Trébiionide^  Munich,  1837, 
in-4^  en  allemand.  S. 

TRËFILERIE.  C'est  l'art  de  for- 
mer des  fib  avec  les  métaux;  l'umge^ 
cependant,  ne  lait  donner  le  nom  de 
tréfileur  qu'à  l'ouvrier  occupé  à  tirer  en 
fils  le  fer,  l'acier  et  le  laiton,  tandis 
qu'on  appelle  tireur  ou  fileur  dor  et 
d'argent  celui  qui  réduit  dans  cet  état 
les  métaux  précieux.  Les  opérations  de 
ces  deux  sortes  d'arts  sont  néanmoins  à 
peu  près  les  mêmes;  c'est  toujours  en 
jfaisant  passer  la  barre  métallique  dans 
les  trous  coniques  d'une  filière  {vojrJ) 
qu'on  parvient  à  l'amincir  et  à  en  for- 
mer des  fils  amenés  à  la  grosseur  voulue 
par  le  passage  successif  dans  des  trous 
de  plus  en  plus  petits.  Pour  cette  opé- 
ration, on  diminue  à  la  lime  ou  autre* 
ment  le  bout  de  la  tige  métallique  jus- 
qu'à ce  qu'il  passe  par  le  trou  de  la  fi- 
lière; on  le  saisit  alors  avec  des  tenail- 
les, et  un  moteur  quelconque,  en  tirant 
celles-ci,  force  la  tige  à  passer  par  le  troa 
en  se  resserrant  jusqu'à  en  prendre  le 
calibre.  Si  la  tige  est  d'une  certaine 
longueur,  les  tenailles  quittent  son  ex- 
trémité, reisabiisent  le  fil  près  de  la  ii-> 
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lière  et  €d  écireDl  ans  ncNiTalle  parti*.  l«: 
Les  mâchoires  des  teDaîllet  soot  ama* 
gées  de  fa^n  à  ne  laisser  aiicwoe  em- 
preiote  sur  la  point  du  il  qu'elles  prêt* 
saot.  Géoéralemeot  la  tréfileria*  s'opéra 
au  moyen  d'un  appareil  qu'on  nomme 
banc  à  tirer.  Il  consiste  en  une  longue 
pièce  de  bois  inclinée^  à  la  partie  infé- 
rieure de  laquelle  est  fixée  la  filière.  Les 
tenailles,  mues  par  un  mécanisme  parti- 
culier, tirent  le  fil  le  long  de  cette  pièca^ 
puis  le  lâchent  lorsqu'elles  sont  arrivées 
an  haut  pour  revenir  le  saisir  à  la  sortie 
de  la  filière,  et  continuant  ainsi  indéfi- 
niment. Quand  la  dimension  du  fil  la 
permet,  on  l'enroule  sur  un  tambour;  en 
arrivant  à  un  certain  degré  de  finesse, 
on  n'a  plus  besoin  da  sa  servir  de  tenai)- 
las:  les  fils  enroulés  sur  un  tambour  pas- 
sent par  la  filière,  attirés  qu'ils  sont  par 
Taction  d'un  autre  tambour  tournant 
an  sens  inverse  du  premier  et  sur  lequel 
la  bout  du  fil  ast  fixé.  Par  ce  moyen, 
plusieurs  fils  sont  travaillés  à  la  fois;  car 
on  en  peut  faire  passer  ensemble  autant 
qu'il  y  a  de  trous  à  la  filière. 

Le  banc  à  tirer  peut  encore  être  uti- 
lisié  dans  la  fabrication  de  tuvaux  ou  tu- 
b«j»  quelconques.  Pour  crela  on  dresse  un 
cylJuJre  convenable,  on  le  met  sur  un 
miiudrin  de  calibre,  puis  on  fait  passer 
le  tout  par  la  filière;  les  parois  du  cy- 
lindre, pressées  entre  le  trou  et  le  man- 
di  iu,  s'amincissent  et  se  régularisent  né* 
ctfteairement  moyennant  certaines  pré- 
cautious. 

Cbriiqiie  métal  exige  dans  la  trefilerie 
des  soins  psrticuliers.  Ainsi  le  fer  doit 
î'tre  choi»i  et  recuit  de  temps  à  autrv 
sans  se  trouver  au  contact  de  l'air  qui 
Toxyderail.  L'acier  doit  être  recuit  plus 
souvent  eucore  dans  une  marmite  her- 
meiiquemeut  Icrmee  et  remplie  de  pous- 
sière de  charbon  qui  l'empêche  de  se 
desacierer.  Il  faut  également  laite  recuire 
le  laiton  eu  Taiirant.  Pour  Tur  et  l'ar- 
geui,  ou  frotte  le  lingot  avec  de  la  cire 
neuve,  afin  i|u*il  glisse  mieux  dans  la 
filière.  Lorsqu'un  veut  avoir  des  fiii  d^ar- 
gent  dure,  on  dore  préalablement  le  lin- 
got. Les  marhiiies  servant  a  dêgroMÎr  les 
lingots  de  métaux  précieux  ^c  numment 


arf^itex  ;  ou  fait  ensuite  iiawr  ces  lingi»U      j^  ,,„„  ,„,,„,. ,  jun.,.|.,.u., ,  «u  «oinni«i  é'i 


TRE 

M  da  la  loi  dv  19  hnmamu  Vl| 
las  lireun  d'or  et  d'argent  aoBt  laaoa  éê 
porter  lanra  lingots  aux  argnaa  rnyiiip 
pour  y  étra  dégrosaîa,  Barqnéa  ai  iM% 
moyennant  la  paieasant  d'un  droit.  La 
cuivra  rouga  argenté  ou  doré  paat 
lement  sa  tréfiler.  On  sait  quelle 
ténuité  les  méUax  aoot  snsceptiblas 
prendre  en  passant  par  la  filiàra. 
avons  déjà  indiqué,  T.  XVII,  p.  61, 
moyen  chimique  pour  sa  pro<»rardaB 
de  platina  plus  fins  qu'auciui  tnM 
filière  n'en  saurait  donner. 

Les  fils  métalliques  (aN>f.) 
à  toutes  sortes  d'usages.  Les  uns  a* 
lisent  dans  la  fabrication  des  galona, 
épanlattes,  dans  la  broderie  oa  la 
saga;  les  antres  forment  daa 
d'instruments,  des  chaînas,  daa 
des  élastiques,  des  ressorts;  d*i 
deviennent  des  aiguilles,  des 
gles,  etc. ,  ou  bien  on  en  bit  des  frilii^ 
des  treillages,  des  toiles  métailî^Hi 
pour  tamis,  stores,  couvre»plals ,  ale;p 
sans  compter  une  foule  d'autres  appH* 
cations  que  nous  devons  passer  hà  MM 
silence.  L«  I*  • 

TRÈFLE*,  genre  de  la  faoailla  ém 
légumineuses,  sous-ordre  des  papilâ 
cées.  il  comprend  environ  300 
dont  plusieurs  ont  beaucoup  d*im| 
tance  à  titre  de  plantes  fourragères; 
les  sont  surtout  :  le  trèfle  commun  [iH» 
folium  pratense^  L  \  que  les  agronoiMi 
ont  coutume  de  désigner  par  les  nomsdn 
trèfle  rotifff  îie  Hollande  et  ^and  trè0ê 
rouge  ;  cette  espèce,  qui  croit  daus  t< 
r Europe,  dans  les  prairies  et  les  péti 
ges,  est  celle,  parmi  tuulea  les  planta^ 
i|u'ua  choisit  le  plus  fréquemment,  ai 
France,  pour  la  culture  en  praîrias  a»i 
tificielles;  elle  joue  un  grand  rôle  daM 
les  assolements.  Le  trèfle  incarnat  {Ué» 
foitutn  mcnrnutum^  \*.\  nomme  vulgaâ* 
remeut yi/n>ttrAr,  ou  trèfle  tie  HtmssiÊ» 
Inn,  e«t  un  fourrage  précieux  â  causa  éê 
sa  précocité  et  de  la  promptitude  avaa 
laquelle  il  acquiert  son  dcveluppemafli| 
il  prospère  dans  |ires(|ue  lon«  les  «obal 
le   bétail  en  t^t  friand.    I.e  tiè^e  Mum 


(*)  Lrf*  nom  ftr  trê/ft,  qoi  ««I  uoe  ruiTa|»lAm 
du  mot  Ijliu  in/olttkm,  Uil  «Uuuua  «  •«  q«r  Ifl 
fruillt*^  (Jr  €r*  (ii4Dt««  «uot  tuujuurs  rtMB|MiMi| 
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^^èfle  ée  HoUamde  {îrffnHum  re- 
^  L.)  te  reeomiDftnde  noint  par  la 
Ailé  4e  lOB  produit  qu'«D  ce  qu*il  of- 
■«■Blap  de  rémsir  dans  les  temîus 
hBBÎdtf  de  même  qae  daos  les  loca- 
wnàn  :  les  moatoos  le  préfèrent  à 
■BU»  foomge;  on  le  fait  entrer 
Hanm  dans  les  gazons  des  jardins. 
.  FovmmAGBy  P&aihis,  Gazon,  etc., 

Éd.  Sp. 
RKILHARD  on  T«elli4rd  (Jeait- 
ISTB,  comte  ),  né  en  1742,  à  Brîves 
lue),  Tint  fort  jeone  à  Paris  et  y 
rama  la  profession  d*avocat;  mais  lors 
Wl  des  parlements  il  fut  employé 
I  fUministration  des  fermes,  d'où  il 
il  pa«r  rentrer  au  barreau  après  le 
rf  de  Tancienne  magistrature.  Il  se 
I  plaidant  une  si  grande  réputation, 
I  début  de  la  révolution  il  fut  élu 
lé  ans  États- Généraux  par  le  tiers- 
kPkiis.  Il  prit  rang  danscetle  assem- 
yninai  les  défenseurs  des  libertés 
iqyea,  et  appuya  constamment  tou- 
■  Bolions  populaires.  Partisan  de 
■acîtatîon  civile  du  clergé  et  de  la 
icntion  des  biens  ecclésiastiques,  il 
■BB  an  des  députés  qui  contribuè- 
fe  plas  À  faire  remettre  les  actes  de 
i^vil  ans  mains  des  autorités  mu- 
•k».  Le  2  juillet  1791 ,  il  sollicita' 
Voltaire  les  honneurs  du  Panthéon, 
dé  à  la  présidence,  Treilhard  6t  par- 
t  la  dêputation  qui,  te  3  septembre, 
ata  la  nouvelle  constitution  à  Pac- 
tlKHi  du  roi.  Lorsque  l'Assemblée 
stoantc  eut  accompli  son  mandat, 
qut  la  présidence  du  tribunal  cri- 
I  de  la  Seine  et  s'y  maintint  jus- 
I  moment  où  le  dép.  de  Seine-et- 
TcfiToya  siéger  à  la  Convention.  Il 
i  place  à  côté  de  Sièyes,  dans  cette 
B  de  rassemblée  que  Ton  avait  nom- 
la  plaine.  Dans  le  procès  du  roi, 
a  coDtre  Pappel  au  peuple  et  pour 
DTf  avec  sursis.  Nommé,  au  mois 
il,  membre  du  Comité  de  salut  pu- 
V9r-;«  >'  f^^  envoyé  en  mission  dans 
ronde,  et  à  la  suite  des  événements 
t  mai  et  du  2  juin,  \t  y  fut  empri- 
é  par  les  fédéralistes.  Mais  bientôt 
a  a  la  liberté,  il  continua  sa  mission 
la  Dordogne^  d*où  il  tut  rappelé 
ne  aa^pect  de  modé^anti^me.  Après 


le  9  thermidor.  Il  devint  le  rapporteur 
habituel  du  Comité  de  salut  public,  et  con- 
tribua à  réchange  de  la  fille  de  LouisX  VI 
avec  les  commissaires  livrés  par  Dumoa- 
riez.  Président  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
il  s'éleva  avec  force  contre  les  partisane 
de  la  monarchie,  et  demanda  contre  eux 
la  peine  de  mort.  Sorti  du  conseil  le  20 
mai  1797,  il  fut  revêtu  de  la  présidence 
d'une  des  sections  de  la  Cour  de  cassa- 
tion. Il  fut  envoyé  successivement  à  Lille 
pour  traiter  de  la  paix  avec  lord  Mal- 
mesbury,  puis,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire,  à  Naplea  et  à  Rastadt. 
Le  1 5  mai  1 798,  il  remplaça  François  de 
Neufchàteau  au  Directoire  (vor*);  mais 
dès  le  mois  de  juin  1799  il  dut  quitter 
cet  emploi  éminent,  ainsi  que  Merlin  et 
Larevellière-Lépeaux .  Le  premier  consul 
confia  bientôt  après  à  Treilhard  la  pré- 
sidence du  tribunal  d'appel  de  Paris,  et 
l'appela  au  Conseil  d'état  où  il  rendit,  en 
plus  d'une  circonstance,  d'émînents  ser- 
vices. Dès  ce  moment,  complètement  dé- 
voué à  Bonaparte,  il  eut  occasion,  en 
iuMallant  le  Corps  législatif  le  16  nivôse 
an  XII,  de  proclamer  son  admiration 
pour  le  chef  de  l'état.  Le  procès  de 
Georges  Cadoudal  lui  fournit  une  nou- 
velle occasion  de  manifester  ces  senti- 
menbi.  Aussi  fut -il  choisi  pour  porter 
au  tribunat  le  sénatns-consulte  qui  réta- 
blissait, dans  la  personne  de  Napoléon, 
cette  monarchie  héréditaire,  contre  la- 
quelle il  s'était  prononcé  avec  tant  de 
véhémence  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
L'empereur  le  récompensa  par  la  prési- 
dence du  comité  de  législation  au  Con* 
seil  d'état.  Ainsi  placé  d'une  manière 
conforme  à  sa  brillante  spécialité,  il  con- 
tribua puissamment  à  la  réorganisation 
du  système  judiciaire  et  à  la  confection 
du  Code  pénal.  Désigné,  en  1810,  pour 
faire  l'ouverture  du  Corps  législatif  et 
ponr  y  prendre  la  défense  de  ses  propres 
travaui,  il  ne  survécut  que  peu  de  temps 
à  celte  dernière  faveur,  étant  mort  le  1*' 
déc.  de  la  même  année,  à  Tàge  de  68  ans. 
Il  avait  été  créé  comte  de  l'empire  et 
grand-officier  de  la  Légion -d'Honneur. 
Son  fils,  AcaiLLB  Libéral  Treilhard, 
ancien  préfet  de  police,  est  né  le  27  déc. 
1 785.  Auditeurau  Conseil  d'éUten  1806, 
il  devint  successivement  secrétaire  gêné- 
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rai  de  la  préfecture  de  la  Seine  en  1808, 
préfet  du  dép.  du  Mont- Serrât  en  Ca- 
talogne (jusqu'en  1814),  puis  préfet  du 
Gert  et  de  la  Haute-Garonne  dam  les 
Cent- Jours.  Dévoué  au  parti  constitu- 
tionnel pendant  la  Restauration,  il  pré- 
sida, en  1830,  la  célèbre  réunion  du 
National  y  et  reçut  en  récompense  la  pré- 
fecture du  dép.  de  la  Seine -Inférieure. 
Nommé  préfet  de  police  pendant  le  pro- 
cès des  ministres,  il  rentra  ensuite  dans 
la  vie  privée,  et  il  vote  aujourd'hui  aux 
élections  avec  l'Opposition.     D.  A.  D. 

TRÉMA,  7>0Y,  AccBRT. 

TREMBLE,  voy.  Peuplikr. 

TREMBLEMENT  DE  TERRE, 
mouvement  de  quelques  parties  de  la 
croûte  du  globe,  dont  les  causes  ne  sont 
pas  encore  bien  déterminées.  Ce  mouve- 
■Mnt  a  lieu  de  différentes  manières  et  à 
différents  degrés  de  violence.  Quelque- 
fois c'est  un  mouvement  d'oscillation  ou 
d'ondoiement  dans  une  direction  hori- 
zontale; d'autres  fois,  une  espèce  de  tour- 
DoieoMnl  ou  de  rotation.  Souvent  le 
tremblement  de  terre  ne  dure  que  quel- 
ques secondes;  cependant  il  arrive  aussi 
qu'il  a  une  plus  longue  durée  ou  qu'il  se 
répèle  à  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées. La  plupart  du  temps,  les  effets 
ne  s'en  font  sentir  que  sur  un  espace  as- 
sez restreint;  mais  on  a  des  exemples 
qu'ils  peuvent  s'étendre  à  àt%  distances 
considérables.  Il  v  a  des  tremblements  de 
terre  à  peine  sensibles  et  d'autres  si  vio- 
lents que  non-seulement  ils  renversent 
des  édifices,  mais  qu'ils  bouleversent 
même  le  sol.  Après  un  phénomène  pa- 
reil, il  arrive  souvent  que  la  surface  de  la 
terre  reste  déchirée,  crevassée ,  et  que, 
des  fentes  qui  s'y  sont  formées,  il  s'é- 
chappe des  gaz,  des  flammes,  des  torrents 
d'eau,  de  boue  et  de  pierres,  comme  des 
volcans.  De  toutes  ces  circonstances,  on 
a  conclu,  avec  assez  de  probabilité,  que 
les  tremblements  de  terre  ne  sont  pas 
produits  par  des  causes  extérieures ,  mais 
qu'ils  sont  l'eflet  de  certaines  forces  qui 
agissent  dans  l'intérieur  du  glol»e.  Les 
phénomènes  qui  accompagnent  ros  con- 
vulsions de  la  terre  offrent  tant  d'analo- 
gie avec  ceux  des  volcans  (7*0/.),  qu'il 
est  à  peu  près  hors  de  doute  qu'ils  pro- 


même  cause,  manifostant  dirarwinala 
effets.  La  différence  la  plus  sanible  q«^ 
y  ait  entre  eux,  c'est,  dans  les  «olcM 
l'existence  d'un  cratère  pennaiMat  pi 
lequel  ou  près  duquel  se  font  loi^îoa 
les  éruptions;  du  reste,  tous  les  a«to 
phénomènes,  tels  que  grondement  HH 
blable  a  un  tonnerre  souterraÎD ,  agili 
tion,  soulèvement  et  déchireomit  da  « 
éruption  de  liquides,  de  flammes  et  mÊm 
de  siih^iauces  minérales, 
tent  plus  ou  moins  dans  les 
ments  de  terre,  même  dans  ceux  qui  m 
lieu  hors  de  la  sphère  d'activité  dH 
volcan.  Les  tremblements  de  terra  I 
plus  remarquables  de  ces  dernière  siW 
sont  ceux  qui  détruisirent  Lima,  1 
1746,  et  Lisbonne,  eu  1765.  Le  deral 
se  fit  sentir  depuis  le  Groenland  jaaqÉIl 
Afrique  et  en  Amérique.  En  1788, 
Calabre  ;  en  18 1 2 ,  la  provinne  de  Om 
cas; en  1822,  Alep en  Syrie;  en  t81%i 
province  de  Murcie  et  une  partie  deerf 
de  Valence;  en  1843,  la  Gunddaap 
ont  été  victimes  de  semblables  calHin 
phes.  C  tm 

TREMBLEURS,  voy.  Quakiai. 
TRÉMOILLE,  voy.  La  TasMona 
TREMPE,  opération  par  laqoellni 
augmente  considérablement  la  dunté  < 
l'acier  (voy.).  Pour  cela,  il  suffit,  Im 
qu'il  a  acquis  une  chaleur  convepaU 
de  le  refroidir  subitement  en  le  plfl 
géant  dans  l'eau  froide  ou  dans  le  ■• 
cure,  dans  des  acides,  des  huiles  1 
autres  compositions  anciennement  h 
en  vogue  et  à  peu  près  négligées  aaJM 
d'hui.  L'acier  acquiert,  par  la  trcmp 
de  l'élasticité,  de  la  dureté  et  devta 
cassant  ;  il  perd,  par  conséquent,  sadn 
tilité  et  sa  malléabilité  ;  son  tissu  est  pi 
serré  et  plu<(  fin.  L'acier  se  détrempe i 
reprend  ses  qualités  primitives  qwMl 
aprt'4  l'avoir  fait  rougir,  on  le  laisse  H 
froidir  lentement  à  l'air  :  une  piècedé 
trempée  |»eut  se  retremper  placeurs iii 
mais  elle  perd  de  son  carbone  et  fk 
conséquent  de  ses  qualités ,  à 
qu'on  n'ait  le  soin  de  le  lui  rendre 
cémentation  ^i>o>'.).  Une  fois  ti 
l'acier  devient  propre  à  une  foule  d*l 
sages  auxquels  il  ne  pouvait  servir  m 
paravant.   Tous  les  outils  exigent 


viennent  les  ans  comme  les  autres  de  la  |  trempe  douce;  tous  les  instruments  im 
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lear  quai  tté  à  U  trempe; 
treoipé  ftni  Dte  d*éclat; 
FcM  dPiHM  mioiere  trop  forte,  il 
tommt  du  Terre;  recuit  après  la 
il  dcirîeDt,  au  contriil^»  ti  son* 
les  retaorts  eu  soot  fabriqués. 
qpM  Fopération  de  la  trempe  soit 
i  aimplei,  elle  D'en  exige  pas 
MUioonp  d'habitude  et  d*habiletéy 
pour  TappréciatioD  du  moment 
Knl  est  arrÎTé  an  juste  degré  de 
nécessaire.  Au-dessous  de  ce 
acier  ne  se  trempe  pas  ;  au-des- 
rcipc  est  moins  bonne  ou  im- 
,  si  même  elle  n*est  tout  à  fait 
I  :  Tacier  reste  mou  on  devient 
Ponr  les  aciers  ordinaires  ^  la 
convenable  est  indiquée  par  la 
ronge  cerise;  malheureusement, 

«le  chaleur  doit  varier  suivant 
léa  de  Pacier  :  c'est  donc  inuti* 
qa*oa   avait  imaginé   de    faire 

l'acier  dans  un  bain  d'alliages 
Dca  dont  la  fusibilité   était  en 
avec  la  chaleur  qu'on  croyait 
doDoer  à  l'acier. 

convient  tout  particulièrement 
refroidissement  des  pièces  desti- 
Ure  trempées,  et  certaines  eaux 
t  d'one  préférence  de  la  part  de 
I  praticiens.  Il  est  des  cas  aussi 
croe  donnerait  une  trempe  trop 
I  répand  alors  sur  l'eau  une  cou- 
lile  qui  s'oppose  au  saisissement 
apt  de  la  pièce  qu'on  y  plonge  ; 
Ibis,  on  fait  tiédir  Peau,  ou  bien 
ape  dans  l'huile,  la  graisse,  dans 
me  même,  etc.  Les  eaux  alcali- 
t  bonnes  quand  l'acier  est  peu 
.  Lorsqu'on  trempe  des  pièces 
i,  on  les  enduit  d'un  lut  fait  d'ar- 
ûyées  dans  de  Peau  pour  Jes 
m  feu ,  et  dont  on  les  débarrasse 
eonaot  avant  de  les  jeter  daos  le 
refroidissant. 

nr  trempé,  s'il  restait  dans  tout  son 
mit  trop  cassant  ;  on  ne  le  laisse 
os  cet  état  que  lorsque  le  polis- 

sa  seule  destination.  Pour  lui 
dn  liant  et  de  l'élasticité,  on  le 
sNÛr,  c'est-à-dire  qu'on  le  remet 
iprca  avoir  été  refroidi.  Il  passe 
ar  les  couleurs  d'eau,  jaune 
d'or,  rouge,  gorge  de  pi- 


geooy  violet  foncé,  bleu  foncé,  bleu  claif  : 
c'est  alors  qu'essentiellement  élastique  il 
est  propre  à  faire  des  ressorts  ;  on  ne 
doit  attendre  le  gris  cendré,  auquel  il 
arrive  ensuite,  que  pour  les  aciers  très 
fins. 

La  trempe  dite  au  paquet  n'est  autre 
chose  qu'une  cémentation  interrompue. 
Pour  cela,  on  met  au  feu  du  simple  fer 
mêlé  de  charbon  de  bois  dans  une  boite 
bien  fermée.  Quand  la  botte  est  arrivée 
à  la  couleur  rouge  blanc,  on  l'ouvre,  et  on 
retire  la  pièce  qu'on  jette  dans  l'eav.  Si 
la  pièce  est  mince ,  elle  est  entièrement 
transformée  en  acier  ;  si  elle  est  épaisse, 
sa  surface  seulement  s'est  plus  ou  moins 
profondément  combinée  au  carbone  et, 
par  conséquent,  adérée.  On  la  recuit  en* 
suite  si  cela  est  nécessaire. 

Dans  les  arts  relatifs  a  l'impression,  on 
nomme  trempe  l'action  de  mouiller  Ica 
papiers  avec  de  l'eau  pour  les  préparer 
à  mieux  recevoir  les  empreintes  de  l'en- 
cre sous  la  presse.  L.  L. 

TRENCR  (François,  baron  db),  cé- 
lèbre chef  de  pandoores  (ito)^.)  au  service 
de  l'Autriche,  était  né  le  1*'  janvier!  711, 
à  Reggio,  en  Calabre ,  où  son  père  était 
lieutenant-colonel  dans  un  régiment.  Il 
annonça,  dès  ses  jeunes  années,  un  carac- 
tère indomptable.  Formé  de  bonne  heure 
à  la  vie  des  camps,  il  avait  déjà  assisté  à  une 
bataille,  lorsqu'il  fut  mis  dans  un  collège 
de  Vienne  par  son  père,  qui  venait  d'être 
nommé  gouverneur  de  Brody.  Entré  à 
16  ans,  comme  officier,  dans  le  régiment 
de  Palfy,  il  s'y  fil  remarquer  par  ses  dés- 
ordres, et  se  vit  bientôt  forcé  de  le  quit- 
ter. Il  reparut  en  1738,  leva,  à  ses  frais, 
une  compagnie  de  300  hommes,  avec 
lesquels  il  alla  rejoindre  l'armée  russe, 
qui  se  formait  en  Hongrie,  sous  les  or- 
dres de  Munnich.  Sa  brillante  témérité 
lui  gagna  bientôt  les  bonnes  grâces  du 
feldmaréchal  ;  mais,  s'étant  élancé  contre 
les  Turcs,  avec  200  des  siens,  malgré  la 
défense  de  son  colonel,  qu'il  osa  même 
frapper,  il  se  vit  condamner  à  mort.  Il 
proposa  alors  au  maréchal  de  lui  accor- 
der sa  grâce  si ,  de  son  sabre,  il  abattait 
trois  têtes  de  Turcs  dans  la  mêlée.  Mun- 
nich y  consentit,  et  Trenck  revint  bien- 
tôt avec  quatre  têtes  attachées  à  l'arçon 
de  sa  selle.  Cette  aventure  ne  le  rendit 
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pas  bMUooop  plut  lage.  Nommé  major 
dans  la  régimaDi  d'Orlof,  dragont,  et  cilé 
pour  sa  belle  conduite  au  paiiege  du 
Bougi  du  Doietter  et  du  Proulh,  il  se 
crut  tout  permis  et  soutllela  eocore  son 
nouveau  colonel  qui  résistaîi  à  sa  fougue. 
Cette  fois,  la  protection  de  Munnich  ne 
put  le  lauver  entièrement  ;  seulement,  la 
peine  de  mort,  qu'il  avait  encourue,  fut 
commuée  en  un  eiil  en  Sibérie ,  et  cette 
seeonde  peine  en  une  détention  de  sii 
mois  dans  la  citadelle  de  Kief.  Apres  le 
temps  prescrit,  il  se  retira  dans  ses  terres, 
et  réfolut  de  purger  le  payi  des  bandes 
de  malfaiteurs  qui  Tinfeitaicnt,  ce  qu^il 
fit  à  la  tète  d'un  certain  nombre  de  set 
vaasaux,  qu'il  organisa  en  compagnie  de 
pandourts. 

En  1740,  comme  les  Hongrois  cou» 
raient  aux  armes  pour  secourir  leur  reine 
Marie-Thérèie,  Trenck  offrit  de  se  join- 
dre à  eux  avec  un  régiment  de  pandou- 
res  levé  à  ses  frais.  Au  mois  de  mai  de 
Tannée  suivante,  après  avoir  rejoint  l'ar- 
mée autrichienne,  menacée  de  près  par 
les  Français,  il  fut  dirigé  sur  le  Danube 
et  pour»ui\it  l'ennemi  jusqu'en  Bavière. 
II  mil  tout  à  feu  et  à  saug,  sans  distinc- 
tion d  âge  ni  de  sexe.  A)anl  été  appelé  à 
Vienne  pour  rendre  compte  de  celle  af- 
freuse conduite,  il  l'ut  mis  en  prison,  mais 
relàcliè  au  bout  d'un  mois.  De  retour  à 
l'armée,  il  |iorta  le  nombre  de  ses  pau- 
doures  à  4,000,  et  marcbu  a\ec  eux  vers 
le  Kbin,  qu'il  passa  à  la  nage,  «n  1743. 
Entré  en  AUaceavec  raniiee  autrichien- 
ne, Trenck  y  lit  de  grands  ravages;  mais 
l'heureuse  di\er$ion  de  l'armée  prussienne 
en  Bohème  avant  force  le  prince  Char- 
les de  repasser  le  Hhiu,  Trenck  fut  laissé 
«I  Tarriere-garde  et  eut  de  nombreux 
combats  asimienir.  Plus  tard,  le  1 4  sept. 
174â,  Frédéric  11  rayant  mis  eu  di'taut 
et  ayant  proiité  du  uniment  on  ilb'dirré- 
tait  a  piller  son  camp  pour  battre  le 
prince  Charles,  Trenck  lut  sccum.*  d'a- 
voir été  gHgne  psr  le  roi  de  Pru^e,  dont 
il  aurait  pu  se  rendre  niaitre.  Ddins  ce 
procès,  23  ol  liciers  de  son  corps  déposè- 
rent ctmire  lui;  mais  il  en  lut  quitte 
pour  être  condaiuii«>  à  payer  130,000 
llorin!i  a  ses  ac4:usaceur^,  qu'il  avait  arbi- 
trairement chasses.   Au  lieu  de  s'execu- 
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de  l'impératrice,  qui  voulait  le  fbracr  4 
prder  les  arrêts.  Traduit  de  nonefl^ 
devant  qd  oonscil  de  govre,  il  faillit  mm 
core  sa  porter  ■  des  voies  de  (ait  cof 
le  président,  qu'on  eut  de  la  peioa  à  ir 
racber  de  ses  mains.  Resserré  alors  ttè 
étroitement  à  l'arsenal  de  Vieonei  B  «■ 
recours  à  la  ru»e  :  il  gagna  Tofficier  qi 
le  gardait,  contrefit  le  oiorl,  et,  coaM 
au  cimetière,  il  sortit  de  son  cercaailg 
s'enfuit  en  Hollande  avec  la  baraoacÉ 
Leslock,  qui  avait  contribué  à  sa  étilk^ 
vrance  par  son  or  et  par  aon  crédit,  4 
qu'il  devait  épouser.  Mais  il  ne  larda  pa 
à  être  découvert  ;  on  le  ramena  à  Vk 
et  il  fut  condamné  à  aller  finir  aeaji 
au  Spîelberg  (voy.).  Il  n'avait  qoe  M 
ans  lorsqu'il  y  mourut,  le  14  oct.  174l| 
par  le  poison  qu'il  s'était,  dit-oa,  laé- 
même  administré.  Il  laissait,  par 
ment,  à  son  cousin,  dont  no«a 
parler,  et  qui  a  écrit  sa  vie ,  une  f< 
de  plus  de  2  millions  de  OoriDa, 
lui  arracha  presque  entièrement  par 
justes  procès.  Trenck  était  d'une 
extraordinaire;  il  abattait  un  bœuf  Aa 
seul  coup  de  sabre.  Il  possédait  aaH 
quelques  qualités  plus  précieuses  :  il 
bon  ingénieur,  excellent  théorie i« 
parlait  presque  toutes  les  langues  viva» 
tes. 

Fai.UKHic,  baron  de  Trenck,  covrii 
du  précédent,  né  à  Kirnigsberg,  le  II 
fevr.  17:{6,  était  doue,  comme  soa  ■» 


rent,  d'une  taille  élevée  et  d*une  foiai 
considérable.  Des  talents  précoce*  el  ém 
étude»  supérieures  l'avaient  de  boaai 
heure  recommande  à  l'atienlioo  du  ra 
Frédéric  11,  qui  daigna  l'engager  Ibm 
même  à  embrasser  la  carrière  des  armCk 
Admis  comme  cadet  dans  le»  gardes  ûk 
corps,  il  passa  corneite  au  mois  d'aoèl 
1743,  et  fut  desifEue  pour  mooirer  11 
nouvelle  manœuvre  ii  la  cavalerie  silé« 
sienne,  traite  par  le  roi  eu  fils  et  M 
ami ,  le  jfuiic  baron  voyait  ^'ouvrir  d^ 
vaut  lui  un  avenir  de»  plu»  briUaak» 
Malheureusement,  |>eudant  Thiver  da 
1743,  a  Tocca^ion  de-»  léle»  du  n 
de  la  princesse  L'irique,  soeur  de 
rie  11 ,  avec  le  prince  ro\al  de  Suéde | 
Treufk  entama  une  intrigue  secrète 
la  princcMC  Amélie,  seconde  sœur 


ter,  Trenck  alfecui  de  braver  les  ordres  i  roi,  el  eut  d'abord  le  bonheur  de  la  OK 
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1m  jeux.  DftM  la  eamfMigM 
lit  1744,  il  dennl  «noore  plus  cher  aa 
I0Î  par  ta  bfa^onra.  Frédéric  le  nomma 
mm  admdanl.  Usant  alors  de  moins  de 
âvoDSpcciion,  il  commit,  à  sou  retour  à 
IMîa,  da  lelles  imprudences ,  dans  ses 
MineiMa  avec  la  princesse ,  que  le  roi 
H  pM  i^Borer  longtemps  ce  qui  se  pas- 
mkm  II  c***y*i  P*''  ^^  avertissements  in- 
de  Tarracher  aux  dangers  qui  le 
t;  mais  Trenck  n'en  tint  comp- 
lu «K,  pour  première  punition,  il  fut 
■b  anz  arrêts.  Rendu  è  la  liberté  par 
de  1745,  il  fit  des  prodiges 
tous  les  jeux  du  roi. 

depuis  Tannée  1 743,  Fré- 
Trenck  avait  été  institué  léga- 
ivcracl  de  son  cousin  François, 
icede  Blarie-Tbérèse,  et  une 
Dce  s'était  éublie  entre  eux. 
In  baUille  de  Sorr,  le  roi  apprit 
Frédéric  avait  reçu  une  lettre  de  son 
cl,  dans  la  colère»  il  le  fit  jeter 
faî  forteresse  de  GlaU  ;  grâce  à  son 
et  à  une  persévérance  merveiU 
TrcDck  réussit  à  s'échapper.  Le  34 
1 746,  après  une  foule  de  privations 
ttdiaoafTraoceyil  parvint  à  gagner  El- 
Ifa^;  là,  il  reçut  la  visite  de  sa  mère  et 
Im  Mconrs  de  la  princesse  Amélie.  Puis 
i  prit  la  route  de  Vienne,  où  il  trouva  son 
François  enfermé  à  l'arsenal,  mars 
libre  encore  pour  lui  susciter,  par 
iacxplicable  méchanceté,  plusieurs 
ma    et  plusieurs  duels.  Il  résolut 
de  ae  rendre  en  Hollande,  afin  de 
ner  et  d'aller  aux  Indes;  mais 
à  Nuremberg  par  un  parent  de 
le  général  russe  Lieven,  il  céda 
à  saa  înatancea,  et  accepta  une  compa- 
dana  les  troupes  du  tsar.  A  la  paix,  il 
C  voir  Moscou,  et  composa  un  poê- 
I  rboDoeur  de  l'impératrice  Élisa- 
qoi  loi  fit  présent  d'une  épée  enri- 
de  diamants  et  le  recommanda  elle- 
à  aoD  chancelier.  Ce  fut  la  femme 
At  ce  haut  fonctionnaire  qui  se  chargea 
At  Caire  booncnr  à  la  recommandation. 
In  Méac  temps,  Trenck  avait  inspiré 
me  vive  passion  à  une  jeune  et  riche 
pMcease  rosse,  qui,  étant  morte  au  bout 
At  ^psnire  mois,  lui  laissa  tous  ses  bijoux 
at  sas  arfeoi,  aatiméa  plus  de  700,000 


La  fortune  semblait  enfin  snnrire  su 
baron  Frédéric,  et  la  mort  de  son  cousin 
François  allait  encore  le  mettre  en  pos« 
sei'j'ion  d*immenses  richesses.  A  vint  de 
?e  rendre  à  Vienne,  où  il  était  appelé  par 
la  volonté  du  défunt,  qui  ne  lui  laissait 
sa  fortune  qu'à  condition  qu'il  ne  servi- 
rait pas  d'autre  puissance  que  TAutriche, 
il  voulut  visitei*  Stockholm,  où  il  fut 
reçu  à  merveille  par  la  reine  de  Suède, 
soeur  de  la  princesse  Amélie.  Arrivé  à 
Vienne,  il  trouva  son  héritage  grevé  de 
soixante- trois  procès.  Après  avoir  plai- 
dé pendant  trois  ans,  de  1750  à  1753, 
et  avoir  abjuré,  comme  condition  prélt-' 
minaire,  la  religion  luthérienne,  il  ne 
recueillit,  de  toutes  les  richesses  de  son 
cousin,  que  63,000  florins.  Débarrassé 
enfin  de  tous  ces  tracas,  il  alla  voyager 
en  Italie,  et,  à  son  retour,  il  fut  nomme 
capitaine  dans  un  régiment  de  cuirassiers. 
Sa  mère  étant  morte  en  1768,  il  se  ren- 
dit à  Danizig,  où  l'attendait  la  vengeance 
du  roi  de  Prusse. 

En  effet,  au  milieu  de  la  nuit,  il  fut 
enlevé  par  trente  hussards,  et  conduit  à 
Berlin,  pour  être  de  là  dirigé  6ur  la  for- 
teresse de  Magdebourg.  Là,  il  fut  enfer- 
me dans  une  étroite  casemate,  où  il  ne 
pouvait  jouir  de  la  vue  du  ciel,  et  où  ses 
geôliers  le  laissaient  en  proie  au  tour- 
ment de  la  faim.  Il  tenta  encore  de  s'é- 
vader. Le  rui,  iurieux,  donna  des  or- 
dres pour  la  construction  d*une  prison 
spécialement  disposée  pour  lui.  Ce  que 
Trenck  souffrit  dans  cet  étroit  réduit  est 
horrible  :  il  était  chargé  de  68  livres  de 
chaînes,  et  l'on  poussait  même  U  barburie 
jusqu'à  le  faire  éveiller  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure  par  les  sentinelles. 
Mais  ni  sa  santé,  ni  son  esprit  industrieux 
ne  furent  altérés  par  de  si  atroces  tortn- 
res.  Il  trouva  même  le  moyen  de  se  dé- 
barrasser de  ses  fers  qu'il  ne  reprenait 
qu'à  l'arrivée  des  geôliers,  et  il  put 
alors  employer  les  longs  instants  de  sa 
captivité  à  composer  soit  en  allemand, 
soit  eu  français,  des  complaintes  et  des 
satires  qui  ont  été  insérées  daus  ses  œu- 
vres. La  princesse  Amélie,  plus  malheu- 
reuse encore  que  lui-même  des  souf* 
francesdoiit  »l!o était  cause,  essayait,  par 
tous  le»  moyens  possibles,  de  faire  cesser 
injuste  emprisonnement.  Eniin  la 
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venfetooe  du  roi  s'épaita,  etTrcnck  sor- 
tit de  ton  affreux  cachot^  le  S4  déc. 
176Sy  aprèi  neuf  am  et  cinq  mois  de  dé- 
tention. Mais  il  n'était  pas  arrÎTé  an  ter- 
me de  ses  malheurs.  Des  gens  intéressés 
à  ce  qn^il  ne  pût  demander  compte  de  la 
gestion  des  biens  de  François  persuadè- 
rent aisément  à  Marie-Thérèse  qu*il  était 
devenu  fou,  et,  à  son  retour  à  Vienne,  il 
fut  immédiatement  enfermé.  Bientôt 
pourtant  ^empereur  Francis  I'',  ayant 
voulu  s'assurer  de  la  vérité,  lui  fit  ouvrir 
les  portes  de  sa  prison  et  lui  fit  donner 
pour  tout  dédommagement  le  grade  de 
major. 

Trenck  se  relira  alors  à  Aix-la-Cha- 
pelle, et  y  épousa,  en  1765,  la  fille  d'un 
bourguemestre.  Il  s'occupait,  dans  cette 
ville,  de  la  publication  d'un  recueil  heb- 
domadaire intitulé  rAmi  des  hommes; 
il  y  rédigea  une  gazette,  en  1765,  et  y 
publia  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  remarqua  son  Héros  macédonien. 
Forcé  de  renoncer  à  la  publication  de  la 
gazette,  il  se  dédommagea  en  écrivant 
une  brochure  sur  le  Partage  de  la  Po- 
logne, De  1774  à  1777,  il  parcourut  la 
France  et  l'Angleterre,  où  il  se  créa  de 
nombreux  et  puissants  ^mis.  A  son  re- 
tour en  Allemagne,  il  fut  chargé  de  di- 
verses missions  secrètes;  après  la  mort  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  il  se  retira 
dans  son  château  de  Zwerbach  en  Autri- 
che, et  se  livra  pendant  dix  ans  à  des  ex- 
ploitations agricoles.  Kn  1787,  après  43 
ans  d*esil,  il  put  enfin  revoir  sa  patrie, 
et  confondre  les  larmes  avec  celles  de  la 
princesse  Amélie,  qui  mourut  quelques 
jours  après.  \jl  publication  de  ses  Mé- 
moires obtint  cette  même  année  un 
succès  colossal,  et  ils  furent  traduits  dans 
toutes  les  langues. 

Cependant  la  révolution  française  ex- 
cita vivement  les  sympathies  de  Trenck; 
comme  il  ne  put  résister  a  la  tentation  de 
publier  à  Bade  ses  réflexions  à  ce  sujet 
(sept.  1791J,  la  cour  d'Autriche  lui  re- 
lira la  pension  de  3,000  florins  qu'elle  lui 
pa}ait.  liC  bamn  se  rendit  à  Paris;  mais, 
au  lieu  de  Tenthouaiesme  qu'il  comptait 
y  exciter,  il  ne  trouva  que  la  prison  et  la 
mort.  Arrêté  par  ordre  du  Comité  de 
salut  public,  comme  émissaire  secret  du 
roi  de  Prusse,  il  fut  conduit  à  la  prison 


de  Saint-Lazare^  te,  aa  lio«l  «feqad^M 
temps,  impliqué  dans  ma  piltiud» 
conspiration,  il  monta  sur  réclMfà«d,  Il 
7  thermidor  an  II,  avec  las  poStea 
dré  Cbénier  et  Roacher. 

Outre  les  ouvrages  de  TreDck, 
nous  avons  déjà  cit^  il  a  encore 
un  Examen  politique  et  criiiqi 
l'histoire  secrète  de  la  cour  de 
où  il  a  pris  la  défense  de  ses  persécal 
contre  les  calomnies  de  Mirai 
existe  trois  trad.  franc,  de  ses 
l'une  du  baron  de  Bock,  Metz,  t7t7i 
3  vol.  in-13  ;  une  autre  plus  oomplil^ 
de  Letonrnenr,  Paris,  1 788,  %  vol.  iB«tf| 
et  enfin  la  3«  faite  par  lui-même,  aCa^f* 
menlée  d'un  tiers,  Strasboarg,  t7M^ 
3  vol.  in-8^,  av.  portrait  etgrav.  D.  A.BL 

TRENTE  (combat  obs)  ,  1 36 1 ,  «yi 
BEAUMARoia  (Jean  de)  et  Siaaîoadl^ 
HisL  des  Français^  t.  X,  p.  397. 

TRENTE  (gorcilb  de).  Trenle,  fîi^ 
cien  Tridentum  (en  itaRen  Trenio^  ai  ak 
lem.  Trient)^  est  une  ville  épiscopals,  cwi 
mer^ante  et  industrieuse,  chef-lica  dTaa 
district  semi-italien  du  Tyrol  (vof.\  wm 
l'Adige,  avec  environ  9,000  bab.  AwM 
1803,  ses  évêques  excrétaient  une  csyèm 
de  souveraineté  sur  la  ville  et  le  di■t■ii^ 
jadis  dépendant  des  comtes  da  Tynli 
Une  grande  célébrité  s'est  attachéa  I 
Trente  par  suite  du  concile  qui  v  fut  lasi 
de  1645  à  1563. 

La  politique  de  la  cour  de  Rome 
su  arrêter  l'exécution  des  mesures 
par  les  conciles  de  Constance  et  de 
{wty.)  pour  la  reforme  de  l'Église.  Pie  11 
avait  défendu,  en  14C0,  tout  appel  à  ai 
concile  général,  défense  qui  avait  été  w%* 
nouvelée,  en  1513,  par  JuleS  II,  dansH 
synode  de  Rome.  Cependant  ce  n*éiai| 
(|ue  d*uu  concile  général  et  libre,  c'aM- 
à-dire  indépendant  du  pape  et  des  am- 
verains  teniporcU,  que  la  chrétienté  pou- 
vait attendre  le  redressement  de  ses  grid^ 
et,  d'un  autre  côté,  les  princes  prof 
tant^  de  l'Allemagne  se  déclarant  piêcsl 
se  soumettre  aux  décisions  d'un  tel  0M« 
cile,  Tcmpereur  Chaile»*Quint  ioairtl 
fortement  pour  qu'il  fût  convoqué.  C^ 
tait  d*ailleurs,  à  ms  yeux,  un  moyca  9Ê» 
ficace  de  contenir  le  pape  en  reflrayaal, 
et  d'arrêter  les  entreprises  des  priocu 
protestants  en  leur  laissant  espérer  WH 
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nte^ety  |Mr  conséquent 
ÉÊ  doaÛDer  les  deux  partis.  Il  an- 
aok  Uement  la  convoca- 
eoDcile  a  la  diète  d'Ao^bourg 
At  1630  ;  et,  comme  il  était  à  craindre 
^il  ■•  finit  par  ramembler  lui-même, 
knnar  ém  Rome  se  TÎt  réduite  à  prendre 
ffnftTTlf""  La  même  année.  Clément  VII 
li  OMNoqnn  donc,  mab  sans  déterminer 
h  Mêm  ok  le»  Pères  devaient  se  réunir  ; 
M  te  non  successeur,  Paul  UI,  qui  en 
§m  pBBvertnre  au  37  mai  1537,  dans 
h  yBb  de  Mantoue.  Cependant  le  duc 
Bt  des  conditions  tellement 
ibtea,  quMl  fallut  le  transférer  à 
^  ot  comme,  le  1*'  mai  1538  , 
3  at  Andt  encore  présenté  aucun  pré- 
1^  iB  le  renvoya  à  Pâques  de  Tannée 
1410,  flB  promettant  de  choisir,  dans 
pour  lieu  de  l'assemblée,  une 
qai  eonvinc  également  à  la  France 
il  à  PAllMBagoe.  Pressé  enfin  par  le  re- 
dire fat  diète  de  Ratisbonnede  1541, 
Hêê  m  déaignn  la  ville  de  Trente,  et  le 
faoT.  1549  ponr  Pouverture  du  con- 
di  ai  knigtcmps  différé.  Ses  légats  arri- 
effet  à  Trente  le  23  nov.  ; 
In  rtpffise  des  hostilités  entre  Char- 
iC  et  François I*''  fournit  un  mo- 
d'en  remettre  la  tenue  à  un 
k  Lorsque  le  pape  vit  les  pré- 
Charles-Quint contre  les  pro- 
il  jugea  Poccasion  favorable ,  et 
I  m  fciu  de  convoquer  le  concile  pour  le 


4645.  Les  cardinaux  del  Monte, 
délia  Croce  et  Poliu  arrivèrent 
ipe  utile;  mais  il  ne  se  présenta 
tO  évéques  et  quelques  ambassa- 
L'été  se  passa  à  attendre;  ce  ne 
le  1 8  déc.  1 545,  sur  l'ordre  ex- 
pepCy  que  le  concile  général  de 
sacrosaneia  aeeumenica  eige» 
mermUs  rfntodms  THdeniina^prœsiden' 
iegads  apostoUcis^  selon  les  ex- 
da  bref  papal,  tint  sa  première 
hqoelle  assistèrent  25  et éqnes 
tf  «■  petit  nombre  d'antres  prélats.  Il 
■tât  que  les  objets  sur  les- 
ronler  les  délibérations 
discutés  et  préparés  dans  des 
composém  d*évéqnes  et  de 
en  théologie  avant  d'être  sou- 

■■  à  ramendblée,  qui  n'aurait  plus  qu'à     ^.    ^ 

«■rtiooy  et  que  les  résolutions  |  mars  1547)  sur  1 
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se  prendraient  non  pas  par  nations, 
comme  à  Constance,  maïs  par  vote  indi- 
viduel et  à  la  pluralité  des  voix.  C'était 
remettre  le  résultat  des  délibérations  en- 
tre les  mains  des  évéques  italiens  et  des 
évéques  titulaires  qui  étaient  en  majo- 
rité; et,  comme  les  commissions  étaient 
nommées  par  les  légats,  dont  elles  rece- 
vaient leurs  instructions,  il  était  évident 
que  tout  serait  mené  par  la  volonté  du 
pape,  qui  avait  effectivement  établi  à 
Rome  une  congrégation  particulière  ponr 
diriger  les  affaires  du  concile.  Outre  ces 
mesures ,  la  cour  de  Rome  en  avait  pris 
bien  d'autres  pour  agir  sur  les  prélats  as- 
semblés, dominer  les  délibérations  et 
prévenir  les  résistances.  Elle  trouva  un 
agent  aussi  habile  qu'énergique  dans  l'or- 
gueilleux dei  Monte,  qui  imprimait  aux 
discussions  la  marche  la  plus  favorable  a 
ses  vues,  conformément  aux  instructions 
qui  lui  étaient  transmises  chaque  jour. 
Il  alla  si  loin  a  cet  égard  que  des  évé- 
ques italiens  même  se  plaignirent  que  le 
concile  n'était  pas  libre.  Les  souverains 
et  les  peuples  attendaient  de  cette  as- 
semblée l'abolition  des  abus  et  la  réforme 
de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  mem- 
bres ;|ils  espéraient  qu'elle  enlèverait  tout 
prétexte  aux  reproches  des  protestants  et 
qu'elle  les  ramènerait  ainsi  dans  le  giron  de 
l'Église.  Les  ambassadeurs  de  l'Empereur 
ne  cessaient  de  rappeler  que  c'était  là  le 
principal  objet  que  devait  se  proposer 
le  concile;  et  cependant,  dans  la  2"  et 
la  3"  séance,  le  7  janv.  et  le  4  févr.  1 546, 
tout  ce  que  Ton  fit,  ce  fut  de  lire  aux  Pères 
assemblés  des  règles  de  conduite,  de  pres- 
santes exhortations  à  extirper  l'hérésie,  et 
la  formule  de  foi  de  Nicée.  Dans  la  4*, 
à  laquelle  assistèrent  déjà  5  archevêques 
et  48  évéques,  on  rendit  deux  décrets 
concernant  les  livres  dits  apocryphes,  qui 
furent  admis  dans  le  canon  de  TÉcriture 
sainte;  concernant  la  tradition,  dont 
l'autorité,  comme  source  de  la  religion, 
fut  déclarée  égale  à  celle  de  U  Bible,  et  la 
Vulgate,  qui  fut  proclamée  traduction 
authentique;  enfin,  concernant  le  pou- 
voir de  l'Église  dUnterpréter  seule,  avec 
une  autorité  suffisante,  les  Livres  minls. 
Ces  décrets,  comme  ceux  des  5*,  6*  et  7* 
séances  (17  juin  1546,  13  janvier  et  3 

du  péché 
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originel  et  de  la  justificatioD,  et  nr  celle 
des  sepi  lacremeols ,  que  o'aTeit  aocore 
coofirniée  aocune  loi,  pronvaient  que  le 
fia  pe  et  ses  légtti  avaient  pour  but  d*éu- 
blir  uoe  oppotitioo  bien  tranchée  entre 
let  priocipet  du  catholiciime  et  du 
protestantiime.  Chacun  de  cet  décrets 
était  accompagné  de  pluiieurt  canons 
prononçant  aoaihènie  contre  ceux  qui 
adoptaient  une  autre  croyance.  Pour 
donner  aussi  quelque  satisfaction  ans 
▼œua  des  peuples,  vivement  appuyés  par 
l'Empereur,  les  légats  firent  voter,  dans 
ces  trois  dernières  séances,  quelques  dé- 
crets de  réforme  touchant  la  prédication 
etresercioe  des  fooctious  ecclésiastiques 
depuu  l'épiscopal,  mais  en  se  gardant 
bien  d'attaquer  le  mai  dans  sa  racioe. 

On  le  voit,  tout  se  réduisait  à  des 
demi-mesnres,  et  cependant  les  légats 
eurent  l'air  de  craindre  d'être  allés  trop 
loin,   lorsqu'ils  virent   des  dîicussions 
violeotes  s'élever  entre  les  prélats  et  les 
ordres  religieua,  lorsqu'ils  entendirent 
les  propositions  hardies  des  ambassadeurs 
de  l'Empereur  et  de  certains  évéques 
d'Allemagne;  aussi,  pour  garantir  de  toute 
atteinte   l'autorité   menacée   du  Saint- 
Siège,  ils  s'empressèreot,  sur  un  bruit 
sans  foodemeut  que  la  peste  se  répandait 
dans  la  ville  et  eu  vertu  des  pleine  pou- 
voirs qu'ils  avaient  re^'Uade  Rome  depuis 
longtemps,  de  transférer,  dans  la  8'  séan- 
ce ^  le   Il  mars  1647),  le  concile  à  fio» 
lognc.  Les  prélats  italiens  partirent  sur^ 
le-chsmp;   mais   la   protestation  solen- 
nelle de  l'Empereur  contre  celte  mesure 
força  1 8  évétpies  de  ses  étals  avec  le  car- 
dinal Madruui,  é%éque  de  Trente,  de 
demeurer  dann  cette  \ille,  tandis  que  les 
légats,  rejoints  à  Bologne  par  6  arche- 
vêques, 33  evéques  et  4  généraus  d\ir- 
dre,  se  contentaient,  dans  la  U^  et  la  lU* 
séance  (21  avril  et  2  juin),  de  proroger 
le  concile  encore  une  lois,  san»  résoudre 
aucune  des  queatiuns  au  sujet  desquelles 
il  avait  été  convoque.  Quant  aui  prélats 
restes  à  Trente,  ils  ne  tinrent  aucune 
séance,  et  roui  me  TKmpereur  iiersistail 
à  ne  pas  reronnaitre  c«>mme  un  concile 
l'assenililée  de  Ikilogne,  déjà  abandon  née 
d'ailleurs  par  la  plupart  des  évéques,  le 
pape  se  décida  enfin  à  prononcer  la  sus- 
pension du  concile  par  une  bulle  datée 


du  17  sept.  1649.  Le  cardiM 

monta  bientôt  après  (8  fév.  r 

siège  pontifical,  sous  le  nom  d 

A  la  demande  de  l'Empereur 

ça  formellement  que  le  coni 

vrirait  dans  la  ville  de  Tren 

même.  Son  légat,  le  cardinal 

Crescentius,  homme  d'un  car 

lent,  s'y  rendit  avec  deux  m 

concile  tint  sa   11*  séance  » 

1561.  Le  petit  nombre  de  p 

sents  nuisit  à  la  solennité  dt 

ouverture  ,  et  même  après  1' 

archevêques  et  évéques  d'AI 

de  plusieurs  évéques  d'Espaf 

lie,  etc.,  en  tout  64,  on  ne  | 

rêter  dans  la  13s  séance,  qui 

5  sept.  1551,  faute  de  théol 

évéques  français   ne  parurei 

dans  cette  seconde  période 

que  dans  la  première;  le  roi 

se  contenta   d'envoyer  Jacq 

{voy.)  protester  contre  sa  co 

à  cause  des  graves  différends  c 

d'éclater  entre  lui  et  le  pape 

ne  s'en  mirent  pas  moins  à  T 

jésuites  Lainez  et  Salmeron, 

du  pape,  exercèrent  une  infl 

sive  sur  les  délibérations  et  si 

tion  des  décrets  relatifs  à  Is 

pénitence,  à  rexlréme-oncti 

renl  publiés  dans  la  1 3*^  et  U 

(11  oct.  et  là  uov.).  Ou  y 

décrets  de    reforme  sur    la 

épiscopale  et  «ur  sei  limites 

d*appel  au  pape,  sur  les  euv 

dans  des  diocèses  étrangers, 

du  droit  de  patronage,  sur  le 

clergé,  sur  l 'exemption  des  < 

religieuses,  des  universités,  d 

des  hôpitaux,  etc.,  de  la  jurii 

copale.   Les  canons   qui   aci 

les  décret!!  dn{;inatiques  prou 

u.illu'H)''   coiiii'e   les  opinio 

tlier  et  d»»  /\\inf;lc,  et  ce|M'n 

avait  eiivové  plusieurs  nonc 

testants  p4»ur  les  inviter,  se 

de  Charles- (^)uintp  a  mt  presci 

ci  le.  Quelques-uns  de  leurs 

rendirent  efteciivemeni  à  Ti 

du  Brandebourg,  afin  d'obtc 

la   conlirniation   de    la    non 

primY  Frédéric  à  l'archevéd 

debonrg;  eaux  du  Wûrtnm 
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ém  rabiri      .  poar  plaire  à  PEb- 

9  aufli  à  l'instigation 
y  dont  les  dépntés 
déjà  arrifés  le  7  jenvier  1653, 
t  été  admis  en  présence  du  con- 
It  S4.  A  aon  grand  déplaisir,  le  car-> 
i<yt  dat  consentir  à  ce  qu'on  en- 
t  Immn  théologiens  et  qu'on  leur 
sanfr^eondnits.  Pour  ren* 
iiptwâble  tout  rapprochement,  il 
i  proposé  «D  décret  sur  l'ordination 
à  ûâl  dans  l'esprit  de  Grégoire  VII  ; 
I  fEapereor  réussit  à  en  empêcher  la 
dans  U  16*  séance,  le  36 
.  n  f«t  résolu  qu'on  suspendrait 
itîoiis  jusqu'à  l'arrivéedes  théo- 
ts  de  la  Saxe  qui  éuient 
Melanchthon.  liais  en  les 
partir,  Maurice  n'avait  eu  d'autre 
qioa  d'endormir  la  vigilance  de 
,  eomme  le  prouva  son  atta» 
ia  qui  mit  en  fuite  Gharles>Qnint 
U  eondle.  Dans  la  1 6*  séance, 
la  S8  avril,  une  nouvelle  sospen* 
fut  résolue,  sans  que  les 
avec  les  protestants  eussent 

€n  te  au  milieu  de  ces  circonstances 
que  fut  signé  le  traité  de 
(«Df.),  confirmé  par  la  paix  de 
d'iagibourg.  C'était  un  cruel 
Vav  l'sutorité  du  Saint -Siège; 
''çM  vm  atteinte  non  moins  sensi- 
_  T*  ^••ï  princes  catholiques,  Ferdi- 
"Biéci  Romains,  et  le  doc  de  Ba- 
f^  osèrent  prendre  sur  eux  d'ac- 
*  'eari  sujets  protestants  le  calice 
^Z^^nit refusé  le  concile.  En  Fran- 
—  ^'«Unoa  croissante  de  la  réforme 

la  papauté  d'un  danger 
'^^  cacore.  Comme  Paul  IV,  qui 
it  d'autre  moyen  de  gouTcr* 
^ae  l'inquisition,  ne  voulait  pas 
psrier  d'un  concile  tenu  hors 
ks  évéques  de  France  ne  crai- 
^  da  proposer  d'assembler  un 
^Mional  pour  apaiser  les  trou- 
^^dîgion.  Pie  IV  se  rit  donc  con- 
1600  et  en  1601 ,  de  prendre 
pour  la  continua- 
général.  Les  protestants 
de  s'y  rendre,  et  le  roi  de 
ésBioda  un  concile  entièrement 
qaa  celui  de  Trente  dont  11 


aiftit  déjà  rejeté  les  décrets;  néanmoins  ce 
dernier  se  rouvrit  après  une  suspension 
de  dix  ans.  Six  légats,  dont  l'un,  le  csr- 
dinal  Hercule  Gonxagne  de  Mantoue, 
présida  l'assemblée,  113  évéques,  la  plu- 
part italiens,  4  abbés  et  4  généraux  d'or- 
dres, assistèrent  à  la  1 7*  séance,  qui  eut 
lieu  le  18  janvier  1 602.  Les  décrets  ren- 
dus dans  cette  séance  ne  concernent  que 
le  régime  des  Pères  assemblés  et  le  pri- 
vilège des  légats  de  faiie  seuls  des  pro- 
positions. Dans  la  18*  ()0  févr.),  un  seul 
décret  fut  rendu  :  il  était  relatif  à  l'in< 
dex  des  livres  défendus  ;  dans  ia  1 9*  et 
20*  (4  mai  et  1 4  juin) ,  on  résolut  de  sur- 
seoir à  la  publication  de  nouveaux  dé- 
crets. Cette  lenteur  était  un  effet  de  la 
tactique  romaine  ayant  pour  but  de  faire 
taire  les  résistances;  on  accordait  de  mau- 
vaise grâce  ce  qu'on  ne  pouvait  refuser  ab- 
solument, attendu  que  non-seulemeni  la 
France,  mais  l'Empereur  et  la  Bavière 
insistaient  sur  la  réforme  de  l'Église  et 
demandaient  qu'on  accordât  le  calice  aux 
laïcs,  qu'on  abolit  le  célibat  des  prêtres, 
et  qu'on  supprimât  la  défense  de  manger 
de  certains  aliments.  En  outre ,  presque 
tous  les  évéques ,  à  l'exception  de  ceux 
d'Italie,  voulaient  faire  sanctionner  par 
le  concile  cette  maxime  antipathique  an 
Saint-Siège,  que  l'autorité  épiscopale  est 
d'institution  divine.  Cependant  la  ma- 
jorité dont  disposait  le  pape  le  fit  triom- 
pher de  toute  opposition.  Les  décrets 
publiés  dans  la  21"  et  la  22*  séance  (IG 
juillet  et  17  sept.  1602  )  lurent  en  tout 
conformes  aux  vues  de  la  cour  de  Rome. 
Ils  concernent  la  communion  et  le  sacri- 
fice de  la  messe;  la  question  de  la  resti- 
tution du  calice  aux  laïcs  fut  renvoyée 
à  la  décision  du  pape.  Outre  les  légats, 
230  prélats  assistèrent  à  ces  dernières 
séances.  Le  13  nov.  arriva  le  cardinal  de 
Lorraine  avec  14  évéques,  3  abbés  et  18 
théologiens  français.  Il  était  chsrgé,  par 
son  gouvernement,  de  soumettre  au  con- 
cile 34  articles  de  réforme  qui  durent 
fort  scandaliser  le  parti  ultramoiitain. 
Pour  sortir  d'embarras,  les  légabi  ne  vi- 
rent d'autre  moyen  que  de  renvoyer  la 
prochaine  séance  d'un  mois  à  l'autre. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  le  cardinal 
Gonzague,  qui  jouissait  de  l'estime  uni- 
verselle. Il  Ait  remplacé  dans  la  présî- 
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(lence  de  rassemblée  per  deux  noaTctiui 
légats,  Morooi  et  Stavageri|  qui  surent 
amuser  les  Pères  par  de  vaines  formalités 
et  par  les  querelles  des  théologiens ,  en 
sorte  que  û  cour  impériale ,  comme  la 
cour  de  France,  finit  par  sentir  quUI  n'y 
avait  à  attendre  de  ce  concile  ni  réforme 
de  l^glise,  ni  accommodement  avec  les 
protestants.  De  plus,  le  chef  de  l'oppo- 
sition, le  cardinal  de  Lorraine,  se  laissa 
séduire  par  des  promesses  d'avantages 
personnels  et  passa  dans  le  parti  du  pape, 
en  sorte  que  tes  évéques  d'Allemagne , 
d'Espagne  et  de  France  qui  avaient  d'a- 
bord défendu  avec  tant  de  vigueur  l'o- 
rigine divine  de  leurs  droits,  finirent  par 
céder  à  Tennui  et  au  découragement  et 
acceptèrent  de  guerre  lasse  un  décret  sur 
la  hiérarchie  et  l'ordination  entièrement 
conçu  dans  les  vues  du  pape.  Ce  décret 
passa  dans  la  23*  séance,  le  15  juillet 
1 563.  Le  décret  relatif  au  célibat  des  prê- 
tres fut  re^u  avec  une  égale  résignation 
dans  la  34* ,  le  1 1  nov.  ;  enfin ,  dans  la 
S5*  et  la  S6«  (  S  et  4  déc.),  on  voU  ra- 
pidement les  décrets  sur  le  purgatoire, 
l'adoration  des  saints,  le  culte  des  reli- 
ques et  des  images ,  les  vœux  monasti- 
ques, les  indulgences,  le  jeùoe,  l'absti- 
nence de  certains  aliments ,  l'iodex  des 
livres  défendus,  dont  la  composition, 
comme  celle  du  catéchisme  et  du  bré- 
viaire, fut  laissée  à  la  discrétion  du  pape. 
Les  décrets  de  réforme,  rendus  dans  ces 
cinq  dernières  séances,  roulent  en  géné- 
ral sur  des  objets  peu  importants  ou  sur 
des  matières  au  sujet  desquelles  il  ne  peut 
y  avoir  de  discussion.  Ils  se  rapportent 
spécialement  aux  abus  auxquels  don- 
naient lieu  la  collation  et  Tadministra- 
tion  des  bénéfices  :  ce  qu'ils  renferment 
de  plus  utile,  c'est  Tordre  de  fonder  des 
séminaires  pour  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la  carrière  ecclésiastique  et 
de  soumettre  à  un  examen  ceux  qui  se 
présentent  à  l'ordination.  A  la  fin  de  la 
dernière  séance,  le  cardinal  de  Lorraine 
fit  entendre  cette  exclamation  :  •«  Ana- 
thème  à  tous  les  hérétiques  !  »  et  le.i  as»is- 
tant  s,  tous  d'une  voix,  répétèrent  :  «  Ana- 
thème  !  auathème  !  *> 

Ainsi  se  termina  le  concile  de  Trente, 
«lont  les  détrisions,  sriuvrites  par  255 
préUts,  consommèrent  U  séparation  des 


protmunu  d*afec  les  catholiq—a  ; 

qui  elles  ont  une  aatorité  tjmbolîqi 

Le  pape  les  confirma  purement  et  si»« 

plement  le  36  janvier  1664.  Ramener  Im 

dissidents  au  giron  de  l'Église  était  le  bol 

principal  de  sa  convocation ,  de  la  pmi 

de  ceux  qui  l'avaient  provoquée  :  ot  bnl 

était  manqué;  désormais  une  opposition 

tranchée,  établie  entre  l'Église 

d'une  part  et  les  Églises  grecque  cC 

testante  de  l'autre,  ne  laîsaaît  plua 

espoir  d'union.  Cependant  le  concile  4i 

Trente,  qui  a  définitivement  ûxé  la  do» 

trine  du  catholicisme (vof.),  a  eu  enoa* 

tre  le  mérite  d'abolir  beaucoup  d'abne.  Sm 

décrets  furent  admis  sans  oppoaitîoB  m 

Italie,  en  Portugal  et  en  Pologne;  en  Be* 

pagne,  ils  ne  furent  acceptés  quesenf  In 

prescriptions  contraires  des  lois  de  l'état] 

en  France,  en  Allemagne  et  en  Uongrîi| 

ils  rencontrèrent  une  résistance  qui  m 

calma  peu  à  peu  quant  aux  décréta  def^ 

matiques,  mais  qui  persista  quant  à 

de  réforme,  inconciliables  sons  pi 

rapports  avec  les  lois  de  ces  paya,  on  Toi 

n'hésita  pas  d'ailleurs  à  accepter  ovee  vn 

connaissance  les  améliorations  réall«  m 

traduites  par  le  concile  dans  I' 

tion  de  l'Église.  En  1588,  Sistc^) 

établit  une  congrégation  decardinanx  pm 

ticulièrement  chargée  d'édaircir  et  d*!» 

ter  prêter  les  décrets  du  concile  de  Ti 

te;  cette  congrégation  subsiste  encore 

jourd'hui.  —  On  peut  consulter  sur 

matière  Sarpi  (voy,)^  Isloria  eieicoMei> 

UoTriticnUno  (Londres,  1G19,  in-foU) 

ouvrage  hustile  au  Saint-Siège  et  auqw 

fut  opposé  celui  de  Pallaviciui,  Ishi^k 

del  conriiio  di  Trento  (Rome,  1664,  j 

vol.  in-4";   trad.   lat.,  Anvers,    1676 

3  vol.  in-4S  et  1073,  3  vol.  in-lbl.) 

Mendhain,  Memoirs  of  the  council% 

Trent  (Lond.,   1834),  extraiu  de  34 

manuscrits  rapportés  d'Iulie   par  loM 

Guilford,  etc.  t.  Mm 

TREXTE-ANS  (cnzaas  de).  Larf* 

formation  du  xvi*  siècle  et  la  paix  derdi 

gion  d'Augsbourg  furent  les  causes  eW 

gnée»  de  cette  guerre  qui  boulocrsa  l*AI< 

lemagoe  de  1 G 1 8  à  1 Ô48.  Longtemps  la 

protestants  et  les  catholiques  ^'étaient  o^ 

serves  d'un  œil  jaloux,  et  une  crainte  li 

ciproque  les  avait  seule  empêches  de  con 

rir  aux  armes.  L'union  conclue  en  166t 
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kl  prineei  protestants ,  à  laquelle 
I»  calkolic|«es  opposèrent,  en  1609»  la 
ligne  f  foomit  an  nouvel  aliment  an  fea 
fà  oowAÎt  aoos  la  cendre.  Ce  fui  d*abord 
m  Bohé—  {'*foXm)  que  l'inoeodîe  éclata. 
DluM  ee  pnys ,  comme  dans  les  autres 
Mtfa  liérédîuires  de  l'Autriche,  PÉglise 
éswgéliqne  s'était  peu  à  peu  répandue , 
■léflM obtenu,  en  1609,  d'impor- 
firnochises  de  l'empereur  RodoU 
yhell.  Ijea  villes  et  la  noblesse  pouvaient 
liberté  bâtir  des  églises  et  éta- 
éeolea.  En  vertu  de  ce  droit,  les 
its  de  Klostergrab  et  de  Braunau 
i  des  églises  pour  la  célébration 
Ile,  sons  le  règne  de  Matthias, 
compte  de  l'opposition  de  leur 
L'Empereur  fit  démolir  celle 
éê  Uoslcrgrab  et  fermer  celle  de  Brau- 
HB,  ne  3  ne  répondit  que  par  des  me- 
plaintea  des  protestants.  Le 
lépnndit  qn'tl  n'était  pas  l'auteur 
jiBUtn  réponse  menaçante,  mais  qu'elle 
été  rédigée  à  Prague  même.  Eo  con- 
,  U  38  mai  1618,  les  conseillers 

an  Hradschine, 
,  les  députés  des  États  pro- 
tre  autres  le  comte  de  Thum, 
W.  de  Lobkovitz,  le  comte  de  Schlick  et 
VUe  Kinaky,  entrèrent  en  armes  dans  la 
délibérations  et  demandèrent 
impérieuse  si  quelqu'un  des 
«nanUen  avait  pris  part  à  la  rédaction  de 
h  répimnf  impériale.  Deux  conseillers, 
tSemM  d'ailleurs  ans  protestants,  le  bur- 
yam  do  Marti nitz  et  le  président  de 
Slavata,  ainsi  que  le  secrétaire 
lenr  ayant  adressé  de  dures  pa- 
îb  forent  saisis  et  précipités  d'une 
de  80  pieds  dans  les  fossés  du 
,  où  heureusement  ils  tombèrent 
m  feire  beaucoup  de  mal  {voy,  Dé- 
ffiov).  Les  protestants  se  rendi- 
ite  maîtres  dn  château,  chassé- 
Ica Jéaoitcs  qui  avaient  été  signalés 
ftr  fca  Etats  de  Bohème  comme  la  cause 
da  Topprcasion  des  protestants,  et  couru- 
■  armes  sons  la  conduite  de  Tara- 
dc  Thum.  L'Union  envoya  à  leur 
an  corpa  de  troupes  commandé 
par  le  lirave  comte  Ernest  de  Mansfeld, 
rt  rEmpcrcor  fit  marcher  son  armée  con- 
fie cas.  Mus  pea  de  temps  après,  le  20 
■■B  lgl9,MatthiM  monmt.  Les  Bohé- 
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y  qui  connaissaient  la  haine  de  son 
successeur  Ferdinand  II  (voy,)  contre  le 
protestantisme,  osèrent,  dès  le  1 7  août,  le 
déclarer  déchu  du  trône  ;  le  prince  en  re- 
çut la  nouvelle  le  28, lorsqu'il  était  déjà 
élu  Empereur.  La  couronne  de  Bohème 
fut  offerte  en  même  temps  à  Télecteur  pa- 
latin Frédéric  V  (voj.  T.  XIX,  p.  122), 
qui,  après  quelques  difficultés,  finit  par 
céder  aux  instances  de  sa  femme,  l'ambi- 
tieuse Élissbeth,  fille  de  Jacques!^'  d'An- 
gleterre ,  et  l'accepta.  Cependant  la  vic- 
toire des  troupes  de  la  Ligue  au  combat  de 
la  montagneBlanche  (^i?/jf  tf/i6ff^),prè8 
dePrague(vox.)}lc8nov.t620,etlafuite 
du  nouveau  roi,  terminèrent  les  troubles 
de  la  Bohême  par  la  complète  oppression 
des  protestants.  Ferdinand  mit  son  com- 
pétiteur au  ban  de  l'Empire,  et  la  ruine 
de  Frédéric  était  inévitable  par  suite  de 
la  dissolution  de  l'Union ,  qu'avait  amenée 
l'accord  d*Ulm,  signé  le  3  juill.  1 620.  Le 
Palatinat  fut  conquis  par  les  troupes  ba- 
varoises et  espagnoles,  malgré  les  secours 
qu'Ernest  de  Mansfeld  et  le  duc  Christian 
de  Brunswic  fournirent  à  Télecteur.  Ce- 
pendant, en  disposant  de  la  dignité  élec- 
torale en  faveur  de  son  protégé  Maximi- 
lien  de  Bavière,  et  en  donnant  ainsi  dans 
le  collège  des  électeurs  la  prépondérance 
au  parti  catholique,  en   permettant  à 
Tilly  (vor.)  de  s'avancer  vers  les  fron- 
tières de  la  Basse- Saxe  et  d'y  prendre  une 
position   menaçante ,  quoiqu'il  n'y  eût 
plus  d'ennemis  à  combattre,  eu  le  lais- 
sant enlever  aux  protestants  leurs  églises 
et  souvent  expulser  les  luthériens,  com- . 
mettre  enfin  toutes  sortes  de  violences, 
l'Empereur  poussa  les  princes  protestants 
de  ce  cercle  à  s'allier  avec  le  roi  de  Da- 
nemark et  le  duc  de  Holstein  pour  veil- 
ler à  leur  sûreté  et  repousser  Toppres- 
sion  par  la  force.  D'un  autre  c6té,  l'ar- 
mée impériale  reçut  d'imposants  renforts 
en  admettant  dans  ses  rangs  les  troupes 
que  Wallenstein  (v;xO  ^v*îL  levées  à  ses 
frais:  aussi  ne  larda- l-elle  pas  à  obtenir 
une  supériorité  décidée.  Le  27  août  1 626, 
le  roi  de  Danemark  fut  complètement 
défait  par  Tilly  à  Lutter,  et  obligé  bien- 
tôt de  signer  le  honteux  traité  de  Lubeck 
(6  juin  1629),  par  lequel  il  s'engagea  à 
ne  plus  s'immiscer  dans  les  affaires  de 
l'Allemagne. 
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La  cauêe  dea  prolcalaota  teniblatt  per- 
due. La  preuve  la  plua  coDvaincaDte  de 
foo  état  déscapéré,  c'eal  Tédit  de  reitila- 
lion,  en  date  du  6  mara  1629,  qui  leur 
enleva  tous  les  biens  ecc1éaiai»ii<|ues  dont 
ils  s^éiaient  mis  en  possession  depuis  la 
pais  de  religion  de  1565,  et  leur  ordonna 
de  remettre  aux  catholiques  les  fonda- 
tions ou  chapitres  (Sii/ier)  immédiats  de 
FËmpire.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 

que  le  grand  Gustave- Adolphe  (vox"*)»  i^* 
de  Suède,  parut  sur  la  scène.  Strabnnd, 
assiégé  par  Wallenstein  à  la  tête  de 
100,000  hommes,  s'était  mise  sous  sa 
protection  en  1 638.  Enflammé  d'un  arr 
dent  amour  pour  sa  religion  et  mécon- 
tent d*ailleurs  de  PEmpereur,  il  n'avait 
pu  résister  aux  prières  des  protestants  aux 
abois.  Au  commencement  de  juill.  16S0, 
il  débarqua  donc  en  Poméranie  avec  une 
armée  de  30,000  hommes.  Lea  Impé- 
riaux prirent  la  fuite  à  son  approche.  Il 
ne  puty  il  est  vrai^  prévenir  le  sac  de  Mag- 
debourg  par  Tilly,  le  20  mai  163 1  ;  maia, 
renforcé  par  une  alliance  avec  la  France 
et  avec  plusieurs  princes  d'Allemagne , 
dont  quelques-una,  comme  las  électeurs 
de  Brandebourg  et  de  Saxe,  n'y  en- 
trèrent qu'en  cédante  la  contrainte,  il 
battit  le  général  autrichien  près  de  Leip- 
zig (v(»Y.)f  le  7  sept.  1631,  et,  par  la  ra- 
pidité de  se»  \ictuircs,  il  jeta  l'Empereur 
dans  les  plus  grandes  perplexité.  Les 
Impériaux  furrnt  chassés  de  laFranconie, 
Ma)eiice  conquise,  le  Palatinat  »oumis  et 
la  Bavière  envahie,  tandis  que,  d'un  autre 
c(»té,  Télecteur  de  Saxe  eutrait  dans  Pra- 
gue. Tilly  était  mort,  et  Vienne  se  voyait 
menacée. 

Tel  était  Tétat  des  affaires  des  protes- 
tants en  Hi32  ;  mais  la  face  des  choses 
changea  lorstfue  Wallenstein  reparut  à 
la  tète  de  l'armée  impériale.  Gu*itave* 
Adulphe  se  vit  oblige  dVvacuer  la  Ba- 
vière. Il  rencontra,  près  de  Nuremberg, 
le  gênerai  autrichien  qui  ne  crut  |»a»  de- 
voir acrepler  la  bataille,  et  resta  immo- 
bile dans  son  camp  retranché,  que  les 
Suédois  assaillirent,  mais  sans  surcès.  Il 
fallut  attendre  une  autre  occasion.  Ce 
ne  tut  que  le  IC  nov.  1632  quelesdeux 
armées  en  \iurenl  aux  mains  à  Lutien 
(VI»).:.  On  sait  que  Gustave -Adolphe 
paya  iJe  »a  ^ie  la  \ictuire  signalée  qu'il 
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rwporu.  Sa  mort  aiimit  en  Ina  plasib* 
nettea  réanltata  pour  la  oraie  dea  pro- 
teetanta  si,  par  ses  aagea  négodationa,  la 
grand  chancelier  Oxenatiema  (vojr.)  nV 
▼ait  rénsai  à  ooncinre  entre  lea  prineaa 
d'Allemagne  la  oonfédératîon  de  H«l- 
bronn ,  et  si  le  duc  Bernard  de  Sna»- 
Weimar  et  Guatave  Hom  {voy.  cea  noai) 
n'avaient  maintenu  aui  armea  aoéddiav 
leur  sopériorité  preaque  en  tona  lii 
ce  i  quoi  ne  contribua  paa  pen  la 
de  Wallenstein,  arrivée  U  U  févr.  1694. 

Toutefois  lasanglante  bataille  dnNi 
lingen  (voy,)^  le  6  aept.  1634, 
nn  changement  complet  dana  la  alian» 
tion  dea  parties  belligérantea.  Pv  k 
traité  de  Prague ,  le  30  mai  1686,  Pé^ 
lecteur  de  Saie  s'allia  à  rEmpereor  oamÊm 
la  Suède;  plusieun  états  accédèrent  à  m 
traité ,  et  lea  Suédoia  ne  troavèreal  Ai 
salut  que  dana  une  union  pina  înl 
avec  la  France.  Le  landgraviat  de  Hi 
Casael  fut  horriblement  ravagé  depoia  k 
mois  d'avril  jusqu'au  mob  d'août  1M7. 
La  brillante  campagne  du  duc) 
Weimar  dans  le  Haut-Rhin,  at  lea 
reuses  entreprises  de  Baner,  qni  pénéini 
en  1638,  dana  la  Bohème,  donaànM 
bientôt  aux  Suédois  une  attitude 
dable.  En  1 640 ,  leur  supériorité 
mença  à  chanceler.  Cependant  les  ai- 
ploits  de  Torstenson  et  de  son  succcaMar 
Wrangel  (v€>r.  tous  ces  noms)  fai  raflar- 
mirent  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Ce  ta 
seulement  en  1 630,  après  la  mort  da  dne 
Bernard,  que  les  Français  avaient  coai 
mencé  à  y  prendre  une  part  sérienae  *.  lia 
obtinrent  d*abord  pen  de  succès;  ib  a^ 
suyèrent  même,  en  1643,  une  grande  d^ 
faiteàDuttlingen;  mais  plus  tardTurenaa 
etCondé  (  voy.  ces  noms)  rem  portèrent  da 
brillantes  victoires  sur  les  Impériaux  al 
les  Bavarois.  Enfin  la  prise  d'un  quartiv 
de  Prague  par  le  général  suédois  K.nnîg»- 
mark,  le  26  juillet  1648,  for^a  Ferdi- 
nand III ,  qui  avait  succédé  à  Ferdi- 
nand II  en  1637 ,  à  demander  la  paii, 
préparée  déjà  par  plusieurs  anncca  de  né» 
gocia lions.  Elle  fut  signée  à  Munster  et  à 
0%nabrûck  ^  i»o> .  patx  de  WisTmaun), 
le24oct.  1648. 

A  la  suite  de  la  guerre  de  Trente- Ana, 

(*}  "  Ij«  gnerre  purgr  la  Fr«nt-«  de  t*%  ■>•■• 
viibas  banmirs,  >  éÎMii  U  eardiaal  MssMia.  t 
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qui  s^élftit  éundoe  d'«n  bout  •  l'autre 
dm  TAJlMiagM,  œ  malheurcns  pays  ae 
vît  CD  proîa  à  toates  lea  oalamitéa  imagi- 
mhlia  La  fer,  le  feu,  la  famine  avaient 
tQ«C  dévasté.  L'altération  des  monnaies 
•I  U  manque  de  travail  oontriboèrenl  à 
ma%WÊfomUr  la  cherté  de  tontes  choses. 
L'art  militaire  scnl  gagna  a  celte  longue 
latte.  GuaUve-Adolphe  rendit  Téquipe- 
■cnt  dea  soldats  plus  léger,  donna  plus 
de  mobilité  ans  troupes,  introduisit  les 
taiiM  d'artillerie.  Aussi  ses  campagnes 
iaat-ellca  époque  dans  l'hbtoire  de  la 
tactMmn.  — -  On  sait  que  Schiller  a  écrit 
VBiUoire  de  la  gmerre  de  Trente-Ans 
(Lvpa.,  1803, 3  vol.)  avec  celte  clarté  et 
CBHi  élégance  de  style  pour  lesquelles  il 
A  pH  ma  beaucoup  d'imitateurs  :  nous 
indiqué  ailleurs  les  traductions 
de  cet  ouvrage.  D'autres,  com- 
as altemand  sur  le  même  sujet, 
IBM  :  Woltmann,  Histoire  de  la  paix 
d^iF«#^^E^hair«(Leipz.,  1808-9,  S  vol.); 
Fonlar ,  LeUres  inédites^  autographes^ 
€omfidcmtieUes ,  ei  rapports  officiels 
dTAib.  deff^aUenstein  (Berlin,  1828-39, 
I  voL).  On  peut  consulter  aussi  :  Né^ 
g9€imiioms  secrètes  touehani  la  paix  de 
Mémsteret  OsnmbrùcA  (Paris,  1735,  4 
inL  ÎB-M.);  le  P.  Bougeant,  Histoire 
dm  swaUé  de  WestpkaUe  (1774,  3  vol. 
in-4*,  on  4  vol.  in-13)  ;  et  le  t.  III  de 
fHuioise  de  l'Europe^  depuis  la  fin  du 
W^ siècle^  par  M.  Fréd.de  Raumer.  C  L, 
TUUVTE  TYRANS  (lbs),  voy.  Tt- 


TRliPAR  ,  opération  chirurgicale 
le  nom  seul  effraie  Timagination 
al  qni  a  pour  objet  d'entamer  la  boite 
dn  crine,  afin  de  relever  des  es- 
dans  les  fractures  de  ses  parois 
an  da  donner  issue  à  des  liquides  épan- 
cbés  entra  le  cerveau  et  l*enveloppe  inex- 
Iwiîhle  qui  le  protège. 

Apfàa  avoir  fait  ans  téguments  une 
incisîen  crociale  et  détaché  le  périoste, 
an  lait  agir  sur  l'os  mis  à  nu  une  scie 
cârcttlaira  appelée  couronne  de  trépan^ 
ta  moyen  d^un  arbre  qui  lui  imprime  un 
■onveaaant  de  rotation,  et  l'on  détache 
aiaai  nna  rondelle  osseuse  d'un  diamètre 
pina  on  moins  considérable  qui  met  à  dé- 
eoaverft  le  cerveau  et  ses  enveloppes.  On 
■nitiplîa  qaelqQeibialm  couronnes  lors* 


qu'il  est  besoin ,  pour  relever  des  frag- 
ments, de  pouvoir  prendre  un  point  d'ap- 
pui à  Tintérieur  du  crâne. 

L'opération  du  trépan  n'est  pas  fort 
douloureuse  et  n'entraîne  pas  par  elle- 
même  de  grands  dangers.  Si  elle  a  sou- 
vent été  suivie  de  mort,  c'est  qu'où  a 
coutume  de  la  pratiquer  dans  des  cir- 
constances fâcheuses.  Le  pansement  est 
très  simple  et  la  cicatrisation  ne  se  fait 
pas  attendre  :  un  tinu  accidentel  plus  ou 
moinscompacle  remplace  la  pièce  d'os  qui 
a  été  enlevée  et  bouche  l'ouverture.  Il  est 
d'ailleurs  recommandé  de  protéger  la  ré- 
gion où  l'opération  a  été  faite  au  moyen 
d'une  calotte  en  cuir  bouilli. 

On  pratique  le  trépan  sur  tous  les 
points  du  crâne,  excepté  sur  ceux  qui 
ont  trop  d'épaisseur,  et  qui  ne  commu- 
niquent pas  avec  la  cavité  comme  le  ro- 
cher, et  sur  les  sutures,  le  long  desquelles 
régnent  les  sinus  qui  contiennent  le  sang 
veineux.  On  applique  aussi  des  couron- 
nes de  trépan  sur  la  plupart  des  os  du 
corps,  quand  on  veut  enlever  une  por- 
tion cariée. 

Jadis  on  usait  de  la  trépanation  du 
crâne  dans  beaucoup  de  circonstances  où 
l'on  y  a  renoncé,  et  l'on  en  obtenait  par- 
fois des  succès  bien  remarquables  dans 
les  cas  d'abcès  du  cerveau  et  d'épanche- 
ments  snrvenns  à  sa  surface  externe.  F.  R. 

TRÉSORERIE,  en  Angleterre,  voy. 
BaiTANHiQUB  (empire) jT,  IV,  p.  216  et 

SUiv.,    ÊCHIQUIBE   et   EZCBEQUBE,    Fl- 
NAVCES,  T.  XI,  p.   46. 

TRÉSOR  PUBLIC ,  voy.  Fin ancïs 
et  MiNisTiHKS,  T.  XVII,  p.  716. 

TRESSAN  (Louis- Elisabeth  db  La 
Vbbgnb  ,  comte  db),  né  le  6  oct.  t705 
an  Mans,  fut  élevé  au  collège  de  la  Flè- 
che et  de  Louis-le-Grand,  et  a  Tâge  de 
18  ans  il  fut  admis  à  partager  les  études 
et  les  amusements  du  roi  Louis  XV,  en- 
core enfant.  Il  annonçait  dès  lors  des 
dispositions  à  la  poésie  et  aux  lettres, 
qui  forent  encouragées  par  Voltaire  et 
Fontenelle.  Mais  sa  famille  avait  d'au- 
tres vues  sur  lui  ;  en  1 738 ,  il  fut 
placé  dans  le  régiment  du  roi  et  passa 
ensuite,  en  qualité  de  mestre-de-camp, 
dans  celui  du  régent.  Neveu  de  l'arche- 
vêque de  Rouen ,  il  se  livrait  à  des  dis- 
sipations qui  n'étaient  pas  dn  goût  da  son 
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oncle  :  od  jugea  à  propos  de  le  faire  voya- 
ger eo  Italie.PendtDt  loo  léjoiir  k  Roaae, 
il  découvrit,  dtoi  la  bibliothèque  da  Vt- 
ticao,  une  riche  collection  de  nos  romans 
de  chevalerie  écrili  en  langue  romane 
ou  provençale ,  et  la  lecture  qu'il  en  fit 
lui  donna  la  première  idée  des  publica- 
tions qui  Tout  depuis  rendu  célèbre. 

Rappelé  k  Paris  par  la  mort  de  sa  mère 
et  par  celle  de  son  oncle,  le  comte  de  Très- 
sanv  tomba  gravement  malade;  et, encore 
convalescent,  il  lui  fallut  partir  comme 
•ide-de-campdn  duc  de  Noaillet,  à  l'ou- 
verture de  la  campagne  de  1783.  A  la 
paii,  il  fut  nommé  brigadier  et  enseigne 
de  la  compagnie  écossaise  des  gardes  du 
corps.  Employé  à  l'armée  de  Flandre  en 
1 74 1 ,  il  obtint,  trois  ans  après, le  titre  de 
marécbal-de-camp,  assista  aux  siégea  de 
Meoin,  d'Iprcs  et  de  Fumes,  et  servit, 
Tannée  suivante,  d'aide -de-camp  au  roi,  à 
la  bataille  de  Fontenoi,  où  il  reçut  deux 
blessures  en  attaquant  la  fameuse  co- 
lonne anglaise  à  la  tête  de  sa  brigade. 
Désigné  pour  un  commandement  dans 
l'armée  que  le  roi  voulait  envoyer  au 
secours  du  prétendant,  il  resta  chargé 
de  la  direction  des  troupes  assemblées 
sur  les  eûtes  de  la  Manche.  Ce  fut  alors 
qu'il  rédigea  son  Traité  sur  Vélectricité^ 
qui  a  prouvé  qu'il  n'était  pas  moins  versé 
dans  Tétude  des  sciences  que  dans  celle 
des  lettres.  Cet  ouvrage  ouvrit  au  comte 
de  Tressan  les  portes  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. En  I7S0,  il  fut  nommé  gouver- 
neur du  Toulois  et  de  la  Lorraine  fran- 
çaise, et,  peu  de  temps  après,  il  alla 
remplir,  à  la  cour  du  roi  Stanislas  à  Lu- 
névîlle,  TofBce  de  grand-maréchal.  Là, 
il  se  livra  tout  entier  à  ses  goûts  litté- 
raires; il  fonda  une  Académie  à  Nancy, 
et  employa  ses  loisirs  à  composer  des 
couplets  et  des  épigrammes,  dont  quel- 
ques-unes, dirigées  contre  certaines  fem- 
mes de  la  cour  de  Versailles,  lui  alié- 
nèrent l'esprit  du  roi.  Après  la  mort  de 
Stanislas,  il  alla  habiter  une  petite  terre 
qu'il  |iossédait  à  Nngent  -  l'Artaut ,  en 
Champagne;  puis  il  revint  à  Paris,  rt 
enfin  il  le  fiia  à  Franconville,  près  de 
^loiilmorency.  Il  ne  s*occupa  plus,  dans 
sa  reiraitc,  que  de  travaux  littéraires,  fit, 
pour  la  Biùiiothrtfue  des  Romans^  de 


nombreux  extralti  da  ooa 
mans  de  ofaevalarie,  et  tradonit  la 
de  l'Ariosta,  Boiand  le/mnemx.  âc^  è 
l'Académie-Françaiie,  eo  1781,aprcsla 
mort  de  Condillac ,  il  ne  survécut 
peu  de  temps  ècetia  noniiiatioii.  Il 
rut  le  31  oct.  1788,  des  saitas  d'i 
chute  de  voiture.  La  causticité  <!•  Ti 
san,  cachée  sous  uo  air  douoeraux,  IV 
vait  fait  comparer  par  Bonfflm  a  «■• 
guêpe  qui  seiibie  dans  du  mid.  Ses  Oh» 
9res  choisies^  publiées  par  Gai 
Paris,  1787-01, 19  voL  in-S*, 
nent,  entre  antres  traductions  on 
tions  d'anciens  romans,  TtisUim  de  Ld^* 
nois ,  Flores  et  Blancheftemr^  Le  pÊtÊÊ 
Jehan  de  Sainiré ,  Gérard  de  JITflMfv, 
et  un  extrait  du  Roman  de  la  Rase»  L«< 
deux  derniers  volumes  renfaf  mt  as 
Œuvres  posthumes ,  y  compris  an  Mek 
Une  nouv.  édition,  publiée  an  1898,  t#- 
vol.  in-8",  contient  une  notice  sar  "Ûm^ 
san  et  ses  ouvrages,  par  Campcnon.  hm 
histoires  de  Jehan  de  Saimiré  et  da  Gd» 
rard  de  Nevers  ont  été  plusieii 
réimprimées  séparément.  Son  fila, 
bé  de  Tressan,  a  édité,  après  sa 
son  Essai  sur  le  fluide  éleetriqme 
sidéré  comme  un  agent  universeif 
ris,  1783  ou  1786, 2  vol.  in-8*.0.  ▲.  DL 
TREUIL ,  machine  servant  k  éWwm 
les  fardesux,  qui  est  composée  d Vin  arbiv 
cylindrique  d'un  dismèlre  quelconqi 
pouvant  se  mouvoir  librement  sur  son  nu 
à  l'aide  de  tourillons  enchâssés  dans  d« 
appuis  fixes.  Une  corde  s'enroule  sur  ca 
cylindre  sprès lequel  elle  est  fixémenial» 
tachée  par  une  de  ses  extrémités,  et  r'esl 
à  son  autre  extrémité  que  la  résisianra 
è  vaincre  est  appliquée.  Quand  Taxe  da 
cet  arbre  cylindrique  est  vertical,  alla 
machine  prend  plus  particulièrrmenl  In 
nom    de  cabcstun   (i*o^'.   Tart.).   Pot 
mettre  un  treuil  en  mouvement,  on  eau* 
ploie  divers  appareils  mécaniques  géné- 
ralement terminés  par  une  nunivtllc.  Ct 
mécanisme  moteur  est   plus  ou    m 
compliqué  suivant   le  poids  qu'on 
soulever.  L'appareil  le  plus  simple 
sisterait  dans  une  ronr  d'un  plus  grand 
diamètre  que  le  cylindre,  montée  aor  le 
mriiie  axe,  ct  à  laquelle  on  appliquerai! 
directement  la  force  a(;issant  tangrnliel- 
lement  à  sa  circonlerence.  Dans  ce  cas. 
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Jéf  ilihfHiMit  f  H«  iTnn 

la  wmytm  de  k  grande  roue, 
ia  b  léMlHMe  k  n  jon  de 
D'oà  il  nil  que  dani 
,  CD  Dégligeent  de 
frottasents  et  de  la  roi* 
la  iwiiManm  cU  à  la  ré* 
le  rajoB  da  cylindre  est 
Ob  voit  que  plus  la 
■rapfMTtiooDeileiDCDt  au 
la  imiiinrii  poorra  être 
rapport  esitera  entre 
ot  la  léMlanee  li  k  forée,  an 
■ppliqnéa  à  nne  rooe,  agit  à 
iveUeyponrm  qne 
•oit  lonjonri  perpendicn- 
I  cylindre  :  k  rajon  de 
plaorra  alors  ceini  de  k 
augMenler  l'avan- 
k  réiittanGe  en 
mn   gjUéÊam  de  trenib  liés 
daicordgi  allant  de  larone 
mm  cylûadre  de  Tautre.  La  pnîs- 
lors  à   k  résistance 
coBBC  k  pro- 
tons les  cylindres  est  an 
nyona  de  tontes  les  roues.  Mais 
des  cordes  poor  relier 
Iwnili  entre enzy  on  fait  ion- 
d*nB  aoyen  qni  ne  change  rien 
d'éqnilibre  entre  k  pnis- 
e  :  on  se  sert  de  rtmes 
I  dans  des  pignons 
'•)  ^ni  représentent  les  cylindres. 
Machines  composées  pen* 
Uèlcs  les  nns  aai  autres,  on 
t  parallèles  et  pcrpendico- 
t  k  postion  dâ  dents  des 
EvcnniACB);  mais  queb  qne 
fan  des  rones  et  k  dispo- 
il n'en  faut  pas  moins 
BB  système  de  rones  dentées 
i  Bmsmhligi  de  trenib.  On  doit 
iBppnrtcrà  cette  dernière  ma- 
(no/.),  qni  se  compose  d*un 
par  nne  aunivelk  et  s*en- 
BBe  barre  droite  dentée 
en  toBmant.  Le  moteur  le 
appliqué  aux  trenib 
En  supposant  son 
de  75  kilogr.,  no  bom- 
750  kilogr.  en 
•BT  k  droonféiBace  d'une  roue 


dont  k  rayon  serait  10  fou  oelnidn  cy« 
lindre  d^on  treuil.  L'effort  exercé  par 
l'homme  sur  une  manivelle  est  représenté 
par  6  àilogrammètreSf  c'est-à-dire  qu'il 
élève  6  kilogr.  à  1™  par  seconde.  Des 
engrenages  augmentent  ses  moyens  d'ac- 
tion :  ainsi  la  mécanique  posiède  déjà  dans 
des  machines  biensimples  d'immenses  res- 
sources. Combiné  avec  les  poulies^  comoM 
dans  les  grues  (vo/.),  le  treuil  voit  en- 
core multiplier  ses  effets  sans  perdre  pour 
ainsi  dire  de  sa  simplicité.  L.  ï*. 

TRÊVE,  convention  par  laqoelkdenz 
étatSy  deux  partb  s'engagent  à  s'abstenir, 
pendant  un  certain  temps,  de  tout  acte 
d'hostilité.  Le  mot  vient  du  ktin  barbare 
irevoy  kit  de  l'allemand  Treae^  foi,  pro- 
mesw,  chacune  des  parties  belligérantes 
engageantsa  foi  à  l'observation  de  la  trêve. 

La  trêve  peut  être  générale,  c'est-à- 
dire  étendue  à  tous  les  pays  sourob  aux 
deux  puissances  belligérantes,  on  par- 
tielk,  c'est-à-dire  restreinte  à  quelques 
lieux  en  particulier  :  on  l'appelle, dans  œ 
dernier  cas,  armistice.  Tantôt  elle  est  ab- 
solue à  l'égard  des  personnes  et  des  cho- 
ses; quelquefob  elle  n'a  d'autre  but  que 
l'accomplissement  de  devoirs  indbpen- 
sables,  comoM  d'enlever  les  blessés  on 
d'inhumer  les  morts  :  c'est  alors  une  /iix- 
pension  ttarmes.  Enfin,  elle  peut  con- 
sister dans  la  cessation  de  certains  actes 
d'hostilité.  La  trêve  ne  terminant  pas  la 
guerre,  dont  elle  suspend  seulement  les 
actes,  il  n'est  pas  besoin,  après  le  terme 
expiré,  d'une  nouvelle  déckration  ck 
gnerre. 

Dans  le  françab  naissant,  îrèpe^  du  la- 
tin irivium^  d^gne  quelquefob  un  car- 
refour où  aboutissent  trob  chemins. 

TaÈVK  DB  Dieu  (dans  la  basse  latinité 
treva ,  ireoga^  trevia  Dei).  La  paix  de 
Dieu,  précbée  vers  1036,  dans  le  but  de 
diminuer  les  désordres  qu'entraînaient  les 
guerres  privées  (2Hfr.)y  n'ayant  pas  été 
longtemps  observée ,  on  convoqua,  en 
1041 , d'abord  en  Aquitaine,  puis  dans  le 
reste  des  Gaules,  des  conciles  provinciaux 
qui,  renonçant  s  su  pprimer  entièrement  le 
droit  de  guerre  et  de  représailles,  entre- 
prirent seulement  de  le  régulariser.  D'a- 
près l'ensemble  des  actes  de  ces  conciles, 
toute  hostilité  devait  cesser  depub  le 
courber  du  sokil  le  mercredi  soir,  jus- 
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qu*à  foo  lev«r,  It  landi  OMitio,  et  peodant 
l'Aveot,  le  Curéme  et  les  joars  de  lolen* 
DÎtéfl.  C'est  ee  qu'on  appela  la  trêve  de 
Dira,  Ce  remède,  que  Tinfluence  du  cler- 
gé tenta  d'opposer  aux  excès  de  l'anarchie 
féodale,  eut  un  effet  salutaire^  quoique 
incomplet.  Le  mal  était  du  reste  inhé- 
rent à  l'état  social  de  ces  temps  malheu- 
reux, car,  ainsi  que  l'observe  Sismondi, 
le  recours  à  la  force  est  la  conséquence 
nécessaire  de  l'absence  de  protection  par 
les  lois.  E.  R. 

TRÊVES,  en  allemand  Trier^  l'an- 
cienne jéuffusta  Trevirorum^  ainsi  nom- 
mée des  Tréviriens,  peuplade  gauloise  qui 
habitait  ce  pays,  est  aujourd'hui  le  chef- 
lieu  d'une  régence  prussienne  du  grand- 
duché  du  Rhin.  Cette  ville  est  située  en- 
tre deux  montagnes  couvertes  de  vigno- 
bles, dans  la  charmantevalléede  la  Moselle 
dont  nous  avons  parlé  à  l'art,  consacré  i 
cette  rivière  qui  arrose  Trêves  et  qu'on 
y  traverse  sur  un  vieux  pont  en  pierres 
de  taille .  L'enceinte  de  la  ville  est  très 
vaste  à  cause  des  jardins  qu'elle  renferme , 
mais  sa  population  ne  s'élève  pas  s  plus 
de  14,400  âmes.  Son  université,  fondée 
eu  1454,  a  été  supprimée  en  1797.  Un 
séminaire,  un  gymnase,  plusieurs  écoles 
bourgeoises,  une  école  de  musique  et 
surtout  la  bibliothèque  publique  qui  ren- 
ferme 70,000  volumes  imprimés  et  2,000 
manuscrits,  sont  les  principaux  établis- 
sements littéraires  de  cette  ville.  Parmi 
s«*.s  édifices  on  remarque  l'ancimne  rési- 
dence de  rélecteur,  qui  a  été  transformée 
en  caserne;  IVglise  Notre-Dame,  un  des 
cliefs-d'œuvre  de  Tarchilecture  alleman- 
de ;  la  cathédrale,  de  forme  irrégulicre, 
avec  de  riches  autels  et  une  galerie  en 
marbre;  Tegliae  de  Sainl-Siméon,  le  mo- 
nument romain  le  plus  important  que 
possède  rAllemagne,  et  qui  était  autre- 
fois conligu  à  la  Porte  romaine,  ou  Pnrta 
n'f^roj  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  cou- 
leur noire,  mais  appelée  d^abord  Porta 
Aîartis  et  formée  de  deux  arches  en  d'é- 
normes blues  (le  grès.  On  vient  de  restau- 
rer ce  vénérable  monument  de  l'antiquité 
romaine    L'amphithéâtre,   les  thermes, 
près  du  calvaire,  et,  dans  le  voisinage  de 
la  ville,  Vi^lstein^  obélisque  de  72  pieds 
de  haut  qui  servait  de  sépulture  à  la  fa- 
mille de»  Secundinus,  sont  des  restes 
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non  Boina  rnmrqoablM  de  IWtaatiqBa. 
Fair  Gnednow,  Desenpiiam  des  «Mt 
quités  de  Trêves  et  de  ses  emifbmm 
(Bonn,  1890,  S  vol.  av.  grav.). 

Ainsi  que  Vienot,  Mnoich  6C  Colo* 
gne,  Trèvea  est  un  des  foyers  dé 
licisme  en  Allemagne.  On  y 
la  sainte  tnnique*  (prétendoe  robn 
Jésus- Christ),  qni  eat  exposée  de 
en  temps  à  l'edonitîon  dâ  fidèka  et  qà^ 
en  1844,y  a  attiré  plus  de  l,100,0ft 
personnes;  les  cryptes  de  plnsienra 
des  deux  faubourgs  de  Sainl-llaill 
et  Saint- Paulin  renferment,  dit-on,  ta- 
tre  les  ossements  de  l'apôtre  Mauya^ 
ceux  d'un  grand  nombre  de  eonf< 
près  desquels  des  milliers  da  pèlerine 
nent  annuellement  faire  leurs 

La  fondation  de  Trêves  renonli 
ne  sait  à  quelle  époque.  C'était  déjà 
ville  considérable  du  tempe  des 
qui  en  avaient  fait  une  place  d'à 
las  Germains;  des  empereurs  y 
à  plusieurs  reprises,  et  l'an 
Ule  de  la  Gaule  belgique  ne  perdit 
de  son  importance  sous  les  mit 
On  fait  remonter  jusqu'à  l'an  897  T 
blissement  de  son  arcbevéehé.  A 
Lorraine,  Trêves  passa  iona  le 
allemand  ;  mais  de  bonne  henreelle 
d'autre  souverain,  sous  la  suzeraineté  di 
l'Empereur,  que  son  archevêque,  et 
sous  l'autorité  de  ce  prélat  elle  fat 
possession  de  la  plupart  des  privi 
des  villes  libres.  L*archevèque  de  Triw 
fut  un  des  trois  électeurs  {vov,\ 
siastiques  de  l'Empire;  il  tenait  le 
rang  parmi  ses  collègues  et  portait  le  dln 
d*archicbancelier  du  Saint-Empire.  I 
résidait  ordinairement  à  Coblenta  |  vOTm\ 
bien  qu'il  eût  dans  sa  métropole  un  cM 
teau,  pour  la  construction  duquel  « 
avait  employé  une  partie  de  Tancien  pa* 
Uis  de  .S*-  Hélène.  I41  paix  de  Lnn« 
ville,  en  1801,  réunit  à  la  France  nm 
grande  partie  de  Telectorat  de  Ti 
t|ui  fut  incorporé  ensuite  dans  le 
duché  du  Bas-Rhin  ,  et  la  paix  de  IWi 
soumit  Trêves  à  la  Prusse.  Z» 

'l'RÉVIKR  (iiuc  !>!;),  iv>r.  Moa 
Trevise  est  une  ville  épisoopale,  aaci 


(*)  On  «ait  qu'Arfsmtruit.  prri  ilr  Paru,  •  é|l 
lemeot  \»  prftpution  de  pfii«ê<l»r  *n  nuéetn 
fragmvoi  du  priBdp«l  «eceaieol  de  5ei 
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àm  b  lépabUqiM  dt  VeoÎM, 
d  «QOTurd'kai  chef-liea  de  délégstioii 
êÊm»  !•  ToymÊtùm  Lonubardo-VénitieD. 
Ob  y  cowpla  cnviroii  19^000  âme». 
m^^VOUX,  UHSMonemeot  Tripul" 
I,  fadJàm  Tillt  d'tDviron  2,600  habi- 
bâtîe  cm  amphithéâtre  lar  la  rive 
àm  la  Se^ne  dans  le  dép.  de  l'Ain 
(pvf.)^  Trévoux  jooÎMait  aotrefoii  d'oDe 
MtoBO  importance  comme  capitale  de 
kpriBopanté  de  Domhet.  £d  1586, 
1**  y  înttilva  uo  parlement.  Le 
,  en  iavevr  de  qui  LouuXTV 
lifchlil  to«a  lea  furiTiléges  attachés  à  la 
do  Dombes  avant  ta  confis* 
•■r  la  connétable  de  Bourbon,  y 
élMl,«B  1696,  noe  imprimerie  d'où 
•atro  les  Mémoires  de  Trévoum 
avons  parlé  ailleurs  (vof .  T. 
p.  460),  nne  réimpression  do  Die* 
'  ém  FnretièrOyOU  plutôt  de  l'édi- 
•t  augmentée  qu'en  avait 
«n  1701  (8  vol.  in-fol.),  Henri 
ém  Beauval.  Les  jésuites,  auteurs 
db  «alta  léÛBpression,  se  bornèrent  à  en 
■paraître  tout  ce  qui  semblait  fa- 
la  calvinisme;  ils  conservèrent 
la  rsata,  méthode,  orthographe, 
ai  jusqu'aux  fautes  d'impres- 
,  à  paine  firent-ils  quelques  addi- 
la  plvpart  étrangères  au  diction - 
u  Caïta  eontrefa^n,  dédiée  au  duc 
dillaiBa,pamten  1704,en  8  vol.  in-fol., 
■as  la  titra  de  Dictionnaire  unit^ersel. 
Dis  améliorations  successives  l'ont  por- 
lità6voLiD-fol.,dansrédition  del771. 
saa  lacunes,  ses  erreurs,  ses  défi- 
le choix  peu  judicieux 
d'exemples  et  d'autres  dé- 
gravas, cet  ouvrage,  connu 
mi  sons  le  nom  <ie  Dictionnaire 
ée  Jf^oM.r,  De  laisse  pu  d'être  utile  et 
•aHMolta  eoeora  avec  fruit.  £.  H-o. 
TMAUUBS  (triarii)^  voy.  Légion. 
TUAKGLE,  figure  de  géométrie  li- 
par  trois  lignes  ou  c6tés  se  cou- 
dans  à  deux.  Si  ces  trois  côtés  sont 
dm  li^aa  droitm,  le  triangle  est  dit  rec- 
lBÊgme\  on  la  nomme  triangle  curviligne 
û  se  soM  dm  lignm  courbes,  et  triangle 
wmMtUig^  quand  Im  côtés  sont  les  uns 
dm  tignm  droitm,  Im  autres  des  lignm 
Lm  i  inglm  spkériques  sont 
Sm  la  suHace  de  la 


sphère  par  l'intersection  de  trois  de  wt» 
cercles.  La  théorie  dm  triangles  reclili- 
gnm  est  une  dm  partim  len  plus  impor- 
tanrm  de  la  géométrie  ;  c'est  d'elle  seula 
que  nous  avons  à  nous  occuper  ici. 

Le  triangle  mt  le  plus  simple  dm  po* 
lygones,  car  on  ne  peut  concevoir  un  es* 
pace  enfermé  par  un  nombre  de  côtés 
moindre  que  trois.  C'est  aussi  la  figura 
qui,  avec  un  périmètre  donné,  contient 
le  moins  de  surface.  Composée  de  trois 
lignes  se  coupant  deux  à  deux,  et  deux 
lignm  qui  se  coupent  formant  toujours 
intérieurement  un  angle  entre  ellm,  il  en 
résulte  qu'une  figure  de  trois  côtés  a  aussi 
trois  angles,  d'où  le  triangle  tire  son  nom. 
Tout  triangle  renferme  donc  six  chosm 
distinctm  :  trois  côtés  et  trois  angim.  Lm 
divers  rapports  que  peuvent  avoir  rm- 
pectivement  entre  eux  cm  six  éléments 
déterminent  la  nature  du  triangle,  et, 
suivant  cm  rapports,  lm  trianglm  re- 
çoivent dm  dénominations  psrticuliè- 
rm.  Si  lm  trois  côtés  sont  égaux,  le  trian- 
gle mt  dit  équiiatéral  (œquus  et  lattu^ 
-eris)  ;  lorsque  deux  de  sm  côtés  seule- 
ment sont  égaux,  on  le  nomme  triangle 
isocèle  (tffocnctXqff,  d'/W,  égal,eto^fÀeCf 
jambe);  et  si  lm  trois  côtés  sont  inégaux, 
il  reçoit  le  nom  de  triangle  sealène  (de 
axuhnvoç,  boiteux,  inégal).  Eu  égard  à 
leurs  anglm,  lm  trianglm  sont  dits  rec^ 
tangles  lorsqu'un  de  leurs  anglm  mt  droit, 
obtusangles  lorsqu'ils  en  ont  un  d'obtus, 
et  acutangles  ou  oxygones  (d'oÇùc,  aigu, 
et  y«via,  angle)  quand  tous  leurs  anglm 
sont  aigus.  Lm  triangles  oblusanglm  et 
acutanglm  sont  quelquefois  confondus 
sous  le  nom  de  triangles  obliquangles. 

On  nomme  indifféremment 'lo/n/ra^f 
d'un  triangle,  le  commet  de  l'un  quelcon- 
que de  sm  anglm,  et  alors  le  côté  opposé 
à  cet  angle  prend  le  nom  de  base.  La 
distance  du  sommet  k  la  base,  ou  k  son 
prolongement,  mmurée  par  la  perpen- 
diculaire abaissée  de  ce  sommet  sur  la 
base,  se  nomme  la  hauteur  du  triangle. 
Dans  un  triangle  isocèle,  on  prend  ordi* 
nairement  le  côté  inégal  aux  deux  autrm 
pour  base.  Le  côté  opposé  à  Tangle  droit 
d'un  triangle  rectangle  reçoit  le  nom 
â^ hypoténuse {yoy,).  On  sait  que  le  carré 
construit  sur  ce  côté  jouit  de  la  propriété 
d'être  égal  a  la  somme  dm  carrés 
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vertes  parties  de  cette  ligoc  comprimes 
entre  des  perallèlei  pessent  par  tous  les 
points  qui  ool  senrî  k  la  triaiigiiUtioo. 
L'addition  de  toutes  ces  parties  donne  la 
longueur  totale  de  l'arc   du  méridien 
compris  entre  les  parallèles  des  lieux  ex- 
trêmes. Si  Ton  recherche  donc  la  difîTé* 
renée  en  latitude  <le  ces  deui  extrémi- 
tés, on  sait  par  là  quelle  portion  dn 
méridien  on  a  mesurée,  et  l'on  en  peut 
conclure  la  longueur  d'un  degré  aussi 
bien  que  de  la   circonférence  entière. 
Lorsqu'on  peut  mesurer  une  autre  base 
et  qu'en  la  rapportant  au  réseau  de  trian- 
gles, elle  se  trouve  correspondre  à  la 
grandeur  que  produirait  le  calcul,  on  est 
à  peu  près  sûr  de  l'exactitude  de  l'opé- 
ration: telle  est  la  méthode  queSnellius 
employa  le  premier  pour  la  mesure  d'un 
arc  terrestre  (vojr,  Teeex).  Dans  ce  tra- 
vail, il  est  à  remarquer  que  les  poinu  ne 
sont  pas  à  la  même  hauteur,  non- seule- 
ment de  la  surface  de  la  terre,  mais  en- 
core du  niveau  de  la  mer,  et  que  les 
triangles  à  la  surface  de  la  terre  sont 
toujours  sphériques  :  considération  qui 
n'a  de  valeur,  à  la  vérité,  que  pour  les 
triangles  d'une  grande   dimension.  La 
construction  du  théodolite,  qui  lui  fait 
toujours  donner  la  mesure  d'angles  hori« 
lontaux,  remédie  nstureltcroent  à  ces  in- 
convénients; à  son  défsul,  il  faudrait  re- 
courir aui  méthodes  de  nivellement  ou 
bien  au  calcul,  pour  réduire  le&  angles  à 
l'horizon,  c'est-à-dire  les  rapporter  tous 
à  un  plan   |>arallète  à   ce   cercle.  Foir 
Puissant,  Traité  de  géodésie^  ou  Expo» 
siîion  des  tnéthodes  asironomit/ues  et 
trigonomêtriquet  appliquées  soit  à  la 
mesure  de  la  terre,  soit  à  la  confection 
du  canevas  des  cartes  et  îles  plans  (3* 
éd.,  Paris,  1842,  2  vol  in-4«).     L.  L. 

TKIBOMEX,  vny.  DaoïT  ROMAin, 
T.  VIll,  p.  &88,  Paudrctrs  et  Jlsti- 
HIKH. —  Ce  célèbre  jurisconsulte,  Tun  d«* 
cent  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à 
la  civilisation,  n'était  pas  d'une  naissance 
illustre;  son  père  s'appelait  Macédonien 
et  habitait  Side  en  Pamphilie.  Il  lut  tiré 
de  robai'urite  et  mis  à  la  place  que  lui 
assignaient  ses  talents  par  l'empereur  Jus- 
tin ien  l"  ^Vf}-.;^  qui  te  créa  successive- 
ment questeur  du  sacré  |ialais,  maître  des 
offices,  préfet  dn  préloîra  ni  ooDsot  11 


n'avait  pai  pltM  de  30  ans  tonqnll 
men^,  avec  les  prenicn  jnrbramalMi 
da  son  sièdo,  Pottvngn  colomal  qui  ail 
peat-étra  le  plus  baan  BMMinnMDt  dn  i4* 
gne  de  Jnstiniea.  Il  monmt  à  la  Bcor  éê 
son  âge,  l'an  646  ou  647.  On  l'n  aecMi 
de  vénalité  et  d'avarice.  X« 

TRIBORD,  voj.  BoAO. 

TRIBRAQUE ,  voy.  Pikd  nt  Vsb» 
riC4Tioir. 

TRIBU  (du  latin  tHbms^  en  gracfwM]^ 
nom  que  l'on  a  donné  à  oertainea  dhri^ 
sions  des  nations  anciennes,  divl 
dont  la  réunion  formait  rentcHiUn 
peuple.  Les  tribus  juives  aarontpine 
un  art.  à  part.  Depuis  le  tempe  de  Clia* 
thène,  le  peuple  d'Athènes  était  divisé  M 
10  tribus.  Nous  parierons  saolemaat  id 
des  tribus  romaines. 

Il  est  plus  que  vraisemblablo  qoe  IH 
premiers  habitants  de  Romo  appaili 
naient,  quant  à  leur  origine,  à  trola  pa»^ 
pies  différents,  les  Latins,  IcaSabÎMil 
les  Étrusques,  et  que  c'est  là  la  raiiOBéi 
leur  division  en  tribus ,  mot  dérivé  êà 
ireSj  trois.  Ces  tribus  portaient  lea 
de  Ramnenses  ou  Rantnes  (  de  R< 
lus  ) ,  Tatéenses  (  de  Titus  Tatins  )  ai  éf 
Lueeres  (d'un  lucumon  étrusque)  *.Ch»* 
cune  avait  son  chef  particulier  on  irtèmm^ 
et  se  subdivisait  en  dii  curies  (iv/.  ^  ;  OB 
attribue  ordinsiremcnt  leur  organisatios 
à  Romulus.  Cette  division  en  tribus  ■■ 
fierait  pas  s'être  conservée*  loogtempi 
après  l'expulsion  des  rois,  quoique  lea 
curies  se  soient  maintenues  pendant  da 
siècles  encore  et  jusque  sous  les  empe* 
reurs.  Celle  qu'établit  Servius  Tniliusca 
difTérsit  essentiellement.  Ce  prince  par* 
tagea  Rome  et  son  territoire  en  1 5  ou  10 
arrondissements,  dont  les  habitants  for- 
mèrent autant  de  tribus.  Ces  16  tri« 
bus  furent  successivement  amenées  à  SI 
et  à  30.  Sur  ce  nombre ,  4  étaient  d« 
tribus  urbaines  [tnbus  urhantr)^  et  Si 
des  tribu»  rustiques  i/ri£Mii  rmitictr)  Cal 
dernières  furent  portées  dans  la  saiM 
à  31 ,  et  le  nombre  des  tribus  fut  aÎMl 
«levé  jusqu'à  36.  C'ètall  d'après  les  tri- 
bus que  se  payaient  les  contributions  on 
tributs  ;  c'était  aussi  d'après  cette  divi«inn 
que  le  peuple  s'assemblait  en  comitim 

(*)  Oa  peut-cire  «  Imeo,  du  lM»«qart  ucffâ 
dont  ftooialM  avait  fah  «d  ■«il*  9. 


TRI 


(269) 


TRI 


Icn 


it  pftnllè- 
pcrpcBdknlaint.  Deax  Iriangles 
ayaat  l*aBg|e  da  toiniDet  égal  de 
dTanm  loot  néeeisaireinent  sem- 
on  trîang&e  quelconque^ 
parallèle  à  l'un  def  côtéi, 
rénhcn  deiu  trienglcs,  l'un  plus 
pris  dans  le  plus  grand,  natu- 
aembUblei.  Celte  téeente  par- 
eôtét  qa'elle  coupe  eo  par- 
preportionnrllei ,  et,  de  plua,  aoo 
«wc  le  côté  auquel  elle  ett  pa- 
in  mène  que   celui   d'une 
dca  parties  opposées  avec  le 

nt. 

les  traités  de  géométrie  élé- 

qa'on  cherchera  la  prauve  des 

qn«  noua  venons  d'énoncer  et 

la  démoBstration  eaûgerait  l'emploi 

é  triémgie  arithmétique 

t  «B  forme  de  triangle  des 

figurés  (vo/.)  des  divers  or- 

PmcuI  a  fait  un  traité  sur  les  pro- 

aajoordliiii  négligées  du  triangle 


Flnléniée  donnait  déjà   le  nom  de 
à  l'une  des  constellations  boréa- 
a-deMus  du  bélier;  Uévélius 
aapres  d'elle  une  autra  oonsiel- 
qa'il  a  nommée  le  petii  triangle. 
_Ae  de  plus  une  conitellatîon  du 
de  triaaçie  dana  l'hémisphère  aus- 


1«  déooaûnation  de  triangle  s'appli- 
à  un  înatrument  de  musique 
r,  ayant  la  forme  de  cette  flgure, 
Il  on  jooe  en  le  frappant  inlérieu- 
mw€c  une  verge  de  même  métal. 
Gttinslrainent,  usité  surtout  dans  la  mu- 
r,  parait  avoir  été  connu 

L.L. 

TRIANGULATION.  On  nomme 
•inai  TacUon  de  faire  lea  opérations  iri- 
ganooMCriqnca  nécessaires  pour  lever  le 
pian  d'âne  étendue  quelconque,  en  me- 
■nnl  les  angles  des  triangles  dont  on 
la  soppoee  couverte  :  le  même  nom  se 
i  encore  au  résultat  de  ces  opéra- 
Ponr  relever  exacteiiteul  la  coofi- 
d'nna  portion  de  la  surface 
.,  on  de  tout  autre  objet,  on 
par  fiier  les  points  princi- 
pana  da  sa  figarc,  pais,  à  l'aide  d'instru* 


menu  appropriés,  comme  le  graphomi*- 
tre  {voy»)  s'il  s'agit  d'un  terrain  <le 
petite  dimension ,  ou  le  théodolite  * 
qiund  on  s'occupe  de  grandes  triangu- 
lations, on  mesure  les  angles  que  feraient 
entre  elles  des  lignes  tirées  de  chacun  de 
ces  points  à  deux  points  opposés.  On 
obtient  ainsi  une  série  de  triangles  qu'il 
suffit  de  relier  à  une  base  dont  on  con- 
naît la  longueur  pour  en  déduire,  par 
les  règles  qu'enseigne  la  trigonométrie 
(vojr.),  la  mesure  de  tous  les  côtés  des 
triangles  que  l'on  a  dressés.  Des  moyens 
analogues  serventà  trouver  la  hauteur  d'un 
édifice  sans  j  monter,  ou  la  distance  d'un 
lieu  inaccessible,  ou  encore  à  calculer  la 
distance  et  la  position  des  astres.  Quand 
la  triangulation  doit  a'étendre  sur  une 
très  grande  surface,  comme  lorsqu'on 
veut  mesurer  un  are  de  la  terre,  on  choi- 
sit une  suite  de  lieux  éminents,  tels  que 
des  montagnes,  des  tours,  des  clochen, 
à  travers  lesquels  doit  passer  la  méri- 
dienne. On  relève  les  angles  diven  que 
font  entre  elles  les  lignes  tirées  de  ces 
objets  les  uns  aux  autres,  et  l'on  forme 
ainsi  une  série  de  triangles  liés  entre  eux 
qui  se  terminent  aux  extrémités  de  la 
ligue  à  mesurer.  Connaissant  l'angle  que 
fait  la  méridienne  avec  un  des  côtés  de 
ces  triangles  qu'elle  traverse,  on  par- 
vient à  déterminer  la  position  de  tous 
les  autres  côtés,  par  rapport  à  cette  li- 
gne. On  mesure  ensuite  dans  quelque 
endroit  commode,  comme  une  vaste 
plaine,  une  longue  base  qu'on  relie,  par 
de  nouvelles  opérations  trigonoméiri- 
ques,  au  réseau  de  triangles  trouvés;  rien 
n'est  plus  facile  alors  que  de  déduire  la 
longueur  de  tous  les  côtés  de  ces  trian- 
gles les  uns  des  autres,  et,  par  leur  posi- 
tion connue  avec  la  méridienne,  les  di- 

(*)  L»  tkioéoiiu  est  on  iostroneat  eomposé 
d^ua  cercle  gradué  mooi  de  laaettes  mesarant 
les  aogles  en  tournaDt  sur  no  piTot,  et  qui,  en 
outre,  ont  la   faculté  de  se  mouToir  aTec  lui 
dans  le  sens  Tertical  ;  on  nÎTean  sert  à  les  meC^ 
!   tre  dans  le  plan  de  l'horixon,  ou  bien  on  demi- 
cercle  Trrtical  placé  ac'deisons  indique  de  corn* 
I   Iiieiulu  direction  des  lunettes  s'en  écarte  quand 
I  rinstriiincnt  est  d*apIorob.  Le  principe  de  la 
ninltiplication  des  angles,  sur  lequel  repose 
l'infention  du   etrtlM  répélitâur  de  Borda,  est 
I  applicable  au  théodolite.  Le  cercle  à  réflexion 
i  et  d'antres  instruments  serfeat  d'aillenrt  éga- 
j   lement  à  des  mesures  iHgonométriqnes  dans 
'  l'astroBomie,  U  naotiqoe  et  la  géodédr. 
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vertes  pertiet  «le  cette  ligne  eonprwes 
entre  dei  penilèles  pusant  par  tout  let 
point!  qui  ont  terri  k  U  trîangnlttion. 
L'eddition  <le  tontet  cet  pertict  donne  U 
longueur  totale  de  Tare  du  méridien 
comprit  entre  let  parallèles  dct  lieui  ex- 
trémet.  Si  l'on  recherche  donc  la  difîTé* 
renoe  en  latitude  de  cet  deui  extrémi« 
tét,  on  tait  par  là  quelle  portion  du 
méridien  on  a  meturée,  et  l'on  en  peut 
conclure  la  longueur  d'un  degré  autti 
bien  que  de  la  circonférence  entière. 
Lortqu'on  peut  metnrer  une  autre  bâte 
et  qu'en  la  rapportant  au  réteau  de  trian- 
gles,  elle  te  trouve  correspondre  è  la 
grandeur  que  produirait  le  calcul,  on  ett 
à  peu  près  sûr  de  l'eiactitude  de  l'opé- 
ration: telle  est  la  méthode  queSnelliut 
employa  le  premier  pour  la  mesure  d'un 
arc  terrestre  (vojr.  Teeex).  Dans  ce  Ira- 
vaîly  il  ett  à  remarquer  que  let  pointt  ne 
tout  pat  à  U  même  hauteur,  non* seule- 
ment de  la  surface  de  la  terre,  mais  en- 
core du  niveau  de  la  mer,  et  que  let 
Irianglet  à  la  surface  de  la  terre  tont 
toujours  tphériquet  :  contidération  qui 
n'a  de  valeur,  à  la  vérité,  que  pour  let 
trianglet  d'une  grande    dimension.  La 
construction  du  théodolite,  qui  lui  fait 
toujours  donner  la  mesure  d'angles  bori* 
lontaux,  remédie  naturellement  a  ces  in- 
convénients; à  sou  défaut,  il  faudrait  re- 
courir aui  méthodes  de  nivellement  ou 
bien  au  calcul,  pour  réduire  le»  angles  à 
l'horizon,  c'est-à-dire  les  rapporter  tous 
à  un  plan   parallèle  à   ce  cercle,  f^oir 
Puissant,  Traité  de  géodésie^  ou  Expo^ 
êiùon  des  méthodes  aslronomii^ues  et 
trigtinométriques  appliquées  soit  à  la 
mesure  de  la  terre,  soit  à  la  confection 
du  canevas  des  cartes  et  des  plans  (3* 
éd.,  Paris,  1843,  2  vol.  in-4o).     L.  L. 

THIBOME.\,  voy.  DaoïT  aoMAirv, 
T.  VIII,  p.  588,  Paudrctes  et  Justi- 
MiEif. —  Ce  célèbre  jurisconsulte,  l'un  d«- 
ceux  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à 
la  rivilisation,  n'était  pas  d'une  naissance 
illustre;  son  |>ère  s'appelsit  Macédonien 
et  habitait  Side  en  Pamphilie.  Il  lut  tire 
de  l'obscurité  et  mis  à  la  place  que  lui 
assignaient  ses  Islents  par  l'empereur  Jus- 
tin ien  l"*  (''">'.;,  qui  le  créa  successive- 
ment questeur  du  sacré  |ialait,  maître  dct 
offices,  préfet  du  préloira  «I  contai.  Il 


n'avait  paf  plut  de  30  ani  lonqn'il  c 
mença,  avec  let  premicn  jnritront 
de  ton  tiède,  Ponvnge  ooiottâl  qi 
peat-étre  le  plut  beau  aonoment  di 
gne  <le  Jnttinien.  U  moomt  à  la  flei 
ton  âge,  l'an  646  on  647.  On  l'a  m 
de  vénalité  et  d'avarice. 

TRIBORD,  voy.  Boao. 

TRIBRAQUE,  voy.  Pied  et  V 
riC4Tioir. 

TRIBU  (du  latin  tHbmSj  en  gracf 
nom  que  l'on  a  donné  à  oertainct 
tiottt  des  nationt  anciennct,  dîvi 
dont  la  réunion  formait  l'entemM 
peuple.  Les  tribut  juivet auront  pin 
un  art.  à  part.  Depuis  le  tempe  de 
thène,  le  peuple  d'Athènes  était  divi 
10  tribut.  Noiu  parlerons  tenlemei 
det  tribut  romainet. 

U  est  plus  que  vraisemblable  q« 
premiers  habitanta  de  Rome  app 
naieni,  quant  à  leur  origine,  à  troia 
pies  différenU,  les  Latins,  les  Snbi 
les  Étrusques,  et  que  c'est  là  la  rain 
leur  division  en  tribus ,  mot  déri 
tres^  trois.  Cet  tribus  portaient  lea 
de  Ramnenses  ou  Ramnes  (  de  R< 
lus  ) ,  Tatienset  (  de  Titus  Tatiut  ) 
Lueeres  (d'un  lucumon  étrusque)  *. 
cune  avait  son  chef  particulier  ou  tr 
et  se  subdivisait  en  dix  curies  ()v>f . 
attribue  ordinsirement  leur  organii 
à  Romulus.  Cette  division  en  Irib 
parait  pas  s'être  conservée  loogl 
après  l'expulsion  des  rois,  quoiqi 
curies  se  soient  maintenues  pendai 
siècles  encore  et  jusque  sous  let  e: 
reurs.  Olle  qu'etsbiit  Servîus  TuMi 
diftérait  essentiellement.  Ce  prince 
tagea  Rome  et  son  territoire  en  15  < 
arrondissements,  dont  les  habitant) 
mèrent  autant  de  tribus.  Ces  10 
hus  furent  successivement  amenées 
et  à  30.  Sur  ce  nombre,  4  étaîci 
tribus  urbaines  :  trthus  urhantr^^ 
des  tribu»  rustiques  Uri^iit  rustirte 
dernières  furent  portées  dans  la 
à  3 1  ,  et  le  nombre  des  tribus  fui 
élevé  jusqu'à  36.  C'était  d'apm  le 
bus  que  se  pavaient  les  contributîn 
tributs  :  c'était  aussi  d'après  cette  di* 
que  le  peuple  s'assemblait   eu  m 

(*)  Ou  pcut-vtic  «  imto,  du   liu«qarl 
doat  ftomolo*  avait  fah  an  ■«îlr 


un 
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ii  iaportmlB  pour 
la  république,  m  tinraDt 
fois  469  uii  «▼.  J.*G. 
d'apm  !«  Uitei  des  triboi, 
Mllct  devait  se  faire  inscrire  tout 
roBiain,  qae  se  dressaîeDl  les  rô« 
bourgeoisie.  Selon  Niebahr,  ce- 
y  les  tribus  ne  comprirent  d*a« 
m  Ica  plébéiens,  et  œ  ne  fut  qo*a- 
Agîslation  des  donie  tables  (voy,) 
répartit  tous  les  citoyens.  C,  L, 
HIN.  Dans  le  principe,  on  dési- 
Boom,  soiu  œ  nom  le  cbef  d'une 
wf.  Part,  préc);  plus  urd,  on 
■I  à  plusieurs  autres  fonclioo- 
Ainai  on  appelait  iribuni  œrarii 
slioonaîres  cboisis  parmi  les  plé- 
m  plus  dtttingués,  et  chargées  de 
wr  loa  Impéti,  de  payer  la  solde 
bla  oa  de  verser  les  fonds  néœs- 
m  les  mains  des  questeurs.  Cha- 
•■  {vay.)  avait  six  trébuni  miU" 
ficiert  supérieurs  qui,  dans  le  rv* 
V.  J.-C,  furent  souvent  revêtus 
limanœ  consulaire.  Cependant, de 
tribuns,  les  plus  célèbres  forent 
Bjw  du  peuple  {tribuni  plebis)^ 
joué  dans  Thistoire  de  Rome  un 
la  plus  baule  importance  {vcjr, 
p.  680),  et  qui  reçurent  ce  nom 
u'ib  furent  d^abord  choisis  parmi 
ma  militaires.  Lorsqu'au  491  sv. 
m  plébéiens,  fatigués  de  l'orgueil 
i  tyrannie  des  patriciens,  se  re- 
le  Mont-Sacré,  le  sénat,  pour 
dans  la  ville ,  leur  proposa 
bé  en  vertu  duquel  le  droit  leur 
inlé  de  cboisir,  comme  représen- 
B  leun  intéréu  auprès  des  msgis- 
itriciens,  deux,  puis  cinq  tribuns 
pie,  dont  le  nombre  fut  élevé,  en 
dia.  La  loi  sacrée  (  lex  sacraia  ) 
vU  de  ne  les  prendre  que  parmi 
bésana*,  et  les  déclara  en  même 
iaviolables  (sacrosancti).  A  dater 
•«  lear  élection  se  lit  dans  les  co- 
pur  tribal,  oà  le  peuple  l'empor- 
r  le  nombre  des  voix.  Dans  l'ori- 
aa  réaolutions  des  tribuns  se  pre- 
à  la  majorité  des  suffrages;  mais 
■ilkn  du  IV*  siècle,  on  leuraccor* 
rart  individuel  d'intercession.  Ils  ne 


1  f  est 


t  4«s  esecptions.  fWr 
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se  distingiiaieBt  pas  par  des  insigne^  pir* 
ticuliers;  seulement  ils  avaient  à  leurs 
ordres  des  appariteurs  {viaiores).  Leur 
pouvoir  se  développa  avec  une  rapidité 
étonnante.  Outre  le  droit  d'intercession 
ou  de  veto  (-iH^.),qui  leur  permettait  de 
suspendre  à  leur  gré  l'action  de  la  magis- 
trature et  même  les  délibérations  du  sé- 
nat, où  ib  ne  ne  tardèrent  paa  à  prendre 
place  (droit  formidable,  quoiquMs  ne 
pussent  l'exercer  que  dans  Rome  et  dans 
sa  banlieue,  puisque  sa  violation  était 
assimilée  au  crime  de  lèse- majesté  du 
peuple ,  et  que  rintercemion  d'un  autre 
tribun  pouvait  seule  en  arrêter  les  effets), 
ils  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  celui  de 
convoquer  le  peuple  par  tribus,  de  pré- 
sider et  de  diriger  l'assemblée,  d'exercer 
la  plupart  des  droits  de  souveraineté  at- 
tribuée au  peuple,  et  de  faire  rendre  des 
lois  qui  modifièrent  essentiellement  la 
constitution  ou  portèrent  même  atteinte 
à  la  législation  existante,  comme  les  fa- 
meuses loia  agraires.  Ptour  maintenir  leurs 
prérogatives,  iU  étaient  autorisés  à  saisir 
et  jeter  en  prison  non-seulement  de  sim- 
ples particuliers,  mais  des  magistrats  ;  on  a 
même  des  exemples  de  malheureux  préci- 
pités de  la  roche Tkrpéienne  par  leurs  or- 
dres. Eux- mêmes  ne  pouvaient  être  misen 
accusation  qu'un  an  après  l'expiration  de 
leurs  fonctions.  Ce  fut  aux  tribuns  que 
les  plébéiens  durent  principalement  la 
victoire  complète  qu'ils  remportèrent  sur 
les  patriciens,  l'an  864  av.  J.-G.  Tant 
que  letr  vertus  républicaines  régnèrent 
parmi  le  peuple  romain ,  leur  interven- 
tion ,  comme  représentants  des  intérêts 
populaires ,  fut  salutaire  et  contribua  à 
la  prospérité  de  l'état;  mais  à  mesure  que 
la  corruption  se  répandit  dans  Romis  le 
tribunat  prit  un  caractère  tout  à  fait  dé- 
magogique et  devint  une  arme  entre  les 
mains  des  chefs  de  parti  qui  bouleversè- 
rent la  république.  II  y  eut  à  Rome  des 
tribuns  jusqu'au  v*  siècle  de  notre  ère; 
mais  sous  l'empire,  leur  pouvoir  ne  fut 
plus  que  l'ombre  de  ce  qu'il  avait  été,  et 
souvent  l'empereur  s'en   réservait  lui- 
même  l'exercice.  C  L. 

On  désigne  communément  sous  le  nom 
de  tribun  un  meneur  du  peuple  habile  à 
l'entraioer  par  ses  haranguas  passionnées. 
Ce  mot  «si  dooc  à  paQ  prèa  synonyme  de 
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aérnagocM  {voy.)^  et  la  qatlilé  àê  fac- 
tieux est  presque  loQJoQn  soua-eDlen- 
due.  S. 

TRIBUNAL,  Mé«e  du  juge,  lieu  oà 
il  rend  la  justice.  Ce  mot«  qui  du  latin  a 
passé  dans  notre  langue,  désigne  aussi  le 
corps  entier  des  juges  qui  composent  une 
juridiction,  et  se  prend  quelquefois  pour 
la  juridiction  même  qu*iUeaeroenl.  Ghea 
les  Romains,  il  signifiait  le  lieu  élevé  en 
demi-cercle  sur  lequel  était  placée  la 
chaise  curule  des  tribuns,  et  d*oii  ils  ren* 
daient  la  justice.  On  nomme  tribunal  or- 
dùtaire  ôslui  qui  connaît  indistinctement 
de  toutes  les  matières  qui  n*ont  pas  été  at- 
tribuéesà  d*autresjuges;tribunal  <f  e'JTf  «y?- 
tiom  {voy,)f  celui  dont  la  juridiction  est 
limitée  à  certaines  matières  qui  ont  été 
distraites  de  la  juridiction  ordinaire;  tri* 
bonal  civiif  celui  qui  connaît  des  afTairca 
ciriict;  tribunal  crémimei^  celui  qui  est 
chargé  d'appliquer  la  loi  pénale  aua  au- 
teurs des  délits;  tribunal  ecclésiasiique^ 
celui  qui|  comme  les  offidalitét,  connaît 
des  matières  ecclésiastiques;  tribunal  le- 
cmiierf  celui  qui  statue  sur  des  affairea 
temporelles;  tribunal  iV  appel  {voy,  ) ,  ce- 
lui qui  prononce  sur  desaflairesè  Tégard 
desquelles  le  juge  inférieur  a  rendu  une 
décision;  tribunal  militaire^  celui  qui 
connaît  des  délits  commis  par  des  mili* 
tairas.  Le  tribunal  de  la  pénitence  est 
le  lieu  où  le  prêtre  administre  le  sacre- 
ment de  la  pénitence. 

Nous  renvoyons  aui  mots  Judiciaieb 
ipouvoir)^  JuaiDicTioif ,  JuoE,  Auuikn- 
GB,  JucBMXiiT,  etc.|  pour  ce  qui  concerne 
les  attributions  des  tribunaux,  leur  com- 
position, la  solennité  de  leurs  séances,  etc.; 
et,  relativement  aux  tribunaux  français, 
des  articles  spéciaux  ayant  été  consacrés 
il  la  plupart  d'entre  eux,  il  nous  reste 
■eulement  à  présenter  le  tableau  succinct 
de  l'organisation  judiciaire  dans  notre 
pays. 

Avant  1790,  la  justice  était  adminis- 
trée en  France  par  des  parlements,  des 
bailliages,  des  sénéchaussées,  des  prési- 
diaut,  des  juridictions  inférieures  royales 
et  seigneuriales,  etc.  {v^tY^  la  plupart  de 
oea  mots).  De  nos  jours,  la  justice  est 
rendue  au  nom  du  roi  par  des  juges  qu'il 
nomme  et  qui  sont  inamovibles,  à  l'ex- 
ception des  jngti  de  commerce,  éloa  par 


les notablci coBBOTçanto  «Cm» 
du  roi  qu*nne  institntioo  pniifMi 
minale,  et  des  jugci  de  paix  qui  m 
vocables  à  volonté.  L'Aasemblén  c 
tuante,  en  jetant  les  bases  de  l'ordr 
ciaire  actuel,  dana  la  loi  des  16-S- 
1790,  a  consacré  l'indépcndanci 
proque  de  l'autorité  judiciaire  et  il 
torité  administrative.  En  générai, 
deux  degrés  de  juridiction  pour  i 
au  jugement  définitif  d'un  procès 
l'erreur  d'un  premier  juge  peut  él 
parée  en  appel  par  un  juge  snp 
Toutefois  certaines  affaires,  à  nk 
leur  peu  d'importance,  ne  subiisral 
degré  de  juridiction. 

A  la  base  de  la  hiérarchie  judici 
trouvent  les  juges  de  paix  {yoy- 
prononçant  en  dernier  ressort  s 
causes  simples  et  de  médiocre  impôt 
et  è  charge  d'appel  sur  d'autres  pi 
portantes  soit  à  raison  de  la  matùi 
à  raison  des  sommes  qui  font  l'objcl 
tige.  Ils  sont  en  outrecbargés  de  tai 
concilier  les  parties  avant  qu'ella 
gent  un  procès  devant  les  tribav 
première  instance.  Au-dessus  des  jt 
paix,  des  tribunaut  de  première  il 
(vo/.),établis  dans  chaque  chef-lie 
rondissement,  jugent  les  appels  dei 
ces  de  paix,  et  connaissent,  en  d 
ressort,  des  actions  personnelles  a 
bilières  jusqu'à  la  valeur  de  1,S0G 
principal,  et  des  actions  immobilîèi 
qu'à  60  fr.  de  revenu,  déterminé 
rentesysoit  par  prix  de  bail  ^loi  du  1 
1838).  Ils  rendent  de  plus  des  jugi 
à  charge  d'appel  pour  toutes  somi 
toutes  matières.  Des  cours  royalei 
T.  VII,  p.  133),  au  nombre  de  27. 
prenant  chacune  dans  leur  ressor 
sieufA  départements  (sauf  la  cour 
d'Ajaccio,  dont  le  ressort  se  com|) 
seul  déparlement  de  la  Corse)  U 
le  second  degré  de  juridiction  rc 
ment  aux  tribunaux  de  première  ii 
et  à  ceux  de  commerce.  Enfin,  at 
met  des  tribunaux  et  des  court,  I 
de  csMAtion  (i*ov.  ce  dernier  mol 
que  pour  toute  la  France,  est  exe 
ment  chargée  de  surveiller  Tappl 
des  lois,  statue  sur  le  pourvoi  eoi 
jugements  définitifs  des  tribunau 
arrêts  des  cours  royalas,  nuis  aai 
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éÊ,  fMid  dm  débatii  lanf  de  rares 


£■  aftUm  civile ,  il  exiite  en  outre 

tribonaos  d^esception  qui  toDt  les 

da  conacrce  (voy.  T.  VI, 

t 41 7)9  «t  ke  oooteibde  prud'hommes 
Y»  m  dvBier  mol). 
LijilSfi  I  iwinillu  cmt  iilminiitrén  ptr 
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ment,  il  &IUit  ta  moins  trois  juges.  Les 
jugemenU  étaient  ensuite  eiécutoires 
ssns  recours  su  tribnoal  de  cassation. 
Les  biens  des  condamnés  étaient  déclarés 
acquis  au  profit  de  la  république.  Le 
titre  complet  de  cette  prétendue  cour  de 
justice  était  tribunal  criminel  exttaar^ 
dinaire  révolniionnmre.  Foy,  Cohtxn- 
Tiozr  HATiozrALXi  RoBESPiEAmB,  Fou- 
Quna-TiHYiLLX,  etc. 

TRIBUNAL  SECRET,  voy.  LsrQui- 
SXT10N9  Vkhm iQux,  etc. 

TRIBUNAT,  aisemblée  légisUtive 
établie  en  France  par  la  conititutîon  du 
24  frimaire  an  VIII  (16  déc.  1799).  Le 
tribunat  siégeait  au  Palais*Royal  et  se 
composait  de  1 00  membres  qui,  élus  par 
le  sénaty  devaient  avoir  26  ans  au  moins, 
et  se  renouvelaient  tous  les  ans  par  cin- 
quième. Réduit  à  50  membres  par  le 
sénatus-consulte  organique  du  16  ther- 
midor an  X,  le  tribunat  fut  supprimé 
par  un  sénatus-consulte  du  19  aoAt 
1807.  Les  tribuns  avaient  le  droit  non- 
seulement  de  discuter  les  projets  de  loi 
qui  leur  étaient  soumis,  de  les  accepter 
ou  de  les  rejeter,  sauf  à  rendre  compte 
de  leurs  motifs  au  corps  législatif,  mais 
aussi  de  proposer  des  améliorations  dana 
la  législation  et  dans  toutes  les  parties 
des  services  publics.  Le  traitement  de 
chaque  tribun  avait  été  fiié  à  15,000  fr. 
par  an.  X. 

TRIBUNE,  lieu  élevé  d*où  les  ora- 
teurs politiques  pronoDcent  leurs  dis- 
cours, se  prend  aussi  pour  l'éloquence 
délibérative,  et  même  pour  rinsliiution 
du  droit  de  parler  en  public  sur  les  af- 
faires du  gouvernement.  A  Lacédémone, 
et  surtout  dans  Athènes,  chez  les  Grecs, 
la  tribune  est  une  partie  de  la  constitu- 
tion. Liée  à  Tétat  social,  elle  s'élève  et 
tombe  avec  la  liberté.  Théâtre  où  se  dé- 
battent les  intérêts  populaires,  elle  est 
féconde  en  instructions  subites,  en  plai- 
sirs inattendus ,  en  soudaines  et  vives 
émotions.  L'espèce  d'échafaud  ou  plate- 
forme d'où  l'orateur  se  fait  entendre  au 
milieu  de  la  place  publique  met  le  gou- 
vernement en  spectacle.  La  souveraineté, 
morcelée  entre  des  milliers  de  citoyens, 

.. ^^.j  — —  ._  ^^ —     éprouve  le  besoin  d'un  organe,  et  c'est 

X  ém rendues  à  la  pluralité  abso-  1  pour  elle  un  bonheur  que  d'entendre  un 
mfin^H.  Pour  qu'il  y  eût  juge-  '  seul  homme  exprimer  éloquemmenl  la 

EntxHop.  d,  G.  d.  M.  Tome  XXU.  18 


tribanaas.  Les  juges  de  paix 
jofM  dn  police  {voj.)^  et,  dans  les 
natrea  que  les  chefs-lieux  de 
,  pnrUgtDt  ces  fonctions  avec  les 
lita  tribunaux  de  première  in- 
aae  juridiction  criminelle,  et, 
•■  tribunaux  de  police  correc- 
f  ib  jugent  en  premier  ressort  les 
■■portant  peine  correctionnelle. 
n  (1KIX.)  de  tontes  les  affairée 
M  lait  dana  les  tribunaux  de 
itanœ  par  le  ministère  d'un 
n  et  sons  la  surveillance 
du  roi.  Les  coars  royales 
cnUe  instruction ,  décident  la 
Mcnsntion,  et  les  cours  d'assises 
■istéea  du  jury  {voy,) ,  jugent 
Enfin  la  cour  de  cassation  casse 
•t  jugements  criminels  irrégu- 
tn^  ciMitn  lesqneb  un  pourvoi  a  été 
tanJL  Les  tribunaux  d'exception,  en 
feMîmcriasinelle,  sont  la  cour  des  pairs, 
hi  œaacih  de  guerre,  les  conseils  de 
maritimes,  et  les  tribunaux  ma- 
îaslitnéa  par  le  décret  du  1 2  nov. 
lee  ports  de  Brest,  Toulon, 
«I  Lorient.  Foy.  Pains,  Con- 


avoDS  dit  an  mot  CoHTKirriEnx 
aont  les  principales  juridictions 
tivca,  et  nous  avons  fait  con- 
aa  Bot  MiMUTias  public,  les  at* 
de  cette  magistrature  révoca- 
Ui  plaeéa  aoprca  de  chaque  tribunal,  à 
rmipiitwi  des  justices  de  paix  et  des  tri- 
ksHas  ém  commerce.  £.  R. 

nUMTHAL  RÉVOLUTIONNAI- 
Hfnéé^mr  la  proposition  de  Cambacé- 
■ifl  ém  Dnnton  {yoj.)^  le  1 0  mars  1793. 
laCHnrcBtion  nationale  se  réserva  le  droit 
4i  BaMaaer  ^à  la  pluraliié  relatipe  des 
mffim§es^  kajufes,  l'accusateur  public  et 
anbetituls ,  et  de  choisir  aussi  les 
du  jury  dont  les  déclarations 
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peniée  de  lou.  OtDs  It  temps  qui  sV- 
coule  eotre  lei  jours  d'auemblée,  des 
brniu  circuleoty  des  mensonges  se  pro- 
psgenty  des  Térités  s'altèrent;  mais  le 
peuple  est  convoqué,  il  se  presse  autour 
de  la  tribune,  et  c'est  de  là  qu'il  reçoit 
des  nouvelles  positives.  Point  de  secrets 
d'état ,  point  de  mystères  diplomatiques; 
publicité  pleine  et  entière  !  Des  ambas- 
sadeurs viennent  du  dehors  pour  enta- 
mer des  négociations  :  qu'ils  montent  & 
la  tribune  f  et  disent  à  tous  les  citoyens 
ce  qui  regarde  tous  les  citoyens  ;  le  sou- 
verain veut  tout  savoir  I 

A  Rome,  le  théâtre  s'agrandit  ;  le/ô- 
rum  {voy.)  est  plus  vaste  que  Vagora; 
une  aristocratie  puissante  tient  en  bride 
une  démocratie  toujours  prête  à  lutter, 
et  à  qui  les  moindres  combats  sont  pro* 
fitables.  Là  l'escalier  de  la  tribune  est 
l'unique  chemin  des  emplois,  tous  solli- 
cités par  le  talent,  tous  conférés  par  Té- 
lection;  et  la  longue  épreuve  des  ma- 
gistratures inférieures  est  indispensable 
a  quiconque  aspire  aux  grandes  dignités. 
Là  les  décrets  du  sénat  sont  révisés,  et 
l'effet  des  résolutions  les  plus  unanimes 
est  suspendu  par  le  vetn  d'un  tribun. 
Là  des  députés  des  provinces  viennent 
publiquement  accuser  leurs  (gouverneurs; 
là  des  consuls  en  clisrge  sont  obligés  de 
se  défendre.  Plus  le  f^ouvernement  ré- 
publicain approche  Je  stm  terme,  plus 
sa  tribune  devient  orageuse  :  au  milieu 
des  troubles  civils,  elle  est  témoin  de 
drames  inouïs;  l'éloquenre  y  déploie 
toutes  ses  ressources,  mais  d^admirables 
triomphes  font  place  à  d'effroyables  pé- 
ripéties, et  la  tête  et  les  mains  de  l'ora- 
teur sont  clouées  sur  les  rastres  qui  re- 
tentirent de  sa  voi«.  Du  moment  que  la 
force  rem|K>rle,  (|ue  le  despotisme  sV- 
tablil,  il  n*y  a  plus  qu^un  simulacre  de 
tribune  :  si  le  talent  s*y  prostitue  à  ri'*- 
loge  de  la  tyrannie  et  à  la  délation  «le 
nobles  victimes,  il  est  frappé  de  stérilité; 
et,  glacé  par  la  contrainte,  il  trouve  à 
peine  d*élégantes  paroles  pour  gagner 
son  salaire. 

Depuis  que  la  liberté  proscrite  n'eut 
plus  à  Rome  sa  tribune,  elle  ne  recouvra  |  sociales.  La  tribune  est  désom 
dans  aucune  contrée  du  monde  un  si  •  nous  un  iai|>érieus  besoin  ;  el 
chaleureux  organe.  Il  est  vrai  qu'au  mi-  condition  de  notre  vie  poliiiq 
f  ieu  de  l'asservissement  général,  ant  re-     sauvegarde  de  noa  libertéfti     J. 


(  274  )  TKI 

ligion  sublime  éleva  vers  le  ml  d 
qui  n*avaient  rien  à  espérer  dn  I 
qu*en  Judée,  en  Afrique,  ta  E 
en  Grèce,  des  propagateurs  éloqs 
nouveau  culte  firent  partager  i 
pulations  leur  foi  et  leur  enthoii 
mais  leur  tribune  est  d'un  autr« 
leurs  prédications  sont  au«desao 
loquence  politique;  l'origine  et 
ces  en  sont  rappelés  dans  l'arl 

QUENCB  SACaÉB. 

On  a  dit  que  la  liberté  dediscoi 
une  tribune  dans  les  conciles;  m 
tribune  temporaire, érigée  danse 
divers,  à  des  intervalles  inégaux, 
tue  au  bout  de  quelques  jours, 
être  comparée  à  ces  tribunes 
nentes  des  républiques  de  l'ai 
Nous  D*en  rapprochons  pas  di 
les  champs- de- mai d'Aix-la-Cha 
de  Francfort,  ni  ces  rares  assem 
notre  ancienne  monarchie,  cona 
le  nom  d^États-Généraux,  ni  les 
ves  d'empiétement  ou  de  résb 
corps  de  nos  parlements  (vov.  ce 
nue  tribune  véritable  nVxiste  <| 
les  états  représentatifs,  ches  les 
modernes;  et  la  première  a  él 
dans  la  Grande-Bretagne.  I^e  pe 
glais  a,  le  premier,  publié  les  d 
ses  Chambres,  et  min  en  circulât 
le  monde  un  certain  nombre  d*Î4 
litiques.  Mais  si  nous  s<»nimes  e 
seconds  dans  Tarcne  constituli 
quel  a  été  tout  d*abord  Peclat  d 
bune  française  !  Inaugurée  par 
grand  orateur  des  tem|»s  moder 
a  trouvé  partout  des  échos;  pai 
été  répétées  les  généreuses  paroli 
a  fait  entendre,  et  ses  iheoriei 
entraînantes,  sympathiques,  p 
ravénement  des  chartes  et  le  r 
loin.  On  lui  a  fait  desanglants  re 
nous  nV>Siiiernns  pan  de  ninni 
bien  ils  sont  eiagerés.  Non  I  sui 
lui  des  jours  de  douloureuse  n 
et,  depuis,  elle  s^est  laissé  im| 
honteux  mutisme;  mais  enfin  e 
trouvé  son  indépendance,  et 
plus  la  perdre  que  par  des  cati 
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It4  f^tÊf  9  éflim  poar  tou  les 
etunt  grmnde  synagogue, 
imiienu  de  cette  V  i  île ,  IVgl  ise 
t*Picm,  la  vieille  cathédrale,  le 
lâliment  de  la  bourse  et  le  nou- 
léfttrc  Béritent  d'être  cités  pour 
ié  de  leur,  architecture.  La  rade, 
le  de  croissaDt,  défeodae  par  ane 
itterici  qoi  s'élève  sur  le  nouveau 
irésciite  un  mouvement  eatraordi- 
hi  a,  dans  ces  dernières  années,  fait 
de  travani  pour  construire  un  port 
r,  et  pour  en  rendre  l'entrée  facile 
rires  de  haut  bord  ;  la  visite  de  l'em- 
ircrdinand,en  1844,  a  fsit  donner 
■Booe  plus  grande  extension.  Deua 
I  très  spacieux  et  parfaitement  or- 
m  nttacheut  au  port.  Trieste  est 
rié^  d'une  industrie  considérable. 
Incorderies  et  tanneries,  il  y  existe 
sdcaaavonneries,  des  distilleries  de 
1^  des  raffineries  de  sucre,  etc.  La 
lion  qui,  en  y  comprenant  celle  de 
Me,  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de 
I  ânes,  se  compose  en  msjeure 
PAIluaiandset  d'Italiens, de  Grecs, 
rlaquea  et  de  Rasciens,  d'Armé- 
C  de  Juifs.  Un  évéque  catholique 
vélat  grec  du  même  rang,  y  rési- 
Hnoi  les  établissements  de  scien- 
instmction spéciale,  il  faut  distin- 
kcola  de  commerce  et  de  naviga- 
mï  se  recommande  par  une  excel- 
irgnnisatioo,  la  bibliothèque  pu- 
et  le  beau  cabinet  littéraire  de  la 

fniDde  activité  règne  sur  les 
sr»  de  Trieste,  qui,  par  le  matériel 
ipitioo  considérable  qu'elle  pos* 
ijoord'hui,  ne  le  cède  à  nul  autre 
le  la  Méditerranée,  et  a  même 
wnencé,  à  Tinstar  de  Marseille,  à 
te  armements  de  navires  pour  les 
sa  transatlantiques.  Des  services 
les  et  réguliers  de  paquebots  à  va- 
Mit  établis  entre  cette  ville  et  Vê- 
les autres  ports  notables  de  l'A- 
ide, et  toutes  les  principales  pla- 
Lerant,  d'où  ils  communiquent, 
«■atantinople,  avec  la  navigsiion  à 
r  autrichienne  du  Dauobe  et  de  la 
oire.  La  compagnie  du  Hojd  au- 
m  se  trouve  a  la  tête  de  toutes  ces 
ynsas.  Le  grand  chemin  de  fer  qui 


devra,  sous  peu  d'années,  abréger  la  dis* 
tanœ  qui  existe  entre  Trieste  et  la  capi» 
taie  de  l'Autriche,  est  en  pleine  construo- 
tion,  et  sans  doute  il  sera  plus  tard  en 
communication  avec  celui  deBerlin  à  Stet- 
tin.  Les  hauteurs  qui  enrironnent  Trieste 
présentent  une  chaîne  non  interrompue 
de  gracieux  vignobles,  de  délicieux  jar- 
dins et  d'élégantes  maisons  de  campa- 
gne, de  l'ensemble  desqueb  résulte  un 
panorama  des  plus  pittoresques.  La  créa- 
tion de  ce  riant  paradis  est  due  au  seul 
travail  de  l'homme;  car  le  sol  sur  lequel 
il  repose  était  encore,  il  y  a  trou  quarts 
de  siècle,  complètement  aride  et  nu,  et 
il  a  fallu  transporter  là,  par  mer  et  à 
grands  frais,  de  l'Istrie  les  couches  de 
terre  fertile  qui  y  entretiennent  la  végé- 
tation. 

Il  nous  reste  à  parler  du  vaste  com- 
merce dont  Trieste,  grâce  a  la  franchise 
de  son  port,  est  devenue  le  riche  entre- 
pôt. La  principaux  articles  d'importa- 
tion y  sont  le  sucre,  le  café,  le  coton 
d'Egypte,  les  fils  et  tissus  de  laine  et  de 
coton,  tant  pour  les  besoins  de  l'empire 
même  que  pour  ceux  de  quelques  états 
adjacents;  l'exportation  consbte  en  pro- 
duits du  sol,  de  l'industrie  et  des  mines 
de  la  Hongrie  et  des  autres  provinces 
impériales,  surtout  en  blés,  laines, 
peaux,  etc.,  en  soie  retorse,  étoffes  de 
soie,  cotonnades  imprimées  d'Autriche 
et  de  Suisse,  toiles,  ouvrages  en  cuirs, 
savons,  etc.  Dans  la  réexportation  figu  - 
rent  en  première  ligne  les  denrées  colo- 
niales et  les  matières  de  teinture.  En 
1836,  le  total  des  imporutions  s'élevait  à 
136,889,900  fr.,  chiffre  bien  supérieur 
à  celui  des  exportations,  qu'on  n'éva- 
luait encore  qu'à  66,152,700  fir. 

Voici  quel  a  été,  en  1885,  le  mouve- 
ment du  port  : 

BVTXÉB  : 

If  av.  caboteun.  2,592,  jaugeant  79,761  ton. 
autres.  ••  1,691       —     225,538  — 

SOXTIB  : 

Ifsv.  caboteurs.  2, C61,  jaugeant  84,405  ton. 
autres...  1,730      —      220,998  — 

Parmi  les  navires  entrés,  de  la  seconde 
espèce,  655  étaient  italiens ,  688  autri- 
chiens, 108  anglais,  28  russes,  etc. 

Trieste,  en  latin  Tergestum^  n'était 
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tembleiit  pai  avoir  député  It  lie  Mé- 
ron.  E.  H-o. 

TRIGHOMA,  voy.  Pliqub. 

TRICTRAC,  oom  rrançais  d'on  jea 
fort  ancien  qui  était  eonna  det  Grecs  et 
det  Romains.  Les  premiers  Tappel tient 
3ir//Mfifufffftoc ,  et  les  seconds  ludns 
seripiorum  duodeeim  ou  duodema  icrip* 
ta.  Les  peu  pies  modernes  Tout  tons  adop- 
té sons  des  noms  difTérents.  Il  se  com- 
pose d'un  tablier  en  bois  divisé  en  deni 
compartiments  séparés  entre  eux  par  une 
petite  cloison,  et  entourés  d*assez  grands 
rebords  pour  que  les  dés  dont  on  se  sert 
à  ce  jeu  ne  puissent  s'écbapper  en  tom- 
bant. Sur  les  compartiments  du  tablier 
sont  peintes  TÎngt-qottre  flèches  de  deux 
couleurs  dilTérentes,  et  opposées  pointe 
k  pointe.  Les  joueurs,  qui  ne  peuvent 
être  plus  de  deux,  ont  chacun  douze  da- 
mes d'une  couleur  tranchée,  et  qui  sont 
d'abord  empilées  à  leur  gsuche.  A  cha- 
que coup,  ils  secouent  deux  dés  dans  un 
cornet,  et,  selon  les  points  qu'ils  amè- 
nent, ils  font  descendre  leurs  dames  une 
k  une  ou  deux  à  deux,  de  telle  sorte  que 
douze  flèches  représentent  le  gain  d'une 
partie,  que  l'on  marque  à  l'aide  de  petits 
trous  percés  de  chaque  côté  du  tablier; 
et  douze  parties  ou  trous  complètent  le 
gain  du  jeu.  Les  termes  du  trictrac  for- 
ment un  vocabulaire  spécial  qui  ajoute 
encore,  par  son  étrangeté,  aux  compli- 
cations nombreuses  qui  en  rendent  l'exé- 
cution fort  peu  accessible  aux  esprits 
vulgaires.  Là  coups  principaux  sont 
désignés  par  les  noms  de  grand  jan^pe^ 
tUjan^  contre  jan^jan  de  retour ^  jan 
de  météaSf  etc.,  que  l'on  croit  dérivés 
àûjanua^  porte,  ou  peut-être  de  Janus^ 
sous  l'inTOcation  duquel  ce  jeu  sursit  pu 
être  placé  au  temps  des  Romains.  Des 
dénominations  bizarres  sont  attribuées 
aux  doublets  qui  reviennent  souvent  dans 
la  marche  du  jeu  ;  le  double  deux  est  le  seul 
qui  soit  resté  sans  qusiifiralion;  le  dou- 
ble as  se  nomme  besei^  le  double  trois 
terne^  le  double  quatre  carme ^  le  double 
cinq  quinr^  le  double  six  sonnez,  Cha- 
run  de  ces  coups  amène  plusieurs  chan- 
<-es  diverses  qui  sont  au  nombre  de  trente- 
<\\  et  qui  s'annoncent  par  les  termesétran- 
f;es  d'tibartre  du  bois^  j'e/i  allé  rejouer 
faut  dune^  hredoHîUe^f  adoube^  battre 
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son  coiMf  etc.  L'une  do  ees  txpn 
celle  d*écoieSj  donnée  è  tonte  as] 
fautes,  est  pessée  dans  le  style  ni 
nous  faudrait  plus  d'un  volume  p< 
crire  toutes  là  lois  de  ce  jeu  si  i 
qui,  malgré  les  immiublâ  chan 
hasard,  laime  pourtant  au  joueur 
rite  d'une  foule  de  combinaison 
les.  Il  existe  une  seconde  man 
jouer  le  trictrac,  dans  laquelle  le 
et  les  jetons  dont  on  se  sert  poui 
quer  les  points  sont  remplacés  | 
crayon  et  deux  cartes  :  c'est  ce  qu' 
pelle  le  trictrac  à  écrire. 

On  connaît  peu  les  règles  qui 
daient  a  ce  jeu  chez  les  Grecs  et< 
Romains,  et  cette  ignorance  l'a  fa 
vent  confondre,  mais  a  tort,  avec 
mes  et  les  échecs  qui  leur  étsioi 
connus,  et  qui  n'ont  aucun  rappo 
les  dés,  dont  Temploi  a  lien  spécia 
au  trictrac.  On  sait  seulement  qo 
se  composait,  chez  les  Romains  i 
chez  nous,  d'une  table  carrée,  p 
par  douze  lignes,  et  coupée  par  u 
transversale  nommée  la  ligne  saei 
nea  sacra).  On  s'y  servait  de  qvi 
tons  ou  dames  appelés  calcul 
Grecs  ne  comptaient  que  dix  li^ 
n'employaient  que  douze  jetons.  C 

TRIDENT,  îw.  Nkptukb. 

TRIfiSTE,  le  premier  port 
merçant  de  la  monarchie  autrichi 
un  des  plus  importants  de  toute 
diterranée,  est  située  sur  le  golfe  t 
me  nom,  au  fond  de  la  mer  Adri. 
Chef-lieu  du  gouvernement  du  L 
subdivision  du  rovaume  d'illvrie 
Trieste  se  compose  de  laVieilte-Vil 
vce  sur  la  pente  d'une  montage 
domine  un  chateau-fort,  et  de  li 
Neuve,  Ville-Basse  ou  \'il)e  de  T 
qui  s'étend  au  bord  de  la  mer  e 
prend  tous  les  quartiers  luculeri 
première  est  intérieurement  d'un 
peu  agréable  et  très  irréguliiTcm^ 
tie;  mais  la  seconde  oflre  parte 
rues  larges,  parfaitement  alignées  < 
dées  de  belles  maisons  ;  cette  dern 
en  partie  traversée  par  des  canau 
un  surtout,  le  grand  canal,  attire 
tioii  par  ses  dimensions  impo 
Trieste  a  3 1  places,  dont  les  plus 
quables  sont  celles  de  Thércea  «I 
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114  f«09  9  éflim  pour  tout  let 
rhrifliiwi,  etnnt  grande  lynagogoe. 
i  iMflMMiiiiBenu  de  celte  ville,  IVglise 
■t-Picm,  la  vieille  cathédrale,  le 

bAlioMnt  de  U  bourse  et  le  nou- 
Ibéàtrc  Bériient  d*étre  citée  poQr 
■té  de  leur,  architecture.  La  rade, 
wm  de  eroÎMaaty  défendue  par  one 
batterie,  qoi  s'élève  sor  le  nouveau 
présente  nn  mouvement  extraordi- 
Ob  a«  dans  ces  dernières  années,  fait 
mda  travaux  pour  construire  nn  port 
cr,  et  ponr  en  rendre  Tentrée  facile 
mret  de  haut  bord  ;  la  vbite  de  l'em- 
r Ferdinand,  en  1844,  a  fait  donner 
hBBaoe  plus  grande  extension.  Deux 
ili  Irèa  apadeox  et  parfaitement  or- 
b  m  mtucheut  au  port.  Trieste  est 
•fliége  d*ane  industrie  considérable. 
I  dai  corderies  et  tanneries,  il  y  existe 
Mdcaaavonneries,  des  distilleries  de 
M,  des  raffineries  de  sucre,  etc.  La 
■liôaqnl,  en  y  comprenant  celle  de 
Imoc,  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de 
10  Anaes,  se  compose  en  majeure 
idTAIlcflMndsetdÛtalienSide  Grecs, 
arlaquea  et  de  Rasciens,  d'Armé- 
ot  de  Jnifs.  Un  évéque  catholique 
prélat  grec  du  même  rang,  y  rési- 
Pami  les  établissements  de  scien- 
nnstmction spéciale,  il  faut  distin- 
féoole  de  commerce  et  de  naviga- 
qmi  ae  recommande  par  une  exceU 
offiganisation,  la  bibliothèque  pu- 
e  et  le  beau  cabinet  littéraire  de  la 


M  girande  activité  règne  sur  les 
tîera  de  Trieste,  qni,  par  le  matériel 
ivigptioo  considérable  qu'elle  pos- 
■ijoiird*hui,  ne  le  cède  à  nul  autre 
et  la  Méditerranée,  et  a  même 
inoé,  à  rinstar  de  Marseille,  a 
armements  de  navires  pour  les 
éea  transatlantiques.  Des  services 
plaa  et  réguliers  de  paquebots  à  va- 
aoat  établis  entre  cette  ville  et  Ve- 
ka  antres  ports  notables  de  l*A- 
iqoe,  et  tontes  les  principales  pla- 
a  Levant,  d'où  ils  communiquent, 
loaatantînople,  avec  la  navigation  à 
ir  autrichienne  du  Danube  et  de  la 
Mre.  La  compagnie  du  Llayd  au- 
iea  ae  trouve  à  la  tête  de  toutes  ces 
I.  Le  grand  chemin  de  fer  qui 


devra,  sous  peu  d'années,  abréger  la  dis« 
tanœ  qni  existe  entre  Trieste  et  la  capi» 
taie  de  rAutriche,esten  pleine  constrno- 
tion,  et  sans  doute  il  sera  plus  tard  en 
communication  avec  celui  de  Berlin  à  Stet- 
tin.  Les  hauteurs  qui  environnent  Trieste 
présentent  une  chaîne  non  interrompue 
de  gracieux  vignobles,  de  délicieux  jar- 
dins et  d'élégantes  maisons  de  campa- 
gne, de  l'ensemble  desquels  résulte  un 
panorama  des  plus  pittoresques.  La  créa- 
tion de  ce  riant  paradis  est  due  an  seul 
travail  de  l'homme  ;  car  le  sol  sur  lequel 
il  repose  était  encore,  il  y  a  trou  quarts 
de  siècle,  complètement  aride  et  nu,  et 
il  a  fallu  transporter  là,  par  mer  et  k 
grands  frais,  de  l'Istrie  les  couches  de 
terre  fertile  qui  y  entretiennent  la  végé* 
tation. 

Il  nous  reste  a  parler  du  vaste  com- 
merce dont  Trieste,  grâce  à  la  franchise 
de  son  port,  est  «levenue  le  riche  entre- 
pôt. La  principaux  articles  d'importa- 
tion y  sont  le  sucre,  le  café,  le  coton 
d'Egypte,  les  fils  et  tissus  de  laine  et  de 
coton,  tant  pour  les  besoins  de  l'empire 
même  que  pour  ceux  de  quelques  états 
adjacents;  l'exportation  consiste  en  pro- 
duits du  sol,  de  l'indiutrie  et  des  mines 
de  la  Hongrie  et  des  autres  provinces 
impériales,  surtout  en  blés,  laines, 
peaux,  etc.,  en  soie  retorse,  étoffes  de 
soie,  cotonnades  imprimées  d'Autriche 
et  de  Suisse,  toiles,  ouvrages  en  cuirs, 
savons,  etc.  Dans  la  réexportation  figu  - 
rent  en  première  ligne  les  denrées  colo- 
niales et  les  matières  de  teinture.  En 
1 836,  le  total  des  imporUtions  s'élevait  è 
136,889,900  fr.,  chiffre  bien  supérieur 
a  celui  des  exportations,  qu'on  n'éva- 
luait encore  qu'à  66,153,700  fr. 

Voici  quel  a  été,  en  1885,  le  mouve- 
ment du  port  : 

BVTEÉB  : 

Ifav.  caboteun.  2,592,  jaugeant  79,761  ton. 
autres.  ••  1,691      —     225,538  — 

SORTIS  : 

Ifav.  caboteun.  2, C61,  jaugeant  84,405  Ion. 
autres...  i,73U      —      220,998  — 

Parmi  les  navires  entrés,  de  la  seconde 
espèce,  655  étaient  italiens ,  688  autri- 
chiens, 108  anglais,  28  russes,  etc. 

Trieste,  en  latin  Tergetium,  n'était 
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qo'une  petite  ville  de  6,000  âmes  qutnd 
elle  fut  déclarée  port  franc  par  Tempe- 
rcnr  Charlet  VI,  en  1719.  Marie-Thé- 
rèse étendit  davantage  encore  les  privi* 
léges  de  cette  place,  dont  80  années  de 
paix  ont,  de  nos  jours,  tellement  accru 
l'importance,  que  l'ancienne  prospérité 
de  Venise  semble  en  partie  rcssuscilée 
dans  cet  autre  coin  de  TAdriatique.  De 
1800  à  1818,  Tricste,  avec  son  territoire 
et  les  autres  provinces  illyricones,  s^est 
trouvée  sous  la  dépendance  de  IVmpire 
Français.  Depuis,  le  gouvernement  au- 
trichien, qui  apprécie  mieux  que  jamais 
les  avantages  que  procure  à  toute  la  mo- 
narchie l*essor  maritime  et  commercial 
de  cette  place,  s'est  appliqué,  dans  ton* 
tes  ses  mesures,  à  seconder  les  progrès 
de  ce  développement  et  à  en  stimuler 
l'activité  par  les  meilleurs  encourage- 
Bents  possibles.  Ce.  V. 

TRIGLYPIIE  (en  grec  rplyiyfoÇj  a 
trois  pointes,  derpt»,  trob  fois,  et  y/v^w, 
je  coupe,  je  fend»),  ornement  saillant  de 
la  frise  (th>/.)  dorique  qui  représente  les 
extrémités  des  poutres  transversales  po- 
aées  sur  l'architrave.  Dans  l'origine,  k-s 
triglypbes  paraissent  n'avoir  été  que  de 
petites  rainures  prismatiques  destinées  à 
faciliter  l'écoulement  des  eaux. 

TRIGONOMÉTRIE  [de  roîyflovov, 
triangle,  et  ^gr^Bov,  mesure),  brauche  de 
la  géométrie  générale  ayaut  pour  objet 
la  mesure  des  triangles,  ou  plutôt  la  dé* 
termtnation  complète,  par  le  calcul,  de 
tous  les  éléments  des  triangles  pour  les- 
quels on  a  un  nombre  sulli^ant  de  don- 
nées ;  et  comme  toute  portion  de  l'éten- 
due représentée  par  une  figure  géomé- 
trique peut  se  réduire  eu  triangles,  il 
sVusuit  que  la  trigonométrie  doit  être 
considérée  comme  l'art  de  déterminer 
les  positions  et  les  dimensions  des  diffé- 
rentes parties  de  Pélendue  par  la  cun- 
naissance  de  quelques-unvs  seulem<*nt  de 
ces  parties,  h  Si  Ton  conçoit,  a  dit  un 
géomètre,  que  les  dilferents  points  qu\>o 
se  représente  dans  un  espace  quelconque 
soient  joints  les  uns  aux  autres  par  des 
lignes  droites,  il  se  présente  trois  i-hoscs 
à  considérer:  l*la  longueur  de  ces  lignes; 
2*  les  angles  qu'elles  forment  entre  elles; 
3"  les  anglea  que  forment  entre  eux  les 
plans  dana  lôqnela  oca  lignes  sont  ou 


peuvent  étra  imagioées  comprim.  C*at 
de  la  comparaison  de  ces  Irob  objets  qai 
dépend  la  solution  de  toutes  Ica  qiiiii 
tîons  qu'on  peut  proposer  sur  la  mesara 
de  l'étendue  et  de  ses  parties  ;  et  l'art  dt 
déterminer  toutes  cns  choses  par  la  csa* 
naissance  de  quelques-unes  d'cntr*  Mm 
se  réduit  k  la  r^olution  de  ces  étm 
questions  générales  :  l*connaîaaaBt  trtk 
des  six  choses  (anglea  et  côtéa)  qoi  «Ék 
trent  dans  un  triangle  rectiligne,  inmMt 
les  trois  autres  lorsque  cela  cat  pntHrht 
a**  connaissant  trois  des  six  choaaa  qil 
composent  un  triangle  sphériqne  (c^hI» 
à-dire  un  triangle  formé  sur  la  sarfilH 
d'une  sphère  par  trois  arcs  de  cercla  ^ 
ont  tous  trois  pour  centre  le  centre  dt 
cette  même  sphère),  trouver  les  iroia 
très  lorsque  cela  est  possible.  »  Ia 
mière  question  est  l'objet  de  In  I 
métrie  rectiligne^  qu'on  a  cneore 
mée  trigonométrie  piane  pour  indi 
que  les  six  choses  qu'on  y  cooaidéra 
dans  un  même  plan^  la 
tion  appartient  à  la  trigonomtek  s^ 
rique,  oh  les  six  choses  qu'on  y 
sont  dans  des  plans  diflérenle. 

Nous  avons  déjà  dit  à  l'art.' Tu 
que  trois  des  éléments  (anglea  et  cMi)^ 
de  cette  figure  étant  connus,  es  cypw 
nant  au  moins  un  côté  dans  Ica  donla 
relatives  aux  triangles  rectiligDea,lestnii, 
autres  Tétaient  nécessairement. Cette  pf^, . 
position  est  la  base  fondamentale  éi  h  ^, 
trigonométrie.  Ainsi, lorsque  des 
directes,  prises  à  l'aide  des  insirv 
d'arpentage,  de  géodésie  on  d'aat 
ont  fait  connuttre  un  nombre  au' 
d'angles  et  de  c6léa,  soit  dans  les 
gles  rectilignes  tracés   entre  dîff* 
objets  terrestres,  soit  dans  les  f 
sphériques  que  l'on  peut  imaginer  awk  * 
voûte  céleste  ou  sur  la  surface  du 
les  autres  angles  et  les  autres  cMa  ■' 
frent  plus  rien  d'arbitraire  en 
Deux  méthodes  se  présentent  alora 
la  résolution  de  la  question  :  Tane, 
ment  graphique,  n'exige  que  l'i 
la  règle,  du  rapporteur,  du  compea,  eC 
fonde  sur  le^  principes  les  plna  si 
de  la  géométrie  élémentaire  ;    raaîre^ 
employant  exclusivement  les  eipresalHff 
numériques  qui  résultent  des  rilatieiM 
géométriqnca  entre  lea  quantité! 
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donne  da  résoltats  pins 
s  et  ploft  lAra,  et  forme,  à  propre- 
■Hcr,  le  bat  de  la  trigODométrie. 
<  eeas  qui,  les  premiers,  entreprî- 
développer  ptr  une  snite  d'ope- 
■wérlques  un  de  formules  algé- 
i  les  rel liions  qu*ont  entre  elles 
fcrenies  parties  d'un  triangle,  ont 
ravver  arrêtés  par  la  difticuhé  de 
strer  dans  le  calcul  la  grandeur 
llaty  qui,  mesurés  par  des  arcs  de 
mm  peuvent  être  comparés  avec  des 
Imtea.  Pour  obvier  à  cet  incon- 
;,  ce  ne  sont  pa«  les  angles  mêmes 
Ml  ploie  dans  le  calcul  des  trian- 
iaia  on  leur  substitue  des  lignes 
q«î,  sans  leur  être  proportion- 
■OBt  Dénnmoîns  propres  a  les  re- 
Mr  parce  qu'elles  sont  proportion- 
mm.  cètésdes  triangles.  Ces  lignes, 
léee  m  la  circonférence  d'un  cercle 
étmi  on  côté  de  triangle  serait  le 
portent  les  désignations  de  sinus^ 
r,  umçenietj  coiangenlesy  sécan- 
wéeamteSy  etc.  Rappelons  d'abord 
Hi  noame  complément  d'un  arc 
:1e  oa  d'un  angle  l'arc  ou  l'angle 
Munque  pour  être  égal  au  quart 
îflieoBférence  ou  à  90*  ;  le  suppléa 
|*Bii  arc  ou  d'un  angle  est  ce  qu'il 
ijooler  ou  en  retrancher  pour  qu'il 
ine  demi -circonférence  ou  qu'il 
180*.  On  désigne  par  le  nom  de 
'vo9^.  Comnc)  une  perpendiculaire 
»  de  l'extrémité  d'un  arc  sur  le 
fl|ai  passe  par  l'autre  extrémité;  le 
E#  est  la  partie  du  rsyon  comprise 
!•  pied  du  sinus  et  le  centre  ;  le 
werse  est  la  partie  du  rsyon  com- 
EfKra  l'arc  et  le  pied  du  sinus  ;  la 
wi€  cet  la  perpendiculaire  élevée  à 
wté  d'un  arc  et  terminée  au  ravon 
w^  qui  passe  par  l'autre  extrémité: 
roB  s'appelle  sécante  {yoy,).  On 
■e,dans  la  trigonométrie,  les  lignes 
arteot  ces  deux  dernières  dénomi- 
■  difftrent  des  lignes  qui  reçoi- 
e  nêdie  nom  dans  la  géométrie  élé- 
MCy  lesquelles  sont  des  lignes  droi- 
définiea,  dont  Tune  coupe  le  cercle 
)  et  Tantre  le  touche,  tandis  que  les 
Icacc  lea  tangentes  trigonométriques 
iiM»ioiin  d'une  grandeur  détermi- 
\jm  €09UuUf  cotmngentes  et  cosé^ 


contes  sont  les  sinus,  tangentes  tttéciii- 
tes  des  arcs  complémentaires. 

Toutes  ces  lignes  ont  entre  elles  et  avec 
le  rayon  des  rapports  que  l'on  est  par- 
veau  à  formuler.  Si  l'on  suppose  le  quart 
d'une  circonférence  divisé  en  arcs  de  i', 
c'est-à-dire  en  (>,400  parties  égales,  et 
que  de  chaque  point  de  division  on  abaisse 
des  perpendiculaires  ou  sinus  sur  le  rayoUy 
que  l'on  conçoit  lui-même  divisé  en  un 
très  grand  nombre  de  parties  égales,  en 
100,000  par  exemple,  chaque  perpen- 
diculaire contiendra  un  certain  nombre 
de  ces  parties  du  rayon.  Maintenant,  que 
l'on  parvienne  à  déterminer  le  nombre 
de  parties  de  chacune  de  ces  perpendi- 
culaires, et  ces  lignes  pourront  servir  à 
fixer  la  grandeur  des  angles,  comme  on 
l'a  vu  à  l'art.  Coede  ;  de  sorte  que  si,  ayant 
écrit  par  ordre,  dans  une  colonne,  toutes 
les  minutes  depuis  0  jusqu'à  90**,  on  écri- 
vait, dans  une  colonne  à  côté  et  vis-à-vis 
de  chaque  minute,  le  nombre  de  parties 
de  la  perpendiculaire  correspondante, 
on  trouverait,  à  l'aide  de  cette  table,  quel 
est  le  nombre  de  degrés  d'un  angle  dont 
le  nombre  de  parties  de  la  perpendicu* 
laire  ou  du  sinus  serait  connu,  et  réd* 
proquement,  connaissant  le  nombre  de 
degrés  et  parties  de  degrés  d'un  angle,  on 
déterminerait  le  nombre  des  parties  de  son 
sinus.  Une  pareille  table  de  sinus  aurait 
cette  utilité  non-seulement  pour  tous  les 
arcs  ou  angles  dont  le  rayon  aurait  le 
même  nombre  de  parties  qu'on  en  aurait 
supposé  à  celui  d'après  lequel  on  l'aurait 
construite,  mais  encore  pour  tout  autre 
dont  la  division  du  rayon  serait  connue. 
Les  sinus  peuvent  donc,  dans  tous  les  cas, 
être  substitués  aux  angles  dans  le  calcul 
des  triangles.  Mats  les  sinus  ne  sont  pas 
les  seules  lignes  que  l'on  emploie,  on  fait 
usage  aussi  des  tangentes,  et  même  des  sé- 
cantes, des  cordes,  etc.  ;  ces  lignes  sont  fa- 
ciles à  calculer  quand  on  connaît  tons  les 
sinus.  Les  tables  de  sinus  renferment  or- 
dinairement non-seulement  les  valeurs 
numériques  de  toutes  ces  lignes,  mais  en- 
core leurs  logarithmes  (i^oy.),  dont  on  se 
sert  aussi  souvent  qu'on  le  peut  à  la  place 
des  valeurs  numériques,  parce  qu'ils  abré* 
gent  et  facilitent  les  opérations  arithmétî  - 
ques.  Les  tables  ainsi  combinées  donnent 
le  moyen  de  calculer,  par  exemple,  la  hau- 
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tour  d*un  édîfict,  après  avoir  wolaiiiaDt 
mesuré  une  ligne  droite  partant  de  sa  base 
et  obserté  an  angle  sur  an  instrament 
(voy,  TaïAHODLATioir),  par  une  senk  ad- 
dition snivie  d'une  soustraction. 

Les  opérations  ne  sont  pas  plos  diffi* 
ciles,  que  le  triangle  à  résoudre  soit  rec- 
tangle ou  obliquangloy  qoe  l'on  oon- 
naisie  les  trois  côtés,  on  sealement  deos 
côtés  et  un  angle ,  ou  bien  un  côté  et 
deoa  angles.  De  plus,  la  trigonométrie 
ne  s'eaerce  pas  simplement  sur  les  cas  où 
les  angles  elles  côtés  sont  donnés eapU- 
citemcnt ,  mais  encore  sar  ceux  où  l'on 
en  connaît  une  fonction  quelconque,  tel- 
le que  lean  sommes ,  leors  différences, 
la  somme  on  la  différence  des  carrés  de 
deux  côtés,  etc.;  elle  peut  même  senrir 
k  exprimer  analytiquement  une  fonction 
déterminée  des  éléments  du  triangle, 
comme  son  aire,  les  rayons  du  cercle 
inscrit  ou  circonscrit,  etc. 

Les  triangles  sphériques  sont  propre» 
ment  tonte  partie  de  la  surface  d'une 
sphère ,  limitée  par  trois  arcs  de  cercle 
tracés  sur  cette  surface  :  on  y  pourrait 
rapporter  même  ceux  qui  sont  produits 
par  la  section  de  trois  courbes  sur  la  sur- 
face d'un  sphéroïde  quelconque;  mais 
on  ne  considère  dans  la  trigonométrie  élé- 
mentaire que  les  triangles  sphériques  qui 
sont  formés  par  des  ircs  de  grands  cer- 
cles d'une  sphère.  De  cette  manière  les 
côtés  des  triangles  sphériques  sont  des 
arcs  appartenant  à  des  cercles  égaux  et 
qu'on  peut  cTaluer  en  degrés,  minutes, 
etc.,  tout  comme  leurs  angles,  lesquels 
se  mesurent  par  l'inclinaison  respective 
des  plans  qui  les  forment.  Tous  les  plans 
des  grands  cercles  d'une  sphère  passant 
par  son  centre,  on  peut  se  représenter 
un  triangle  sphérique  comme  la  base 
curviligoa  d*une  pyramide  triangulaire 
qui  aurait  son  sommet  au  centre  d'une 
sphère ,  en  sorte  que  les  côtés  do  triangle 
sphérique  sont  respectivement  les  mesu- 
res des  angles  plans  qui  composent  l'an- 
gle solide  du  sommet  de  la  pyramide,  et 
les  angles  du  triangle  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  faces  de  cet  angle  solide,  les- 
quels se  peuvent  mesurer,  en  général,  par 
l'angle  rectiligne  compris  entre  les  tan- 
gentesdesarcsy  perpendiculaires  aux  arc- 
les  ât  la  pyramide.  C'est  donc  en  rappor- 


Unt  les  trianglei  sphériquea  à  k  ip 
dont  ils  font  partie  qu'on  parvient  as 
les  relations  qui  existent  entre  leurs  < 
et  leurs  angles.  Une  chose  reaMrqua 
c'est  que  la  somme  des  trou  noginai 
triangle  sphérique  n'est  pas  une  qaai 
toujours  la  même,  comme  dans  les  Ir 
gles  rectilignes,  car  elle  peut  varia 
180»  à  640.  AuMÎ,  lorsqu'on  fU 
grandes  triangulations  sur  la  terre,  ti 
ve-t-on  dans  le  compte  des  troîa  ai 
d'un  triangle  plus  de  180",snrcrollqi 
appelle  excès  de  sphéticùé^  et  qui 
loin  d'entacher  d'erreur  les  opérai 
qui  l'ont  produit. 

C'est  à  la  trigonométrie  que  l'astn 
mie,  la  géodésie,  la  navigation,  etc., 
vent  leurs  plus  grands  progrès,  puisqa 
permet  d'assigner  la  distance  dea  « 
dans  l'immensité  descieui,  et  d'y  in 
aussi  bien  que  sur  terre,  toute  sorti 
lignes  dont  elle  fait  connaître  Ina  fi 
deurs.  L'origine  decettescienooaMi 
obscure.  Il  est  probable  que  les  tig 
tiens  en  connurent  les  principes  I 
parque,  chez  les  Grecs,  composa,  d 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  uu  H 
sur  les  cordes  des  arcs  de  cercla  qui 
perdu,  mais  qui  était  vrai»emblablai 
un  traité  de  irigunomelrie.  Le  plus 
cien  livre  connu  sur  celle  matière  ai 
T rat  té  de  la  tphère^  attribué  à  Théot 
de  Bithviile;  puis  vienaeut  les  trois  li 
des  Sphériques  de  Ménéhius.  Puri 
eut  l'idée  de  substituer,  pour  la  me 
des  angles,  les  sinus  aux  cordes  qu'on  I 
employées  jusque-là  à  cet  usage.  Il  oal 
des  tables  que  revit  son  élève  Hegioui 
tenus,  en  les  rendant  plus  commodes 
la  division  du  rayon  en  1 ,000,000  de 
ties.  C'est  encore  lui  qui  introduisit  i 
les  calculs  l'usage  des  ungentes.  L«8  a' 
tagesqu'il  i  ira  de  la  table  de  ces  lignes  I 
ren  l  nommer  table  féconde,  L'ouvraf 
trùingulis,  de  Regio  mon  tenus,  est  d 
leurs  un  traité  complet  de  trigoooBé 
Rheticus  introduisit  Tusage  dea  séea 
dans  la  science  de  la  mesure  des  a^ 
et  calcula  de  nouvelles  tables  qui  mm 
rurenl  qu'après  sa  mort.  Au  comme 
ment  du  xvii*  siècle,  la  trîgonom^ 
s'enrichit  de  propositions  nouvelles  c 
nues  sous  le  nom  d\malofftes  de  Ne] 
inventeur  des  lo^A.ithmes.  Des  Tai 


TRI 


(281) 


TRI 


pnbliaît,  lousle  tilre de 
fùiangies,  des  tables  logarilh» 
•  •iniii  et  de  Ungenles  pour  tooi 
I  ec  minâtes  da  qatrt  de  cercle. 
tables  oot  été  publiées  depuis. 
àm  citer  celles  de  Gallet,  de  Bor- 
aUode  9  etc.  L'immense  travail 
iirit  sons  la  direction  de  Prony 
inédit.  Enler  s'occupa ,  à  plu- 
NriseS)  de  la  trigonométrie  sphé- 
ill  présenta  sous  des  points  de 
eaiiers.  La  trigonométrie  a  pris 
nellc  extension  lors  des  immen- 
■s  géodésiques  entrepris  à  la 
iècle  dernier.  Legcndre,  De> 
Lnplace  et  une  foule  d'autres 
es  et  géomètres  apportèrent 
tt  ;  leurs  iraTaui  ont  été  résn- 
baissant.  Un  des  plus  beaux  ré- 
aquels  on  soit  alors  parvenu  est 
«M  de  Legeudre  qui  ramena  la 
I  d'uD  triangle  spbérique,  dont 
ont  très  petits  comparativement 
le  la  spbère  entière,  à  celle  d*un 
sctîligne. — On  consultera  avec 
IrMi'té  de  géodésie  de  Puissant, 
In  Nouvel  essai  de  trigonomé'^ 
fmdique  du  même  auteur  ;  De- 
Legendre,  Méthode  analyti- 
ia  iiétermi nation  d'un  arc  du 
;  puis  les  Traités  de  trigono^ 
s  Cagnoli  (trad.  par  Ghompré), 
is ,  de  Bezout,  de  Reynaud,  de 
le  Gamier,  etc.  L.  L. 

LB,  voy,  Cadengb. 

Mîl£,  VOy.  ËSGHYLB,  T.  IX, 

OILLB,  iHty,  La  TmsMoiLLK. 

ITtf  y   TaixoD&Ti.  Au  milieu 

mcments  de  l'intelligence  hu- 

ir  concevoir  la  puissance  divi- 

wouverte  de  l'unité  de  Dieu 

vothbismb)  est  un  de  ces  pas 

■i  font  époque  dans  Tbistoire 

ée  *.  Et  pourtant,  une  fois  en 

de  cette  grande  vérité,  on  di- 

■t  impossible  à  l'homme  de  la 

acte;  il  semble  se  complaire  à 

à  le  défigurer.  La  forme  trinai- 

Mrmit  pas  impouible,  comme  nous 
aiUcors»  qae  Tidéc  de  Paaitc  de 
recéda  celle  de  sa  multiplicité,  et 
ihâîsme  (rof  )  fût  né  ensuite  de  la 
I  des  divinités  diverses  adorées  chez 


re,  par  eiemple,  sous  laquelle  la  plupart 
des  religions  orientales  se  représentent  la 
Divinité,  n*est*elle  pas  comme  un  pas 
rétrograde,  et  une  espèce  de  retour  vers 
le  polythébnse?  De  l'accord  apparent  par 
lequel  tant  de  systèmes  tbéologiques  se 
rencontrent  dans  l*idée  d'une  trinité, 
qu'on  ne  se  hâte  pas  de  conclure  qu'il  j  a 
là  sans  doute  une  de  ces  vérités  fondamen» 
talcs  auiquelles  l'esprit  humain  aboutit 
nécessairement,  quel  que  soit  son  point 
de  départ.  Car,  au  fond,  des  diversités 
profondes  vont  bientôt  apparaître.  Le 
désaccord  se  montre  dès  qu'il  s'agit  de 
caractériser  chacun  des  éléments  on,  ai 
l'on  veut,  chacune  des  personnes  dont  oea 
trinités  différentes  se  composent* 

Ainsi,  chez  les  Hindous,  la  trinité  dn 
brahmanisme  {voy,).  représente  la  triple 
force  qui  crée,  qui  détruit  et  qui  con- 
serve. Dans  le  Bhagavadam  (  I.  IV) ,  il 
est  dit  que  l'un  des  pères  de  l'espèce  bu* 
mai  ne,  voulant  connaître  la  nature  divi- 
ne, s'imposa  de  sévères  pénitences,  et,  par 
la  force  de  ses  jeûnes  et  de  ses  macéra- 
tions, fit  sortir  de  son  firont  une  flamme 
brillante.  Tous  les  dieux  en  furent  effrayés 
et  cherchèrent  un  asile  auprès  de  Brab- 
ma,  de  Siva  et  de  Yiscbuon  {voy,).  Ces 
trois  divinités  supérieures  se  présentent 
au  pénitent;  alors,  se  proternant  devant 
elles  :  «  Je  ne  reconnais  qu'un  Dieu,  dit- 
il;  lequel  de  vous  est  ce  Dieu  véritable? 
dites-  le  moi ,  pour  que  je  l'adora.  »  Les 
trois  dieux  lui  répondiraot  :  «  Il  n'existe 
entre  nous  aucune  différance.  Un  seul 
être  est  à  la  fois  le  créateur,  le  destruc- 
teur et  le  conservateur.  L'adorer  sous 
l'une  de  ces  trois  formes,  c'est  lui  ran- 
dre  hommage  sous  toutes  les  trois.  » 
Le  bouddhisme  {voy,)  a  aussi  sa  triade. 
Dans  la   théologie  bouddhique,  Adi^ 
Bouddha  (la  suprême  intelligence)  se 
sert  de  Dharma (sa  pensée,  ou  la  loi), 
pour  produire  Sanga  (la  multiplicité  et 
le  lien  qui  unit  cette  multiplicité).  Les 
Tibéuins,  sectateurs  de  Bouddha,  admet- 
tent aussi  l'unité  dans  la  triplicilé,  savoir  : 
\^  le  dieu  suprême  ;  2^  la  loi  divine  ;  %^ 
l'univers  créé  par  Dieu  et  coordonné  par 
cette  loi.  Dans  la  trimourti  chinoise,  TVmi, 
essence  triple  et  ineffable,  crée  le  ciel  et 
la  terre,  en  se  divisant  en  trois  personnes, 
dont  l'une  est  cbai^géo  de  U  production, 
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tour  d*un  édîfict,  ■près  avoir  walemant 
metaré  une  ligne  droite  pirunt  de  sa  baie 
et  obterté  nn  angle  sur  on  instrument 
(vo/.  TEiAHODLATioir),  par  une  seule  ad- 
dition suiTie  d'une  soustraction. 

Les  opérations  ne  sont  pas  plus  diffi* 
ciles,  que  le  triangle  à  résoudre  soit  rec- 
tangle ou  obliquanglci  que  l'on  con- 
naisse les  trois  côtés,  ou  seulement  deos 
côtés  et  un  angle ,  on  bien  un  côté  et 
deux  angles.  De  plus,  la  trigonométrie 
ne  s'eserce  pas  simplement  sur  les  cas  où 
les  angles  et  les  côtés  sont  donnés  eapli- 
dtement,  mab  encore  sur  ceux  où  l'on 
en  connaît  une  fonction  quelconque,  tel- 
le que  leurs  sommes,  leurs  différences, 
la  somme  ou  la  différence  des  carrés  de 
deux  côtés,  etc.;  elle  peut  même  senrir 
à  exprimer  analytiquement  une  fonction 
déterminée  des  éléments  du  triangle, 
comme  son  aire,  les  rayons  du  cercle 
inscrit  ou  circonscrit,  etc. 

Les  triangles  spbériques  sont  propre* 
ment  toute  partie  de  la  surface  d'une 
spbère ,  limitée  par  trois  arcs  de  cercle 
tracés  sur  cette  surface  :  on  y  pourrait 
rapporter  même  ceux  qui  sont  produits 
par  la  section  de  trois  courbes  sur  la  sur- 
face d'un  sphéroïde  quelconque;  mais 
on  ne  considère  dans  la  trigonométrie  élé- 
mentaire que  les  triangles  spbériques  qui 
sont  formés  par  des  arcs  de  grands  cer- 
cles d'une  sphère.  De  cette  manière  les 
côtés  des  triangles  sphériques  sont  des 
arcs  appartenant  à  des  cercles  égaux  et 
qu'on  peut  cTaluer  en  degrés ,  minutes, 
etc.,  tout  comme  leurs  angles,  lesquels 
se  mesurent  par  l'inclinaison  respective 
des  plans  qui  les  forment.  Tous  les  plans 
des  grands  cercles  d*une  sphère  passant 
par  son  centre,  on  peut  se  représenter 
un  triangle  spbérique  comme  la  base 
curviligne  d*une  pyramide  triangulaire 
qui  aurait  son  sommet  au  centre  d'une 
sphère ,  en  sorte  que  les  côtés  du  triangle 
spbérique  sont  respectivement  les  mesu- 
res des  angles  plans  qui  composent  l'an* 
gle  solide  du  sommet  de  la  pyramide,  et 
les  angles  du  triangle  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  faces  de  cet  angle  solide,  les- 
quels se  peuvent  mesurer,  en  général,  par 
Tangle  rectiligue  compris  entre  les  tan- 
gentes des  arcs,  perpendiculaires  aux  arê- 
tes ât  la  pyramide.  C'est  donc  en  rappor- 


Unt  les  trianglea  sphériqnea  à  k  ipl 
dont  ils  font  partie  qu'on  parvient  à  ai 
les  relations  qui  existent  entre  leurs  e 
et  leurs  anglÂ.  Une  chose  remarquai 
c'est  que  la  somme  des  trois  nnginad 
triangle  sphérique  n'est  pas  une  qau 
toujoun  la  même,  comme  dans  les  tri 
gles  rectilignes,  car  elle  peut  variw 
180»  à  640.  Aussi,  lorsqu'on  Imt 
grandes  trianguUtions  sur  la  terre,  t» 
ve*t-on  dans  le  compte  des  trois  aaj 
d'un  triangle  plus  de  180",snrcrollqi 
appelle  excès  de  spàéricùé,  et  qui 
loin  d'entacher  d'erreur  les  opéniî 
qui  l'ont  produit. 

C'est  à  la  trigonométrie  que  l'astiw 
mie,  la  géodésie,  la  navigation,  etc.,  « 
vent  leurs  plus  grands  progrès,  pnisqa^ 
permet  d'assigner  la  distance  des  mi 
dans  l'immensité  des  deux,  et  d'y  trw 
aussi  bien  que  sur  terre,  toute  sort* 
lignes  dont  elle  fait  connaître  lus  pi 
deurs.  L'origine  de  cette  science  eMm 
obscure.  Il  est  probable  que  les  tigj 
tiens  en  connurent  les  principes»  H 
parque,  chez  les  Grecs,  composa,  di 
sièdes  avant  l'ère  chrétienne,  un  In 
sur  les  cordes  des  arcs  de  cercle  qui  a 
perdu,  mais  qui  était  vraisemblablem 
un  traité  de  Irigonomélrie.  Le  plus  i 
cien  livre  codou  sur  cette  matière  eal 
Traité  de  la  tphère^  attribué  à  Tbéod 
de  Bith}'uie;  puis  viennent  les  trois  lii 
des  Sphériques  de  Mcnélaus.  Pnrfai 
eut  ridée  de  substituer,  pour  la  mm 
des  angles,  les  sinus  aux  cordes qu'oa  ai 
employées  jusque-U  à  cet  usage.  Il  cnle 
des  tables  que  revit  son  élève  HegioaM 
tenus,  en  les  rendant  plus  commodes  | 
la  division  du  rayon  en  1 ,000,000  dep 
ties.  C'est  encore  lui  qui  inirodnuîtdi 
les  calculs  l'usage  des  tangentes.  Les  ■« 
tages qu'il  lira  de  la  table  de  ces  lignes  h 
reot  nommer  table/éconde.  L'ouvrage 
trùingults,  de  Regîomoo tenus,  est  d^ 
leurs  un  traité  complet  de  trigoooi 
Rhcticus  introduisit  Tuiage  àm 
dans  la  science  de  la  mesure  des 
et  calcula  de  nouvelles  tables  qui  ne  | 
rurent  qu'après  sa  mort.  Au  commun 
ment  du  xvii*  siècle,  la  trigonomél 
s'enrichit  de  propositioni  nouvelles  M 
nues  sous  le  nom  à^nnalogtes  de  Xen 
inventeur  des  lo^Aiiihmes.  Dès  l'am 
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ihar  pnblUit,  lous  le  titre  de 
ianglesj  de»  tables  logariih» 
pot  et  de  leogentes  pour  tooi 
,  Biioates  da  quart  de  cercle. 
Jea  ont  été  publiées  depuis, 
âter  celles  de  Gallet,  de  Bor- 
lode,  etc.  L'immeiiae  travail 
t  soos  la  directioD  de  Prooy 
idit.  Ealcr  s'occupa ,  à  plu- 
8Sy  de  la  tïî^iioiDétrie  sphé- 
préscota  sons  des  poiota  de 
icrs.  La  trigoDométrie  a  pris 
e  mtensioD  lors  des  immen- 
féodésiques  entrepris  à  la 
le  dernier.  Legendre,  Dc> 
pUce  et  une  foule  d'autres 

et    géomètres   apportèrent 

leurs  iravaui  ont  été  résa- 
■nnt.  Un  des  plus  beaui  ré- 
lels  on  soit  alors  parvenu  est 

de  Legendre  qui  ramena  la 
UD  triangle  sphérique,  dont 

très  petits  comparativement 
■  sphère  enlière,  à  celle  d*un 
ligne. — On  consultera  avec 
ié  de  géodésie  de  Puissant, 
Nouvel  essai  de  trigonomé'^ 
iique  du  même  auteur;  De- 
'gendre ,  Méthode  analyti- 
iiétermi nation  d'un  arc  du 
uû  les  Traites  de  trigono^ 
ignoli  (irad.  par  Ghompré), 

de  Bezout,  de  Reynaud,  de 
[jamier,  etc.  L.  L. 

I,  vojr.  CinENGK. 

îl£,  Wfy,  ËSGHYLEy  T.  IXy 

LLB,  voY.  La  TmiMoiLLB. 
Af  TaixonaTi.  Au  milieu 
nenta  de  Tintelligenoe  hu- 
Doncevoir  la  puissance  divi- 
Bvarte  de  l'unité  de  Dieu 
rHBisMB)  est  un  de  ces  pas 
font  époque  dans  Fhistoire 
*.  Et  pourtant,  une  fois  en 
I  cette  grande  vérité,  on  di- 
impoesible  à  Thomme  de  la 
e;  il  semble  se  complaire  à 
I  défigurer.  La  forme  irioai- 

it  pu  impouible,  comme  nous 
ran.  qo«  ridé«  de  Paaitc  de 
d«  celle  de  sa  maltiplicité,  et 
sme  (vojr)  fût  né  ensuite  de  la 
•diviaitéi  diverses  adorées  chez 


re,  par  eiemple,  sons  laquelle  la  plupart 
des  religions  orientales  se  représentent  U 
Divinité,  n*est*elle  pas  comme  un  pas 
rétrograde,  et  une  espèce  de  retour  vers 
le  polythéisme?  De  l'accord  apparent  par 
lequel  tant  de  systèmes  théologiques  se 
rencontrent  dans  l'idée  d'une  trinité, 
qu'on  ne  se  hàle  pasde  conclure  qu'il  y  a 
Û  sans  doute  une  de  ces  vérités  fondame»- 
taies  auxquelles  l'esprit  humain  aboutit 
nécessairement,  quel  que  soit  son  point 
de  départ.  Car,  au  fond,  des  diversités 
profondes  vont  bientôt  apparaître.  Le 
désaccord  se  montre  dès  qu'il  s'agit  de 
caractériser  chactui  des  éléments  ou,  ai 
l'on  veut,  chacune  des  personnes  dont  cea 
trinités  différentes  se  composent. 

Ainsi,  chex  les  EUndons,  la  trinité  du 
brahmanisme  (vo/.).  représenta  la  triple 
force  qui  crée,  qui  détruit  et  qui  con- 
serve. Dans  le  Bhagavadam  (  1.  IV) ,  il 
est  dit  que  l'un  des  pères  de  l'espèce  hu* 
maioe,  voulant  connaître  la  nature  dîvi* 
ne,  s'imposa  de  aévères  pénitences,  et,  par 
la  force  de  ses  jeûnes  et  de  ses  maoén- 
tions,  fit  sortir  de  son  firont  une  flamme 
brillante.  Tous  les  dieus  en  furent  effrayés 
et  cherchèrent  un  asile  auprès  de  Brah- 
ms, de  Siva  et  de  Yischnou  (vox.).  Ces 
trois  divinités  supérieures  se  présentent 
au  pénitent;  alors,  se  protemant  devant 
elles  :  «  Je  ne  reconnais  qu'un  Dieu,  dit- 
il;  lequel  de  vous  est  ce  Dieu  véritable? 
dites- le  moi ,  pour  que  je  l'adore.  »  Les 
trois  dieux  lui  répondirent  :  «  U  n'existe 
entre  nous  aucune  différence.  Un  seid 
être  est  à  la  fois  le  créateur,  le  destruc* 
teur  et  le  conservateur.  L'adorer  aoua 
l'une  de  ces  trois  formes,  c'est  lui  ren- 
dre hommage  sous  toutes  les  trois.  » 
La  bouddhisme  (voy.)  a  aussi  sa  triade. 
Dans  la   théologie  bouddhique,  Adi^ 
JBouddAa  (la  suprême  intelligence)  se 
sert  de  Dharma  (sa  pensée ,  ou  la  loi), 
pour  produire  Sanga  (la  multiplicité  et 
le  lien  qui  unit  cette  multiplicité).  Les 
Tibétains,  sectateurs  de  Bouddha,  admet- 
tent aussi  l'unité  dans  la  triplicilé,  savoir  : 
P  le  dieu  suprême  ;  2^  la  loi  divine;  %^ 
l'univers  créé  par  Dieu  et  coordonné  par 
cette  loi.  Dans  la  trimourti  chinoise, TVmi, 
essence  triple  et  ineffable,  crée  le  ciel  at 
la  terre,  en  se  divisant  en  trois  personnes^ 
dont  l'une  est  chargée  de  U  production. 
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teur  d*un  édifict,  après  ■voir  woleiiiaDt 
mesaré  une  ligue  droite  pirUot  de  sa  baie 
61  observé  un  angle  sur  un  instrument 
(vof .  TaïAiroDLATioir),  par  une  seule  ad- 
dition sniTie  d'une  soustraction. 

Les  opérations  ne  sont  pas  plus  dilB» 
ciles^que  le  triangle  à  résoudre  soit  rec- 
tangle ou  obliquanglcy  que  l'on  cou- 
naisie  les  trou  côtési  ou  seulement  deos 
côtés  et  un  angle ,  ou  bien  un  c&té  et 
deux  angles.  De  plus,  la  trigonométrie 
ne  s'exerce  pas  simplement  sur  les  cas  où 
les  angles  et  les  côtés  sont  donnés  espli- 
dtement,  mais  encore  sur  ceux  oà  l'on 
en  connaît  une  fonction  quelconque,  tel- 
le que  leurs  sommes,  leurs  différences, 
la  somme  on  la  différence  des  carrés  de 
deux  côtés,  etc.;  elle  peut  même  senrir 
k  exprimer  analytiquement  une  fonction 
déterminée  des  éléments  du  triangle, 
comme  son  aire,  les  rayons  du  cercle 
inscrit  ou  circonscrit,  etc. 

Les  triangles  spbériques  sont  propre* 
ment  toute  partie  de  la  surface  d'une 
spbère,  limitée  par  trois  arcs  de  cercle 
tracés  sur  cette  surface  :  on  y  pourrait 
rapporter  même  ceux  qui  sont  produits 
par  la  section  de  trob  courbes  sur  la  sur- 
face d'un  sphéroïde  quelconque;  mais 
on  ne  considère  dans  la  trigonométrie  élé- 
mentaire que  les  triangles  spbériques  qui 
sont  formés  par  des  arcs  de  grands  cer- 
cles d'une  spbère.  De  celte  manière  les 
côtés  des  triangles  spbériques  sont  des 
arcs  appartenant  à  des  cercles  égaux  et 
qu'on  peut  évaluer  en  degrés ,  minutes, 
etc.,  tout  comme  leurs  angles,  lesquels 
se  mesurent  par  l'ioclinaison  respective 
des  plans  qui  les  forment.  Tous  les  plans 
des  grands  cercles  d'une  sphère  passant 
par  son  centre,  on  peut  se  représenter 
un  triangle  spbérique  comme  la  base 
curviligne  d*une  pyramide  triangulaire 
qui  aurait  son  sommet  au  centre  d'une 
sphère ,  en  sorte  que  les  côtés  du  triangle 
spbérique  sont  respectivement  les  mesu- 
res des  angles  plans  qui  composent  l'an- 
gle solide  du  sommet  de  la  pyramide,  et 
les  angles  du  triangle  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  faces  de  cet  angle  solide,  les- 
quels se  peuvent  mesurer,  en  général,  par 
Tangle  rectiligne  compris  entre  les  un- 
gentesdesarcii,  perpendiculaires  aux  arê- 
tes àt  fa  pyramide.  C'est  donc  en  rappor- 


Unt  les  tnaiiglei  spbériqnee  à  k  i| 
dont  ils  font  partie  qu'on  parvient  à 
les  relations  qui  esistent  entre  leurs 
et  leurs  angles.  Une  chose  remarqu 
c'est  que  la  somme  des  trois  aogûi 
triangle  spbérique  n'est  pas  une  qm 
toujours  la  même,  comme  dans  les  I 
gles  rectilignes,  car  elle  peut  vwii 
180»  a  640.  AuMi,  lorsqu'on  fi 
grandes  trianguUtions  sur  la  terre, 
ve-t-on  dans  le  compte  des  trois  s 
d'un  triangle  plus  de  180",snrcrotl< 
appelle  excès  de  sphéricité^  et  qi 
loin  d'entacher  d'erreur  les  opén 
qui  l'ont  produit. 

C'est  à  la  trigonométrie  que  l'atti 
mie,  U  géodésie,  la  navigation,  etc. 
vent  leurs  plus  grands  progrès,  puisq 
permet  d'assigner  la  distance  dea  i 
dans  l'immensité  des  cieus,  et  d'y  ti 
aussi  bien  que  sur  terre,  toute  aor 
lignes  dont  elle  fait  connaître  lus  | 
deurs.  L'origine  de  cette  science  «I 
obscure.  Il  est  probable  que  les  t 
tiens  en  connurent  les  principes» 
parque,  chez  les  Grecs,  composa 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  na  i 
sur  les  cordes  des  arcs  de  cercle  qw 
perdu,  mais  qui  était  vraisemblable 
un  traité  de  trigonométrie.  Le  ploi 
cien  livre  connu  sur  cette  matière  t 
Trattëde  la  *phère^  attribué  à  Thét 
de  Bilhyiiie;  puis  vienacut  les  trois  ! 
des  Sphériques  de  Ménélaus.  Pw 
eut  l'idée  de  substituer,  pour  la  m 
des  angles,  les  sinus  aux  cordes  qu'oa 
employées  jusque-là  à  cet  usage.  Il  ci 
des  tables  que  revit  son  élève  Hegioi 
tenus,  en  les  rendant  plus  comuMida 
la  division  du  rayon  en  1 ,000,000  di 
ties.  C'est  encore  lui  qui  introduisit 
les  calculs  l'usage  des  tangentes.  Les  i 
tages qu'il  lira  de  la  table  de  ces  ligoui 
rent  nommer  table/éconde.  L'ouvrai 
triunguliSf  de  Regiomontanus, 
leurs  un  traité  complet  de  trigoi 
Hheticus  introduisit  l'usage  des  sée 
dans  la  science  de  la  mesure  des  «a 
et  calcula  de  nouvelles  tables  qui  m 
rurent  qu'après  sa  mort.  Au  comn 
ment  du  xvit*  siècle,  la  trigonom 
s'enrichit  de  propositions  nouvelles 
nues  sous  le  nom  à^nnalogtes  de  Xi 
inventeur  des  lo^Aiiihmes.  Dès  Ta 
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publiait,  louftle  titre  de    re,  par  eiemplei  tous  laquelle  la  plupart 


ftnangtesj  des  tables  logarilh» 
•  tÎDiM  el  de  laDgentes  pour  loua 
I  ce  minutes  du  quart  de  cercle. 
tables  ont  été  publiées  depuis. 
du  citer  celles  de  Gallet,  de  Bor- 
iaUode ,  etc.  L'immense  travail 
iirit  sons  la  direction  de  Prooy 
inédit.  Euler  s'occupa  ,  a  plu- 
Mrîaes^  de  la  trigonométrie  sphé- 
i*il  présenta  ions  des  points  de 
ealicrs.  La  trigonométrie  a  pris 
«lie  extension  lors  des  immcn- 
as  géodésiques  entrepris  à  la 
ièele  dernier.  Legendre,  De- 
Lnplace  et  une  foule  d'autres 
es  et  géomètres  apportèrent 
kt  ;  leurs  iravaux  ont  été  résu- 
hissant.  Un  des  plus  beaux  ré- 
aquels  on  soit  alors  parvenu  est 
me  de  Legendre  qui  ramena  la 
I  d'un  triangle  spbérique,  dont 
ont  très  petiu  comparativement 
le  In  spbère  entière,  à  celle  d'un 
ictîligne. — On  consultera  avec 
Vaiié  de  géodésie  de  Puissant, 
In  Nouvel  essai  de  trigonomé^ 
fmdique  du  même  auteur;  De- 
Legendre ,  Méihode  analyti- 
ia  iléiermî nation  d'un  arc  du 
;  puis  les  Traites  de  trigono^ 
)  Cagooli  (trad.  par  Ghorapré), 
is ,  de  Bezout,  de  Reynaud,  de 
le  Gamier,  etc.  L.  L. 

LB,  voy.  Cadence. 
Mll£,  voy.  Eschyle,  T.  IX, 

OILLB,  7>ox,  La  TaiMoiLu. 
ITtf ,  TaixouETi.  Au  milieu 
mcmcnts  de  l'intelligence  bu- 
ir  concevoir  la  puissance  divi- 
{couverte  de  l'unité  de  Dieu 
iothbismb)  est  un  de  ces  pas 
■i  font  époque  dans  Pbistoire 
éa  *.  Et  pourtant,  une  fois  en 
de  cette  grande  vérité,  on  di- 
Ht  impossible  à  l'homme  de  la 
acte;  il  semble  se  complaire  à 
à  la  défigurer.  La  forme  trioai- 

itruC  pu  iapouible,  comme  nous 
aiUcon,  qo«  l'idée  de  raoitc  de 
réirêde  celle  de  sa  multiplicité,  et 
lUîsme  irof.)  fût  né  ensuite  de  la 
I  dcsdiviaitéi  diverses  adorées  chez 

S. 


des  religions  orientales  se  représentent  la 
Divinité,  n'est*elle  pas  comme  un  pas 
rétrograde,  et  une  espèce  de  retour  vers 
le  polythéisme?  De  l'accord  apparent  par 
lequel  tant  de  systèmes  théologiques  se 
rencontrent  dana  l'idée  d'une  trinité, 
qu'on  ne  se  hâte  pas  de  conclure  qu'il  j  a 
Û  sans  doute  une  de  ces  vérités  fondame»- 
talcs  auxquelles  l'esprit  humain  aboutit 
nécessairement,  quel  que  soit  son  point 
de  départ.  Car,  au  fond,  des  diversités 
profondes  vont  bientôt  apparaître.  Le 
désaccord  se  montre  dès  qu'il  s'agit  de 
caractériser  chacun  des  éléments  on,  ai 
l'on  veut,  chacune  des  personnes  dont  oea 
trinités  différentes  se  composent. 

Ainsi,  chez  les  EUndous,  la  trinité  du 
brahmanisme  {voy.).  représente  la  triple 
force  qui  crée,  qui  détruit  et  qui  con-" 
serve.  Dans  le  Bhagavadam  (  1.  IV),  il 
est  dit  que  l'un  des  pères  de  l'espèce  hu- 
mai ne,  voulant  connaître  la  nature  divî* 
ne,  s'imposa  de  sévères  pénitences,  et,  par 
la  force  de  ses  jeûnes  et  de  ses  maoén- 
tions,  fit  sortir  de  son  firont  une  flamme 
brillante.  Tous  les  dieux  en  furent  effrayés 
et  cherchèrent  un  asile  auprès  de  Brah- 
ma,  de  Siva  et  de  Yischnon  (ifoy,).  Ces 
trois  divinités  supérieures  se  présentent 
au  péniunt;  alors,  se  protemant  devant 
elles  :  «  Je  ne  reconnais  qu'un  Dieu,  dit- 
il;  lequel  de  vous  est  ce  Dieu  véritable? 
dites- le  moi ,  pour  que  je  l'adore.  »  Les 
trois  dieux  lui  répondirent  :  «  Il  n'existe 
entre  nous  aucune  différence.  Un  seul 
être  est  a  la  fois  le  créateur,  le  destruc* 
teur  et  le  conservateur.  L'adorer  sous 
Tune  de  ces  trois  formes,  c'est  lui  ren- 
dre hommage  sous  toutes  les   trois.  » 
Le  bouddhisme  (yojr,)  a  aussi  sa  triade. 
Dans  la   théologie  bouddhique,  jàdi^ 
Bouddha  (la  suprême  intelligence)  se 
sert  de  Dharma  (sa  pensée,  ou  la  loi), 
pour  produire  Sanga  (la  multiplicité  et 
le  lien  qui  unit  cette  multiplicité).  Les 
Tibétains,  sectateurs  de  Bouddha,  admet- 
tent aussi  l'unité  dans  la  iriplicilé,  savoir  : 
10  le  dieu  suprême  ;  2""  la  loi  divine  ;  S'' 
l'univers  créé  par  Dieu  et  coordonné  par 
cette  loi.  Dans  la  trimourti  chinoise,  7*00, 
essence  triple  et  ineffable,  crée  le  ciel  tt 
la  terre,  en  se  divisant  en  trois  personnes, 
dont  l'une  est  chargée  de  la  production, 
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Taotre  de  l'amogemeot,  et  la  troiiième 
de  maînteoir  la  aucccsMOo  régulière.  Oo 
aait  que  la  doctrine  de  TVio,  uue  des  trois 
religions  de  la  Chine»  a  eu  pour  fonda- 
teur Lao-T8eu(iH>f.),dont  l'ouTrage  in* 
titulé  Lhre  de  in  voie  et  de  ia  vertu  a 
été  traduit  par  M.  Stanislas  Julien.  On 
y  trouve  le  passage  suivunt  :  «  La  Tao  a 
produit  un,  un  a  produit  deuiy  deui  a 
produit  trois ,  trois  a  produit  tous  les 
êtres.  •  On  reconnaît  ici  PinBuence  de 
la  doctrine  tout  orientale  de  rémanation  : 
ce  développement  successif  de  l'unité  ab- 
solue sortant  d'elle-même  et  tombant 
dans  la  pluralité  féconde  qui  produit  les 
étresy  est  une  conception  analogue  aux 
conceptions  indiennes.  Les  deui  autres 
religions  de  la  Chine  sont  le  bouddhisme 
tt  le  déisme  un  peu  vague  des  lettrés  dis- 
ciples de  Confucius.  On  lit  ces  mots  dans 
Du  Halde  :  «  Celui  qui  est  visible  et  que 
les  yeux  ne  voient  pas  s*ap|iclle  Ki  ;  ce* 
lui  qu'on  comprend  et  que  les  oreilles 
D*entendent  pas  s'appelle  itt;  celui  qui  est 
aeusible  et  que  le  tact  n'atteint  pas  s'ap- 
pelle Omei,  Les  sens  ne  peuvent  rien  nous 
apprendre  sur  ces  trois  ;  mais  votre  rai- 
son vous  dira  qu'ils  ne  sont  qu'un.  La 
substance  de  FS  est  une ,  mais  il  a  trois 
images.  »  F6  est  le  Bouddha  des  Chinois. 
Le  dualisme  des  Perses  se  résout   lui- 
même  en  une  trinité,  dans  laquelle  Mi- 
thras  est  le  médiateur  entre  les  drux 
puissances  ennemies,  Oromaze  et  Abri- 
man  {vof,  ces  mots),  et  les  alfsorlie  dans 
son  essence.  Il  serait  facile  de  retrou- 
ver aussi  une  triade  dans  la  théologie 
égyptienne,  où  Osiris,  Isiset  Horus  [i*^'/. 
ces  mots  et  I^tptr)  représentent  Tintel- 
ligence,  le  monde  et  Tiniage  du  monde. 
La  trinité  platonicienne  se  raiiache 
intimement  à  la  théorie  du  Logns  ou  du 
Ferbe{yoy,  cemul).  Nous  nous  bornerons 
à  indiquer  ici  les  principaux  pansages  de 
Piston,  où  l'on  a  cru  retrouver  le  dogme 
de  la  trinité.  Ce  sont  d^bord  deux  phra- 
ses du  Timér;  la  première  :  «i  Quand  le 
Père  du  monde  vit  Têtre  qu'il  avait  pro- 
duit à  Timage  des  dieux  éternels...  »  On 
a  vu  là  trois  hypostaies,  savoir  :  lo  Dieu 
le  père;  3°  les  dieux  éternels  à  Timage 
desquels  le  monde  est  produit  ne  sont 
autre  chose  que  les  idées  \  S*  enfin  le 
■ond«.  La  seconde  phrase  a  donné  lien 


à  des  interprétationa  divenaa.  Li 
traduisent  ainsi  :  •  Telles  furent 
sées  et  les  réflexions  de  Dieu  sur 
duction  du  tempe.  •  Il  n'y  a  ici 
trace  de  la  trinité;  mais  ceux  qui 
l'y  voir,  tels  que  Mourgues  [Pia 
logique  du  pyihagoriime),  trai 
•  Le  P^erbe  et  ia  Pensée  dt¥ime 
créer  le  tempe...  •  Un  troisième 
est  an  commencement  du  VU*  li< 
République  :  on  peut  en  conci 
Platon  identifie  Dieu  avec  Tidée  i 
alors  cette  espèce  intelligible  est 
souverainement  pui»sant,  intell 
bon,  cause  efficiente  de  ce  qu*î 
bon  dans  tous  les  objets.  Un  deri 
sage  se  trouve  dans  la  seconde  i 
Platon,  et  il  est  assez  obscur  :  ' 
choses  sont  autour  du  roi  de  ton 
ses,  et  tout  est  à  cause  de  lui;  et 
cause  de  tout  ce  qui  est  bon.  M 
cause  n'existe  qu'au  second  def 
les  choses  qui  tiennent  le  second 
au  troisième,  dans  celles  qui  tiei 
troisième.  » 

Parmi  les  platoniciens  des  âg 
rieurs ,  nous  rencontrons  d'aboi 
noQs ,  au  ii*  siècle ,  suivant  k 
trois  personnes  de  la  trinité  sers 
l'intellect  auprême,  voOr;  1?  I 
de  rame,  auteur  du  moude;  3^  i 
monde  elle-même.  Numeniu;*  d\ 
au  commencement  du  m*  siècU 
guait  trois  |»er»onnes  divines  :  I* 
du  moude,  ou  le  premier  princi 
niié ,  le  souverain  birn  ;  3"  l'ei 
monde,  ou  l'iniflligeoce  démit 
80  le  monde  lui-même.  Selon  P 
trois  personnes  divines  étaient  :  1 
absolue;  3*  l'intellect  supérieur  i 
de;  3®  l'âme  universelle  du  mond 
gible.  Enfin  PnK'lus  (  voy,  tous  ci 
en  qui  finit  l'école  d'Alexandrie 
un  seul  Dieu  en  trois  hy|iostasts 
nité,  2<*  l'intelligence  qui  est  aM 
miurge,  8"  l'ime. 

Le  dogme  de  la  trinité  est  un  i 
tères  de  la  religion  chrétienne,  « 
plément  nécessaire  du  mystèr* 
carnation  [voy,).  Kn  ellel,  l'inc 
suppose  une  division  de  person 
l'unité  de  Dieu.  Dès  qu'on  ada 
vinité  du  Christ,  lils  de  Dieu  ,  i 
faire  égal  à  Dieu  le  père  «n  ton 
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KSi  ffv  yJMBM,  en  étcrnilé  ;  il  faut  ne 
■tu—— itrt  aa¥  troU  penonnct  qu^noe 
I  natara^  ce  qa^on  a  ai  primé 
>  MOI  comsuhstanîialiié^  c'eit-à-dirt 
\4m  aabalaaee.  Ainsi,  wlon  la  croyan- 
Mefftho4oie,il  D*y  a  qu'un  Dieu,  mab  il 
y  a  en  Dicii  tnM  penonnea,  le  Père,  le 
iib  et  le  Snint-Eaprit.  Le  Fila  est  en- 
pur  le  Père,  mais  engendré  de 
élcroilé;  le  Père  n*est  donc  pas 
que  le  Fils  el  le  Saini-Es- 
yriL  La  loale- puissance  appartient  éga- 
IhwM  nu  troia  personnes,  parce  que 
k  Nre ,  eomauniquant  sa  nature  ans 
Mtrea  personnes ,  leur  communi- 
«  toute- paîssance  avec  ses  perfec- 


siècle,  Arins  [vcf,)  essaya 
dt  léBoadre  d*nne  manière  populaire  le 
■fsiftia  de  la  Trinité,  auquel  on  adres- 
■il  le  reproche  de  polythéisme.  Il  a%ança 
qne  le  Ptère  •  dà  ciister  avant  le  Fils, 
qne  In  Fib  d*«  donc  pas  toujours  existé, 
qira  n  été  In  première  et  la  plus  sublime 
dm  créatnrea,  qu*il  a  même  été  Torgane 
^  Il  cfféotioo,  mab  qu*il  n*mt  pas  éler- 
hI,  et  qu'il  n'est  pas  de  la  même  nature 
lie  nre.  Arius,  après Origène,  intro- 
ït les  idées  platoniciennes  dans 
le  tAi  ialinniame.  Mais  par  là  la  divinité  du 
;  étall  compromise,  ou  plutôt  aoéan- 
K  Da'ngiasnit,  en  effet,  de  savoir  si  Jésus- 
lait  Dieu  ou  créature,  si  l*Évan- 
lerait  plus  qu'une  traduction  po- 
de  ridéalbme  platonicien.  L'É- 
pril  le  danger;  Athanase  [vojr,) 
In  principal  orgene  du  beaoin  de  Fé- 
cl  fit  décider  par  les  concilm  que 
k  Pik  est  de  même  native  que  le  Père, 
m  ^nni  haï  est  eonaubslantiel.  Toutefois, 
•lors,  rarianbme  eut  un  triom- 
tané  ;  l'empereur  Constance 
la  faire  monter  sur  le  tr6ne,  et 
que  les  Vandales  l'introduisaient 
Afrique,  les  Goths  le  propageaient 

en  France  et  en  Ea- 


L*ÉgiiiacBiholîqiM  a  conservé  intactes 
kl  éatifhita  do  concile  de  Nkée;  mab 
fédnit  an  silence  aprèa  un 
r,  s*efl  réveillé  plus  d'une 
I  à  divcn  intervalles,  et  s'il  a  conservé 
de  viMliN^  c'asi  qu'il  sati^fabait  la 
nNioailkle  ée  taprît  kaaaitty 


qui  ne  se  contente  pas  du  mystère,  et  qui 
aspire  à  tout  expliquer.  Sur  cette  pente, 
l'arianisme  devait  aboutir  au  sociniaois* 
(voy-)-   ^^  **^^  4"®   Milton   était 


me 


arien  :  au  4^  vers  de  son  poème ,  il  ap- 
pelle le  Sauveur  UD  bomme  supérieur  ;  au 
V*  cbant,  il  montre  Dieu  aooooçaut  aux 
myriades  d'aoge»  et  d'arcbanges  rassem  - 
blés  que  ce  jour  it  a  engendré  son  F  iU^ 
et  qu'il  le  fait  roi  de  toutes  les  créature:» 
nées  avant  lui.  Clarke,  Newton,  Priestlr y 
étaient  ariens.  On  sait  l'immense  déve- 
loppement qu'a  prb  aux  États -Unb 
d'Amérique  ia  secte  des  unitaires.? 

Quelques  esprits,  voulant  coocilier  la 
tendance  mystique  avec  la  tendance  ra* 
tionnelle,  ont  cherché  à  expliquer  la  Tri- 
nité par  les  seules  lumières  de  la  raison. 
L'homme  ayant  été  créé  à  Timage  de 
Dieu,  la  triple  nature  de  l'homme  actif, 
intelligent  et  sensible  a  aidé  à  compren- 
dre le  triple  attribut  divin  dont  se  com- 
pose l'essence  divine,  savoir  :1a  puissan- 
ce, l'intelligence  et  l'amour.  D'autresont 
prétendu  ramener  les  trois  persouoes  de 
la  Trinité  à  la  formule  suivante  :  l'infini ^ 
le  fini,  et  le  rapport  du  fini  à  l'infini. 

A  ces  diverses  tentatives  noiu  n'avons 
qu'un  mot  à  dire.  Il  n'y  a  pas  de  milieu 
entre  la  théologie  et  la  philosophie;  toute 
transaction  entre  ces  deux  puissances  est 
chimérique.  Dès  que  vous  abordez  les 
mystères,  il  faut  vous  en  tenir  à  la  foi 
aveugle,  renoncer  à  l'usage  de  votre  rai- 
son, et  croire  sans  voiu  rendre  compte 
de  votre  croyance.  Au  contraire,  du  mo- 
ment que  vous  prétendez  raisonner,  vous 
êtes  justiciable  de  la  philosophie,  vos 
conceptions  doivent  être  soumises  à  uu 
examen  sévère,  au  contrôle  de  la  raison. 
Si  ce  que  vous  appelez  les  trob  person- 
nes de  la  Trinité  ne  sont  que  les  attributs 
fondamentaui  de  Dieu  ,  attributs  que 
l'homme  cooçoit  en  vertu  de  sa  propre 
nature,  la  Trinité  est  chose  toute  simple, 
facile  à  comprendre,  et  alors  il  n'y  a  plus 
de  mystère.  Mais  si  vous  persistez  a  faire 
de  ces  attributs  autant  de  persouoes 
réelles,  alors  nous  entrerons  dans  le  do- 
maine de  l'inintelligible  ou  du  mystère; 
il  ne  s'agît  plus  de  raisonner,  il  s'agit 
simplement  de  croire.  A-d. 

TRINITÉ  (Ile  di  la},  Ile  anglaise 
des  Pfliiaa-Antillaa,  voy.  ce  non. 
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TRIO,  voy.  Symphonie. 

TRIOMPHE  (iriump/ms,  du  grec 
5/»iecfi6or)»  ooe  des  plot  grandes  loleD- 
BÎtés  de  l'âocieDDe  Rome  ei  la  plus  brii- 
lante  récompense  qu'elle  accordai  à  set 
géoéraui  vainqueart.  Le  guerrier  qui 
ftvait  remporté  une  victoire  devait  se 
présenter  aui  portes  de  la  ville,  à  la 
tète  de  son  armée,  et  faire  valoir,  au- 
près du  sénat  assemblé  dan»  le  temple  de 
Bellone,  ses  titres  au  triomphe,  qui  ne 
lui  était  accordé  qu'autant  qu'il  avait 
oontribuéy  par  ses  eiploits,  a  étendre 
la  domination  romaine,  ou  si  plus  de 
6,000  de  ses  ennemis  avaient  péri  dans 
le  combat.  Dans  ce  cas ,  la  solennité 
avait  lieu  sans  délai  (Juslus  triumphits). 
Le  sénat  en  corps  allait  à  la  rencontre 
du  vainqueur  qui  partait  du  Champ-dc- 
Mars,  sur  un  char  doré,  traîné  ordinai- 
rement par  quatre  chevaui  blancs,  velu 
lui-même  d'une  tunique  de  pourpre  (/n- 
nica  paimata  )  et  d'une  toge  brodée 
{toga  pictà) ,  couronné  de  lauriers ,  et 
tenant  en  main  un  sceptre  d'ivoire  sur- 
monté d'une  aigle.  Il  s'avançait  ainsi  à 
travers  les  rues  décorées  de  tentures 
comme  en  un  jour  de  fête;  devant  lui 
marchaient  des  chanteurs  et  des  musi* 
cîens  ;  il  était  suivi  des  victimes  desli> 
nées  au  sacriGce  et  couvertes  d'orne- 
ments, puis  des  dépouilles  conquises 
sur  Teouemi  ,  des  représentations  des 
villes  et  des  pays  conquu,  et  enfin  des 
princes  ou  des  généraux  qu'il  avait  faits 
prisonniers  et  qu'il  traînait  ainsi  à  sa 
snile,cou verts  de  chaînes.  Il  était  entouré 
de  ses  parents  et  de  ses  amis;  une  lon- 
gue procession  de  citoyens,  en  habits  de 
fête,  raccompagnaient  de  leurs crisd'allé- 
gresse  ;  venait  ensuite  l'armée  victorieuse, 
cavalerie  et  infanterie,  avec  des  couron» 
ses  de  lauriers  et  les  décorations  qu'elle 
avait  méritées,  chantant  des  chants  de 
triomphe  entremêlés  de  chsnsons  sati- 
riques. Un  ancien  usage  voulait  qu'im- 
médiatement derrière  le  triomphateur, 
pour  rabattre  son  orgueil,  se  tint  un  es- 
clave portant  une  couronne  d'or.  Ar- 
rivé su  Capitole ,  le  héros  de  cette  so- 
lennité remerciait  les  dieui  de  la  victoire 
qu'ils  lui  avaient  aecordée;  il  faisait 
immoler  les  victimeset  consacrait  à  Jupi-  | 
ter  la  couronne  et  nue  partie  dM  dé-  > 
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ponillet.  Ordinairement  il  doniiait  •«• 
suite  un  festin,  et,  la  nuit  venue,  tout  In 
peuple  le  reconduisait  a  sa  demeare  avn 
des  flambeaux  et  en  poussant  des  cris  de 
joie.  Le  général  qui  avait  vainca  wm 
mer  obtenait  un  triomphe  naval.  Li 
premier  triomphe  de  ce  genre  fut  ocini 
de  Duillius,  après  sa  victoire  sur  \m 
Carthaginois.  Tarquin  -  l'Ancien  avait 
donné  le  premier  exemple  du  triomphe 
ordinaire.  Les  viri  trtumpÂaies^  on  cen 
qui  avaient  reçu  les  honneurs  du  Criooi- 
phe,  jouissaient  de  distinctions  parties- 
Itères.  Pour  une  victoire  d'une  importtn* 
ce  secondaire,  on  n'accordait  an  généni 
que  l'ovation  (voj,).  Il  se  rendeit  alonm 
Capitole,  à  pied  ou  à  cheval,  vêtu  de  la  tofi 
prétexte  et  couronné  de  myrte.  Depaia 
Auguste,  il  y  eut  peu  de  triomphes,  et 
ce  furent  toujours  les  empereurs  qnî  m 
furent  les  héros.  On  accorda  aui  gé* 
néraux  vainqueurs  d'autres  rècompaa* 
ses.  CL, 

TRIOMPHE  (Ajlc-di-),  voy.  Âme, 
EoxB,  Paeis,  etc. 

TRIPARTITUM,  voy.  Hovonn, 
T.  XIV,  p.  207. 

TRIPLE-ALLIANCE,  vajr.  Loua 
XIV. 

TRIPOLI.  Dans  l'anUquité,  trois  vil. 
les  asiatiques  ont  porte  ce  nom,  signifiant 
une  réunion  de  trois  villes.  Il  a  été  qi 
tion  de  Tune  a  l'arL  SvaiB  ;  la 
était  en  Phrygie,  et  la  troisième  dans  li 
Pont. 

TRIPOLI.  Cet  eut,  qui  forme  la 
moins  considérable  des  trois  anciennm 
régences  barbaresqucs  (voy,  HAanaan], 
s'étend,  a  l'est  de  Tunis,  le  long  de  la  Blé- 
diterranée,  entre  la  Petite  et  la  Grande- 
Syrte  (voy.),  aujourd'hui  golfes  de  Cabm 
et  de  la  Sidre,  sur  un  littoral  de  près  de 
350  lieues;  sa  profondeur,  du  oordausndy 
est  d'environ  150  lieues.  Il  confine  an 
sud  avec  le  grand  désert  de  Sahara  et  b 
pays  de  Fezzan  (vo^.),  au  sud-esi  avec  le 
désert  de  Libye,  et  à  l'est  avec  celui  de 
Barca  (vox.)qui  dépend  en  majeure  partît 
de  Tripoli.  La  superficie  totale  du  pnyï 
compris  dans  ces  limites  est  évalnéa  à 
35,700  lieues  carrées  de  France.  La  po- 
pulation répandue  sur  ce  vaste  terri ioire 
ne  parait  pas  dépasser  beaucoup  700,000 
àmei.  La  fisiblesse  de  ce  chiffre  s  cxpli- 
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la  nilîfé  da  lol,  qvi  ctt  ici  plus  ;  la  régence  ac  compose  de  Maorefl,  d'Ara- 
bes Domadesy  de  Berbert  appelés  Kabyles 
dans  les  rnootagoesy  de  Turcs,  de  Fraocs, 
de  Jui£i  el  de  oègres.  Il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  de  TÎHes. 

Le  siège  do  gouTemement,  Tripoli^ 
est  assez  régulièrement  biti,  qooiqu'en 
partie  encore  encombré  de  ruines  d'an- 
ciennes construclions  romaines.  La  plu- 
part des  maisons  y  sont  eztérieuremeni 
revêtues  de  stuc  poli  conune  do  marbre. 
Parmi  les  édifices  publics,  la  grande  mos- 
quée,  le  bazar  des  marchandises  et  celai 
des  esclaves  méritent  une  mention  par- 
ticulière. Le  palais  du  pacha,  à  Pe^t  de 
la  ville,  est  en  partie  d'assez  belle  appa- 
rence et  très  vaste.  Les  fortifications  qui 
défendent  le  port  datent  pour  la  plupart 
de  Tépoque  où  Tripoli  était  une  posses- 
sion des  Européens  :  elles  sont  en  géné- 
ral assez  mal  entretenues.  La  population 
peut  s'élever  a  environ  25,000  âmes,  dont 
3  à  3,000  Juifs  ;  elle  est  souvent  décimée 
per  la  peste.  La  guerre  avec  les  tribus 
environnantes  a  fait  beaucoup  de  tort  à 
son  commerce,  naguère  encore  très  actif 
avec  le  Levant  et  l'intérieur  de  TA- 
frique. 

Les  autres  places  offrent  beaucoup 
moins  d'intérêt.  Une  des  principales  à 
mentionner  est  Mesurata,  près  du  golfe 
de  la  Sidre.  Be nghazy  et  Derné,  dans  le 
Barca,  ne  sont  également  que  de  petites 
villes  avec  de  mauvais  ports.  Au  sud  do 
Tripoli,  et  déjà  dans  le  Sahara, se  présente 
la  grande  oasis  de  Ghadamès,  fertile  en 
dattes,  pleine  de  vestigesd'architecture  ro- 
maine, et  peuplée  de  tribus  de  race  blan- 
che qui  parlent  un  idiome  particulier  très 
ancien ,  et  forment  une  espèce  de  répu- 
blique oligarchique  sous  des  cheiks  tri- 
butaires de  la  régence.  Le  chef-lieu  Gha- 
damès, intermédiaire  principal  des  cara- 
vanes entre  Tripoli  etTombouctou,  ainsi 
que  de  celles  qui  se  rendent  de  l'ouest  à 
Test,  et  vont  quelquefois  jusqu'à  la  Mec- 
que, est  l'ancienne  Cydame^  la  capitale 
des  Garamantes,  que  les  Romains  soumi- 
rent Pan  19de  J.-G. 

Dans  les  ports  de  la  régence  de  Tri- 
poli, le  commerce,  longtemps  monopo- 
lisé par  le  gouvernement  pour  sas  prin- 
cipauz  produits,  s'exerce  eu  grande  partie 
par  les  Juifs  \  mais  il  a  dû  être  rendu  libre 


it  aride  que  dans  les  antres 
dm  Blegl  reb,  et  par  la  nature  éga- 
t  inheepiialière  du  climat;  car  k 
ém  joara  brûlants  saooèdent  des  nuits 
ttèa  frûêdcs^  el  Pair  est  vicié  par  le  soufBe 
Ai  aroeeD  («nr*)f  accablant  en  automne, 
«  m  ardeat  eo  été  qa^l  dessèche  tontes 
ka  pinnffB  La  végétation  ne  se  déve- 
rédlcment  qn*en  hiver.  La  culture 
it  négligée;  mais  toutes 
de  firnila  du  sud  et  de  légumes 
presque  d'ellet-mêmes  dans  les 
fcstilca.  Les  productions  végéta- 
d*niUears  a  peu  près  les  mêmes, 
■Boios  abondantes,  que  dans 
félal  veiaia  de  Tunis  {voy.).  En  revan- 
Aê^  Jt  règne  ainéral  en  offre  une  d'une 
knit  iaportanoe,  le  sel,  dont  la  quantité 
pMffnit  ao(Bre  à  la  consommation  de 
ame  rEorope;  il  faut  y  joindre  aussi  la 
Les  bêtes  féroces  des  grandes 
telles  que  les  lions  et  les  pan- 
aoDt  rares  dans  ce  pays,  mais  on 
T  tRNivc  encore  beaucoup  de  chacals  et 
mm  mnldiiide  de  serpents  ;  de  plus,  les 
sont  nn  vrai  fléau  dans  cette 


Le  pnyn  de  Tripoli  proprement  dit  cor- 
la  partie  de  l'Afrique  propre 
primitivement  appelée  «S/r- 
%dn  nom  des  deux  golfes  qui  la  ter- 
it  anr  la  côte,  et  ensuite  TripoU» 
d^nprèa  le  nombre  des  villes  qui  y 
ûnaicnt.  C'était  la  dernière  province 
dt  Tcmpire  d'Occident.  Les  villes  étaient 
ly  SaSraia  (le  vieux  Tripoli),  dont  il 
«Me  plos  qu'un  monceau  de  ruines 
i  de  In  mer,  et  LepUs'ia'Graniie^  dont 
en  voit  encore  à  Lebida  des  vestiges  très 
ibics,  tels  que  les  débris  d'un 
Sy  d^on  arc  de  triomphe,  d'un  am- 
fUthéôIre  et  d'un  aqueduc.  Quant  au 
ylitean  de  Barca,  qui  a  joué  un  grand 
lâle  dana  Tantiquité  sous  le  nom  de  Cy- 
iénaîqoe(v0f.),  il  formait  une  autre  divi- 
■as^cCfatcomprisdansl'empi^e  décrient. 
Lb  borda  de  la  Grande -Syrte  étaient 
■nrisnmuiint    habités    par   les  Psylles 
(TOf.),  peuple  semi-fabuleux,  auquel  les 
Romains  attribuaient  le  pouvoir  de  char- 
ger les  serpents  ;  on  y  pisçait  aussi  les 
l>Hopbages  on  mangeurs  de  lotus  [voy, 
ce  nom;.  Aojonrd'baij  la  population  de 
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en  «xéctttkni  du  traîlé  de  eonmerce  oon- 
clu  ea  1838  entre  la  Porte  et  TAngle- 
terrcy  traité  dont  la  ttipulations  doivent 
également  t^appliquer  ans  états  do  nord 
de  rAfrique,  vassaux  de  l'empire  Oiho- 
man.  A  rintérieur,  les  relations  souffrent 
beancoap  de  Tétat  de  division  du  pays  et 
des  brigandages  des  Bédouins.  L'indus- 
trie tripolitaine  fournit  des  tapis  oon* 
muns  ei  des  maroquins  ronges  et  jaunes. 
Ce  sont,  avec  les  produits  divers  dont  se 
compose  la  traite  avec  rintérieur,  les 
objets  principaux  des  transactions  avec 
rétrangcr.  On  introduit  aussi  tous  les 
par  terre,  environ  3,600  esclaves 


noirs,  qui  sont  en  majeure  partie  reven- 
dus en  Egypte  et  en  Turquie.  L'exporta* 
tion  par  les  trois  ports  de  Tripoli,  Ben» 
ghazy  et  Derné  a  été,  en  1843,  de  près 
de  3  millions  de  fr.  ;  l'importation,  de 
3«7 63,000.  La  moyenne  des  8  dernières 
années  est  de  1 ,46 1 ,875  fr.  pour  l'exp.,  et 
de  1,991,500  fr.  pour  Timp..  Les  espé* 
ditions  maritimes  sont  en  grande  partie 
entre  les  mains  des  Françaiset  dea  Italiens; 
les  indigènee  se  bornent  au  petit  cabotage 
avec  Tunis  et  l'Egypte.  Les  douanes,  qui 
autrefois  produisaient  une  recette  an* 
nuellede  plus  de  500,000  fr.,  ne  doivent 
plus  aujourd'hui  rapporter  au  delà  de 
200,000  fr.LesMauresde Tripoli  passent 
pour  vivre  avec  les  négociants  chrétiens 
établis  parmi  eut  en  meilleure  intelligence 
qu«î  les  autres  Barbaresques.M.de  Graberg 
les  représente  comme  les  plus  paisibles  et 
les  plus  civilisés  de  tout  le  Maghreb. 

Tripoli  est  redevenu,  en  1885',  une 
province  en  titre  de  l'empire  Othoman, 
dont  le  souverain  a  nommé  le  bey-pacha 
actuel.  Cependant,  l'état  permanent  de 
révolte  où  se  trouvent  la  plupart  des  chefs 
de  districts  et  de  tribus,  qui  obéissaient 
aux  anciens  bevs  héréditaires,  a  considé- 
rablement  affaibli  ranlorité  de  la  ré- 
gence. Le  sulthau  du  Fexxan,  qui  aupa* 
ra\ant  figurait  aussi  parmi  ses  tributaires, 
s'est  érigé  le  premier  en  prince  tout  à 
f'iit  indépendant.  Le  pouvoir  absolu  du 
parha  nr  s'exerce  en  realité  que  sur  une 
liiibtc  partie  du  territoire  de  son  pacha- 
lik  ;  un  divan  TasMsIe  pour  la  forme.  Il 
etiimîrnt  ili*  3  à  4,000  hommes  de  trou- 
pes régulières.  Une  vingtaine  de  petits 
bâtiments  formant  toute  an  aiarine.  On 


n^aMime  qu'à  cnvîroa  1,800,000  §r.  kê 
rtveniu  publioi. 

Histoire,  Après  avoir  meeaai 
appartenu  à  Carthaga,  a  Eoaa  et  an 
Empire,  la  Tripolitaine,  an  moawnt 
jnguée  par  les  Vandales  au  ¥*  iiècie,  §m 
définitivement  enlevée  ans  mb; 
d'Orient  par  les  Sarraiîna,  ven  le 
du  vil*.  Au  ix*aièel«,  londn  la  di 
tîon  du  vaste  empire  dea  khalîfna»  ail 
parugea  le  sort  de  Tunîa,  o&  Ina  Agfei 
bides  usurpèrent  la  souveraineté.  An  lij^ 
eei  mêmes  pays  pasièfent  anoa  la  doaw» 
tion  des  Fatimides;  mais  après  qnn  «■ 
nouveaux  khalifes  eurent  transféré  la  M 
ge  de  leur  empire  en  Egypte,  ila  ne  en^ 
servèrent  que  le  Barca,  tandis  qne  la  U 
politaine  et  Tunis  formèrent  un  état  dfe 
tinct  sous  la  dynastie  des  Zéiridna»  et  •» 
rent  le  plus  souvent  les  mémea  ■ahu 
sous  toutes  les  dynasties  snbaéqacaM 
jusqu'au  xv*  siècle.  En  1146,  Tripnl 
tomba  an  pouvoir  de  Roger ,  rai  ^ 
Deux-Siciles;  mais  les  Normands  nt  p» 
rent  garder  longtemps  leur  oonqniii^ 
Sous  le  règne  de  Frrdinind  U  raihnH 
que,  les  Espagnols  occupèrent  Tripé^ 
que  Charlea-  Quint  céda  ensuite  a  l'uriM 
de  Malte.  Celui-ci ,  après  vingt  ane  4 
possession,  en  fut  dépouillé,  en  IMl, 
par  Sioan-pacha ,  lieutenant  du  graai 
Soliman,  qui  devait  plus  tard  égalemanl 
s'emparer  de  Tunis.  Soumise  à  la  domii 
nation  de  la  Porte,  la  Tripolitaine  en  m%» 
leva  directement  jusqu'à  ce  qu'en  1711 
Uamid- pacha,  originaire  de  la  Caramn- 
nie,  se  déclara  bey  indépendant  et  devin 
ainsi  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ka 
ramanlis,  qui  s*cst  maintenue  au  pooeaê 
pendant  plus  de  120  ans.  La  regeno 
resta  néanmoins  tributaire  dessulthans 
mais  elle  cessa  d*étre  administrée  par  de 
pachss  envoyés  de  Cunstanlinople. 

Avant  le  bombardement  d'Alger  pa 
lord  Kimouth,en  1 8 1 6,  toutes  les  puissm 
ces  maritimes  du  second  ordre,  pour 
gner  à  leurs  pavillons  les  attaquée  des 
saires  de  Tri |K>li,  faisaient  au  bey  un  pré 
sent  annuel  dont  le  montant  uV%cédal 
pou  riant  pas  2  0,0  00  piastres  de  &  fr.  50  • 
Quelques  élaiii  dTialie  conlinucrenl 
pa^er  ce  tribut,  même  après  cette  è|ioqM 
Cependant  la  Sardaigne  s'en  affraorb 
complètement ,  après  avoir  fait  detnûi 
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la  flottille  da  bey,  m  mois 
WBpHemhrm  1836.  Depaii,  la  régence, 
ti  par  Bécaiéité,  a  gardé 
mam  attitude  toate  paci6qiie.  Les 
KanoMolU  surtout  ne  négligé* 
po«r  améliorer  radmiaistraiioa 
la  police  da  leur  état  et  poar  y  pro- 
~~  eot   les   chrétiens.   Vers 

Mtt,  la  Porta,  croyant  avoir  à  se  plain- 
te ém  prince  qui  régnait  alors,  est  par- 
àla  détrÂoer.  Depais  lors,  la  ré- 
ém  Tripoli  est  en  proie  à  des  dîvi- 
iotcatinea  funestes  a  sa  proipérité. 
t  déjà  été  eipaifés  par  les 
et  leur  successeur  ne  se  msin- 
Tuvcc  prioe.  Les  Kabyles  se  loot 
■lasBC,  el,  parmi  les  chefs  arabes 
dakpIaîiMf  rinsurrection  causée  |»ar 
rappMMOB  fiscale  qu*ils  reprochent  au 
aaoano  gouvernement  fait  également 
daiootiuoels  progrès.  Ch.  V. 

niPTOLÈME  était  fils,  selon  les 
a  Céléc,  roi  d* Eleusis,  et  de  Mé- 
oo  Nèère;  selon  d*antres,  il  eut 
Trochille,  ou  TOcéan,  ou  Éleu- 
et  pour  mère  la  Terre,  ou  Co- 
oci  Polymnie,  etc.  Lorsque  Ce* 
parcourait  tous  les  pays  à  la  ra- 
de su  fille  Proserpine,  arriva  a 
la  Bcre  de  Triptolcme,  qui  était 
nt  en  mal  d^enfaot,  la  prit  pour 
•  Suivant  d'autres,  IVnfant  le 
i(  de  <x>nsomption  ;  Cérès  le  guérit, 
alyvoalailt  le  faire  participer  à  Fimmor- 
dieua,  elle  le  mit  dans  un  feu 
1  la  Duit,  afin  que  la  flamme  dé- 
loot  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  ter- 
.  Mais  la  mère  la  surprit,  et  par  ses 
dlc  troubla  son  opération  magique, 
exigeait  on  silence  absolu.  Comme 
ition,  Cérès  fit  don  à  Triptolème 
^aoo  char  attelé  de  dragons,  et  lui  pro- 
mit ■  protection  spéciale  en  le  chargeant 
tempa  de  parcourir  toute  la  { 
r  enseigner  aui  hommes  à  cul* 
leftilé.  Quelques-uns  racontent  que 
loi  dressa  des  embûches  à  son 
que  Cérès  le  sauva,  et  qu'elle 
Celée  a  abdiquer  en  sa  fa- 
.  Triptolème  fut  Tinventenr  de  la 
et  du  chariot ,  et  le  fondateur 
la  villa  dÉleusis.  On   lui  attribue 
n  rîMtilutioB  des  mystères  que  Ton 

rille  (tiof.  l'art. 
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T.  IX,  p.  S44).  Ce  fut  lui  le  premier  qni 
ensemença  le  Rharion,  champ  près  d*É- 
leusis,  qui  apprit  à  Arcas  à  cultiver  la 
terre,  et  à  Eumélus  à  bâtir  des  villrs.  Il 
avait  un  temple  à  Eleusis  cl  un  autrl  dans 
le  Rharion.  On  le  représentait  tantôt  te* 
nant  en  main  des  épis,  tantôt  conduisant 
une  charrue  et  tantôt  assis  sur  un  char 
attelé  de  dragons.  Les  Romains  firent  de 
Triptolème  leur  Bonus  evemiux.     C,  L, 

TRISSIN  (GiovANRi-Gioacio  Tais- 
siifo,  ou  le),  poète  et  savant  italien  que 
Démétrius  Chalcondyle  (vo/.)  instruisit 
dans  la  langue  grecque.  Né  à  Vicenca 
en  1478,  il  mourut  à  Rome  en  1560, 
après  avoir  été  employé  par  divers  papes 
à  des  mis>ions  près  de  quelques  souve- 
rains étrangers.  Sa  Sofonisba  est  la  pre- 
mière tragédie  régulière  du  théâtre  ita- 
lien {voy.  T.  XV,  p.  170).  Scipion  Maf- 
fei  a  donné  une  bonne  éd.  de  ses  œuvres 
(Venise.  1729,  2  vol.  in-fol.).         X. 

TRISTAN,  ix}y.  Table-Rovdb. 
M.  Francisque  Michel  a  récemment  pu- 
blié toutes  les  poésies  qu^il  a  pu  décou- 
vrir concernant  ce  héros  fabuleui. 

TRISTAN  DA  CUNUA,  vay. 
AcunuA. 

TRITON  (myth.),  fils  de  Neptune  et 
d^Amphiirite,  était  un  des  dieux  marins 
les  plus  célèbres.  Il  parait  avoir  été  la 
personniBcation  du  mugissement  de  la 
mer.  Il  était  représenté  tenant  en  main 
une  conque  dont  le  son,  sur  Tordre  de 
Neptune,  apaisait  la  fureur  des  flots. 
Dans  la  gu<*rre  des  géants,  il  les  mit  en 
fuite  eu  sonnant  de  cet  instrument.  Il  fit 
périr  le  pilote  d*Enée,  Misène,  qui  avait 
osé  rivali-ter  avec  lui  dans  Part  de  jouer 
de  cette  espèce  de  cornet.  Dans  les  plus 
anciens  myihes,  Triton  est  proprement 
le  dieu  du  lac  de  même  nom  en  Libye. 
Homère  n'en  parle  pas,  mais  il  est  cité 
dans  Hésiode  comme  une  divinité  des 
eaux.  Plus  tard,  on  en  fit  un  demi-dieu 
non-seulement  des  Syrtes,  mais  encore 
d'autres  parties  de  la  Méditerranée.  Plus 
tard  encore,  la  plupart  des  dieux  nia«* 
nus,  comme  cela  était  arrivé  aux  Pans, 
aux  Priape^  et  aux  Silènes,  furent  dési- 
gnés par  le  nom  de  leur  père;  on  les  re- 
présentait la  partie  supérieure  du  corpa 
semblable  a  Thomme,  le  reste  semblable 
à  un  poisson,  et  traînant  Ica  chars  des 
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Néréidot.  Selon  Païuaniu,  Ici  Tritons 
aTaientune  cbevelorevert  damer,  le  corps 
couTcrt  d'écaillca,  des  branchies  ions  les 
oreilles,  un  nez  humain,  de  larges  bou- 
ches et  des  dents  d*animaui,  des  yeus 
bleus,  des  mains  écailleuses,  des  doigts 
armés  de  grifTes,  et  des  nageoires  an  ven- 
tre et  à  la  poitrine;  leur  voii  ressemblait 
à  celle  de  l*homme  cl  ils  soufflaient  dans 
des  coquillages.  D*autres  nous  peignent 
Triton  volant  sur  la  mer  dans  un  char 
attelé  de  chevaux  bleuâtres  et  armés  de 
serres  d'écrevisse,  symbole  propre  aussi 
à  rOcéan  el  à  Amphitrite.  C.  JL. 

TRITON  (hist.  uat.)«  On  donne  ce 
nom  d^abord  à  un  genre  de  coquilles  ap- 
partenant aui  rochers;  puis  à  un  genre 
de  vers  ;  enfin  un  troisième  usage  en  a 
été  indiqué  au  mot  Sàlamamoib. 

TRITON  (mus.),  voy,  Accobd, 
T.  I",  p.  127. 

TRIUMVIRAT,  réunion  de  trois 
hommes  {très  viri)  égaux  en  puissance 
et  associés  au  même  pouvoir,  f^oy,  Ro- 
mains (£/rf/oi>v  tles)',  puis,  pour  le  l*"", 
an  60  av.  J.-C,  Pompée,  Cbassits  et 
César;  pour  le  second,  an  43,  Octavb, 
AifTOiifE  {Marc)  et  Llpior  {trrumviri 
rei  pubiicœ  constituendœ^  c*est-à-dire 
conseil  des  Trois  pour  rétablir  les  bases 
de  l'ordre  dans  la  république). 

On  a  aussi  donné  ce  nom  en  France 
à  deux  associations  de  trois  ministres  qui 
parurent  avoir  en  mains  pendant  quel- 
que temps  toute  Pinfluence  gouvernemen- 
tale sous  la  régence  de  I^uis  XV.  J'or, 
O^iÂKVs {Philippe  II,  ducd'),  T.  XVIII, 
p.  782  et  783.  X. 

TRIVIAL,  Teivialitk  (de  trivium^ 
lieu  où  aboutissent  trois  voies,  carrefour), 
ne  se  dit  guère  que  des  pensées  et  des  ex- 
pressions communes,  usées,  rebattues. 
On  sent  qu'un  semblable  caractère,  dans 
ce  qu'on  dit  ou  ce  qu'on  écrit,  ne  peut 
avoir  l'assentiment  du  goût.  Le  genre 
burlesque,  le  genre  poissard  (voy.  ces 
mots)  sont  seuls  en  droit  de  rechercher  la 
trivialité  du  langage,  qu'évitent  les  au- 
tres avec  un  soin  extrême;  car  il  est  un 
choix  que  l'art  se  propose  :  trier  est  on 
de  ses  procédés;  ce  qui  est  rebattu,  ce 
qui  court  les  rues,  comme  on  dit,  il  l'é* 
carte,  et  il  donne  un  tour  de  nouveauté 
et  de  simplicité  élégante  à  tout  ce  qui 


n'est  pas  snioeptible  d'élévntkM.  D«« 
préaux,  en  effet,  l'obsenre  à  bon  droit  s 

Le  style  le  boïdi  Dol>le  a  poaitaat  sa 
Or,  toute  noblesse  disparaît  avec  di 
pressions  triviales,  qu'il  ne  faut  pas 
fondre  avec  les  es  pressions  vnlgnim. 
Celles-ci  n'ont  pas  le  mérite  d'être  n— 
Telles  ;  mais  si  leur  usage  est  fréqocnf,  i 
n'a  rien  de  bas,  caractère  de  la  irivinlilÉi 
Ronsard  et  Du  Bartu  visent  an  graaéi 
ils  tombent  dans  l'emphase,  el  cette  eSi» 
phase  offre  un  mélange  continoel  de  1* 
gures  trop  hardies  et  d*cxpresaîom  tri- 
viales. On  a  essayé  de  nos  jours  «n  Ml 
amalgame  ;  mais  sa  comparaison  aveeks 
chefs-d'œuvre  de  notre  langue  l'a  bicnlAl 
fait  proscrire. 

Peot-étre  y  a-tôl  on  cas  où  la  XiMê^ 
lité  trouve  son  excuse  :  c'est  dans  l*ca« 

ploi  des  proverbes  (vq^>)-  ^^^ 
maximes,  dit  Vauvenargues,  sont 
à  devenir  triviales.  Faudraii*il 
pour  cela  à  les  citer?  Non,  sans 
mais  il  importe  de  les  frapper  à  un 
nouveau ,  si  l'on  en  fait  usage.  QnaaC 
aux  proverbes,  leur  expression  est  son- 
vent  une  formule  consacrée  qui  n'est  anii 
ceptible  d'aucune  variante;  et,  si  cette  cip 
pression  est  vraiment  triviale,  comme  À 
bon  chat  bon  rat ,  il  est  bien  difficile  ^ 
l'admettre  dans  un  sujet  grave,  tnill 
avec  noblesse  ;  si  elle  n'est  que  vulgaii«| 
elle  peut  passer  à  Taide  des  précautioM 
du  goût.  J.  T-v-s. 

TRO€ADERO,  fort  qui  défend  111e 
de  I^on  [vny,  Cadix)  et  qui  a  été  pris, 
en  1823,  par  le  duc  d'Angoulême.  Foy. 
ce  nom  et  Feedinauo  VH. 

TROCHÉK,  iH>y.  Pif.d  et  V^esifi- 
catio!!. 

TROGLODYTES,  nom  donné  daoi 
rantiquité  à  des  peuples  qui  habitaient  dci 
cavernes  en  difleren tes  coût reen  de  l'Afri- 
que, particulièrement  dans  rEihiopiccI 
l'Égypie. — L'ancienne  Église  donna  anmi 
ce  nom  à  certains  hérétiques  qui,  repous- 
ses par  tous  les  partis,  tenaient  leurs  ae* 
semblées  dans  des  cavernes.  Cette  déno- 
mination fut  également  appliquée  anv 
Juifs  qu'on  accusait  de  se  livrer  à  des 
actes  superstitieux  dans  des  cavernes  re* 
tirées.  —  Knfiu,  les  naturalistes  appellvnl 
troglodytes  les  chimpansés,  singes  ;i*or.) 
sans  queue  du  genre  orang.  CL. 


Tl  ) 


(289) 


TRO 


DB-PO  ^ËË  (Tioout  PoM- 
)  «it  poar  aieal  Trogos,  Gaulois 
qui  reçut  de  Pompée  le  droit 
daiot  la  guerre  contre  Ser- 
.  SoB  père  lervit  tout  Julee  César, 
Il  liât  1«  secrétaire  (JuitiD,XLni,5). 
lai,  BOBS  ne  le  coonaissons  que  par 
,  qui  Dous  le  donne  pour 
pbîloaophe  du  temps  des 
Auguste  et  Tibère.  Son  hia- 
apivunelle,  intitulée  Historia  Phi" 
et  totitu  mundi  origines  ci  ter- 


m  sûMS ,   le  fit  mettre  à  côté  des  Tite- 


d  dca  Tacite.  Malheureusement  elle 
iféri  eomnie  tant  d'autres  chefs- d*Œu- 
«a  dt  TaDliquité ,  et  Justin ,  son  abré- 
9  M  peut  nous  consoler  de  cette 
D  eat  probable  que  Trogue-Pom- 
péaart  lu  méoie  que  Trogus  dont  Pline 
TJUplBiiTT—  opinions.  Il  avait  donc  écrit 
m  rUaloire  naturelle ,  et  son  livre  de- 
qil  éliB  fort  coriena,  si  l'on  en  juge  par 
bimgiacnt  que  Pline  en  rapporte ,  ïiv. 
Dg  ch.  1 14  ;  fragment  où  Trogus  donne 
pour  connaître  les  moeurs  d*un 
par  rinspection  de  sa  physiono- 
ia.  Fof.  l'art.  Justih.  J.  T-v-s. 

TBOUB  ,  ville  immortalisée  par  Ho- 
■B  duna  son  Iliade  sous  le  nom  de 
ta  ^lUon.  Elle  était  située, 
U  contrée  de  TAsie-Mioeure  ap- 
Troade  {voy.  Mtsib),  sur  une  col- 
isolée  au  milieu  d'une  grande  plaine 
rnnhraasiifnit  dans  presque  toute  son 
rimpétueuz  Simoîs  et  lepro- 
ct  tortnena  Scamandre  ou  Xanihc  ; 
«B  deux  fleuves  se  réunissaient  à  quelque 
de  ses  murs  et  allaient  se  jeter 
lUellespont,  auprès  du  cap  Sigée. 
1b  villa  elle-même  était  défendue  par 
murailles  et  dominée  parla  ci- 
de  Peigame,  où  se  gardait  le  paU 
(  voy.)*  Ruinée  entièrement  par 
hiGrccs,  elle  fut  rebâtie,  mais  noo  plus 
m  le  aséae  emplacement ,  par  des  My- 
des  Éoliens  et  des  Phrygiens.  Cette 
Troie,  la  Troie  historique  de 
de  laquelle  on  ne  saurait  dou- 
^  ne  parait  pas  avoir  subsisté  long- 
^ifa.  A  Tépoque  d*Aleiandre-le-Graod, 
•itgtfdail  comme  la  véritable  Troie  ho- 
liriqneon  misérable  bourg,  voisin  delà 
^,  lequel,  grâce  à  celte  réputation 
'•Bpruut,  devint  bientôt  une  ville  coo- 
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sldérable  et  obtint  d'importants  privilèges 
des  Romains ,  jaloux  d'honorer  le  ber- 
ceau de  leurs  ancêtres.  Néanmoins  sa 
prospérité  fut  courte,  et  aujourd'hui  ou 
en  cherche  en  vain  l'emplacement.  Le- 
chevalier,  ChoiseuUGoniBer,  et,  après 
eni,  MM.  Leake,  Mauduit  et  de  Ham- 
mer,  avaient  cru  le  reconnaître,  mais 
peut-être  se  sont-ils  trompés  dans  leurs 
conjectures,  comme  l'affirme  le  savant 
anglais,  M.  Webb,danssa  Topograph  e 
delà  Troade  ancienne  et  moderne  (trad. 
en  franc.,  Paris,  1844). 

Le  nom  de  la  ville  de  Troie,  ainsi  que 
celui  de  Troade  qu'on  donnait  au  pays 
dont  elle  était  la  capitale ,  lui  venait  de 
Tros,  petit-fils  de  Dardanus  {yojr,)^  fon- 
dateur du  royaume  de  Troie,  quoique  cet 
honneur  soit  attribué  par  d'autres  à  Teu- 
cer,  qu'ils  nomment  son  beau-père  et  son 
prédécesseur.  Dardanus  eut  pour  fils 
Érichthonius,  père  de  Tros,  qui  épousa 
Gallirrhoé,  fille  du  Scamandre,  dont  il  eut 
Ilos  et  d'autres  enfants.  L'inimitié  qui 
régnait  entre  ce  prince  et  Tantale  doit 
avoir  été  la  cause  première  des  malheurs 
de  Troie.  Le  successeur  de  Tros  fut  Lao- 
médon.  Sous  ce  roi,  la  ville  fut  prise  une 
première  fois  par  Hercule,  à  qui  il  avait 
manqué  de  parole,  et  presque  toute  sa 
famille  fut  massacrée.Gependanton  épar- 
gna Priam  {voy,)j  qui  hérita  du  trône 
et  qui  eut  le  malheur  de  voir  une  guerre 
de  dix  ans  se  déchaîner  contre  son  petit 
royaume.  Sans  cette  guerre,  peut-être 
Troie  ne  nous  serait  pas  connue,  même 
de  nom.  On  sait  que  l'enlèvement  d'Hé- 
lène par  Paris,  fils  de  Priam,  y  donna 
lieu.  Toute  la  Grèce  prit  les  armes  pour 
venger  Ménélas  {voy.  ces  noms  et  les 
suiv.),  l'époux  outragé:  telle  fut  l'origine 
de  la  guerre  de  Troie,  qui  se  termina  par 
l'entière  destruction  de  cette  ville ,  Tan 
1184  av.  J.-G.  La  flotte  grecque,  qui 
comptait,  selon  Homère,  1,1 8G  navires, 
s'assembla  à  Aulis  [voy,  Aulids).  Parmi 
les  héros  qui  la  commandaient  se  distin- 
guaient A  gamemnon,roi  deMycène,  qu'on 
désigna  pour  chef  de  l'expédition,  Achil- 
le, Ulysse,  Ménélas,  Nestor,  Ajax,  fils 
d'Oîlée,  Ajax,  fils  de  Télamon,  le  compa- 
gnon d'Hercule  dans  la  première  prise 
de  Troie,  Diomède,  Idoménée  et  Mérion. 
Cependant  Diane,  irritée  contre  Aga- 

19 


TRO  1 290  )  TRO 

meauiou  i)ui  avait  tné  uur  biche  conta-  ;  tir  loof^cur,  et  au  mo^èn  ÉtÉq 

triomphe  d*uoe  clifTéreDce  de  ni 
t*el«v«  juM|u*à  130  pîedt.  Ce  ci 
33  de  largear  et  9  de  profoi 
eu  il  déjà  projeté  sous  le  règne 
lavei^'aia;  ce  fut  aoe  compai 
Diée  par  det  particuliers  qui  le  < 
ait  de  1798  à  1800.  Le  roi  a 
cette  flociété  let  terraioa,  les  bob 
nécessaires,  800  qointaui  de 
canon  pour  faire  sauter  les  roct, 
soldats  pour  y  travailler.  Ave 
cours,  les  frais  de  construction 
vèrenl  qn'à  139,994  tbalers  de 
lion.  Ce  canal ,  qui  rapporte 
annoellemenl  près  de  30,000  r 
joint  le  bras  de  mer  appelé  le 
avec  le  lac  Wener.  Un  nouvel 
de  Trollhaftta  a  été  percé  soi 
g  ne  du  dernier  roi  de  Suède  (v 
consacré  à  ce  pays,  T.  XXI,  p. 
TROMBE,  météore  autrcm 
mé  siphon  ou  typhon^  et  qu 
dans  la  formation  d'une  colonne 
et  aqueuse  violemment  tourmc 
pable  de  tout  renverser  sur  «oi 
En  général,  lcsirombessecomp< 
amas  de  vapeur  épaisse,  mue  ei 
lou,  s'allongeaiii  eu  forme  de 
haut  en  bas  en  partant  des  nus 
bas  en  haut  eu  partant  de  la  i 
la  terre  ou  de  la  mer;  le»  lûm 
uis»ant  par  leur  sommet,  »e  ce 
en  une  colonne  olindnque  d 
biens  exlrémemcui  variables,  q 
terreenrommuriiraliona^ei'la  i 
nuage».  Tantôt  cette  eu  lou  ne  i 
tait  verticale,  et  iMiiiùt  plus  ou 
clinee  à  rhori/.mi  ;  «  Ile  est  tant 
tantôt  »inueu>e  .  d  une  epais^ 
dans  toute  sa  longueur,  ou  rer 
ceriaiuf»  parties  et  amincie  d, 
très.  Quelifurfui!!  elle  pRrait  i 
mais  le  plu»  souvent  elle  e»t  ani 
double  mouvement  de  translai 
rotatiou  plus  nu  moins  rapide 
colonne  ^  brise  dans  une  poi 
longueur,  le  h  Arment  anpérieu 
vers  le  nuage,  Tautre  se  dispe 
terre  nu  dan^  la  nier  en  la  s 
Les  deux  cônes  ne  «e  réunisse 
dant  |ias  toujours:  ils  constiti 
l'un  la  trombe  titr scandante  ^ 
trombe  ascendante. 


crée  à  cette  déesae,  retint  la  Uoltè  dans 
le  port,  et,  pour  Tapaiser,  le  roi  de  M  y- 
cène  dut  lui  offrir  en  sacriBoe  sa  propre 
fiUe  Ipbîgénie.  Après  cette  eiplation,  les 
vents  cessèrent  d'être  contraires ,  la  tra- 
versée fut  heureuse  et  le  débarquement 
a^opéra  malgré  la  résiatance  des  Troyens, 
commandés  par  Uectori  et  de  leurs  nom- 
breux alliée.  Une  querelle  qui  a*éleva 
entre  Agamemuon  et  Achille,  en  privant 
les  Grecs  du  puissant  secours  de  ce  der- 
nier, donna  auiTroyens  une  supériorité 
qu*ils  oiaiuliurent  jusqu*à  la   mort  de 
Palrocle ,  tué  par  Hector.  Pour  venger 
son  ami,  Achille  oublia  son  ressentiment, 
principal  sujet  de  V Iliade;  il  retourna 
au  combat  et  vainquit  Hector,  dont  la 
mort,  selon  Homère,  entraîna  la  chute 
de  Troie.  Selon  Qui nlusSmyrna:us  (vc'X*)» 
an  contraire,  la  guerre  continua  long- 
temps encore,  et  les  Grecs,  voyant  qu*ils 
ne  pouvaient  s^emparer  de  cette  ville  par 
la  force,  eurent  recours  à  la  ruse.  Par  les 
conseib  d'Ulysse  etdeCalchas,itsconstrui- 
sireut  un  énorme  cheval  du  bois  dans  les 
llan«a  duquel  se  cachèrent  30  guerriers. 
Le  fourbe  Sinon  persuada  «ux  Troyens 
de   recevoir  ce  cheyal  dans  leurs  murs 
comme  un  don  du  ciel  ;  mais  la  nuit  \e- 
nue,  les  Grecs  eu  bortireni  et  ouvrirent 
les  portes  de    la   ville  (|ui  fut   prise  et 
pillée.  Enée,  prince  troyeu  qui  eut  la 
gloire  d^étre  chanté  par  Virgile,  condui- 
sit eu  Italie  une  partie  de  ses  concitoyens 
écliappés  au  massacre,  et  b^etablit  dain!*  W. 
Latium  qu^il  Cfiiii|uii.  /. 

TROIS.ÉVÉC:UÉS(KiYsi»sj,Mei/., 
Tuul  et  Vt-rdun,  v*>y.  I^hraink. 

TROrrZA,  célèbre  monastère  rus>e, 
qudiitié  de  laïur  '  voy.\  aui  conlinsi  du 
gouvernement  de  Moscou  tt  de  ci  lui  \\^ 
\  tadiniir.  f'ny,  Sr.aiiK  (3Mf/if  . 

TliOLLU.KTTA  .C4NW  hk  ,  en 
Suède.  Il  a  été  construit  n  Teflet  d'éviter 
les  catdiactPM  de  La  rivière  de  Gœtha.  (les 
caurjcte»  idlre.:  lo  spectacle  le  plu^  im- 
posant que  pr;l*ente  la  nature  d4iis  le 
nord  de  TK'jfOpe.  La  rivière  se  prè-i|iite 
du  haut  de  rochers  qui  ont  une  «-!<■% a 
tion  de  plus  de  130  pieds.  I^e  can.d  de 
Trollhcita  a,  dans  une  longueur  d'un 
quart  de  mille,  huit  écluses  qui,  taillées 
dan*  le  gianii,  ont  chacune  60  coudées 
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Oa  ilistiogae  lei  trombes,   suivant 
qaVllei  ae  prodaisent  en  mer  ou  sur  la 
terre,  en  trombes  marines  et  en  trom- 
ba  terrestres.   Les  unes  et  les  autres 
cet  évidemment  la  même  cause,  seule- 
ment celles  de  terre  renfermeot  peu  d*eau 
CI  sont   moins  fréquemment  accompa- 
péct  de  pluieou  degréie.  Ces  trombes 
on  tourbillons  enlèvent  tous  les  corps 
fi*îb  rencontrent,  les  transportent  quel- 
^■cfois  à  de  grandes  diatance^,  et  le»  re- 
jettent ensuite  avec  violeuce.  On  a  vu  de 
ces  mcléores  déraciner  les  arbres,  ren- 
WMT  des  édifices,  abattre  des  murail- 
ka,  etc.,  ou  bien  fouiller  profundémeut 
leni,  en  enlever  des  monceaux,  ou  bien 
muxi  absorber  i*eau  d'une  rivière,  d'un 
élaog  et  la   rejeter  dans  l'intérieur  des 
Eu  mer,  une  trombe  peut  nou- 
ent faire  éprouver  à  un  bâtiment 
ém  avaries  con«idérables,  mais  aussi  le 
rger  soit  en  IVntrainant  dans  son 
vement  de  rotation,  suit  en  Tinon- 
fat  lorsqu'elle  se  brise.  Pour  éviter  ce 
■dlienr,  les  marins  tirent  à  boulet  sur  les 
qui  passent  dans  le  voisinage  de 
,  espérant  que  la  commotion 
à  l'air  rompra  cette  colonne 
te. 

imaginé  plusieurs  hypothèses 
pliqner  ce  phénomène  mélùoro- 
•  Quelques-uns  Pont  attribué  à 
lImptioQ  de  vapeurs  souterraines  ou 
à  des  volcans  sous-marins;  mais 
loe  pourrait  s'appliquer  qu'aux  trom- 
iaarines  ascendantes.  D'autres  croient 
trombes  produites  par  l'action  méca- 
qa'eaercent  sur  les  nuages  et  sur 
h  terre  ou  snr  les  eaux  de  la  mer  des 
lem  mas  en  sens  contraires.  Une  troi- 
Mme  opinion  fait  jouer  un  grand  rôle 
•  réicctricité  dans  la  production  de  ce 
flÉMMBèue.  Cest  aussi  l'avis  émis  par 
ILPeliJer  dans  son  remarquable  rap- 
|Ht  à  TAcadémie  des  sciences  (séance 
km  oct.  1839^.  Sur  116  relations  de 
recueillies  par  ce  savant,  27  seu- 
t  indiquent  un  mouvement  gyra- 
19  disent  positivement  qu'il  n'y  en 
MApa»,  et  les  autres  gardent  le  silence; 
Q  HÔmbes  ont  eu  lieu  au  milieu  du  cal- 
K  écs  plages  voisines;  37  ont  été  ac- 
*>Bpasnées  de  tonnerre  et  d'éclairs;  16 
^  donné  de  la  grêle;  4  se  perdaient 
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dans  un  ciel  sans  nuages  ;  8  ont  inondé 
d*eau  douce  les  vaisseaux  sur  lesquels 
elles  ont  traversé;  trois  fois  on  a  pu  voir 
la  dépression  de  la  mer  au-dessous  de  la 
trombe  ;  2  ont  servi  d'intermédiaires  en- 
tre des  groupes  de  nuages  ;  34  ont  donné 
des  particularités  curieuses:  ainsi  l'une 
avait  trois  origines  dans  les  nuées  ;  une 
autre  avait  au  contraire  trois  tubes  sor- 
tant du  même  pavillon,  enfin  on  cite  une 
trombe  qui  a  decarrelé  le  centre  d'une 
chambre  sans  renverser  les  porcelaines 
placées  sur  les  meubles  environnants. 
Après  de  tels  ré»ultals,  il  paraît  difficile 
d'admettre  que  des  tourbillons  de  vent 
puissent  produire  des  effets  si  contraires 
à  leur  nature.  M.  Peltier  a  reconnu  que 
les  effets  constants  sans  lesquels  il  n'y 
aurait  pas  de  trombe  sont  toui  des  effets 
d'électricité,  soit  statique,  soit  dynami- 
que. Il  voit  des  effets  d'attraction  et  de 
répulsion  dans  ceux  que  Ton  attribuait 
au  vent  seul.  Si  l'on  se  rappelle  en  outre 
que  c'est  principalement  dans  les  saisons 
et  dans  les  régions  chaudes  que  se  pro- 
duisent les  trombes,  que  linirs  cônes  par- 
tent presque  toujours  d'un  groupe  de 
nuages  fortement  charges  dV'lccIricité, 
que  ces  météores  montrent  parfois  sur 
la  terre  des  préférences  singulières  pour 
certains  corps  offrant  une  meilleure  con- 
ductibilité; qu'enfin  d'autres  phénomè- 
nes électriques,  indépendammentdes  ma- 
nifestations innées,  dénotent  la  présence 
de  ce  fluide  à  la  surface  des  eaux  avant 
l'irruption  des  trombes,  apparences  que 
31.  Peltier  reproduit  à  l'aide  d'appa- 
reils, on  sera  porté  à  se  rallier  à  son  opi- 
nion ,  et  à  regarder  les  phénomènes 
dynamiques  qui  se  produisent  dans  les 
trombes  comme  le  résultat  de  la  lension 
électrique  des  nuages ,  tension  diint  les 
efforts  sur  la  surface  de  la  terre  ou  des 
eaux  rendent  Teffet  des  vents  plus  puis- 
sant. L.  L. 

TR03IB0\E,  augmentatif  du  mot 
italien  tromba^  trompette,  signifiant  par 
conséquent  grosse  irompettf  ;  on  a  quel- 
quefois écrit  trombon  (ce  (|ui  serait  plus 
conforme  au  génie  de  la  langue  française). 
Ce  mot  désigne  un  instrument  à  vent 
en  laiton  dont  l'origine  est  fort  ancienne 
et  dont  la  forme  paraît  n'avoir  pas  varié 
depuis  plusieurs  siècles.   Il  se  compose 
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d'an  conduit  de  diaraèlre  égal  dans 
toute  sa  loDguenr  et  formé  par  deux 
tnbcs  séparés  que  recouvrent  les  deus 
branches  d^une  pompe  sur  une  longueur 
d'environ  7  décimètres.  Cette  pompe , 
appelée  coulisse,  est  mise  en  mouvement 
par  la  main  droite  de  Texécutant,  qui 
maintient  le  corps  principal  de  la  main 
gauche.  Les  deux  tubes  ne  laissant  entre 
eus  aucun  passage  à  Tair  ;  il  en  résulte 
que  le  conduit  sonore  s^allonge  autant 
que  le  permettent  la  proportion  de  Tin- 
strument  et  lesbesoinsde  Peiécution.  Ce 
mécanisme,  aussi  simple  qu*ingénieuv, 
donne  au  tromboniste  le  moyen  d^obte- 
nir  des  tons  d^une  parfaite  justesse.  A 
chaque  point  ou  s*arréte  la  coulisse,  Pin- 
strument  fournit  non-seulement  le  de- 
gré diatonique  déterminé  par  la  Ion- 
gneur  du  conduit  sonore,  mais  encore 
la  tierce,  la  quinte,  etc.,  de  ce  même 
ton,  se  trouvant  exactement  à  cet  égard 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  cor 
(voy,).  Il  en  résulte  que,  pour  éviter  les 
mouvements  trop  fréquents  et  trop  éten- 
dus de  la  coulisse,  IVxécutant  obtient , 
sans  en  faire  aucun,  ou  bien  n*en  faisant 
que  de  très  légers,  i\e*  tuns  qu^il  sérail 
obligé  d*aller  chercher  fort  loin  pour  les 
trouvera  leur  degré  ordinaire,  dans  re- 
tendue du  tube. 

La  longueur  totale  du  canal  du  trom- 
bone, la  coulisse  étant  à  son  plus  haut  point 
de  raccourcissement,  est  de  25  déciro.;  le 
développement  de  la  coulisse  Taugmente 


qui  jone  efTectiteaient  la  partie  d 
on  a  le  trombone- alto  qui  est 
c^est-à-dire  une  quinte  plus  bac 
trombone-basse  à  l'octave  inféri 
trombone-alto  ;  toutefois,  on  joui 
souvent  la  partie  de  basse  sur  ui 
bone-ténor.  Il  y  a,  en  outre,  le 
trombone  sonnant  Toctave  inféri 
trombone-taille,  et  le  trombone- 
représentant  son  octave  supéric 
sont  Ton  et  Pautre  fort  peu  usitc 
diffèrent  tous  entre  eux  que  pai 
mension. 

Les  parties  des  trombones  a* 
sur  les  clefs  respectives  des  vo 
quelles  ces  instruments  corresf 
Leur  étendue  commune  est  de  c 
taves  et  demie,  et,  dans  l'usage  oi 
les  compositeurs  doivent  éviter  « 
passer;  néanmoins  les  virtuoses 
nent,  au  moyen  de  la  pression  de 
un  grand  nombre  de  ions  aigus 
est  permis  de  faire  usage  si  Ton  v 
1er  Tinstrument  en  solo.  Du  r 
trombone  joue  presque  indiffèi 
dans  tous  les  modes  au  moyen 
points  principaux  où  s^arréte  ace 
lement  la  coulisse  et  qui,  comn 
'■  tlil,  fournis>ent  chacun  un  cerlai 
I  bre  de  degrés  de  IVchelle. 

Le.  rôle  le  plus  ordinnire  de 
hones  est  do  compléter  Tharmc 
instruments  de  cuivre;  ils  donoci 
semble  une  force,  un  brillant, 
ractère  msrtial  dont  tout  le  mo 


dVnviron  14  décim.  Le  diamètre  de  Tin-  >  mire  relt'et,  et  ils   ne    rcu^aisa 


strument  n^est  que  d*uu  centimètre  à  la 
place  où  s*adapte  la  large  embouchure,  en 
forme  de  baquet,  qui  «^applique  à  la  bou- 
che et  dont  on  sr  sert  pour  introduire  Pair 
dans  le  tuvsu,  lequel  con^rrve  sa  largeur 
jusqu^à  son  autre  extrémité  où,  sVvnssnt 
en  pavillon,  il  acquiert  une  largeur  de 
13  centimètres. 

Ces  dimensions  sont  celles  du  trom- 
bone le  plus  en  usage,  c^est- à-dire  du 
trombone  -  ténor  qui  s*eniploie  dans  la 
pratique  comme  trombone- basse  ;  cVst 
celui  Junt  on  >e  sert  dans  les  orchestres 
t  ù  il  n>  a  qu*un  seul  trombone  :  son 
ton  fonclumenial  est  le  si  (i  au-dessous 


moins  à  imprimer  à  des  more 
genre  dilfcrent  une  teinte  soaibi 
gubre.Lessymphonies,  lesouvert 
marches  triomphales,  les  évocalio 
ques  acquièrent  par  leur  emploi  l'i 
ce  la  pliissolennelle.  Ils  tiennent 
très  distingué  dans  la  rouM(|ue  n 
où  Ton  a  toujours  raison  de  If 
plier,  surtout  en  dessinant  bien 
ties  qui  leur  appartiennent. 

Les  qualités  du  trombone  n\ 
pas  l'abus  quVn  ont  fait  de  d 
certains  compositeurs  qui  Tei 
souvent  depuis  le  commencemen 
la  fin  des  morceaux,  et  déiruî» 
une  partie  de  Teffct  t]u*ils  on 


de  la  portée  de  clef  dt/ti.  Mais  dans  les 

grands  orch^stri-s ,  dû    Ton    fait  usage  '  produire.  Lu  autre  abus  consà 

de  trois  trombones,  outre  le  précédent  ]  trop  multiplier  les  pAMagca  nf 
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lai  tons  de  l^inâtraBOit  tn     il  reponnt,  après  trois  jours  de  combat, 

les  amiraux  aoglais  Monk.  Dear  el  BUke» 
et  fit  entrer  dans  le  port  la  presque  to- 
talité du  convoi.  Au  mois  de  juin  de  la 
même  année,  il  attaqiu  la  flotte  anglaise 
près  de  Nieaport ,  mab  il  éprouva  un 
échec  et  courut  les  plus  grands  dangers. 
Après  avoir  réparé  ses  pertes ,  il  remit  a 
la  voile,  et,  le  8  août,  il  livra  aux  Anglais 
une  nouvelle  bataille  dans  laquelle  il  per- 
dit la  vie.  On  lui  fit  des  funérailles  ma- 
gnifiques dans  Téglise  de  Delft  où  un  se- 
perbe  monument  a  été  élevé  à  sa  mé- 
moire. 

Son  second  fils,  ComHKiLLB,  né  à  Rot- 
terdam, le  9  sept.  1 629,  marcha  glorieu- 
sement sur  ses  traces.  A  l'âge  de  1 9  ans, 
il  commandait  déjà  un  vaisseau  de  l'es- 
cadre de  Dewildt,  qui  avait  été  chargé  de 
châtier  les  Barbaresques.  Deux  ans  après, 
il  fut  nommé  contre-amiral ,  grade  que 
loi  avait  mérité  sa  belle  conduite  dans 
plusieurs  combats  contre  les  Anglais.  En 
1 665 ,  il  assisU  à  la  bataille  navale  de 
Solebay,  et  sauva  la  flotte  hollandaiie 
par  une  savante  retraite ,  après  la  mort 
de  Tamiral  Opdam.  L'année  suivante,  il 
prit  une  part  brillante  à  l'afTaire  des  Da- 
nes ,  dont  i'iuue  fut  glorieuse  pour  la 
Hollande  ;  mais,  quelques  jours  aprèf,  il 
se  laissa  couper  par  les  Anglab,  et  quoi- 
que! eût  ramené  sans  perte  considéra- 
ble sa  division  dans  le  Teiel ,  il  fut  des- 
titué sur  la  plainte  de  Ruyter.  Cepen- 
dant ,  lorsque  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau, en  1673,  ayant  été  réintégré  dans 
ses  fonctions ,  il  prit  le  commandement 
de  Pavant- garde  de  la  flotte  de  cet  amiral 
avec  qui  il  s*était  sincèrement  réconcilié, 
et  se  signaU  dans  plusieurs  actions.  En 
1675,  après  avoir  visité  TAngleterre,  où 
il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs, 
il  fut  envoyé  au  secours  des  Danois  qu'il 
aida  à  remporter  de  grands  avantages  sur 
les  Suédois.  A  cette  époque,  il  obtint  le 
titre  de  lientenant-amiral-général,  laissé 
vacant  par  la  mort  de  Ruyter,  et  quand 
la  guerre  recommença  entre  les  Provin- 
ces-Unies et  la  France,  en  1691,  Guil- 
laume III  lui  confia  le  commandement  de 
la  flotte;  mais  il  mourut  à  Amsterdam 
le  29  mai.  Son  corps,  transporté  à  Delft, 
fut  déposé  dans  le  même  tombeau  que 
celui  de  son  père.  X. 


t  pna  le  temps  de  déve- 
lo«in  leur  puissance, 
le  pcnl  indiquer  à  quelle  époque 
reportée  l'invention  du  trom- 
;  am  mit  sealemcnl  qu'il  est  fort  an» 
:  on  le  Bommait  en  françau  xoc- 
,  dca  viens  verbes  sacquer ,  ti- 
ct  buter^  poosser  au  but.  Sa  forme 
▼arié,  si  ce  n'est  lorsqu*on  a 
pnribis  an  pavillon  la  fignre  d'une 
ém  dragon  ;  on  en  voit  encore  de 
dans  la  musique  militaire  où 
Il  la  nom  particulier  de  6iic- 
leor  aspect  pittoresque  est  corn- 
■lanière  fâcheuse  par  la 
partie  de  l'effet,  le  son  trou- 
i  «  a«Mtin  dci  obstacles  qui  le  trou- 
ci  ranétent.  On  a  enfin,  dans  ces 
leMpa,  établi  des  trombones  à 
qui  nooi  paraissent  encore  plus 
it  imaginés,  en  ce  qu'ils 
t  rinstmment  et  diminuent  no- 
I  l'cflet  aonore. 
istn  plosiears  Méthodes  pour  l'é- 
irombone.  Les  plus  connues  sont 
Brann,  de  Froslich,  de  Vimeui, 
tX  Dîcppo,  etc.  J.  A.  DB  L. 
TBOHP  (IflaTUf) ,  un  des  plus  ce- 
nmiraax  hollandais,  naquit  à  la 
«a  1697.  Entré  fort  jeune  dans  la 
,  il  n'avait  que  35  ans  lorsqu^il 
,  en  1633,  lieutenant  à  bord 
de  ligne.  Deux  ans  après, 
le  commandement  d'une  frégate; 
injustices  dont  il  eut  à  se  piain- 
Ai  la  décidèrent  à  quitter  une  carrière 
•I  a  tétait  déjà  signalé.  Il  reprit  cepen- 
■Aai  d«  acrvioa  en  1637,  avec  le  grade 
AKtrtcaant-amiral.Deux  victoires  rem- 
faiiÉas  sor  les  Espagnols  lui  méritèrent 
■  dhlinf lions  les  plus  flatteuses,  non- 
MfeMCBtdc  laparldes  États-Généraux, 
flrii  da  celle  du  roi  de  France.  Lorsque 
kfBcrra  édata,  en  1653,  entre  la  Hol- 
aC  l'Angleterre,  Tromp  livra,  près 
ao  célèbre  amiral  Blake  {voy,)^ 
A  où  il  perdit  deux  bâtiments; 
,  qsalqaa  temps  après,  il  prit  une 
revanche  et  força  son  adver- 
à  Percher  un  refuge  dans  la  Ta- 
,  après  lui  avoir  détruit  ou  pris  5 
.  L'année  snivanle,  chargé  avec 
ivoycr  aac  flotta  marchande, 
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TEOMPB,  vof,  PAORTDnms  et 

ÉLiPHAHTS. 

TROMPE    DVrSTACHBy    voy. 

EUSTACHR  et  OaVlLLK. 

TROMPETTE ,  diminutif  de  trom- 
pe (vof*  plus  loin),  instrumente  vent 
•o  laiton,  qui,  dant  f on  état  naturel,  n'a 
aucun  trou  le  long  de  ion  canal  et  n'est 
oufert  qu'à  chacune  de  ses  ex  trémi  tél.  Il  y 
en  a  d'une  quantité  de  formes  et  de  dimen- 
sions. La  trompette  dite  d'harmonie^  dont 
on  se  sert  habituellement  dans  lesorcbes- 
trcs, sonne  l'octave  au-dessus  du  cor  (vox-) 
et  est  construite  dans  le  même  système, 
bien  que  contournée  différemment.  La 
longueur  totale  de  son  canal  est  de  18 
décimètres;  la  coulisse  ou  partie  mobile 
destinée  à  régulariser  Taccord  de  Tin- 
•trument  a  8  déciro.;  le  diamètre  du  tu- 
be à  l'endroit  où  se  place  l'embouchure 
est  de  moins  d*un  centim.;  il  est  de  13 
centim.  an  pavillon.  De  même  que  le 
cor,  la  trompette  a  des  tons  de  rechange 
qui  lui  donnent  les  moyens  de  sonner 
dans  tous  les  modes  en  ayant  toujours 
août  les  yeux  une  partie  écrite  en  ut. 
L'embouchure  au  moyen  de  laquelle  on 
fait  parler  l'instrument  ne  ressemble  pas 
à  celle  du  cor,  mais  à  celle  du  trombone; 
seulement  elle  est  beaucoup  plus  petite, 
tant  pour  ré\a»cment  que  pour  Xt^rain^ 
c'est-à-dire  pour  le  trou  pratiqué  au 
fond  de  Tem boni* hure  et  qui  ^ert  à  in- 
troduire Tair  dans  Tinslrument. 

La  trompette  ainsi  que  les  tubes  sim- 
ples ne  produisant,  dans  sa  première  octa- 
ve, qu*une  tonique  avec  ses  aliquotes  et 
ayant  dans  la  beronde  plusieurs  notes  dé- 
fectueuses, il  en  résulte  que  le  compoM- 
teur  en  doit  ècrirf*  les  parties  avec  pré- 
caution s*il  veut  que  sp^  intentions  soient 
remplies.  Néanmoins  il  s^est  souvent  trou- 
vé des  eiécutanis  d'une  habileté  remar- 
quable qui  rendaient  avec  exactitude  les 
passages  les  plusdifKcile^,  donnant  même 
aux  roulades  et  autres  traits  une  Krâce 
et  une  légèreté  que  la  trompette  semblait 
ne  pas  comporter. 

Dana  Tusage  ordinaire,  ce  ne  sont  que 
les  passages  les  plus  simples  et  ceux  qui 
se  trnuvent  dans  les  belles  notes  de  Tin- 
strunient  qui  produisent  à  Torcheslre 
d'heureux  effets.  On  acronpie  d'ordi- 
naire den\  trompettes  qui,  dans  les  »vm- 
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phonieii  laa  choara,  lei  finalei  et  ■ 
les  airs  ou  duoa  passionnés,  tanblcBl  i 
ner  à  la  musique  une  véritable  en 
tion  ;  on  a  observé  avec  raison  qu^ 
cas  les  trompettes,  par  l'austère  wn 
tonie  de  leurs  accents, contrastent  à  i 
veille  avec  la  marche  précipitée,  Vîm 
tueux  délire  des  autres  îustramcata 
variété  de  leurs  modulations. 

La  partie  des  trompettes  s'écrit  « 
clef  de  sol  et  toujours  en  mt;  on  ÎBd 
en  léte  du  morceau  quel  tom  l'exéei 
doit  choisir  en  marquant,  an  conaei 
ment  de  la  portée,  trompettes  em  H 
mi  ^  ,  etc. 

La  trompette  joue  un  r61e  fort  I 
ressent  dans  la  musique  militaire.  I 
qui  concerne  les  régiments  d'infanl 
son  principal  rôle  est  de  remplir  les^ 
par  des  appels  ou  séries  de  noies  ei 
même  degré  sans  lesquels  il  semble 
la  marche  se  refroidirait.  Ses  avant 
se  ressentent  encore  bien  mieux  dai 
cavalerie,  où  le  mouvement  des  clir 
empêche  de  réunir  en  grand  nombu 
instruments  qui  exigent  nn  doigté  c 
pliqué.  Les  trompettes,  au  contraki 
multiplient  en  tel  nombre  que  l'oa 
convenable,  et  Ton  écrit  pour  leaj 
fares  (c'est  le  nom  générique  que 
donne  aux  pièces  exécutées  dans  la  ca« 
rie)  au  moins  quatre  parties  de  Ir 
petle^,  parmi  lesquelles  s*en  trouve 
principale  qui  exécute  les  traits  et  i 
sages  brillants;  une  autre  partie  de  i 
plissage  rend  surtout  dfs  notes  arlia 
sur  le  même  degré  et  s*appelle  tiHjm 
doqurt. 

On  forme  encore  des  assemblage 
petites  trompettes  appelées  an^si  cai 
ouclnifons^  qui  alternent  dans  lesi 
ches  de  Tinfanterie  avec  les  tambov 
jouent  soit  à  l'uni«son,  soit  en  haniM 
Knfin  tout  le  monde  sait  que,  dans  le 
sernes  de  cavalerie,  la  iromprite  • 
donner  les  signaux  teU  que  Vttppe 
bnute-seite ,  U  rrtraiir^  ric. 

Pour  remédier  au\  defertuosîtéat 
trom|>eite,  on  a  plusieurs  fois  garai 
ranal  de  cleU  qtii,  ouvrant  de»  son 
Tair,  modifient  le  «on  de  manière  à 
duire  les  tons  qui  manquent  a  Tiu 
ment  dans  son  état  ordinaire.  Wei 
gen,  en  Autriche,  et  Halliday.  es  Ai 
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■t  ptol-élre  pu  élé  I»  premiers 
iblir,  îl  y  a  enviroa  trente  ans, 
«Iles  dans  ceiytlèoie.  En  Fran- 
doBDé  aux  trompettes  à  clefs  le 
lûa  de  èfigie  et  on  les  a  quel- 
«ployées  dans  les  orchestres  : 
II,  dn  reste,  que  les  înstmmenîs 
•  sar  leurs  paroi»  aient  consrr- 
■rur  et  l^éclat  de  la  trompette 
qn'îts  n'ont  jamais  pu  rempla- 
à  laquelle  ils  se  sont  associés  avec 

que  l'usafe  du  bugle  5e  répan- 
«*an  avait  inventé  à  Paris  une 
!  À  coulisse  et  h  ressort;  le  pou- 
nain  droite  mettait  en  jeu  une 
i|ui  faisait  varier  Tinstniment 
i-diaton,  d*un  diaton  et  d*one 
neure.  Ce  principe  n^était autre 

dn  trombone  et  offrait  Tavan- 
•Dserver  au  ton  une  grande  éga- 
L-étre  a-t-on  eu  tort  de  négli- 
application  du  système  de  cou- 
,  sans  dénaturer  l'instrument, 
aait  et  le  complétait, 
iréféré,  dans  ces  derniers  temps, 

des  pistons  de  Slœlzel,  et  de 
îcation  à  la  trompette  est  résulté 
ent  appelé  cor  ou  mieux  cornet 
s^  on  simplement  piston  (voy. 
est  inutile  de  rapporter  ici  tou- 
lodiBcations  proposées  pour  la 
e  à  diverses  époques,  et  nous  né- 
sartont  celles  où  Ton  prétendait 
T  le  bois  au  cuivre,  ce  qui  ôlait 
ment  tout  son  caractère.  Le  man- 
«crcnonsempéche,  en  outre,  d'in- 
s  nombreuses  variétés  de  la  trom- 
zies  ancieosetchezlesmodernes; 
doit  faire  remarquer  que  son  in- 
remonte  à  une  haute  antiquité. 
FT  plus  haut  que  MoÏAe,  nous 
et  illoslre  législateur  recevoir  de 
•dre  de  fabriquer  de»  trompettes 
ront  à  donner  des  sigoauii  et  son- 
la  tête  des  armées.  Cet  usage  pa- 
r  été  celui  de  la  trompette  chez 
ions  les  peuples, 
aossi  pour  donner  des  signaux 

aert  de  la  trompe  y  mais  on  ne 
s  qu*à  la    chasse  et   seulement 

chasses  an  gros  gibier  :  c*est  ce 
BÎI  Bommcr  cor  de  chasse.  Son 
replM  asr  loî-Béme  de  manière 


à  former  un  cercle  assez  grand  pour  pon- 
voir  être  pasfé  autour  du  corps,  appuyé 
sur  une  épaule;  l'instrument,  jouant  tou- 
jours en  réy  n*a  pas  de  tons  de  rechange* 
On  exécute  sur  la  trompe  des  airs  con- 
venus pour  indiquer  au  loin  ce  qui  se 
passe  du  c6té  où  pe  trouve  l'animal  poui^ 
suivi.  On  les  appelle  tons  nu  airs  de 
chaise,  et  ils  ont  des  noms  particuliers, 
tels  que  la  quéte^  le  lancéy  la  vue^  le  tié~ 
buchéy  la  hallali^  etc.  Souvent  deux  trom^ 
pes  jouent  en  duo  d«*s  chasses  eX/anfa-^ 
res  qui,  entendues  à  une  distance  conve- 
nable ,  sont  de  IVffet  le  plus  agréable, 
surtout  dans  les  soîrées  d'été. 

Il  n*rst  pas  inutile  de  dire  un  mot  de 
la  trompette  marine^  instrument  que 
M.  Jourdain  ,  dans  Molière,  préfère  si 
plaisamment  à  tous  les  autres.  On  n'en 
fait  plus  usage. Ce  n'était  point, comme  on 
pourrait  le  croire,  on  instrument  a  vent, 
mais  une  cai«se  de  bois  de  figure  triangu- 
laire offrant  un  cône  très  allongé,  et  sur 
Pane  des  faces  duquel  s'étendait  une  cor- 
de de  boyau  fort  grosse  qui  se  pressait 
avec  le  pouce  de  la  main  gauche,  tandis 
que,  de  la  droite,  on  faisait  agir  Tarchet 
en  tenant  l'instrument  soit  sur  l'épaule, 
soit  comme  la  contre-basse;  qnelquefois 
on  y  ajoutait  unescconde  corde  à  la  quinte 
de  la  première.Tont l'effet  naissait  du  che- 
valet placé  sur  la  caisse  de  manière  à  n'y 
poser  que  d*un  c6té;  sa  partie  opposée 
venant  vibrer  à  ras  bois  sur  une  petite 
plaque  de  verre,  d'ivoire  ou  de  métal 
collée  à  la  table^  produisait  un  frémi»e- 
ment  qui  avait  de  l'analogie  avec  les  9ons 
de  la  trompette  et  lui  en  avait  fait  don- 
ner le  nom. 

Altenburg  a  publié  à  Halle,  en  1795, 
une  Méthode  de  trompette,  dont  la  moi- 
tié offre  des  renseignements  historiques 
sur  cet  instrument.  Plus  tard ,  en  1834, 
Le  Roy  fit  graver  sa  Méthode  de  trom' 
pette  simple  et  à  S  clefs.  Enfin,  M.  Da- 
vid Buhl  est  auteur  d'une  autre  Méthode, 
généralement  adoptée  en  France  pour  la 
musique  des  régiments.  Il  en  existe  quel- 
ques autres  plus  modernes,  mais  fort 
abrégées.  J.  A.  na  L. 

TRONCHET  (FaAVçois-DBVTs),  né 
à  Paris  en  1736,  se  voua  de  bonne  heure 
à  ta  profession  d'avocat  ;  mais  la  faiblesse 
de  sa  poitrine  le  for^  d^abandooner  nae 
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carrière  dans  laquelle  la  vigueur  de  ion 
ciprit,  la  rectitude  de  too  jugement  et 
retendue  de  les  connaîssancet  lembl aient 
lui  promettre  les  plus  beaux  succès.  Il  lui 
lallnt  se  borner  aux  travaux  de  cabinet, 
que  la  dispersion  des  parlements  par  le 
ministère  Maupeon  le  for^a  d*interrom- 
pre  en  1770.  Dès  lors,  et  jusqu'au  re- 
tour des  cours  souveraines,  il  se  consacra 
exclusivement  aux  lettres  et  aux  sciences. 
Il  venait  de  succéder  à  Gcrbier  (vof.), 
son  ami ,  dans  la  présidence  de  l'ordre 
des  avocats,  lorsque  Paris  l'élut  pour  son 
représentant  aux  États-Généraux.  Con- 
vaincu de  la  nécessité  d'une  réforme  po- 
litique, mais  d'une  réforme  sage,  mode* 
rée  et  progressive ,  il  appuya  d'un  côté 
la  suppression  des  droits  de  primogéni- 
ture  et  de  masculinité,  ainsi  que  Tégalité 
dans  le  partage  des  successions,  et  de  l'au- 
tre il  ne  cessa  de  combattre  sans  relâche 
les  tendances  ultra- libérales  d'une  partie 
de  ses  collègues.  Sa  modération,  à  une 
époque  de  crise  aussi  violente ,  ne  pou- 
vait manquer  de  l'exposer  à  des  dangers, 
et  sa  position  devint  encore  plus  péril- 
leuse lorsque  Louis  XVI  le  choisit  pour 
défenseur.  Toutefois ,  il  n'hésita  pas  un 
moment  à  accepter  une  mission  qu^il  re- 
gardait comme  un  devoir,  et  si  le  zèle 
avait  pu  suffire  pour  sauver  ce  prince  in- 
fortuné, Tronchet  y  aurait  réussi.  Après 
lacatastrophedu21jan\ier  1793,  lise  re- 
lira à  Palaiseau,  où  quelques  mois  après  le 
Comité  de  sûreté  générale  voulut  le  faire 
arrêter;  mais  il  sut  se  dérober  à  toutes 
les  recherches  jusqu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Appelé  au  conseil  des  Anciens  par 
le  dép.  de  Seine-et-Oise,  il  y  siégea  pen- 
dant quatre  ans,  et  y  rendit  d'importants 
services.  En  1800,  il  devint  membre  et 
ensuite  premier  président  de  la  Cour  de 
cassation.  Avec  Portalis,  Malleville  et 
Bigot-Préameneu,  Tronchet  fut  chsrgé, 
après  les  événements  du  18  brumaire,  de 
préparer  la  rédaction  d'un  projet  de  code 
civil;  et  si  notre  ancien  droit  municipal 
obtint  une  aussi  large  part  dans  ce  travail, 
c'est  à  lui  surtout  qu'on  le  doit.  Kn  1 80 1 , 
il  fut  appelé  au  Sénat  conservateur.  Il 
mourut  le  tO  mars  1806,  et  son  corps  fut 
déposé  avec  pompe  au  Panthéon.  E.ll-c. 
TRÔNE  (3^ôvo.').  Cest  un  siège  élevé 
an -dessus  des  autres,  comme  témoignage 


de  respect,  eomme  marque  de 
et  d*antorité;  ce  fut,  àce  litrv,  lii[ 
insigne  de  la  royauté,  avant  le  sotptn  «1 
la  couronne  (ifoy,)  qui  symbolisèreaft  aca 
autres  attributs.  Les  premiers  trèoea  !•• 
rent  simples  comme  les  moeors  dca  pM- 
miers  rois.  L'art  ensuite  les  décora  dca  phi 
riches  ornements  ;  on  en  fit  dca  —^^—^11  la 
plus  précieux.  Cétait  snr  un  tr^a«  4*«r 
que  Xerxès  regardait  du  rivagn  la  bnlaiHi 
de  Salamine  (Plut.,  Thémisi^  17). 
l'antiquité,  dsns  le  moyen«i§e  et 
dans  lea  temps  modemea,  la  pompn  ém 
trônes  avait  un  grand  prestige.  AnjùM» 
d'hni  que  la  royauté  n'empmnto  phw  m 
puissance  que  des  mérites  du  prince  et  te 
lois,  Napoléon  a  eu  raison  dédire:  Qa'eaè» 
ce  qu  *un  trône  ?  auatre  morceaux  de  koig 
recouperU  de  velours.  Le  trône  nVtt 
presque  plus  qu'une  figure  :  on  dit  £(•• 
rément  le  discours  du  trône  pour  U  éSm^ 
cours  du  .roi.  A  l'imitation  des  roia  <b  li 
terre,  les  dieux  d'Homère  siègent 
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rOlympe  sur  des  trônes  magnifiqi 
Psalmiste  et  les  prophètes  nous  bobI 
le  Seigneur  assis  sur  un  trône  de  glom 
et  de  majesté,  et  Jésus- Christ  défend  dt 
jurer  par  le  ciel,  parce  que  c'est  le  tvAat 
de  Dieu  (Matth.,  V,  37). 

Dans  la  hiérarchie  céleste,  fondée  snr 
un  passage  de  TEvangile  (Cc;/oii.,  I,  \%\ 
les  trônes^  qui  viennent  a^ant  les  di 
routions  {yoy.\  sont  un  chœur  d\ 
servant  comme  de  siège  à  la  majesté  dt 
Dieu.  F.  O. 

TROPR,  mot  grec  (rpôirocf  de  Tpi«% 
tourner)  qui  signifie  changement  d'accey 
tion,  emploi  d*un  mot  dans  un  sens  figniik 
Cicéron  appelle  les  tropes  des  mots  mn» 
difiés,  changés,  fléchis  [modos^  verim 
motitficata  f  immutatinnes  ^  verha 
tata^  i/i/T^xa);  Quintilien,  des 
ments  ou  des  termes  qu'on  emprnnli 
[motus ^  arcessita).  Dumarsais  lea  dift- 
nit  :  «  Des  figures  par  lesquellea  on  îdk 
prendre  à  un  mot  une  signification  ^nl 
n*est  pas  la  signification  propre  de  et 
mot;  b  et  M.  Fontanier  :  «  Certains  wm 
plus  ou  moins  différents  du  sena  prÛM» 
tif,  qu'offrent,  dans  l'expression  de  k 
pensée,  les  mots  appliqués  à  de  nonvillfli 
idées,  u  La  constitution  intellecinelU  et 
morale  de  Thomme  est  la  cause 
des  tropea.  L'esprit  aima  à  briller 
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Mibiiuiitons  ÎDgénîeuses,  nouTelles, 
■doct;  l'imagÎDalioo  n'est  occupée 
icprodnire  les  fornict  et  les  cou- 
qn*clle  a  reçues  des  sens,  qu'à  dou- 
loat  du  corps  et  de  la  vie  ;  la  f  en- 
éf  qaî  n*est  jamais  indifférente, 
k0  à  peindre  ce  quelle  éprouve;  elle 
■M  à  son  langage  le  caractère  plus 
loins  passionné  de  ses  émotions, 
tfs  que  la  pauvreté  des  langues  ne 
Mmct  pas  de  se  prêter  à  tous  les 
is  de  la  pensée  sans  l'application 
ois  connus  à  des  significations  nou- 
^  et  vons  ne  serez  pas  surpris  que  les 
■  soient  d*un  emploi  si  fréquent  à 
k  asssî  bien  qu'à  l'Académie  : 
a*  ■  partout,  sans  art,  U  même  rbétorl. 

1  #■&  graod  monvement  too  esprit  trans- 

avec  éaergie  et  parle  afec  fierté. 
Ile,  à  la  coar,  dant  les  champs,  à  la  halle, 
da  cœor  par  les  tropes  s'exhale  ; 
lie  ignorante,  émole  des  saraats, 
■aoC  la  parole  eo  des  tableaux  virants, 
m  aana  nombre  emprunte  la  lumière. 
(Françob  de  Neuf  château.  Us  Tropts, 
d>.  I«f.) 


figures,  il  est  une  classe  de 
,  œlle  des  cataehrèseSy  qui  n'offre, 
M.  Fontanier,  qu'un  sens  eztensif, 
oaveaa  sens  auquel  le  mot  a  été 
lu^en  devenant  le  signe  propre  d'une 
elle  idée;  comme  lorsque /(?£<i7/tf  dé- 
des  choses  larges,  plates  et  minces  : 
Ce  de  papier,  de  fer-blanc,  etc.  Ce 
•atensif  est  une  sorte  de  sens  propre, 
îeoft  le  milieu  entre  le  sens  primitif 
WDS  figuré  ;  et  la  catachrèse,  qui 
toujours  se  rapporter  à  un  autre 
,  aVn  distingue  en  ce  qu'elle  est  un 
•  d*un  usage  forcé.  Nous  n'avons  pas 
m  mot,  par  exemple,  que  celui  de 
le  pour  désigner  une  feuille  de  pa- 
pris  d'abord  métaphoriquement,  il 
rwmna  mot  propre,  et  par  cela  même 
bme.  Ces  sens  eatensifs  se  rappor- 
Hn  trois  grandes  classes  de  tropes 
I  Mol  mot,  qui  sont  les  métonymies^ 
iHtedoqius  et  les  métaphores.  En 
tBt  de  eette  dernière  classe,  nous  les 
I  laffisamment  différenciées. 
rtie  cas  tropca  en  un  seul  mot  ou  pro- 
«■t  dits, il  j  a  les  tropes  en  plusieurs 
imiaproprement  dits,  qui  n'appel- 
phM  MoUnûfDt  on  terme  isolé  à  un 


sens  nouveau,  en  vertu  d'un  rapport  de 
ressemblance,  de  correspondance  ou  de 
conneiion ,  mais  qui  expriment  une  pen- 
sée par  une  combinaison  de  mots  spé- 
ciale, par  un  tour  particulier.  Ces  tropes 
se  font  ^Mrjietiorij  en  revêtant  hardiment 
les  idées  à  exprimer  de  formes  dues  à 
l'imagination,  comme  dans  la  personni^ 
fication  et  VaHégorie;  par  réflexion^  en 
ne  présentant  la  pensée  qu'avec  un  cer- 
tain détour,  en  la  disant  moins  qu'en  la 
faisant  deviner,  comme  dans  Vailusiony 
la  métalepscj  V hyperbole^  la  litoiey  etc.; 
par  opposition^  en  disant  une  chose  pour 
faire  entendre  le  contraire,  comme  dans 
V ironie  (  ih}/.  tous  ces  mots  et  Figubes 
DE  ehétoeiqub).  Ainsi  les  considère  M. 
Fontanier  dans  son  Manuel  des  tropes^ 
ouvrage  plus  exact  que  le  traité  de  Dn- 
marsais,  mais  dont  la  rigoureuse  exacti- 
tude va  jusqu'à  la  subtilité.  L'étude  de 
ce  manuel  ne  laisse  pas  que  d'être  fort 
utile,  les  beautés  et  les  défauts  du  style 
dépendant  beaucoup  de  l'emploi  des 
tropes,  qui  sont  ce  que  les  langues  ont 
de  plus  fin  et  de  plus  délicat  : 

Car  ils  sont  k  la  fois  lei  traits  saillants  dn  style. 
Et  de  la  passion  les  signes  éloquents  \ 
Mais  le  goût  les  vent  cbirs,  justes  et  pea  fré- 
quenta. 

J.  T-v-s. 

TROPHÉE  (rjBÔTraeov) ,  monument 
commémoratif  d'une  victoire,  composé 
des  armes  conquises  sur  l'ennemi.  Les 
anciens  élevaient  ordinairement  de  ces 
monuments  sur  le  lieu  même  où  ils 
avaient  vaincu.  Dès  les  temps  les  pliu  re- 
culés, nous  trouvons  en  Grèce  l'usage  de 
suspendre  à  un  chêne  ou  à  un  olivier  les 
dépouilles  de  l'ennemi,  en  les  arrangeant 
de  telle  manière  qu'elles  représentassent 
un  homme  armé.  On  coupait  les  bran- 
ches, à  l'exception  de  celles  qui  étaient 
nécessaires  pour  soutenir  le  bouclier,  l'é- 
pée,  le  javelot,  etc.;  au  sommet  on  plaçait 
le  casque,  et  l'on  couvrait  le  tronc  de  la 
cuirasse.  Longtemps  les  Grecs  n'érigèrent 
que  des  trophées  de  bois,  parce  qu'ils  ne 
voulaient  pas  laisser  subsister  trop  long- 
tempa  des  monuments  d'hostilité;  mais 
plus  tard  on  les  tailla  dans  le  marbre,  on 
les  coula  en  bronze  et  même  en  or,  on 
les  frappa  en  médailles.  Quelquefois  le 
trophée  représentait  la  province  ou  la 
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«îUe  vaincue  dans  une  poie  de  tmtn<e 
et  de  désolation;  main  le  plus  snuvfnt  on 
se  contentait  d'une  inscription  qui  rap- 
pelait en  peu  de  mots  la  victoire.  Dans 
les  triomphes,  on  avait  coutume  de  por- 
ter les  trophées  devant  le  triomphateur. 

Par  extension,  on  nomme  trophée  des 
espèces  d*omements  représentant  un  an- 
•emblage  de  divers  objets  employés  dans 
nne  science  ou  dans  un  art,  et  qui  en  sont 
comme  les  attributs  :  ainsi  on  peut  éUv^r 
ou  pluiàt  figurer  des  trophées  de  musi- 
que ,  d'astronomie ,  de  labourage ,  de 
chasse,  etc.  C  L, 

TROPHONIUS  (Avni  ni),  voy. 
Oeaclr.  Trophonius,  devin  grec,  qui  fut 
reçu  au  nombre  des  dieux,  était  fils  d*Kr- 
ginus ,  roi  d*Orchomène  en  Béoiie.  Les 
bruits  populaires  avaient  entouré  de  ter- 
reur sa  demeure  souterraine. 

TROPIIOSPER3ie,  ou  placenta 
des  plantes,  voy,  FauiT  et  Ovaibe. 

TROPIQUES  (du  mot  grec  r^oirq, 
action  de  tourner,  conversion).  C*est  le 
nom  de  deux  cercle»  tracés  sur  les  glo- 
bes de  part  et  d'autre  de  Téquateiir,  pa- 
rallèlement à  ce  cercle ,  dont  ils  sont 
éloignés  chacun  de  23"  28'.  Celui  de 
l'hémisphère  boréal  s'appelle  tropique 
tlu,  cancer^  et  celui  de  rhéniisphère  aus> 
Irai ,  tropique  du  raitricorne ^  romnie 
répondant  aux  lignes  de  même  iicini  dans 
le  zodiaque.  Ils  servent  de  limite  à  IV- 
clipli(|ue  iytty.^^  :  c'est  enir^*  ces  deu\ 
cercles,  comprenant  entre  eu\  la  zone 
torride,  que  le  soleil  efferlue  son  mou- 
vement apparent  annuel  autour  de  la 
terre;  en  réalité,  c'est  l'espace  compris 
entre  les  deux  tropiques  qui  est  toujours 
tourné  ver^  l'flslre  du  jour,  et  qu'il  frap()e 
verticalement  de  srs  i.-iv(in«.  1^ chaleur, 
par  conséquent,  doit  |  eu  \rfri(T  durant 
l'année  dans  les  régions  trupiciiles,  et  la 
difTéreiice  des  ssÏMtns  ne  peut  p^^  \  é^re 
aus»i  ftensible  ifue  dans  les  régions  ilrs 
autres  Eone<i.  Par  la  même  rai«on,  riné- 
galité  des  jours  et  de«  nuits  doit  y  être 
bien  moindre,  et,  dans  le  fait,  le  jour 
y  est  II  peu  près  toute  l'année  de  I  I  à  12 
heures.  C'est  dans  les  régions  tropicales 
que  U  nature  déploie  tout  le  luxe  <le  sa 
végétation  caractérisée  surtout  par  les 
trois  formes  particulières  des  palmiers,  des 
bananier»  «t  dea  fougèraa  arboreactatcs. 
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Lesarones  et  lesenccna^  Igtptartw  donéti 
à  un  haut  degré  de  qualités  nédicttUa,  It 
café  et  le  sucre  sont  encore  des  richcaata 
végétales  dea  mémea  régions.  L*air  y  «ac 
plus  pur  et  plus  transparent  que  dans 
DOS  climats,  et,  par  conséquent^  la  aolail 
répand  une  lumière  plus  éblonissania; 
les  utres,  moins  acintillanta  qve  briW 
lanla,  y  sont  bien  plus  visible»  à  l'oeil  ml 
Le»  voyageurs  sont  ravis  de  la  hianié 
des  nuits  calmes  de  ces  région»,  de  Paav 
du  firmament,  de  l*éclat  de  la  lune»  alp 
dans  les  traversées  sur  mar,  da  la  phoa- 
phorescence  des  eaux. 

La  nature  présente  encora  dan»  la» 
régions  tropicales  des  phénomène»  par- 
ticuliers. De  ce  nombre  sont  surfont  la» 
vents  alises  {yor»)  qui  soufllent  le  matin, 
vers  l'est,  en  se  dirigeant,  tout  à  lait  av 
nord  de  l'équateur,  plus  vers  le  nord-art, 
et  au  sud  de  la  ligne,  plus  vers  le  sud-est* 
Halley  a  cherché  à  expliquer  ce  phé»n 
mène  par  réchauffement  de  Tatmosphèfs 
produit  par  le  soleil  à  mesura  qnc  h 
terre  effectue  sa  rotation  de  l'oncst  ft 
Test,  et  à  l'aflluence  de  l'air  froid  et 
dense  dans  l'espace  oii  a  lien  l'expai 
de  l'air  échauKé.  A  la  régniariié  de  CM 
vents  d'est  parait  se  lier  un  autre  phé- 
nomène ,  celui  de  l'etaf  du  bammètta 
entre  les  deux  tropiipies.  On  remarqua 
qu'au  milieu  de  cet  espace,  ainsi  que  son» 
l'équateur ,  le  mercure  du  baromètn 
éprouve  une  dépression  moindre  qu'an 
tropii|ues  niême^  et  au  delà  ;  ce  que  Toa 
attribue  aussi,  indépendamment  de»  venu 
alises,  à  une  diminution  de  rintensité  di 
la  force  rotatoire  du  plolie  sous  l'équa- 
teur. Au  reste,  ces  phénomènes,  coma» 
beau(H>up  d'a*iires,  laissent  encore  d»» 
doutes  dans  IVsprit  des  savants,  et  ad* 
mettent  d'autres  hypothèses. 

C'est  enfin  entre  !•'&  tropiques  pria* 
cipaleiiient  que  les  madi épures  élèvent 
leur^  ouvrages  étonnant^,  qui  forment  da» 
récifs  et  des  Iles;  touielois  l'empire  da 
ces  animaux  parait  se  borner  a  la  mer  Pk- 
citii|ue  et  a  la  nier  des  Indes.  Beanconp 
d'autres  genres  d'animaux  ont  Icnr  pa- 
trie dans  les  régions  tropicales  :  il  anffil 
de  citer  les  singes,  les  éléphants,  1rs  rhi- 
nocéros, les  tigres,  les  lions,  les  colibfi»| 
les  perroquets,  le»  crocodila»,  etc. 

Dan»  la»  dé»ert»  éloigné»  da»  mm%^  Im 
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^■fci  MBt  rares;  mais  elles  tombent  par 
sffict  et  périodiquement  pen- 
plosiciirB  mois  dans  les  pays  Toisini 
BcrcNi  traversés  par  de  grands  flen- 
Ceos-ciy  par  suite  de  ces  pluies  in- 
Iles,  aobisseiit  des  crues  égalemeol 
pÉriodiqaes.Danslespuifs  très  profonds 
g|  éumm  Ica  sources,  à  rexception  de  celles 
^■i  lortcnt  au  bas  des  hautes  montagnes, 
Aa  Ic^fiérature  de  l'eau  est  générale- 
it  pins  élevée  encore  que  la  teropé- 
Boyenne  de  l'atmosphère ,  et  la 
dea  eaus  bourbeuses  s'échaofle 
lidérabiement.  De  là  ces  miasmes 
qui  engendrent  des  maladies 
Il  mortelles,  surtout  pour  les  ha- 
non  encore  acclimatés,  et  fa  vo- 
la propagation  de  nuées  d*insectes 
imodcSy  un  des  fléaui  des  contrées 


CbexU  race  humaine,  les  eiTets  de  Tat- 
brûlanle  où  elle  irit,  dans  les 
Iropicaus,  ae  mar.irestent  par  la 
ir  de  la  peau,  qui  e»t  noire  en  Afri- 
et  pins  ou  moins  basanée  dans  les 
parties  dn  monde.  C'est  là  aussi 
qi*€Bt  prn  naissance  les  contagions  les 

tmeffrayanlesqui  afQigent  notre  espèce, 
cfaoléni,  la  fièvre  jaune,  la  peste,  f^oy. 
Éqoivoz  1  ALXs  (rpf^ionx).  D -  o . 

nOPPAU,  principsutéappartenant, 
étfuh  1614,  à  la  famille  des  princes  de 
licchunstrin  (voy,),  et  formant  deux 
distinctes  séparées  par  TOppa. 
située  dans  la  Sitésie  provienne, 
i,  y  coBpris  Ja^gernHorf  et  Hultsrhin, 
dn  17  milles  carrés  de  superficie, 
«ne  population  de  64,000  habi- 
Oo  y  compte  8  villes,  en  compre- 
■en!  le  cbef*lieu  Leohsehùiz,  5  bourgs 
el  ISO  villages.  L'autre,  enclavée  dans 
h  Silène  autrichienne,  renferme  6  villes, 
1  boarg,  160  villages  avec  76,000  ha- 
Wlaata.  Elle  a  pour  chef- lieu  Troppau^ 
«r  la  rive  droite  de  l'Oppa,  dont  la  po- 
falatîoD  est  évalnée  à  1 1 ,650  imes,  y 
les  8,960  habitants  de  Galhreîn- 
ToD  peut  regarder  comme  un 
da  ans  faaboorgs.  Cette  ville  offre  no 
I  agréable,  quoique  les  mai- 
it  irrégalièrement  bâtiea.  Au 
de  sea  édificea  remarquables,  on 
h  cathédrale^  Tancienne  f^<>^  dea 
!•  château  ds  fprinoe  de  Liech- 


tenstein et  l'hôtel  de  ville.  Son  gymnase 
s'est  enrichi,  depuis  1814,  d'une  biblio- 
thèque et  d'un  beau  cabinet  d'histoire 
naturelle.  L'industrie  n'y  compte  qu'un 
petit  nombre  de  fabricants,  et  repen* 
dant  il  s'y  fait  un  commerce  important 
en  toiles  et  en  drap. 

Troppau  a  dû,  de  nos  jours,  quelque 
célébrité  au  congrès  qui  s'y  tint  du 
mois  d'octobre  au  mois  de  décembre 
1890,  an  sujet  des  révolutions  militaires 
de  l'Espagne,  du  Portugal  et  du  royaume 
de  Naples.  Les  empereurs  de  Russie  et 
d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  y  assistè- 
rent en  personnes.  La  France  y  fut  re- 
présentée par  le  comte  de  La  Ferronays 
et  le  marquis  (pnisdnc)de  Caraman,  et 
l'Angleterre  par  lord  Stevrart.  On  y  poaa 
le  principe  de  l'intervention  armée  dont 
le  congrès  de  Laybach  (vny,)  régla  l'ap- 
plication. C.  Loin, 

TROUBADOlTRSetTROUVÈRES. 
On  a  donné  le  nom  de  troubadours  ans 
poètes  proven^ux  qui,  du  xi*  au  xit* 
siècle ,  écrivirent  ou  chantèrent  dans  la 
langue  d*oc  on  langue  romane  (voy.) , 
le  premier  des  idiomes  de  l'Europe  mé- 
ridionale qui  naquirent  du  latin.  On  a 
appelé  trouvères  les  poètes  du  nord  de 
la  France  qui,  à  la  même  époque,  écri- 
virent dans  la  langue  d*/>i/  ou  roman 
wallon  ,  d  où  est  sortie  la  langue  fran- 
çaise {voy,  T.  XI ,  p.  443).  Ces  deux 
noms  venaient  l'un  et  l'antre  du  mot 
trobary  trouver,  inventer,  tout  comme 
en  grec  le  nom  de  poète  signifiait  faiseur, 
créateur.  Le  cours  de  la  Loire  formait 
la  ligne  de  partage  entre  ces  deux  moi- 
tiés de  la  France. 

La  France  méridionale  avait  été  dé- 
membrée de  l'empire  de  Charlemagne, 
et  élevée ,  en  879,  an  rang  de  royaume 
indépendant  par  Bozon,  qui  se  fit  cou- 
ronner roi  d'Arles  on  de  Provence,  et 
qui  soumit  à  sa  domination  la  Provence, 
le  Dauphiné,  la  Savoie,  le  Lyonnaia  et 
quelques  comtés  de  Bourgogne.  Le  titre 
de  royaume  fut  remplacé,  en  948,  par 
celui  de  comté,  sons  Boaon  II,  sans  que 
la  Provence  sortit  pour  cela  de  la  maiaon 
de  Bourgogne,  dont  Bozon  I*'  .avait  été 
le  fondateur.  Cette  maison  s'éteignit  en 
1093,  dans  la  personne  de  Gilibert,  qui 
■e  laissa  que  deux  filles,  entre  lesquelles 
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il  partagea  set  eut».  L'ane,  Faydide, 
épouia  Alphonse,  comte  de  Toulouie,  et 
l'autre,  Douce,  épousa  Raymood-fiéren- 
ger,  comte  de  Barcelone.  LVnion  de  la 
Provence ,  pendant  313  ant ,  sous  une 
suite  de  princes  qui,  sans  avoir  joué  un 
rôle  saillant  dans  Tbistoire,  accrurent  la 
population  et  les  richesses  par  une  ad- 
ministration paternelle,  et  favorisèrent 
le  commerce  qu*appelait  la  situation  ma- 
ritime de  leurs  états,  fit  éclore  dans  ce 
pays  une  civilisation  hitive,  qui  déve- 
loppa la  langue  et  la  littérature  proven- 
çales avant  toutes  les  autres  littératures 
européennes.  L'avènement  du  comte  de 
Barcelone,  Raymond-Bérenger ,  épous 
de  Douce,  à  la  souveraineté  de  la  Pro- 
vence, donna  une  nouvelle  impulsion 
a  Tesprit  national  par  le  contact  desCa* 
talans ,  qui  avaient  fait  de  rapides  pro- 
grès, soit  grâce  à  leurs  guerres  et  à  leur 
mélange  avec  les  Maures  d'Espagne,  soit 
par  la  grande  activité  du  commerce  de 
Barcelone.  Outre  les  comtes  de  Pro- 
vence, le  midi  de  la  France  comptait 
d'autres  souverains  à  la  cour  desquels  on 
parlait  la  langue  d^oc.  Les  plus  renom- 
més étaient  les  comtes  de  Toulouse,  les 
ducs  d^Aquitaine  de  la  maison  de  Poi- 
tou, les  dauphins  de  Viennois  et  ceux 
d*AutergDe,  les  princes  d^Orange  et  les 
comtes  de  Fuix. 

Daus  ces  petites  cours,  non-seulement 
les  troubadours  étaient  admisà  louus  tes 
fêtes,  mais  ils  y  étaient  regardés  tomme 
nécessaires;  ils  en  étaient  un  des  orne- 
ments; ils  y  récitaient,  ils  y  chantaient 
leurs  vers  et  se  disputaient  les  prix  pro- 
posés par  les  souverains;  enfin  ils  se  re- 
tiraient comblés  d*houneurs,  de  louanges 
et  de  présents,  selon  le  degré  de  leur  ta- 
lent ou  de  leur  renommée. 

Les  croisades  furent  le  grand  événe- 
ment qui  inspira  les  troubadours.  Ce  fut 
alors  que  parurent  les  poètes  les  plus  re- 
marquables; tous  ressentirent  Tinfluence 
de  ce  grand  mouvement  qui  remua  si  pro- 
fondément la  société  européenne.  La  pre- 
mière croisade  fut  préchéeàClcrmonten 
Auvergne ,  qui  appartenait  à  la  langue 
d*oc.  L*évéque  du  Puy,  légat  du  pape  à  ce 
concile,  le  comte  de  Touloaic,  Raymond 
de  Saint-Gilles,  Guillaume  IX,  comte  de 
Poitou  el  doc  d*AquitaiiiC|  étaieni  à  la 
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fois  les  principaux  eoaveraÎM  de  li 
France  méridionale  et  les  plnsdisliDgvés 
parmi  les  croisés.  Ce  GniUaooM  IX,  wé 
en  107 1  et  mort  en  1 137,  s'illosln  parmi 
les  troubadours  de  son  temps,  et  c'est  U 
plus  ancien  de  ceux  dont  La  Ciinae  de 
Sainte-Palaye  a  recueilli  lesoDvragaa.DaM 
le  nombre,  nn  compte  encore  bien  d'an- 
tres souverains,  tels  que  Tempereur  d'Aï* 
lemagne  Frédéric  Barberousse ,  Richaid 
Cœur-de-Lion ,  roi  d'Angleterre,  AU 
phonse  II  et  Pierre  If I ,  rois  d*Arafo«, 
Frédéric  III,  roi  de  Sicile,  le  daophifl 
d'Auvergne,  le  comte  de  Fois,  le  priaci 
d'Orange,  le  marquis  de  Montferrat,  roi 
de  Thessalonique.  Le  roi  de  Fi 
Louis  Vllylorsqu'il  partit  pour  la 
croisade,  emmena  avec  lui  une  troape 
de  troubadours.  Éléonore  de  Guîeaats 
lorsque,  après  son  divorce  avec  ce  même 
Louis-le- Jeune,  elle  épousa,  eo  1  f  61,  U 
roi  d'Angleterre  Henri  II,  attira  à  Ucoar 
de  Londres  des  poètes  provençaux,  qai 
exercèrent  une  influence  marquée  sar  la 
littérature  anglaise  et  fournirent  à  Chaa- 
cer  ses  premiers  modèles. 

Ils  jouèrent  un  rôle  encore  plus  Im* 
portant  dans  les  origines  de  la  littéralon 
italienne.  Le  Dante  les  a  reconnus  poor 
ses  maîtres,  et  il  en  fait  paraître  pluad'aa 
dans  son  poème.  l^rs(|ue,  à  l'entrée  àm 
Purgatoire,  il  rencontre  le  troubadour 
Sordello  de  Mantoue,  il  est  pénétré  de 
respect  pour  sa  noble  fierté  ;  il  le  coa* 
pare  à  un  lion  qui  se  repose  majestucvaih 
ment,  et  à  son  nom  seul  Virgile  se  jctli 
dans  ses  bras.  Un  autre,  Bertrand  dt 
Born,qui  joua  un  rôle  si  brillaoi  commi 
po€te  et  comme  homme  de  guerre,  et  qui 
arma  plus  d'une  fois  les  fils  du  roi  d' An- 
gleterre ,  Henri  H ,  contre  leur  père ,  a 
été  plaré  par  le  Dante  dans  son  Eirfer 
(ch.  XXVlIl).  Nous  pourrions  citer  ca* 
corc  Arnaud  de  Mar>eil,  que  Pétrarqw 
appelle  il  tncnjamoso  Jrmoitio^tnh 
comparant  à  Arnaud  Daniel,  que  Dania, 
dans  son  traité  de  VÈlotfueme  vuigmi^ 
nomme  comme  le  troubadour  qui  Ma- 
niait le  mieux  sa  langue  et  qui  surpassait 
tous  les  autres  écrivains  romana  daas  Ui 
vers  tendres  et  dans  la  prose.ll  riDlrodait 
ensuite  dans  le  chant  XXVI  du  Pnr^^ 
toire^  et  il  met  dans  sa  boucha  qaelcinai 
terzinea  en  langue  proveo^'ale,  qu'on  M 
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i  nu  quelque  étonnement  dans  un 
I  toat  italien. 

BS  M  pouvons  prétendre  à  donner 
Catalogne  des  troubadours,  même 
01  uuirquants  :  qu'il  nous  suffise  de 
«•  Pierre  Vidal,  Rambaud  de  Va- 
■,  Gaucelm  Faydit,  Pierre  Cardi- 
Mirce  qui  est  des  sujets  qu'ils  trai- 
y  n'oublions  pas  que  ces  poètes 
Dreot  à  une  époque  de  foi  ardente 
■tboosiaame  religieui,  chevalcres- 
t  poétique.  Alors  se  fit  sentir  le 
I  d'une  lanf;ue  nationale  pour  cban- 
liatoire  de  ces  temps,  et  le  latin  fut 
lé.  La  guerre  et  la  religion,  dou* 
gel  qui  se  trouvait  réuni  dans  les 
dea,  et  en  troisième  lieu  Tamour  et 
nié  des  dames,  voilà  le  fond  de  la 
i  provençale;  enfin  un  quatrième 
I  la  satire  des  abus  et  des  vices  du 
.  Le  poète  se  platt  à  démasquer 
criaie,  à  dévoiler  les  desseins  am- 
t  des  princes,  à  railler  les  désor- 
a  clergé.  Ce  genre  portait  le  nom 
fentetJyoyJ).^!!  général,  la  poésie 
içale  aflecte  les  formes  lyriques.  Ou- 
>  airventes,  les  troubadours  avaient 
npiainies  et  les  tensons,  La  tenson 
eat  propre  au  moyen-âge  :  c'était 
tte  entre  deus  troubadours  sur  un 
lonné,  le  plus  souvent  sur  des  ques- 
kiDonreuses;  elle  se  composait  de 
I  niternalives,  par  lesquelles  les 
îvauz  s'attaquaient  et  se  répon- 
;  elles  devaient  donc  être  le  plus 
it  improvisées.  Les  genres  narratifs 
le  littéralure,  les  romans  épiques 
ipéea  romanesques,  sans  avoir  alors 
\  succès  qu'obtinrent  plus  tard  les 
s  de  cbevalerie,  en  étaient  du  moins 
u  curieux  et  les  plus  intéressants 
notions  qu'ils  nous  ont  conservées 
tte  époque;  et  parmi  ces  romans 
Sp  ceux  qui  roulaient  sur  les  guer- 
I  chrétiens  contre  les  musulmans 
e-mer,  ou  contre  les  Maures  d'Es- 
,  eu  étaient  les  plus  populaires. 
dernier  grand  intérêt  qui  anima  la 
dca  troubadours  fut  la  guerre  des 
(vo^.).  On  sait  comment  les 
d'Innocent  III  contre  certai- 
Niveautés  religieuses  lancèrent  la 
B  du  nord  contre  la  France  du  midi, 
d*eztermlnation  qui  an  fut  la 
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suite.  Tout  ce  qui  florissait  encore  dé 
poètes  provençaux,  soulevés  d'indigne- 
lion  contre  les  exoèi  et  les  rigneurs  de  la 
croisade  albigeoise,  en  firent  justice  dans 
leurs  compositions  lyriques.  Cette  croi- 
sade fut  mortelle  pour  la  poésie  proven- 
çale. L*état  politique  de  ces  contrées 
changea  complètement.  Le  comté  de  Tou« 
louse  ftit  cédé  à  Louis  IX,  qui  le  donna 
à  un  de  ses  frères;  un  autre  frère,  Char- 
les d'Anjou,  acquit  la  Provence  par  un 
mariage.  Les  procédures  de  l'inquisition 
contre  les  personnes  suspectes  d'hérésie, 
l'institution  d'une  université  à  Toulouse, 
vers  le  milieu  du  xiii*  siècle ,  la  guerre 
déclarée  aux  livres  écrits  en  langue  ro* 
mane,  et  particulièrement  a  ceux  où  l'on 
voyait  quelque  chose  de  favorable  à  l'hé- 
résie, accélérèrent  la  chute  de  la  littéra- 
ture provençale  {yoy,)\  elles  la  tuèrent 
dans  sa  fleur,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
porter  des  fruits.  Dès  les  premières  années 
du  XI v"  siècle,  on  n'écrivait  presque  plus 
en  provençal,  et  dans  le  peu  qui  s'écrivait, 
on  ne  reconnaissait  plus  l'idiome  des 
troubadours.  Quelques  années  plus  tard, 
cet  idiome  cessa  d'être  entendu.  Il  laissa 
ainsi  le  champ  libre  au  triomphe  de  la 
langue  d'o//.  * 

Nous  avons  dit  que  les  trouvères  étaient 
les  poètes  qui,  à  partir  du  xi^  siècle,  écri- 
virent dans  la  langue  d'o/7,  ou  roman 
wallon.  On  aperçoit  des  différences  no- 
tables dans  les  caractères  de  leurs  com- 
positions poétiques,  quand  on  les  com- 
pare à  celles  de  leurs  rivaux  du  midi.  Les 
uns  et  les  autres  ont  cultivé  des  genres  très 
divers.Lestroubadours  brillèrent  surtout 
dans  le  genre  lyrique  ;  les  trouvères  ont 
réussi  plus  spécialement  dans  l'épopée  ro- 
manesque et  dans  les  fabliaux  {voy,).  Les 
romans  de  chevalerie  se  divisent  en  trois 
classes  bien  distinctes  :  ils  répondent  à 
trois  époques  différentes  du  moyen-âge, 
et  représentent  trois  sociétés,  trois  ar- 
mées de  héros  fabuleux ,  qui  paraissent 


(*)  Nont  ne  reparleront  pat  ici  dat  grands  Ira* 
vaux  de  Rayoouard  sar  la  liuérature  de«  troa- 
hadours  :  aoe  notice  spéciale  a  été  consacrée  à 
ce  tarant  académicien.  Mni^  nont  devons  au 
rnoiof  nne  mention  au  Ltsiqu*  roman  ou  DU» 
tionnsire  de  la  langue  dt$  Iroubadomn  eampartê 
aptc  tes  autres  langues  de  l'Buropt  latine ,  etc., 
publié  aprct  ta  mort , de  i836à  1844,  en  6  vol. 
in.8«.  S. 


TllO 


(302) 


THO 


sans  rapports  les  uns  avec  les  autres,  la 
première  classe  célèbre  les  exploits  d'Ar- 
ihus ,  le  dernier  roi  breton  qui  défendit 
r Angleterre  contre  l'invasion  des  Anglo- 
Saions.  C'est  à  la  cour  de  ce  roi  et  de  sa 
femme  Genièvre  que  se  rattachent  l'en- 
chanteur Merlin,  Tinstitution  de  la  Ta- 
ble-Ronde  (ivi^.)  et  les  preux  chevaliers 
Tristan  de  Lconois,  Lanceloi  du  Lac,  etc. 
La  première  origine  de  cette  histoire  se 
trouve  dans  le  roman  du  Brut  de  roattre 
Gasse  ou  Wace,  qui  porte  dans  le  texte 
même  la  date  de  1 155.  Une  seconde  fa- 
mi  lie  de  rumsos  chevaleresques  est  celle 
des  Amadis  (voy,)^  dont  les  peuples  qui 
habitent  au  midi  des  Pyrénées  dispuient 
la  propriété  à  la  littérature  française.  La 
troisième  appartient  entièrement  à    la 
France  :  c'est  celle  de  la  cour  de  Char- 
lemagne  et  de  ses  paladins.  L'histoire  de 
Charlemagn«»,  la  plus  éclatante  du  moyen- 
âge,  avait  dû  laisser  aux  siècles  suivants 
un  sentiment  d'étonnemeni  et  d'admira- 
tion; son  long  règne,  sa  prodigieuse  ac- 
tivité, ses  brillantes  victoires,  ses  guerres 
avec  les  Sarra7.ius,  les  Saxons  et  les  Lom- 
bards, son  iulluence   sur  rAliemagne, 
l'Italie  et  l'Espagne,  el  le  renouvellement 
de  renipired'Oi'ridcnt, avaient  rendu sun 
nom  populaire  dans  toute  l'Europe  long- 
temps  après  qu'on  a\  ait  perdu  la  mémoire 
des  événements  qui  l'avaient  signalé.  Ce 
prince,  si  eclaïaiit  au  milieu  des  ténèbres 
du  moyen- â^e,  était  en  effet  un  héros 
propre  aux  lirtions  de  la  chevalerie.  Le 
plus  amien  monument  de  l'histoire  mer- 
veilleuse du  niu}en-àge  est  la  chronique 
pseudonvme  de  Turpin,  archevêque  de 
Reims.  Tel  est  le   fonds  qui ,  plus  tard, 
fut  mis  en  ueuvre  par  la  brillante  inia- 
f;i nation  de  l'Ariuste  (  voy .   ce  nom  et 

KULANI)'. 

l^  Jaù'i€in, ou ( onte  comique,  grivois 
et  souvent  obscène,  est  le  genre  dans  le- 
quel les  lrou%ères  ont  uiuntré  le  plus 
d'esprit,  de  «erve  et  de  talmt.  I^  se 
trouve  leur  v«^rtlab1e  originaiiie.  Cette 
]*ariie  de  la  Uiicrature  du  moyen -âge 
nierit**  dVtrr  étudiée  ,  comme  servant  à 
^lli^loirelil•^  mœurs  et  des  idëendu  temps. 
\,ts  «It  iirtlii'%  du  ileige  et  de  la  noblesse 
y  «oui  I  iilii|ue!i  a\rc  une  rare  liardie»»e: 
les  anecdotes  des  villes  et  des  châteaux, 
les  aventura  des  amants^  les  toun  qu'ils 


jouaient  ibUx  maris  jiatous  et  du|N 
vices  des  moines  et  la  corruption  d« 
vents,  fournissaient  anx  conteur 
foule  de  récits  bouffons.  On  est  fo 
reconnaître,  en  lisant  cet  loaveai 
bon  vieux  temps,  que  si  les  moeurs^ 
alors  plus  corrompues  qu*on  ne  U 
pose,  Tintelligence  était  aussi  bea 
plus  émancipée  qu'un  ne  le  croit  coi 
nénieiii.  l)i'J4  l'esprit  français  y  pe 
toute»  pans  :  netteté  de  vue,  fine 
jugement,  penchant  à  l'ironie,  rip 
queur,  grand  tonds  de  malice  et  d 
scu>.  La  prétendue  nafveté  dont  o 
souvent  honneur  ii  ces  écrits  est  iieai 
plus  dans  les  mots  que  dans  les  ci 
C'est  là  une  des  source»  abondante 
quelles  ont  pui»é  Rabelais  et  La 
taine. 

Les  tronvères  ont  eu  aussi  qui 
poètes  lyriques.  Quoique  leur  laug 
moins  harmonieuse  que  celle  du 
quoiquMIs  eussent  peut-être  Tima 
tion  moins  vive  et  les  passions  moii 
deutes,  ils  n'ont  pas  entièrement  n 
un  genre  de  composition  qui  faîi 
gloire  de  leurs  rivaux,  et  ils  ont  tri 
à  introduire  dans  la  langue  d*i'i7  I 
les  formes  de  versification  que  1rs 
badours  avaient  inventées  pour  la  I. 
dW.  Mail  la  poésie  Ivrique  fut  eu 
surtout  par  les  grands  5eigneur>;  o 
presque  conserve  d'autreit  clian«un 
celles  des  |irinces  aouveiain».'!  IhImi 
comte  de  Chani|)«gne.  qui  vei-ut  lie 
à   1253,  et  qui,  en  I2:i4,  devint  i 
Navarre,  eat  le  plus  celcbre  en  ce 
(  V"y.  V.  V,  p.  3()(t)  ;  mais  ses  piie»ie 
auj(mrd'liuia!^sez  JilficilesàcuiU|iie 

Enfin  un  i|iiairiciiie  ^enre  d-m»  I 
les  trouveie»  »e  sont  exerces  tui  i  eli 
t/nsb're*  '".>-.,  auxquels  on  lap 
rorigine  du  tliëàlre  modeine.  O  t 
eux  qui,  dans  le  temps  uii  It*  ilicai 
anciens  eiait  conipleienit'nt  «tubiir 
visèrent  les  premiers  de  mntie  »o 
veux  de  la  foule  ra>seniblee  lr«  g 
événements  qui  ont  accum|i»^ne 
bli»»einrnt  de  la  re'ifiion  ttiiclirn 
les  mvstercMltiiit  U  ciovitnct  Ijît  le 
de  relit*  iii'^ion.  A  lùto  de^  mv! 
.sVIe^ererit  bii-nlôl  1rs ///'«//</. fr*  et  U 
tits  ou  larcc»,  junees  par  les  cli-rcs 
bazoche  {wy,  tous  ces  mob  ,  ca  qi 
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le  luwawnrfmrni  cl  a  ibéfltra  comique. 
Aiau  tMU  les  geurcs  dani  lesquels  U 
EHénlors  fnaçaûe  i*iliiuln  par  U  suite 
al  Isan  origines  dans  les  essais  encore 
dei  trouvères.  Quelque  aride 
«n  premier  abord  Tétode  de 
monuments  y  elle  mérite  donc 
les  esprits  sérieux,  qui  peuvent 
I  idrùaver  en  germe  les  qualités  comme 
^ééimatm  d«  notre  esprit  national.  A-  u. 
nOTES  (tkaité  de).  Ce  traité  fut 


le  91  mai  1420,  entre  le  roi  de 
Charles  VI,  le  duc  de  fiourgofçue 
Hk  ffOÎ  <r Angleterre  Henri  V.  Celui-ci, 
^  venait  d*étre  fiancé  à  Catherine  de 
FvBCB,  sVngageait  à  conserver  le  tiône 
àQHrlcsVI;  en  retour  de  quoi  la  cuu- 
tmmÊ  de  France  devait  lui  éire  dévolue 
â  pcrpctnité  après  la  mort  du  roi  son 
beau- père,  ftléme  pendant  sa  vie, 
uniaintion  du  royaume  devait  lui 
confiée.  Foy.  Chakles  VI,  Chas- 
laVIlet  HuraiV. 

Wamr  la  ville  et  le  comté  de  Troyrs, 
Mf.  Cbakpaghs  et  Albr  [dêp.  tie  /'  i.  X. 
TECAXD,  vieux  mot  fran^'ai^  qui 
%Mfiait  un  gueux,  un  mendiant  valide, 
ttds  CCS  vauriens  qui  vivent  d*auniûoes 
I» libertinage  on  par  fainéantise.  Après 
Mir  vagabondé  tout  le  jour,  les  lru«nds 
h  Paris  se  retiraient  la  nuit  dam  un 
IX  repaire,  dont  il  ne  reste  plus  au- 
l'hoi  d^antres  vestiges  que  les  noms 
kt  Grande  et  Petite-Truanderie  dunnés 
■coreâdenx  ruesd*uu  quartier  qui  ren- 
farmail  aussi  la  fameuse  Lnur  dey  mira- 
eÉg$^  dont  l'auteur  de  XtUre-  Dame  fie 
Pmnsn'^  pas  craint  de  fouiller  les  au- 
^cs.  X. 

TECFFE  (utber  cibarium^  Bulliard  ; 
fynpertiontuberyh.^.  Cette  déniée  g&s- 
lîque  est  un  champignon  âouier- 
dc  forme  irrégulîcrtmtrut  arioiidie, 
de  eonaistance  ferme  et  charnue,  d'un 
noirâtre,  à  surface  couverte  de  pe- 
vcrmea;  son  volume  varie  depuis 
Il  pnascnr  d'une  noix  ju»qu*â  celle  du 
ping.  La  truffe  vient  de  préfereo*  e  en 
tare  légère,  dans  les  bois  de  chênes  ou 
de  chiiaîgniers,  à  quelques  pouces  «eule- 
■snt  de  profondeur;  son  odeur  aroma* 
cl  pénétrante  en  décèle  la  présence 
cbicns  et  aux  porcs  qu'on  dresse 
à  «n  frire  la  recherche.  Ce 


champignon  est  rare  dans  le  nord  de  la 
France  ;  on  sait  que  les  marchands  de 
comestibles  de  la  capitale  le  tirent  prin- 
cipalement du  Périgord.  En.  S». 

TRUITE,  voy-  Saumon. 

TRYPHIODORE,  poète  grec,  à  qui 
Ton  doit  uu  poème  en  691  vers  intitulé 
La  prise  de  Troie,  Il  vécut  dans  le  v*siècle 
de  notre  ère.  Son  poème  a  été  publié, 
avec  Quintus  Smyrnxus,  par  Aide  (Ve- 
nise, 1602);  par  Henri  Ëstieune  et  Néan- 
der,  dans  leurs  collections;  par  Friscblin 
etRbodomann  ;par  Merrick(Oxf.,  174 1); 
par  Northmore  (Cambridge,  1791,  et 
Lood.,  1 804)  ;  par  Bodoni,  dans  une  édi* 
tion  de  luxe  (Parme,  1796);  et  plus  ré- 
cemment par  de  Wernicke(Leifiz.,  I819)| 
et  avec  Colulhus  (Leipz.,  1823).    CL. 

TSAR  ou  TzAE  (mais  ntin  pas  czar^ 
comme  l'on  écrivait  à  l'imitation  des  Po- 
luiiais  qui  prononcent  ce  mot  fchar)^ 
titre  des  souverains  de  la  Russie,  que  prit 
pour  la  première  fois  luann  III  Vassilié* 
vitcb,  et  que  loann  IV,  ii  son  couronne- 
ment en  1547,  s*attribua  expressément 
avec  celui  d'autocrate.  Auparavant,  il 
avait  déjà  été  donné  par  leurs  sujets  à 
quelques  grands -princes  antérieurs,  qui 
toutefois  ne  Tavaienl  |>oiut  adopté  eux- 
mêmes.  La  femme  du  tsar  ou  tsarine 
était  appelée  tsarttza  en  russe,  chacun 
de  ses  fils  tsarévitch^  chacune  de  ses  filles 

tsarti'/iu* . 

On  supposait  généralement  ce  titre 
dérivé  par  abréviaiiun  de  César ^  et  Tor- 
lhogra|ihe  polonaise  czar^  où  le  c  initial 
se  relr(tu\e,  btiuLlait  \enir  à  Tappui  de 
cttte  »uppositiuii.  Mais  il  est  certain  que, 
dans  la  version  de  la  Bible  en  vieux  sla- 
von,  le  nom  de  Cé^ar  e>t  toujours  rendu 
snu^  la  (unue  de  Kc^sar^tn  même  temps 
que  tsars  sii^nifii*  rtti.  C'e^l  de  TOricnt 
que  ce  mot  paraii  emprunté,  et,  à  ce  SU* 
jet,  Karamzine  (t.  VI.  cli.  7 .  croit  devoir 
rendre  attentif  à  ia  terminaisun  de  quel- 
quf»  noms,  tels  q-ie  Phuta'Zar^  Nabo^ 
naS'Sar^  etc.  Quoi  i:u'ilrn  .»oit,  ataniles 
Russes,  ie^  MougoU  uu  Tatars  se  servaient 

(^'yOuiii.tJ  !''<  Uar%  rarrottJrrrariternpercur«« 
\r>  'Si-it  %i*c-}is  f\  t*:irrvn^%  rri  urrnt  la  qualifies* 
Mou  d**  c^iurrvitth  ifl  de  e9sarêvnt.  M^m  depuû 
PtfuI  I".  f  ifartftiti  II  e>t  nu  ti.rc  speci.!  qu*  le 
touverdiucoufcrraruu  de  *k%  ei>rjuti.  CVitThé* 
riti«r  du  trAoe  qa*oa  désigne  maiotcusDl  par 
cette  dtBOiBiaatioa. 
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Georob,  c'«t-à-dir«  Gcoife-fe-RoIrj 
le  héros  de  l'indépcndânoe  lerbo  (Mg> 
Seavie,  t.  XXI,  p.  347),  doBi  l«i  vnil 
Doms'éuieDt  Gkobge  PÎtaovitcm,  ■•-    ^ 
quit,  en  1770,  dans  les  envirooi dm  Bibi  ,  \ 
grade,  et  se  6t  remarquer  àê  booat    \ 
heure  par  sa  haioe  implacable  conlr«  kft    \ 
Olhomans  oppresseurs  de  sa  pairie.  Le    '| 
meurtre  d^uu  musulman  le  força  das*«£ 
1er,  et  il  entra  au  service  de  l'Autridhi^    « 
où  il  obtint  le  grade  de  sous-olficMr{ 
mais  sVlant  emporté  dans  une  diapoiv    . 
Jusqu^à  frapper  son  capital  ne,  il  la  n| 
obligé  de  rentrer  eu   Servie.    Il 
relire  dans  le  village  de  Raînemika; 
Taisaiire  dont  il  jouissait  Teiposa  à  ds      ' 
nouveaux  dangers.  Sa  maison  fut  pîlUfi  ^ 
par  une  bande  de  janissaires,  daM  || 
mois    d'août    1801.   Contraint  d«  falr 
pour  la  seconde  fois,  il  réunit  une  IrooM- 
de  nicconienis  dont  le  nombre  t'aconif 
de  jour  t-n  jour,  et  qui  le  recoDOUViiK*,  ' 


^^  î 


te 


du  mot  f#arpoar  désigner  leursouTaraîo. 
Les  Russes  imitèrent  leur  exemple. 

Pour  ce  qui  est  de  la  question,  long- 
temps  agitée,  de  savoir  si  un  tsar  peut 
être  considéré  comme  étant  Pégal  des  rois, 
on  même  ai  son  titre  ne  correspond  pas 
plus  exactement  à  celui  d*emperenr,  elle 
n'a  plus  guère  d*importance  aujourd'hui 
que  ce  dernier  titre  est  depuis  longtemps 
officiellement  reconnu  aux  souverains 
russes.  Nous  rappellerons  seulement, 
comme  nous  Pavons  déjà  fait  dans  notre 
Siattstif/ue  générale  de  l'empire  tle  Rus- 
jiV,  p.  440,  une  observation  due  à  un 
Français  qui,  au  commencement  du  xvii* 
siècle,  avait  pris  du  ^crvice  en  Mo^covîe. 
«  Quant  au  titre  c|u*ils  prennent,  dit 
Margeret,  ils  pensent  quM  n\  en  ait  nul 
plus  grand  que  celui  qu'ils  ont,  se  fai- 
MUS  appeler  z/zr^tsar;.  Ils  appellent  Tem- 
percur  des  Ruiiijins/jrAar(Kessar),  (|u*ils 
ont  dérivé  de  César,  et  tous  les  roys 
Kroll,  à  rimilation  des  Polonais.  »  Dans 
le  même  ouvrage,  p.  445  et  suiv.,  nous 
avons  donné  la  substance  des  négocia- 
tions auxquelles  donna  lieu  la  sub.%litu- 
tion,  k  partir  de  1721,  du  titre  dVuipe- 
reur  à  celui  de  tsar.  Ce  dernier  nVst  plus 
officicllemeut  employé  par  Tempereui  de 
Russie  (]uc  par  rapport  aux  cuurunnts 
secondaires  (|u'il  porte  :  il  s'intllule 
tsar  de  Pologne^  de  hasan^  d'Astui- 
khtin^  etc.  J.  II.  S. 

TSARSKOKÉ-CÉLO,  mieux  que 
Czar^koè'xScluy  nom  (jui  signifie  vil!tt}*c 
du  tsar  et  qui  appartient  à  une  réaideiice 
impériale  rus»e,  entourée  aujourd'hui 
d'une  ville  à  laquelle  une  publication 
ofiicielle  donne  12,851)  liab.,  dont  seu- 
lement 2,210  lemnies.  Cette  résidence, 
qu'on  a  quelquefoi^i  appelée  le  Versailles 
de  la  Russie,  et  qui,  sans  mériter  ce  titre, 
est  cependant  un  monument  grandiose 
orné  d*un  superbe  parc  à  Tanglaise,  c^t 
éloignée  de  22  vérités  (5  ^  lieuts^  de 
Saint-Pétersbourg.  >ious  en  avons  donne 
une  description  détaillée  dans  notre  ou- 
vrage La  Russie  y  la  Pologne  ellaFin^ 
lande-,  p.  305-309.  S. 

TSCIIKUKKSSES,  voj.  TcuF.akRs- 

TSCIIKS3IK,  voY,  T(  HKsML. 

TSËKNY-C^EoiUîi:*    ou   Kara-  

(*,  Il  n'y  a  \\m\  dr  inolif,  *>iuuu  l'uiage.  puar    |  ligaiLe  Noir,  tii*  inùucquc  le  turc  i«f«.        Jb     ...^ 
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pour  leur  chef.  Kn  même  tempa, 
Pétrov  i tch  adressa  au  sulihan  un  ■  . 

sur  la  conduite  des  janissaires  et  ém^  " 
gouvtrncurs  turcs  qui,  au  méprit  éf^^ 
ordres  de  la  Porte,  se  livraient  à  — '  *- 
1rs  excès,  et  étaient  allés  jusqu'à 
crer  le  pacha  de  Belgrade;  dans  cet 
la  prise  d'armes  des  Ser^iens  était  pié*.  * 
scntée  comme  une  suite  nécessaire 
\iolences  de  cette  soldatesque.  Il  eut 
le  succès  désirable,  et,  du  consente 
de  ta  Porte,  George  porta  son  araaèajL' 
30,000  hommes.  Bientôt  il  jcU  I»' 
masque  :  il  demanda  au  sulthan  d'éri^^  ' 
ger  la  Servie  en  principauté  indépctt»^ 
dante  5ons  un  hospodar  grec.  Sur  le 
fus  du  gouvernement  turc,  il  leva  IVlei 
dard  de  Tiusurrection.  F.n  drceash 
1804,  il  !»Vnipara  du  fort  de  Cha 
investit  Bel|;rade,  et  les  négociations  •■» 
tamées  avec  la  Porte  n*aj»ant  abotUÎ  &  ^- 
aucun  ré^ullit,  il  battit  leslrou|iea  I 
ques  envoyées  contre  lui  sur  les 
de  la  Driu.1  et  de  la  Alorava.  Soutenu  ftf  * — 
la  Russie,  il  s*empara  ensuite  (déccsbn^rr 
1 80G)  de  Belgrade,  de  Chabatz  pour  hiri»  'i-r 
conde  fois,  et  de  >'issa.  Un  armistice,  «fif'-:_ 
à  Slobo5Je  le  8  juillet  1 808,  mit  fin  à  eiHl  ^- 

ci-iirt*  (  7i-rii\>(irtir^r.  Kn  trrltr,  (•  dohi  cett»'i'- ' 
fnt  Ut  r  |>,ir  Ir  3   dm    i|ii*i>n  nr  |irut  rradrv  M  ^ 
fi.iiiiji«   iju'ni    ri-uiii^^JUt   Ir»  Irtltrt  It.   ^^^  ^ 
tuiilr«  ifi  Idu^iirft  tl.iiiiUDn.  fierait  un 
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pagoe.  Tteray»  élu  Ln«z  ou 
de  Servie  par  le  peuple,  fut  re- 
oelle  qualité  par  la  Porte,  ce 
■•  rcBpèdia  pas  d'accepter  le  grade 
icateaaDt-général  dans  l'armée  russe, 
de  favoriser  les  vues  du  tsar  dans  sa 
lutte  contre  les  Turc5.  Tantqu^il 
pler  sur  l'appuî  de  la  Russie,  il 
à  redouter  la  vengeauce  de  ces 
lorsqu'il  fut  abandoooé 
par  suite  de  Tiovasion  des 
et  de  la  paix  de  Bnukarest 
(vsf.),  il  se  vil  exposé  à  tout  leur  res- 
■Miaenl.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  T.  XXI, 
fk  J4ê ,   In  guerre  recommeoça  au  mois 
dtjiaiHeKl  8 13,  et,  après  uoe  lutte  achar- 
née 4i  qoatre  mois,  Tseroy-George  fut 
nl%é  de  se  ssu¥cr  au  delà  du  Danube.  Il 
■h  d*abord  en  Russie,  d  où  il  se  rendit 
jàmtard  en  Autriche.  Au  mois  de  juillet 
ISI7,  il  osa  rentrer  dans  sa  patrie  pour 
de  nouveau  les  Serviens,  ou, 
d'antres,  pour  se  mettre  en  pos- 
dcs  ricbesses  qu'il  avait  cachées  ; 
il  fat  arrêté,  et  il  paya  son  audace 
vie  On  assure  que  le  prince  Mi- 
Obréoovitch  (1^.)^^^  le  juf^eait 
^  rival  dangereux,  le  fit  assassiner.  Mais 
Il  baille  des  Obrénovitcb  ne  réussit  pas 
àflOBsolidcr  son  autorité  :   le  knèz  ac- 
9ÊÊà  de  Servie,  Alexandre  Pétrovitch , 
«I  ■■  pctît-fils  de  Tserny-George  qu*un 
populaire  a  placé  à  la  tête 
nation.  L'attachement  pour  la  mé- 
de  son  héro«  était  demeuré  si  ^ifau 
■n  de  cette  nation,  que  tous  les  ans,  le 
i»  anniversaire  de  sa  mort,  tnéme  sous 
hàgaeda  prince  Miloscb,  des  milliers  de 
«fcallaieot  payer  à  la  tombe  d^  Tseroy- 
|«    tribut    de    leur    recomiais- 

C\L. 

T€MAÏs'CÂÏS ,  fils  de  Lémec  et  de 

in  venu,  dit-on,  l'art  de  forger  les 

.  Il  n'en  est  question  qu'uue  seule 

la  Bible  {Gen.^  IV,  22);  mais 

Ifnditson  conservée  par  Phi  Ion,  et 

par  Tertullien,  d'après  le  livre 

vent  qu'il  ait  été  le  premier  à 

des  sdolci  d'or  et  d'argent.  On  a 

■  se  fondant  sur  la  ressem- 

noms,  qne  Tubal-Caîn  avait 

i  divinisé  par  les  païens  sous  la  déno- 

de  Vnicain.  X. 

petit  tuyau  formé  d'une  ma« 

Emerciop.  d,  G.  d.  M,  Tome  XXII. 


tière  quelconque.  On  en  fait  en  verre, 
en  porcelaine,  en  fer-blanc,  en  tôle,  en 
cuivre,  en  fer,  en  argent,  en  platine,  etc. 
Ceux  de  fer- blanc  sont  employés  dans 
l'industrie  pour  protéger  ùt»  fils  métal- 
liques que  l'on  y  fait  passer  intérieure- 
ment. Une  foule  d'instruments  de  phy- 
sique se  composent  de  tubes  remplis  do 
liqueurs ,  et  qui  sont  souvent  gradués 
[voy.  Niveau,  BAROMÈTaE,  TnEaMouk- 
TEE,  Algalimêtee,  MAXosiiTEBy  etc). 
Les  tubes  ont  encore  un  usage  impor- 
tant dans  les  opérations  chimiques.  Les 
uns  font  partie    des  appareils   (l'ov.), 
les  autres  y  sont  ajoutés   par   précau- 
tion :    ces  derniers  se  nomment  tubes 
de  sûreté.  Leur  destination  est  de  pré- 
venir l'explosion  des  appareils  dans  les- 
qiif>U  on  prépare  les  gsz  ou  quelque  mé- 
lange de  produits  obtenus  avec  Taîr  ex- 
térieur ou  les  liquides  qui  les  en  séparent . 
On  conçoit,  en  etfet,  que  si,  dans  une  de 
ces  opérations,  l'appareil  vient  à  se  re- 
froidir subitement,  il  s*y  produit  une 
sorte  de  vide  qui  attirera  précipitam- 
ment, en  vertu  de  la  pression  atmosphé- 
rique extérieure,  les  liquides  dans  les- 
quels plonge  l'extrémité  des  tubes  op- 
posés à  la  partie  exposée  précédemment 
à  l'action  du  feu.  C'est  pour  remédier  à 
ce  danger  que  les  tube»  de  sûreté  ont  été 
imagioéi  :  il  y  en  a  de  droits,  d'autres  en 
forme  d*S  ou  plutôt  de  siphon  retourné. 
Les  premiers  plongent  dans  le  liquide 
des  Ûacons  au  milieu  desquels  doiient 
passer  les  gaz;  quand  Tappareil  se  re- 
froidit, l'air  de  l'atmosphère  traverse  au 
fur  et  à  mesure  la  masse  de  liqueur  in- 
troduite dans  le  tube  de  sûreté,  et  vient 
remplir  dans  l'appareil  le  vide  qui  s'y 
produit,  empêchant  ainsi  tout  déplace- 
ment de  liquide.  La  même  chose  a  lieu 
avec  les  tubes  recourbés  dits  à  bonle  ; 
seulement  ceux-ci  sont  adaptés  iiun  au- 
tre tube  dépendant  de  l'appareil.  La  chi- 
mie emploie  aussi  des  tubes  gradués^ 
destinés  à  mesurer  les  volumes  de  gaz 
qu'on  y  renferme:  ce  sont  des  tubes  fer- 
més à  une  de  leurs  extrémités,  et  divisés 
en  parties  d'égale  capacité.  —  Les  tubes 
capillaires  offrent    en   physique    une 
particularité  remarquable  dont  il  a  été 
suffiiamment    parlé     au    mot     Capil- 
LAniTÉ.  L.  L. 
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TUBERCULE  (hi*t.    Dat.),    7*07-.  |  feo due  par  des  fort ificatîoiii  i 


Ragihb. 

TUBERCULES,  production  mor- 
bide qui  survienl  daos  tous  les  tîuus  or- 
ganîquety  même  les  plus  durs  et  les  plus 
compactes.  Elle  cousiste  dans  une  matière 
jaune,  friable,  dépourvue  de  vaisseaux  et 
de  nerfs,  qui  se  dépose  dans  les  intersti- 
ces ou  bien  qui  résulte  d'une  transfor- 
mation de  la  substance  propre  des  orga- 
nes. Quoi  qu'il  en  soit,  les  tubercules 
peuvent  être  gros  comme  des  grains  de 
riz  ou  s'accumuler  en  masses  amorphes 
qui  envahissent  les  parties  vivantes  et  en- 
travent plus  ou  moins  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Après  avoir  demeuré  pendant 
un  certain  temps  sans  changer  d'aspect, 
les  tubercule»,  tous  l'influence  d'un  mou- 
vement inflammatoire,  se  ramoltiasont  du 
centre  à  la  circonférence  et  se  fondent  en 
pus,  laissant  après  eux  des  ulcères  creux 
(cavernes)  qui  entraînent  une  fièvre  de 
consomption.  Dans  quelques  cas,  les  ul- 
cères se  cicatrisent  et  la  santé  se  rétablit. 

Les  tubercules  appartiennent  à  l'état 
serofuleux.  Voy,  Scrofules,  Phtbisie 

PULMOHAIRE,   CaHKKAU.  F.  R. 

TUBÉREUSE  {polyanthes  tubcro- 
xa^  L.),  plante  de  la  famille  des  liliacées. 
Indigène  des  Iles  de  la  Sonde  et  des  Mu- 
luques,  elle  fut  introduite  en  Kurope  au 
xvi'siècle.  On  assure  que  lesexhaUisoui 
des  fleurs  de  cette  plante  d'ornement  ont 
des  propriétés  narcotiques  en  vertu  de>* 
quelles  elles  peuvent  devenir  dan{;e^t•ll^es 
dans  une  chambre  close;  Thuile  essentielle 
qu'on  obtient  de  ce»  fleurs  est  du  nombre 
des  parfums  les  plus  exquis.  La  culture 
de  la  tubéreuse  est  très  lucrative  pftur 
les  fleuristes  du  midi  de  la  France,  p.irre 
que  la  mullipliration  de  cette  plante  ne 
peut  guère  se  faire  dans  le  nord.  I^ii.  Si*. 

TUBET,  vny.  Tib^t. 

TUUINGU E.  Cette  ville,  une  des  plu^ 
anciennes  du  Wurtemberg,  e^t  située  à 
six  lieues  de  Stuttgart,  dans  une  des  plus 
belles  et  des  plus  fertiles  contrées  du  pav'. 
Elle  a  une  université  célèbre,  fondée  en 
1477  par  le  comte  Eberhard,  et  une  pn> 
pulation  dVnviron  7,000  habitants  qui 
vivent  principalement  des  pntduiis  de 
leurs  champs  et  de  leurs  vignes.  A  IVpo- 
que  ou  les  comtes  palatins  de  Tubiii(;ue 
y  faisaient  leur  résidence,  elle  était  dé* 


qui  soutinrent  plusieurs  siéf 
triers.  Longtemps  avant  de  i 
en  1G3I,  la  famille  de  ces  ce 
perdu  toute  espèce  de  droits  ! 
deTubingue,  le  comte  Ulricdi 
berg  l'ayant  achetée,  en  1 343, 
tes  Gœtz  et  Guillaume  pour 
de  20,000  livres. 

Tubingue  est  célèbre  dam 
des  premières  années  du  xvi* 
l'accord  qui  y  fut  conclu,  |( 
1514,  entre  le  duc  Ulric  et  II 
Wurtemberg.  Sous  la  conditi 
sujets  paieraient  ses  dettes,  : 
1  million  de  florins,  ce  prîn 
leur  et  débauché,  après  avoir  1 
les  autres  moyens  de  se  prorui 
gent,  conMtniii  à  se  dépouiller 
belles  prérogatives.  Il  s'enga| 
treprendre  aucune  guerre,  à  n 
cun  impôt,  à  n'aliéner  aucum 
territoire,  à  n'établir  aucune  < 
faveur  des  princesses  de  sa  fan 
consentement  des  États,  qui 
en  même  temps  une  large  pi 
puissance  législative.  Ce  traite 
par  TKmpereur,  continua  à  \ 
gueur  jusqu^à  rétablissement 
stitulion  actuelle  à  laquelle  i 
base.  A  leur  avènement  au  irn 
même  que  leurs  sujrt?»  leur  prè 
ment  de  fidélité,  les  ducs  de  W 
devaient  en  juier  Tobservalioi 

Tl'DOR.  CeJle  muKoii,  q 
cinq  souverains  à  l'An(;letei 
ri  VII,  Henri  VIII,  Kdouard 
et  Elisabeth  [rtn.  ces  noms), 
d'un  gentilhomme  gallois  de 
d'Owen  Glenduwr,  le  demie 
ait  porté  le  titre  de  prince  de 
IVIertion  du  peuple  de  ce  pa 
ap-Meredith-ap-  TudoM r ,  01 
phonique  ment  0\vf>  Tudor, 
nom  de  ce  gentilhomme,  ecu 
Henri  ^',  dont  il  épousa  la  ^ 
therine  de  France.  Il  en  eut 
Ik^vv:^  et  Komoivii:  ce  dernic 
main  de  Marguerite,  fille  d 
neauloil,  cuniie  de  Somerset 
de  laUmillero\aledesPiantag 
fant  né  de  cette  union  lut  con 
sous  le  nom  de  romtc  de  f 
puis  sous  relui  de  Henri  VII. 
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ird  III  et,  r*ai-  <oii  ninrinje  av.  c  Lii- 
[i  y  fille  d^Édouard  IV,  confondit,  ! 
penonne,  les  droits  des  maisons  de  | 
utre  et  d^York,  dont  il  termina  en-  ■ 
s  longues  querelles  {vojr,  ces  noms 
lerres  des  deux  Roses). 
nvovant  aui  notices  consacrées  à 
m  des  souverains  de  la  maison  da 
r  pour  les  détails  de  leurs  règnes, 
devons  nous  borner  ici  à  des  aper- 
èoéraui.  Dur  aux  consi-iences  ei  à 
lertéy  le  gouvernement  des  Tudors 
ue  une  période  importante  dans 
)ire  d'Angleterre  (118  ans,  de  1 48ô 
)%,.  La  réunion  des  pouvoirs  spiri- 
Mteaaporel,  opérée  par  Henri  VIII, 
a  à  la  prérogative  ruyale  un  ascen- 
dont  ses  successeurs  immédiats  se 
lurCDlf  soit  pour  imputer  ù  la  na<- 
snrs  mobiles  croyances, soit  pour  re- 
r  les  progrès  de  la  liberté  politique. 
iiioos,  supplices,  chambres  étoi- 
Dur»  martiales,  tels  furent  les  moyens 
icU  ils  eurent  trop  souvent  re- 
.  Cependant,  bien  que  plus  violents 
es  Staarts  {voy,)y  ils  échappèrent  à 
lioée  qui  frappa  ces  derniers.  C*est 
aÎDSÎ  que  nous  Pavons  fait  observer 
rt.  Elisabeth  ,  ils  furent  absolus 
les  parlements  et  non  contre  eux,  et 
tout  en  pratiquant  le  despotisme, 
oaa^èrent  pas  de  Tériger  en  prin- 
comme  les  princes  de  la  dynastie 
remplaça  celle  des  Tudors  sur  le 
d'Angleterre.  R-Y. 

TF.  On  comprend  sous  ce  nom  des 
ires  qui  ont  pour  caractères  d*étre 
IX ,  légers  et  friables.  Ils  doivent 
arif;îne  à  des  eaux  cou  rames  calca- 
s  qui,  lorsqu'elles  sont  très  divisées 
leur  cours  par  les  corps  sur  lesquel- 
les coulent,  déposent  un  sédiment 
ire  plus  ou  moins  épais  et  solide. 
,  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  la 
»e,  a  Provins,  déposent,  sur  les  bran- 
et  les  feuilles  des  arbres  qui  tom- 
dans  son  lit,  un  sédiment  qui  recou- 
rs corps  étrangers.  On  a  creusé 
rfois,  près  de  la  ville,  un  canal  qui 
louit  été  terminé  :  une  tranchée,  qui 
il  probablement  servir  de  branche  j 
mal,  a  été  faite  au  milieu  d'un  dé- 
ictui  de  3'°.45  dVpaisseur,  quicon-  ! 
■  â  se  former  pane  qu'il  y  est  r«*sté 


) 


TUF 


de  IVau.  Dans  ic  dépôt,  les  couches  de 
végétaux  impressionnés  et  de  tuf  friable 
alternent  jusqu'à  trois  fois,  comme  si  les 
eaux  s'étaient  constamment  élevées  par 
l'effet  de  ces  sédiments.  Les  végétaux 
moulés  dans  le  tuf  de  cette  localité  sont 
en  général  des  roseaux. 

Aux  environs  de  Pouilly,  en  Auxois, 
bourg  à  9  lieues  de  Beaune,  il  se  forme 
un  tuf  léger  et  solide  empreint  de  feuilles 
d*arbrps.  Dans  la  vallée  du  Tarn,  près  de 
Milhau,  déparlenient  de   TAvevron,!! 
existe  une  niasse  emitme  de  pareils  tufs 
qui  s'augmente  journellement    par   les 
sources  calearitères  qui  descendent  des 
moiitagnei,  et  dont  le  dépôt  le  plus  an- 
cien duune  une  excellente  pierre  d<!  con- 
struction. On  y  rccouuali  des  feuilles  de 
noyer  parfaitement  caractérisées.  Les  rui- 
nes du  Château-Gaillard,  aux  AndelyS| 
offrent  des  assises  formées  de  moellons 
de  tuf  à  empreintes  de  roseaux  et  d'au- 
tres végétaux,  qui  ont  été  exploités  près  le 
grand  Andelys,  où  on  en  exploite  encore 
aujourd'hui.  Dans  la  vallée  de  la  Kander, 
en  Suisse ,  nous  avons  observé,  sur  les 
bergei  de  la  rive  droite  de  la  rivière,  des 
dépôts  de  tufs  à  empreintes  de  feuilles 
d'arbres,  et  qui  sont  évidemment  formés 
tous  les  jours  par  l'action  des  sources  que 
l'on  voit  descendre  des  montagnes  cal^ 
caires  qui  bordent  la  vallée.  Aux  envi- 
rons de  Zurich,  on  exploite  un  calcaire 
semblable  et  de  la  même  origine  :  il  est 
employé  avec  avantage  dans  la  bâtisse , 
parce  qu'il  est  très  poreux  et  con>équem- 
ment  très  léger,  et  qu'il  acquiert  à  Pair 
une  asse/.  grande  solidité.  IXous   pour- 
rions citer  encore  un  grand  nombre  de 
localités  où  le  calcaire  tufacé  se  forme 
tous  les  jours  par  des  sources  semblables 
à  celles  dont  nous  avons  parlé;  nous  en 
avons  observé  des  masses  de  plusieurs  mè- 
tres de  puissance  jusque  d<ins  le»  hautes 
nioutagnes  qui  bordent  la  côte  méridio- 
nale de  la  Crimée.  Ces  exemples  suffisent 
pour  prouver  combien  les  dépôts  de  tuf 
sont  fréquents  à  la  surface  de  la  terre. 
Dans  quelques  pays,  on  utilise  la  pro- 
priété qu^ont  certaines  sources  de  dépo- 
ser le  sédiment  calcaire  appelé  tuf.   A 
Clermont,  dans  le  dép.  du  Puy-de-Dô- 
me, l'eau  de  la  source  de  Suint-Allyre 
[vuY>   Incrustation},  eu   apparence  si 
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limpide,  eit  employée  à  rerouvrir  de  ses  ,  cîpe  Parole  et  se  font  souvent 
•édimeoCs  des  fruits,  des  oiseaux  el  tou-  |  luOnie  usine.  La  seule  différen 
tes  sortes  d^objets  que  l'on  expose,  pen-  fabriiration  consiste  dans  le  ch< 
dant  un  temps  plus  ou  moins  long,  sous  gile;  la  moins  grasse  est  celle 
la  pluie  fine  produite  par  un  fîlet  de  celte  '  laire  les  tuiles,  ce  qui  leur  do 
eau  qui  tombe  sur  ces  objets  en  se  di\i-  de  dureté  et  de  sonorité.  Ce 
sant  autant  qu'il  est  possible.  Des  moules  faut  que  Targile  dont  on  si 
en  creux,  pris  avec  du  soufre  sur  des  >  d'assez  bonne  qualité  pour  ac( 
médaillons,  servent  à  obtenir,  avec  la  la  cuisson,  la  solidité  iiidi>p« 
même  eau,  des  médaillons  en  relief  d'un  peu  d'épaisseur  de  la  tuile,  eu 
très  joli  effet.  Les  sources  chaudes  de  longueur  et  à  sa  largeur.  La  i 
Saint-Nectaire,  dans  le  même  départe-  i  des  tuiles  donne  lieu  à  des  rass« 
ment,  contenant,  outre  le  calcaire  ordi-  !  tes,  par  suite  de  leurs  retraits  à 
naire,  de  l'aragonite,  sorte  de  calcaire  i  le  transport  et  la  pose  en  détrui 
beaucoup  plus  dur,  donnent,  de  la  même  I  ment  beaucoup  :  au»si  les  luili 
manière,  des  médaillons  d'un  beau  poli     ///i>-j sont-elles  mouléts,  pour 


divers  inconvénients,  ïur  un 
modèleque  les  tuiles  ordinairr« 
Iriiit  en  Bourgo^ni*  i]iih  «p  tioi 
de  celte  industrie  :  le»  tuiles  qu 


nients  condamnes  i  la  déniol 
en  couvrir  des  maisons  neuves 


et  d'une  grande  pureté. 

Ce  que  la  source  de  Saint- A  livre  of- 
fre de  plus  intéressant,  c'est  uu  pont 
qu'elle  a  jadis  formé  et  un  autre  qu'elle 

construit  encore.  Le  plus  ancien  de  ces  I  brique  sont  d'une  qualité  tellei 

ponts  a  75°^  de  longueur,  4  dans  sa  plus  |  rieure  qu'on  a  vu  souvent  des  ; 

grande  hauteur  el  4  d'épaisseur.  Il  a  été  {  les  enlever  de  la  toiture  de  vii 
formé  à  une  époque  où  l'eau,  plus  abon- 
dante qu'aujourd'hui ,  sortait  de  terre 

beaucoup  plus  haut.  Celui  qu'elle  conti-  j  nomme  des  iuHes  creuses  sont 

nue  à  construire  s'augmente  de  10  cen-  |  ries  vides,  moulées  en  forme  i 

limètre»  par  an;  déjà  il  s'élève  d'environ  \  <|ui  siint  plus  solides  et  plus  \\ 

2°*  au-dessus  d*un  ruisseau  dans  liM|uel  \  les  briques  ordinairt's. 
se  jette  la   source;  sa  rourbure  dépasse  ,        Les    tuiles   seiAent,    ronct 

même  les  deux   tiers  de   la   largeur   tlu  >  a\ei.-  rardoi<e     i'i/> . -,  à  r(Mi\r 

ruisseau.  Les  «édiinenls  qui  cf>nstrui<enl  de  nos  maisons;  elles  prciiiienl 

ce  pont  se  font  naturellement  d'une  ma-  -  nonin  suivant  K-ur  (orme  et  svV 

nière  très  simple  :  iVau,  qui  s'échappe  de  sont  pd^ci-s  sur  le  plan    ilu  i 

la  terre,  coule  sur  den  herbes  qui  la  di-  .  ('(lUMc-joint.  Il  mi  a  de  que^ti 

visent  et  sur  les(|uellrs  elle  laisse  un  dé-  (!oi  \miti  kk.  i)i\  a  imaginé  ai 

pût  ;  d'autres  plantes  sucL-èdent  à  celles  bi-ic|iuM'fle>  tuiles  i  ii  veri«',  Miri 

qui  ont  été  recouvertes,  et,  ^i  elles  siint  :  qui  ne  smit  eniplnveen  ipie  da 

grandes  et  légèn-mfnl  ile\ibles,  il  se  for-  !  verlure  dt-!«   toits  en   trr,  pou 

me  une  masse  calcaire  qui  prend  la  cour-  <  passages,  etc.,  ou  le  \erre  don 

bure  de  ces  plantes  et   linit  par  former  l  la  luiuière.  On  labri(|ue  aii*si 

une  véritable  arcade.  J.  11-T.     '  en   1èr  et  en  tôle,  ou  in  tiMe 

I 

Tl*liEXl)Bl*Ml),     union   îles    amis  \  elles  «>oiit  trrs  ronvroaliliN  pm 

de  la  vertu,   iH>jr.    Sucifti-'s    sKr.iiKrrs  les  ili.n  lu'iiit*- en  1er  dan-^  !<'s  n 

i^T.  WI,   p.  332]  et  KTL*uii!fTs  T.  \,  'a!  ur^iipie^^.  Kniin,  l'on  liii  .n 

p.  227).  fl«s tuiles  en  /inc,  dont  ru>.i^i- 

Tl-ILE,TiTii.FRiF..  Les  tuile»  ^ont  i\v  à  •-e  lepandre  :  elir>5oiit  rxcril 

petites  plaque*»  en  argile  cuite,  ep.ii^si's  lescuuveiiuresle;;*  re<i,el,  |  .i  i 

de  4  à  G  lignes,  lèpèrenieiit  courbées  et  plus  thèrei  qne  li'S  ardni«f«,  ell 

ni::iiies  d'un  iTOf-het.  Nous  avf)ns  di-rrit  '   leur  rtre  pi eterées,  parce  qu*« 

a  l*art.    Hriiji'p.s  les  diveis  prori'des   de  tent  niinix  aux  rtuip^  de  \iiit 

Ubricalion  enipli»\ês  au>^i  bien  pnur  les  'l'I'lU'.IllKS    iiixrFvr    ii 

tuilta   ipie  pour  lei  t)rii|ues  et  pour  les  .  dr^li  i  u  a  •  te  ron>truit  it*  (h 

vuireaux.  (!es  trois  objet»  ont  pour  priu-  ;  >id*'iK'e  liabituelle  du  ruî  à  Pa 
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,  aa  xi\"  siècle,  ht  Sahlonière. 
mis  nommé  1rs  Tuileries  Saini- 
en  raison  de^  fabriques  de  tuiles 
iqae»  qui    s'y    trouvaient.   En 
mise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
oe  voulant  plus  habiter  l'hôtel 
Belles,  ce  prince  acheta,  de  Ni- 
Neuville,  sieur  de  Villeroi ,  une 
rcc  cour  et  jardin  qu'il  avait  en 
rt  en  fît  présent  à  sa  mère,  qui 
que  peu  de  temps,  et  la  donna, 
à  Jean  Tiercelin,  maître  d'hô- 
opliin,  pour  en  jouir  sa  vie  du- 
s  lard,  en  l.>64 ,  Catherine  de 
ne  pouvant  plus  rester  au  Lou- 
ccupait  le  roi  son  61s,  choisit 
nouvelle  demeure  l'hôtel   des 
auquel  elle  ajouta  plusieurs  ba- 
t  terres  qui  rentouraient.  Puis 
^a  les  architectes  Philibert  De- 
Jean  Bu  liant  (voy.  ces  noms) 
iscnter  les  plans  d'un  somptueux 
(ont  les  travaux  commencèrent 
«ment.  On  éleva  d'abord  le  pa- 
centre,  qui  fut  couronné  par 
spbérique  couvert  en  ardoises, 
leï  fut  placée  la  cage  d*un  escalier 
;  on  y  ajouta  deux  portiques  la- 
lu verts  de  terrasses  et  surmontés 
^  en  mansardes,  puis  deux  pa- 
arrés  décorés  des  deux  ordres 
cture  alors  à  la  mode  ;  les  jar- 
!Qt  entourés  d'un  mur,  à  l'extré- 
^ncl  le  roi  posa,  le  11  janvier 
a  première  pierre  d*un  bastion 
Mfd  de  la  Seine.  Ces  premiers 
étaient  à  peine  terminés  que  Ca- 
dc  Médicis  se  dégoûta  de  ce  cha- 
lUruit  par  elle  et  qu'elle  l'aban- 
MHir  jeter  les  fondations  de  Thô- 
îoiaions.  Henri  IV  fit  ajouter  aux 
^  qui  existaient  les  deux  corps 
ict  les  deux  vastes  pavillons  qui 
Il  à  la  suite  des  anciennes  con- 
w,  de  sorte  que  la  façade  du  châ- 
ni  D*avait  primitivement  que  8 G 
"développement,  fut  alors  portée 
Ui  deux  pavillons,  qui  termi- 
joBrd'hui  cette  farade,  furent  élé- 
gie règne  de  Louis  XIII;  et  Du- 
tture  que  ce  roi  commença  à  dé- 
*  il  cour  du  château  des  chantiers 
Ibnrset  autres  objets  nécessaires 
bricatioo   des  tuiles,   qui  l'ob« 


straaient  encore  à  cetic  époque.  En  1664, 
Louis  XIV  fit  reprendre  ces  travaux  et 
en  donna  la  direction,  sur  l'avis  deCol- 
bert,  à  l'architecte  Louis  Leveau  et  à 
François  d'Orbay,  son  élève.  Le  pavillon 
du  centre  (de\l'horloge)  fut  exhaussé,  et 
sa  coupole  fut  remplacée  par  nn  dôme 
quadrangulaire  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui. L'escalier  fut  démoli  et  recon- 
struit sur  un  des  côtés;  mais,  en  1834, 
le  roi  Louis- Philippe  le  fit  disparaître 
pour  le  reporter  dans  une  des  galeries  du 
rez-de-chaussée,  près  de  l'entrée  du  jar- 
din. Leveau  et  d'Orbay  apportèrent  peu 
de  changements  à  la  façade  des  autres 
bâtiments  et  se  bornèrent  à  quelques  res- 
taurations dans  l'intérieur  du  ch&teau. 
Ils  exécutèrent  les  bas-reli«*fa  des  grands 
pavillons  altués  aux  extrémités,  mais  n'es- 
sayèrent pas  de  raccorder  les  différences 
de  style  et  de  forme  qui  se  remarquent 
dans  Tenseroble  de  cet  immense  édifice. 
La  galerie  qui  unit  le  palais  des  Tuileries 
au  Louvre  avait  été  commencée  sous 
Henri  IV;  mais  elle  ne  fut  achevée  qu'en 
1802,  par  ]Napoléon,  qui  fit  en  même 
temps  élever  la  galerie  parallèle  restée 
imparfaite  et  devenue,  de  nos  jours,  une 
caserne  et  un  logis  pour  l'état- major  de 
la  garde  nationale. 

Avant  Louis  XIV,  le  jardin  des  Tuile- 
ries, séparé  du  palais  par  une  rue,  dite 
ties  TuiUrieSf  renfermait  une  ménage- 
rie,  une  orangerie,  une  volière,  un  étang 
et  une  garenne  qui  en  occupaient  l'ex- 
trémité occidentale.  Près  du  bastion  con- 
struit sous  Charles  IX,  Louis  XIII  avait 
placé  une  porte  de  ville  qu'il  avait  appe- 
lée de  la  Conférer! ce.  Y»n  1665,  le  célè- 
bre Le  ^'ulre  lut  chargé  de  refaire  en  en- 
tier ce  jardin,  dont  Tctendue  est  d'envi- 
ron 2â  hectares,  et  il  lui  donna  la  forme 
qu'il  a  toujours  depuis  conservée,  sauf 
quelques  changements  dans  la  disposition 
des  parterres  devant  le  château.  Il  éleva 
les  deux  terrasses  du  bord  de  Veau  et  des 
Feuillants^  les  planta  d'arbres,  et  orna  le 
jardin  d*un  grand  parterre,  d*un  bosquet 
de  marronniers  et  de  trois  bassins.  Il  y 
sema  une  quantité  de  figures,  de  statues, 
de  groupes  en  marbre,  qui  ont  été  de- 
puis augmentés  et  renouvelés  en  partie. 
Parmi  ceux  de  l'époque  de  Louis  XIV 
qui  ont  été  conservés,  on  remarque  plu- 
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ticars  ouvrages  estimables  de  Lepautre, 
ThéodoD,  Legrosy  Coustou  Tainé,  Van* 
clève.  Les  deux  groupes  en  marbre  de 
Mercure  et  de  la  Renommée  que  Ton 
▼oit  au  bout  des  deux  terrasses  et  de  cha- 
que côté  de  la  grille  sont  Pouvrage  de 
Coysevox  {vnj.  ce  nom).  Louis  XVIII  a^ 
fait  placer,  en  1819,  aux  deux  extrémités 
de  la  terrasse  qui  regarde  la  place  Louis 
XV»  deux  lions  en  marbrv  bUnr  qui  y 
ionl  restés.  De  larges  allées  ont  été  per- 
cées à  travers  le  parterre  et  le  bosquet  de 
ce  jardin.  La  grande  allée,  qui  le  tra- 
verse dans  toute  fa  longueur,  est  inter- 
rompue par  deux  vastci  bassins  avec  jets 
dVau,  et  la  vue  n*e&t  bornée  que  par  Parc 
de  triomphe ,  placé  ii  IVxtréniité  des 
Champi-lîlysées  :  pers|iecti%e  superbe  qui, 
•ur  UD  poiutseulement,  e^t  liuerc»|itée  par 
robèlisquede  Liixor.  L'allée  desorangers, 
placée  au-desaouH  dv  la  terrasse  des  Feuil- 
liDts,  était  autrefois  cernée  de  gazon  j  c*est 
celle  que  le  bon  ton  et  la  mode  ont  adop* 
tée  pour  les  promenades  d*été.  La  Ion» 
gueur  totale  du  jardin,  depuis  la  façade 
du  château  ju^qu^à  la  place  Louis  XV,  e.st 
de  750»  ;  sa  largeur  de  330.  Du  côté  des 
Champs -l^lyséf  s,  cette  largeur  était  jadis 
protégée  par  un  vaste  bastion,  remplacé 
depuis  par  un  mur  et  un  fossé;  O'i  en  sor- 
tait par  un  pont  tournant  placé  au  cen- 
tre et  construit,  en  1717,  par  un  frère 
augustin  nommé  Nicolas  Bourgeois. 

L«e  jardin  des  Tuileries  avait,  depuis 
plusieurs  années,  ces^e  dVtre  entrete- 
nu, et  les  évéuements  de  la  révolution  y 
avaient  cau&e  He  prandes  def;radatiuns, 
lorsqu'en  Tan  V  ;  171)6)  la  rt>mmis^ion 
des  inspecteurs  du  (Conseil  de^  anciens  \ 
Utesecuter  d'utiles  t•lnbelii^!iements.  Les 
'U'Ux  terrasses  furent  plantée»  de  nou- 
veaux arbres,  les  bas>ins  et  le»  rscalier!» 
furent  reconstruits,  tri  des  grilles  (uinii  , 
substituées  aux  portes  en  m.ironnerie  <|tii  | 
existaient  depuis  le  règne  de  Lnui»  \1\'.  j 
Quelque»  années  apies,  Napoléon  fit  dis- 
paraiire,  aux  deux  angles  de  rexlreniile 
occidentale,  Torangerieet  1rs  autres  bâti- 
ment n  que  ÏAS  ^6l^e  y  a\ait  places.  Leur 
sul  e\hau'«^e  et  orné  de  plantations  a  etc  = 
mis  nu  ni%eau  de^  terra^Mrs.  l  n  larf;e  pa- 
vé a%e(  Irotitiiri  a  leniplaeeie  ponl  Inur- 
nant ;  le  bo»i|uet  a  ete a^i  andi,  et  det  ta)»i!i 
degaion,orii«sde  plates- bandes  de  iKuia 
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et  dWbiutes,  ont  fait  oublier  lea  if 
buis  de  Le  Nôtre.  Avant  ?îapoU 
terrasse  des  Feuillants  était  détend 
un  mur  recouvert  en  partie  de  cb 
les  et  qui,  de  Taulre  côté,  regard 
jardins  des  Capucins  et  des  Feu 
ainsi  que  la  cour  du  manège  des 
ries.  C'est  sur  ce  dernier  empU< 
que  fut  construite,  en  1790,  la  s 
TAstemblée  constituante,  l'Asseml 
gislative  et  la  Convention  siégèrei 
qu'en  avril  1703  et  où  se  rèuD; 
tard  le  conseil  des  Cinq-Cents,  qui 
jusqu*eu  1798.  Le  premier  cob 
abattre  cette  salle,  et  sur  le  terraio 
occupait,  ainsi  que  sur  celui  de  1 
des  Feuillants,  il  6t  construire  UD 
et  belle  rue,  à  laquelle  il  donua  I 
de  yZit'o/i,  emprunté  à  Tune  de  m 
toiles.  Cette  rue  n'a  des  liàtimei 
d'un  côté;  de  l'autre  règne  un< 
grille  à  lances  dorées,  qui  a  rei 
l'ancien  mur  de  clôture.  Depuis 
le  roi  Louis-Philippe  a  fait  exécul 
sieurs  aniéliuraliuiis  i)ui  cnmplôtei 
^«(■mble  de  ce  jardin  vraiment  royi 
lait  planter  de  nouveaux  parten 
une  partie  de  Tanclenne  terrasse  i 
vant  du  château.  La  porte  du  ht 
l'eau,  du  côté  du  Pout-Ko\al,  a  fai 
il  une  grille,  et  de  noulbreu^ea 
d'artistes  modernes  ont  ete  ajou 
cellei»  qui  existaient  déjà.  U.  t 

TVÈAVE  ,  genre  de  la  famille 
liacues  ivj>.  ).  On  en  compte  un< 
laine  d'e>|ièf-e!i  :  touteiuis,  en  defc 
la  «cieuee ,  le  nom  de  tulipe  s'ap 
piu<* spécialement  à  l'espète  si  f>assi 
nient  ilièrie  de  tant  d'aniaii-urs  de 
el  t|ue  les  bolani'^trs  deNÎgrient 
nom  de  tuiipa  ijfxnt'tiarni.  Cette  | 
inirotluile  ilanii  I  Kuroprociidenti 
le  milieu  du  \\  i*^  >ii'cle,  e^t  ori^ia 
rempile  Olliiuii.in.  On  sait  que  I 
,  vtn  .)  en  louiiii<*«ail  auiielu'S  le»  ti 
a  une  grande  partie  de  rKurope.  t 

Tri^LIA,  r-  r.  Cit  faoN. 

Tll.Li  S  IlÔSilLll  S,  r  .>. 
ï.  W,  p.  ;'i7i». 

Tl  MlCrifi  (/«//ii",deriiwiri»,  j* 
Par  vk'  mut  un  de^i^iiie,  rn  utei 
t<iute  vniineiiie  rirconicrite,  aecid 
lenicnt  ilewlupper  dan«  une  partit 
con>|u>*  du  i  «M  ps.  Cette  simple  deli 
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d«  mite  combien  de 
MMict  difTérentci  peuvent  être  confon- 
dam  tons  celte  dénomination  générale  : 
l'abeèi  (vo/.),  qui  contient  une  quantité 
^hi  oa  moins  considérable  de  pus,  et  le 
ipôme,  qui  n^est  qu*une  plus  ou  moins 
fnado  quantité  de  graisse  accumulée 
des  cellules  accidentellement  déve» 
sont  des  tumeurs,  etc.  Le  aquir* 
oa  le  cancer^  qui  se  sont  lentement 
lits  dans  Tépaisseur  d^un  organe; 
hmà9Tj%nk^  {yoy.  ces  mots),  qui  n*est  que 
h  dilatation  anormale  d*un  vaisseau  ar- 
sont  éfalemcnt  des  tumeurs.  Mais 
différence  de  gravité  entre  ces  di* 
lésions!  Il  résulte  de  cette  remar« 
|a'an  des  points  les  plus  importants 
pratique,  lorsqu'il  s*agit  d'une  ma- 
qai  i€  présente  sou»  cette  forme« 
]^imlt  d'en  distinguer  nettement  la  nature: 
ir  dans  le  diagnostic,  celle,  par 
ipla,  qui  consisterait  ii  prendre  un 
pour  un  abcès,  pourrait  en- 
la  mort  pour  conséquence  inévi- 
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Loraqne  la  maladie  occupe  un  siège 
Bcrficicl,  déjà,  dans  un  certain  nombre 
tCM,  il  n^est  pas  facile  de  reconnaître 
■atnro  d*nne  tumeur  :  combien  cette 
illé  ne    s*accrott-elle  pas   encore 
Telle  siège  profondément ,  lorsque 
k  maio  exploratrice  ne  peut  arriver  jus- 
qa^  die  qu*en  déprimant  tous  les  tissus 
liai res?  Bien  que  la  pal  pation  soit, 
emblable  circonstance,  le  moyen  le 
sur  de  diagnostic,  le  médecin  n'est 
^liHtant  pas  réduit  à  cet  unique  ensei- 
kt  :  le  mode  de  douleur  que  les 
font  éprouver  aux  malades,  ou 
complète  indolence,  la  gène  parti- 
qa' elles  apportent  aux  fonctions 
!■  organes  avec  lesquels  elles  sont  en 
t,  les  accidents  variés  qu'elles  en* 
etc.,  peuvent  contribuer  à  dis- 
les  obscurités  qui  entourent  le  dis- 
:.  Par  cela  seul  que  les  tumeurs  ne 
litaent  point  un  ordre  particulier  de 
qu'elles  ne  sont  qu'une  forme 
à  un  grand  nombre  d'entre 
,noasne saurions,  sans  nousex poser  à 
œ  qui  a  été  dit  ailleurs,  rien  dire 
mtqni  leur  est  applicable. 
»   Toutclbis  il  est  quelques  affections  qui 
■K  plu  spécialcBent  désignées  sous  le 


nom  de  tumeur:  parmi  elles,  noiu  signale- 
rions principalement  la  tumeur  lacrymale^ 
s'il  n*en  avait  pas  été  question  déjà  à  l'art. 
Fistule  lacrymale  (T.  XI,  p.  75),  dont 
elle  est  le  prélude.  Les  tumeurs  blanches^ 
affection  beaucoup  plus  grave,  sont  pro- 
prement une  maladie  des  extrémités  ar- 
ticulaires. Une  articulai  ion  {voy,)  atteinte 
de  cette  lésion  (et  foules  en  sont  suscep- 
tibles) devient  douloureuse,  s'empâte,  sa 
gonfle,  perd  la  faculté  de  se  mouvoir;  et 
si  Ton  n'intervient  à  temps,  les  plus  pro- 
fonds désordres  se  développent  au  sein 
des  parties  afTeclées  et  entraînent  ou 
l'ankylose ,  c'est-à-dire  la  soudure  des 
surfaces  articulaires,  ou  la  nécessité  d'une 
amputation  {voy,  ces  mots) ,  lorsque  la 
tumeur  blanche  siège  dans  un<*  partie  qui 
peut  être  retranchée.  L'extrême  gravité 
de  cette  affection  fait  aisément  compren* 
dre  la  vigueur  avec  laquelle  elle  est  or- 
dinairement combattue.  Le  repos  le  plus 
absolu,  les  saignées  locales,  les  applica- 
tions émollientes,  plus  tard  les  révulsifs 
les  plus  énergiques  doivent  être  employés 
avec  persévérance;  en  même  temps, 
comme  cette  maladie  se  lie  assez  souvent  à 
la  diathèse  scrofuleuse(vox.  Scrofulb), 
on  doit  s'efforcer  de  modifier  par  des 
moyens  convenables  cette  fâcheuse  dis- 
position. Malheureusement,  quelque  ac- 
tive que  soit  la  médication,  il  n'arrive 
que  trop  souvent  que  les  tumeurs  blan- 
ches se  terminent  d'une  manière  fu- 
neste. M.  S-N. 

TUNO-KINO,  vny.  ToNQUiif. 

TUNGOUSES,  peuplade  nombreuse 
de  race  mandchoue  (vo/.),  établie  dans 
le  Sibérie  et  la  Mandchourie,  où  elle  erre 
au  milieu  des  vastes  déserts  compris  entre 
le  lénicéi,  la  Tungouska,  la  Lena ,  l'A- 
mour et  la  mer  Glaciale.  Les  uns  sont 
placés  sous  la  protection  de  la  Chine,  les 
autres  sous  celle  de  la  Russie,  à  laquelle 
ils  paient  tribut.  Ces  derniers  habitent 
surtout  les  gouvernements  d'Irkoutsk  et 
de  lénicéisk ,  ainsi  que  la  province  de 
Iakoutsk.  On  rencontre  parmi  eux  tous 
les  genres  de  vie:  les  uns  sont  nomades 
et  même  errants,  les  autres  ont  des  do- 
miciles fi\ef^  et  se  livrent  à  l'agriculture 
ainsi  qu'à  l'élève  des  bestiaux.  Ceux-ci, 
dont  on  trouve  plus  de  1,000  dans  le  seul 
village  deSoukhanova-Sloboda,  sont  près- 


TUN 


(312) 


TUX 


qu«  tons  btptiiés;  mais  les  tutrcs,  for-  |  /ifii^ comme  aytntQDe  Imm  mi 


maot  la  majorité ,  professent  le  chama- 
niime.  Les  nomades  pa«»ent  rarement 
plus  d*ane  ou  deux  nuits  dans  le  même 
endroit  f  avec  leurs  troupeaux  de  che- 
vaux, de  rennes  ou  de  chiens^  qui  leur 
servent  de  bétes  de  trait  en  même 
temps  qu'ils  fournissent  à  leur  nour« 
riture.  On  les  divise,  selon  les  pays 
qu'ils  habitent ,  en  Tongouses  des  forêts 
et  Tungouses  des  steppes.  Les  premiers, 
d'après  leur  genre  de  vie,  se  divisent  de 
nouveau  en  Tungouses  pasteurs ,  chas- 
seurs ou  pécheurs.  Les  Tungouses  des 
steppes  sont  pasteurs;  ils  possèdent  de 
nombreux  troupeaux  de  chevaux,  de 
bœufs,  de  brebis,  de  chèvres  et  de  cha- 
meaux. Ce  sont  des  hommes  robustes  et 
pleins  de  vivacité;  ils  ont  le  tîM^»  aplati 
•t  les  yeux  petits,  moins  cependant  que 
les  Kalmouka.  Ils  ne  connaissent  pas 
Tusage  de  Targent;  ils  paient  leur  tribut 
{iassaA)  en  fourrures.  Quelques-uns  en 
sont  exempts,  mais,  en  compensation,  ils 
servent  comme  troupes  légères  sur  la 
frontière  de  la  Mongolie.  Quoique  dis* 
perses  sur  une  immense  étendue  de  pays, 
les  Tungouses  ont  la  même  langue  et  ne 
forment  qu'un  seul  peuple.  Wichmaan 
évaluait  leur  nombre  à  26,400,  mais  il 
ne  comptait  que  les  hommes  adultes.  Ceux 
qui  habitent  la  province  de  Iakoutsk,  sur 
les  bord»  delà  mer  d'Okhotsk,  s'appellent 
Lamoutcs ,  c'est-à-dire  habitants  des 
bords  de  la  mer.  S. 

TrXGSTÈNE,  corps  simple,  métal- 
Hque,aussi  nommé  scheelium  ou  sc/ieeii/t. 
Il  est  solide,  d'un  blanc  grisâtre  comme 
le  fer,  trè»  brillant,  très  dur,  ne  se  lais- 
sant pas  attaquer  par  la  lime,  et  cependant 
très  fragile.  Son  poids  spécifique  e^t  de 
17.6,  l'eau  étant  prise  pour  unité.  Il  ne 
parait  pas  pouvoir  être  fondu,  même  au 
feu  des  meilleures  forges.  L'uxygène  et 
Tair  n'agissent  sur  lui  que  lorsqu'il  est 
arrivé  à  une  température  vlr^ce  :  il  brunit 
alors  et  s'oivde  avec  flamme.  On  trouve  le 
tungstène  à  l'état  de  tungslate  de  chaux 


c^  qui  fut  en  effet  pronvé  par 
Ellhuvart. 

TUMS.  Cette  régence  bar 
(voy.  Baabaaib)  comprend  toi 
ritoire  borné  à  l'ouest  par  TAIj 
sud  par  le  Délr d-eUGéryd  {voy. 
des  dattes ,  qui  relève  encore  d 
Tunis,  à  l'est  par  l'état  de  Trip 
et  au  nord  par  la  Méditerranée, 
en  avançant  dans  la  partie  orii 
littoral  de  la  régence,  y  forme  I 
Cabes  ou  Gabès,  la  petite  Syr 
des  anciens.  Le  point  le  pi  m 
trional  de  cette  côte,  hérissée 
coup  d'écueili  et  échancrée  d*i: 
titude  de  baies ,  est  le  cap  Bli 
de  Biserte.  Le  grand  Atlas  (v 
me  en  partie  U  limite  oecidi 
pays  sur  lequel  il  étend,  ven 
plusieurs  ramifications.  Le  prin< 
ve  de  la  régence  est  le  Medjer 
débouche  dans  la  M édi terrant 
de  Porto- Farina  ;  les  petits  coi 
qui  arrosent  Tintérieur  se  perc 
la  plupart  dans  les  sables.  La  ri 
ridionale,  en  grande  partie  pla 
blunneuse,  aride  et  cnntinuellei 
léc  par  un  soleil  ardent  ;  mais  i 
est  en  général  très  fertile  et  liiei 
surtout  dans  les  terrains  iiiiliné! 
tes  de  l'Atlas.  I^  sol  est  presqu 
imprégné  de  matières  salines;  !• 
d'eau  douce  Sf>iit  par  innseq 
rares,  msis  on  y  Mippl(*e  en  | 
des  citernes.  Les  richesses  min 
pays,  bien  que  très  grandes, 
exploitées  :  elles  consistent  ei 
cuivre ,  plomb ,  mercure ,  fer , 
cristal  de  roche,  etc.  Ue%  lion», 
thères,  les  hyènes  et  d*auire*i  bi 
ce»  hantent  en  grand  nombre 
méridionale,  où,  par  contre,  lei 
et  le  bétail  dégénèrent.  Des  nué 
terelle» ,  principal  liteau  du  pa 
gent  stHivent  les  campagnes.  I 
du  blé  et  le  jardinage  truu«en 
rains  escel lents  dans  la  région  i 
la  mer,  uii  les  fruit»  les  plu»  st 
les  dattes,  les  G(;ue:i,  les  olives, 


(  icheelitv  )  et  de  tungslate  double  de  man 

ganèse  et  de  fer  [woifrnm,  C*est  Se  liée  le 

(i<o)^.)qui,  en  1781,  reconnut  que  le  mi-  I  ren,  len  uianges  et  le  raisin  crc 

néral  appelé  tungstène  ou  vrollram  ren-      profusion.  On  ^'y  livre  aussi  a« 

fermait  un   aL-ide   particulier    uni  ii   la     à  la  plantation  du  cutoii,  de  Tii 

chaux.  Bergman  regarda  cet  acide /fiM|;i-  !  safran ,  du  tabac  et  de  la  canm 
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La  p<cfc«  da  corail  attire  sor  les  cû!e^ 
hMToap  de  barques  napolilainei  et  fi- 
âbeane».  Le  climat,  dans  le  voisinage  de 
laacr  lurtouly  est  salubrc  et  agréable. 
L»  ftlccs  aonl  eitrémement  rares;  en 
jpillelcC  CD  anûly  la  chaleur  atteint  de  26  à 
M-R. 

Lm  auiierficie  d«  Tétat  de  Tunis  est 
ÉMlaég  a  environ  9,700  lieues  carr.  de 
Fiaacc,  ou,  selon  M.  Balbi,  à  137,174 
:aiT.;  et  »a  population  totale,  à 
de  8  millions.  Cette  population  se 
en  majeure  partie  de  Maures  et 
nomades  ou  Bédouins.  Cet  der- 
vîveot  du  produit  de  leurs  trou- 
Le  sang  des  3Iaures,  qui  forment 
h  nce  dominaole,  »inon  par  le  nombre, 
MaoÎBs  par  la  richesse,  a  subi  beau- 
^p  4*aitératîona  par  de  fréquents  mé* 
avec  des  Européens  renégats  et 
IcB  Tares ,  établis  en  a«.4ez  grand 
dans  le  pays.  On  y  compte  en 
I  t40,000  juifs.  Les  Muures  exer- 
les  profesaions  industrielles  dans  les 
•a  »*adoonent  à  l'agriculture  dans 
apBgnes  environnantes.  L'aisance 
ilsjoaisacnt  leur  donne  le  plusd'im- 
,  et  leur  influence  est  devenue 
aanie  à  la  cour  du  bey  depuis 
l'ancâenne  milice  turque  a  complé- 
pcrda  la  sienne.  Les  Tunisiens, 

■  se  livraient  autrefois  à  la  piraterie  , 
lea  autres  Barbaresques,  sont  ce- 
pins  policé»,  moins  ignorants  et 

fanatiques  que  la  plupart  d'entre 

L  La  fertilité  de  leur  pays  et  son  heu- 

aitnaiion   leur  présenta ient  d*ail- 

il  de  ressources  pour  qu'ils  dus- 

inoer,sans  trop  de  regrets, au  mé- 

iire,in admissible  dans  les  mers 

■  avoiaineat  TEurope. 
Le  bcylik  de  Tunis  est  considéré  com- 
tnn  état  vassal  de  la  Porte.  La  dynastie 

Ile  ft*7  trouve  héréditairement  în- 

dela  souveraineté,  à  peu  près  dans 

conditions  que  le  pacha  d*K- 

Le  bey  gouverne  despotiquement, 

ttKWtorite  du  snlihan  sor  ce  pays  se 

a  réalité  à  très  peu  de  chose.  Les 

de  la  régence  peuvent  approii- 

it  s'évaluer  a  7,â00,000  fr. 

Lw  ■onopolei  de  denrées,  longtemps 

tÊkwmèa  à  des  traitants  le  plus  souvent 

|«fi,  ont  dà  cesser,  conformément  ani 
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disp'isitinns  arrêtées  par  le  traité  de  1 838 
entre  la  Porte  et  TAngleterre  pour  le  ré- 
gime commercial  de  tous  les  pays  rele- 
vant de  iVmpire  Othoman.  L'armée  per* 
manente,  trop  nombreuse  pour  l'état 
des  6nances ,  s'élève  à  18,000  hommes, 
dont  8,000  consistent  en  troupes  régu- 
lières exercées  ii  la  manœuvre  française. 
Quant  à  la  marine,  aujourd'hui  tout  à 
fait  insignifiante ,  on  ne  la  dit  composée 
que  d'une  vingtaine  de  petits  bâtiments 
faiblement  armés  et  mal  équipés. 

La  capitale  de  la  régence,  Tunis ^  est, 
après  le  Caire,  la  ville  la  plus  importante 
et  la  plus  populeuse  de  toute  l'Afrique , 
car  on  s'accorde  à  lui  donner  de  100  à 
150,000  &mes,  dont  environ  30,000 
sont  juifs  et  1 5,000  chrétiens  de  différen- 
tes natino*.  Elle  est  très  vaste,  entourée 
de  murailles  et  bâtie  en  amphithéâtre  au 
fond  d'un  lac  ou  lagune,  à  environ  12 
lieues  de  la  Méditerranée ,  avec  laquelle 
elle  communique  par  le  canal  ou  détroit 
de  la  Goulette.  Ses  rues,  étroites  et  tor- 
tueuses comme  dans  toutes  les  villes  mau- 
res ,  n'ont  point  de  pavé  ;  cependant  on 
y  trouve  beaucoup  de  belles  maisons  con- 
struites en  pierres  de  taille  et  en  briques. 
Plusieurs  mosquées  et  le  nouveau  palais 
du  bev  sontde  beaux  monuments d'archi- 
lecture  mauresque;  la  bourse  et  plusieurs 
édifices  de  bains  publics  et  d'écoles  se 
présentent  également  sous  un  aspect  très 
avantageux,  et  le  grand  aqueduc  qui  dis- 
tribue Teau  dans  toute  la  ville  n'est  pas 
moins  remarquable. 

L'industrie  deTunis,  quoique  en  partie 
déchue  de  son  ancienne  prospérité,  est 
encore  considérable,  notamment  la  fa- 
brication de  bonnets  de  laine  rouge,  d'é- 
toffes de  laine,  de  velours  et  autres  soie- 
ries, de  toiles,  de  maroquins,  de  savon , 
parfumeries ,  essence  de  roses,  etc.  Son 
commerce  maritime  et  son  trafic  par  ca« 
ravanes,  avec  Tintérieur  de  l'Afrique,  ne 
manquent  pas  d'importance.  Voici  la  va- 
leur des  échanges  faits  en  1843:  import., 
10. 556.000  fr.;export.,  11,883,000  fr. 
Outre  le^  divers  produits  de  ses  fabriques, 
l'exportation  consi  te  en  grains,  laines, 
peaux,  huile  dYliv.'?,  fruits  du  sud.  cire, 
garance,  séné,  corail,  poudre  d'or,  plomb, 
plumes  d'autruche,  etc.  La  plupart  des 
états  commerçanu  de  l'Europe  ont  leurs 
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consuls  claoi  c«tte  ville.  Le  port  de  Ta- 
iiis,  dans  un  enfoncement  da  détroit 
de  le  Goulette,  ett  spacieux  et  bien 
fortifié,  mais  accesiible  seulement  aux 
bâtiments  de  faible  tonnage,  à  cauie  de 
Pétroite  embouchure  et  de  la  médiocre 
profondeur  du  canal  dVntrée.  La  peiite 
ville  de  la  Goulette  {La  Goletta)^  en- 
tourée d*une  enceinte  de  murailles  de 
1,800" ,  domine  la  rade  de  Tunis;  elle 
comprend  un  château-fort  armé  de  plu- 
sieurs rangées  de  batteries  avec  casernes, 
écuries,  greniers  de  réserve  et  pluïieurs 
citernes  ;  un  arsenal  d^une  grande  éten- 
due près  d*un  vaste  bassin  pour  la  con- 
struction et  la  conservation  des  navires 
de  Tétat;  des  chantiers,  un  phare;  en- 
fin, au  centre,  le  palais,  résidence  d*été 
du  bey  avec  de  vastes  dépendances.  Non 
loin  de  là  s'élevait  anciennement  la  su- 
perbe Carihage  (vo^.);  quelques  ruines 
informes  en  marquent  seules  aujourd'hui 
remplacement  sur  lequel  le  roi  Louis- 
Pbilippe  a  fait  construire  la  belle  cha- 
pelle de  Saint- Louis,  en  mémoire  de  la 
mort  de  son  illustre  aïeul,  enlevé  par  la 
peste  sur  celte  plage,  en  1270. 

Parmi  les  villes  secondaires  du  littoral 
de  la  régence,  on  remarque  Biserte,  VHip" 
pO'Zarytus  des  anciens  ,  place  fortiliée 
et  bon  port  ;  Porto-Farina,  tout  prè»  de 
Tendroi t où  éta it  jadis l'iique;  .Su/e(^Vo// 
ja/i)et  Monaslir,  toutes  le»  deui  villes  coQi- 
mer^'anles  et  ports,  la  première,  peuplée 
de  10,000  âmes,  la  seconde  de  f  2,Û0U  ; 
enfin  Gabès  ou  Cabès ,  ville  de  20,UU0 
bab.,  qui  fait  surtout  le  trafic  des  dattes, 
fournies  en  aliondanre  par  le  territoire 
environnant.  Dans  le  golfe  qui  prend 
son  nom  de  cette  dernière  plare  ,  est 
située  Gerbi  ou  /erbi ,  chez  les  anciens 
Pile  des  Lotophages  [my.  Lotus;.  Klle 
a  conservé  des  restes  intéressants  de  mo- 
numents romains,  e^t  fertile  et  nourrit, 
dans  un  grand  nombre  de  petit»  \illii^es, 
une  population  con«idcrahlc  et  labo- 
rieuse, mais  vue  de  mauvais  iril  par  les 
Tunisii-ns,  comme  adhérente  au  schiAmc 
d*Ali.  Dans  riniérieur  de  la  régence, 
Kaîro%%.in  ,  cuirepût  principal  du  com- 
merce de  terre ,  est  aussi  remarquable 
comme  Tancienne  capitale  de  TAIrique 
musulmane.  Cette  \ille,  dont  on  vante 
la  superbe  mosquée  ,  soutenue  par  500 
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colonnes  de  granit,  compta 
40  à  50,000  âmes. 

Histoire.  Sous  la  dominatio 
mains,  vainqueurs  de  Carthagi 
toire  de  la  régence  actuelle  de' 
compris,  avec  celui  de  Tripoli,  i 
vision  qu'ils  appelaient  VAfn 
pre.  Déjà,  à  Tépoque  des  guei 
ques ,  Tunis  ou  Tunès  était  1 
ville  du  pays  carthaginois.  Les 

(^wj^*)*  P**i*  ^^  Grecs  de  Const 
et  enfin  les  Sarrazins  s'éiant  r 
succédé  dans  la  conquête  de 
du  V*  au  vil*  siècle,  les  khali 
rent  à  Kaîrowan  le  sicge  de 
neurs  généraux  qui  régirent  d* 
frique  en  leur  nom.  Mais  en 
le  règne  du  khalife  Haroun-a! 
peu  d*annéeA  après  IVlévatioi 
clans  le  Maghreb  occidental, 
ben-Aglab,  un  de  ces  \ice-r( 
à  Raïrowan  la  dynastie   des  . 

m 

qui  dura  108  ans,  jusqu'à  ce 
renversée  en  009  par  Obéid-> 
che  des  Fatimides  (vov.  ce  noi 
dant  ces  nouveaux  khalifes  (  vi 
avoir  conquis  TÉgypte  et  trai 
résidence  au  Caire,  en  1172  (i 
p.  63<l),  abandonnèrent  Tadm 
des  provinces  occidentales  à  d 
neurs  héréditaires,  les  /rïridej 
franchirent  de  leur  suzeraine 
fin  du  XI*'  siècle,  lis  furent  à 
supplantés  par  les  Hadi^side 
royaume  de  Kaîrowan,  f|ue 
hades  (rov.)  eii^lobêreitt  en: 
leur  vaste  domination,  vers 
I20r»,  sVIeva  une  nouvelle  soi 
indepeinlaiile  ,  dont  le  >it'ge  f 
qui  alors  donna  son  nom  a  un 
Dc%einie  le  refuse  d*un  ^raii 
de  .Maures  e&poKes  dt*  l'ivpai 
ville  lut  lon^d'mpt  lioi lisant 
priiite»  contre  IrMim'U  lui  diri 
mère  croi»atle  fie  S.  I.nuis.  Wi 
mirent  piiurlant  tiiliuiaire«  < 
Naples,  ciimme  aupai avant  > 
reursd'Aliema^ne.lUentretcn 
leurs  (ics  lelAtioii»  uiuliiplin 
chrétiens  et  duniièrent  même 
foi»  asile  à  leur  coin  a  des 
princes  et  de  chevaliers  meo 
exilés  par  suite  des  éveneme 
(|ue^  de  ritalie. 
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Pleadrat  le  règne  d«  Mnleî-HtSMn ,  le 
liBCDs  ChéreddÎD  -  Barberousse  (voy.)^ 
préleiUDl  les  intérêts   du    prétendant 
Raachid,  frère  de  ce  prinre,  conduisit , 
CD  tSS4,  la  ilotte  othomane  devant  Tu- 
■il,  dont  il  s'empara  par  trahison;  mais, 
dès  Tannée  suivante,  Charles- Quint  en- 
treprit, contre  cette  ville,  une  formida- 
ble expédition  ,  qui  fut  couronnée  d*un 
plein  succès.  Vingt  mille  esclaves  chré- 
tiens lui  durent  leur  délivrance.  Muleî- 
Uawan,  rétabli  sur  son  trône,  fut  obligé 
éê  ae  reconnaître  vassal  du  puissant  em- 
pereur chrétien.  La  couronne  lui  fut 
bacotôl  ravie  par  Uamida,  son  fils.  Ce 
dernier  ayant  été  lui-même  dépossédé 
par  les  Turcs  d*Âigf  r,  les  Espagnols,  sous 
la  conduite  du  vainqueur  de  Lepante , 
é&o  Juan  d'Autriche,  les  chassèrent  en- 
eeic  une  lois  de  Tunis;  mais  ce  nouvel  ex- 
ploit ne  ramena  la  soumission  qu'un  mo- 
■tat.  Dès  1574,  la  ville  fut  assiégée  et 
par  Sinan- Pacha,  amiral  de  Sé- 
II.  Tout  le  royaume  fut  réduit  en 
province  de  Tempire  Oihoman,  un  gou- 
wnHunent  militaire  fut  institué,  un  di- 
na  fut  formé  des  principaux  officiers 
éi  b  milice  turque ,  et  le  pacha  investi 
de  la  direction  suprême  de  l'état  au  nom 
di  la  Porte.  Toutefois,  cet  ordre  de  cho« 
■i  fat  de  courte  durée  ;  peu  d'années 
ipffès  la  mort  de  Sinan  ,  une  révolte  de 
b  milice  fit  conférer  la  présidence  du 
fivaaâun  d^yi^lectil,  auquel  cette  assem- 
blée n'accwrda  pourtant  qu'une  autorité 
Iles  limitée,  de  même  qu'elle  ne  laissait 
fM  Pooibre  du  pouvoir  au  pacha ,  re- 
pféaeatant  du  Grand-Seigneur. 

Cette  révolotion  en  entraîna  bientôt 
aa  antre.  Déjà  Sinan  Pacha  avait  créé 
b  charge  des  beys ,  dont  les  fonctions 
dam  Torigine  étaient  simplement  celles 
Aui  trésorier  on  intendant  général  des 
iaanees.  Ces  officiers,  disposant  de  tous 
Im  fonds  de  la  régence ,  s'en  servirent 
paor  gagner  les  troupes,  substituer  peu 
à  peu  leur  propre  influence  à  celle  des 
Htics  grands  dignitaires ,  et  s'emparer 
fcihniint  pour  eux  seuls  du  souveraiu 
pMivoir  qu'ils  aspiraient  à  rendre  héré- 
dans  leurs  familles.  Ccnx  qui  y 
ireot  le  mieux  furent,  au  co;:  i:v;n- 
it  du  3nrii*  siècle,  Mourad-Bey,et, 
le  Mcle  suivant,  le  perfide  Hassan- 


ben-Ali,  renégat  d'origine  grecque,  qui 
a  été  la  souche  de  presque  tous  les  beys 
postérieurs.  Mourad  remporta  des  suc- 
cès marqués  6ur  les  Algériens  danfç  le 
temps  où  ces  Barbaresques  infestaient 
plus  que  jamais  la  Méditerranée  par  leurs 
pirateries.  A  cette  époque ,  un  corsaire 
tunisien,  renégat  de  Gènes  ,  put  se  van- 
ter d'avoir,  à  lui  seul,  emmené  plus  de 
20,000  chrétiens  en  captivité. 

Cependant  des  troubles  intérieurs,  ali- 
mentés par  des  discordes  de  famille  et 
par  les  divisions  entre  les  chefs,  minèrent 
bien  vite  la  puissance  de  Tunis.  En 
1686  et  en  1757,  les  Algériens  prirent 
cette  ville  de  vive  force,  la  pillèrent  et 
soumirent  les  beys  au  tribut.  Depuis,  les 
milices  turques  et  mauresques ,  toujours 
prompte*  •  vider  les  querelles  des  pré- 
tendants, perpétuèrent  dans  le  gouver- 
nement de  Tunis  les  mêmes  désordres  que 
dans  celui  d'Alger  (voy.  T.  V^,  p.  421). 
Pendant  que  la  régence  s'affaiblissait,  les 
pirateries  des  Tunisiens  devenaient  de 
plus  en  plus  rares  au  xviii*  siècle;  par 
intervalles  cependant,  les  puissances  ie« 
condaires  eurent  encore  à  en  souffrir  lors- 
qu'elles r«!Î  usaient  d'acquitter  le  tribut 
que  plusieurs  d'entre  elles  s'étaient  en« 
gagées  à  payer  au  bey,  à  titre  de  présent. 

La  prise  d'Alfrer  par  les  Français,  en 
1800,  devait  aussi  reporter  l'attention  de 
l'Europe  sur  la  régence  de  Tunis.  Le  bey 
Hassan,  qui  y  régnait  alors,  trouva  dans  le 
sort  du  dey  de  l'état  voisin  une  leçon  qui 
lui  apprit  à  respecter  la  France.il  fut  obli- 
gé de  s'engagera  renoncer  pour  jamais  à  la 
piraterie ,  et  demeura  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  Français  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  1835.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  conquête,  le  maréchal  Clauzel  avait 
même  eu  l'idée  de  conférer  les  beyiika 
d'Oran  et  de  Constantine  à  des  princes 
tunisiens  sous  la  suprématie  de  la  Fran- 
ce, mais  ce  projet  ne  put  se  réaliser.  Has« 
san-Bey  n'ayant  laissé  que  des  fils  assez 
jeunes,  Sidi-Moustapha,  son  frère,  réus- 
sit à  se  faire  proclamer  à  sa  place.  Moins 
docile  à  l'influence  française  que  son  pré- 
décesseur ,  il  fit  quelquefois  sentir  son 
mauvais  vouloir  à  notre  égard  en  en- 
courageant en  secret  Abd-el-Kader  ou 
SCS  khalifes;  mais  il  n'osa  pourtant  jamais 
CD  venir  ouvertement  jusqu'à  des  hoiti- 
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lités.  SoiiBUcccMcur,  le  j«uue  be  y  Aclimer, 
qui  règne  dcpuii  1837,  paraît  avoir  fini 
par  comprendre  qu*un  accord  sincère 
avec  la  France  est  la  seule  planche  d«  sa- 
lut qui  lui  reste.  Vivement  épris  des  avan- 
tages matériels  de  la  civilisation  euro- 
péenne, il  sVfforce  de  l'introduire  dans 
ton  pays  avec  une  ardeur  souvent  despo< 
tique,  «tsans  trop  8*inquiéler  des  moyens 
de  mettre  ses  réformes  en  harmonie  avec 
lea  mœurs  et  Tétai  intellectuel,  encore 
peu  avancé,  de  ses  sujets  musulmans.  Il 
aime  le  faste  k  sa  cour  et  fait  de  son  ar- 
mée Tobjet  de  sa  plus  grande  sollicitude. 
Deux  officiers  europ^ns,  le  baron  da 
Gloria  et  le  colonel  anglais  Contidine, 
Font  aidé  à  donner  aua  troupes  <pi*il 
entretient  une  organisation  régulière. 
La  Porte,  après  avoir  vaMTc  plu>ieurs 
fois  de  rétablir  directement  son  auto- 
rité dans  la  régence  de  Tunis,  a  lini 
par  conférer  au  l>ey  le  rang  de  parJia  à 
trois  queues,  avec  le  grade  de  mf>ucliir 
ou  maréchal  de  Tempire.  Le  difréreud 
qui  ft*était  naguère  élevé  entre  lui  et  le 
cabinet  de  Turin  ,  au  sujet  d*avaniea  es- 
suyées par  le  commerce  génois,  et  qui 
avait  même  provoqué  l'armement  d^une 
escadre  sarde(vo/.  rojraume  Sakue'^  s*est 
terminé  pur  des  arrangements  pacifi- 
quet,  Cu.  V. 

Tl*XXEL,  mot  anglais  qui  signifie  un 
souterrain  percé  à  travers  une  montagne, 
et  qui  sert  particulièrement  à  désigner  ce 
passage  souterrain  construit  sous  la  Ta- 
roiiie  par  M.  l'ingénieur  firunel   voy.  sa 
notice;.  On  a  déjà  fait  connaître,  à  Part. 
LoifUEF.s  (T.  XVI,  p.  G»4  ),  la  position 
et  les  «liiuensions  de  ce  grand  travail , 
projeté  dès  1 799,  et  qui  re^'ut  menu*,  eu 
1804,  un  commenccineiit  dViécuiiou, 
mais  que  Tirruption  des  eaux  fil  bientôt 
abandonner,  ^otre  compatriote,  M.  Uru- 
nel,  établi  îi  Londres ,  médita  de  nou-  I 
veau  ce  plan;  et,  en  1823,  il  exposa  ses 
idées  sur  les  nio)cns  de  Texi-cuter.  Aidé  [ 
|>ar  une  souHrription,   il  cororoenra  son 
wu\re  eu   1824,  en    perçant  une  vaste 
tour  dans  le  sol,  puis,  eu  1826,  il  mit  en  | 
acti\ité  un  appareil  de  son  invention, 
nomme  lumvbvr^  qui  devait  servir  a  luire  ■ 
la  truui*c  horizontale.  Ce  bouclier  était 
iom|io9é  de  grands  châssis  de  fonte  mo-  î 
biles  à  trois  éuges  où  te  logeaient  lea  i 
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ouvriei's  pour  enlever  la  terre; 
de  pression  agissant  sur  des  plau 
empêchaient  le^  ébonlemenis  :  o 
une  à  une  ces  planches,  à  partir  d 
pour  déblayer ,  et  on  les  remett 
suite  en  «errant  plus  fort;  le 
achevé,  on  faisait  avancer  le  cha 
les  maçons  construisaient  des  i 
inoiiiA  hur  la  plsce  devenue  libr 
ainsi  qu^on  a  pu  parvenir  h  crei 
immense  souterrain.  11  a  fallu  une 
persévérance  pour  mener  un  tel 
à  bonne  fin,  à  travers  mille  ok 
L'eau  s'infiltra  à  plusieurs  repi 
parvint  à  inonder  les  parties  ac 
Les  travaux  lurent  même  in  ter 
de  1827  à  1835.  On  con^lruisiit  s 
immense  puisard  pour  recueillir  1* 
et  outre  les  l'puisemrnis,  on  s> 
de  sacs  de  glaire  pour  fermer  h 
par  lesquels  IVau  s'infiltrait.  Ënf 
voie  de  communication  gigantrsif 
arrivée  à  l'autre  rive  du  lleuve  de 
elle  a  été  livrée  à  la  circulation  i 
derniers  temps. 

TURBL\R  fde  turbo,  -inb,  toi 
tourne  en  rond,  toupie,  de^idoii 
On  donne  ce  nom  à  des  iiiachii 
drauliques  joui^ant  de  la  prop 
tourner  sous  Peau  par  Telfet  d'un 
et  d^aniiner  d*une  \ites^  ciri-uU 
trèmemcnl  coil^idé^able  un  arbr 
cal  qui  transmet  en  luurnan»  li  fo 
niiii\rn)cnt  rerliligne.  Depuis  u. 
immémorial  on  construit  des  ro 
ri/niitalfs  pour  la  mouture  du  bl 
tout  où  le»  chutes  dVau  n'ont  qu*i 
faible  valeur,  où,  par  con'it'quent 
garde  comme  une  êoonttniie  In 
gnes  fil  il  es  sur  Iv»  lrai>  dVtabli^ 
on  voit  enrnrr  ele\er  de  ces  Mirte; 
cepteur^  hydrauliques.  I.e  grani 
tage  (|u'il>  ollient,  cVrt  que  la  m 
imnii-diaiemenl  mf»ntcr  sur  leur 
manière  à  supprimer  tout  rngrei 
à  constituer  ainsi  1rs  mctuliii»  le*»  p 
pies  et  les  moins  di^pt■fldil>u\.  1^ 
dislingue,  dans  les  roues  horî/t 
celles  qui  sont  mues  pai  le  t  hoc  i 
venant  frapper  leurs  palettes,  ct- 
soiit  mises  en  mouvriiient  par  le  cl 
pression  de  Teau  ^îi^^ant  de;«$u<»  a 
a\oir  frappées,  et  enfin celleftifui 
Veut  par  le  leul  écoulement  du 
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emire  Icvn  aabiges.  Dans  ces  dernières, 
cm  le  6uide  entre  par  la  circonférence  et 
vient  se  perdre  près  de  l'axe,  ou  c'est  le 
contraire  qni  a  lien  :  ce  sont  celles-ci  qui 
forment  les  roacs  à  réaction  proprement 
dites.  Les  roues  horizontales  que  Teau 
ae  choque  point  seraient  les  plus  puis- 
sants réceplenrs  hydrauliques,  et  Irans- 
■étiraient  à  la  machine  tout  le  travail 
dn  duide  moteur,  si  Ton  parvenait  à  évi- 
ter loot  choc  à  rentrée  du  fluide  dans 
h  rooe  et  à  lui  ôter  toute  vitesse  acquise 
à  an  sortie.  Malheureusement  ces  deux 
CDodîtions  s'excluent  réciproquement , 
cl  c'est  seulement  à  trouver  un  tempe- 
ranent  entre  elles  que  doivent  s'appii- 
qoer  les  praticiens.  Pour  cela  les  turbi- 
■ei  sont  en  général  formées  d'une  roue 
dîvbée  en  compartiments  entre  lesquels 
TcnD  glisse  sans  choc,  la  roue  ayant  le 
pins  souvent  la  hauteur  même  de  la  chute, 
cfei-à-dire  se  trouvant  au  moins  au  ni- 
veau du  canal  où  elle  plonge. 

L'idée  d'employer  comme  moteur  mé- 
caoiqae  la  réaction  de  l'eau  n'est  pas 
loat  à  fait  nouvelle.  O.  Bemoulli  avait 
calcalé  l'effet  de  cette  réaction.  Les  Euler 
^ea  étaient  occupés  à  l'occasion  d'une 
«achine  de  ce  genre  imaginée  au  milieu 
dnxTiii*  siècle  parSegner,  géomètre  de 
Gœtlîngue.Bus!  ut  consigna  les  calculs  de 
cftie  machine  dans  son  Hjdrodynami- 
que.  Mais  les  roues  horizontales  ont  reçu 
detels  perfectionnements  de  noire  temps, 
^'eilcs  peuvent  être  considérées  comme 
de  véritables  inventions  modernes.  En 
1813,  l'Académie  des  sciences  approu- 
va une  roue  nommée  danaide^  formée 
d'âne  espèce  de  cuve  divisée  par  des 
daphragmes  que  l'eau  ,  dirigée  en  nap- 
pes, frappe  tangentiellement  à  sa  par- 
tie supérieure.  Néanmoins  toutes  les 
learatives  faites  jusqu'alors  pour  se  ser* 
vir  de  roues  hydrauliques  horizontales 
étaient  restées  à  peu  près  sans  résultats 
pratiques,  lorsque  M.  Rurdin,  ingénieur 
des  mines ,  présenta  à  l'Académie  des 
icieDces  »un  Mémoire  sur  des  turbines 
hydrauliques  ou  machines  rotaioires  à 
grande  vitesst\  Le  rapport  fait  sur  ce 
mémoire,  eu  1824,  signala  les  avantages 
àeri*!te  machine,  et,  en  I82G,  la  Société 
n'f  '..•  iiur:.gferotnt  pmpoxa  un  prix  pour 
l'Api/tcation  en  grand  des  turliines  liy- 
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dranliques  dans  les  usines  et  manufac- 
tures. M.  Burdin  répondit  à  cet  appel, 
et  reçut  une  récompense  en  1 829  ;  ce- 
pendant la  question  fut  maintenue  au 
concours ,  et  le  prix  fut  décerné ,  en 
1833,  à  M.  Fourneyron,  qui  reçut 
aussi  une  médaille  d'or  du  jury  de  l'ex- 
position de  l'industrie  de  1839.  Sa  tur- 
bine se  compose  d'une  espèce  de  cuve 
contenant  un  tambour  fixe  divisé  en 
compartiments,  dans  lequel  l'eau  se  pré- 
cipite et  s'écoule  pour  s'échapper,  suivant 
un  angle  donné,  par  des  orifices  prati- 
qués à  sa  circonférence  ;  elle  frappe 
alors  par  ses  jets  les  aubes  courbes  in- 
térieures d'une  sorte  de  zone  cylindrique 
plus  grande,  concentrique  au  premier 
cylindre,  et  la  pression  qu'elle  exerce  sur 
lesAiibM  fait  prendre  à  la  zone  un  mou- 
vement de  rotation  sur  Taxe  commun. 
L'effet  utile  de  celte  machine  est  évalué 
aux  0.80  de  la  force  hydraulique  pri- 
mitivement employée,  résultat  supérieur 
à  celui  de  tout  autre  genre  de  récepteurs 
hydrauliques.  Au  nombre  des  qualités 
de  celle  machine ,  on  doit  compter  la 
petitesse  de  l'espace  qu'elle  occupe  et 
qui  diminue  d'autant  plus  que  la  chute 
est  plus  grande;  la  rapidité  de  son  mou- 
vement, qui  augmente  aussi  avec  la  hau- 
teur de  la  chute;  la  propriété  dont  elle 
jouit  de  produire  d'utiles  résultats  même 
quand  elle  est  immergée;  enfin  l'avantage 
de  donner  de  bons  effets  sous  de  très 
petites  chutes  ou  d'utiliser  des  chutes 
considérables  auxquelles  nulle  autre  roue 
hydraulique  ne  saurait  être  adaptée.  On 
remarquait  à  l'exposition  de  1844  qua- 
tre turbines  dues  à  MM.  André  Kœchlin, 
Passot ,  Fontaine  -  Baron  et  Mellet 
frères;  il  nous  serait  impossible  de  faire 
connaître  chacun  des  systèmes  proposés  ; 
disons  seulement  que  la  machine  de 
M .  Passot  a  été  reconnue,  par  des  experts, 
donner  en  mouture  au  moins  les  0.60 
du  travail  absolu.  Les  turbines  ont  aussi 
fubi  quelques  échecs  dans  la  pratique,  et 
la  science  n'a  pas  encore  définitivement 
prononcé  sur  leur  meilleure  disposition. 
M.  Fourneyron  a  publié  lui-même  un 
mémoire  sur  sa  machine  dans  le  Bulle^ 
Vn  de  ta  Société  d'encouragement , 
année  1834;  M.  Puncelet,  inventeur 
des  roues  hydrauliques  à  auhr«  ronrhes 
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dUtignaîent  aussi  les  Mongols.  La 
sembUnce  de  ces  noms  seiable  d'ailleurs 
une  autre  preuve  de  leur  identilé.  Toute- 
fois celui  d'Ouîgoursest  donné  plus  par» 
ticulièrement  à  une  tribu  qui  demeurait 
au  sud  des  monis  Célestes,  dans  le  pays 
de  Tourfan  et  jusqu'aux  environs  du 
lac  Lopi  où  les  Chinois  la  trouvèrent 
déjà  un  siècle  et  demi  avant  noire  ère. 
Trop  faible  pour  oser  prétendre  à  une 
grande  domination  territoriale ,  cette 
tribu  ne  fit  jamais  de  difficulté  ii  recon- 
naître la  suprématie  des  divers  empi- 
res dont  la  prépondérance  s'établit  suc- 
cessivement autour  d'elle.  Elle  s*est  pour- 
tant fait  remarquer  avantageusement  en 
s'approprient  beaucoup  plus  tôt  que  tous 
les  autres  Turcs  certains  éléments  de 
civilisation  d*uiigiu««n  partie  ihinoi&e, 
eu  partie  indienne,  en  partie  perse  et  sé- 
mitique. Le  bouddhisme,  la  religion  de 
Zoroastre  et  les  docirinea  de  Mauès  s'é- 
taient tour  à  tour  introduits  chfz  elle; 
sa  langue,  rouîguur,a  éié,de  tous  les  idio- 
mes turcs,  le  premier  qui  se  forma  et  qui 
fut  en  possession  d'un  alphabet;  ce  der* 
nier,  évidemment  emprunté  du  syriaque, 
a  servi  de  modèle  aux  caractères  que 
les  Mongols  et  les  Mandchous  emploient 
encore  aujourd'hui.  Kiifui,  cenOuï^ours 
quiy  depuis  iei\'Mècle,uiilotc  plus  paiti- 
culicremciiide>igiie»>(»us  le  nom  deKau- 
tchang,  avaient  des  aiiiiaU'»  que  Rasthid- 
Kddin  et  le  \i»ir  Ala-Kddiu  ont  consul- 
tées. Leur  rui  se  soumit,  en  I20U,  aux 
Mongols;  rinstruction  quM»  pns-èdaieiit 
les  lit  beaucoup  valoir  auprès  de  ces 
conquérants  :  aussi  Tchinghiz-Rhan  et 


une  abréTiatififi  dr  7'brl<ifiia'ii'  S*^  noui  ne  p.m 
toBl  p'S  lir»  (>|;liii«r«,  ipii.  d'.i|irt*t  M.  (if*  Hrfio- 
iiirr,  «rrairiit  U  |iiriiiirrr  lir.iui  lie  de  Ij  J«»crn* 
daut-rd*0|>iiu--kliJU,  ri<u(riii|itir^iii  d'Al'r.i)iaiu, 
I  i-llrt  lirt  deldjiHiLn  rt  ilrt  (Itlininaus  rUiit  U 
«rrundr  rt  la  trm^irinr.  Kniiii.  fiut'il  rattu  lirr 
|idr  In  lliitiig  iiiiu  «m  p.ir  il'.iutrn  hi;iUilir«  a 
la  iouilitf  turijur  Ira  Ai/j/rAa4i  iia/.,.  «^uiii-iule 
iilriilii|ui*«  jvrc  Ir»  l'tichintjhât  ^r.\*.j  nu  P^t- 
/iiijkil(*«'  Toutrv  I  r«  i|iji-«ti<>n«  iiirritrt  jirDt 
iiV trr  ri.iiniure«  ;  mai*  Irt  tli'i.iil%  un  i  ria  nuu* 
•  ii^j^n.iit  ri  Ici  tcilrt  f|i.'il  faudrait  tiirr  a 
I  .iitiMii  lie  iiii«  ••«•rrtiuu*.  jf<iiit«  au  ilrfaut  dVs* 
|i.ii  r,  I1IIU4  lit  li^i-ut  a  ir«i-i«r-r  pnur  uni*  autre 
iMi-i-i<iii  iiur  ili^rii^^nm  i|ui  ne  errait  pa«  |irul- 
t-'ir  44IM  in-ciri.  ^Mii%  n'iu«  ^li«iirnilriiii«  ili*nc 
•ir  iiirlri  i.ii«  t>|iiiiiiiu«  .i  ii-.li^  i|-i  %•■  prcat-uir 
1.4 III  I  ri  •! lit  11-,  ijiiiil  i'.iii:i  iir  j  |iii«  pnur  i^uitir 
lr«  tr^vaui  de  Klj|iii.lh  iji:i  %rri>ut  ibiiii|uri 
filUft  luio.  J     U.  5. 
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set  successeurs  prenaient- ils  ordînaîi 
ment  pour  secrétaires  des  écrivaini  o 
gours. 

Avant  de  parler  du  monvcment  c 
rinvasion  mongole  communiqua  à  < 
verses  tribus  du  Turkestan  occidealal 
faut  jeter  un  regard  sur  les  destinées 
celles  qui,dans  cette  même  région p  avaî 
cédé  de  bonne  heure  à  l'attraction 
monde  musulman  et  s*étaienl  aiuai  U 
cees  dans  une  voie  de  conquêtes  | 
brillantes,  vers  le  sud-oueit.  Les  Tii 
re^'urcnt  Tislamisme  des  Arabes,  lors 
la  conquête  de  l'Iran  et  du  Mawar- 
Nahr  par  tes  premiers  khalifes,  et  i 
l'époque  mcme  du  schisme  qui  divisa 
sectateurs  du  prophète  en  sounniles 
en  chiites.  Le  prosélytisme  luugueui 
l'esprit  conquérant  de  la  religion  tt 
«eli«-,  ainsi  t]U4*  les  rémuuéralions  tm 
sen^uelles  qu'elle  promet  à  l'ardeur 
seslidules,  convenaient  admirablemci 
de»  nomades  avides  de  fortes  impressis 
de  jouissances  matérielles  et  de  comn 
dément.  Ces  natures  énergiques,  sur  1 
quelles  la  foi  placide  et  toute  cooti 
plative  du  bouddhisme  avait  glissé  s 
effet,  furent  comme  électrisées  par  o 
de  .Mahomet,  qui  répondait  si  bieniit 
leurs  désirs.  Cette  dernière  reirou' 
the/.  les  nouveaux  convertis  des  ma 
analogues  à  celles  de  ses  premiers  pro 
gateurs  et  toute  Tenergie  d'enthuusi 
me  f]ui  avait  détermine  la  rapide  l'orti 
des  Arabes,  mais  qui  commentait  a 
abandonner  depuis  leur  triomphe  iari 
tv!>ie.  C'est  aux  Turcs  qu'il  était  roc 
de  reprendre  leur  a-u%re;  à  leur  li^ 
il»  »e  montrèrent  le»  intrépides  rt  ir 
si.^liblen  champions  de  ri&laiuisnir  qc 
ont  toujours  professe  a  «ce  la  plu»  f 
%eii(e  orihudiixie.  Lc*s  conquèiri 
i  Turcs  orientaux  s'etaimt  opérées 
de  grandes  masses,  au»i  prompte oi 
furnit>fi  que  di»9uutes  :  Jct  Turi.^ 
cidiniaux,  au  contraire,  ii'inoudèr 
janiai»  en  torrents  pareils  tes  riches  ri 
trèes  dont  la  pnAs«'^>ion  leur  faisait  < 
%ie;  ils  »*iusinuèrenl  en  quelque  se 
dan«  l'orginisme  | -olitiquf  et  niilitj 
deN  elais  i>ù  lU  «imiaienl  rUttln  leur  > 
miiiuiii>n.  l'.n  tllri,  i-'e*i  pirk^ur  t( 
jiiur»  rou.me  ihiU  di*  torpi  o.i  île  tri 
ausiliuires  de  U-ur  nation,  au  Mi%i<:e 
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comiM  Tiiin,  olB- 
(oa  du  piUis,  quelqaefou 
I  dans  rhambleoondîtîon  d'esclaves, 
lié  IcsfoDdateurs des  dynasties 
dont  le  moyen-âge  nous  ofîre 
■a  ■  ^mad  nonlire  et  une  succession  si 
tÊfiém  ma  Pferse,  dans  TAsie  antérieure 
ttiBËfypCc  Les  khalifes  {voy:)^  les  pra- 
i^a*wpr«Mfrfnt  d*accueillir  les  ser- 
4e  eta  hommes  forts  et  vaillants 
U  défenae  de  leur  personne  et  de 
aaiorité,  contre  des  lieutenants  am- 
oa  des  sujets  rebelles.  Nouveaux 
»,lea  mercenaires  turcs,  se  sen- 
ippais  indispensables  du  trône, 
bientôt  appris  à  dominer  leur 
»,  à  a*«n  défaire,  suivant  Toccasion, 
le  remplacer  par  un  autre  moins 
»t,  et   à  faire  dépendre  entière- 
do  leur  volonté  la   direction  du 
snt.    Parmi   les  dominations 
qu'ils  élevèrent  au  temps  du 
raient  du  khalifat,  nous  nous 
à  indiquer  les  principales.  Ils 
ordinairement  le   titre  de 
et  beaucoup  de   ces  princes, 
■  kobilcs  que  braves,  surent  concilier 
irpalion  avec  le  témoignage  du 
respect  extérieur  pour  la  per- 
des khalifes,  restés  aux  yeux  des 
les  chefs  spirituels  de  la  religion. 
Thoalounides  et  les  IkchiJides 
emrtleirrfnî^  an  ix*  et  au  x*  siècle,  en 
topte  (vor.  T.  IX,  p.  280   et  281), 
Il  dès  dynasties  turques;  ils  ne  firent 
',  de  même  que  les  Tahérides 
(,ea  IX*.  Les  Gaznévides  {voy,) 
laa  Gbourides  acquirent  une    plus 
paimancev  surtout  les  premiers, 
it  un  rôle  des  plus  éclatants 
contrée  et  dans  Tlnde,  du  x" 
xii*aiècle;  mais  la  plus  fameuse  de 
lea  dominations  turques  de  cette 
oelie  dont  les  progrès  militaires 
it  eîon  le  plus  de  bruit  en  Europe, 
fat  rceapire  des  Seldjoukides  au  su* 
noos  devons  entrer  dans  quel- 
dèieiU. 
Sddjook,  qnî  leur  donna  son  nom, 
chef  d*ane  tribo  de  Hoei-hou  des 
de  Bokhara.  Ses  fils,  en  secon- 
Makaood-le-Grand  lorsqu*il  a'é- 
lean  tm  trône  de  Gazna,  se  réservèrent 
«■e  petile  part  dans  les  dépouilles  de 


Pempire  des  Samanides  renversé  par  les 
Gaznévides;  mais,  aussitôt  après  la  mort 
de  Mahmoud,  Togroul-Beg,  petit-fils  de 
Seidjouk,  donnant  Pessor  à  son  ambi- 
tion, prit  le  titre  de  sulthan.  Il  sub» 
jugua  d*abord  le  Khoraçan  (  1088)  et 
profita  de  la  division  qui  régnait  chez  ses 
anciens  maîtres,  les  Gaznévidea,  pour  les 
rejeter  au  delà  de  la  frontière  orientale 
de  la  Perse;  puit,  non  moins  pressé  que 
ces  derniers  d'obtenir  pour  sa  souverai- 
neté la  consécration  du  pontife  de  l'isla- 
misme, il  courut  à  Bagdad  délivrer  le 
khalife  de  la  tyrannie  des  Bouides  qu'il 
ne  tarda  pas  à  déposséder  également  de 
la  Perse.  Togroul,  signalé  par  ces  victoi- 
res anx  fidèles  croyants  comme  le  sau- 
veur de  la  foi,  épousa  la  fille  du  khalife, 
par  qui  il  se  fit  «n^uite  investir   de   la 
dignité  d^émir  al  Otnra  {vojr,  T.  IX, 
p.  430}.  Il  était  le  véritable  chef  tempo« 
rel  de  l'islamisme  lorsqu'il  mourut,   en 
1063.  Ses  successeurs  ne  furent  pas  seu- 
lement de  grands  guerriers  comme  lui, 
ils  se  distinguèrent  encore  par  leur  amour 
des  sciences,    des  lettres    et    des   arts. 
Alp-Arslan  (1063-t073)  battît  les  ar- 
méesdes  empereurs  grecs,  et,  sous  le  rè- 
gne du  grand  Malrk-Chah  (1073-1 093), 
les  Seldjoukides  accrurent  encore  leur 
domination  par  la  conquête  de  l'Asie- 
Mineure  et  de  la  Syrie.  Mais  l'eztension 
même  que  prenait  ainsileur  empire  hd* 
ta  son  démembrement  et  le  fit  rapide- 
ment déchoir.  Déjà  une  branche  de  la 
dynastie,  dans  le  Kerman,  s'était  séparée 
de  la  souche.  Kaderd,  neveu  de  TogrouU 
Beg,  investi  par  son  oncle  du  gouverne- 
ment de  cette  province  en  1039,  y  avait 
fondé  une  domination  qui  ne  se  maintint 
pourtant  que  jusqu'à  la  fin  du  siècle. 
Celles  qui  s'élevèrent  en  Syrie  et  dans 
l'Asie- Mineure  eurent  plus  d'éclat  et 
subsistèrent  plus  longtemps.  Leur  illus- 
tration   principale   vient  des  croisades 
dont  ces  Turcs  soutinrent  vaillamment 
le  premier  choc,  pendant  que  la  puis- 
sance de  leur  dynastie  principale,  en  Per- 
se, s'avançait  à  grands  pas  vers  sa  des- 
truction, qu'achevèrent,  en  1 1 94,de  non- 
veaux  parvenus,  les  sulthans  du  Khova- 
resm  {vojr.  T.  XIX,  p.  658\  également 
turcs  et  jusque-là  vassaux  des  Seldjouki- 
des. La  branche  de  Syrie,  qui  avait  lom- 
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mencé  eo   i079  avec  Toulousch,  frère  1  tîtaéee  au  nord  île  la 


du  grand  Malek-Chaby  se  divisa  après  la 
mort  de  ion  auleur,  eo  1096,  entre  res 
fils,  dont  l*un  prit  pour  siège  Alep  et 
l'autre  Damas.  Ces  princes  ne  purent 
empêcher  rétablissement  du  royaume  de 
Jérusalem  par  les  croisés.  D*un  autre 
côté,  les  atabcks  (voy,)  ou  gouverneurs 
des  provinces,  après  avoir  complété  le 
morcellement  de  la  Syrie,  finirent  par 
supplanter  tout  è  fait  leurs  maîtres,  è 
Alep,  en  ill4et  è  Damas  eu  1164.  La 
branche  des  Scidjoukides  d*Iconium  ou 
de  Roum  eut  le  plus  de  durée.  £lle  dut 
son  originr,  en  1075,a  Soliman,  arrière- 
petit-fils  de  Seldjouk,  qui  enleva  aui 
Grecs  une  grande  partie  de  TAsie- Mi- 
neure, avec  la  ville  importante  de  Micéc; 
il  régna  jusqu*cn  1086.  Les  croisés,  aui- 
qucU  SCS  succesiseurs  voulurent  opinii- 
trement  barrer  le  chemin  de  la  Palestine, 
ébranlèrent    souvent  leur  domination , 
sans  néanmoins  pouvoir  Tabattre;  mais, 
en  se  rclàchautpeu  à  peu,  elle  s^afTaiblil, 
et,  è  la  fin  du  xiii*  siècle,  sa  dissolution 
s^acheva,  par  suite   des  coups  terribles 
que  lui  avait  portés  l*iuvaaion  mongole. 
Déjà  aussi  la  tribu  nouvelle  qui,  par  ses 
exploits  dans  trois   parties  du   monde, 
éclipsa  bientôt  toutes  celle»  qui  Tavaieiit 
précédée,  venait  de  prendre  son  e^or. 
Ce   furent    ces   furmidahled  Oilioroaus, 
dont  les  chefs,  devenus  eui-  iiièmts  k-s  v i- 
caires  du  prophète  af>rès  la  chute    du 
khalifat  en   12û8,   fram-hirout   le  tio<»- 
phore  qui  a^ait  bravé  jusque-là  tou(es 
les  attaques  des  rou»ulinaus,  et  filèrent 
sur  les  remparts  sacrés  de  Coii&ianiiiio- 
ple  Tetendard  victurirui  de  leur  fui. 

Revenons  au  Tuike»iaii  (Vuv. -,  fo\er 
principal  de  la  race  turque.  La  l'iiiva- 
aion  tatare,  si  fatale  aux  |ilus  puisbanis 
empires  asiatique»,  avait  porlé  aui>i  le 
iruuble  parmi  les  tribus  noiuadrsau  nui  d 
de  rOius.  Quand  les  Muii(;oU  ftiudireiit 
^ur  le  Kiptchak,  ils  entraînèrent  avec 
eux  dans  la  même  regiou  une  partie  de 
ces  peuplades.  La  roule  n*eu  était  pas 
inconnue  aux  Turc»  :  depuii  le  vi'  Mn  le, 
une  multitude  de  tribus  de  leur  race  les 
y  avaient  devances.  Sous  les  noms  d'Ou- 
ses,  de  Petchenèghe»  (vo/.),  de  Kiingli, 
de  Kiptchaks,  de  Kumans,  de  Polo  lises, 
elles  s'étaient  établies  dans  les  contrées 


Cp 

du  Caucase  et  du  Pont«Eaiîo,  ci 
furent  longtemps  «n  boalîlité  ai 
Byzantins  et  lea  Rusaaa.  Ces  Tun 
tentrionaux,  anbjugnés  par  une 
de  Tatars  et  depuis  impropreoMol 
lés  du  même  nom  que  les  conque 
nous  représentent  «n  partie  les  ai 
de  ceui  qui  forment  anoore  aujou 
l'élément  principal  de  la  populati 
ci-davant  khanata  de  Kaaan,  d* 
khan,  de  Sibérie  et  de  Crimée,  i 
maintenant  au  sceptre  moscovite.  ] 
restés  fidèles  à  l'i»lamisme  et  pari* 
idiome  qui  diffère  peu  de  la  lau 
leur  patrie  originaire.  Loin  de  fait 
valoir  leur  propre  nationalité  d 
Kiptcbak  et  dans  Te  m  pire  de  Dja 
qui  forme  aujourd'hui  te  Turkcai 
dépendant ,  lea  envahisseurs  b 
adoptèrent  au  contraire  les  usagi 
religion  des  Turcs  vaincus.  Lei 
minai  ion  n*avait  d'ailleurs  porté  i 
faible  atteinte  à  la  liberté  sauva 
tribus  des  »teppes;  elle  n'eut  des  i 
que  dans  les  parties  plus  civiliiéei 
contrées,  telles  que  les  vallées  du  D 
{voy.  Oxus)et  du  Sihoun  (iv>)r.  Ki 
etc.  I/C  fameux  Tamerlan  lui-méa 
qu'il  descendit  de  Tchiughii-Kh 
le»  femmes,  avait  plus  d'un  Tu 
d'un  Tatar,  et,  dans  »es  inuombral 
mees,  les  Mun^oU  ne  figuraient 
petit  nombre.  Il  en  fut  de  même 
arrièrr-pt'iit-lil»  Daltour  vor.  -,  qu 
dans  rinde, en  1 52ô,  Tempire  du  ( 
Mogol.  et  dont  il  nous  teste  dei 
dans  Tidiume  turc  ouïj;our  du  Dj 
(t>«/>  .plu»  loin  Tart.  langue  Tt 
La  soumission  des  tribus  crrao 
Khovaresm  et  des  b«irds  de  la  me 
pieuue,  connue^»  bien  anterieui 
déjà  sous  le  noui  de  Turkmènes  u 
comans,  n'avait  d'ailleurs  jamais  « 
précaire  et  incomplète.  Uès  Ic^  pi 
temps  qui  suivirent  la  mort  de  X. 
leurs  hordes  du  mouton  mur  et  di 
ion  hlanc  ^  ainsi  nommée»  d'ap 
enseigne»  déployées  par  leurs  cbe 
vahirent  et  subjuguèrent  tour  a  lu 
partie  de  l'Arménie,  de»  conir 
l'Euphrate  et  de  ta  Perse  .!*••>.  T, 
p.  444),  dont  elles  ne  fui-ent  deti 
ment  expulsées  qu'au  commencen 
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par  les  SoGs.  Lt  chute  àe  leur  i  tièrement  sou»  la  domination  russe. Parmi 


ÎMilioii  colocida  presque  avec  la  fin 
im  cêllm  dm  Timouridea  dana  la  Trant- 
aw—  on  le  Ifawar-al-Nabr,  accélérée 
fÊT  l^véneaeiit  d'an  nouveau   peuple 
larc^  l«a  Oiubeksy  qui  sont  restés  jusqu'à 
■M  jonn  ka  tyrana  de  cette  contrée  et 
et  plasienn  autrea  voisines.  On  parlera 
éê  Icun  aceors  et  dea  états  fondés  par 
«là  Tare TuuusTAM.  Les  Ouzbeks  ha- 
bitaient primitiveoient  dans  la  Petite- 
iwkharie,  au  sud  des  monts  Céleste'!, 
«I  covirona  des  villes  de  Khotao,  de 
i,  de  Tourlan  et  de  Kaschgar.  Leur 
aty  en  majeure  partie,  formée 
Igame  de  débris  dea  anciens 
i-HoUy  aatrement  dits  Ouigours,  et 
appelés  Naîmans.  Les  écrivains 
Ica  nomment  Ghouz*.  Ils  franchi- 
la  cbaine  du  Bélour  et  le  Sihoun 
eomonencrement  du  xvi*  siècle,  por« 
I  de  là  leurs  ravages  et  la  terreur  de 
aroies  au  sud  et  à  l'ouest,  et  sou- 
nft  à  leur  joug  tous  les  pays  environ- 
Après  avoir  arraché  aux  descen- 
de Timour  les  derniers  lambeaux 
domination,  ils  abattirent  égale- 
I  la  puissance  des  Tufkmènes.  Ces 
aont  aujourd'hui  les  tributaires, 
pour  nous  servir  de  l'eipreission  par 
Ile  eux-mêmes  se  dissimulent  leur 
étaldaJépeodauce,  les  hôtes desOuzbekn; 
ne  doit  évidemment  s'entendre 
tribus  du  Turkestan  occidental 


lie).  Quanta  celles  qui,  depuis 
vivent  éparses  dans  les  pro- 
septentrionales  de  la  Perse,  ou 
en  petites  troupes  la  Trans- 
msse,  TArménie,  une  partie  de 
h  Syrie  et  même  la  Petite -Boukharie, 
i  CSC  naturel  qu'elles  ont  dû  se  ranger 
>IM  les  lois  des  maîtres  de  ces  différentes 


fl  aérait  inutile  d'entrer  ici  dans  de 
détails  sur  les  voisins  septen- 
des  Tnrcomans,  les  Kirghiz, 
■M  parler  des  Karakalpaks  et  autres  : 
■I  article  spécial  leur  a  été  consacré. 

terminer  cette  notice,  noua  n'a- 

plos  qu'à  faire  en  peu  de  mots  l'énu- 

dea  principales  tribus  secon* 

de  raoe  turque,  qui  ont  passé  en- 

(*^  Cm  soat  les  Gbooxei  ou  Ogbutes  de  M.  d« 
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ces  peuplades  plus  ou  moins  nombreusea 
et  disséminées  sur  un  espace  immense, 
nous  nommerons  les  Kumuks,  agricul- 
teurs et  pécheurs  des  rives  du  Koîçoa 
dans  le  Caucase  ;  les  Noga!  (vox*.),  dans 
les  plaines  qui  s'étendent  plus  au  nord, 
des  rivages  de  la  mer  Noire  à  ceux  de  la 
mer  Caspienne  ;  les  Bachkirs  (voy.),  très 
répandus  dans  toute  la  région  ancienne» 
ment  appelée  Tatarie  russe,  mais  aussi 
foriemeot  luélanj^éï  d'éléments  finnois 
que  les  Nogaï  d'éléments  mongols;  enfin 
lea  Iakoutes  (vff) ,',  sur  les  bords  de  la 
Lena,  pécheurs,  chasseurs  et  pâtres,  dont 
les  troupeaux  se  composent  en  partie  de 
chevaux  et  de  bétail,  en  partie  seule- 
ment de  rennes.  C*est,  de  toutes  les  tribus 
turques,  la  plus  éloignée  au  uord-eat  et 
la  seule  qui  professe  le  chameuisme. 

Noua  avons  principalement  consulté 
pour  cet  article  V^sia  /jofygiotta  et  les 
Tableaux  historiques  de  l'Asie^  par 
Ktaproth;  on  peut  recourir, en  outre, aux 
Recherches  tatares^  d'Abel  RémuMit,  et 
à  V Histoire  de  la  Horde  tVor^  par  M.  de 
Hammer.  Ch.  V. 

TURENNE  (Henri  dr  La  Toua- 
d'Auvebgnk,  vicomte  dk),  une  des  ploa 
hautes  gloires  militaires  de  Thistoire  mo- 
derne, second  his  de  Henri,  duc  de  Bouil- 
lon, maréchal  de  France,  prince  souverain 
de  Sedan  (voy,  T.  I V,  p.  1 1  ),  que  Henri  IV 
appelait  son  lieutenant^  son  compagnon^ 
son  a//ii,  et  d* Elisabeth  de  Nassau,  fille 
de  Guillaume  deNa^^sau,  premier  du  nom, 
prince  d'Orange,  naquit  à  Sedan,  le  1 1 
sept.  1611.  Il  descendait  ainsi  de  deux 
grandes  maisons,  celle  des  anciens  comtes 
d'Auvergne  (voj.T.IÏ,  p.  699),  et  celle 
de  Nassau  (vox.)^  qui  a  dunué  à  TAlle- 
magne  un  empereur,  à  l'Angleterre  un 
roi,  des  capitaines  généraux  à  la  Hol- 
lande, et  des  rois  aux  Pays-Bas. 

Turenne  fut  élevé  dans  la  religion  ré- 
formée, ainsi  que  Frédéric,  son  frère  aine; 
il  eut  pour  précepteur  Daniel  Tilenus  : 
le  célèbre  Pierre  Du  Moulin  avait  été  ce- 
lui de  Frédéric.  Turenne  annonça  d'a- 
bord peu  de  goût  pour  féiude.  Il  avait  la 
langue  embarrassée,  et,  quand  il  pariait, 
sa  voix  s'arrêtait  un  instant  sur  la  pre- 
mière syllabe  de  certains  mots.  Ramsay, 
qui  a  écrit  sa  vie,  raconte  que  le  duc  de 
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BoDîUoD,  SOD  père,  lai  croyait  peu  d*ap- 
titode  et  d^incliDitioD  pour  la  guerre,  ses 
fatigues  et  ses  travaui;  mtis  que,  pour 
détromper  Tauteur  de  ces  jours,  à  Page 
de  1 0  ans,  il  alla  secrètement  passer  une 
nuit  d^hiver  sur  les  remparts  de  Sedan, 
et  qu'après  Tavoir  longtemps  cherché, 
son  gouverneur  le  trouva  endormi  sur 
Taffût  d*an  canon.  Selon  le  même  histo- 
rien, Turenne  adolescent  aimait  à  lire, 
dans  Plutarque,  la  vie  des  anciens  guer- 
riers ;  Quinte^Gurce  était  son  auteur  fa- 
vori. Un  officier, s'étant  permis  de  lui  dire 
que  rhistoire  d'Alexandre  n'était  qu'un 
roman,  fut  secrètement  appelé  en  duel. 
Rendu  sur  le  terrain,  le  jeune  enfant  fut 
étonné  de  n'y  trouver  qu^une  table  mise 
pour  un  repas  champ<^(re.  Bientôt  il  vit 
arriver,  avec  I*ol'ficier,^^li»aL>eih  de  Nas- 
sau, sa  mère,  qui  lui  dit  :  «  Je  viens  servir 
de  second  à  ton  adversaire.  »  Kt,  la  paix 
faite,  la  querelle  fut  changée  en  une  psr- 
tie  de  chasse. 

Turenne,  âgé  de  12  ans,  perdit  son 
père  en  1G33.  Sa  mère  ne  tarda  pas  à 
l'envoyer  en  Hollande,  où  il  devait  ap- 
prendre l'art  de  la  guerre  sous  son  oncle, 
le  prince  Maurice,  un  des  plus  grands 
capitaines  de  son  temps.  I.e  priiire  d*0- 
range  fit  d^ahord  ser\  ir  son  iievru,  comme 
simple  soldat,  soua  un  i-apitaine  qui  était 
le  vassal  de  sou  prre.  Il  l'ut  ensuite  fait 
commandant  d*une  compagnie  liollan- 
daite. 

Le  cardinal  de  Richelieu  gouvernait 
alorsla  France  et  son  roi.  Il  voulut  mettre 
une  garnison  fran<;aise  dans  Sedan.  Elisa- 
beth de  Nassau  envoya  Tureiinc  à  la  cour 
de  France,en  1G30,  pour  y  servir  de  cau- 
tion des  engagements  par  elle  contractés 
avec  le  cardinal -miniMre,  pour  qu'il  re- 
nonçât à  faire  de  nouvelles  propositions 
contraires  au  droit  de  souveraineté  de 
>on  fils  aîné,  Frédéric,  duc  de  Bouillon 
(vo/.T.  IV,  p.  IS). 

Richelieu  accueillit  Turenne  avec  une 
grande  faveur  et  lui  donna  un  ré{:impnt 
d'infanterie.  Ilser\itet  scdisiiogUMMiusIe 
maréchal  de  I^aForce,et  fut  fait  marèrhal 
docampàrù{;ede23ans(1G34\  l/année 
suivante,  sous  les  ordres  du  général  en 
f  htf,  le  cardinal  de  l.a  Valette,  il  lit  le\er 
le  »iégede  Mayence.  En  I  CSG,  Turenne, 
ser  >ant  sous  le  même  cardinal,  eut  le  bras 


percé  d'une  balle,  au  aié^  de  Savemé,  e 
Alsace.  Bientôt  Tarenne  fat  générale 
ment  aimé  des  soldats,  qui  l'appelaiei 
leur  père  et  leur  ami.  Il  faisait  partie,  € 
1637,  de  Tarmée  commandée  par  le  do 
de  Weimar,  et  on  lui  dut  la  prise  de  Lai 
drecies,  de  Maubeuge  et  autres  plaea 

Olle  de  Brisach  était  alors  regard! 
comme  le  boulevard  de  l'Allenugne:  Xi 
renne  la  fit  capituler  (  1 638),  après  avoi 
battu,  en  divers  combats,  les  Lorrains  i 
les  Impériaux.  Il  revint  pendant  Tbiver 
Paris.  Il  fut  fêlé,  caressé  par  le  cardinal 
ministre,  qui  lui  offrit  la  main  de  sa  nice 
et  Turenne  mit  tant  de  franchise  et  à 
loyauté  dans  son  refus,  motivé  sur  Toi 
stade  de  deux  religions  incompatible 
que,  loin  de  perdre  les  bonnes  grâces  4 
terrible  cardinal ,  il  parut  avoir  beM 
coup  gagné  dans  son  estime  et  dana  i 
confiance. 

Envoyé  en  Italie,  où  il  servit  soaa 
comte  d*Harcouri,  il  eut  tout  l'honaci 
du  célèbre  combat  de  la  Route  (1639 
Il  battit,  devant  Casai,  les  Allemands  « 
les  Espagnols,  commandés  par  le  marqi 
de  I^ganez  [  1 640).  Peu  après ,  dans  ■ 
combat  sur  le  Pô,  il  reçut  un  conpi 
mousquet  dans  Tépaule.  Bientôt  Tor 
capitula  (17  sept.)^  et  le  comte  d'Uai 
court,  revenant  à  Paris,  laissa,  par  ordi 
flu  cardinal,  Tarmée  sous  le  commandi 
nient  de  Turenne.  Il  revint  au  bruit  d 
exploits  de  son  lieutenant,  qui,  dans! 
campu{;ne  suivante,  se  di»tinguaaux  sî^ 
gcH  de  Ct'\a,  de  Mondovi  et  de  Coni. 

Vai  1G12,  Richelieu  voulut  la 
quête  du  Kous>illon  pour  pénétrer  d 
la  Catalogne.  Il  ap|)eU  Turenne. 
lioure  se  rendit,  Perpignan  capitula,! 
la  province  entière  fut  conquise  en  m 
seule  campagne. 

Cf  fui  iict'Ui'i'pnque  10  12  que  leda 
Frédéric  de  Bouillon,  frère  tir  TureOM 
aviint  été  mis  en  arre»l.ition  comme  ïm 
pliqué  dins  un  traité  que  <ia»ton,  da 
d'(>rlèaii%  frère  de  I.ouis  \III,  avait  fa 
avec  le  raliinet  espagnol ,  se  vit  oblif 
pour  sauver  sa  tète  ,  de  donner  Sedan 
la  France,  et  de  recevoir ,  en  êcbaafi 
d*aulres  terres,  avec  promei^se  que  le  rai 
de  prince  serait  conservé  à  tous  «es  dd 
cendanls. 

Uii  helieu  était  mort  couvert  de  bail 
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et  <le  gloire.  Mazario  lui  succéda  (1 643). 
Loaîs  XIII  mourut  peu  après.  Louis 
XiV  était  «nfaDt  :  Anne  d^Autriche  te- 
nait les  renés  du  gouvernement. 

Turenne ,  fait  maréchal  de  France  à 
33  ans,  fut  appelé  à  commander  Tarmée 
francise  en  Allemagne.  Les  temps  étaient 
critiques.  L^armée  avait  éprouvé  des  re- 
Tera,  Targent  manquait.  Turenne,  qui  ne 
Tendait  pas  ses  services  à  la  reine  régente, 
ainsi  que  le  faisaient  tant  d'autres,  em- 
prunte des  sommes  considérables  pour  re- 
BBonteria  cravalerie,  rhabiller  l'infanterie, 
acheter  des  équipages  d'artillerie  et  payer 
des  recrues  pour  les  régiments.  Son  er- 
née  ne  se  composait  que  de  6  à  7,000 
hommes.  Il  passe  le  Rhin  à  Brisacb,  et 
remporte  à  Rottweil  un  léger  avantage 
nr  nn  parti  bavarois  (1G44).  Bientôt  le 
dnc  d^Eoghien,  qui  fut  depuis  le  grand 
G»ndé  {voy.)j  déjà  célèbre  par  la  victoire 
^e  Rocroy,  vient  prendre  le  commande- 
ment en  chef.  L'armée  se  couvre  de  gloire 
dans  les  trois  journées  de  Fri  bourg,  dans 
la  prise  d^un  grand  noiubre  de  villes,  daiis 
la  conquête  du  Palatinat ,  de  Télecturat 
de  Mayenceet  de  tout  le  cours  du  Rhin 
depuis  Strasbourg  jusqu'à  Coblentz.  Tu- 
itnne  m   son  inQuence  et  sa  part  dans 
l'éclat  de  ces  victoires  ;  et  les  deux  héros 
lont  déjà  renommés  comme  étant  les  deux 
kirrs  capitaines  de  leur  siècle. 

Le  duc  d'Eoghien  retourne  à  Paris. 
Tnrcnne  commande  seul  l'armée.  Il  veut 
s*a«anccr  en  Allemagne  pour  empêcher 
le  général  Mercy  d'entrer  en  Franconie; 
■aïs  il  cède  enfin  à  l'importuniié  de  la 
cavalerie  allemande  qui  demande  à  pren- 
dre des  quartiers  pour  se  rafraîchir. 
Mcrcy  profite  de  cette  faute  (la  seule  que 
Tnrenne  ait  eu  à  se  reprocher  dans  ses 
nombreuses  campagnes),  et  le  héros  est 
battu  à  Marienihal  (5  mai  1645).  Le  duc 
d'Eoghien  accourt,  la  bataille  de  Nœrd- 
sn  est  gagnée,  le  général  Mercy  est 

,  Turenne  termine  la  campagne  par 
b  prise  de  Trêves  et  le  rétablissement  de 
Pélectenr  qui,  depuis  10  ans,  était  dé- 
pooillé  de  ses  états  pour  avoir  fait  un 
traité  d'alliance  avec  la  France.  Une 
médaille  est  frappée  pour  consacrer  cet 
èvêoeinent.  Mazarin,  voulant  reconnaître 
les  services  rendus  par  Turenne,  lui  of- 
fre te  duché  de  C bateau-Thierry  ;  mais 


Turenne  déclare  qu*il  n'acceptera  rien 
avant  que  soient  terminés,  avec  le  duc 
de  Bouillon,  son  frère,  les  arrangements 
pour  rechange  de  Sedan. 

De  retour  sur  le  Rhin,  Turenne  le 
passe  à  Wesel,  va  se  réunir  aux  Suédois; 
avec  eux,  il  traverse  le  Mein,  prend  Seii- 
genstadt  et  Aschaffen bourg  que  couvrent 
les  armées  de  l'Empire  ;  les  cercles  de 
Franconie,  de  Souabe  et  de  Bavière  se 
trouvent  ouverts.  Turenne  passe  le  Da- 
nube à  Dooauwœrlh,  entre  dans  l'élec- 
torat  de  Bavière  ;  l'électeur  se  détache 
des  Impériaux,  signe  la  paix,  et  Turenne 
conduit  son  armée  en  Flandre.  Chemin 
faisant,  il  s'empare  de  plusieurs  places 
importantes,  passe  le  Rhin  à  Philipps- 
bourg,  apaise,  avec  autant  de  sagesse 
que  d'énergie,  la  révolte  des  régiments 
allemands  au  service  de  France  et  qui 
refusaient  de  le  suivre.  Il  s'empare  de 
huit  places  dans  la  Flandre;  et, tandis  que 
Condé  est  vainqueur  dans  les  plaines  de 
Lcns(19  août  1648),  Turenne  livre  avec 
tant  de  gloire  divers  combats,  que  la  paix 
est  signée  à  Munster  (25  oct.)  et  assure 
à  la  France  le  landgraviat  de  la  Haute  et 
Basse- Alsace,  la  préfecture  provinciale 
des  dix  \  illes  impériales  situées  en  Alsace, 
le  droit  de  tenir  garnison  à  Philipps- 
bourg,  la  suprême  seigneurie  sur  les  évé- 
chés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  la  cession 
de  tous  les  droits  de  TËmpire  sur  le 
Sundgau,  sur  Brisach,  Pignerol,  etc. 

Mais  à  la  guerre  finie  avec  les  Impé- 
riaux allaient  succéder  la  guerre  inté- 
rieure et  les  troubles  de  la  Fronde  (vo^-). 
Les  impôts  étaient  écrasants,  les  édits 
bursaux  se  succédaient,  les  gages  des  offi- 
ciers du  parlement  avaient  été  retenus,  les 
ennemis  de  Mazarin  (voy.)  étaient  nom- 
breux et  puissants,  les  intrigues  agitaient 
la  cour.  Enfin  les  mécontents  entrent  en 
action.  Le  parlement  de  Paris  rend  deux 
arrêts  d'union  avec  les  autres  parlements 
du  royaume.  Trois  présidents  et  le  con- 
seiller Broussel  sont  arrêtés.  Le  peuple 
ameuté  redemande  ses  magistrats,  des 
chaînes  sont  tendues  dans  les  rues,  et  les 
barricades  commencent.  A  la  tête  des 
frondeurs  sont  le  duc  de  Bouillon,  qui 
entraîne  avec  lui  Turenne,  son  frère,  le 
duc  de  Beaufort,  le  prince  de  Gonti,  le 
duc  de  Vendôme,  la  duchesse  de  Lon  - 
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gueville,  le  maréchal  de  La  Mothe-Hoa- 
daDcourt  et  le  célèbre  coadjuteur,  depuis 
cardÎDal  deRetz  (vnj^.).Du  côté  de  Âla* 
zario  se  rangent  le  prince  de  Condé,  le 
maréchal  deGraromont, etc. Cette  guerre, 
li  fameuse  par  le  nombre  inouï  de  ses 
pamphlets  burlesques  (vo/.  Mazakina- 
des),  offre  cette  circonUance,  burlesque 
aussi,  que,  dans  l'espace  de  moins  de 
trois  ans,  on  vit,  par  de  singuliers  revi- 
rements, Turenne  passer  de  la  Fronde 
dans  le  parti  de  la  cour;  Coudé,  après 
avoir  assiégé  Paris  pour  le  roi,  défendre 
cette  ville  contre  le  roi  ;  Gaston ,  duc 
d'Orléans,  flottant  entre  le^  deux  partis, 
les  embrasser,  les  quitter  tour  à  tour;  et 
le  prince  de  Conli,  chef  de  la  Fronde, 
fiuir  par  épouser  la  nièce  de  Mazarin. 

Dans  les  premîtrrs  tf  nip'%  de  U  Fronde, 
après  la  journée  des  Barricadas,  Ma/arin 
avait  emmené  le  jeune  roi,  la  reine  ré- 
gente, les  ministres  et  la  cour  à  Saint* 
Germain-en-Laye.  Il  veut  ahirs  réduire 
le  peuple  de  Paris  par  la  famine,  et  charge 
l«  grand  Oindé  de  bloquer  la  capitale. 
Alors  le  parlement  déclare,  par  un  ar- 
rêt, le  premier  ministre  perturbateur 
du  repos  public  et  lui  enjoint  de  sortir 
du  royaume;  en  mcine  teinpi,  ii  rlélivre 
dei  commission.s  pour  lc\rr  i\ts  ^rus  de 
guerre.  Le  duc  de  Bouillon  offre  se>  ser- 
vices au  |tarlciu«-nt,  et  il  est  donne  pour 
lieutenani-^eiicrai  au  prince  de  (!(mti, 
fait  gènéralirisinie  de»  troupes  de  Tinsur- 
rection.  Turenne  est  ayipeté  d'un  côté 
par  M.izarin,  de  Tauire  p-ir  son  frère  : 
il  hésite,  et  linit  par  se  dé«'Urer  contre 
la  cour.  Presque  tous  les  ollirierH  de  non 
armée  lui  prèimt  ^erment,  et  bientôt, 
secrètement  ^a^nés  par  Ma/»riu,  presque 
toiM  Pabandonnerit.  Il  <e  relire  en  HoU 
lande,  où  plu>ii-ur^  chels,  restés  fiileles  à 
ta  lortune,  le  rejoij;ricnt  avec  quelipii-s 
deiacheuiLots,  et  il  ne  re\ient  .1  Paris  que 
lor<i({ue  \c  cardin^il  a  lait  s.i  p<ii\  avec  le 
parieinent  ^  1  (î  1'.)). 

(!rpend.int,  dans  ces  tem|>s  d\ira^e% 
poliiJi|iiei,   le   prince  de  Coude  s'était 


il  sort  de  Paris,  se  rend  à  Stmay»  lèv« 
des  troupes  et  traite  avec  Pétranger.  Il 
joint  sa  petite  armée  •  celle  de  l'archi- 
duc Léopold,  entre  avec  les  Espagnols  eo 
France,  s'empare  de  Rhétel  et  de  plu- 
sieurs autres  places,  force  le  maréchal 
Du  Plrssîs-Praslin  de  s'enfermer  dans  la 
ville  de  Reims,  se  rend  matire  de  tous 
les  passages  jusqu'à  Paris,  et  il  allait  déli- 
vrer les  princes  prisonniers  à  VinceDiicS| 
si  Mazarin  ne  les  eût  précipitamneaC 
fait  transférer  au  château  de  MarcouMS, 
près  de  Montlhéry. 

Après  plusieurs  vicissitudes  dans  U 
sort  des  armes,  Turenne,  qui  avait  rétro- 
gradé, perd  la  bataille  de  Rhétel  al  la 
moitié  de  sa  petite  armée  ;  son  cheval 
avait  ret^u  cinq  blessures,  et,  après  avoir 
manqué  d'être  fait  prisonnier,  il  sa  sauve, 
avec  4,000  hommes  qui  lui  restaient , 
dans  le  duché  de  Lu&embourg,  à  Mont- 
médy. 

Cependant  la  haine  publique  conlrt 
Mazarin  avait  redoublé  après  la  bataille 
de  Rhétel,  et  la  régente  fut  enfin  obligée 
de  le  faire  sortir  du  rovaume  et  de  re* 
mettre   les   princes  en   liberté  (1651). 
Turenne  revient  à  Paris;   mais  il  évite, 
comme  humiliante  pour  la  cour, la  pompe 
solennelle   qii'on    voulait  donner  à  son 
retour.  Le  grand  Condé  »*empre>sede  le 
visiter.  Bientôt,  ai^ri  par  sa  detrntion,  le 
vainqueur  de  Rocroy  et  de  Lens  traite 
avec   les    K^pagnctls.     Aiu^i   Turenne  0 
Coude  ont  la  même  tache  dans  leur  his* 
toire.  Anne  dWutriche  :<»'ataru)e,  rappellt 
Mazarin.  Ce  cardiuiil,  dans *ion  e&il,  avait 
toujours  gouverne  par  la  secrète  inter- 
vention de  C(»U)ert,  qui  lui  transmettait 
le^  dépêches  des  ministres  et  leur  rap- 
portait .«es  décisions. 

Mais  le  rappel  de  Mazarin  irrite  le 
parlement  de  Pdris  à  ce  point  (|u*il  met 
a  pri\  la  tcle  du  uiini'^tre.  Gaston,  duc 
d'Oiloans,  embrasse  le  parti  du  prince 
de  Condé.  Plu^iturs  grands  seigneurs  se 
déclarent  p<iur  la  Fronde;  ils  lèvent  une 
armée  de  M  a  l.'i,OnO  hunmes.  Cuodè 


brouille  nvec  Mi/aiin  dont  il  avait  d*a-  j  piit  pour  la  rassembler  dans  U Guienne 
bord  enibr.iNsé  la  cause,  et  (|ui  le  fit  con-  !  et   pour  la  <  oiiim.inder.     Mararin   pru- 


duiie  |iri.Min:iier  au  ehâieau  de  Vincen- 
nes,  ain^i  que  le  prince  de  Conli  et  le 
duc  de  Longues  il  le  (IGÔU).  Turenne  >e 


im-iie  reniant  mi  dans  les  priiviii«-rs  du 
P(iilo!i,  de  r.\iiji>u,  de  la  Touraine  et  de 
l'Orieanai:»,   dont   la  capitale  lui   Terme 


détlarc  alor»  pour  les  princes  détenue  ;  î  les  porte».  Chargé  de  cousrir  U  nurchc 
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If  TavMiae  €tt  opposé  à  Condé. 
XIV  est  sar  le  point  d'être  enlcYé, 
t  Condé,  bettu  par  Tu  renne  près 
tm  (16S3j,  est  forcé  de  s'éloigner. 
■•  va  rassurer  la  reine  qai  ft*ap- 
L  à  (air  an  delà  de  la  Jx>ire,  et  qui 
eo  le  voyant  :  «  Vous  venez  de  re- 
f  âne  seconde  fois  la  couronne  sur 
de  mon  fib  !  » 

couvrit  la  marche  du  roi  pen- 
de 80  lieues;  la  cour  était  re- 
à  Saiot-GeriDsin^n-Laye;  Tarmée 
Froode  avait  été  complètement 
i  par  Turenne  auprès  d'Étampes. 
ioce  de  Condé,  dans  sa  détresse, 
le  les  Espagnols  et  les  Lorrains  à 
cours,  il  se  trouve  à  la  tête  de 
I  homiDes,  et  les  fait  entrer  dans 
loarg  Saint-Antoine.  Turenne  n'a 
,000  soldais  et  Mazarin  se  croit 
Bieoiôt  se  livre  la  fameuse  ba- 
m  Ton  voit  les  deux  premiers  guer- 
'm  Pépoquey  l'épée  à  la  main,  se 
r  dans  les  rues  du  faubourg  dans 
conbats;  ib  sont  couverts  de  sang, 
MOTS  et  vaincus  tour  à  tour  ;  enfin 
I  liontpensier  entre  dans  la  Bas- 
lit  tirer  le  canon  sur  les  troupes 
ii  et  le  roi,  conduit  par  le  cardinal 
ï  hauteurs  de  Charonne,  voit  les 
I  d'une  mêlée  qui  peut  perdre  ou 
Im  monarchie.  La  victoire  se  dé- 
pour  Turenne,  lorsque  le  canon 
Bastille  et  l'insurrection  du  fau- 
viennent  au  secours  de  Condé; 
Sguge,  traverse  Paris,  et  va  camper 
e  la  Satpéirière,  entre  la  Seine  et 
rre.  Il  fait  un  nouvel  appel  s  l'ar- 
:,  qui  lui  envoie  son  armée  de 
ne. 

ri  les  périb  de  la  cour  deviennent 
raada.  Paris  refusait  de  recevoir  le 
kl  que  Mazarin  serait  près  de  lui. 
BÎstre  veut  emmener  le  jeune  mo- 
e  à  Lyon  :  Turenne  lui  fait  com- 
re  le  danger  d'ouvrir  ainsi  la  ca- 
mus,  Espagnob,  et  conduit  lui- 
la  cour  à  Pontoise  ;  pub,  se  pla- 
MJoors,  par  une  tactique  admira- 
itre  le  corps  de  Condé  et  Tarmée 
diidoc,  il  rend  leur  jonction  im- 
Ic,  Cependant  Mazarin  consent 
ecMde  fois  à  s'éloigner  (19  août 
).   1m  parlcasent  de  Paris  avait 


nommé  le  duc  d*Orléaos  pientenant-gé- 
néral  du  royaume,  et  le  prince  de  Condé 
généralissime  des  armées  de  France  ; 
mais  Turenne  manœuvra  si  bien  que 
Tarchiduc  et  Condé  se  virent  réduits  à 
se  retirer  en  Flandre.  Le  roi  rentra  dans 
Pari»;  Turenne  poursuivit  ses  succès, 
soumit  la  Lorraine  et  fit  rentrer  sous  l'o- 
béissance les  villes  révoltées.  Condé  se 
réfugia  dans  le  Luxembourg.  Turenne 
revint  à  Paris  avec  Mazarin,  fut  fait  mi- 
nistre d*état,  gouverneur  du  Limousin, 
et  épousa  la  fille  du  duc  de  La  Force. 

Cependant  les  troubles  de  la  Fronde 
s'apaisaient.  Le  fameux  cardinal  de  Retz 
était  enfermé  à  Vincennes,  le  duc  d'Or- 
léans exilé  à  Blois,  M^^*  de  Montpen- 
sier  dans  une  de  ses  terres.  Louis  XIV 
fut  sacré  à  Reims  (8  janvier  1 654).  Tu- 
renne fit  lever  le  siège  d'Arras,  prit  la 
ville  de  Condé  et  plusieurs  autres  places 
(1655);  il  s'empara  de  la  Capelle,  de 
Saint- Venant,  du  fort  de  Moerdick  (  1 657). 
Enfin  la  reddition  d^Tpres  et  de  presque 
toute  la  Flandre  amena  (1659)  la  paix 
des  Pyrénées  et  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  Marie-Thérèse  d'Autriche,  à  qui 
son  père,  Philippe  IV,  dit, quand  Turenne 
lui  fut  présenté  dans  111e  des  Fabans  : 
«  Voilà  un  homme  qui  m'a  fait  passer 
de  bien  mauvaises  nuits.  » 

La  guerre  se  renouvela  en  1667. 
Louis  XIV  voulut  faire,  avec  Turenne, 
ses  premières  campagnes  ;  il  venait  de  le 
nommer  maréchal  général  des  armé^, 
et  il  Taurait  fait  connétable  s'il  n'eût  été 
protestant.  Le  jeune  roi  désirait  vive- 
ment la  conversion  de  Turenne  :  pour 
la  décider,  Bossuet  composa  sa  célèbre 
Exposition  de  la  doctrine  chrétienne» 
Le  guerrier  médita,  réfléchit  longtemps, 
et  fit  enfin  (1668)  abjuration  dans  les 
mains  de  l'archevêque  de  Paris.  Cet  évé- 
nement donna  lieu  à  diverses  rumeurs  ; 
on  disait  tantôt  que  Turenne  urait  voulu 
pouvoir  se  faire  élire  roi  de  Pologne; 
tantôt  que ,  devenu  veuf,  il  aspirait  à 
épouser  la  duchesse  de  Longueville.  D'au- 
tres bruits  sans  fondement  circulaient 
encore  ;  celui  qui  offrait  le  moins  d'in* 
vraisemblance,  et  que  Voltaire  adopte 
dans  son  Siècle  de  Louis  XlFy  est  que 
Turenne  fit,  comme  Henri  IV,  on  sacri- 
fice à  son  ambition. 
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Nou»  ne  pouvont  le  suivre  Jant  le  ,  œeile  sealement  la  Pie  à  Mira  lèlt,  db 


cours  de  ses  campsgurs.  11  pi  il  42  villes 
eD  Uollaude  dans  Tespace  de  22  jour». 


nous  conduira  encore  à  la  «icioire!» 
Louis  XIV,  qui  avait  mis  toute  sa  coa< 


•D  Uollaude  dans  Tespace  de  22  jours,  i       Louis  Al V,  qui  avait  mis  iou««  «m- 

LVIecleur  de  Brandebourg  s'était  dé-  1  fiance  dans  Turenne  et  qui  le  coosoltut 

.     .  •      it-ii !>:.  .  :i  1^  ^^,%w^     Amn%  tnniM  l«s  erandea  aliaircs  da  son 


dans  toutes  les  grandes  affaires  àm  son 
règne,  voulut  montrer  à  la  postérité  qu'il 
ne  mettait  aucune  dijférenet 
Louis  XIV  taisait  la  conqueie  ae  ui  i:r«u-  Entr«  porter  le  «ceptre  et  le  biea  ioatewr. 
che-Comié,TureuDe  passa  le  Rhin  et  fit,  j  £n  conséquence,  il  ordonna  que  TureoM 
par  ses  succès,  une  utile  et  puissante  di-  ^^^^x^  \  Saint-Denis,  la  sépulture  des 
-—"'*•*  rois*.  Après  la  profanation  des  lombes 

.  .  »  a  ■  •  I 


claré  pour  les  Hollandais  :  il  le  pour- 
suivit jusque  dans  Berlin  (1672)  et  le 
força  de  demander  la  paii.  Pendant  que 
LouU  XIV  faisait  la  conquête  de  la  Fran 


I 


version. 

On  a  reproi-bé  à  Turenne  Tincendia  et 
le  ravage  du  Palatinat  :  trente  villages  y 
furent  brûlés.  L*hblorien  des  dernières 
campagnes  du  héros,  Beaurain,  a  voulu 
nier  cette  horrible  dévastation  ;  un  autre 
historien,  d*Avrigny,  a  fait  pis  encore,  il 
a  entrepris  de  la  justifier.  Fut-elle  la  faute 

de  Turenne  ou  le  crime  de Louvoii(vor.)^ 
Le  ministre  voulut  et  ordonna,  le  roi 
sans  doute  consentit  et  approuva;  mais 
il  résulte  de  la  correspondance  même  du 
maréchal  qu'il  était  loin  de  blâmer  la 
dévastation.  «  Je  crois,  écrivait-il,  que  le 
roi  voit  bien  Timporlance  que  tout  le 
Palatinat  soit  ruiné.  •  L'électeur  indi- 
gné écrivit  à  Turenne  pour  Tapiieler  en 
duel.  Il  est  dans  les  plus  belles  vies  des 
taches  que  Thistoire  ne  peut  ni  ne  doit 

effacer. 

Turenne  battit  les  Allemands  à  Mul- 
hausen.  à  Turckheim,  et  les  foira  de  le- 
pa»er  le  Khin(janvier  1 67 5  .  L'Autriche 
avait  enfin  envoyé  un  guerrier  digne  de 
se  mesurer  a\ec  le  héros  de  la  France. 
Montécucculli  et  Turenne  ouvraient  la 
campsgne  et  faisaient  admirer  leurs  sa- 
vantes manœuvres.  Turenne  allait  livrer 
une  grande   bataille   près  de  Sas>bach 
^Bade),  lorsqu'en  reconnai-sanl  un  ter- 
rain pour  y  placer  une  batterie,  il  1"^ 
tué  par  un  coup  de  canon,  le  27  juillet 
1675;  il  était  âgé  de  64  ans.  Par  une  sin- 
-ularité  remarquable,  celte  niùme  année 
vil  s'arrêter  les  trois  hautes  ploires  mi- 
litaires :  Turenne  mort;  le  grand  Ci'îide, 
relire  dans  la  vie  orivée,  aller  cultiver 


royales  pendant  les  excès  de  la  révola-     . 
tion,  le  monument  de  Turenne  était  en-    . 
foui  dans  une  espèce  de  grenier  au  muiéa 
du  Jardin  des  Plantes.    Il    fut  ensuite 
transporté  au  Muace   des    mono  menu 
français  (1799).  Après  la  révolution  da 
brumaire,  Bonaparte  fit  placer  le  mo- 
nument sous  le  dôme  des  Invalides,  tt 
chargea  son  frère  (Lucien),  alors  minisli* 
de  Tintérieur,  du  soin  de  celte  tramla- 
lion,  sans  se  douter  qu'un  jour  ses  cen- 
dres iiupcriale.s  auraient,  avec  crilei  da 
Turenne,  un  n.è«iie  et  dernier  asile. 

Deux  célèbre»  orateurs.  Fiée  hier  cl 
Mascarun,  pmnonrirenl,  en  I67&,  l'o- 
raison funibre  de  Turin  ne,  le  premier 
dans  régli5e  de  S^inl-lji>tache,  le  secoal 
dans  l'êgliïe  de*  Cariui-liie*  du  faubourg 
Saint-Janjues,  où  le  rœ  ir  du  héros  fut 
inhumé.  Un  pranJ   m.nibrc  d>|.itapbo 
furent  coinpo>«»es  par  La  Kue,  Comuitrr, 
Chaulirii,  le  tdnîiiial  de   Houillun,  etc. 
Turenne  a  lai->é,  cciii»  de  sa  roaia, 
de^  M  r  moire  s  de  ses  campagnes  de  pais 
1643  juM(uen  ItiôS   :  ils  m*  rom|U>«eBt 
de  trois  livres,  et  rempli^-»!'!!!  le  t.  III  Je 
son   histoire   par  Rani*.iy.    On   trouvi, 
dans  le  I.  IV,  10  inèmoiie*,  instructions 
et  lettres  de  Turenne  ;   diverses   leltr«t 
■  qui  lui  furent  adres-ecs  par  la  reine  Anne 
,  d'Ai»!iii'ln\   le  grand  Coude,  pljsican 
i  pi  inci"»  M»uv crains  allemands,  etc.  Le  gé- 
néral Giiiuo:irJ  a  recueilli  des  mémoirci 
et  des  in>!itiriions  dipli>matiques,  que, 
pour   lï*.  «iiiiio   aux   demandes  et  a  la 
confia  née  de  Louis  \IV,  Turenne  ré- 
digea sur  Ic^  :ilf  lires  de  France  reUtivi 


vie  privée, 

les  lleurs  à  Chantilly,  et  Montécmculli 

abandonner  le  service,  disant  que  Tu-  .  .^  ponupaj^  i  |a  Sui-le  et  à  l'Angleterre, 

renne  ayant  cessé  de  vivre,  il  ne  voyait  |^  prfMJnit  de  Laniûgnon  lot  un  etoga 

plus  d'advenaire  digne  de  lui.  ,           ^  ^^    ^^  .^^  ,unr:.  .- ..  ...l.unr:  f  .i  *..«Jé 

Bienlôt  les  revers  commentrrert.  I  n  ^  ^  ,^  j  ^^^^ ,,.  ^,,.  ..   ,^  . 

renne  vivant  montait  un  eiieval  pie,  et  ^,|,.  \),.„.»,  i.i*iu'i 
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renne  vivant  montait  un  tucvai  |»i^,  *».      sn.f  lïf »■•.  "i*iu  i  . .  |.    j  r ..    .      r      -i  . 
dans  l'armée  les  soldaU  criaient: -Qu'on  '  le  pui  jD..ivei»rrt  J^  U  ii»or*  Jr  lur.uo. 
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deTareoQeaa  parlement  de  Paris.  M'^'de 
Sevigné  o^écrivit  pas  moins  de  9  leltrei 
iur  sa  tDorl.  Sa  vie  a  été  pubiire  par  Ra- 
picoel,  Ramsay,  Bui.«8on,  d'Avrigny, 
etc.,  etc.  La  vie  de  Turenue  est  une  de 
ces  gloires  natiooaies  qui  De  meurent  ja- 
Bais.  V-VE. 

TURGOT  (ÀNif  e-Robebt-Jacques), 
marqais  de  l^Aulne,  isïU  d^une  famille 
ancienne,  distinguée  dans  la  robe  et  dans 
Tépée,  qaiy  dans  le  xixi*  siècle,  eut  son 
berceau  dans  la  Bretagne,  et  sVtablit  dé- 
pôts en  Normandie,  naquit  à  Paris  le  10 
nKfti  1727.  Il  fit  avec  succès  ses  buroa- 
■ités  au  collège  de  Louis- le* Grand,  et 
aou  cimrs  de  philosophie  au  collège  du 
Plessî«.  Sa  famille  avait  remarqué  avec 
ia  |uiélude  que  Targent  qu'elle  lui  don- 
Bail  pour  ses  menus  plaisirs  était  rapi- 
dement dépensé  :  elle  voulut  connaître 
remploi  qu^il  en  faisait,  et  Ton  découvrit 
bientôt  que  le  jeune  écolier  donnait  à 
ws  condisciples  pauvres  les  moyens  d'a- 
cbeler  les  livres  qui  leur  manquaient. 

Comme  il  était  naturellement  géné- 
reai  et  taciturne,  timide  et  sauvage,  la- 
borieuiy  modeste  et  réfléchi,  ses  parents 
crurent  à  une  vocation  décidée  pour  l'é- 
bC  ecclésiastique,  et  le  firent  entrer  au 
Miîoaire  de  Sainl-Sulpice.  3Iai5,  après 
s'être  bien  examiné,  le  jeune  séminariste 
peasaque  le  devoir  d'obéir  à  ses  parents 
Bc  pouvait s*étendre  jusqu'au  sacrifice  de 
M  conscience.  Il  écrivit  dune  (1744)  à 
•on  père,  magistrat  estimé  dans  Paris  et 
prévôt  des  marchands,  qu*il  préférerait 
an  sacerdoce  la  magistrature.  Le  père 
approuva  cette  franchise  ;  il  désira  seule- 
ment que  la  mère,  beaucoup  moins  facile 
à  changer  d*avis,  fût  préparée,  par  de* 
(réSy  ce  qui  pouvait  élre  Icog,  à  ce  chan- 
gement; et,  en  attendant,  il  engagea  son 
fi!s  à  poursuivre  ses  éludes  au  séminaire  : 
îl  les  poursuivit  avec  dorilité,  et  d'ailleurs 
nns  effort,  car  la  reli;;ion  et  les  matiè- 
res tbéologiques  entraient  dans  son  s)s- 
lène  d'éducation . 

Élu  prieur  de  Sorbe nne  en  17  49,  il 
prononça  deuEdîscoursd'apparat(  17  50), 
Tan  sur  Lts  avantages  (jue  ia  religion 
chrétienne  a  procurés  au  genre  hu- 
main; Tantresur  Les  progrès  de  l'esprit 
fum-Jin  depuis  les  premiers  âges  du 
CiOode  jusqu'il  nos  jours^  et  sur  ceux 
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qu*a  droit  d*espérer  l'avenir.  On  a  depuis 
remarqué  (pje  le  jeune  prieur  de  Sor^ 
bonne  avait  prévu  et  annoncé  le  grand 
événement  que,  devenu  ministre  d'état, 
il  vit  s'accomplir  vingt- cinq  ans  plus 
tard  :  la  séparation  des  colonies  anglai- 
ses de  leur  métropole  daos  l'Amérique 
du  nord.  «  Les  colonies,  disait-il,  sont 
comme  des  fruits  qui  ne  tiennent  à  Tar- 
bre  que  jusqu'à  leur  maturité  ;  devenues 
sulfisantes  à  elles-mêmes,  elles  firent  ce 
que  fit  Car th âge,  ce  que  fera  un  jour  l'A- 
mérique. » 

Les  études  de  Turgot  furent  vastes  et 
profondes:  elles  embrassèrent  à  la  fois  les 
lettres  et  les  sciences.  Il  n'était  âgé  que 
de  24  ans,  lorsqu'il  dressa  la  liste  des  ou- 
vrages qu'il  se  proposait  d'écrire,  et  dont 
le  travail  eût  occupé  plusieurs  vies  hu- 
maines :  c'étaient,  d*une  part,  des  com« 
mentaires  sur  l'Écriture  sainte,  des  trai- 
tés sur  la  religion  naturelle  et  sur  la  re- 
ligion révélée,  sur  les  dogmes,  sur  la 
raison  de  croire  et  sur  la  tolérance  ;  c'é- 
taient, d'autre  part,  des  recherches  sur 
l'origine  des  langues  ;  l'analyse  des  lan- 
gues hébraïque,  latine  et  française  ;  des 
traités  sur  les  traductions  et  sur  les  ély- 
mologies  ;  des  essais  de  philosophie  uni- 
verselle, de  métaphysique  et  de  morale , 
de  physique,  de  géométrie,  d'astronomie  , 
de  chimie,  de  politique  et  de  législation  , 
de  géographie  et  d'histoire;  et  puis  des 
puê.'ues  et  des  tragédies.  Cette  liste  ne 
contenait  pas  moins  de  52  projets  d'ou- 
vrages, et  Turgot  n'a  pu  en  terminer  ou 
commencer  (}ue  15...  Mais  il  a  composé 
d'autres  écrits  qui  manquent  sur  sa  liste, 
entre  autres  un  Traite  de  l'amour  de 
Dieu,  Il  a  traduit  de  l'hébreu  le  Canti- 
,que  des  cantiques;  du  grec,  le  commen* 
cément  de  l'Iliade  ;  du  latin,  le  l*^'^  livre 
des  Géorgiques  et  le  commencement  du 
4^;  plusieurs  odes  d'Horace;  les  sept  pre- 
miers chapitres  des  Annales  de  Tacite; 
un  grand  nombre  de  fragments  de  Cicé- 
ron,  de  Sénèque,  de  César  et  d'Ovide  ;  le 
4^  livre  de  TÉnéide  et  les  Églogues  de 
Virgile,  en  vers  métriques,  nou  rimes,  et 
composés  de  pieds  et  de  syllabes  longues 
et  brèves,  comme  dans  la  poésie  des 
Grecs  et  des  Romains.  Mais,  dans  ce 
genre  de  versification,  appliqué  à  la  lan- 
gue fraocaiic,   on  peut  admirer  plus  le 
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Mvinl  qur  le  po^le;  car  il  est  difficile, 
tinon  impossible,  d'accorder  notre  poé- 
sie avec  le  vers  métrique. 

Versé  dans  la  connaissance  des  langues 
anglaise,  allemande,  italienne  et  espa- 
gnole, Turgot  fit  connaître  à  la  France 
les  poé.'^ies  erses.  Il  traduisit,  d*après 
MacpherM>n,  les  premiers  poèmes  d^O»- 
sian,  divers  morceaux  du  Spectateur 
d^Adis«on,  la  Prière  universelle  de  Pope, 
la  commencement  de  son  Essai  sur  l'Iutni- 
roe,  des  morceaux  de  Shakspeare  et  de 
Johnson,  des  dissertations  de  David  Hu- 
me sur  le  commerce  et  sur  la  liberté  de 
la  preve,  et  à  peu  près  un  volume  de 
ton  histoire  d'Angleterre  concernant  lei^ 
Stuarts.  Il  tradui>it  de  Klopstock  et  de 
Gessner  le  commencement  de  la  Mi»s- 
siade,  des  fragments  de  la  Alort  tPAhel 
et  une  partie  des  idylles,  travail  complété 
par  Huber,  et  qui  tut  imprimé  avec  une 
préface  de  Turgot. 

Turgot  fut  un  des  rédacteurs  du  grand 
monument  de  son  siècle,  V EnrYviopê' 
die  :  il  composa  les  articles  existence ^ 
étYmotiigie^  expans  ib  t  it  têyfi  fi  rr .  fonda  - 
lio/i,  et  cessa  sa  coopération  quand  l'En- 
CTclopédie  cessa  elle-même  dVtre  auto- 
risée. 

On  ne  peut  ici  indiquer  que  rapide- 
ment, et  avec  de  nombrcu-^es  lacune»,  Iia 
travaux  scientifiques  et  litléraire»  qui. 
pendant  sept  années ,  occupèrent  toute 
Pexistence  de  Turgot.  A}nnl  perdu  son 
père  en  1761,  il  quitta  l'habit  eiTle^as. 
tique.  I/année  sui\au!e,  il  fut  nommé 
conseiller  au  parlement,  puii  maître  de« 
requéten;  il  sut  allier  len  devoirs  du  ma- 
gistrat avec  les  goûts  du  savant.  On  lit, 
dans  les  Mémoires  de  IWradeniic  «b-s 
Scienres  i année  I7G0:,  qu'il  dérou\iit, 
en  janvier,  une  comète  dans  le  genou  i\^ 
la  constellation  d*()rion.et  ((u'ilen  ditnna 
a\is  il  Tabbé  de  la  (!atlle.  Il  ciuilm  le 
ST»tème  du  fameux  e<-on<iniiNte  (  )iicsn;tv, 
dont  il  adopta  nnepiitie.  Il  airoinpa^iia 
Son  ami  de  (lournay,  intendant  du  coin- 
meree,  dans  les  tournée»  (fu*il  (it,  en 
\1U\  et  17â2,dansdilfcrentespro\inc<s 
de  Franre.  Cet  intendant  avait  été  pris 
pourmoilcie  par  Turgot  qui  le  regardait 
comme  son  maître;  il  eut  bientôt  le 
malheur  de  le  perdre,  et,  pour  se  dis- 
traira de  ses  regrets,  il  voyagea  en  Suisse, 


fit  de  jadicicnset  obserfatiou  eomaa 
naturaliste,  et  d*autres  plus  intéreasantes 
et  plus  utiles  sur  l'agricaltarCy  le  com- 
merce et  les  manufactures. 

Pen  de  temps  après  son  rctoar,  Tar« 
got  fut  nommé  intendant  de  Limogei. 
Après  le  littérateur  et  le  savant,  nous  al- 
lons voir  l*ad mi nist râleur.  Le  Limonsîa 
était  alors  réduit,  depuis  plus  de  vingt 
ans,  par  le  système  d'imposition,  à  nnt 
grande  misère;  les  taxes  étaient  faus8e^ 
injustes,  inexigibles.  Les  contribuables 
ne  cessaient  dVIever  des  plaintes  et  dm 
murmures.  Grâce  au  nouvel  administra- 
teur, le  jour  entra  bientôt  dans  le  chaoa. 
L'uniformité  et  Téquité  devinrent  la 
base  de  Timpôt  ;  la  corvée  fut  abolie 
dans  la  construction  des  chemins.  Lm 
frais  de  plus  de  1 50  lieues  dVxcellentm 
routes,  dans  un  pays  de  montagnes,  fo- 
rent supportés  par  toute  la  province.  Oa 
vit  le  nouvel  intendant,  tenant  la  chaîne 
et  le  niveau,  comme  ingénieur,  arpenter 
les  lieux,  choisir  les  pentes,  déterminer 
les  contours,  et,  la  toi»e  à  la  main,  fixer 
le  prit  de  l*enireprîse.  Il  créa  des  atelicn 
de  charité  et  rédigea  deux  mémoires  ponr 
leur  conduite.  Le  pauvre  se  trouva  alors 
secouru  sans  être  à  charge  à  l*eiat  qui 
profitait,  en  le  payant,  de  son  travail. 
Turgot  établit  la  liberté  du  commerce 
des  grains.  Il  faudrait  un  \u!ume  pour 
détailler  tout  ce  qu*il  y  eut  de  sagesse  cl 
de  prévoyance,  d'utile  et  de  bienUisaat 
dans  son  administration. 

Attaché,  par  ses  bienfaits  mcmes.  ii  »oa 
dèparteiiifut,  il  refusa  successivrmenl 
trois  intendances  l)ien  preterables  à  la 
sienne,  rttles  de  Koiien,  de  I.yoo,  de 
Kordeau\;  et  la  France  admira  son  des* 
intere-^i^finent.  Les  ministres  le  i*on!>ul- 
taient  souvent  et  dein:ind.i:ent  son  a%is  : 
on  a  de  lui  pl^<'il•ur^  nu'ninîres  envoies 
en  réponse,  l'un  Mir  l'a  lininistration  des 
mines  et  des  carrirres,  l'autre  sur  les  lor- 
ges  et  rimpôf  de  la  marifue  du  fer,  un  3* 
>ur  rinlerêt  de  l'iir^enl.  Président  de  la 
société  d'agriculture  de  Limoge»,  il  ré- 
digea le  piogranime  d'un  prix  mis  an 
conconr%  sur  la  grande  et  U  petite  cul- 
ture, sur  le  labiMir  des  btruf^i  ou  des  che- 
vaux. Toutes  les  fois  qu'il  s*agis8«it  du 
bien  public,  Pactivite  de  Turgot  était 
infatigable.  Il  lui  l^Uut  ion^trmpa  luiirr 
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les  préjogét  du  paysan  U> 
1*  repomsBDt  comn«  Dourriiare  la 
■e  de  terre  dont,  suîvani  IVipres- 
de  CoTÎer,  la  culture  a  désormais 
iafamùte  impossibie,..'^  il  établit 
ki  prairiee  artificielles.  Rieo  d'utile  à 
HifricullDre,  au  commerce,  au  bien-être 
yiîtérml  et  particulier,  n'échappait  a  sa 
▼igilaate  perspicacité  ;  il  portait  partout 
la  vie,  la  consolation,  et  le  peuple  l'ap- 
priait  son  ami. 

U  30  juillet  1774,  Loois  XVI,  qui 
kit  de  monter  sur  le  trône,  roi  digne, 
Ma  Tertos,  d'apprécier  celles  de  Tur- 
pC,  le  nomma  secrétaire  d'état  de  la 
et  peu  après  contrôleur  général 
Son  départ  de  Limoges  fiit 
rajet  d*affliction  et  de  deuil  général 
inleodsnce.  I.es  prêtres  éle- 
it  en  chaire  des  irœui  pour  son 
ir;  et,  peu  de  jours  après,  ils  fi* 
iMt  m  TaDlel,  devant  leurs  paroissiens  en 
bah  acoonms,  des  prières  solennelles 
fÊmr  rbonme  que  les  trois  provinces 
^C  se  eomposait  Pintendance  pleurè- 
un  bienfaiteur,  comme  un 


La  Dcmvcaii  ministre  commença  par 
■igiiariscr  la  service  des  pensions,  dont 
la  pniesicnt,  arriéré  depuis  plu>ieurs  an- 
mttBf  avait  réduit  à  de  grandes  soufrran- 
cas  la  plapart  de  ceux  qui  avaient  servi 
filât  :  OD  acquitta  tout  ce  qui  était  dû 
mr  les  pensions  do  600  livres  et  au-des- 
nos,  et  toutes  les  pensions  furent  remi- 
■i  an  courant. 

Lottis  XVI,  homme  instruit  et  homme 
de  bien,  trop  peu  connu  sous  le  premier 
rapport,  ne  pouvait  que  seconder  Tur- 
fot;  le  monarque  avait  dit  à  son  minis- 
tre, dans  ao  moment  d'abandon  :  «  Nous 
mmmea  ici,  vous,  Malesherbes  et  moi, 
la  seuls  qui  aimions  véritablement  la 
France.»  Un  jour,  le  14  décembre  1774, 
Lonis  XVI  écrivait  à  Turgot  :  «  Je  vous 
envoie  le  reniement  que  je  vous  ai  pro- 
sojet  des  lapins  de  Fontainebleau; 
jogei  qu'il  faut  y  faire  quelque 
,  vous  me  le  marquerez, 
»  Et  à  la  lettre  éuit  joint  un  projet 
dVrét  dn  conseil  d'état,  en  entier  de  la 
maÎB  du  roi,  ponr  la  destruction,  dvii*  la 
capttaÎMria  de  Fontainebleau,  des  Upina 
■  Misiblei  à  Figricnltiire  et  ans  eàlti* 


vatenrs^.  Turgot  profita  de  l'invitation  qui 
lui  était  faite  de  proposer  quelque  change- 
ment s*il  le  jugeait  à  propos  :  il  étendit 
à  toutes  les  capitaineries  ce  qui  d'abord 
n'était  applicable  qu'à  celle  de  Fontaine- 
bleau, et  l'arrêt  du  conseil,  préparé  par 
le  jeune  monarque,  fut  publié  sous  la 
date  du  3  janvier  1776. 

Les  travaux  du  nouveau  ministre  des 
finances  demanderaient  un  long  expo«é. 
Il  rétablit  la  liberté  du  commerce  inté- 
rieur des  grains.  Ayant  reçu,  pendant 
une  maladie  grave,  l'affligeante  nouvelle 
qu'une  épizootie  ravageait  les  provinces 
méridionales,  et  connaissant  l'urgence 
d'arrêter  ses  progrès,  on  le  vit  sacrifier  sa 
santé  en  dictant  et  faisant  imprimer,  dans 
le  rapide  espace  d'un  jour  et  d'une  noit, 
un  long  mémoire,  contenant  les  instruc* 
tions  les  plus  utiles.  Ce  travail  forcé  du 
ministre  fit  remonter  la  goutte  sur  sa 
poitrine,  et  mit  sa  vie  dans  le  plus  grand 
danger. 

Il  gardait  le  lit  depuis  plus  de  quatre 
mois,  quand  le  bruit  des  émeutes  popu- 
laires, dont  le  prétexte  fut  la  liberté  du 
commerce  intérienr  des  grains,  vint  l'ar- 
racher au  repos  nécessaire  pour  le  réta- 
blissement de  sa  santé ,  car  ces  émeutes 
menaçaient  d'une  famine  factice  la  capi- 
tale et  les  provinces,  et  avaient  pour  but 
le  renversement  du  ministre.  Il  s'occupa 
de  naturaliser  en  France  le  riz  sec  et 
d'autres  graines  susceptibles  de  culture 
sur  notre  sol.  A  cet  efTet,  il  envoya  des 
naturalistes  dans  les  Grandes-Indes  et  au 
Pérou.  En  même  temps  il  s'occupait  des 
progrès  de  la  navigation  intérieure ,  des 
moyens  de  tisser  des  câbles,  de  multiplier 
les  salpétreries;  il  établissait  des  chaires 
de  chimie,  et ,  comme  pour  se  délasser 
des  travaux  de  l'administration  par  d'au- 
tres travaux,  il  commença,  sur  le  perfec- 
tionnement du  thermomètre,  un  travail 
dont  il  confia  l'achèvement  à  l'abbé  Ro- 
chon, de  l'Académie  des  Sciences. 

A  cette  époque,  les  ministres  les  plus 
sages  et  les  plus  habiles  étaient  ceux  qui 

(*)  Ce  f»it  carieoz  est  rapporté  dans  un  m«- 
Moir*  de  Malesherltes  sur  ht  capilainêriet,  ainsi 
qae  dam  VBiofê  ktstoriifUê  d»  Turgot,  \\ux  Do- 
pay  :  il  ett  ronfttaté  par  rorigioMl  «utogr«pbe  de 
U  lettre  de  Lonit  XVI,  el  de  «on  projet  d*arrét 
da  conseil,  qni  appartient  à  rsntenr  de  cet  ar- 
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avaient  à  Versailles  le  moins  de  partisans 
et  le  plus  d*enneiuis.  Les  pamphlets,  les 
libelles,  les  épigrammes  se  multipliaient  : 
on  alla  jusqu'à  donner  à  des  tabatières 
rondes  et  plates  le  nom  de  tur^otines. 
Suus  un  roi  juste  et  vertueux,  mais  dont 
le  caractère  n'avait  pas  assez  d'énergie, 
Turgot  et  Malesherbes  étaient,  pour  les 
mauvaises  passions  des  courtisans,  un 
obstacle  qui  pouvait  éire  facilement  ren- 
versé. TurgoteiMalesherbes  tombèrent, 
et,  plus  tard,  ce  dernier  écrivait  :  •  Je 
n'avais  pas  songé  que  l'appui  du  roi 
est  le  plus  faible  de  tous  ceux  qu'un 
ministre  réformateur  peut  obtenir.  Nous 
avions  bien  le  roi  pour  nous,  M.  Tur- 
got  et  moi,  mais  sa  cour  nous  était  con- 
traire; et  les  courtisans  sont  beaucoup 
plus  puissants  que  les  rois.  » 

Turgot,  dans  sa  retraite,  où  il  entra 
au  mois  de  mai  1776,  remplit  tous  ses 
derniers  loisirs  par  des  travaux  utiles  à 
son  pays.  Il  s'occupait,  dans  un  ouvrage 
intitulé  les  Frats  principes  tic  Cimposi' 
tio/it  de  la  question:  si  les  impôts  de- 
▼aiei.t  porter  rur  lei  terres  ou  sur  le«  con- 
sommations, lorsqu'il  mourut  le  8  mars 
1781. 

C'était  un  homme  de  bien,  un  philo- 
sophe, un  réformateur,  que  son  zclc  pou- 
vait entraîner  dans  des  voies  et  de» 
moM'n^  p<*ii  pratiL'al>le5,  car  il  connais- 
sait moins  les  hommes  (|ue  la  jiistiir  et  la 
viTÏté.  Nulnesut  ap|»rèricrnii(  u\  i|ul'  hii 
IViuplui  du  temps.  Dans  la  di>^tàre,  il 
conserva  ses  amis,  et  parmi  eux  5»*  trou- 
vaient crAlrnihf  ri,  Condnrcet,  l)u}iont 
de  Nemours,  Tabbé  Morellet ,  Marmon- 
tel  et  \'oltaife.  (!c  dernier  commence 
ainsi  son  /: pitre  à  un  homme  : 

IMiilosoplie  iii(]u!i;fuf,  loini^tn'  li'oyi-n. 
Qui  oedirnlu  Ir  vrai  que  pour  Niic  le  I)ii'n. 

Dupont  de  Nemours  a  recueilli  et  pu- 
blie len  Olùivrrs  tomp/cft\f  i/e  lurf^ot 
(Paris.  18U8  18ll,9\ol.  in-H"j.  11  a\ait 
dej.i  idit  im|>rimer,  en  17K'i,  ^\^•%  Mf- 
inntrrs  xnr  la  vtv  rt  If  s  nuvKt*^<'s  ile  ce 
niinislrc  \1  partie^  in-8°,  réimprimée^  la 
Uiêiiie  ;«nnei*  avec  changement  et  ré\i- 
sion'.  Ces  Mt'm  itres  furrni  destines  ii 
>rr\ir  de  matériaux  pour  VÉ^x^  lii^to- 
ftj.ir  tir  //'/';;«/,  qui  fut  lu  h  U  séjnce 
]'Ublique  de  TAcademie  des  Inscriptions 
et  Bellea>Letires  (  1 782)  par  Dupuy,  se- 


crétaire perpétuel  (Turgot  était  membfi 
de  cette  Académie  ).  Le  libraire  Guîllaa» 
min  vient  de  publier  une  nouvelle  édi» 
tion  des  Œuvres  de  Turgot,  augmentée 
de  lettres  et  autres  pièces  inédites,  et  di 
nouvelles  notes,  jointes  à  celles  de  Da- 
poiii  de  Nemours,  et  dues  à  MM.  Daîrt 
et  DuFsard,  1843,  2  forts  vol.  graol 
in-8«.  V-TE, 

TURIN,  en  italien  Tonno,  VAuf^Htm 
Taunnorum  des  Romains,  capitale  des 
états  Sardes  (voy.) ,  est  une  des  villes  les 
plus  belles  et  les  plus  régulières  de  l'Ile* 
lie.  Elle  s'élève  dans  une  vallée  éteodM 
snr  la  rive  gauche  du  Pô  qu'on  traverse Mr 
un  beau  pont  de  pierres  et  qui  devieni 
navigable  un  peu  plus  bas,  au  confluent 
de  la  Dora.  Les  mes,  très  largrs,  mab 
I  mal  pavees ,  se  coupent  toutes  à  anglM 
droits;  elles  sont  arrosées  par  des  ruii» 
seaux  d'eau  courante  qui  contrîbucMI 
beaucoup  à  y  entretenir  la  propreté.  La 
plus  belles  sont  :  la  rue  Neuve,  celle  da 
Moot-Cenis,  celle  du  Pô,  garnie  ém 
deux  côtés  d*arcades,  et  celle  de  la  CiUH 
délie,  la  plus  longue  de  toutes.  Parai 
les  p!a<  es  publiquf*,  on  cite  la  p'ace  Ja 
Château,  une  de»  plus  vaMes  de  rKuro* 
pe,  la  place Saint-Cliai  les,  moins  ^rand% 
mais  ornée  de  poriiques  et,  depuis  peD| 
décorée  de  lar>iaiue  d'KmmaiiueI*Phili* 
berl,  jiur  M.  Manichetli;  le  marrl.i-  aut 
herbes ,  où  s'ek' Vf  1,1  m^ilMii  inii.inunf, 
'J'uiin  ei;:it  auiieloi!)  une  place  lies  it  rie, 
mai^  >es  reiirparis  ont  été  dem(i|i'«,n 
ISOO,  et  (-tHiMr(i>  en  promenades;  eS 
n'a  laio>é  Mil»i<-'.i  r  ipie  ta  tiladetle  cl  nne 
porte,  U  Ptiria  Nu(»va,  d'une  belle  ar- 
rhitei-luie.  Ses  |>rin(-i|.au\  édifiées  sont: 
rè;;li>e  cathéiliale,  remarquable  par  11 
e<rlè(>ie  chapelle  du  ^.lint  susiie;  Saint- 
Laurent,  dont  on  ailmire  le  dôme;  Saint- 
IMiilippe  de  Neri ,  a\ec  un  beau  purtail 
modirne;  le  p.il.iii  du  roi,  qui  renferme 
une  riche  collertiitii  d'armures  antti]uc»; 
le  grand  théâtre,  d«tnt  la  5alle  pa«»e  pnor 
une  dei  plus  h'  lit-^  de  TFaropr.  Turin 
est  le  sie^e  d'un  arthe\èche.  .Vu  nom- 
bre des  établissements  littéraires  de  cette 
%ille,  on  doit  citer  runi\rr?ilé«  TacaJe- 
ntie  militaiie,  Tacaileniie  rnvale  i{n 
sciences,  qui  publi:'  des  memn.u  <  i  •;«- 
mes,  plu^ieurs  collèges  Tacadeniit-  r-  \  jle 
des  beaux*arts,  la  société  ro«.i|e  d'<;rî- 
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callore,  la  biUiolbèque  de  Tuniversité, 
^oi  conple  1)0,000  volâmes  [vor,  T. 
Ifl,  p.  4S3),  Tobscrvatoire ,  le  cabinet 
d'hûtoîre  natorelle,  le  jardin  botanique 
do  Valentino  et  surtout  le  musée  égyp- 
lîni,  le  plos  beau  et  le  plus  riche  de 
FEvropc,  dont  la  formation  a  coûte  plu- 
n  années  de  fatigues  et  de  recher- 
M.   Drovetli.  Outre  les  anciens 
parts,  Turin  possède  plusieurs  pro- 
dct  remarquables  :  le  jardin  du  pa- 
ïàh,  deviné  par  Le  ?k6tre,  avec  une  ter- 
d^où  le  regard  embrasse  une  partie 
idêrable  de  la  chaîne  des  Alpes;  la 
du  Rondeau,  rendez-vous  du  henu 
chaque  soir,  et  les  allées  du  Va- 
IntiDO,  sur  les  bords  du  Pô.  Les  envi- 
noê  offrent  de  superbes  points  de  vue, 
ie  délicieoses  villas,  des  couvents,  des 
f|!t!«s  admirablement  situés ,  le  château 
iDval  de  Stupinigi,  celui  de  la  Vénerie  et 
rs    antres.    Comme  ville   indus- 
,  Tarin  n'occupe  pas  an  ran|;  fort 
èMÎDgué  ;  on  y  trouve  cependant  des  fa- 
brique» assez  considérables  de  soieries, 
et  tabac,  de  porcelaine  et  d*armes  à  feu. 
Gonqaife,  en    1796,  par  les   Français, 
loidne  en  1799,  reprise  en  1800,  cette 
ville  fit  partie  de  Tempire  comme  chef- 
da  département  du  IV>  ju«qu>nl  8 1 4, 
elle  rentra  sous  la  domination  de  ses 
f  ouverains.  Sa  population,  qui  ne 
lit  pas  80,000  âmes  il  y  a  20  ans, 
aujourd'hui  à  prt-s de  124,000.  X. 
TCRKESTAX,  le  Touran  des  peu- 
pla de  la  Perse,  vaste  région  de  TAsie 
aiérîeare,     ainsi    nommée    des   Turcs 
fr,)    dont  rll**  est  Tancienne  patrie. 
Tacoeption  la  plus  large  du  nom, 
Il  Torkestan  cmbra9se  toute  la  contrée 
wlgaîrement,  mais  improprement  dési- 
gaèe  sous  celui  de  Tatarie  indi'pendante^ 
et  de  plof  la  Petite  »  Biukhane  ^  partie 
■éridionale  de  la  région  souvent  encore 
appetec  Tatarie  chinoise.  Il  a  pour  li- 
«itei ,  à   Fouest  la  mer  Caspienne ,  au 
la  portion  de  la  steppe  des  Rirf  hiz 
ise  à  TempireRuftse;  plus  loin,  à  Test 
ft  an  nord,  la  Dzoungarie,  qui  forme  le 
CBÎa.aa  nord-est,  de  la  Tatarie  chinoise; 
à  Teviréne  orient,  le  grand  désert  de 
Gnbi;  en6a,  au  sud,  !e  Tibet  occidental 

19-.  I*.*  royaumes  de  Khou!,  de  ilératet 
d?   IVrw.  La  plus  célèbre  des  hautes 
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montagnes  qui  dominent  cette  région  est 
le  Bélonr  :  il  va  du  nord  au  sud,  où 
il  se  raltftche  à  rilîmalaya,  et  élève  une 
barrière  entre  le  Grnnd'Turkestan  ou 
Tarkeytan  nccident'il^  qui    avait  jadis 
formé,  dans  le  partage  du  va.«le  et!»|iire 
de  Tchin^hiz-Khan  ,  le  lot  de  Djaggdtaî, 
second  fils  du  conquérant  mongol,  v\  U 
Petile-fioukharie,  qu*il  serait  mieux  d*ap- 
peler   le    Petit'TtitAfstan  ^    Turkrxtan 
oriental  on  chinois.  Le  Bétour  renferme 
les  plus  grands  nœuds  connus  de  tout  le 
système  central  de  PA^ie;  il  est  la  véri- 
table souche  de  toutes  les  chaînes  qui, 
d^une  part ,  se  propagent  autour  de  la 
Grande-Boukbarie,   partie   sud-est    du 
Grand-Turkestan,  et  bordent  cette  con- 
trée du  côté  du  Kaboul  et  de  la  Perse, 
ou  qui,  de  Pautre,  s*avanccntà  travers  le 
plateau  central  de  PAsie  \ers  la  Chine 
proprement  dite.  Parmi  ci-lles  qui  se  ra- 
mifient dans   la  direction   occidentale, 
la   plus  importante  est  PHindou-Khou 
[r-.->y.\  qui  couvre  le  Kaféristan  et  rayon- 
ne de  \'\  dans  les  provinces  adjacentes  de 
la  frontière  méridionnle du Turkestan.  Les 
branches  àPest  du  Béloursont  la  longue 
(bni:ie  de  Kuenloun,  entre  le  Tibet  et  le 
Tinke-^tan  chinois,  et  celle  non  moins 
imposante  de  Thian-Chan  ou  des  monts 
Colcsies,  entre  ce  dernier  et  la  Dzoungt- 
rie.  C*est  d*après  ces  monts  que  les  Chi- 
nois ont  appelé  Thian-chan-nan-lou  la 
première,  ei  Tbian-chan-pe-lou  la  se* 
conde  de  ces  deux  provinces,  qui,  depuis 
17 GO,  forment  ensemble  leur  nouvelle 
frontière  (Sin-Kiang).  Le  Bélour  a  des 
sommités  qui  s'élancent  à  la  hauteur  pro- 
digieuse de  6  à  7,000  mètres  et  occupe 
le  faite  du  grand  plateau  de  PAsie  cen- 
trale, dont  le  Turkestan  indépendant 
nous  offre  le  revers  occidental ,  terminé 
par  un  des  bassins  les  plus  extraordinai- 
res du  globe ,  à  raison  de  la  profoude 
dépression   des  surfaces  qu*il  présente. 
Outre  la  mer  Caspienne,  qui  le  baigne  à 
IVueÇ't,  le  Turkestan  contient  beaucoup 
d*aiitree  réservoirs  du  même  genre,  plut 
ou  moins  remarquables  par  leur  étendue. 
Le  plus  vaste,  après  le  précédent,  dont 
il   est  voisin,    est    le    lac  Aral,   appelé 
aussi  mer  d*Aral  et  situé  dans  la   partie 
R:oyenne  du   Turke.*'lan    indL*pcndant; 
nous  mentionnerons  en  outre  le  lac  Bal- 
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lie  la  Dzuuiigaric,  et  le  lac  Lop,  vert  Tes* 
tréniité  orientale  de  la  Petite- Boukbarie. 
Deui  grands  fleuves  arrosent  le  Turkes- 
tau  indépendant  :  rAmou-Daria  ou  Djî- 
houn  {vojr-  Oxus)  et  le  Sir-Daria  ou 
Sibouo  {voy.  Iaxaete),  plus  septeotrio* 
nal.  Ils  sont  formés  Tun  et  Tauire  par  la 
réunion  de  plusieurs  branches ,  qui  ont 
leurs  sources  dans  les  montagnes  du  Bé- 
lour ,  suivent  pareillement  la  direction 
du  nord-oue»t  et  se  jettent  tous  les  dcui 
dans  la  mer  d*Aral.  Les  autres  cours 
d^eau  de  la  même  contrée  ont  en  général 
beaucoup  moins  d^importance  :  le  plus 
considérable  est  le  Kar^-Sou,  dans  le  pays 
des  K.irgbix.  Quant  au  Turkestan  chinois, 
celte  région  est  parcourue  dans  toute  sa 
longueur,  de  l*oueftt  à  Test,  par  le  Yar- 
kaud-Daria,  qui  se  décharge  dans  le  lac 
Lup  et  a  plusieurs  affluents  considérables, 
uU  que  la  rivière  de  Kaschgar,  à  gauche, 
et  celle  de  Klioian,  à  droite.  Dans  son 
aspect  général,  le  Turkestan  n'en  est  pas 
moins  une  contrée  très  mal  arrosée;  d'im- 
menses steppes  aridei,  privée»  de  sources, 
occupent  la  majeure  partie  de  sa  surface. 
Grpeiidjâut ,  outre  les  vastes  pâturages 
dont  se  trouve  eutrecoupé  ce  sol  impro* 
pre  à  Tagriculiure,  on  rencontre  aussi, 
par  iuiervulles,  certaius  districts  adroira- 
bleiiieul  ttriiics  eu  blé,  viu,  fruits  et  co- 
ton. Le  climat  est  assez  agréable  et  salu- 
bre.  Dans  les  parties  les  plus  méridiona- 
les ,  sous  une  latitude  qui  correspond  à 
c*elle  de  Tltalie  et  de  la  Grèce,  le  voisi- 
nage des  montagnes  couronnées  de  nei- 
ges éternelles  tempère  Texcès  des  cha- 
leurs. 

Les  habitants  appartiennent  en  ma- 
jeure partie  à  la  race  turque  :  ce  sont  les 
Ouzbeks,  dominateurs  actuels  du  Tur- 
kestan indépendant ,  les  Turkmènes  ou 
Turcoiuans,  les  Rirghiz,  le»  Rarakalpaks, 
etc.  Ceï  peuples  sout  généralement  pas  • 
teurs ,  nomades  et  en  partie  fort  enclins 
au  brigandage.  Quant  aus  BouLbures 
^iM/;-. .,  qui  forment  le  principal  et  le 
plus  ancien  élément  de  la  population 
dvà  ville»,  dans  les  contrées  nommées 
par  eii\  Grande  et  Petite- Boukharie, 
ils  ont  la  luèiue  origine  que  les  Persans 
et  se  iiinfoudent  avec  les  Tadjiks.  Il»  se 
livrent  trcs  activement  au  trafic  par  ca- 


les natii'D.H  du  Tuikestan,  la  plus 
trieuse  et  la  plus  civilisée.  A  côté 
M  voient  disséminés  dtt  Juifs  ei  d 
méniens,  et  dans  leThian-cbao-n 
les  Chinois  figurent  aajoord'bui  < 
les  maîtres.  Le  malramétisBie  orll 
des  sou  uni  tes  est  la  religion  don 
du  Turkestan.  Les  contrées  à  l'ci 
mer  Caspienne  et  au  nord  de  1* 
étaient  pour  les  anciens  des  terres 
nues.  Ils  le»  rangeaient  dans  la  cai 
gue  de  la  Scyihie,  partagée,  d*i 
simple  notion  qu'ils  avaient  de  l'ei 
d*une  pnis»ante  chaîne  de  moutaf 
termédiaires,  en  Siythie  en  deçà 
Scythie  au  delà  de  ITmaûs  [voy\ 
la  première,  ils  plaçaient  le  peupi 
qucua  des  Mansagètes  ()*07^*),  que 
mée  rattache  à  la  grande  nation  4 
ces  ;  mais  ils  connaissaient  mieua 
situé  entre  ITaaarte  et  TOaus,  et  q 
pour  eux  la  'i'ransnxane.  La  S< 
ou  vallée  du  Sogd  (Zer- Afchan  ei 
partie,  et  au  sud-est  de  c*elte-ci 
d^it  la  Bactriane  i V/.),  contrée  ri 
au  sud  du  haut  O^us,  et  dont  la  o 
Bactres,  aujourd'hui  Baikh,  un**  il 
anciennes  villes  du  monde,  avail 
(be  et  puissante  dè<k  le  tenip»  de 
Toutes  diux  furent,  comme  on  s 
satiapips  du  Vii»te  empire  den  iVr 
lors  de  !«  destruction  par  Aloxau 
héros  macédonien  porta  se^arnits 
rieuAes  jusqu'à  ces  limites  extiOoK 
domination  du  grand  roi.  Il  y  ctei 
souvenir  de  »on  passage  par  la  tui, 
de  villes, dont  la  plus  crlèbro,  Mar 
^Samarcjhde],  ilansiaSo^diaiie.  ei 
tinée  à  lormer,  17  >iecU>s  plut  ti 
splentlideet  populfu^e  capitalftl'ui 
délimiteur  (reiiipiri>5,  mallieuiru! 
dépourvu  du  génie  bienfaisant  de 
vilisatitin  ^voy.  TamkrlaX;. 

Aujourd'hui  le  'lutke>l.>u  inc 
daiit  t-st  partage  entre  plu-irur 
d*une  importance  ni.ijeurt' ,  .|ui  « 
limites  arrOtée'^,  et  un  f;rauil  tit>iii 
l'htfft  nomade-*.  Toute  la  u*^i<in  » 
Irionale ,  ilf|iuis  le  liltuial  la-pte 
qu'au  i.K-  B.ilkaM-li,  n'rst  iiM'uiit* 
aiidc,  t'iitrruit'lce  \\v  |àiuiu,;*»  ui, 
peut  ils  Kir^hi/  vo\  .\  m  \  ^rtie 
{é.\i  indepritdant»,  en  partie  liib 
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de  ia  Rinûe  ou  «le  U  Cbîae.  Quelque* 
nrci  tribus  leulemeot  de  ce  peuple  er- 
nul  ci  pillard  oot  commeacéà  s^occuper 
d'agricoluire.  D*aulre»  nomades,  les  Ka- 
rakaipaks  {voy.)  ou  Bonoets  noirs,  vi- 
dans  une  condition  semblable  au- 
da  lac  Araly  de  toutes  parts  «nvi- 
«le  Kirgbiz.  Sur  les  bords  de  la 
Caapîenno  errent  les  Turkmènes  ou 
ins  a^ec  leurs  nombreux  trou- 
de  chameaua  et  de  moutons.  Leur 
pifto^cat  également  qu^une  steppe  sablou- 
■■■M.  Le  seul  endroit  remarquable  quUl 
wttm  cal,  sur  la  côte,  la  baie  de  Mang- 
KirhUfc,  devenue  depuis  quelques  au- 
rcnlrep6t  d*un  commerce  as»tz  cou- 
entre  la  Russie  et  Khi  va.  Ainsi 
Ica  Karakalpaksy  ils  ont  été  eu  uia- 
IMTtie  soumis  par  les  Ouzbeks , 
dn   Kbovaresm,  qui  se  déploie 
mtmd  da  lac  Aral,  vers  les  frontières 
diUraraçan,  et  renferme  dans  ses  limi- 
te fe  KJbarizm  {vojr,  ces  uoms)  ou  kha- 
■I  de  Khwa.  Ce  n*est  encore  qu'un 
iÎMrt,  seoDC  toutefois  de  quelques  gran- 
di «I  fertiles  oasis,  dont  la  plus  riche  et 
kfloi  étendue  est  celle  de  Khiva,  siège 
tciBtre  du  kbanat.  A  Teat  du  Kharizm; 
t  coflUD«   lui  arrosé  par  le  Djiboun, 
kmk  BOUS  remontons  le  cours,  s'étend 
kGraudc-Boukbarie,  également  déjà  dé- 
silc  aUleurs  {yoy.  T.  IV,  p.  18;.  Cest 
hMaa^ur-al^Nukr  des  historieus  ma- 
rtaaa«  à  peu  près  identique  avec  la 
LVlat  qui  y  domine  depuis 
e»t  le  kbanat  de  Bokhara.  Il 
dans  son  territoire  immédiat  la 
ri  des  contrées  riches  en  pàiui  âges 
entiele  Djibuun  et  le  Sihuun, 
la  vallée  du  Sogd  forme  la  partie 
bplas  fertile  et  la  plus  peuplée;  il  coui* 
de  plus  au  sud  de  rOxus  la  pro- 
deBalkh,  voisine  de  TAfghaniaUn. 
Arcairemîte  sud-est  de  UGtaiid«:-i>ou- 
kbahc  s*esi  élevé,  depui»  uue  vingtaine 
par  les  armes  d*uu  cruel  u?ur- 
Mourad-Ali-Beg,  le  khanat  de 
^kumndouz ,  dans  la  région  alpine  qui 
wiw  unuc  le  bassin  supérieur  de  l'Oxus 
«tdans  une  partie  de  celui  de  la  Rjima, 
■flaeui  du  Kaboul,  qui  est  iui-méme 
triboiaire  de  Tlndu».  Kbouudouz,  resi- 
d*hiver   du   khan  ou  wuuLU^  et 
y  aoAft  les  principales  villes. 


Celte  dernière ,  qui  e*t  la  plus  peu- 
plée, ne  renferme  cependant  que  10,000 
âmes.  Parmi  les  dépendances  actuelles 
deKbuundouz,  il  faut  ranger  le  ci-devant 
kbanat  de  Badakvhan^  sur  le  revers  oc- 
cidental du  Bélour ,  auprès  des  monta 
de  Kartcbouk.  Les  habitants  de  ce  pays  de 
montagnes,  presque  entièrement  dévasté 
par  le  barbare  conquérant  ouzbck,  sont 
pour  la  plupart  tadjiks  et  chiites.  C'est 
dans  le  Badakchau,  sur  les  confins  du 
Petit- Tibet,  que  TOaus  prend  ka  source. 
L'ancienne  capitale  ,  Fyzabad  ,  parait 
avoir  été  complètement  ruinée  dans  les 
dernières  guerres.  Enfin  Mourad-Beg  a 
également  tenté  de  soumettre  les  in- 
domptables Siapouches,  montagnards  in- 
dépendants, physiquement  très  sembla- 
bles aux  Européens.  Ce  peuple  idolâtra, 
et  sur  lequel  on  n*a  encore  que  de  trèa 
faibles  renseignements,  occupe  les  plus 
haulCii  valiérsde  rHiuduu  Khou,  depuia 
lesioiJiusduCacbeui^rjudqu^arilinduu- 
Kousch,  prolongement  occidental  de  la 
même  chaîne;  et  comme  il  b*e»t  toujours 
ob.^lioéiuent  refusé  à  embiatser  Tisla* 
uiisme,  les  musulmans,  se»  acharnés  mail 
impuissants  persécuteurs,  lui  donnent  la 
nom  de  Kafres  (Infidèles;,  et  appellent 
Katcristan  la  haute  région  qu^il  iibbile. 

11  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu*à 
jeter  un  cuup  d'œil  sur  le  bassin  du 
Sihoun  où  se  trouvent  aussi  des  cites 
populeuses  et  les  district»  les  plus  fertiles 
du  Turktstao.  La  région  supérieure  da 
L'c  fleu\  e,  Tancien  royaume  de  Ferghana^ 
àouslesTimouridcs,  correspond  au  kba- 
nat actuel  de  KUokand  (  voy.  ).  Cet 
état,  dont  Torigine  ne  date  (|ue  du  mi- 
lieu du  xvii*  siècle,  a  étendu  les  limites 
de  sa  domination,  au  commencement  da 
celui  ci,  ^ur  le  cours  intérieur  du  Sihoun, 
{•ar  la  conquête  du  kbanat  de  Tasch- 
At/iii  et  de  plu>ieurs  autres  territoires 
limitrophes. 

Les  Ou/bf  ks  régnent  en  maîtres  dans 
tous  lea  khaiiats  que  nous  venons  d^énu- 
uiérer.  Restes  eu  majeure  partie  fidèles 
à  leurs  anciennes  habituâtes  nomades  et 
guerrières  dans  la  Boukbarie  et  le  Kha- 
risziu,  mais  plus  >edrn  ta  ires  dans  le  Ferg- 
baiia  et  dan»  la  contrée  de  Batkh,  ils 
forment,  eu  quelque  sorte,  la  noblesse, 
et  jouissent  de  tous  les  honneurs  et  de 
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toat  le  pouvoir  dtnt  res  pays  subjagoét 
ptr  lears  irmeft  depaîs  près  de  troii  f îè- 
cles  et  demi.  Ce  qui  rend  surtoQt  terri- 
bles poar  les  contrées  voisines  les  asçres- 
siens  de  ces  barbares,  c*est  la  dépopula- 
tion qu'ils  y  causent,  enlevant  partout 
les  hommes  pour  les  transporter  sur  leurs 
grandsmarchéfl  d'esclaves,  parmi  lesquels 
plusieurs,  et  notamment  celui  de  Rhiva, 
ont  acquis  un  triste  renom  dans  toute 
TAsie.  La  Russie,  dont  les  sujets  entre* 
tiennent  des  relations  commerciales  avec 
le  Tnrkeslan,  n*a  le  plus  souvent  retiré 
que  de  minces  résultats  de  ses  missions 
dans  des  pays  que  son  action  ne  saurait 
atteindre  qu'à  travers  des  déserts  infran- 
rhissables  pour  des  armées,  comme  Ta 
prouvé  I  en  1839,  l'issue  malheureuse 
de  son  expédition  entreprise  à  si  grands 
frais  contre  Khiva.  Toutefois  l'n^pect  le 
plus  récent  des  événements  dans  ces 
contrées  parait  moins  contraire  aux  vues 
du  f^ouvemement  impérial.  I^e  khan  de 
Bnkhara,  le  plu'%  puissant  des  princes 
ouzbeks ,  tend  à  concentrer  dans  ses 
mains  la  domination  de  tout  le  T'irkes- 
tan  méridional.  Il  a  fait  la  conquête  de  la 
Khivie,  et  s*cst  rendu  trilintaire  cet  état, 
le  plus  hostile  de  tous  à  rinfltienre  ni-^^e 
Actuellement,  il  poursuit  un**  nniivi  'Ir 
guerre  contre  son  voisin  sept<Mitrional, 
le  khan  de  Khokand. 

On  estime  à  environ  32,000  milles 
carr.  géogr.  la  suprrfirie  totale  du  Tiir- 
kestan  indépendant;  pour  la  population 
de  cette  contrée,  dont  il  est  impn<isih!e 
d'évaluer  l'ensemble  même  appruxima- 
tivement,  contenions- nou«  de  rapporter 
les  chiffres  donnés  par  M.  Balbi  aui  trois 
états  les  plus  considérahles  comme  il 
suit  : 

Sii|->-if  •(!  l'--|iiiN(i'«n. 

ki.biB   rarr. 

Boan  ARA  ou  GRAï«nK 

IkanHARiK 2<)S.00()  2,.M)'i.0<<>. 

Khi\a 377,Mim       HO'i.oix) 

KhOKAHD 20O.00U     l,(HH),OlM) 

I/étendue  du  Turke^tan  chinois  ou 
Thisin-chan-nan*lon  eil  également  très 
vaste  :  on  la  porte  à  environ  22,000  mil- 
les rarr.  içéoçr.,  y  compris  les  steppes.  Ce 
pav*  TvU  ve  iPun  j;o«\»»rnfur  général  mi- 
litaire qui  r(!'«idr  à  Ili,  «Inns  le  Thian* 
chan-pe-lou.  l.cs  hah.iiinis  sont  malio> 
métans  et  ont  conservé,  sous  des  chefs  I  A/u\,iâvM.  N.  'Mttnra\if'*.  I*.i 


de  leur  religion,  one  adoiinîtti 
vile  indépendante  des  autorités 
La  Peiite-Bonkhsrie  a  tonjon 
voie  indispensable  pour  les  tri 
commerciales  de  la  Chine  avec 
trées  riveraines  du  bassin  de  la 
pienne.  Les  villes  y  portent  gén< 
les  mêmes  noms  que  les  cours 
les  baignent;  nous  mentionnei 
me  les  principales  :  Yarkand 
population  ne  parait  pas  mi 
40,000 âmes;  Kaschgar,ou  mie 
kar,  ville  frontière  que  les  i 
la  guerre  ont  réduite  à  10,000 
!>ans  compter  néanmoins  la  foi 
son  qu'y  entretient  le  gouverne 
nois;  Tourfan  et  Aksou  ,  sui 
méridional  du  Thinn-chnn,  x 
meau  de  cette  chaîne  appelé 
enfin  Khotan  ,  aii)ourd*liui 
déboiirhe  Iîi  nouvelle  roiit*^  n 
coinmerrc  par  IVn)prrf  iir  Ivie; 
travers  le  Tiltcl,  xers  la  tro 
ciclentale  de  IV'npin».  (>  dé 
men*«e  est  nécessaire  pour  épa 
raravaTies  le  passaçe  dan<;eret 
hles  du  dc«ert  de  Gnhi.  Dans  c< 
du  Tiirkestan,  eh i(|ue ville  ave 
î  rituire  forn'ail  :nilrcfois  une  p 
I  souveraine;  et  i'i«.|u*à  re^  ilrrn 
les  rhefs  ou/hfks,  dits  A'/jn^/r/ 
la^rmt  maitirs  de  la  contrée 
plu-ieurs  reprise-*,  excité  «les  rf 
I  ipuM's  contre  le  «rouvernemeiit 
Quant  au  royaume  de  Khoiarin 
thian,  il  apparaît  dans  iMii^toii 
un  étal  llori>«ant  ,  fo\er  ren 
l)oud'lhi«ine,  lonj^tenips  axant 

eli\  rtii  il  reciumut   la  stiiMéni 

I 

(iliiiH*.  Duï'  !•'*  lit"»  tle»»  rixierr- 

'   I.1U  »'!  fh»  Y;trkHn!l  SI'  n*.  «n  l'Ie 

t'f:;:ni»'ut'.  I;t  f-nneii'-r  jiiiTr-'  tl 

yrrr  d»»  ji-»pr  trt  s  iirtlla!i>  vl  d« 

tiès    x.irii'rs.    I.r^    (Jo'iniN   r>Ti 

I    li;uit  et*  produit,  dont  jeiir  ::ou\ 

j   •■'l'Sîri'  ervèleniotiopoie  exrîu'i 

avons  principalement  coiisultt 

qui  précède  la  (irtis^ntp/itr  tfr 

M.  Ch.  Hiiter,  où  nuiirloi^  U 

tion  du  Turkr^raii  nV*t  pu»  «  w 

p!rl4*;  I  M  Cl'  i|'ii  i  .iiif-eriif  li  p 

il»Mii.'»'  il»*  <i'''f  \  I  !»•  rnî»*ri  r, 

tfîuiis    !«•  /  «:>     ,•■    I  fi    /■  ■■- 
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niîftoirt,  qoi  est  aussi  celle 
f  outre  les  ouvrages  cités  à 
b  TaTAms,  noua  indiqueroDs  le 
Ut  de  la  grande  Histoire  universelle 
de,  où  les  premiers  chapitres  sont 
ré»  aux  Turcomans  et  aua  Ouz- 

Ch.  V. 
RKHÊNESou  TuacoMANs,  quel- 
I  appelés  TauK.HMiN£s  ou  Troukh- 
f  Twy.  Tuacsy  Tua^ESTAN,  et  Klap- 
esta  /^olyglottOy  p.  216. 
RLUPIXS  oUy  comme  ils  s*appe- 
saa*aièmesy  la  Confrérie  des  pau^ 
érétiques  du  xiii*  et  du  xiv*  siè- 
li  se  rattachaient  vraisemblable- 
WL  Béghards  {yoy.  Béguins).  Ils 
raient  les  campagnes  presque  nus, 
«t  de  travailler  y  demandaient 
M  en  poussant  des  cris  affreua, 
at  avec  eux  des  femmes  qu'ils 
îoni  leurs  sœurs,  rejetaient  tout 
abliCy  prétendant  que  Dieu  ne 
^e  adoré  qu*en  esprit.  X. 

LPIN  y  TuLPiN  ou  TiLPiNy  arche- 
eReimSy  au  viiie  siècle^  avait  pour 
y  selon  quelques  auteurs,  celui 
r.  Il  exbie  peu  de  détails  sur  sa 
g;oore  même  Pépoque  et  le  lieu  de 
mce.  On  sait  seulement  qu'il  avait 
ne  de  Saint-Denis,  et  qu*il  occu- 
pe épiscopal  de  Reims  vers  Tan- 
;.  En  769,  il  assista  au  concile  de 
lU  Tan ti- pape  Constantin  fut  dé- 
D  trouve  dans  le  t.  Y  du  Recueil 
ariens  de  France  une  lettre  adres- 
e  prélat  par  le  pape  Adrien  P% 
5.  Il  paraît  qu'il  était  regardé 
un  saint  personnage,  et  qu'il  était 
ectcur  éclairé  des  lettres.  L'épo- 
ta  mort  n'a  pas  été  bien  détermi- 
is  on  s'accorde  assez  générale- 
la  placer  entre  les  années  794  et 
a  reste,  l'archevêque  Turpin  est 
ip  moins  célèbre  par  Thistoire 
la  légende  qui  s'attache  à  son 
i  par  le  roman  qui  lui  est  attri- 
apres  la  légende,  Turpin  aurait 
i  et  mêoie  le  compagnon  d'armes 
riemagne.  Ce  prince  était  incon- 
de  la  perte  d^une  femme  qu*il  ai- 
'arpin,  soup^nnant  à  cette  pas- 
a  iaflneoce  surnaturelle,  alla  vi- 
cadavre  de  la  défunte,  et  trouva 
laagne  une  bagne  qu'il  passa  à 

mtftiop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XXIL 


son  doigt.  Aussitôt  Charlemagne  tomba 
éperdument  amoureux  de  lui  ;  mais  Tur- 
pin jeta  l'anneau  dans  un  lac,  et  l'empe- 
reur se  prit  à  l'instant  d'une  belle  pas- 
sion pour  ce  lieu ,  où  il  fit  bâtir  un  pa- 
lais, un  monastère  et  un  tombeau,  et  qui 
devint  la  puissante  ville  d'Aix-la-Cha- 
pelle.  Quant  au  roman  dont  il  a  long- 
temps passé  pour  être  l'auteur,  c'est  un 
fabuleux  recueil  de  faits  et  gestes  de  Char- 
lemagne et  de  son  neveu  Roland  en  Es- 
pagne. Il  se  compose  de  83  chapitres 
remplis  de  contes  et  d'aventures  imagi- 
naires, quoique  reposant  sur  un  fond  vé- 
ritable, celui  de  la  guerre  de  Charlemagne 
au  delà  des  Pyrénées.  Il  est  intitulé  :  De 
vitd  Caroli  rnagni  et  Rolandi,  Le  texte 
latin  qui ,  selon  toutes  les  apparences , 
n'a  pas  été  écrit  au  viii*  siècle,  mais  seu- 
lement à  la  fin  du  xi",  par  un  moine  de 
Saint- André  en  Dauphiné,  a  été  traduit 
en  français  dès  le  commencement  du 
XII*  siècle,  par  Jehans,  clerc  de  Renaud, 
comte  de  Boulogne.  La  plus  célèbre  ver- 
sion de  ce  roman  est  celle  de  Robert  Ga- 
guin,  imprimée  à  Paris  dans  la  première 
partie  du  xvl*  siècle.  On  le  classe  com- 
munément à  la  tête  de  Tune  des  trois 
parties  des  romans  de  chevalerie  que  dis- 
tingue le  nom  de  Charlemagne.  D.  A.  D. 
TURPIN  DE  CRISSE  (Langelot, 
comte),  lieutenant- général,  écrivain  mi- 
litaire estimé,  né  en  1709  à  Uérouville 
(Seine- et- Oise),  d'une  famille  noble  de 
la  Beauce ,  embrassa  de  bonne  heure  la 
profession  des  armes  et  fit  les  guerres  d'I- 
talie et  d'Allemagne,  à  la  tête  d'un  régi- 
ment de  hussards.  Mais  un  jour  il  quitta 
son  corps  et  se  retira  brusquement  à 
l'abbaye  de  la  Trappe.  Rentré  bientôt 
après  dans  le  monde ,  il  épousa  la  fille 
du  maréchal  de  Lowendahl ,  femme  de 
beaucoup  d'esprit  et  qui  cultiva  les  let- 
tres avec  quelque  succès.  De  son  côté , 
Turpin  de  Crissé,  ayant  perfectionné  ses 
connaissances ,  débuta  dans  la  carrière 
littéraire,en  1754,  par  la  publication  des 
Amui  cments philosophiques  et  Uitérai- 
res  de  ileux  amis ,  qu'il  fit  de  concert 
avec  Castilhon.  Rappelé  aux  armées  en 
1757,  il  fut  fait  maréchal-de-camp  en 
1 76 1  et  lieutenant-général  en  1 780.  Lora 
de  la  révolution,  il  émigra  en  Allemagne^ 
mais  il    revint    au  bout    de    quelques 
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années,  et  il  mourut  à  Paris  en  1799. 

Turpia  de  Cri»»ê  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
à  Tart  militaire.  Outre  le  livre  dont  nous 
avon^  parlé  plus  haut,  il  a  laissé  un  Exsai 
sur  l'art  de  la  guerre ,  Pari^  ,  1 754 ,  3 
vol.  iu-4^a%ec  plan<  lit-s,  où  se  trouvent 
traitées  toutes  les  opérations  d'une  cam- 
pagne, à  Teiception  des  »iéges;  des  Corn- 
mrntairt*K  sur  trs  Mémnires  dr  Monté- 
cucuUi,  Paris,  I7G9,  3  vol.  in-4»;  un 
(ornmentairc  .sur  1rs  institutions  de  /  V- 
^^v**y  Mout»r|;i%  1770,  3  vol.  in-4®,  avec 
pi. ,  où  Turpin  n*a  donné  «pie  les  troi*» 
premiers  ti\refl  de  cet  auteur,  qui  lui 
fournit  l'orcasion  dVmetire  plusieurs 
idées  nouvelles  Mir  le  système  des  ar- 
mées modernes  ;  len  Ctimrnt  ntriirts  de 
César  avec  de\  nntes  historiques^  en- 
tiques  et  miUtahes^  ihid.^  1785,  3  vol. 
in- 8**,  avec  pi.;  d'excellentes  observa- 
tions accompagnent  la  traduction  de  De 
Wailly,  qu^il  a  mise  en  regard  du  tezte 
latin. 

Son  fils ,  le  comte  Lancf.lot-Théo- 
DOAR  Turpin  de  Crissé,  membre  libre 
de  rAcadémie  des  Beaua-Arts,  né  â 
Paris  en  1781.  est  aus>i  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrA^f^t  I).  A.  D. 

TrH<;rKS  n  \5CL'K  ET  IITThRATU- 

AK  ,  ddn>  le  «^ens   le  plu»  éleiiilu  de  cftte 
denomioitiion. 

1"  Ijin^ue.  Les  auteurii  nalionau\ 
nou^  di>fii(  (pie  les  Turcs  ^voy.  plus 
haut  lornifut  un  peuple  e\irèniement 
nombreux,  dont  le^  «li verses  tribus  of- 
frent, à  plu^ieiirA  et^sriln,  de^  tarartère^ 
différents,  .^lai^  nunnie  il  nt-  peut  ètn' 
«pieslion  ici  île  l.i  langue  turque  i|uVn 
tant  que  connue  mmI'*  ile^  lonnes  lillcrai- 
re^,  nou'<  nous  borniToris  :i  pai  ier  <li-s 
deux  uranJ**<  liranrhi'S  dt*  f-eite  liiiiiillt* 
ellinocraphique  dont  li"*  ni:il«  n»-. ,  C'- 
seniieHeine»  di'lerrnl*.  nn!  iMe  i'U"\.-»  «m 
rani;  de  lafi^uen  ♦■rriie*.  (•'•"i-a  liir»*  di's 
ruf«'s  oiieiilrfux  ou  I'urr%  propif  tivnt 
dit*,  et  df  »  *|"im  •.  ot<  iil(*ntiti>\  mi  T.iri  i.- 

nmn\    .mj'mr-t'Jiui  '  **■  M'a'-i  î'i. '  im - 

I  inx  ..  f  .»■•'  ili  o\  l>i  .in*  h»*'*  *«••!!  ii«-i  nm- 
iMit'<  >)Mo-l  «u!ie>  noms  :  ),i  •!•  i  nui  t-  %imi^ 

f'-lOI    il   O '.■/;,'.'/'.-  /'/    j",';,'  .■r//M.  ''.lîifie  il»' 

SrttijnuK  «  r  /  O^rnu'itt^.  Ouimpren  tmo- 
pe  on  entende  or*linairement  par  langue 
et  littéral ure  turques  la  langue  cl  U  lit- 


térature dei  OtboaMos,  il  ctt  ctrtain  q« 
ces  der niera  ne  sont  qo^BQe  d«a  brâi 
ches  de  la  famille  torque  et  que  leur  las 
gue  n^est  qu'un  dialecte  du  turc.  En  ou 
tre,  la  langue  des  Turcs  qui  loot  aujooi 
d^hui  les  plus  orientaux  est  appelée  or 
dinaireroent  le  turc  ancien,  le  djaggm 
ou  l'ouîgour,  en  sorte  que  le  turc  ao 
derne,  si  nous  voulons  Tappeler  ain 
serait  le  seidjouk  ou  Posmanli.  Le  l« 
ancien  ou  Touigour  s'appelle  le  djag 
gataî  depuis  la  conquête  du  TurkcMa 
par  Djaggataî,  fils  de  Tchinghia-Khai 
Son  alphabet  ne  compte  que  14  consofl 
nés,  mais  celte  pauvreté  n^est  qu'appi 
rente,  pui84|ue  les  gutturales  sont  expri 
roees  par  un  seul  et  même  signe,  et  qi 
le  //  et  Vs  ne  présentent  également  ancoi 
différence  graphique.  De  nouvelles  ff 
cherches,  appuyées  d'ailleurs  sur  W 
toire,  ont  pmuvé,  avec  la  dernière  éf 
dence,  que  Falphahet  ouf i;our- mongol 
été  emprunté  à  l'alphabet  sabéeo  ou  a; 
rien  :  de  là  la  dénomination  d'alphab 
syro-tatare. 

La  langue  de»  Turcs  maintenant  œc 
dentaux  ou  Othomans se distinguedaia 
oriental  par  une  construction  beancai 
plu»  régulière,  supériorité  quVIle  doit 
rinfluenceexercec  par  le^Chiiioissur  lei 
voisins.  Kn  général,  elle  e^t  peu  riche 
peu  harmonieuse,  mais  elle  est  approprs 
au  caractère  oericux  et  un  (teu  empesé  d 
Oiiuiinlis.  Du  reste,  elle  se  ((>mpo«ed* 
lemrnts  sonores ,  et  le  pntxerlte  *\}x\à 
que  l'arabe  persuade,  le  pcisan  tl^tle, 
turc  réprimande,  exprime  avci  xerîtél 
caracirres  généraux  de  ces  Irai»  langue 
La  sirurture  de  la  langue  tur(|ue  e«l  gi 
neratenient  rej^ardee  comme  régulier 
mais  cela  ire^t  i-xart  i|uVii  re  »#•  n^  qi 
-1  i-onstrui'tion  e»l  ^ounii^e  a  dr;*  regi 
fi\c<«;  rar  les  mf>(s  «ont  arraii.;t'<.  ilv  td 
SOI  'f  If  ii'.pmii  roin^-rendie  une  phraïc, 
t.iii<  t.ilii>'|ii|  *fili'-ie,el  tpie  .  |iour 
ii- 1  iuiif  li-iii^  tint-  aiirif  iaii^nr,  litrci  «o 
\»  lit  il  tant  !.i  |iif'i>lre  a  rrlitur^.  Cl 
il  rli>  il-»  iiti"  Unique  toti  ^iniplf*  ;  Tes 
|iliii  'lu  \ribi'  si'ul  exij;e  de  iV%«-rcM 
l  Ml*  ililtii  ultc  pluo  ^ranili'  pnur  le^  niri 
.  1'  •!  liour  UhTuii>  <  ux>nii'>inr  ,  r't 
U  pau>iete  de  la  Uu^sue  i|iii  ne  «e  pn 
qu'avec  peine  à  rendre  det  idee:^  nuUM 
le».  Aussi,  lorsque  les  Osuaulit  eaibri 
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I  PirimiMM,  durent-ib  chtn^ 
%  n  OMtaiii  point  de  langage ,  et 
à  l'arabe,  en  lear  donnant 
torque,  tons  les  termes  de  li- 
\  M  de  droit  canonique.  L'arabe  de- 
mM  un  objet  spécial  d'étude  dans 
nies,  et,  à  la  longue,  les  deux  tan- 
•  fondirent  l'une  dans  l'autre.  Telle 
rigine  du  turc  moderne.  Il  en  ré- 
la'ilcst  impossible  de  le  bien  com- 
ra  sans  connaître  aussi  l'arabe. 
raa  causes  opérèrent  on  mélange 
able  entre  le  persan  et  le  turc.  Le 
I  cat  une  langue  41  douce ,  si  bar- 
MM,  ai  simple,  qu'il  offre  d'irrésis- 
•Itrmita  à  celoi  qui  l'étudié.  Grand 
or  de  la  poésie,  le  Turc  se  mît  à 
ier,  et  il  puisa  dans  les  poètes  de  la 
«ne  foule  d'images  nouvelles,  de 
M  poétiques,  de  tropes  bardis  qu'il 
orta  dans  sa  propre  langue.  La  fu- 
it anus  doute  moins  complète  qu'en 
eoDoeme  l'arabe;  cependant,  pour 
ot  aoquérir  une  connaissance  ap* 
idie  do  turc,  Tétude  du  persan  est 
léeeauiire.  A  ces  difficultés  il  s'en 
Paotrea  encore  dont  nous  ne  pou- 
drier ici.  Au  reste,  quelques  diffé- 
qai  existent  entre  les  dialectes  des 
m  parties  de  l'empire,  ils  ont  cou- 
inoft  les  mots  et  dans  ta  construc- 
iBt  d'analogies  que  le  Turc  de  Coo- 
lople  comprend  le  Turc  de  la  pro- 
la  plus  éloignée,  pourvu  qu'il 
lentement.  Il  est  bien  entendu  que 
rcs  orientaux  ont  moins  emprunté 
Ha  à  Tarabe  et  au  persan  que  les 
tiitanx. 

Ipbabet  des  Otbomans  est  aussi  le 
que  celui  des  Aral>es  ;  il  a  conservé 
sent  quelques  signes  particuliers  et 
■es  points  diacritiques  nécessaires 
diatioguer  nettement  certains  sons 
a  l'autre.  Gomme  les  langues  sémi- 
,  le  turc  s'écrit  de  droite  à  gaucbe; 
I  faut  remarquer  que  la  différence 
a  formation  et  la  liaison  des  jam- 
dea  lettres  a  donné  naissance  à 
eotes  espèces  d'écriture,  dont  Pem- 
lat  sans  doute  soumis  à  certaines 
tîooa.Le^oir/f  {voy.  Kou7AH)etle 
ij  ou  écriture  arabe  cursive  (vojr, 
D,  T.  II,  p.  136),  sont  la  base 
une  à  toetea  \  cependant  les  Turcs 
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ne  se  serrent  plus  du  dernier  que  dans 
lea  copies  du  Koran  ou  d'autres  ouvra- 
gée précieux.  Tout  Turc  pieux  doit  con- 
naître cette  écriture,  puisque  c'est  un  de- 
voir pour  lui  de  copier  le  Koran  une 
fois  dans  sa  vie.  Le  soulous  a  certaine- 
ment servi  de  transition  du  koufi    au 
neskbi,  et  le  neshki-djérisi  est  un  com- 
posé de  neskbi  et  de  djéri.  Le  dhani 
est  récriture  employée  dans  les  affaires 
publiques,  les  contrats,  les  jugements,  les 
notes  diplomatiques,  etc.  :  il  s'écrit  de 
droite  à  gauche  et  obliquement;  tontes 
les  lettres  se  tiennent,  et  plus  elles  sont 
rapprocbées  et  confondues,  plus  l'écri- 
ture est    belle.   Le  divtmi  -  neskfùsi , 
composé  de  divani  et  de  neskbi,  a  moins 
de  corps  que  te  premier;  il  est  moins 
embrouillé,  mais,  d'un  autre  côté,  il  est 
moins  simple  que  le  second  :  on  s'en  sert 
volontiers  pour  la  poésie,  les  chrono- 
grammes, les  pièces  fugitives,  etc.  Le 
djéri  est  un  mélange  de  neskbi,  de  di- 
vani et  de  taiic  :  il  s^écrit  obliquement 
de  haut  en  bas,  et  les  mots  se  placent  les 
uns  au-dessous  des  autres;  c'est  en  cela 
que  consiste  sa  beauté;  on  l'emploie  dans 
les  patentes,  les  diplômes,  les  inscriptions 
sur  les  murs  des  mosquées,  les  tombeaux 
ou  autres  monuments  publics.  Le  tallc 
est  une  espèce  d'écriture  persane;  les 
Orienuux  y  excellent;  il  plait  à  l'œil  plus 
que  toutes  les  autres  ;  les  juges  et  surtout 
les  prêtres  s'en  servent  de  préférence,ainsi 
que  dunestalic  qui  s'en  rapproche  beau- 
coup. C'est  aujourd'hui  Técriture  ordi- 
naire des  copistes  d'ouvrages  scientifi- 
ques. Le  AirmUf  composé  de  divani  et  de 
talic,  s^emploie  pour  les  livres  de  recet- 
tes et  de  dépenses,  les  registres,  les  let- 
tres d'affaires  :  dans  cette  espèce  d'écri- 
ture, les  lettres  ne  sont  pas  liées.  Le  sou- 
lous ,  c*est-à-dire  trois  fois  plus  gros ,  et 
le  soulous'djérisi^  qui  tient  le  milieu 
entre  le  soulous  et  le  djéri,  servent  pour 
les  titres  des  livres,  les  lettres- patentes 
du  sulthan,  les  devises,  les  légendes  des 
monnaies.  On  connaît  encore  plusieurs 
autres  espèces  d^écriture  que  nous  nous 
dispenserons  d^énumérer.  C'est  le  talic, 
le  neskbi  et  le  divani  qui  sont  le  plua 
communément  employés.  Les  autres  sont 
des  écritures  de  copistes.  Au  lieu  de  pltt« 
me,  lesTurcs  se  servent  d'uu  roseau  taillé 
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d  HIT  tt'éen'  nur  iit,qiioi- 
e  à  TecoM  à  ice  «etire.  Il, 
m'j  a  p  a'ftotret  tifiiee  de  ponctiM- 
tioB  qam  m  eoupnre  des  ven  daoe  le  Ko- 
nm  et  lee  poéàet.  A  défiiot  de  Ubiee, 
■woble  ineoaQa  en  Turquie,  oo  4erit  aor 
■OB  fgmon  gtocbe  on  nr  sa  meio;  et  poar 
tncer  Ict lcilres,ce  n'est pei  le  main qaVm 
lesaei  «ait  le  |iepier. 

J«sqa*à  cet  diemief»  temps,  à  Feieep» 
tioo  d*an  petit  mmlnre  de  leveats,  cm 
s'était  pea  occvpé  en  Europe  da  l'étade 
dm  tare.  J[ér6ne  Megiieri  mort  à  Lina 
en  1616,  publia  le  premier  esiai  d'âne 
gramaMÎre  de  cette  langue,  intitalée  : 
ImstitmUormm  tinguœ  turcicœ  lib.  IF 
(1613).  Après  lui  André  du  Ryer  fit 
paraître  ses  Rudimenia  grammatices 
iiifgmœ  turcicœ  (Paris,  1680,  in-4®).  En 
Angleterre,  Casile  {vny.  Castill)  ne 
négligea  pas  entîèreoient  le  turc  dans  son 
Dictionnaire,  et  GuilUSeaman,  à  qui  Ton 
doit  la  publication  du  NouTesu-Testa- 
ment,  traduit  par  le  renégat  RoboTÎos 
(Z>.  iir.  Jesu^Chritti  Testamentum  no* 
tmm  tmrcice  redditum^  Oxî.^  1664,  in- 
4*),  donna  aussi  une  Gnunmatica  /m- 
gmœtmrcicœ.  En  Hollande,  AngierGbis- 
len  de  Bosbecq,  mort  vers  1693,  s'était 
d^à  fait  nn  nom  par  la  profonde  con- 
naissance qu'il  avait  acquise  de  cette  lan- 
gue. Dkà  l'année  1641 ,  avait  paru  à  Ro- 
■se  un  Diùonario  délia  lii^gua  itaUana 
tmrchesca^ive  Lcxicom  iuUico-turcicmm 
et  turcico  '  iialicum  f  auquel  l'auteur, 
Molino,  ajouta  une  .courte  grammaire 
torque,  imprimée,  comme  le  dictionnaire, 
en  caraclères  latins.  Cet  outrage  fut 
hieotùt  suivi  du  Focabularium  italtco^ 
tê$reicumf  traduit  par  Pietro  de  Alba- 


Idal    ffiSiCapMiBykf 
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|ww  wi^aMaaat  qsa  iMia  qnos 
dans  le  SymtmgÊm  Imgmarmm  m 
limm  da  Maggio  Frane.  Maria  ( 
1641,  S  vol.  in-IoL).  QMiqnaa 
plus  tard,  Giov.-Batlsia  Donade 
mime  une  Leueraêmna  éei  Tkid 
nisa,  1688,  in.lS).  £■  AUeva 
route  frayée  par  Mtgiser  fnt  sai 
Cbrist.-Aog.  Boda,  qui  publia  i 
berstadt  80  praverbea  turcs;  pi 
5agy  de  Barsanj  et  J.-B.  Pèdei 
firent  imprimer  des  Cmrtms  gmâ 
cmleSf  le  premier  à  Kodln  sur  k 
en  167S,  le  second  à  Vienne,  wm 
S  ToL  in-4**«  Après  eua,  Georgca- 
Welscb  et  Tengnagel  donnèn 
preuvaa  de  leur  profonde  eonm 
de  la  langue  turque;  cependant  il 
•nrpesséa  sont  ce  rapport  par  Fr 
Mesgaian  dit  Meolnski  dont  la  gr« 
{LuiiimUomts  lingmm  imniem^  ' 
1766^  S  voL  eo  1  tom.  pet.  la- 
ie dictionnaire  {TkesmmrmM  tim^ 
oriêmtmllumf  tmreieœ^  arab.^  etc. 
ne,  1680,  S  vol.  in- fol.)  doivent 
aujounTbui  se  trouver  entre  lei 
de  toosceui  qui  étudient  le  turc 
cette  époque,  on  a  publié  un  gran 
bre  de  grammaires  turques,  mais  i 
fort  peu  de  vraiment  bonnes.  Si  c 
Viguier  (Constant.,  1790,  in.4* 
Cosme  Comides  (Rome,  1794. 
sont  trop  prolixes,  celles  de  Meni 
Vaugban  (Lond,  1709),  du  P.  1 
manu  (Coustant.,  1780,  io-4*'),d 
lola,  de  PreindI  (Berlin,  1790 
Besse  (Pestb,  1829),  comme  c 
l'Arménien  Artin  Hindoglou  (1 
1839),  sont  trop  concises.  On  p 
garder  comme  les  BMilleores,  lea 
maires  de  MM.  Jaubert  (Nom^m 
memisde  lagrammairtimHr  fPmn 
in-4®,  impr.  roy.),  de  Davids  ( 
tnar  of  the  iurAésk  lunguage^ 
18M,  iD-4*)  et  de  fierswortb 
sic  GrammaiiA  der  iùrkischen  S§ 
Berlin.  1839,  in.4«).  KJefTer,  à  c 
doit  la  première  traduciion  comf 
la  Bible  en  langue  turque,  dot 
Dictiorutaire  turc^ranrmx  qne 
na  et  publia  M.  Btancbi  (Paria, 
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97,  9  vol.  iii*8*).  Le  tare  est  aussi  com- 
pris dao«  le  graod  dictionnaire  du  prince 
Al.  Handjéri  dont  il  a  été  parlé  au  mot 
Pdltclotte.  On  a  publié  dans  ces 
dcraiera  temps  plusieurs  vocabulaires 
frniçaia-torcSy  parmi  lesquels  nous  cite- 
roua  ccaa  de  George  Rhasis  (Pétersb., 
1839),  de  M.  Biancbi  (Paris,  1831)  et 
d»Artio  Hiadoglou  (Vienne,  1831).  M. 
Kanrhi  a  depuis  lait  paraître  un  Diction • 
mmire  français-turc^  Paris,  1843,  et  un 
Qmide  de  ia  conversation  en  français 
H  em  imrc^  1839,  in-8o  oblong.  Enfin 
BOM  citerons  encore  Bernard  Pianzola, 
DizionariOf  gramatiche  e  dialoghi  prr 
tf^rendcre  le  lingue  itaiianaj  grera 
ntigare  e  turca  (Padoue,  1789,  3  vol.). 
Ma»,  pour  étudier  une  langue,  il  ne  sut- 
fa  pas  d*avoir  à  sa  disposition  des  gram- 
et  des  dictionnaires,  il  faut  encore 
livres  écrits  en  cette  langue,  et  nous 
aea  malheureusement  très  pauvres 
isaa  ce  rapport  :  la  plupart  n*existent 
^*co  manuscrit,  et  à  cet  égard  on  con- 
■llera  avec  froit  le  catalogue  de  la  bi- 
kGoCbèquo  de  Kiefler  (Pari»,  1833)^. 
S*  Littérature,  On  a  prétendu  que  Ma- 

it  avait  défendu  à  ses  sectateurs  Té- 

dca  sciences  :  c'est  un  reproche  sans 
ïD£«  On  sait  quel  éclat  elles  ont 
jflé  chez  les  Arabes  {yoy.)  sous  la  domi- 
aaiioo  de»  khalifes;  et  quant  aux  Turcs, 

avoir  établi  leur  puissance,  un  des 
soins  de  leurs  sulthans  fut  d'où- 

dea  écoles  ou  médressés,  Orkhan 
ta  fonda  à  Brousse,  en  1327,  Bajazethl'' 
a  Andrinople,  et  Mourad  II  dans  toutes 
Ws  provinces  qu'il  soumit  à  son  sceptre.  A 
Coôstantinople,  les  premières  furent  dues 
àMabometII,etbit'ntûtonencomptajus- 
fifa  500  dans  cette  capitale.  Élémentai- 
Rs  ou  supérieurs,  tous  les  établissements 
Aistmction  publique  chez  les  Turcs  sont 

(*)  JcMi-Djioiel  Kieffer,  profesMur  «le  turc 
MCoUcge  de  Friiuce,  secrcUire  interprète  du 
ni  pe«r  la  aême  langue,  vice-préftident  de  la 
*^—^^.  Mtatique  de  P<iris ,  Tun  de»  fondateurs 

■Mibre»  les  plus  zélé»  de  la  Société  bi-. 

pffots^Uiile  de  cetto  ^ille,  consacra  plus 
la  éis  «Boée»  de  m  vio  à  compléter  et  à  corri- 
Ht  la  Iradaction  de  la  Bible  eu  turc.  Cet  ezcel- 
«■t  boBoitf  à  la  BéiBoire  duquel ,  comme 
■■ptUiuUt  et  comae  ami,  on  nous  permettra 
'a  pajer  ici  on  tribal  de  respect,  était  ué  à 
lirâiboarg ,  la  4  aiui  i;67i  il  wt  mort  à  Paris 
liS9Janncri|{33.  J.H.S. 


attachés  \l  des  mosquées  et  fréquentés 
par  des  jeunes  gens  de  toutes  les  classes. 
Les  enfants  pauvres  y  sont  toujours  ad  - 
mis  gratuitement.  Dans  les  écoles  élé- 
mentaires, les  élèves  n'apprennent  que 
le  Koran  et  les  règles  de  la  langue  tur- 
que. Une  permission  spéciale  est  néces- 
saire pour  entrer  dans  les  académies  qui, 
comme  toutes  les  écoles,  n'ont  cepen- 
dant d'autres  revenus  que  des  dotations 
pieuses.  On  y  enseigne  à  la  fois  les  dog- 
mes de  la  religion  et  les  loisé  C'est  dans 
ces  institutions  que  se  forment  tous  les 
fonctionnaires  de  Tempire;  c'est  d'elles 
aussi  que  font  sortis  tous  les  écrivains 
qui  ont  illustré  la  littérature  othomane. 

Avant  de  parler  des  développements 
de  cette  littérature,  nous  voudrions  dire 
un  mot  de  la  branche  sœur,  ou  de  la  lit- 
térature des  Ouîgours-Djaggataîsj  mais 
malheureusement  nous  ne  la  connaissons 
que  par  quelques  manuscrits  conservés 
à  la  Bibliothèque  royale,  et  utilisés  par 
A.  Rémusat  dans  ses  Recherches  sur  les 
langues  tatares,  ainsi  que  par  quelques 
ouvrages  en  caractères  djaggataîs  sortis 
des  presses  de  Kasan.  L'auteur  le  plus 
célèbre  de  cette  branche  des  Turcs  {yoy,) 
est  le  savant  visir  Mir-Ali-Chir,  mort 
en  1500,  dont  les  œuvres  complètes  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris, en  2  vol.  in- fol. 

Longtemps  les  Turcs  n'eurent  d'autre 
littérature  que  celle  des  Arabes  et  des 
Persans,  qui  avaient  fait  de  si  grands 
progrès  dans  les  sciences  qu'il  ne  leur 
semblait  pas  possible  d'aller  au  delà.  La 
langue  de  Mahomet  resta  donc  la  langue 
savante  jusqu'au  règne  de  Mourad  II  et 
de  Bajazeth  II,  dont  les  encouragements, 
et  Teaemple  plus  puissant  encore,  eurent 
la  plus  heureuse  intluence  sur  la  forma- 
tion delà  langue  turque.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant que  sous  Soliman  II  qu'elle  acquit 
toute  sa  perfection.  Protecteur  éclairé  et 
généreux  des  lettres,  ce  prince  prodigua 
les  récompenses  et  les  honneurs  aux  écri- 
vains qui  se  distinguèrent  dans  l'une  quel- 
conque des  branches  de  la  science,  mais 
particulièrement  aux  poètes. 

L'enfluredans  l'expression,  la  hardiesse 
des  images  et  la  rime,  tels  sont  les  caractè  - 
reades  poésies  turques,  qui  roulent  pour  la 
plupart  sur  des  sujets  moraux,  mystiques  et 
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erotiques.  M.  le  baron  de  Hammer  (vax'.) 
a  réuQÎ  40  recueils  qui  renfermeot  des 
extrails  de  3,200  poètes  turcs.  Dans 
son  Histoire  de  la  poésie  turque  ;Pesth, 
1836-38,4  vol.  10-8**),  ce  célèbre  orien- 
taliitte  donne  la  biographie  de  3 13  poètes 
et  quelques  fragments  de  leurs  œuvres. 
Une  si  grande  richesse  peut  paraître  ex- 
traordinaire; mais  il  convient  d^observer 
que  les  poètes  turcs  n*ont  pa^  hésité  à 
s*approprier  les  trésors  des  Arabes  et  des 
Persans,  en  s*en  tenant  même  exacte- 
ment aux  formes  poétiques  de  leurs  mo- 
dèles. On  retrouve  donc  dans  leurs  œu- 
vres et  les  mosnevis  ,  où  chaque  disti- 
que a  sa  rime  particulière,  et  les  ^iia» 
zeiSf  sur  une  seule  rime,  comme  aussi 
les  caxsydes  et  les  rouhayi^  épi  grammes 
en  quatre  vers,  et  les  kitatiy  de  quatre  à 
huit  strophes  chacune  sur  une  rime  dif- 
férente. Jusqu*à  Soliman II,  dit  Kanouni^ 
et  sous  le  règne  de  cet  illustre  protec- 
teur des  lettres,  sept  poêles  principale- 
ment !ie  sont  fait  une  réputation,  même 
au  delà  des  limites  de  leur  patrie  :  ce  ^ont 
Cheikhi,  Nedjati,  Achmed -Pacha,  Sati, 
Revani ,  Messihi,  auteur  d^idylles  plei- 
nes de  grâce,  et  le  lyrique  Baki,  dont 
le  Divan  a  été  traduit  en  allemand  par 
M.  de  Hannoer  (Vienne,  1825\  Dans 
le  \vii*etle  XYiii^siècle  brillèrent  le  mol- 
lah K.h(>srew,  Misri,  Nefi,  Rami,  Naili  et 
les  grande  %isirs  Ali  et  Raghib.  f'nir 
I.hti6,  Noticei  suf  drs  poètes'  turcs,  et 
choix  iie  ieuts  poésies^  traduit  du  turc 
en  allemand,  par  Thomas  Chabert.  Zu- 
rich, 1800.) 

Après  la  poésie,  Thistoire  est  une  des 
brani'besnde  la  littérature  qui  ont  été  <  ul- 
tivée.H  avec  le  plus  de  faveur  pjir  IcsTuics. 
De  tout  fenip-^,  on  sVn  rs\  beatit oup  oc- 
cupe ;  M.  de  liauimer  rite  21  historiens 
danb  le  courant  de  dpux  siccles  et  demi. 
Kt  (]u*on  ne  .-^imagine  pas  quM>  niaient 
élelou^  quelle Ncrvîle» courtisans  ennemis 
de  la  vérité;  on  rt-niarque,  au  contraire, 
dan»  quelques  un»  beaucoup  d'indépen- 
dance. Leurs  pioduction^,  au  reste,  .-ont 
loin  de  pou\oirètre  regardées  comme  des 
niodt'le'«  ;  le  plus  souvent  ce  ne  sont  iiue 
d^arides  chn)niques,  ou  bien  des  rériis 
on  la  nolliic  des  apei^'U»  philosophiques 
se  diH^i nulle  mal  sous  la  pompe  de»  ex- 
|irc-..'>i<»n«.  f)n  «  ile,   parmi  U*s  hi>loriens 


otboma ns  les  plus  remarquiblca,  leiMMifli 
Said-Eddiu  (vof.)y  dont  les  ADoakci  om 
ConroDoe  des  histoires  [Tadfai  Tavm^ 
rikh\  la  traduction  latine  que  RoIIot 
en  avait  entreprise  est  restée  inacbcvée^ 
Vienne,  1755,  in-fol.)  s^étendcnt  dcpuh 
Torigiue  des  Othomans,  vers  la  6n  dn  xuiP 
siècle,  jusqu'à  la  mort  de  Sélim  P'.  oa 
1 520.  Elles  ont  été  continuées  par  Gelai- 
Zabé  jusqu'en  1 566,  par  Selaniki  jiiM|a*ci 
1599,  et  successivement  par  Naîma,  Ra- 
chid-Efrendi,SAmi,Chaghir,SoubhipIai 
et  Vacif  ou  Yassif,  le  dernier  des  auiaon 
qui  y  ont  travaillé,  jusqu'à  Tannée  1 803  *. 
Ces  annales  de  l'empire  sont  ex  trèmcacnl 
précieuses  pour  l'histoire  des  Turcs.  Ca- 
pendant  un  travail  plus  précieux  encor«| 
c'est  la  grande  encyclopédie  littératra^ 
intitulée  A^<fc/// e/r//io/i<tciii,  etc.y  de  Kia- 
tib  Tchélébi,  plus  connu  sous  le  sui 
de  Hadji-KhalfayDort  en  1658,  et 
les  2  premiers  volumes  ont  été  publMi 
avec  trad.  lat.  et  commentaire  (I8SS- 
37,  in- 4*),  par  M.  le  professeur  Flâfil, 
aux  frais  de  V Oriental  translation  com^ 
mtttee  de  I^ndres ,  qui  s'est  engagé  à 
terminer  cette  publication.  Le  noabra 
des  ouvrages  persans,  arabes  et  turci 
cités  ou  mentionnés  dans  cette  espèce  di 
bibliothèque  orientale,  ne  N>lève  pasi 
moins  de  18,000.  line  continuation  dt 
ce  grand  travail  de  Hadji  Khalfaest  dot 
àlbn-el-Hadj.Ibrahim-Hauir-F.rfendi, 
qui  y  a  ajouté  plus  de  âOO  ouvrages,  pu* 
bliés  dans  le  siècle  suivant.  Hadji-  Khalfa 
e^t  ausvi  l'auteurde  lablcN  chronologiquti 
['IfiÂoutni  al  tavarykh. ,  qui  sVtendeal 
depuis  Adam  ju>qu*en  1640,  et  qui  oat 
été  traduites  en  latin  par  Kcrhler  cl 
1  oinnifuiee?»  par  Rri^ke. 

Mai>  >i  |«*s  Turcs  MT  >ont  occufies  a«ee 
zèle,  sin(m  avec  un  succès  remarquable, 
de  la  culture  de  Thi^toire,  iU  ont  â  pc« 
près  complètement  néglige  la  gé«i^ra* 
phie.  Le  «eiil  ouvraf^e  qu*il»  possèdent 
sur  cette  science,  outre  une  compilation 
faite  par  un  Grec  nommé  Aigyro|>oaloa| 
date  du  commencement  du  wiii*  sièdc; 
c'est  le  If/i/ifln-youma  ou  Miioir  da 
monde,  du  même  liadji-Khalfa.  lissent, 

(*')  Voir  \a  prrfii  e  da  Prent  é»  Im  fmi^9  ém 
Tmrr»  roulrc  /«j  Rmt$»ê  i7fi»»--4) .  Inr  dr«  4». 
m\r%  dr  VaMif.p.frndi.  par  M  i  «nt«in  dr  P#r« 
•«▼ni.  Paris,  iKaa.  loë*. 
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s*il  te  poil ,  oioÎDS  «Tanoéf  eDcore  daos 
la  ÈÔeDCtê  Daturelles ,  la  médecine ,  la 
cUmie,  la  mécaoîqoe,  la  physique:  ils 
CB  fool  reslés  au  point  où  eu  étaient  les 
Arabes;  c*esl  à  peine  si  quelques-uns  des 
plat  inatruitB  ont  une  idée  superficielle 
dt  Puiage  du  télescope,  du  microscope, 
de  la  oiachine  électrique  et  de  toutes  les 
adairablcs  découvertes  de  la  science  mo- 
>.  La  géométrie  est  étudiée  ordinai- 
it  dans  une  traduction  arabe  d^Eu- 
dide  et  dans  le  manuel  du  kadi  Zadé- 
al  Roomi.  L'arithmétique  est  regardée 
coaae  noe  connaissance  iudispen&able  : 
mm  iei  Turcs,  en  général,  calculent- ils 
et  vite.  L'algèbre  n'est  estimée  que 
tes  applications  à  l'astronomie  ou 
fkitôt  a  l'astrologie,  la  première  des 
irimces  aux  yeus  des  Turcs.  De  nos 
jjBÊn  CDOore,  l'astrologue  de  la  cour  est 
M  cics  personnages  les  plus  importants 
4c  Peinpire.  Il  a  la  mission  de  détermi- 
laTy  par  Tobservation  des  astres,  le  mo- 
■CBl  favorable  pour  la  mise  à  exécution 
4m  ■eiurrs  politiques  les  plus  graves,  et 
3  est  chargé  en  outre  de  surveiller  la 
itioo  annuelle  du  calendrier  per- 
(RouiZ'  Nameh)  de  Durandeli 
dont  se  servent  toujours  les 
Taica*. 

U  y  a  pea  de  chose  à  dire  des  graro- 
Màriens  :  c>st  surtout  de  la  langue  arabe 
fa*ib  a*o€Cupent.  Dans  la  rhétorique  et 
h  logique,  les  Turcs  sont  restés  fidèles  à 
Dans  la  philosophie  morale,  ils 
suivi  les  traces  de  leurs  pré- 
sans  dépasser  de  beaucoup  le 
point  où  ils  s'étaient  arrêtés.  Ils  sont 
pkas  riches  en  collections  de  proverbes, 
cootea,  anecdotes  et  romans.  Leurs  écri- 
vains ont  produit  au^^si  un  grand  nombre 
de  livres  mystiques  en  prose  et  en  vers; 
■ais  l'intelligence  en  est  souvent  Irèsdif. 
fidiev  à  cause  des  recherches  historiques 
^11  faudrait  faire  pour  les  comprendre. 
Dans  leurs  nombreux  commentairessur 
la  K.oran  et  la  tradition,  les  Turcs  ne  se 
lOBt  pas  aussi  servilement  attachés  à  leurs 
devanciers  que  dans  les  autres  branches 
de  la  littérature.  Cependant,  s'il  est  une 
à  laquelle  ils  aient  fait  faire  quel- 
progrcty  c^est  la  jurisprudence  qui, 

(")  rjyWitwsr,  DwrUmkmmedÊmitmta,  t.  I«r, 
f  s67.  S. 


chez  eux,  est  entièrement  religieuse  et 
rentre  dans  les  études  les  plus  savantes  et 
les  plus  estimées.  Les  plus  célèbres  imams 
et  lescheiks  l'ont  portée  par  leurs  travaux 
à  un  haut  degré  de  perfection.  3Iollah 
Khosrew,  le  premier,  la  réduisit  en  svsiè- 
nie.  Sous  Soliman  1'^,  Ibrahim  d'Âlep 
rédigea  un  corps  de  droit  tiré  des  meil- 
leurs juiisconsultes,  Kodouri,  Mukhiar, 
Vakaîdt  et  Hadaîah.  Aux  ouvrages  de  ju- 
risprudence appartiennent  v.e^  recueils 
dt/eti'as^o\x  de  décisions  judiciaires  des 
mouftis,  qui  forment  une  des  parties  prin- 
cipales de  la  littérature  turque.  Nous  ci- 
terons surtout  les  collections  des  mouftis 
Djémalis  Abdoul-Rahmao,  Mustapha- 
Kodosi.  L'ouvrage  de  ce  dernier  contient 
plusieurs  milliers  de  fetvas  rendus  par 
plus  de  30  mouftis  du  XYiii*^  siècle.  Il  a 
été  imprimés  Constantinuple.  On  estime 
également  le  recueild'Abdoul-Rakim  (en- 
tre 1 645  et  1 646  ;,  dont  l'impression  a  été 
achevée  au  mois  de  no V.  1827  à  Constan- 
tinople  et  qui  contient  environ  10,000 
fetvas;  comme  aussi  les  collections  d'Ab- 
doul-Kérim-Effendi,  du  moufti  Dour- 
ri-Sadeh-  Seid-  Mohammed- Arif-Effendi , 
du  moufti  Mohammed  d'Aocyre,  qui 
mourut  en  1686,  de  Fichi-Mobammed- 
Ef  fendi  (mort  en  1 7  1 6),et  l'extrait  de  cette 
dernière  collection  par  le  juge  suprême, 
Vassaf-Abdallah-Effendi  (mort  en  1 760). 
Autant  les  fetvas  oftrent  d'intéréi  à  ceux 
qui  veulent  étudier  Tetat  de  la  legi^iation 
et  de  la  vie  sociale  en  Turquie,  autant 
les  inscha,  ou  collections  de  modèles  de 
lettres^,  ont  d'importance  pour  la  sta- 
tistique. Il  en  existe  une  grande  quantité 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

Indépendamment  d'une  foule  de  com- 
mentaires sur  presque  tous  les  ouvrages 
célèbres  des  Persans  et  des  Arabes,  les 
Turcs  en  possèdent  des  traductions  dont 
quelques-unes  seraient  dignes  d'intérêt, 
n'eussent- elles  d'autre  mérite  que  de  te- 
nir lieu  des  originaux  souvent  perdus. 

La  littérature  turque,  on  le  voit,  n  est 
ni  aussi  pauvre^  ni  aussi  méprisable  qu'on 
se  le  figure;  malheureusement  les  livres 
sont  rares  et  d'un  prix  tellement  élevé 
qu'ils  ne  sont  à  la  portée  que  des  grandes 
fortunes.  La  première   imprimerie  fut 

(*)  Foir  l'BocycIopédie  d*£nch  et  Graber,  aa 
mot  Briêfimmmlmugtti,  t.  Xlil»  p.  17.  S. 
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établie  à  ConstantÎDOple  par  des  juifs,  à 
qui  on  imposa  comme  coDcUlion  qu'ils 
n'imprimeraient  ni  livres  turcs,  ni  livres 
arabes.  Ce  ne  fut  que  1 50  ans  plus  tard, 
en  1727,  qu'une  imprimerie  turque  fut 
fondée  dans  cette  ville,  sous  la  direction 
d'un  renégat  hongrois.  Ses  presses,  bien 
que  réduites  plus  d'une  fois  à  l'inaction, 
ont  cependant  publié  plusieurs  ouvrages 
importants,  dont  le  premier  fut  Tohfet- 
oul'Kibar^  etc.,  ou  Histoire  des  guerres 
maritimes  des  Othomans,  par  Hadji- 
Khalla  (1738,  in.4<').  En  1793,  cette  im- 
primerie fut  attachée  par  Abdoul-Rab- 
man-Effendi  à  l'école  des  ingénieurs,  et 
elle  reçut,  en  1809,  un  accroissement  et 
un  développement  considérables.  Elle  a 
publié  jusqu'ici  une  centaine  d'ouvrages, 
au  nombre  desquels  se  trouvent  les  meil- 
leurs historiens  et  des  traductions  des 
historiographes  les  plus  renommés.  Ce- 
pendant rinfluence  de  l'Europe  ne  s'est 
nulle  part  fait  sentir  d'une  manière  plus 
directe  que  dans  la  fondation  d'un  jour- 
nal ofûciel,  sous  le  titre  de  Téeourmi 
vécasé  (Tableau  des  événements),  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  journal 
français  le  Moniteur  othoman^  où  sont 
publiées  aussi  les  nouvelles  de  l'empire, 
mais  d'une  manière  moins  exacte.  L'E- 
gypte a  également  son  journal,  qui  parait 
au  Caire  plusieurs  fois  par  semaine,  en 
arabe  et  en  turc,  sur  deux  colonnes.  Jus- 
qu'à ces  dernières  années,  la  presse  de 
Constantinople  était  restée  seule  chargée 
défaire  connaître  aux  savants  européens 
les  productions  des  écrivains  oihuman:^; 
mais  depuis  quelque  temps  ou  s*occupe 
sérieusement  en  Occident  de  la  reproduc- 
tion ou  de  la  traduction  de  leurs  ou\ ra- 
ges. Nous  avons  déjà  parlé  des  travaux 
de  M.  de  Hammer  et  des  efforts  de  VO- 
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TUTELLE  (du  latin  tuteia^ 
tutus ^  sûr;  tuerie  défendre,  pro 
appelle  ainsi  l'autorité  légale  c 
c'est-à-dire  de  celui  qui  est  • 
prendre  soin  de  la  personne  et 
d'un  mineur  non  émancipé  ou 
terdit,  dans  le  but  unique  de  V 
{voy.  MiNORiTKy  Inteadictio 

Ijt  Code  civil  français  défèn 
fois  la  tutelle  à  certaines  persoo 
son  de  leur  qualité  :  c'est  la  tui 
/l'mcf,  qui  appartient  au  pèra, 
ou  aux  ascendants.  Dans  certi 
permet  au  survivant  des  père  e 
désigner  le  tuteur  de  leurs  eoCi 
la  tutelle  testamentaire.  Enfin 
de  ces  deux  tutelles,  la  loi  déi 
qui  doivent  nommer  un  tuten 
neur  qui  en  est  dépourvu  :  c'est 
dative, 

La  tutelle  n'a  point  lieu  poi 
neurs  qui  ont  leurs  père  et  mèr 
conséquence  de  la  puissance  | 
le  père  est  chargé  d'administré 
personnels  de  tes  enfants  mis 
même  qu'il  n'en  a  pas  la  jouisaai 
la  mort  naturelle  ou  civile  di 
époux,  la  tutelle  appartient  an  \ 
Le  père  ne  peut,  sans  cause  lég 
fuser  la  tutelle  ;  la  mère,  au  ' 
nVst  pas  tenue  de  l'accepter  ;  s 
elle  doit  gérer  la  tutelle  jusqu'à 
ait  fait  nommer  un  tuteur.  Le 
décède  le  premier,  a  la  facutic 
gner  un  ronst  i/,  dont  la  nirrc  c 
de  prendre  Tavis  sur  tuus  let  a 
tutelle  ou  sur  ceux  que  le  père  s 
Le  dernier  mourant  des  père 
le  droit  de  choisir  un   tuteur 


fants,soit  par  testament,  soit 
rientol  translation  committce  de  Lon-   j  de%ant  notaires  ou  dc\ant  leju) 
dres.  Celle  société  a  débuté  par  la  tra-   ,  assisté  de  son  greffier.  S'il  n*a 
durtiondesAnnalesdeNaîma,  du  Voyage     de  ce  droit,  la  tutelle  apparticr 
d'K^lia-En'endi  et  de  quelques  ouvrage;} 
historiques  de  Uadji-Rhalfa.  —  f o/V,  ou- 
tre l'ouvrage  de  Donado  cité  plus  haut, 
Giaiiib.  Toderini,  Letteratura  turchesca , 
Wiiise,  1787,  3  vol.  in»8<*;  trad.  fr.  par 
Cournand,  Paris,  1789,  3  vol.  in-8«;et 
les  travaux  de  M.  de  Hammer,  indiqués 
dans  sa  notice.  C  Z.  et  P. 

TUKQVlEi  vny,  Othomaii  {empire). 


cendants  mâles  du  mineur,  au 
plus  proche,  en  préférant  toujo 
gré  égal,  la  ligne  paternelle  et  n 
S'il  n\v  a  ni  tuteur  légitime  ni  i 
tamentaire,  la  tutelle  est  deféi 
conseil  de  famille  ^rov.).  Dans 
telle,  le  conseil  de  famille  m 
subrogé- tuteur  a)ant  pour 
d'agir   dans  les    intérêts   du 
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Imqa'ili  toot  oppoiés  à  ceux 
tnr. 

Les  c»bii§itioiis  de  œ  derDÎer  coDsistent 
éprendre  soin  d%  la  personne  du  mineur, 
â  le  neprèseoler  dans  les  actes  civils  et  à 
■daînislrer  ses  biens  en  bon  père  de  fa- 
■îllt.  liora  de  rentrée  en  exercice  de 
loale  Cutclley  autre  que  celle  des  père  et 
■fret  le  conseil  de  famille  règle  ap- 
proxinialiTement  la  somme  à  laquelle 
poarra  s'élever  la  dépense  personnelle 
ém  BÎiicor  et  celle  de  Tadministration  de 
Mi  biens.  Il  fixe,  en  outre,  la  somme  à 
liqnellc  commencera,  pour  le  tuteur,  l*o- 
Uijptioo  de  faire  emploi  de  l'excédant 
ds  revenu  sur  la  dépense.  Le  tuteur  ne 
prat  cflipranter  pour  le  mineur,  aliéner 
M  hypothéquer  ses  biens   immeubles 
ww  7  être  autorisé  |>ar  le  conseil  de  fa- 
aile,  qniy  eo  cas  de  nécessité  absolue  ou 
Avantage  évident,  indiqus  le  bien  à  ven- 
4e  ou  à  hypothéquer  et  les  conditions 
à  suivre.   La  vente  ne  peut  avoir  lieu 
fi^ax  enchères,en  présence  dusubrogé- 
fedcnr  et  suivant  les  formes  prescrites  par 
liCode  de  procédure. 

Le  Coteur  doit  compte  de  sa  gestion 
fvnd  elle  finit.  Le  compte  de  tutelle  est 
■■da  au  mineur  assisté  d'un  curateur 
(io|r.),M  la  tutelle  cesse  par  Témancipa- 
tkw  du  pupille;  au  majeur,  si  la  tutelle 
finie  par  la  majorité  ;  aux  représentants 
du  Btincur,  si  la  tutelle  finit  par  la  mort 
■BlareUe  ou  civile  de  ce  dernier;  enfin, 
M  nouveau  tuteur,  si  la  tutelle  finit  fx 
pmrtc  imioris.  On  doit  allouer  au  tuteur 
•amc»  les  dépenses  suffisamment  justifiées 
m  dont  l'objet  est  utile. 

Tonte  aetion  du  mineur  contre  son  tu- 
tour,  reblivement  aux  faits  de  la  tutelle, 
m  ptrÊoil  par  dix  ans. 

On  noMmr  ttUelle  officieuse  un  cou- 
Mtde  bienfaisance  par  lequel  une  per- 
âfèe  de  plus  de  ^0  ans,  san»  en- 
ni  ëesoendants  légitimes,  sVblige, 
liée  le  conscnlcment  de  son  conjoint ,  â 
Bcnt  un  mineur  âgé  de 
t4e  I S  ans,  à  adminî'trer  sa  fienonne 
is,  el  a  le  mettre  en  état  de  ga- 
Ce  oonlrst  a  pour  bot  de  fa- 
Vwàm^ûam  'worf,j  a  œox  qui,  von- 
n  craignent  de 

n  rue.  Ils  peuvent, 

â      ans  w  oins  depuis  la  ' 
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du  tu-  1  tutelle,  lui  conférer  l'adoption  par  testa- 
ment. E.  R. 

TYCHO  DE  BRAIIE,  le  célèbre  as- 
tronome,  naquit  à  Kundstrop  dans  la 
Scanie,  d'une  illustre  maison,  originaire 
du  Danemark  {voy.  Brakk).  Des  Tige 
de   13  ans,  il  commença  ses  études  à 
l'université  de  Copenhague.  Les  prédic- 
tionsdesastrologues,etsurtout  une  éclipse 
de  soleil  qui  eut  lieu  le  31  août  1600| 
au  moment  indiqué  par  les  astronomes, 
éveilla  en  lui  une  inclination  si  pronon- 
cée pour  l'astronomie  qu'il  résolut  de  s'y 
consacrer  tout  entier.  Sa  famille,  qui 
n'approuvait  nullement  son  projet,  le  fit 
voyager  sous  la  conduite  d'un  précepteur 
particulièrement  chargé  de  veiller  à  ce 
qu'il  s'appliquât  exclusivement  a  l'étude 
des  sciences  politiques  et  de  la  jurispru- 
dence. Mais  le  jeune  Tycho,  à  l'insu  de 
son  maître,  employait  une  partie  de  ses 
nuits  à  des  observations  astronomiques. 
Il  s'était  procuré  secrètement  une  sphère 
céleste  et  un  compas  de  bois,  dont  il  se 
servait  pour  se  rendre  compte  de  la  po- 
sition et  de  la  distance  des  étoiles,  sans 
autre  guide  que  quelques  livres  achetés 
clandestinement.  Malgré  l'imperfection 
de  ses  instruments ,  Brahe  observa ,  en 
1663,  la  conjonction  de  Saturne  et  de 
Jupiter.  A  son  retour  en  Danemark,  en 
1565,  il  hérita  d'une  fortune  considéra- 
ble qui  le  mit  en  état  de  se  livrer  â  cou 
goût  favori.  Il  se  rendit  à  >Yitlenlicrg, 
puis  â  Rostock,  où  il  eut  avec  un  gen« 
tilhomme  danois  un  duel  qui  lui  coûta 
une  partie  de  son  nez;  mais  il  le  rempla^-a 
par  un  nez  artificiel  de  son  invention. 
Ce  fut  en  1568  qu'il  rc^ut  du  gouverne* 
ment  danois  le  premier  encouragement 
pour  la  continuation  de  ses  études.  J/an« 
née  suivante,  il  visita  Augsbourg,  ou  il  fit 
confectionner  divers  instruments d'a«tro« 
nomie  et  une  partie  de  sa  grande  %phêre 
armillaire,  et  où  il  ronimeora  sfrieuie- 
ment  â  étudier  la  chimie.  S^m  non.  ^lait 
déjà  céltibre  rn  Kurope  lorsqu'il  rHotir- 
na,  en  1570,  dats  sa  patrie.  Kn  1573, 
il  découvrit  une  nouvelle  étoile  dans  la 
constellation  de  Ca^iiopée.  L'année  sui- 
vante, il  se  maria,  et  f»ru  de  temps aprésy 
â  la  demande  do  roi  de  Danemark  Frédé* 
rie  II,  il  ouvrit  un  cours  snr  les  sciences 
■sthéMiliquea;  mais  les  préjugés  nobi- 
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liaires  Dt  lui  permettant  pas  de  le  conti- 
nuer ,  il  partit  pour  YÏsiter  PAIlemagney 
U  Suisse  et  ritalie.  Ce  voyage  lui  fil  naître 
l'idée  de  s'établir  à  fiâle,  et  déjà  il  était  sur 
le  point  de  dire  un  adieu  éternel  à  sa  pa- 
trie, lorsque  Frédéric  II  lui  donna  Ttle 
de  Hveen  avec  une  pension  considéra- 
ble, et  s'offrit  de  lui  faire  construire  les 
bâtiments  nécessaires,  avec  tous  les  instru- 
ments  qu'exigeraient  ses  travaux.  Telle 
fut  l'origine  du  château  d'Uranienbourg 
qui  coûta  des  sommes  énormes.  Tycbo  de 
Brahe  y  reçut  la  visite  de  plusieurs  prin- 
ces et  d*uu  grand  nombre  de  savants 
étrangers.  Il  y  était  constamment  entou- 
ré d'une  foule  de  jeunes  gens  avides  de 
profiter  de  ses  leçons,  et  parmi  lesquels 
se  distinguèrent  plus  particulièrement 
Longomontanus  et  Tengnagel.  C'est  dans 
cette  retraite,  où  il  passa  près  de  20  ans, 
qu'il  inventa  le  système  du  monde  qui 
porte  son  nom  ivoy»  Pla5ètis).  Ce  grand 
astronome  méconnaissait  ainsi  le  vérita- 
ble système  de  l'univers  remis  en  lumière 
par  Copernic  et  si  admirable  dans  sa  sim  • 
plicité,  pour  prendre  un  terme  moyen  en- 
tre tous  les  systèmes  proposés  Malgré  ses 
erreurs,  l'astronomie  ne  lui  en  fut  pas 
moins  redevable  pour  ses  observations 
exactes  et  pour  ses  découvertes  sur  la 
llii'orie  de  la  lune.  Brahe  s'orcupa  aussi 
de  la  |>erfection  des  tables  et  de>  instru- 
iiients;  il  introduisit  le  premier  dans  le 
(alcul  astron(»iiiique  IVtfet  de  la  réfrac- 
tion :  eiitiii  oïl  lui  doit  les  premiers  élé- 
ments de  la  théfirie  des  comètes.  C'est 
lui  qui  guida  Kepler  (i''>>-)  dans  la  car- 
rière astronomique,  et  ses  nombreuses 
observations  servirent  à  ce  dernier  pour 
l<i  découverte  des  grandes  lois  naturelles 
qui  portent  son  nom.  Brahe  n'était  pas 
(  >  pendant  tout  à  tait  exempt  des  travers 
d«'  son  sièi-le  :  il  cultivait  en  secret  l'as- 
trologie et  prétendait  \  a>oir  fait  des 
découvertes  qu'il    ne  publia    pas.    Tant   '   Kennicoll.  C'est  lui  qui  a  fundé  sur 


Tycho  de  Brabe  nt  jonit  paa  ioagUmpt  i 
l'amitié  de  ce  prince:  il  mourut  le  13  oc 
1601.  Ses  nombreux  ouvrages  sur  Vm 
tronomie  sont  écrits  en  latin.  11  a  ooa 
posé  aussi  quelques  poésies  qoi  oe  «m 
pas  sans  mérite.  Ses  précieux  instraoMW 
dont  Rodolphe  avait  fait  TacqnisitioDi  oi 
été  détruits  en  grande  partie,  ^oir  Htl 
recht,  Tycho  Brahe {Hof,  1787).  Ci 
TYCHSEN  (OLAus-GBftHAftD) ,  i 
des  plus  célèbres  orientalistea  de  m 
siècle,  naquit  le  14  déc.  17S4,  à  Toi 
dern,  dans  le  SIeswig.  En  sortant  i 
gymnase  d'Altona  où,  pendant  qoali 
ans,  il  avait  suivi  les  cours  de  MaterM 
de  Eila,  il  se  rendit,  en  1756,  à  Vmm 
versité  de  Halle.  Il  fut  employé  pen^ 
quelque  temps  à  l'œuvre  de  la  conm 
•ion  des  juifs  allemands  et  danois;  nai 
en  1760,  il  accepta  une  chaire  daoa  i 
nouvelle  univerAité  de  Bûtzovr  (Mecl 
lenbourg-Scbwerin).  Professeur  des  kl 
gués  orientales  en  1763,  il  ne  tarda  m 
à  se  faire  une  réputation  européwtf 
L'université  de  Bûizow  ayant  été  fcndj 
en  1789,  il  fut  nommé  bibliotb 
et  directeur  du  musée  de  Rostock, 
très  auxquels  il  ajouta  bientôt  ccoi 
conseiller  de  cour,  de  conseiller  de 
cellerie,  de  docteur  en  théologie  el 
droit.  Il  mourut  le  30  déc.  I8IS. 
principal  ouvrage,  ythenstunden^  m 
II f  uns  (le  htà t r  ^ Bû tzow ,  1766- 69, 1 
vol.),  est  une  riche  mine  de  matériM 
pour  l'histoire  et  la  littérature  jniw 
O.  Tvchsen  a  rendu  de»  »ervîces 
tiels  à  la  théologie  chrétienne  en  r 
lant  péniblement  les  variantes  de 
en  comparant  le*  anciennes  irad 
avec  le  texte  original  de  la  Bible,  g 
en  décrivant  s/iigneusement  les  éditM 
'es  plus  remarquables,  et  en  poaaol  ■ 
vrai^  principes  de  la  critique  biblifS 
dans  M'A  ouvrages  de  «ontroverM 


•|iie  Frédéric  vi*cui,  il  fut  conililc  par 
lui  de  faveurs;  mais  >(ius  Christiern  IV, 
se-»  enni'iuis  pai  vinrent  a  le  taire  e\pul- 
M-r  de  son  ilf  et  à  le  priver  de  m*s  pen- 
sions. 11  ({uittadunc  son  pays,  en  lôil7, 
pour  se  retirer  en  Hollande;  mais,  en 
1599,  l'emfiereur  Rodolphe  l'attira  à 
Prague,  où  il  se  fit  un  devoir  de  le  dé- 
dommager de  tout  ce  qu*il  avait  perdu. 


Mr2 


bases  solide^  la  paléographie  arabe,  CCI  il 
titre  de  gloire   il  a  ajouté  celui  dt 
terminer,  plus  exactement   qu*u 
»e!t  devanciers,  les  caractères  de  U 
phénicienne.   Les   inscriptions  dt 
polis  .  vor. .  ont  été  aussi,  pendant 
sieurs  années,  l'objet  de  ans  éli 
s'est  livre  ensuite  à  d< 
rieuies  sur  plusieurs  sccloi 
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«t  le  premier  il  a  sigualé  à  Pat- 
I  des  savants  le  catéchisme  des 
<•  Malhenreasemeiit  il  puisa  dans 
puiation  méritée  une  vanité  excès- 
la  reste,  on  ne  saurait  trop  louer 
iiotéreasementy  son  activité  infa- 
cC  son  inépuisable  bienfaisance. 
eraité  de  Rostock  acheta  au  prii 
10  thalera  sesriches  collections  de 
crits  et  de  curiosités  de  toute  es- 
>o  doit  à  un  orientaliste,  élève  de 
n,  à  Hartmann,  une  notice  dé- 
nr  sa  vie  et  ses  travaux  (Brème, 
rO,  2  vol.  iD-8*»). 
autre  Tychsen,  Thomas-Chais- 
lé  le  8  mai  1758  à  Horsbyll,  dans 
rig,  s'est  également  rendu  célèbre 
travaux  sur  la  philologie  et  Far- 
lie  orientales.  Pendant  les  années 
t  1784,  il  fit,  aux  frais  du  gou* 
ent  danois,  un  voyage  en  Aile- 
en  Italie,  en  France  et  en  Espa- 
à  son  retour,  il  fut  nommé  pro- 
dm  théologie.  Ayant  accepté,  eo 
la  chaire  de  professeur  dans  la  fa- 
B  pfailoMiphie  de  Gœttingue,  il  re- 
œsaivement  le  titre  de  conseiller 
•et  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
iBs  Sociétés  asiatiques  de  Londres 
'vis  le  choisirent  pour  correspon- 
t  la  Société  des  sciences  de  (^open- 
comme  celle  de  Gœttingue  dont  il 
irecieuren  1817,  le  nomma  mem- 
lioaire.  Il  mourutàGœttiogae,  le 
.  1834.  Outre  de  nombreuses  dis- 
ins  sur  des  sujets  d^antiquités  et 
BÎsmatique,  il  est  auteur  d'une  J?j- 
tie  l'histoire  des  Hébreux ifiœn.^ 
,et  d'une  Grammaire  arabe  {ib,^ 
.  On  lui  doit  aussi  une  éd.  de  Quin* 
yrocusfStrasb.,  1807,t  l^^),C.L. 
■PAN,  voy.  OaEiLLE. 
BfDARE  etTTNDAAiDEs,  voy\  Hjé- 
Clytemnestee,  Castor  et  Pol- 

PE  ^rûiro;,  empreinte,  modèle; 
,  je  frappe)  a  des  acceptions  diverses 
rivent  du  sens  primitif  de  ce  mot, 
I  de  modèle,  figure  originale.  On 
tlt  système  célèbre,quoiqueob6cur, 
Joaopbe  Platon  sur  les  idées  ou  les 
itériels  de  toutes  les  choses 
roo  dispute  souvent  sur  des 
sur  deÀ  abstractions 


sans  réalité  objective,  sur  les  types  da 
beau,  du  bon,etc.^rcA^'()^/7e  signifie  éga- 
lement patron,  original,  et  il  se  prend 
comme  substantif  ou  comme  adjectif  : 
l'archétype  du  monde,  les  idées  archéty- 
pes. Prototype  diffère  d'archétype  en  ca 
qu'il  a  un  sens  moins  vague;  il  ne  se  perd 
pas  dans  les  nuages  de  l'idée  platoni- 
cienne, il  désigne  un  original  positif,  un 
premier  type,  un  premier  exemplaire. 
Type^  en  pariant  de  l'Ancien-Testament 
par  rapport  au  Nouveau,  se  dit  de  ce  qui 
est  regardé  comme  la  figure,  le  symbola 
des  mystères  de  la  loi  nouvelle  :  l'agneaa 
pascal  est  le  type  de  Jésus-Christ.  En 
astronomie,  ce  mot  se  dit  d'une  descrip- 
tion graphique  de  quelque  objet  de  la 
science  ;  en  numismatique,  du  sujet  que 
représente  une  monnaie  ou  une  médaille; 
pris  au  pluriel,  des  caractères  d'imprime- 
rie, d'où  la  dénomination  de  typogra* 
phes  donnée  aux  imprimeurs  {voy.  Tt- 
pogaaphie).  En  littérature,  en  philoso- 
phie morale,  on  désigne  comme  types 
des  caractères  fortement  tracé»,  des  com- 
binaisons originales  qui,  de  traits  épars^ 
font  de  puissantes  individualités.  Le  ca- 
chet du  génie  est  surtout  dans  la  créa- 
tion des  types.  Achille,  Hector  résument 
les  divers  aspects  de  l'héroïsme  guerrier; 
tous  les  travers  de  la  chevalerie  sont  ex- 
primés par  Don  Quichotte,  tout  l'odieux 
de  l'hypocrisie  religieuse  par  Tartufe. 
Quels  typf s  divers  que  Panurge  et  frère 
Jean  de  Rabelais!  que  Pathelin  du  vieux 
Blanchet  !  qu'Othello,  Hamlet,  Caliban 
de  Shakspeare!  que  le  Satan  de  Mllton! 
que  le  Polyeucte  et  le  Nicomède  de  Cor- 
neille! que  TAcomatet  le  Joad  de  Ra- 
cine !  que  rUarpagon,  l'Alceste  et  tant 
d'autres  de  Molière!  que  le  Séide  de 
Voltaire!  que  l'innocente  et  pudique 
Virginie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ! 
que  le  sentimental  Werther  de  Goethe, 
et  le  mélancolique  René  de  Chàteaa- 
briand  !  La  tourbe  dea  imitateors  ne  fait 
rien  de  semblable  ;  les  hommei  da  talent 
eux-mêmes  ne  savcot  qua  façonnw  d« 
automates,  leara  héraa  at  lai  pli 

se  meuvent       h     saim 
Oui,  la  (ésM  I 
génie  mstl 
monda  i 
d« 
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le  génie  seul  est  créateur.  J.  T-y-s. 

TYPHËE,  voy.  Jupitbr,  T.  XV, 
p.  543. 

TYPHON  (mytbol.),  voy.  Éotptb, 
T.  IX,  p.  378y  OsiRis,  etc.  —  Comme 
vent,  il  e»t  question  du  typhon  lux  mots 
Trombe  el  Océanie  (T.  XVIII,  p.  625). 

TYPHUS  (tû^o;,  stupeur),  maladie 
épidémiqne,  contagieuse  dans  certaines 
conditionSy  que  1rs  anciens  nosograplies 

ont  ainsi  nommée  à  cause  de  l'influence  >  Si  à  cette  circonstance  vous  ajon 
apéciale  qu'elle  eierce  sur  le  système  ner-  de  la  misère,  qui  prive  Torgani 
veux,  et  qui  se  traduit  par  un  état  d^hé- 
bétude  tout  particulier  des  facultés  in  - 
tellectnclles.  Le  typhus  appartient  à  la 
grande  famille  des  maladies  dans  les- 
quelles oo  agent  toxique*,  un  miasme 
introduit  par  une  voie  quelconque  dans 
PécoDomie,  trouble  d'une  façon  déter- 
minée la  plupart  des  fonctions,  suscite 
dans  les  organes  des  lésions  variables,  et 
tend  à  être  éliminé,  expulsé  an  dehors 
par  les  efTorta  conservateurs  de  Porganis- 
me  vivant.  Les  fièvres  intermittentes  de 
tous  les  types,  la  peste,  la  fièvre  jaune, 
le  choléra  asiatique  {yoy.  ces  mots)  ré- 
sultent, comme  le  typhus,  d'un  véritable 
empoisonnement  de  Téconomie  ;  mais 
chacune  de  ces  affections,  en  raison  de 
la  nature  particulière  de  l'agent  toxique 
qui  lui  donne  naissance,  se  manifeste 
par  un  ensemble  de  symptômes  qui  lui 
est  propre.  L'ubscr\ation  la  plus  atten- 
tive, Tanalyse  chimique  la  plus  rigou- 
reuse n'ont  pu  encore  conduire  ju>qu'ici 
à  laisir  le  miasme,  les  mystérieuses  éma- 
nations délétères  qui  développent  dans 
Porganisme  des  perturbations  à  la  fois  si 
diverses  et  si  profondes.  Bien  que  l'ana- 
lyse chimique  n'ait  pas  plus  isolé  Tagent 
septique  qui    engendre    le  typhus  que 

celui  qui  produit  le  choléra  ou  la  peste,  '  typhus  s'annonce  à  Tobservaleur 
il  Cil  vrai  de  dire  cependant  que  l'élio-  i  nous  contenterons  d'indiquer  «i 
lo;;ie  de  cette  alTection  est  un  peu  moins  remrnt  les  principaux.  Après  ui 
obscure  que  celle  des  maladies  que  nous 
venons  de  nommer.  Des  etpériences  po- 
sitives, souvent  rôpétét*^,  ont  démontré, 
en  enVt,  qu'il  sufTit  d^injccter  dans  le 
corps  d'un  animal  vivant  des  matières 
putrides  pour  que  toute  la  série  des  phé- 
nomènes par  lesquels  se  spécialise  l'em- 
poisonnement   typhique   te    développe 


successivement.  L'indication  ra| 
causes  du  typhus  va  faire  voir 
mode  de  propagation  de  la  maUi 
pelle  exactement  cette  expérienc 
Toutes  les  fois  qu'une  grande  < 
d'hommes  se  trouvent  réunis  et 
rent  pendant  un  temps  plus  ci 
long  dans  un  espace  étroit  et  dan 
l'air  n'est  passuffisamment  renouf 
a  craindre  que  le  typhus  ne  se  déi 


stimulants  normaux  de  la  vie,  U 
ragement,  la  démoralisation  qc 
parent  naturellement  d'une  noi 
réunion  d'hommes  placés  dans  \ 
ditions  funestes,  le  dévcloppemc 
maladie,  qui  tout  à  l'heure  i/é 
probable,  va  devenir  à  peu  prè 
table.  C'est  en  effet  au  milieu  ■ 
blables  conditions  qu*on  a  vu  le 
dinairement  éclater  le  typhus  :  < 
noms  àe  fièvre  ries  camps ^  drs  h 
on  fièvre  nosoctïmiale^  îles  navt 
prisons,  des  villes  assiégées^  < 
lesquels  on  a  tour  à  tour  désig 
grave  afl'ection.  Lorsque  le  typhi 
clare  en  dehors  de  la  condition 
sèment,  pour  nous  servir  de  l'et 
consacrée,  qu'elle  sévit  «>ur  Ic^  ; 
tions  disséminées,  il  a  alors  pm 
de  départ  évident  une  niifère  pr 
qui  a  fonciiTemml  altên*  \.\  s: 
masses,  et  prédi«po«c  plu^  en* 
ment  rorgani^nu*  à  rinfi'i  tioii  cj 
I>a  maladie  rèjcne  alors  épidemiqi 
et  il  dfvif'iit  dinirilp,  par  cela 
suivre  1.1  mai  ch«*  de  la  contagion 
ment  dite. 

Il  serait  trop  long  irenumérc 
la  série  des  symptûmes  par  leitr 


O  P^ar  Tesphcalion  dt  ce  not,  ««/ .  Tu&ico* 
LOCH.  S. 


variable  suivant  les  indi>idu«,  et 
gnale  la  première  impreS'^ion  du 
morl>i;;ène  sur  les  tissus  animes, 
ladie  semble  se  localiser  surtout  * 
centres  nerveux  el  les  organe*  d 
la  tcte  devient  eatrêmement  pesa 
sens  sVmoussent,  et  les  maladei 
pondent  que  lentement  à  des  q< 
qu'ils  semblent  ne  comprendre 
complètement  ;  en  mAme  tempa 


^ 


le  b  pcaa, 

DÎfeste,  par 

luo  qu^elle 
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cck 
flv  d  poil 

I 
r,  limpi 
ell«HiiéflM  de  TactioD  du  miasoM  ; 
lire  se  ballonne,  la  diarrhée  se  dé- 
In  lan^ae  te  sèche,  noircit,  des 
tnli  ont  lieu.  Bieolôt  cet  acci- 
m  nognentent,  el  la  maladie  »e  gé- 
In  naïade  délire  ou  tombe  dans 
■mMnpeur  profonde,  les  membres  sont 
t^ÊH  dm  BMMiTements  automatiques,  la 
ièftn  cit  intense,  la  peau  offre  une  ex- 
trime  chnlenr,  les  parotides  se  gonflent, 
li  peau  se  gangrène  en  divers  points. 
^ttiin^  le  itpbus  doit  se  terminer  heu- 
ity  les  diverssjmptômes  que  nous 
d* indiquer  s'amendent  et  s*efla- 
progrcssÎTement;  quand  la  maladie, 
ilnire,  doit  se  terminer  d'une  ma- 
fatale,  ces  symptômes  s^aggravent 
if  et  Ton  Toit  s^y  joindre  divers 
qui  annoncent  en  général 
■e  îsann  prochainement  funeste  :  tels 
■nt  b  gêne  de  la  respiration  par  le  fait 
il  déYeloppement  d*une  pneumonie, 
!  bènsorrbagie  intestinale,  l'écoulé- 
■cnt  înTolontaire  de  Turine,  etc. 

Le  traitement  de  cette  grave  affection 

■e  sannit  être  formulé  d'une  manière 

^érmle.  Il  varie  suivant  la  nature,  Ten- 

fbsinimrnt  des  accidents  qu'il  s*agtt  de 

ttnJkaiire  :  les  émissions  sanguines,  les 

févnbiCs,  les  toniques,  les  boissons  abon- 

dMCc9,   etc.,  peuvent  être  diversement 

aambioês  dans  les  applications  que  la  thé- 

npentîqne  est  appelée  à  en  faire  au  cas 

fanirniirr    Quand  le  typhus  se  déve* 

lappe   dans    les   conditions  dont   nous 

aïons  parlé  plus  haut,  il  est  bien  clair 

qB^il  y  a  là  une  indication  qui  prime  toutes 

kl  antres,  à  awroir  la  diuémination  des 

r:  tnntqnecette  intoiicatioo  inces- 

esialCy  Part  n'a  qu'une  influence 
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;  lorsqu'elle  est  éloignée ,  son 
fonvoir  est  moins  limité. 

Sons  ne  terminerons  pas  ce  court  ex- 
fmé  d'nne  des  plus  graves  affections  du 
cadre  nofologique,  sans  fasire  remarquer 
qui  existe  entre  le  typhus  pro- 
II  dit  et  bySëpre  typhoïde ,  qui 
liqne  en  Europe;  tels  sont  en 
effet  les  rapports  qui  unissent  ces  deux 
■aladicti  qn*oa  a  pa  dire  avec  raison 


qn'ellea  ne  diflerent  réellement  qtie  par 
le  degré ,  et  qne  le  typhus  n'est  que  b 
fièvre  typhoïde  a  l'état  d'épidémie,  ^or. 
Fiivms.  M.  S*Er. 

TYPOGRAPHIE,  terme  composé 
de  deux  mots  grecs,  ypttfà^  écriture,  et 
X'JKOÇf  empreinte;  en  effet,  c'est  l'art  de 
multiplier  l'écriture  [voy.)  au  moyen 
d'empreintes  provenant  de  caractèret 
mobiles  assemblés  par  un  ouvrier  type* 
graphe  qui  prend  le  nom  spécial  de  com^ 
positeur;  art  autrement  dit  Vimprimene» 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  typogra- 
phie embrasse  :  1**  l'art  de  graver  les 
poinçons  ;  2^  l'art  de  fondre  les  caractè- 
res, et  30  l'trt  d'en  faire  usage.  Ce  der« 
nier  a  été  suffisamment  expliqué  à  l'art» 
Impeimxeif.,  complété  par  plusieurs  au- 
tres, tels  que  CoMPOsiTidf ,  Coxxxctioh  , 
PavssE,  etc.;  relativement  aux  deux  pre- 
mières branches,  le  lecteur  peut  con* 
sulter  les  art.  Poiifçoirs,  Foudkur  mi 
CAEACTÈaRs,  Gahactères.  Au  mot  PRM- 
SE,  il  trouvera  eu  outre  quelques  ob- 
servations générales  sur  le  mouvement 
intellectuel  résultant  aujourd'hui,  sur- 
tout par  le  moyen  des  journaux  (voy,)^ 
de  la  pratique  de  cet  art  qui,  en  divul- 
guant les  lumières  ,  jadis  l'apanage  ex- 
clusif de  certaines  classes,  a  pour  ainsi 
dire  renouvelé  hjîat  lux  de  la  création, 
imprimé  une  énergie  inconnue  jusqu'a- 
lors au  développement  des  sociétés  hu- 
maines, et  amené  une  ère  nouvelle  de 
science  et  de  civili«aiion. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  retracer  l'his- 
torique de  cette  grande  invention  et  dea 
développements  qu'elle  a  pris  dans  le 
cours  des  quatre  siècles  qui  se  son  t  depuia 
écoulés.  Mais  une  telle  tache  deman- 
derait plus  d'espace  que  nous  n'en  avons 
ici  à  notre  disposition  :  nous  nous  bor- 
nerons donc  il  examiner  l'origine  de  la 
typographie  et  à  constater  ensuite  son 
adoption  successive  dans  les  divers  pajra 
de  l'Europe.  S. 

Quinze  villes  se  sont  disputé  la  gloire 
d'a%<Hr  %u  naître  dans  leurs  muncet  art 
admirable;  mais  ii  l'exception  de  quatre, 
Harlem,  Strasbourg,  Mayence  et  JUm- 
berg,  leurs  prétentions  reposent  sur  dea 
bases  si  fragiles  qu'on  a  de  la  peine  à 
concevoir  aujourd'hui  qu'elles  aient 
trouvé  des  défenseurs.  Pour  nous,  c'csl 


■  « 
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0cvifirwii|  lutnmiiy  SnmMBA  #1  Ko* 
aiBf  I  Mik  et  SlnibMirs»  f^r  Ètkn%\ 
T«Biatl,  SdMBfiiia, OlMriiB;  Mito  *dt 
MftywM,  ptrSiilnMiik^NMuM.  IfittiQ- 
dnvl,  llMttiiira«  Proiptr  BImpoémmI, 
PowbIm',  HtlaMkM,  WùHtwiitt ,  Fi- 
mImt  dt  WakllMii^  LtabiMl,  SibMib, 

CtiM  D«  part  Cl  d^MUra,  m  a  dU- 
•blé  «M  rava  éraditkMi  ;  oa  a  aaM|Nilié 
lai  aicyiat,  fiMÎllé  lit  UbUotUqMt, 

b  baalaiir  cl  Pépait- 
»;  on  tte  Hné  à  tootti 
Itt  aspMtaatt  pciribitti  d  ait  rtchtr- 
wm  travaaa  a^Mt  abooli  qu'à  dit 
ijaaiwrat.  Pëtttdm  m  tanûlf-oa  épar* 
faé  biaa  dat  paiaat  li  l*oa  avait  ttao 
caaipta,  plat  qa'oa  ne  l*a  lait,  da  b  dif- 
ikaêea  tf  titib  qui  aakla  anirt  b  my- 
bgrapya  at  b  t jpograpUa  ptopwtat 
dbt.  U  att  Mn  da  doaia  qaa  b  aybgra- 
pUa  im  néréayapbia,  e*crt<4-dk«  Part 


(•40) 


viat,  att  da  baaMoap  ph»  aocbmM  qoa 
b  tjpographb  cm  Pan  d'iiapriitr  avec 
dit  caraîelèrct  aMbilct  da  foola  bt  deui 
c6l4t  d*iiae  fimilb  de  ptpbr  oa  da  par- 
diamia.  CoDima  des  Cbiooit  dtpait  un 
tMBpt  ioiBBéaBorial,  alb  étmît  pratiquée 
ao  Eofopa  dèt  b  fia  du  xit*  siècb.  C*ett 
Wù  fait  dont  il  o'ctt  pas  permis  de  douter 
aujourd'hui,  quoique  b  plut  ancbn  mo- 
miaieot  tothentique,  l'ioitfe  de  S.  Chris- 
tophe avae  deui  lignas  d'explication, 
«onsanrée  an  ctbinet  des  estampet  de  b 
Bibibtbèque  royab  de  Paris,  ne  remonte 
pas  an  dab  de  Tannée  143S.  Il  partit 
■Imt  certain  qu'à  oetie  époque  déjs  des 
taotathret  avabot  été  bites  pour  appli- 
quer b  aylographb  à  «bs  ouvrages  de 
bogue  iwbine.  Or,  si  l'on  songe  que  le 
it  intelbetnely  provoqué  ptr  It 
ince  des  bttrm,  dcvtit  bire  sentir 

(*)  Scarsg,  aataer  éc  VMi$t9rim  tyfgrmfkim 
JrgmHÊntt  m»tmim,  1640»  rsgarée  I—m  Meatd 
••  McetsUo  cciflias  rinvcntaer  de  rioiphm*- 
ffis;  «t  coMOM  €9  tjpograplM  slail  aé  à  ^bltt- 
tsél,  M.  Dorlao  a  récvmMcel  cbcrdié  à  remettre 
ee  boaaear  Popisius  depaia  loaglvapa  réfutée 
é'sprès  le^aelW  cette  eeire  ville  àm  Oaa*Rlila 
serait  le  kercese  de  IHeipriserie  {fiailfUêi  eiett 
mrl^ngm»  4ê rknmrnmJÊ ,  SrMssIsil,  1I40, 

^).  S. 


Mii«  lit  piocada  taDaHabo  tioaw 
Mbit  ploa»  oa  taaUda,  q•^Mi  bW 
da  réiaiioo  poorarrhar  àtodii 
partagaaot  bi  OMili  ao  iyibhai 
latlnt,  il  tarait  bcOa  da  bi 
Maoièra  è  fenotrdPaomt 
par  cniéqotot,  cat  aUaMt  tjpo 
raiaot  tenrir  à  imprimtr  tuoia 
d*oofrafii.  Oo  att  dooe  aotorbi 
qo*il  tarait  étrange  qoa  eatia  idii 
patvaooaà  plosiaoïa  parsoooaal 
at  d'aotaot  plot  étrange  qoa  dl 
pomagas  da  Cicéroo,  da  Qoiotiil 
S.  Jéréma  iaaAbot  atlmtar  qoa 
Idaga  da  caractèrat  aM>bilat  o^ 
loooooo  aoxaiicieot.  Foorqoold 
Tabiaooa  da  toiaa  praova  eootraiv 
■ottrait-oD  pat  qoa  Gostcr,  Go 
at  Albert  Pister,  qoi  vivaiaot  è  f 
daot  b  mêmi  tampt,  la  toot  na 
pour  aioii  diradant  b  mêmi  idé 

Uoa  traditiooy  rapportée  par 
dans  sa  Batttne  (p.  isS,  éd.  di 
in«>4t),  veut  que  les  caractèrct  1 
aient  été  inventés,  avant  1440,  pi 
rens  Jansioon,  à  qui  son  titre  die 
lain  de  l'église  de  Harlem  a  fait 
b  surnom  deCoster (vo>-.),  soiu  I 
est  plus  connu;  et  cette  tradition  < 
firmée  ptr  une  vingtaine  de  Yh 
lûmes  qui  ne  portent,  il  est  vrai» 
ni  nom  de  lieu,  mais  qoi  ont  été 
nement  imprimés  en  caractèrct  1 
vers  cette  époque,  ainsi  qur  l'ioi 
et  la  qiulité  do  ptpîcr  et  la  nat 
caractères,  qui  n'offrent  pas  b  a 
trace  d'une  iofluenoe  alleniaode  (v 
ning,  Ferkandling  o%*er  den  O09 
der  Bokckdruxkttnstj  Harlem, 

D'un  autre  cété,  les  actes  d'un 
que  Gutenbcrg  ^'kHfy,)  eut  à  soii 
Strasbourg  en  1439  (ObeHin,  A 
de  Gutiemôergf  p.  14,  17),  étal 
qu'il  possédait  dans  cette  ville  o 
primerie,  où  il  bistit  égtleaseo( 
de  csrtctères  mobiles  stns  douta  1 
ques.  En  1 444,  il  la  transftraà  Mi 

(*)  reir  à  eet  égard  le  j 
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avec  Ict  ie- 
de  Jc«n  Fort  ;«or.K  il 
pea  ws  procèdes, 
lettres  éuieul* 
for  des  liges  de  meul  ; 
probable  qu*îl  eot  aassi  le  pre- 
de  les  aïolliplier  par  la  fonte 
lie  appelé  matrice^  soit  coulé 
!•  Inî-méM,  soii  firappé  aa  moyea 
HMD^oo,  pareil  à  cens  qui  servent 
■  soaiiaics  *.  Si  ThoDoeur  de  celte 
Boa  est  commonéinent  attribué  à 
Scbceflcr  ou  Scb«frer**(0/>i/io), 
dicrc  F^  copiste?)  et  babile  ourrier  de 
beÎB,  non  loin  de  Mayeoce,  que 
Eboiail  pour  gendre,  c'est,  comme 
■voiisdit(T.XIII,p.339),qu'illa 
tiooiia  considérablement,  de  ma- 
ï  rendre  ces  caractères  d*un  n«age 
M  il  parait  que  IVxpérience  lui  ap- 
illierdivers  métaux  pour  les  rendre 
dus  propres  à  résister  à  la  presse. 
mot  Ihcuvablxs,  nous  avons  parlé 
«ble  aux  42  lignes  dite  Mazarincy 
née  dans  rintervalie  de  1450  à 
mais  sans  date;  du  Psautier  de 
;  de  la  Bible  #if/j:  86  lignes  àxitde 
koTRy  aussi  sans  date;  de  la  Bible 
8  iigneSy  portant  la  date  de  1463, 
MIS  ces  monuments  de  la  typogra- 
loot  revendiqués  par  la  ville  de 
Kse  ;  mais  à  la  même  époque  d^au- 
ible»  latines  sortaient  des  pre»»es 
art  Pfiiter  k  Bamberg,  à  qui  celle 
16  lignes  est  même  attribuée  par 
Mip  de  critiques,  dont  toutefois 
verger,  savant  connaisseur  en  ty po- 
is, ne  partage  pasropiuioo.Si  néan- 

'îmV  «or  ce  poiol  le  curieux  Alham  déjà 
ZIV,  p  58] ,  et  que  notre  Mrant  impri- 
II.  Daverger,  fit  exccutrr  à  Torca- 
I  jobtlc  earopéeu  de  TinfcntioD  de  rim- 
îe. — Tloos  profitons  derette  oi-ca^ion  pour 
■r  qD«r  l'érection  du  monument  i  lii  roé- 
de  Gntenberg,  annoui-ée  i-omroe  pro- 
T«  XIII,  p.  3Su,  a  effertivement  eu  lieu 
■in  1840.  djns  la  rille  de  Stri^hourg , 
■e  grande  tolennité  et  en  présence  de 
tioa*  de  diveraet  contrées  où  figuraient 
B«at  M.  Dnpin  aine  et  plusieurs  autres 
■a  de  riostitut  de  Frame.  Toute  la  po- 
is de  cette  vieille  ville  rbénane«  pri%  part. 
<%  marques  touchantes  de  sympathie,  a  la 
îqiie  fête  qui  dura  fil'isieur^joar^et  dont 
vcmirs  «««nt  ineffaçablrs  à^ns  le  cœnr  de 
(«i  y  oot  as^ifté.  J.  H.  b. 

Qa*U  ••  but  pas  eoafoodre  stsc  iaaa 
hr«  peat-itrt  soa  ftla.  S. 


(3SI)  TYP 

moins  elle  eal  admise,  la  neilete  et  i*^ 
galilé  parfaite  des  cnradèria  prouvent  que 
cet  imprimeur  connaimait  déjà  les  poin* 
çcDS  ei  les  matrices,  car  il  est  impoaii- 
ble  qoe  trois  lettres  d^une  même  espm 
sculptées  à  la  main  se  ressemblent.  £t  si 
Ton  songe  au  temps  que  dut  demander, 
dans  IVnfance  de  la  typograpbie,  Teié- 
cution  d*un  travail  aussi  considérable,  il 
sera  difBcile  d*admetlre  qu*il  ait  eu  con- 
naissance des  procédés  deScboener(i>(>i> 
Sprenger,  BisL  del'iinpnmerietie£am* 
àergy  et  le  travail  de  M.  Solamann,  cité 
T.  XVI,  p.  &83,  dans  la  note). 

Nous  trouvons  donc  dès  le  principe  trois 
centres  distincts  de  Tart  lypog rapbique, 
sans  compter  la  Hollande;  car,  en  1466, 
Strasbourg  possédait  déjà  deux  imprime- 
ries, celles  de  Mentelin  et  d*Eggesteyu, 
dont  Tune  était  très  vraisemblablement 
dirigée  par  les  anciens  associés  de  Guten- 
berg;  pliuicurs  Bibles  sans  da  le  qui  en  son  t 
sorties  paraissent  antérieures  à  l'année 
1 47  O.La  typographie  hollandaise  ne  tarda 
pasà  perdre  son  caractère  national.  L'in- 
fluence de  TAIIemagne  se  fait  sentir  dès 
l'année  1470  dans  les  produits  des  près* 
ses  de  Deift,  de  Zwoll  et  même  de  Har- 
lem, et  elle  l'emporte  décidément  à  dater 
de  1480.  Ce  qui  contribua  surtout  à  don- 
ner à  la  typograpbie  ma} enlise  une  pré- 
pondérance décidée,  ce  fut,  indépendsni- 
ineot  de  la  perfection  de  ses  procédés,  la 
dispersion  des  ouvriers  de  Fiut  et  de 
Gutenberg,  qui,  chassés  de  cette  ville  par 
Adolphe,  comte  de  Nassau,  ne  se  crurent 
plus  tenus  de  garder  le  secret  et  allèrent 
de  différents  côtés  établir  des  imprime- 
ries. Dès  1468  et  1470,  Augsbourg  rt 
Nuremberg  mirent  des  livres  en  circula- 
tion. Cologne  avait  son  imprimerie  de- 
puis 1467  ;  sii  ans  plus  tard,  lilm  eut  la 
sienne.  En  1476,  l'imprimeur  Brandis 
s'établit  à  Lubet  k,  et,  l'année  suîvantr, 
les  Frères  de  la  vie  commune  introdui- 
sirent la  typographie  à  Roslock,  comme 
plu!i  tard  à  Magdebourg,  à  Hamlniurg  et 
dans  d'autres  villes  de  l'Allemagne  du 
nord. 

Le  même  ordre  avait  déjà  fondé  une 
imprimerie  à  Bruxelles.  Eu  1473,  Jcaa 
de  Wriiphalii*  en  ftablit  une  à  I^nvaiii. 
On  possède  des  livres  sortu  des  pressea 
d' Aloat  depuis  1 47S;et  an  f  476,  us  élèvi 
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de  JetD  de  Wtttphalîe,  Mtrttiii,  te  fin 
à  ADveri  pour  y  eicrocr  ion  iodoitrie. 
Soo  imprimerie  tcquit  une  grtnde  im- 
porttDoe  et  cootribua  à  aasurcr  à  la  ty- 
pographie allemande  la  prépondérance 
•ur  la  lypographie  hollandaise  dam  les 
Pays-Bas. 

Oepais  plusieurs  années,  deux  ou- 
vriers de  Fast  avaient  porlé  le  nouvel 
art  en  Italie.  Ils  avaient  monté,  dans  le 
couvent  deSubbiaco,  une  presse  qui  fut 
transférée  à  Rome  deux  ans  plus  tard, 
en  1467  (voy.  T.  XIV,  p.  583).  En 
1469,  Venise  et  Milan  entrèrent  dans  la 
Uce.  Naples  dut  à  un  Strasbourçeois  sa 
première  imprimerie,  en  1 47 1  ;  etMonte- 
reale,  en  Sicile,  vit,  en  1473,  un  im- 
primeur   d*Anvers    s'établir    dans    ses 


Ce  furent  des  ouvriers  de  Mayence  qui 
introduisirent  la  typographie  en  France, 
à  laquelle  plus  de  deux  siècles  plus  lard 
seulement  Strasbourg  fut  incorporé.  En 
1469,  Ulric  Gering  et  deux  autres  pres- 
siers  de  Fust  arrivèrent  à  Paris  à  la  sol- 
licitation de  Fichel  et  de  Lapierre,  rec- 
teurs de  Sorbonne,  qui  leur  abandonnè- 
rent, pour  y   monter  leurs  ateliers,  un 
local  dans  la  Sorbonne  même.   Malgré 
Topposition  des  copistes,  soutenus  par  le 
parlement,  la  typographie,  protégée  par 
le  roi  Ixiuis  XI,  fil  des  progrès  »i  rapi- 
dp>,   qu*on  compta   bientôt  à  Paris  40 
imprimeurs  occupés  à  multiplier  à  l'envi 
les  éditions  des  meilleurs  auteurs*.  Kn 
peu  de  temps,  le  nouvel  art  s'établit  à 
Lyon,  à  Angeri,  à  Rouen,  a  Besan^*on, 
à  Langres,  à  Toulouse,  et  dans  vingt  au- 
tres villes;  mais,  chose  singulière  I  c'est  à 
un   imprimeur  anglais  nommé  Gaxton, 
et  probablement  aux  presses  de  Cologne, 
qu'on  doit  l*impre&siun  du  premier  ou- 
vrage en  langue  française. 

Ce  Caxton,  qui  avait  longtemps  tra- 
vaillé dans  les  Pavs-Bas,  passa  en  An- 
gleterre vers  1473,  avec  les  instruments 

{*]  Lr  17  jaiiTter  i5î8,  Fruoroii  !«'  institua 
Ir  |»rrmirr  iiii|iriiiii'ur  royal  |  iMir  le  grrt'  :  lr« 
lrttrr«  |ial«atr«,  rvdigért  eu  ijlio,  ont  dé  |iu- 
lilire»  «vri:  UDe  Irjtiurlion  |Mr  Ctaprlrt  (««/■) 
iijii«  l'uutrage  iotilulé  D9i  progrès  de  l imprimé' 
rtf  tH  è'rmnet  et  en  llmliê,  «1  itt  mm  imjlmtmc0  smr 
Im  littframrt,  Pjrift,  iH  Iti,  in-H''.Noo»  »^ou%  parié 
de  rini|»iinicrie  royale  à  Turt.  Pamis  T.  XIX  , 
p.  aj4.  S. 


de  son  art,  et  y  établit  on»  lapri 
laquelle  il  oommuniqiui  toate  m 
vite.  La  typographie  anglaise  eat  di 
de  la  typographie  belge,  soit  qi 
regarde  Caxton  comme  le  père  o\ 
admette,  avec  d*auires,  que  l*imp 
a  été  introduite  en  Angleterre  j 
élèves  de  Colard  Mansion  qui  im 
à  Bruges  en  1473. 

Cracovie  prétend  avoir  posséi 
presse  dès  Tannée  1 4 7 3;  ce  qui  esi 
contesté,  c*est  que  Valence,  en  E 
en  avait  une  en  1474.  La  même 
on  commença  à  publier  quelquea 
ges  à  Barcelone  et  à  Saragosse. 
primerie  s'introduisit  un  peu  pli 
en  Bohême  (1476),  en  Suède  (i- 
en  Danemark  (1493).  S'il  faut  e 
par  leurs  premières  impressions,  o 
derniers  pays  la  reçurent  des  Pa; 
comme  l'Angleterre. 

A  la  fin  du  xv*  siècle,  la  typo| 

s'était  donc  répandue  dans  preaqu* 

l'Europe,  excepté  en  Russie  où  i 

fut  établie  (à  Moscou)  qu'en  155 

portée  sans  doute  d'Allemagne.  > 

époque,  elle  se  répandit  dans  le  i 

entier.  Vers  1650,  Antonio  de  Mi 

en  dota  le  Mexique.  Les  jésuites  I 

tèrent  à  Lima,  à  la  Cbinc,  au  Japi 

Malabar  et   peut-être   aux    Phili 

dans   le  courant   du    wi'  >ii'rle. 

le  xvii%  elle  pénétra  dans  le  Lil 

créa  des  ateliers  dans  ton; es  Ie5  \il 

l'Amérique  du   nord.  Dans   le    % 

elle  poursuivit  ses  conquêtes  aux 

dans  les  Antilles  et  dans  la   Nou 

Hollande.   Son   activité  s'est   ceni 

depuis  le  commencement  du  \ix*. 

tes  le;»  républii|ues  de  rAmêrique  di 

les   ilei    Bourbon  rt  Sainte- Météi 

terre    de  Van-Uicmrn,  d'auiri-o  p 

de   rOcéanie,  les   Moluques,    le  c; 

Bonne- Ksperance,  etc.,   etc.,    ont 

jourd'hiii     des    io) primeriez.     Noi 

parleruui  pas  des  presses  établies  pi 

juifs  en  Italie,  rn  Portugal,  à  Con 

tinople,   m    Pologne,   en   Grèce, 

TA^iie-Mineuie  :  elles  unt  perdu  h 

d'importance  qu'elles  eurent  dans  I 

et  le  \vi*  siècle;  mais  nous  ne  poa 

nous  dispenser  de  mentionner  au  a 

l'itnpriuierie  fondée  à  Constantinop 

1738  par  Ibrahim- EfTendi  et  celle 
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Mékéaiet-Âlîa  éublle,  en  1822,  à  Bou- 
hk,  prcs  da  Caire.  £.  H-o. 

Aux  onvrages  sur  cette  mttière  déjà 

iadiqnéa  daiu  les  articles  GirrEN berg  et 

bcnrABLXS  on  dans  le  cours  de  celoi-cîi 

oa  peot  ajouter  les  suivants  :  SchœpflÎDy 

Timliciœ  iypographicœ^  Strasb  .,1760, 

^^^niitt^  Annales  typographicœ^^H' 

lJ  793-1803,1 1  Tol.  in-4»;  Lichien- 

Wrfer,    Initia  typographica  (examen  et 

coatiDDatîon  de  l*ouYrtge  de  Scbœptlin) , 

êid.f    1811,  in-4«;  Scbaab,  Die  Ge- 

tekiekie  der  Erfindung  der  Buchdruk^ 

hnkmnst  aus  den  Quellcn  bearheitet^ 

IfaTcnce,  1830-31,  8  vol.  in-S*»;  Wetter, 

Kndsche  Geschietite   der    Erfindung 

iir  Buchdruckerkunst  j  ibid,^   1836, 

^8  ,  avec  plancbes  in-fol.;  Léon  de  La- 

Wric,  Débuts  de  C imprimerie  à  Stras- 

kmrg^  Parts,  1840,  in-8'';  du  même.  Dé- 

hcr  de  l'imprimerie  à  Mayence  et  à 

ÈÊmberg^   nouvelles  recherches^  etc., 

fi£,  1840,  io-8».  S. 

ly  ville  antique etcélèbre delà  Pbé« 

(■VOT*.),  dont  elle  était,  avec  Sidon 

f|BB|r.j,  U  plus  riche  et  la  plus  importante, 

fquin^est  plus  aujourd'hui  qu'une  es- 

de bourg,  nommé  Sur^  dans  le  pa- 

d'Acre,  en  Syrie.  Plus  de  1 ,000  ans 


(vay. 


r.  J.-C-  f  Tyr  était  déjà  florissant  par 
(vo/.),  puissant  par  sa  ma- 
Navigation  ),   et   cultivait 
les  arts  et  les  sciences.   Un 
il  ses  rois,    Hiram,  fut  l'ami  et  l'al- 
lé de  Salomon  (vo/.),  et  l'on  sait  que 
k  Israélites  apprirent  des  Tyriens  l'art 
fc  construire  et  de  diriger  les  navires. 
lai  Phéniciens,  et  les  Tyriens  en  parti- 
Ébr,  à  qui  la  navigation  dut  de  nom- 
hnas  perfectionnements,  commerçaient 
m  nolemcnt  avec  le  littoral  de  la  Mé- 
fcrranée ,  mais  ils  rapportaient  l'étain 
flogleterre,   et  peut-être  allaient-ils 
archer  l'ambre  jaune  jusque  dans  la 
lÉiqne.   Gades,  aujourd'hui  Cadix,  et 
(iffthage  étaient  des  colonies  de  Tyr.  6â- 
fc  nr  an  rocher  entouré  par  la  mer  de 
te  côtés,  cette  ville  renfermait  dans  ses 
^■1  qœlqoea-ans  des  temples  les  plus 
aftbres  de  l'antiquité  :  ceux  de  Jupiter, 
{107.    BaaL  et  Belus),   d'Hercule   ou 
IkÀanh   et  d'Astarté  (  voy,  ces  noms 
«XiXCL,  p.  505).  Tyr,  dont  ta  ville 
nah  rcçn  son  nom,  y  était  adoré  comme 

Emeftiop.  d.G.d.  M,  Tome  XXII. 


le  dieu  du  soleil  printanfer.  Nous  ne  rë-» 
péterons  pas  ce  qui  a  déjà  été  dit  au  sujet 
de  Tyr  à  l'art.  PHiniciB.  La  ville  fut 
conquise  par  Nabuchodonosor  après  un 
siège  de  13  ans;  mais  à  la  mort  du 
conquérant  assyrien ,  elle  se  releva  de 
ses  ruines.  Se  fiant  sur  la  force  de  sa  po- 
sition, elle  osa  résister  à  Alexandre*1e« 
Grand  qui  venait  de  battre  Darius  à  Issus 
et  de  soumettre  toute  la  Syrie.  Le  roi  de 
Macédoine  dut  en  faire  le  siège,  lequel 
l'arrêta  pendant  six  mois  :  elle  fut  réduite 
en  cendres,  mais  Alexandre  la  rebâtit. 
Sous  les  Romains,  Tyr,  dont  le  com- 
merce était  toujours  fort  étendu,  jouit  de 
grands  privilèges.  La  ville  tomba  plus  tard 
sous  le  joug  des  Sarrazins.  Les  croisés 
s'en  emparèrent  et  la  conservèrent  long<- 
temps.  Depuis  qu'elle  est  entre  les  mains 
des  Turcs  ,  elle  a  perdu  toute  son  impor- 
tance. Son  port  est  toujours  le  meilleur 
de  la  Syrie ,  mais  le  commerce  s'est  porté 
de  préférence  à  Saîd ,  l'ancienne  Sidon. 
Tyr  n'exporte  plus  qu'un  peu  de  tabac , 
de  soie  et  des  grains.  C  L, 

TYRAN.  On  appelait  ainsi ,  chez  les 
anciens ,  celui  qui  s'emparait  de  l'auto- 
rité souveraine  dans  une  ville  libre ,  ou 
qui  en  était  revêtu  par  une  puissance 
étrangère.  Ainsi  les  Pisbtratides  étaient 
des  tyrans,  et  Athènes  donna  oe  même 
nom  aux  trente  magistrats  qui  lui  furent 
imposés  par  les  Lacédémoniens,  maîtres 
de  la  ville,  à  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse {voy,  ce  nom  et  Lysandee),  l'an 
401  av.  J.-C.  La  ville  de  Syracuse  (vci/.) 
fut  aussi  longtemps  gouvernée  par  des 
chefs  luxquels  les  Grecs  donnaient  la 
même  qualification.  Dans  Thistoire  ro- 
maine ,  on  appelle  tyrans  les  généraux 
et  les  gouverneurs  de  provinces  qui  se 
révoltèrent  contre  l'empereur  Gallien , 
de  359  à  368,  et  se  déclarèrent  in- 
dépendants. Les  uns  furent  déposés  par 
leurs  légions,  les  autres  vaincus  par 
Claudien  et  Aurélien.  Leurs  médailles 
sont  fort  recherchées  par  les  numism;i- 
tes.  De  nos  jours,  on  nomme  usurpateur 
celui  qui  s*emparesans  titre  légitime  du 
pouvoir  souverain  ,  et  le  tyran  est  celui 
qui  abuse  de  son  autorité ,  qui  gouverne 
avec  violence  et  oppression  {voy,  Gou- 

VERITKMENT,  T.  XII,  p.  670).  X. 
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Mtué  sur  Im  confins  de  llulie  et  de  TAU 
lemagoe,  et  qui  fait  partie  de  la  monar- 
chie autrichieone. 

1*  Géographie  et  statistique.  Situé 
entre  les  45«  39'  30"  et  47»  41'  16" 
de  lai.  N.,  et  les  27*>  13'  10'  et  30*  17' 
38"  de  long,  or.,  le  T}toI,  y  compris  le 
Vorarlberg* ,  est  borué  au  nord,  à  partir 
du  lac  deCoofttauce,  par  la  Bavière,  à  Test 
par  TAutricbe  et  rilt}rie,  au  sud  par  le 
rovaume  Combardo-Vénitien,  à  Poue»! 
par  la  Suisse  et  la  priucipauté  de  Liech- 
teu»iein.  Sa  superîicie  eti  de  518  milles 
carr.  géogr.,  et  ^a  population  de  8 1 3,300 
bab.  repariis  dans  21  ville»,  20  bourgs, 
3,065  \ilUge»  et  0,442  habitations  iao- 
lee».  Les  ^  du  T}rol  ^nt  oi'cupé»  par  des 
moniagne»(|ui donnent  à  ce  piiy>  une  phy- 
sionomie tout  helvétique.  Comme  ceux 
de  la  Suisse,  ces  monts  otfrent  des  mas»es 
énormes  qui  portent  ju»qu*aux  nue^  leurs 
pics  couverts  de  neiges  éternelles  et  de 
glaciers,  et  que  se|>arent  leb  uus  des  au- 
tres d'effrayants  précipices  où  vont  s*en- 
goulTrer,  eu  mugissant,  Timposante  chute 
du  Staeubi,  celles  du  Stuiben,  du  Sulz- 
bach,  du  Zem,  du  Ledro,  ou  ces  avalau  - 
ches  de  neige ,  de  pierres  et  de  sable ,  si 


par  leur  bmim  inpoauits.  A  ■iiura  qm 
Pon  s'élève  sur  leurs  flancs,  \m  tracci  da 
végétation  disparaissent  peu  à  peu  jus- 
qu'à ce  qu>ofin  la  vie  semble  s^étciodra 
tout  à  fait;  le  grand  glacier,  qui  au  nord 
domine  l'Inn  et  au  sud  TAdige,  D*ofin 
plus  à  la  vue  que  des  champs  de  ncigt 
éblouissants.  £n  quittant  le  Tyrol  pour 
se  jeter  à  Test  dans  le  royaume  d*III)ria 
et  dans  le  Salzbourg,  sur  les  limite*  du- 
quel se  drer»e  le  Gross-Giockoer ,  haut 
de  12,754  pieds,  cette  chaîne  de  ■kw- 
tagnes  prend  le  nom  d'Alpes  noriqncscl 
carniques. 

IjCS  Alpes  tyroliennes  donnent  naîi^ 
sance  à  beaucoup  de  cours  d*eau  qui  oa 
sont  le  plus  Mtuveot  que  des   torrenU 
dévastateurs.  Nous  citerons  :  le  Lecb, 
PAdige,  rE)sacb,  Tlsar,  le  Sile,  la  Dravc, 
la  Sarca  et  la  Brenta.  L'Inn,  VOEmmt 
des  Romains,  qui  arrose  au»*i  le  Tyrol| 
prend  &a  source  dans  le  pay»  des  Grisoot. 
Le  Rhin  ne  fait  qu*elfleurer ,  sur  un  ti*   * 
pace  de  quatre  milles,  les  frontiêrca  4m  ' 
Vorariberg.  On  comprend  que  dans  ■•  " 
pays  aussi  moutagneui,   le  climat  ddl  " 
varier   beaucoup   suivant   les   lo(»liléh 
Ainsi,  tandis  que  dans  les  v allers  seplM-  ^ 


fréquentes  et  ^i  redoutables  dans  les  Al>   \  trionale»  Pair  est  toujours  «il  et  piquaHp  * 


pes.  Ce  qui  manque  au  Ty roi,  ce  sont  les 
magnilj(|ue>  lacé  de  i'Helvétie  :  les  plus 
coo:  iderables  (}u'il  présente,  celui  d*A- 
chen  et  celui  de  Plan,  ont  à  peine  deux 
lieues  de  longueur.  Les  point.i  les  plus 
élevés  de»  nionia^nes  granitique»  et  cal- 
caire», prul(in(j;enu*iit  de»  Alpes  l'hi'tiques, 
qui  parcourent  le  Tyit)l  de  Puuebt  a  lV>t, 
dans  pre  que  louif  sa  largeur,  sont  <Pa- 
bord  rOriele»  ou  Oilel<pit/e**,  la  plu» 
haute  uionta{;ue  de  f  Allrnia^ne,  qui  ne 
le  cède  i)ue  de  peu  au  Mont-  HIanc,  puis- 
qu'elle a  14,400  pied>  &ui\uiit  Irs  nns, 
ei,  suivant  d'aune^  N,H|  |  pieil»  dVli* 
vation  au-des»u»du  oivtau  d^  Va  uu  t\  puis 
la  NVildspil/e  11,U12  pieds!,  le  Ilorh- 
iMlitrrno\%and  ^  1  l,0-lô  pii-d<»)et  \ingi  au- 
ne» nionlagues  non  nioin»  rtinarqiKiLli's 

!*  Lr  N  oK  \iii  bft  M>,  ftilui-  riilir  W  I  \iiil  |irii> 
iiirlDriil  dit  I  t  i-i  •*>iil*M'.  lUi  !•'  in  ilc  (  ••ii- 
tlrfutr,  rt  Ji'Ul  bi  >  gi^ifi  •  ^1  l.i  |(iiii<  .(•  il-  %il  •■, 
iuliiirfit  au'l(t-'l«  liii  |M  (Il  l'iV"  >■  (••lie,  i|'i-  ppir 
•u«%i  %iiumift  a  I  Auliitbe  II  •  |iii«  «ij.i  i  •ni*  tlt* 
|'Aitlici|*  I  iiMiblat^iir  iJe  l'Aigle^,  qui  »c  iirU<  he 
«ict  Al|ir*  ilivlll|UO. 

^"^  SfU»%  kiguitic  puiuU. 


dans  celles  des  Alpes  de  Trente  les  cliA*  ' 
leurs  en  éie  sont  quelquefois  »i  insuppof» 
tables  que  les  habitant»  »e  voiml  furcil  ^ 

I  d'aller  cherrher  sur  le»  niontaj^nes  d'aiH  -" 
très  habitation».   Le  siroco,   qu'on    ap« 

!  pelle  dans  le  T\rol  pvn  ,    prn  luit  dtt 
ell'et»  leinarquables:  il  aliaihlit  le  cur|4|  * 
précipite  le  »aiig  vtisia  tête,  etdeten 
de  violent»  \onii»seiueiit».  Ilaoultli'oi 
naiieinriii  sur  la   lin  de   Pete  uu 
Pautoniiie,  et  lait  foudre  let  ueige> 
nue  telle  promptitude  que  les  toricntsit  - 
^onllent^  débordent  et  otiaoïonnenl  Ici  ' 
|ilii^  ^1  uii(l>  rava|;<r».  A  li'Ut  prmdre  cv* 
pfiKJaiit,  l(   iiiiiia*  du  r\i«d  rst  s.tio,  el 
h'A  liabiiuiitHani%eiii  .lun  m^v  lor!  avance: 
le^  (eiitenairi»  n'v  »oiit  |h>iiii  lihb.  \jm 
(Tetiii>  »tiiit  peu  nombrriix;  luais  Tinfi^ 
iijiii*   dcM  ^oilrrr  »e  rencontre  tiequeiM- 
nunt.   (loiiinie  le  pa\»c»t  pfes«|ue  lnoA 
etiticr  f'<iu\<  ri  île  n)oiitagnr>ei  de  ri-ihcr» 
aiiilis,  it  ()utr  K'  !t<il  locailUux  de»  valii 
même»   con\îent  mieux  a  de»  (.^luri 

'  qu*a  de^  eo»emfncenieiit>,  la  productMsS 

I  ru^leeit  très  restrcin'e^ce  n*e«f  qu*a! 
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iofioîe  que  Ut  habiuou  par- 
Il  à  tenir  leun  champs  dans  l'état 
qai  eooTicot  à  la  caltnre  des  céréales  et 
da  mmiài  encore  les  récoltes  ne  suffirent  - 
allci  jamais  au&  besoins  de  la  popuUtion. 
L'éducation  des  bestiaux  est  beaucoup 
ploa   prospère.  En   1833,  on  t:oinptail 
dana  1«  Tyrol,  non  compris  le  YorarU 
ber(,    7,567    chevaux,    1,053   mulets, 
147,903  bétes  à  cornes,  137,301  mou- 
loaa,  63,375  chèvreLet  40,407  cocbou». 
On  cultive  aussi  une  assez  grande  quan* 
tité  de  lin  et  de  chanvre,  et  beaucoup  de 
dans  le  voisinage  de  Tlialie.  Ce- 
int   la    principale   production  des 
dnlrtcla  méridionaux,  et  notamment  de 
la  «allée  de  l'Adige,  est  le  viu,  dont  ou 
nporie  annuellement  30,000  seaux^  le 
défaut  de  ce  viu  est  de  ne  pouvoir 
'ver  longtemps.  On  estime  parti- 
cniiêreoieni  celui  de  31éranie  (Merau) 
«de  Bolzano.  Les  fruits  à  pepius  des  en- 
vîmos  de  Meran   s'exportent  ju»4U*eu 
Knmie.  Le  district  de  Bulzauo  et  celui 
di  Rhra  envoient,  chaque  année,  le  pre- 
48,000  et  le  second  30,000  citrons 
le  nord  du  Tjrol  ou  dans  les  pays 
i.  Les  fruits  les  plus  savoureux, 
de  paradis,  grenades,   figues, 
ly  coings,  amandes,  etc.,  mûrissent 
la  partie  méridionale  et  s'exportent 
mmi  en  grande  quantité,  de  même  que 
fknîle  d''olive  qui  est  d'une  qualité  supé- 
LVducation  des  vers  à  soie  occu- 
milliers  d'habitants,  principale- 
dans  les  environs  de  Roveredo,  de 
et  de   Bolzano.  Les  forêts,  qui 
Il  un  espace  de  1,800,000 yocA, 
îDl  encore  du  gibier,  malgré  la 
acharnée  qu'on  lui  fait.  Les  moo- 
recèlent  dans  leurs  flancs  de  l'or, 
ài  l'arsent,  du  cuivre,  du  plomb,  du  fer, 
4b  awrcurc,  du  sel,  de  l'alun,  du  salpe- 
fei^  de  la  calamine  qui  est  fort  estimée, 
4b  vitriol ,  du  marbre  plus  beau   que 
■Ini  de  Carrare,  de  l'albâtre,  du  char- 
kon  de  terre,  de  l'ocre,  du  g}'pse,  des 
MU  minérales.  Aussi  l'exploitation  des 
quoique  fort  déchue,  occu  pe-l- e  1  le 
beaucoup  de  bras. 
Eafaitd*induiirie  manufacturière,  il 
Iwi  placer  en  première  ligne  la  prépara- 
lîaa  da  la  soie,  la  seule  qui  olfre  de  Fim- 
I.  La  &brication  du  f«:r  lu'  tient 


que  le  second  rang,  celle  des  cuirs  vient 
ensuite.  Dans  quelques  vallées,  on  se  livre 
surtout  au  tissage  de  la  toile.  Il  existe 
auisi  quelques  fabriques  de  mousseline, 
de  velours,  de  batiste,  de  cotonnade,  de 
drap,  de  cordes  de  boyau  et  de  tabac. 
Stubay  est  renommé  pour  sa  bijouterie, 
Schw«irtz  et  le  Vorarlberg  pour  leurs  fleurs 
artificielles  et  leurs  bas»  tricotés;  la  vallée 
de  Pust  pour  ses  tapis,  Grœden  pour  sa 
bimbeloterie,  Riez  et  Taufers  pour  leurs 
dentelles.  Tou<i  ces  objets  font  la  matière 
d'un  commerce  moins  étendu  toutefois 
que  celui  de  transit, que  favorisent  la  si- 
tuation du  Tyrol  entre  l'Allemagne  et 
l'Italie,  deux  routes  magnifiques,  celles 
du  Wormserjoch  et  du  Pusterthal,  et  un 
réseau  de  voies  de  communication  inté- 
rieure parfaitement  entretenues.  L'habi- 
tant du  Tvrol  se  livre  aussi  avec  iiitelli- 
gence  au  petit  négoce  et  au  colportage. 
Chaque  année,  30  à  40,000  Tyroliens 
parcourent  régulièrement  les  difiérentes 
contrées  de  l'Europe,  tâchant  d'ama»ser 
un  petit  pécule,  soit  en  vendant  des  sta- 
tuettes, des  images,  des  lapis,  des  gauis, 
des  joujous;  soit  en  louant  leurs  bras 
comme  manœuvres  ou  en  tirant  parti  de 
leur  talent  musical. 

La  majeure  partie  de  la  population  du 
Tyrol  est  de  souche  allemande;  ce  n'est 
que  dans  les  districts  qui  avoisiiient  1*1- 
lalie  que  se  trouvent  de-»  habitants  d'ori- 
gine italienne  :  on  fieui  en  évaluer  le 
nombre  de  160  à  170,000.  La  religion 
catholique  est  dominante.  Le  Tyrolien 
est  laborieux,  économe;  il  a  de  la  gaieté 
dans  le  caractère;  il  aime  la  musique 
avec  pa&Mon.  La  bonne  loi,  la  franchise 
et  le  bon  sens  sont  peinta  sur  sa  physio- 
nomie. Il  ae  distingue  par  son  patriotis- 
me, sa  fidélité  à  la  d}  naAtie  de  Habsbourg, 
comme  aussi  par  son  attachement  aux 
anciennes  franihi%es  de  son  pays  et  sou 
peu  de  penchant  pour  les  innovations. 
Au  reste,  rhabitant  du  nord  diffère  beau- 
coup de  c«lui  du  midi  sous  plu>ieurd  rap- 
ports. La  passion  de  la  chasse  est  com* 
muue  à  tous  les  états.  Dès  son  enfance, 
le  Tyrolien  s'exerce  a  manier  l'arquebuse, 
et  il  y  acquiert  une  habileté  rare.  L'in- 
struction publique,  qui  laissait  encore 
beaucoup  à  désirer,  e»i  en  voie  de  progrès 
rapide  depuis  quelques  au  nées.  En  1833^ 
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le  T>rol  possédait  1,664  écoles,  dont  13 
écoles  supérieures,  36  écoles  iDdustrielles 
et  13  écoles  de  dessin.  Sur  110,856  en- 
fants en  ige  de  fréquenter  Pécole,  il  n*y  en 
avait  que  3,000  qui  ne  recevaient  aucune 
instruction.  Parmi  les  établissements 
scientifiques,  nous  mentionnerons  la  so- 
ciété musicale  dUnspruck,  le  musée  et 
l'Académie  dfgli  Agiati  de  Roveredo. 
Les  institutions  de  bienfaisance  sont 
nombreuses. 

Les  antiques  privilèges  et  franchises 
du  Tyrol  ont  été  confirmés,  en  1816, 
par  une  constitution  nouvelle.  Les  États 
se  divisent  en  4  classes  :  le  clergé,  la  no- 
blesse ,  la  bourgeoisie  et  les  paysans.  Il 
n*y  a  dans  le  Tyrol  ni  recrutement  mili- 
taircy  ni  cordon  de  douanes.  Le  VorarU 
berg,  quoique  soumis  à  la  même  admi- 
nistration ,  a  ses  privilèges  et  »es  États 
particuliers.  Lrs  revenus  publirii  s'élè- 
vent à  3,500,000  Qorins.  Le  Tyiol,  avec 
ses  défilés  difficiles  à  franchir  et  l'esprit 
belliqueux  des  habitants,  est  regardé 
comme  le  boulevard  de  TAutrirhe.  Set 
principales  places  fortes  sont  Kufstein  et 
Brixen.  Le  gouvernement  a  son  »iége  à 
Inspruck  {voy,  ce  nom,  ainsi  que  Tebn- 
TR,  MÉnAîfiE,  AMRn\s,  cic).  Tout  le  ter- 
ritoire, y  compris  le  Vorariberg,  est  di- 
\isé  en  7  cercles. 

2"  Histoire,  Dans  les  temps  recules, 
le  Tyrol  était  habité  par  des  tribus  cel- 
tiques ou  gauloises,  duiit  la  plus  connue 

est  celle  des  Rhétiou^.  Il  fat  .>oumis  par 

les  Romains  sous   le  lè^iie   d'Auguste, 

mais  non  Mns  de  grandes  difficultés.  Les 

vainqueurs  y  fondÎTcnt  plusieurs  villes  : 

Bauztinutriy    Triientum^   Jiri^artiium, 

f'tldidvna  (Buizen,  Trente,  Bregentz, 

"Wilten)  étaient    les  p!iis  reiuurquables. 

La  décadence  de  la    puissance    romai- 
ne anéantit  la  prospérité  de  ces  contrées, 

qui  devinrent,  pendant  plus  d'un  niècle, 

le  théâtre  de  la  guerre  entre  les  peuples 

qui  défendaient  Rome  et  ceux  qui  Tatta- 

quaient.    Ktles   turent   ravagées   par  les 

Barbare*.   Après  la   chute   de   1%  m  pire 

d^Occident,  le  T\n»l  passa  sf)us  In  domi- 
nation des  Goths.  Ceux-ci  étant  tombés 

à  leur  tour,   la   partie   méridionali*   fut 

souini>e  aux  I^>nibards,  et  la  partie  sep- 

leiiiiionale  aux  B(>îi'ii<>  on  Bujoares  ;Ba- 

«aruis\  Puis  ce  furent  le»  Trancs  qui  s*en  j    I80.>,  2  vol.);  //m/,  ttu  romtr  Jr  i\  ■  i 


emparèrent,  le  divisèrent  eu  gûu  et  le  fi- 
rent gonveroer  par  des  comles.  Après 
l'extinction  de  la  race  carlovingietine,  les 
ducs  de  Bavière  en  prirent  posactsion  et 
se  soumirent  les  comtes,  qui  avaient  pro- 
fité de  In  faiblesse  et  des  embarras  dei 
descendants  de  Charlemagne   pour  se 
soustraire  à  leur  suzeraineté.  Cependant 
quelques  puissantes  familles  conservè- 
rent encore  leur  indépendance.  On  dis- 
tingue !^urtout  parmi  elles  celle  des  con- 
tes de  Dacbau  et  d'Andechs.  L*empere«r 
Frédéric  l*"*  donna  le  Tyrol  en  fief  à  an 
comte  de  cette  maison ,  Berthold  IV, 
après  que  le  duc  de  Bavière,  Henrî-lc- 
Liouy  eut  été  mis  au  ban  de  TEmpirt. 
Berthold  fut  le  premier  prince  du  pays. 
Il  prit  le  titre  de  duc  de  Mêranie,  da 
lieu  de  sa  résidence.  Cependant  plnsieur* 
seigneurs,  sans    parler  des  prélats    d« 
Trente,  ne  reconnurent  pas  son  auto- 
rité; et,  dès  le  xii*  siècle,  on  voit  fign* 
rer  dans  l'histoire  les  comtes  du  Tyrol. 
Ils  habitaient  le  château  de  Trno/r ,  qid 
a  donné  son  nom  au  pays.  La  famille  des 
ducs  de  Méranie  s*étant  éteinte  a  la  troi- 
sième génération,  en  1348,  ses  posses- 
sions échurent  à  Albert  de  Tvrol,  et,  après 
lui,  à  son  gendre,  le  puissant  comte  ds 
Gœrz.  Le    troisième  successeur    de  os 
dernier  prince,  Henri,  ne  lais»a  qu'une 
fille,    Marguerite ,   surnommée    JAiiii- 
tasche  (Bouche  pochée',  qui,  en  \Z%^^ 
transmit  le  Tyrol  à  ses  cousins  les  dues 
d*Autriche.  Ce  fut  ainsi  ipie  ce  pa\s  en- 
tra dans  la   maison  de  i!jl)*li  iiirj;,  qni 
racheta,  à   prix  d'argent,   en   1309,   les 
prétentions  de  la  Bavière.  Kn  1803,  elle 
y  réunit  les  possesi>ions  des  evêques  da 
Trente  et  de  Brixen.  Mais  par  la  paix  da 
Presbuurg  (  1 805 \  le  Tyrol  fut  cédé  te«- 
porairement  à  la  Ba\ière.  Cinq  ans  après, 
Napoléon  en  détacha  toute  la  partie  mé- 
ridionale, qu'il  annexa  au  ro\aume  d'I- 
talie. Nous  avons  parlé  aillrur>  de  Tio* 
surrectinn  qui,  à  cette  époque,  avait  de;a 
éclate,  et  dans  laquelle  Hoter    ri>v.j  jooa 
un  s\  beau  rôle.  Kn  1814,  le  pivs,  recon- 
quis par  les  armes  autrichi*  iim-H,  rentra 
sous  la  domination  de  son  légitime  sou- 
verain. —  f'oir  llorma\r,  l\vtts  diidi^ 
mtititjufs  «•/  rntitfue* /ti  ur  w  '^•ira  i*hnK 
du    l'yrni  tlan.\  Ir  rrt'yfft-f'jr    Vienne, 
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^Tab.,  1806-8,  2  «ol.;;  Secl,  Afjf.  du 
Tyroi  (Monîch,  1808,  3  vol.';  ^lenry, 
U  Jyrji  Paris,  1833,  2  lol.);  et  Le- 
«aia,  u  frrot  Munich,  1835,  2  toI.}, 
■■nages  écrits  en  allemaDd ,  à  iVxcep- 
liott  «le  ravant-demier.  C.  /.. 

TTEBHÉ3SIE?SS,  ra> .  Éteusques. 
TTETÊE  fut  celai  des  poètes  grecs 
^mi,  le  prcaier,  après  Callious  et  Archi- 
\yor.)f  dans  le  tu*  siècle  avant 
ère,  cultiva  le  genre  de  poésie 
^oa  appelle  Pélégie  ancienne,  ponr  le 
de  Télégie  aleiaodrine  et  ro- 
if  et  dont  les  accents,  voisins  de  Pé- 
fj  quoique  préludant  à  la  muse  ly- 
rique, étaient  surtout  consacrés  aux 
paadi  intérêts  de  la  patrie  dans  la  guerre 
ttdans  la  paix.  On  pourrait  même  croire 
qa*il  ioiporta  cette  torme  poétique,  toute 
■auvellc  encore,  d*Asie-Slineure  et  des 
ttci  sur  le  continent  de  la  Grèce,  si  Ton 
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a  coBservé  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
Tvrtêe,  nous  met  £ur  la  \oie  de  la  vérité 
dans  son  discours  cooire  Léocrafe  .^28, 
§  106  .  On  y  «oit  que  le  prétendu  maître 
d*école  était,  ainsi  queSoIon  encore  cent 
ans  plus  tard,  selon  legèoie  de  ces  temps, 
tout  à  la  fois  un  homme  d*etat  et  un 
poète,  pour  qui  des  chants  inspirés  par 
le  patriotisme,  par  la  vertu  guerrière  por- 
tée jusqa*à  Tenthousiasme,  furent  un 
puissant  moyen  d*exciter  les  mêmes  sen- 
timents dans  les  âmes  et  de  servir  son 
pays  d  adoption.  Il  chantait  ses  élégies, 
espèce  de  harangues  ou,  si  Ton  veut,  de 
sermons  belliqueux  et  politiques,  en  tai- 
sant soutenir  sa  voix  par  les  sons  de  la 
flûte,  accompagnement  obligé  de  ce  genre 
de  poé&ie.  Et  non -seulement  il  les  chan- 
tait, mais  il  apprenait  aux  autres  à  les 
chanter;  il  eu  fie  une  partie  essentielle 
de  Téducation  de  la  jeunesse  à  Sparte,  et 


avec  Suidas  qu*il  fût  né  à  Mi-  j  les  Spartiates  portèrent  une  loi  d*après 

laquelle,  dans  toute  la  suite  des  temps, 
quand  leurs  guerriers  étaient  en  campa- 
gne, ils  devaient  se  réunir  devant  la  tente 
du  roi  pour  entendre  les  poésies  de  Tyr- 
tée,  et  s'enflammer  en  les  écoutant  d*a* 
mour  pour  la  patrie,  d*ardeur  pour  le 
combat,  de  mépris  pour  la  mort.  Suivant 
Philochore,  cité  par  Athénée,  la  réunion 
.  avait  lieu  le  soir,  à  la  fin  du  repas,  et, 
:  quand  le  péan  avait  retenti  eu  Thonneur 
,  des  dieux,   Télégie  était  chantée  tour  à 
j  tour  par  les  convives  qui  disputaient  le 
;  prix  décerné  par  le  polémarque;  ce  prix, 
j  tout  à  fait  assorti  àlasimplicitédesmœuis 
j  lacédémoniennes,élaitune  part  de  viandes 
j  choisies. 

Quelques-uns  veulent  même  que  Tyr- 
tée,  cet  instituteur  par  excellence  des 
Spartiates  depuis  Lycurgue,  ait  été  in- 
venteur du  triple  chœur  des  jeunes  gens, 
des  hommes  faits  et  des  vieillards,  b*exal- 
tant  à  Tenvi  par  Péloge  de  leur  valeur 
passée,  présente  et  future.  Ce  qui  est  plus 
sûr,  c'est  qu*indéi)fîndainment  de  ses  élé- 
gies belliqueuses,  récitées,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  avant  l'action,  Tyrtée 
avait  composé,  non  plus  eu  dialecte  io- 
nien ou  homérique,  cette  langue  propre 
de  l*élégie  comme  de  l'épopée,  mais  en 
dialecte  dorien  et  populaire,  de  véritables 
chansons  de  guerre  dans  le  mètre  tout 
lyrique  des  anapestes,  et  que  l'armée  cn- 


bl.  CTestde  celte  ville  d'Ionie  qu'il  se- 
vena  à  Athènes;  mais  la  plupart  des 
ira  le  font  Athénien,  et  d'autres  vont 
jvqu'à  assigner  Aphione  comme  le  lien 
et  l'Attique  dont  il  était  originaire.  La 
■cntioo  de  ce  lieu,  en  relation  très  an- 
ôeane  avec  la  Laconie  par  la  tradition 
iVélène  et    des  Dioscures,    explique, 
~  nx  que  toute  autre  circonstance  peut- 
,  qije  Tyrtée  ail  été  appelé  ou  envoyé 
de  U  â  Sparte,  dont  il  fut  nommé  citoyen 
pour  prix  de  ses  chants  et  de  aes  services. 
Suivant  une  légende  bien  des  fois  répé- 
tée, mau  qui  n'en  est  pas  plus  certaine, 
foracle  de  Delphes  ayant  ordonné  aux 
Ijcédémoniens,    vivement   pressés    par 
Aritfomènc   dans  leur    seconde  guerre 
BIessène(vo/.),  de  demander  un 
aux  Athéniens,  ceux-ci,  par  déri- 
Icar  dépéchèrent  un  mattre  d'école 
baitcnx  «t  peu  sain  d*eiprit,  qui  pour- 
iMl  sauva  Sparte  par  ses  conseils,  sinon 
^  sa  valeur.  O  n*est  là,  selon  toute  ap- 
farenoe,  qu^un  travestissement  populaire 
on  aoc  version  intéressée  d'un  fait  anti- 
que mal  compris  ou  défiguré  à  plaisir  par 
la  jalousie  des  Athéniens,  plus  justes 
fois  et  fiers  de  leur  compatriote 
iU  Lacédémonien,  comme  le  prou- 
vent les  éloges  que  lui  prodigue  Platon 
Uis(L  !«',  p.629). 
En  effet,  l'orateur  Lycurgue,  qui  nous 
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toDDaît  f n  chceur  aux  sons  de  U  flAte,  en 
marchant  au  combat,  «1*011  vient qu*on  Its 
nomma  embatena  on  marches. 

Mais  la  mission  de  Tvrtée  ne  se  borna 
point  là.  En  même  temps  quMI  coudui- 
aait  les  guerriers  au  combat,  qu'il  leur 
enseignait  à  vaincre  ou  à  mourir,  qu'il 
relevait  par  sesexhorlatiouA  le  courage 
des  Spartiates  abattus  par  les  revers, 
il  apaisait  les  dissensions  que  ces  mêmes 
rêvera  avaient  suscitées  entre  les  citovens 

m 

et  qui  menaçaient  Sparte  de  la  plus  dan- 
gereuse des  révolutions.  Comme  les  terres 
conquises  dans  la  Messénie  avaient  été 
reprises,  ou  qu'elles  devaient  rester  incul- 
tes pour  ne  pal  livrer  des  ressources  con- 
tinuelles aux  continuelles  incursions  de 
l'ennemi,  les  propriétaires  dépouillés  ou 
ruines  demandaient  à  grands  «ri»  un  nou- 
veau partage  des  terres,  ce  fléau  des  ré- 
publique?» de  r^niiquilé.  Ce  fut  alors  que 
T)Ttee  parut  sur  la  place  publique,  et 
qu'en  présence  du  peuple  assemblé    il 
rériia  en  cadence  U  plus  fameuse  de  ses 
élégies,  une  elegie  toute  politique,  ncim- 
mée  pour  cette  raiMin   Puhtvia   ou  ta 
Constitutinn,  et  encore  Eunomia^  comme 
qui  dirait  ta  LègatitroM  te  Bien  fuit  des 
lois.  Pour  mieux  faire  sentir  ce  bienfait, 
pour  ramener  les  esprits  égarée  au  res- 
pect de  la  loi,  il  mettait  stans  doute  en 
contraste,   ainsi   que   Solon  le  fit  après 
lui   en   pareille   occasion,  les  maux   de 
Tanarchie  prêts  a  fondre  sur  la  ville,  et 
le    tableau    des    biens   de    toute  espèce 
quVntanle  la  bonne  harmonie  entre  les 
citovens,   fondée  >ur  Tordre  dans  IVtai. 
Cette  harmonie,  cet  ordre,  il  lestrouxiiit 
réalises  dans  les  temps  anièrieurs  dont  il 
traç.iit  rapidement  l'histoire,  dans  les  s«- 
lutiiires  eflèts  de  la  législation  de  Sparte 
dont  il  faisait  une  magnifique  apologie. 
Au- si  les  pères  de  leurs  pères,  fidèle-  ob- 
servateurs de  ces  saintes    lois,  iu-pitees 
dWpollon,  a«aii'nl-iU  unr  ytvi^  ii'if  |ni« 
triMni|ih«*  lie  Mes  eue  apiè-  de  li»i)gs  if 
forts;  les  fils  au^si  »n  iriomplu  i-.ncni  fi 
reprr-n'lrao  m    po*sfssiiin  de  sr*  Iffliirs 
canip^giifs,  s*ils  savaient  comme  (U\  se 
préserver  «!••  Tanarchie. 

Tel  était,  sansaucun  doute,  le  sujfl,  si- 
non le  plan  de  V Eunomie^  comme  on  peut 
en  juger  par  les  fragments  qui  nous»  en 
restent,  et  que  nous  devons  à  Strabon,  à 


PIntarque,  à  Pansaniaa*.  On  y  refroavcy 
mais  plus  grave,  plus  calme,  et  avec  d«a 
images  différentes,  cette  inspiration  lî 
brûlante,  si  naïvement  et  si  énergique- 
ment  pittoresque,  qui  anime  les  trois 
élégies  guerrières,  plus  ou  moins  com- 
plètes ,  dont  l'orateur  Lycurgue  nous  a 
conservé  l'une,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  et  Stobée  les  deux  autres**.  Elle  st 
fait  sentir  plus  vive  encore  et  plos  pres- 
sante, à  l'heure  du  combat,  danslesdevi 
lambeaux  des  anapestes  qui  nous  ont 
été  transmis  si  mutilés  par  Dion  Chrj- 
sostàme,Tzetzès  et  Hépbestion***.  Les  an- 
ciens avtient  fait  cinq  livres  de  ce  qu'ils 
possédaient  sous  le  nom  de  T} rtec;  ce  qnc 
nous  en  avons  forme  à  peine  quelques 
pages  dans  les  rei  ueils  de  Brunck  r\  dt 
Gaisfoid,  dans  lesmonographiesdeKIoli 
et  de  Racb****,  mai.sdes  pages  où  se  révèlt 
Pâme  tout  entière  du  poète  gueriier  cl 
ciioyru.  Le  sentiment  patriotique  qui  loi 
dicta  ses  élégies  a  pas.sc  dan»  les  il/eiiè- 
niennt's  de  notre  Casimir  Dela\ign« 
))oy. ),  placées  sous  ^ou  invocation,  com* 
poseeik  aussi  dans  de  mauvais  jours,  cl 
qui,  pour  n'avoir  pas  exercé  une  aclioi 
immédiate,comme  celles  du  vieux  cbantrt 
de  Lacédémone,  n\int  pas  été  sans  ia- 
fluenre  ^ur  notre  esprit  public.  M.  Baron 
a  donné,  sous  le  titre  de  Poésies  miti» 
taues  de  t'anttt/nité^  les  thants  de  Cal- 
linu»  et  deTvrlee,  trad.  iiou«.  polv^luttCi 
Hrux.,  1835,  in  8".  Firmin  Duiut  i'"r.) 
rn  avait  publie  anteriruiemeni  une  e«li« 
t  on  avec  une  traduction  en  vers  français 

(•)  Slr-b.,  VI,  p.  a:t),  el  VIII,  p.  )ôi  «  Plal, 
/.^rur^','*!,   P.iu»itn  ,  l\  ,  lit.  0  rt  •  11.   14  et  iS- 
/\  /  loriU^  ,  titiis  L  ri  1,1. 
r**)  Prii  (.liMMi^t  .  t'iin.  I.p  ij),  RritkcTlch 

le».  (Ai.'iai/.,  l.«M»i  sq^-»  l^**!'!*"'  •  I*-  4*'.*«»i«l- 
—  DeuK  vrrt  »*itlc«,  un  lirm>tiiitirr  n  uu  («rBlA» 
iiiiticquiuot  ■•|i|iji  irnii  jui  ri-^ir*.  «««i.i  m.  urt 

I  iti'^  |irfr  (i.iiirii  ,  liii.  m.  Jr  Ihertt  l'iM.  m 
Hi/'fi^cr.f  |i.   'tfy,  pl   l'iiit •i({'ir .  di   SiCrc^r    ^v- 

pufcn 

y"",  r.MM.i  L  .  .4na  e,i  ,  Vm.>  I....1.  r,»0t  gr. 
fi  n  .1  III  .  Kfi  i./i  -i.*!  .,u  r  'f  I  f  t  -.11  .«.  1-1^4 
rt  1  ~(i-.  i>t  II  II  II.  l-rt,ri  4y'.  ifiitTi  .'il' -un  nju^lw 
pf'iunt.  |iliis  «  l'iirr.  |ilii«  1  •inj*  r{  rt  y  «  lei«)  Ir  a 
((•u*  '  1;  Il il«.  ^liii*  iiid.i|urt  •■!!«  «  n<  nrr  ,  '  tiame 

!•'«  Ili'  il  M  II'  rs  il  I  ««ri  I  itti'li*  •  I  ill-(i|>  «  «ijl  trt  f>f)#- 

II  r«  iji     I  \  I  t<-i-.  I  rlli-A  t'.r    I  h  •  r«t  li  .    /'r  f^.^-^ét 
irtTi».!/.       (■■tfiiip    ,|MltirII*   .    ti.ll»      r«     «./      /  ^1* 

/••<.   Mona<  ,  t   III,  et  (le  MjIiIii^,  J-  fjrrt^»  f«M. 
miHihui  ,  Altroiiiturg,  1H30,  rrfuUoi  In  livp«^ 
lhc«i  %  clniic  est  rempli  le  livre  imp    *•■!•  dv 
Praorke.  iatitalf  C^hnm». 
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et  des  BOteSy  le  tout  précédé  d*ane  no- 
tice mr  la  vie  et  les  cbaols  de  Tyrtée, 
CD  firiDçais  et  en  grec  moderne,  Paris, 
1836.  G-N-T. 

TZBTZËS  (Jkan),  gramoiairieo  grec 
qnî  Tivait  dans  le  xii^  siècle ,  est  auteur 
de  deaz  poCmes  intitulés  l'un  Iliaques  , 
riBlre  Chiliades  on  Bt^of  éerTO/stxvi ,  et 
cooteoant  des  récits  historiques  et  my- 
tbologiqaes.  Mais  c'est  surtout  à  ses  com- 
■CBlairea  sur  V Iliade  d 'Homère,  sur 
Bériodeet  sur  Lycophron  qu'il  doit  sa 
tiputotiop.  Ses  poésies  homériques  (^/»- 
tekomerica^  Bomerica  et  Posthomeri- 
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cti)  ont  été  publiées  pour  la  1  '*  fois  com- 
plètes par  M.  lacobs  (Leipz. ,  1793); 
M.  Imm.  Bekker  en  a  donné  une  nouv. 
éd.  à  Berlin,  en  1816.  Les  Chiiiaries ont 
été  publiées  par  Kiessiing  (1826);  les 
Commentaires  sur  Homère  joints  à  Dra- 
cnn,  par  M.  Uermann(L**ipz.,  1812);  les 
commentaires  sur  Hésiode  ont  été  insé* 
rés  dans  plusieurs  éditions  de  ce  poète  ^ 
et  Ch.-G.  Mûllernousa  donné  en  8  toI. 
(Leipz.,  1811)  les  commentaires  sur 
Lycophron ,  en  mettant  à  profit  les  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs  et  en  les  sou- 
mettant à  une  nouvelle  critique.  C.  L, 
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U,  bvloftHUiibM  kttntt  b  do- 
q«ièM  voTtlU  dt  oolrt  alpIialMl,  M  ren- 
cMitn  daMtovtcsktluigati,  toit  OMiOM 
kim  diMibU  (p.  «.CD  frae,  tv)»  toit 
cooMMtigBo  Toctl  (oo  qu^tt  «t  CD  lié* 
fcrai,  ekmrek  ^àibbtos).  Mabil  faut 
iWMrqiMr  qM  li,  CD  ladn  «t  duM  !«•  lan- 
gMtCMHlcffMt  étnuigèrct,  ta  ptoaon- 
oiatkm  «t  la  mIom  qiM  oallc  de  k  donble 
Idtra  av  cd  frac  et  on  co  fraD^aia,  dlc 
M raïqiradM  an  coatrakc,  en  firançaia , 
de  celle  dX  ri»f*^  f  ^«^-«Ura  de  Vu 
allecMod.  Attiii,  dam  le  BaurjgÊOisgeih' 
tilkomme^  IcmIiic  de  philceopliîe  a 
paHbltenent  raison  de  dire  qne«  la  %oix 
m  M  fome  en  raïqirodMnt  ke  dente  Mne 
les  joindre  cnlièreaMnty  etallonteeot 
ksdenx  lèvres  en  dehors,  les  appro* 
ckent  anssi  Tone  de  ranire,  sans  les 
joindra  font  à  fait.  • 

D'après  les  anciens  livres  firançals ,  il 
y  aorait  cependant  des  cas  où  l'n  se  pro- 
nonce cooinie  on,  à  savoir  dans  quel- 
ques flsols  qui  nons  viennent  du  latin. 
D'après  rEocyclopédie  de  Diderot,  il  faut 
dire  équoumeur^  aquoiuitique^  et  le  mot 
latin  qminquagesimus  deviendrai  t  en  fran- 
çais qmiftquoiuigesimej  c'est-è-dire  que 
Vu  serait  prononcé  ou  dans  la  seconde 
sjllabe,  mais  non  dans  la  première. 

A  l'instar  des  Latins ,  on  a  longtemps 
attribné  à  l*Uuoe  double  nature  :  c*était 
U  voyelle  et  U  consonne  ;  mais  le  Y  a 
fini  par  se  substituer  compléleasent  au 
dernier.  Noos  y  renvoyons. 

Le  son  u  ne  résulte  pas  uniquement  de 
remploi  de  cette  voyelle  isoléoient,  mais 
encore  de  cdni  de  la  double  lettre  eu 
(dans  j'ai  eu^  Etutache)  :  Vgw  aogleii 
est  un  cas  analogue. 

Oo  voit  que  ce  n'est  pas  senleasent 
avec  l'o ,  mab  eocora  avec  Ve  et  aumi 
avecr^,  qne  l'ii  foraM  une  lettre  double  : 
dans  tonscesces,  il  est  dénaturé,  car  on 
se  prononce  comme  o  dans  fuux^  et  eu 
en  œu  {dêm/eup  chœur)  prend  le  plus 


sonventnn  ton  partiadier  trèa 
anTorcetanalofoeà  Porallemm 
Vœ  françak  dans  oril.  La  prnam 
dn  Bsot  Âeureiue  peut  servir  d^ 
nna  s'egitplnalàdnton  n,€lcaMi 
reste  anmi  totalement  wnam 
le  ç  qu'elle  suit  tonjowrs  qnand 
pas  placé  è  k  fin  d*nn  amt  ( 

2iitffe/(fe).EIkestégdeaMntmnet 
1^,  dont  dk  rend  alors  k  son  | 
de  denid  qu'il  est  naturclkmeD 
li«r«,^ir«).Dans/ttî;/Nfiitr,  l*«| 
l'f  qni  suit  une  espèce  de  dipbtk 

Surmonté  d'un  tréasa,  l'n  | 
nature,  an  lien  de  se  confondra 
voydie  qui  précède  :  c'est  dnd  q 
se  prononce  5la*«l^,  et  jf /M  ,  , 
En  allemand ,  ce  méaM  tréma  j 
qu'au  lien  de  prononcer  ou ,  soi 
ni  de  k  lettra  n,  il  fant  donner  ^ 
d  la  valeur  qu'elle  a  en  firançaie. 

L'usage  que  les  andens  kisai 
cette  lettre  comme  ligne  numë 
comme  abréviation  se  rapporte 
qui  en  e»t  un  dédoublement.  J. 

UBIQUISTES,  fecte  luibé 
ainsi  nommée  du  mot  Utin  uhiqê 
tout,  parce  qu'elle  enseignait  que  I 
de  Jésus  est  partout  présent  sans  q 
nécessaire  d'admettre  la  transsuk 
tion  (voy,  ce  mot). 

UGOLIlf ,  voy,  GnaAaoBscA 

UHLAlf ,  vojr,  0uL4ir. 

VHLAND  (JiAH-Louis),  po«i 
mand,  né  le  36  avril  1787  à  Tnl 
Après  avoir  étudié  le  droit  dan 
ville,il  fut  reçu  avocat  et,  en  1810, 
docteur  dans  cette  faculté.Il  partit* 
pour  Paris,  où  il  se  livra,  à  la  Bib 
que  du  roi,  à  la  lecture  des  maa 
des  poètes  al lemands  et  français  dn  I 
âge.  Un  goût  prononcé  k  portait  * 
inspirations  lyriques,  vers  ces  pîei 
gendes  et  ces  naïves  romances  qn'i 
bientAt  reproduire  lui-même  avi 
reaMrquabkoriginalilé.A  partirds 
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onme  avocità  Slaltgmrt,  et  fut 
B  départemeot  de  la  justice.  En 
it  éla  à  Tabingoe  membre  de 
re  des  représentants,  et  en 
elé  à  remplir,  à  l'uniYersité  de 
U  cbaire  de  professeur  de  lan- 
iltérature  atlemandea.  Au  bout 
i  tempsy  il  résigna  cet  fonctions, 
oer  entièrement  à  celles  de  dé- 

•nd  occupa  Tune  des  premières 
"ai  les  représentants  libéraux 
f^  mais  ce  n'est  pas  en  cette 
e  nous  aorons  à  l'apprécier  ici  : 
islingoée  qu'ait  été  sa  carrière 
elle  s'est  produite  sur  un  tbéâ- 
troil  pour  fixer  l'attention  de 
^  tandis  que  le  nom  d'UhIand, 
rriqoe,  a  toutes  les  cbances  de 
psdans  l'admiration  de  l'AI- 


pablié,  depuis  près  de*dix  ans, 
Imanacbs  poétiques,  les  pre- 
is  de  sa  muse;  un  recueil  de 
mt  en  1815;  dès  1836,  il  en 
édition  considérablementaug- 
Bst  assez  dire  qu'un  succès crois- 
etlli  cette  modeste  publication. 
1  est  regardé  comme  le  fonda- 
beole  souabe  contemporaine; 
»Scbwab  [voy.)  et  une  suite  de 
ftes  procèdent  de  lui  en  ligne 
ui-mdme  procède  de  Goe- 
a  noble  simplicité  et  le  talent 
embleot  lui  avoir  été  transmis 
r  héritage. 

and  a  menreilleusement  rendu 
MIS  légendaires  et  historiques 
nberg,  et  remué,  par  ses  ac- 
et  passionnés,  la  fibre  natio- 
sériede  ballades  qui  célèbrent 
ils  du  comtf  £berbard-le-Lar- 
Dt,  à  ce  sujet,  servir  de  modèle, 
r  de  ce  petit  poème  trahit  une 

livedesNibelungen(7;r>x)*  Mais 
litonsd'ajoutf  r  que  M.  13  h  land 
imitateur,  qu'il  ne  fait  point 
e  :  il  s'est  inspiré  aux  sources 
ie  épique  du  moyen -âge,  sans 
us  libres  allures  du  poète  do- 
sa propre  inspiration.  Chez 
egaiodé;  en  lisant  ses  roman- 
allades,  on  sent  fort  bien  qu'il 
avec  ces  TailUnts  la- 


brcurs  du  temps  d'autrefois,  avec  ces  no- 
bles dames  à  l'attitude  imposante,  avec 
ces  jeunes  filles  à  l'œil  bleu,  dpnt  il  trace 
les  contoars  d'une  main  à  la  fois  ferme 
et  délicate. 

M.  Uhland,  du  reste,  n'a  eu  garde  de 
se  renfermer  dans  les  étroites  limites  du 
pays  de  Sooabe  :  le  nord  de  l'Allemagne, 
la  Scandinavie,  la  France,  l'Espagne  et 
l'Orient  lui  fournissent  aussi  des  sujets; 
la  touchante  histoire  du  châtelain  de 
Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel  a  été  chan- 
tée par  lui;  les  amours  du  Dante,  de  Ber- 
trand de  Born  et  d'autres  trouhadoun 
ont  prêté  des  motifs  à  sa  lyre  épique  ;  la 
romance  du  Cn tique ^  celle  du  Bachelier 
de  Saiamanque  sont  écrites  avec  une 
verve  de  gaieté  qu'on  peut  appeler  czcep« 
tionnelle;  de  nombreux  sonnets,  des  épi- 
grammes,  des  chants  nationaux,  inspirés 
par  le  mouvement  de  18 1 3,  une  foule  de 
vers  éclos  au  souffle  du  printemps  et  à 
l'ombre  des  belles  forêts  qui  entourent 
Stuttgart,  remplissent  d'autres  pages  du 
modeste  volume  qui  fait  la  gloire  d'Uh- 
Iand. 

Il  s'est  essayé  aussi  dans  le  genre  dm* 
matique.  Le  duc  Ernest  ete  Souabe  ÇELù- 
dclb.,  18 17)  et  Louis  de  £at^iêre{tSt9) 
ont  obtenu  un  succès  d'estime.  Un  frag- 
ment de  Conradin^  inséré  dans  le  vo* 
lume  de  ses  poésies  lyriques,  fait  regret- 
ter que  cette  tragédie  n'ait  point  été 
terminée.  Nous  aimons  à  croire  que  l'au- 
teur, en  poursuivant  la  carrière  drama- 
tique, y  eût  conquis  une  place  distinguée 
et  eût  contribué  à  contre-balancer  le  genre 
faux  mis  à  la  mode  par  M nllner  {voy.)  et 
son  école. 

M.  Uhiand  a  de  plus  publié  un  traité 
sur  le  minnesinger  Walùier  von  der  Fo^ 
gei(i'eide(Siuii%.y  1833);  un  autre  sur  ie 
mythe  Scandinave  de  Thor  (ibid,  ,1836; 
t.  1"  de  ses  Sagtnforschungen  ou  Re- 
cherches sur  les  traditions  poétiques),  et 
il  fait  paraître  dans  ce  moment  un  recueil 
de  vieilles  poésies  populaires.         L.  S. 

URASE ,  voy.  Ouxase. 

UKRAINE,  ou  mieux  OuK.aAiHB,iiom 
qu'on  donne  aus^i  à  la  Petite- Russie ,  au- 
trefois polonaise  et  divisée  aujourd'hui  en 
.S  gouvernements  russes  qui  sont  ceux  de 
Kief  (v^r*»  CD  pol.  Kiiovr),  ainsi  nominé 
de  la  capitale  de  la  Petite*Russie,  de 
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Tchernigof  (poi  .Czfroiechow)  ,de  Poittva 
(vr>r.)i  ^e  Kharkof  (Charkowi,  et  de  Vo- 
ronegr.  Oo  a  vu  à  Ptrt.  RussiK  [T.  XX, 
p.  093}  qu^on  peut  donner  à  cette  région, 
arrosée  par  le  Dnieper  (voy.)  ou  Borys- 
thcne,  environ  330.000  verstes, c>st-»- 
dire  presque  la  moitié  de  Tétendue  de  la 
France  continentale,  avec  une  popula- 
tion qui  ne  s*étève  pas  à  7  ^  millions  d'ha- 
bitants. Les  steppes  {voy.)^  comme  on 
sait,  y  couvrent  de  vastes  surfaces.  Pour 
la  description  détaillée  du  pays,  on  peut 
consulter  notre  ouvrage  :  La  Russie^  la 
Pologne  et  la  Finlande^  p.  423  et  suiv. 

C'est  aux  Polonais  que  la  Petite-Rus- 
sie a  dû  son  nom  dX^kraine.  Dans  leur 
langue,  Ukraina  (prononcez  Oukraïna) 
signifie  frontière,  de  kraï^  bord,  extré- 
mité, et  ou,  auprès.  En  vvaait^  frontière  se 
dit  oukraif  et  oukraïna  signifie  pays  voi- 
sin, région  limitrophe.  Le  nom  de  la  pro- 
vince pmisienne  à^Ukermark  est  de  la 
même  Âimille  :  il  signifie  Marche  extrême. 

L'histoire  de  l'Ukraine,  à  peu  près 
identique  avec  celle  desKosaques  [voy.)^ 
quoique  remontant  plus  haut,  a  été  ra- 
contée dans  un  grand  nombre  d'ouvragea 
dont  on  peut  trouver  Ténumération  dans 
celui  cité  plus  haut,  p.  426.  C'est  pour 
ainsi  dire  une  seconde  histoire  de  Russie 
dont  l'histoire  de  la  Mo§covie,  contrée 
qui  a  fini  par  absorber  presque  tous  tes 
éléments  russes  (excepté  la  Russie  Rouge 
ou  Galicie),  forme  en  quelque  sorte  la 
continuation.  S. 

ULCÈRE  (du  latin  ulcus  ,-^ri.f  ),  so- 
lution de  continuité  des  parties  molles 
provenant  d'une  cause  intérieure ,  tan- 
dis que  les  plaies  (ror.)  dépendent  tou- 
jours d'une  lésion  citerne.  I^  peau  et 
les  membranes  muqueuses  sont  plus  par- 
I  Iculièrement  le  siège  des  ulcères  qui  peu- 
vent ensuite ,  il  est  vrai ,  s'étendre  aux 
tissu»  sous-jacents  et  même  aux  organes 
profondément  situés,  et  envahir  aussi  tes 
os.  I^e  plus  ordinairement,  Tulcère  corn  - 
roence  par  une  pustule  [voy.)  qui,  en 
se  rompant,  laisse  une  surface  irréguliè- 
rement arrondie,  suppurante  et  tendant  à 
s'élargir  pendant  un  certain  temps,  après 
lequel  s'établit  un  travail  de  cicatrisa- 
tion. Quelquefois  aussi  dea  plaies  négli- 
gées ou  mal  traitées  se  convertiiatnt  en 
ulcères ,  d'autant  plus  difflcilat  à  gnérir 


qu'ils  sont  pins  profonds ,  plat  étandwi 
et  situés  sur  des  parties  qu'on  ne  pMl 
soustraire  ni  au  mouvement  ni  an  cofl* 
tact  des  corps  extérieurs.  Quant  aai  ni- 
cères  des  organes  intérieurs ,  ib  dépaa» 
dent  presque  constamment  du  cancer  M 
des  tubercules  (po^.  ces  mots)  arrMi 
à  leur  période  de  ramollissemcDt. 

Les  ulcères  indiquent  presque  UNI» 
jours  un  état  vicieux  de  l'économie  M^ 
quel  il  faut  remédier  d'abord ,  aoos] 
de  voir  échouer  tons  les  moyena  li 
Il  en  est  cependant  dont  un  pai 
méthodique  amène  promptemenl  U 
Il  est  diffitile  de  dire  quelque  cboae  4^ 
positif  sur  une  aflectîon  dont  la 
la  forme  ,  le  siège  font  varier  la 
la  durée  et  les  indications  caratives.  U^f 
sons  cependant  qu*il  faut  faire  cofacMfe^, 
le  traitement  extérieur  avec  le 
local  ;  et  répétons  avec  Ambroiae 
qu'il  ne  faut  pas  trop  souvent 
les  ulcères ,  et  qn^ulcère  rond  me 
cure,  s'il  ne  change  de  figure.  Om 
aussi,  dans  la  pratique,  qne  des  «MH^, 
hideux  à  voir ,  contre  lesquels  on  ^ÈÊ%^ 
ployait  autrefois  sans  saccès  le  fcrellH| 
feu,  sont  promptement  améliorés  psrMf, 
repos  et  les  émollients,  puis  par  Tei 
des  bandelettes  dediachylum.  Ccst 
tout  aux  ulcères  des  jambes  que  i^afv 
plique  cette  reman|ue. 

Pour  les  ulcères  vénériens,   suofci 
leux,  cancéreux,  etc.,  voy.  STPUUiy- 
ScaoFui.K ,  Caitckr  ,  etc.  F.  E. 

TLÉMAS,  voy.  Oclêxab. 

ULIILAS  ou  WrLFiLAS,  natif  de  I» 
CappadocCp  d\)ù    il  avait  été  emmeaê 
captif  par  les  Goths,  devint,  de  360  \ 
380,  é\êque  d^une  branche  de  ce  peapli 
établie  dans  la  Mœsie  et  la  Dacie.  Il  SM 
sista,  en  360,  au  concile  de  ConstaMi* 
nople,  où  triompha  la  doctrine  d*Aril^ 
et  Ton  prtrtend  que  ce  fut  à  son  însti^* 
tion  que  len   Mœsogoths   embrasicrMtf 
t'ariani^me.  Quelques  années  après,  M 
377,  les  Goths,  vaincus  par  les  lln«^ 
l'envovèrent  de   nouveau   à  Constanti* 
nople,  |>our  demander  à  l'empereur  Va> 
lenSf  qui  faisait  grand  cas  de  lui,  la  pe^ 
mis!(ion  de  se  fixer  dans  une  province  dl 
l'empire.  Ulfitas  réussit  dans  sa  negodfr 
tion.  Valens donna  des  ordres  pour  qa^ 
les  re^At  dans  la  Hiraoe;  mais  ses  i 
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farent  mal  remplies ,  car  les  mau- 
mtements  des  gouverneurs  grecs 
lèreot  iesGoths  à  la  révolte.  Valens 
la  d*acconrir  pour  It  réprimer^  et 
leooter  les  représeutt tiens  d^Ulfilas 
li  ft%ait  été  député  par  le  roi  Frédé- 
avcc  une  lettre  pleine  de  soumîs- 
11  leur  livra,  le  6  août  378,  une 
le  où  il  perdit  la  vie.  Ulfilas  ne  pa- 
■i  avoir  survécu  à  ces  événements, 
■e,  dès  l'année  379,  nous  trouvons 
béonime  revêtu  du  titre  d*évêque 
Mht. 

attribue  assez  généralement  à  Ul- 
"faiveDtion  de  récriture  gothique, 
■*il  soit  beaucoup  plus  vraisem- 
qa*ii  s*est  borné  k  la  perfectionner 
répandre.  Mais  on  ne  saurait  dou- 
m  ne  fût  l'auteur  de  la  célèbre 
KioQ  mœsogotbique  dont  nous 
•nffiiamment  parlé  à  l'art.  Go- 
«  (Jangue).  X. 

LOA  ou  Ulua  (Saint- Jean  ^T), 

■,  future  forteresse  fédérale  et  au- 
\  Tille  impériale,  avec  un  territoire 
Billes  carrés  et  une  population  de 
0  âmes.  Dépouillée  de  ses  privi- 
m  1803,  elle  fut  réunie  à  la  Ba- 
qai  dut,  en  18  tO,  la  céder  au 
eaiberg.  Sa  position  sur  le  Danube, 
en  cet  endroit  de  200  pieds,  l'a 
e  dans  tous  les  temps  une  place 
nmmerçante.  Ulm  possède  un  gym- 
élèbre.  Parmi  les  édifices  les  plus 
i|nables,  on  die  la  cathédrale  qui, 
ne  inachevée,  passe  avec  raison 
■n  chef-d'œuvre  de  l'architecture 
|oe  :  c'est  une  des  églises  les  plus 
et  les  plus  grandes  de  TAIlemagne. 
adements  en  furent  jetés  en  1377. 
Bnement  fortifiée,  cette  ville  a  vu 
\r  plus  d'une  fois  ses  murailles; 
Ile  a  été  de  nouveau  désignée  par 
e  allemande  pour  devenir  une  for- 
;  fSadêrale,  et  la  première  pierre  de 
Hivelles  fortifications  a  été  posée 
44.  —  Ulm  est  célèbre  dans  nos 
!•  de  l'empire  par  la  capitulation 
fut  signée  le  17  octobre  1805.  A 
;e  d*an  conseil  de  guerre,  tenu  le 
;pt.,  le  général  autrichien  Mack 
)  avait  concentré  toutes  ses  forces 
T  dUlm,  dans  l'intention  d'y  at- 


tendre les  renforts  qui  lui  étaient  prO« 
mis  ;  mais  la  rapidité  inouïe  des  roouve« 
ments  de  Napoléon  déconcerta  son  plan. 
Cerné  de  tous  côtés  par  l'armée  fran* 
çaise,  Mack,  dès  le  16  oct.,  demanda  à 
capituler.  Le  lendemain,  il  se  rendit  en 
personne  dans  le  camp  de  l'empereur , 
et  signa  une  convention  par  laquelle  il 
s'engageait  à  rendre  la  place  dans  huit 
jours  s'il  n'était  pas  secouru;  cependant, 
trois  jours  après.  Napoléon  lui  ayant 
prouvé  qu'il  n'avait  aucun  secours  à  es-  ^ 
pérer,  il  consentit  à  évacuer  immédiate- 
ment la  ville.  Le  20,  l'armée  au trichienne> 
forte  encore  de  23,800  hommes,  déposa 
donc  les  armes,  et  fut  envoyée  en  France 
comme  prisonnière  de  guerre.  Cette  ca- 
pitulation ouvrit  l'Autriche  ans  Fran- 
çais.  F0Y>  AUSTERLITZ.  C.  L,  Ht. 

ULPHILAS,  voy.  Ulfilas. 

ULPIEN  (DoMiTius  ULPiAims),  une 
des  grandes  lumières  de  la  jurbpmdenoa 
romaine,  était  assesseur  du  préfet  du  pré- 
toire à  l'époque  où  l'illustre  PSpinien 
[voy,)  occupait  cette  charge,  sous  les  em- 
pereurs Septime-Sévère  et  Garacalla.  Il 
y  fut  ensuite  porté  lui-même  par  son  mé- 
rite ,  sous  le  règne  d'Héliogabale,  et  la 
conserva  sous  celui  du  vertueux  Alexan- 
dre-Sévère, dont  il  possédait  toute  la 
confiance.  Le  caractère  droit  et  élevé 
d'Ulpien  avait  dû  naturellement  l'indi- 
gner contre  cette  licence  effrénée  de 
la  soldatesque,  qui  était  alors  le  fléan 
du  monde  romain  et  le  sapait  dans  let 
fondements;  il  s'occupa  donc  sériense- 
ment  de  remédier  aui  désordres  de  l'a* 
narchie  militaire  et  devint  la  victime  de 
sa  courageuse  tentative  :  les  soldats  le 
massacrèrent  l'an  230  de  J.-C,  sous  les 
yeux  mêmes  de  l'empereur.  On  peut  juger 
de  l'importance  de  ses  nombreux  écrits 
en  considérant  qu'ils  ont  fourni  à  eux 
5euls  un  tiers  des  matières  des  Pandectes 
{voy.).  Son  petit  ouvrage,  intitulé  :  Zi- 
ber  singularis  rfgularum,  autrement 
dit  les  Fragments  (TUlpien^  est  un  livre 
élémentaire  également  très  précieux  pour 
l'étude  du  droit.  C  X. 

ULRIQUE  ÉLÉONORB,  sœur  ca* 
dette  de  Charles  XII,  née  en  1688,  reine 
de  Suède  en  1719,  et  morte  en  1 744 , 
voy,  SiTÀOK,  T.  XXIy  p.  546. 

ULTIMATUM.  On  appelle  ainsi,  en 
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dipionalte,  im  wiiaoim  oà  m  mn*e 
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réminée  la  tobstance  d*iiiie  né^ooklioB  M 
où  l'on  offire,  à  la  partie  à  qui  oa  adrMie 
CM  écriu ,  ka  propotilioM  ac  In  ooodi- 
tiow  daM|iitllat  on  a  riiola  da  na  point 
aa  aéiiftar,  at  qnl  dotvant  OMnar  Taf- 
laiia  à  nna  didtion  finale. 

VLTEA  »  mot  latin  qni  signifie  outFt^ 
émtUlà.C^  molycoaipoté  avec  nn  autra^ 
ait  davann  nne dénomination  da  partit: 
dans  uiiramomiamisme  (iN)f .  Fart.  tnlT.) 
il  est  pria  dana  son  lamproprey  matériel; 
dana  vÙmroyaUtêetf  il  ta  rapporte  à  des 
aantimiti  on  à  des  idées.  8oiif«nt  ausi 
on  dit  tonuiaiplcnient  :  Cest  nn  «Irm,  et 
Ton  ^«at  perler  alon  d'nn  hoauna  qni , 
avenglé  par  les  préjngés  on  la  paision ,  ne 
fwde  dùiasaeondnite  ni  règle  ni  nMsnrei 
et  manqne  le  bot  peree  qn*il  va  UHijonrs 
an  delà.  En  France,  il  y  ent  d*abord 
les  mtamféroimtiomMéUrtif  nom  sons  le- 

e on  désigna,  depuis  179S,  cens  qni, 
la  tevenrde  lenr  %ye républicain, 
ne  lottlaient  pes  se  renfermer  dans  les 
bornes  de  la  constltntion  alors  en  ^i- 
gnenr.  De  la  part  de  plusieurs  déesago- 
gnes  ambltiana ,  ce  n'était  qu^une  mse 
pour  rendre  suspects  leurs  adversaires  et 
les  écarter.  A.  la  Restauration,  il  se  forma 
deux  partis»  les  uUrarojralittes  et  les 
uiiraiibémuXf  au  milieu  de  la  lotte  de 
principes  qui  s'établit  entre  les  partiiaot 
de  la  révolution  et  ses  adversaires ,  lotte 
qui  se  propagea  peu  à  peu  dans  toute 
TEurope.  Les  premiers  défend&îeot  Tan- 
den  r^me  ;  les  seconds,  avec  la  même 
opiniâtreté^  les  idées  nouvelles  ;  les  uni 
comme  les  autres  ont  joué  un  rôle  si  im- 
portant dans  l'histoire  de  l'opinion  pu- 
blique et  de  l'esprit  du  temps ,  qu'il  se- 
reit  impossible  de  comprendre  l'histoire 
de  France  dens  ces  dernières  snnées 
sans  une  connaissance  exacte  de  ces  par- 
tis. Foy,  LiaémAUSMB ,  CBAaaaB  ih- 
TaonvABLS,  DocrauTAimis ,    et  aussi 

JuSTB«MlLnEU«  X. 

ULTaAMONTABIlSMB,  motcom- 
posé  de  ÊUtra ,  au  delà ,  et  monUs ,  les 
monts,  c'est-à-dire  les  Alpes.  Le  pays 
d'outre  monts  qu'on  veut  désigner , 
c'est  lltalie  en  général  ou  plus  spéciale- 
ment RoaM,  située  au  delà  dm  Alpes 
relativement  à  la  plus  grande  partie  de 
nSnrope.  L'ultremonlanisme  est  donc  ce 


qni      mhnà  ^mnjsttir 
M  I       oaleann  pape  \ 

ii%n!si^»w|wé,  des  dinlls  dea  éa 
de  ceux  dn  pouvoir  tenspofuL  Li 
dpes  desespertisansnesontnni 

ceux  de  Grégoire  ¥11  (ver*)»  ^  I 
lait  Toir  dans  les  entrée  évéqnna  < 

délégués  chargés  de  remplir  lea  il 

qullne  s'était  pea  réservées  à  M 

Selon  lui,  le  pape  était  tnpéfii 

condlca  généraux,  qui  ne  poa^nii 

sembler  sans  son  ordre  ni  rendn 

crets  valablm  sana  sa  sanction;  i 

sait  le  nmltre  absolu  de  toutes  1 

ses,  et  s'il  accordait   quelque  i 

aux  princm  sur  celles  de  leurs  i 

n'était  qu'autant  que  les  cîrcQi 

politiques  l'exigeaient.  A  ce  ajslh 

se  reproduit  avec  plus  d'audace 

mais  depuis  1814,  est  opposé  « 

églism  nationalea  et,  entre  autin 

des  libertés  de  l'Église  gallicane 

formulées  surtout  dans  la  déclan 

clergé  de  168),  laquelle,  aux  jeni 

treasontains,  n'est  qu'une  hérésii^ 

CM  que  le  système  épîscopel  prodl 

Febroniua  et  le  congrès  d'Eem  ( 

nom  et  HoimxiM)  ou  les  prêtent 

ces  catholiques  allemands  à  n 

l'ancien  catholicisme,  s   lui  rei 

pureté  altérée  par  les  Isusses  déc 

Parmi   les  ullramontsins,  les  ui 

d'aveugles  fanatiques  qui  ne  vo 

salut  pour  l'étst,  l'Église,  Tboi 

que  dans  la  domination  souverain! 

véque  de  Rome,  comme  vicaire  di 

Christ;  d'autres,  au  contrsire,  a 

vue  que  leurs  avantages  pcrsoni 

l'intérêt  de  la  société ,  de  la  corp 

à  laquelle  ils  appartiennent.  Pi 

derniers ,  rautorilé  du  pape  et  I 

gion  même  ne  sont  qo*un  moyen 

tablir  un  état  de  cbo:»es  où  ils  p 

sans  souci  et  sans  inquiétude,  ex 

monopole  du   pouvoir  et  etph 

monde  au  profit  de  leur  ambitioi 

les  souverains  et  les  peuples  sont 

d'hui  trop  éclairés  pour  qu'on  ait 

dre  qu'ils  réussissent,  L*ultramoni 

n'a  pas  eu  jusqu'ici  de  déCensci 

éloquent  que  le  comte  Joseph  di 

tre  {voy,  ce  nom). 

ULYSSE  (en  grec  'oa^eei  vr> 
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By  pcttt-ètre  de  Sisyphe,  s'il  est  vrai 
ilidée ,  près  d'épooser  Laêrte ,  fat 
le  par  ca  brifand,  était  roi  d^Itha- 
t  de  Dnlichiam,  marié  à  PéDélope, 
ncarins  et  déjà  père  de  Télémaqae 
,)y  loraqoe  la  guerre  de  Troie  éclata. 
■oociait  peo  d'y  aller,  et,  pour  se 
raire  au  serment  prêté  entre  les 
I  de  Tyndare  (voy.  H^LivE),  il  fei- 
Pètre  foa.  Palamède  {voy,)  déjoua 
«•  Ulysse,  à  son  tour,  découvrit 
la  (vojr.) ,  caché  dans  le  palais  de 
mÙfCy  »  Scyros.  Pendant  le  siège  de 
,  le  roi  dlihaque  se  signala  par  son 
fe,  encore  plus  par  sa  sagesse  et 
aes,  et  obtint,  comme  témoignage 
rccoonaissance  des  Grecs,  If  s  armes 
lîlle  (l'ox'.  Ajax).  Envoyé  comme 
■adeur  à  la  cour  de  Priam,  il  y  cou- 
e  grands  dangers  :  avec  Diomède, 
leva  les  chevaux  de  Rhésus  et  le 
Bam  (voy.yj  il  ramena  Philoctète 
I  de  rile  de  Lemnos  et  fit  entrer 
•val  de  bois  dans  les  murs  d^Ilion. 
ége  avait  duré  10  ans.  Dans  la 
ic  qu'une  guerre  si  longue,  5i  terri - 
lese  renouvelât,  il  (it  })crir  le  jeune 
BK  (ivir*  Andeomaque).  Avant  de 
er  à  Ithaque,  il  erra  10  ans  enco- 
jthappant  avec  peine  aux  tempêtes 
ip  Malée,  aux  écueils  de  Charybde 
t  Scylla,  au  chant  des  sirènes,  à 
igicieone  Circé,  au  cyclope  Poly- 
le,  aux  Lestrigons,  à  l'amour  de  Ca- 

'ra>'.  tous  ces  noms) ,  qui  le  retint 
idans  son  île.  Knfin,  il  aborda  chez 
béaciens  (Corfuu);  puis,  {;râce  aux 
nos  d^Alcinoûs,  il  parvint  à  Itha- 

où  il  eut  encore  à  trionipher  de 
les  périls.  Pendant  les  20  ans  d'ab- 
*  de  son  mari ,  Pénélope  avait  eu  à 
er  anx  instances  de  nombreux  pré- 
leta,  les  ajournant  par  dMngénieux 
^èinea.  Ayant  enfin  promis  de  faire 
«MX  ,  lorsqu'une  toile  qu^elle  our- 
t  aérait  finie  ,  elle  défaisait  la  nuit 
iVIle  avait  fait  le  jour.  Reconnu  par 
chaste  épouse  et  aidé  de  son  filsTé- 
|oe,  Ulysse  pert^-a  de  ses  floches  les 
adants  et  comprima  la  révolte  du 
le,  qat  voulait  les  venger.  Pourem- 
erraccom plissement  d'un  oracle  qui 

prédit  qu'il  mourrait  de  la  main  de 
lia,  îl  exila  Télémaque;  mais  un  aa- 


ue  iilSjTèlégone,  qu'il  avait  eu  de  Clrr^, 
aborda  un  jour  dans  Ithaque  et  le  tua 
sans  le  connaître. 

On  attribue  à  Ulysse  la  fondation  d'O- 
dessa, en  Crimée,  et  d'Olisippo  on  Lis- 
bonne, en  Portugal;  V Iliade tl  même  1*  O- 
dyssée^  qui  est  le  sublime  récit  des  aven- 
tures et  des  difficultés  dont  sa  haute  pru- 
dence lui  fournit  les  moyens  de  triom« 
pher,  lui  sont  attribués  (vqr.  les  articles 
HoMÂaE  et  Le  Chevalier).  Mais  n'est-ce 
pas  assez  pour  la  gloire  d'Ulysse  d'avoir 
eu  Homère  pour  historien  ?  F.  D. 

UNIFORIHE.  Parce  terme,  qui  s'ex- 
plique de  lui-même,  on  désigne  l'habil- 
lement caractéristique  d'une  troupe  de 
gens  vêtus  tons  les  uns  comme  les  autres 
et  surtout  des  soldats.  On  trouve  dans 
des  temps  très  reculés  des  indices  d'un 
costume  (T;o7'.)uniforme  des  combattants 
d'un  même  parti.  Lorsque  les  Laccdé- 
moniens  marchaient  à  la  guerre,  ils  se 
couvraient  de  chlamydes  rouges  pour  que 
l'ennemi  ne  vit  pas  le  sang  qui  coulait  de 
leurs  blessures.  Chez  les  Romains,  l'ha- 
bit militaire  consistait  en  une  espèce  de 
capote  appelée  sagum  et  un  manteau  à 
capuchon  nommé  lacerna.  Au  moyen- 
âge,  les  chroniqueurs  nous  racontent 
qu'à  leur  retour  de  la  Terre-Sainte,  1rs 
Français  adoptèrent  une  espèce  de  toni- 
que uniforme  à  laquelle  on  donnait  le 
nom  de  saladine.  Il  est  à  croire  cepen- 
dant qu'à  celle  époque  encore  les  soldats 
et  les  officiers  étaient  libres  de  choisir  le 
vêtement  qui  leur  convenait  le  mieux,  et 
qu'ilscontin  lièrent  àjouir  de  cette  liberté 
tant  que  les  armures  furent  d'usage.  Il 
suffisait,  pour  distinguer  les  différentes 
nations  ou  les  différents  corps  de  la  même 
armée,  de  queli|ues  signes  de  reconnais- 
sance, comme  une  croix  ,  uneécharpe, 
une  aiguillette  ou  nœud  d'épaule  d'une 
même  couleur.  C'est  sous  Charles  VII 
seulement  que  parut  la  cotte  d'annes  , 
qu'on  peut  regard»:r  comme  un  véritable 
uniforme,  puisque  sa  forme  et  sa  couleur 
variaient  dans  It's  différentes  compagnies. 
Lourd  et  incommode  ,  ce  vétem-^nt  ne 
tarda  pas  à  être  remplacé  par  le  /ion'fc 
ton.  En  1533,  François  l^*^  ordonna  que 
les  soldats  de  chaque  compagnie  porte- 
raient une  manche  de  la  couleur  de  la 
livrée  de  son  capitaine.  Quelques  années 
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W  fil  Ml  «orpft  dt  7,0M  à 
iMUDét  dt  biMi.  Phm 
Tbtait  âi,  il  y  tTik  ONH I 
dite  dtt  réfUMaa  ^étut  dt  bwv  tl  dt 
jtiaat.  4  otilt  époqMy  rsAiflonM  dt  !*»• 
ItBttm  M  coaiptiBit  à  pto  ptèiftoért- 
ImwM  dUM  OMqM  dtfcr,  tpptIéMimtfr 
ott  èmtiimH^  d*BB  bottolitr,  d'wM  etn- 
qjm  dt  pttn  dt  bvllt,  d*iui  pow|ioiai 
m  lûilt  rfibouiré  o«  lKM|«tUMi,  par- 
diMM  lti|atl  om  BtUtit  ttoct  qiiilqy^ 
fok  MM  Qotit  dt  MtilU.  Cff  loi  dt  la  et* 
irftrk  D*«i  diflènit  ptstMMiiîtUtMtot. 
Dès  IHMHiét  IMSy  dt  loiifipo«r|MMaîs 
frit  Ml  Corst  dt  jiisUtttorpt  t'iatrodw» 
aiiMii  dtpt  rtmét  fras^tiat.  GtfModaal 
et  Bt  fat  qà^m  1670  qot  Looii  XIV 
fégia  déiaiiivtBMit  mm  mmtformê.  Lti 
ItMaMiM  Aortaîtoi  dtt  toulitnk  dtt  bM 
dt  laîat  «NI  dttgnéirtt,  dM  culotitt  eoar- 
Iti^  It  plnt  aoavtal  dt  tonltnr  bitacht, 
Ml  nMlwMorat  à  laiVM  batQattf  datcts* 
daai  ordiaaîriaMBi  jaiqa*aa  jamt  tt 
dMiblé  dt  nMgt,  avtc  dt  larfM  part- 
MMils  tt  «A  eolltl  d*iiBt  aatft  toôltar, 
mm  vMtt  blandit  coaunt  la  cravalt,  tl 
wi  palil  ckaptan.  Lat  narqiiM  dt  dit* 
liaction  dtt  of  fidtrt  coDtîttaitnl  dant  ttt 
faloot  d*cNr  ti  d^arftnt  qui  ornaitat  leur 
habit  tl  kw  cbaptau  ;  let  épaaltltet  ot 
liartot  intfodoiltt  qut  plus  Urd.  L*uui- 
Carsa  dt  la  cavalerie  éiait  à  peu  prêt  le 
Miata;  êtokattat  elle  portait  d*éiioAiet 
boltet,  no  ploawt  au  chapeau  et  des  cu- 
lottât dt   peau.  Faotaiiios  et  cavalien 
avaieotdeva  beodoulièret  croiiéet  tur  la 
poitrioty  runa  pour  k  «abre,   Tautre 
pottr  k  gthtmt.  Oo  s'aperçut  bientôt 
qsa  kt  bttqatt  trop  krget  du  jntiau- 
corpa  gèoaiaat  la  BMrche  ;  oo  Ica  releva, 
al  da  k  l*ori|liie  det  revert.  Au  conmeo- 
caaeot  do  ZTiii*tièck,  toutct  kt  armées 
atopéepuat  at aiept  adopté  no  uaiforoie 
copk  tor  calai  k.  L^habilkmeot  de  la 
aavakria  tobit  peu  de  modificatioDs  jut- 
qa'ausguanrea  de  k  révolntioD  fraoçaiscy 
mêk  celui  da  Tiakoterie  éprouva  quel- 
q«et  chaageaieDU  atseï  inportaols,  d*e- 
bord  eo  Plratae.  Sout  Frédéric- k-Graod, 
riakolerie  pru»»iaone  portait  des  »ou* 
liati,  dtt  gttétrat  de  cuir,  plut  lard  de 
drap  ooîr,  t*attachaol  tur  k  ^enoo,  uae 
MMt  hkachti  an  hebil  baancottp  plna 


MtktKM^tap 


m  ia,pn«diiiat 

MM  iMMraa«  La  fipwlaïka  ^ftfk 
qnlldana  kfnamdaSapl-Aati 
plopartdMtoa^araltàkpwi 
aMMlàk.  L'anoéa  aitrichkMM 
pour  kt  ptoadiaia  k  howwt  i 
liaa  dt  chapeau,  LWaét  km 
pttaïkra  raBoaça  a«s  pa«anai 
pondityaai  graadat  foêuti^aa^ 
oowrlat;  k  qneva  alk-alMt  i 
loMbtr  tooa  kt  ciiaaoa.  Laa  an 
aatrat  aatkt  tuiviftot  cm  mm 
kpantalon  Iritapha paruml,  m 
Aatricha,  oh  Too  réfuta  ègilaia 
ataure  kt  épaakuet  et  lat  acht 

UMFÔAMITÉ  (acrao*), 
parktteal  aDgkia  da  1M9  *,  i 
kttdit  d'adatiaiktrar  k  taiaia  cki 
accktiatliqact  qni  a'aarakAl  pai 
Toalttir  te  oonforaMr  à  k  Hm 
l'Églite  épitcopak,  ^of.  Dihu 
Éouta  ivitooFALB,  T.  IX,  p.  S 

imiGKlIlTOS  (oovtTm 
aiati  nooiaiiéa  parea  qa'alk  coa 
par  cet  mott  :  Umigemitmë  MH 
Calta  qaottîialioo  dogataiîqoa 
ffilMdna  eo  tapiambra  1 7 1 S  pai 
Cléoieot  XI  contre  le  livra  dit  ] 
Qucaoal  (vof.  cet  noBMy  imitai 
Noui-eau' Tesuiinemi  tradtut  e* 
çai$t  avec  des  rrflexifms  tn*»rate 
austi  JAMSKPiuia  ei  ÀFFaLAvri. 

UNION,  nom  d^uoc  associa 
provinces  ou  d*etaU  (  vof .  U 
et  Pats -Bas,  ÉTaTs-Uvu,  G 
BasTAcna,  etc.).  Dans  celte  d 
monarchie,  appelée  le  ru^auma 
la  Grande-Bretagne  et  de  Tli 
Tunion  se  compote,  comme  a 
outre  cette  dernière  ile,  de  TA  a, 
et  de  rÉcotse  (v  y.  Gaanna-Baj 
T.  XII,  p.  746;.  ReUli\rmeBt 
lande  [voy.  T.  XV,  p.  84;,  l'ui 
date  que  du  1*' janvier  1801 ,  et  c 
d'jr  mettre  un  terme  quVIle  s*afî 
le  rappel  dont  Daniel  O'Connell 
est  le  héros  et  dont  peu  s>n  ai 
qu'il  ne  f&t  devenu  le  martyr. 

UNION  OK»  âGLisEt  oaacQum 
Tiaa.  Oo  tait  que  le  sUiisme  ^m 


n  Et  Boa  pM  i6(>a.  coMae  oa  lit 
p.  3iOw  p«t  keit«  d*«ae  Ctiiit  d*im|ir«ii 
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Apm  plusîciin  Mtais  dm  léu- 
m  tfù  ■^cwaîtBl  ftboati  à  aacun  résul- 
MtiilaiMt^  la  ooor  de  Rome  obtint 
m  ém  rcBpcreur  Jean  Vil  on  Jean 
lly  qui   ne  voyait  de  lalut 
qaî  lai  restait  de  son  empire  qae 
es  de  rOccidcnty  la  rccon- 
à  peu  près  complète  de  la  plus 
M  étt  ses  prétentions.  Mal(j;ré  l'oppo* 
M  énergique  de  Harc  d'Éphèse,  Jean 
b  jplopart  des  prélats  et  des  savants 
levaient  accompagné  en  Italie  sous- 
I,  en  1439,  la  formule  d^union 
Itait  rÉglise  orientale  (yoy.)  k 
lie  spirituelle  du  pape,  sanc- 
I  la  double  procession  du  Saint- 
mkLf  et  «dmctuit  le  dogme  du  purga- 
m  «t  Tcfficacité  des  prières  pour  les 
Satisfait  de  ces  concessions  des 
le  pape  consentit  à  ne  pas  tou- 
r  à  la  discipline  ni  à  la  bierarchie  de 
r  £gLiac;  il  autorisa  le  mariage  des 
lipca,  aniquels  il  permit  aussi  de  por- 
ta barbe  et  des  bonnets;  il  leur  laissa 
■fc  de  la  langue  vulgaire  dans  le  ser- 
■  dîvio  ;  il  ne  trouva  rien  à  blàoier 
1^  la  sévérité  de  leurs  jeûnes  ;  il  alla 
jusqu'à  reconnaître  que  la  com- 
»ous  les  deux  espèces  n'avait  rien 
traire  à  Torthodoiie.  Tant  de  con- 
ne  put  décider  les  sujets  de 
r  de  Byzance  à  accepter  Tu- 
;  ceux-là  mêmes  qui  y  avaient  sou»- 
Bien  firent  bon  marché  après  leur  re- 
IV  à  Lonalantinople.  En  Moscovie,  le 
thoBlenlement  éclata  d^uoe  manière 
jjim  vive.  Le  grand-prioce  fit  arrêter  le 
iMiepolitain  Isidore,  qui  avait  assisté 
%flMcile  de  Florence  {voy.)  où  le  traité 
mn  été  conclu.  31ais  si  TÉglise  de  Moê- 
ItHtjtim  formellement  Tuoion,  celle  de 
W  s'v  soumit,  et  il   en    résulta  un 
au  acin  de  l'Eglise  russe  qui  a  duré 
fa  DOS  jours,  et  qui  a  causé  beau- 
de  maui,  surtout  dans  les  provin- 
Meiientales  de  la  Pologne,  où,  depuis 
lia  du XIV*  siècle,  les  deux  Églises  se 
■Biaîeot  en  face  Tune  de  l'autre  dans 
■e  altitude  hostile. 

Dans  le  fait,  l'union  fut  plus  nominale 
|K  rcclie  ju»qu*à  relahiisseiuent  de»  jé- 
■îlcs  CD  Pulugiie.  Par  leur»  iiilri(;ues, 
n  s^Dode,  assemblé  à  Brzesc  en  Lithua- 
lii,  l'ao  1690,  renouvela  l'union  des 


» 


cbrétieM  grecs  soumis  au  roi  de  Pologne 
avec  l'Église  romaine;  mais  la  noblesse, 
irritée  de  ce  qu'on  ne  l'avait  pas  consul- 
tée, refusa  de  souscrire  aux  décisions  des 
prélats.  Il  fallut  donc  recourir  à  un  se* 
coud  synode  qui  se  tint  dans  la  même 
ville,  et  cette  fois  avec  plus  de  succès. 
L'union  fut  proclamée  de  nouveau;  les 
évêques  récalcitrants  furent  déposés, 
leurs  partisans  se  virent  exposés  à  toutes 
sortes  de  persécutions,  et  le  roi  Sigis- 
moud  III,  servile  instrument  des  jésui- 
tes, menaça  de  la  perte  de  ses  bonnes 
grâces  tous  ceux  qui  ne  renonceraient  pas 
au  culte  grec.  Ces  mesures  violentes  pro- 
voquèrent une  révolte  terrible  des  Cosa- 
ques, qui  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  sur 
les  terres  des  grecs  unis.  Sigismond,  à 
l'instigation  des  jésuites,  n'en  continua 
qu'avec  plus  d'ardeur  à  persécuter  les 
schismatiques,  à  qui  il  enleva  toutes  leurs 
églises.  Son  successeur,  Vladislas  IV,  «e 
montra  plus  tolérant  et  plus  juste;  il  leur 
fit  même  restituer  l'église  métropolitaine 
de  Kief;  malheureusement  il  était  déjà 
trop  tard,  et  la  haine  entre  les  schismati- 
ques et  les  catholiques  ne  fit  que  s'ac- 
croître de  jour  en  jour.  Placés  entre  les 
deux  partis,  les  grecs  unis  sentirent  la 
nécessité  de  se  rapprocher  des  catholi- 
ques. Un  grand  nombre,  surtout  parmi 
la  noblesse,  embrassa  donc  la  religion  de 
la  cour;  les  autres  modifièrent  graduel- 
lement leur  culte,  et  ils  finirent  par  de- 
mander au  pape  la  confirmation  de  leurs 
évéques.  En  1720,  le  synode  général  de 
Zamosc  renouvela  solennellement  l'u- 
nion. 

Les  choses  changèrent  de  face  cin- 
quante ans  plus  lard.  Convaincue  que  le 
moyen  le  plus  sûr  d'attacher  par  des  liens 
indissolubles  à  son  empire  les  province» 
enlevées  à  la  Pologne  était  de  faire  renti  e r 
les  grecs  unis  dans  le  sein  de  l'Église 
russe,  Catherine  II  se  servit  habilement 
de  Tarchevéque  de  Minsk  et  de  Tévéque 
de  Mohilef  pour  ramener  ses  nouveaux 
sujets  à  la  foi  de  leurs  pères.  Son  succès 
dépassa  son  attente:  plus  d'un  million 
de  fidèles  obéirent  à  la  voix  de  leurs  pas- 
teurs. Depuis  son  avénemeut  au  trône, 
Tempereur  Nicolas  a  suivi  avec  |)t'rs«vé- 
rance  la  politique  de  son  aïeule.  Un  ou- 
kase du  22  avril  1828  établit  un  coU 
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lége  ecclétîastiqoe  particulier  pour  les 
greci  unisy  lous  la  présideuce  du  métro- 
poliuÎD  Josaphat  Boulgak.  Les  iuDova- 
tioos  qui  s^étaieut  introduites  dans  l'É- 
glise unie  furent  abolies  peu  a  peu  ;  le 
vieux  slavon  redevint  la  langue  liturgi- 
que, les  cérémonies  furent  rétablies  com- 
me anciennement,  et  une  tendance  pro- 
noncée vers  \»  rites  et  les  dogmes  de  l'É- 
glise orientale  imprimée  à  renseignement 
des  séminaires. 

Ainsi  fut  préparée  sans  violence  la  fu- 
ture réunion  des  grecs  unis  avec  TEglise 
russe,  réunion  qui  fut  enfin  réclamée 
formellement  le  12  (24)  février  1839,  en 
vertu  d*un  acte  si^né  à  Polotsk,  par  les 
trois  évéques  de  TÉglise  grecque  unie  en 
Russie,  Josepb,  de  la  Lithuanie,  Vassilii, 
d'Orcha,  et  Antoine,  de  Brzesc  (Breslh). 
Cette  demande,  à  laquelle  souscrivirent 
1,607  prêtres  et  religieux,  c'est-à-dire 
tout  le  clergé  grec  uni  de  la  Russie,  fut 
adressé  au  saint-synode  de  Pétersbourg 
et  soumis  avec  empressement  par  lui  à 
^empereur  qui,  en  y  apposant  sa  signa* 
ture  le  25  mars  (6  avril),  ajouta  ces 
mots  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu  et  j'aulo- 
rise.  «L'union  futcélébréeavec  une  glande 
solennité  à  Kief,  Poloibk,  Orcha,  Minsk, 
Yilna,  etc.,  par  le  clergé  des  deux  Égli- 
ses en  présence  du  peuple  assemblé, 
malgré  la  vive  opposition  de  la  cour  de 
Rome*. 

L*Kglise  (grecque  unie  a  donc  ce^sé 
d'exister  en  Russie;  mais  elle  compte  en- 
core un  asjirz  grand  nombre  de  srria- 
teurs  soit  en  Italie  ,  principalement  à 
Venise  et  a  Llonie,  soit  surtout  dans  les 
provinces  orientales  de  la  monarchie  au- 
tricliienne,  où  ils  jouissent  d'une  entière 
liberté  de  culte.  On  estime  leur  nombre 
dans  cet  empire  à  près  de  3  millions  et 
demi.  C\  L,  m. 

UNlSSO^i ,  terme  de  musique  qui, 
pris  dans  son  acception  rigoureuse,  dési- 
gnerait deux  tons  absolument  semblables 
entre  eux,  quant  au  degré,  à  la  durée,  à 

(*^  On  |iriit  Toir.  Jjos  l'Annnairr  de  Le%ur 
])i>ur  !'{ I  >  ,  r.ill«icution  du  ]>.-i|ie  a  w  «iijrt  iii 
Dfiv.  iSVJi  et  itcrfUfoup  d*jutre«  pirr<r%  iiii,  oi- 
tdDte«  IMu«ieiir«  ouvrage»  oui  cte  pultlies  »ur 
cet  evenrinrot  dU  mId  de  rKgliie  cJitlio]i-)ue,  et 
le*  rrprorlie*  de  ^iuleoce  n'uot  pai  été  rpargaét 
au  gfiUTerDement  rusie.  ^'oj,  GaÉGUiai  XVI, 
T.  XIII.  p.  ii3.  S. 


Finteniîté,  au  timbre,  «te.,  .»..,»»., 
exemple,  dant  an  piano  à  à&n  om  troii 
cordes,  les  deux  ou  trois  toas  foarnb 
celles-ci  lorsqu'elles  sont  parfait 
accordées  et  frappéca  par  un  nartraa  qii 
les  attaque  bien  également.  Hors  d*iM 
cas  semblable ,  il  n'existe  pas  d^aniaoa. 
Une  flûte  jouant  la  néme  partie  qvVnt 
trompette,  une  guitare  associée  à  l*bar" 
monica,  ne  produisent  pas  imité  de  JMt, 
mais  unité  de  ton;  cette  circooslaaai 
constitue  donc,  non  pas  l'unisson, 
Vuniion^  l'intervalle  neutre  (vfty.  lai 
vallb)  servant  de  point  de  départ 
autres  intervalles.  L'existence  de  l'oail 
suppose  donc  simplement  l'égalité 
nombre  de  vibrations  de  deux  sona 
un  temps  donné.  Son  effet  daoa  IW^  ^. 
cbestre  est  d'une  puissance  extraofél  '  ^ 
naire  ;  rien  ne  satisfait  mieux  l'oreille ( 
d'entendre  toute  la  masse  des  iostmi 


I 
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s'élançant  ainsi  sur  un  irait  ordiaaiva*  ^ 
ment  rapide,  après  lequel  les  accorda  Œi^ 


rencontrent  plus  brillants,  plus 
plus  harmonieux  que  jamais,  oomaia 
prouver  que  les  rei^sources  de  l'art 
inépuisables,. et  qu'en  fait  de  su 
charmantes,  de  tableaux  animés,  d* 
pittoresques,  quelque  fer ond  que  M 
montré  le  compositeur,  il  n*a  pas 
dit  son  dernier  mot.  J.  A.  db  L. 

UNITAIRES  ,  nom  qui  équivaal  k 
antitrinitnirt'it  et  d(-j>i|:iif  une  srclc 
te^tante.  /'oy.  Sociîtir^s,  TaixiTÉi. 

UNITÉ  :math.).  Daih  les  scie 
exactes,  on  nomme  uniië  la  quantité 
Ton  prend  pour  terme  de  comparai 
entre  des  objets  de  même  nature, 
abstraction  faite  des  parties  dont  elle 
être  composée,  (/est  en  effet,  comme 
Ta  (teiinie,  une  grandeur  arbitraire, 
déterminée,  qui  sert  à  évaluer  des  g 
deurs  de  même  espèce  et  à  établir 
les  rapports  qui  peuvent  exister  cnllt 
elles.  L.  L. 

U.MTK  (philos. \  Notre  esprit  M 
conroit  ridée  d'unité  qu'en  oppo»iiioa 
avec  la  multiphcitr :  ce  M)nt  deux  termsi 
qui  M'  supposent  réciproquement, comat 
l'infini  et  le  fini,  la  cause  et  Teffet,  la 
substance  et  ses  modes.  I^  multiple,  saai 
l'unité,  n'offrirait  que  de^  éléments  épait 
et  confus,  sans  cohésion,  sans  lien.  D*aa 
autre  côté,  l'unité,  sans  le  multiple,  n*a«* 
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rail  BÎ  défeloppcnent,  nimodiiicatîûnt. 
Si  b  négtlîon  de  runité  serait  la  négatîoD 
ëi  toatc  existence,  l^uoilé,  à  ton  tour,  a 
fcianin  de  ae  varier  poor  deveoir  réelle. 
n  laai  dooG  admettre  comme  nécessaire 
rcusteoce  simultanée  de  l*un  et  du  mul- 

Au  premier  regard  que  nous  jetons  sur 
b  monde,  ce  qui  nous  frappe  d'abord, 
c^csC  Ja  multitude  innombrable  d'objets 
tifcn  qui  ^i^offrent  à  nous,  c*est  l'iné- 
^■kable  variété  des  phénomènes  qui  pas- 
tmt  d««aut  nos  yeux.  Peu  à  peu  cepeu- 
noua  distinguons  dans  ce  tableau 
et  confus  desscènes  moins  vas- 
ct  daus  ces  scènes  des  objets  indivi- 
Biais  les  objets  individuels  eux- 
laoïkt  composés  de  parties  marquées 
:lères  très  divers.  Dans  un  arbre, 
iple,  nous  pouvons  examiner 
ÂTeweat  les  branches,  le  tronc,  les 
etc.  ;  et  ces  parties  si  nombreuses, 
Ica  rapportons  à  un  objet  unique. 
QDO  forêt,  nos  yeux  voient  des  mil* 
d'arbrca  de  toute  espèce,  de  tout 
ip^  do  toutes  formes,  et  nous  les  réu- 
dans  uu  seul  et  même  tout,  que 
appelons  une  forêt.    Un  paysage 
étala  à  la  fois  ses  coUinei,  le  cours 
Il  qui  en  descendent,  des  champs 
les  prairies  où  pâturent  les  bes- 
i;  plus  loin,  des  roches  arides,  des 
en  friche,  quelques  cabanes  disse- 
et  les  villageois  qui  les  habitent; 
itdi  tooa  ces  objets  notre  imagination 
kma  nn  aeulelméme  paysage.  De  même 
Me  BiaisoD  avec  ses  cours,  ses  étages, 
la  appartements,  les  pierres  dont  elle 
ai  faÂtiei  a*offre  comme  un  seul  tout  ; 
|ais  oaa   série  de  maisons,  dont  nous 
ampoions  ane  rue;  enfin  l'assemblage 
èa  raca    dont  se    compose   une  ville 
Mîère.    C*eat  ainsi   que  nous  formons 
ks  îdéM  de  classes,  de  genres  et  d'ea- 
pèeea,  qui    sont  autant   d'eiemples  de 
IWaîté  dans  la  multiplicité. 

Maia  d*oà  nous  vient  cette  idée  d*u- 
aiié  dool  nous  marquons  les  objets  ex- 
liriaafa  ?  Les  yeux  tout  seuls  ne  nous 
daaaataieat  janaaia  l*idée  des  objets  in- 
dnidoab;  aos  sens  na  nous  révéleraient 
daa  qualités  isolées,  incohérentes,  si 
B*avion8  an  nous  cette  étrange  fa~ 
ilié  d^mmiTf  da  former  un  tout,  un  in« 

Êtufriop.  d.  G.  d.  M,  Toma  XXII. 


dividu,  de  certains  attributs  divers,  ea 
les  groupant  autour  d*un  même  point 
central.  Cette  idée  d'unité,  que  la  mul- 
titude des  phénomènes  ne  nous  fourni- 
rait pas,  l'homme  la  puise  d'abord  en 
lui-même,  dans  les  profondeurs  de  sa 
nature,  et  dans  les  conditions  mêmes  du 
tnoiy  c'est-à-dire  dans  la  conscience  do 
sa  force  active  et  dans  la  forme  néces- 
saire de  sa  pensée  :  c'est  de  là  qu'il  la 
transporte  au  dehors.  C'est  parce  que 
Tàme  est  une,  que  la  raison  tend  à  l'u- 
nité, la  voit  et  la  cherche  partout.  Foy, 

luEUTITÉ. 

L'homme,  que  ses  besoins  mettent  en 
communication  avec  le  monde  extérieur, 
projette  hors  de  lui  cette  unité  qu'il  trouve 
dans  sa  conscience  :  il  croit  la  retrouver, 
ou  il  la  met  dans  les  objets  qui  frappent 
ses  sens  ;  il  (ait  le  monde  à  son  image, 
comme  il  a  été  fait  lui-même  à  Timaga 
de  Dieu.  De  même,  il  la  transporte  dans 
ses  propres  ouvrages  :  les  œuvres  de  l'art 
sont  soumises  à  la  loi  de  l'unité,  et  parce 
qu'elles  doivent  être  construites  sur  le 
même  plan  que  les  créations  de  la  na- 
ture, où  règne  la  loi  de  l'unité  dana  la  va- 
riété, et  parce  qu'elles  doivent  être  con- 
formes à  Tesseuce  de  l'esprit  humain  qui 
les  crée  :  or,  ni  la  raison,  ni  le  coeur,  ni 
l'imagination  de  l'homme  ne  sont  com- 
plètement satisfaits,  si  l'unité  est  violée. 
L'unité  dans  les  nombres  n'est  elle-même 
saisie  par  nous  qu'en  vertu  de  l'unité  in- 
térieure qui  e«t  la  loi  de  notre  intelli- 
gence, et  toutes  les  sciences  mathémati- 
ques ont  pour  base  cette  double  forme 
sous  laquelle  les  choses  nous  apparais- 
sent ,  unité  et  multiplicité. 

Cependant  l'unité  du  moi  est-elle  de 
même  nature  que  celle  que  nous  avona 
aperçue  dans  les  objets  extérieurs  ?  Le 
moi  est* il  un  au  même  titre  que  l'arbre  ou 
l'animal,  au  même  titre  que  le  paysage 
ou  la  forêt  que  nous  avons  pris  pour 
exemples?  Un  premier  examen  nous  mon- 
tre d'un  côté  des  êtres,  organisés  dont 
les  parties,  liées  entre  elles  par  un  étroit 
rapport  de  convenance,  tendent  toutes  à 
une  même  fin,  en  sorte  qu'on  peut  y  voir 
les  types  des  genres  ou  des  espèces;  de 
l'autre  ,  nous  voyons  des  agrégatioua 
beaucoup  plus  arbitraires,  produits  de 
conventions  variables.  Nous  sommes  donc 
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•c  d«  oonèlct  (vor.)  qai  paraoi 
p«re  dans  des  orbes  immeosa 
lei  orbiteadef  planètes.  Sor  Vot 
rable  qui  règne  dans  TunÎTers,  v 
T. VIII,  p.  196.  For  eoBo  P 
Matiéab. 

tMVERSAUX ,  vo> .  Rij 
Nominaux. 

UNIVERSITÉS,  écoles  < 
le  plus  élevé,  dont  Tenseignef 
bras*>e  toutes  les  branches  fond 
de  rinsirurlion  supérieure  ei 
particulièrement  à  la  jeunesse  a 
le^'Oris  des  professeur»  y  preoni 
de  cours  (rt/v.),  et  on  appelle 
ment  étudiants  (voy.)  les  élê« 
{i*oy.  Mataiculf.'  qui  les  frc 
et  dont  elles  sont  destinées  à  U 
développeoieni  intellectuel  et  à 
Piustructiou  pour  leur  entrée 
carrières  libérales.  Il  s'ensuit  q 
versifés  ne  doivent  s'ouvrir  qu^ 
gens  déjà  suffira  ni  oient  préparé 
études  antérieures  a  recevoir 
Piniiiation  plas  prulonde  a  la  s 
leur  e«l  oflerte  dans  ce»  instit 
Ton  a  tâche  de  roncenirer* 
des  deiDiircatioits  nettes,  loutei 
ches  du  haut  enseignement  u 
nri  iittvntruf  .  A  rôle  des  uni 
rangent  le^ académies  v»  .  eni 
mai»  il  \  a  i-eile  iiitlei-t>iii*eeiiti 
sortes  d'eial>li><eineni<>  «pie  1 
ment  tend  à  ruiii%i'i>ialit('  dan 
mière^,  tandis  ifut-,  t!aii>  leN  m 
n'embra»^eordinaiieiiiei)t  «fu'u 
sieurs  braiii  lie!«  speciiilr».  Au\ 
lès  et  aux  acadentie^  iieiile»  i 
le  privilège  dernnl«*rer  le^^rai 
miijiies  détermine»  (r">.  lUf.i 
li\f0ient  A  f  liai]ue  braiirhe  n* 
par  la  pO'-e.«<>iori  de  «-e*  bre\«-t: 
cite  •pi*iiii  iiDfiiiiii*  ittj'l*'i.tit  \ 
a^^pii  aiit^  irulitir  mil  \ï\  ^fuci  air 
la  I  oditinnn  tl'rf\iiii  ai  he^r  le 
r\  v.iti.fait  ;iil\  e|irfu«r^  li'iin  < 
^irii'o  t-x.iiiieii'' et  de  la  snuieuj 
th<  se     V'n  .  i*e  iti«i|). 

l/nrignie  ili's  iini\erNite^  ne 
meni  de  tetli  t*  ire  vo> ,  e*  de  ti>ul  le  Ht*  .i  «itinidf  innilie  du  niii\e 
s\sienie  solaire  'iiri>.  Pi%?ir.rt»  ,  iruii  i  plu^  aïK-ieniie  école  de  le  cei 
nombre  infini  tlVioile^  H\»^  (r  'i-  '  cm-  ()u.  la  première  mérita  ce  non 
Ire»  probables  de  tiy^ièmes  aiialogucj  a  i  iii^cr^'ie  de  Paiiv  Nnii^ilrvon 
celui  aui|u«l  préside  noire  soleil  !  i*"v.\  '  sacr^  une  «iittiiiiou  lojte  spé« 


UNI 

ancnés  à  reconoalire  plusieurs  sortes 
d*aoités,  ou  du  moins  à  reconnaître  que 
cette  dénomination  s'applique  à  descho- 
ses de  natures  diverses.  U  t  a  des  unités 
mtitufeiiejt,  I ondées  sur  la  constitution 
essentielle  des  é'res;  il  v  a  de> unités  ar- 
tificttUcSy  pur  ouvrage  de  notre  imagi- 
nation. Mais  ces  unités  naturelles  elles- 
Déroes,  que  nous  prenons  pour  types 
des  espèces,  peuvent-elles  s'assimiler  à 
l*unité  du  moi  ?  L'unité  dans  U  matière 
nV»i  qu'une  loialiié,  une  combinaison  de 
molécules,  un  assemblage  de  part  ies,  image 
plu4  ou  muin»  intidèle  de  la  véritable  uni- 
té. Celle-ci  c>i  in^efuirable  de  l'ideniiie. 
Elle  n'appartient  donc  pas  au\  corp-»; 
car  il  n'en  est  pas  un  qui,  avec  le  teo>p4, 
ne  s'altère,  ne  se  modifie,  ne  perde  plus 
ou  moins  de  ses  molécules.  LVtendue  et 
la  matière  sont  essentiellement  compo- 
sées et,  par  conséquent,  marquées  des 
caractères  de  la  pluralité.  La  véritable 
nnite  est  toute  spirituelle. 

Enfin,  cette  unité  du  moi,  supérieure 
a  l'unité  que  nous  attribuons  auK  objets 
aiierieurs,  est-tUe  la  plu>  pure  ei  la  plui» 
parfaite  que  nous  puissions  concevoir? 
^iflt^e  esprit  s'élève  eiicMjre  à  une  unité 
supérieure,  l'uniié  divine,  qui  rayonne 
en  tous  sens  et  pénètre  l'univers,  unité 
abs<ilue,  dont  runilè  du  moi  et  l'unité 
des  objet!^  extérieurs  ne  sont  que  de?*  re- 
flets pluH  ou  moins  affaiblis.  1^  véritable 
nnite  réside  donc  en  Dieu  seul  :  c'est  un 
des  caractères  essentiels  de  l'être  exis- 
tant par  lui-même:  nou<f  ne  pou\on«  le 
concevoir  verilabl«Miienl  qiiesousla  l'orme 
de  l'unité.  CV^I  aussi  un  des  caraclère> 
dont  il  maripie  se^  œuvres  ;  l'unité e*(t  le 
cachet  imprimé  par  Dieu  sur  la  créa- 
tion. A   D. 

UNITÉS,  iM»-.  Da\M4Ti^}rr.  ,<?f/\ 
T.  VIIL  p.  496. 

l'^ilVALVK,  ro«juille  d'une  pièce. 
VOY'  (lo^t  IM.K  et  CoKCHYllOIOUlK. 

U.NIVKRS,  nmvt'nurn,  tt-rum  uni- 
Vf relias,  To  ïràv.  •'ei>'»/m!»lf  île  1 1  i  ii-*- 
tii>n,  ainsi  ipn-  nous  Tavoi'S  d*'Hiii  a 
l'art.  Mo^DF. .  t>i  iMimpii^e,  iiid' p^ikI.iiii  - 
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B>  Feavcb,  UviYxmsiii 
L'aoWcnilé  de  Paris  tTait 
tios  de  faire  remoDter  son  ori- 
Ta  Cbarlenagne.  Louis  XI  or- 


I,  il  est  vrai,  en  1479,  de  célébrer 


»  ans  la  féiede  ce  prince  en  fai»ant 
r  ce  joar-lâ  les  travaux  classiques, 
<|Bi  s*est  perpétue  jusqu'à  nos  jour?; 
quelques  soins  que  Charlemagne 
ponés  a  restaurer  les  lettres,  l'é- 
•*■!  avait  fondée  dans  son  palais  ne 

•  «ncunc  Banière  élre  prise  pour 
•^•o  dcrnniverslié.  Après  ce  grand 
'y  la  barbarie,  entretenue  par  les  in- 

•  des  Normands  et  par  les  désor- 
m  ré^oM  féodal,  caosa  une  lacune 
m  àm  ttob  siècles.  Les  écoles  créées 
I  des  catbédrales  par  un  certain 
ra  «Tévéqncs  ne  se  rattachent  par 
I  lica  à  Técoie  palatine  d'Aix-la- 
àlm.  Cependant  à  Paris,  vers  le  xi* 
y  ••  distingue  déjà  les  écoles  de 
»-G«aeviève  et  de  Notre-Dame,  où 
Havait  le»  dcrcs  dans  Téttide  de 
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sBihffBÉiatt  la  grammaire,  la  rhétorique 
et  la  dialectique  ;  l'autre  rarithmétiqne, 
la  géométrie,  Tastronomie  et  la  musique. 
Mais  le  tout  ne  larda  pas  à  être  abiorbé 
par  la  scolastiqoe,  mélange  de  théolo- 
gie incorporée  aux  formules  de  la  logique 
d*Arislote.  L'œuvre  des  premiers  rois  de 
la  S*  race  fut  de  relever  le  pouvoir  de  la 


couronne,  ei,  dans  celte  pensée,  ils  favo- 


livres  ttiais,  île  la  grammaire 
la  tliéol(»gie.  Pea  à  peu  le  nombre 
lèves  s'accrut  :  une  succession  de 
•a  dlbiingnes  tonda  la  répniaticni 


risèrent  la  formation  des  communes;  car 
leur  ennemi  commun  était  le  pouvoir 
féodal.  Les  villes,  en  se  fortifiant  contre 
les  attaques  des  grands  vassaui,  devin- 
rent autant  d'asiles,  et  la  liberté  nais- 
sante favorisa  l'instruction.  Aussi  ,  à 
partir  du  xii*  siècle,  les  écoles  de  Paria, 
qui  oommen^it  à  être  le  point  central 
de  la  monarchie,  devinrent  plus  Boris- 
santes.  Dès  1147,  les  Danois  avaient 
fondé  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève 
un  collège  destiné  à  loger  leurs  compa- 
triotes étudiants.  Déjà  Paris  avait  en  ponr 
élèves  les  papes  Gélestin  II,  Adrien  IV, 
Innocent  UI,  l'antipape  Pierre  de  Léon, 
lecélèbrearchevéqnedeCjantorbéry  Tho- 
mas Becket.  Les  disputes  de  S.  Bernard 
contre  Abeilard  et  contre  Gilbert  de  la 
Porce  ne  firent  que  jeter  nn  nonvH  éclat 
Hftqnc  de  Paris,  et  rendit  les  écoles  I  sur  cette  école.  Pierre  Lombard  (vof. 
Cest  alors  qu'on  vit  ac-  !  ces  noms),  le  maître  des  sentences,  fnt 

élevé,  par  le  renom  qu'il  avait  acquis 
comme  professeur,  à  l'évèché  de  Paris, 
en  1 169  ;  il  avait  pour  eoncnrrent  Phi- 
lippe de  France,  frère  dn  roi  Lonis-le- 
Jeune. 

Les  écoles  francises  furent  protégées 
à  la  fois  par  tes  rois  et  par  le  Saint-Siège, 
qui  T  trouvait  des  bomoies  dévoués  à  la 
défSense  de  l'orthodoiie.  A  cette  époque, 
on  comment  à  comprendre  la  liaison 
qui  nuit  les  branches  diverses  des  con- 
naissances humaines  :  ce  fut  là  le  germe  de 
l'nniversité.On  pensa  dès  lorsàrorganiKr 
régulièrement  en  corporation  avec  des 
règlements  fiaes.  Pour  maintenir  l'ordre 
parmi  cet  immense  concours  d*éeoliers 
qui  affluaient  à  Paris,  il  fallait  des  moyens 
de  discipline.  Unr  première  clarification 
des  elèvrs  se  fi i  par  natmns^  au  ooinbre 
de  quatre,  savoir  :  France,  Angleterre, 
Normandie,  Picardie.  Plus  lard,  sous  le 
règne  de  Charles  VI,  lorsque  Teipulsion 
de  l'Aaglau  hors  du  territoire  fut  déva- 
la pansée  natiooalei  la  nation  alla* 


si  grande  affluence  d'andi* 
ir  suivre  les  cours  des  professeurs 
En  effet,  avant  l'intention  de 
î,  quand  les  livres  étaient  si 
,  FcDscignemcnt  oral  était  presque 
ri  moyen  d'instruction  qui  tût  à  la 
n  de  la  fonle. 

js^mm  l'avéneoBeot  des  Capétiens , 
I  alait  redevenu  la  résidence  royale, 
st,  l*bomnie  le  plus  savant  dn  x^  siè- 
fm  Ikt  archevêque  de  Reims  en  992, 
yapc  sons  le  nom  de  Silve:tre  II 
.),  de  999  à  1003,  avait  enseigné 
>  la  cloître  Notre-DaaM,  avec  l'auto- 
ian  de  l'evéqoe  de  Paris.  Après  loi, 
BM  lemarqoer  dans  la  même  carrière 
hcrt,  Drogon,  Slaogold,  et  enfin 
afin,  cbef  de  la  secte  des  nominaux, 
lea  écoles  de  Sain  le -Geneviève  et 
asnt- Victor  furent  illustrées  par  les 
iN  de  Guillaume  deChanipedu\  et 
;  p'rr.  CCS  noms;.  Le  cours  d'é- 
aloff»  divisé  en  deux  parties, 
at  la  qmmifipuimf  dout  l'un 
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mande  fui  tubuituée  à  PAogUUm. 
Biealôt  ii  do  fat  plus  permis  d^emeigoer, 
à  moioi  d*eo  avoir  obteau  one  licence 
spéciale:  ce  fut  rorigine  des  grades  uoi- 
versitaires.  Cette  licence  était  accordée 
par  io  maure  des  écoles,  nom  qa*on 
donnait  au  vbancelicr  des  églises  sur  le 
territoire  desquelles  on  foulait  enseigner. 
Deui  chanceliers,  celui  de  Notre-Dame 
et  celui  de  Sainte-Geneviève,  possédaient 
seuls  à  Paris  ce  pouvoir,  et  ils  ne  pou- 
vaient refuser  la  licences  ceui  qui  avaient 
été  re^s  bacheliers,  grude  intermédiaire 
entre  la  qualité  de  maître  et  celle  d*é* 
oolier.  En  même  temps,  les  maisons  des- 
tinées à  recevoir  les  étudiants  sa  multi- 
pliaient. Robert  de  Dreux,  fils  de  Louis- 
le-Gros,  fonda,  en  1187,  le  collège  de 
Sainl"Thoma8*du-Loavre ,  appelé  Hô- 
pital des  pauvres  clercs.  Le  collège  de 
Constantinople,  place  Maubert,  ft*ouvrit 
•n  1306  ;  celui  des  Bons-Enfants-Saint- 
Uonoré,  eu  1 209  ;  celui  de  Saint-Nico* 
las-da- Louvre,  en  1217.  Les  rois  et  les 
papes  accordèrent  ani  écoliers  de  l'uni- 
versité de  Paris  d'importants  privilèges: 
aa  lien  d'être  soumis  à  la  juridiction  du 
prévôt  des  bourgeob  »  ils  étaient  consi- 
dérés comme  clercs,  et  ne  dépendaient 
que  des  tribunaux  ecclésiastiques.  Sou- 
vent il  résultait  de  là  de  grands  désor- 
dres ;  des  querelles  fréquentes  s'élevaient 
entre  les  écoliers  et  les  bourgeois.  I^s 
premiers,  portant  des  bâtons  et  quel- 
quefois des  armes,  s^attroupaient  autour 
des  cabarets,  et  s'attaquaient  même  aux 
femmes.  Philippe  -  Auguste  rendit,  en 
1200,  une  ordonnance  qui  est  le  plus 
ancien  titre  connu  de  Texistence  de  l'u- 
niversité. Elle  disposait  que  tout  bour* 
geois  qui  verrait  un  écolier  maltraité  par 
an  laïc  devait  en  rendre  témoignage;  le 
prévôt  du  roi  ne  pouvait  arrêter  un  éco- 
lier qu'en  cas  de  flagrant  délit,  et  alors 
il  devait  le  renvoyer  par-devant  la  jus- 
tice ecclésiastique.  Cependant,  en  1218, 
le  port  des  armes  fut  interdit  aux  éco- 
liers par  suite  des  excès  qu'ils  s'étaient 
parmi».  LecherdeTuniversitéavait  le  litre 
dtreitrur  {vor»);  il  était  élu  par  les  dé- 
putés dfs  quatre  nations,  d'almrd  pour 
six  semaines,  puis  pour  trois  mois.  Pins 
lard,  la  durée  de  ses  foortions  s'étendit 
jusqu*à  deux  ans.  Toute  la  »cienc«  bu* 
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maine  était  ailors  divisée  en  i|aAi 
des  classes ,  théologie ,  jariipi 
philosophie  et  médecine,  qui  fi 
présentées  par  autant  de  fisculi 
ce  mot). 

La  suspension  des  cours  était 
moyen  employé  par  l'universi 
exprimer  son  mécontentement  c 
rendre  justice.  A  la  suite  de 
entre  les  bourgeois  et  les  écoli< 
suspension  dura  une  fois  deui 
I229à  12SI.Les  dominicains 
prêcheurs,  et  les  franciscains  i 
mineurs,  profitèrent  de  celle  su 
pour  ouvrir  des  écoles.  L'univi 
attaqua,  alléguant  qu'ils  avai< 
son  privilège  d'enseignement  ;  n 
quatre  ans  de  lutte  opiniâtre, 
devant  l'autorité! pontificale  et 
Bonavenlure  et  Thomas  d'Aqui 
admb  au  doctorat. 

Le  règne  de  S.  Louis  man]u 
clin  de  la  puissance  féodale.  Les 
déjà  affaiblis  par  les  croisades, 
enlever  aussi  le  droit  de  rendn 
la  législation  écrite  fut  substitué! 
bat  judiciaire  :  c'était  déclarer 
ment  des  légistes.  C'est  ainsi  qui 
lion  du  tiers-état  marchait  de  fi 
l'accroissement  du  pouvoir  royal 
siècle  vil  au»si  fonder  de  iiombr 
léges.  Robert  Sorbon  fondt*  la  S 
en  1250;  le  collège  d*llariouit 
en  1291,  celui  du  cardinal  Len 
1303,  le  collège  de  Navarre  c 
sous  les  auspices  di>  répou>e  de  1 
le-Bel.  Ce  prince,  dcnstes  long» 
avec  le  Saint-Siège,  se  fil  un  au%, 
l'univeisiiè;  elle  assïMa  aux  F.ui 
raux  de  Tours,  assembles,  en  1 3* 
délibérer  sur  le  sort  de  l'ordre  i 
pliers.  Après  la  mort  de  Louis*! 
elle  fut  consultée,  en  1317,  par  F 
le-Long,  sur  rinlerprèialion  de  ; 
lique,  et  elle  opina  pour  que  la 
lui  lût  maintenue  au  prejUitice  c 
de  sou  frère.  On  voit  rimpi*riai 
li(|ue  que  prenait  alor»  ruin%rr 
XI \*  ^ircle,  elle  prend  un  a^cem 
dans  les  matières  religieux-*,  el 
drs  doctrines  hardie»  sur  la  papau 
dant  le  grand  schisme  lilK  cide 
elle  qui  prononce  sur  le»  questi 
levées  par  les  prétendants  a  la  lit 
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tlk  qai  fnippe  et  dégrade  les  papes.  Un 
OMCîle  iialîniMil  s'étant  réuni  à  PoccasioD 
éa  scbitme,  le  docteur  Pierre  aux  Bœufs 
coadat  qu'il  faut  forcer  les  deux  pouti- 
in  à  abdiquer,  pour  que  le  conclave  pre- 
nne élection  nouvelle;  s'ils  re- 
d'obtempérer  aux  décisions  du 
tic,  il   faut  leur  refuser  obéissance 
«te  former  en  église  nationale.  Gerson 
fwX.),  l'illustre  chancelier  de  l'univer- 
■lé,  fat  Tâme  du  concile  de  Constance, 
fn  déposa  le  pape  Jean  XXIII  et  élut 
Il  pape  Martin  V.  Gerson  y  fit  condam- 
■V  ka  horribles  doctrines  par  lesquelles 
Il  cordelier  Jean  Petit  avait  voulu  justi- 
ivle  meurtre  du  duc  de  Bourgogne.  Il 
bat  avouer  aussi  qu'il  fut  un  de  ceux 
fB  poursuivirent  avec  le  plus  d'achnr- 
MBicnt  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague, 
fa'oB  brAta  comme  hérétiques,  nonob- 
ttut  le  aanf-conduit  de  l'empereur  Si- 
nd. 
L*anîvenité ,  qui  avait  défendu  les 
la  dm  la  couronne  contre  les  enva- 
Dts  da  clergé,  censurait  aussi  les 
du  gouvernement,  la  conduite  des 
panda  de  l'état,  comme  les  entreprises 
pape  et  les  doctrines  du  clergé  sécu- 
cl  régnUer.On  peut  voir  dans  la  chro- 
de  Monstrelet  (à  l'année  1413;  et 
Froisaart  les  remontrances  qu'elle 
au  roi  Charles  VI.  Elle  prenait 
i  dans  la  querelle  sur  Timmaculée 
ion   de  la  Vierge,  et  défendait 
franciscains,  fauteurs  de  ce  nouveau 
e,  contre  les  dominicains  qui  l'at- 
D'un  autre  côté,  elle  ne  jouait 
an  rôle  moins  important  dans  les 
civiles  des  règnes  de  Charles  VI 
il  Charles  Vil  :  à  la  mort  du  premier,  ce 
fal  elle  qui  proclama  les  droits  du  duc 
et  ficdibrd  et  de  Henri  V  d'Angleterre 
asrtre  le  dauphin  de  France.  Nous  vou- 
lions également  pouvoir  effarer  de  l'his- 
toire la  part  active  quVIle  prit  au  procès 
et  b  pacelle  d'Orléans.  Néanmoins,  lors- 
^  Charles  VU  rentra  dans  Paris  en 
1417,  après  19  ans  d'absence,  l'univer- 
dlé  revint  à  des  sentiments  plus  français, 
el  se  montra  encore  digne  du  nom  qu'elle 
avait  recn  de  ^iie  atnée  des  rois.  Elle 
Mendît  avec  constance  la  pragmatique 
sanction  de  Charles  VII  contre  les  papes 
qai  en   voulaient  l'abolition.  Après  la 
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prise  de  Constantinople,  elle  accueillit 
avec  bienveillance  les  savants  que  leur 
destinée  amena  sur  le  sol  français,  entre 
autres  Grégoire  Tipherne,  élève  d'Em- 
manuel Chrysoloras,  auquel  elle  assigna 
une  pension  annuelle  de  cent  écus,  et 
qui  ouvrit  un  cours  de  langue  grecque  et 
de  rhétorique.  Elle  favorisa  les  premiers 
progrès  de  l'imprimerie  naissante  :  en 
1470,  le  recteur  Guillaume  Pichet  ap- 
pela à  Paris  quelques-uns  des  inventeurs 
que  les  troubles  de  Mayence  avaient  for- 
cés à  se  disperser,  et  il  les  établit  dans 
les  bâtiments  mêmes  de  la  Sorbonne,  où 
ilsimprimèrent,de  1 4  70  à  1 47  2,plusieurs 
ouvrages.  L'université  de  Paris  fut  même 
invitée  quelquefois  à  sanctionner  des 
traités  de  paix  entre  les  souverains. 
L'empereur  Maximilien,  dans  celui  qu'il 
conclut  avec  Louis  XI  en  1483,  exigea 
la  garantie  de  l'université.  Le  nombre 
de  ses  élèves  était  alors  de  25,000,  si 
l'on  en  croit  les  historiens  du  temps. 
Cette  époque  avait  vu  renaître  la  vieille 
querelle  des  réalistes  (voy,)  et  des  no* 
minaux  :  le  gouvernement  prenant  parti 
dans  ce  débat,  une  ordonnance  royale 
du  1"^  mars  1474  avait  condamné  la 
doctrine  des  derniers;  mais,  en  1481, 
l'interdit  jeté  sur  les  livres  des  nominaux 
fut  levé. 

Les  guerres  d'Italie  sous  Charles  VIII 
et  sous  Louis  XII  mirent  la  France  en 
contact  avec  un  peuple  dont  la  culture 
intellectuelle  était  plus  avancée,  et  furent 
sous  ce  rapport  favorables  aux  études. 
Les  privilèges  de  l'université  avaient  été 
sanctionnés  par  les  États-Généraux  de 
1484,  tenus  à  Tours;  mais  les  progrès 
toujours  croissants  de  l'autorité  royale 
devaient  tendre  à  restreindre  l'influence 
de  ce  corps  dont  le  crédit  avait  été  jus- 
que-là si  puissant.  Sous  Louis  XII  eut 
lieu  le  dernier  exemple  de  la  cessation 
des  cours,  moyen  dont  l'université  avait 
souvent  usé  pour  faire  redresser  ses 
griefs. 

François  I*'  ayant  conclu  avec  Léon  X 
un  concordat  qui  sacrifiait  la  pragmatique 
sanction  et  rétablissait  les  annates  {voy») 
au  profit  de  la  conr  de  Rome,  l'univer- 
sité, qui  s'était  toujours  montrée  fidèle 
aux  libertés  de  PÉglise  gallicane  {voy.) , 
s'allia  au  parlement  pour  résister  aux 
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préuotions  du  Hiuverain  ponlIfSe;  maii 
Fraoçois  1**^,  qui  croyait  alon  devoir  mé- 
na^r  la  pape,  fit  céder  la  rétiilaDce.  La 
grande  révolution  du  xvi*  siècle,  la  ré- 
forme religieuse,  après  avoir  mis  les  es- 
prits eo  émoi,  donna  une  nouvelle  preuve 
de  la  considération  qui  entourait  l'uni- 
versité :  Luther  prit  la  faculté  de  théo- 
logie pour  arbitre;  mais  elle  condamna 
SCS  doctrines.  Un  autre  réformateur , 
Calvin,  avait  été  élève  des  collégfl>s  de 
Tuoiversité.  Elle  n'envoya  pas  de  députés 
au  concile  de  Trente,  qui  devait  pronon- 
cer sur  les  questions  controversées  avec 
tant  de  passion  :  ce  seul  fait  indiquerait 
que  ion  importance  tendait  à  déchoir, 
elle  qui  avait  été  représentée  avec  tant 
d'éclat  ^aus  conciles  de  Pise,  de  Con- 
stance et  de  Bâle,  par  les  Geraon,  les 
Pierre  d'Ailly,  les  Clémanges.  Dans  le 
même  temps,el le  persécutait  Ramus  {%>oy. 
ces  noms)  parce  qu'il  cherchai  ta  s'affran* 
chirdu  joug  delà  scolasiiqne,  et  attaquait 
la  philosophie  péripatéticienne.  Âfais 
un  ennemi  plus  redoutable  commençait 
à  la  menacer.  L'ordre  des  jésuites,  nou- 
vellement créé,  u'avait  garde,  dans  son 
ambition  de  domination  universelle , 
d^oublier  l'enseignement  public.  Il  ou- 
vrit des  écoles  rivale»  de  celles  de  l'uni- 
versité, ei,dan>  le  dei»eiii(ie s'attirer  plus 
tûieoient  la  vogue,  il  se  mil  «  doniier 
l*insiruciion  gratuitement.  L'université 
se  réveilla  avec  plus  d*ardeur  que  ja- 
mais |iour  repousiier  l'invasion  des  je  - 
suites.  Ceux-ci  se  pourvurent  devant 
le  parlement.  L'avocat  E.  Pasquier 
{voy.  )  plaida  avec  vigueur  la  cause 
de  l'université:  les  jésuites  firent  jouer 
tontes  leurs  batteries, et  prévinrent  Tin- 
tervention  d*un  arrêt  définitif  :  Teiat 
de  choses  existant  fut  provisoirement 
maintenu  ;  ils  ne  furent  pas  incorporés 
à  l'université,  mais  il  leur  lut  permis  de 
continuer  leur  enseignement  public. 

Les  guerres  religieuses  qui  remplirent 
la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  ne  tar- 
dèrent pas  à  préoccuper  tous  les  esprits, 
et  Tuniver^ite  de  Paris  partagea  les  pas- 
sions générales.  1^  Sorbonoe  joua  dans 
la  Ligue  un  des  rôles  les  plus  actifs  et 
lut  un  des  instruments  dont  les  Guises 
s9  servirent  dans  l'intérêt  de  leur  aiiibi« 
tion.  Apre»  le  meurtre  eoaMimmé  ans 


ÉUU  de  Blois,  elle  délia  les 
serment  de  fidélité.  Les  prédications  > 
natiques  de  ses  docteurs  purent  n*< 
pas  étrangères  au  crime  de  Jacques  C 
ment,  et  lorsque  Henri  111  fui  lo« 
sous  son  poignard,  Henri  IV  fut  déd 
à  son  tour  indigne  du  trône,  en  mi  qi 
lité  d'hérétique,  et  inhabile  à  succed 
Les  études  durent  inévitablement  soi 
frir  de  ces  troubles  civils  :  on  peut  i 
dans  la  Satire  Ménippée  à  quel  po 
les  écoles  avaient  dégénéré,  et  eomh 
elles  étaient  désertes.  Lorsque  Heori 
fut  entré  dans  Paris,  l'université  ras 
à  résipiscence.  Elle  reprit  alors  ses  po 
suites  contre  les  jésuites,  et  Antoine  i 
nauld  (i"<x.)  fut  son  organe  auprèa 
parlement  :  l'attentat  de  Chàtel,  él 
des  fils  de  Loyola,  survint  dans  le  mA 
temps,  et  décida  leur  expulsion.  Néi 
moins  ils  furent  rétablis  quelques  i 
nées  après,  nonobstant  les  plaintes 
l'université,  et  Henri  IV  fut  aasaai 
par  Ravaillac.  Sons  la  régence  de  Uj 
de  Medicis,  ils  reprirent  poaseasioa 
leur  collège  de  Paris,  et  firent  cône 
reoce  à  l'université,  jusqu'à  leur  eip 
sion,  pendant  le  ministère  de  ChoiM 
A  partir  du  xvii*  siècle,  runiversiiep 
touieson  importance  politique.  Kilen' 
vfiya  pas  même  de  députe»  %n\  itu 
GéiierauA  de  1 G I  1 .  Le  refont*  ne  Richel 
d'abord,  pui»  celui  de  Lout»  \lV,oc 
perent  court  à  toute»  les  prétentions. 
Sorbonne  seule  conserva  encore  un  r 
public;  mais  après  les  querrilc»  du  ji 
senisme  yvoyA  elle  ne  donna  plus  tij 
de  vie  que  par  les  anathèoies  qu*t  Ile  I 
oiinait  contre  les  ouvrs^es  de»  phtlo* 
phes  du  XVIII' siècle.  Quant  .i  l'uuisi 
site  proprement  dite,  elle«e  recoinmai 
par  un  dernirr  nom  dont  la  |ioo|erii 
gardé  le  souvenir,  celui  du  bnn  Ho: 
\yuy.  sa  notice I. 

La  résolution  de  I7HI>  eniraina 
vieille  uni\erMté  dans  une  ruine  ce 
muiieavec  lesautrei  institution»  de  \\ 
cien  régime;  mais  imniedialenient  ap 
la  tourmente,  on  pensa  a  ret^dibir  i't 
seigiiement  public  sur  des  ba»e«  nous 
le^.  La  Convention  elle  même,  a  près  a« 
fuude  l'école  des  travaux  public*,  i|ui  % 
tant  illustrée  mius  le  nom  d'Ecole  |mi 
technique,  décréta,  sur   le  rapport 
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«■  (wrf.),  Ift  loi  qui  établiiBait  nne 
eoMnlc  par  département.  Ce  tys- 
,  q«i  a'élail  pas  dépourvu  de  fran- 

■e  pal  tobiisler,  parce  qu*on  avait 
è  d'appoTer  lea  écoles  ceoirales  sur 
db  dégrés  inférieurs,  où 
Il  ae  recruter.  Booaparie, 
iar  coDsol,  avec  sod  Imo  sens  pro- 

c|ai  cberehail  en  toutes  choses  le 
pralîqae  et  applicable,  transforma 
oica  centrales  en  lycées,  en  resirei- 
:  te  plan  Jcs  études  trop  surchargé 
t  Cilte  et  en  le  complétant  par  sa 
■op  peu  solidement  assise.  Napo- 
c^pcrcar,  généralisa  son  œuvre, 
pKqnnnt  m  Pinstmction  publique  la 
lyMcaw  décentralisation  qui  a  con- 
>  r«nilé  etia  puissance  de  la  Fran- 
fi/mipenitê  impériale  de  France^ 
a  an  vertu  d*un  décret  du  1 7  mars 
,  créa  nac  véritable  administration 
aatroction  publique.  Au  sommet, 
■d-OMltre,  repr^entant  la  pensée 
af  de  l'eut;  tons  les  départements 
t  vépartia  en  académies  correspon- 
I  aaa  circonscriptions  des  cours 
iaiw^  dans  l'ordre  judiciaire  ;  cha- 
cadéfliia  est  gouvernée  par  un  rec- 
fii  corrcapond  directement  avec  le 
kaaicra;  des  inspecteurs  géneraui 
m  chaque  année  les  établissements 
ivctioo  publique,  et  adressent  leurs 
Hta  au  grand*maitre  sur  Tadminis* 
a,    la  discipline,  le  personnel  et 

4m  renseignement;  ces  inspecteurs 
raaa,  avec  le  titre  de  conseillers  or^ 
Na,  veaaient  discuter  leurs  rapports 

te  sein  du  conseil  de  l'Université, 
éfeaieat  dix  conseillers  titulaires  ou 
.  Da  Footanes(vof.l,  homme  à  l'es- 
teiical,  au  caractère  complaisant,  au 

étegant  et  pompeux,  fut  chargé 
icalcr  à  chacun  de  se*  subordonnés 
raitrr  du  maître.  Quoi  qu*il  en  soit, 
i*il  j  avait  de  passager  dans  le  sys- 
,  Tcsprit  militaire  qu'on  voulait  im- 
cr  à  te  jeunesse,  et  le  devouemeot 
||eel  exclusif  à  là  personne  du  des- 
I  a'a  pas  survécu  à  son  auteur  ;  tout 
iU  y  avait  de  fécond  et  de  vivace 
I  aMia  graada  iastitution  a  duré, 
la  te  auavake  votonté  de  la  Restau- 
H, elloate rbortilité  de  la  tection  je- 
îqati  cal  été  égalamtat  impa 


à  rainer  TédiBee  qui  reposait  sur  les  be« 
soins  des  générations  nouvelles.  Un  grand 
citoyen,  que  l'Université  s'honore  d'avoir 
eu  pour  chef,  M.  Royer-ColUrd  {l'oy,  i, 
la  définissait  ainsi,  en  1817  :  «  Le  gou- 
vernement appliqué  à  la  direction  gêné* 
rate  de  l'éducation  publique.  »  Aprèa 
lui,  tout  ce  qu'ont  pu  faire  M.  Corbière 
et  Tabbé  Frayssinous,  insirumenlA  da 
parti  oligarchique  et  ullraroontain,a  été 
de  fausser  quelques  ressorts,  de  démon- 
ter quelques  rouages  ;  ils  n'ont  pu  dé- 
traquer la  machine  entière.  En  vain  ils 
avaient  détruit  l'Ecole  normale,  destinée 
à  recruter  le  corps  enseignant  et  è  for- 
mer des  maîtres  pour  les  diverses  bran- 
ches des  connaissances  humaines;  il  fallut 
bientôt  la  rétablir,  et  la  révolution  de 
juillet  l'a  assise  sur  des  bases  plus  solides 
et  plus  profondes.  On  a  fait  connaître  l'oi^ 
ganisation  de  l'Université  à  l'art.  iNSTauc- 
TioN  PUBLIQUE,  complété  par  beaucoup 
d'autres,  tels  que  AcaniMiE,  FacultiU, 
CoLuftcKs,  ÉcoLBS  paiMAiaBS,  Ihstitu- 
TEua ,  etc. 

L'Université,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'eut  dirigeant  et  surveillant  l'édu- 
cation  de  la  jeunesse ,  a  été  récemment 
en  butte  aui  attaques  violentes  et  pas* 
sionnées  d'un  parti  ;  elle  ne  s'est  point 
émue ,  car  elle  a  pour  elle  la  confiance 
du  bien  qu'elle  fait  et  l'assentiment 
presque  unanime  de  la  nation.  Une  loi, 
maintenant  soumise  aux  délibérations 
des  pouvoirs  politiques,  doit  régler  la 
part  de  liberté  que  réclame  l'industrie 
privée,  en  matière  d'enseignement; 
quant  aux  droits  de  l'autorité  paternelle, 
ils  ne  sont  pas  mis  en  question.  Dieti 
merci ,  dans  ce  débat ,  à  en  juger  par  le 
mémorable  rapport  de  M.  Thiers,  le 
bon  sens  national  a  assea  de  racines  ati 
sein  de  la  Chambre  élective  pour  qu'il 
y  ait  lieu  d'espérer  que  la  loi  à  interve- 
nir ne  sacrifiera  ni  les  garanties  que  ré- 
clame la  liberté  ,  ni  les  droits  de  Tétat/ 
tuteur  du  peuple  et  représentant  de  la 
raison  publique. 

Outre  l'université  de  Paris ,  regardée 
comme  la  mère  des  autres  aniversitéa 
européennes ,  les  diverses  provinoei  de 
la  France  ont  eu  aussi  leurs  fondationt  à 
des  époques  différcDtaa.  LapliMaiideBiia 
est  celle  de  Toolowe,  crééa  par  te  papa 
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Grégoire  IX ,  en  1 338 ,  k  Tépoque  de  la 
Kuerre  contre  les  Albigeois  ;  puii  celle 
de  Montpellier  y  qui  remonte  •  t284 
et  fut  confirmée  pur  François  1*  ' ,  en 
1637;  finis  celle  d'Orléans ,  érigée  en 
1 S06  par  le  pape  Clément  V,  et  confir- 
née,  eu  1313,  par  Philippe-le- Bel; Gre- 
noble ^  en  1 439 ,  par  le  daupbin  Uum- 
bert  II,  transférée  par  Louis  XI  à  Va- 
lence ,  en  1 464  ;  Orange,  par  Raymond  V, 
en  1365;  Poitiers,  par  Eugène  IV 
et  Cbarles  VU,  en  1431  ;  Caen,  par  le 
roi  d'Angleterre  Henri  VI,  en  1436; 
Kaotea ,  par  Pie  II ,  à  la  sollicitation  du 
dernier  duc  de  Bretagne,  en  1460; 
Bourges,  en  1469,  par  Louis  XI  ;  Bor- 
deaux ,  par  le  même ,  en  1 473  ;  Reims , 
en  1548,  tous  Henri  II;  Douai,  en 
1573 ,  par  le  roî  d*Ëspagne  Philippe  II; 
Mancyi  en  1769.  A*d. 

Las  LxivaasiTÛ  davi  lu  Aurass 
PAYS.  A  peu  près  à  la  même  époque  qn*en 
France,  ou  même  encore  plus  tôt,  le 
haut  enseignement  prit  son  essor  en  Ita- 
lie. Avant  Montpellier,  Salcrne  posséda 
la  première  école  de  médecine,  et,  dès  le 
commencement  du  xu*  siècle,  le  célèbre 
Irnerius  professait,  avec  un  succès  pro- 
digieux, le  droit  romain  à  Bologne.  Des 
milliers  de  jeunes  gens  aflluaient  dans 
ces  villes.  Les  relations  entre  les  maîtres 
et  leurs  nombreux  élèves  y  eurent  à  peu 
près  le  même  caractère  qu*à  Paris,  et,  de 
la  part  des  gouvernements,  des  privilè- 
ges formels  ne  tardèrent  pas  à  confirmer 
la  validité  des  statuts  que  ces  écoles  s>- 
taient  donnés.  Non-seulement  la  Franre 
et  ritalie,  mais  encore  rAUemagiie, 
TAngleterre,  TEspagne  et  le  Portugal  vi- 
rent s*élever  et  fleurir  dans  leur  sein  des 
universités  fondées  sur  le  modèle  de  celle 
de  Paris,  et  qui,  pour  la  plupart,  subsis- 
tent encore  de  nos  jour>.  Les  priiiie*, 
aussi  bien  que  les  cites,  comprirent  rini> 
portance  de  ces  établissements  et,  jaloux 
de  la  gloire  et  des  avantages  qui  vn  le- 
jaillissaient  sur  eux,  ils  les  doièrmt 
riciieucnt.  Les  universités  de  ^ia|)les 
(1224.,  de  Padour  (1328),  de  Rome 
(124;i;,  de  Pérouse  (1307),  de  Pise 
(1333.,  de  Pavie  ■  1361),  en  ltalie;cel- 
les  de  Valence  11200),  de  Salamanque 
(12Ô0),  deCoimbre(l270)  et  de  Lis- 
bonne 1 1390) ,  dans  la  péninstile  ibéri- 


que; en  Angleterre,  cellee  d'Oilbr 
dambridge(IS67);  en  Allesagne 
e  Prague  (  1 348).  de  Vienne  (  1S( 
Heidelber^  (  1 386)*,  etc.,  durent  p 
toutes  leur  origine  s  cette  louable  a 
dans  le  cours  du  xiii*  et  du  xiv* 
Rarement,  dans  leur  fondation  ,  i 
pouvoir  se  dispenser  de  solliciter  1 
Hrmation  du  pape.  Rome  alors 
gnail  pas  seulement  sur  lesconsci 
elle  prétendait  également  domi 
mouvement  intellectuel  dant  V 
monde  chrétien. 

En  se  réunissant  en  oorporalk 
étudiants,  accourus  de  cootréca  d 
pour  suivre  les  cours  de  ces  école 
bres,  formèrent  ensuite  auunt  d*i 
tioni  distinctes  qu'ils  représenta 
pays  ou  de  nations.  Chacune  se  t 
sait  un  chef ''/^rrHTttniror},  avait  m 
particulière  et  se  gouvernail  d*a| 
propres  statuts. 

Il  est  difficile  d^indiquer  avec 
sion  Tépoque  de  Torigine  des 
{iHfy,)  et  titres  académiques  c 
par  les  universités;  selon  toute  p 
lité ,  elle  remonte  à  la  seconde  mi 
XII*  siècle.  Les  maîtres  illustres  • 
premiers,  professèrent  en  public,  s 
donné  de  leur  propre  autorité  la  i 
de  ren»ei{;nement  ;  mais  lorsque, 
suite,  on  vit  grossir  le  nombre  ( 
qui  asfiiraient  aux  honneurs  de  la 
il  dut  importer  egatcoirnt  ii  t 
membres  des  corporations  univ 
res  dos'ossurer  de  la  capacité  des 
dats.   On  V  introduifit  al(ir>  l'ii^a 

m 

c*preuvc>s  :  les  grades  de  bscheii 
liceiirié  et  de  maître,  ài  Paris ,  e 
de  docteur,  a  Bologne,  prirent  ni 
(  }v>> .  tous  ces  mot»). 

Lt's  lieux  plus  anrientie<i  uni 
fondées  en  Allemagne  et  dsn*  I 
slavons,  i-«*lles  de  Prague  134^ 
VirniiP  (13(iâ^  einpruntiTrnt  de 
vrrsitc  de  Parin  le  double  mode  c 

(*,  Ou  |ijrlr  de  loutr«  i*r«  uDiTrrial 
*\r  LnUmof*  n'.i  pa^  «t^  iu«iiDtroue^ 
artii.-|i>4  «liéiijiti  dr  irt;r  Kii<  t<  !«|»r 
Iali«rmrnt  a  trilr«  di-  )' ilIriiiB^nr  .  Ii 
p«*u(t-oDiultrr,i'nnatr«*.  lr«jrt.Liir«ii», 
w  «M».  FmBdt'Sw,  Ttiic:«i.L'i«GiaK«Ba 

But  41  411,  G«lCTtlll«l  R  ,   1-41  àKUt^  .   I 

Fm-»^?!  ,   Ml  ^if  H  .    Kn»5<"»  iwi-*rii- 
llsi.MST.rDT,  elt. 


it  eo  facultés  et  des 
aitiooi.  L^empcrear  Char- 
it  ruDivcnité  de  Prague, 
les  profcMeori  et  les  étu- 
I  ca  4   nations,  la  bohème,  la  po* 
e  ,  priadpaJeaieDt  composée  d*AU 
d%  dt  Im.  Silésiey  la  baTaroise  et 
.  Une  notable  prépondéranoe 
accordée  aux  Allemands  sar 
;  mais  ces  derniers,  las  d*en- 
Jci   prétentions  arrogantes  d*une 
ne  étrangère  an  pays,  élevèrent  de 
et  réclamations,   par  Torgane  de 
Haatfcs  maitrcf ,  Jean  Uoss  et  Jé- 
dlc    Pragae ,  qa*ils  obûnrent  à  la 
roi    Venoeslas  que  la  nation  bo- 
k  non  tonr  en  formerait  trois ,  tan- 
e  lea  trois  nations  germaniques  se- 
mies  en  une  feule.  Irrités  par 
plusieurs  milliers  d'éoo- 
aoos  la  conduite  de  leun  profes- 
,  quittèrent  Prague.  Leur  brusque 
Icoccasionna,  en  1 409,  la  fondation 
Diversité  de  Leipzig ,  où  ils  se  par- 
ât   de   rechef  en  4  nations,    les 
«  y  les  Missniens,  les  Bavarois  et  les 
Cette  coutume  des  associations 
apatriotes  [Landsmannschaf" 
■it  ainsi  un  caractère  provincial  et 
aaintcnue  longtemps  parmi  les  étu- 
I  d* Allemagne  {yoy\  T.  X,  p.  22G^. 
IBS  ce  pays,  la  reforme   religieuse 
Bchit  en  grande  partie  le  haut  en- 
eancnt  àit^  liens  gênants  de  la  tu- 
pontificale.   La  première  uuiver- 
Bllemande  dans    rétablissement  de 
ille  on  se  contenta  de  Tauturisation 
riale,  sans  recourir  à  la  confirma- 
du  pape  ,  fut  celle  de  Wittenberg, 
éc  en  1503.  Luther  y  enseigna.  On 
irend  que  les  troubles  religieux  qui 
rcnt  et  surtout  les  cruels  désordres 
igacrre  de  Trente-Ans  ne  pouvaient 
|acr  d^exercer  une  très  fàcheu>e  in- 
tœaur  1rs  universités  d'Allemagne; 
irmil  et  les  bonnes  mœurs  souffri- 
beaucoup  dans  cet  écoles,  an  mi- 
àm  bruit  des  armes  et  de  la  licence 
séeda  temps.  Mais  en  1694,  la  fon- 
m  de  l'oniversité  de  Halle ,  dans  la- 
ie oo  eat  soin  d'éviter  les  abus  qui 
icBl  manifestés  dans  les  établisse- 
ili  plus  anciens,  ouvrit  une  ère  nou- 
e  dant  les  annales  du  haut  ensei- 
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gncmcnl  en  Allemagne.  Là ,  pour  la  pre- 
mière fois,  Tidioroe  national  se  fit  enten* 
dre  dans  une  chaire;  rbeurenx  effet 
que  cette  innovation  produisit  sur  les 
études  se  communiqua  promptement  aux 
antres  universités,  qui  devinrent  de  pins 
en  plus  florisiantes  à  partÎT'du  xtiii*  siè- 
cle et.trouvèrent  bientôt  un  nonveao  mo- 
dèle dans  celle  de  Gœttingne,  ouverte  en 
1785. 

C'est  sans  contredît  en  Allemagne  qne 
Torganisation,  Tesprit,  le  régime  et  les 
mœurs  des  universités  ont  pris  le  déve- 
loppement le  plus  original.  Nous  ne  re- 
viendrons pas  ici  sur  ce  qui  a  été  dit,  à 
l'art.  Étcoiavts,  des  usages  particuliers 
et  du  genre  de  vie  spécial  de  la  jeuncme 
studieuse;  mais  nous  devons  dire  qoe 
le  régime  propre  à  ces  établissements  qui, 
conservé  jusqu'à  ce  jour,  y  entretient  les 
anciennes  traditions,  est  aussi  la  sauve- 
garde do  principe  de  la  liberté  acadé* 
mique.  Ce  principe  qne  la  réformation, 
après  avoir  brisé  le  joug  de  la  hiérar- 
chie ,  a  surtout  inoculé  aux  universités 
de  l'Allemagne  prolesUnte,  a  eu  certai- 
nement une  grande  part  à  ce  magnifique 
développement  in tellectnel  justement  ad- 
miré par  toute  F  Europe. 

Une  université  allemande  se  compose 
au  moins  de  quatre  facultés,  correspon- 
dant à  autant  de  branches  de  l'enseigne- 
ment général,  qui  sont  la  théologie,  le 
droit,  la  médecine  et  les  sciences  philo- 
sophiques. Cette  dernière  dénomination 
semble  assez  mal  choisie,  puisqu'on  y 
comprend,  outre  la  philosophie  pro- 
prement dite,  tout  l'enseignement  litté- 
raire et  philologique,  les  sciences  exactes 
et  les  sciences  naturelles,  en  un  mot, 
toutes  les  matières  qui  forment  ensem- 
ble le  programme  de  nos  facultés  des 
.  lettres  et  de  nos  facultés  des  sciences. 
De  plus,  les  gouvernements  ont  pourvu, 
dans  plusieurs  universités,  à  la  création 
d'une  cinquième  faculté  réservée   aux 
sciences  camérales  (i/o/,  ce  mot),  c'est-à- 
I  dire  admiiiistraliveset  politiques.  Celle- 
;  ci  ne  confère  pas,  comme  les  autres,  des 
j  grades  académiques.  Dans  chaque  facal- 
i  té,  il  y  a  trois  classes  de  profcaseun  : 
!  les  professeurs  dits  ordinaires^  dont  le 
nombre  est  fixé  et  limité,  les  profes- 
senrs  extraordinaire x ,  en  nombre  in- 
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défini  mIoo  Ict  betoins,  et  les  profet- 
Murt  béoérolM  (  Priçauiocenten^  pri^ 
vaiém  docenies)^  qaî  ont  obtenu  l'anto- 
riialîon  d'ouvrir  no  ooon  gratait  snr 
une  matière  quelconque.  Les  professeura 
ordinaîrea  de  tonlea  lea  facultéa  réuniea 
forment  le  lénat  académique;  ils  élisent 
loua  lea  ans,  dans  leur  sein,  le  recteur 
ou  prorecteur,  qui  est  le  premier  digni- 
taire de  Tuoiveraité  ;  ceux  de  chaque  fa- 
culté prise  isolément  nomment  de  même 
le  doyen  (decanuJt)  qui  doit  la  présider 
également  pour  un  an.  Le  sénat  dirige 
les  affaires  générales  de  la  corporation 
universitaire;  il  exerce  par  lui-même 
ou  délègue  à  un  comité,  choisi  parmi  ses 
membres,  les  fonctions  de  surveillance  et 
l'exercice  du  pouvoir  disciplinaire  et  de 
la  juridiction  académique  qui  lui  ap- 
partiennent sur  les  éiuUianls.  Les  pro- 
femeurs  ordinaires  sont  aujourd'hui  le 
plus  souvent  nommés  par  les  gouverne- 
ments, sur  la  proposition  du  corps  des 
professeurs;  ils  jouissent  d*un  traitement 
fixe  snr  lea  revenus  de  Tuniversité  ou  sur 
lea  fonds  de  l'état,  et  ont  l'obligation  de 
faire  le  cours  prescrit  par  le  titre  spécial 
de  la  chaire  qu'ils  remplissent.  Les  pro- 
fesseurs extraordinaires  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  professeurs  ordinaires  et 
les  professeurs  bénévoles;  ils  sont  égale* 
ment  rélriboés,  et  répondent,  jusqu'à 
un  certain  point,  à  nos  agrégés  de  fa- 
rulté.  Le  principe  àèy*  mentionné  de  la 
liberté  académique  impliquant  la  liberté 
de  l'enseignement,  les  pnifesseurs,  à  quel- 
que classe  qu'ils  appartiennent,  ne  sont 
jamais  astreints  à  borner  leur  enseigne- 
ment à  une  bram*hA  donnée;  en  sorte 
qu'il  arrive  souvent  que  plusieurs  crours, 
traitant  des  mêmes  matières ,  s'offrent 
concurremment  •  rétn<liant,  libre  de  son 
côté  d'opter  pour  relui  qui  lui  promet  le 
plus  d'intérêt.  An  traitement  fixe  qui  lui 
est  alloué,  le  professeur  joint  le  produit 
des  hnnnraircs  que  lui  constitue  le  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  d'élèves  inscrits 
pour  son  cour<. 

11  y  a  cependant,  comme  chez  nous, 
des  cours  dont  la  fréquentation  est  for* 
mellettient  prescrite  aux  jeunes  gens.  Le 
temps  des  études  varie,  suivant  la  nature 
de  nellea-ci,  de  trois  à  cinq  ans,  et  ce 
n'est  qn'apràa  lai   avoir    achavéaa   qm 


l'étudiant,  f*il  vent  entrtr  di 
active  en  qualité  d'eodéaiastiqa 
risconsulte,  de  médecin,  d'emp 
une  administration ,  etc. ,  c 
destine  à  l'enseignement,  est  ol 
soumettre  à  l'épreuve  sérim 
examen  ordonné  par  l'état  (5f 
me/r),  pour  attester  qu'il  a  l'in 
et  les  capacités  requises.  A  l'i 
même ,  il  n'est  assujetti  à  dea 
dans  le  cours  de  ses  études,  i 
qu'il  aspire  a  la  faveur  d'um 
d'une  subvention  ou  d'une  pen 
tuite,  dont  l'obtention  est  sub 
à  cette  condition.  De  plut,  il 
tenir  une  thèse  pour  arriver  an 
Cette  grande  latitude  laissée  à  1' 
ment,  à  la  direction  des  étui 
commerce  scientifique  et  socia 
universités  allemandes,  a  ton 
regardée  ,  pour  ainsi  dire ,  coi 
palladium'  Ce  n'est  pas  que  le 
nements  ne  maintiennent  ans 
égard  leur  droit  de  surveillai 
haute  police,  en  quelque  sorti 
criptible  :  au  contraire,  on  a 
assez  souvent,  dans  les  dernier 
la  diète  germanique  user  de 
avec  une  sévérité  contre  laqi 
soulevé  l'e«prit  delà  nation.  ^ 
on  pose  toujours  en  principe, 
et  dans  les  étals  constiiuiionnc 
testants  de  l*Allemat;ne,  qu*il  f^ 
une  marche  libre  à  IVs^rit  hui 
les  voies  qui  doivent  le  conc 
science,  et  quNl  n\  a  de  \rai 
possibles  dani  relle-ci  qu'a  d 
dition.  Kt  alin  de  ne  pas  ti« 
par  l'intervention  du  pouvoi' 
de  la  p<ilice  ordinaire ,  les 
entre  les  maîtres  et  les  di»c 
de  ces  derniers  entre  eu%,  on 
aui  professeurs  la  juridiction 
naire  qu*iis  exerçaient  anci* 
avec  une  compétence  beauc 
étendue.  Ou  s'est  enfin  j^arde 
atteinte  a  la  préro);afi%e  de 
savants  de  régler,  d*aprè«  leui 
leurs  lumières,  le  programme 
et  des  éludes,  ne  \uulant  | 
autre  intérêt  que  c-eliii  de  la 
de  ses  progrès  présidât  à  toutes 
sitions.  Sous  cette  impulsion,  1 
ment  des  études  philosophiqu 
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ifmH^mwék  anehaatear  prodigieuse,  qui 
a  paî«anaMot  réagi  sor  la  littérature  et 
mr  ta  poéiie,  comme  sur  toutes  les  bran- 
ches du  savoir.  Le  do(|çmali»me  théolo- 
|H|«c,  après  s'être  longtemps  épuisé  eu 
«Ml  efTorta  pour  combattre  riofluence 
4s  idées  apéculatives  et  les  comprimer 
leur  source,  a  fiui  par  en  subir 
au  puinC  que  rorihodoiie  a 
éà  soaveot  eu  recevoir  de  graves  at* 

Joiqa'â  la  fin  du  xviii*  siècle,  les  uni- 
iMÎléaalIciiiaDdes  s'étaient  peu  occupées 
k  politique.  Ce  n'est  qu*après  que  la 
iMbIîod  française  eut  jeté  jusqu'en 
ilisagne  la  semeoce  des  idées  nouvelles, 
^  la  jeunesse  studieuse  de  celte  coo- 
lie s'en  empara  avec  Tenthousiasme  qui 
k  caractérise.  Elle  se  montra  surtout 
à  l'affront  du  joug  que  nos 
triomphantes  împo!»èrent  aux 
ftjB  geraBaoîques.  Les  universités  dcvin- 
aiora  les  principaux  foyers  des  seu- 
ils patriotiques,  à  l'élan  desquels 
(ne  dut  plus  tard  de  reconqué- 
îndépendance.  De  mâles  doc- 
par  des  voix  éloquentes, 
germer  dans  ces  jeunes  cœurs  les 
■obic»  résolutions,  et  la  sainte  ar- 
dont  ils  étaient  embrasés  ne  s'étei- 
uprèa  la  lutte  ;  msis,  changeant 
éséirecticMB,  elle  s'appliqua  aux  idées  de 
politique  qui  se  firent  jour  avec 
fbroe  nouvelle  après  la  chute  du 
militaire  de  Napoléon.  En 
(De,  ces  idées  n'eurent  jamais  de 
fervents  promoteurs  ni  de  plus 
partisan»  que  les  profeueurs  et 
indianis  des  universités;  des  associe- 
isa»  se  formèrrot  pour  travailler  à  leur 
pnpigBiinn,rT  quelques  complots  isolés, 
tas  de  l'exaltation  de  quelques  jeunes 
Ihn,  Baquireot  de  cette  eflervescence 

nsf.  SOCIXTÊS  POLITIQUES  ETSECaÈTES). 

Il  la  rextréine  défiance  des  gouverne- 

I  contre  l'esprit  des  universités,  et  les 

ires  ioquisitoriales  et  de  repression, 

iejour  eo  jour  plus  rigoureuses,  dont 

kê  laaMax  artides  de  Carisbad  {vojr.)^ 

le  30  sept.   1819,  ouvrirent  la 

I.  Cette  sévérité  redoubla  quand  la 

■ésululion  de  juillet  raviva  les  étincelles 

es  Tagilatioo  libérale  en  Allemagne,  et 

€■  IMS,  après  l'attanUt  de 


Francfort-sur- le- Mein,  dont  les  princi- 
paux instigateurs  furent  des  étudiants. 
L'enseignement  de  certains  professeurs 
fut  assujetti  à  une  censure  spéciale  ;  on 
fit  des  règlements  très  minutieux  pour 
les  étudiants;  on  restreignit  à  leur  égard 
le  libre  choix  des  cours,  et  on  soumit  an 
plus  vigilant  contrôle  leur  assiduité  dans 
la  fréquentation  des  leçons,  leur  conduite 
privée,  leurs  réunions  et  les  moindres 
démarches  de  chacun  pendant  son  séjour 
à  l'université  et  pendant  ses  tournée  de 
vacances.  Quelques  universités  même 
furent  frappées  d'interdit  par  divers 
états,  qui  défendirent  à  leurs  nationaux 
d'y  faire  leurs  études. 

Aujourd'hui  que  le  rétablissement  de 
l'ordre  et  du  calme  a  fait  abandonner  en 
grande  par  i  ie  ces  mesures  acerbes,  on  peut 
dire  que  le  fond  des  anciennes  institu- 
tions universitaires  a  élé  respecté,  et  que 
le  principe  de  la  liberté  académique  y 
règne  toujours,  bien  qu'entouré  de  quel* 
ques  restrictions.  D'un  autre  c6té,  on  ne 
peut  disconvenir  que  les  progrès  récenta 
des  idées  d'industrie  et  des  études  éco« 
oomiques,  en  marquant  aussi  pour  la  na- 
tion allemande  l'entrée  dans  une  nou* 
velle  phase  d'activité,  n'aient  un  peu  di- 
minué le  rôle  et  amoindri  l'influence 
sociale  des  universités  ;  et  à  ce  change- 
ment dans  les  tendances  correspond,  de- 
puis une  quinzaine  d'années,  une  dimi- 
nution dans  le  nombre  des  étudiants,  qui 
est  tombé,  dans  l'intervalle  de  1830  à 
1840,  de  13,300  à  11,000  à  peu  près 
dans  la  totalité  des  universités  de  la 
Prusse  et  des  autres  états  de  la  Confédé- 
ration, l'Autriche  seule  exceptée.  Mais 
il  faut  dire  aussi  que  l'affluence  de  la  jeu- 
nesse vers  les  carrières  libérales  était  de- 
venue excessive  à  ce  point  que  les  gou* 
vernemeuts,  pour  la  modérer,  avaient  dû 
signaler  publiquement  les  embarras  de 
l'enctimbreoieut  qu'elle  produisait  auseoil 
de  pres(|ue  toutes  les  carrières  auxquelles 
doivent  conduire  leséludesde  l'université. 

En  Angleterre  au^^i  le  régime  et  les 
institutions  universitaires  sont  empreints 
d'un  cachet  très  original.  Les  deux  uni« 
versilés  les  plus  anciennes  et  les  plus  cé- 
lèbres du  royaume,  celles  d'Oxford  el  de 
Cambridge  (voy.),  sont  peut-être  laa 
plus  richement  dotées  qui  existent.  Ce- 
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pendant^  OMilgré  U  mallilndc  Je  chaires 
qu'elles  possèdent  et  Péclst  doot  elles 
brillent,  renseigoement  y  «  beaucoap 
moins  d^étendue  que  dans  les  universités 
allemandes.  Les  ressources  qu'elles  of- 
frent pour  l'étude  du  droit  et  pônr  celle 
de  la  médecine  font  notamment  insufB- 
santés.  Étudiants  et  professeurs  y  vivent 
répartis  dans  un  certain  nombre  de  com- 
munantés  ou  corporations  appelées  col- 
lèges {voj:  T.  VI,  p.  284),  et  richement 
pourvues  de  bourses  et  de  prébendes. 
Ces  collèges,  comparables  à  des  séminai- 
res ou  à  des  pensionnats  pour  la  i évérité 
de  la  discipline  qai  y  règne,  ont  chacun 
leur  administration  et  leurs  règlements 
particuliers.  Distincts  de  l'université  pro- 
prement dite,  ils  relèvent  néanmoins 
tous  d'une  commune  autorité  supérieure. 
La  contrainte  qui  domine  dans  ce  sys- 
tème, les  abus  qui  en  sont  inséparables 
et  contre  lesquels  l'esprit  de  réforme 
s'est  fréquemment  élevé,  les  lacunes  que 
prétente  le  cadre  de  l'enseignement  et 
plus  encore  le  caractère  exclusif  et  into« 
lérant  de  la  suprématie  qu'y  exerce  l'É- 
glise anglicane,  ont  déterminé,  en  1835, 
la  fondation  par  actions  de  l'université 
de  Londres ,  établie  sur  une  plan  plus 
large,  sous  le  patronage  des  chefs  du 
parti  whig,  et  ouverte  en  1838.  Cette 
erole,  dont  rorgaoisalion  est  a>sez  sem- 
blable à  celle  de  nos  académies,  n^admet 
aucune  disiiiiciion  de  religion  et  a  même 
rrtrauché  U  théologie  du  pro^zramme 
de  »oii  eusei{;nc*ment  public.  KIU*  con- 
fère auksi  des  grades,  mais  ne  subit  dian- 
tre conlrûlc  que  relui  de  Tétat.  Le 
King's  ^f>//«'^/%elabllS^ement  du  même 
grnre  que  le  |»arn  tory  créa,  la  même 
année,  pour  i-oiiirtbalaiicer  à  Londres 
1rs  tendances  du  prcrcdonl,  s^est  au  con- 
traire strictement  rentcrroé  dans  les  prin- 
cipes aristocratiques,  hièrarcliiques  et 
orthodoxes  qui  dominent  dans  les  uni- 
versités d'OilInrd*  et  de  Cambridge  avec 
le»quciles  il  rivalise.  L'université  de  Du- 
blin, la  seule  de  l'Irlande,  fondée  en 
l'S'Jl  et  formée  d*un  seul  collège  riche- 
ment doté,  est  également  >oiimi»e  â  la  hié- 
rarchie anglicane;  mais  les  universités 
d  r.cosse  [roY.  Knismorac  et  Gi.4m;o>\  ; 
sont  exemptes  de  lc»ute  sujétion  de  vv 
(•)  Sjuf  Ir  pu«r}»mr  S. 


genre,  et  se  rapprochent  auti  àt  oelles  di 

l'Allemagne  pour  la  forme  et  pour  l'efiiril 
de  leur  enseignement. 

Les  États-Unis  ne  possèdent  pas  d*a> 
niversités  proprement  dites;  mais  U  } 
existe  pour  l'enseignement  sapériew 
une  fouie  de  collèges  dont  le  nombre, 
depuis  la  guerre  de  T indépendance,  s*mI 
successivement  élevé  de  10  â  79  (  I8S6J, 
sans  compter  les  séminaires,  les  acadé- 
mies spéciales  de  médecine  et  de  cbîiWi 
gie,  au  nombre  de  33,  et  divers  aatni 
établissements  de  haute  instruction.  La 
plus  anciens  et  les  plus  fameux  collégn 
sont  la  Ilanvard  L'ni^*crsth\  loudéej 
Cambridge,  dans  le  Massacliusclts,  ei 
1 638,  et  le  Yale  Collège^  crée  en  1 701 
à  Newhaven,  dans  le  Counectîcut.L*ar 
ganisation  et  l'administration  de  tonli 
ces  écoles  dépendant,  non  pas  du  90» 
vemement  fédéral,  mais  en  partie  dÉ 
états,  en  partie  des  communes,  et  m 
partie  de  leurs  fondateurs  particiiliM| 
présentent  une  extrême  variété. 

Dans  toute  TEurope  chrétienne  p  | 
n'est  plus  aujourd'hui  de  pays  qni  M 
possède  une  ou  plusieurs  universités,  ai 
des  établissements  analogues  pour  le  bail 
enseignement.  Dans  le  Nord,  ces  ecol^ 
se  sont  en  majeure  partie  approprié  h 
système  allemand  :  les  uni^ersiiei  scanda 
naves(r«/r- surtout  CoPh5HAi.i  1,  Upsali, 
Lind),  celles  de  la  Ilolla:tde  \v*tr,  sar« 
tout  Lf.^uk  et  Ltakciit  ,  de  U  Suis« 
allemande  \roy\  iJAif,  liMi>K  cl  'La* 
air.H  *,  des  étals  Hf>n^rols  r  «y  »urionl 
Pkstii  ei  S!ave> ,  i'.»-.  Praoi  i  11  Lr.oNA, 
de  TAutnche  rtiitrcnt  louu»  j  lus  ei 
moins  dans  cette  late^orie.  La  iiouvelk 
uiiiver:>ile  d'Ailiènes,  cieee  en  lb3« ,  a 
reçu  une  organisation  ^e^lblabie.  \\u  Bel* 
gique,  te  haut  euMîiguemeiil  e^t  vu  ^MrlM 
libre  comme  celui  de  runî\ri»iir  iihn 
de  Rruiclles,  fondée  en  tb34,  eu  i-artâ 
soumis  à  Tintluence  clericaU*,  t|ai  I 
son  principal  tu}er  dan»  funi^ersiie  ca- 
tholique transférée  de  Malinen  a  Loa- 
vain  .  )*'/>-.  ces  noms,  depuis  1  h3G.  ta  fé 
néral  un  remarque,  en  rangeant  à  paît 
la  France  et  la  Belgique,  que  ren«eigaa> 
ment  universitaire  est  plu«  tlori^sant  d 
plus  avance  dans  tes  pays  prutestants  qai 
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«  pa^t  catboliqntty  daiif  le  uurci 
M  le  midi  de  l'Europe,  où  Tltalie 
est  encore,  soos  ce  rapport,  oo 
inoreble,  tandis  que  PE^pagoe  et 
Dgai  sont  descendus  au  plus  bas 
le  réchelle.  En  Russie,  les  uni- 
(ror.SAi^T-PÊTERSBouao,  Mos- 
SA2f,RBABx.OF,etc.)  ont  beaucoup 
lié  de  TorganisatioD  extérieure  de 
ie  PAllemagne;  mai»  la  censure 
ose  à  laquelle  le  gouvernement  les 
njetties  n\  permet  guère  à  l*en- 
leot  de  prendre  des  allures  libres. 
tnent,  tous  les  efloris  du  gou- 
mt  tendent  à  les  pous«er  de  plus 
dans  une  voie  nationale,  et  à  faire 
iner  Te^prit  et  la  langue  russes 
Inns  celles  des  provinces  aile- 
et  polonaises  [voy.  Dorpat^ 
^mmc  des  cours  qui  se'  font 
»  universités  russes  a  toujours 
\ué  sur  celui  des  écoles  priu- 
[e  Tetranger;  elles  ne  «e  soni  créé 
âa!ité  qui  leur  appartient  en  pro' 
sur  le  domaine  de  la  philologie 
r.  C  fé,  m, 

IAR-ISKI!LESSI  'taaitk  d'), 
lent  conclu  entre  la  Porte  Oïlio- 
la  Russie,  !e  8  juillet  1833,  au 
Penrrce  des  bâtiments  de  guerre 
Bosphore,  mais  remplacé  plus 
1 3  juillet  1 84 1 ,  par  le  traité  de 
^  auquel  toutes  les  grandes  puis- 
prirert  part  'vor.  Mxbxoud  II, 
OrH'^viy,  T.  XIX,  |i.  53,  et 
T.  XX.  p.  713.  Uokîar-hkèlessi 
«fit  endroit  dan^  les  environ^  Je 
,  nir  la  côte  asiatique  du  Bos- 


.%LDEX ,  nn  des  petits 
de  11  Sicfse,  berceau  de  la  liberté 
'  contrée,  dont  il  occ3pe  presqie 
r.  dans  an  espace  de  13  V  milles 
nçr.  Les  babitants.  au  nombre  de 
ne  parlent  que  Tallemand,  sont 
eatbotiques  eC  relèvent  actuell^- 
!  rr»«**"h*  de  Bâie-So'eure.  Ta 
i«  dn  Kernwal'i  lepar*  !•  pavs  en 
lt«es.  la  hJuEe  0;-':'>7  et  |j 
Tfidar^Ltgn  .  cooi.  ir'îinc  deni 
fuaenriereaacntdatinctes  depuis 
pa  Àmm/tmofiaX  ;  cependarc  la 
fan  ^Davcraenent .  purement  de- 
a  pan  près  la  m^mc  dans 


l'une  et  dans  Tautre  ;  elles  ont  lorvjnitn 
figuré  ensenbleoomme  un  canton  unîqna 
dans  la  ligue  heWétiqae.  Elles  alternent 
pour  renvoi  d*un  député  à  la  diète,  sont 
tenues  de  fournir  un  contingent  actif  da 
384  hommes  et  contribuent  au  budget 
fédéral  pour  une  somme  de  1 ,907  fr.  de 
Suisse.  Malgré  les  qualités  fertiles  da  toi 
et  l'état  tempéré  du  climat,  on  ne  cultiva 
pas  de  blé  dans  ce  canton ,  les  habiianla 
reportant  tous  leurs  soins  sur  Teotretiao 
des  pâturages ,  sur  relève  des  bestiaux  , 
et  en  partie  aussi  sur  la  culture  des  var- 
gerset  des  potagers.  Plusde  1 1 ,000  vaches 
y  paissent  sur  les  flancs  des  Alpes,  et  les 
bons  fromages  d*Untenvalden  forment , 
avec  le  bétail  et  le  bois,  un  objet  derom* 
merce  important.  Dan»  TObwalden,  qui 
renferme  1 3.000  bah i ta nt%on remarque  : 
le  chef-lieu,  Sarnen ,  Iniurg  d*ua  peu  plut 
de  1,000  âmes,  près  duquel  est  situé  la 
champ  de  réunion  descommunes  du  pays, 
sur  remplacement  du  castel  détroit  da 
Landenberg;  le  romantique  Melchthal, 
patrie  du  libérateur  Arnold  deMelchlhal 
et  du  pieux  Nicolas  von  der  ¥\vLt{vvy,)\ 
le  tombeau  de  ce  dernier  à  Sachscln  ;  le 
lac  de  Lungern,  cr^niidérablement  réduit 
par  suite  de  grand»  travaux  eiécntés  pen- 
dant l'hiver  de  I83â  à  1836;  la  célébra 
abbaye  d'Engelberg,  au  pied  du  iiiuat 
Titlis^qui  élève  sa  cime  entourée  de  «pla- 
ciers à  10,570  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  enfin  le  mont  Pilaie 'tviv/-, 
du  côté  du  Clinton  de  Lucerne.  I>ari«  le 
Nidwaldeo,  dont  la  population  ne  d^r^ssa 
pas  beaucoup  10,000  âmes,  Tendroit 
principal  est  le  bourg  de  Stnnz,  avec 
1,700  habitants  près  duquel  se  tiennent 
Us  a«4«mblt*es  ?»mérales  des  communes 
de  toute  la  vallfre.  On  cite  Tbôtel  com- 
munal du  ch'^f-lieu  comme  un  bel 
édifice.  C.  L, 

V.  P.4  ?f  ICm A  DS  (fi npnniehadt  ,  r>fiy, 
Vèdas.  I^DiEvsr.   rehgwn]  et  Atovim. 

l'PSAL  L'piala  .  ville  suédoise  de 
la  province  d  l'pland.  Minée  an  milieu 
d*cr.p  pîiine  fertile,  avce  une  popoUiîon 
-i'er.v:ron  4,800  habirants.  Autrefois  la 
rire  U  plus  couiiderable  da  rofyanrrre, 
Upsal  ne  doit  aojoard'bai  «on  impor- 
tance qu'a  son  nniversité ,  fondée  en 
1476  pr  .Sten  Scure.  et  réonpinisee  par 
Gnsrave-Ad<»lpbe,  qni  la  d^ra  rkliemer.t 


URI  (  .184  )  URI 

commtrcîal  Taccès  de  pluiicun  lutrctdé-  |  nombraïuct  inalytat  cbiMÎqi 
filés  des  Al |ict.  Pour  ne  pis  rester  eoar« 
rière,  les  cantons  d'Uri  cl  de  Tessin  te  rén- 
nireni  à  Teffel  d'éteblîr  une  voie  de  oom- 
munication  semblable  enl  re  leurs  terri  toi* 
res.  Cette ceuvrcy  dont  l'entreprise  gigan  - 
tesque  aurait  fait  honneur  aux  états  les 
plusrichesyfutachevéeauboutde  lOans, 
en  1830;  mais  elle  coûta  un  million  de  (r. 
de  Suisse  au  paufre  canton  d'Cri,  dont  les 
finances  obérées  s*en  ressentent  encore, 
tandis  que  les  espérances  qu*il  avait  lon- 
dées  sur  Touverture  de  la  nouvelle  route 
ne  se  sont  que  très  imparfaitement  réa- 
lisées; car  elle  était  à  peine  terminée, 
que  TAutriche  affrancbit  de  tout  péage 
la  voie  du  Splugen,  et  attira  par  cette 
mesure  sur  son  propre  territoire  la  pres- 
que totalité  du  transit.  L*aft]uence  crois- 
sante des  voyageurs  sur  la  route  suisse 
offre  pourtant  quelque  dédommagement 
au  canton  d^Uri.  C'est  sur  cet  itinéraire 
qu'on   rencontre    la   charmante  vallée 
d'Urseren,  avec  le  village   d*ilospitaly 
élevé  de  plus  de  4,500  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  le  fameux  passage 
de  l'Urnerlochy  creusé  dans  le  roc,  et  le 
célèbre Pont>du-Diable(iiox.  Tari.)  au- 
de&sous  duquel  la Reuss  se  précipite  dans 
un  abîme  affreux. On  remarque  en  outre, 
dans  ce    i-anton,    le    cbef-lieu,   AUnrf 
^1,900  hab.),  avec  la  luntaine  de  Tell; 
le  champ  de  réunion  des  communes  à 
Bu-zingen;  Bûrgeln,  le  lieu  jde  naissance 
de  Trll;  le  iliàleau  d'Allingliausen;  la 
TtUcnp'.atte ^  ù  l'endroit  où  Tell  sVUiira 
de  la  barque  de  Gessler  sur  le  rivage,  et 
une  foule  d'autres  places  et  monuments 
qui  rappellent  Toriginede  l'indépendance 
helvétique  dans  ces  montagnes.     C.  /.. 
URINE  (en  latin  urina^  du  grec  ov  - 

ov).  C'est  un  liquide  excrémentiel,  que 

es  reins  (vuT*.)  séparent  du  sang, et  qui, 
par  la  voie  des  uretères,  arrive  dans  la  ves- 
sie \yiiY')%  <^*où  il  est  ensuite  expulsé  au 
dehors.  L'urine  a  des  caractères  physi- 
ques et  chimiques  qui  la  distinguent  de 
tous  les  autres  produits  de  sécrétion  li- 
quide :  d*une  odeur  sui  ^vneris^  sa  colo- 
ration varie,  dans  Tétat  normal,  du  jaune 
citron  à  Torangé  le  plus  foncé  ;  exami- 


coimaltre  rigoureuieBent  la  ooib| 
de  l'urine.  L'eaa,  qui  en  forme  ti 
la  plus  considérable,  tient  en  dise 
un  grand  nombre  de  substances,  c 
principales  sont  l'orée ,  des  sels  à 
chaux,  d'ammoniaqoe,  des  acides 
phosphorique,  benzoiqoe,  ladi 
souvent  d'autres  combinaisons ,  i\\ 
rencontre  cependant  qu*accid« 
meut.  Il  suffit  de  connaître  la  co 
tion  compliquée  de  ce  liquide 
concevoir  immédiatement  com 
régularité  de  la  sécrétion  urioai 
porte  au  jeu  régulier  de  la  vie 
fonction  est  un  des  moyens  de  c 
tion  les  plus  énergiques  de  l'éconoi 
maie.  Lorsque  le  liquide  est  ac 
en  certaine  quantité  dans  la  vesi 
développe  une  sensation  pana 
qui  provoque  l'action  des  organ 
le  concours  est  nécessaire  à  soa 
sion  :  ces  organes  sont  la  vest 
même  qui,  parles  contractions,  ti 
de  l'obstacle  qui  jusque- U  retic 
quide  dans  son  réservoir  pbysiol 
puis  les  muscles  abdominaux  qi 
leur  contraction  simultanée,  a 
cette  évacuation. 

Les  qualités  physiques  et  rh 
que  nous  venons  d'ir.iliquer,  et 
ractériseul  Turiue  à  î'eiai  nom 
su^ceptibles  de  subir  u:i  grand 
de  modiiications  dans  les  maladi 
breuses  aui quelle»  e>t  exposé 
uiMue  vivant.  Dans  quelques  cas, 
tité  d'urine  formée  dans  un  tem|i 
diminue  d'uoe  manière  notabl 
s'observe  »urtoui  au  début  des  n 
qui,  ù  celte  époque,  exercent  sou* 
iuliiicnce  analogue  sur  la  plupart 
i-t\(ions.  A  nue  époque  plus  avi 
nV>i  point  rdic,  a'j  contraire,  di 
!»eirtMioii  urinuire  acquérir  u 
j;raii%ii*  aclivuc  :  c'est  surtout  al« 
que  i'ou  peut  constater  des  cban 
iuar«{ues  dans  les  propriétés  phyi 
chifiiiqui'b  de  ce  produit  e\i-re 
\,vs  diverses  substances  que  noi 
ilit  entrer  dans  la  cuiuposition  d 
j  l'état  physiologique  sont  vc 
néeaumomentdel'émission,  elle  est  for*  j  plus  grande  abondance  dans  ï 
tement  acide,  et  devient  alcaline  au  bout  j  leur  sert  de  véhicule  ;  il  en  réi 
d*un  temps  plus  ou  moins  prolongé.  De  j  Turitie  prend  en  général  une  tei 
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m  eoavN  dm  nuages  divers,  et 
■n  fend  éa  vase  qui  la  re^ît  des 
I  M  abondants  et  Taries 
ipoHUon  chimiqae.  Il  n'est 
rôdenr  de  Torine  qai,  sous 
de  la  maladie,  ne  puisse  être 
kios  profondément  modifiée.  Il 
[  dPaillrars,  pour  faire  ressortir  cette 
remarque,  de  se  rappeler  que, 
I  dnnsrétatphysiologique,  Tusagede 
aliments  amène  ce  changement 
In  composition  du  liquide  urinaire. 
Cm  priocî paiement  sur  l'observât  ion  des 
!  cet  ordre  que  les  anciens  ont  basé 
rdoctrine  des  crises  (voy.)  qu'on 
aa  fond  de  la  plupart  de  leurs 
Médicales;  c'est  de  là  également 
aortî  on  mode  de  disgnostic  ezdu- 
i(  Tiuomamcie,  Sans  admettre  toutes 
Im  Mém  des  anciens  sur  ce  point,  les 
Itodarann  aont  revenus  à  quelques-unes, 
aril«rtiswootcstable  qu'en  suivant  cette 
iplétement  abandonnée  peu- 
k,  et  qu'en  appliquant  des 
d*Énaljse  plus  rigooreuz  à  l'é- 
■mdifications  subies  par  l'urine 
I  maladies,  ils  sont  parvenus 
résultats  importants.  C'est 
pur  exemple,  qu'il  est  parfaitement 
que,  dans  quelques  cas,  les 
se  jugent  par  une  abondante 
nrioaire,etqoe,  dans  quelques 
arine,  en  se  chargeant  de  prin- 
iMMlilea  à  la  vie,  devient  un  moyen 
tîon  qui  affranchit  l'organisme 


rétnde  chimique  du  produit  ex- 
dont  nous  nous  occupons  n'a 
!|B  — IfiBBinî  servi  à  réhabiliter  quel- 
Mi  idées  anciennes  trop  légèrement  ré- 
elle a  oonduit  à  distinguer  des 
dont  un  des  principaux  carao- 
lae  trooTadans  les  modifications  que 
le  liquide  urinaire  dans  sa  com- 
ciiimique.  Nous  ue  citerons  ici 
maladies  dans  lesquelles  cette 
k  jeté  de  Tivea  lumières  :  ce  sont  cer- 
hydfopîsies  et  le  diabètes  {voy,), 
le  premier  cas,  elle  fait  constater  la 
de  rai'  '  '  s  l'urine,  élé- 
^*on  n'y  ironve  ji  à  l'état 

i;  dans  le  second,  eue  aémontre 
le  même  liqi  e  présence  du 
Là  u'eal  s  ooute  toute  la 
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maladie,  ce  n'est  rien  de  plus  qu'un 
symptôme;  maîsc'eit  un  symptôme  d'une 
grande  valeur,  et  qui  ouTre  une  voie  nou- 
velle aux  expérimentations  prudentes  de 
la  thérapeutique. 

Maintenant  que  nous  avons  exami- 
né d'une  manière  générale  l'influence 
qu'exerce  la  maladie  sur  la  composition 
de  l'urine,  il  ne  nous  reste  plus  qu'a  si- 
gnaler rapidement  quelques-uns  des 
principaux  accidents  que  peut  présenter 
l'expulsion  de  ce  liquide.  L'émission  de 
Purine  peut  s'accompagner  d'une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive  dans  les  organes 
qu'elle  traverse  pour  arriver  au  dehors  : 
cet  accident  porte  le  nom  spécial  de  djrs^ 
urie  ($ùc,  difficilement)  ;  dsns  quelques 
cas,  la  douleur  et  le  spasme  sont  tels 
que  le  liquide  n'en  sort  que  goutte  à 
goutte,  circonstance  que  traduit  le  nom 
par  lequel  on  désigne  cet  accident,  stran» 
gurie  (oTjDcêyÇ ,  goutte)  ;  enfin  l'évacua- 
tion peut  être  impossible,  c'est  Vischurîe 
((0';((u,  j'arrête).  Ce  serait  sortir  des  li- 
mites de  cet  article  que  de  remonter  ici 
aux  causes  variées  qui  produisent  ces 
accidents,  lesquels  ne  diflerent  souvent 
entre  eux  que  par  le  degré;  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  les  maladies  des  reins, 
de  la  vessie,  la  gravelle  {voy,  ces  mots  et 
NEPHRITE,  Calculs,  etc.),  la  gonorrhée, 
en  sont  le  point  de  départ  le  plus  ordi- 
naire. M.  S'^v. 

URNB,  voy.  Vases  ahtiques. 

URODËLES  (de  oO/>Â,  queue,  et  Zn^ 
Wy  visible,  manifeste),  famille  de  reptiles 
batraciens  conservant  durant  toute  leur 
vie  la  queue  qu'ils  ont  pendant  leur  pre- 
mière existence  (iK)^.  Salamandre,  etc.). 
Les  anoures^  qui  n'ont  point  de  queue, 
sont  l'opposé  des  modèles. 

URSINS  (Jeah  Joutenel  ou  Jutb- 
HAL  des),  né  à  Troyes  vers  1360,  dé- 
ploya toute  l'énergie  du  courage  civil  à 
Tune  des  époques  les  plus  malheureuses 
de  notre  histoire.  La  place  de  prévôt  des 
marchands,  supprimée  après  la  révolte  des 
Maillotins  [voy.)^  fut  réublie  en  1388, 
et  confiée  à  Juvenal,  qui  ne  craignit  pas 
d'affronter,  en  faveur  du  bon  droit  et  de 
la  justice,  le  courroux  des  ducs  de  Berry 
et  de  Bourgogne ,  maîtres  du  royaume 
pendant  la  triste  et  longue  maladie  de 
Charles  VI.  Pourvu  de  la  charge  d'avo- 
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anrak  hi  wé^sùm.  En  1419,  !•  dbo  dU 
oédMMé  par  to  pÉriMBittt, 
Ml  rai  pw  léMMUW-Fior; 


k  Am  atfAMku,  qid  fet  obligé  dla- 

MrktAraa* 

!•  mvag«n  aagiKnit  Art  Miprl- 

k  jw^kct  fÉ^il  «èl  ptjé  «M  teor- 

Msèt.  BMdki  à  k  Hbtrl*,  H  mt  k 

dkiMHvr  k  kailk  Njtk  ckt 

Ml  fko  dk  BottfgogBOy  finit  likB- 

dk  MO  défMMMMit  |Nur 

%fMkiii  ooa* 

iSMiiill 

rki 
ki  MivIdkliMi  4m  iMMMi,  frit 

par  kt  /lagkh  tprk  la 
4b  fMy  iM  MOMiwa  pMi  4a  laMpa 

IM  BOMMé  pff4MMBt  4B  pcrfa* 

a  VaMafif  at  Moarat  k  1 
affftt  1441.  OagroHl  hMMW  tlMlt  mm 
4arMMl  4m  Vi«iM,qMki 
k  filk  4i  Ptefaaa  raeauMlMaBM 
qM  M  avait  reBdi». 

JsmmI  I^Ma  trois  Ék  doot  k  wttàm 
4ietiiif«é(jAOQUM)fnt  évéqvwikFoltiert 
MaMhavéq«a4aReimi.  JbaHi  ton  aîné, 
qnitla  ki  ffonctioni  d'aT0€at-f6nérai  povr 
anlrer  daM  l^élat  oookaaiCiqaa.  Éfé(|iM 
4o  BMVvak  eo  MSI,  atcliaféqua  da 
lalMt  an  1449,  Il  prérida,  eo  1444,  kt 
4v4^pMai|iii  fféritaraot  k  ptooéa  do  Jcaniio 
d^AtOy  Mcra  k  roi  Yiovdt  XI,  at  Moiirot 
aa  147t.  Il  avait  oospoié,  at  Oodafroy 
a  piMié  iii-4*,  an  1414,  um  «stoù^ 
de  Chartes  VPei  det  ektuet  mémora-' 
hieê  Màwwff  pemi€mt  qmarmmie'deux 
mmméee  ée  ion  règme  (de  1140  à  143S). 
Ccrila  aMc  Milvatâ,  oatta  hiitoira  att  ttoa 
iOMOo  pff4ciaaM«  Guillaiuie  J  waoal  des 
Unioai  Dé  an  1444,  frère  polné  du  pré- 
eédaat,  m  dlrtkfna  daot  la  robe  et  aoiii 
ooanM  IkMBMa  d*épéa.  Gliaiiealier  en 
1 444,  il  perdit  m  piMe  à  rfcTéncawnt  de 
Lonit  XI,  k  raoonvra  en  1444,  onvrit  kt 
Étala  do  lénfa  aa  1444,  et  rnoomt  en 
1479.  i.  Tt^. 

€981118  (laMiftLB  s»).  CféalknoM 
O^W«M^MaiMn  €éliliro#r. 


Wli«,  4d  pMNil  ««^ 

|hal»4M^ 

é»  Spsttto.  IMik  af  rfM>,  4fe 

poTMl  k  noMaMo4i 

iBaMoèil 

Um  4a  pniwanM  avM  ka  f  idonM 

QmMto  poMikaitH 

*4ah  Uaâ 

wVmhi  viweiwnc  oi 

craoït  ocranaMaaMi 

AUiàaéim 

BIU   •'«lah   arwU— et  «■  f 

Grmkm^  att  k  aank  qîU  lawl 
oora  aajonrdVri.  Lo  aoeond  i 
Mtto  branelw  ki  fknt  4a  FImm 
tint,  dapirfa  1417  pcMlar  « 
Oravina,  paliM  viBo  4a  k  1 
narl,  dana  k  rojanaM  4o  Rai 
ifiMlk  ftit  bkntét  érigée  m  é 
fiiaanr  4a  JâUQUia,  aoo  ila«  1 
Fluiifna,  19*  ebaf  do  oatia  li|fl 
aa  1447,  k  dnelié  deOrarioa  à  a 
DonmgvB,  entra  daaa  PÉgilM 
ék  pape  an  1794  ;  fl  porta  k  41 
ifn'ki  1740,aoMkMiMdoBaM 
Son  tneeaaMar,  GMMant  XH,  < 
rang  do  prince  raMoin  k  m 
Benoit  Xm,  BdMiâiA  Onini, 
NaparonrClMrlM  VI  avaltd^ày^ 
eaniké  oaitti  de  prioee  do  i*Ba| 
Maniqno.  Napka  aal  k  rkfdoM 
naire  de  MtU  fiunilk.  Elk  a  pt 
raniMa  en  Alkniafiie,  U  oiaiao 
eière  de  Eosemberg  Onini,  qi 
bknt  en  Garintbk,  en  Styik  ot 
Batte*  Antricbe. 

Lm  antrM  brandiM  qai  ontoi 
d*éelat  forent  edk  de  TareM 
reçat  riovettitnre  de  cette  prim 
de  Lonît  U  d^Aojoo,  en  1S94,  t 
gnit  déjà  en  1460  ;  œlkde  Pet 
ifàl  avait  tM  bient  en  Totcan% 
le  dernier  rejeton  Monmt  en  1 
oelk  ck  BraeeianOf  dont  k  demi 
P1.AT10,  mort  tant  poatérité  « 
fut  l*époaz  de  cette  célèbre  princ 
Uniu  qui  eier^  ane  ri  fnnàm  U 
à  U  Goor  de  Philippe  V,  en  1 
comme  on  k  verra  plot  loin. 

NicoLAO  Orrini,  comit  de  Pal 
otortea  16IO,ettoncoorinLAin 
Climi,morten  l6S4,eombattirent 
deux  avec  beaucoup  de  dittincti 
Mkk  do  VenÎM,  kt  foroM  e 


O  il  7  •  povUst 
dec«  d«  BraoêUiio  «Un*  U  rojMuie  4 
•■Il  Iti  api»!!  Ut  oiMot  •  U  faaûllt  Tu 


UTÉ 

f  fl"  pir  l'abu»  que  l'uturruiliei'  Tait 
Tin  jouiMance  ;  9"  (iir  le  Ups  de  Ueore 
1  lorsque  l'usufruit  esl  établi  ta  Taveur 
une  tille  ou  d'un  élabliisEinenl  public. 
Lorsque  l'uiufruit  >  élâ  consiiiué  sur 
tf  le  (l'un  lien,   il  a'ëleint  >oi(  par  la 
-iTl  naturelle  ou  civile  de  ruiufraîlicr, 
il  par  la  mort  naturelle  de  ce  li«rt. 
luoi  •  la  mort  H«tle  de  ce  deruier,  oo 
*1  dicidtr  qu'elle  n'eulraiiie  p»  \'ex-- 
ictinn  de  rusufruit.  —  foir  le  Traité 
j  i/rtiiu  irusufniil,  /Tarage,  li'Aaii- 
^lott  et  lie  fupcrficie,  par  Proudhoo, 
*«l.,Oiioa,  1836,  B  vol.  iD-H°.  E.  R. 
CSVRE,  USDRIER,  voy^.  lirriaér. 
VSUnPAl'ION  {u.'urputio,  de  uju/, 
•ge,  el  aniptre,  «liirer  à  »oi).  U»ur- 
<,  coMine  l'étymologie  l'iadique,  c'est 
•Ter  (juelqu'ua  par  ruse  ou  par  violence 
la  bien  qui  lui  appartient.  I.'usurpa- 
n  est  donc  une  violation  du  droit  de 
ffiriélé,  de  ce  droit  Mcré  qui  a  sa  ra- 
«  dan*  la  conicieoce  de  l'hoiDiue  et 
lequel  rcpoae  loule  tociété  ;  elle  est, 
cuMAqueni  auui,  un  atieaiat  ronire 
xâdli  elle-même.  Aujourd'hui,  on  ne 
■ne  |[uàri>  le  nom  d'uiurpaieur  qu'à 
■whitieusqulrhanani  du  trône  l'hê- 
LrUgiliaie  pour  s'y  amoir  i  su  place 
''.  UottraiTâ);  mais  c'est  trop  rct- 
i4lnrAtenduad«lasi^nifîcatioDdcce 
Lt  ladi*^  ooBin»  U  »ouver*In,  a 
itllla,  et  toute  «lltlaie  portée  a  cca 
t  cmisiiiaii  égalentct  un*  uaurpa- 
^nocMaraildoBc  déniera  uuena- 
c  droit  île  ronxrur  un  souverain 
^  et  le  clioU  qu'aile  Tait  alors  li- 
ât pour  le  tvinplacvr   n'a   uioan 
4  dcl'uiurpaliiin.  X. 

...r   Kaù.,.. 

t*^.  On  donne  cet 

~  ftpvrticolieraut 

nlftres  [vitj--) 

mple  DU 
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ctpe,  le^  ursulines  ne  vécurent  point  en 
communauté  ;  leur  fondatrice  avait  voulu 
qu'elles  restassent  dans  le  monde  pour 
soigner  les  malades,  instruire  les  enfants, 
remplir»  en  un  mot,  tous  les  devoirs  de 
la  charité.  Ce  fut  en  1 596  que  se  forma 
la  première  communauté  à  l'isle ,  dans 
le  comtat  Venaissin.  L'ordre  s'étendit 
bientôt  dans  toute  la  France.  Il  s'intro- 
duisit à  Paris  en  1612,  et  la  même  année 
le  pape  en  fit  un  ordre  régulier;  elles 
sont  encore  nombreuses  dans  cette  ville 
dont  le  conseil  municipal  vient  de  pren- 
dre (1844)  des  mesures  de  précaution 
contre  leur  esprit  d'envabissement.  Le 
costume  des  ursulines  est  noir.  Autrefois 
elles  portaient  une  discipline  attachée  à 
leur  ceinture  de  cuir.  X. 

URTICAIRE ,  légère  inflammation 
de  la  peau  qui  donne  une  sensation  ana- 
logue à  celle  que  produirait  le  contact 
de  Tortie  \^urtica).  On  Tappellc  an  alle- 
mand Ntfsfifitùer^ûèwe  d'orlie. 

URTICÉES  (de  urticfi),  voj.  Oa- 

TIR,  FlOriKR,  AlURIEE,  CtC. 

URUGUAY  (rkpdblique  oeientale 
DE  l';.  Cet  état,  dont  Texisunce  future 
dépend  encore  du  sort  des  armes,  est 
un  démembrement  récent  de  ta  Confé- 
dération Argentine  (ro)r.  RiodklaPla- 
ta),  et  comprend  la  contrée  auparavant 
désignée  sous  le  nom  dt  Jiundu-Oritnttil 
ou  province  Cisplatine.  11  a  été  ainsi  ap- 
pelé d'après  sa  situât  ion  ù  l'est  et  »ur  la  rive 
gauche  de  TUruguay  uu  ci-devant  fleuve 
des  Mi^Mons  et  du  grand  Rio  de  la  Pista 
(voy.)  qui  leséparent  celui-ci  de  l'état  de 
Buenos-Ayres ,  celui-là  des  provinces 
d'Entre  Rios  et  de  Corrientès,  lesquelles 
font  encore  partie  de  TUnion  Argentine. 
Ses  autres  limites ,  depuis  Temliouchure 
du  Rio  de  la  Plata,  sont  TOcean  atlan- 
tique au  sud,  le  territoire  jadis  neutre 
compris  entre  la  lagune  de  Merim  et  la 
mer  à  l'est,  et  Tempire  du  Brésil  dans  la 
même  direction  et  au  nord.  Compris  entre 
lesi>5et6Pdelong.occ.,etde30à35ode 
lat.S.,il  contient  une  superficie  d'environ 
3,G00  roillfs  rarr.  géogr.  *,  ou  180,000 
kilom.  carr.  C'est  un  pays  de  plaines, 
fertile,  propre  à  l'agriculture,  riche  en 
pâturages  et  en  troupeaux.  Les  princi- 


r*)  I)jn4  yAlmmnach  tU  Cot*>a  ilf  fK;;{p  on  ilit 
in.uuo  milles  rarr.  gcogr.  S. 
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paux  anUifnt<«  de  rLmguay  qui  rarro* 
sent  sont  le  Rio  Cuarsim,  dont  le  cours 
marque  une  partie  de  la  frontière  pn>- 
yirnire  du  Brésil,  et  le  Rio  Negro,  qnî 
traverse  toute  la  contrée  de  Testa  Ponest. 
Il  n'y  a  d'autres  hauteurs  que  les  collinei 
de  la  chaîne  dite  de  San-Panio,  qui  s'a- 
vance du  nord  au  sud  de  la  province  bré- 
silienne de  ce  nom.  Les  productions lont 
les  mêmes  que  celles  des  antres  contrées  dt 
la  Plata.  Lasituation  du  pays  est  eElréme" 
ment  favorable  à  la  navigation  et  au  oon- 
men-e,  concentré  tout  entier  dans  Momêe» 
video  (l'O)^.),  la  capitale  et  la  seolaTilla 
importante  de  la  république,  dercnocp 
par  son  excellent  port,  la  rivale  de  Bné- 
nos-Ayres.  Malgré  le  terrible  fléan  de  la 
guerre  qui  n'a  pas  cessé  d'exercer  ses  ra- 
vages sur  cette  belle  contrée,  le  dévelop« 
pement  de  ses  puissantes  ressources  ma- 
térielles a  fait,  depuis  dix  ans,  de  nota- 
bles progrès  par  suite  du  mouvencnC 
continuel  des  émigrations  dirigées  enr 
ce  point,  surtout  du  midi  de  TEarope. 
Les  colons  qu'elles  y  versent  se  compo- 
sent en  majeure  partie  d* Espagnols,  de 
Basques  et  d'Italiens.  Les  Gauchos  {wf. 
T.  XX,  p.  517),  propriétaires  dea  im- 
menses troupeaux  qui  forment  une  dm 
principales  richesses  du  pays,  y  do«i« 
naient  seuls  autrefuis.  Il  y  a  dit  an«,  la 
total  de  la  population  ne  dépassait  pas 
70,000  âmes;  mais  Aujourd'hui  il  paraît 
très  près  de  250,000,  surtout  ^i  Ton  en 
juge  par  une  rommunii*ation  récemment 
faite  |>iir  le  gouvernement  aux  Chambres 
du  pays,  et  qui  établit  mars  1843)  qna 
3,000  maisons  nouvelles  se  «ont  éle- 
vées à  Montevideo  dans  un  laps  de  troii 
années ,  et  que  la  |>opulation  de  retla 
ville  était  alors  arrivée  à  50,000  âmes, 
ce  qui  est  plus  du  triple  du  chiffre  dé 
1833,  où  elle  n*atteignait  pat  encore 
15,000.  Peut-être,  toutefois,  y  a-t*tl 
de  l'exagération  dans  ce  rapport.  Noof 
avons  déjà  parlé,  à  l'art.  Mo?rrKviiiEo,dc 
l'importnnce  du  mouvement  maritime  et 
commercial  de  cette  place.  I.r  blocus  de 
Ruénos-Ayres  par  Pescadre  française,  qui 
dura  de  1838  à  18  10,  s  notamment  pro- 
curé de  grands  bénéfices  à  Montevideo; 
mais  aussi  la  haine  jalou<e  qui  existe  entre 
ces  deux  villesmVn  est  devenue  que  plus 
implacable.  Les  autres  port-  de  la  re* 


URU  (  389  ) 

p«bliqiM  soBl  II  Colooia  del  SacnmeDto, 
^ÎM-v»  de  Boénoi-Ayret,  elMaldonado, 
■  l'cnboncbure  du  Rio  de  la  Plata , 
l'uM  et  Taotre  de  peu  d'importance. 
Ua  préftîdeni  et  no  coogrès  électifs  se 
pnlagcDt  le  gouYemeiiient  de  la  répu- 
bliqne,  doot  le  territoire  est  aujourd'hui 
divisé  en  9  départements  qu'on  désigne 
parles  nonu  de  leurs  chefs-lieux  respec- 
tif. La  première  chambre  du  congrès 
m  compose  de  9  sénateurs,  la  seconde 
de  39  députés.  Ce  gouvernement  »e  re- 
<— minilfi  aux  sympathies  des  nations 
cmliscct  par  des  \ues  éclairées  et  libé- 
nki,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
éma^rs,  si  maltraités  sous  le  régime 
ÎMolêrast  et  tyraonique  qui  a  prévalu  à 
iaéuos  Ayres.  Il  a  adopté  l'institution 
é^  jory  et  le  Code  Napoléon,  avec  quel- 

modiâcations.  A  Montevideo,  tout 
par  le  fait  seul  de  son  établis- 

it  dans  le  pays,  acquiert,  si  telle  est 
ma  îatcnticMi,  lei  droits  de  citoyen.  La 
éifrniiT  du  territoire  et  le  maintien  de 
k  sàrecé  intérieure  sont  presque  entiè- 
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Dos-Ayrea  de  la  lui  livrer,  il  rompit 
ouvertement  avec  elle  et  s'empara  de 
Montevideo  de  vive  force.  La  lutte  san- 
glante et  opiniâtre  engagée  par  ce  ter- 
rible chef  de  partisans  ne  se  termina 
qu'en  1820,  par  sa  retraite  forcée  sur  le 
territoire  du  Paraguay.  Le  Brésil,  qui 
avait  d'anciennes  prétentions  à  faire  va« 
loir  sur  la  Banda-Oriental,  profita  de  ces 
déchirements  pour  faire  marcher  ses 
troupes  contre  Montevideo,  que  le  gtoé- 
ral  Lecor  occu|»a  au  nom  du  roi  Jean  VI, 
dès  le  19  janvier  1817;  et,  en  1821, 
cette  ville ,  avec  toute  la  contrée  qui  ea 
dépend,  fut  complètement  incorporée  à 
ce  pays,  sous  le  nom  de  la  province 
Cisplatine,  Quand,  peu  de  temps  après, 
le  Brésil  se  détacha  du  Portugal  pour  9» 
constituer  en  monarchie  indépendante , 
la  garnison  portugaise  de  Montevideo 
resta  fidèle  à  la  métropole  et  ne  rendit 
cette  place  aux  troupes  impériales  qu'an 
mois  de  déc.  1823;  mais  elle  ne  resta  pas 
longtemps  en  leur  pouvoir;  car,  en  1 826, 


Buénos-Ayres  déclara  la  guerre  au 
al  abandonnés  à  la  garde  nationale.  |  «il,  pour  le  forcer  à  lui  restituer  le  pays 
îâloire.  Sous  la  domination  espa*  :  conquis.  Les  habitants  de  Montevideo , 


I,  les  vastes  solitudes  de  la  Banda- 

Okîeaial  formaient  une  dépendance  de  la 

-rovauté  de  Buénos-Ayres.  La  ri- 

ir  du  monopole  commercial  exercé 

la  Bicre  patrie  dans  ses  colonies  d'A- 

fit  de  cette  frontière  le  foyer 

d'aae  contrebande  très  active  avec  le  Bré- 

d,qai  se  pratiquait  à  main  armée.  Pour 

Ttuirpcr,   le  (gouvernement  ne  trouva 

Aaire  aM>jen  que  d^attirer  à  son  service, 

an  l'aa  ISOO,  le  plus  redoutable  des 

Acfc  da  oontrcbandiers  qui  infestaient 

kpays.  Don  José  d'Ariigas  \voy.),  au- 

^A  il  conféra  le  titre  de  gardien  gêné- 

VÉ  da  la  province  de  Montevideo.  Mais, 

fwid  Baénos-Ayres  donna  le  signal  de 

hanrertion  contre  la  métropole,  Arti- 

pa  prit  parti  pour  la  junte  et  battit  les 

knapea  rovales  près  de  Las  Piedras ,  au 

aam  de  jâillet  1811.  Le  17  mai  1814, 

k  roinarl  Brown  détruisit  la  flottille  es- 

fi^ola  dans  le  port  de  Montevideo,  et, 

k  20  jaio  suivant,  cette  place  fut  obligée 

de  m  rcadia  aa  colonel  Alvear,  oom- 

dcs  tioapcs  républicaines.  Ar« 

à  ca  être  mis  en  potses- 

«I,  Mw  k  rcfoa  de  la  junte  de  Boé- 


s'étant  en  même  temps  insurgés  contre  la 
domination  étrangère ,  sous  la  conduite 
du  général  Lavalle  et  du  gaucho  don 
Fructuoso  Riveira,  firent  cause  com- 
mune avec  les  troupes  républicaines ,  et 
parvinrent,  dès  le  mois  de  juin  1825,  à 
organiser  un  gouvernement  provisoire  à 
Florida.  La  paix  avec  le  Brésil  ne  se  con- 
clut qu'en  1828,  sous  la  médiation  de  la 
Grande- firetsgne.  La  Banda-Oriental  y 
recouvra  son  indépendance;  elle  s'éri- 
gea, le  10  sept.  1829,  en  éut  distinct, 
mais  associé  à  la  confédération  générale 
des  provinces  de  la  Plata ,  sous  le  nom 
de  république  orientale  de  l'Uruguay, 
qu'elle  a  conservé  depuis. 

Le  18  juillet  1830,  le  nouvel  éUt  se 
donna  la  constitution  qui  le  régit  encore. 
Mais  les  dissensions  violentes  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  éclater  dans  la  confédéra- 
tion entre  les  unitaires  et  les  fédéralistes 
amenèrent  sa  séparation  de  Buénos-Ay- 
res. Le  1**^  mars  1835,  le  général  Oribe, 
ami  de  Roses,  avait  pris  la  présidence  à 
Montevideo;  mais  il  ne  put  se  maintenir 
contre  son  compétiteur,  le  président  ac- 
tuel Fructuoso  Riveiia,  qui  souleva  tout 
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le  pays  en  ta  favi-or  el  parvînt  à  faire     à  la  tribune  parlemenlaîre  dam 


triompher  complélemenl  le  parti  unitaire 
dana  l*Uragua7,  de  concert  avec  le  gêné* 
rai  Lavalle,  moini  heureux  que  lui  dans 
Ma  tcntatÎTCs  postérieures  contre  le  dic- 
tateur de  Buenos- A  vres.  Celui-ci  avait 
procuré  par  la  terreur  et  par  la  force  des 
armée  une  victoire  non  moins  décisive 
au  parti  fédéraliste  dans  prejtquc  tout  le 
reste  de  la  confédératioD.  Depuis,  la  lutte 
s*est  continuée  presque  sans  relâche  et 
■fftc  le  plas  grand  acharnement  entre 
lis  deux  pouvoirs  établis  s  Buénos-Ajres 
et  à  Montevideo,  que  le  premier  consi- 
dère comme  un  état  rebelle.  Lors  du  dif- 
férend de  Roses  avec  la  France  et  du 
bloGua  de  Buéoos-Ajres  qui  sVnsuivit 
de  1838  à  1840,  Riveira  aida  lesFran 
çaia  à  s'emparer  de  l*lle  de  Martin- Gar- 
cia (1 1  oct.  1838),  qui  commande  Tem- 
bouchure  de  TUruguay.  Le  traité  conclu 
avec  Roses  le  SO  oct.  1840  |Mir  Tamiral 
baron  de  Mackau,  en  statuant  sur  Tin- 
dèpendance  politique  de  la  république 
de  rUruguay  (  qui  se  vit  néanmoins  pri- 
vée de  nouveau  de  la  po5iti(in  imfmrtante 
de  ViW.  de  Martin  Garcia),  seiiibUit  de- 
▼oiramenerunf*  pacification  entre  lesdeux 
citéd  rivales.  Cependant   Buéno«- Ayrei, 
loin  de  rt- noiic't*r  à  ^«*A  |ii-eiiiitinn^  de  <«n- 
préuiatie,  irattendil,  pour  reconniienrer 
le!k  hostilités,  i|ue  le  niuiiieiit  où  !U)n  en- 
nemie st'  trouva  île  rr*i'hef  ahandonriée  à 
>e^  propte»  lurr»-".  l/ex-itré-oiiliMit  Orilte, 
a  la  léte  d*un  corfiH  de  8.000  hommes, 
envahît  le  terrilnire  de  l*L'iuguay  et  r<>  - 
pandit  ré(»ou%anti>  jusque  v)ii!«  lis  murs 
de  la   capitale;  mais  tantôt  victorieux, 
tantôt  battu  par  Riveira,  il  n*a  pu  ju4> 
qu*à  ce  jour,  maigre  tous  ses  efl'ortA,  vain 
cre  la  résistance  opiniâtre  et  dé^e^perée 
des   Montevîdéeiis ,    secondés    par    une 
partie  des  étrangers  établis  à  Montevideo, 
et  parmi  lesquels  figurent  environ  2,000 
Frao^'ais.  Le  consul  de  France,  jugeant 
(*et te  conduite  incompatible  avec  la  neu- 
tralité gardée  par  U  mère  patrie  danti  la 
querelle  de»  deux  états  rivaux,  fit  néan- 
moins des  démarches  sérieuses  pour  dé- 
terminer ses  nationaux  à  se  tenir  tran- 
quilles; mais  bientôt  leur  détresse  excita 
en  France  même  le  plus  vif  intérêt,  sur- 
tout lorsqu*un  de  nos  députés  les  plus 
éloquents  [v*'r.  Ta i Ras  >  plaida  leur  cause 


aion  de  1843.  Il  n'est  pas  encore 

de  prévoir  quel  sera  le  dénouenu 

du  drame  sanglant  dont  les  bord 

de  la  Plata  continuent  d*étre  le 

D*après  les  nouvelles  les  plus  réo 

Brésil,  dont   le    gouvernement 

ruguay    avait   sollicité    Tappui 

décidé  à  ne  pas  souffrir  que  B 

deo  retombât  entre  les  mains 

mais  à  intervenir  au  besoin  pour 

cher.  < 

URITS.  Le  nom  de  bas  urus 

appliqué  a  T/iu mrAt  dans  lasup 

que,  par  ce  nom  d*tf  rux ,  les  Lati 

gnaient,  en  effet,  le  bœuf  san 

aurochs  des  naturalistes  modem 

nalogie  du  langage  fortifiait  rette 

de  voir.  Cependanr,  depuis  les  b 

cherches  de  G.  Cuvier  sur  1e*  fos 

regarde  généralement  aujourd*h 

mras  ou  priscus  comme  U  >oucli 

races  indigènes  (rov.  BoKi-r;; 

Taurochs,  c*est   prnhabtemt*nt 

[voy,),  que  Im  Romains  fatsaie 

battre  dans  leurs  cirques.         C 

rSAGE  'usux,  iPur/,  se  servii 

me,  habitude,  pratique  rcrue.Si 

ond'-Yuntet  tiii'rr\,  i-niiiine  il  il  < 

oljre  partout  l'expre^si-  ii   ilt*  sa 

cVst  surtout  dans  les  omliilaiir 

volonté,  dan>  la  di^ersiif  il    <i*4 

le*  uoage^  varient,  iii  •*!ïef.  dr* 

|ifuple,  et  rlian(;«-nt  »i\rr  I--  ■^■iri 

la  mrme  nation.  Ctuniiieiit  If»  % 

(lent-il^  au\  nouvi-aux  ?  prf>i|iif 

par  dea  révolu! ion^  lt'iile<«  ^t  p< 

blés,    l.^ncon'•tanre  et   'e    bi-s«i 

nouveauté  inlro<lui«ent  unt*  man 

tie,  'l'aj;ir,  tie  se  vi'tir,  eii  .  ;  on 

({Ueti|ue5  jiiiir!!,  piii<i  elle  t;ot  pla 

autre  :  de  %emhlal)le«ifii.o\aiioii 

<pie  de*  nio'le*    ï''*>"    ;   -i  rlle*  |i 

et  pa^nent  dans  le^  liahiiuiit-s,  i 

viennetJt  <1«'<  n'a;:»*    f-e-»  ii*>ages  i 

seul*'meiit    pour  t-4Uvs   |j  nalu 

défaut 5  du   c<i-ur  htimiiin  ;    iU 

aussi  fie  !a  variété  fies  rlimats, 

des  ron«>titiiii(ins  politique-,  del 

dfh  religions;  et  si    l'on  peut  s 

(le  l'opposition,  de  la  9in|;ulaiit 

bizarrerie  d*un  grand   nom  lire, 

pas  en  tiroit  de  le<>  ci>ndamner  « 

meti    l-ne  étude  sérieuse  des  m 
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les  ont  introdaîta  est  fréquemment  luî vie 
d'czplicatioDSSfttiifaiiaDtes;  d^autres  lois, 
il  Mt  Traiy  cette  élude  révèle  des  orî- 
gîiics  ridicules,  superstitieuses,  dégra- 
daotei.  Le  devoir  du  philosophe  est  alors 
d^atuquer  de  tels  usages;  et  s'ils  tombent 
loos  set  traits  éloquents  ou  caustiques, 
il  a  bien  mérité  de  la  raison. 

Les  Tariatioos  de  Pusage  dans  les  ha  - 

bîludes  des  peuples  se  remarquent  dans 

leur  langage,  et  à  cet  égard  le  philosophe 

proteste  en  Tain  :  quelles  que  soient  les 

biiarrcries,  les  anomalies,  les  absurdités 

■éme  de  Tusage  en  grammaire,  la  logi- 

^Ê€  est  impuissante  à  les  bannir.  Inuti- 

Icaient  aussi  tenterait-elle  de  conserver 

Its  aota  les  plus  significatifs,  les  locu- 

lioDs  les  plus  judicieuses  :  ces  mots,  ces 

locations  brillent  et  disparaissent,  meu- 

ROI  tans  retour  ou  reçoivent  une  nou- 

wllc  jeunesse,  au  gré  de  Tusage,  suprême 

■rbitre  des  langues,  ainsi  que  le  procla- 

Bcnt  cet  vers  d'Horace  : 


mittmtmr  quajam  ceeidtrg,  cadentquê 
aune  smmt  im  konor*  meabula,  si  molet  u*us 
p€*0M  arhitrimm  eU  §tju*  •(  mormm  Inquêndi, 

(Âri  poil.) 

On  t'accorde  sur  le  principe  de  sou- 
■ussion ,  maison  éprouve  des  difficultés 
léneaact  quand  il  s'agit  d'appliquer  le 
eodc  de  l'usage  :  on  y  trouve  des  lois  im- 
■nablet  et  des  dispositions  transitoires  ; 
loavent  la  parole  est  incertaine  et  la 
pluo»e  hésite.  Vaugelas  avait  tranché  la 
fMttion  en  définissant  Tusage  :  «  La  fa* 
(ao  de  parler  de  la  plus  saine  partie  de 
b  oonr,  conformément  à  la  façon  d'é- 
crire de  la  plus  saine  partie  des  auteurs 
ia  tempt.f  Buffier  trouva  la  plus  naine 
trop  vagne,  et  proposa  la  plus  /10//1- 
knÊue,  Beauaée  adopta  la  variante  et 
ponr  la  cour  et  pour  les  auteurs.  D'après 
ce  grammairien,  l'usage  est  «  la  faconde 
^ler  de  la  plus  nombreuse  partie  de  la 
eoor,  conformément  à  la  façon  d'écrire 
de  la  plus  nombreuse  partie  des  auteurs 
Itt  plus  estimés  du  temps.  »  Mais  l'an- 
dcnne  dittinction  de  la  cour  et  de  la  ville 
a  disparu  ;  la  cour  n'est  plus  une  école  de 
beau  langage;  elle  offre  aujourd'hui 
de  retaoarces  que  le  peuple  au 
«t  à  roratcor.  L'idiome  du  peuple 
■Vm  paa  non  plot  un  modèle:  à  o6té  de 

piUoretques,  énergiques, 


I  )  USE 

naturelles,  s'offrent  des  expressions  baS' 
ses,  triviales,  grossières.  Quelles  sont 
donc  les  façons  de  parler  qui  feront  loi? 
quelle  est  l'autorité  qu'il  faudra  recon- 
naître pour  le  bon  usage  ?  Les  façons  de 
parler  consacrées  par  le  génie  et  approu- 
vées par  le  goût;  en  d'autres  termes  : 
l'autorité  des  bons  écrivains  confirmée 
par  le«  bons  critiques.  J.  T-v-s. 

USAGE.  En  jurisprudence,  ce  mot 
déi>igne  le  droit  qu'une  personne,  nom- 
mée usager^  a  de  se  servir  d'une  chose 
appartenant  à  autrui ,  ou  d'en  perce- 
voir les  fruits  dans  la  proportion  de  set 
besoins.  L'usage,  quand  il  s'eierce  sur  une 
maison,  s'appelle  habitation. 

L'usage  et  l'habitation  s'établissent  et 
se  perdent  de  la  même  manière  que  l'u- 
sufruit (vo>^.);  ils  sont  soumis  aux  mê- 
mes formalités  et  aux  mêmes  charges. 
Leur  étendue  est  réglée  par  le  litre  qui 
les  constitue.  Le  Code  civil  détermine 
seulement,  pour  le  ras  de  silence  du 
titre,  en  quoi  consistent  l'usage  des  fruits 
d'un  fonds  et  l'habitation.  L'usage  des 
fruits  d'un  fonds  se  borne  au  droit  de 
prendre  la  quantité  de  fruits  naturels  ou 
industriels  oécea6aire  aux  besoins  de  l'u- 
sager et  de  sa  famille.  L'habitation  se 
restreint  à  ce  qui  est  également  néces- 
saire pour  le  logement  de  celui  à  qui  ce 
droit  est  concédé  et  de  sa  famille. 

L'usager  ne  peut  ni  céder  ni  louer  son 
droit  à  un  autre. 

L'usage  dans  les  bois  et  forêts  consiste 
ou  dans  la  faculté  de  prendre  du  boit 
dans  la  forêt  d'autrui  pour  différents 
besoins,  ou  dans  le  droit  de  pâturage  et 
passage  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

II  est  réglé  par  l'ordonnance  de  1 669  et 
le  Code  forestier.  Foy.  aussi  plus  loin  Us 
ET  Coutumes.  E.  R 

USANCES,  vo/.  Lettee  de  change. 

USBEKS  ou  OuzBEKs,  vojr.  Tueees- 
TAN  et  Kharizm. 

USCOQUE  ou  UsKox,  mot  dont  nous 
avons  parlé  à  l'art.  Dalmatie  (T.  VU, 
p.  464,  la  note)  et  qui  signifie  fugitif  ou 
transfuge.  Sarpi  a  écrit  l'histoire  det 
Uscoques. 

US  ET  COUTUMES.  Us  {tVusuSf 
usage)  est  un  irieux  terme  de  pratique  ; 
il  se  dit  d'anciens  usages  et  se  joint  fré- 
quemment au  mot  coutumes .  Les  us  et 
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coutumes  sont  des  utagcs  ÎDvéléréi,  des 

habitudes  qui  ont  le  sceau  des  siècles. 

La  plupart  des  us  et  coutumes  onl  pour 

origine  des  usages  tolérés  d*abord,    ou  -  dans  Peiercice  de  son  culte.  Mai 

des    concessions  faites   par  des  ayant-  i  put  se  détacher  de  l'Anf  leterre,  i 

droit.  Usurpés  on  concédés,  ces  usages  séjour  lui  avait  été  rouvert  dans 


lieu  rengagea  fortement  aasti  à  ir 
fixer  en  France,  en  lui  promeltai 
sa  protection  et  la  plus  entière 


ont  force  de  loi;  et  quand  des  codes 
équitables  les  révoquent,  l'esprit  des  po- 
pulations oppose  des  difficultés  extrê- 
mement sérieuses  a  Papplication  des  dis- 
positions nouvelles  [voy,  Coutumbs). 
L'uniforme  niveau  des  codes  français  n*a 
point  effacé  tous  les  vestiges  des  anciens 
usages,  pas  plus  que  les  prédications  re- 
ligieuses n'ont  obtenu  Tabolition  de 
toule&  ces  habitudes  superstitieuses  ou 
même  immorales,  les  pèlerinages  à  des 
fontaines  qui  guérissent  de  certains 
maux,  les  assemblées  périodiques  où 
Ton  s'enivre,  etc.  Le  temps  et  la  raison 
seuls  en  viendront  à  bout;  mais  dans 
quel  avenir  éloigné,  puisque,  parmi  les 
us  et  coutumes  de  nos  campagnes,  il  en 
est  qui  datent  du  paganisme  !    J.  T-v-s. 

USINK,  voy,  MAHurscTuaE. 

USIPËTES,  peuplegermaniquedont 
le  nom  est  le  plus  souvent  associé  à  celui 
des  Touchtères.  Foy.  OEaMAiriE. 

US.NI^B,  voy,  LicHBifs. 

USSÉmUS  ,  proprement  Jamks 
UsiiRR,  très  savant  théologien  anglais, 
élaiméen  1580, à  Dublin.  L'aïuouniuM 
ressentait  pour  IVtu  Je  lui  lit  abandonner 
le  duaiaine  paternel  à  bon  frère  cadet, 
pour  se  vouer  à  l'état  eL-cIc^iasliqui*. 
Après  avoir  puisé  une  instruction  solide 
dans  les  cours  de  runi\ersité  de  sa  ville 
natale,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il 
gagna  la  faveur  du  rui  Jacques  V^ ,  Re- 
venu à  Dublin,  il  remplit  «fubord  une 
chaire  de  théologie  et  fut  élevé,  en 
1024,  à  la  dignité  d'archevcn^ue  d'Ar- 
ma^h  et  de  primai  d'Irlunde.  Il  y  prit 
vivfment  parti  runire  les  (*atholi({ues  ; 
mais,  bien  qu'il  partageât  Ta^  ih  di*^  prr s- 
bytêriens  sur  l'organisation  errl«^Kiasli- 
qur,  il  défendit  toujours  le  principe  Je 
la  suprématie  du  roi  dausl'Église  et  resta 
fiilèlt*  à  Charle»  V  pendant  la  guerre  ci- 
>ile  qui  tinil  par  le  supplice  Je  cet  infor- 
tnné  iuouan|ue,  dont  il  vit  même  tomlMT 
la  tête.  Obligé  de  fuir  après  la  catastro- 
phe, il  rcrut  une  invitation  pour  aller 
professer  à  Le]rde.  Le  cardinal  de  Riche- 


val  le,  et  i  1  y  resta  j  usqu'à  sa  mort,  «] 
Cromwell,  qui  l'avait  beaucoup  dîi 
de  son  vivant,  ordonna  que  ses 
mortels  fussent  déposés  à  c6té  àm  e 
grands  hommes,  dans  l'abbaye  4i 
minster.  Ussérius  entretenait  une  i 
pondauce  suivie  avec  les  plus  c 
érudils  et  savants  de  l'Europe,  eC 
beaucoup-de  livres  et  de  manuscri 
et  précieux.  Ses  principaux  ouvrai 
ses  Annales  veterts  et  novi  Testé 
(Lond.,  1650-54;  Paris,  167 3, et  C 
1 72S),livre  de  chronologie  irèaeslî 
et  un  autre  intitulé  Britannicanm 
siarum  nntiquitates{D\ih\,^  1 639, 
Lond.,  1687,  in-fol.). 

USTlON.en  latin  tf-r^'o,de  ure 
1er,  f^or.CAunai.sATioif  etCunai 

USUFRUIT  (usus/tuctus). 
suivant  la  loi  française,  le  droit  c 
des  choses  dont  un  autre  a  la  pr 
comme  le  propriétaire  lui-mëmi 
à  la  charge  d'en  conserver  la  sub 
L'usufruit  est  légal  ou  couvent 
suivant  «{u'il  a  été  réparé  de  la  nu 
pricté  par  la  loi  ou  par  la  \olc 
IMioiniMc.  li  peut  ètr.*  lon^liiué  < 
remeiii^ou  à<:er(ainj()ur,  nu  a  icui 

L'n>utruilier  frtit  tntiftu\)  a 
tous  W^Jruits^  5oit  naturels,  Miit 
tricis,  soit  ci\ils,  Je  la  chose  sou 
ru^ulruit.  Les  fruits  natutfl\  m)i 
que  la  terre  proJuit  spoulauenit 
proJuit  et  le  cruil  Je»  nnimau 
aussi  des  fruits  naturels.  I^s  fru 
iiu\Uit'U  d'un  fonds  s<Mit  crux 
donne  au  iîi(>\en  du  trd\ai!  et  de  1 
ture.  LesliuitSi/i'/A  M»nilesre\en 
la  chose  ne  piniluit  pa*»,  mai«  qu 
sulruitier  .se  procure  en  raiviri  < 
droit  &ur  celte  chose  :  tels  sont  les 
des  maisons,  1rs  intérêts  des  somm 
gibles  et  les  arrérages  des  rente 
prix  des  baux  a  terme,  quoiqu 
soient  que  r«i|ui\alent  des  fruits 
reU  ou  industriels  du  fonds,  M>nt  i 
dans  cet?e  clause.  l/u5ufruiiier  pei 
|>oser  des  chutes  qui  m  routommei 
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il  il  en  doit  rendre 
ta  la  nn  oe  l'osufniiL  Le  Code 
(arC  S90  à  S94)  détermine  aassî 
4roiti  de  roaafraitîer  sur  let  boit 
ou  de  hante  futaie,  les  pépinièret 
arbffvs  fmitien. 
oUigationt  du  nu  propriétaire 
t  à  l'abstenir  non  *  seulement 
et  mie  joaiiiancey  mais  même  du  droit 
4i  StfOÊÊTf  en  tant  qu'il  pourrait  nuire 
ménUn  d«  IViiafmitier. 

Q^elin  iiue  soit  la  nature  du  bien 
pavé  d^Mnfniit,  l'usufruitier  peut  reti- 
ivdn  es  bien  tonte  l'utilité  dont  il  est 
,  aoui  la  seule  condition  de 
Ib  dénaturer.  11  est  libre  de  jouir 
lî  naème,  ou  de  louer,  Tendre,  ou 
Hun  droit  gratuitement.  Il  prend  les 
dnm  l'état  où  elles  se  trouTent, 
il  doit,  avant  de  commencer  sa  jouis- 
foire  dresser,  en  présence  du  pro- 
,  un  inventaire  des  meubles  et 
H  dut  des  immeubles.  11  fournit  eau- 
do  jouir  en  bon  père  de  famille , 
^OD  est  pas  dispensé  par  le  titre.  Il 
lU,  pendant  sa  jouissance,  des  char^ 
loellcs,  telles  que  les  contribu- 
t  autres  qui,  dans  l'usage,  sont 
cbnrgei  des  fruits.  Il  doit  faire 
loi  réparations  devenues  nécessai- 
an  faute  ou  sa  simple  négligence, 
tons  la  cas,  les  réparations  tTcn- 
iHMrit:  on  nomme  ainsi  toutes  celles  que 
h  loi  se  met  pas  au  nombre  àe^  grosses 
Ces  dernière!  restent  à  U 
du  propriétaire,  qui  cependant 
t  être  contraint  de  les  faire.  Nous 
sur  oe  point  l'avis  deToullier. 
La  durée  de  l'usufruit  est  nécessaire- 
bornée,  car  sa  perpétuité  rendrait 
le  droit  du  propriétaire.  L'usu- 
sa  réunit  à  la  nue  propriété  dans 
faiCM  aoivanti  :  1'  par  la  mort  natu- 
idk  ou  civile  de  l'usufruitier;  2^  par 
reepimtson  du  temps  ou  par  l'événement 
delà  condition  qui  lui  a  été  donnée  pour 
I*  par  la  consolidation,  c'est- a - 
la  réunion  sur  la  même  tête  des 
lo  propriétaire  et  d'usufruitier; 
le  non -mage  pendant  trente  ans; 
la  parte  totale  de  la  chose  sur  la- 
H  l'eicrçait;  0*  par  la  renoncia- 
iiBU  do  Poaofiriii  ,  7**  par  la  résolu- 
lHududraildo<      iquiravaitoonstî* 


4» 


tué;  go  par  l'abus  que  l'usufruitier  fait 
de  la  jouissance  ;  9°  par  le  lap  de  trente 
ans  lorsque  Tusufruit  est  établi  en  faveur 
d'une  ville  ou  d'un  établissement  public. 

Lorsque  l'usufruit  a  été  constitué  sur 
la  téie  d'un  tiers,  il  s'éteint  soit  par  la 
mort  naturelle  ou  civile  de  l'usufruitier, 
soit  par  la  mort  naturelle  de  ce  tien. 
Quant  à  la  mort  civile  de  ce  dernier,  on 
doit  décider  qu'elle  n'entraîne  pas  Tei- 
tinctioo  de  l'usufruit.  —  f^oir  le  Traité 
des  droits  d'usufruit^  d usage  ^  tPJiaèi^ 
tation  et  fie  superficie^  par  Proudhon, 
3*  éd.,  Dijon,  1886, 8  vol.  in-8^  E.  R. 

USURE,  USURIER,  voy.  Iwtimkt. 

USURPATION  {usurpation  ôtusus, 
usage,  et  arripere^  attirer  à  soi).  Usur- 
per, comme  Tétjmologie  l'indique,  c'est 
priver  quelqu'un  par  ruse  ou  par  violence 
d'un  bien  qui  lui  appartient.  L'usurpa- 
tion est  donc  une  violation  du  droit  de 
propriété,  de  ce  droit  sacré  qui  a  sa  ra- 
cine dans  la  conscience  de  l'homme  et 
lur  lequel  repose  toute  société  ;  elle  est, 
par  conséquent  aussi,  un  attentat  contre 
la  société  elle-même.  Aujourd'hui,  on  ne 
donne  gucrti  le  nom  d'usurpateur  qu'à 
ces  ambitieux  qui  cbasasat  du  trône  l'hé- 
ritier légitime  pour  s'y  asseoir  à  sa  place 
{voy,  LioiTiMiTi);  mais  c'est  trop  res- 
treindre l'étendue  de  la  signification  de  ce 
mot.  La  société,  comme  le  souferain,  a 
ses  droits,  et  toute  atteinte  portée  à  ces 
droits  constitue  également  une  usurpa- 
tion. On  ne  saurait  donc  dénier  a  une  na- 
tion le  droit  de  renverser  un  souverain 
parjure,  et  le  choix  qu'elle  fait  alors  li- 
brement pour  le  remplacer  n'a  aucun 
des  caractères  de  l'usurpation.  X. 

UTÉRIN,  voy.  Feèek. 

UTÉRUS  ou  Mateick  (matrix^ 
[ivrpKf  de  fintiip  «  mère).  On  donoe  ces 
noms  à  un  muscle  creux  particulier  aux 
femelles  des  animaux  mammifères  (voy.) 
et  destiné  a  loger  le  produit  simple  ou 
multiple  de  la  conception  (iw/.  ce  mot 
et  FoKTUs,  KMBEYoïf,  clc.)  pendant 
toute  la  durée  de  K>n  développement,  ainsi 
qu'à  lui  fournir  les  fluides  nécessaires  à  sa 
nutrition.  L'utérus  est  situé  dans  le  bas- 
sin, entre  la  veaAÎe  urinaire  et  l'extrémité 
du  gros  intestin.  Deux  replis  de  la  mem- 
brane (le  péritoine)  qui  tapisse  la  cavité 
abdoumiale  et  j  maintient  en  pUce  let  dif<- 


IITÉ 


(394) 


UTÉ 


ffrcDls  viscères  le  fiient  aux  parois  laléri* 
les  du  baiâin  d^une  manière  assez  làcbe  ce- 
peudant  pour  lui  permettre  une  certaioe 
mobilité.  Ce  viscère,  outre  ces  deux  at- 
tacbes,  improprement  nommées  iiga- 
ments  larges^  en  possède  encore  d'autres 
qui  sont  les  ligaments  rontlsy  les  liga- 
ments antérieurs  et  postérieurs.  Cbez  la 
friume,  la  matrice  ressemble,  pour  la 
forme,  à  une  poire  on  a  une  petite  ca- 
lebasse aplatie  dans  le  sens  antéro -pos- 
térieur, et  dont  la  grosse  extrémité  serait 
tournée  en  baut  et  en  avant,  tandis  que 
la  petite,  celle  correspondant  à  la  queue 
de  la  poire,  regarderait  en  bas  et  eo  ar- 
rière. Cet  organe  offre  donc  trois  angles. 
Parmi  eux,  Tinférieur,  qui  proémine  dana 
le  vagin  et  constitue  ce  que  lesanatorois- 
trs  appellent  le  col  de  Cuténu^  commu- 
nique avec  le  vagin  par  une  fente  trans- 
versale, limitée  en  avant  et  en  arrière  par 
deux  lèvres,  d'où  résulte  la  dénomination 
de  museau  de  tanvhe  donnée  à  celte 
partie  du  col.  Les  deux  angles  supérieurs, 
ou  les  cornes  de  Tutérus,  ainsi  que  leur 
développement  les  fait  appeler  dans  la 
plupart  des  autres  mammiîer^i  donnent 
attacbe  :  1**  aux  ligaments  ronds  contenus 
«raltord  dans  les  ligaments  larges,  traver- 
sant ensuite  Panneau  inguinal  pour  ve- 
nir se  diviser  et  se  p«*rdre  dans  le  tissu 
cellulaire  du  mont  de  Vénus;  ît^  aux 
trampes  dites  de  t'allope  ou  ulthnes 
t'o II  tenues  .^  une  de  chaque  côléi  dans  le 
feuillet  antérieur  ioriué  par  le  bord  su- 
|»crieur'du  ligament  large;  3°  aux  Hg^' 
tnt'nts  dei  Oi'nires  contenus,  chacun  de 
son  côté,  ainsi  que  les  ovaires (7 w.)  qui 
le»  terminent,  dans  le  feuillet  postérieur 
t'turiii  par  le  bord  supérieur  du  même 
ligament  large. 

1^  cavité  de  Tuterus  chez  la  femme 
est  resserrée,  dan^  Tetat  de  vacuité,  au 
point  de  pouvoir  a  peine  contenir  une 
teve  de  marais;  elle  se  termine  en  haut 
<  t  Uteralciiii  nt  par  les  deux  orihces  ca- 
pillaires de»  trompes,  en  bas  par  un  autre 
plut  large  qui  donne  accès  dans  la  cavité 
flu  col,  et  porte  le  unm  à' orifice  interne 
ile  la  mat  rue, 

La  matrice  oflre  à  Tintérieur  sur  sa 
ligne  médiane  une  légère  saillie  :  c*est  le 
rudiment  de  la  cloison  longitudinale  qui, 
dan«  la  plupart  des  eapcces  de  maaiaiî* 


fèrea,  sépara  plna  ou  Boiaa  complète- 
ment cette  cavité,  unique  cbei  la  feaf^ 
en  deux  cavitéa  distinc  tea  ooflimiiiiîq«aa& 
seuleoMnt  entre  elles  k  une  diatann 
plus  oa  moins  ooniidérable  ém  l*orifisa 
interne.  On  comprend  facilement  <|Bri 
rapport  intime  unit  cette  maltiplicatioa 
d'utéma,  si  Ton  peut  s'exprimer  aiaii, 
à  une  fréquence  plus  grande  elws  Im 
animaux  que  chez  l'homme  de  prodoiH 
de  conception  multiplm.  Ches  les 
mifères  marsupiaux,  îl  existe,  aooolés 
réunis  dans  tonte  leur  étcniluey 
vagins  et  deux  matrices ,  on  plMôl 
deux  cornes  de  matrice,  qui  |ienl*4li« 
ne  sont  elles-  mêmes  que  les  trompm  éi 
Fallope  plus  développèes.Gcoffroy  Sailli 
Hilaire  a,  en  effet,  démontré  avec  M* 
dence  que  le  canal  qui  précède  les  étm 
canaux  en  anse  de  panier  n'était  ^ 
l'exagération  de  la  partie  nommée  vetth 
bule  chez  la  femme  et  canal  mrétto* 
sexuel  chtz  les  oiseaux  et  les  replil«b 
Quant  aux  deux  canaux  en  anse  de  pe* 
nier,  aux  deux  vagin*,  cette  dnpUciÉMI 
•  été  expliquée  par  la  duplication  eoc^ 
respondante  de  IVxtrémité  de  l'orgait 
générateur  des  mâles  dans  cette  famiHi 
de  mammifères. 

La  matrice  est  composée  d^une  mem* 
brane  extérieure  ou  séreuse  qui  est  In 
continuation  du  péritoine,  d*uoe  mem» 
brane  muqueuse  intérieure  et  d*un  tian 
particulier  intermédiaire  fort  épais,  éla^ 
tique,  à  texture  dense  et  serrée.  Quant 
aux  artères  qui  se  rendent  à  la  matrice, 
elles  viennent  de  ThypogaMrique  et  de  la 
spermatique;  elles  forment,  proportion* 
nellement  à  la  petitesse  de  rutérns«  na 
ensemble  as»ez  considérable.    Lue  feîi 
parvenues  dans  la  substance  propre  4i 
j^orgaiie,  elles  deviennent  très  llexueusa^ 
(Miur  >e  prêter  sans  doute  a  la  distension 
que  Tutérus  éprouve  pendant  la  gros- 
sesse ;  les  veineo  accompagnent  les  ar- 
tères et  présentent  une  dist>osition  ana- 
logue.   Le»    nerfs    viennent    du    graed 
sympathique  et  des  pairet  sacrées. 

1^  matrice  e»t  représentée,  dans  \m 
animaux  vertébrés  ovipares  par  la  por- 
tion inférieure  de  leur  oviducie;  man 
cette  partie  n*est  pas  un  lien  de  sejoer 
pour  les  fœtus,  et  si  quelquefois  elle 
conserve,  dans  les  reptiles  et  les 


ov  le»  œaii  uwi  looftemps  i 
les  ptfiiu  ▼  cx]o»«nt,  e  ie  ne  1 
liicEiaiicaiieauDiert  l«>«iluiJ» 

dtmX  lis  ont  besoia  f»c*jr  se  | 
r.  Ea£d  oa  a  nomme  tn.Wict^  j 
cnuuce»,  certains  iieui 
ér  éefbkfomt  les  œa£i,  ceruines  ca^  îles 
taolôt  dorsales,  UDlût  «en- 
cÂ  «s  œufs  soDl  places  après  être  j 
JBsqa'aa  moneot  de  leur  éi*lo- 
cette  dcDomioalioD  est  ioe&acte 
le»  orgaDes  auxquels  etie  irst 
D'eiercenC  poiol  la  fooclioo 
ipale  àt  l'ulèrus,  c'est-à-dire  la 
»D  de  iVmbnoD. 
¥umr  le  deteloppemcnt  et  les  change- 
de  forme  ei  de  siiuation  que  subit 
ta  aatricc  dorant  la  gestation,  ih»'.  ce 
ce  Geossesse.  Dans  l^acte  de  Tac- 
'■aeotu^.  ou  de  la  pariurition, 
peut  être  affecté  d'inertie,  de 
meot,  de  rupture,  etc.  Dans  son 
Ardîoaire,  l'utérus  est  le  sifge  d'uu 
san^in  périodique  (  voy,  M  en* 
MBTATioVydoot  la  Suppression,  raltéra> 
ût^  la  diminution  ou  l'abancJanc^ ,  voY- 
AMi3oaEBÉE,  Leccoerhke,  Dy&ml- 
■DEESEB,  MÉNOBEHAcn,  eic.  sont  au- 
taai  de  sujets  de  malaise  ou  de  maladie. 
Oa  rapporte  encore  à  cet  organe  la 
dtiomse  et  ï hystérie  (vov.  ces  mot<i. 
Ua  T  Toit  ausfi  se  dé^elnpprr  VinJ/am- 
rcMff  utértnc  ou  tnètriU\  la  pnttibiie 
ou  intlamniatiou  des  veine;*  de 
faicras,  Vengorgement  ^  V hypertrophie 
il  col  aC  du  corps  de  la  matrice,  les 
ÊScères  du  museau  de  tanche,  le.i  vcgê" 
kUêOsUf  le»  poiypes^  les  cancers  {>»r>j. 
ttfl  mol»),  -eto.  kntin  Tutérus  est  sujet  a 
dci  déplacements  en  bas  [chnte  ou  pt'f 
(^^«i^,âde9  inclinaiionsen  avauti/i/i/e«- 
9tnioH)y  en  arrière  [rëtrovvrsitm)^  etc. 
Taaica  ce»  ouladies,  capables  d'affecter 
■a  or§aoe  »i  délicat,  demandent  le  secours 
tt  d'un  homme  de  l*art,  dont  les 
•oot  encore  malheureusement  trop 
ivcol  impuissants,  f^or.  Femme,  Sexe, 

C.  L-R. 

UTILITÉ  PUBLIQUE,  i>o>.  Ex- 
rftoraiATiOH. 

UTOPIE  (oj,  non,  rôiror,  lieu  *)  est 
le  Bom  d'une  lie  imaginaire,  ainsi  nom- 

(*)  Oa  pcatètre  c'jti,  point  du  ttiuc,  et  oitm, 
»,  îc  vois,  ce  qui  a*a  été  tu  nulle  part.  S. 


.** 
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mee  d'Ulope  qui  \k  conquit  et  t  établît 

'.ne  forme  Je^.-'u^erneaifui  cx^  v^see  par 
Thomas  Moras  v**^V  •  ^  ^^'^^  '^  ^^*  Xiwt  de 
l'ouvrage  latin  auquel  il  a  .lonne  le  litre 
al'i'fMœ  iihri  II    1516  .  O  plan  da 
coas:îtution,  qui  renfer:ne  des  idée»  e\- 
i  elle nteset  beaucoup  d'in>titutions  d'une 
application  impossible,  a  tait  donner,  par 
me  aphore.  le  nom  d'utopies  à  tou5  le» 
plans   fie   même  espciY   écrits    )»4r  dea 
phi!oi>'phes  ou  Je»  rêxT-urs,  en  xue  îles 
reton:f><oci.iles  qu'il»  oui  ^)ro^^<ees.  La 
Rtffufittpt; ,  où  Platon  ottre  la  concep- 
tion d'un  état  tonde  ei^clusivement  sur 
la  venu.  Pideal  du  gouvernement  dans  sa 
perfection  absolue,  est  une  de<  plus  cé- 
lèbres utopies.  Ce  sont  des  utopies  que  la 
Cttè  liu  S'deii  ^  1620  ,  par  i«am|)anella; 
la  république \i'OctHina .  1 6ô6  .par  llar* 
ringion;  la  République  iie\  S<^uinimhes^ 
publiée  à  Bruiellrs  en    IG77;  la  Reia- 
tion  du  iKfra^r  Je  Ci  e  ti'tuii^ptey  iro- 
priuiee  à  Delfl  en  171 1;  le  Mtn'ir  tfor 
,1772  ,  par  AVieland;  la  Rèpuh.ùpiedes 
philosophe^  yow  les  Âjaonns^^  attribuée 
à  Font  en  elle;  la  RêpuhUtpie  de  Cessa^ 
fés^*\\\\  parut  à  Londres  en  I  764;  la  /?«- 
sHiade  \  1 7ô3^,  pnr  Morelly;  la  Républi" 
que  par/aiiCy  par  David  tlume,  et  tant 
d'autres  ouvrages  du  mdme  genre  jus- 
qu'au f'oYnge  en  /rcir/i  «  tntnnn  phdo" 
sophù/ur  et  socmlj  récemment  mis  au 
jour  par  M.  Cabet.  La  plupart  de  ces 
plans  de  retbrnie  ont  un  principe  com- 
mun, IVgalité  p.irfaile  entre  tous  les  ci- 
toyens <run  nu'nie  état,  à  laquelle  on  ar- 
rive par  Tabolition  de  la  propriété.  Au 
|Miint  de  vue  pratiqu**,  on  peut  taire  bon 
marché  de  toutes  ces  rc^verie.»  de  philan- 
thropes; mais  leur  nombre  et  le  noble  but 
de  leurs  BUieur.H  donnent  à  rétiéchir.  Que 
veulent-ils  ?  le  bonheur  des  honimes.Que 
proposrnl-ils?  les  moyen»  de  le  procurer. 
Il  faut  se  garder  sans  doute  de  leurs  gé- 
néreuse* illu.tions;  maison  doit  reconnaî- 
tre la   légitimité  de  leurs  lendance^i  et 
protiter  des  vérités  que  renferment  leurs 
fictions,    l/ulopie ,   cVst  l'idéal   (vny,)^ 
c'est  le  mieux  par  excellence,  cVsl  la  lier* 
fection.  Concevoir  cet  idéal,  désirer  ¥!• 
vement  ce  mieux,  marcher  prudemment  à 
cette  perfection,  voilà  le  plus  impérieux 
devoir  de  Thumanité  et  la  première  con- 
dition de  tout  pn>grèft.  J.  T-Y-a. 
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UTRAQUISTES,  vqy.  Calixtins  et 

HUSSITES. 

UTRECHT  (JJUrajectum  ad  Rhe- 
num)j  cbef-lieu  de  U  province  da  même 
nom,  autrefois  Tune  des  sept  Proviaces- 
Unîf  squi  forment  aujourd'hui  leroyaume 
des  Pays-Bas  {voy.  ce  nom).  Cette  ville, 
sans  contredit  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  cités  bataves,  est  agréablement  si* 
tuée  sur  le  Vieux-Rhin,  très  étendue 
et  peuplée  de  43,000  âmes.  Malj^ré  la 
physionomie  généralement  antique  que 
présentent  ses  constructions,  elle  con- 
tient de  beaux  édifices,  beaucoup  d'é* 
glises,  des  oratoires  de  différentes  com« 
manions,  et  ne  manque  pas  de  jolies 
promenades,  dont  la  plus  renurquable 
est  le  Cours  du  Mail ,  planté  de  hait  lon- 
gues allées  de  tilleuls.  Utrecbt  possède 
des  manufactures  de  soieries,  de  glaces 
et  d'armes  à  fea,  etc.  Un  archevêque  ca- 
tholique a  son  siège  dans  cette  ville.  On 
y  trouve  aussi  une  université,  avec  un 
jardin  botanique,  un  observatoire,  un 
musée  des  beaux -arts,  etc.  La  fondation 
de  cette  haute  école  par  les  États- Gé- 
néraux  des  Pays-Bas  remonte  à  16S0 
et  son  inauguration   d«ie  de  1666.  A 
Ulrecht  a  «té  conclu,  le  28  janvier  1 579, 
le  pacte  dit  de  TUnion  des  sept  provin- 
ces {voy,T,  XIX,  p.  333) qui  y, posèrent 
les  bases  fondamentales  de  leur  constitu- 
tion puliliifue.  Les  assemblées  des  Ktals- 
Généraux  »e  sont  tenues  k  L'tre(*hl  jus- 
qu'en lôi)3,  époque  de  la  translation  de 
leur  siège  à  La  Ua}e. 

l.trecht  a  au»si  attaché  son  nom  à  un 
fameux  traité,  conclu  le  1 1  avril  1713, 
qui  mil  fin  à  la  guerre  de  la  succession 
d'Eipagne,  et  par  lequel  Philippe  V  con- 
serva le  trône  de  ce  pays  (7*o>'.Louis  XIV). 
A  U  nuile  de  cette  guerre,  l'Angleterre 
ayant  menacé  ses  alliés  de  faire  une  paix 
séparée  avec  la  France,  un  congrès  s'ou- 
vrit à  Utrecht  le  12  jan\ier  1712.  La 
France  y  était  représentée  par  le  maré- 
chal d'L'xelles  et  par  rabl>é  de  Poli^nac, 
TAngleterre  par  Tévéque  de  ^Bristol, 
l'Kmpereur  par  le  comte  de  .Siiizeudorf. 
La  France  l'ooseutait  a  reconnaître  lor- 
luellement  lad}nastie  régnante  et  Tordre 
de  succession  établi  en  Angleterre,  ù  raser 
les  fortifications  de  Dunkerque,  a  céder 
à  rAnglclerre  le»  lies  de  Saint-Christophe, 


de  Terre-Neuve 9  etc.,  ainsi  qne  la  baî 
d'Hudson ,  en  se  réservant  toutefois  1* 
droit  de  pêcher  la  morue,  à  laisaer  ani 
États-Généraux  les  places  d'Ypres,  é 
Rnocke ,  etc. ,  en  échange  de  celles  il 
Douai,  deBouchaiu,  etc.,  et  à  conclnn 
avec  eux  un  traité  de  commerce;  j 
renoncer  enfin  à  toutes  les  posaesaîoB 
italiennes  de  la  monarchie  espagnole 
pourvu  que  la  maison  de  Uababourg  ai 
désistât  aussi  de  ses  prétentions  ■■ 
royaume  d'Espagne.  Sur  le  Rhin,  la 
frontières  devaient  rester  les  mêmes  qa'fr 
vaut  la  guerre,  et  les  électeurs  de  Cologw 
et  de  Bavière  devaient  être  réintêg^'é»  daa 
tous  les  droits  et  biens  dont  ils  jouissaieM 
a  la  même  époque.  Le  roi  de  Franci 
reconnaissait  aussi  le  titre  de  roi  au  soa* 
veraio  de  la  Prusse,  et  il  fut  exprevé- 
ment  arrêté  que  les  couronnes  de  Franoi 
et  d'Espagne  ne  pourraient  jamais  éUf 
réunies  sur  la  même  tête  par  réversioi 
d'héritage.  Après  ces  offres  spoutanéei| 
tout  ce  que  l'Angleterre  pouvait  encan 
désirer  se  bornait  à  Téloignement  du  pr^ 
tendunt  de  la  maison  de  Stuart ,  dont  II 
séjour  en  France  était  pour  elle  un  sujai 
d*inquiétude,  à  la  conclusion  d*un  traili 
de  commerce  et  à  des  indemnité»  poM 
ses  allit'S.  Mais  l'Empereur  iMjusMÎt  sa 
prétentions  ju5qu*a  réclamer  de  la  Franci 
la  restitution  de  l(>u^  les  lerrilDÎres  qoi 
lui  étiiieut  échut  par  les  trailcN  de  |iaia 
de  Munster,  de  ISiroègne  rt  de  K\-%%iL-i| 
relie  de  luute.s  les  place»  t'i>iit|ur>e^  par 
ses  armes  en  E»pagne,  en  Italie  et  dam 
les  Pays-Bas,  et  la  rtiionriation  a  l'hen- 
ta(;e  entier  de  la  monarchie  e9pa(;n(ilecn 
faveur  fie  la  maison  de  1  labsboiir^> .Vu- 
tri  rhe.  Left  oo  ni  ère  II  Cl'»  (;énerale«  n'eu* 
rent  donc  point  de  re&ultals  ,  t-c  q«i 
détermina  les  envoyés  friinrai»  a  la 
suspendre,  dans  res|H>ir  d*ameiier  l'Aa- 
gleterre  à  laronclusion  d'un  traite »r}ijrt, 
et  de  se  menacer  ainsi  de»  ihancci 
plus  favorables  pour  forcer  le»  autres 
aliie^if  par  la  voie  des  arme»  ou  des  ne^ 
ciations,  à  modérer  leurs  prétentinns.  Ce 
plan  réusûi,  et,  le  l\)  août,  i'accorê 
he  trou\a  établi  hur  les  points  piinriuavt 
entre  la  Franct*  et  T Angleterre.  Les  fltals- 
Géneraui.  le  Portugal,  la  Pru*»e,  la  Sa- 
voie, dont  le  dur  devint  alors  nu  de 
Sicile,  cl  d*autic>  états  encore,  suivirent 
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nple.  ChacuQ  d*eox  négocia  en 
M»  pcrticolîer,  et,  le  1 1  avril  1713, 
tniiéa  dm  paix  distincts  furent  cod- 
Utrecht.  L^Espagne  fut  obligée  de 
mwL  Anglais  Gibraltar  etMÎDorqae. 
lité  de  commerce  et  de  navigation, 
lemémejonr,  ooncourat  au  même 
'empire  futur  des  mers  an  profit  de 
leterre.  Cette  puissance  apprit  à 
lire,  dans  le  cours  de  ces  négocia- 
is poids  de  son  influence  sur  le 
icnl  :  il  lui  suffit  d'isoler  sa  cause 
le  de  la  ligue  pour  que  la  désorga- 
m  de  cette  dernière  s'ensuivit  ans- 
Pèortant  la  paix  avec  l'Empereur 
lignéequ'en  1 7 1 4,  à  Rastadt  {voy,) 
Beden,  et  la  réconciliation,  plus 
s  encore,  entre  la  nouvelle  dynastie 
lole  et  la  maison  d'Autriche,  ne 
I  néme  que  par  le  traité  de  Vienne 
«▼ril  1725.  Ch.  Y. 

»  RR,  Mif  vojr.  Solfège,  Nota- 
GAiin  et  Son. 

£E,  l'une  des  tuniques  de  l'œil, 
lommée  du  latin  uvoj  grain  de 
parce  qu'elle  en  a  la  forme.  C*«»t 
lie  antérieure  de  la  choroïde,  qui 
riris  ou  le  cercle  coloré  de  l'œil 
ce  mot).  Z. 

^AROF,  voy,  Outarof. 
ELLES  (Nicolas  db  Bl^  ,  mar- 
'},  maréchal  de  France,  était  né 
bns,  le  24janv.  1653,  d'une  an- 
t  famille  de  Bourgogne  connue  dès 
1*  siècle.  Destiné  d'abord  à  l'état 
astique,  il  embrassa  la  carrière 
re  après  la  mort  de  son  frère,  tué 
'expédition  de  Candie  (1669),  fit 


lieres  armes  en  1674  au  siège  de 


po 


et  dut  un  avancement  ra- 


à  la  protection  de  Louvois.  Il 
ty  en  1680,  un  siège  mémorable  à 
icc^et  il  fut  compris,  en  17 03, dans 
motion  de  maréchaux  faite  par 
XIV.  Le  roi  le  choisir,  en  1710, 
iller,  avec  le  cardinal  de  Polignac 
ly  négocier  la  paix  à  Gertruyden- 
■ais  elle  ne  fut  signée  qu'en  1713, 
ckt.  Après  la  mort  de  Louis  XIV, 
Bommé  président  du  conseil  des 
•  étrangères  et  admis  au  conseil 
{eoce.  Il  formait,  avec  Noailles  et 
lu,  ce  qu'on  appela  le  premier 
Le  maréchal  d'Uxelles  mou- 


(  m  )  vz 

rut  à  Paris,  le  10  avril  1730.  Rn  Inl 
s'éteignit  sa  maison,  dont  les  biens  pas* 
sèrent  à  celle  de  Beringhen.  X. 

UZ  (Jeak-Piebek)  ,  poète  allemandt 
naquit  à  Ansbach  le  3  oct.  1 730,  et  fit  ses 
études  à  l'université  de  Halle,  en  1789. 
Là  il  se  lia  intimement  avec  Gleim.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  en  1748,  il 
se  voua  au  culte  des  lettres  et  de  la 
poésie.  Trois  années  après,  il  publia , 
avec  son  ami  Gœtz,  une  traduction  d'A- 
nacréon.  Jamais  version  d'aucun  poète 
de  l'antiquité  n'avait  encore  été  faite 
en  Allemagne  avec  autant  de  goût.  En 
1748,  Uz  entra  comme  secrétaire  chez 
un  conseiller  de  justice.  Pendant  les 
loisirs  que  lui  laissait  cet  emploi  long- 
temps gratuit,  il  s'occupa  de  nombreux 
essais  dans  le  genre  lyrique  :  le  petit 
recueil  de  poésies  dont  Gleim  soigna 
l'impression,  en  1749,  en  contient  le 
fruit.  Ces  vers  avaient  déjà  fondé  sa  ré-> 
putalion,  quand  il  publia  sa  Fictoire 
du  dieu  de  l'amour^  espèce  de  conte 
en  lY  chanU,  la  Théodicée  (1755), 
celle  de  toutes  ses  productions  qui  a  le 
plus  de  val«nr  poétique,  et  un  poème 
didactique  en  vers  alexandrins ,  intitulé 
r  Art  d'être  toujours  Joyeux  (1760),  le- 
quel, à  l'époque  où  il  parut,  mérita  d^ô- 
tre  distingué  parmi  les  productions  de 
ce  genre.  Uz  avait  aussi,  dès  1755,  of- 
fert au  public  deux  volumes  d'odes  et  de 
chansons  (  Oden  und  Ueder) ,  dont  le 
nombre  s'accrut  dans  la  suite  jnsqu^à  for- 
mer 6  vol.  Ce  grand  recueil,  édité  com- 
plètement avec  beaucoup  de  luxe  par  les 
soins  de  Weisse,  en  1768,  couronna  en 
quelque  sorte  la  carrière  littéraire  d'Uz. 
En  1763,  on  Tavait  enfin  nommé  asses- 
seur auprès  du  tribunal  impérial,  et  dès 
lors  les  devoirs  de  sa  charge  ne  lui  per- 
mirent plus  qu'à  de  rares  intervalles  de 
revenir  au  culte  des  muses.  La  sphère  de 
son  activité  s'agrandit  d'ailleurs:  en  1771, 
il  devint  un  des  membres  du  conseil  non* 
vellement  chargé  de  ladirection  des  écoles 
dans  le  pays  d'Ansbach;  en  1790,  le 
margrave,  son  souverain,  le  promut  à  la 
charge  de  directeur  burgravial,  et  quand 
les  états  de  ce  prince  passèrent  sons  la 
domination  de  la  Prosse,  Uz  fnt  encore 
désigné  pour  les  fonctions  supérieures  de 
conseiller  de  justice  et  déjuge  provincial 
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d'ADtlMch  ;  mail  fa  mort  ne  lai  permit 
pu  de  jonir  de  ces  boanenrs  :  elle  le 
fnppa  le  13  inti  1796,  le  jour  rn^mc  de 
la  réiTptioD  du  brevet  de  m  numina- 
tEoD. 

Comtnc  polte  Ijrique,  Ux  excelle  Mtr- 
tout  dam  le  feare  badin,  miii  l'ode  u- 
er**  lui  rluuit  égilrmeni;  le*  épitrc* 
en  «en  »  diitinguent  par  la  dilicalrHc 
de  la  forme  et  par  la  fineue  des  peOïéet. 
Ses  cantiques,  Don  moîni  que  sa  Théo- 


(Z9fi)  CZE 

àtcée,  parlent  l'en)|irclnle  de  \*  plifl 
Mpbie  de  Leibnilt.  S*«  ira« 
quel   ont    été    publiàa    par    Oi.  -  P.    ' 
Weii.e(3>ol.,  Vienne,  1804}.  LeicoM- 
pairioin  d'ili  Ini  odI  érigé,  en  IS3S, 
dni»  le  parc  rayai  d'Aotliacb,  un  b»>dd- 
meDi  orne  de  miq  baile.  t.  L 

rZBKKS   on  OtizBua,  ■•»/.    Toa- 

KlUtTiltl  Cl  KUiintZM. 

UZfcS  (  niirni  d'  } ,  wy.  CanMOL  at 
Gaao  {dép,  du). 
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V. 


T,  k  ¥ifcgt-d€Oiitoa  Idtre  de  notre 
et  le  dâ-MpdèBBe  Gonsoime , 
ee  dit  eojoord'hui  9é  en  lien 
\  fMk  était  eppelée  entrtfob  it  roii- 
EUe  crtdento-lebieky  cer^ponr  le 
,  on  repprodie  les  dents  snpé- 
de  le   lèrre  înférîcore.  Quoique 
%  fumoiifiifinn  ne  donne  point  lien  à 
d^in  souffle  coninie  celle  de  le 
y^  In  V  e  oependent  de  si  grands 
eette  dernière   qn*il   est 
conliMidn  evce  elle  par  les  étren- 
B*estplnsnetnrely  puisque  /lo- 
Amûy  clavis  deviennent  en  firençeis 
An^  d!ç^(pron.  clé)^  et  que  le  v 
le  dans  le  féminin  de  ces 
on  dans  des  composés  (neu-^ 
déw^cylîndre^,  etc.).  De  plus, 
fiMse  sonner  lyduis  Jl  jr  en 
,   et  en  général  quand    le  mot 
Icnûne  la  phrase,  on  le  proDonce, 
■mire,  comm  neup'  quaod  il  est 
d*nn  mot   commençant  par    une 
on  par  une  k  muette  (neuv'ar" 
y  mew^hommesy  En  allemand,  le  v 
fKim./aou)  a  presque  toujours  la 
de  Vf^  et,  dans  cette  langue,  c'est 

K~     le  double  v  {vajr»  W)  qu'on  eiprime 
on  rendu  en  firsoçais,  en  anglais,  en 
Mite,  etc.,  par  la  lettre  simple. 

Celte  lettre  est  au  fond,  pour  la  va- 

htt  presque  aussi  bien  que  pour  la  forme, 

h  ptc  placé  entre  dôiz  voyelles.  En 

et  jusqu'à  nn  certain  point  dans  le 

moderne,  le  6  se  prononce  de  même  : 

lisait  que  Basile  se  dit  en  russe  FassUiif 

9  sniiinniminl  la  forme  du  mot  bibllo- 

j  était  vwliofica. 

EmcfeUp.  d.  G.  d.  M.  TomeXXIL 


Gomme  lettre  numérale,  V,  moitié  de 
X,  vant  cinq,  et  cinq  mille  quand  il  est 
surmonté  d'une  petite  ligne  horizontale. 
Autrefois  l'atelier  monétaire  de  Troyes 
avait  cette  lettre  pour  signe.  On  connaît 
les  abréviations  V.  M.,  Votre  Majesté, 
V.  S.,  Votre  Sainte!é,  V.  É.,  Votre  Ex- 
cellence, W.  liN.  PP.,  Vos  Nobles  Puis- 
sances; celle  de  V**  dans  les  écritures  de 
commerce  signifie  i^erso,  J.  H.  S. 

VAAST  (saiht),  en  latin  Fedastus, 
nn  des  apôtres  de  la  Gaule  et  des  Francs, 
sacré  évèqne  par  S.  Rémi  et  qui  mou- 
rut vers  l'an  640. 

VACATIONS  (cHAMB&x  vms)^  voy. 
CHAMBac,  T.  V,  p.  333. 

VACCIN,  Vaccihatioh,  Vaccihk, 
mots  dérivés  de  vocca,  vache,  parce  que 
le  vaccin  est  en  effet  un  virus  emprunté 
à  ces  animaux  et  inoculé  aux  hommes 
par  la  vaccination.  On  appelle  vaccine 
la  maladie  de  la  vache  affectée  du  virus, 
et  l'incommodité  fort  légère  qui  résulte 
chez  l'homme  de  l'introduction  de  cette 
matière  dans  les  tissus  de  son  corps.  Nous 
avons  indiqué,  aux  mots  Ihoculation  et 
Jehner^  l'origine  et  les  premiers  essais 
d'une  pratique  à  laquelle  Thamanité  est 
si  redevable  :  il  ne  nous  reste  plus  ici 
qu'à  décrire  l'affection  vaccinale  chez 
l'espèce  bovine  et  chez  l'homme. 

La  cow-poxy  vérole  on  picoUe  des 
vaches,  survient  au  pis  de  ces  animaux; 
elle  se  communique  de  l'un  à  l'au/re  par 
le  contact  des  doigts  des  personnss  char* 
gées  de  la  traite,  lesquelles  en  sont  elles- 
mêmes  affectées  lorsqu'elles  touchent  les 
bêtes  malades,  étant  atteintes  de  quel- 
le 
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que  écorchiire.  Quoi  que  toit  le  sujet 
sur  lequel  cette  •(faction  m  nuDifeite 
ou  spontauéaieDt  ou  par  toite  de  Pio- 
oculation,  elle  présente  une  marche 
et  des  caractères  constants.  Quatre  jours 
seulement  après  l'introduction  du  li- 
quide contagieux ,  une  rougeur  légère 
parait  au  point  d'insertion  ;  le  6*  jour  se 
défeloppe  une  pustule  qui  se  remplit 
d'un  liquide  séreux  ;  les  trois  jours  sui- 
fants  cette  pustule  s'élargît,  s'apUtiteIso 
creuse  an  centre,  en  même  temps  que  la 
baie  se  gonfle  de  plus  en  plus.  C'est  du  8* 
au  10*  jour  que  le  fluide  vaccin  jouit  au 
plus  haut  degré  de  la  propriété  conta- 
gieuse :  c*esl  alors  que  se  manifeste  un 
noaTement  fébrile  plus  au  moins  intense 
qui  parait  tenir  à  la  résorption  du  vac- 
cin et  à  son  action  intérieure.  Après  eela 
il  devient  trouble,  puis  toat  à  fait  pu- 
mlenty  et  vers  le  13*  jour  se  forment  des 
croules  qui,  en  se  détachant,  laissent  des 
cicatrices  profondes  et  indélébiles. 

La  vaccine  préserve  de  la  petite  vérole 
ou  variole  {r>oy,)y  et  réciproquement  elle 
ne  prend  pas  chea  les  sujets  varioles  :  c'est 
an  fait  acquis  à  la  science  par  les  expé- 
riences les  plus  nombreuses  pent-étre  qui 
aient  jamais  été  faites;  les  exemples  de  va- 
riole chez  un  sujet  réellement  vacciné  sont 


temps,  à  tout  âge,  sans  prélia 
sans  soins  ultérieurs.  Avec  la  poi 
lancette  on  ouvre  une  pustule  i 
puis  on  pratique  (aux  bras  le  p 
nairemeot)  six  à  huit  piqûres.  1 
pustule  suffit  pour  préserver, 
préparation  n'est  nécessaire, 
qu*aucnn  traitameiit  consécutil 
cine  n'entraînant  qu'un  léger 
ment  fébrile. 

On  conserve  le  virus  vaccin  i 
transporter  ou  de  l'employer  à 
époque.  Pour  cela,  on  se  sert 
plaques  de  verre  qu'on  apposi 
pustule  ouverte  et  qu'on  appliqi 
l'une  contre  l'autre  par  leurs  (k 
gées;  plus  communément  on  a 
des  tubes  capillaires  dans  lesqu' 
pénétrer  le  fluide  contagieux, 
toujours  le  préserver  du  cont» 
et  de  la  lumière,  et  plus  encore  t 
leur.  Au  moment  de  l'employei 
de  le  déla3rer  avec  une  goutte 
vaccin  peut  se  conserver  ains 
plusieurs  années. 

Souvent  il  arrive  que  la  n 
produit  une  éruption  de  pus 
préservatives,  connues  sous  le 
/liasse  vaccine^  qu'il  faut  bit 
guer  de  la  véritable.  Outre  qu> 
tules   sont  pointues ,    irréguli 


excessivement  rares,  s'il  en  est  de  bien 
avérés.  Mais  il  survient  une  aftertion  |  leur  forme  et  dans  leur  volu 
modifiée  et  peu  grave  qui  a  reru  le  nom  •  présentent  pour  carartrre  for 
de  variohtde.  Il  n'est  pas  vrai  qu'avec  la 
vaccine  puisse  être  transmis  le  ^erme 
d'aucune  autre  affection  contagieuse,  ni 
que  son  introduction  ait  rendu  le  rroup 
plus  fréquent.  Son  action  inexplicable 
a  été  toute  bienfaisante  et  a  borné  les 
immenses  ravages  de  la  variole.  On  a  pré- 
tendu que  la  vaccine  ne  préservait  que* 
pour  un  certain  temps,  et,  d'après  cette 
idée,  on  a  conseillé  des  revacrinations  qui 
ont  démontré  la  solidité  de  la  garantie 
offerte  par  la  première,  mais  que  ccpf  ii- 
dint  la  prudence  autorise  et  peut  même 
conseiller.  Il  en  estde  rot^me  du  renouvel- 
lement du  \trus  vaccin  qu'on  veut  alltrr 
reprendre  sur  la  vache»  prétendant  qu'il 
s'est  abâtardi  en  passant  sur  Tespèce  hu- 
maine et  par  de  nombreuses  transmis- 
sions de|,uis  que  la  vaccine  est  devenue 
une  pratique  vulgaire. 


de  se  développer  autsilût  apn 
tion,  de  irlle  sorte  qnVIIrs  sr  c 
au  8*^  jour,  r*»»i-à-dire  au  mon 
autres  sont  au  plus  haut  point 
loppement. 

V.\mK,  Î'0>.BOKIK 

VACIIK  .MAKI\'E,  n».  I 

VADÉ  (Jr^Tf.Josrni  ,   ch 
franrais  et  |>nrt(*  dtus  |«*  );enre 
né  à  Ham  ^Somiue),  en  1720. 
ans,  dit  un   biographe,    pour  i 
bu  et  trop  rhanté. 

VADK  MK(TM,  expressi 
qui  si^nih<f  littéralement  :  /'c 
mni^  et  qui  sert  à  d(>signer  une 
l'on  porte  ordinairement  et  c 
ment  avtrr  soi.  On  donne  princ 
re  titre  à  des  livres  d'un  >otum( 
et  Hi<i|M)sès  de  t'ait>n  à  ce  qu'on 
facilement  re  dont  on  a  bes4 
La  vaccination  peut  avoir  lien  en  tout  î  rappeler.    Kn  Allemagne  ,  il 


VAG 


(403) 


VAG 


putiGolièrement  à  des  recueils  d'bistoîm, 
dt  boDi  Biots  cl  de  récits  d'avcD turcs 
pbiiantM.  On  ne  s*  douterait  certes  pas 
que  U  premier  ouvrage  ainsi  dénommé 
cAt  été  on  livre  ascétiquci  le  Vade  mecum 
piontm  ckristianorum^  qui  parut  à  G>- 
logne  en  1709.  X. 

VADIERy  député  à  la  Convention, 
membre  du  Comité  de  sûreté  générale, 
vof,  cet  art..  Jacobins  etRoBBSPisAAB. 
TAGABOliD,  VACABOiinACB  (du  la- 
tÎB  vagms^  errant).  C^est  la  situation 
de  l*homme  qui  n'a  ni  moyens  d^eiis- 
teee,  ni  domicile  fi&e,  qui  erre  ^à  et  là, 
loUiciUnt  le  plus  ordinairement  de  la 
cfcariié  publique  un  morceau  de  pain 
•■  quelques  pièces  de  monnaie. 

Le    vagabondage    est    le    fruir    ou 
hae  extrême  misère, ou d*une  invincible 
•Uveté  ;  il  ravale  ceux  qui  s*jr  livrent 
I  me  sorte  d'état  sauvage  et  oblige  la 
«GÎété  à   se    mettre    incessamment  en 
ftfde  contre  eui.  A  toutes  les  époques 
di  Doire  histoire,  la  législation  a  fait  des 
iflbrts  pour  réprimer  cette  lèpre  sociale, 
■aie  ib  ont  toujours  été  infructueux. 
XIYy   en  particulier,  a  multiplié 
léclBratioos  contre  les  vagabonds  et 
aena  aveu ,  notamment  à  l'égard  de 
qui   infestaient   Paris;     il    avait 
^,  en  ce  qui  les  concernait,  la  plé- 
ide  de  la  juridiction  au  lieutenant 
de  police  (édît  de  mars  1667), 
pouvoir  de  les  condamner  aux  ga- 
La  Keynie  développa  une  grande 
ihérité  dans  cette  nouvelle  fonction  de 
iwiiuaiil  général  ;  il  fit  une  expédition 
esalre  U  fameuse  cour  des  miracles,  re- 
faire ordinaire  de  ces  mendiants  et  va- 
\    mau  il  ne    put    parvenir  à 
le  vagabondage ,  et  encore  au- 
l'hoi,  malgré  la  facilité  qu'ont  tous 
ki  booinies  laborieux  à  trouver  du  tra- 
«il  et  le  bien-être  relatif  des  classes 
sevricres,   les  vagabonds   inondent  la 
FiiBce  et  Paris  en  particulier. 
Le  Code  pénal  actuel  fait  du  vaga- 
un  déUt  (art.  269).  Il  définit 
on  gens  sans  aveu  «  ceux  qui 
i^out  BÎ  donidie  certain,  ni  moyens  de 
lirtaniti  et  qui  n'exercent  habituelle- 
it  ni  métier,  ni  profession  »  (art.270). 
Ik  loiit  punis  de  trois  à  six  mois  d'em- 

et  renvoyés ,  après  avoir 


subi  leur  peine,  »oua  la  surveillance  de 
la  baute  police  pendant  5  ans  au  moins 
et  10  ans  au  plus.  Les  tribunaux  ne 
peuvent  les  affranchir  de  cette  surveil- 
lance qu'en  déclarant  qu'il  existe  en  leur 
faveur  des  circonstances  atténuantes. 

En  1842,  les  tribunaux  oorrectionneb 
ont  eu  à  juger  4,266  individus  prévenus 
de  vagabondage;  sur  ce  nombre,  2,968 
ont  été  condamnés,  et  137  ont  été  en- 
voyés dans  des  maisons  de  correction, 
comme  n'ayant  pas  16  ans  et  ayant  agi 
sans  discernement.  Ce  qui  est  digne  d'at- 
tention, c'est  que  cette  propension  au 
vagabondage  va  toujours  croissant.  Ainsi, 
de  1826  à  1830,  le  nombre  moyen  an« 
nuel  des  prévenus  de  ce  délit  était  de 
2,910;  il  a  été  de  3,204  de  1881  à 
1835;  de  3,446  de  1836  à  1840.  En 
1841 ,  le  nombre  total  a  été  de  3,896, 
et,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  de  4,266 
en  1 842.  Paris  entre  pour  une  large  part 
dans  cette  triste  augmentation  des  indi- 
vidus se  livrant  au  vagabondage.  Il  n'y  a 
pas  de  nuit  que  la  police  n'arrête  un 
grand  nombre  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants  vaguant  dans  les  halles  ou  cou- 
chés sous  les  portiques  des  monuments 
publics. 

«  Dans  les  grandes  villes,  le  vagabon- 
dage des  enfants  est  la  pépinière  du  vol,  » 
a  dit  avec  véritéM.  Eugène  Buret  dans  son 
ouvrage  remarquable  intitulé  De  la  mi- 
sère des  classes  ouvrières  en  Angleterre 
et  en  France,  »  Une  fois,  continue-t-il, 
qu'un  jeune  travailleur  a  réussi  à  vivre 
un  jour  hors  de  l'atelier,  une  fois  que  le 
vagabondage ,  le  petit  négoce  dos  rues, 
lui  ont  procuré  une  seule  journée  d'exis- 
tence, c'en  est  fait  de  sa  moralité  et  de 
son  avenir.  » 

L'homme  adulte  qui  tombe  dans  le 
vagabondage  se  livre  par  là  même  à  la 
mendicité  et  trop  souvent  au  vol  {i^ojr, 
ces  mots  et  Paupébismb).  C'est  une  ré- 
trogradation de  l'être  civilisé  vers  la  bar- 
barie. Le  législateur  doit  donc  se  préoc- 
cuper sérieusement  des  moyens  d'arrêter 
cette  progression  du  mal  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  A.  T-b. 

VAGIN ,  voy.  Uteeus,  Sexe,  Par- 
ties SEXUELLES. 

VAGLE31ESTRE  ou  Wacuemes- 
TEE,  de  l'allemand  fFagenmeister^  mai- 
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Ire  des  charrois.  On  appelait  ainsi  des 
sons-ofîBcîers  momentanément  charj^és 
de  la  direction  des  bagages,  et  exerçant 
de  plus  les  fonctions  de  facteors  de  la 
poste  aux  lettres.  X. 

VAHABITES ,  voy.  Wahabms. 

VAILLANT,  voy.  Le  Vaillant. 

VAISSEAU.  C'est  ainsi  qa*on  nom- 
me généralement  tout  édifice  nautique, 
ou,  comme  on  dit  aussi,  tout  navire 
fait  pour  transporter  des  hommes  ou 
des  marchandises,  soit  qu^'l  ait  un  ar- 
mement en  |;uerre,  soit  qu*il  n'en  ait  pas. 
Les  marins  français  font  à  cet  égard  une 
distinction  :  pour  eux,  le  mot  navire t9X\e 
terme  géi^rique;  en  disant  un  navire  de 
guerre^  ils  veulent  désigner  un  vaisseau  ar- 
mé d'un  certain  nombre  de  bouches  s  feu, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  sa  grandeur 
et  sa  force.  D'un  navire  armé  seulement 
pour  porter  des  marchandises,  ils  disent 
que  c'est  un  navire  de  commerce^  un 
navire  marchand.  Le  vaisseau  qui  fait 
de  courtes  navigations  le  long  de  la  c6te, 
qui  va  de  port  en  port,  de  cap  en  cap,  est 
nommé  un  navire  caboteur  ou  simple- 
ment un  caboteur;  celui  qui  fait  de  lon- 
gues courses  et  traverse  les  mersre^it  la 
dénomination  de  navire  de  long  cours. 
On  disait  très  bien  encore,  à  la  fin  du  siècle 
dernier  :  un  vaisseau  marchand ,  un 
vaisseau  de  transport ^  un  vaisseau  de 
charge  f  un  vaisseau  nrgriery  etc.  Aujour- 
d'hui les  mots  navire  et  bâtiment  sont 
employés  généralement  par  les  marins 
au  lieu  du  mot  vaisseau  dans  ces  phrases 
qui  sont  toujours  usitées  chez  les  per- 
sonnes qui  ne  tiennent  pas  à  la  rigueur 
des  termes  du  dictionnaire  nautique.  Bd- 
timent  [yoy,)  est  un  mot  contre  lequel 
protestent  quelques  marins,  qui  ne  vou- 
draient pas  voir  transporter  aux  con- 
structions navales  le  nom  qu'on  donne 
aux  constructions  établies  sur  terre.  Ces 
marins  ont  tort  assurément  :  bdtiment 
est  un  mot  fort  bon  qui  exprime  l'idée 
de  navire  fourni  de  tout  ce  qu*il  doit 
avoir. 

l.e  vaisseau  est,  pour  les  gens  de 
mer  fraïK^ais  ,  non  pas  tout  bâtiment  ou 
tout  iia^irt*  de  guerre,  mais  le  navire  de 


plus  une  batterie  déoooTcrte  mi 
d'en  haut.  La  frégate  (vof .),  m^ 
qui  est  armée  de  60  bouches  à  1 
point  rangée  parmi  les  Taisseaai, 
forte  raison  la  corvette  manie  qa 
d'une  batterie  couverte  comme  II 
mais  moins  grande  et  moins  bii 
de  canons  ou  de  caronadea.  1 
vaisseaux  se  mettent,  pour  une 
dans  un  ordre  régulier  qu'on  ap 
ligne  :  aussi  sont-ils  les  seuls  qui  i 
le  nom  de  vaisseaux  de  ligne.  I 
sieurs  rangs  de  vaisseaux  cU  cetti 
le  vaisseau  armé  de  74  pièces  d 
qu'on  nomme  vaisseau  <^ 74 ;  oe 
de  90,  de  100,  de  110  ou  de 
trois^ponts.  Le  vaisseau  de  • 
encore  :  c'est,  ainsi  que  le  vaissc 
et  l'ancien  vaisseau  de  110  à  trc 
un  navire  de  guerre  excell 
l'a  condamné  cependant;  il  n 
compris  dans  la  liste  des  bàl 
construire;  le  vaisseau  de  100 
en  deux  batteries,  est  au  conti 
mis,  bien  que  le  premier  essai 
été  fait  n'ait  pas  donné  de  très  bc 
tats,  s'il  faut  en  croire  les  off 
ont  navigué  sur  l'Hercule,  Le 
de  120  a  de  longueur  63°'.31 
seau  de  100  canons  en  deux  1 
G2'".50.  L'armement  du  pren 

>,  rangés  16 
sa  première 
ou  batterie  basse;  34  canon! 
seconde  batterie  ou  hatterte 
diaire  ;  34  canons  encore  dam 
sième  batterie  ou  batterie  hau 
sur  le  pont  dVn  haut  ou,  comn 
sur  les  gaillards^  2U  bouches  i 
vaisseau  de  100  a,  dans  sa  liatlei 
32  canons,  34  dans  sa  batlfrie 
34  bouches  à  feu  sur  ses  gailla 
vantage  du  vaisseau  à  trois  pon 
bâtiments  d*unc  moindre  imp 
c'est  qu*il  est  plus  haut  quVuv, 
domine  tous  avec  l*arlillerie  et 
queterie ,  quNl  est  enfin,  par  i 
chacun  d'eux ,  comme  une  pi 
battant  toutes  les  redoutes,  tov 
vrages  qu*on  établit  autour  d*4 
Pas^iégcr.  T<es  vaisseaui  de  ligne, 
siècle,   ctaiciit  de  cinq  rargs  c 


friste  en  32  canons, 
que   côté,  dans 

basse  ; 


gt;i  1 10  i\\\\  a  deux  ou  trois  ponts  armés, 

('i>t-â- dire  deux  ou  trois  batteries  cou-  j  quatrecommeaujourd*hui.  Au 

\crles  munies  de  bouches  à  feu,  et  de  '  étaient  comptés  Ict  vaiistaos  • 
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3h;  an  2"  ceux  de  76  à  64  ca- 
la  3^  les  yaùaeaax  de  62  à  50  ; 
BOX  de  48  à  40;  enfin  tu  dernier 
s  38  à  30.  Ceux-ci,  forts  en  ar- 
comme  nos  corTCttes  de  1^*^  rang, 

deux  batteries  armées,  Tune  de 
Mia,  ou  seulement  de  14 ,  du  ca* 
e  8;  la  seconde  de  18  ou  de  10 
,  des  calibres  de  6  ou  de  4.  Ayant 
ne  systématique,  dont  Torganisa- 
I  remonte  véritablement  pis  au 
Tannée  1 66 1 ,  les  vaissesux  étaient 
ués  par  leurs  grandeurs  relatives 
le  par  leur  armement  en  guerre, 
i  qu'on  en  ait  dit  pendant  long- 
le  moyen-àgeeutde  très  grands  na- 
et  ce  n'est  pas  sans  surprise  que 
ppris  qu'au  ii*  siècle  de  notre  ère 
I  an  vaisseau  (  et  probablement  il 
t  d'autres)  qui,  par  ses  dimensions, 
-dire  par  sa  longueur,  sa  largeur 
'ofondeur,  correspondait  exacte- 
a  moderne  vaisseau  de  90  canons 
e  que  nous  avons  dit  du  vaisseau 
D  VlsiSf  U  II  de  V Archéologie 
|.   Ou  s'étonna  beaucoup  quand 

que  des  documents  historiques 
s  jusqu'à  ces  derniers  temps  fai- 
oonnaître  l'existence  de  navires 
it  transporter,  les  uns  800  passa- 
I  Terre-Sainte,  les  autres  de  1,000 
).  A  toutes  les  époques  de  navi- 
active,  depuis  l'antiquité,  il  y  eut 
ids  vaisseaux  ;  il  n'y  en  eut  cepen- 
mais  d'aussi  formidables  que  les 
IX  de  ligne  du  l***  rang  qu'on  voit 
i'haî  dans  les  flottes  de  France, 
eterre  et  de  Russie.         A.  J-l. 
SSEAUX.  En  anatomie,  on  dési- 
lai  des  tubes  de  divers  calibres, 
élastiques,  répandus  sur  tous  les 
de  l'organbme,  et  destinés  à  la 
tioD  iyoy,)  des  liquides  dans  les 
rivants.  On  distingue  les  vaisseaux 
la  et  les  vaisseaux  lymphatiques. 
raité  des  premiers  aux  mots  Aa- 
et  Tkives  ;  pour  les  seconds,  voy, 
ATiQUK  [système).         M.  S-n . 
[VODE,  vojr.  YoîvoDB. 
JkCHlÉ,    la    plus  grande    des 
principautés  danubiennes  vassa- 
Iribataires  de  l'empire  Othoman 
,  en  même  temps  que  soumises 
•lectorat  de  la  Russie.  Elle  pré- 


sente une  étendue  de  1,120  milles  carr. 
géogr.,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à 
celle     de     la    partie    continentale    du 
royaume  de  Sardaigoe.  Ses  limites  au 
nord  sont  la  Moldavie  et  la  frontière 
militaire  de  la  Transylvanie  et  du  Ba- 
nat,  tandis  que  de  tous  les  autres  côtés 
elle  est  entourée  par  le  Danube,  qui  la 
sépare  de  la  Servie  à  l'ouest ,  et  de  la 
Boulgarîe  au  sud  et  à  l'est.  Les  princi- 
paux affluents  de  ce  grand  fleuve,  en  Va- 
ïachie,  sont  le  Syll ,  l'Aluta,  l'Ardjis,  la 
Jalovitza  et  le  Séreth,  qui  vient  de  la 
Moldavie  dont  il  trace  en  partie  la  fron- 
tière. Le  pays,  plat  au  midi,  est  mon- 
tagneux dans  la  région  septentrionale, 
limitrophe  de  la  Transylvanie ,  où   les 
Karpathes dominent  et  atteignent,  dans 
leurs  points  culminants,  une  hauteur  de 
près  de  7,800  pieds  au-dessus  du  ni« 
veau  de  la  mer.  Le  climat  est  salubre  et 
les  étés  sont  très  chauds.  La  Valachie 
offre  un  sol  très  fertile,  mais  en  grande 
partie  inculte  et  couvert  de  vastes  fo- 
rêts.    L'agriculture  y   est  encore  peu 
avancée ,  bien  qu'elle  ait  fait  dans  ces 
derniers   temps  des    progrès  sensibles. 
Les  productions  consistent  en  grains  de 
toute  espèce,  en  maïs,  principale  nour- 
riture des  paysans,  en  vins  de  fort  bonne 
qualité,  en  chanvre,  lin,  tabac,  fruits,etc. 
Les  pâturages,  couverts  de  nombreux 
troupeaux  de  bétail  et  de  chevaux,  for- 
ment une  ressource  extrêmement  impor- 
tante. LaValachie  nourrit  aussi  beaucoup 
de  porcs.  Le  gibier  abonde  dans  les  bois 
et  dans  les  montagnes;  l'ours  et  le  loup 
mêmes  n'y  sont  pas  rares.  Les  rivières 
sont  très  poissonneuses.  L'éducation  des 
abeilles  donne  un  produit  considérable, 
et    l'on   commence    à  s'appliquer  avec 
succès  à  celle  des  vers  à  soie.   De  gran- 
des richesses   restent  enfouies   dans  le 
sein  de  la  terre  ,  qui  renferme  de  l'or, 
de  l'argent,  du  cuivre,  du  fer,  du  mer* 
cure,  du  soufre ,  de  la  houille  et  du  bi- 
tume. On  a  déjà  .découvert  plus  de  40 
sources  minérales  ;  mau  d'ailleurs  le  sel 
et  le  salpêtre,  matières  minérales  extrê- 
mement abondantes  dans  le  pays,  sont 
les  seules  qui  y  soient  exploitées*  Toute 
la  contrée  est  partagée  en  3,820  domai- 
nes répartis  entre  trois  espèoca  de  pro- 
priéuires:  l'état,    les  ooureaU  «i  W> 
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boiart  ou  leigneun  ooblet,  dont  le 
nombre  ne  s'élève  pourtant  pas  au-des- 
sus de  1,800. 

La  population  de  la  Valachie»  d'à* 
près  le  recensement  de  1837,  était  de 
3,100,000  hab.,  nombre  rond  qui  reste 
au-dessous  de  la  réalité  :  aussi  M.  Col- 
son  porle-t-il  œ  chiffre  à  2,402,000  h. 
distribués  dans  22  villes ,  ]  2  bourgs  et 
3,600  villages.  Les  Valaques  [Vlakhi)^ 
qui  en  forment  l'élément  principal,  ont 
donné  leur  nom  au  pays.  Mais,  en  dehors 
de  SCS  limites,  ce  peuple  occupe  encore 
toute  la  Moldavie  (vo/.),  et  se  trouve 
également  disséminé  dans  une  partie  de 
la  Transylvanie,  dans  quelques  provin- 
ces méridionales  de  la  Hongrie,  en  Macé- 
doine et  jusqu'en  Thessalie.  Les  Vala- 
ques ,  race  extrêmement  mélangée  , 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  ont  la 
prétention  de  descendre  des  Romains, 
s'appellent  eux  •  mêmes  Roumounes  , 
et  décorent  du  nom  de  Zara  Rouma- 
neska  (tsarie  romaine)  les  deux  princi- 
pautés dans  lesquelles  Ils  dominent  et 
que  les  Turcs  comprennent  tous  le  num 
d'Jfiak,  Leur  langue  Çvoy.  T.  XVI, 
p.  672)*  est  un  idiome  roman  fortement 
mélangé  de  slavon.  Les  Valaques  se 
servent  de  l'alphabet  cyrillique  {voy.], 
et  ont  depnis  1580  une  littérature.  Oo 
rencontre  aussi  beaucoup  de  Bohémiens 
on  Ziganes  et  de  Juifs.  L*ëtat  social  et 
religieux  de  la  Valacbie,  la  constitution, 
le  gouvernement  et  Torganisation  ad- 
ministrative de  cette  primipsuté,  ainsi 
que  sa  situation  agricole  et  industrielle, 
sont  a  peu  près  les  mêmes  quVn  MoliJa- 
▼ie  ;  mats  la  législation  est  différente  et 
a  pour  base  le  code  du  prince  Karadja, 
rédigé  et  publié  à  Constantinople  en 
1817.  Les  classes  les  plus  riches,  les 
boîars  et  le  clergé,  sont  exemptées  de 
l'impôt. 

La  capitale/^oM^/i/rif  (  i>o^-.),ou  mieux 
Btmkhareschty  est,  k  vrai  dire,  le  centre 
unique  du  commerce  d'importation, 
dont  des  étrangers  allemands,arméniens, 
grecs  et  russes  se  partagent  presque  ei 
clusivement  les  bénéfices.  Les  exporta- 
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tions  consistent  en  denréca  dn 
nature  que  celles  de  la  Moldavie 
leur  principal  entrepôt  à  Braîla 
Danube.  L'importance  de  cette 
qu'on  a  érigée    en   port  franc  < 
Galacz,  après  en  avoir  démoli  lei 
fications,  il  y  a  quelques  années,  s' 
traordinairement  accrue  depuis  cei 
que.   Le   total  des  exportations 
Valacbie   peut  s'élever  en  moyc 
11    millions,  celui  des   importât 
environ  9  millions  de  fr. 

Sous  le  rapport  adminislrati(^ 
est  partagé  en  18  districts,  subdi^ 
94  cantons,  dits  o^o/i.  Le  tribut 
que  l'hospodar  s'e»t  engagé  à  foun 
Porte  est  fixé,  comme  celui  du 
moldave,  à  6,000  bourres  ou  3  ■ 
de  piastres  turques.  L'état  militai 
sente  une  organisation  analogue  c 
près  le  même  effectif  dans  les  deu 
cipautésqui,  réunies,  sont  en  ne 
porter  leurs  forces  à  62,800  homm 
fanterie  et  de  cavalerie  presque  te 
régulière.  Les  corps  de  l'artillerit 
génie  manquent  encore.  Les  i 
se  sont  élevés,  suivant  l'état  dreu 
1839,  à  16,293,297  piastres  turq 
dépense  éUit  de  15,439.900;  il  n 
point  de  dette  publique.  Quant 
struction,  la  Valacbie  est  en  arr 
la  Moldavie  :  l'organisation  d'u 
lème  d'ecules  pour  la  répandre  n'e 
inencèe  que  depuis  1832  i-t  u*a  | 
jusqu*ici  que  de  très  fdibles  rc 
Boukarest  est  la  seule  grande  \ 
pays;  elle  renferme  aujourd'hui  ] 
70,000  ùmes.  l^s  villes  qui  meriti 
tre  citées,  après  la  capitale,  cun 
plus  commerçantes  et  les  plus  pc 
sont  Rraîova,  chef-lieu  de  ta  Pcl 
lachie,  composée  des  5  districts  « 
l'ouest  de  TAluta,  et  Oiuriecvo, 
Danube,  naguère  encore,  ainsi  que 
torteresse  inipoi tante;  aucune  d\ 
renferme  plus  de  M,OOU  âmen. 

Histnirv.  Partie  de  l'ancienE 
rie  (ï'or.),  ainM  noinmëe  dis  D 
Gt'tcs  qui  rhnbitrreiit  d'abord,  h 
cil  il'  lui  soumise  au\  armes  rom»i 
roduiif  en  province  île  rempirr  p4 
jan,  vainqueur  de  leur  roi  Dfrel 
tfimineii rement  du  W  «lècle  de  iiu 
Ahu  de  re|»euplcr  le  pays  dctastr 
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hM^M  et  MDgltntes,  le  conqaé- 
Moya  une  f;raDd  nombre  de  co- 
itinci  qui  le  roonanisèrent  et  se 
irenten  partie  afec  les  habitants 
k.  De  ce  Bélange,  où  Tinrent  en- 
fondre  dans  la  suite  une  foute 
débris  semés  sur  cette  terre  de 
rt  de  mifra lions  continuelles,  est 
miple  des  Valaques,  ou  pasteurs 
lards.  Les  Goths,  les  Huns,  les 
lea  Slaves,  les  Boulgares,  les  Pet- 
ea,  lea  Romans,  les  Mongols  se 
Ht  tour  à  tour  sur  les  bords  du 
rabe,  prêts  à  fondre  sur  IVmpire 
:•  Tous  eurent  leur  part  d'in- 
lar  la  race  indigène.  Les  Vala- 
tematiTemenl  subjugués  par  ces 
I  et  facilement  asservis  par  les 
l'en  ont  pas  moins  conservé  dans 
iditions  et  dans  leur  idiome  le 
*  et  les  traces  vivantes  de  la  source 
dont  ils  dérivent  au  moins  en 
La  IX*  siècle,  ils  embrassèrent  le 
greCf  et  furent  ainsi  de  plus  en 
irmtnés  dans  la  sphère  politique 
lire  Byzantin. 

t  au  nom  de  Valacfaie,  il  ne  date 
xin*  siècle,  c'est-à-dire  de  l'é- 
a  les  Valaques,  longtemps  refou- 
i  les  montagnes  septentrionales, 
idirent  dans  la  plaine.  La  Va- 
ut des  princes  particuliers  avant 
avie,  et  dès  la  fin  du  xiii*  siècle. 
>de  Radoul-le-Noir,  communé- 
ipelé  Negro-Wod,  qui  doit  avoir 
)  1 390  à  1 8 1 4,  est  regardé  comme 
itenr  de  cette  principauté  *,  dans 
itation  tout  aristocratique  de  la- 
e  principe  électif  domina  dès  le 
loement,  malgré  les  efforts  sou- 
itét  par  les  princes  pour  rendre 
nité  héréditaire.  Une  des  familles 
paissantes  du  pays,  auquel  elle  a 
plas  de  chefs  qu'aucune  autre, 
rs  c;elle  de  Bessaraba.  Après  avoir 
t  quelque  temps  reconnu  la  su- 
e  des  rois  de  Hongrie,  la  Valachie 
ributaire  desOthomans,  sous  Ma- 
*'^en  1 421;  mais  les  sulthans  n'y 
■ent  bien  leur  domination  qu'a- 
bataille  de  Mobacs,  en  1526,  où 
roi  Louis  U  de  Hongrie  et  de  Bo- 
a  titre  de  voTvode  qu'a  va  ient  porté 
•/.  eepea  daat  VarL  âsakidis.         S. 


jusque-là  les  princes  valaques  fut  sub- 
stitué celui  d'hospodar  ;  le  pays  conserva 
sa  constitution,  son  culte  et  son  admi- 
nistration propres;  mais  les  Turcs  s'em- 
parèrent des  principales  forteresses  qui 
en  dépendaient  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  et,  pendant  les  siècles  suivants, 
les  hospodarats  furent  constamment  les 
champs  de  bataille  où  se  vidaient  les 
guerres  sans  fin  entre  la  Porte  et  les 
puissances  environnantes,  l'Empire,  la 
Pologne  et  la  Russie.  Eu  1714,  le  voî- 
vode  Brankovan,  soupçonné  d'avoir  en- 
tretenu des  liaisons  avec  les  ennemis  de 
la  Turquie,  fut  livré  au  supplice,  à  Gon- 
stantinople,  avec  ses  quatre  fils.  Le  droit 
d'élection  des  boTars  cessa  d'être  respecté 
par  la  Porte,  qui  ne  tarda  pas  à  nommer 
toute  seule,  et  à  destituer  à  son  gré,  cet 
princes  habituellement  choisis  par  elle 
parmi  les  familles  grecques  du  Fanar 
{vojr.).  L'arbitraire  et  la  cupidité  qu'elle 
déploya  dans  ces  nominations  sont  assez 
connus.    Le   premier  Grec  qu'elle  in- 
vestit de  l'hospodarat  de  la  Valachie,  en 
1716,  fut  le  drogman  du  divan  Nicolas 
Maurocordato  {vojr,)»  Son  frère  Con- 
stantin mérita  bien  du  pays  confié  à  son 
administration  ;  il  y  introduisit  la  cul- 
ture du  maïs,  et  prononça  l'abolition  du 
servage  dans  lequel  gémissaient  encore 
les  paysans  ;  mais  plus  tard  le  régime  des 
Fanariotes  devint  odieux  au  peuple  va- 
laque,  qu'ils  pressuraient  indignement. 
Réunie  à  la  couronne  de  Hongrie ,  en 
vertu  du  traité  de  Passarowitz  (1718), 
la  Petite-Valachie  fut  de  nouveau  déta- 
chée de  ce  royaume  à  la  paix  de  Bel- 
grade (1789);  et,  en  1791,  te  traité  de 
Szistova  fixa  définitivement  à  la  Tserna 
la  limite  qui  sépare  la  domination  de 
rAutriche  de  celle  du  sulthan.  La  pre- 
mière alliance  conclue  par  les  Russes 
avec  la  Valachie  remonte  au  règne  de 
Pierre -le-Grand  et  à  l'année  1710.  On 
a  déjà  vu  (T.  XVII I,  p.  3),  comment, 
depuis  la  paix  de  Koutchouk-Raînardji, 
en  1774,  jusqu'à  celle  d'Andrinople,  en 
1829,  la  Russie,  triomphante,  après  s'è-« 
tre  déclarée  la  protectrice  des   princi- 
pautés, a  su  tirer  parti  de  ce  rôle  pour 
y  étendre  son  influence,  an  point  qu'elle 
possède  depuis  longtemps,  par  le  fait, 
la  suprématie  qui  appartient  an  sulthan 
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sur  cet  éttU.  En  eiécntion  du  traité  spé- 
cial qui  a  réglé  leurs  rapporta  avec  le 
Grand-Seigneur  y  celui-ci  a  dû  restituer 
à  la  Valachie  toutes  les  places  fortes  au 
nord  du  Danube ,  auparavant  occupées 
par  des  gamitoos  turques  ;  Ict  fortifica- 
tions en  ont  été  démolies;  il  a  été  réglé 
que  les  hospodars  ne  seront  plus  insti- 
tués pour  sept  ans  seulement,  mais  qu'ils 
seront  dorénavant  élus  à  vie  par  les 
boîarsy  investis  de  leur  dignité  par  le 
suhhan,  leur  suzerain,  et  confirmés  par 
leur  protecteur,  le  tsar.  L*administra- 
tion  et  le  gouvernement  des  principautés 
ont  été  complètement  séparés  du  régime 
auquel  les  autres  parties  de  Fempire 
Othoman  sont  soumises,  et  aucun  Turc 
ne  peut  même  s'établir  ni  acquérir  des 
biens-fonds  sur  leur  territoire.  Le  règle- 
ment organique  qui  contient  les  bases 
de  leur  constitution  intérieure  ayant  été 
pareillement  arrêté  sons  rinfloenoe  russe 
et  adopté  par  la  Porte,  la  Russie  retira, 
en  18S4,  les  derniers  corps  de  troupes 
qu'elle  entretenait  dans  les  hospodarats 
dont  l'organisation  administrative  avait 
été  confiée  par  elle  aux  mains  habiles  du 
général  P.  Kisselef.  Le  nouvel  hospodar 
de  la  Valachie,  Alexandre- Démétrius 
Ghika,  néà  Boukaresl  en  1795,  et  issu 
iruoe  antienne  famille  de  boîars,  fut, 
de  même  que  celui  de  la  Molda>ie, 
nommé  pour  cette  fois  encore  par  le  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg,  avec  le  con- 
sentement de  la  Porte,  et  entra  immédia- 
tement en  fonctions.  Bien  que  sa  dignité 
lui  fût  conférée  à  vie,  on  sait  que  les  mé- 
contentements provoqués  par  l'adminis- 
tration de  ce  prince  ont  entraîné  sa  dé- 
po^ition,  qui  fut  prononcée  en  1842, 
d'accord  avec  la  cour  de  Russie  et  la  Porte. 
I^s  boîars  élurent  à  sa  place  un  des  plus 
influents  et  des  plus  con^îdcrés  d'entre 
eui,  (leorges-Démétrius  Bibesco,  qui 
fut  investi  de  Thospodarat  au  mais  de 
janvier  1843,  et  a  gouverné,  dès  «on 
avènement ,  avec  beaucoup  de  fermeté. 
Au  moins  Ta-l-oo  vu  très  cnergiquement 
et  très  sévèrement  réprimer  de  nouveaux 
complots  tramés  contre  son  pouvoir  par 
une  partie  de  la  noblesse. 

Le  lecteur  peut  consulter  les  ouvrages 
suivants  :  Auagnosti,  La  falackie  et  la 
MMnxie^  Paris,  1837,  in-8^  Golson, 


De  i'éiût  présetu  et  de  toMê 
principautés  de  Moidavie  et  de 
chie^  1839;  Zallony,  Estais 
princes  de  la  Valachie  eideiaà 
vie^  connus  sous  le  nom  de  Fane 
1830,  etc.  C 

VALAIS.  Ce  canton  méridion 
Saisse  renferme,  sar  ane  élcndm 
milles  carr.  géogr.,  environ  75,00 
qui  professent  la  religion  cath 
Il  est  situé  entre  le  canton  de  Bc 
nord,  et  les  éuts  Sardes,  an  sud; 
par  une  de  ses  extrémités,  ans  < 
d'Uri  et  duTessin,  et,  par  l'antrt 
Léman.  Il  ne  forme  en  génémi 
seule  grande  vallée  comprise  eali 
énormes  chaînes  de  monUgnes  et 
sée  dans  toute  sa  longueur  par  le 
Cette  vallée  ne  communiqué  i 
plaine  que  par  une  issue  asaex  « 
qui  est  la  route  de  Saint-Manrio 
de  laquelle  on  voit  la  belle  casi 
Pissevache.  De  tous  les  antres  cô 
n'est  accessible  qu'à  travers  des 
la  plupart  fort  âpres.  Un  seul  de  ( 
sages,  celui  du  Simplon  (vo/.).  Il 
mé  par  le  génie  de  Napoléon 
route  magnifique,  est  praticable  | 
voitures  à  une  hauteur  de  6,17 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  P 
sommets  gigantesques  des  Alpes, 
minent  le  pays,  on  distin(;ue,  du 
rObrrIand  bernois,  le  Fiusteraarl 
Schreckhorn,  la  Jun^frau ,  le  Gri 
Gemmi ,  au  pied  duquel  est  situé  I 
de  Leuk,  avec  des  bains  chauds  ( 
nommés,  et  la  Fourche  ou  le  gis 
Rbùne;  du  côté  de  Tltalie,  le  Mo. 
et  le  grand  Saint-Bernard  .  rr;>-.). 
mat  varie  cxtrêniemeni,  suivant 
tion  des  lieux,  et  offre  des  luulra 
roarquables  de  chaleur  et  de  froic 
part  aussi  on  ne  trouve  une  plus 
variété  de  plantes  et  d'insectes.  L 
lion  du  bétail,  la  culture  de  la  «ig 
quelques  di^tricts  bien  eiposé»,  U 
tices  du  transit  des  marchandises 
voir  du  Simplon,  et,  depuis  peu  d 
enfin,  l'expluitation  de  quelque) 
constituent  Us  principales  ressou 
pays. 

Le  Valais  se  divise  en  Haut  et  c 
Valais .  Dans  la  première  partie 
trophe  des  cantons  de  Berne  et  d 
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ti— yfwreiqoa  entièrement  compo- 
lÉmt  rodes  et  simples,  profondé- 
lachte  aax  ▼îeaz  usages,  est  en  gé* 
loMode  de  race  et  de  langue;  dans 
ide,  plos  Toiiine  de  la  Savoie  et  du 
de  Vand ,  c'est  au  contraire  le 
I  qui  domine  :  celle-ci  comprend 
Mie  les  -J-  des  habitants  de  tout  le 
I  et  les  mœnrs  y  sont  moins  rns- 
Dens  certaines  localités  basses  et 
■■y  aax  environs  du  Rb6ne,  la 
fcelioo  da  crétinisme  {voy»)  est 
MndiM. 

^elais  constitue  proprement  une 
rmtioD  formée  de  1 3  petites  dé- 
■■  appelées  dizains ,  dont  7  ap- 
■ent  an  Hant- Valais  et  6  an  Bas- 
Le  cnnion  a  son  évéqne  parti cu- 
réaide  au  chef- lieu  «Sib/i,  petite 
aée  près  du  Rhône  et  à  peu  près 
re  dn  pays.  Elle  n'a  que  2,600 
t  goovernement  cantonal,  qui  y  a 
■eut  son  siège,  est  entre  les  mains 
A-conseil, investi  du  pouvoir  légis- 
âm  capitaine  du  canton  (Landes- 
umm)f  chef  du  pouvoir  exécutif, 
Uns  ses  fonctions  par  4  conseil- 
Bt.  Chaque  dizain,  ainsi  que  Té- 
est  représenté  par  4  députés 
grand- conseil,  et,  dans  le  conseil 
m.  nomination  de  deux  conseillers 
nrée  an  Bas- Valais.  Mais  ces  di- 
mtorités  n'ont  à  s'occuper  que 
iras  fénérales  du  pays ,  car  dans 
diwn  le  suffrage  populaire  dé- 
tua  conseil  de  10  membres  le 
pourvoir  à  l'administration  lo- 
fwena  général  du  canton  parait 
atteindra.  100,000  fr.  de  Suisse. 
iagcnt  à  fournir  par  le  Valais  à 
fédiérale  est  fixé  à  1 ,280  h.  Ce 
est  un  des  plus  arriérés  de  la 

le  rapport  de  l'instruction  et 
Le  petit  nombra  d'écoles 

qu'il  possède  dépendent  en- 
it  des  jésuites. 

ère.  Au  moyen-igCy  le  Bas- Valais 
domination  des  ducs  de  Savoie, 
ftm  les  montagnards  du  Haut- 
pertagés  en  7  dizains,  depuis  un 
HBéiDorial,  s'allièrant  de  bonne 
iree  leon  belliqueux  voisins  des 
petits  cantons  du  centra 
les  rapprochait  la  com- 


munauté d'origine  et  de  langage,  et  avec 
l'aide  desquels  ils  surant  constamment 
faire  respecter  leur  indépendance.  En 
1475,  lors  de  la  guerra  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  ils  profitèrent  de  l'appui  de 
Berne  pour  arracher  le  Bas-Valais  à  la 
maison  de  Savoie.  Dans  le  partage,  le 
canton  de  Berne  s'attribua  les  districts 
d'Aigle  et  de  Bex,  qui  ont  été  depuis  in- 
corporés au  canton  de  Vand.  L'entra  por- 
tion qui  est  restée  unie  an  Valais  fut  trai- 
tée par  les  Haut- Valaisans  comme  un  pays 
sujet  et  fut  administrée  en  leur  nom,  par 
des  baillis,  jusqu'en  1798.  A  cette  épo- 
que, l'intervention  française  établit  l'é* 
galité  de  droits  entra  le  Haut  et  le  Bas- 
Valais  ,  et  le  pays  fut  compris  en  entier 
dans  l'organisation  de  la  nouvelle  répu- 
blique helvétique,  malgré  la  vive  résis- 
tance du  Haut- Valais,  qui  ne  pouvait  se 
résigner  à  la  perte  de  sa  souveraineté  sur 
la  partie  romane  du  canton.  En  1802, 
le  Valab  fut  détaché  de  la  Confédération 
par  Napoléon ,  qui  le  réunit  à  l'empira 
Français  et  en  forma  le  département  dm 
Simpion»  En  1814,  après  l'entrée  des 
allièi  en  Suisse,  les  Haut-Vaiaisans  fu- 
rent des  pramien  à  se  soulever  contra  la 
domination  française ,  et  rapoussèrant , 
sur  le  Simplon  ,  les  troupes  envoyées 
contre  eux  d'Italie  par  le  prince  Eugène. 
Le  pays  fut  de  nouveau  déclaré  canton 
suisse  confédéré.  Dansces  derniers  temps, 
le  manque  de  sympathies  mutuelles  entra 
les  deux  éléments  hétérogènes  réunis 
dans  le  Valais  a  fait  ranattra  de  graves 
conflits.  Tandis  que  d'une  part  le  Haut* 
Valais  aspirait  à  rétablir  le  plus  qu'il 
pourrait  la  position  privilégiés  qui  lui 
avait  appartenu  dans  l'ancien  ordra  de 
choses,  la  population  française  du  canton 
accueillit,  d'autra  part ,  avec  trop  d'em- 
pressement, les  suggestions  du  radica- 
lisme dont  le  canton  de  Vand  est ,  de- 
puis 1830 ,  un  des  foyers  en  Suisse.  An 
mois  d'avril  1840,  les  Bas-Valaisans  s'ar« 
rogèrent  à  leur  tour  la  prépondérance 
dans  le  gouvernement  en  fondant  leur 
droit  sur  leur  supériorité  numérique; 
mais  les  Haut-Valaisans,  battus  cette  fois, 
ne  renoncèrent  pas  à  leurs  prétentions. 
Une  scission  entra  le  nouveau  gouverne- 
ment et  la  fraction  radicale  du  grand* 
conseil,  qui  fit  ouvertement  alliance  avec 
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■akf}  naÉMMt  ém  «kifé  j  éwaiM 
pki  qm  jaiMkt  «t  tti  IMdkMM  «Mi« 
tthi-lw  •>  •— t  —iltoéM  dkM  k  ié> 
vWm  ^  fkal  4'lm  kito  d«  k  cMHii- 
Urtka  dm  cmIob.  Cb.  ?. 

WAMJCÊLEMàMML  (Lmnt-GâMAp)^ 

oélèbrt  phikkffw  «t  crilî^oe  kilkadaii| 
BéM  17U,àLMNiHrd«i,d«MkFriiCy 
£i  Mt  homuûiét,  m  pbîk«>phk  «C  M 
tkéokfk  à  FraMlMT,  ou  il  obUat,  «n 
1741,  «M  ckUrt  ik  kagM  graoqiie; 
a«ît  plat  iMné  il  folappek,  m  k  «léaM 
qMlité»  à  Ltydt,  «t  c*«l  ààm  otite  dcr- 
■ÎM  vilk  qu'il  teroïka  m  otnièffe,  m 
17M.  U  «MMilvw  ranaodittkà  l'è- 
nnëttioa  k  |»iys  vatte  «I  k  plat  profoMk. 
Ob  I«î  doit  d'Motlkste  cotBMMtairo  mut 
ki  écrits  d«  plMknn  ittUMv  fv«ci^  etttra 

poijru  H  Vm  PkémiciemMM  ii*Raripid« 
iMimn.  éd.,  Lripa.»  18SI  «1  18S4)»  mut 
Callîaaqa*  «C  k  gruBMtiriea  Aimo- 
■iys.  Plv  Ma  «MicBMnBt  oral,  il  mcrça 


ravaacHMM  d«  l^éuida  das  ko^Mtckt- 
■iqaii.  Sat  C^pvioik  pàiloiogiea^  cri» 
tiem^  omiÊHaf  aa  S  vol.,  a'oat  élé  p«- 
blîéi  qu'as  ISM,  à  Lai|H.,  oè  roa  a  ré- 
iafrÎMé  «Mit  as  1814,  ta  Dimtnbe  im 

émmmÊumrtU- 


Jià«Ti 
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i  l'toivinilé  d«  Lqi*  41 
appili  à  wi^iii  M»  chÉkadbd 
oatta  da  FkMalHr.  I^Mmt  MM  k 
il  aakrHM  k  parti 
fiaM,Ml787, 

k  HolliMk.  n  aa  Mini  M  PnH 
iffMva, k  6 fkr.  1788, parallM 
lét  qoi  aollkitèran  da  k  GaM 
MrinMli  l*lMMi 


tplhniiai  da  aa  im»,  m  ITM 
■ità  ValdwMér  da  Mrtrar 
irk,  oeil  Alt MMi^ 
poMk;  MM,  dk  Tmi 
MMaM  «oMiraaMMki 
feMUoM  dipkiatiqMa, 
potaatialio  aa  Etpaf 
paii»  aM  laaoada  tbk,  dMrfé  d>H 
aioa  OKlraordiaaiio  qal  k  miM  i 
drid  jaaqtt*M  1M1,  tt  iii  phMilai 
pkjé|  a  Baflia,  a  daa 


cian  at  qai  teaal  bmIm  I 
qu*M  1810  k  roi  Loak-Napoléai 
oaa  daraïko  déa^ardM  poor  aaa 
k  réoaioo  da  U  Holkada  avoc  k  I 
ot  fut  Vaickeoaèr  qa'il  cboittt  pa 
gaaa  aaprk  da  l'ampertar  aaa 
aMÎt  ot  négodatear  o'oblial  riaa  < 
tt,  da  ratoorao  Holkada,  il  aatoai 
qu'à  ta  rttirer  toat  à  fait  da  l'arèi 
litiqoa  pour  ta  nMtr  aai 
balitt-itttra.  Dtpoit  lors  il 
uatét  à  AaMtardaai,  tanl6t  à  k  a 
goa.  Il  est  aM>it  oiaBibra  da  V% 
BécHaDdait  à  HaHeoi ,  k  Se  j 
18S1.  ( 

VALDO,  voy.  Vauh  (Pierre  é^ 
VALAB  (SrLVÂiir-CaAaua,  m 
BMHréclMil  da  Praoot,  aaqoil  à  II 
le-Cbâlean  (Aube),  k  17  déa.  Il 
•orUt  da  Técok  d'artilkria  da  C 
pour  catrar  an  lenriot,  aa  l7M,i 
lité  de  tooi-lîcataoaBt,  cl  €t,  à  I 
da  Nord,  les  praoïièm  gawiat  da 
pabliqoa.  Saccanifial  pMB 
grade  da  ItaotooMt  al  à  eahd  ék 
taiM  (  30  tTril  170&  ),  il  aa  d||Bi 
teteilk  da  Wartaboarf ,  p«ia  i 


VAL  (41 

et  1800,  à  U  bataille  de  Mœs- 
cdle  de  HohenlindeD.  En  juin 
re^Qt  en  même  temps  le  grade 
ant-colonel  et  la  décoration  de 
•d^Honneur.  Il  fit  la  campagne 
Tcc  le  titre  de  toua-chef  d*état- 
éral  d'artillerie,  et  le  12  jan?. 
lui  confia  le  commandement 
gf ment  de  cette  arme.  Officier 
gion- d'Honneur  à  la  bataille 
I  se  fit  de  nouveau  remarquer 
Friedland  et  pendant  toute  la 
de  1808.  Patsé,  Tannée  sui- 
commandement  de  rartillerie 
pa  de  l'armée  d*Ëspagne,  il  mé- 
ide  de  général  de  brigade  (32 
I),  et  aisîsta  lour  à  tour  aux 
Lérida,  de  Méquinenza,  de 
f,  de  Tortose  et  de  Valence.  Le 
général  de  division  lui  fut  con* 
tout  181 1,  et,  pendant  les  deux 
îvantes,  il  eut  encore  occasion 
Bguer  en  Espagne  à  ratfaire  de 
Après  la  renirée  des  Bourbons, 
1  Valée  fut  décoré  de  la  croix 
Louis,  re^tle  titre  d'inspecteur 
artillerie,  celui  de  commandant 
;ion-d*Honneur,  et  enfin  celui 
•ofBcier(17  janv.  1815  .  Dans 
fours,  Tempereur  lui  donna  le 
ement    de    l'artillerie    du   5* 


lis,  au  second  retour  de  Louis 
fut  nommé  in^ptcteur  général 
leur  du  comité  central  d'artil- 
fot  lui  qui  présida  le  conseil  de 
fut  condamné  par  contumace 
Lefebvre-Desnooettesà  la  peine 
1816  .  Enfin,  le  17  août  1822, 
:roix  de  la  Légion -d^Honneur 
cordée. 

abord  en  disponibilité  après  la 

I   de  1830,   le  général   Valée 

pas  à  être  rappelé  au  service 

ivean  gouvernement.  Déjà  ad-> 

•irie    1 1  sept.  1 836  ;,  il  fut  re- 

eti%iié  en   1837,  comme  com- 

eu  chef  de  raiiillerie  qui  se 

CD  Afrique  sous  les  ordres  du 

tays  de  Danrémont,  pour  al- 

r  récbcc  eiau vé  par  le  maréchal 

«s  les  murs  de  Cou      -'ine.  Les 

!■  wcond  siège  de  c<...r  ville 

iscacé  dans  les  premien  jours 

('POf.  due  de  H^ehoues),  le 
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général  Valée  accomplit  les  opérations 
les  plus  difficiles  avec  une  rare  con- 
stance, et  en  dépit  d'une  pluie  qui 
transformait  en  marais  fangeui  le  ter- 
rain sur  lequel  il  disposait  ses  batte- 
ries. Le  12  oct.,au  malin,  le  général  Dan- 
rémont ayant  été  emporté  par  un  boulet 
au  moment  où  il  se  rendait  i  la  tran- 
chée, le  commandement  et  la  direction 
du  siège  furent  déférés  au  commandant 
de  rariillerie,  comme  étant  le  plus  ancien 
de  son  grade.  Il  donna  aussitôt  une  nou- 
velle et  active  impulsion  aux  travaux,  et 
le  soir  même,  la  brèche  se  trouvant  suflB- 
santé,  il  prépara  l'assaut  pour  le  lende- 
main matin.  En  effet,  le  1 3  à  4  heures, 
les  colon  nés  d'attaqoea'avancèreni  en  bon 
ordre  sous  la  direction  du  lieutenant-co- 
lonel de  Lamorîcière,  du  colonel  Combes 
et  du  colonel  Corbin.  Quelques  instants 
après,  la  place  étsit  au  pouvoir  de  l'armée, 
et  le  général  Ruihièrcs  en  était  nommé 
commandant  supérieur.  Le  général  Valée, 
qui  a  rendu  compte  de  ce  beau  fait  d'armes 
dans  un  rapport  rempli  d'une  noble  sim- 
plicité, a  témoigné  que  c'était  à  ses  yeox 
«  l'une  des  actions  de  guerre  les  plus  re- 
marquables dont  il  eût  été  témoin  dans 
sa  longue  carrière.  »  Entré  dans  la  ville 
avec  M.  le  duc  de  Nemonrs,  il  alla  pren- 
dre possession  du  palais  du  bey,  et  fit  en 
uiéme  temps  publier  que  les  mœurs  et 
la  religion  des  indigènes  seraient  respec- 
tés par  les  vainqueurs:  Tentréedes  mos- 
quées fut  même  interdite  aux  soldats.  De 
si  sages  dispositions  ne  tardèrent  pas  à 
lui  rallier  l'esprit  des  habitants  et  a  ame- 
ner la  soumission  de  plusieurs  tribus  voi- 
sines. Après  avoir  pourvu  à  la  tranquil- 
lité de  la  ville  et  aux  premiers  besoins 
de  la  garnison,  il  partit  avec  M.  le  duc 
de  Nemours,  le  29oct.,  et  entra  le  8  nov. 
à  Boue,  où  il  s'embarqua  pour  retourner 
à  Alger.  Là  il  re^t  l'ordonnance  dn 
1 1  nov.  qui  le  nommait  maréchal  de 
Frsnce,  et  celle  du  l"déc.  qui  l'appe- 
lait su  gouvernement  général  de  l'Algie. 
Pendant  les  premiers  mois  de  son  ad- 
ministrstion,  tout  sembla  aller  à  souhait. 
En  mai  1838,  le  lieuienaol  du  bey  de 
Constaoïine.le  redoutable  Ben- AIssa,vint 
faire  sa  sonmitsion.  Le  7  ocl.,  le  général 
Négrier  occupa  la  ville  de  Stora,  sur  les 
mines  de  laquelle  s^éleva  comme  pai 
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CDchaDtemeDl  U  nouvelle  dté  de  Philip- 
perîlle.  Le  31«  la  vîllede  Milah,  située 
à  13  lienes  de  CoDstanlioe,  fut  aussi  oc- 
cupée. La  géoéral  Galbois  poussa  une 
recounaiiMOce  jusqu'à  Sétif,  ancienne 
capitale  des  Mauritanies;  mais  il  se  vit 
forcé  de  Tabandonner  par  suite  d*une 
attaque  des  Kabyles  de  Bougie.  Pendant 
ce  temps ,  le  marécbal  Valée ,  venu  à 
Gonsuntine  dès  le  33  sept. ,  fixait,  par 
UD  double  arrêté  en  date  du  30  sept,  et 
du  34  oct.y  les  limites  de  la  nouvelle 
province  |  en  traçant  une  ligne  vers  la 
mer,  d*un  côté  sur  la  frontière  de  Tunis, 
et  de  Pantre  sur  la  baie  de  Stora.  La 
province  dite  de  Constant ine  était  par- 
tagée en  trois  commandements  ou  kba- 
lifats,  qui  étaient  ceux  de  Sahhel,de 
Ferdjiouah  et  de  Medjanab.  La  ville 
capitale  était  placée  sous  Pautorité  d*un 
gouverneur  ou  hakem  ayant  le  rang  de 
khalife.  La  subdivision  de  Bone,  plus 
particulièrement  soumise  à  l'administra- 
tion de  la  France  ,  éuit  partagée  en 
qtMtre  cercles,  ceux  de  Bone,  de  la  Galle, 
de  Guelma  et  de  TÉdough. 

Dans  les  provinces  d'Alger  et  d*Oran, 
la  guerre  avait  cessé  par  suite  de  Texé- 
cutioa  du  traité  de  la  Tafoa  (vojr,)  con- 
clu entre  le  général  Bugeaud  et  Témir 
Abd-el-Kader.  Les  villes  de  Roleahctde 
Blidah  étaient  occupées  le  29  mars  et  le  3 
mai.  Mais  là  s'arrêta  le  bon  vouloir  d' A bd- 
el-Rader,  qui,  tout  en  feignaut  d*e\é- 
cuicr  le  traité,  chercliail  ù  étendre  son 
iullucnce  sur  le  désert  par  la  prise  d'Aîii- 
Mndbi  (13  janvier  183U),  et  entretenait 
des  intelligences  avec  les  tribus  insou- 
mises de  la  province  de  Constantine  et 
les  brigands  dévastateurs  de  la  Mctidjah. 
Enfin,  lorsqu'il  se  crut  en  mesure  de  le- 
ver l'étendard  de  la  guerre  sainte,  il  re- 
fusa de  sanctionner  une  convention  sup- 
plémentaire arrêtée  le  4  juillet  1838, 
par  un  de  ses  lieutenants,  pour  régler  la 
question  des  limites,  et  plusieurs  démon- 
strations hostiles  ne  permirent  plus  de 
douter  de  ses  véritables  inteutions.  Ce- 
pendant le  maréchal  Valée,  avant  de  se 
laisser  emporter  à  des  représailles,  vou- 
lut avoir  recours  à  Tintimidation,  et  après 
rocTupation  de  Djidjéli,  de  Djémilali  et 
de  Sirtif  au  mois  de  mai  1 839,  il  prépara 
pendant  l'été  rcxpédîtion  du  Biban  ou 


des  Portes-de-Fcr.  Le  11  oclob 
corps  d'armée  se  réunit  à  Conal 
sous  le  commandement  du  duc  d'C 
(voy.).  Le  17,  le  gouverneur  | 
rejoignit  le  prince  à  Slilah ,  et  i 
frontières  de  la  province  le  f^nén 
bois  demeura  en  ohaervation  av< 
partie  de  cette  petite  armée.  L 
forte  de  3,0(M)  hommes,  continua  i 
che  sans  coup  férir,  et,  après  avoî 
chi  lesPortes-de-  Fer  le  38  oct.,  i 
le  1*'  nov.,  sa  jonction  avec  leat 
de  la  division  d'Alger,  sons  le  cai 
Fondouk.  Sur  ces  entrefaites,  la  tri 
Hadjoutea  avait  passé  la  Chiffa  < 
exercé  des  razzias  sur  celle  dea  Ben 
lil,  alliés  de  la  France.  Ces  Arak 
talent  même  avancés  jusqu'à  Bli 
avaient  attaqué  les  tribus  de  Bon 
au  centre  de  la  Métidjah.  Ua  OM 
30  hommes  avait  péri  le  30  nov. 
lendemain  un  second  convoi  pla 
sidérable  avait  laissé  108  homme 
champ  de  bataille.  Nos  troupea  W 
vues  forcées  d'évacuer  successivai 
camp  de  l'Oued- Lalcg,  celui  de 
et  celui  de  l'Arrach  ;  les  blockhai 
sins  avaient  été  abandonnés,  et 
Ions  de  la  Métidjah ,  renonçant 
récolles  et  à  leurs  es ploitations,s^ 
réfugiés  dans  lei  murs  d'Alger.  1 
réchal  Valée  comprit  alors  <)ue  la 
était  inévitable;  il  hâta  l'arrivée  d 
veaux  renforts  qui  portaient  son 
à  00,000  hommes  et  à  12,000  c 
ou  mulets,  et,  le  2  déc,  il  tut  pN 
trer  en  campagne.  11  était  temj 
Abd-el-Kader  en  per>onue  avs 
dans  la  Métidjah,  et  son  lieutenant 
Mustapha- HeoThami  avait  fait  i 
curMon  dans  la  province  d'Orat 
dt*j  I  nos  soldats  avaient  prélude  à 
importants  succès  parla'premic 
l'en»e  de  Mazagran  ;  la  dét\),  lors 
31,  le  maréchal  Valée  rencontra  , 
tcrie  régulière  de  Témir  et  sa  non 
cavalerie  aux  environs  de  Blidab, 
fil  payer  cher  une  ïi  audacit* use 
sinn.  Le  reste  de  Thiver  se  passa  i 
gagemcol  séricui,  à  l'exception  U 
de  l'immortelle  défense  de  Mazag 
133  hommes  résistèrent  pendant 
jour-i,  du  2  au  G  févr.  18'I0,  aux  i 
de   13,000  Arabes.  Une  nouvell 
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fat  préptrée  pour  le  prio temps  ; 
t  bôames  forent  dirigés  contre 
cl,  dont  les  habitants  avaient  pillé 
iment  da  commerGe;  2,600,  en- 
DOntre  les  Haractas,  les  défirent 
M  bataille  livrée  près  de  TOued- 
IM.  Pendant  ce  temps,  nn  corps 
lionnaire  de  10  à  13,000  hom- 
la  tête  daquel  était  le  doc  d*Or- 
iccompagné  de  son  jeune  frère  le 
Lmnale,  se  miten  marche  pooraller 
V  Abd-el-Rader  jusqu'à  Médéah, 
de  ses  opérations.  Le  12  mai, 
fat  franchi,  à  la  suite  d*une  bril- 
fliaire  au  col  de  Mouzaîa,  et,  trois 
près,  le  drapeau  tricolore  flottait 
mh.  L'émir,  traqué  jusque  dans  les 
m  Milianah,  se  vit  forcé  à  faire  ré- 
bus le  désert.  Mais  le  ravitaille- 
e  ces  deni  places  au  delà  de  l'At- 
mait  lieu  chaque  jour  à  de  nou- 
etcarmouches  ;  la  guerre  traînait 
^near,  et  le  ministère  du  29  oct., 
ml  d*en  finir,  prit  la  résolution 
le  gouvernement  de  l'Algérie  au 
uJ  Valée  pour  le  donner  (29  déc. 
an  général  Bngeaud,  aujourd'hui 
yd  et  ducd'Isly.  Depuis  cette  épo- 
!  comte  Valée,  rentré  en  France, 
teate  d'occuper  avec  assiduité  son 
■  palais  du  Luzembourget  dans  les 
s  militaires  supérieurs.  D.  A.  D. 
LENÇAY  (traité  de),  conclu  le 
^  1 8 1*3  au  château  de  Talleyrand, 
de  Bénévent.  f  ox.FEaDUfAWD  VII 
(dép.  lie  ly 

,  an  des  anciens  royaumes 
gne,  est  bornée  au  sud  et  à  l'ouest 
t  Méditerranée,  au  nord  par  la 
gne  et  par  T  Aragon,  à  l'ouest  par 
nvelle  -  Gastille  et  par  l'ancien 
ne  de  Murcie.  Ce  royaume  tirait 
«a  de  sa  capitale,  la  Valentia  Ede^ 
un  des  Romains.  Il  s'étend  dans 
iDgaeur  de  65  lieues,  sur  une  lar- 
fenviron  25  lieues.  Il  est  arrosé 
I  grand  nombre  de  rivières,  psrmi 
lies  OD  distingue  le  Guadalaviar, 
BBT  et  la  Segura.  C'est  un  des  plus 
ilea  et  des  pins  fertiles  pays  de 
gne.  Il  est  riche  en  céréales ,  en 
et  en  vins.  Ses  montagnes  renfer- 
le  l'or 9  de  l'argent,  de  l'alun,  etc. 
pQUtion  s'élève  à  plus  de  850,000 


âmes.  L'industrie  est  très  florissante  dans 
l'ancien  royaume  de  Valence.  Ses  prin- 
cipales villes  sont  Castellon  de  la  Plata, 
que  l'on  croit  être  l'ancienne  Casiaiia; 
Alicante  {voy.)  ,  renommée  par  son 
port,  son  excellent  vin  et  son  riche 
commerce  de  savons  ;  et  enfin  Valence, 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  floris- 
santes cités  da  toute  l'Espagne.  Située 
sur  le  Guadalaviar,  non  loin  de  la  mer, 
dont  la  plage  porte  le  nom  de  Grao,  elle 
est  entourée  d'une  de  ces  plaines  fertiles 
et  bien  cultivées  qui  font  la  richesse  de 
la  province  et  que  les  Espagnols  appel- 
lent huerta  (hortus)  ou  jardin.  Les  rues 
de  Valence  sont  petites,  étroites  et  non 
pavées  ;  mais  le  printemps  qui  y  règne 
sans  cesse  diminue  de  beaucoup  ce  der- 
nier inconvénient.  Elle  a  plusieurs  égli- 
ses, des  couvents,  des  palais  nombreux, 
un  archevêché  fondé  en  1492  par  Inno- 
cent XII,  une  université  établie  en  1470, 
et  une  cour  de  justice.  Valence  est  un 
des  centres  de  l'industrie  en  Espagne. 
Son  principal  commerce  est  celui  de  la 
soie  qui  occupe  près  de  28,000  ouvriers. 
Le  total  de  sa  population  est  de  66,000 
habitants  et  de  106,000  en  comptant  la 
huerta. 

Les  Maures  régnèrent  à  Valence  jus- 
qu'en 1238,  sauf  un  intervalle  de  quel- 
ques années,  où  le  Cid  l'arracha  à  la  do- 
mination des  étrangers.  Ce  fut  Jacques, 
roi  d'Aragon,  qui  la  réunit  définitive- 
ment à  sa  couronne.  Philippe  V  lui  en- 
leva ses  privilèges  pour  la  punir  de 
n'avoir  pas  reconnu  sa  puissance,  et  lui 
donna  le  titre  de  province  anneiée  au 
royaume  de  Gastille.  Les  successeurs  de  ce 
prince  lui  rendirent  pourtant  son  an* 
cienne  dénomination  de  royaume,  mais 
sans  lui  restituer  ses  privilèges.  Aujour- 
d'hui le  royaume  de  Valence  a  fait  place 
à  quatre  provinces  dont  les  chefs-lieux 
sont  Alicante,  San  Felipe ,  Valence  et 
Castellon  de  la  Plata.  Ce  pays,  en  dépit 
des  discordes'civiles  qui  agitent  la  Pénin- 
sule ,  et  dont  il  n'est  pas  exempt,  pos- 
sède toujours  les  habitants  les  plus  gais 
de  tonte  l'Espagne.  Leur  langue  est  un 
dialecte  de  l'ancienne  langue  proven- 
çale. D.  A.  D. 

VALBXCIENNES,  ville  de  France, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
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du  clép.  da  Nord  (vorO*  ^^^^  TEscant. 
CV&tuue  plaoe  de  guerre  célèbre,  lur  la 
IroDtière  de  la  Belgique,  défendue  par 
une  citadelle  qui  a  été  construite  par 
Vauban.  Sa  population,  d*après  lerecen- 
aanent  de  1841,  eet  de  18,500  hab., 
dont  les  principaux  élémenta  de  com- 
meroe  consistent  dans  la  fabrication  des 
toiles,  batistet,  linona,  fila,  porcclainea, 
la  construction  des  machines  à  vapeur, 
les  fonderies,  le  charbon  de  terre,  etc. 
Elle  confectionnait  autrefois  spécialement 
des  dentelles  appelées  de  son  nom  vaUn- 
cienaes,  dont  elle  a  cessé  d*avoir  le  mono- 
pole. Déjà  en  communication  par  un  che- 
min de  fer  avec  Bruxelles,  Anvers  et  Colo- 
gne, cette  ville  le  sera  bientôt  avec  Paris 
et  les  principaux  points  de  la  France. 

Les  étjmologîstes  font  dériver  le  nom 
de  Valenciennes,  de  f^ai  des  Sens  ou  des 
Sémonaisj  qui,  selon  eux,  seraient  les 
fondateurs  de  cette  ville.  D*autres  sup- 
posent qu*elle  fut  d^abord  appelé  y  allée 
des  Cygnes^  à  cause  du  grand  nombre 
de  ces  oiseaux  aquatiques  qui  se  réunis- 
saient sur  son  emplacement.  Plusieurs 
enfin  atiribuent  sa  fondation  à  Fempe- 
reur  Valentinien.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
nom  de  Valeuciennes  apparatt  pour  la 
première  fois  dans  Tliistoire  vers  Tan 
693,  où  celle  ville  fut  érigée  en  coiuté. 
£u  1031,  flic  passa  dans  la  maison  il«s 
comtes  de  liaiuaut.  Assiégée  inutilement 
en  1G56  parTurenne  et  par  le  maréchal 
de  La  Fertê,  elle  fut  conquise  en  1(>77 
par  Loui!»  XIV  eu  personne,  et  appartint 
dètiDttivement  à  la  France  en  vertu  des 
traités  de  Nîmègue  et  d'L'trecht.  Llle  fut 
alors  entourée  de  fortifications  et  proté- 
gée par  une  redoutable  citadelle.  Ses  nia« 
gnifii|ue«  moyen»  de  défense  ne  Tempe - 
obèrent  pas,  en  1 7D:i,  de  tomber  au  pou- 
voir des  Auiiichiens,  après  un  bom- 
bardement dont  elle  eut  beaucoup  à 
souffrir.  Klle  fut  reprise  un  au  aprè^,  par 
les  Français.  Eu  1816,  le»  allies  INkcu- 
pèrent  pour  n'en  sortir  qu'en  1818. 
Son  antique  beffroi  s*est  écroule  le  7 
a>ril  1843.  .V 

YALENS  Fi.AviU!k  ) ,  empereur  ro- 
main, de  3G4  à  378,  était  né  en  Panne- 
nie,  \i'rs  3l*H,  et  périt  brûle  \if  dans  une 
maison,  après  une  déroute  que  lui  avaient 
fait  essuver  les  Goths. 
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VALENTIN,  voy.  Vatima 

VALENTIN  (Moïse),  peintr 
toire,  naquît  à  Cuulommiers^  en 
1600,  et  mourut  à  Rome  en  162 
s'être  baigné  ayant  fort  chaud.  V 
son  maître.  A  Rome,  la  maniera  li 
vage  le  captif  a,  et  il  parvint  à  s'ei 
prier  les  beautés.Comme  ce  pcintJ 
une  couleur  vraie ,  un  bon  clair- 
un  pinceau  ferme  et  vigoureux,  m 
me  lui  au>si  trop  souvent  il  peig 
choix  les  objets  que  la  nature  ose! 
ses  yeux.  Néanmoins  le  Valeutia 
tra  de  beaucoup  supérieur  à  œa 
qui  ne  peuvent  que  se  traîner  | 
ment  sur  les  traces  de  leurs  prédéi 
Jouissant  de  l'estime  publique, 
de  Tamitié  du  Poussin,  protég 
cardinal  Barberini,  il  eut  tout 
faut  pour  arriver  à  la  gloire  et  i 
tune.  Ses  beaux  ouvrages  méritei 
étudiés:  celui  du  Martyre  île  S,  I 
ft  de  S.  Martinien^  qu'il  peignit  p 
d'Urbain  VIII,  pour  regliseSain 
de  Rome,  est  un  chef-d*u:uvrc  q 
le  rapport  de  l'exécution  suriou 
entrer  en  comparaison  avec  les  p! 
bres  tableaux  des  écoles  rivales  d 
iVan^-aite.  Les  ouvrages  du  \  alen 
rare»  et  fort  recherchés  ;  le  m 
Louvre  en  possède  on/e  qui  sont 
MA  plu»  bille  manière;  il  v  en  a 
fort  beaux  à  TErmitage  de  Saint- 
bouri;.  I^S.  Pioce.vteet  S.  Marti 
à  Monie-Cavallo.  Il  a  ete  copie 
saîquo  pour  lVt;li»e  Saint- Pier 
1737,  par  ChritloUli.  L. 

YALKMIMKX  1-111,  em 
romains  dans  rinter\alle  de  304  < 
a45*>,  voY.  HoMiiNH  (1.  \\,  I 
pour  les  deui  premier^,  et  Oi' 
(fm/*,Ti'  tC  pi»ur  Ir  tiiti<iièinr.  ^ 
iiieii  111  tut  le  dernier  emprreu 
race  de   riiiMKl'i-^f -le -Cnand. 

VALK.M  I.MK.NS,  «r.te  gnc 
ainsi  nonimee  de  son  chef,  TE 
\alcntin,  qui  vè<ut  au  ii''  »icile< 
ère.  /"oi.  (ijfoMU.isMK,  T.  \H, 

YALK.MKXUIS.  Le  |m) 
nom  iio  <iulici«>i«.  et  ilont  \  aleii 
U  Tft  .iit:iU',  ii*')ii'n  l.iit  du  lia»  1 
nu  r  ')  .  '/  />.  lit'  lU  Dm'ini  .  ri 
de  a  I»  Fruncr  en  144ti.  Lnge 
ché- pairie  par  Ia^uîs  \U  ^14U!^ 
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GéuurBorpa  [voy\)^'û  devint, 
fpi  après  9   U  propriété   da 
b  Poitiars  (vojr.)j  et  plui  Urd 
la  priooa  de  Monaco.  La  famille 
Â  (■moy.)f  investie  de  cette  princi- 
.  ooBservé  la  titre  de  duc  de  Va- 
1^  FoirVAn  de  vérifier  les  du" 
ia-8<*,3*psrtie,t.X,  p.467.  X. 
tas- MAXIME.  P.  ou  M.  Vâ- 
Maumus  était  an  de  ces  nobles, 
•U  aons  la  verge  de  Tibère,  qui 
■t  leur  servitude  et  poussaient  la 
t  •!  la  hannsiff  bien  au  delà  de 
p«at  axcoMT  U  peur.  Il  parait 
ppartena  à  l'illustra  famille  det 
a  (voy.  plus  loin).  On  ajoute, 
■a  preuve,  qu*il  tenait  par  sa  mère 
■■lia  Fabia ,  d'où  lui  serait  venu 
OBI  de  Maiimus.  Son  éducation 
ivoir  été  soignée,  mais  conforme 
pftorables  habitudes  de  son  époque 
>ÉCLaiiATiOMs),  et  l*OB  reconnaît 
I  prose  poétique  et  le  ton  décla- 
a  de  son  livre  la  triple  influence  du 
r^  dn  grammairien  et  du  philoso- 
k  ce  temps-là.  L*an  de  Rome  771, 
M  voyage  en  Asie  à  la  suite  de 
Mas,  lin  des  af fidésde  Tibère  qu'il  a 
Mp  loué  dam  son  livre.  On  sup- 
|u*iâ  ne  revint  à  Rome  qu'apriu  U 
la  Séjan  ;  son  livre,  du  moins,  est 
icar  à  cette  catastrophe,  puisqu'il 
iac  contre  le  favori  condaouié.  Son 
(eiatilolé  :  Dedtctis  el/actis  me- 
uUkmt  est  un  recueil  d'anecdote» 

■  dan»  un  ordre  métbodique.  Le 
ma^occupe  de  la  religion,  le  11*  de» 

■  et  des  institution»  de  Kooie  et 
jsciningrrs;  le  III*  et  le»  suivants, 
JMI  VI*  ÎDclasivement.  contiennent 

»ks  de  vertu.  Les  \  il'  et  \  lll* 


A  oet  anecdote»  curieuses,  mai» 

aucune  Taleur  oBorale;  le  iX* 

pics  de  vice» et  de  crime».  Celle 

paricMi  trop  %aniec,  cat  rtrgu- 

MnBode  pour  le»  reibeicbe». 

temàde  ÏMiomplet  ;  ii  devrait 

ooociuaion    uumme  ii  a    uu 

On  donne  queiq'^uia  pour 

um  fafltii  traiie  i*ur  te»  iiooib  de» 

,  qni  B*a  aucun  ruppori  av«K: 

de  VaieK-Masime,  et  qui  pa- 

ém  ymmuniTMA  %  èueriut  Pr»- 

rimvfage  mmue  de  notre 
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teur,  ou  s*acc<*rd«  à  cToire  que  les  titres 
des  chapitrca  aa  sonl  paa  de  lai. 

Valère-llasima  doit  tout  ton  mérita 
aux  ravages  du  temps  qui  a  détruit  las 
sourcesoùcet  écrivain  a  puisé,  Sa  eom- 
pîlation,  à  laquelle  il  sembla  altacber  «ne 
importance  ridicule,  est  pleine  d'une  bi- 
goterie snpenlitîeuse ,  d*uDe  adulatlou 
effrontée,  d'un  pédantisme  uni  godt  et 
Mos  style.  L'auteur  confond  le  bien  avec 
le  mal,  la  fermeté  d'âme  avec  la  cruanié; 
il  dénature  souvent  les  faits  qu'il  em* 
prunic  sans  Isa  comprendre.  Mais  il  noua 
a  coDiervé  beaucoup  de  faits,  de  dates 
et  de  détaila  d'antiquitéa  que  nous  ne 
connaîtrions  pas  sans  lui. Sou  livre,  mlcua 
exécuté,  pourrait  être  un  bon  livre  d'é- 
ducalion  \  il  a  donné  l'idée  du  SeltclOf 
€  pntfanis  àcriptoribus  hislonm ,  trop 
longtemfia  négligé  dans  nos  eollégcs  ;  et 
M.  UsM,  dans  ion  excellente  édition  de 
Valère-Maxime  (t.  III,  p.  434).  a  cité 
besuioup  d'où V ragea  du  ut^ma  genre.  \a 
première  édition  de  Valère  Mssima,  rans 
date  et  sans  nom  d'auteur,  parait  avoir 
été  publiée  s Stra»bourg eu  H70.M.Hiiie 
iodique  comme  las  plus  utiles  celles  de 
Torrenius,  Leyde,  1 736,  in- 4*;  da  Ks|»py 
Uipzîg,   J763,  ia.ë«;    de  HallreulaC, 
17U9,  in-H*,  la  3*  de  la  Société  Bipoq- 
tifie,Strasb.,  1806.11  laui  maître  au  pre- 
mier  rang  Is  tienne  ,  qui  Uit  partie  de 
Is  collection  Lemtaire  (1633-39,  3  %ol.). 
Celle  de  la  collectiou  Panckuu4:ke  f  J  696. 
3  vol. .   donne  en  regard  du  ti>»L«  htiii 
ia  traduction  lraor«i»e  de  M.  l'reiMi«/ii 
D'autre»  trad.  frauc.  avaient  dèjn  \,mf%à 
precédetii aient.  J.  H. 

VALÉIllKK(Pt;auu»  Luriaii.»  Va- 
i.f.aiAiii;s  ,  empereur  romaiu  de  363 
s  306 ,  auteur  d'une  per>4kuiion  contra 
le»  cbrètieoi.  Il  péril  niis^rabUmrut  en 
1  Pen*  ou  Sspor  ClAabfioufy  l'usait  irsl- 
ne  eu  captivité.  A^c/r  ■  Komaj  «»^Ar»/,  dr»  >, 
J.  \X.  p.  i9l.  ' 

%'ALUIIl'H.  Ce  nom  ,  ire» «jf^iumun 
dauh  i  aucieune  K'Mue ,  a  eie  porté  |4i» 
uii  g*  and  boiubre  d'b«>maae»  dibliu^ués, 
\ijuh  u'eb  uieiiiiouuer«jiM  que  quelques- 
uu» ;  deus  autre» o«i(  de»  atiicle»  b«Hi»  U« 
nuuf ^  de  h  i.fc'.'  (  b  ei  de  V AJ  r  afr.^MAXiMr. 

LuOJtb       \ALJb.S.lUS      WMJ«iOJ^      lut 

un  de»  plu»  hideuU  par«*i  1«»  eonjuiéi 
quj  déuôiMsnmt  lanpHtt'le  -Superbe.  11 
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dot  à  too  amour  éprouvé  pour  la  liber- 
té de  la  patrie  le  Murnoin  de  Pttblicola 
(ami  du  peuple),  et  obtint  un  des  pre- 
mière, dans  la  nouvelle  république ,  les 
bonneurs  du  consulat,  qu'il  géra  seul  pen- 
dant quelque  temps  après  la  mort  de 
Brutus ,  son  collègue.  Il  s'y  conduisit 
avec  le  plus  rare  désintéreisement  et 
employa  son  autorité  a  faire  adopter 
plusieurs  règlements  destinés  à  pourvoir 
■ni  intéréls  populaires  aussi  bien  qu'à 
la  conservation  de  la  liberté  des  citoyens. 
Il  futy  à  trois  reprises  différentes^  rappe- 
lé an  consulat  par  le  suflrage  des  iîo- 
mains,  et  toujours  son  administration 
fut  glorieuse.  A  la  guerre ,  il  se  distin« 
gua  par  sa  valeur  et  par  son  habileté.  Il 
vainquit  les  Sabios,  succès  qui  lui  valut 
les  honneurs  du  triomphe.  Peu  de  temps 
après ,  il  mourut  si  pauvre ,  que  l'état 
fut  obligé  de  subvenir  aux  frais  de  ses  fu- 
nérailles. On  lui  érigea  un  monument 
près  du  Forum,  et  les  femmes  de  Rome 
portèrent  son  deuil  pendant  une  année 
entière,  comme  elles  l'avaient  fait  pour 
Brutus. 

M.  VALEaius  Maximus  dit  Coavus 
on  Comviifus,  six  fois  préteur,  autant 
de  foiscousul  et  deux  fois  dictateur ,  n'é- 
tait encore  que  tribun  dans  Tarmée  de 
Csmille  quaod  il  te  distingua  en  terras- 
sant, dans  un  combat  singulier,  un  Gau- 
lois d^une  taille  giçante&que.  Fendant 
cette  lutte,  un  corbeau  était  venu  le  po- 
ser sur  le  cas(|ue  du  jeune  guerrier  ro- 
main ,  qui  re^ut  delà  le  surnom  de  Cor- 
vus,  Tan  3 -18  av.  J.-C.  On  assure  quM 
atteignit  Tùge  de  1 00  ans. 

QuiHTUs  VALEalt's^urnommé  Antias, 
comme  originaire  de  la  ville  d'Antîum  , 
vivait  vers  Tau  80  av.  J.-C,  et  fut  Tun 
des  plus  anciens  historiens  de  Rome.  Il 
écrivit  des  Annales  qui  embrassent 
toute  rhisloire  de  cette  cité,  depuis  Tépo- 
que  de  sa  fondation  jus4]u'au  temps  de 
S>lla  ,  en  74  livres,  aujourd'hui  perdus. 
Mais  plusieurs  écrivains  romains  ont 
puisé  à  cette  source ,  entre  autres  Tite- 
Livr,  qui ,  néanmoins,  reproche  à  Vale- 
rius  de  Teiager^tion  dans  le  récit  et  dans 
l'appréciation  des  faits.  C  L, 

VALETTE,  voy.  La  Valette. 

YALHALLA,  voy,  Walhalla. 

VALIDE,  vo).  SuLTUiRi. 


V  ALLA  (LavmniT}  «tué 

du  XV*  siècle  qui  ont  le  phis  < 

a  la  renaissance  {vor»)  des  letu 

quit  à  Rome  en  1406  d'une  fri 

tinguée,  et  apprit  des  meillcnr 

le  latin  et  le  grec.  Tel  était  son 

l'étude  de  ces  langues  qu'à  17  ai 

professeur  il  en  prenait  eneorad 

C'est  àcette  laborieuse  peraévdg 

faut  attribuer  lea  éminents  aan 

rendit  à  son  siècle  par  sas  tradoi 

même  temps  qu'il  leur  doit  sa  r 

comme  latiniste.  Il  avait  3&  am 

d'être  ordonné  prêtre  lorsque,  a 

du  pape  MartinV ,  qui  lui  reliBsail 

de  secrétaire  apostolique,  il  m 

Plaisance,  et  de  là  à  Pavie,  où 

professeur  d'éloquence  latine. 

de  Bartole  qui  y  professait  le  i 

main  dans  un  latin  dont  soulE 

oreilles,  il  écrivit  contre  les  jnr 

tes  un   pamphlet,  dans  lequel 

Accurse,  etc.,  sont  qualifiée  i 

ont  succédé  aux  cygnes  de  la , 

denoe,  aux  Scaevola,  aux  Panl, 

pian.  C'est  sous  cette  forose  îi 

mais  non  sans  élégance,  qu'es 

rédigeait  ses  diatribes.  Valla  ne 

longtemps  à  Pavie  :  les  écoliers 

tôle  lui  en  rendirent  le  séjour  p 

ble.  Il  alla  enseigner  à  Milan,  à 

Florence,  jusqu'à  ce  que  le  roi  c 

Alphonse,  occupé  alors  de  la  • 

du  royaume  de  S'aples,  Tattadu 

tune.  Peu  de  temps  après  te  trie 

ce  prince,  Valla  partit  de  >apl 

vint  à   Rome  (1443).  Il   y  rr 

imbu  des  principes  d'une  cour 

dos  prétentions  temporelles  di 

Siège.  La  prétendue  donation  \ 

faite  au\  papes  par  Constantin  é 

liauienient  attirraée  et  delendi 

cour  pontificale.  \  alla  >*eie\acoi 

tfur  du  document  apocrvphr  ai 

rûcrrto  de  sa  polémique,  mai»  av 

coup  de  logique  et  de  sens.  I> 

sut  qu'il  venait  de  terminer  son 

pape  et  les  cardinaux  résolurent^ 

l'audacieux  publiciste;  mai»  il  s'r 

guisé  à  Ostie,  et  de  là  à  >aples,a 

son  royal  protecteur.  Ln  temoi| 

sa  satÎNtàction,  celui-ci  lui   do 

bulle  d'or  dans  laquelle  il  le  dé< 

lustre  en  presque  toutes  les  îcien 
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rétaire  avec  la 
et  lai  timdairedcsaotears  greci. 
âu  la  jalootte  de  ses  rivaux 
it  à  le  dégoûter  du  séjour 
lak  Talla  fit  des  démarches  pour 
•r  à  Boom,  oiais  il  fallait  t  faire 
aaa  cyipiffnt  et  son  livre.  A  cet 
l  a^exciua  en  allcfcaot  de  maa* 
■fgestioDS  et  QD  vaia  désir  de 
Sîeolai  Vy  alors   pape  et  plein 
pow  les  lettres,  accaeillit  avec 
!•  aavant  qui  loi  apportait  une 
àm  pocoMs   d'Homère   pour  la 
Pi  fob  traduits  en  latin.  A  sa  de* 
,   îl  traduisit  Thucydide,   et  en 
I  de  son  travail  il  re^ut  500  écns, 
pe  de  secrétaire  apostolique  qu'il 
depuis  si  longtemps,  et  un  caoo- 
naréglise  de  Saint- Jean -de-U- 
I^TÎcni,  Valla  retourna  à  Na- 
il  fit  cooorey  pour  complaire  au 
ij  une  traduction  dlsocrate. 
dernier  ouvrage  :  il  mourut  à 
1 4a7.  SesoQvragesse  trouvent 
l'édition  de  Bâie,  1543,  à 
de  ses  traductions  de  Thucy- 
ûyoo,  1543,  in-8<»;  d'Hérodote, 
ISIO,  in-4^  des  /"aé/ex d'Ésope, 
,  1519,  in-4»;  de  VIliade  d'Ho- 
fi 


1503,  in-fol.  Ces  traduc- 
OMvent  reproduites,  sont  ses  vrais 
le  gloire  avec  ses  Elrganiiarum 
iùtgmœ  libri  Vl,  F.  D. 

u/lftK^     (  LES  QuATaE  ) ,    voy. 

LU  A,  voy.  VisicoTRs,  Goths  et 
(empire  <f),  T.  XVIII,  p. 


LUÉ&E,  voy,  La  VALLikas. 
UUEI ,  poète  indien  auquel  on 
■W grand  yotmitRAmâyana^  dont 
parlé  à  Tart.  Rama  et  dont 
\\  préciser  avec  certitude  Tàge, 
les  cas  de  beaucoup  antérieur 
Voy.  Sansceite  \liit.). 
LMY  (cASONKADE  db).  Elle  eut 
K  SO  sept.  1792,  entre  Tannée 
■e  commandée  par  Kellermann 
i  d  les  Prussiens  sous  la  conduite 
cde  Bmnswic  [yoy,  campagne  de 
Mnre,  Di;mocuez,  Louis-Phi- 
I.  Ce  premier  succès  de  Tarmée  ré- 
mam  contribua  puissamment  à  re* 
bcoonga  de  la  nation,  abattue  par 


les  revers  que  lui  avait  d'abord  fait  es- 
suyer Fermée  d'invasion  des  pnisnnces 


Valmy  est  un  village  de  l'arrondisse- 
ment  et  du  canton  de  Sainte-Menehould 
(vof .  dép.  de  la  Maeke). 

VALMT  (ducs  di^,  vor.  Kelleb- 


VALOIS  (maison  de).  Le  Valois, 
pagus  Fadensis^  appelé  an  moyen-âge, 
de  son  chef- lieu,  comté  de  Crêpij  est  une 
petite  contrée  aujourd'hui  comprise  dans 
le  dép.  de  l'Oise  ()*^.>'.}  et  à  laquelle  on 
donnait  autrefois  pour  limites,  au  nord, 
le  Soissonnais,  à  l'est  la  Champagne,  au 
midi  la  Brie  et  TIle-de-France,  à  l'ouest 
le  Beauvaisis.  Son  nom,  dénaturé  de 
FadoiSf  parait  dérivé  de  Fadum,  aujour- 
d'hui Vez,  entre  Villers-Cotterels  et 
Crépi .  Les  premiers  comtes  de  Valois  ap  - 
partenaient  à  une  branche  cadette  des 
comtes  de  Vennandois  (7H}y.):  on  en  peut 
voir  la  série  dans  Vjiri  de  vérifier  les 
dates ^éà.  in-8*,  2*  partie,  t.  XII,  p.  178 
et  suiv.  Agrandi  plus  tard  par  Phi- 
lippe-le-Hardi,  ce  roi  donna  ce  comté 
en  apanage,  Tan  1285,à  son  fils  Chaeles, 
néen  1270,  qui  le  transmit  à  Philippe  1'% 
son  fils.  Charles  avait  été  tour  à  tour  in- 
vesti du  titre  de  roi  d'Aragon  par  le  pape 
Martin  IV,  et  de  celui  d'empereur  de 
Constantinople,  du  chef  de  son  épouse 
Catherine  de  Courtenai.  Maisaprès  avoir 
fait  la  guerre  aux  Anglaisdans  la  Guienne, 
et  après  avoir  pacifié  l'Italie,  au  profit  du 
pape  et  du  roi  de  Sicile,  il  était  mort  à 
Nogent,  le  16  déc.  1325.  En  lui  succé- 
dant, Philippe  I^""  devint  la  tige  des  dif- 
férentes branches  de  la  maison  de  Valois. 
C'est  lui  qui  monta  sur  le  trône  de  France, 
sous  le  nom  de  Philippe  VI,  en  1328. 
Les  rois  de  cette  maison  ont  été  carac- 
térisés par  un  historien  illustre,  à  l'art. 
Frahce,T.  XI,p.  53detsuiv.,etchacun 
d'eux  est  l'objet  d'un  article  spécial  dans 
cet  ouvrage.  Nous  pouvons  donc  nous 
borner  à  donner  la  série  des  successeurs 
de  Philippe.  Ce  furent  :  Jean  II  (1350), 
Charles  V  (1364\  Charles  VI  (1380), 
Charles  VII  (1422),  Louis  XI  (1461), 
Charles  Vin  (1483),  Louis  XII  I49S), 
Frao^oisr'^  [l515),  Henri  II  10^7)  vt 
ses  trois  fils,  François  II  ^1559;,  Char- 
les IX  (1560)  et  Henri  HI  rl5V4}.   Kn 
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ce  (UmÎM'  finit  la  branche  d«t  Valoîi,  \e 
l^^  août  1689,  pour  faire  place  à  celle 
des  Bourbons,  en  la  personne  de  Henri  IV . 
Les  Valois  avaient  régné  361  ens.  La 
oouroune  jurait  pu  être  disputée  ana 
Bourbons,  indépendamment  des  Guise, 
par  les  Courtenai  et  les  Clermont,  qui, 
comme  eux,  prët-indaienl  descendre ,  de 
mâle  en  mâle,  de  Roberl-le-Fort,  tige 
été  Capétiens  ;  mais,  après  quelques  ré- 
clamations, ils  se  contentèrent  du  titra  et 
des  honneurs  de  princes  du  sang,  qu'ils 
ont  conservé  jusqu'à  l'extinction  de  leurs 
branches.  D,  A.  D» 

Le  16  avril  1144,  Philippe  VI  donna 
le  comté  de  Velois,  en  même  temps  que 
le  duché  d'Orléans,  à  son  4''  fiU%  Phi- 
UPPB  II,  né  en  1336,  qui  fut  sinsi  le 
fondateur  de  celte  première  maison  d'Or* 
léans  dont  il  a  été  parlé  T.  XVIII,  p.  7  78. 
Sous  son  successeur  Louis  I**^,  le  roi 
Charles  VI,  par  lettres-patentes  du  mois 
de  juillet  1406,  éleva  le  comté  de  Va- 
lois au  rang  de  duché  pairie.  Louis  II, 
son  successeur,  devint  roi  de  Frencesous 
le  nom  de  Louis  XII,  par  la  mort  de 
Charles  VIII,  arrivée  le  7  avril  14U8,  at, 
l'année  suivante,  il  céda  le  duché  de  Va* 
lois  au  comte  d'Angoulême,  son  pluspro- 
che  parent,  qui  le  réunit  de  nouveau  à 
la  couronne,  lorsqu'à  son  four  il  monta 
sur  le  troue  sous  le  nom  de  Kranrois  1*''. 
Lui- mtîuie  disposa  du  dnchë,  a  in  »i  que 
plusieurs  de  se»  successeur»,  iuai.s  sans 
qu'il  eo  résultât  un  établiasenient  durable. 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII, 
et  Philippe  d'Orléans,  frère  de  LouisXl  V, 
en  furent  tour  à  tour  investis  :  la  mai- 
son du  dernier  est  restée  eu  Jouissance 
de  cet  apanage  jusqu'il  la  révolution.  S. 


in-4*),  de  VHisiotrerrciMmêiiqme  Ma 
sèbe,  continuée  par  celles  de  Socnl 
et  de  Soxomène ,  de  Théodortt  et  d*i 
vagre (Paris,  1650-73,  3  vol.  in-fol. 
toutes  en  grec  et  en  latin  et  aconapa 
gnées  de  savantes  annotations  ;  et  câf 
un  ouvrage  intitulé  Emendaiionnm  à 
briFetde  Cnticdltbnii,  Amst.,  1741 
in-4^  L'ardeur  que  H.  de  Valois  bmiib 
au  travail  lui  avait  fait  perdre  presque  ai 
tièrement  la  vue.  Le  président  de  Mesa 
lui  donna  une  pension  de  3,00U  livres,a 
échange  d'une  précieuse  collection  deai 
extraits  et  de  ses  notes.  Il  re^ut  du  daf 
gé  une  seconde  pension  de  600  livres,! 
une  troisième  de  1,600  du  cardinal  Mi 
xarin.  En  1660,  il  fut  nommé  hislorii 
graphe  du  roi ,  et  termina  sa  carrièrt  I 
7  mai  1676.  Ses  ouvrages  sediuingwi 
par  une  critique  savante  et  une  scrupi 
leuse  exactitude.  —  Il  avait  un  frin 
AoaiBif  de  Valois,  qui,  comme  luit  f^ 
blia  des  livres  et  fut  nommé  hislorii 
graphe  du  roi.  Il  mourut  en  Jflffl 
âgé  de  80  ans.  Il  a  laissé  une  Via  da  M 
frère ,  en  latin,  et  parmi  ses  antres  oi 
vrages  nous  citerons  encore  :  1*  M 
histoire  de  France  intitulée  GeM 
Fmnrnrum  ^Paris,  16-16-58,  S  vol.  fa 
fol.)  et  qui  «'arrête  à  la  déchéance  à 
Childéric;  2°  un  livre  de  rechenhesH 
les  deux  premières  races,  intitulé  .Val 
tm  Gtilltarum^  I(î7.'i ,  in-t'ol.  \  3**  ■ 
éJiiii>n  in «8^  du  Piinri^rritfut  de  M 
rt'n^t'r^  roi  tT liait  f  et  de  \^  S*itirr  d^À 
dabrronCyfveifuc  dv  Lann^  »urlc»via 
des  courlis.iiis  et  des  moines  de  M 
époque     16(>3,  in-S"*).  X. 

VALPARAISO,  port  im|>ortant  à 
Cliili    '  t'tty.\   siiv    Tocéan   PAt-iliijuai' 


VALOIS  ^liKN Kl  IIP.  ,  connu  des  sa*   l   une(li>lani*etrèii  lapprorlieedeSantiaf 


vants  sous  le  nom  de  Henrivu^  ralt'siu\^ 
uaquil  à  Paris,  le  tO  >ept.  W)03,  d'une 
famille  originaire  de  Nt>imandie.  Apn*^ 
avoir  étudié  le  droit  à  Houri^es,  il  ar  lit 
recevoir  avocat  au  parlement  de  Paiis  , 
et,  quelque»  années  aprf.H,  il  abamloona 
le  barreau  pour  se  livrera  IViude  dr 
l'histoire  qui  abaorba  tous  »es  instants.  Il 
publia  succcsMvemeiit  d'eAcelkntes  edi 
tious  d*Ammien  Marcelliu  ^Paris,  1036, 

(*)  Lc«  dulenr»  Ue  VArt  dt  VKtiJiêr  Us  dattt 
fiiut  icui^rtiuer  qu'il  ler^it  plut  euct  de  dire 
!•  5«  fiU.  S. 


CMpitale  de  rr  pa)^.  Depuis  quelqM 
années,  le  port  de  \  Alp;Érai<^>,  frrq'Miri 
par te?i nnv ire« de ttiute» le» nat i<in«,ni  ttf 
cuent  par  ceu\t|ui  lont  le  commerce iH 
rOceani**  et  par  le^  baleinier\,  ei^t  dtH 
ou  la  premièri'  plsce  marrhande  sur  I 
côle  Oi'i'ic|i»iitale  du  Nuuveau-Muadl 
On  donne  â  la  ville  près  de  30,00t)  kmà 
VALSK,  danse  qui  s'eaecute  psrai 
tant  de  grou(>es  ipie  Ton  veut ,  rhaqi 
groupe  rtant  compose  de  deui  |»ersoni 
qui  se  tiennent  vis-à-vis,  le  cavalier  pi 
•ant  la  main  droite  autour  du  corps 
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M^  ma  bas  da  cortage,  et  celle-ci 
mt  éi  nain  gauche  5ur  le  brai  da 
r.  Lt  ooople  alors  toorne  sur  lui* 
et  nanièrc  à  ce  qae  chaque  évo- 
pcBplîsse  une  metare.  Dana  la  rao- 
I  eontÎDuede  cetéTolutioos,  l'on 
rivant  un  grand  cercle  dans  le  lieu 

dame  ;  les  couples  se  suivent  à  la 
eet  exercice  dure  autant  que  l'on 
m  hkXi^éj  car  la  musique  des  val* 
eoDBpoiant  de  phrases  plus  ou 
teenducs,  mais  toujours  suscepti- 
»  ae  répéter  y  Torchestre  multiplie 
eapo  autant  de  fois  quMI  est  né- 
r,  et  comme  il  est  toujours  le  der* 
m  fatiguer,  la  danse  ne  finit  que 
I  danseurs.  La  valse  (  ff^alzer)  nous 
■e  de  1* Allemagne,  et  quoiqu'elle 
oia  fort  longtemps  en  usage  dans 
«rtements  limitrophes,  il  n'y  a 
ihis  de  cinquante  ans  qu'elle  est 
I  n  Paris.  La  valse  étant  toujours  à 
Bps,  on  la  faisait  autrefois  suivre 
mmteuse  k  deux  temps,  à  laquelle 
ititoa  plus  tard  une  valse  nuse 
il  aussi  à  trois  temps,  mais  dont  le 
m  était  plus  vif  et  plus  marqué  que 
t  la  valse  ordinaire, 
«ne  époque  ancienne,  les  com< 
n  allemands  les  plus  distingués 

écrit  des  valses  pour  l'usage  des 
I  oà  ils  se  trouvaient,  et  plusieurs 
Borœanx  étaient  cbarmanU  ;  Mo- 
n  particulier,  eicellait  dans  ce 
Bomme  dans  presque  tous  les  au- 
tanocès  et  la  popularité  obtenue 
te  espèce  d'airs,  qui  se  répétaient 
«les  les  assemblées  dansantes  et 
KHluisaient  sur  tous   les  instru- 

donna  lieu  aux  compositeurs  de 
des  morceaux  de  musique  impor- 
■s  la  forme  de  la  valse,  mais  sans 
idre  à  en  faire  des  pièces  dansan* 
oiqae  le  motif  principal  se  pré- 
'oridinaire  sons  cet  aspect.  Dans 
!  ordinaire,  les  idées  ne  reçoivent 
a  développement,  les  phrases  sont 
at  précises  ;  dsns  la  valse  instru* 
lydîes admettent  autant  d'étendue 
ftlaila  que  l'on  juge  à  propos  ;  ces 
CBveat,  en  outre,  être  coupées  par 
lage  plua  ou  moins  long  d'une 

abaoîomant  différente,  pourvu 
aaoïîf  al  la  OMSi    :  primitifs 


paraissent  ensuite.  La  coupe  da  la  valsa 
instrumentale  est  en  ce  cas  celle  du  itMi- 
deau  (iw^.),  et  l'on  peut  même  la  définir 
un  rondeau  à  trois  temps  dont  le  thème 
se  rapproche  de  celui  d'une  valsa  à  dan- 
ser. J.  A.  Di  L. 

¥ALT£LINE  (FaUisTaima  ou  TeU 
lina)^  ancienne  dépendance  da  la  Lom» 
bardie,  puis  du  pays  des  Grisons  {voy.) 
qui  confine  au  nord  avec  cette  belle  at 
fertile  vallée.  Aujourd'hui  elle  fait  de 
I  nouveau  partie  du  royaume  Lombardo- 
I  Vénitien  et  a  pour  chefs- lieux  Bormio  et 
!  Ghiavenna. 

VALVE,  7>oy.  Coquille. 
VAMPIRE ,  espèce  de  chéiroptères 
(i>oyJ)  ou  chauves-souris,  qui  a  vraisem- 
blablement donné  lieu   à  la  fable  des 
harpies  (yoy.)y  au  rooina  en  est- il  fait 
mention  dans  quelques  écrivains  anciena. 
Selon  Adelung,  le  mot  de  immpire  est 
d'origine  serbe.  La  croyance  aux  reve- 
nants altérés  de  sang,  qu^on  appelle  aussi 
vampires,  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Les  Grecs  modernes  les  appellent  hruko^ 
lakasy  mais  les   Grecs  anciens  avaient 
déjà   leurs  empuses  ^  et  les  lamies  ou 
lémures  (vo/.   ces  mots   et   Laevxs, 
Laebs,  etc.)  des  Romains  n'ont  paa  una 
autre  origine.  En  1732,  de  prétendue 
vampires  excitèrent  une  grande  émotion 
en  Hongrie  et  en  Servie,  où  le  peupla 
est  convaincu  encore   aujourd'hui  qua 
les  cadavres  de  ceux  qui  sont   morta 
excommuniés  pour  cause  de  magie  ou  pour 
d'autres  crimes  sortent  la  nuit  de  leurs 
tombes  et  sucent  le  sang  des  personnes 
avec  lesquelles  ils  ont  eu  des  rapports, 
jusqu'à  ce  qu'elles  meurent.     C.  L.  m. 
VAN  CAPELLEN,  voy.  Capellkh. 
VANCOUVER  (Gboege),  navigateur 
anglais,  né  vers  1760,  fut  destiné  de 
bonne  heure  à  la  marine,  et  accompagna 
le  capitaine  Cook  dans  sa  seconde  et  dana 
sa  troisième  expédition.  Devenu  lieute- 
nant de  vaisseau,  il  passa,  en  1780,  soua 
les  ordres  de  Rodney,  et  servit  six  ans 
dans  les  Antilles.  Désigné,  en  1 790,  pour 
reconnaître  les  côtes  nord-ouest  de  l'A- 
mérique septentrionale ,  et  chercher  un 
passage  entre  le  Grand-Océan  et  l'océan 
Atlantique,  il  partit  de  Falmouth,  le  l" 
avril  1791 ,  avec  la  grade  de  capitaine 
de  vaisseau,  sur  une  corvette  nommée 


VAN 


(4Î0) 


VAN 


la  Découverte^  %X  luivi  du  brick  le  CAa- 
tam.  Il  se  dtrifea  d*abord  vers  le  cip  de 
BoDDe-Eepérance ,  visiu  la  Nouvelle- 
UolUnde,  et  mouilla  dans  la  baie  de  Dus- 
ky,  à  la  Nouvelle- Zélande.  Séparé  du 
Chatam  par  une  tempête,  il  prit  sa  route 
vert  l*équateur,  et  aborda,  le  30  déc.,  à 
Taîiî,  où  il  retrouva  sa  conserve.  Ayant 
mil  à  la  voile  le  S4  janvier  1 793,  il  par- 
courut l'archipel  de  Sandwich ,  et  com- 
mença rexploration  des  eûtes  de  l'Amé- 
rique. Des  lies  qu^il  y  découvrit,  l'une 
porte  aujourd'hui  son  nom.  Là  se  bor- 
nèrent ,  pour  cette  année ,  ses  travaux 
dont  il  envoya  le  journal  en  Europe.  Le 
18  févr.  1793,  il  reprit  le  cours  de  ses 
explorations.  Après  avoir  reconnu  une 
grande  étendue  de  côtes  du  continent 
américain,  l'archipel  qui  esta  l'est  des 
lies  de  la  Reine  Charlotte,  et  les  établis- 
sements espagnols  de  la  Nouvelle-Cali- 
fornie, il  se  rendit,  le  8  janvier  1794, 
a  rile  d^Owaîhi,  qui  se  soumit  à  la  do- 
mination de  la  Grande-Bretagne;  puis, 
le  8  avril,  il  découvrit  Tlle  de  Tchiri- 
kow,  parvint,  le  30  juillet,  au  cap  Déci- 
sion, et,  le  S 3  août,  termina  ses  opéra- 
tions en  abordant  à  un  port  qu'il  nomma 
Conclusion,  bien  convaincu  qu'il  n'exis- 
tait pas  de  comrounicaiion  entre  les  deux 
Océans,  du  moins  entre  la  Californie  et 
la  rivière  de  Cook.  Il  reprit  alors  le  che- 
min de  TËurope.  Le  19  mai  1795,  il 
doubla  le  cap  Ùorn,  s'arrêta,  le  6  juillet, 
à  Sainte- Hélène,  et,  le  1 3  sept.,  il  débar- 
qua sur  tes  côtes  d'Irlande,  d'où  il  se 
rendit  à  Londres  pour  rendre  compte  à 
l'Amirauté  de  sa  niisi»ion.  Il  mit  aussitôt 
lu  main  à  la  plume  pour  publier  la  rela- 
tion de  son  vo\a{çe  de  circumnavigation  ; 
mais  ses  forces,  épuisées  par  les  fatigues  , 
ue  lui  permirent  pas  <le  terminer  son  tra- 
vail. Il  mourut  a  Peler^liam ,  dans  le 
comté  de Surrey,  le  10  mai  1798,  et  son 
frère  Jean  acheva,  aux  frai*  du  f(ouver- 
iiement,  la  publication  de  son  ouvrage, 
qui  parut  sous  le  nom  de  rnjf/gf  tir 
tif'couverii's  a  i*Orctin  P/ictfitfur  tiu 
ni,rti  tt  attt'iur  du  monde ^  dans  letfuel 
tu  4fUt*  noiii-tmest  df  l' Amérique  a  rtè 
*fni^rifu\rrnrnl  reconnut'  rt  riUvèr  ;  ttr~ 
I .'  >/tnf  f:,i  r  ir  ni  tC  Anf^lr  terre^  et  i  xé- 
.///<•  /.V  I  7Î)|  r/  I  7li;i,  etc.,  3  vol.  in-4", 
avei*  aiUs  III  loi.,  I^mdres,  1798;  trad. 


en  français,  6  fol.  in*4*  et  atlu 
Paru,  1800. 

VANDALES  ,  peuple  gcm 
dont  on  dérive  ordinairement 
de  ivandeln ,  circuler^  voyag 
Louis  Marcua,  auteur  d*niie  Éisi 
f^andales  {?m%^  1888),  n'adi 
cette  étymologie  :  suivant  lui , 
pourrait  bien  venir  de  win  oi 
aimer ,  et  de  dail  ou  déi^  par 
rapporter  ainsi  au  caractère  qu^ 
prêtait  ou  qu'ils  s^attribuaiei 
mêmes.  Quoi  qu'il  eo  soit,  le  si 
mitif  de  ce  peuple,  très  voisin  de 
était  probablement  dans  le  nord  d 
manie,  sur  les  côtes  de  la  mer  E 
entre  l'Elbe  et  la  Vistule.  Les  près 
toriens  de  Tempire  Romain  meni 
vaguement  les  Vandales,  et  Tacîl 
tingue  nettement  des  Vendes  ou 
(iK>;-.),  qu'il  présente  avec  raisoi 
un  peuple  sarmate  et  non  germao 
nVst  qu'à  partir  du  m'  siècle  d 
qu^on  les  voit  se  liguer  avec  le 
guignons  pour  attaquer  les  Roai 
le  Rhin.  Vers  373,  sous  le  rcga 
rélien ,  ils  s'établirent  dans  L 
occidentale  (Transylvanie  et  pi 
la  Hongrie) .  Expulsés  de  ces  coni 
les  Goths,  ils  obtinrent  de  Con 
Ic-Grand  la  permission  de  se  fi 
à  Touest,  en  Pannonie,  à  la  conc 
prèterseeoursàrempiredans  ses 
Ce  fut  une  grande  faute  des  em 
à  cette  époque  de  la  décadence  « 
tutions  militaires  de  Rome,  d*a 
au  sein  des  légions  des  barbai 
pluiiieurs  niôine  trouvèrent  bit 
chemin  des  plus  hautes  dignités, 
liqueux  étrangers  connurent  ain 
les  plaie»  qui  rendaient  iiuurabl 
blesse  de>  Ki)iiiiiiii«.  et  cette  de< 
enhardit  leurs  compatrioïi  ^  d  lei 
leur»  attaques  contre  remplir.  1/ 
de  Stilicoii  iio> .  ,  \  anilale  i!e  uj 
qui  tut  le  tuteur  d'Iloiioiius  et  < 
saii\eur  de  l'empire,  prouve  aus 
talent  ne  taisait  pas  delaut  aux 
de  sa  nati(»n.  Kn  -lOti,  les  Vanda 
tèrent  la  Pannonic  et  se  rcuuir 
S'ii*%en  et  au\  Alains  pour  lonJi 
if  .'tille,  <  Il  iU  cninnnreul  de  I 
ravages;  eu  409,  ils  Irauchircnt  I 
nées  et  se  répandirent  sur  l'Lspi 
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ib  se  partagèreot  arec  les  Suèfes  dans 
les  provinces  qui  forment  aujourd'hui  la 
Vieilie-Caslîlle  et  U  Galice.  Ils  y  érigè- 
rent an  empire  auquel  les  Alains  (voy.), 
qui  s'étaient  établis  dans  la  Lusitanie , 
■au  avaient  peine  à  y  lutter  seuls  contre 
ks  l^aigoths,  se  soumirent  yolontaire- 
■ent  en  4S0. 

Cependant  des  jalousies  ne  tardèrent 
pas  à  éclater  entre  les  Vandales  et  les 
Soèvea  et  à  les  mettre  aux  prises  entre 
cni.  Dans  cette  lutte^  les  premiers  eu* 
mt  en  général  le  dessus ,  mais ,  poussés 
par  les  Romains,  ils  n'en  furent  pas  moins 
ahlîgéi  d'évacuer  la  Gslice  et  de  se  reti- 
nr  an  and,  dans  la  Bélique,  vers  le  lit- 
loralde  l'ancien  royaume  de  Grenade.  Les 
ina  lea  y  poursuivirent  et  essuyèrent 
eux  (428)  une  grande  défaite,  qui 
mdit  les  Vandales  plus  audacieux  et 
plventreprenants  que  jamais.  L'occasion 
éêm  Inneer  dans  une  nouvelle  expédi* 
lioa  ne  tarda  pas  à  s'offrir  à   l*esprit 
knndi  de  leur  roi  Genséric  (voy.).  Ce 
frinee»  l'un  des  chefs  de  barbares  les  plus 
nnarqaables  de  l'époque,  dévastait  tous 
In  paya  qn'iL  trouvait  sur  son  passage. 
Oé  sait  qu'il  avait  embrassé  l'béréiie  d'A- 
qaii  joint  à  ces  ravages,  expli* 
Fnefanrnement  avec  lequel  les  histo- 
orthodoxes  ont  appelé  sur  sa  mé- 
reaécration  de  la  postérité.  L'A- 
septentrionale  était  encore  alors 
pcorinoe  romaine  gouvernée  par  le 
Boniface.  Celui-ci,  pour  satisfaire 
misérable  esprit  de  vengeance  qu'il 
it  contre  l'empereur  Valenti- 
m,  ne  craignit  pas  d'appeler  les 
ea  à  son  aide,  leur  promettant  de 
l'Afrique  avec  eux.  Genséric 
ne  aussitôt  dans  les  ports  de 
!àwialonsie  (  Fandaiiiia  )  et    envahit 
le  littoral  opposé,  en  429.  On  a  dit 
la  notice  qui  lui  est  consacrée  com- 
lea  Vandales  fondèrent  un  empire 
Carlhage  et  à   quelles  déprédations  ils 
lifièrent  sons  la  conduite  de  leur  ter- 
chef.  Avec  leurs  flottes ,  ils  s'em- 
t  des  Iles  Baléares  et  désolèrent 
^  la  Sardaigne  et  la  Corse,  ainsi 
fM  lea  éfttesde  l'Iulie.  A  Rome,  l'usur- 
ytfaor  Haxiou,  meurtrier  de  Valenti- 
tàtik  III,  avait  poussé  la  cruauté  jusqu'à 
fcreer  la  veuve  de  sa  victime,  l'impéra* 
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trice  Eudoxie,  à  contracter  un  nouvel 
hymen  avec  lui.  Cette  épouse  outragée, 
n'écoutant  que  ses  désirs  de  vengeance, 
appela  Genséric,  qui  aborda  dans  le 
Tibre  avec  une  flotte  puissante,  en  455. 
L'épouvante  régnait  dans  Rome  {voy, 
empire  ^fOcGiDKiTT,  T.  XVIII,  p.  621), 
et  Maxime  fut  égorgé  dans  le  premier 
tumulte.  Le  pape  Léon,  qui  se  rendit 
en  procession  solennelle  auprès  de  Gen- 
séric, obtint  seulement  que  la  ville  fût 
préservée  des  ravsges  du  fer  et  de  l'in- 
cendie. I^s  Vandales  la  pillèrent  pen- 
dant quinze  jours  et  y  firent  leur  proie 
de  toutes  les  richesses  qui  avaient  échappé 
à  la  rapacité  des  Goths.  Us  emportèrent 
avec  eux  un  riche  butin,  une  foule  de 
statues  et  d'autres  objets  d'art,  et  plu- 
sieurs milliers  de  captifs  des  premières 
familles,  dont  l'impératrice  Eudoxie  et 
ses  filles  partsgèrent  elles-mêmes  le  sort. 
Un  navire,  chargé  des  plus  précieux 
chefs-d'œuvre  de  l'art,  périt  dans  le 
trajet.  C'est  cette  fureur  barbare  avec  la- 
quelle les  Vandales  sacrifiaient  tout  à  leur 
grossière  cupidité,  et  très  souvent  détrui- 
saient sans  pitié  les  plus  beaux  monu- 
ments, qui  a  donné  lieu  à  l'expression  de 
vandalisme. 

Les  dissensions  qui  éclatèrent  entre 
les  descendants  de  Genséric,  au  sujet  de 
la  succession  an  trône,  déterminèrent 
la  ruine  de  l'empire  fondé  par  les  Van- 
dales. Le  turbulent  et  ambitieux  Gélimer 
y  ravit  la  couronne  et  la  vie  au  roi  légi- 
time Hildéric,  prince  animé  d'excellentes 
intentions  et  ami  de  l'empereur  romain 
d'Orient  Justinien.  Ce  dernier,  qui  brû- 
lait du  désir  de  recouvrer  l'Afrique,  trou- 
va dans  cette  révolution  un  prétexte 
plausible  pour  déclarer  la  guerre  à  l'usur- 
pateur. En  534,  Bélisaire  (voy.)  débar- 
qua en  Afrique  avec  un  corps  d'expédi- 
tion de  15,000  hommes  seulement, 
vainquit  Grélimer  en  deux  batailles  et 
l'obligea  à  se  rendre  prisonnier.  Ainsi 
finit,  après  une  durée  de  105  ans,  la  do- 
mination des  Vandales  en  Afrique.  On 
croit  encore  reconnaître  aujourd'hui 
les  traces  d'un  mélangea  vec  leur  race  dans 
les  cheveux  blonds  et  le  teint  clair  de  cer- 
taines tribus  berbères  de  l'Atlas.   C.  Z. 

VANDAHmiE  (Dominique-Joseph;  p 
comte  DE    HuNEBOuac  ,    né   à   Cass*| 
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Mono,  to  êmm.  1771 ,  MMf  dPakwé 
«■»  «B  vigtoMSt  MioBbl  »  «livmit  M 

taH  d«  k  lévvkiliMi.  b  179i,  il  •fffft. 
Mte  «MBMBb  lirttidM»  dit»  te 
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tsiM,  UlMfWlit  FwMi  tfwn  ptth 
Mirpi  #t«hrtTh  «l  le  §•  wé^fmtmi  ém 


■  ■•  M  ikltaigM  pat  «oiM  4nt  ta  fliHi» 
d«  17M.Bfli|rio|é«B  17M»tMHtai 

9  il  M  dpHta  ptai  d^uw  feit  Mr 
kTalMl;  «  i^BBét  Mdûali^  ft  rm4i  dtt 

te  iif iiJM  DriiiMw  qtâ  màwnt  ta  fwm 
Ufitaif4«aMM«l 


à  ta  céllhiv  mnil»  d«  r^ate  dta  my»- 
•UMonlta^'ll  M  Jiwfl  ^TiUiy  l« 

^  Kehl  «t  do  pont  «ta  HaniogM,  «1 
féÊmii  àum  «ttte  dttffidta  «itrapriM.  A 
fonvtrtara  dt  ta  oiapagae  éê  1707 ,  il 
eoMwiudi  l'awil-gaitta  ao  pflMi§«  do 
Ebio,  «t  ptoUgi>  ta délMrqaMBcnt  des 
troypi,  Andié  d«ot  ta  eoon  de  •■•  €i* 
ptain  ptr  ta  paii  d»  Coapo-Foroita, 
Vidiâon  reatra  dnM  ta  repos ,  d'oà 
il  M eortil foe  ta  S  flHrrier  17M|  avec 
ta  gTidi  do  ftoérel  de  diviiioDi  poor 
«lier  pieodto  ta  cu«uieoda»eot  de  l'aita 
§Êmàm  de  Phneée  do  Itaoobo.  Reppeta 
iirftAt  poor  oooooorir  à  le  défeoae  dee 
eôlM  ■iriliaei  do  oord-ooeti,  il  fol 
eosoilo  eipioyé  à  renoée  gelta-bauve. 
Eo  18M,  à  rÉnoée  do  Rhio,  il  freo- 
dot  œ  fleofo,  à  ta lête  de  te  divinon , 
coore  Steio  oi  8eiHifflMiow  ;  pob  il  per- 
Mpeà  tootealtefielolreidooeaocaio- 
pogne.  Après  avoir,  Taoode  aoîvaote, 
aarri  eocorei  IVroiéodeiGriiooi^  Il  fol, 
à  ta  pals ,  ooaaié  ooaMoaodaot  de  ta 
16*  dlriitao  milHalie.  Le  S  aept.  1803, 
il  re^t  dee  meioe  do  preiotar  contai 
ooe  paire  de  piMotali  d'hooueory  et»  tan 
dttapreodtaodiilribolioo  deeoroisdA 


ft'lta 


yaod  uildei  doeal 
La  0éo4ral  VeodasM 
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IM§.  MaHro  do  pool  da  Doo 
et  de  ta  Ytttad*Ao9diooff.  HU 
•or  ta  alUMp  do  baiailta  d*Ao 
fraod  aigta  da  ta  LigiwMdn 
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tao.  Bo  IftM»  oooioMndaoi  ta 
wortaabergMilw,  il  eoltaito^oa 
IdolÉ,  troie  ootaooeeaotriiliiaoi 

ISlOoilSl  1,111 

Bo  jaovtar  1S1 1,  aie  ooociloyoB 
ièrel  à  ITiaooior  de  prJiidg  1 

étaalonad«aaabroock(ltad). , 

taeaamooado] 


^11  aolofoa  JéféoM,  roi  da  Wa 

fiit  «ta  à  ta  ma  d*oD 

akearfw  lae 

A  PdpoipM  da  ta  ba 

DroMta  (oof.),  il  débota  par  ta 

Piroa;  OMta  e'étaot  eoniiie  on 

Kolm  (wfr.)f  dent  det  déiMe 

cabict  oà  ta  général  Ottoraaoo 

pola  pied  à  pied  ta  terrain ,  il  ta 

par  rarrivéc  inatlendoe  do  géo* 

tien  Kleiti  (vof.  )  d'une  part 

Scbwartatoberg  de  Taotre  ;  et, 

per  renoemi,  il  perdit,  ta  SO  ooi 

too  artillerie,  et  te  ^t  forcé  do 

Ue  anoeeaveo  10,000  lN>ONoce.< 

eo  qoertier  général  de  rempneor 

drt,  il  fot,  tor  ton  ordre,  traa 

Rottie,  daot  le  gooTeraeBeotde 

voitîo  de  ta  Stbéne.  Il  y  retu  j 

BtooMOt  oà  ta  Rettaoration  vint  k 

à  ta  liiierté ,  BMit  tant  loi  diNioe 

ptai.  Dent  let  Cent-Joort,  il  fol 

par  Napoléoo  pair  de  Fraoee  e 

mandant  de  la  S*  di  vMoo,  poitdo 

de  ramée  do  Nord.  Ao  oiota 

1 8  i  4,  tl  oootriboa  ateo  toceta  à  1* 

de  Wat rce  (vo/.  Gaoucor),  ol  I 

taivail  Teoneai  avec  ai  liaroeowi 

qo*il  apprit  ta  détaitre  de  Wote 

léi  m  aatraito  oo  Imo 
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Beorpt  presque  intact  aox  débris 
ée  de  NapoléoD,  et  le  ramena 
Dura  de  Paris,  dont  il  fut  même 
de  lui  con6er  le  commande- 
fot  compris  dans  Tordonnance 
lillet  et  privé  dfs  bénéfices  de 
s  royale.  Retiré  d^alwrd  dans  le 
a  Haute* Vienne,  il  se  fit  bien- 
i  de  quitter  la  France,  et  de 

QB  a»ile  d'abord  à  Gand,  puis 
ique.  Cependant  son  grade  lui 
lé.  De  retour  à  Gand,  où  il  s*étiit 
nue  terre  qu*il  y  avait  acquise^ 
it|  en  septembre  1824,  sa  mise 
aile.  Tout  entier  désormais  au 
Bt  il  avait  tant  besoin,  il  mourut 
le  U  juillet  1880.  D.  A.  D. 
DEN  BOSCH,  vor*  Bosch. 
DER  AA,  vor^  Aa. 
DER  MEULEN  (AmroiifB. 
i)y  célèbre  peintre  de  batailles, 
selles  en  1634.  Qnelques*uns 
ibleaux  ayant  été  apportés  en 
la  filèrent  l'attention  de  Lebrun, 
rC  donna  à  Van  der  Menlen  un 
.  aua  Gobclins  avec  une  pension 
livres.  Son  talent  pour  peindre 
les  le  recommanda  à  Louis  XIV 
fit  suivre  dans  toutes  ses  caro» 
it  qui  souvent  lui  indiquait  lui- 
objets  qu'il  désirait  voir  immor- 
,r  son  pinceau.  Van  der  Meulen 
Dii  l'occasion  de  se  perfection- 
las  en  plus  et,  par  la  vérité  et 
ioo  qu'il  sut  donner  ■  ses  com« 

il  8*acquit  la  réputation  d'un 

llcurs  peintres  de   batailles.   Il 

it  pas  moins  dans  les  tableaux 

et  les  paysac^es.  Au  nombre  de 

actions  les  pins  remarquables, 

Y  Entrée  de  Louis  XIV  dam 
ff  conquise;  son  Entrée  à  Ar^ 
iége  de  Maestricht;  un  Cheva- 
^rre  à  la  main^  parlant  à  une 
lie  qui  accorde  une  guitare; 
seur  également  le  verre  à  la 
le.  On  a  en  outre  de  lui  de  ma- 
I  vœs  des  châteaux  royaux.  Il 
tout  un  talent  particulier  pour 
les  chevaux;  aussi  Lebrun,  dont 
épousé  la  nièce,  le  chargea- 1- il 
partie  dn  travail  dans  ses  batail- 
sandre.  Les  chefs-d'œuvre  de 
HeoleD  ornent  aujourd'hui  les 


musées  du  Louvre  et  de  Versailles.  Il  en- 
tra à  l'Académie  en  1 673,  et  mourut  aux 
Gobelins,  à  Paris,  en  1 696.  C.  L. 

VAN  DER  NEER  (Aethur  ou  Ar- 
vold),  paysagiste,  né  à  Amsterdam  en 
1 6 1 9,mort  en  1 68  S,excellait  è  représenter 
des  effets  de  nuit  et  ne  peignait  pas  avec 
moins  de'  6 délité  les  paysages  d'hiver  et 
les  incendies.  Son  fils,  Eolon  Hevdrik, 
né  à  Amsterdam  en  1648,  eut  pour  maî- 
tre Vanloo.  Il  peignit  principalement 
des  tableaux  historiques  et  des  paysages. 
On  a  aussi  de  lui  d'excellentes  scènes 
d'intérieur.  Il  habita  successivement  Pa- 
ris, Orange  et  Dnsseldorf,où  il  mourut  le 
8  mai  1703.  Il  avait  reçu  le  titre  de  pein- 
tre de  la  cour  dn  roi  d'Espagne.    CL. 

VAN  DER  VELDE(FRAirçois-CHAR- 
LEs),  auteur  de  contes  et  de  romans  his- 
toriques qui  ont  eu  beaucoup  de  succèsy 
naquit  à  Breslau  le  37  sept.  1779. 
Après  avoir  terminé  ses  études  en  droit 
à  Francfort-sur- l'Oder,  il  occupa  divers 
emplois  a^ant  d'être  nommé  commissaire 
de  justice  dans  sa  ville  natale,  où  il  mou- 
rut le  6  avril  1834.  De  1809  à  1814,  il 
publia  dans  des  journaux  quelques  poé- 
sies qui  commencèrent  sa  réputation.  Il 
donna  même  au  théâtre  une  pièce  inti- 
tulée les  Amatonta  bohèmes;  mais  il 
finit  par  abandonner  cette  carrière  pour 
consacrer  sa  plume  au  roman  historique. 
Parmi  celles  de  wa  productions  qui  ont 
eu  le  plus  de  succès,  nous  citerons  :  La 
conquête  du  Mexique^  Le  Maltais ,  Les 
habitants  de  Liehtenstein^  L'anabap^ 
tistCf  Le  patricien  j  A  ra^ed  Gyllenstierna^ 
La  guerre  des  servantes  en  Bohême^ 
V horoscope^  Christine  et  sa  cour^  L'am" 
bassade  en  C/tine.  On  volt  qu'il  avait  pris 
Walter  Scott  pour  modèle,  mais  il  est 
resté  bien  au-dessous  de  l'illustre  ro- 
mancier écossais.  Pour  l'un,  le  roman 
n'est  que  l'accefaoire,  Il  n'invente  que  pour 
donner  plus  d'intérêt  à  Thistoire  ;  l'antre 
ne  place  ses  personnages  fictifs  dans  un 
cadre  historique  que  pour  leur  donner 
plus  d'importance  :  son  principal  but  est 
le  roman.  Du  reste,  dans  tous  les  sujeta 
qu'il  a  traités,  Van  der  Velde  a  renda 
avec  assez  de  fidélité  la  couleur  locale,  et 
il  a  su  assez  bien  individualiser  ses  ca- 
ractères. Ses  œuvres  complètes  avec  la 
biographie  de  l'anteitr  ont  été  publiées 


VAN  (i2 

par  Bœttiger  et  Tbéod.  Hell  (Dresde, 
1824  et  suiv.,  25  ¥01.).  Plusieurs  de  ses 
ouvrages  ont  été  trad.  en  franc.  6\  L* 

VAX  DER  WERFF  (Adeien),  na- 
quit en  1650à  Kralioger-Ambacht, près 
de  Rotterdam.  Son  père,  ayant  remarqué 
sa  passion  pour  le  dessin,  Fenvoya  à 
Kotterdam  suivre  les  leçons  du  peintre 
de  portraits  Cornélius  Picolet.  Van  der 
AVerfr  eut  ensuite  pour  maître  Eglon 
Van  der  Neer  qui  l'emmena  ayec  lui  dans 
S-V9  voyages.  A  Tige  de  1 7  ans,  il  trouva 
un  /clé  protecteur  dans  Pélecteur  pala- 
tin qui  avait  vu  quelques-uns  de  set 
ouvragespendantuu  voyage  en  Hollande. 
Il  s*établit  alors  à  Rotterdam  et  y  fit,  en 
tti87,  un  mariage  avantageux.  L'élec- 
teur lui  commanda  son  portrait ,  et  fut 
si  content  du  Jugement  de  Salomon^  que 
Van  der  Werff  lui  présenta  en  personne 
à  Dusseldorf,  qu*il  lui  accorda  une  pen- 
sion de  4,000  florins,  portée  plus  tard  à 
C»,000,etqu*il  le  créa  chevalier.Ce  peintre 
habile  mourut  le  13  noT.  1723.  Il  ex- 
cellait surtout  dans  les  tableaux  histo- 
riques, mais,  le  plus  souvent  œuvres  de 
patience,  on  y  remarqua  plus  de  fini  que 
de  noblesse  et  de  feu.  Son  coloris  est  vi- 
goureux et  harmonieux,  mais  ses  carna- 
tion^approchenttropsouvent  de  Tivoire; 
on  ne  trouve  rien  à  reprendre  dans  le  jet 
de  ses  draperies ,  mais  ses  figures  tra- 
hissent fréquemment  une  étude  trop 
imparfaite  de  Tanatomie.  Malgré  ces  dé- 
fauts, on  a  vu  vendre  quelquefois  ses 
ouvrages  à  <les  prix  énormes.  Les  plus 
estimés  se  trouvent  aujourd'hui  à  Dresde 
et  à  Munich.  Le  musée  du  I^ouvre  pos- 
sède de  lui  7  bons  tableaux.  Van  der 
Wertf  était  aussi  un  habile  architecte  : 
il  %fi  plaisait  à  destiner  des  t'.irades  de 
iiiaisooft  pour  ses  amis;  la  Hourst*  de 
RottenlMni  a  été  construite  d'aprcs  se% 
dcslns.  .S'iH  frère,  I'irrrf.,  né  en  tOf».'!, 
mort  en  1718,  fut  son  clévr;  maisi  ses  j 
nuv rages  !(nnt  moins  recherchés.  ('.  /..     | 

VAX  DR  WEYER  iS^lvai:»  .  en-  j 

viiyè  e\tra(iriliiiaîr«*  et  ministre  pièiiipn-  | 

tentiairft  du  roi  des  Belges  à   I<ondre\  i 

e^t  le  lîls  d*un  cuminis^aire  de  police  de 

Louvain.  tiii  il  est  né  en   1803.  Il  v  lit  • 

...  '         ' 

S4-^  èttiii»'^  tie  droit  à  riiriiver*tité,  et  entra  - 

en  iiite  iliin  Ir  barrrdu  de  Bruxelles.  Des 

r>>nnai««Anres  fort  ^tendue»  et  un  talent 
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oratoire  remarquable  le  disUiig;oaîcot 
dans  cette  carrière,  qu'il  ne  tanla  pas 
néanmoins  à  négliger  quand  il  fatoon* 
mé  bibliothécaire  de  la  ville  de  Bnixelici, 
gardien  de  la  collection  des  maouscrils 
de  Bourgogne  et  profesaear  an  mméc. 
Ces  emplois,  joinu  à  des  travanx  sdenti- 
fiques  et  littéraires,  tels  que  pluicui 
écrits  estimables  sur  des  questions  de  sm»- 
rale  philosophique  et  la  publicaticm  des 
œuvres  d'Hemsterhoys,  absorbèrent  son 
activité  pendant  quelque  temps.  Mais  Pop - 
position  contre  le  goovemeincnt  des  Fiji- 
Bas  ayant  pris  en  Belgique  on  caradère 
de  plus  en  plussérieux^  M.  Van  de  Wcyer, 
déjà  lié  d'amitié  avec  les  chefs  les  plm 
influents  du  parti  national,  leur  prêta 
l'appui  de  sa  plume  et  participa  à  la  ré- 
daction du  Courrier  des  Pays^Bas^ 
principal  organe.  Dans  le  fameux 
ces  qui  se  termina  par  le  banni 
de  M.  de  Potter  {voyj)  et  consorts,  il  prk 
courageusement  la  défense  des  necoilk 
Aussi  perdit- il  sa  place  de  hililliithfltihe, 
mais  il  n'eut  pas  longtemps  à  la  ngreittf. 
Dès  le  premier  commenccacat  de  li 
révolution  belge,  M.  Van  de  WeycreavB* 
brassa  la  cause  avec  chaleur,  et  il  fnt  lÉ 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  eflc^ 
cémenta  la  préserver  des  maux  de  Paii^ 
chieetà  lui  imprimer  une  direction 
forme  aux  vrais  intérêts  du  pays  en 
temps  (|ue  compatible  avec  le  mainliM 
de  la  paix  générale  en  Europe.  Il  fat  n 
des  membres  de  la  commission  desAnll 
{voy.  T.  m,  p.  371),   se  cbargcn  di 
pourvoir  au  rétablissement  de  l'ordre  i 
Bruxelles  après  la  retraite  des  autorîlii 
hollandaises  et,  le  34  septembre,  il  c«l 
également  sa  place  dans  la  formation  dl 
gouvernement  provisoire.  Au  commcn* 
cernent  de  novembre,  il  fut  chargé  d*nnn 
nii«siiin  importante,  dont  Theiireux  sne* 
CCS  a  fixé  .«a  carrière  dans  la  diplomatit. 
Avant  d'entrer  ouvertement  dans  la 
des  négociations,  le  gouvernement 
viïoire  voulut  Minder  les  dispositions  dl  « 
cabinet  brirannique,  alors  dirige  par  II . 
duc  de  AVellington  et  lord   Aberdeet.  ^ 
M.  Van  de   Weyer,   qu*il  choisit  po« 
cette  entreprise  délicate ,  s*en  acqaitti 
avec  tant  d^iabileté  qu*il  obtint  du  cabi- 
net de  Londres  TaMurance  positive  q« 
l'Angleterre  prêterait  un  concours  bien- 
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▼eîllaDt  à  rirrangeiDcnt  des  affaires  de  la 
Belgique,  et  qae  toules  les  grandes  puis- 
sances en  général  s'abstiendraient  d'in- 
tervenir directement  dans  la  csuse  de  ce 
|»ajj,  tant  que  les  Belges  eux-mêmes  ne 
lienient  rien  qui  f&t  de  nature  à  troubler 
le  repos  des  antres  états.  Aussi  le  gou- 
vernemeot  provisoire  s'empressa  de  don- 
ocr  à  M.  Van  de  Weyef  une  preuve  écla- 
tinle  do  cas  qu'il  faisait  de  ses  talents  en 
lui  isonférant  d*abord  la  présidence  du 
coffliié  diplomatique,  institué  par  l'ar- 
lélédn  20  nov.  1830,  et  en  l'envoyant 
ensaite  à  Londres,  avec  le  titre  de  com- 
nîssnire,  en  même  temps  que  le  comte 
VlUin  XlVy  pour  représenter  les  inté- 
rêts de  aa  patrie  dans  la  conférence  (voy,) 
^î  venait  de  s'ouvrir  dans  cette  capitale. 
Les  prétontions  exagérées  de  la  Belgique 
ne  permirent  pas  d'abord  à  cette  réunion 
de  continuer  ses  travaux.  De  retour  à 
Bniacllea,  M.  Van  de  Weyer,  membre 
àa  oDDgrcs  pour  le  Brabaut  méridional 
depaîi  lemoisd'oct.  1830,  reporta  toute 
■m  attention  sur  les  débats  parlemen- 
lûrak  11  fut  membre  de  la  commission 
fai  rédigea  la  protestation  contre  le  pro- 
looole  du  20  janvier  1831,  dans  lequel 
k  eonlérenoe  avait  posé  les  bases  de  la 
séparation  entre  la  Hollande  et  la  Belgi- 
fae.  Lonque  le  régent  de  ce  nouvel  état 
(voy.  SuaLST  oe  Chocibr)  forma  son 
pRoiier  ministère,  M.  Van  de  Weyer  fut 
«hurgéyle  26  févr.  1831,  du  portefeuille 
4n  afikirea  étrangères,  qu'il  ne  garda  ce- 
■eadant  qae  jusqu'à  la  fin  de  mars.  On 
■vit  cosnite  déployer  toute  son  influence 
•  faveor  de  la  candidature  royale  du 
prbce  Léopold  (vo/.),  qu'il  recomman- 
h  vivement   aux  suffrages  du  congrès 
àas  la  séance  du  25  mai  1831,  et  eut  la 
|ks  grande  part  au  succès  définitif  de 
OOe  combinaison.  En  conséquence,  il 
^ara  dans  la  députation  cbobie  pour 
Hmplimenter  le  prince  sur  son  élection. 
i  peine  installé  sur  le  trône,  Léopold 
Ibompensa  les  services  de  M.  Van  de 
Wiejer  en  le  nommant  son  envoyé  ex- 
kaordiaaîre  et  ministre  plénipotentiaire 
i  Londres.   Accrédité  aussi  prèi  de  la 
CBoftrence,  M.  Van  de  Weyer  coopéra 
éepabà  presque  toutes  les  décisions  ma- 
jeares  qui  ont  amené  la  solution  de  la  1 
faeatîon  hoilando- belge.  Après  un  court  ' 
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séjour  a  Lisbonne,  où  il  établit  les  rela- 
tions diplomatiques  de  son  gouverne- 
ment avec  le  Portugal,  il  reprit  son  poste 
à  Londres,  et  il  y  jouit  encore  d'une  haute 
considération  dans  le  monde  diplomati- 
que. Il  s'y  est  marié  avec  une  des  plus 
riches  héritières  de  l'Angleterre,  fille 
d'un  associé  de  la  célèbre  maison  Ba- 
ring.  Ch.  V. 

VAN  DIEMEN  (teare  db)  ou  DiÉ- 
MÉ9IE.  Située  par  les  40"*  à  44°  de  lat.  S. 
et  142°  à  146°  de  long.  or.  et  s^arée 
de  la  Nouvelle-Hollande  (voj.)  par  le 
détroit  de  Bass,  la  terre  de  Van  Diemen 
a  été  ainsi  nommée,  en  l'honneur  du 
gouverneur  des  possessions  hollandaises 
dans  les  Indes,  par  le  célèbre  naviga- 
teur Abel  Tasman  (voy.)  qui  la  décou- 
vrit en  1643.  On  évalue  la  superficie  de 
l'Ile  à  1,155  milles  carr.  géogr.,  ce  qui 
dépasse  l'étendue  des  états  Sardes.  Vers 
1804  seulement,  les  Anglais  en  com- 
mencèrent la  colonisation  ,  et  en  1831 
on  y  comptait  22,548  habitants  cultivant 
40,930  acres  de  terre.  L'importance  crois- 
sante de  cette  possession  lui  a  fait  accorder 
depuis  1825  une  administration  distincte 
de  celle  de  Sydney  et  relevant  directement 
du  département  des  colonies.  En  1828, 
ses  revenus  ont  atteint  au  chiffre  consi- 
dérable de  1,717,150  fr.  On  y  trouve 
différentes  baies ,  comme  celles  des 
Tempêtes  et  des  Huitrea,  et  de  bons 
ports,  tels  que  le  port  Davy ,  le  port 
Dalrymple,  le  port  Macquarie  et  le  port 
Derwent  d'une  grandeur  considérable. 
Parmi  ses  principaux  fleuves,  on  cite 
surtout  le  Derwent  au  sud  et  le  Tamar 
au  nord,  navigables  l'un  et  l'autre  jus- 
qu'à une  assez  grande  distance  de  leurs 
embouchures.  L'Ile  est  coupée  par  une 
chaîne  de  montagnes  dont  la  cime  la  plus 
haute  ,  le  mont  de  la  Table  ou  de  Wel- 
lington, s'élève  à  3,964  pieds  ;  elle  est 
couverte  de  neige  pendant  neuf  mois  de 
l'année.  C'est  au  pied  de  cette  montagne 
qu'est  située  Hobari-  Town^  la  capitale  de 
l'ile,  dont  la  fondation  remonte  à  l'ori- 
gine même  de  la  colonie.  On  en  porte 
la  population  à  10,000  âmes,  en  y  com- 
prenant, il  est  vrai,  la  banlieue.  Les  édi- 
fices publics  les  plus  remarquables  de 
cette  ville  sont:  l'hôtel  du  gouver- 
neur, l'église  de  Saint- David,  le  palais  de 
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jwlioe^  la  prifon,  rhôpital;  die  a  de 
plot  des  écoles  tincastérieoiMt ,  des  éta- 
bliaBemeiilt  de  bicofaisaDce ,  des  caisses 
de  iccoars  y  des  journanx  et  no  service 
résilier  de  paqaeboU  à  Tapeur.  Les  aa- 
très  villes  remarqua  blés  de  nie  sont  LauD- 
eestoo,  Georges -Town  sur  le  Tamar 
avec  SyOOO  habitants,  et  Ricbmcnd, 
bâtie  eo  1824.  La  terre  de  Van  Dieoen 
forme  aujourd'hui  deux  comtés,  celui 
de  Bockingham ,  au  sud,  le  plus  riche  et 
!•  plus  peuplé ,  et  celui  de  Comnuailles 
au  nord,  divisés  en  9  districts  :  Hobart- 
Tovrn  ,  Rîchmond ,  Launceslon ,  Nevr* 
Norfolk,  Clyde,  Oatland,  Oysterbay, 
Campbel-Town  et  Norfolk- Plains.  De- 
puis que  la  sécurité  v  a  été  établie  par 
la  destruction  des  bushrangers  et  la 
transplantation  des  naturels  i  Hinders- 
Island ,  la  colonie ,  à  Tabri  de  leurs  at- 
taques et  de  leurs  dévastations ,  fait  cha- 
que jour  de  nouveaux  et  rapides  pro- 
grès, favorisés  par  la  douceur  et  la  salu- 
brité du  climat ,  comme  par  la  fertilité 
du  sol.  La  pèche  est  très  productive  ;  on 
ex'pédie  des  poissons  jusqa*en  Angle- 
terre. La  chasse  des  phoques  et  des  pin- 
gouins attire  chaque  année  sur  les  côtes 
un  grand  nombre  de  bâiîments.  Parmi 
les  quadrupèdes  indigènes  de  cette  con- 
trée, on  remarque  le  ksn^urou;  les  ani- 
maux domestit|ues  de  TËurope  s^y  sont 
bien  multipliés  :  en  1831  ,  la  colonie  a 
pu  envoyer  359,303  livres  d«:  laine  en 
Angleterre.  Parmi  les  oiseaux ,  les  ca- 
nards sauvages,  les  cailles  et  les  bécasses 
sont  en  grand  nombre;  on  y  trouve  aussi 
des    cygnes    noirs ,   des  cacaiocs    noirs 
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et  blancs  et  quelques  perroquets.  Au 
nombre  des  productions  végétales  les 
plus  remarquables  du  pays,  on  doit  ci- 
ter la  plante  que  les  cotons  appellent  //ri- 
tivr  hrradj  espèce  de  pomme  de  terre 
de  forme  ronde,  quelquefois  au«si  grosse 
que  la  tête  d*un  homme,  dont  la  sub- 
stance spongieuse,  mais  ferme,  i-tinlient 
beaucoup  de  parties  nutritives.  L'iiiiè- 
rieur  de  Tlle  est  couvert  de  foréis  d>/i- 
cairpitts  de  100  à  120  pieds  de  haut, 
sur  40  a  60  de  circonférence,  et  de  ///- 
xms  odoriférants.  Les  naturels  appartien  - 
nent  à  une  race  très  ditïérente  de  celle 
des  habitants  de  la  Nouvel  le -Hollande. 
Ib  sont  en  général  timides  et  craintifs , 


et  paraissent  plongés  dans  le 
gré  d^abrutissenent.  On  ne! 
dre  aucun  culte  à  TÈtre  supi 
seules  armes  sont  de  courtes 
de  longues  lances.  Leur  peau 
leurs  cheveux  crépus  conn 
Africains.  —  Foir  Evans,  j 
géographique^historiqme  fi  t 
que  de  ia  Terre  de  Fan  Dieti 
Godvrin,  Guide  des  émigra» 
Terre  de  Fan  Dîemen  (I 
dowson,  État  actuel  de  la  tt 
Diemen  (1829);  Bischoff,  1 
l'histoire  de  la  Terre  de  i 
(1822),  et  Observations  sm 
delà  Nouvelle^Galles  du  «S 
ouvrages  anglais  tous  imprii 
dres. 

VAN  DYR  (Autoiive),  V 
grands  peintres  flamands,  ni 
vers,  le  22  mars  1698  ou  1  &£ 
était  un  peintre  sur  verre  r 
sa  mère,  qui  peignait  avec  tal< 
ge  et  le  portrait,  s'amusait  à 
siner  dès  son  enfance.  Il  p 
pour  cet  art,  et  il  entra  dai 
Henri  van  Païen,  qui  avait  i 
temps  en  Italie,  et  qui  unissi 
du  dessin  à  la  vivacité  du  coloi 
Gt  des  prngrèssi  rapides  qu*il  i 
ses  condisciples.  Kubens  Tadi 
atelier,  et  lui  confia  frii'cu 
sieurs  grands  dessiiiii,  dont  il 
de  lui  donner  le  plan,  line  / 
Amnzimrs  et  les  carions  po 
qui  représentaient  l'histoire 
Mus  lui  gagnèrent  rentière  c 
maître,  dont  il  ne  tarda  pi 
Tanii  plutôt  que  TeU've.  Ce| 
penchant  bien  pronuuoé  el 
aussi,  dit -on,  la  jalnu^ie  de  I 
cidorent  Van  l)\k  a  s\>ccupei 
meut  de  la  piMnture  en  porli 
avant  de  se  livrer  tciui  eni 
branche  de  l'art,  il  voulut 
Kccr  llitmn  et  un  (  hri\t  m 
(f/ti'ifrs.  Il  fit  ensuite  le 
rê|>ouse  de  Rubens  pour  s 
qui,  en  témoignage  de  sa 
»ani:e,  lui  lit  préoent  d'un 
val  blanc  et  lui  donna  un  gri 
de  lettres  de  recommandation 
lie,  ou  il  renvo\a,  selon  les  n 
fournir  les  moyens  de  «e  pei 


Billes  de  Bruxelles,  le  jeune  pein- 
t  prit  d'une   |>is»ion  romanesque 
■ne  ▼illafeoise  de  Savelibem^  où  il 
IM  joeqn'à  ce  que  Rubeos,  instruit 
retraite  y  parfint  à  réveiller  dans 
De  l'amour  de  la  gloire  et  à  le  dé- 
à  partir  pour  Venise  avec  le  cbeva- 
Arrivé  dans  cette  ville,  Van 
livra  avec  ardeor  à  Tétude,  en 
it  pour  modèles  le  Titien  et 
i^éronèse,  dont  il  sut  s'approprier 
icsié  et  Pcclat  du  coloris.  Ses  res- 
s  a*élaiit  épuisées,  il  se  rendit  à 
y  o^  il  se  mit  à  peindre  des  por- 
|«i  le  remirent  en  fonds.  Il  partit 
I  poar  Rome  où  le  cardinal  Guido 
oglio»  dont  il  fit  le  portrait,  se  dé- 
ion    protecteur.  Il   peignit   aussi 
l  Sherley  et  sa  femme,  qui  vivaient 
e  ^  et  ces  portraits  lui  firent  une 
ide  répntalion  que,  redoutant  la 
e  des  satres  artistes,  il  retourna 
a.  Il  vÎMta  ensuite  Flerence,  Tu- 
la   Sicile,  laissant  partout  où  il 
da  nombreuses  preuves  de  sa  sn- 
'\tém  La  peste  le  cbassa  de  la  Sicile; 
nnlit  ane  troisième  fois  à  Gènes 
■i  la  dernière  main  au  fameux  ta- 
l'aotel  de  Palcrme.  La  renommée 
I  Dvk  sVlait  répandue  dans  toute 
lorsqu'il  retourna  dnns  sa  patrie, 
i^it  plusieurs  tableaux  d^histoire 
Ucl  :  parmi  ces  derniers,  on  cite 
l  le  S*Mint  Augustin  d'Anvers  et  le 
ïement  de  Courtray.  On  dit  que 
a  lai  offrit  sa  fille  ainée  en  ma> 
■ais  qu'il  la  refusa,  parce  que  l'a- 
|a*il  ressentait  pour  Hélène,  secon  - 
me  de  Rubens,  vivait  toujours  au 
le  sou  cceur.  Afin  de  s'éloigner  de 
ieaXyilaceepta  Tinvitation  du  prin- 
range,  Frédéric  de  Nassau,  de  venir 
I  sa  cour.  Il  peignit  œ  prince,  sa 
'Cl  tes  enfants,  portraits  qui  furent 
BBt  admirés  que  presque  tous  les 
let  One  foule  de  personnages  opu- 
BaloreBt  être  peints  par  Van  Dyk. 
Beecrnivement  le  voyage  de  Lon- 
ide  Faris,  mais  sans  rei  (^nrer  an 
d'Aavcrs,  sa  ville  natale,  lit  Cru- 
I  MM  NaUvUé^  dont  s'enricbit  l'é- 
iDeadarMoade,  sont  eoMptéi  au 
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loB  l«  antres,  pour  se  débarrasser  .  nombre  de  ses  plus  beanx  ouvraga.  Sa 
I.  Hais  à  peine  éloigné  de  quel-  I  gloire  s'accrut  au  point  qu'on  se  repen* 

tit  en  Angleterre  de  ne  pas  lui  avoir  fait 
un  accueil  plus  brillant.  Le  roi  Cbarles  I*'' 
l'invita  à  y  revenir,  et  son  ami  Digby  joi- 
gnit ses  instances  anx  sollicitations  du 
monarque.  Digby  le  présenta  à  Cbarles, 
qui  loi  fit  don  de  son  portrait  enrichi 
de  diamants,  le  créa  chevalier  du  Bain  et 
lui  accorda  une  pension  et  un  logement. 
Van  Dvk  voulut  reconnaître  tant  de 
bontés  :  il  enrichit  l'Angleterre  d'un 
grand  nombre  de  chefs  d'œnvre.  Son 
go&t  pour  la  magnificence  se  montra  dans 
le  train  de  sa  maison.  Il  donnait  des  fêtes 
auxquelles  assistaient  des  personnages  du 
plus  haut  rang ,  et  que  relevait  encore  le 
talent  des  premiers  artistes.  Pour  choisir 
ses  modèles,  il  entretenait  chez  lui  nn 
certain  nombre  de  belles  jeunes  filles.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  dépensa  sa  fortune,  ses 
forces  et  sa  santé.  Cependant  son  activité 
surprenante  aurait  suffi  à  tout,  s'il  ne  s^é- 
tait  jeté  dans  l'étude  de  l'alchimie.  Le 
duc  de  Buckingham  eanya  de  l'amener  à 
nn  autre  genre  de  vie  en  lui  faÎMnt  époaser 
la  belle  Marie  Ruthven ,  fille  du  comte  de 
Gorée.  Son  mariage  conclu.  Van  Dyk  re- 
tourna à  Anvers,  d'où  il  partit  bientôt 
pour  Paris  dans  l'intention  de  demander 
à  être  chargé  des  peintures  de  la  galerie 
du  Louvre  ;  mais  le  Poussin  se  trouvant 
déjà  en  possession  de  ce  travail,  Van 
Dvk  se  rendit  de  nouveau  à  Londres. 

w 

Déjà  malade,  il  soumit  an  roi  le  plan 
d'une  tapisserie  qui  devait  représenter 
les  fêtes  les  plus  magnifiques  de  l'Angle- 
terre, et  demanda  d'en  faire  les  cartons. 
Il  ne  les  avait  pas  achevés,  lorsque  la 
mort  l'enleva  en  1641.  Les  principales 
galeries  possèdent  de  ses  tableaux.  On 
en  voit  une  vingtaine  au  musée  du  Lou- 
vre, parmi  lesquels  il  faut  citer  «Sam/  iSî^- 
bastien ,  la  Femme  adultère ,  Mars  ei 
Fvnus ,  et  d'admirables  portraits  dont 
le  plus  remarquable  peut-être  est  celui  de 
Fr.  de  Moncade  à  cheval ,  puis  celui  de 
Charles  I*'  et  le  sien  propre.  Les  portraits 
peints  par  Van  Dyk  se  distinguent  par  la 
vérité  et  le  naturel,  par  la  perfection  du 
dessin  et  do  coloris.  Son  pinceau  est  à  la 
fois  pur,  large,  coulant,  hardi,  et  les  tein- 
tes sont  admirablement  fondues.  Setdemi- 
tons  semblent  tirer  sur  le  gris,  mais  vus  à 


fnyf 


imi 


te'diàiMiMfiMililtyititoai  pWiw  dt 
dMlMT  «C  d8>4i.  Taal  4ut  •■•  uMim 
•Hchtar,  Hiifl4;  m  «^  wti^t  rits 
dU  froMy  rftû  it  ■»»>< ;  Itsantadii 
ÊmAmtmtJàm  h  umjom  cioafaf  — 
ciiMÉMiFdsvIfePHNdiMt»  Lit  dtroitn  tft* 
bkMft  it  ^in  Dyk  iosl  biiimJmiI  Moini 
■BhMb  «é  lit  lif— im  C  £ 

llMlfijb^  qoii^MlfaitaiiiioaeiMMMUa- 
dMliar  di  la  Kbte  M  «llfMuuvd,  cet  mé 
k  WarkMurg,  m  WaUptelk»  iIém  Tao* 
«éi*  ïttS.  Il  pwoayi  lat  viMa  daai 
fMHff  éê  MutemOnMar,  aifkt  DMi* 
Met  r^tt*  tupd,  earé  da  Schwalaûbaïf 
(prtaelpaMé  df  Lipflpa).  ffteal  fait  ami- 
tagcuaifcdBt  eowîattfa  par  m  tradoe- 
tkm  dUaandi  da,if<NiMiUi  TaitaJUMi 
iiuiWl,  1S07),ilftUappalé,  as  181S, 
la  cttra  da  MarlMNUV  at  à  «na  ohalra 
da  pwitMirtir  da  tliéola^  daat  Pnal- 
wahé  da  otna  villa;  p«ii|  qnakfaataaiBa 
agrlf/ll  jaifMlt  à  a«  teallaaa  aalka  da 
codMMMv^Téaala  aonMla.  La  ira- 
dàeliatt  dtf  daelaar  Yaa  Em  ftit  taçaa 
ataa  btaaca.ap  da  fcvaor  par  MMa  las 
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at  répaadaa  par  lat  ioaiéc4t  blbllqaat 
panai  las  eathollqnas;  ouïs  la  papa  aa 
défaadit  la  réimpiaMioa,  at  aa  aa  fiât  pas 
cliosa  rare  d^ealeadre  faliaîaar  aa  diaîra 
coDtra  alla.  Gatta  disgràoe,  ooo  méritée, 
décida  Vsa  E«  à  raotrer  dans  la  via  pri- 
tée,  ea  1S39.  Lt  onéaie  snaéa,  il  pa- 
blia,  à  Saisbaeh»  la  t.  I*'  de  ta  tradac- 
tlon  de  VAmciem  Testamemt  (livret  hit- 
Cbriqocs),  qal  a'eot  pat  la  aiéoM  tuocèt 
qne  calla  da  Noavaau.  n  a  fait  paraître, 
an  outra,  des  Exirmiti  des  taùtiê  Pères 
et  d^mmires  dœiemrs  de  t Église  eatholi^ 
qutj  sur  im  nécessité  al  tuiiiité  de  la 
lecture  de  im  Bible  (Laipa.,  1S08;  3* 
éd.,  Salzb.|  1816)  ;  dkas  Pensées  sur  la 
Bible  et  la  iectmre  de  la  Bible  (ib,^ 
1816);  at  aaa  Prmgmatiem  doetorum 
eatholicorum  Tridemt.  cura  f^oigatam^ 
décrété  semsmmt ,  née  non  Ueitmm  textus 
originalit  usmm  testsmtium^  historim 
{ib.^  1816). 

Il  aa  fsttt  pas  aoafoadra  la  doelaar 
Léandre  Vaa  Bss  sfac  toa  eottsia  Cvâa- 
Ltt,  né  à  Warboori,  le  ÎS  sept.  1770, 
et  qaiy  entré,  an  1788,  dans  la  con- 
tant da  bénédtetins  da  HvTtbonrf ,  près 


d*HarbAstàdl|  as  dail1|pH8<if 
A  b  snpprsisipn  da  aaM  aM 
1804,  il  tu  rioasaa  o«d  « 
boarf.  Ko  I8tt,  révdqaadaMI 
la  dîoiiit  ponr 
dépaiiaMM  da  Saal*al-] 


dans  laïqnallas  II  déptoya  a 
ponr  las  inlMts  da  ■mm.  Oà  i 
«na  BIstùirm  de  fmmeiemme  mêb 
Marsbomrg{BÊ»mKm.t  189l)aia 
d^mmeài$mdr9deimmlif^{iè^ 
U  an  aMrt  la  91  oat  18S4. 
▼AIIB8M,  Mf ,  Pansuni.  - 
VAM  mWCÊL  (Jiur),  dis  Jl 
Bavon,  asi  ainsi  appelé  dn  laa| 
qnll  fit  dans  aatia  villa.  Né  à  Mai 
dans  Févéelié  daUéga,  vers  tSTi 
partanait  k  nna  fusilla  d'MlBl 
pka  était  peintre;  HtranaT,  ai 
alné^  at  MaaonBBin,  sa  ssanrt  I 
aatta  damiàra  ralbia  méh 
poor  pnnvoir  sa  Kvrsr  M 
tièraà  m  art  oà  alla  s'aaqnit^ 
sidératian.  Jaan  Yan  JLftk  mgt. 
célèhradataos  par  l*invsBtio«i^ 
attribnadala  paintara  à  nHÉH 
loi,  las  paintrss  sa 
lajar  lanrs  aonlaoïs,  da 
fonnées  en  général  de  oaiW  al 
Ce  n*ett  point  id  la  lien  da  die 
Van  Eytk  att  réellenient  la  ptam 
ait  peint  d'aprèt  le  proeédé  k 
{vay.  ce  mot,  T.  XI¥,  p.  814). 
Me  anjoord'bnl  reconnu  qne,  dii 
tiècle,  Tbomat  de  Mntina,  (entil 
de  Bobéme,  et  Nioolat  Wnrmser  d 
boarg,aa  xtv*  siècle,  eiécntirsal 
blasai  à  l'bnile.  Pent-ètra  aséasi 
était-elle  entrée  bien  avant  ana 
compotition  det  ooolaort.  Qnoi 
toit ,  il  partit  qne  les  frères  Ya 
retrouvèrent  ee  secret,  et  que  c^ 
qae  Tart  moderne  est  redarabla 
voir  sdopté.  Ce  senriee  suffit  ps 
mortàliier  leur  nom. 

Comme  peintre,  Jesn  Vsn  By 
térienr  de  eent  aas  à  Rapbaél, 
défauu  da  son  siède,  c'est*è-d 
son  destin  ait  maifra  et  inaom 
pinoesu  froid  at  sac,  sas  draper 
niéréet,  ta  compotition  fatUqi 
pendant  on  retrouva  dans  sea  t 
une  eiécution  soignée  at  déKeal 
tainles  seaiblant  n^voirrian  |m 
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kv  fnldMar  première.  Il  doit  cet  avan- 
tmt  ëU  loin  qii*il  prenait  de  conserver 
Mi  oonlean  pares  juiqae  dans  les  om- 
b«S  Béthode  Ticienae  qui  est  cause  de 
li  cradité  et  da  peu  de  dégradation  de 
Mi  tOB»  en  général.  Un  de  ses  chefs- 
^^««▼re  cal  le  tableau  de  la  galerie  de 
Dmde  rcpréientaat  la  Vierge  et  Pen- 
Jàmi  JéswLS  recevant  un  fruit  que  lui 
elfre  S^  Anne  en  présence  de  S.  Jo- 
lipk  et  de  S.  Joachim.  Il  prouve,  dit 
f^*\  que  les  Flamands  possédèrent, 
avant  les  Italiens,  non  seulement  l'art  de 
m  à  rhoile,  mais  aussi  Fart  de  la 
ve.  Le  tableau  des  Vieillards 
t  mdortmi  l'Agneau^  composition  co- 
peinte  sur  des  panneaux  ou  portes 
M  boisp  par  loi  et  par  son  frère,  pour 
nSippê-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  est 
me  une  merveille,  et  jouit  d'une 
réputation  à  Gand,  où  il  orne  la 
deSaint-Bavon,  sauf  quelques 
de  ces  précieuses  peintures  qui 
au  musée  de  Berlin  avec  la 
I  de  Solli. 

Van    Eyck  mourut  à   Bruges 
1450.  Son  frère  Hubert  était  mort 
m  1426.  yoir  Waagen,  Hubert  et  Jean 
VoM  Eyek^  Breslan,  1 833 .       L.  C.  S. 

TAN  GEER  (CHAaLss) ,  naturaliste 

#lèbra  et  maréchal  de  la  cour  de  Suède, 

«fait  à  Stockholm  en  1730.  Il  éuit  issu 

l^c  Camille  hollandaise  dont  un  mem- 

kvy  Louis  Van  Geer,  s'était  établi  dans 

•tpayi»  où  il  avait  introduit  de  meilleures 

pour  la  fabrication  du  fer,  éta- 

fonderies  de  canons  et  une  ma> 

are  d*armes,  et  où  il  avait,  en  ou- 

réorganisé  Pinstruction  publique. 

Van  Geer  commença  ses  éludes 

Utrecbt,  mais  il  les  termina  à  Upsal, 

I  les  leçons  du  célèbre  Linné  lui  inspi- 

t  an  goût  fort  vif  pour  les  sciences 

Iles.  Ses  Mémoires  pour  servir  à 

^  tàtjtoire  des  insectes  (Slockh.,  1753- 

\1778,  7  vol.  in-4**)  lui  valurent  le  sur- 

^HB  de  Eéaumur  suédois.  Il  mourut 

^1778.  Z. 

.  VAH  GOTBN  (Jeau),  peintre  hoU 

kadaia^donton  possède  un  nombre  con- 

ijèàwM^  d'ouvrages,  naquit  à  Leyde  en 

ii96,  et  monnitcn  1666.  Un  site  plat, 

haigné   par   nne    rivière    couverte  de 

kleanx,  pois  quelques  pécheurs   ou 


quelques  paysans,  enfin  un  village  on  on 
hameau,  tel  est  l'ensemble  général  de  la 
plupart  des  tableaux  de  Van  Goyen.  De 
son  vivant,  la  fécondité  de  cet  artiste  ne 
nuisit  point  à  la  vente  de  ses  ouvrages  : 
on  ne  cessa  de  les  rechercher  à  cause  de 
leur  fidélité  pittoresque;  mab  depuis,  ils 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  valeur  par 
suite  de  Pahération  que  le  temps  leur  a 
fait  subir.  La  touche  de  Van  Goyen  est 
facile  et  légère  et  ses  .figures  bien  dessi- 
nées ;  ses  dessins  au  crayon  noir  et  blanc 
sont  fort  recherchés  à  cause  de  leur  mé- 
rite; mais  le  plus  beau  titre  de  Van 
Goyen  à  la  renommée  'est  d'avoir  été  le 
maître  de  Berghem.  L.  C.  S. 

VAN  HELMOKT  (Jean-Baptistk), 
seigneur  de  Mérode,  Boyenborch,  etc., 
un  des  plus  habiles  médecins  du  xvii* 
siècle,  naquit  à  Bruxelles  en  1577.  Il 
étudia  à  Louvain,  et  s'appliqua  à  This^ 
toire  naturelle  et  à  la  médecine  avec  tant 
de  succès  qu*à  l'âge  de  1 7  ans  il  fut  ad- 
mis à  ouvrir  un  cours  public  de  chirur- 
gie. Mais  n'ayant  pu  parvenir  à  guérir 
une  gale,  il  en  conçut  un  tel  dépit  qu'il 
renonça  entièrement  à  la  médecine,  en 
la  déclarant  une  science  douteuse  et  in- 
certaine. Il  distribua  tout  ce  qu'il  avait 
acquis  dans  la  pratique  deson  art,  quitta 
sa  patrie,  et,  pendant  dix  ans,  il  courut  le 
monde,  s'occupant  principalement  d'ex- 
périences de  chimie.  Partisan  des  princi- 
pes de  Para'celse,  il  s'imagina  trouver  par 
la  chimie  la  panacée  universelle.  Son  an- 
cienne passion  pour  la  médecine  se  ré- 
veilla, mais  ce  fut  une  médecine  à  lui 
propre  qu'il  pratiqua  dès  lors.  Il  se  qua- 
lifiait lui-même  de  medicus per  ignem^ 
par  allusion  à  la  source  où  il  puisait  ses 
médicaments.  Après  son  mariage  avec 
une  riche  demoiselle,  il  se  retira  dans  la 
petite  ville  de  Vilvorde  près  de  Bruxel- 
les, où,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  s'occu- 
pa à  la  fois  de  travaux  sur  la  chimie  et 
de  l'étude  de  la  kabbale.  On  doit  à 
Van  Uelmont  plusieurs  découvertes  im- 
portantes, telles  cjue  le  laudanum  de  Pa- 
racebe ,  l'esprit  de  corne  de  cerf,  etc. 
Personne  ne  comprit  mieux  que  lui  les 
vices  de  la  médecine  d'alors,  mais  il  ne 
sut  pas  substituer  aux  doctrines  qu'il 
renversait  des  doctrines  plus  satisfaisan- 
tes, Il  appela  les  esprits  élémentaires  au 


VAN 


(i 


•lecoun  de  icso^plicatiuns.  Il  prélenduit 
que  la  vi«  est  régie  par  une  lurce  primi- 
tive qu^il  appelait  archet^  et  par  des 
forces  secondaires  agissant  sous  ses  or- 
dres. Les  empereurs  Rodolphe  II,  Mat- 
thias et  Ferdioaod  II,  essayèrent  d'atti- 
rer Van  Helmont  à  Vienne  par  les  offres 
les  plus  séduisantes,  mais  il  préféra  son 
indépendance  à  l'esclavage  doré  qu'on 
lui  promettait.  Il  mourut  le  30  décem- 
bre 1644.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
par  son  tils  sous  le  titre  de  Ortu$  m*  di^ 
ef/ia»(Amst.,  1648).  Loos  a  écrit  «a  bio- 
graphie (Heidelb.,  1807).  —  Son  plus 
jeune  fils,  FmAHçois-MEBCUEK  Van  Ûel- 
mont,  né  en  1618,  marcha  sur  ses  tra- 
ces. Il  passa  sa  vie  à  la  recherche  de  la 
pierre  philosopfaaie  qu'on  le  soupçonna 
même  d'avoir  trouvée,  et  mourut  à  Ber- 
lin en  1699.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits 
théosophique^,  C.  L, 

VAN  IIUYSUM,  le  plus  célèbre 
peintre  de  Ueurs  et  de  fruits  du  xviii* 
siècle,  naquit  à  Amsterdam  en  1682. 
Son  père,  marchand  de  tableaux  et  pein- 
tre très  médiocre,  l'exerça  d'abord  dans 
toutes  les  branches  de  l'art;  mais  lorsque 
Van  Huysum  fut  arrivé  à  Tàge  mur,  se 
sentant  un  penchant  particulier  pour  la 
représentation  des  produits  \é|;elaux,  il 
»^y  appliqua  euiièrement ,  et  il  \w  tarda 
pas  il  m:  séparer  de  son  père.  Quoiqu'il 
peignit  au>.si  le  pa\»ai;e,  ce  tut  dans  les 
truils  et  plu»  encore  dan»  les  lleurs  qu'il 
surpassa  tous  ses  rivaux.  Il  5Ut  pénétrer 
les  mystères  de  la  nature,  saisir  Teclat 
fugitif  de  la  lleur  dans  toute  sa  fraîcheur, 
et,  par  la  mérite  magique,  la  variété  admi- 
rable des  couleurs,  de  même  que  par  la 
délicatesse  presque  transparente  de  sa 
touche,  il  atteignit  aux  dernières  limites 
de  son  art.  l<e  premier,  il  peignit  des 
tleurs  sur  un  tond  clair;  se»  goutlrs  de  ro- 
sée et  ses  insectes  »eujbient  animes.  Il  ne 
pcruill  janiai»a  personne  de  penelicrdans 
sonatelier,  et  a  l'exception  de  la  lilled'uu 
de  ses  ami:»  et  de  M>n  frère  Miiltci,  il  ne 
prit  jamais  d'elè\e.  Des  malheurs  doines- 
(i-|Ui*5  le  rendirent  melaocolii|ue  ;  il 
mourut  a  Aiusterdamcn  17411.  Deux  de 
&i  3  aquarelles  se  «ont  payées  derniere- 
lueni  en  Hollande  10,0U0  llorius.  Lu  de 
ses  Irei  es,  Jaci^lls,  copiait  ses  tleurs  et 
SCS  truils  d'une  manière  si  parfaite  que 
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ses  coptes  se  vendaient  anssi  Im  cht 
Il  uionriitrn  Angleterre  en  1740.  C  L 
VAKIÊUR  (JacgvM),  poêle  kal 
moderne,  né  à  Causses  près  de  Bésîers 
9  mars  1 664  ,  mort  à  Toalousc 
32  août  1780.  Il  entra  dans  Tordre  d 
jésuites  et  y  professa  avec  distinclioi 
On  lui  doit  différents  poèmes  laiii 
qui  lui  méritèrent  le  glorieux  lornoa  « 
Virgile  de  la  France.  Foy.  aussi  l*ai 
Grtieiuft  ati  ParnasMum, 

VAKILLK,  genre  de  plante  du  ^m 

\  eau -Monde,  de  la  iamillc  des  orchidé 

(i>r>>'.),  connue  des  botanistes  sous  leao 

de  vunilla  aromaùca^  Sw.  Kl  le  est  pan 

site  sur  les  arbres,  et  faisait  autnfa 

partie  du  genre  epùiendrum  de  Lina 

La  tige  est  volubile ,  de  la  grosseur  à 

doigt,  munie  de  vrilles  faisant  fonctîi 

de  suçoirs.  Les  feuilles  sont  courteaa 

pétiolées,  charnues,  ovoïdes  et  d'un  «a 

gai.  Les  llifurs ,  remarquables  par  lai 

beauté,  sont   ir régulières  et  présentai 

des  pétales  ondules  au  milieu  deaqnt 

on  distingue  un  labellum  aigu,  saaacp 

ron;  le  fruit  a  la  forme  d'une  siliqna; 

est  de  la  grosseur  d'une  pluma  de  cygn 

droit,  cylindrique,  d'un  brun  rougeéir 

!  de  20  centim.  de  longueur,  tran«« 

I  lement  ride,  luisant,  llexible,  à  une 

;   loge,  tionquë  au  sommet  et  retrei  i  à 

ba!ie,  plein  d'un  '  paie  molle,  noire,  dai 

:   laqurlk'^t*  trouvent  une  grande  quanti 

desemcucesfortpetifes,  brunâtresetioa 

arrondies.  L'odeur  que  dégage  ce  truite 

délicieuse  et  rappelle  celle  du  baumc  d 

l'erou  ;  sa  savrur  est  anmiatiqut* ,  \  hand 

et  pi'isi* tinte.  Le  comnirrte  pre<*rrk|e  1 

\auille  a  iVtat  que  nous  vi^uou'^  dr  taii 

i  connaître;   sruiruieut  «lie    e»t  plus  dé 

]   primée  et  plus  torteuirni   lidce.   (JurJ 

({ueiois   elle  porit*  ù  sa  ^ulface  Ji*  priil 

nia.uun   aiiiulairfs.   lnilliAnis;  on  la  é 

.iliM.«   f^ixn'f  :  r'r»t  la  |ilu'«   isliiuii'.  ÏX 

lontieiil  uuf  ^lande  i|U.iutitf  ilhuie  H 

>«'nlii-)le  <:t  d'amie   ben/oiifue,  q>ii  «cl 

.   tlturit  a    Tciterifur.    La  ^tfiui.r  rsi  l'a 

I   d«*s  |)lu>  pr«'i  ieu\  aroiudtrs  qu  *  \\n\  t-ii| 

I   naisM';  U  suavité  de  s«»n  parlum  esl  ia 

I  oiu|iaruljle.  On   la   fuit  entier  lUn»  a 

^Tiiiid  mmibie  de  touipusilitm»  dr  phai 

uia.  if  crt  ,le    p«ii  tuiutrie.   Cc-t  c*!e  qi 

I   doiinr  au  clmctilat     rot.     celle  »a%ei 

1  l'xquisr  qui    le   fait  si   uni%cra«ll 


.  Le  diucuUt  à  U  «uhîlle  c*t 
alcfUiqne  paÎManl,  luni  utile  aui 
âiiisîres  qn^ani  geni  biea  porlanti. 
udrc,  œ  firait  est  preicrit  comme 
10  ci  slomechiqae. 
vaaille  croit  tponlaoémeDt  sur  les 
b  rOréooqae,  dans  le  Venezuela, 
Icnr,  le  Pèroa  ;  elle  vent  des  con- 
chandcs,  mais  arrosées  par  des 
s  nombreuses.  La  floraison  de 
boile  plante  commence  en  avril 
ipir  en  août.  Il  ne  faut  pas  attendre 
inrité  pour  faire  la  récolle  ;  sutre- 
Ic  fmii  s^ouvre,  laisse  échapper  une 
Bx  gouttes  d*une  matière  huileuse, 
lèche  et  devient  presque  inodore. 
lorte  d^easudation  est  recueillie  et 
le  nom  de  baume  de  vanille  ;  il 
m  paa  eu  Europe.  On  est  parvenu, 
Igiqae,  à  faire  mûrir  dans  les  serres 
iBscs  de  vanille,  et  ce  produit,  sans 
récisément  comparable  à  la  vanille 
ncy  était  pourtant  recommandable. 
eommeroe  reçoit  la  vanille  en 
fort  acrrées,  de  la  grosseur  du  bras, 
icrtes  de  feuilles  d'étaio.  On  voit 
s  à  Paria  les  fruits  d^une  autre 
(  de  ▼anille  :  ils  sont  désignés  sous 
B  de  vanilhn,  Kous  avons  dé- 
lé  la  plante  brésilienne  encore 
aoQDue  qui  le  produit  vanilla 
^arpa.  Le  nom  de  vanille  est  un 
Btif  du  mot  espagnol  vayntty  gatiie, 
e  de  la  forme  de  ce  fruit  qui  res- 
t  en  eifet  à  une  petite  gaine.  A.  F. 
NIKI  XcciLiO;,  né  à  Taurozaiio, 
le  royaume  de  Kaples,  vers  la  fin 
B5,  et  célèbre  comme  un  des  roar- 
a  fanatisme  et  de  rintolérance  de 
spoque.  De  bonne  heure  il  alla 
r  à  Roue  la  philosophie  et  la  théo- 
puîs,  de  retour  à  Naples,  il  s'oc- 
de  médecine  et  d*a^tronomie,  et  se 
«voir  docteur  en  droit  civil  et  en 
canon.  Étant  entré  ensuite  dan» 
drcB,  il  se  rendit  â  Padoue,  ou, 
é  son  eatréme  dénûmeui,  il  ne 
ipa  que  du  soin  de  doubler  la 
e  de  ses  connaikMiiiceb.  Apr«a  un 
aa  séjour  à  >iapies .  il  pstoa  en 
«y  où  il  devint  aumôuier  du  uim- 
1  de  Basaompîerre ,  ei  ou  il  corn  - 
i  à  prolesser  une  doclriue  faatdîc  , 
de  BBS  proCoades  études,  et  qui 
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avait  pour  iMse  U  drttiuii»iratioa  da 
'  re&istence  de  Dieu  par  le  princi|>e  des 
,  substances.  Ses  dogme*,  mal  interprétés, 
lui  suscitèrent  de  nombreux  ennemis  qui 
le  suivirent  jusqu*s  Toulouse,  où  il  se 
I  retira  en  1617,  et  fut  chargé  de  l*édu- 
I  cation  des  enfants  du  premier  président 
du  parlement  de  cette  ville.  Dénoncé 
au  procureur  général ,  Vanini  fut  arrêté 
(nov.  1618).  Son  procès  fut  aus»ii(Nt  in» 
iitruit,  et  de  graves  dê|>osition8  vinrent 
meitre  en  doute  sa  croyance  en  Dieu  et 
aux  mystères  de  la  religion.  Opendant, 
faute  de  preuves  suffisantes,  il  allait  être 
acquitté,  lorsqu'un  gentilhomme  TatM-uiia 
d^avoir  tenu  certains  propfis  impies.  Dès 
ce  moment  son  sort  fut  fi\é  :  il  eut  boau 
protester  de  son  respect  pour  la  Divinité 
et  repousser  avec  indignation  leitouji^'on 
d*athéisme  sous  lequel  on  cherchait  à 
Taccabler,  il  fut  condamné  k  a%(iir  la 
langue  coupée,  et  à  être  pendu  et  brAlé. 
Celle  barbare  sentence  reçut  mih  exécu- 
tion sur  la  place  Saint  -  l\iienne ,  le  t  U  fé- 
vrier 161(1.  La  lecture  d«*b  ituvrage»  dr 
Vaiiini,  quelque  obscurs  qu'ili  soient, 
suffit  pour  démontrer  le  peu  de  fonde- 
ment de  l'accusation  d^athéisnie  poitée 
contre  lui.  Son  omvre  principnle  est  un 
traité  :  De  adinirandii  natunt*  tirt:ttni%^ 
abri  ly,  Paris,  1616.  Il  a  publié  ru 
outre  un  livre  intitulé  :  Amphiiht'aUum 
(vternœ  Pruiudrntiw  divùto  ma^tium^ 
etc.,  Lyon,  1615,  et  il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  inédits.  1).  Durand  a  é4rit  ia 
l  te  ftb'à  st'ntimrntx  elf  Imc,  f^'anint 
Kotterd.  .  1717,;  ou  peut  en  rappro- 
cher  une  notice  alleniaridr»ur  lui,  insérée 
dan»  le  t.  1"^  des  /{'lyMiuri  bto^mphi» 
y  lier  >  et  Uii  torique  s  de  M.  K.  Miincb 
(Siuitg.,  1836  .  J>.  A.   D. 

VANITK.  Ce  mol,  «uivani  sou  ély« 
niolo;;ie,  exprime  l'abs«'ni«f  de  réaliii'^ 
le  delaul  de  solidité  ,  dans  ta  chose  ou 
daus  l'ifiJividu.  f^ftniteit  e«(  aiufti  pres- 
que bWiofiWJii;  dt:  otÀtutttt^  ,  et  <'V»i  eu 
ce  ben»  que  le  aaf;«'  a  dit  :  f^anitai  va^ 
nit  itufttf  iitrtfna  va  m  tas. 

Dans  le  >>eo»  moral,  la  vanité,  comme 
Turgueil ,  procède  de  Tainour  pi  upre 
ony,  ce*  fiio**.-,  «;e  principe  dr  uouM'r' 
vaiiau  et  de  bieu-^iie  iuht'mit  a  lAOtrc 
lAatuie;  luai»,  oumc  Toigueil,  la  vanité 
«kt  une  application  défectueuse  du  |>ria* 
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cip€  intéliire  de  l'inoar-propre.  Elle 
diffère  de  Porgaeil  eo  ce  qu'il  cherche 
•oo  aliment  dans  les  grandes  choses,  tan« 
dis  qu'elle  se  nourrit  de  misères  et  de 
futilités;  souvent  même  elle  s'attache 
à  des  choses  qui  sont  extérieures  à  l'in* 
dividu  et  indépendantes  des  conditions 
de  son  être,  telles  que  le  luxe  des  habits, 
celui  de  la  table,  des  équipages,  etc.  n  La 
sotte  vanité,  dit  Théophraste,  semble 
être  une  passion  inquiète  de  se  faire  va» 
loir  par  les  plus  petites  choses ,  ou  de 
chercher  dans  les  sujets  les  plus  frivoles  du 
nom  ou  de  la  distinction.» —  nLa  vanité, 
a-t-on  dit ,  est  le  caractère  d'un  petit 
esprit.»  Nous  croyons  plutôt  que  c'est 
le  cachet  d*une  âme  rétrécie.  Trop 
d'exemples  fameux  prouvent,  en  effet, 
que  la  vanité  la  plus  puérile  peut  se 
trouver  à  coté  de  talents  supérieun;  elle 
en  est  d'autant  plus  blessante  pour 
l'amour- propre  d'autrui,  et  dans  ce  sens 
Nicole  a  raison  de  dire  que  «  l'amour- 
propre  excite  réversion  naturelle  de  tous 
les  hommes.  »  ^  La  présompUorij  par 
laquelle  l'individu  s'assigne  le  premier 
rang,  est  un  produit  immédiat  et  intime 
de  la  vanité.  La  fatuité  et  Vos  tentation 
n'en  sont  que  drs  foriiirs  ou  des  mani- 
festatious  :  la  première  veut  frapper 
Tesprit ,  l'autre  cherche  à  éblouir  les 
sens.  On  dit  proverbialoiiient  lyx'une 
once  tir  luinrtr  f^tiir  un  quintal  tir  mé^ 
rite,  Sam  vanitr  !  est  une  formule  dont 
un  se  sert  dans  le  style  familier  quand 
on  veut  se  ménager  une  jouissance  d^a- 
mour- propre.  P.  A.  V. 

VANLOO  (Ciiaki.ks-Atcdrk],  pein- 
tre frau^'sis,  plus  connu  sous  le  nom  de 
(4irle  FanloUf  et  le  plus  célèbre  des  ar- 
tistes de  son  nom,  t.iinille  de  peintres  i 
originaires  de  Sluis  en  /eUnde.  Il  nA(|uit  | 
à  Nice,  en  1705,  de  Lori^  Vauloo,  qui 
avait  été  naturalisé  Français  et  reçu  à 
l'Académie  de  peinture  en  1(>83.  Carie 
eut  pour  maître  son  frcre  aîné  Jkan- 
nAFTisTH,  né  à  Aix  en  I  (18  I,  et  mort  dans 
la  même  ville  en  1745.  Il  alla  de  bonne 
heure  en  Italie  où  Uenedetlo  Luti  et  l<e- 
gros  diri(;èrent  ses  èludci,  Tun  dans  la 
peinture,  Tautre  dans  la  sculpture,  pour 
lesquelles  il  a\ail  une  égale  vocation. 
Revenu  à  Paris  à  Tà^ïe  de  18  ans,  il  aida 
son  Irëre  dans  les  restaurations  ordon- 
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nées  par  le  Régent  aoz  pcintvr 
Primatice  à  Fontainebleau  {vof,) 
travaux  ayant  fortifié  son  anoiir 
l'art  italien ,  il  retourna  k  Rose  (1 
pour  compléter  ses  études.  Il  fit  ce  ai 
voyage  en  compagnie  de  Louia-Mi 
de  Chables-Améobe-Philipvb  Vi 
ses  neveux,  qui  devinrent,  l'un,  pr 
peintre  du  roi  d'Espagne,  l'aatre  pc 
peintre  du  roi  de  Prusse  et  du  tn 
lèbre  Boucher.  Il  étudia  avec  ardi 
présence  des  grands  modèles,  se  pi 
de  leurs  beautés,  et  revint  dans  an 
riche  de  science  et  de  souvcnîi». 
XV,  appréciant  ses  talents,  le  dou 
peintre,  gouverneur  des  élèves  pr 
par  la  couronne,  professeur  de  Vk 
mie  de  peinture  et  chevalier  de  I 
de  Saint-Michel.  Carie  Vanloo  ■ 
a  Paris  en  1765. 

Ses  tableaux  sont  surtout  reeoa 
dables  par  la  fraîcheur  et  la  aaavi 
coloris  et  par  la  liberté  de  la  tooc 
le  style  de  ses  compositions  cl  aM 
sin  paraissent  trop  peu  sévères ,  h 
en  est  plutôt  au  goût  qui  domÎMit 
dans  l'école  française  {voy,  T. 
p.  437)  qu'au  sentiment  propre  de 
Doué  d'un  amour  sincère  pour  le 
noble  et  gracieux  et  d'une  facilité  « 
cution  merveilleuse,  si  ce  peintre  1 
assez  d'empire  sur  lui-même  pour 
les  inspirations  de  son  génie  ,  il  se 
acquis  dans  Fécole  une  gloire  i 
peut-être,  mais  du  moins  solide  et 
d*envic. 

Les   ouvrages  de  Carie  Vanlo< 
nombreui  ;  ceux  qui  se  vo\:iient  à  ; 
Sulpice  ,    aux    Petits- Pères  ,    à    i 
.Mcriy,  à   Thôlel  de  \illrde  Paris, 
saii'tii  pour  les  plu^  beaux  destin  u 
1-e  M.triti^r  tir  iti  f'irr^r  que  |iosi 
niu-cr  du  Louvre  eot  un  de!«plu«<igr 
i|u'il  :iit  prf>iluils;  on  \   admire  ur 
d'une  beauté  de  caractère,  une  Irai 
de  coloris,  uue  finesse  d*e\ecutioi 
precieu»es.Sousce  dernier  rapport, 
Vanlf)0  .l'est  acquis  une  repulatioi 
rilee.  Ce  peintre  sut  s*.i]>propri<r 
les  manières,  et  quand  il  «uulut 
le  Currege.  le  Oiiide,  le'liiirn,  il 
vint  â  un  tel  point,  qu'on  aurait  pu 
qu*il  a\ait  peint  duns  «on  pn^pre 
ment.   Son   ."Mariage  de  la  Vicrgs 
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Il  gravé  ptr  un  arliste  du 
île,  M.  J.  BeiOy  pour  la 
hi  MnWrr  firmoçais  de  Laurent. 
leYanloo  a  eu  pour  successeur  dans 
lénie  de  peinture  son  fils  Césau, 
;i»te  distingué.  L.  C.  S. 

If  MAAXEN  (CoRsrsLis-FÊLix), 
re  de  la  justice  dans  les  Pa^s-Bas, 
plis  avoir  rempli  déjà  ces  fonctions 
i  roi  de  Hollande  de  1806  à  1809, 
pelé  à  les  reprendre  en  18 1 5  et  les 
^  mal^é  une  démission  momenta- 
pCl830)  Jnsqu*en  mars  184  2.  Haï 

à  cause  de  son  austère  sévé- 
qu'il  cherchait  à  leur  impo- 

de  la  langue  hollandaise  ou 
!■•  de  la  flamande,  il  ne  fut  pas 
■r  an  causes  qui  amenèrent  la  ré- 
M  da  18S0  et  la  séparation  des 
rojaanes  [voy.  Belgique,  T.  UI, 
\Jï  est  né  à  La  Haye,  en  1 769.    X. 
S  MAEIIIX,  voy,  Aldegondb. 
OIK,  espèce  de  petite  écluse  éta- 
laa  les  moulins  et  autres  usines,  à 
a  des  canaux  d'irrigation ,  et  con- 
«B  one  pelle  dont  Télévation  ou 
Bflient  ouTre  ou  ferme  un  pertuis 
;  à  rècoulement  de  l'eau. 
iroCCHI  (  Andeé),  dit  del  Sario, 
-dire  du  tailleur,  parce  que  son 
■crçait  ce  métier,  naquit  à  Flo- 
n  1488.  A  8  ans,  on  le  plaça  en 
tissage  chez  un  orfèvre,  et  comme 
it  préalablement  acquérir  les  no- 
iftdcMin,  il  prit  si  bien  go&t  à  cette 
|a*il  refusa  d'échanger  ses  crayons 
le  marteau  de  sa  profession.  Un 
t  médiocre ,  qui  était  en   même 
■scellent  sculpteur  en  bois,  l'attira 
»  atelier  ;  les  progrès  d'André  y 
ai  rapides,  qu'un  beau  jour   il 
mna  le  peintre  qui  n'avait  plus  rien 
p|irendre  et  entra  chez  un  artiste 
ibile,  nommé  Pierre  de  Cosimo, 
|ael  cependant  il  ne  resta  pas  beau- 
klos  longtemps.  11  avait  découvert 
ledes  salles  publiques  d'un  palaisde 
ea  des  cartons  de  Michel-Ange  et 
laard  de  Vinci,  et  dès  ce  moment 
Bolat  plus  avoir  d'autres  modèles. 
i  avec  un  peintre  aussi  pauvre  que 
aacia  Bigio ,  qui  excellait  dans  la 
etÎTe,  et  eomme  André  réussissait 
iîaiix  dans  les  figures,  ils  mirent 
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leurs  travaui  en  commun ,  et  fore  èrent 
enfin  le  public  à  s'occuper  d'eux.  André 
prit  alors  confiance  dans  ses  propres  for- 
ces; il  peignit  seul  les  fresques  de  Vallom* 
brosa ,  et  accepta  de  Léon  X  la  difficile 
mission  de  représenter  le  triomphe  de 
Jules  César,  dans  le  palais  de  Poggio,  à 
Cajano.  Enfin  il  put  partir  pour  Rome, 
où  il  alla  s'inspirer  du  génie  de  Raphaël. 
Cette  nouvelle  étude  acheva  de  fixer  sa 
manière;  il  était  déjà  coloriste,  il  per- 
fectionna son  dessin.  Son  Christ  mori 
attira  l'attention  des  gentilshommes  que 
François  P'  avait  envoyés  en  Italie  pour 
lui  recruter  des  artistes.  Ils  lui  firent  des 
propositions  brillantes  au  moment  où  il 
recevait  la  nouvelle  qu'une  femme  de 
Florence  qu'il  aimait  depuis  longtemps 
sans  espoir  était  devenue  veuve,  et  qu'elle 
lui  accordait  sa  main.  En  vain  la  fortune 
lui  tendait  les  bras,  il  préféra  les  séduc- 
tions de  l'amour;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
en  être  puni.  Ayant  acquis  la  triste  certi- 
tude que  sa  femme  le  trahissait,  il  tomba 
dans  une  noire  mélancolie  qui  ne  le  quitta 
plusjusqu'àsa  mort.  Il  était  menacé  de  la 
misère  lorsqu'il  résolut  de  partir  pour 
la  France.  Il  y  reçut  un  accueil  hono- 
rable à    la  cour  de  François  I*';  mais 
dévoré  d'inquiétudes  et  d'ennnu,  il  quitta 
bientôt  ses  pinceaux  pour  revenir  à  Flo- 
rence, sous  prétexte  d'aller  chercher  sa 
femme.  Le  roi,  sur  sa  promesse  de  re- 
tour, lui  avait  remis  des  sommes  impor- 
tantes, destinées  à  des  achats  de  tableaux 
et  d'antiques.  Les  coupables  suggestions 
de  sa  femme  lui  firent  dissiper  l'argent 
qui  lui  avait  été  confié;  alors  le  roi  de 
France  ne  voulut  plus  entendre  parler 
de  lui,  et  le  Sacrifice  d'Abraham  que 
Vannucchi  venait  d'achever  alla  orner  la 
galerie  de  Dresde.  André  resta  à  Flo- 
rence, où  son  talent  acquit  un  dévelop- 
pement sublime,  et  où  ses  compatriotes 
essayèrent  de  lui  faire  oublier  ses  cha- 
grins domestiques  par  l'estime  dont  ils 
l'entourèrent.  Il  avait  à  peine  43   ans 
lorsque  la  peste  de  Florence  l'emporta 
en  1 530.  Notre  musée  possède  quatre  ta- 
bleaux de  ce  grand  maître  :  La  Charité^ 
deux  Saintes  Familles  et  une  Jnnoncia^ 
tion,  D.  A.  D. 

VAN  OOST  (Jacques),  surnommé 
le  yieuXy  excellent  peintre  flamand,  né 
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levons  de  Rembrandt.  Il  s'établît 
lem,  d*oii  il  se  réfugia  à  AmMerda 
que  I^uis  XIV  menaça  1rs  Pa; 
Dans  le  musée  du  Louvre,  qui  | 
de  lui  7  tableaux, on  voit  un  de  sei 
d^ŒUvre,  sa  Famille^  oùVanOsta 
peint  lui-même,  tenant  m  femmi 
main  et  entouré  de  huit  enfaïut. 
VAN  SWIETEX  (OÊEAmu}, 


la  pharmacie.  Après  avoir  pratiq 
danl  quelque  temps  avec  succès 


à  Brogeten  1600,  étudia  les  éléments  de 
son  art  dans  sa  patrie,  et  se  rendît  ensuite 
à  Rome,  où  il  eut  pour  maître  Annibal 
Carrache.  Dans  sa  jeunesse,  il  copia  avec 
tant  de  talent  Ruben4  elVan  D>k  qu'au- 
jourd'hui «Hcore  !•*«  connaisseurs  s'y  mé- 
prennent. Ce  travail  lui  enseigna  les 
Sfcrets  d'un  beau  coloris  et  d'une  touche 
délicate.  On  n'a  de  lui   que  de  grands 

morceaux  hi^oriques,  par  «•xemple  le  i  cin  célèbre  au  xviii'  siècle,  D) 
S.  Charles  Hnrrtuncf  *'ntnniun:ant  Irs  Leyde  le  7  mai  1700,  et  eut  pour 
inaiift'rêt  de  Milan  ,  du  luusér  du  '  l'illustre  Boerhaave  .^ !!/)>'.  >t  dont 
Louvre. Seïcom|)0»ilions  .tout  naturellei,  i  IVIève  le  plu»  distingué.  Outre  li 
bien  conçue*,  sans  personnage^  inutiles;  rlne,  il  s'appliqua  aussi  à  la  chii 
les  ornemenis  pleins  de  goùl  et  d*une 
noble  .simplicité;  les  draperies  Ibrt  bellti. 

Le  fond  de  ses  tableaux  est  toujours  ,  nommé  professeuràruoiversité  de 
rempli  par  quelque  monument,  car  il  j  mais  l'envie,  ou  peut-être  la  di 
était  non  moins  habile  dans  l'archilec-  .  rinllexibilitéde  son  caractère,  lui 
tore  que  dans  la  perspective.  Il  mourut  |  rent  un  grand  nombre  d*ennemii 
en  1671.  —  Son  fils,  Jacqurs  Van  Oost,  |  forcèrent  à  donner  sa  dèmis<«iuD  I 

eut  embrassé  la  religion  calhuliq 
17  45,  il  accepta  la  pUre  de  | 
médecin  de  Timperatrice  Marie-T 
dont  il  gagna  toute  la  faveur.  Vai 
ten  remplit  !>urcos-ive.ueiit  le^^ 
tantes  fonctions  de  directeur  d« 
blioilièipie  impériale,  tie  préside 
petuel  de  la  faculté  de  nicdei 
Vienne,  fie  directeur  ilesi  airaires 
cales  ilerKin^iire  et  île  rciiNt-urde 
Il  lit  servir  la  liante  rMiiKiil.-riiit 
il  jouissait  au  |»i«ii:r.'.<%  ile>  <«,  lenn 
luiuiere^,  qiiui,|;ji',  tant  par  primi 
pur  icinpcranit  lit.  il  se  ni<)ii(rât  d 
rciineiiii  ;ii  liariie  «le^  eiuxi  M«pedi 
s'en  xenj^èrfiitcrnellenitiit^ur  lui. 
rut  a  Si  liteubrunn,  te  18  juin  17 
excellenl^   Cnmrnt'utanu    m   /!. 

lli  fiinrf't.s  I.ryle,  17-11-72, 
ntiux.  oilii.,  'lub.,  171)H,  S  \u 
mis  .tu  iioiiibrt'  dt*^  f>ii\i.i;:<  i  i-| 
et  .i-iiiiutul  (ir  aiiiriir  un  I aiij 
p  (■ 'Lui-  t,i  i|.ii|,i  ui«*  iif'-tiifalr. 
eU*  iraiiiiil<»  en  liant  .li". 

('•nii>iru)i.  baron  \.inS\\iei 
«in  pir«  c«lt  lit  .  ne  eu  1733, 
Vienne  en  1HI)3,  «ucct'da  ^  ^'•lt  ih 
la  direction  de  la  bibliollu  |ue  m 
Ami  ili>  lldi\>lii  «t  de  M«</4it,  il 
tra  un  protrcleiir  èi  Lire  di  l'art  ' 
en  taisant  i  xeruter  les  a*u«rr«  Je 
<  et  de  Bach    et  en  reuoisaant  I 


ie  Jrune,  uécn  1037,  étudia  à  Pari»  et 
à  Rome  ,  pa»sa  4 1   années  de  sa  vie  à   | 
Lille,  et  mourut  a  Bruges  en  I7IS.  Lille 
possède  plusieurs  de  ses  grands  table;tux  ■ 
historiques.  Sun  de>sin,  comme  son  colo-  ' 
ris,  estdij^ne  de  tout  éloge  ;  »a  manière  est 
plus  moellrU'«e  que  relie  di>  ?on  père,  et 
snu  coup  d^'  piiK-rau  plus  fi'aiic.  Il  drapait 
daus  le  pillai  graud  st)  le.  Si-s  compo^ilion  ■ 
n'étaient  ;)i)int  «uri'bargé>s,  mais  tout  y 
eluit  pai  f.iiieni' ni  ordMiiiif.  ('.  L. 

VAX  O.STADE  Adrikn,  peintre  cl 
graveur,  ne  u  Lubeck  en  16 10,  mourut  à 
Amsterdam ^-n  ttîS't.On  •'apjjellecommu- 
nèmenl  Ir  hm  ()\(Ufit  ^  pour  ledi.'*tin^uer 
de  son  hère  l-%4c*,  *on  élève,  qui  a  le 
coloris  moiiM  bnit.in!.  Ses  tabbaux  re- 
présentent ordinitireni.iit  des  salles  de 
bal,  de<>  leriiie.>,  des  écuries, des  interiturs 
de  cabarets.  S  -s  p-r^onuag'.  <i  sont  piesqiie 
tous   de-«  \alet.>  de  Itrnie,   des  limiiur^ 

ivres  ou  de<t  |fayann nipee:»  de  lia 

vaux  rn^iique*-  Si  IViiin^  ptieii-iit  la 
nature,  \  an  Osiadr  la  r«  |>ieseiilai(  telle 
qu'elle  »'«d(i  tit  i  lui,  ipu'-  ^ ol'!ol^  nu'ine  il 
totnbait  d  «tis  la  rli.nge.  Mdi^.roiniiM'ceux 
deTeiiiii ',  l«*«  l'i'tit"  di!«'iu\  ili' \  .fil  O.-- 
tade  p'iilliMit  dV^prit.  Son  pinceHU  est 
plein  dt'  liiH-'-r,  *<»ii  rolori  •  lniid.  va- 
rié et  iianHpaii'iil  ;  ^oii  tle^Mu  •  •»!  un 
peu  lourd,  uiai^  ce  dcLiiii  <  linqiir*  moins 
dam  le  ^enri-  où  il  'ra\ailUil.  Il  tut  pour 
maître  Kiatiçoia  Hali,  e:  reçut  qoeique* 
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▼iennoise  en  société  musicale. 
gfpgcM  pour  Mozart,  diaprés  Tanglais, 
AtAi/io/i,  et  composa  le  livret  desSa/- 
if.  Ce  fut  à  sa  demande  que  Mozart 
oiicha ,  selon  le  goût  du  temps ,  le 
fssie  et  trois  autres  oratorios  de  Hso- 
1.  C.  L. 

ITAXrCCI  fPiETaol,  voy.  Péeugin. 
VAX  VEKN,  voy.  Hemskesk. 
VAPECR.  Si  on  applique  le  calori- 
t  {yoy.  ;  à  un  corps  solide,  il  se  dilate 
bord,  il  augmente  de  volume;  mais 
*actioD  du  calorique  est  prolongée,  si 
mbataDce  qui  y  est  soumise  n'est  pas 
mctmîrc  ,  ce  corps  devient  liquide;  et 
dans  ce  nouvel  état,  on  continue  de 
itoarer  de  calorique,  il  se  volatilise, 
t«à'dîre  il  se  réduit  en  vapeur.  Les 
pa  natorellement  liquides  commen- 

I  aoaai  par  se  dilater  quand  on  les 
■ci  à  Taction  du  calorique ,  puis  ils 
■Bt  également  à  Tétat  de  vapeur. 
Bt'OB  à  soumettre  les  corps  qu*on  a 
■i  k  volatiliser  à  une  action  toute 
traire  à  celle  qui  les  a  fait  arriver  à 

II  de  Ta  peur  ;  en  d'autres  termes,  vient- 
à  leur  soustraire  du  calorique,  alors 
lea  voit,  au  for  et  à  mesure  que  cette 
■traction  s*opère,  repasser  de  l'état  de 
mr  i  l'état  liquide,  et  de  ce  second 
t  a  rétat  solide.  L'eau,  si  répandue  à 
■irface  de  notre  globe,  nous  offre  un 
aaple  saillant  de  cette  transformation 
Minaelle.  Les  corps  solides,  liquides  et 
la  qui  sont  à  Tetat  de  vapeur  ne  sont 
Bcréellement  différenciés  enireeux  que 
rict  proportions  du  calorique  avec  le- 
d  ils  sont  combinés.  Ces  différences 

■  les  proportions  du  calorique  font 
■idérablement  varier  les  propriétés  des 
rpSy  at  on  a  eu  occasion  de  les  étudier 
•ad  on  a  successivement  traité  de  la 
Edité  des  corps  liquides  et  des  gaz. 
I  propriétés  des  vapeurs  sont  identi- 

■  à  celles  des  gaz  {voy,)  :  nous  n'au- 
Bs  donc  point  à  en  parler  si  nous 
vions  à  esposer  deux  états  distincts 
i  vapeurs,  qu'on  a  déjà  différenciées  des 
!  proprement  dits  en  faisant  observer 
leeox-ci  ne  changent  que  très  ditB- 
■Mfit  d'état,  sont  ptprmnnentSy  tandis 
I  Id  Tapeurs  perdent  facilement  les 
idîtioos  qui  les  constituent  à  l'état  de 
!.  Ces  deos  états  distincts  des  vap(»nrs, 
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que  nous  allons  considérer  surtout  dans 
la  vapeur  d'eau  ,  sont  la  vapeur  à  Vétat 
latent  et  la  vapeur  vésiculaire. 

L'air  tient  toujours  en  suspension  en- 
tre ses  molécules  des  molécules  aqueuses 
à  l'état  de  vapeur.  Outre  que  cette  quan- 
tité de  vapeur  est  toujours  en  raison  de 
l'espace,  ce  qui  est  sans  application  quand 
il  s'agit  de  l'atmosphère ,  elle  y  est  tou> 
jours  aussi  en  raison  de  la  température, 
et  tant  que  la  vapeur  d'eau  ne  dépasse 
pas  une  certaine  limite ,  ou  que  l'espace 
ne  se  resserre  pas,  ou  que  la  température 
ne  s'abaisse  pas  pour  cette  limite,  la  va- 
peur d'eau  reste  transparente  comme  l'air 
auquel  elle  est  mêlée  :  c'est  la  vapeur  à 
l'état  latent  qui ,  malgré  les  immenses 
proportions  dans  lesquelles  elle  existe , 
ne  manifeste  pas  sa  présence  {yoy.  Ht- 
oaoMÉTEiE)  et  jouit  alors  de  toutes  les 
propriétés  de;  gaz  permanents.  Mais  si  la 
température  vient  à  baisser,  ce  qui  est  la 
condition  la  plus  fréquente,  ou  si  l'es- 
pace vient  à  diminuer ,  les  molécules  de 
vapeur  aqueuses  sont  forcées  de  se  rap« 
procher.  Si  ce  rapprochement  avait  lieu 
dans  le  vide,  l'eau  vaporisée  reprendrait 
son  état  liquide.  Mais  l'air  interposé  en- 
tre les  molécules  de  vapeur  aqueuse  op- 
pose un  certain  obstacle  à  leur  réunion 
immédiate  ;  la  vapeur  d'eau  devient  alors 
visible,  elle  prend  la  forme  de  petits  glo- 
bules extrêmement  fins  qui ,  séparés  par 
des  couches  d'air,  restent  en  suspension 
dans  l'atmosphère;  c'est  à  cet  air  inter- 
posé entre  elles  qu'ils  doivent  sans  doute 
de  ûotter  ainsi  comme  de  petits  aérostats  : 
comparaison  fort  juste,  car  ces  petits  glo- 
bules sont  des  sphères  creuses  dont  on  a 
évalué  la  grosseur  k  0.^009.  La  vapeur 
d'eau  à  cet  état  est  visible;  c'est  alors 
qu'elle  re^it  le  nom  de  vapeur  vésicu- 
faire.  Selon  qu'elle  occupe  les  régions 
les  plus  basses  de  l'atmosphère  ou  qu'elle 
se  tient  à  une  hauteur  de  4  à  12,000 
mètres,  cette  vapeur  vésiculaire  constitue, 
dans  le  premier  cas,  les  brouillards,  dans 
le  second  les  nuages  (voy,  ces  mots). 

Une  expérience  des  plus  simples,  et 
qu'il  est  bien  facile  de  répéter ,  permet 
de  s'assurer  de  la  forme  qu'affecte  la  va- 
peur d*eau  dans  la  condition  que  nom 
venons  de  décrire.  Si  on  expose  au  soleil 
ou  au  grand  jour,  et  dans  un  lieu  où  l'air 
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ioSt  «IflM»  on  vtM  iMipli  dt  ctfé  fort  «i 
bouillant»  oa  âne  forte  ciéooclkNi  de  soie 
bouillante  aoin,  on  d*iin  mélange  d'can 
•t  d*encre  à  la  mêoM  température ,  on 
^Farra  ae  former  à  la  aorfiiee  de  ces  trois 
llqnidea  on  dTanlres  analognes  une  Ta» 
peur  noire  Irèa  épaisse  qui  s'élèvera  jns» 
qn*à  nne  certaine  banteor  et  se  dissipera. 
Un  mil  attentif  reconnaîtra  qne  cette  va- 
peor  est  constitnée  par  la  réonion  de  pe- 
tits freins  arrondis,  blancbâtrm  et  déta- 
diéalea  nnsdes  aotrm.  Si  Pon  s'arme  d*nne 
lonpe  et  qn'on  observe  efcccet  instmmeot 
la  surface  de  la  liqneor  en  évaporation, 
osi  verra  des  bnllm  spbérlqnm  de  diffé- 
rentes grossenrs  sortir  dn  liquide  avec  no 
moovement  pins  on  moins  vif.  Les  pins 
déliém  s'élèvent  avec  rapidité,  dépassent 
ptompteasent  le  diamp  de  la  lonpe  et 
éebappeni  ainsi  ana  regards  de  Tobserva- 
leor.Cellesqaisont.d'on  volume  pluscon- 
sldérables^élèvent  aussi;  nwis,  trop  pesan» 
teS|On  1«  voit  retomber  sur  la  sur  flice  du  li- 
quide, et  ellm  y  roulent  rapidement  pour 
peu  queleasolndre  souffle  vienne  egiler 
Pair.  Lm  plus  petitm  d'entre  elles,  qui  re- 
posaient paisiblement  sur  la  snrfoce  du 
liquide,  soulevém  par  cette  agitation  de 
l'air,  s*y  élèvent  et  dUparaisseot  ;  plu- 
sieurs des  plus  grosses,  après  avoir  roulé 
quelque  temps  sur  la  surface  du  liquide, 
«lîsparaissent  aussi,  maïs  en  s*y  mêlant. 
La  légèreté  de  ces  petits  globules,  leur 
blancheur,leur  demî-triDsparcDce  ne  peu- 
vent laisser  aucun  doute,  à  qui  les  observe 
attentivement,  sur  leur  état  de  spbères 
creuses,  semblables,  à  la  grosseur  près,  à 
celles  que  l*on  forme  airec  l'eeu  de  sa- 
von. Une  autre  considération  le  prouve 
encore  :  c'est  que  si  ces  sphères  étaient 
planes,  elles  donoeraient  lieu  au  phéno- 
mène de  rarc*en-cicl  {vcjr,)  qui  se  mon- 
tre à  nos  yeux  sitôt  que  la  matière  d'un 
nuege  passe  de  Tétat  de  vapeur  vésicu- 
laire  à  l'eut  liquide. 

Toute  Tean  qui  «t  à  la  surface  du 
globe  tend  continuellemeut  à  passer  à 
rétat  gszeux,et  cette  vaporisation  a  lieu 
sans  cesse,  non- seulement  en  été,  mais 
méoM  dans  les  plus  fortes  gelées;  elle  a 
lieu  non- seulement  pour  Teau  à  l'état 
liquide,  mais  même  pour  la  neige  et  poar 
la  glace.  Qui,  dans  Thiver,  n'a  point  ob- 
ervé  la  disparition,  même  amex  rapide, 


de  la  neige  qui  racoévruMiflM 
quoiqu'il  n'A  poa  easié  du  fris 
teron,  de  Mairan  ont  constaté 
meutelemcnt  cette  évaporation* 
mot)  pour  la  glace.  G'eat  catt 
risation  continuelle ,  trèa  oonsii 
une  haute  températnra  et  qu'a 
encore  l'agitation  do  l'air,  qui 
à  l'atmosphère  cm  iasâMUsm  i 
de  vapeur  aqueuse  qu'on  vuH  i 
sur  la  terre  soua  la  forme  de 
de  pluie  (vof.  cea  mots),  de  ■ 
alimenter  continuellement  ka 
lm  rivières,  les  fleuvea  qui,  ae 
Unt  sans  cesse  vers  lm  usera,  I 
tiennent  toujours  au  méase  nivu 
gré  l'effrayante  évaporation  qi 
MUS  cesse  à  leur  suÀce.  Mena 
continuel  échange  qui  entretiei 
libre  dans  nne  des  conditioua 
importantea  de  la  constitntiosi  i 
que  nous  habitons!  à 

VAPEUR  (orauBiLa  a).  U 
tion  de  la  force  produite  par  la 
l'industrie  doit  merquer,  dana 
dm  progrès  de  l'esprit  humain, 
plus  grands  pas  faits  par  la  dv 
Soit  qu'elle  serve  à  épuiser  li 
à  élever  des  iardcaua  ou  à  a 
qoer  le  mouvement  à  une  machi 
conque,  soit   qu'elle  produise 
immense  ou  qu'elle  eninine  dai 
comotion  rapide  des  convois  sui 
mins  de  fer,  soit  enfin  que,  faim 
ner  des  roues  ou  des  hélices,  i 
aux  navires  à  fendre  les  flots , 
peur,  source  infinie  de  puissaooi 
borée  dans  une  chaudière  de  f 
verse,  dont  les  parois  sont  chan 
la  flamme  d'un  foyer.  Il  y  a  ifc 
choses  a  considérer  dans  les  ap 
vapeur,  la  chaudière  où  cette  v 
produit,  et  la  machine  qu'elle 
Isquelle  peuttransmettreensutei 
vement  à  une  foule  de  aaécaniqa 
rentes. 

Les  cbaudièrm  à  vapeur  vari 
leur  construction  :  elles  peuven 
fonte,  eu  cuivre  ou  bien  en  U 
forme  dépend  de  la  prtmion  qu'i 
▼enl  supporter.  Soua  ce  rappon 
divise  en  deux  dassm  :  celles  à  te 
tion  (c'est-à-dire  celles  où  la  lena 
vapeur  foit  équilibrée  moins  di 
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daéehonjytictWa à  moyenne 
Q«iqM*ft  4  atmosphères)  et  à  haute  prei^ 
aom  (dont  Im  pressîoD  est  égale  à  plus  de 
fois  celle  de  l'extérieur).  Les  pre» 
n^ajantà  résister  qu'à  de  fiiblesef- 
farli^  peavent  avoir  des  parois  planes  et  de 
pmÀt»  dimensions;  les  antres  doivent 
■tncyliodriqaes  on  sphériques,  ces  deux 
%vca  étant  les  seules  que  la  tension  inté- 
parvienne  pas  à  changer.  Gêné- 
t  elles  se  composent  d'une  partie 
ijindrique  terminée  par  deux  calottes 
t-apbérîqœs.  Quelle  que  soit  la  forme 
,  il  faut  toujours  faire  en  sorte 
le  fea  en  frappe  le  fond  et  les  faces 
dans  la  plus  grande  hauteur  pos- 
ta quantité  de  vapeur  produite 
■a  tcmpa  donné  est  proportionnelle 
irétendoe  de  la  chaudière  qui  est  im- 
>édielrmrnf  en  contact  avec  la  flamme. 
Bb  tabe,  nllaot  presque  jusqu'au  fond  de 
hcfanadicrey  y  amène  l'eau  froide,  soi- 
ent qu'an  flotteur,  en  s'abaîssant,  son- 
■ne  soupape,  qui  se  referme  quand 
de  la  chaudière  est  au  niveau  con> 
Un  manomètre  [voy.)  indique, 
de  la  chaudière ,  la  tension  qu*é- 
cn  dedans  la  vapeur;  enfin,  un 
fieraé  par  une  plaque  fortement 
y  et  nommé  le  irou  d'homme^  est 
à  la  partie  supérieure  pour  laisser 
rouvrier  lorsque  des  réparations 
H  un  nettoiement  sont  nécessaires;  un 
km  semblable  en  dessons  sert ,  dans  ce 
■I,  à  livrer  passage  aux  liquides  résidus 
èi  ucaDjage.  Les  chaudières  dites  6oki7- 
composent  de  cylindres  de  dif- 
grosseurs  :  les  plus  petits  corn- 
i  avec  un  cylindre  horizontal 
,  mais  plus  gros,  à  l'aide  de 
vertîcauz.  Le  feu  passe  tout  autour 
Ai  pclîia  tuyaux  et  échauffe  ensuite  les 
du  gros  cylindre;  on  a  ainsi  une 
grande  surfiice  en  contact  avec  la 
da  foyer.  Quelquefois  on  aug> 
encore  la  surface  de  chauffe  en 
tpaaser  la  fumée  dans  des  tubes  tra- 
it longitudinilement  la  chaudière 
du  niveau  de  l'eau.  Les  chau- 
à  baute  pression ,  pour  bateaux , 
peu  de  celles  pour  manufactures. 
fnénUeun^  pour  voitures,  doivent 
fae  bien  ph»  légers  et  d'un  petit  volume. 
On  pmimt  à  ce  résultat  en  les  compo- 


sant d'un  grand  nombre  de  petits  tuyauK 
qui  contiennent  l'eau,  ou  mieux  en  fai- 
sant, au  contraire,  passer  la  fumée  dans 
ces  petits  tubes  plongeant  dans  une  capa- 
cité pleine  d*eau,  laquelle  y  arrive  au 
moyen  d'un  tuyau  muni  d'un  robinet,  en 
communication  avec  un  réservoir  placé 
sur  le  tender. 

Les  chaudières  a  vapeur,  par  leur  rup> 
ture,  peuvent  donner  lieu  a  de  graves  ac- 
cidents. En  France,  leur  usage  est  soumis 
à  diverses  mesures  de  précaution  impo- 
sées par  ordonnances  royales.  Ainsi,  au- 
cune chaudière  ne  doit  être  employée 
avantd'avoirété  essayée  à  froid,  au  moyen 
d'une  presse  hydraulique,  sous  une  pres- 
sion triple  de  celle  qu'elle  doit  supporter, 
pression  qui  est  indiquée  par  un  timbre 
ou  médaillon  rivé  dessus.  L'épaisseur  des 
parois  est  fixée  par  le  diamètre  de  la  chau- 
dière et  sa  force  de  pression.  Outre  deux 
soupapes  (voy,)  de  sûreté,  les  règlements 
exigent  sur  chaquechaudière deux  rondel- 
les fusibles,  plaques  d'un  alliage  métalli- 
que susceptible  de  fondre  a  la  tempéra- 
ture que  la  vapeur  ne  doit  pas  dépasser.  La 
plupart desexplosionsétant  produites  par 
l'abaissement  du  niveau  de  l'eau,  qui  per- 
met à  la  fumée  de  chauffer  des  parties  de 
la  chaudière  non  recouvertes  d*eau,  un 
flotteur  doit  indiquer  la  hauteur  du  li- 
quide, et  un  manomètre  la  tension  de  la 
vapeur. 

Pour  aller  produire  son  effet,  la  va- 
peur s'échappe  de  la  chaudière  par  un 
tuyau  muni  d'une  soupape  nommée  mo- 
dérateur^ qui  s'ouvre  et  se  ferme  à  vo-- 
Ion  té  au  moyen  d'une  tige  extérieure,  et 
qui  sert  a  régler  la  dépense  de  vapeur. 
De  là  elle  vient  se  répandre  dans  un  cy- 
lindre on  se  ment  un  piston.  Un  appa- 
reil nommé  tiroir^  en  glissant  le  long  du 
cylindre,  met  alternativement  la  vapeur 
en  communication  avec  la  partie  supé- 
rieure et  la  partie  inférieure  du  cylindre, 
au-dessus  et  au-dessous  du  piston.  £n- 
tre-t-elle  sous  le  piston,  son  élasticité 
le  fait  remonter;  quand  il  est  presque 
arrivé  au  bout  de  sa  course,  le  mouve- 
ment du  tiroir  ferme  la  soupape  par  où 
la  vapeur  arrivait  à  la  partie  inférieure 
du  cylindre,  en  même  temps  qu'il  ouvre 
celle  de  la  partie  supérieure  ;  la  vapeur 
s'y  précipite,  presse  le  dessus  du  piston 
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qui  redescend,  tandis  que  la  vapeur  qui  ,  Pour  cela  on  adapte  le  piston  à  ui 


M  trouvait  précédemment  au-dessoui 
i^échappe  pour  aller  se  condenser  dans 
uae  chauihrtr  sepaièp  où  coule cuniinncU 
lerueiit  un  jet  d*eau  froide.  Un  mou- 
vement contraire  du  tiroir  remet  les 
choses  dans  leur  premier  état.  La  vapeur 
fait  remonter  le  piston  en  le  pressant  en 
dessous,  pendant  que  la  vapeur  répandue 
dans  la  partie  supérieure  du  cylindre 
vient  il  son  tour  se  réduire  en  eau  dans 
le  condenseur.  Tel  est  Partifice  au  moyen 
duquel  uo  piston  reçoit  en  général,  dans 
les  machines  à  vapeur,  ce  mouvement  de 
montée  et  de  descente  qui  en  fait  un 
moteur  si  puissant.  «  Et  les  pièces  de  la 
machine  sont  combinées  avec  tant  de  gé- 
nie, dit  M.  Pouillet,  que  Pimpulsion  une 
fois  donnée,  la  main  de  Thomme  peut  se 
reposer  ;  chaque  levier  se  lève  à  son  tour, 
à  Pinstant  où  il  doit  agir,  et  tous  ces 
mouvements  si  nombreux,  si  variés,  si 
compliqués,  s'accomplissent  d*eui-mémes 
avec  une  admirable  précision.  •  Pour 
éviter  que  les  parois  du  cylindre  ne  re- 
çoivent eitérieuremcnt  TimpreMiqu  de 
Pair  froid|  on  Tenvcloppe  d*un  autre  cy- 
lindre, et  la  vapeur  circule  d'abord  dans 
Pinterstice  laissé  vide  entre  ces  deux  cy- 
lindres avant  d^aller  agir  sur  le  piston. 
Afin  de  rendre  plus  régulier  TefTet  de  ce 
dernier,  le  tiroir  fait  entrer  la  vapeur 
dessus  ou  dessous  le  pistioii  avant  que 
celui-ci  .soit  coinplt^lement  arii\é  â  la 
tin  de  sa  course;  la  tlrUntt'  de  la  xapeur 
déjà  introduite  daus  la  partir  oppo»cc  du 
cUindre  suffit  alors  pour  lui  faire  ache- 
ver ion  cheiiiiii.  On  e^t  parvenu, dans  ces 
derniers  temps,  à  rendre  cette  détente  va- 
riable à  voluiite. 

l'ne  fois  la  force  de  la  vapeur  *ian4- 
mise  au  pi»ton  ,  t  V»l  la  quM  faut  la 
prendre  pour  la  faire  passer  jusi|n'an  lieu 
où  irlic  doit  agir,  »uil  a  l'exircniiti'  ilf  la 
roue  du  bateau  à  \ap«*ur,  suit  sur  le  pis 
ton  d'une  poinpt*  a>|»iiaiite  on  fouLinic, 
soit  sur  le  grain  iju'oii  veut  moudre,  soit 
dans  if»  (xlindri-s  (|ui  lainint'iit  le»  rrr- 
tau\  ou  !»ur  le  marteau  (|ui  les  forge, 
soit  sur  les  instrument»  trancbanis  qui 
travaillrut  le  boi»  ou  Ir-i  métaux,  suit  sur 
le^  mctifrs  de^linés  a  tat^onner  à  vil  prix 
les  étoffes  lespluv  preneuses,  ourles  car- 
de.^ ipii  en  ont  prépare  les  fiU,  etc.,  etc. 


dont  Pextrémité  opposée  est  atl 
une  bielle  liée  par  son  autre  boo 
manivelle  qu*elle  fait  tourner.  Cet! 
velle  met  un  axe,  dit  arbre  de  corn 
mouvement,  et  celui-ci  transmet 
motrice,  par  les  moyens  mécaniqu> 
naires,  à  la  résistence  qu'elle  doit  y 
Un  volant  qui  y  est  adapté  régui 
mouvement  de  rotation  et  le  ren 
tinu.  Un  purallélu^ramme  (coa 
son  de  verges  articulées)  dont  let 
sont  mobiles  rejoint  rextrémité  > 
ton  et  le  bras  du  levier  et  ajout 
effet.  Un  régulateur  à  force  cen 
régularise  les  oscillations  du  pis 
réglant  Tintroduction  de  la  vapc 
vient  de  la  chaudière.  Des  tiges  ai 
aux  bras  du  levier  communiquant! 
vement  servent  à  faire  mouvoir  é 
tons  dans  des  corps  de  pompe  pou 
le  condenseur  et  retirer  Pair  qui 
introduit  avec  la  vapeur  dans  le  ci 
l'opération,  pour  approvisionne! 
la  chaudière,  etc. 

Toutes  les  machines  à  vapeur  i 
pas  néanmoins  tout  à  fait  sur  lemé 
dèle  :  quelques-unes  s<int  a  simpi 
la  vapeur  n'agi>«ant  que  d*uu  c 
piston;  la  consiruiiion  du  liro 
varier  ;  la  condensation  de  la  «apr: 
avoir  lieu  dan»  l'air  sans  1  t-niplii 
tioidu,  comme  cela  arrive,  par  e\ 
dans  les  loromolivtr>;  le  ivliud 
même  peut  êirt»  »u^cepiil>ir  11111. 
vement  d'oscillation;  une  !«■  .le 
tails  entin  peuvent  recevoir  une 
de  in(»diticatifm^,  suivant  i'u>a^e 
est  destine  Tappareil.  Taptaientu 
i{ue  ptiur  ttfiie  coinuiiie  it"  il 
nitiiis  (iixtTs.  DiMiiisMMtetiiriii  <pi 
iiertil  (i;iiis  tes  ii>i'uiniili\es  tit  u\  1  v 

• 

a\ei-  leui^  pisiuus  M*  liiiii\tiil    ia 
silu;<li«iii  iiK  liiirr  sui  li   iir\dii>de 
(iiiite,  r(  en   Im-*,  rntir  1rs  •.Iniv  p 
re*»  loiii  !i  (if  lifxaiit.  1  .*  s  iii«iu«ein 
ces    |>l^tt)liH  sont  alieiii.iti  s.  1 'rst 
(|ue  Tuii  ilf'^miti  ipiiiiiii  i\iiifi»'  re 
en  sdfie  ipie  ii  ui  ai  li>»n  mii  l*-*  uui 
(pli   fiMit   htunier  les  loucsrftt  lui 
l<oisi{ue  la  vapeur  sVi happe  itf» 
dres  ,   elle  sVnfuil  par  la  (.liranoi 
la  lumee  du  foyer.  On  ron^i>tt,  ei 
que  l'exiguite  de  ces  machinr»  u 


0*aatr«s  «achioe:»  fi\e5  perdent 
H  Icar  vapeur  sans  fondtnsation  : 
■t  lOBft  oamrclleineDt  des  machiues  à 
kaBleproiioDyCar  oo  sent  quM  faut  que 
la  vapear  toit  douée  U^uoe  lurce  supè- 
riaavc  •  celle  de  ralmosphcre  pour  pou- 
vait lortir  de  rapparcil  et  se  répandre 
rair.  On  a  imaginé  cependaul  des 
ce  à  haute  pression  et  à  coudeo- 
:  celle-ci  s*opère  dans  un  petit  cy- 
muoi  d*au  piston   en  harmonie 
le  mouvement  du  premier  de  ta^*ou 
\wm  nogmenter  Teffet.  Le  conducteur 
Ibae  locomotive  peut  agir  sur  les  tiroirs 
4  la  machine  à  Taide  d*une  manivelle  : 
te  aioai  qa*ii  Tarréte  ou  la  fait  aller  à 


C'ceC  aortoQt  en  Angleterre  qu'on  a 
d*ab€»tl  compris  rimportance  des 
incs  à  vapeur,  ce  moteur  puissant 
mode  que  n^arrétent  ni  le  calme  de 
hir  ai  ses  agiutiont,   ni  la  nuit,  ni  la 
y  ni  les  inondations,  que  Ton  peut 
porter  partout  où  se  trouv«tnt  du 
bosCible  et  de  Teau.  Aussi  y  a-t-il 
longtemps  que  Ton  comptait  dans 
;  h  Gnnde»Bretagne  pins  de  15,000  ma- 
«ynea  à  vapeur,  dont  quelques-unes  de 
k  fitirce  de  600  chevaux.   D'après  ie^ 
SùUÙticai  Tabies  àt  1841,  puUliéi>Aen 
JM4,  la  leale  industrie  des  fila  ei  t<Mus 
caplojail,  dans  le  royaume-uni,  3,051 
de  la  force  de  74.004  i  hrvaux- 
.  Le  France  est  encore  loi»  de  cet 
àâldeclioacs;  cependant  se»  progrès  ont 

d^ns  ce»  derniers  icfups. 

it  le  CompU  rendu  drs  ingt^fueun 

éet  9UM£i  poor  184.'^,  la  Fr«ii<e  p^i^-ie- 

àit,  en  1843  .  5,d!l  cbau'iicrrt  4  va- 

doot  5.273  u'ori^ine  naiionaïe  , 

sa  3,633  eubii-temcnri  de 

MS  xenm  dilfer«rit.4.  Sur  r.e  o/*uhre, 

1,619   ComrniaBaient  «le  'a  fap«for  \,*»ut 

mfKS,  et   iea  4,2d}  su;r»^  ah- 

t  3,053  mar.hio<s,  «ioal  ^M  k 

et  2  516  i  ifianfe  pr^tiori. 

Lm  3,0^3  mAchtoes  \  ^^p^nr^  <ionr  2  i.\ 

i  ntna^firKs,  prM»-i  *rt- 

r'.ir ca  'le  5  '.1,  »  I ' i  '.'§  ch*^ 

reyr*iwMUny   7^  knoip'. 

a  I»  fm  mumàm  ,    \  ^^  nnm» 

d  fani  aiiMMr  344  inr.r.>miritfia , 
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d'emporter  la  masse  d'eau  •  dont  la  moi  lie  lrau\*aiM««  et  337  wachi 
re  pour  refroidir  la  va-      nés  montées  sur  339  batrau\  ^«au«<,H>mp- 

ter  ceux  de  IVtat^ ,  avant  ruH^mhlr  une 
force  de  11,794  vlirvaui.  A^ant  1833, 
la  France  n^avait  que  460  «-kisutlièrr«  ca 
loritère»  et  961  motrii'vs,  ô89  nia^hiura 
à  vapeur  dr  la  forer  de  9,700  chrvaut, 
et  90  nlavhillr^  ilc  bateaus  dr  3,<iS&  che 
v«u«.  Ku  1830,on  nei'tiuiptait  |ui9,  ilans 
tout  le  pays,  plu<>  île  300  machiursà  va- 
peur à  hante  ou  lHl:«^e  pression,  dtHit  un 
quart  environ  était  dWi|tinr  miKlnÎM';  rn 
1830.  ce  nombre  ne  dëpawiaii  pas  673, 
dont  lOG  étaient  de  conMrnrliiMi  brilsn- 
ni«|ue.  Nous  ne  possédions,  en  1841,  que 
169  locomotives,  dont  74   Iran^'aisvs  et 
95  étrangères.  Mais  notre  inilusirie  n*t««t 
améliorée.  Depuis  le  Irailé  de  Londres, 
le  gouvernement  fran^'ai«a  srnii  l'iiiron- 
vénieni  de  tir«*r  des  macbinrs  ipii  servent 
aussi  à  la   guerre  navale,  d*uii  psys  qui 
peut  éire  notre  ennemi.  Lrur  miislruo- 
tion  a  donc  dû  éireenroui  Mgre  chr/ nous. 
Les  ateliers  dMndret,  de  l'aii*,  du  Oeu* 
zol,  d«- la Cioiat, de  lliicbwiller  du lluvre, 
de  Mulbouiie,  d*Anxin  ,  etc.,  soiil  iiiaînia- 
nsnt  en  état  de  rivaliser  aver  les  ateliers 
étiangers   le«   plus  avancés.   On  |N»urra 
mieuxjugerenrf>rcdrrarerois»rmefiiqu*a 
pris  parmi  nous  la  fahriratinn  dr«  aftpa- 
reils  à  vapeur  quand  on  ^aura  que  Irsingé* 
nirurs,  a  qui  9  pièces  «enlenirni  avaient 
éie  •ounii4^4  m  1H25,  durent  m  ^)troii 
vrr  3,338  en  1843*. 

l/inv^niîon   de   la   marbine  a  va|»eur 
est  d'une  si  haute  imp/«rtan<e  qu'il  faut 
p^-u  «Vionner  qu^  diverse*  naliorM  ii^nt 
chrr'be  a  se  t'aiiribij«r.  I'r»«qij»  t^'H   l«« 
auf^uri  anglais  qui  ont  ^' rit  «ur  i*\tm 
mariere  n'hMilent  pas   a   en   faire  n»m 
p|ftt#>fnent  li/«nrk^iir  a  leur*  r omf«afri'»r#«; 
Off^-ndani,  quetlr  que     oir  la  valeur  de 
\^nf\  titres,  on  ♦si  bien  "'ir  >  /le  r^'ftunmi 
tr*'  '{ue  des  ^ttrurtgfrx  j  *  i*f  pris  part,  ef 
qii».  '•#«  tij^^v-mer*4 ri^.ifi   •  «^mirabl^  'le 
rr#ij»*?rT.»  4pparri#nrk''nr  ii.*nfj*  «^le*  Kran 
raiH.  4ïU\\  '{f}^  la  parf^ir^nri^r.f  4^m/»n»ra 
-Vf    Araj;.,  *\>,ftt  il  n^f»-*  \t\iUfn  4#  /^sti-* 
m^  if\  >«  se-vint^^  r,ft9ir0n  ir^i^r^^s  4a«M 

r  ///»/> //x,    r^   *i't    /; nfffiU   //'  »•    /. . />// /«//^ # 
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de  laiorot  d«  rÉMlkM  d«  k  vtpeur,  et 
il  éiah  parramià  liidrt  tonner  âne  tphèra 
remplie  de  v»pe«r  éUitiqiiey  en  kiiiaat 
oelle-de*éooiiler  per  aq  trou  percé  sur  le 
oAté  d*un  tejaa  adapté  à  la  bovle  de  cet 
éoiipyiei  Sent  bous  arrêter  aux  prétea- 
tioM  OMd  ionteniiei  de  l'Eapegool  Blaico 
de  Gmy,  qui  earait  imaginé  nn  baiean  à 
vapenrKNiaClMafo-Qiiinty  nonaanifont 
à  Salomon  de  Cens,  antenr  d*an  oavra» 
§9  inritnlé  Les  raisom  des  fortes  mom" 
pmities,  imprimé  à  Francfort-tor^le-M.  en 
1616y  et  ôà  il  prtnd  le  titre  à^ingémieur 
«f  arehiteete  de  Som  jiUeêse  palatine^ 
maia  dont  la  dédicace  prouve  surabon- 
damment  qn'il  était  Françaii.  Dans  ce 
livre  te  tronve  la  deicription  d*na  appa* 
reil  propre  à  Uk%  monter  Tean  annlH- 
ana  de  aon  nivnan  à  l^aide  dn  feu*  Le 
marqnia  deWoreaater,  «{ni  avait  dA  en- 
tendre parler  de  l'ouvrage  de  Salomon 
de  Cana  pendant  aon  aéjonr  en  Fhmee, 
ne  it  qne  donner  nne  diaacription  pini 
ombronilléa  dTnn  appareil  analogae  dana 
aon  Ihrro  The  semtilimg  qf  orne  kmmdred 
imemtians,  pnblîé  en  1661 ,  et  pins 
oonnn  aona  le  nom  de  Cemtmry  ofimoen» 
iions,  Papin  (vejr,)  innigina  le  premier 
defiire  intervenir  le  jen  d'an  pbton  dans 
la  machine  à  vapenr.  Il  vit  qa*en  prodoi- 
mnt  le  vide  sons  le  piston  d*ane  pompe 
ordinaire,  le  poids  de  Tatmosphère  le 
forcerait  à  deecendre;  qa*cn  rentrsof, 
l'air  extérieur  permettrait  aisément  de  le 
faire  remonter,  et  il  devait  ainsi  obtenir 
un  mouvement  de  va-et-vient  facile  k 
transformer.  Pour  faire  le  vide,  il  songea 
d*abord  à  se  servir  de  la  poudre ,  puis 
d'une  pompe  aspirante  mue  au  moyen 
de  roues  hydrauliques;  enfin  il  découvrit 
que  Peau,  étant  changée  en  vapeurs  par 
le  feu,  jouismit  de  la  propriété  de  faire 
ressort  comme  Tair,  qualité  qu'elle  per- 
dait en  se  refroidissant  :  c'est  Is-dessus, 
on  le  sait,  que  repose  tout  rartifice  des 
machines  à  vapeur.  Malheureusement 
Papin  ne  put  qu'esmyer  son  appsreil. 
La  vapeur  n'y  éuit  pas  amenée  d*une 
chaudière  distincte;  c'était  dans  le  corps 
de  pompe  lui-même  que  l'eau  se  trou- 
vait vaporisée  par  un  feu  allumé  dessous, 
feu  que  l'on  retirsit  pour  produire  la 
condensation.  Papin  voulait  snrtout  ap- 
pliqner  sa  rnachue  k  l'épniseaaent  dca 
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m      oa  v»      ah 

teurnar  i  :  iMt  Samiyaaaa 

vit  dé  ^  .oioe  c  _r-^nBlMi  do  la  vn^ 

pour  faire  monter  Vmm.  A  eet  eflei|  I 

employait  dans  vaaaa  ;  daaa  tan.  Ml 

était  réduite  en  vapow;  de  Ik  «i  PiMN 

duimit  dana  Pantre  à  volonté  an 

d'un  robinet.  Ce  aeoond 

sait  d'eau  froide 

riqne  ;  la  vapenr,  en  y  arrivant, 

cette  ean  en  la  faisant  moaiar.  Iln4| 

d'ean  froide  tondmnc  anr  laa  painhj 

vase  condensait  la  vapenr.  Alnea  Hêê 

époiser  sPy  prédpliait;  la  vaponr  nifei 

encore  une  fols  pmndrn  an  pbMi^  et  iM 

desnite. 

lléanaaoina  la  pramlèra 
pniseasent  qui  ait  rendu  de 
est  œlle  qne  Ton  connaît  anna  la 
machine  de  Neweomem  on  do 
mimosphériqme {\l^h).  Danai 
diine,  nn  piaton  jone  dana  «n 
pompe  per  l'effiat  de  Pélaslicilé  i 
penr  d'ean,  comme  dhna  !• 
de  Papin  ;  nuia  la  condensation  do 
penr  s'y  produit  an  oaoyen  de 
ment  d'une  quantité  d'ean  froide 
un  espace  annulaire  compris 
parois  eitérieures  dn  corps  de  poaspai 
les  ))arois  intérieures  d'un  aecond  cyll 
dre  un  peu  plus  grand  qui  lui  sert  itm 
veloppe.  Cette  invention  était  due  i  Nil 
comen  et  à  Cawley.  Un  heureux  hasH 
fit  faire  un  grand  pas  à  la  machinée  m 
peur.  A  cette  époque,  il  était  presque  la 
po>sible  de  fabriquer  un  piston  qui  ni 
fermer  hermétiquement  un  corpa  de  poa 
pe  ;  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  m 
couche  d'eau  recouvrait  la  surface  snpi 
rieure  du  piston  ;  un  jour  on  s'apci^ 
avec  surprise  que  la  machine  allait 
coup  plus  vite  et  non  moins  régulic 
qu'à  l'ordinaire  :  le  piston  était  ptn 
d'un  trou,  et  l'eau  froide,  tombant  i 
gouttelettes  dans  la  partie  infifrienra  i 
curps  de  pompe,  y  condensait  pins  rapi 
dément  la  vapeur.  Depub  lors,  Im  am 
chines  atmosphériques  furent  mnnil 
d'une  ouverture  en  pomme  d^arroseir 
de  là  part  une  pluie  d'eau  froide  qui  se  li 
pand  dana  U  capacité  dn  cylindre  et  y  esa 
dense  U  vapeur  au  moawnt  oè  le  pnH 
doitdeaeendre.Lat  iditionattribneàn 
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laié  Himphry  PoUer,  k  pre« 
t  idée  ém  mécmîtme  an  moyen  dii-> 
in  robioets  t'ouvrent  et  se  fcriDenl 
:*BèBCB  auBMiDrot  yoqIu.  CoDtra- 
lil«OD,  de  ne  pouvoir  illcr  joucr^  il 
iaa  d'attacher  les  extrémités  de  quel- 
fieelles  ans  manivelles  des  deux  ro- 
a  qu'il  devait  ouvrir  et  fermer  ;  les 
s  extrémités  avant  été  liées  au  ba- 
er,  les  tractions  que  celui-ci  occa- 
lait  en  montant  ou  en  descendant 
ibçaîent  les  efforts  de  la  main.  L*in« 
ior  Beighton  perfectionna  ce  systè- 
mû»  tout  ce  mécanisme  est  aujour- 
i  aappiéé  par  le  tiroir,  dû,  ainsi  que 
seeatrique,  à  M.  Morray,  de  Leeds 

1  Machine  à  vapeur  dut  de  grands 
dicMinements  à  James  Watt  (voy.). 
ord  il  imagina  le  condenseur^  c'est- 
e  qu'il  opéra  la  condensation  de  la 
iir  dans  un  vase  séparé,  totalement 
ict  du  corps  de  pompe,  et  ne  com- 
iquani  avec  lui  qu'à  l'aide  d'un  tube 
L  Pour  vider  le  condenseur,  il  adapta 
utpeàairM  sa  machine.  L'économie 
^bnstible  produite  par  cette  inven- 
fot  si  forte,  qu'elle  a  pu  être  éva- 
à  60,000  fr.  par  machine  dans  une 
aanée.  Cette  belle  découverte  devait 
Bgeodrer  beaucoup  d'autres.  Watt 
luaei  rinvcnteur  de  la  machine  à 
ie  f/Z^ff  où  l'atmosphère  n'a  plus  de 
s  jouer,  puisque  c'est  la  vapeur  qui 
e  tour  à  tour  le  dessus  et  le  dessous 
îstoo.  Il  imagina  en  même  temps  la 
lie  et  conserva  l'enveloppe  du  corps 
oape,  mais  pour  y  faire  circuler  de 
chaud  qui  maintint  la  température 
c  de  ses  parois.  Le  parallélogramme 
régulateur  à  force  centrifuge  sont 
re  de  son  invention.  On  doitl'appli- 
•a  du  Tw/ani  à  Keane  Fitzgerald 
S);  et  Washbrough,de  Bristol,  intro- 
,1  la  manivelle  coudée  faisant  corps 
Taxe  tournant  pour  la  trausforma- 
da  mouvement  (1778). 
ipio,  à  qui  l'on  doit  aussi  les  sou- 
a  de  sûreté,  est  le  premier  qui  ait 
tmit  une  machine  dans  laquelle  la 
■r  à  hsute  pression  s'échappât  dans 
waplière  après  avoir  produitson  efTct. 
était  destinée  à  élever  de  l'eau .  Watt, 
k  m  pMicw  patente  de  1769,  se 
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réserva  le  droit  de  faire  marcher  Ict  ma<* 
chines  à  Taide  delà  vapeur  seule,  la- 
quelle, disait-il,  pourrait  s'échapper  dans 
l'air  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  en  ait 
jamais  construit  sur  ce  modiele.  En  1803, 
MM.  Trevithick  et  Vivian  obtinrent  en 
Angleterre  une  patente  pour  une  machine 
à  haute  pression  et  à  double  effet  qui  a 
été  appliquée  à  la  locomolîoo  des  voitures 
sur  les  chemins  à  ornières.  Mais  ces  ingé- 
nieurs et  leurs  successeurs  immédiats  se 
fourvoyèrent  dans  l'application  en  cher- 
chant des  moyens  d'engrenage  pour  dire 
avancer  leurs  machines  locomotives  ;  ce 
fut  Blackett  qui,  en  1814,  ioiagina  que 
l'adhérence  sur  des  rails  lisses  pourrait 
bien  suffire  à  la  locomotion.  Georgea 
Stephenson,  père  du  célèbre  ingénieur 
Robert  Stephenson,  le  premier,  exécuta 
avec  succès  des  machines  qui,  sur  ces  don- 
nées de  Blackett,  traînaient  des  charges 
énormes  ;  mais  on  ne  put  obtenir  de  gran- 
des vitesses  que  lorsque  M.  Séguin  eut 
trouvé  le  moyen  de  construire  des 
chaudières  d'un  poids  et  d'une  dimen* 
sion  médiocres,  et  suffisantes  néanmoins 
pour  l'alimentation  de  la  vapeur  :  l'idée 
d'activer  le  feu  de  la  cheminée  en  y 
lançant  la  vapeur  au  sortir  du  cylindre 
est 'due  à  M.  Pelleun.  En  1804, 
M.  Woolf  proposa  les  machines  i  hante 
pression  et  à  condensation ,  qui  ne  sont 
au  fond  que  de  véritables  machines  à  dé- 
tente, dont  la  complication  n'est  pro- 
bablement pas  en  rapport  avec  la  plus 
grande  quantité  d'effet  obtenu. 

L'application  des  machines  à  vapeur 
à  la  navigation  est  revendiquée  par  les 
Américains  comme  étant  de  l'invention 
de  Folton  {voy.)  ;  mais  les  Anglais  font 
valoir  avec  raison  les  titres  antérieurs 
de  Jonathan  HuU  (1737)  et  de  Patrick 
Miller  (1787).  M.  Arago  a  encore  dé- 
montré que  cette  découverte  appartient 
à  Papin  ,  lequel,  en  faisant  remarquer 
combien  la  force  de  la  vapeur,  qui  se 
pourrait  appliquer  à  tirer  des  bombes,  à 
ramer  contre  \e  vent,  serait  préférable 
à  celle  desgaléiiens  pour  aller  vite  en 
mer,  et  en  proposant  de  substituer  aux 
rames  ordinaires  des  rames  tournantes) 
fit  voir  comment  on  parviendrait  à  don- 
ner le  mouvement  à  ces  roues  à  l'aide 
de  son  piston.  Des  ezpériemxs  da  ba- 
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totax  à  vqMHur  finnMl  fwittea  Wtêmm 
par  PéTMT  (t77S)  M  !•  Mrqds  d« 
Joaffroy  (1778) ,  ta  AnfUurn  par 
MUlar  (1791),  Wrd  SCMbopt  (17M»)  M 
SjfaÛBflM  (1801);  iMit  !•  pwakr  1m* 
iMui  à  vtpeor  mm|m1  oa  a'aii  pts  r«- 
MMMé  «1  4pii  aU  élé  appliqaé  mi  tnaa» 
pori  dtt  ▼ojagMirt  «c  oal«i  qna  coa- 
ttraUt  Faltoo,  ta  1807,  à  ll«w*Tork. 

Oatn  1m  frâiult  iraitét  éê  iMckiiMt, 
oa  pourra  coatollor  aor  laa  Bacbioaa  à 
Tapaar  :  OU? iar  Evaoa,  Mammêi  de  tim^ 
gémiemrméemmiciemcomiimeieurtiêmm» 
eàÙÊês  à  vapemr^  trad.  do  Taagl  •  at  aaoot. 
parI.I>ooUttlo(S«éiL,P«râ,l8a8,la.8*)i 
NidMiUoa,  JDescnpiiom  dês  mmckàmêê  à 
wmpemtf  trad.  do  Toagl.  par  T.  Dovaraa 
(t*  éd.,  1887,  io^"")  ;  Th.  Tiodfold, 
lymité  des  oaodlioor  à  «o/ioor,  irod* 
do  raafi*  par  MolUl  (!•  éd.,  rov.,  aa§M. 
01  aaaoL,  1888,  ia-4^;  Ooyoaaaaa 
do  PMUioor,  Tkéoriê  mmûpiqme  dé  Im 
mmcàUÊ0àvtip€mr{!Uéà^  1844,  mh«% 
ac  TmitéihéoHqmêeipnUÊqmêdêsma^ 
cAÛMf  A>oooiOfMf  (1888,  ia-i^  S*  éd., 
fOf.  ataa|M.,  1840,  in-8*)«  Platiaon 
OMloara  aaflaia  oai  écrit  rhbioiro  do  la 
Baehiaa  à  vapaor,  Maia  d'ooc  aMaiftro 
partiale.  Il  faot  ao  azoapter  M.  Robart 
Staart,  doat  rcovraga  a  été  traduit  soiis 
ce  titre  :  Histoire  descriptive  de  Im  ma-- 
chime  à  vapeur  (Paris,  1837,  io-lS). 
La  notice  de  M.  ▲rage,  ioipriaiée  daot 
VMmnuaire  du  Bureau  des  long,  pour 
1839,  et  réimpr.  daot  celui  de  1887 
avec  des  répouiet  aus  objectioot  faites 
kur  le  preasier  travail,  donne  les  détails 
les  plus  positifs  et  les  plus  substantiels 
sur  oette  ioiportaote  découTerte  qui 
doit  cbanger  l*état  des  sociétés  moder- 
nes, débarrasser  Tboainie  de  travauk 
inouïs,  suppléer  à  sa  faiblesse,  augmen- 
ter ses  jouiisances;  heureui  si  trop  sou- 
vent  elle  ne  lui  ravissait  aussi  brusquement 
le  pain  dont  il  a  besoin  pour  lui  et  ses 
en&nis.  L.  L. 

VAPBUE  (aAnrs  db),  voy.  Fuhio4- 

TlOlIt. 

VAR  (DÉfAETaiiBiiT  du),  boroéà  Test 
par  le  Var,  rivière  qui  le  sépare  du  comté 
de  Nice,  au  sud  par  la  Ifèditerranée,  à 
l'ooasi  par  la  départ,  des  Bouches*  du- 
Rhône,  et  au  nord  par  celui  des  Basses 
Alpaa.  Catta  chaîna  da  monta§oaB  étaad 
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aaar  à  inanltdte. 

ooatrap  aaalltaiidolloi 

a  a  8,888"»  PtaMim 

▼ jl aa  daaaaadaai  pi 

roadfo  à  la  Médiiariaaéa  ;  dooaaa 
•oai,  oalio  k  ¥or,  4pii  viaat  da 
Camalioaa  daaa  lo  ooaaté  do  Nleo, 
laroa,  qai  ao  joiat  aa  Vor;  lo  Yardoi 
coalo  aa  aord  do  dépanamaat  otas 
4ft^nf  oalai  daa  Boachaa-da-Rh8a 
â*Arfaaa,  qui  aa  jalto  daaa  la  wtme  a 
do  Fréjoa,  at  qai  aal  aavifablo  niai 
la  Var.  Laa.  torroala  aoal  I 
hordaaaaata  aiftoa»  qai 
f  iar  ol  do  plarraa  laa  plaiaaa  ol  lai 
léaa  qu'ils  tra? aiaaal  at  laa  ioad«il 
rilaa  pour  bogtompa.  La  déboiM 


la  ▼iolaaoa  da 
do  anétto  qoo  lo  paaaifa  daa  tiaa| 
ooatribao  à  défarair  laa  noatafi 
la  torra  véfélala  qui  laar  roalo. 
M.  Blaaqui,  dans  aa  rapport  pn 
réoaauaoat  à  rioatitnt  sur  laa  di 
limitrophaa  daa  Alpes,  sîgaalo  la  dé 
doat  lia  sont  OMaaoés.  «  Laa  Alp 
Provaaoa,  dit-il,  aoat  davaaaaa  afin 
taa.  On  ne  peot  aa  faire  oao  joalo 
dans  nos  latitudes  tempérées,  de  oai 
ges  brûlantes  où  il  D*y  a  pas  méi 
arbuste  pour  abriter  un  oiscao, 
voyageur  rencontre  à  peine  ça  et  là 
ques  tiges  desséchées  de  laveuda 
toutes  les  sources  sont  taries ,  ou  ; 
un  morne  silence  à  peine  intcrr 
par  le  bourdonnemeot  des  in»ectea. 
à  coup  si  quelque  orage  éclate,  cci 
sins  crevaûés  voient  descendre  da 
des  montagnes  des  maisef  d*cau  qui  i 
teot  sans  arroser,  qui  iuondentsaosr 
chir  et  qui  laissent  la  terre  plus  désol 
leur  passage  qu'elle  ne  Téiait  do  lea 
sence.  En6n  Tbomme  se  relire  le 
nier  de  ces  affreuses  solitudes,  et  ji 
plus  trouvé  celte  auoéc  un  seul  éti 
vaut  dans  de  chelives  oasis  où  j 
souviens  très  bien  d'avoir  reçu  l*h 
talité  il  y  a  près  de  trente  aos.  i 
remèdes  à  ces  maus  se  présentent  d 
mêmes  :  ce  »oot  IVndiguement  des  i 
res  torrentielles,  la  défense  du  deh 
ment  des  monisgnes,  et  raltéaatio 
terrains  vagues  appartenant  aam  < 
muaas  qui  sont  oblifaaa  par  loar  ■ 
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d€  ks  livrar  au  pircoun  des  troupeaux 
▼ojaisean;  M.  Blanqui  évalue  k  euviron 
50,000  hectares  réleudue  de  ces  terrains 
vagues  dans  Test  du  dép.  du  Var. 

Sur  une  superficie  de  726,866  hect., 
ce  dép.  D*eD  a  que  118,052  de  terres 
labouréea,  330,713  de  bois,  67,657  de 
TÎgoeSy  et  187,778  de  landes  et  bruyères. 
U  n'y  a  que  8,476  bect.  de  prés.  Le»  bois 
fournissent  surtout  des  pins,  des  sapins, 
dcscbénes,  des  mélèzes  et  des  hélres,  et 
la  marioe  y  trouve  des  arbres  propres  à 
la  Bâtore  des  vaisseaux,  particulièrement 
dans  la  forêt  de  la  montagne  du  Brouis. 
De  grands  marais  et  étangs  couvrent  une 
parti*  des  c6tes  :  ce  sont  surtout  les  étangs 
de  Flasaans,  de  Roqne-Brussane,  de  Besse, 
de  Hoogin  et  de  la  Napoule.  Les  mon- 
tsgnca  du  Var  contiennent  des  mines  de 
enivre,  fer,  plombagine  et  antimoine; 
■aia  il  y  en  a  peu  qui  soient  en  exploi- 
tation. Oo  tire  plus  de  parti  des  carrières 
de  flurbre,  albâtre,  porphyre  et  serpen- 
tine. Sons  le  beau  climat  de  ce  pays 
prospèrent  Tolivier,  le  mûrier,  la  vigne, 
qni  îoaroil  surtout  les  vins  de  La  Malgue 
et  de  Le  Gaude,  ainsi  que  les  arbres  frui- 
tiers dont  on  obtient  particulièrement 
des  figues  et  des  prunes  estimées.  Les 
orangers  et  les  citronniers  croissent  en 
pleine  terre  dans  plusieurs  parties  du 
dép.  ;  quelques  espèces  de  chênes  don- 
aent  du  liège,  et  aur  les  feuilles  on  ré- 
colle le  kermès;  enfin  la  parfumerie  tire 
sa  parti  avantageux  de  rabondance  des 
piaotea  aromatiques.  On  se  livre  avec  suç- 
as à  la  pèche  du  thon  et  de  Tanchois. 
Cependant  ce  dép.  si  riche  en  fruits  et  en 
leurs  ne  ré€X>lte  pas  assez  de  grains  pour 
its  besoins,  et  malgré  ses  250,000  mou- 
ton* qui  donnent,  chaque  année,  environ 
600,000  kil.  de  laine,  il  n*a  que  peu  de 
fabrique»  ,  et  Tindustrie  manufacturière 
lereduii  à  la  filature  de  la  soie,  à  la  parfu-  i 
a«rie  et  au  tiasafÇe  des  grosses  elolfe;»  de  , 
Uîoe.  Les  approviT.ionnemeuls  et  arme-  ! 
■ents  de  la  marine  militaire  y  répan-  ' 
deat  une  activité  qui  supplée  au  défaut  i 
à€  manaiaclures;  et  comme  Toulon  est 
le  point  de  départ  des  bâtiments  de  Peiat 
poor  TAlgérie  et  celui  de  leur  arrivage 
de  ee  paya,  on  y  compte  une  population 
loitante  «sacs  considérable. 

Le  dép.  du  Var,  ancienne  partie  de  la 
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Basse-Provence,  se  compose  des  4  arron- 
di<*sements  de  Draguignan,  Brignoles, 
Grasse  et  Toulon,  qui  comprennent  35 
cantons  et  203  communes,  avec  une  po« 
liulalion,  en  1841,  de  328,010  habi- 
tants. En  1836,  cette  population  était  de 
323,404  âmes  présentant  le  mouvement 
suivant  :  naissances,  9,470  (4,91 3  masc., 
4,557  fém.),  dont  57 3 illégitimes;  décès, 
8,949  (4,624  masc,  4,325  fém.];  ma- 
riages, 3,123.  Il  avait  (9  juillet  1K42) 
1,990  électeurs,  nommant  5  députés, 
dont  deux  sont  éUi.<,  l'un  par  la  ville,  ai 
l'autre  par  Farrondissement  de  Toulon, 
et  le  reste  par  les  trois  autres  arrondisse- 
ments administratifs.  L*impôt  foncier  est 
de  1,408,631  fr.  Le  dép.  fait  partie  de 
la  8^  division  militaire  (quartier  général, 
Marseille);  il  forme  le  diocèse  de  Fréjus; 
ses  tribunaux  sont  du  ressort  de  la  cour 
royale  d*Aix,  et  ses  établissements  d'in- 
struction publique  de  celui  de  l'académie 
de  la  même  ville;  enfin  Toulon  est  le 
chef-lieu  du  5' arrondissement  maritime. 
Draguignan f  ville  de  9,800  âmes,  sur 
la  petite  rivière  de  Pis,  entre  des  coteaux 
couverts  de  vignes,  est  bien  bâtie,  et 
possède  un  beau  jardin  botanique;  elle 
n'a  été  choisie  pour  chef- lieu  que  parce 
qu'elle  est  située  au  milieu  du  départ., 
car  elle  le  cède  en  importance  et  en  popu- 
lation à  d'autres  villes,  surtout  à  Toulon 
(35,322  hab.J,  grand  port  militaire  au- 
quel nous  avons  consacré  un  article  spé- 
cial. D^autres  ports,  quoique  plus  an- 
ciens ,  n'ont  pu  égaler  celui-ci  ;  nous 
citerons  comme  exemple  Fréjus,  l'an- 
cien Forum  Juin  que  les  Romains  avaient 
embelli  de  monuments,  entre  autres  d'un 
amphithéâtre,  d'un  aqueduc  et  de  por- 
tes, e(  dont  le  port  servait  de  station  à 
une  tlulle;  mais  ce  port,  presque  en- 
tièrement comblé,  n'est  plus  fréquenté 
que  par  des  barques.  La  ville  a  une  po- 
pulation de  3,041  habitant»,  un  sémi- 
naire, un  hôpital  et  une  cathédrale  bâ- 
tie dans  le  style  gothique.  Saint-Tropez, 
autre  port  qui  a  3,637  habitants,  et 
dont  l'ancien  nom  est  Héraclédy  voit 
son  port  fréqutrnté  encore  par  les  ba- 
teaux pécheurs  et  protégé  par  une  ci- 
tadelle. Non  moins  ancien,  le  port  d*An- 
libes  (vor-;t  également  fortifié,  compte 
5,939  habiunts.   Un  4*  petit  port  est 


VAR 


(444) 


VAR 


celui  de  Cannes,  avec  ane  ville  de  8,998 
habitants,  située  au  bas  d*un  rocher  et 
ayant  un  quai  bien  bâti.  La  ville  d*Hyères 
doit  sa  population,  qui  est  de  8,880 
âmes,  à  son  beau  climat  et  à  la  fertilité 
de  la  plaine  voisine  de  la  mer  dans  la- 
quelle elle  est  située,  et  où  l'on  voit  des 
plantations  d'orangers,  d'oliviers,  de  mû- 
riers et  de  vignes.  On  récolte  dans  ses 
jardins  une  quantité  considérable  d'o- 
ranges, et,  grâce  à  la  douceur  de  la  tem- 
pérature, le  palmier  dattier  y  prospère, 
ainsi  que  d'autres  arbres  et  plantes  exo- 
tiques. Quelques  petites  Iles  voisines  de 
la  côte  d'Hyères  sont  comprises  sous  le 
même  nom  :  ce  sont  Porquerolles  (avec 
une  centaine  d'habitants),  Port-Croz, 
Titan  et  Bagneau.  Deux  lies  plus  consi- 
dérables sont  celles  de  Sainte-Margue- 
rite et  Saint-Honorat,  que  l'on  comprend 


pour  engraisser  les  terres  et  pour  fabri- 
quer de  la  sonde.  Le  varech  est  appelé 
gouësmon  en  Bretagne,  et  sar  eo  Sain* 
tonge  et  dans  l'Aunis.  Le  privilège  ex- 
clusif de  recueillir  le  varech  dont  jouis- 
saient les  communes  voisines  de  la  mer, 
supprimé  pendant  le  cours  de  la  révolu- 
tion, a  été  rétabli  par  un  arrêté  du  gou- 
vernement du  18  thermidor  an  X,  qui 
charge  les  préfets  de  déterminer  par  des 
règlements  tout  ce  qui  est  relatif  a  la  pécha 
du  varech. 

Autrefois,  en  Normandie,  le  teme  de 
varech  désignait  aussi  le  droit  qui  appar- 
tenait à  tout  possesseur  de  fief,  situé  sur 
les  eûtes  de  la  mer,  de  s'emparer  de  «  toutes 
choses  que  Teau  jette  à  terre  par  tour- 
mente et  fortune  de  mer,  ou  qui  arrivrol 
si  près  de  terre  qu'un  homme  à  cheval  y 
puisse  toucher  avec  sa  lance  »  (art.  596 


sous  le  nom  d'Iles  de  Lérins.  La  pre-  ■  de  la  coutume).  Ces  choses  appartenaient 


mière,  qui  n'est  éloignée  de  Cannes  que 
d'une  lieue,  a  un  château  fort  qui,  sous 
le  règne  de  T^uis  XIV,  était  redouté 
comme  prison  d'état.  L'Ile  Saint-Hono- 
rat, qui  n'est  plus  habitée,  contenait  au- 
trefois l'abbave  de  Lérins.  Dans  l'inté- 

m 

rieur  du  dép.,  il  faut  remarquer  encore 
Bri{;noles,  ville  de  5,652  habit.,  sur  le 
Carami,  dans  une  contrée  fort  agréable; 
Grasse,  ville  de  12,825  hab.,  dont  les 
jardina  fournissent  les  fleurs  et  plantes 
odorantes  <|ae  les  parfumeurs  et  distil- 
lateurs du  pays  savent  convertir  en  par- 
fit mi  et  en  eiisences  justement  renommé»; 
et  Vence,  ancienne  ville  episcopale,  a\cc 
3,156  âmes.  Le  (lé|).  du  Var  est  une  des 
contri'es  de  la  France  où  le*  Romains  ont 
laisse  le  plus  de  traces  de  leur  domina- 
tion, bien  (|ue  le<  invasions  de^  barbares 
ruaient  détruit  une  jurande  partie.     D-i;. 

V.\RA.\GIK\S  nu  ViKKGiiFs,  nom 
d*une  garde  étrangère  à  Constantinople 
et  des  guerriers  Scandinaves  qui  ont  tait, 
au  IX*  siècle,  la  conquête  du  pay^  des 
Slave.i  auquel  ils  ont  attaché  le  nom  de 
UuiMe.  for.  Part,  suiv.,  NoaMAirns  et 
RrssiK. 

VARRni  ou  V\RF(:.  Sur  les  côtes  de 
Franre  baignées  par  TOréan,  on  donni* 
ce  nom  à  toutes  les  plantes  marines  de 
la  famille  des  alloues  -  ii'>>'.\  et  iioiam- 
ment  autyiicui,  qu'on  y  ramasse  et  dont 
on  se  sert,  après  certaines  préparations. 


au  seigneur,  pourvu  qu'elles  n'eussent  pss 
été  réclamées  dans  l'année  par  le  vérita* 
ble  propriétaire.  Lorsque  la  main  de 
l'homme,  et  non  le  hasard  seol,  avait 
porté  les  objets  naufragés  sur  le  rivage 
ou  près  de  terre,  il  n'y  avait  pas  ouverture 
au  droit  de  varech  :  c'était  le  droit  de  nan- 
frage,qui  s'exerçait  au  profit  du  roi.  ^07^. 
Épavfs. 

L*e\ pression  de  varech  est  empruntée 
à  l'ancienne  langue  5canjina%r  :  >elon  les 
uns,  il  \ieut  de  l'anglais  vrech^  naufraçe; 
selon  d*uulres,  d\in  \iru\  mot  aliemanJ 
si;;nifîant  algue  marine.  Dan^  letti*  der- 
nière lan{;ue,  on  appelle  Wni^h  un  bâ'i- 
ment  naul'iaj^é  et  al>andi>un(*.  Ttiu^  «ei 
mots  parai<-fnt  être  de  la  même  familiv 
que  le  nom  de  Varè,;hes  ■  r'> .  '  cjue  p<»r- 
tent  (l.ins  rhistoiri*  lo  Normands  et  autres 
éi'umf'ur>tlcmerdel.iSi'an(lina\ic.    K.  il. 

VAIitXII  ^MP.a  DF.  .  On  dttnne  ce 
nom  vny,  l'art,  prec.  à  une  /  nr  de 
l'oeean  Atlantique,  située  à  Toui^t  dei 
Acores,  avant  de  40  à  50  lirues  de  lar- 
gcur  sur  une  étendue  en  latitude  de  Sa  , 
et  i]ui  est  toujours  entièrement  couverte 
d*herbt*s.  Il  parait,  d'api  es  le.^  reilierchri 
du  miijor  Rennel  et  de  M.  de  Humb'^ldt, 
({ue  te  grand  banir  de  tucus  ne  ihinj^r 
point  de  place,  soit  ijue  les  lierl»es  qui  le 
forment  se  trouvent  sans  cesse  renou- 
velées par  de  nouveaux  détritus  de  plan- 
tes apportées  par  le  courant,  soit  qu'une 


VAR  (  44 

•marioe  entretienne  les 
Iv  et  à  nesore  de  leur  des- 
Ni  qae  ces  plantes  se  prodni- 
■émei  à  la  surface  des  eaaz. 
fCS  compagnons  de  Christophe 
rent  effrayés  de  cette  plaine  de 
;  le  croTaieot  arrivés  aux  der- 
îles  de  rOcéan  navigable.  — 
>tices  de  M.  Ârago  dansT^/i- 
Bur,  des  long,  poor  1836^ 


■HES,  VO)r,  Vaeangishs. 
CXKS,  petite  ville  du  dép.  de 
[voj.^f  â  7  lieues  de  Verdun , 
ir  avoir  été  témoin  de  Tarres- 
mLouîsWI,  Ie21  juin  1791, 
avait  hors  de  France.    Foy. 

I,   MABIE-A^TOUrETTEy  BaE- 

lixÉ,  Feeseh,  etc. 

XTES,   terme  de  philologie 

00  désigne  les  diverses  leçons 

1  même  texte  :  ies  r^ariantes 
r,  les  variantes  d'un  auteur, 
en  latin  on  appelle  varietates 
es  mots,  les  membres  de  phrase 
Dt  d*un  texte  à  Tautre,  pro- 
es  corrections  des  auteurs,  des 
éditions  de  leurs  œuvres,  et  le 
nt,  pour  les  auteurs  anciens, 
le  leurs  éditeurs,  des  commen- 
cholies  f  voY.  ces  mots),  qai 
I  ont  plus  altéré  les  originaux 
!S  ont  expliqués.  F.  D. 
TIOXS,  petites  pièces  de 
in§  lesquelles  un  thème  (voy\ 
miljvemeot  entendu  reparait 
fois  que  Ton  veut,  présenté  à 
iroduction  avec  des  broderies 
rhangements  qui ,  sans  altérer 
Hinent  à  la  forme  une  appa- 
die. 

avellement  du  thème  ou  air 
Qt  avoir  lieu  de  plusieurs  me- 
par  le  caractère  donné  à  Texé- 
•si  l'on  peut,  après  avoir  fait 
t  thème  piano^  le  reproduire 
ïciproqoement,  après  avoir  lié 
les  détacher,  etc.;  2*  par  le 
la  motif  d'une  partie  a  l'antre, 
re,  par  exemple,  du  violon  à 
batison,  etc.,  et,  dans  les  in- 
|at  font  harmonie,  tels  que  le 
'goe,  la  harpe,  en  jouant  à  la 
le  ce  qui  d'abord  avait  été  en* 
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tendu  à  la  main  droite;  S*'  par  le  ih^n- 
gement  de  mode  :  du  mejenr  av  mioeur, 
et  da  mineur  an  majeur  ;  4®  dans  la  mé- 
lodie, en  revêtant  d'ornements  plus  oa 
moins  compliqués  la  cantilène  originale  : 
c'est  la  seule  manière  praticable  pour  les 
voix  et  les  instrunnents  inharmoniqaes  ; 
S®  dans  l'harmonie ,  en  donnant  un  ac- 
compagnement nouveau  à  chaque  réap* 
parition  du  thème;  6®  enfin,  une  dernière 
forme  de  variations  s^obtient  en  varient  à 
la  fob  la  mélodie  et  l'harmonie. 

Quelle  que  soit  la  manière  que  Ton  ait 
choisie  pour  varier  un  thème,  la  première 
et  la  plus  esMOtielle  condition  est  que  ce 
thème  se  reoonnmisae  toujours  sans  dilfi- 
culte,  quelle  que  soit  la  complication  des 
traits  et  des  accords.  Il  est  en  conséquence 
assez  naturel  de  choisir  toujours  de  pré- 
férence les  motifs  les  pinssîmples.  Le  com- 
positeur les  tire  de  ses  propres  idées,  oa 
bien  les  emprunte  soit  à  un  opéra  en 
vogue,  soit  an  répertoire  popnlaire;  dans 
le  premier  cas,  il  a  contre  lui  le  désa- 
vantage de  présenter  à  l'auditoire  one 
chose  nouvelle  et  à  laquelle  il  faudra 
d'abord  s^habitner  pour  la  reconnaître 
ensuite,  tandis  que,  dans  les  deux  au- 
tres, on  reconnaîtra  toujours  et  tout  de 
suite  ce  qae  l'anienr  s'est  proposé  de  faire, 
puisque  la  pensée-mère  sera  présente  à 
Tespnt  du  grand  nombre  des  auditeurs. 

Au  reste,  le  plus  «ximmunément,  et 
surtout  de  nos  jours,  la  plus  grande  partie 
des  variations  a  véritablement  fort  pea 
de  valeur  musicale.  Les  grands  coD.-po- 
sitenrs,  lorsqu'ils  ont  jugé  à  propos  de 
cultiver  ce  genre,  l'ont  marqué  du  cachet 
de  leur  génie.  Bach,  Hcndel,  Rameau, 
Havdn,  Mozart,  Beethoven,  Hummel 
[v€>r.  ces  noms),  ont  composé  des  varia- 
tions où  leur  belle  imagination  a  pu  se 
déployer  aussi  bien  qu'ailleurs.  Mais 
qu'ont  de  commun  avec  ces  grands  mai- 
tres  les  airs  r^aritw  dont  l'envahissement, 
qui  date  d'environ  trente  années,  s*cst 
étendu  non-seulement  au  concerto^  mais 
au\  sonates  {vcy,  ces  mots)  et  à  prcM|ue 
tous  les  morceaux  d'exécution  instrumen- 
tale ?  Tant  s'en  faut  que  les  ain  variéf ,  à 
quelques  exceptions  près,  aient  du  OKrile 
comme  composition,  qu'ils  sont  dus  le 
pi  us  ordinairement  à  des  artistes  qui  n'ont 
à  cet  égard  que  des  oonnaisBancas  fort  peu 
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avaocéety  ou  mèaie  tout  k  fiit  nulles.  Il 
n'est  pis  difBcile  à  un  exécutant  habile 
de  trouver  »ur  son  instrument  les  moyens 
de  broder  un  thème;  mais  lorsqu*il  a  fait 
TapplicHlion  de  certaines  formules  dont 
il  a  Thabitude  à  deux  ou  trois  airs,  il  ne 
lui  est  guère  possible  d*en  imaginer  d'au- 
tres :  alors  la  même  série  de  fioritures  va 
se  remontr<int  dans  tout  ce  qu'il  écrit  ;  le 
mérite  de  la  pièce  est  tout  entier  dans 
Peiéculion.  En  ce  sens,  on  a  eu  raison  de 
dire  qu*il  n*y  avait  rien  de  moins iMirie* que 
la  plupart  des  variations,     J.  A.  db  L. 

VARI€K  (du  latin  vanx)^  maladie 
qui  consiste  essentiellement  dans  la  dila- 
tation d'une  veine,  dilatation  qui  trappe 
une  plus  ou  moins  grande  étendue  du 
vaisseau  affecté.  Tout  ce  qui  tend  à  en- 
traver le  cours  du  sang  dans  les  veines  peut 
devenir  la  cause  de  cette  dilatation,  et 
c'est  pourquoi  les  femme«,  dans  les  der- 
DÎers  temps  de  la  grossesse ,  présentent 
si  souvent  un  développement  variqueux 
des  veines  des  membres  inférieurs  :  la 
compression  que  l'utérus  distendu  par  le 
produit  de  la  conception  exerce  sur  les 
gros  troncs  veineux  situés  dan«  l'abdomen 
est  un  obstacle  à  la  cirmlation  du  sang  dans 
les  veines  des  membres  pelviens  \voy. 
Bassin],  et  celui-ci,  pressant  les  parois  des 
vai>^aux  qui  le  contiennent  ^  finit  par 
en  entraîner  la  dilatation.  On  conroit 
du  reste  que  racroucliement,  en  suppri- 
mant la  cau«e,  supprime  en  même  lemp^ 
la  niaUdie  Lescau^eslespiu^  frétiuentes 
des  varires  sont  la  ^tationf  TimmerMon 
longtemps  prolongée  des  jambes  dans 
l'eau  et  toute  fatigue  exces-ive  des  mem- 
bres inférieurs.  Dans  res  conditions,  il 
nVst  point  rare  non  plus  de  les  voir  se 
transmettre  du  père  aux  enfants,  etc. 
Le  diagnostic  des  varices  e^i  très  simple  : 
on  les  rer<innait  a  la  présence,  ^ur  le 
trajet  de^  vaisseaux,  de  nodosités  molles, 
inégales,  indolentes,  li\iilt*«,  noirâtres  et 
disparaissant  completeiiient  sous  la  pres- 
sion du  doi^t,  pour  reparaître  dès  que 
cesse  celte  pression.  On  dislingue  la  di- 
latation anormale  d^une  veine  de  \s\  ili- 
latation  d*une  artère,  qui  constitue  Ta- 
ne^rx^m»*  ?•">.",  en  kv  qu'on  ne  trouve  ; 
point  dans  la  premièie  le  mouvement  de  1 
puKaiion,  d'expansion,  qui  caractérise  la  i 
Kcondr. 
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Les  varices  entraînent  rarement  des 
accidents  graves,  et  l'innocaîté  fréquenta 
de  cette  lésion  fait  que  tant  d'iodi vidas 
qui  eo  sont  affectés  se  montrent  pea 
empressés  à  réclamer  les  secours  de 
l'art.  Toutefois  des  varices  un  peu  con- 
sidérables peuvent  amener  l'atrophie  de 
Torgane  \k  la  circulation  duquel  elles 
coopèrent  :  elles  entraînent  fréquemment 
dans  les  membres  inférieurs,  où  elles  siè- 
gent si  souvent,  soit  un  œdème  pins  ou 
moins  considérable,  soit  dei  ulcères  qui 
ont  une  physionomie  et  une  marche  par- 
ticulières, et  qu^on  désigne  pour  cette 
raison  sous  le  nom  à^ulcèrrs  vanqueux. 
Des  opérations  chirurgicales,  variées  dans 
leurs  procédés,  ont  été  surtout  prnpo«éef 
dans  ces  derniers  temps  pour  arriver  à 
la  cure  radicale  de  cette  lésion  :  ces  opé- 
rations ne  sont  pas  toujours  sans  danger; 
c*est  pourquoi  on  ne  doit  y  recourir,  ea 
général,  que  dans  les  cas  urgents;  dam 
les  cas  ordinaires,  la  compression  dn 
membre  à  Taide  d'un  bandage  roulé,  ou 
d'un  bas  de  coutil  cm  de  caoulchoac 
lacé,  et  embrassant  exactement  le  mem- 
bre, et,  quand  il  s^agit  d^un  organe  flot- 
tant, comme  les  testicules,  où  la  dilatafmn 
variqueuse  prend  le  nom  spécial  de  tvi- 
ncnrè/ey  la  suspension  de  cet  organe  a 
l'aide  d^un  appareil  appelf  suspen*oir, 
tels  sont  lesmo\ens  simple^  qui  >ufll^ut 
en  gênerai  |K)ur  pré\enir  len  accidenis 
que  nous  a%on«  dit  être  quelt|uefiii<.  Ii 
suite  des  varices  auxquelles  un  n*o|.po«e 
aucun  traiiement.  M.  S-!r. 

VAKICKLLK,   ?"».  V%rio(f. 

VAlUCOr.KLR,  voy.  Vasicf. 

VAHIKTK.  t>  mot  exprime  la  diver- 
sité de  formes,  d'accidents  et  de  condi- 
tions de  toute  nature  if>ii  règne  dans  le 
monde  physique  (»u  dans  le  mi>nde  in- 
tellectuel. La  multiplifiic  des  rap}wirt4, 
par  analogie  ou  par  contraste,  le^  trans- 
formations que  le  temp-^  et  les  autres 
agent^  de  la  mobilité  des  rha«es  humai- 
nes impriment  aux  objets  extérieurs, 
sfHit  des  fliMiient^  île  vanete  daus  l'ordre 
m.ileriel;  d.iiis  Tordre  intellectuel  et  mn> 
rai,  ces  elémenls  vint  la  succession,  le 
mouvement  d«-s  i  liTi  .  des  «eniini<nts, 
des  coon.4is«an('e^  .n-qiii>e»  par  l.i  n.rdi- 
taiiun  ou  par  Tetiiile  ;  enfin  tnuis  In 
opération*  de  l'esprit.  au«si  divers* dam 
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Àtâ  d'action  que  fécondes  dans 
oltats.  Farietas  délecta  t.  En  ef- 
riété  est  un  principe,  une  source 
ist,  de  satisfaction  et  de  jouis- 
»ar  Tesprit  et  pour  les  sens.  Son 
B  est  Vuniformiié;  tout  le  monde 
la  sentence  que  le  poète  a  portée 
elle-ci  en  di5ant  : 
■aqoit  on  joor  de  runiformité. 

P.  A.V. 
lÉTÉS  (THÉATaE  des),  à  Paris, 
rd  Montmartre,  voy.  TRiATES- 

[S. 

lOLB,  improprement  appelée 
9érole  j  affection  éminemment 
«Me,  aiguë  et  fébrile,  caractérisée 
éruption  de  pustules  sur  la  peau 
•  membranes  muqueuses.  On  ne 
loint  de  description  de  cette  ma- 
ins les  auteurs  grecs.  L* Arabe 

dans  le  x*  siècle,  est  le  premier 
»arle,  mais  elle  a  depuis  lors  fait 
la  raTsges  en  Europe  jusqu'à  la 
rie  et  Tusage  de  la  Taccine  (voy, 
» 
inse  de  la  variole  est  évidente  : 

▼irus  qui  réside  dans  le  pus  et 

croAtes  qui  succèdent  aui  pus- 
t  qui  forme  autour  des  malades 
oaphère  qu*on  ne  respire  pas  im- 
nt.  Ce  virus  est  fixe  et  conserve 
gtemps  sa  puissance.  Tous  les 
it  atteints  par  cette  contagion  ; 
i  frappe  particulièrement  les  jeu- 
ta,  et  autrefois  il  était  rare  qu*on 

sans  en  avoir  été  atteint.  Une 
on  lui  a  payé  son  tribut,  on  en 

à  fait  à  Tabri,  sauf  de  très  rares 


distingué  la  variole  en  bénigne 
rète  et  en  maligne  ou  conjluente^ 

que  les  pustules  sont  rares  ou 
iltipliées,  et  partant  accompa- 
'M  fièvre  occasionnée  soit  par  la 
on  du  pus,  soit  par  les  altérations 

moins  graves  des  organes  ioté- 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  maladie, 
rée  en  général,  offre d^abord  une 

de  quatre  jours  appelée  incuba- 
odant  laquelle  le  malade  éprouve 
Il  de  tète  violenls,  des  nausées,  des 
■Mnts  et  une  fièvre  plus  ou  moins 
?ait  CD  voit  paraître  successive- 
la  lace,  av  tronc,  aux  bras  et  aux 


jambes  des  tachea  rouges  qui  se  manifei- 
tent  également  dans  la  bouche,  dans  le 
nez,  et  qui  paraissent  s'étendre  à  toutes 
les  membranes  muqueuses  intérieures. 
Ces  taches  se  développent  et  s'élèvent, 
et  au  bout  de  quatre  jours  elles  sont  sur- 
montées d'une  vésicule  remplie  d'un  li- 
quide clair ,  et  dont  le  sommet  aplati 
offre  au  centre  une  petite  dépression. 
Quatre  autres  jours  sont  nécessaires  pour 
que  la  sérosité  devienne  un  pus  épais  et 
blanc;  après  quoi  les  pustules  converties 
en  croûtes  se  des«èchent  et  tombent  peu 
à  pen,  laissant  après  elles  des  cicatricea 
profondes  et  qui,  lorsqu'elles  sont  rap- 
prochées, altèrent  beaucoup  la  régularité 
des  traits,  sans  parler  des  ophthalmies 
chroniques  et  des  lésions  des  voies  la- 
crymales qui  survivent  souvent  à  la  va- 
riole ,  comme  aussi  des  inflammations 
chroniques  et  des  affections  tubercu- 
leuses qui  viennent  pendant  la  conva- 
lescence. 

On  voit  que  cette  maladie  a  une  mar- 
che essentiellement  régulière  et  une  du- 
rée déterminée,  quand  elle  est  simple. 
On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  beau- 
coup de  gravité  dans  ce  cas.  Mais  par 
malheur  il  est  le  plus  rare,  et  la  morta- 
lité de  la  variole  est  extrêmement  con- 
sidérable. C'est  surtout  chez  les  très  jeu- 
nes enfants  et  chez  les  personnes  ayant 
dépassé  l'âge  adulte  qu'elle  exerce  ses  ra- 
vages. 

La  cause  directe  de  la  mort  parait 
être  soit  dans  les  phlegmasies  viscérales, 
soit  dans  la  résorption  du  pus,  comme 
le  démontre  l'ouverture  des  cadavres. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  variole 
se  reconnaît  à  la  forme  de  ses  pustules, 
pais  à  sa  marche  et  à  sa  durée.  Cette 
distinction  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  diverses  éruptions,  qui  sont  analo- 
gues à  la  variole,  peuvent  faire  croire  à 
une  variole  double,  ou  survenue  en  dépit 
d'une  vaccination  antérieure.  La  vaccine, 
quand  elle  prend,  est  un  bon  moyen  d'é- 
tablir qu'un  9ujrt  n'a  pas  eu  la  variole, 
outre  qu'elle  le  met  à  l'abri  da  cette  ma- 
ladie. 

Quant  au  traitement,  on  le  divise  en 
préservatif  et  en  curalif.  Le  premier  con- 
siste dans  la  vaccine,  et  même  dana  l'in- 
oculation {voy,  cas  deux  mota).  Le  le-^ 
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CMd  Mt  lira  fmxÊÊÊim  cipcelMi»  int 
lii*cMiiMpkf|  alMi  q««  dw  iMlat^ 
riMladiat  ^pthtt.  U  m  bomtf  à  tMiir 
Ifli  Miltdn  daM  QfM  impéralim  doac« 
H  onifer— ,  Pair  étaot  reoooTalé  tiéatt- 
aïoiM;  à  doonar  dat  boincMii  tièdat  et 
muaiiaiinantai  al  vne  alinwiitatioo  paa 
aliwila»la.  Oa  a  coiiaaillé,poiir  prévanir 
lai  aicalricat  à  la  fiMsa,  Tasploi  do  oi- 
tnta  d'aifent,  da  ronguanl  aereariefj 
da  raaplâtra  da  diaeiiylony  avac  dat  too- 
oèi  wiét.  On  t^aal  bian  Iroafé  ansai 
d^aariiar  aiae  daa  daaasi  le  loaiaMt  des 
poilvlaa  al  d*aB  abticrgar  toigaenaamaai 
la  pot.  n  a*7  a  rien  de  particalicr  dans 
laa  aoyaiw  par  laïqoeli  oa  oooibal  Ict 
eoaipliaatioiM  ai  BoailNraotel  da  la  fi- 
riolay  al  iVNi  peal  dira  qoa  let  diveri 
IraiiMMMa  jpéieiiqiiaa,  tek  qse  le  froid, 
la  oliilaor  inlaMa^  lat  ezcttanta,  ba  lal- 
|oéat  à  ovtraoea  qoi  oat  été  préeoDitét 
Umrk  tour»  oolété  ploa  BaJtiblai  qa*olilct 
al  tool  généralaaiaal  abaadoiuiéa. 

On  appelle  VAmiOLolos  une  alfeelioB 
dalapeaii»  aigné  et  fébrile,  qui  a  été  con« 
sidérée  par  lai  noi  ooaiaw  nne  rariole  à 
pvstnlaa  um  pen  oaibiliqnéca,  par  Ict  an- 
tret  eoiMM  la  variole  oiodifiée  attaquant 
let  tojett  ▼aodnét.  Elle  ne  préfent^n*nne 
fièvra  pen  intente  et  limitée  dant  ta  du- 
rée; al  d'ailleurt  la  maladie  entière  ne 
dépasse  ^ère  le  huitième  jour  et  oe  laisse 
pis  de  cicatrices.  On  a  cependant  vu  quel- 
ques cet  assez  graTes, 

La  VâEicsLLB  on  petùe  vérole  vo- 
iamte  est  une  fièvre  éruptive  fénérale- 
ment  bénigne  et  d'une  courte  durée  qui 
temanifette  cbez  les  tujett  ▼accinéton 
non,  de  même  que  chcx  ceux  qui  ont  été 
atteintt  de  la  variole.  Elle  se  présente 
lonvent  à  la  fin  des  épidémies  de  Ttriole, 
à  laquelle  quelques  auteurs  prétendent 
la  rattacberoomme  une  sorte  de  dégénéra- 
tion.  Il  n*y  arien  de  particnlier  à  dire  sur 
set  causée,  son  invasion  et  son  progoostic; 
nous  indiqueront  seulement  ses  vtriétét, 
à  savoir  :  la  varicelle  pustuleuse  ombi- 
liguée  qui  a  reçu  le  nom  spécial  de  va» 
rioloïde  (vo/.  plut  haut);  la  varicelle 
pustuleuse  conoide  {swime-pox  det 
Anglait),  qni  ne  dura  que  8  à  10  jours; 
\aLVariceUe pustuleuse  globuleuse;  la  va- 
rieelle  populeuse;  enfin  la  varieeUe  vë- 
skuleuse  (ehicken'pox) ,  dana  laqnalla 


lèral*épid« 

Le  I ni  en  lb«lilakas| 

car  il  eti  extrémaaaantraraqnV  y 
complioatinnt. 

VARNMIUM   \cm    Mm) 

ÉOITIOH. 

VARUCT,  Viunr,  vor.  til» 

VARHA^talMi  qndqnraj 
cianne  CMffJVo/,  •centra  dn 
la  Bonlgaria(ipor.)  el  da  la  Vatad 
Gonttaniinopla,  atl  titnéa  a^r*  I 
ocddantala  de  la  mar  Noire,  à  Pa 
chnra  da  la  rlHèra  da  mftnia  in 
forma  an  net  endroit  la  lac  Oi^ 

cagem.  Varna  appartient  as  m 
de  Silistrie,  dant  Payalcl  da  la*  I 
lie.  EUa  atl  la  tiéft  d*nn  niéCTO| 
grec,  al  compte  16,000  habilna 
tud  t'étand  une  branebedaPHéa 
qn'an  Botpbora,  le  long  det  cela 
Bonlgarla  el  de  k  Roomélle.  Aa 
d'antrat  ramifiealiont  de  la  mdara 
da  nMmtagnat  coupent  en  tooa  i 
vallée  dn  Danube.  Cette  potttioa 
Varna  le  boulevard  de  Conttaal 
vert  la  nord.  Ce  n*ett  pourtant  qt 
cet  derniers  tempt  qu^on  fa  entoa 
c6té  de  la  mer  et  du  fleuve  d*nn 
muraille  et  d*un  foité  large  et  pn 
en  même  temps  qu*oa  a  établi 
hauteurs  environnantes  des  batier 
dominent  la  rade  et  dont  let  fi 
croisent  avec  ceux  du  château.  Ai 
et  au  sud,  les  bords  de  la  mer  toi 
escarpés  et  rendent  tout  débarqi 
sur  ces  points  impossible.  Par  tel 
oe  peut  arriver  à  Varna  que  par  c 
sentiers  qui  traversent  les  solitiM 
Balkan.  Il  n*y  a  non  plus  aucuns 
praticable  pour  les  voitures  enin 
vage  de  la  mer  et  les  montagnes,  % 
direction  de  Constaotinople. 

Le  30  nov.  1444,  les  Hongrnt 
aoY  Polonais  et  tus  Valtqucs,  etto 
par  les  croisés,  éprouvèrent  sous  la 
de  Varna  une  sanglante  défaite.  Ib  t 
commandés  par  le  roi  de  Hongrii 
Pologne  Ladislas  IV  {voj.  T.  XX 
qui,  t  l'instigation  du  pape  Enfèi 
avait  rompu  Tarmittioe  concin  m 


VAR 


(449) 


VAR 


Turc*.  Trente-cinq  mille  Olhomans  jon- 
chaient déjà  le  champ  de  bataille,  lorsque 
Imurat  Ilj  au  désespoir,  tenta  une  der- 
nière attaque.  Le  cheval  du  roi  tomba 
Ja—  U  mêlée;  les  Turcs  coupèrent  la  tête 
m  jeune  héros,  a  peine  âgé  de  20  ans, 
U  mirent  an  bout  d'une  lance  et  la  pro» 
■enèrent  dans  leurs  rangs.  Celte  cata- 
Mroplie  répandit  la  terreur  dans  l'armée 
cbréliennc  :  ce  fut  un  sauve  qui  peut  gé- 
néral. Le  nonce  du  pape,  le  cardinal 
Jaiien,  périt  aussi  dans  le  combat. —  En 
161  Oy  Varna  fut  prise  par  les  Cosa- 
qnci  da  Dnieper  qui   rendirent  la  li- 
berté à  3,000  esclaves  chrétiens.  Dans 
k  ipcrre  de  1783,  elle  résista  à  tous  les 
clibrti  des  Russes,  quoiqu'elle  n'eût  pour 
définiM  du  côté  de  la  campagne  qu'une 
viôUe  tour  hexagone  et  quelques  rem* 
pvto  de  terre.  En  1828,  Varna,  où,  dès 
It  6  cet. 9  un  corps  russe  avait  pénétré  par 
■M  brèche,  se  rendit  le  11.  La  çapitu- 
Uen  fint  signée  par  loussouf,  pacha  de 
Sèftiy  malgré  l'opposition  du  capilan- 
fMfaa  qui  commandait  dans  la  citadelle, 
■  yii  obtint  une  libre  retraite  avec  ses 
M  hommct  de  garnison,   tandis  que 
fat  fait  prisonnier  de  guerre  : 
Fm    soupçonné   d'intelligence  avec 
i.  Le  général  Roth  fut  chargé 
fc  défendre  Varna  contre  Houssein-Pa- 
4i  qui  accourait  de  Ghoumia  pour  la 

" dre.  L'empereur  Nicolas  fit  don  à 

îe  de  12  des  canons  conquis  dans 
vUley  afin  qu*elle  en  emplovât  la 
élever  un  monument  à  la  mé- 
du  roi  Ladisias,  dont  le  corps,  resté 
^r  le  champ  de  bataille,  était  devenu  la 
yroie  des  bétes  féroces.  C.  X. 

VAR&ON ,  surnom  d*une  branche  de 
labeur  7Vr^/i<fa,  d'origine  plébéienne. 
koaib  branche  appartenait  M.  Teren- 
na  Vanao,  qui,  consul  avec  Paul- 
Éaiie, l'an  2 1 6  av.  J.-C,  occasionna  par 
M  iMÎgae  le  désastre  de  Cannes  {vojr,) 
émt  lei  avis  de  son  collègue,  s'il  les  avait 
énmiés,  anrmient  préservé  les  Romains. 
A  la  fliéaie  famille  appartient  aussi  le 
Maat  grammairien  dont  il  a  été  question 
àrwL  de  la  liuératnre  latine  (T.  XVI, 
p-  2&S),  mais  qui,  par  sa  science  vrai- 
■m  encyclopédique ,  mérite  bien  que 
■o«  lui  consacrions  ici  au  moins  quel* 
lignes.  S. 

LfîVYclop,  d,  G.d,  M.  TomeXXIL 
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Né  à  Reau,  l'an  1 16  av.  J.-C,  M.  Tx- 
EERTius  VaRRO  rcçut  le  surnom  àtReO" 
tinuSy  qui  empêchait  de  le  confondre 
avec  le  poète  Varron  d'Atace  (P.  Tx- 
RENTius  Varro  Atactitus)^  natif  d'Atax 
dans  la  Gaule  Narbonnaise.  Il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes;  plus  tard  il 
remplit  la  charge  de  tribun,  ainsi  que 
d'autres  fonctions  publiques.  Ami  intime 
de  Cicéron,  il  fut  exilé  par  Antoine; 
mais  il  retourna  à  Rome  sous  Auguste, 
et  il  y  mourut  à  l'Âge  de  89  ans,  laissant 
la  réputation  sinon  du  plus  grand  savant 
parmi  les  Romains,  au  moins  du  critique 
le  plus  érudit  de  son  siècle.  Le  nombre 
de  ses  ouvrages,  particulièrement  sur  la 
philologie,  l'histoire  et  la  philosophie, 
les  sciences  naturelles  et  la  poésie,  s'éle- 
vait, dit-on,  à  500;  mais  deux  seulement 
sont  arrivés  jusqu'à  nous.  Ce  sont  trois 
livres  De  re  rusticd  et  des  fragments  de 
son  ouvrage  De  lingud  latind^  traitant 
spécialement  de  l'étymologie  et  de  lana- 
logie.  Henri  Estienne  a  donné  une  édi- 
tion complète  de  ce  qui  nous  reste  des 
œuvres  de  Varron  avec  les  notes  et  les 
conjectures  de  J.  Scaliger  (Paris,  1585, 
in- 8°).  Les  six  livres  De  Ungud  lalind 
ont  été  publiés  pour  la  première  fois  par 
Pomp.  Laetus  (Rome,  1470,  in-4'>);  la 
dernière  édition  est  celle  de  Ch.  Ottfr. 
Mûller  (Leipz.,  1833);  parmi  les  autres 
nous  ne  citerons  que  la  bipontine  (1783, 
2  vol.  in- 8°).  Les  livres  De  re  rusticd 
ont  été  insérés  dans  les  Scriptores  rei 
rii^/ic^  de  Gesner  et  de  Schneider.  C  Z. 

VARSOVIE,  en  polonais  f^arszat^Of 
capitale  du  royaume  de  Pologne  (voy,) 
et  du  gouvernement  de  même  nom,  ré- 
cemment formé  de  la  réunion  des  anciens 
palatinats  de  Masovie  et  de  Kalisch ,  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule, 
dans  une  position  agréable,  comprend, 
outre  la  ville  proprement  dite,  divisée 
en  Vieille  et  Nouvelle^  Fille^  plusieurs 
faubourgs  au  nombre  desquels  on  compte 
Praga^  de  l'autre  côté  du  fleuve,  mais 
en  communication  avec  la  ville  par  un 
pont  de  bateaux,  long  de  plus  de  500"*. 
Fortifiée  de  ce  côté,  elle  Tett  en  outre 
par  la  citadelle  ou  fort  d'Alexandre^ 
construit  depuis  la  dernière  insurrection, 
et  qui  domine  la  ville.  En  comptant  les 
faubourgs  sur  U  rife  gauche  de  la  Vis» 
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tole,  doDt  les  plus  bmux  et  les  plus  régu- 
lier» nom  ceux  de  Cracovie  et  du  Nom» 
peau-Monde^  Varsovie  a  près  de  4  iieues 
de  circooféreore^;  on  y  compte  maiote- 
nant  ecviroD  350  rues,  8,500  maisons, 
dont  plus  de  7,000  en  bois,  et  une  po- 
puUtioo   de  1S0,000  habiUnts,  dont 
35,000  juifs.  Un  ubleau  ofBcîel  pu- 
blié en  Russie  dans  Tannée   1842  porte 
ntêuie  cette  population  à  140,471  habi- 
tants, dont  08,954  individus  maies  et 
71,517  du  sexe  féminin,  et  oùsontcom- 
prirt   1,206   gréco-russes,   93,187    ca- 
thniiquesy  8,917  luthériens  et  37,161 
juif:».  Parmi  ses  édifices  publics  on  doit 
citer  le  palais  de  Sigismond  III  qui  trans- 
féra la  résidence  des  rois  de  Pologne  de 
Cra<rovie  à  Varsovie,  et  bâtit  le  château 
royal  {Zamek  krolewski)%  le  palais  de 
Saxe   avec  son  beau  jardin,  au  centre 
de  la  ville;  le  palais  des  Krasinski,  au* 
jourd^hui  palais  du  gouvernement;  plu- 
sieurs églises  catholiques,  la  monnaie,  la 
liaison  de  détention,  la  poste,  l'hôtel  de 
Tille  et  plus  de  cent  hôtels  de  riches  ma- 
gnats du  royaume.  Varsovie  renferme  une 
multitude  de  couvents  etd^églises  de  tous 
les  cultes,  plusieurs  hôpitaux  et  théâtres; 
mais  à  côté  d*un  luxe  éblouissant  rè^ne  la 
plus  profonde  misère.  Kl  le  est  le  siège  d'un 
vice-roi  ou  gouverneur  général  et  d*une 
adiuinistratitin,  dont   loutetoi»  les  inté- 
rèt'«  les  plus  élevé*  !>ont  aujourd'hui ,  mai- 
gre la  teneur  de^  traités,  centralisés  i 
Saint- Péter^bourf;.  L'université,  fondée 
en  1 8 1  G,  a  eie  fermée  en  1831,  aiii«i  que 
l'académie  des  H'ienoes  ;  mais  on  a  laisse 
subaiater  lc!«  académies  d'agriculture   et 
de  physique  avec  d'autres  êialilissenientA 
artistiques  ou  littéraires  et  de  bienfai- 
sance, parmi   k^quels  nous  mentionne- 
rons rinstitution  des  sourds-muets.  î/an- 
cienne  bibliothèque  /aUiski,  ifui  comp- 
taii   l.')0,<M)0  volumes,  a  ete  transportée 
à  Saini-PéterslMUirg  (>■/>.:  à  la  tin  du 
siècle  ilernier,  et  des  collections  plus  ré- 
cenifii   l'v  ont  suivie  aprrs  le*  d«Tiii''iN 
malhruis  de*  Polonais.  Varsovie  ctt   le 
centre  de  Tiii  lii>>trie  polonaise  et    Pen- 
trepôi  gênerai   du  commerce  intérieur, 
a%;iutage  qu'elle  doit  a  sa  situation  <»ur  la 
Vi«tule,  à  deux  foires  et  à  cinq  ban<]ues. 

'')  ^uiv4ut  ilet  doBDrrt  roMt« ,  7  verttti  eu 
loBftirur,^!  i  fn  Ur|{rar(*aBi  rompt tr  Praga). 


On  admira  auprès  da  châlMii  royal  la 
statue  de  Sigismond  III  en  métal  doré, 
élevée  sur  une  colonne  de  nurbre  d'en- 
viron 40  pieds  de  haut,  y  compris  le  pi^ 
destal.  Un  oukase  de  l'empereur  Nîcolm 
y  a  établi,  en  1828,  une  banque  natio- 
nale chargée  du  remboursement  d«  It 
dette  publique,  en  même  tempa  qu'elle 
doit  venir  en  aide  an  commeroe.  Ce 
prince  a  fait  élever  aussi  dans  l*( 
des  Capucins  an  monument  en  méi 
de  Jean  III  Sobieski ,  le  vainqueur  dn 
Turcs.  En  1830,  on  érigea  une  statue i 
Copernic,  due  an  génie  de  'Thorwaldan, 
devant  le  palais  de  la  Société  royale  ém 
amis  des  sciences  ;  une  autre|  qni  détail 
l'être  au  prince  Poniatowski,  était  d^ 
coulée,  mais  le  gouvernement  rusae  bit 
briser  en  1832.  Dans  le  faubourg  du  Nw- 
veau- Monde,  sont  les  châteaux  ro; 
de  Lazienki  et  du  Belvédère;  et  au 
virons  de  Varsovie,  celui  de  Wil 
Un  chemin  de  fer  qui  unira  Vanoni  i 
Cracovie  est  en  voie  dVxécution. 

Le  nom  de  Praga  est  fameux  dans  PU» 
toire  par  les  assauts  qui  ont  été 
à  différentes  époques  à  ce  faubourg 
tifié  :  pris  en  1656  par  tes  Suédois,  3  II 
fut  de  nouveau  le  10  net.  1794,  et  Un 
sait  (|uel  affreux  mnssarre  en  fut  la 
séquence  {vny,  Sorvonoi).  Le  6 
IKlUfCefut  la  prise  de  Vola,  lieu  fa 
par  le  rhanip  ifeleriion  et  situe  du  tiA 
opposé  de  la  ville,  qui  décida  la  rbell 
de  cette  dernière  rio.  Kai  KowifOLlil 
Poi.<m;>'k,  t.  W,  p.  17  .  X. 

VARl'S  Qri5Tii.li  s  ,  le  -uc 
de  Dru»us  et  de  libère  en  0 ermanic , 
la  conduite  imprudente  et  présonipl 
suscita  un  soulè\ement  des  peuples dl 
res  contrées  à  peine  soumis  aui  R^ 
mains.  On  sait  que  ce  lieutenant  d'An* 
guste  fut  complètement  battu,  ei  qui^ 
déj  I  blessé,  il  m*  jeta  <ur  «i>n  epee  peUl 
ne  p.isM]r\i\re  à  re  malheur,  i  <»  .  HiS* 
M/i?ix  et  'rM'TOHorai;  ^  /i;/rV  /A- 

VASAlii  ((iF.oRU»:>),  moi  us  celcbli 
comme  artiste  f]ue  comme  lii»iorien  di 
Tari,  naquit  en  1512  à  Are//o,  dua  II 
granil-dut-hé  de  Tostanr,  Klf*r  di 
.Signorelli ,  de  Miclirl-\nge  ei  dWndn 
del  Sarto ,  il  s'attacha  au  cardinal  V^- 
polytedeMedicis,  au  pape  Clément  Tl 
et  aui  ducs  Alexaitdie  et  ro«me.  A  I 
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lirr,  il  prit  la  réwlatioik  de 
Mitre  aaaerrioe  de  la  cour,  et 
»74 ,  qui  fut  la  terme  de  sa 
,  ac  lÎTra  avec  beaucoup  d*ar- 
:hitectare  et  à  la  peinture,  où 
me  grande  réputation.  Ses 
ea  pins  renommés  sont  une 
I  la  cathédrale  d'Arezzo,  et 
ntres  qu'on  admire  encore  à 
t  dans  le  Vatican.  Ses  Vies 
s^sculpteurs  etarchiiectes  tes 
'es  (Rome,  1769-60,  8  vol. 
.;  Milan,  1807,  16  vol.  in-8»; 
ranç.  par  Le  Bas  de  Cour- 
13  y  8  vol.  in-8®,  et  plus  ré- 
ivec  notes ,  par  MM.  Jeanron 
ié,t.MII,  1839etann.suiv.); 
atimées  tant  à  cause  des  pré- 
eifnements  qu'on  y  trouve 
es  remarques  dont  elles  sont 

les  progrès  des  arts.  Il  est  à 
ne  les  biographies  des  anciens 
iferment  beaucoup  d'erreurs 
irtisles  toscans  n'y  soient  pas 
B  assez  d'impartialité.  On  ne 
er  à  lui  que  quand  il  parle 
loin  oculaire.  Son  style  simple 
attachant.  Nous  avons  encore 
an  traité  intitulé  :  Ragiona- 
ra  li  invenzioni  da  lui  di~ 
Yn?/iz<iFlor.,  1588,  in-4»; 
'62,  in -4°).  CL. 

\  DAGAMA,  voy,  Gamâ. 
»  ANTIQUES.  Dans  une  ci- 
leu  avancée,  voisine  même  de 
ige,  on  trouve  déjà  des  essais 
r  les  objets  les  plus  usuels  :  le 
lait  à  sculpter  le  vase  de  bois 
il  il  recueille  le  lait  de  seschè- 
itîer  décore  de  dessins  grot- 
te qu'il  pétrit;  peu  à  peu  l'art 
onne ,  se  dégage,  et ,  d'acces- 

ètait,  devient  l'objet  princi- 
linsi  qae  l'élude  des  vases  an- 
dcs  représentations  dont  ils 
ofTrea  Tarcbeologueles  moyens 
es  progrès  de  Tinduitrie,  ceuz 

d'expliquer  beaucoup  de  pas- 
itean  anciens  relatif)  aui  osa- 
ie  ou  a  la  mythologie. 
I  classer  le§  va«es  d'aprêft  leur 
I,  leqr  provenance  ou  la  m^k- 
ib  softt  fiiu.  >oQs  fuivroat  ici 
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jette  à  contro'ene.  On  a  «mploy*  |umr 
:  contenir  les  liquide*  le  Ixti»,  la  piertv, 
les  méiaui  coulas  ou  travaillés  au  mar> 
■  tean  ;  la  terre  cuite  quelquefois  vernie, 
I  émaillée,  peinte;  le  verre,  etc. 
!  Les  vases  de  bois  étaient  tmp  peu  du  • 
I  râbles  pour  quM  nou>  en  stnt  parvenu 
i  des  échantillons  antiques.  Théorrile  et 
;  Virgile  nous  ont  lai»Si^  des  descrip- 
tions de  coupes  de  bols  sculpté  ;  les  ImrdM 
en  sont  entourés  de  lierre,  l'acanthe  s*eu- 
roule  sur  les  anses  et  des  sujet»  emprun- 
tés à  la  fable  décorent  le  fond  : 

....  Vttfulm  ppnmm 
Fmgitkm  emimtmm  éirini^pu*  ÀlcimHiwitit,,, 

Sans  doute  lo  poëte  embellit  et  anime 
l'objet  qu'il  dépeint  ;  cependant  les  ou* 
vrages  en  bois  si  déliciits  des  payians  suis- 
ses répondent  presque  à  ces  clrAcription». 
Thériclès ,  célèbre  potier  corinthien  qui 
a  donné  son  nom  à  une  espèce  do  cou|ie 
très  recherchée  dans  l'antiquité,  tournait 
aussi  des  vases  en  térébinthc. 

Les  Égyptiens  ont  fait  grand  usage  da 
vases  en  pierre;  nos  musées  en  renfer- 
ment de  formes  variées,  en  calcaire  blanc, 
en  serpentine,  en  granit  et  surtout  an 
albâtre  oriental.  Cens  que  Pon  désigna 
sous  le  nom  de  ranopei  et  que  Ton 
trouve  communément,  au  nombre  da 
quatre,  près  des  caisses  de  momies,  ser- 
vaient, d'après  un  rite  religieux,  k  ren- 
fermer le  cerveau,  le  rcrur,  le  foie  et  las 
autres  viscères.  I^  couvercle  représente 
les  télés  symboliques  des  quatre  génies 
des  morts  et  dei  légende*  hiéroglyphi- 
ques sont  souvent  gravée*  sur  If*  con- 
tours. Les  Grecs  et  les  Romain*  ont  mu*«î 
quelquefois  employé  le  marbre  ou  le  por- 
phyre pour  conserver  le*  rendre*  el  les 
os  calciné*  retiré*  du  bA'her  funèbre  : 
non*  possédon*  plusi«'Uni  de  '-es  nrwi^ 
cinéraire*,  f^uanl  aux  fj^T^udnt.rtit^rrîPu 
marbre,  omén  de  ba*  reii«-U .  tel*  que  U 
vase  Borghese  du  mu*é«-  du  l>#uvre  rt 
ceui  de  la  villa  H  ruinant ,  m«  in  tenant 
au  château  de  VVarwi'k,  iU  ^.rvsn^tii  au 
trefois  tjomnt*:  «  fjourd  hui  «  *lénjtr»:r  les 
palais  et  le*  j«rdiri*. 

La  crittal  d«:  rorhe,  U*  pîerr«r«  fin^%f 
telles  que  tejMp^,  Ton*!  ou  l'agate, 
l'acnï^re  et  la  m*frhc  ont  été  «-.feu*4!<  ro 
forme  de  couf/ei ,  prir««J(/«le«iMril  it^ftir 
Ici  priaoet  d^Orient  :  *jf  i«M  pénéum  s 
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Home  avec  les  dépouilles  de  l'Asie.  On 
peut  lire  dans  Pline  plusieurs  traits  qui 
montrent  le  prix  extravagant  que  Ton  y 
attachait  :  Néron ,  en  apprenant  qu'il 
allait  perdre  l'empire  et  la  vie,  brisa  deux 
calices  de  cristal  pour  en  priver  ses  suc« 
cessenrs.  Il  existe  au  cabinet  du  roi,  à 
Paris,  une  belle  coupe  en  sardonyx,  dé- 
corée des  attributs  de  Baccbus,  dite  des 
Ptolémérs  ou  de  Mitbridate.  Ce  dernier 
prince  possédait,  selon  A ppien,  3,000 
coupes  d'onyx  enchâssées  dans  de  l'or. 

L'emploi  des  métaux  précieux  pour 
les  vases  est  attesté  chez  les  Égyptiens 
par  la  coupe  d'argent  que  Joseph  fit  ca- 
cher dans  le  sac  de  son  frère  et  par  les  vases 
d'or  et  d'argent  que  les  Israélites  déro- 
bèrent aux  Égyptiens  à  leur  sortie  du 
pays.  Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois, 
adonnés  à  l'exploitation  des  mines  et  à  la 
métallurgie,  possédaient  une  riche  vais- 
selle ^  qu'ils  emportaient  même  dans 
leurs  expéditions  militaires.  Les  Grecs  at- 
tribuaient à  Rhtt*cu8  de  Samos  et  à  son 
fils  Théodore  l'art  de  W/onte  enfonne^ 
tandis  que  les  anciens  ouvrages  étaient 
travaillés  au  marteau  {yoy,  Toekutiquk). 
Ce  Théodore  exécuta  pour  Crésus  un 
grand  cratère  d'argent;  on  en  voyait 
aussi  en  or,  du  même  artiste,  dans  le  pa- 
lais des  rois  de  Perse.  Les  cratères  étaient, 
avec  les  trépieds,  une  des  offrandes  les 
plus  habituelles  dans  les  temples;  Uéro- 
dote  décrit  une  chaudière  d*airain,  con- 
sacrée dans  THenrum  de  Samos,  qui  re- 
posait sur  trois  figures  agenouillées  et 
hautes  de  trois  coudées.  L'invention  de  la 
soudure  des  métaux  par  Glaucus  de 
Chios,  vers  la  xl*  olympiade,  permit  de 
varier  davantage  les  (»rnements  des  vases. 
On  peut  prendre  une  idée  du  luxe  de 
Targenterie  chez  les  Grecs  en  lisant  les 
discours  de  Cicérou  contre  Verres.  Ce 
préteur ,  dans  sa  passion  pour  les  arts, 
enlevait  de  gré  ou  de  force  tout  ce  qui 
était  à  sa  convenance  ;  il  recherchait  sur- 
tout les  figurines  finement  ciselées  que 
les  plus  habiles  ouvriers  ajustaient  sur  sa 
magiiitiquc  \aisselle.  "  La  Sicile,  dit  Ci- 
cérun ,  dans  le  temps  de  ^a  splendeur, 
puv>êilait  une  foule  de  i'liiTs-d\L*uvre  de 
ce  genre;  avant  la  preUiie  de  Verres,  il 
n'eiait  pas  une  maison  un  peu  aisée  dans 
!»i}uelle  on  ne  trouvât  au  rooioi  uoe  pa* 
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tère  pour  les  sacrifices,  ornée  de  I 
liefs  et  des  images  de  quelques 
une  petite  patcre,  dont  les  fea 
servaient  pour  les  libations ,  une 
lette,  et  tout  cela  d'un  goût  anti 
d'un  travail  achevé.  «* 

Après  l'abolition  du  polyihéi 
durant  les  longues  révolutions  du  i 
âge,  bien  peu  de  vases  eo  mélao 
cieux  échappèrent  au  creuset,  m\ 
prix  inestimable  du  travail.  Qui 
uns,  enfouis  dans  le  sein  de  la  ten 
ont  été  rendus  par  d'heureux  b 
tels  sont  :  le  vase  d'or  trouvé  à  i 
orné  de  médailles  impériales,  et , 
les  vases  d'argent,  celui  d'Antiu 
présentant  le  jugement  d'OreMe; 
théose  d*Uomère  è  tapies,  le  pi 
bouclier  de  Scipion,  qui  orne  le 
du  roi,  une  coupe  de  la  collectio 
gonof,  celle  d'Aquilée  à  Vienoe,  < 
superbe  collection  de  Targeoter 
temple  de  Mercure  trouvée  à  Bcr 
1830,  et  les  vases  d'argent  toa 
analogues  à  ceux  de  Beruay,  soi 
1835,  des  fouilles  de  Pompéi.  Lei 
de  cet  article  nous  permettent  i 
d'indiquer  les  variétés  infinies  de^ 
métal  ;  ceux  en  bronze  corinthii 
moins  précieux  que  Tor,  ceux  en 
émaillé  et  beaucoup  d'autres  qu 
décrit.  Parmi  les  artistes  qui  se  fii 
nom  comme  ciseleurs,  un  de^  pli 
bres  est  Mentor,  dont  \..  Crassi 
deux  coupes  au  pri^  de  li^O  ^stc 

Les  vases  les  plus  \iN  par  la  n 
ceux  de  terre  cuite,  »uot  les  plus 
tants  pour  les  études  archéologiq 
leur  numbre,  la  variété  de  leurs 
et  le  mérite  artistique  des  |>eintur 
ils  sont  souvent  ornés.  Il  Mrr;iît  i 
de  remonter  jusqu'à  l'origine  de 
potier  [yoy,  CtaiMi^r»  .    De  ti 
ciens  bas- reliefs  égvptieiis   nous 
sentent  des  ouvriers  en  terre  luite, 
avons  dans  nos    musées   di*    noi 
échantillons  de  leur  habilr:e.  Kn 
Homère  parle    déjà  du  l«iui    a 
L'auteur  de  sa  vie  nuu«  aaii^^i  ci 
une  petite  pièce  de  vers  intitulée 
muie  t|u'il   improvisa  <iir  les  dit 
de  lette  fabrication.  Klle   fit  de 
pro{;rèi,   giâce  à  reiiiutatit»n  qu 
dit  Hésiode,  le  porte  jaloux  du  \ 
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icr  étL  potier.  On  montrait  dans  le 

•  d'Èrjthrém  dem  ampboray  clie&- 

rve  ée  téonité,  résolut  d^aoe  latte 

wa  meltie  et  son  élère.  Plusiean 

ëc  Graoe,  dltalie  et  d'Espagne 

CcdcJbropar  Ica  qoalités  dÎTersca 
■9 poteries;  le  ooaanierce  les  trans- 
it d*an  boot  da  monda  à  Tautre,  et 
nco-vnes  étaient  si  redierchces  des 
iaa  ^*ik  asetteient  à  des  vasca 
lo  m  prii  pins  éleré  qa*à  ceni  de 

•  fiaca.  On  cite  Aristote  comme 
OB  déjà  ce  genre  de  laie;  quant  à 
ode,  c'est  avec  un  jaste  orgueil 
■r  an  table  rojale  il  mêlait  ani 
^or  lea  vasca  de  terre  qae,  dans 
Mme,  il  avait  fisçonnés  de  ses  mains. 
poia  qoe  des  fooilles  hearenscs  ont 
OOttier  one  quantité  prodigieuse 
■a  antiquesy  on  a  rechôcbé  quelle 
ilé  In  destination  et  la  dénomina- 
■cscnne  de  chaque  genre  particu- 
L  Fanolka  en  a  donné  une  nomen- 
t  éCcndue,  que  Ica  amateura  se  sont 

d'adopter,  mais  qu'un  examen 
a  fait  restreindre  à  des  ter- 
généraux.  Les  anciens  cm- 
■■t  la  terre  à  des  usagea  très  TariéSy 
I  In  vaste  jarre  ou  tonneau  (pithos\ 
e  celui  queDiogène  avait  pris  pour 
wm^  jusqu'au  plus  petit  iéâfthus  ou 
à  parfums,  diont  quelques-uns  ont 
■e  et  à  peu  près  la  grosseur  d'une 
le.  Le  Tîn  et  l'huile  se  mettaient 
lea  atnphores  [yoy^  ;  c'était  le  prix 
inqucur  aux  panathénées  et  à  d'au- 
■z.  Nous  avons  des  amphores  or- 
le  belles  peintures  qui  ont  eu  cette 
olion.  Le  cratère  à  bords  évasés 
t  n  mélanger  l'eau  et  le  vin  ;  on  y 
t  la  liqueur  avec  de  petites  écuelles 
{ocs  anses  {arystères  on  cyaihos)^ 
remplir  les  vases  à  boire  nommés 
,  pkiaie^  diota  (à  deux  anses), 
mros  (vase  large  avec  un  couvercle 
foolot .  Le  rkyton  avait  la  forme 
eoroe  dont  la  partie  évasée  rece- 
liquide  qui  s'échappait  par  on  ori- 
«e  l'on  pouvait  boucher  avec  le 
\  lea  rhytons  sont  souvent  ornés  à 
iHrémité  d'une  tête  de  griffon,  de 
o«  cTautre  animal.  Uhffdrie^  corn- 
■  Bom  l'indique,  était  deatinée  à 
air  de  l'eau;  aa  forme  varie;  quel- 
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qnefois  elle  a  un  bec  et  une  seule  anse^ 
plus  habituellement  un  col  allongé  avec 
ou  sans  anses;  on  la  nomme  aussi  calpé 
et  en  latin  uma.  C'est  souvent  aussi  dans 
ces  urmes  qu'on  recueillait  les  cendres  des 
morta.  Les  huiles  parfumées  pour  la  toi- 
lette se  mettaient  dana  un  iécrthus^  en 
latin  ampuUa  {voy,  Axpoitlb).  iMpa^ 
tère  est  un  plateau  destiné  aux  offrandes 
religieuses;  la  p€Uella  n'est  qu*UM  as- 
siette  ;  le  psycîère  servait  à  faire  rafral- 
chirlaboissont. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dana  le  détail 
des  variétés  de  la  céramographie  :  disons 
seulement  qu'on  distingue  les  vasca  à 
fond  rouge  ou  jaune  avec  deaalna  noirs, 
ceux  où  le  demin  est  réservé  en  ronge 
sur  un  fond  noir,  enfin  les  beaux  vases 
à  fond  blanc  ornés  de  peinturée  poly- 
chr6mea,  tels  que  le  léôrthus  trouvé  à 
Égine  et  un  cratère  du  musée  Grégo* 
rien.  Les  vases  que  l'on  nomme  égyptiens 
appartiennent  à  l'art  grec  primitif  ou 
style  dnÊgine  et  de  Corinthe.  La  déno- 
mination de  ^nMt%  étrusques  f  que  l'usage 
avait  fait  prévaloir  pour  désigner  les  va- 
ses  peints  t  est  beaucoup  trop  restreinte, 
puisqu'on  en  trouve  de  semblables  en 
Sicile,  dans  la  Grande-Grèce  et  dans 
plusieurs  contrées  de  la  Grèce  ancienne. 
Loraqn'en  1839  les  fouilles  exécutées 
près  de  Canino,  dans  la  nécropole  de 
l'antique  Fulci^  petite  rille  étrusque  à 
peine  mentionnée  dans  l'histoire,  mirent 
au  jour  des  milliers  de  vases  peints  d'une 
beauté  remarquable,  la  question  de  leur 
origine  fut  vivement  débattue  entre  les 
mvants.  D'une  part,  il  semblait  difficile 
que  des  objets  si  précieux  et  si  fragiles 
eussent  été  apportés  de  loin  par  le  com- 
merce dans  une  localité  peu  importante; 
d'un  antre  cdté,  à  moins  d'être,  comme 
quelques  savanta  italiens,  préoccupés 
d'un  sentiment  exclusif  de  nationalité, 
il  était  impossible  de  voir  dans  tous  ces 
vases  des  produit»  étnuques.  En  effet, 
en  admettant  que  l'art  fût  arrivé  en  Étru- 
rie  au  même  développement  qu'en  Grèce, 
comment  expliquer  que  la  plupart  des 
sujets  fussent  empruntés  aux  traditions 
d'Athènes  et  souvent  accompagnés  d'in- 
scriptions dans  son  dialecte?  On  a  sup- 
posé des  colonies  ou  des  corporations 
d'ouvriers  athéniens  établies  |>armi  les 


«voir  b  WÊèmm  iwii^MM^w», 
iiHlii  al  MHS  ea  v«n«  4»  <li* 
f  tiaw  coalmw  loai  cariMw  |po«r  lliit- 
toir»  4»  riadattrâ  «l  létt^gBMil  d« 
ptogffèi  dt  riurt  da  fwrMr,  MrtiMit  à 

AlttMlldfM. 

On  pourra  ooofolter  ;  Lanxî,  ùe  imuî 
ontickidipmdvolgarmxhiamaiiEîrms* 
chi;  Oitfr.  Huiler ^  Manuel  d'arekêoio- 
f^ie  ;  Panofka ,  Recherches  sur  les  vériia^ 
blés  noms  des  vases  grecs  (  Parît,  1830), 
•t  les  Observ€Uions  de  M.  Letronne  tar  le 
néme  MJet  (laifr.  roy.,  183S)  ;  Doboîi- 
IfaitonneuTe  et  Millin,  Imiroducdoa 
à  téiude  des  vous  et  peintures  des  vases 
ant.  i  RjK>al-Rocliettet  Peintures  a/ili- 
ques;Kjrmmerf  Uiber  den  Stylunddie 
Rerkunft  der  bentalten  grieschischen 
Tungefœsse  (Berlin,  1 8  3  7  )  ;  enBo  X  Élite 
des  monuments  eémmographiques^^r 
MM.  LeBonnaBt  et  J.  de  Witle  (Paris, 
1844).  W.  B-T. 

VASSAL»  Vaia^UTi,  Vamklaob.  Le 
premier  de  cet  moto,  que  Ton  dit  déri- 
ver du  cellîque  gwas  *  ou  d«  rallcmaod 
Ge#r^,si{aifiant  tout  deus  oompagnoo, 
ou  enfin  de  Tiflandais  vasA^  brave  **,  fut 

p  Ce%i  U  mot  b«t-Ut«lMi  gmn ,  ptoa.  fé«. 

(**)  On  p«at  r«aiarqo«r,  à  Tapiiai  dt  c«tt«  d«r> 
niêrc  étyaulogie,  qa*(»a  di«ait  r««Mlpo«r  ga«r- 
rier,  brsfw^  vmttmmmtmi,  vaillaainiMit  ;  ««Mfltffv» 


?AS  (4M) 

»t  aHÛa  il  aaflU  àê  nenaMltra 
qun  la  elniaMgraphie  pratiqnén  dana  di» 
iinaa  ooatréat  avah  aoqok  à  Athè»ai| 
ooMia  InatM  lat  aalrat  braBciiaa  da 
Tari  «I  à  la  aOaMépoqoat  i^art-à-diva 
wtn  la  tanpa  da  FAÎnclèa,  lapluaka»! 
d^  da  parfaotio»  :  iai  pradviU  élaiaat 
pnrtnol  ndMRMi,  at  probablaawt  Ma 
fmal  iadl4a  aaaii  idilaoMBt  q«a  poari- 
bla  daaa  laa  lahriqMa  duacidianaa  da 
SiaUaac  dllaKa»  ac  jiMqn'an  Êtnvia,  par 
lat  ovvriecB  du  pajpt.  L'étada  attMtha 
det  praeédAa  dabbricatkMi  al  da  ii|la, 
«fjjawd^oi  plat  d^gacéa  da  Teapriida 
tjalkia,  païawttfa  de  odaas  iiar  Tâfa 
at  la  provaaaoaa  da  lonqawtati  pré* 
oîaat  poor  la  aoanaiMaiiaa  da  la  «y tlio* 
la||a:  MpOOO  WÊâtê  paintt,  répartît  dana 
da  rSoropa,  aalra  latqaab 
bflNTMVona  4  Mcaalar  la  wéa 
Oréforfwt  doBt  ftoaaa  naot  da  t'aari* 
^ir*  offirinNrt  ponir  Inmtaaipt  «d 


▼AS 

,à|  irdaniwdaa 
pu  r  l'àoaMBa  aMBaM  1 

I  oa  lîaa  do  aabacdîaal 
. ...  a  dt ._  à  Tart.  Fiaaâuii 
p,  eS7).  On  paatdtraavaaMaal 
qM  ^MlMà  ééih  dea  ^imb  i 
C»—im  (if^r*  Gauuan)»  pm 
avait  det  hommm  idèlaa,  1»^  I 
paiola^  an§afit  par  lafaria  at  1 
paa  prêt  la  atéaM  aarviaa  qaa  Foi 
pait  poar  lat  iafr  (a^f.)*  ^^ 
lat 


C«ll 


étroit.  Ltt  devoir»  da  vawal,  a 
par  Paata  da  foi  ei  hùmmtmgm  i 
aoatittaiant  priacipaleataDt  daai 
viaa  militaire  at  daat  rttiiaiai 
eoar  ftadala  da  toaeraia.  Il  doi 
dar  ict  taeret»  da  ton  taigatar,  I 
lar  lat  ■acIiiaatioBt  tramdat  oai 
ta  fortaaai  ta  panai 
,  lai  doaaar  toa 
tll  vaaait  à  étfo  déMT^aaaé 
léa^  aller  aaia  eaauaa  ota«a  pa 
plaaa  aa  captivité. 

Dit  ltt  daaz  praaiiérat  raoaik 
tiafaa  det  grands  et  petiit'vmiêà 
lat  BOBM  dîboaiflMt  da  roi  at  boa 
leigaeart  :  vnssi  régit  ^  vassi  àk 
Sont  la  troiiîime,  le  roi  étant  tei| 
deus  eepècet  de  fiefs,  des  uns  cm 
et  des  autres  comme  seif  oeur  pai 
il  eut  par  oonséquent  deux  sorte 
saui  immédiats,  dont  les  uns  n 
du  roi  comme  seigneur  domania 
cier,  comme  duc  ou  comme  c 
étaient  pairs  ou  barons  de  ses  di 
et  les  autres  relevaient  du  roi 
roi,  et  éuient  barons  du  roy 
pairs  {voy.)  de  la  couronne.  Ca 
derniers  qu*on  appela  les  grnm 
saux  (i*ojr,  Fikf»,  T.  X,  p.  77 
ainsi  que  les  rois  d*Angletem 
vasaaui  de  oeua  de  France  poei 
mendie  et  pour  la  Guienne,  qe 
pereur  avait  des  rois  et  des  prin 
vaisaui. 

V arriére^  vassal  ou  jHH^éUSi 
celui  qui  ralevait  d'un  seigoca 
était  lui-même  vassal  d*un  autre 
ou  suierain.  Fasselage^  vassal 
gnaient  la  ooodition  du  vassal*  < 
fois  l'action  de  se  donner  à  an  i 
ou  enfin  le  eorps  des  vasaaai.  C 
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MDS  qu'on  disait  :  la  grande 
té^  etc.  E-Y. 

VASSILII9  forme  nuse  du  nom  de 
y^yii»  (vof.).  Cinq  princes  de  ce  nom 
obC  ré^ié  sor  le  trône  grand -ducel  de 
BKMe.danariatervallede  1271  à  1610. 
Vomr  le  dernier,  vojr,  Choiiisi.y,  et,  pour 
la  plapart  des  autres,  Russie,  T.  XX , 
p.  70i  et  soÎT. 

¥ASST  (massageb  de),  le  1^''  mars 
U62,  wr.  Gnus,  T.  XIII ,  p.  302,  et 
SiiBiMidi  ,     Histoire     des     Français^ 
L  XVUI ,  p.  262  et  suiv.  Vassy  est  une 
fgàtm  TiUe  de  Champagne  près  de  Joio- 
iilW(vox.  JSTatf/e-MAaNB)  où  les  Guise 
naîcBt  un  château. 
¥ASTHI,  vor.  EsTHBa. 
FAT£R  (Jsan-Skteeih),  linguiste 
«  ihéologien  savant,  né  à  Altenbourg  le 
27  mak  1771,  fit  ses  études  à  Tuniver- 
■lÉ  d*Iéoa,  où  il  eut  pour  professeurs 
I,  Doederlcin  et  Paulus.    Après 
pria  ses  degrés  à  Halle,  en  1796, 
i  Moama  à  léna  et  y  obtint  le  titre  de 
ir  extraordinaire.  Il  s^appliqua 
int  dès  lors  à  Pétude  de    la 
hébraïque  et  de  la   grammaire 
t.  Nommé,  en  1800,  professeur  de 
EÎc  et  de  littérature  orientale  à  Tu- 
de  Halle,  Vater  ne  tarda  pas  à 
mÎÊàtm  un  nom  par  ses  recherches  sur  le 
^emiatemque  et  sur  Tbistoire  de  TÉglise. 
LflCiqiM  J.-Chr.  Adelung  {voy,)  mou- 
nif  Ù  ae  chargea  de  la  continuation  de 
M    MiihridaU  (t.  U  à   IV,    Berlin, 
It09  •  1817),  et  il  consacra  plusieurs 
aaaéca  à  rassembler  des  matériaux  pour 
Is  plûlologie  comparée.  En    1809,    il 
fal  appelé  à  Koenigsberg  pour  remplir 
ne  chaire  de  théologie  et  les  fonctions 
es  hîbliothécaire  ;  deux  ans  auparavant, 
I  avait  reçu  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie.  C^est  à  cette  période  de  sa  vie 
fee  ae  rapporte   la  publication  de  sa 
(Grammaire  hchroique  (1797),  de  son 
Mamaei  de  la  grammaire  hébraïque^ 
tpimque^  ehaldéenne  et  arabe  (1801), 
de  sa  Grammaire  polonaise  (1807)  et 
de  sa  Grammaire  russe  (1809).  Depuis 
■ea  retour  à  ^université  de  Halle,  en 
lft20,   il  ae  s'occupa  plus  que  de  tra- 
aur  Thistoire  ecclésiastique  et  Texé- 
do  N.-T.,  et  il  termina  entre  autres 
Tea^raigc  dcHenke*  yoj.  ce  doiu^.  Il  fui 


jusqu^à  sa  mort,  arrivée  le  16  mars  1826| 
directeur  du  Journal  des  prédicateurs 
et  àtA  Archives  d'histoire  ecclésiastique^ 
ainsi  que  des  Annales  de  Védifieation 
domestique  qu'il  avait  fondées  en  1819, 
de  concert  avec  un  grand  nombre  de  I  héo- 
logiens,  de  prédicateurs  et  d'écrivains  re- 
ligieux. CL, 

VATICAK,   ancienne  demeure   dea 
papes,  qui  T habitent  encore  quelquefoii 
en  hiver,  mais  plus  célèbre  aujourd'hui 
par  les  vastes  musées  dont  il  est  l'asile, 
et  qui  embrassent  l'histoire  de  la  civili- 
sation humaine,  depuis  la  plus  belle  épo- 
que de  Tart  grec  jusqu'à  nos  jours.  Cet 
immense  monument,  tout  empreint  du 
génie  de  Bramante ,  de  Raphaël ,  de  San 
Gallo,  de  Pirro  Ligorio,  de  Fontana,  de 
Charles  Maderne  et  du  Bemin,  s'est  élevé 
sur  l'emplacement  du  mont  Vatican  {Fa- 
ticanus  mons)^  qui  était  situé  en  dehors 
de  Tenceinte  de  Tancienne  Rome  (-vor,)^ 
à  côté  du  mont  Janicule  et  &ur  la  rive 
septentrionale  du  Tibre.  Son  nom  lui  ve- 
nait de  vateSf  vaticinia ,  soit  qu'on  ait 
rendu  des  oracles  en  ce  lieu,  soit,  comme 
d'autres  le  prétendent,  que  les  devins  aient 
donné  au  peuple  le  conseil  d'en  chasser 
les  Étrusques.  Le  mont  Vatican  fut  long- 
temps décrié  pour  Tair  empesté  qu'on  y 
respirait  et  pour  le  mauvais  vin  qu'on  y 
récoltait.  Ce  fut ,  jusqu'au  règne  de  Né- 
ron ,  un  lieu  de  sépulture  pour  les  pau- 
vres habitants,  et  son  assainissement  ne 
data  que  du  jour  où  Tincendie  de  Rome 
vint,  sous  cet  empereur,  forcer  une  foule 
de  familles  à  y  chercher  un  refuge  et  à 
en  convertir  une  partie  en  habitations  et 
en  jardins.  C'est  à  présent  l'une  des  plus 
belles  parties  de  la  Rome  moderne.  La 
demeure  des  papes  s'y  élève  à  côté  de  la 
magnifique  église  de  Saint- Pierre  {voy.)^ 
qui  a  remplacé  l'ancienne  basilique  éri- 
gée en  ce  lieu  par  Constantin.  On  croit 
que  cet  empereur  jeta  aussi  au  même  en- 
droit les  fondations  d^un  palais  destiné 
au  chef  de  l'Église.  Cependant  on  attri- 
bue   généralement   les    premières  con- 
structions du  Vatican  à  S.  Libère  ou  à 
S.  Symmaque,  vers  l'an  498.  Plusieurs 
additions  importantes  y  furent  faites  de- 
puis Celestiu  III,  en  1191,  jusqu'à  Gré- 
goire XI   qui,  en  1376.  iiaii<f^ra  le  ^iége 
iHMjiifiitii  d*A^igi»uii  A  Rome.  MmÏs  '  tsX 
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lurlout  depuis  celte  époque  que  le  Vati-  ' 
<»ny  ou  plutôt  Tamas  de  palais  qui  com- 
posent le  Vatican ,  a  pris  ce  déTeloppe* 
ment  et  cet  aspect  grandioses  qui  en  font 
un  monument  unique  dans  Tuniters.  Il 
occupe  aujourd*hui,  avec  ses  jardins,  une 
circonférence  de  60,928  pieds;  sa  lon- 
gueur est  de  1,080  piedi  sur  720  de  pro- 
fondeur. On  assure  qu*il  contient  1 1,000 
salles,  30  grandes  cours  et  plusieurs  pe- 
tites, 8  escaliers  principaux  et  environ 
300  pour  le  service  intérieur.  Le  grand 
escalier,  appelé  à  juste  titre  Vescaiier 
rayai f  ouvrage   du  cavalier  Bernin,  a 
été  achevé  sous  le  pontificat  de  Jules  III, 
en  1554;  il  conduit  à  la  Sala  regia^ 
décorée  de  superbes  fresques,  parmi  les- 
quelles on  remarque  Charles  IX,  au  mi- 
lieu du  parlement,  approuvant  la  con- 
damnation de  Coligny  ;  le  corps  de  Tami- 
ral  jeté  par  les  fenêtres,  et  la  Saint -Bar- 
thélemi.La  chapelle  Si xtine, commencée 
sous  Sixte  IV,  en  1571,  fut  terminée  par 
Paul  III,  qui,  suivi  de  dix  cardinaux,  se 
rendit  chez  Michel- Ange  pour  le  décider 
à  mettre  la  dernière  main  à  son  Juge* 
ment  ilernier.  Cette  magoiCque  compo- 
sition (yOY'  T.  XVII,  p.  649),  inspirée 
par  la  poésie  du  Dante  et  empreinte  de 
la  désolation  du  temps  et  de  la  mélanco- 
lie de  l'artiste,  couvre  toute  la  paroi  de 
Tautel  *.  Paul  IV  eut  un  in«tant  la  mal- 
heureuse pensée  de  faire  disparaître  ce 
chef-d*ŒUvre,  à  cause  des  nombreuses 
nudités  qu*il  contient,  et  il  s'est  trouve 
un  artiste  (Daniel  de  Volterrei  assez  hardi 
pour  se  rliarger  de  les  corriger.  Vx  temps, 
Thumidité  et,  vers  la  lin  du  siècle  der- 
nier, Texplosion  de  la  poudrière  du  châ- 
teau Saint-Ange,  ont  gravement  endom- 
magé cet  immortel  ouvrage  de  Michel- 
Aii(;e.   Par  ordre  de  Jules  II,  ce  grand 
artiste,   avant   d\ii'hever  son   Jugement 
dernier,  avait,  en  1.>0K,  e\«'*rute  loii^  les 
compartiments  de  la  voOiiede  U  Sixtine, 
«|u'il   avait   couverts    de  sujet,   liie^   de 
rAiicien-Testament  et  d*une  l<mle  de  ii- 
Kures  de  prophètes,  de  sibylles,  de  pa- 
Inarrlies,  etr.  Dou/**!  autres  grand»»!*  Ire^- 
quns  complètent  la  décoration  de  cette 
chapelle  et  sont  dues  au  pinceau  de  Luc 
Sigoorelli,  de  Filippi,  de  Côme  Roselli. 


du  Pénigin  et  do  Ghirlandaîo.  La  ; 

était  célèbre  autrefois  par  sa  m\ 

qui  a  beaucoup  perdu  anjourd'bi 

pendant  on  y  exécute  toujours,  p 

la  Semaine-Sainte,  ce  fameux  M 

d'Allegri  dont  il  était  défendu  di 

dre  copie,  et  que  Moiart  reprodi 

mémoire,  après  Pavoir  entendu  é\ 

seulement.  Cette  chapelle  est  aui 

gnée  aux  cardinaux,  lors  de  Vi 

d*un  pape  (i><>7*.  Conclave). 

La   chapelle   Pauline,    due   i 

Paul  III,  est  également  enrichie  ^ 

sieurs  fresques  de  Michel- Ange  : 

que  se  trouvent  son  Crucifiemen 

Pierre  ti  sa  Conversion  de  «S.  Pm 

Léon  X,  Raphaél  peignit  ses  îma 

iogesy  dont  les  sujets,  tirés  de  l*il 

Testament,  ont  été  appelés  la  B 

Rapiiarl\  les  principaux  sont  :  J 

rant  ie  monde  du  chaos  ;  la  Créé 

soleil  et  de  la  lune  ;  le  Déluge, 

par  Jules  Romain;  quatre  sujets  c 

tés  à  V Histoire  de  Joseph  ;  Mois 

des  eaux  ;  le  Jugement  <lr  S(k 

une  Cène^  etc.   Kn  sortant  des  I 

Raphaël,  on  entre  dans  Vetppa 

de  Borgia^  composé  de  cinq  pi 

qui  fut  habité  par  le  pape  Alexa 

de  funeste  mémoire.  I^  grande  si 

tient  des  stur^  et  des  peintures  > 

d^L'dine  et  de  IVrino  de!  Vaga  ;  o 

serve  aiis^i  de  magni(ique«  debi 

ques.  1,11  long  corridor,  offrant 

des  iii«rri|>ti()ns  païennes  et  à  gai 

inscriptions   rhretienne>,    rond 

chnmhre-i    \lanz('^  dites  fir  /?///// 

sont  ail  nombre  de  quatre,  l/uru 

elles  est  In  ••alledeCon^tiiDtîn.  qi 

rrnt  de  Miperbes  freMjues  empr 

l'hi^toircdecet  empereur. et  »b»ni 

n*a  fourni  que  la  i^nipo^itton  :  1 

culiofi  e«t  due  à  «cm   elr\e  f.ive 

K<im:tin.  Pre^ciue  toutr<«  Irs  p.irt 

!iaMe«  étaient   flf|i   roii\tili^    île 

ren  lor«(|Ui'  I\»|»hiil ,  .iloi  >  .!::•'  di 

lut  appelé  |i.ir  JuU■^  II.  ^lai^J  la  \ 

pieii)i«'r  es-ai,  ce  pape  le-  tit  toute 

a  l'exci'pl  ion  d'une  voùle  peinte  f 

ruuin,  que  Raphaël  lit  con^^-rvei 

pecl  pour  son  maître.  C*e«t  dan 

dite  //////  Sr g  nu  (uni  •juVn  adnii 

,.    .  i...    ,     i     B  à  .       n      .  h-bres  fresiiues  de  U  Dispute  d 

(•)  <)o  *ail  qo«  I  K.  «.le  île*  Beiuv-Arts  a  Pj-  '  i*  r      ,        j- 

rit.rnpo«èdiioo«rop*ep4rîiigi.ioo.  S.     I  .Wm-wr-n/    et    d«    \  F.mir    d 
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!XI,  p.  98),  où  Raphaël  s^est  plu 
ire  les  portraits  d^une  foule  de 
nporains,  et  où  lui-même  s*est 
losîeort  reprises.  C'est  là  aussi 
Barque  les  figures  colossales  de 
ie,  de  la  philosophie,  delajuris- 
et  de  la  poésie ,  ainsi  qitfe  plu- 
odes  compositions  tant  de  fois 
es  :  Hétiodore  ;  S.  Léon  arrê- 
ta aux  portes  de  Rome;  le 
ie  Bolsène;  la  prison  fie  S. 
c.  Dans  le  ▼oîsinage  des  cham- 
Aphaêl  se  rencontre  une  petite 
onstruite  et  décorée  par  Nico- 
i  y  a  fait  peindre,  par  le  frère 
^iesole,  de  charmantes  fresques 
lot  la  vie  de  S.  Nicolas  de  Bari. 
u'il  a  été  dit  T.  HT,  p.  481,  on 
iter  rorigine  de  la  bibliothè- 
atican  jusqu'au  pape  S.  Hi- 
,  en  465,  avait  déjà  rassemblé 
n  nombre  de  manuscrits  dans 
is  de  Saint-Jean-de-Latran. 
ite,  ces  éléments  précieux,  ang- 
■r  Nicolas  Y,  furent  par  lui 
is  au  Vatican,  dont  la  biblio- 
ît  encore  de  nouveaux  dévê- 
ts par  les  soins  de  ses  succès- 
local  actuel  de  ce  vaste  établis- 
été  édifié  par  Fonlana,  sous  le 
de  Sixte  Y.  La  grande  salle  a 
le  long  sur  48  de  large.  Léon  X 
a  bibliothèque  d'une  quantité 
rares  et  curieux;  elle  s*accrut 
ment  de  la  Palatine,  pri9e  à 
•g  par  Tilly  et  donnée,  par  le 
imilien  de  Bavière,  au  pape 
KV,  mais  restituée  en  grande 
r  Pie  VII  (voy,  T.  XIH,  p. 
le  celles  des  ducs  d'Urbin,  de 
i^hristine,  du  marquis  Gapponi 
maison  Ottoboni.  Malgré  les 
éparables  qu^elle  éprouva,  en 
s  dn  sac  de  Rome  par  le  con- 
e  Bourbon,  et,  s^il  faut  en 
ul- Louis  Courrier,  à  Tentrée 
ais,  en  1 799,  elle  est  riche  au- 
de  80,000  volumes  et  de 
anuscrits\  Les  salles  de  la  bi- 

Dt  M.  BalLi,  de  75,000  Tolumef  et 
oacrîtA.  Le  lecteur  corrigera  d*aprèf 
m  été  dit  T.  III,  p.  481.  Malhearen- 
ige  de  la  bibliothèque  vattcane  nVtt 
BflMMie  :  ODtra  les  restHciioiu  dont 

r.  XX ,  p.  641,  et  T.  xni,  p.  59S, 


bliolhèque  sont  ornées  de  belles  peintn«* 
res,  de  sculptures  et  de  vases  étrusques. 
Le  comte  Cicognara  y  a  joint  une  gale- 
rie d'ouvrages  d'art,  composée  de  4,800 
articles,  et  sa  bibliothèque  y  a  été  réu- 
nie par  ordre  de  Léon  XII. 

Les  musées  du  Vatican,  commencés  il 
y  a  à  peine  une  soixantaine  d'années,  of- 
frent à  présent  la  plus  belle  et  la  plus 
nombreuse  collection  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  ancien  et  moderne.  Nous  cite- 
rons,  parmi  les  statues  grecques  et  ro- 
maines que  renferme  le  musée  Chiara^ 
monté  (vojr,)^  dû  à  Pie  VII,  celles  de 
l'Hermès,du  Sommeil,  de  Bacchus  barbu, 
de  Domitien,  d'Antonia,  mère  de  Clau- 
de, de  Caracalla,  d'Adrien,  de  Sabine, 
sa  femme,  de  Minerve,  de  Vénus  Ana* 
dyomène,de  Ganymède,  d'Antinoûs,etc. 
Le  musée  Pio-Ciémentin^  qui  a  em- 
prunté son  nom  aux  papes  Clément  XUI, 
Clément  XIV  et  Pie  VI,  ses  fondateurs, 
contient  aussi  une  foule  de  chefs-d'œu* 
vre,  dans  la  réunion  desquels  le  pape 
Pie  VI  figurait  à  lui  seul  pour  2,000  sta- 
tues. C'est  dans  ce  musée  que  se  trou* 
vent  le  sublime  torse  d'Apollonius,  dont 
s'inspirait  le  génie  de  Michel-Ange,  et 
les  célèbres  statues  de  Laocoon  et  de 
V Apollon  du  Belvédère  {voy,  ces  noms). 
Une  salle  tout  entière  a  été  consacrée 
aux  animaux,  parmi  lesquels  on  remar- 
que un  cerf  et  un  griffon  d'albâtre,  ainsi 
qu'un  lion  de  marbre  d'une  grande  beauté. 
Dans  la  dernière  chambre  des  bustes,  on 
a  placé  le  fameux  Jupiter  romain ,  re- 
présenté assis,  la  foudre  à  la  main  etl'ai- 
gle  à  ses  pieds.  Ce  musée  renferme 
encore  un  cabinet  orné  de  marbres  pré- 
cieux et  d'un  pavé  en  mosaïque  enlevé  à 
la  villa  d'Adrien  ;  on  y  voit  un  Gany- 
mède, une  Vénus  et  une  Diane;  on  en- 
tre ensuite  dans  les  salles  des  Muses^ 
dont  la  plus  belle  est  sans  contredit  celle 
de  Melpomène.  Une  superbe  rotonde 
abrite  une  tête  colossale  de  Jupiter  et 
une  vasque  de  porphyre.  La  salle  dite  de 
la  Croix  grecque  possède  une  porte  d'un 
aspect  imposant.  La  chambre  dé  la  Bi- 
gue  est  ainsi  appelée  du  char  antique 

mais  que  le  préfet  actuel ,  le  cardinal  Mezzo- 
fanti  {yoj.),  «^applique  à  atténuer,  le  manqua 
d'un* bon  catalogue  t*y  fait  vivement  sentir, 
même  pour  les  Mss.,  le  traTai!  d^Afaemanl  étant 
anjourd*hui  trop  iai-oinplet.  S. 
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qai  ont  iié  patetiet  par  U  P.  IgMo» 

Danli,  doot  k  téoMptoM  Ibl  Téfédié 

(TAbtri. 

La  gilivlt  d«  tableau  du  Vatieui  «M 
■oiot  ridia  par  la  •oodbradaaat  toilat 
qoa  par  laar  parfealkiii  al  la  eélihrité 
dae  MMB  ifiii  y  aosl  attaaliéa.  QmIW 
ploi  Mllaata  réankui  qna  oalla  oà  Tmi 
aoBtaoïpla  à  la  fois  t  la  Tnm^igmrm' 
Uan  da  Raplwêl,  k  Omunumiùm  dt 
S.  Jérôme  do  DoMiaiqvfai ,  ao  ihgêéh 
Femise  d«  Tltk»,  ma  Dépo»iiitm  ék 
eroue  da  Caravaga,  k  &*.  Béièm  da 
Ptoal  Véraeka ,  mmm  Bésturtctàom  dm 
Ckmî  d«  Pérojp»,  mm  Cmetfiememi  de 
S.  Pierre  du  (Mda,  k  MmttywÊ  de  S. 
Érasme  àm  PooMio  »  k  Rédempêimr 
smrta9€^m^êi  mu  MiiUem  des  mmmges 
WÊ  C/mté^jêf  ate.  I 

Dn  ValfeiadéptadaBi  éewÊB§mêqfÊm 
jaidioi  qm  ont  été  fondés  par  Nkolas  V, 
•I  qoa  k  Braaanta  a  agraadk  at  aahal 
lis  soos  la  poatiieat  da  Jaks  n.  La  papa 
Pk  IV  y  a  kit  ékf«r,  sor  las  dassitts  da 
l*sDtiqiiaira  Phro  Ligorio,  an  petit  bo- 
nuaieot  •  devenu  célèbre  soas  le  nom  de 
la  Ftita  pta  oa  do  Casino  del  papa, 

Noos  nous  bornerons  s  ce  résumé  de 
Taspect  et  de  Is  de«cription  da  Vsiican, 
mosée  immente  dans  leqoel  les  papes 
n'occupent  plus  qu'unesimpk  et  modeste 
demeure.  Nous  n'essaierons  pas  même  de 
rappeler  la  mémoire  des  faits  dont  cet 
édifice  a  élé  le  témoin;  car  cette  histoire 
c'est  oelle  de  k  papauté  (voy,  ce  mot). 
—  On  pent  consulter  :  Pistolesi,  //  f^a- 
tieano  deseritio  etl  iUastraio^  Rome, 
1639  etann.  soiv.,  in- fol.;  Cancellieriy 
Descrizione  délia  luuiliea  vaiicanu^  ib, , 
1 788,  et  les  descriptions  de  Rome  indi- 
quées T.  XX,  p.  814.  D.  A.  D. 

VATTEL  (Em MsaiCB  de)  naquit  an 
mois  d'avril  1714,  à  Coovet ,  dans  k 
principauté  de  Neufcbâtel.  Son  père, 
ministre  calviniste,  le  fit  instruire  dans 
les  écoles  de  Râla  et  de  Genève;  et  il 
•e  lentit  de  bonne  heure  attiré  par  las 
étade»  philosophiques,  oo  son  esprit  sé- 
rieux cherchait  surtout  les  questions 
qui    louchent  aux   destinées  de    Tha* 


aeao  m  ^ooa    t  dit 


(44S) 

oMiiitiét  et 

pks 

ellea.La  a  cet  étades  de  Vaut 

aksi  qae  mm  foAt  IVppakiwt  •■ 

m  des  a  AÂras  paWqw^  «1, 
a  I V  «i«  >7  ans»  U  aellkta  mToi^ 

à  keowrdacrawl  FMdérk»  dkac  HM 
s^ai*  Aprk  mmm  vaiaa  allaaia  da  dm 
—néaa,  il  saffOMlkà  Onadi  (l^dt)»! 
il  Alt  plw  bearau.  Le  fofori  màtkÊH^ 
o  aiedeBfftbi,lidaeeaidawiprnieilki 
et  aprk  avoir  ohtaa»  k  fnde  de 
Ikr  d'anbeaaade.  YaHel  ta 


raee»  qoalité  de  wskn^  de  Pékl 

ir  de  Saie,  ■krion  doM  il  i^ea|ri|l 

me  maakfe  dlstl»|iiéa>  AafMle  ^ 

»pek  anprk  de  ki  ea  17M;  ttJl 

4    eaetMie  pièce  daeakaabiaetei  le  <| 

oe  coaaellkr  privé*  La  poaitka  de  V«m 

al  boaorahiaaieat  fiaée,  il  ae  mmi^ 

aade  (1784).  La  gaarra  de  SapMl 

(     il  depok  plosiean  aaaéea  k  fnal 

a   lire  die  l'Earope  ;  elk  iatéfoaa 

lool  rAlkwif  ne,  et  doaaaîl  à  k 

qae  daa  divers  soaveraias  de  eeil 

e,  wéia  daa  eMiiBspaissaaa^  aa^ 
portaaoa  inaceoataaséa.  Lea  oeeapeikl 
de  Vatteldépasièrant  ses  forces,  ei  bk^ 
t6t  sa  constitution,  gravement  déraafli 
exigea  du  repos  et  des  soins.  Il  mk 
dans  son  pays  chercher  k  santé,  al  ra 
tourna  ensuite  reprendre  ses  travaaa 
mais  il  ne  tarda  pas  a  être  cooiraial  d 
les  abandonner  tout  à  fait,  et  il  se 
à  Nsufchàtelt  où  il  mourut  k  20 
1787. 

A  l'époque  où  Vattel  achevai 
éludes  philosophiques,  la  renomoM 
Leibnits,  mort  seulement  de|Miis 
ques  années,  occupait  tout  k 
vaut,  et  l'auteur  de  la  Théodtcêe^  d| 
Aieiiitationes  de  cogmitiome  ^  vr/aiaf 
et  itlmis^  aussi  bien  que  dn  Co*iexjmÊi 
gentium  diplomaticus  ^  fut  l'obial  4 
toutes  les  méditations  du  jeooe 
ciste.  Vattel  consacra  son 
vrage  à  l'exposition  des  doctrines  de  If 
lustre  philosophe  de  Laipaig,  aiasi  qd 
la  réfutation  de  ses  advetsaires;  el  Te 
peut  déjà  y  reconnaître  oa  esprit  diapai 
non*seokment  à  propagsr  ks  tbéeiii 
et  les  observations  flkvovebks  k  k  libart 
hamaina ,  mais  encore  a  an  faira  ^sppi 
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joard'hai  pour  nous,  éclairés  qae  oout 
sommes  de  TexpérieDce  d'une  époque  à\ 
féconde  eo  enseigoements.  L*ouvrage  de 
Vattel  n'en  restera  pas  moins  un  des  li- 
vres élémentaires  de  la  science,  parce 
qu*il  contient  des  principes  d'une  éler-* 
nelle  vérité,  parce  que  c'est  un  livre  de 
bonne  foi  qui  s'efforce  de  donner  pour 
base  à  la  politique  la  justice  et  la  probité, 
parce  qu'il  est  éminemment  clair  dans 


cMion  m  la  icîeni*e  de  la  politique  et  du 

foavemement.  Ses  Métanffes  de  littéral 
\  de  morale  et  de  politique^  ses  Loi- 
phiiosophiques^  sa  Poltersiie  su i vi- 
ls Défense  du  systêmmuie  Leib- 
BBÎs  ce  fut  le  livre  sur  le  Droit  des 

^s  qui  fixa  sod  rang  parmi  les  publi- 

«m  et  qui  établit  sa  réputation.  Il  le 

pabKa  en   1758,  la  même  année  qu'il 

fct  appelé  aa  cabinet  de  l'électeur  de 

Snc.  Enfin,  îl  termina  sa  carrière  litté-  |  son  exposition  ,    et  souvent    ingénieux 

nira  par  Tesamen  du  livre  de  Wolf.  :  dans  ses  déductions. 

Vattel  a  résumé  la  science  de  Grotius, 
profonde  mais  confuse;  de  Puffendorf, 
plus  méthodique,  mais  dont  la  méthode 
n'est  pas  exempte  de  subtîlitéi  ;  de  Wolf^ 
dont  il  a  rectifié  les  erreurs,  «ans  cesser 
de  le  suivre  comme  un  maître  ;  c'est  ce 
qu'il  pouvait  faire  de  mieux  pour  com- 
poser un  livre  élémentaire  à  l'époque  où 
il  écrivait.  Ce  que  la  science  a  pu  acqué- 
rir depuis,  on  s'en  instruira  par  l'élude 
des  travaux  de  Revneval  {Les  Institua 
tions  du  droit  de  la  nature  et  des  ^ens)^ 
de  Ward  {Inquiry  into  the  fondation 
of  the  law  of  nature  in  Europe  ]j  de 
Pinheiro  Ferreira  [Cours  de  droit  pu*» 
blir),  de  Klûher  [Droit  des  gens  mo^ 
derne  de  V  Europe) ,  des  deux  Marient 
(  Précis  du  flroit  des  gens  moderne)^ 
et  d'autres  pubiicistes.  Foy.  DaoïT  m- 

TERNATIONAL. 

L'ouvrage  de  Vattel  a  été  prompte- 
roeut  célèbre;  des  traductions  l'ont  po- 
pularisé parmi  les  étrangers  presque  dès 
son  apparition,  et  les  éditions  du  texte 
français  se  sont  multipliées.  Celle  de 
177d  (2  vol.  in-4o  ■ ,  faite  sur  les  ma- 
nuscrits laissés  par  Tauteur  qui,  malgré 
le  succès,  n'avait  pas  cessé  de  s'occuper 
à  perfectionner  son  œuvre,  a  servi  de 
modèle  aux  éditions  plus  récentes.  En  la 
reproduisant,  M.  P.  Royer-Collard,  bien 
connu  de  nos  lecteurs  par  de  nombreux 
articles  sur  la  même  science,  y  a  joint  la 
traduction  d'un  discours  de  sir  James 
I^lackintosch  que  ie  savant  anglaisa  com- 
posé pour  servir  d'introduction  à  un 
cours  public  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  et  une  bibliographie  spéciale  d^ 
cette  science.  Cette  dernière  édit.,  pu- 
bliée en  1830(2  vol.  in-8"),  est  complé- 
tée par  un  3*  vol.,  donné  en  1888  par 
Sf.  Pinheiro  Ferreira,  et  qui  renferme 


dernier  ouvrage,  intitulé:  Ques" 
de  droit  naturel^  ou  observations 
me  ie  traité  du  'droit  de  la  nature  par 
If.  9f^olf^  Vattel  discute  les  proposi- 
tioai  du  savant  publiciste  allemand,  si- 
^Mle  lea  fiantes  de  sa  méthode,  la  faiblesse 
ii  qaelqne»-anes  de  ses  démonstrations; 
i  pose  à  son  tour  diverses  questions  de 
énic  natnrel,  et,  en  même  temps  qu'il 
lifela  dea  erreurs,  il  établitdes  principes. 
qnei  quesoit  le  mérite  des  divers 
de  Vattel,  le  seul  dont  on  s'oc- 
aojonrd'hui  est  son  traire  du  Droit 
êes  igernSf  ou  principes  de  la  loi  natu» 
ftUe  appliqués  à  la  conduite  et  aux 
^faites  des  nations  et  des  souverains. 
Ck  c'est  vn  préjugé  bien  favorable  à  ce 
fifre  qae  d'avoir  survécu  à  un  siècle  de 
révolntions  et  de  progrès,  à  une  époque 
oà  la  science  du  droit  public  a  occupé 
liai  d'esprits  éminents  et  subi  de  si  pro- 
faades  transformations  dans  les  transfor- 
de  la   société  elle-même.   Les 
fondamentales  des  gouvernements 
et  les  constitutions  des  peuple^,  les  rap- 
porta politiques  des  nations  entre  elles 
•I  avec  les  princes,  les  relations  commer- 
cides  et  les  autres  intérêts  qui  unissent 
m  divisent  les  états,  tout  cela  a  changé 
éipaîs  qae  Vattel  a  écrit.  On  doit  donc 
pm.  a'étooner  si,  à  la  critique  de  quel- 
opinions  reconnues  fausses  ou  ha- 
ses dès  le  siècle  dernier  ,  de  queU 
^nca  principes  dont  on  contestait  alors  la 
vérité  oa  dont  on  entrevoyait  le  danger« 
en  pevtajonter  aujourd'hui  d'autres  cri- 
tiques; ai  on  est  en  droit  de  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  embrassé  son  sujet  dans  toute 
sa  vaste  étendue,  d'avoir  trop  souvent 
aé^i^  d'appuyer  ses  raisonnements  d'au - 
feritès  bisloriqnes,  ces  défauts  ne  peu- 
vent manquer  d'élre  plus  sensibles  au- 


VAU 
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dk  tappléoMBt  fail  ■liBfiwt  partie  àm 
livre  éê  Vailei,  et  il  m  Tm  fiM  ptt  té- 

M.  A. 

¥AUBAN(SibâfnnLDURmB,ciM» 
valitf  y  tcîgMar  Ds),«c,phMttuNl,aei^mr 
aani  dk  Btiochts,  Pi«rt -Partait, 
Fonilly,  CSotvob,  «te,  otqiiit  U  l*'  wrà 
I6SS,  à  Seinl-Léger  dk  FoodiaraC,  pe- 
raine  du  Monren,  prb  de  Senties.  Se 
lilMiile  ponédeil  depnit  plot  de  tSO  eu 
b  fief  de  VenlieB,  tit  entre  les  pereinci 
d^Eapwy  et  de  Beioeliet,  et  qui  rele- 
veit  da  dnebé  de  Nevciv*  ÀMii  ae  que* 
lifiait-il  gemtHkomaÊ0  mmemmiSf  waéme 
eveat  de  preadre  le  bob  •eigaenriel  de 
VeabeD,  qae  n'eveit  point  porté  ecm  père. 
Ceini-d  était  HMirt  en  wniee  ;  aon  iili, 
erpinliaenbeeâgeetdéanéderettenrceii 
iMieeneilli  par  le  enré  de  ton  villefe  qni 
loi  apprit  à  lira^  à  écrire,  à  coaipter,  et 
qni  lai  donna  les  pramiènsnotioae  de  la 
féoaiétrie.  Un  tempémaient  robnete,  k 
droitnre  et  k  feraMté  d'âaM  nniee  ans 
don  initinetidk  kbienveilknee,  fturant 
les  lirnlta  de  ea  rnitiqne  édneation,  dee 
boM  eieaplei  qa*il  avait  aone  ke  yeni 
et  de  k  néceMité  qui  reiaock  de  si  près 
à  k  misère  indnstrieose  dee  peysans. 

Dès  qa*il  s'était  senti  k  force  d'af- 
fronter les  fatigues  de  k  guerre,  Van* 
ban  avait  en  l'ambition  de  cacber  son 
dénûment  sons  k  caseqne-  de  soldat.  En 
165 1 ,  s'échappent  de  la  mense  da  cnré, 
il  alla  s'enrôler  comme  volontaire  dans 
le  régiment  de  Condé ,  alors  dans  le 
parti  espagnol  contre  Masarin. 

Reçu  comme  cadet  dans  ce  corps 
d'élite  de  k  Fronde,  Vauban  se  distin- 
gua par  son  application  et  son  intelli- 
gence autant  que  per  m  bravoure  et  son 
seng- froid  :  il  fut  fait  promptement 
ofGcier,  et  dès  lors  il  se  votia  spéciale- 
ment à  l'étude  et  aux  travaux  de  k  for- 
tification, art  dont  il  s'était  épris  la 
première  fois  qu'il  evait  vu  les  dispo- 
sitions d'un  polygone.  Après  avoir  tra- 
veillé  comme  apprenti  ingénieur  à  Ten- 
ceinte  de  Clermont ,  il  fut  envoyé  pour 
prendre  part  au  siège  de  Sainte- Mene- 
bottld.  Au  moment  de  Teiseut ,  les 
eombattants  des  deux  bords  de  l'Aisne 
Je  vinnt  s'éknoer  daae  cette  rivièra  et 


k  franchir  iona  bien  qil  I 
cèe  de  k  brèche. 

L'exaltation  da  Paipiilda  pi 
trait  pour  rien  daae  aat  adn  t 
dite;  elM|i  prêta  lantalak  m 
relantimaiBnt;  ai  bien  qna,  à) 
tenpalk  da  là  (16SS) ,  étant  la 
aMina  d*nn  groa  de  fùytâkÊÊm, 
héroe  lat  conduit  à  Menrin, 
atrnit  de  aa  proncaaa ,  n*ent  qi 


royale.  Fonnm  dHnMik 
le  régiaaeat  daBonrfoi 
placé  comme  aspirant- ingéniai 
ordres  du  chevalier  de  Gkrvil 
employé  an  aiége  qai  enleva  8i 
nehonld  ans  Frondeurs ,  et  i 
d'en  réparer  las  fbrtificationa 
anivanla,  U  eondnisit  k  siège  à 
oà  il  fbt  anea  grièveaunt  blan 
ne  l'empêcha  paa  de  repérait 
aMk  aprèa,  aone  lea  mnrs  da  I 
C*aM  daae  cette  vilk  qu'il  reçot, 
k  bfavet  dingênienr ,  objet  dh 
vaux  et  de  aea  étndee  d^NÛa 

Après  avoir  encore  dirigé 
dee  siégea  de  k  campagne  i 
Vauban  re^t  une  compegni 
régiment  de  Le  Ferté  :  car  alo 
vet  délivré  à  l'officier- ingénici 
tuant  seulement  un  titre ,  il  fs 
pour  le  grade  ,  il  comptât  den 
d'un  corps.  Il  dirigea.  Tannée 
le  siège  de  Vslenciennes,  ou  il 
se,  et,  en  1^7,  ceux  de  Monta 
Mardick  :  quatre  blessures  am 
reçues  au  second  de  ces  sièges, 
péchèrent  pas  d'aflronler  les 
du  troisième. 

Convaincu  du  mérite  supi 
Vauban  ,  le  maréchal  de  La 
confia,  en  1658,  k  directioi 
des  travaux  du  siège  de  Gi 
place  très  forte  on,  par  d*bebi 
sitions  et  quelques  innovation 
ses,  il  préluda  à  k  réalisatioi 
grande  destinée  que  son  protc 
avait  prédite  plusieurs  années 
vant.  Vauban  dirigée  encore 
même  campagne,  sous  les  ordn 
renne,  les  travaux  des  siégea 
narde  et  d'Y  près.  Ses  succès  , 
interrompre  k  conclusion  dn 
Pyrénées,  furent 
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[ai  loi  décerna  très  à  pro- 
BMsooragemcnts. 
qu^il  avait  fourDÎs  le  tirent 
Lonb  XIV  de  coostniire 
onsdeDankerque,  de  Fort- 
i  Mardicky  et  à  cette  occa- 
iroma  au  grade  de  lieute- 
y  ao  même  régiment  de  La 
ion    côté,  Colbert  chargea 

YÎsiter  les  ports  depuis 
jusqu'à  Rouen  ,  pour  indi- 
aéliorations  ou  réparations 
et  aussi  pour  recueillir  les 

on  réclamations  du  corn- 

ise  des  hostilités  avec  l'Es* 
67y  il  fut  attaché  comme 
a  corps  d'année  à  la  tète 
s  XIV  allait  opérer  Tinta- 
landre.  D*abord  chargé  de 
rieroi,  Yauban  fut  rappelé 
r  les  travaux  du  siège  de 
f  reçut  au  visage  une  dé- 
>usquet.  Cependant,  la  place 
I  conduisit  pas  avec  moins 
de  vigueur  le  siège  de  Lille 
67).  De  plus  en  plus  satis- 
>an  ,  le  roi  récompensa  ses 
le  rang  de  colonel  et  par  une 
1,400  livres,  et  il  lui  confia 
exécution  des  places  de  la 
intière  ,  travaux  entre  les- 
(tingue  la  citadelle  de  Lille 
lommé  gouverneur. 
I  1671  Louvois  fit  le  voyage 
pour  concerter  certaines  dis- 
rètes  avec  le  doc  de  Savoie, 
»mpagner  de  Vauban.  Pré- 
léjà,  et  comme  pour  disputer 
a  auxiliaire  si  utile,  il  l'avait 
inspection  des  places  de  son 
t, qui,  outre  la  nouvelle  fron- 
idre,  comprenait  l'Artois  et 
1.  Dans  cette  rapide  excur- 
ouvois,  Vauban  se  surpassa 
non-seulement  il  fournit  au 
i  les  voulait  offrir  au  duc  de 

plans  de  fortification  pour 
œil  et  Turin;  mais  il  élabora, 
iant,  diverses  combinaisons 

qu'ingénieuses,  ayant  pour 
été,  l'avantage  des  positions 
,  les  éléments  de  prospérité 
Bi  de  grandeor  et  de  bien-être 


commun  de  cette  partie  de  la  France 
qu'il  avait  traversée.  De  retour  en  Flan- 
dre, il  y  avait  repris  son  œuvre  à  peine 
interrompue,  faisant  marcher  de  front 
les  travaux  les  plus  divers  et  les  plus  corn* 
pliqués,  lorsqu^clata  la  guerre  contre  la 
Hollande  (7  avril  1672).  C'est  en  vne  de 
cette  guerre,  et  aussi  pour  son  instruction 
propre ,  que  Louvois  lui  avait  demandé 
le  premier  écrit  qu'il  rédigea  sur  l'attaque 
des  places  (Mémoire  pour  servir  ePin^ 
struction  dans  la  conduite  des  sièges , 
Leyde,  1740). 

Dans  cette  mémorable  expédition,  les 
rapports  du  service  spécial  dont  Vauban 
était  chargé  le  placèrent  sons  lea  ordres 
immédiats  du  roi.  Il  dirigea  lek  prind- 
paax  sièges,  rasa  ou  fortifia  les  places 
conquises,  et  les  services  qu'il  rendit  lai 
valurent  le  grade  de  brigadier  d'infan- 
terie (1674),  puis  celui  de  maréchal  de 
camp  (1676).  Au  premier  rang  des  per- 
fectionnements qu'il  a  mis  en  pratique , 
pendant  cette  période,  dans  les  travaux 
de  siège,  se  place  l'invention  des  parai'" 
lêles^  qui  donnent  une  date  mémorable 
à  celui  de  Maestricht  (1673),  place  très 
forte,  qui  fut  réduite  à  capituler  après  le 
treixième  jour  de  tranchée  ouverte.  Lea 
autres  procédés  qu'il  imagina  dans  la 
suite,  et  qui  font  également  époque  parce 
qu'ils  marquent  de  véritables  conquêtes 
de  l'art ,  sont  les  cavaiiers  de  irancJtée , 
les  sapes  y  \e  tir  à  ricochet,  «  Jusqu'à 
Vauban,  dit  un  de  ses  apologistes,  les  pro- 
cédés de  l'attaque  dans  les  sièges  n'étaient 
que  l'art  funeste  de  détruire.  D'une  part, 
une  artillerie  foudroyant  au  hasard,  pen- 
dant qu'à  l'abri  des  remparts  la  garnison 
bravait  sans  risque  ce  tonnerre  égaré, 
faisait  voler  la  mort  sur  la  tête  des  bour- 
geois inoffensifs.  Les  temples,  les  maisons 
s'écroulaient  sur  leurs  habitants  écrasés  ; 
et  la  réduction  d'une  place  assiégée  ne 
mettait  au  pouvoir  du  vainqueur  qu'un 
horrible  monceau  de  cendres  et  de  cada- 
vres. D'autre  part,  des  attaques  sans  con- 
cert et  sans  plan ,  des  troupes  dispersées 
dans  des  boyaux  sans  art,  toujours  dans 
l'impuissance  de  se  développer  surun  ter- 
rain embarrassé  par  des  coupures  bizar- 
res, des  têtes  d'attaque  isoléâ  et  sans  ap- 
pui, livraient  à  chaque  instant  l'assiégeant 
à  U  furie  d*iui  aisiégé  entr^nrenaot  et 
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brave...  »  L*arl  que  Vauban  a  substitue 
à  ces  ftcèoes  de  carnage  ne  s'attaque  plut 
qu'à  rbomme  armé  qui  fait  résistauce  : 
•Dcore  plus  8oif;oeui  de  préserver  la 
troupe  qu^il  dirifçe  que  d'écraser  celle 
qu'il  combat,  il  fait  couler  plus  de  sueurs 
pour  ménager  plus  de  sang.  El  dans  c«tte 
marche  sure,  où  le  temps  de  toute  résis- 
tance possible  est  mesuré,  l'héroïsme  n'est 
plus  condamné  à  faire  frémir  l'humanité. 
Les  traités  de  >'imègue  ayant  couronne 
cette  guerre  glorieuse,  Vauban  fut  appelé 
aux  fonctions  les  plus  éminentes  de  sa 
carrière  d'ingénieur  :  il  rempla<ja,en  qua- 
lité de  commissaire  gênerai  des  fortifica- 
tions, le  chevalier  de  Clerville,  sou^  le<|uel 
il  avait  fait  ses  débuts,  et  qui  était  mort 
depuis  peu.  Dans  l'eiercice  de  cette 
charge,  qui  a  reposé  sur  lui  pendant  trente- 
trois  ans ,  et  à  laquelle  un  comprend  à 
peine  qu'il  ait  pu  dérober  le  temps  né* 
cetaaireauxautresoccupationsqu'il  s'était 
créées  comme  œuvres  de  \ouir  [tusivett^x^ 
selon  son  expression .,  Vauban  s'appliqua 
tout  d'abord  a  établir  un  mode  de  comp- 
tabilité tellement  précis  que  la  plussiricte 
•urveillance  put  être  exercée  sur  l'emploi 
des  deniers  de  l'état  dont  il  était  l'ordon- 
nateur. A  peine  a-t-il  mis  la  dernière 
main  aux  grands  ouvrages  du  port  et  du 
bassin  de  Uunkenjiie,  (|u'il  pas-e  au  midi. 
Toulon  rrcoil  de  Ur^es  aiiifiiorations;  .1 
Perpignan,  cenlr«  dr  déteiiA»  el  d'nilen- 
sive,  sont  rrlies  loii;»  les  |M»sies  di*s  l*\ re- 
nées-Orientale»,  que  va  dominer  Mont- 
L(»uis.  Puis  il  revient  à  la  Irontière  ma- 
ritime du  nord,  pour  ajouter  a  In  défense 
de  Calais  par  de  grandes  nian<ru>res 
d'eau  et  par  la  construction  de  <leu\ 
forts.  L'intervalle  de  l'F^^caui  a  la  Meuse 
est  couvert  par  tes  travaux  qui  relient  a 
Pliilipi*eville  Cbarlemont  et  Maubeuge. 
La  frontière  des  V(>sgesse  heri'«Ne  île  neuf 


bourg,  qui,  tlaoqué  de  sa  citadelle,  da 
fort  de  Kehl  «t  des  radoatcadu  Rhin,  loi 
donne  pied  sur  Tune  et  l'autre  rive  dn 
fleuve,  ligne  de  défense  naturelle  de  l'Al- 
lemagne. 

La  France  paraissait  inexpugnable  inr 
tous  les  points,  ioi»«|u'en  1G83  l'Espa- 
gne, provoquée,  lui  déclara  la  guerre 
Louis  XIV  prit  les  devants.  En  entrant 
dans  la  Belgique,  il  chargea  Vauban  de 
la  direction  des  sièges  qu'il  y  aurait  lien 
d'entreprendre.  Dès  le  mois  de  novembre, 
Courtrai  et   Dixmude  avaient  été  pris 
après  quelques  jours  de  tranchée.  Toal 
l'effort  des  Français  allait  se  porter  oonlrr 
Luxembourg,  qui  passait  pour  imprena- 
ble. Le  roi  vint  commander  en  person« 
l'armée  d'opération .  Au  24  '  jour  de  mâ- 
chée, la  place  capitula.  A  ce  siège  se  rM- 
tachent  deux    perfectionnements  nota- 
bles :  l'emploi  des  cai'atii-rx  fie  tramekér^ 
et  celui  de  l'arme  spéciale  des  roincm, 
dont  une  première  compagnie,  oricanirft 
par  Vaubau,  fonctionna  avec  tout  l'avai- 
tage  qu'il  en  attendait.  La  lortifintîoa 
de  Luxembourg  fut  augmentée  par  ni 
habiles  conceptions.  I^  sûreté  de  la  no^ 
velte  frontière  nécessitait  la  constmciira 
de  trois  places  :  Fort* Louis,  poste  avancé 
sur  le  Rhin;  Mont-Rov^l,  for  ter  este  of- 
fensive qui  dominera  le  c(iur>  de  la  Mo- 
selle et  les  (k'tiles  H%ni^inanis;  eiiHn.  I.aD* 
dau.destinéeft  fermer  letde(ile<«ilcr>\  i»«fet 
et  a  <-(iu>rir  Thn^le  de  r.VUii-i*  el  de  la 
Sarre.  Vaub^n  terminait  ainsi  i.i  ceinture 
!itratégi(|ue,  dont  le  coni.<)i'inrnt.  ifu'il  • 
aussi  conçu,  devait  être  la  fi>rri  tirât  ion  de 
ParJH. 

Lorsque,  pren;inl  encorr>  les  de«anii 
contre  la  ligue  d' Aug^lHiurj;,  I«4>uis  \IV 
envoya  en  Allemagne  une  armée  «^itu*  lef 
ordres  du  tlanphin«  \aubaii,  reimimeot 
promu  au  grade  île  lieutenunt-^eiieral  ?4 


1 


plat-e^  nouvelles.  I^  ligne  du  Uliin  est  1   août  J(i8H  ,  fut  appelé  .«  ccimmaniler  en 

reliée  a  celle  du  Jura   par  lluningue  et  1  clit*r  les  travaux  de  sit*ge. On  ouvrit  iacan- 

Land'«kron.     Kntin    de    nouveaux    forts  '  pagne  en  inveotl*>ant  Pliili{ip<«bMur::   Dr 

rendent  inexpugnable  Fribourg,  la  ciel  de  j   -W}  iiig»'iiieur>  i]ue  Vaubau  avait  v»us  m» 


la  Foi  êi>Noiie.Ue|ia<sant  encore  au  nudi, 
il  tait  de  Rayonne  la  place  de  dépôt  île 
celte  frontière,  ayant  pour  pfiint  d'ap}iui 
dans  le»  monragiiea  Saint- Jean-Pied -dé- 
port,  et  battant  la  Rida<i<iia  par  le  fort 
d'Aii«Uve.  Kn  IGHI,  une  dernière  colonne 
de  M'irete  est  conquise  a  la  France,  Stras- 


ordn  N,  10  |irrireii(  et  I  I  lurent  ble«^4^. 
Mais  au^^i  jamais  «iege  plus  «iiltiule  ne 
coûta  moins  de  niiiiidi*  a  Ta^^ieseanr  Kn- 
tin, anrrs  22  jniiro  île  ti4n<  hre  iMMpTtr. 
I:i  |iUce  irfpitiila  \'1\^  iH\.  Mi^s  .  |  •  r<-. 
atlre^sa  de  sa  main  a  \.iuhiii  de»  leli't- 
talions  a  ce  >njft.   Deux  autre»  «ir^, 
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ctus  de  Manheim  et  de  FranckcDthal, 
iiii%ireot  à  vn  court  intervalle.  Dans  toute 
la  suite  de  cette  guerre,  il  n'y  en  eut  plus 
que  quatre:  celui  de  Mens,  conduit  sous 
les  yeux  du  roi ,  et  qui  fut  terminé  avec 
nccès  le  9  avril  169t;  ce|ui  de  Namur 
(juin  1693)9  remarquable  par  la  longue 
lésistanoe  de  la  citadelle,  et  qui  mit  en 
li  grmnd  relief  l'avantage  de  la  méthode 
f  attaque  de  Vau  ban  sur  celle  de  Coeboom 
(907-. j;  celui  de  Cbarleroi  (oct.  1693), 
m  préieDce  de  fortiBcation»  qui  étaient 
lOB  oavrage;  en6n,  celui  d'Ath  (mai 
1697Jy  ou  le  tir  à  ricocbet  fut  porté  à 
MB  plus  haut  point  de  perfection.  Ce 
lier  siège  fait  date  dans  les  annales  du 
comme  ayant  été  le  plus  savamment 
lit  sous  le  rapport  de  l'art,  qu'il  a 
m  quelque  sorte  hié. 

Dans  cet  intervalle,  Vauban  avait  eu 
k  aisaion  de  couvrir  la  Flandre  mari- 
lise;  il  y  déploya  autant  de  vigueur  que 
Aebîletéetde  prudence  (1689-1691). 
C*cst  aussi  vers  la  même  époque  qu'il 
lit  à  Louis  XJy  des  vues  sur  la  créa- 
d'oo  ordre  militaire  dont  les  insi- 
lervissent  à  la  fois  de  récompense 
^ifiqne  et  de  décoration ,  propres  à 
ipUcer  les  dons  pécuniaires  pour  les 
aenrices  et  les  actions  d'éclat.  Le 
ni  goûta  ce  plan,  et  Tordre  de  Saint- 
Louis  fut  institué.  Vauban  fut  compris 
étts  se  création  en  qualité  de  grand' 
nua  (10  mai  1693). 

Fmdmnt  les  deux  années  suivantes,  il 
W  à  défeodre  les  côtes  de  Bretagne  cou- 
le ragressioD  des  Anglais  et  des  Hol- 
hadais.  Les  premiers  ayant  osé  tenter 
lue  descente  sur  la  plage  de  Camaret 
(IS  juin  1694)  ,  il  fondit  sur  eux,  et  les 
mulraignit  à  se  rembarquer  après  leur 
tué  de  4  à  600  hommes  et  leur 
fait  500  prisonniers. 
1m  paix  de  Ryswick  rendit  momenla- 
imeoC  à  Vauban  le  repos  après  lequel  il 
nvpirait.  Il  était  profondément  attristé 
4cs  dé»astres  de  son  pays;   il  gémissait 
de  la  fatale  influence  qu'avaient  les  per- 
lécatioos  religieuses  dans  ce  dépérisse- 
■rat  de  la  grandeur  nationale ,  et  dès 
faRRée  1689  il  avait  mi«  sous  lei  veux 
du  roi  an  Mémoire  pour  le  rappel  des 
kmgmeNou.  C'était  maintenant  le  sujet  de 
Ml  eatretieiis  avec  Caiinat  et  Fénélon, 


avec  lesquelsil  était  lié  d'amiiié.  Ayant  en 
vain  renouvelé  ces  remontrances,  Vauban 
chercha  un  refuge  contre  sa  triste  préoc* 
cupation  dans  l'activité  nouvelle  qu'il  sut 
imprimer  aux  travaux  d'ordre  économi- 
que qui  se  rattachaient  s  ses  attribu  tious  de 
commissaire  général  des  fortifications. 
L'Académie  des  sciences  lui  rendit  un 
tardif  hommage  en  le  nommant  l'un  de 
ses  membres  honoraires  (1699). 

La  guerre  de  la  succession  d'Ëipagne 
avait  remis  l'Europe  en  armes  contre 
Louis  XIV.  L'Italie  en  fut  d'abord  le 
théâtre,  et  il  n'y  avait  lieu  à  faire  des 
sièges  :  Vauban  ne  fut  donc  pas  employé 
dans  le  commencement.  Néanmoins 
Louis  XIV,  qui  tenait  sans  doute  à  rap- 
peler à  ses  ennemis  qu'il  comptait  en- 
core sur  les  services  de  son  PoliorcèieSy 
le  comprit  au  nombre  des  dix  maréchaux 
de  France  nommés  par  ordonnance  du 
14  janvier  1703.  A  l'avance,  le  roi  l'a- 
vait instruit  de  son  intention,  et,  dans 
toute  la  sincérité  Je  son  patriotisme, 
Vauban  avait  objecté  contre  sa  nomina* 
tion  qu'elle  nuirait  au  service  de  S.  M., 
puisque  la  dignité  de  maréchal  ne  lui 
permettant  pas  de  servir  sous  un  simple 
général,  il  ne  pourrait  plus  conséquem- 
ment  diriger  de  sièges.  Il  eut  toutefois 
encore,  mais  ce  fut  sous  le  commande- 
ment du  duc  de  Bourgogne  et  pour  la 
dernière  fois,  la  conduite  du  siège  de 
Vieux-Brisach,  place  qu'il  avait  construi- 
te; il  la  réduisit  avant  le  1 4'  jour  de  tran- 
chée ouverte. 

A  partir  de  ce  moment ,  il  consacra 
sans  partage  son  activité  et  les  ressources 
de  son  intelligeuce  à  l'achèvement  de  ses 
Mémoires,  Il  s'était  entouré,  à  cet  effet, 
en  guise  d'état- major,  d*un  nombreux 
secrétariat.  C'est  au  milieu  de  ces  occu- 
pations, et  encore  plein  de  force,  quMI 
fut  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine, 
dont  il  mourut  le  30  marsl707.  Il  avait 
été  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  deux  ans  auparavant. 

Les  Mémoires  de  Vauban  furent,  à 
proprement  parler ,  un  monument  d'u- 
tilité publique ,  érigé  dans  un  but  de 
protection  pour  le^  intérêts  à  la  défense 
d«aqueU:»a  vie  loul  eulière  fui  coo:iaGree. 
Il  n'a  point  recherché ,  en  coordonnnt 
les  cuuceplions  de  ce  qu'il  noi 


Oimêêés^  k  iihiiN  part  d»MHhiMHipn 
4*aao«r-|iffopn«  te  Imt  a«lwt,  Mi 
écriu  dmitai  nitir  mm  U  aais  dit 
«Upoiiliifii  da  pouvoir  ijiBl  BiiikMi 
dPopénr  lii  aaiélMfffttioM  oa  ki  rtf or* 
■Mi  qo^  propotih. 

CSottocoUoetioD  foraoU  IS  vol.  i»4ri^ 
qui  MNilpoiotMiiBl  épon  :  lii  uni  io 
trouTtat  M  dépAl  dii  ibrtifcitioai,  lii 
aotrii  mûStn  \m  miM  do  la  fa«illi  La- 
palatiar  do  Botaulio,  îiMU  do  YoobaB 
par  IHno  JU  ait  illoi*;  «oo  iroiMftaM 
fitoelî^,  éfuréa  dapoia  Poitiaolioa  do 
k  faailk  d^Oiié,  aarail  été  aoqoiio, 
dit*oo,  pour  k  vilk  do  Ljou,  oà  ila 

paki  piàoii  à&k  OitiPÊêés  do  Vaubau  a 
été  loproduito  par  loua  ki  bioffiaplioi. 
Yollairo  lui  dtakaoua  foudaoMul  oalk 
qui  a  pour  oIqoI  TétabUaiauianl  d'uoa 
dkM  royak^  aiqui  aabraaaakpku  d'uu 
■jiliBii  autiardorépartitiou  ac  paraap» 
tloudonap6t«  Cocécril  Au  publié  pour 
k  prauiika  fbk  du  Tivauldoraulaurfau 
1707 ,  01 U  a  été  réîaipriaié  ranuéa  aui- 
vanto}  aak  daua  Tuoa  al  l'aufiro  édition 
ou  ovail  ratrauohé  k  fin,  o'oM-à-diro  ki 

Lii  écrin  de  Vanbao,  an  général, 
ritaraianl  tons  d*étro  imprimét  ; 
aiéoia  auraknl ,  eooore  aajoQrd*bui , 
baaaooop  d*à  -  propot  ;  mais  oo  conçoit 
aiiéoMnl  que  la  raiion  d^état  puÎMo  eii- 
ger  que  plotican  soient  consenrés  se- 
crets, comme  intéressaot  k  défense  des 
frontières  y  on  certaines  voes  d'amélio- 
ration qu*on  a  pn  différer,  mais  dont  il 
ne  faut  pas  compromettre  TaTenir.  On 
doit  féliciter  M.  le  colonel  dn  génk  Au- 
gojat  de  k  tâche  qu'il  a  entreprise  en 
publiant  les  Oisivetés  de  Fauban^  dont 
les  tomes  I  et  IV  et  partie  des  tomes  II 
et  m  ont  paru  on  184S  et  184S ,  dans 
k  Collection  dea  éoonomutes,  gr.  in- 8*. 
Le  f  volume  est  précédé  d'une  notice 
écrite  par  Vaubau  lui-aséma.  Le  même 
savant,  juge  si  compétent,  a  aussi  donné 
des  éditions  séparées  du  Traité  de  tat- 
taque  et  du  Traité  de  ta  défeiue  des 
pUsees,  Paris,  1839,  in-8^  Il  est  à  re- 
gretter  que  Vaubau  n'ait  pu  acbever 

(*)  Le  lieatmaot-coload  Aotoiae  Ltpmtrc, 
▼ieomu  éê  YaoUs,  aort  à  O^ea  «a  ia3a«  ap- 
psrtaaiit  saMÎ  à  cent  famille.  g. 
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k    iffulareJlUl  &a*i 
ido^uHvL  Ha 
r    ^MOMp  ariuu  4Ru 
smrtastm  ^  gémérmk  dêFn 

qui  a  paru  ou  ISSlyOvoouuo  lita 
iioudoioujg4ytf,luàràfodémk  1 
çaisa  par  Fontauélk.  M.  Allauià 
umBistoire  dm  et^rpt  dm  gémie,  mi 
d*amplaa  dévekppaoMUU  .  auu  4 
tacbniquaa  daa  haula  kiti  do  Vui 
IL  k  général  d'artilkrio  aaui^ 
Cbambray  u  aaquMé  k  Fia  d^  #"« 
Hilèlodut.Vdasosaff«m#.  I 
YAUGAHSOA  (JaoQOBa  nu). 
Gfuuobk  k  24  lévr.  1709,  umuI 
bouuo  boura  une  aptiiudo  purlifi 
pourk  mécanique.  Ayant  risMii,ui 

iiou  oitréaM  jaunama  ot  uvoo  daa  lu 
Bouti  groiiiers,  à  oiécutar  nua  ki 
*Hi  boia  qui  marquait  oinelouMa 
bauros,  il  puiaa  dana  oo  suocèa  ua 
daur  nouvalk.  La  besoin  d'élm^j 
•cîauom  omctas  Tamana  à  P^rk^  o 
vuodo  k  atatuo  du  FIAtanr  nuji 
daaTéikriaa,  l'idée  ki  vint  da  M 
luiloaMio  qui  jouât  daa  ain  :  Uy  pui 
Taraiiné  an  1718,  oo  cbaf^t 
présenté  à  l'Académm  daa 
esctto  l'tedmiration  générak.  A  oatti 
cbino  en  sucoédcreol  d*aatres  pb»« 
pliquées,  comme  le  joueur  do  tam 
rin  et  de  galoubet  et  les  fanseuz  cm 
qui  imitaient  tous  les  mouvemeuta 
animal  vivant.  Bieni6t  Vaocansoo  a 
que  son  génie  pour  la  mécaiiiquo  ; 
travaux  plu»  uliles.  Le  cardinal  de  F 
l'ayant  chargé  de  l'inspection  des  m 
factures  de  toie,  il  perfectionna  k  ■ 
à  orgaosiner  et  inventa  d'admirabk 
cbioes  pour  dévider  la  fok,  pour  lu 
une  chaiue  saos  fin,  etc.,  etc.  Ea  | 
depuis  longtemps  à  desSou(franc:ca  n 
qui  De  lui  laissaient  aucun  repos,  il  i 
rut  le  21  oov.  1782. 

Membre  de  TAcadémk  des  sciai 
Vaucanson  a  imprimé  dans  les  raa 
de  celte  compagnie  quelques  mém 
où  il  décrit  des  mécanismes  de  eou 
vcntioo.  Il  possédait  à  un  degré  m 
talent  de  décrire  les  macbines  avec  c 
et  précision.  Sa  collection  de  madb 
véritable  musée  d'arts  et  métien 
pot»édait  à  Paris,  fut  léguée  par  eou 
tament  à  k  reine  qui,  mmmt  ou  fi 
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•  Vêtîm  AmoMâTit,  voulut  en  gratifitr 
VAfmàianfi  :  Uê  réclamations  des  inten- 
dnla  ds  coamerce  furent  cause  de  la 
duptiiion  de  cette  colleotîon  perdue 
peur  U  France.  L'éloge  de  Vaucaoson  a 
M  prononcé  par  Condorcet.  X. 

¥AIJGLUSB  (niPAaTXMEiiT  de).  Il 
m  borsié  à  l'est  par  celui  des  Basses- 
Alpca,an  nord-est  par  celui  de  la  Drôme; 

•  riMwat  il  est  séparé  du  dép.  du  Gard 
fm  le  cours  du  Rhône,  et  au  midi  du 
ttp.  des  Bonches-du-Rhône  {voy,  ces 

i)  pur  le  cours  de  la  Durance  qui  se 
le  Rhône  à  rextrémité  sud- 
.  do  dép.  Il  reçoit  son  nom  d'une  val- 
Jière,  hérissée  de  roches  plus  ou 
déchiquetées,    et  bordée   d'une 
de  rochers  percés  d'antres. 
de  l'un  d'eux,  dans  une  espèce 
r,  naît  la  rivière  de  la  Sorgue, 
ennite  ses  eaux  limpides  à  tra* 
leMo  espèce  de  désert,  et  de  là  va  ar- 
me contrée  d'un  aspect  plus  agréa* 
Ili^Mi  nilien  de  laquelle  est  située  la  petite 
du  llsic.  Un  affaissement  de  terrain 
avoir  causé  anciennemeot,  à  Vau- 
lu  booleversement  de  rochers  qui 
iiil  a«ioiird'hni  la  singularité  de  ce  lieu. 
tm  «■  du  ces  rochers  étsit  situé  le  châ- 
MÎpieQrs  de  Vaucluse.  La  partie 
du  dép.  est  traversée  par  les 
étages  et  contreforts  des  Alpes, 
desquels  s'élèvent  le  mont 
à3,0Sl"',leLéberonà  1,760°', 
itagne  de  la  Garde  à  1,495'"  et 
«lin  de  Suint-Saturnin  à  1,387°'.  Tou- 
'  %  CM  uaootagnes  sont  calcaires,  et  il  en 
de  nombreuses  rivières  se  di- 
it  à  l'ouest  vers  le  Rhône,  telles 
le  Lex,  l'Aigues,  l'Auzon,  la  Nes- 
,;  la  Durance  reçoit  dans  son  cours 
%i  grund  nombre  de  rivières  peu  im- 
itée; c'eit,  comme  l'on  sait,  une 
rivicrcfl  de  France  dont  l«s  déborde- 
ioot  le  plus  redoutables.  Le  sol, 
I,  est  fertile  partout  où  il  n'est 
li  par  les  rochers;  s'il  ne  produit 
pas  eae  grande  abondance  de  céréales , 
ea  fuvancbe  il  a  des  vignes  estimées,  no- 
liMmeot  eellcs  de  Beaume,  qui  donnent 
da  asacat,  de  Sorgue  et  de  Château- 
Heaf.  n  produit  beaucoup   de  fruits, 
■■twit  des  aauindfs  ;  il  a  des  plantations 
di  mùriera  ounsîdérables ,   donne    du 

Bnerchp.  d.G.d,  M.  TomeXXII. 


h 


safran ,  de  la  garance ,  des  truffes,  et  il  a 
des  bois  de  bonne  qualité;  le  miel  et  la 
cire  méritent  d'être  comptés  au  nombre 
de  ses  productions.  Il  a  des  houillères, 
des  mines  de  fer  et  de  sel  gemme,  celles-ci 
non  exploitées.  A  Vacqueiras  et  à  Aurai 
coulent  des  sources  d'eaux  sulfureuses. 
Sur  une  superficie  de  847,877  hec- 
tares ou  près  de  176  lieues  carrées,  le 
dép.  a  157,738  hect.  de  terres  laboura- 
bles, 62,411  de  bois,  6,201  de  prés  et 
plus  de  67,000  de  landes  et  de  bruyères. 
L'industrie  ne  s'exerce  que  sur  les  pro- 
ductions du  pays.  C'est,  en  première  li- 
gne, la  fabrication  des  soieries  et  de  la 
garance  ;  puis  viennent  des  usines ,  des 
distilleries ,  des  tanneries ,  des  fabriques 
de  lainage,  de  draps,  verres,  faïences,  etc. 
Du  temps  des  Romains,  lorsque  le  pays 
était  habité  par  les  Cavares  et  les  Vocon- 
ces ,  de  beaux  monuments  y  avaient  été 
érigés:  Orange,  Garpentras  et  Cavaillon 
eurent  des  arcs  de  triomphe  ;  celui  d'O- 
range existe  encore,  ainsi  que  le  théâtre 
de  celte  ville  ;  il  en  est  de  même  du  pont 
de  l'Ouvèze  à  Yaison  et  du  pont  de  Bon- 
nienx.  Plusieurs  temples  anciens  de  cette 
contrée  ont  été  convertis  plus  tard  en 
églises  et  servent  encore  sous  cette  for- 
me, tel  que  celui  de  Mornas,  lieu  adossé 
contre  un  rocher  escarpé  sur  lequel  est 
assis  un  château.  On  sait  que  les  papes 
ont,  au  moyen-âge,  possédé  dans  ce  pays 
le  comtat  Venaissin,  et  que  la  princi- 
pauté d'Orange  {yoy.  ces  noms)  était  de- 
venue également  une  possession  étran- 
gère. La  révolution  a,  de  nouveau,  assi- 
milé cette  contrée  au  reste  du  territoire 
français. 

Le  dép.  de  Vaucluse  se  compose  des 
quatre  arrondissements  d'Avignon,  Gar- 
pentras, Apt  et  Orange,  qui  se  subdivi- 
sent en  22  cantons  et  148  communes, 
avec  une  population  de  251,080  âmes 
selon  le  recensement  de  1841.  Cette  po- 
pulation avait  été,  en  1836,  de  246,071 
habitants  dont  voici  le  mouvement  :  nais- 
sances, 7,924  (4,109  masc.,3|815  fém.), 
parmi  lesquelles  466  illégitimes;  décès, 
6,928  (3,591  masc,  3,837  fém.);  ma- 
riages, 2,106.  Le  dép.  a  un  archevêché 
a  Avignon ,  une  église  consistoriale  ;  il 
fait  partie  de  la  8*  division  militaire 
(quartier  général,  Marseille);  ses  tribu- 
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VAI)  (  4lë  ) 

i%  ààfêwètmi  de  te  mmt  rayak  dU 
lIlMtSy  M  Mi  éoolti  àm  l'Midtek  aai- 
«tniialra  dkMlli  tUlt.  Ckaon  dat  qoa- 
tri  afTowliitMMntt  aoit  mi  éépaté; 
!•  âoMbra  4€t  éUetMin  mi  dk  1,410. 
Lt  dépirlMMBl  pai«  «d  iB|i6t  foocMr 
d«8M,a00fr. 

Nom  avoM  éljjk  fiùt  coBiialtrit  I0  dief- 
lira,  AwigoMi  (vof.)»  ville  ik  t1,78« 
li^  M  18S«;  CM-pMtiM  (9,M4  h.), 
•Mpèt  de  TAmoii,  ctt  entourée  de  luntM 
mnnXûm  ieoqoéM  de  toora.  Soo  en- 
rifi  cMliédrale  gotbique,  eo»  peleb 
deJMtJM,  MM  Ii6|iiial  Mmt  des  édifcM 
WMeri|nihlM  ]  oa  ■qocdoe,  cooslmlt 
fm  le  pope  GléMeat  V,  coodolt  i  Car* 
peotfM  lêi  eaut  dM  M>oreet  éa  aïoot 
Veolovi.  Cette  Tille  t'appelait  aoM  1m 
RoveiiM  Formm  Ntwomis^  A.ply  ville  de 
4y«fr8  âMea»  aoriepae  coloaie  rmaeioe, 
iMM  le  aoM  de  Jmiim  dpta,  oeeope  oae 
jolie  vallée  arrêtée  par  le  CevaloD.  Oa  y 
ooil  1m  ootea«s  pkatéade  vigBMeid*o- 
livien.  Apt  poiatJe  aoiii  m  vieille  cMbé- 
^ele  dteliêlbk;  aa  pont  d^ino  acole 
aiehe  liavefM  le  CavaloB ,  et  de  bellM 
ftataiaM  arroteat  1m  roM  eomae  à  Car- 
paotraa.  OraBgea8,874  kab.  Uoe  aoirt 
ville  eafio,  celle  de  Cavaillon  (7,041 
babb),  vieille  et  mal  bâtie,  tar  la  rive 
droite  de  la  Duraooe ,  cooierve  qoelquet 
restée  d*arcbîiecture  rooiaine  et  un  bé- 
tel de  ville  astea  reaiarqoable.       D-o. 

VAI70.  Ce  canton  Miitte,  eo  OMJeore 
partie  comprit  entre  le  lac  de  Genève,  an 
aad,  et  celui  de  Neurchàlel,  an  oord, 
lat  ÂlpM  bernoitet,  an  tad-cat,  et  le  Ju- 
ra, aa  nord  ouett,  reniemie,  tor  une 
étendue  de  66  milles  carr.  géogr.,  une 
population  de  189,000  babitaots,  qui 
parlent  tous  le  françain  et  profetwai  pres- 
que atclutivemenl  la  relijçioa  réformée. 
Daot  tet  limitet  actuel  les,  le  canton  de 
Vau:l  embrtaw  :  l*'  le  pavs  de  Vend  pro 
premeot  dit,  sur  le  bord  septentrional 
du  lac  de  Genève,  arracbé  par  les  armes 
de  Berne  aa  duc  de  Savoie,  en  1636; 
3*  les  disirici»  de  Rei  et  d*Aigle,  »ur  la 
rive  droite  du  Hbéoe,  distr^ils  du  Bat- 
Valais  et  tombés  au  pouvoir  des  Bernois, 
lutrt  de  la  guerre  contre  les  Bourgui- 
gaona^aa  1476;  V"  les  bailliages  d*É. 
cballaM,  d*Orbe  et  de  Greatea,  sur  le 
lie  de  Weafebittl,  ini^iHli,  puiin  h 
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,àla 
dM  MolOBt  de  Berae  et  de  Pli 
Délivrét  du  joag  de  ieara  belHi 
gert,  par  talte  de  Teatrée  dM  I 
ea  SaiiM»  ea  1798,  om  divan  ta 
OBt  fornaé  depalt  aa  eeatoa,  q 
auiateoeat  une  plaee  iMportaait 
confédération  et  a  adopté  le  prit 
mocratlqaeet  ktjitènieiepiétaal 
baaM  de  la  eoaatitatioa  de  toa 
aemeal.  Un  grand  coatell  de  18 
brety  détlgaéa  par  le  laffirage  db 
dtojeaa  actifs,  répertlt  deat  91 
distaotcatt  éleetorani,  eierœ  ti» 
torité  légblaUve  et  délègue  W 
•léeatif  à  na  ooaaell  d'état  de  aa 
btMy  qu'il  tire  de  too  propre 
MatoB  de  Vaad  est  teau  de  fba 
eoaMération  na  contiageat  1 
9,964  bomaMt,etdecootriliacr 
leaMBt  aux  dépeatea  du  badget 
poaruBe  toaimede  69,480  Gr.  à 
Ptoar  MB  admiaistratioa  ieléri 
dbpoM  d*aB  reveaa  public  f*ai  a 
pM  à  moins  de  1  million  de  fr 
per  aa.  L'agricolture  ronstHue  1 
cipale  ricbasM  du  pejFt.  Les  troa| 
Im  produits  des  cbaleu  ne  fora 
branche  d'égale  lm|Mirf  anre  que 
disiricu  les  plus  élfves  des  moi 
tandis  que  sur  les  riants  coteaux 
dent  le  lac  Léman,  la  lullure  de 
est  préférée.  Ou  estime  fort  Ici 
la  Côte,  de  Lavaut  et  d'Yvoroe,  t 
fait  uneeiportation  cou»iderabl 
dans  ce  canton  peu  d'industrie  ■ 
turière,  >i  Too  etcepte  rorfévrerà 
logerie  et  la  quincaillerie.  A  d< 
grandes  fabriques,  le  séjour  d*u 
nombre  d*élrangers,  aliire«  par  li 
des  sites  et  par  les  mœurs  aimable 
biiant»,  contribue  beaucoup  à  r 
raisanre  dans  le  pays.  Il  ne  faut 
blier  d*silleurs  que  le  canton  de  ^ 
sou»  le  rapport  des  progrr»  a 
comme  sous  celui  de  Pinsiructiot 
plu»  avancés  de  la  Suisse. 

Le  cbef-lieu,  Lnmsanmr^  ûk 
une  contrée  charmante,  non  loii 
de  Genève,  e&c  amez  industrieui 
mer^ni,  a  une  académie  et  corn 
jourd*hui  1 6,000  éaMs.  Sur  le  mi 
oa  remarque ,  à  roaatt  de  Im 
piatitart  eadrolla  ii 
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0D  et  Coppet ,  randenoe 
I**  de  Suél.  Da  côté  de  Test, 
et  iodiutriease  petite  ville  de 
Dt  le  ptysage  allie  le  sublime 
ique;  Aigle,  daos  une  belle 
■ède  les  seules  salines  de  la 
fverduD,  petite  ville  sur  le  lac 
itcl,  assez  considérable  par  soo 
est  connu  par  Tinstitut  péda- 
Pestalozzi  [vojr,  ce  nom).  C  L. 
SMOXT  {comtes  et  peinges 
Meuethb  {dêp.   def  la)  el 
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Il  a  loateDO  que  la  comédie ,  sous  le  ri  - 
deau  qu'elle  •oalève  à  peine ,  peut  noua 
montrer  un  coin  de  la  société;  «  mais, 
a-t-il  ajouté ,  les  mœurs  de  tout  an  peu- 
ple ,  ses  mœurs  de  chaque  époque ,  qui 
vous  les  montrera  élégantes  ou  grossiè- 
res ,  libertines  ou  dévotes ,  sanguinaires 
ou  héroïques?  Qui  vous  les  offrira,  mes- 
sieurs, les  annales  dont  je  vous  parlais 
tout-à- l'heure, 


SVILLE,  que  Chardavoine 
le  VOIX  de  ville,  a  pour  éty- 
aU'de-vire  (voy.).  L'esprit 
i;oguenard  et  caustique  de  nos 
,  qui  s'était  donné  carrière 
>ntes  et  de  grands  poêines  aU 
,  sai>it  la  forme  piquante  du 
o/.),  d'où  le  trait  sort  à  cha- 
t  s'enfonce  à  chaque  refrain  ; 
a  les  grands,  il  fil  une  chan- 
utes  les  circon>tances  publi- 
3US  les  accidents  de  la  vie  pri- 
Le  chanson  fut  un  vaudeville. 
i  du  vaudeville  étant  le  pre- 
es  mérites  ,  on  lui  concéda  le 
es  négligences ,  pourvu  qu'il 
arel  et  des  saillies.  Buileau  le 
!  en  vers  charmants  : 

ce  poéioe  (U  satire),  eo  J»on»  mot» 

aé  malin,  cr«a  le  Taocleville; 
liacret,  qui,  roaduir  p^r  le  ihant, 
icLe  eu  bouche  ets'iiccrolt  eu  mar* 

aaraise  en  seii  vers  te  déploie  : 
•  pLisir  Teut  uahre  dant  la  joie. 

I  gens  d'esprit  ajoutaient  sou- 
louplets  à  chaque  production 
n  vaudeville ,  Boileau  le  fait 

auirchant,  semblable  à  la  Re- 
lans  Virgile  :    vires  acquirii 

rôle  joué  depuis  le  commen- 
t  XVI*  siècle  par  le  vaudeville , 
Btant  fidèle  de  l'opposition  ,  a 
préoccupé  des  esprits  sérieux. 
le  cette  époque ,  en  effet ,  il  a 
ractère  hiatorique  autant  que 
voy.  Chansoii).  Dans  son  dis- 
éception  à  l'Académie-Fran - 
oooncé  le  28  janvier  1836, 
e  a  rapidement  esquissé  t'his- 
t  la  chansmi  ou  du  vaudeville. 


Ces  printuret  naÎTes, 
Des  malices  dn  siècle  immortelles  arcbiTet  ? 

la  chanson ,  qui  n'avait  aucun  intérêt  à 
déguiser  la  vérité ,  et  qui ,  au  contraire, 
n'apparaissait  que  pour  la  dire.  »  Le 
spirituel  académicien  montre  ensuite 
comme  ^/on'o^ra/iA^x  les  chansonniers 
de  la  régence ,  du  xviii*  siècle ,  du  con- 
sulat, de  l'empire  et  de  la  Restauration. 
A  ses  yeux,  la  liberté  de  la  presse  rendit 
inutile  la  chanson ,  qu'elle  a  tuée,  et 
dont  il  espère  avoir  prononcé  Voraison 
funèbre.  Illusion  d'un  moment,  qu'ex- 
plique, avec  le  silence  de  Béranger,  un 
court  sommeil  de  l'esprit  françab  ;  mab 
il  y  a  toujours  lieu  de  compter  sur  son 
réveil  :  organe  de  l'opposition ,  le  vau* 
deville  est  immortel. 

Le  Théâtre  du  Vaudeville  remonte  à 
la  Comédie-ltal  ieone  (  vo/.TEiaTXX  Ite- 
Li  EK ),  à  rOpéra-Comique,  à  tous  ces speo» 
tacles  populaires  des  foires  Saint-Ger* 
main ,  Saint-Laurent,  Saint-Ovide  ;  mais 
il  a  été  deux  siècles  à  grandir ,  essayant 
de  toutes  les  formes  et  passant  par  toutes 
les  mains.  Souvent  arrêté  dans  son  essor, 
persécuté  par  des  entreprises  rivales ,  sus- 
pendu par  des  ordres  supérieurs,  il  ne 
fut  émancipé  que  par  la  liberté  des  théâ- 
tres, en  1790.  Alors  l'idée  vint  à  Piia  de 
métamorphoser  une  salle  de  bal ,  appe- 
lée le  Wauxhall  d'hiver,  ou  le  Petit -Pan- 
théon ,  rue  de  Chartres,  en  Théâtre  du 
Vaudeville ,  et  l'ouverture  s'en  fit  le  13 
janvier  1792.  Barré,  Mon  nier,  Chsm- 
bon ,  Rosières  et  Piis  furent  les  associés - 
fondateurs;  Piis,  Barré,  Radei,  Desfon- 
taines ,  les  deux  Ségur ,  Prévost  d'Iray , 
Desprez  ,  Demanfort,  d'Avrigny ,  Bour- 
gueil ,  etc.,  les  premiers  auteurs  ;  Arle* 
quin  afficheur ,  la  Revanche  forcée ,  Pi- 
ron  avec  ses  amis ,  la  Matrone  d'É" 
phèse,  Colombine  mannequin^  le  petit 
Sarristain  ,  les  Solitaires  de  Iforman" 
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«//>,  tii  Négresse^  Nice,  Arlequin 
Crueiio  y  le»  premièret  pièces ,  Rosières , 
Vertpré,  Duchaame,  Charpentier,  Hen- 
ri, Chapelle,  les  premiers  acieurs;  M""' 
Duchaume,  Blosseville  ,  Molière,  Clé- 
ricoart,  Bodin  et  la  charmante  Sara  Les- 
caut, les  premières  actrices.  Chaque 
nouvelle  pièce  était  précédée  d^un  cou- 
plet dUnnonce,  dans  lequel  on  faisait 
allusion  aux  circonstances  :  on  a  renon- 
cé à  cet  Usage ,  mais  il  en  est  un  autre 
qui  s^est  conservé  chez  beaucoup  d*au- 
teurs,  celui  déterminer  par  des  couplets 
qui  tiennent  peu  ou  point  à  la  pièce,  et 
que  les  acteurs  chantent  successivement  : 
cela  s*appelle  le  vaudeville  final. 

La  période  révolutionnaire  prêta  sin- 
gulièrement aux  allusions  satiriques. 
Malheureusement  les  partis  étaient  en 
présence ,  et  quelques  représentations 
furent  tr<»ul»lees  par  des  \iolen(es;  quel- 
ques auteurs  aussi  expièrent  leurs  har- 
diesses par  des  mois  de  prison.  Ce  désa- 
grément ne  fut  point  encouru  sous  l'em- 
pire: la  police  avait  d'infaillibles  recettes 
pour  ôter  aux  esprits  caustiques  jus- 
qu'aux moindres  velléités  d'opposition. 
Le  vaudeville  s'en  tint  aux  pièces  dites 
ilf  calmes  ;  il  fit  défiler  sur  ><*&  planches 
les  grands  humnien  de  Tliisloire  el  de  la 
littérature:  Du  Guesclin,  Condé,  Tu- 
renne,  Corneille,  Racine,  .Moiicre  ;  il 
donna  force  parodies,  forc^  revui*»  ,  si- 
gnérs  par  Dieulaloi,  Ger»iD,  Désaugirrs, 
Moreau,  Francis,  Kuugcinont,  Du  Mer- 
san,  Thèauion,  Dartois,  Dupaty,  Merle, 
de  Jouy  ,  Tuurnay  ,  Dupin  ,  etc.  Tout 
Paris  alla  voir  Eile\iuu  et  M'°^  Belinoot 
dans  Fanchon  la  rielteusf  ^  M'  *  Ri- 
vière dans  Jeanne  d'Art\  et  M"*  Mi- 
nette, auteur  de  Piron  au  caf'è  Procope^ 
et  Virginie  Deja/et ,  el  Jenny  Vertpré  , 
et  Joly,  cet  acteur  si  vrai  dans  Lvs  deux 
Edmond, 

A  la  chute  de  l'empire,  le  Vaudeville 
respira.  Barré  fit  bientôt  place,  dans  la 
direction,  à  Désaugiers  ^l'Of.),  puis  à 
MM.  Bérard,  de  Guerchy,  BL'rn.ird-Le(in 
et  fttienne  Arago,  qui  intitula  sou  théâtre, 
en  1830  :  The-tître  nnti  'nal  du  f'aude^ 
t  iile,  l'ne  gêm-raiion  de  nouveaux  auteurs 
N.*  |l^e^cnta  :  MM.  Mele'»\ille,  Delestrc- 
INiiison,  Ma/ere,  Cariimui-he,  Bra/.icr, 
i-rèdericdcCuurry,  Bayard,  Saint  ine.  Du- 


peuty,  Villeneuve,  Vaoderbarrli,  tic. ,  à  k 
suite  desquels  nou^  ro?t Irons  par  boancnr 
AI.  Scribe,  qui  autrement  lenit  à  leur 
tète;  M.  Scribe  qui  rapprocha  le  vaude« 
ville  de  la  comédie,  cl  qui,  désespérani 
de  les  unir,  est  pavé  à  celte  dcmiàra 
avec  tant  de  réminiscenoet,  tant  d'habi- 
tudes d^  premier.  Jnstemenl  fier  de  icb 
auteurs,  d'une  actrîot  comme  M"  Pcr- 
riu,  d'acteurs  comme  Gontier,  Philippe^ 
Lepeintre  aîné,  le  Vaadevillo  est  davonOp 
avant  d'en  prendre  la  litre,  an  ihcàm 
vraiment  national  ;  il  s'est  nourri  de  soa« 
veuirs  glorieux  à  nos  armes,  il  a  coniri- 
bué  de  son  mieux  à  relever  l'esprit  public. 
Ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c*esl  d'avoir 
laissé  partir  plusieurs  coloniesde  SCS  poêla 
qui  ont  appelé  la  foule  à  d'autres  ihéitri^ 
au  Gymnase,  au  Palais- Royal,  à  la  l'acte 
Saint-Martin,  à  l'Ambigu,  à  la  Gall^ 
etc.;  c'est  surtout  d'avoir  renié  son  origiM 
et  son  but,  de  s'être  abandonné  au 
Arnal  et  Lepeintre  jeune  aufEsaicot 
rappeler  sur  tous  les  visages  le  rire  froiil 
franc  de  nos  pères,  ce  rire  bygiéni(|M| 
aussi  rare,  hélas!  que  nécessaire,  tt  daÉt 
le  Vaudeville  était  tenu  de  garder  la  fu> 
celte  ou  le  secret.  Le  malheur  qui  frap|B 
son  théâtre  en  1838,  l'incendie  qui  41* 
truisit  sa  salle  de  fond  en  comble  dans  h 
nuit  du  18  juillet,  nous  trouva  peul-teu 
moins  M'iisibies  en  raison  de  l'oubli 
pable  qu'il  avait  fait  de  son  ancien 
tèie.  A  présent  il  joue  place  de  la  Boofii; 
ntais  qui  nous  rendra  l'esprit  tin,  la  liberté 
grande,  la  malice  incisive,  surtout  Tà-pi^ 
pos  \engeur  qu'il  rut  si  longtemps  M 
France?  J.  T-v-s. 

VAt-DE-VlRE,  espèce  de  chansM 
populaire,  consacrée  d'abord  en  Nor* 
mandie  à  l'éloge  du  cidre  et  du  vin.  Gi 
à  la  licence  des  bu%eurs,  ses  couplets 
vinrent  bientùt  caustiques,  malins, 
riques,  et  son  nom,  en  s'eloignant  du  lîA 
de  sa  naissance,  dégénéra  en  celui  deiMa» 
dt'viilt'{vo},).  Les  premiers  «aux*de-iiM 
sont  dus  à  Olivier  Bassriiu ,  foulon  éê 
Vire  /Calvadosy,  dans  la  première  moîlié 
du  XV*  siècle.  Ces  chants  bachiques  pli* 
rent  leur  nom  du  lieu  où  routeur  avait  « 
foulerie,dansle  luil  ^«-u  vallon'  de  ^11% 
au  couchant  et  tout  près  de  cette  viilc. 
L'ue  érole  de  poètes  normands  pro<rdi 
de  ce  père  de  la  chanson  fran<|-aisc,  iloaC 
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kiœairttloligtenifismaDuscritM,  ou  pas- 
«■t  de  bouche  en  bouche,  od  tété  altérées 
■fant  Pimprfieion  qui  n*a  eu  lieu  que 
daBi  le  XTi«  siècle.  Trois  éditions  en  ont 
para  da  nos  jours  :  la  première  en  181 1, 
ta  soeonda  en  1820  et  la  dernière  en 
1«««*,  J.T-v-s. 

YAUOBLAS  (CiAUDR  Fatre  de  ) , 

leîgDeiir  at  baron  de  PiRooEs,  en  Savoie, 

Ehd*Aiitoine  Favre  (voy.),  célèbre  juris- 

comulte,  naquit  a  Chambéry,  vers  1685. 

?eni  dans  sa  jeunesse  à  Paris,  il  parut  de 

bonna  heure  à  la  cour  et  devint  gentil- 

hoBBe  ordinaire,  puis  chambellan  de 

Gaston,  duc  d'Orléans,  et  lui  resta  fidè- 

attaché,  ce  qui  lui  fit  perdre  une 

de  3,000  Hv.  dont  Louis  XIII 

fkwait  gratifié  en  1629.  A  la  sollicitation 

4i  looa  les  membres  de  1*  Académie- Fran  - 

{Ma,  dont  Vaugelas  faisait  partie  depuis 

la  création,  le  cardinal  de  Richelieu,  au- 

qnal  il  fut  présenté  comme  le  plus  capa- 

Ûa  da  présider  à  la  rédaction  du  dic- 

que  cette  compagnie  voulait 

,  rétablit  cette  pension.  Vaugelas 

Imvailla  toute  sa  vie  à  épurer  la  langue 

km^tkUt  dont  il  devint  l'arbitre  :  son 

Monté  iSaîsait  loi.  Il  prétendait  qu'un 

■anvaia  raisonnement  faisait  moins  de 

%ÊKt  qa^an  mauvais  mot.  Sa  traduction 

%  Quinte- Curce,  fruit  d'un  travail  de 

Inma  années,  fut  imprimée  pour  la  pre- 

foiseo  1647  (Paris,  in- 4»),  et  passa 

l'ouvrage  écrit  le  plus  correctement 

français.  Balzac  fait  l'éloge  de  ce  livre 

diaant  :  «  L'Alexandre  de  Quinte- 

invineible^  et  celui  de  Favre 

M  imUnitabie.  »  Une  2*  éd.  suivit  de 

.frcsla  l'^ChapelainetConrarten!663, 

éCPatru  en  1669,  en  donnèrent  de  nou- 

itliaa.  Les  Remarques  sur  la  langue 

fnamçaise^  de  Vaugelas,  peuvent  encore 

lira  aujourd'hui,  surtout  à  cause  des 

■nrquca  que  Thomas  Corneille,  Patru 

%t  d'antrassavantsy  ont  ajoutées  en  1738 

(Plariiy  S  vol.  in- 12).  Du  reste,  la  plupart 

doutas  que  proposait  Vaugelas  n'en 

plus  depuis  longtemps.   Dans   le 

\t% Remarques  de  Vaugelas,  mal- 

^é  tout  leur  mérite,  furent  critiquées 

jarDupleiaetparLaMothe-le-Vayer,  et 

C}Cctt«  dcnrière  éditioo,  augmentée  de  plot 
di  4o  piétc»  iaéditet,  est  due  à  Tauteur  de  cet 

S. 


défendues  particulièrement  et  avec  cha- 
leur par  Patru  et  le  P.  Bouhours.  «t  Quel- 
ques-unes peuvent  être  puériles,  a  dit 
Pellisson,  en  parlant  de  cet  ouvrage; 
mais  la  matière  en  est  en  général  excel- 
I  lente  et  le  style  merveilleux,  surtout  dans 
la  préface  qui  est  un  vrai  chef-d'œuvre; 
de  plus,  il  y  a  dans  tout  le  corps  de  l'ou- 
vrage je  ne  sais  quoi  d'honnête  homme, 
tant  de  franchise  et  d'ingénuité  qu'on  ne 
saurait  s'empêcher  d'en  aimer  l'auteur.  • 
Vaugelas  fut  l'un  des  oracles  de  l'hôtel 
Rambouillet,  où  il  ne  se  montrait  pas 
moins  assidu  qu'à  l'Académie.  La  dou- 
ceur de  ses  mœurs,  sa  probité  et  ses  ta- 
lents lui  méritèrent  de  nombreux  amis. 
Boileau  l'a  nommé  le  plus  sage  île  nos 
écrivains.  Voltaire  a  remarqué  que  Vau- 
gelas réussissait  à  faire  des  vers  italiens, 
mais  que  jamais  il  ne  put  en  faire  en  fran- 
çais. Malgré  sa  vie  réglée,  Vaugelas  tomba 
dans  l'indigence;  son  attachement  à  Gas* 
ton  l'avait  fait  contracter  des  dettes  qu'il 
ne  put  jamais  acquitter;  si  bien  qu'après 
sa  mort,  l'Académie,  pour  avoir  le  tra- 
vail qu'il  laissait  sur  le  dictionnaire,  fut 
obligée  de  plaider  contre  ses  nombreux 
créanciers  qui  s'étaient  emparés  de  tous 
ses  manuscrits.  L'Académie  choisit  Scu* 
déry  pour  son  successeur.  Vaugelas  mou- 
rut presque  subitement  d'un  abcès  à  l'es- 
tomac vers  la  fin  de  1 650 , bu ,  selon  d'Oli  - 
vet,  au  mois  de  février  1649.  E.  P-g-t. 

VAUGUYON,  voy.  La  Vaugdton. 

VAUQUELIN  (Louis- NicoLàs),  né 
le  16  mai  1763,  à  Saint- André-des-Ber- 
teaux,  près  de  Pont-1'Évéque  (Calvados), 
fut  un  des  chimistes  les  plus  renommés 
du  commencement  de  ce  siècle.  Gomme 
tant  d'autres  célébrités  de  la  science  qu'il 
devait  parcourir  si  glorieusement,  il  fit 
ses  premières  expériences  dans  le  labo* 
ratotre  d'une  pharmacie.  Né  pauvre,  il  fut 
envoyé  à  l'école  de  son  village  par  sa  mère; 
puis  il  entra  comme  garçon  chez  un 
apothicaire  de  Rouen,  qui  enseignait  la 
chimie  à  quelques  personnes.  Vauquelin 
assistait  aux  leçons;  il  écoutait  religieu- 
sement, et  il  prenait  en  cachette  des  no- 
tes qu'il  relisait  souvent.  Son  patron, 
l'ayant  surpris  un  jour  dans  sa  lecture, 
lui  enleva  son  cahier,  le  déchira,  et  lui 
fit  défense  de  perdre  ainsi  son  temps  à 
l'avenir.  Vauquelin  pleura  son  cahier; 
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!^  le  raaMiiiu       ria       m 
nu      «^  iioMr 

iflVMO  II      itMiaccm 

K      rîtseM,  cotoi«         BK  avto  ad* 
B  Im  préc  qii'u  obtfBiil.  U 

Dça  àm  étBiMi  de  boUBÎqBe,  tt, 
fowr  I  léw  à  aoB  îgaonuioe  da  IaIîb, 
U  déchiran  !••  fcBÎlleU  d*aB  vîcbx  dk- 
tioBBBira  qall  apprcatit  par  conr  cb 
ttiMBt  Mt  coaaÛoBS.  Lb  phanBacini 
MoBBé  ém  Mt  tBooèt,  tOBcbé  dm  efforlt 
JBCiiiiBti  qa*il  fidnit  poBr  apprmidrtt 
«B  pirlâ  A  Foarcroy,  toB  pBrtBl.  Foar- 
croy  appela  VaoqiielÎB  cbcs  Ibî,  dirifaa 
aoB  édacatioB,  Tatioeia  à  tea  iravaBi,  et 
paBdaBt  SS  aBa  TiBiiBiUé  la  plat  par* 
(aile  BBÎt  eaa  dasi  iraBda  cbiadstca. 
P^  qpasd  la  Biort,  frappaBt  FoBrcroy, 
la  16  décp  lê09y  briia  ealte  Boble  aad- 
lié,  VaBqBelÎB  raçBt  daBs  ta  Biaiaoo  ka 
deâi  MBon  de  eelai  qbî  afail  été  mb 
■dure  et  um  biefllaileBr. 

VaBqudio  a  fait  de  oombreutet  aoa- 
Ijict  mioéralet,  végétales  et  aoiaialet  ;  il 
pablia  uo  très  grand  nombre  de  mémoi- 
ret;  mab  le»  trafaui  les  plus  imporlanu 
■ont  les  deux  décooTertes  qa*il  fit  do 
cktâme^  en  1797,  et  de  Uigiueime  {voy, 
ces  noms  et  Cbimib)  en  1798.  Vauquelin 
oocupa  les  places  les  pins  émineotes:  il  fut 
membre  de  TAcadémie  des  sciences,  in- 
specteur des  mines,  essayeur  des  matières 
d'or  et  d^argent,  président  de  TÉcolede 
pbarmacie,  professeur  an  Jardin  du  Roi, 
à  rÉcolede  médecine,  etaminateur  à  TÉ- 
ook  poljFtecbnique.  Mais  m  chaire  de  pro- 
ieiseur  à  la  (acuité  de  médecine  lui  fut  re  - 
tirée  par  le  ministère  Villèie,  lors  de  k 
réorganisation  que  ce  mini*>tre  fit  subir  è 
cette  faculté.  Vauquelin  fut  profondé- 
ment affecté  de  cette  detlitution  ;  il  ac- 
cepta la  députation  de  son  département, 
espérant  se  soustraire  à  la  pénible  préoc- 
cupation que  lui  causait  son  renvoi;  mab 
rien  ne  put  le  distraire.  Étant  tombé 
malade,  il  se  retira  a  la  campagne.  Une 
course  à  cbeval  empira  ta  maladk,  et  U 
mourut   a   Doaulé   (Calfadoi}  dans  k 
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roi  Iredeaiepaati  perkaadilé 
pi    f  Idte  »  géBérakéaBt  laBdae  à 
g  «NI  presque  tniyBBn  garait  à  b 
,  dVui  eollkr  de  daeel  OB  4b 
p     Bei«QaoiqBedeiraBdBlBillBBt 

d'BB  bee  vifoureBB, 
m  lié  fera  k  pBitMe,  ka 
deaoBgka  pibpertinBBallaBwt 
ÎBcapablea  de  deveair  deeemaa 
les  BB  d*eBlever  daBs  ka  aka  a 
taBi  aoil  peB  pesaBle,  NalBiBlkmeal 
cbaa  ei  voraees,  ik  firat  leBr 
de  cadaTrea,  doBi  k  iBeme  BBliiflM 
kBr  odorat  perçoit  ka  eahakkoBa 
dislaBoaa  iBoroyablet.  La  pl«a  firiU 
versalra  kur  fait  preadre  k  AûIb» 
B*eat  qBe  réBBb  ob  troBpe  qB*ik 
t*attaquer  à  bb  aBîmal  vivast*  Lh 
Biarcbet  loorde  et  igBobk,  oit 
iée  par  k  loBgueBr  de  IcBn  aîlaa^ 
aoBi  obligée  de  teok  à  demi 
pour  Be  pas  ka  tralBcr.  Lear 
joBra  leoi,  qBoiqoe  bko 
tae  obliqBemect  et  cb  t 
qu'ik  BMHitent,  soit  qo^ils 
lescoBduit  dans  Isa  régions  de  raîr 
hauteurs  prodigieuses.  lU  roangeol 
tant  de  gloutonnerie  que  souvent , 
leurs  infects  repas,  ils  s'essaient 
de  fois  avant  de  pouvoir  s*envoler,  cl 
tent  dans  un  état  de  torpeur  jusqu'à  CB 
que  leur  digestion  soit  terminée  :  leuB 
jabot  fait  alors  à  k  base  du  en 
grosse  saillie  en  forme  de  veask,  et 
leurs  narines  coule  une  liqueur  fétidik 
Ces  goûts  dépravés  sont  cependant 
ressource  précieuse  dans  quelques  pa|% 
tels  que  l'Egypte  et  le  Pérou,  en  se  es 
trayant  à  U  putréfaction  une  fouk  da 
cadavres  et  de  substances  animales  qa^ 
Mps  les  vautours,  encombreraicBl 
rues  et  en  feraient  autant  de  fovert 
tilentieU.  Leurs  unions  paraissent 
blés  et  continues,  et  ils  établissent  orik  j 
nairement  leur  atre  (vof.)^  garnie  ÎBlé».| 
rieurement  de  paille  on  de  foin  et  reiê*  g 
tue,  à  l*eitérieur,  d'un  taliu  de  bètbal  -i 
tes  liées  par  un  mastic,  sous  rentable*  i 
ment  d*un  rocber  inaccemible,  dont  k 
est  battu  par  les  eaus  de  k  mer  ea 
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i)tm  tomot  lU  noorrisseot  leurs  petits 
4*aUacBts  déjà  inlrodoits  cIsds  lear  es- 
lo««c  et  qa'ils  dégorgent  devint  eux,  en 
ks  ioviianl,  par  an  cri  particulier,  à  s'en 
faiirr  On  trouve  des  vautours  dans 
isalM  Ici  parties  du  globe  ;  uéanmoios, 
h  sont  co  plus  grand  nombre  dans  les 
léfiomcquatoriales  coupées  par  de  gran 
ées  ckalnea  de  montagnes,  où  ces  oi^aux 
m  mireoC  aasex  habttaellement  pour  y 
^Micr  la  ouit  dans  des  anfractnres  qu'ils 
adopfot  <lca  leur  jeunesse. 

Oa  divise  les  vautours  en  quatre  sous- 

ftmnm  :  les  vautours  propmnent  dits^ 

lai  smrcorampÂes  f  les   catharles  ^  les 

pÊfwmopêèret,  Les  vautours  proprement 

•pper tiennent  exclusivement  à  l'an- 

\  «oBtinent  :  on  les  reconnaît  à  leur 

et  à  leur  cou  saoa  plumes  et  sans  ca- 

et  à   leurs   narines  ouvertes 

ilemcot  à  la  base  du  bec.  Tels 

;  lêytmatoorfaupe et  le  vautour  nnir^ 

le  corps  dépasse  en  grosseur  celui 

êm  cjgiM»  et  dont  les  ailes  étendues  me* 

Il  plus  de  8  pieds.  Les  sarcorarophes 

ibleni  beaucoup  aux  précédents, 

wm  ï\ê  a^en  distinguent  par  leurs  narines 

kigiladioalei  et  surtout  par  des  appen- 

êum  die  mas  ;  caroncules^  qui  surmon- 

M  la  basa  du  bec  :  l'espèce  la  plus  re« 

^ pliable  de  ce  groupe,  particulier  au 

«•Monde,  est  \t condor (voy.)  ou 

vaatour  des  Andes,à  tort  confondu 

pr  BalToo  avec  le  vautour  des  agneaux 

\  Lœtnmrrgeyer^  dont  il  sera  parlé  plus 

\im»  Une  autre  espèce,  également  pro- 

Ite  à  rA.aiérique  méridionale,  mais  vi* 

Il  dans  le  plaine,  est  le  toi  des  vau» 

V  ou  îrubif  qui  tire  son  nom  de  l'es- 

de   diadème  que  ses  caroncules, 

colorées,  lui  forment  sur  la 

cl    du   pouvoir  tyrannique  qu'il 

aor  les  urubus,  qui  lui  cèdent  tou- 

la  place  lorsqu'il  se  jette  sur  un 

ivre  dont  ceux-ci  sont  en  train  de  se 

litre.  Les  catbartes  ont  la  plus  grande 

tUnce    avec    les  sarcoramphes; 

eux  ,  ils  habitent  exclusivement 

la  ?(aHi veau- Monde;  mais  ils   sont  dé- 

yeassuj  des  appendices  charnus  qui  ont 

■irîié   leor  nom  à  ces  derniers  [càp^^ 

cbair,  fmfifiCt  bec  erochu  .  Le  mot  ca- 

ihHie,  du  grec  zuOmpTÔÇf  qui  désigne  un 

iedmda  qui  nettoie,  qui  purifie,  indi* 


que  la  similitude  d'habitudes  qui  relient 
les  espèces  de  ce  sous-genre  avec  tous  les 
vautours  et  notamment  avec  les  peicno- 
ptèreSydiatingués cependant  par  les  plumes 
qui  garnissent  leur  cou,  ainsi  que  par  la 
faiblesse  du  bec.  L'espèce  la  plus  remar- 
quable, et  qui  a  donné  son  antique  nom 
grec  irsjoxvôrrrsjooc,  taché  de  noir  à  Taile 
(Yfspxvôc,  "oir,  irrcjDÔv,  aile),  à  toutes  les 
eï>pèceîi  de  ce  sous-genre,  a  le  corps  de  la 
grosseur  d*un  dindon  de  moyenne  taille, 
entièrement  blanc,  à  l'exception,  chez  le 
mâle,  des  premières  rémiges  de  railf, 
qui  sont  noires.  Cet  oiseau,  qui  abonde 
surtout  en  Grèce,  en  l^gypte  et  en  Ara- 
bie, était  fort  respecté  des  anciens  Égyp- 
tiens, qui  trouvaient  dans  sa  voracité  un 
moyen  d'assainissement  pour  les  rues  des 
plus  grandes  villes;  il  rend  encore  au- 
jourd'hui les  mêmes  services,  et  l'on  voit 
leurs  troupes  nombreuses  s'introduire 
sans  crainte  jusque  dans  les  maisons.  Une 
autre  espèce  de  ce  groupe,  V urubu ,  a  le 
corps  entièrement  noir  en  dessus  et  quel- 
ques taches  jaunes  en  dessous;  fort  ré- 
pandue dans  les  parties  chaudes  et  tem- 
pérées de  l'Amérique,  elle  est  aussi  pour 
ces  pays  une  source  de  salubrité. 

Le  vautour  des  agneaux  ou  Lœmmer^ 
geyer  forme  presque  à  lui  seul  un  genre, 
celui  des  gypaètes  y  qui  n'ont  de  com* 
mun,  avec  les  vautours,  que  des  yeux  à 
fleur  de  tête  et  des  serres  peu  crochues, 
mais  dont  la  têle  et  le  cou  sont  garnis  de 
plumes.  La  seule  espèce  bien  connue,  le 
Lœinmerf*eyer^\ïM\t  Tancien  continent, 
et  dépasse,  par  sa  taille,  tous  nos  oiseaux 
de  proie  :  il  est  presque  au^bi  grand  que 
le  condor  ;  son  plumage  est  bà  un  fauve 
tirant  sur  le  noir  ;  ses  narine:»  sont  cou- 
vertes en  dessus  de  soies  roides,  et  son 
bec,  droit  et  assez  fortement  relevé  en 
crochet  vers  le  bout,  porte  en  dessous 
un  pinceau  de  poils  semblables  aux  pré- 
cédents; il  tient  le  milieu  entre  les  fau- 
cons et  les  vautours  par  ses  caractères 
physiques,  ainsi  que  par  ses  mœurs.  Il 
attaque  ordiuairomeot  les  animaux  vi  - 
vants,  mais  il  cherche  à  les  précipiter  du 
haut  des  rochers,  et  s'en  repah  quand  ila 
sont  brisés,  les  achevant  sur  place  sans 
rien  emporter  dans  ses  serres,  qui,  bien 
qu'on  en  ait  dit,  seraientinsuffisanies pour 
lui  permettre  d'enlever  des  aaoutona  et  de 
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ht  tnotporter  dau  toa  «m,  G.  L-m. 
VAI}¥BNABeUB8  (Luc  de  Cl4- 
FiBBS,  mÊT^ak  db),  phikuoplw  «on- 
liste  et  pemenr,  qsà  derait  merdier  ewee 
eneeèiaiir  ke  iraeeedeLeRoehefoiiceall, 
de  Pteical  et  de  Le  Bruyère  (vojr.ùn  noan}, 
■equit  d*uae  feaiîUe  nobl^  mais  sans 
fMrûuM,  en  Provence,  dans  la  ville  d'Ain, 
b  6  août  171S.  Beçn  à  Pâfe  de  17  ane 
aona-tientenant  an  régiment  du  roi,  11  fit 
m  première  campagne  dans  ke  gnoRes 
d'Italie,  en  1784.  U  joi^aait  à  un  esprit 
élefé  une  santé  fiûble  dont  la  gnerreen 
AlWflMgne  aciieva  la  niine(l  74 1  ).  Après 
k  désmtrense  retraite  de  Pregne,  Vanvo- 
MtfgnM  se  relira^da  service  avec  kgrede 
de  capitaine.  H  voulut  alors  entrer  dens 
k  diplomatie  :  il  écrivit  ponr  demander 
de  l'emploi,  mais  set  démarcbm  restèrent 
sanssaceès;  ilretoamndaneMprorince 
oà,  bientôt  atteintd'ane  petite  vérok  de 
l'espèce  k  plna  maligne,  il  [m  tronva, 
pour  k  reste  des»  jonre,  borribkmnnt 
défiguré,  et  ne  dut  plut  avoir  désusmaii 
qu'une  Tie  de  souffiraacm  et  d'infirmités. 
Renonçant  ans  emplois  polilici,  il 
vécut  pendant  plusieurs  anném  dans  k 
solitudie  oà,  à  l'eiempk  de  Pascal,  il 
écrivit  des  Pensées^  et  on  le  vit,  comme 
Pascal,  mourir  à  la  fleur  de  Page.  G'mt 
dens  cet  isolement  du  monde  que  Vau- 
veDarguesjeta,  mns  y  songer  peot-étre, 
les  fondements  de  ta  célébrité.  Il  sentait 
et  pensait  quand  il  écrivait  :  Les  grondas 
pensées  viennent  du  ccutr,  BafTon  a 
dit  :  Le  style  est  V homme  ;qm  deui 
pensées  sont  devenues  maiimet.  Boffon 
tradoiiait  la  pompe  froide  et  la  solennité 
de  son  style  dans  les  soins  cootinnels  de 
M  parure  et  dans  la  recherche  de  tes 
Bunières  ;  ainsi,  dans  lui,  Thomme  et  le 
sty  k  étaient  d*accord.  Vauvenargum  avait 
dans  son  cœur  un  foyer  de  seotiment , 
et  de  ce  foyer  jaillissaient  les  plos  hautes 
pensées:  ellm  venaknt  du  cœur.  Userait 
fiicile,  et  non  sans  intérêt  de  prouver, 
per  de  nombreux  esemplm,  la  justesse 

™^^^^p  %n^6en^w    n^^Bnn^^^^^M^p# 

Vauvenergum  revint  a  Paris  où  il 
publia  sa  bdk  Jntrodmetion  à  la  con» 
nnisjtance  de  l' esprit  humain^mitid^unt 
si  vaste  profondeur  que  k  plus  fort  génie 
s'y  montrerait  avec  insuffisance;  l'ouvrage 
de  Vanvenargnes  n*est  donc  point  par- 


àw 
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NMH^dn  tonnkaéfl 
e  yanvenargues,  k  plna  eélèhre.  • 
e  connais  guère  de  Kvrn,  dit  VeHÊaii 
ni  soit  plus  capabk  de  fermer  «wè 
I  ien  née  et  difpm  Mtn  insts»ila.n-< 
a  aussi  de  Vanveoargnm  dee  J^laaé 
smr  difwv  mmÊtmn  :  il  lonn  et  il  aril| 
en  homme  qui  chercbe  k  vérité  de  km 
foi  ;  asab  il  se  montre  asmi  eosvaal  | 
radoial.  Cest  ainsi  qnn,  ji 
■gemenis  sur  Bornait ,  F4 
K*ontaine  et  Peeoal,  U  pefaU 
Molière  bien  anUimit  qnn  an  li 
leur  sièck  et  qne  ne  k  fem  In  pneilii 
P^rasi  Im  opnscalee  de  Vmivmm^p 
noua  citarons  un  dligv  die  Xoviff  X^ 
éloge  de  Seyin»  CttMmomt,  ISMl 
gtÊOtf  iu  grand  nombre  êm  CmwmÊà 
environ  800  Pamdoxee^  h^ieadm 
Masimest  plus  de  cent  Pemeé^sdmm 
une  Médliation  sur  la  foi ^  enIviodR 
PHèftf  etc. 

Yanvenargues  était  en  eorreifonife 
avec  Voltaire,  qui  a  toeyours  pnrièA 
avec  éloge ,  qtmlquefois  n 
thousiesme.  Il  était  lié  avec  ke 
phes  du  xviii*  sièck,  dont  il  ne  pm 
geait  ni  ne  heurtait  toutes  les  docirl 
Il  eut  pour  auDotatears  ou  pourédlt 
de  ses  œuvres  les  abbés  Trubkt  et  S^f 
Marmoniel,  Morellet,  le  mai  qui 
Fortia  et  Soard  (vo/.  ces  noms). 

Vsuvensrgues  mourat  à  Paris,  is 
mai  1747. 

Oo  a  dit  dans  cet  ouvrage,  sur  II 
de  la  Biographie  universrUr  des  C 
temporains  et  de  la  France  litiéfû 
que  la  société  académique  d*Aiv,  ei 
mis  au  concours  VÉloge  de  Vam^m 
gues^  le  prix  fut  décerné  à  M.  îl 
(vof,)^  qui  débutait  alors  dans  la  cen 
des  lettres.  Dans  la  Biographie  mm 
seiiey  au  cootraire,  il  est  dit  que  k 
fut  adjugé  à  Chsrles  de  Saint- Mam 
et  c'est  aussi  sous  k  nom  de  ce  dm 
que  VÉloge  couroaoé  a  été  plaerf 
tète  de  la  meilleure  édition  des  Offs 
de  Vauvenarguesy  Paris,  1806,  8 
io-ê^.  Ce  qui  lève  tout  doote,  c'est 

(*)  C«t  oovrage  a  es  itv  réitioM  écpeb 
iQ»q«*«e  tts4- 
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M.  Thmn,  né  à  Mtneille  ta  1797,  ne 
mmmmm;^  ati  étndes  en  droit,  à  Aiz, 
i|D*ni  1815,  et  qae  l'édition  contenant 
iÉêoge  ODuronné  tons  le  nom  de  Saint- 
Hmaxkm  est  de  1 806.  V-vb. 

¥ADX  (PnnmB  db),  Petrus  a  Faldo 
M  Faidensif^  qn^on  regarde  commune- 
■■DtooBse  le  fondateur  de  la  secte  des 
TaMdob,  à  laquelle  il  aurait  donné  son 
■oa  j  quoique  Topinion  qui  veut  qu'il 
■*ait  été  que  le  propapteur  des  doctrines 
4m  cet  rectaircs,  connus  avant  lui  sous 
IBS  aalre  dénomination ,  soit  aussi  très 
lue,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
xiif  aiècle,  et  termina  ses  jours  en 
*.  Quelques-  uns  de  ses  biographes 
k  fbol  Battre  à  Vauz ,  sur  les  bords  du 
,  d*oà  il  serait  venu  s*établir  à 
pour  y  eierccr  le  commerce.  Ses 
ayant  prospéré,   il  acquit  une 
considérable.  Mais  on  rapporte 
Ton  jour  (vers  1175),  assistant  à  un 
où  Tun  de  ses  amis  fut  frappé  de 
lobîte,  il  en  fut  si  douloureuse- 
it  affecté  qu*il  conçut  le  projet  de  re- 
an  monde  pour  se  consacrer  tout 
aaioiilagementet  à  Tinstrucliondes 
[.  Dans  ce  but,  il  vendit  ses 
,  dont  il  distribua  le  prix  en  aumônes, 
i  avoir  fait  traduire  en  langue  vul- 
ane  partie  des  livres  saints,  il  se  mil 
(igoer  et  à  interprêter  l'Évangile  au 
penpie.  Ses  prédications ,  jointes  à  son 
iBMeose  charité,  lui  attirèrent  bientôt 
•De  foule  de  disciples  des  deux  sexes, 
qall  envoya  prêcher  à  leur  tour.  Cepen- 
dant son  intention  n'était  pas  de  se  se- 
faier  de  l'Église;  ce  qui  semblerait  le 
ffonver,  c'est  que  lorsque  l'archevêque 
de  Lyon ,  Jean  de  Belle-Maison ,  voulut 
hi  imposer  silence,  il  adressa  au  pape 
Alcsandre  III  un  exemplaire  de  sa  traduc- 
lioo  de  la  Bible,  en  lui  demandant  l'au- 
torisation de  continuer  à  l'expliquer  au 
peuple.  Le  pape  la  lui  ayant  refusée,  il 
la  révolta  alors  contre  ses  ordres,  en  di- 
nstqo'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes;   mais   le  concile  de  Vérone 
(i  184)  le  punit  de  sa  désobéissance  en 
fetcomManiant.  Chassé  de  Lyon,  Pierre 
de  Vans  se  relira  dans  les  montagnes  du 
Hanphîoé,  d'on  ses  disciples  se  répandi- 
rent dans  tonte  l'Europe,  sous  les  noms 
d<  Pauvres  de  Lyon ,  de  Léonisêes  ou 


LioniàteSy  de  Picards ,  en  Picardie ,  de 
Sabbatati\  nom  pris  de  la  forme  de  leur 
chaussure,  quelquefois  d'^iixni//ej  et  fi- 
nalement de  Faudois. 

Le  concile  de  Latran  (1315)  ne  leur 
reprochait  encore  que  leur  prétention 
à  enseigner;  mais  peu  à  peu  l'étude  de  la 
Bible  les  éloigna  davantage  de  la  doctrine 
de  l'Église ,  et  ils  finirent  par  nier  la  sa* 
prématie  du  pape,  la  nécessité  de  la  con- 
fession à  un  prêtre,  l'efficacité  des  indul- 
gences, de  Tinvocation  des  saints,  des 
prières  pour  les  morts,  l'existence  du 
purgatoire,  etc.  De  l'aveu  même  de  leurs 
adversaires,  leurs  mœurs  étaient  ausel 
simples  que  pures.  Leurs  communautés 
étaient  gouvernées  par  desévêques,  des 
prêtres  et  des  diacres.  Les  laïcs  se  divi- 
saient en  deux  classes  :  les  parfaits  y  qui 
menaient  un  genre  de  vie  presque  ascé- 
tique, et  les  imparfaits^  qui  n'obser* 
vaienfpas  des  pratiques  aussi  austères. 
On  sait  que  cette  secte  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  montagnes  du 
Piémont ,  malgré  les  rudes  persécutions 
qu'elle  a  essuyées  à  diverses  époques.  — 
Foir  Léger,  Hist,  générale  des  églises 
vaudoisesy  Leyde,  1669,  et  H.  Dyke 
Âkland,  Sketch  ofthe  history  andpre^ 
sent  situation  ofthe  Faldenses  in  Pie-- 
//tonf,  Lond.,  1826.  En.  H- G. 

VAYVODE,  voy.  Voîvode. 

VEAU  MARIN,  voy.  Pho<jub. 

VÉDA  ,  mot  sanscrit  que  nous  avons 
déjà  expliquer.  XIV,  p.  618,  à  l'art. 
Ihdibknb  (religion),  Nous  avons  aussi 
parlé  des  Fédas  ou  livres  de  la  science, 
au  nombre  de  quatre,  à  l'art,  de  la  litté^ 
rature  Sarscbite  ( T.  XXI ,  p.  23  ).  On 
n'en  connaît  pas  exactement  l'auteur, 
quoique  le  sage  Vyasa  (voj-.)  soit  quel- 
quefois nommé  comme  tel.  Probable- 
ment les  Védas  avaient  plus  d'un  auteur 
et  n'appartenaient  pas  tous  les  quatre  au 
même  temps  ;  les  plus  anciens  paraissent 
remonter  jusqu'à  Pan  1400  av.  J.-C.  et 
au  delà.  On  doit  surtout  à  Colebrooke 
(voy,)  la  connaissance  de  ces  livres  sacrés 
doDt  quelques  extraits  seulement  ont  été 
imprimés,  par  exesnple  Rig^vedœ  spe^ 
cimen^  par  Rosen  (Lond.,  1830,  in-4<*). 
Foir  aussi  Ward ,  f  edantasara^  éléments 
oftheology  aceordingto  the  Fedas^  with 
a  commentury  (Calcutta,  1829)9  et  Win- 


▼BC 


(4T4) 


VIO 


flUickaMMi  f  Sanemrm  sive  tU  tkÊohgtf 
memiâ  itetUimiktmtm  (Bosn,  tSSt)*. 
Lit  OmpawedmM  aoni  des  Védat  mcob» 
daim  ;  et  let  Oup€U9gm$^  toajoàrt  •• 
ihmbImv  de  quatre,  aeot  «ne  antre  addi- 
lîM  eap^éflMBtaire  àomX  font  partie  ka 
IS  PommmmSf  ipèeet de poêaiea  coeao* 
lofîqMi  et  BiytlMikigiqaet  qa'oa  atlriboe 
égaleaieal  à  Vyaia**.  Ob  peat  reeoorir 
à|e«ra«jelatt  CmkUogmeéesmamnêeriu 
smtueiiiê  de  Im  MibUotkèqm^  impérimle^ 
parLanlèi  (Paria,  1807).  Ltt  Féémmgmi 
tMl  let  eoameataina  dea  Védaa,  et  let 

p.  6IS)  le  tepportent  égaleaMSt  à  Pei- 
pUealiiNi  de  eea  livrea  idadasestami  dea 
Udlent. Z. 

VADRTB ,  de  lltalieB  «adtea , 
lardias,  aaMiaelle  (ved^iv,  voir) ,  not 
eaiployé  d'abovd  poar  déiigiier  bm  gné- 
rile,  •■  poale  d'où  on  ponvaic  voir  de 
lois  ee  qai  te  paMeIt  cIms  ^eoMeii.  Ge- 
peMlaot  du  lieu  d'oà  Ton  voit,  ce  «ol  a 
païaé  à  la  penoone  qoi  voit,  et  il  détlgne 
aajoard*lMÛ  qm  teoiioelle  à  dMvel,  no 
o«  pioiieuft  eavaliert  plecét  es  titrveil* 
laoce.  Vof.  ÀYAvr-Pôtna. 

VEOA  (Lo»B  db),  vof.  Lom. 

VEQA  (GAaciL*to,oa  plat6tGAaci*t 
Lato  DB  la),  tttmoninié  U  prince  det  poê- 
lejetpagDols,  oaquit  à  Tolède  ven  1508. 
Son  pèra  était  conseiller  d*état  du  roi 
Ferdinand- le-Catholique,  et  fut  envové 
par  lui,  en  qualité  d'anibastadeor,  auprès 
de  Léon  X.  Doué  de  toutea  les  qualités 
qui  font  le  poéic,  Gan-ilaso  ne  put  élre 
incertain  sur  sa  vocation.  L*étnde  de 
Virgile  et  de  Plutarque  développa  son 
génie.  Boscan  avait  le  premier  introduit 
dant  la  poénie  espagnole  la  prosodie  ita- 
lienne :  de  la  Vega  marcha  sur  ses  traces. 
Servant  dant  Tarmée  de  Charles-QuinI, 
il  6t  un  long  séjour  en  Italie,  parcourut 
une  partie  de  rAllemagne,  et  fit  même  la 
guerre  contre  let  Turct  en  1 S39.  Une  in- 
trigue d*amour,  dans  laquelle  il  te  trouva 
mêlé  à  Vienne,  lui  attira  une  détention 
de  quelques  jours  dans  une  Ile  du  Da- 
nube. Après  la  campagne  de  Tunit,  en 

(*)  ytdmmmt  tlgniûe  Bmt  dêi  F^ims,  «t  forme 
U  tiu*  d'an  lÎTfv  rvligirai. 

(*)  M.  KugêM  Baraouf  •  pabUé,  àêm  U  belU 


C«lle«-boa  orteolale,  Lm  AAcmmm 

Bitimirt  p«flif  m  dé  ErùeJkmm,  Pni%,  tt44,  *  *** 

ia-M.  «1  im^; 


U86      er      làHapkadeal 
il  oo)  loiaiii  •■«  aatai 

poqueoei*!  loodelaFraiBce|< 
eu —  ^...,  Joi  doBM  le  eM 
ment  de  onae  toeipefelea  dte 
Cbargé  d'eslever  ose  toor,  prèa 
jot,  qui  gênait  la  retraite  de  h 
rattaqoa  awee  iairépidité; 
le  tête,  il  se  fit  trasaporaer  à 
BKNinit  qtielqiiea  teataioet  epi 
U86). 

SI  l'on  tooge  à  PegitalioB  êm 
Garctiato  de  la  Vege,  oa  adaain 
blasent  la  perfectioB  de  tea  poéa 
infinenoe  a  été  appréeiée  T.  X,  | 
littérature  etpegnole  loi  ett  d*an 
redevable  que,  tant  hii,  laa  Im 
de  ton  emi  Botcan,  qui  était  i 
n'atiraient  pn  triompher  de  Po| 
deChrittovaldeCattillcjo.  Gerc 
eiteyé  en  différentt  genrct.  Dem 
nett  il  imite  Pétrarque,  comme 
eanaoïMt  il  soit  let  entrât  atal 
lient;  auis  il  n*a  pat  su  sattir  lo 
de  œt  poétiet.  Ce  tont  set  égk 
ont  fondé  tortout  se  réputation, 
leore  édition  de  Mt  ohms  eei 
Astre  (Madr.,  1766).  —  Il  no 
confondre  ce  poète  avec  GaretU 
Vega  y  de  Cuzco,  en  Amérique,  d 
né  en  1640,  mort  en  16)0,  < 
d*une  histoire  du  Pérou  ,  intit 
mentario%  reatex^  que  tratan  à 
delos  Ynrasrry es ^  tic.  (Li-b.,  1 
3vol.; nouT. éd.,  Madr.,  I7J3-Î 
in-fol.),  «insi  que  de  Ltt  Fh*rtda 
(Lisb.,  1605,  in  4";  Madr,  17 
in- fol.).  Une  édition  mmplèl 
œuvres  a  été  publiée  à  Madrid 
1801,  13  vol.  in-12  . 

ViÎGÈCB:  Flavius  Vrcrni 
TUS'  est  un  écrivain  militaire 
florissait  vers  la  fin  du  iv*  sicc 
occupe  le  premier  ran|;  parmi  le 
rei  miliuiris  srripiores.  Son  tr 
livre»,  intitulé  De  re  mditari  • 
taîa  rrt  militaris  et  dédie  à  IV 
Valentinien  II,  est  regarde  ci 
extrait  des  ouvrages  qui  eiisiaii 
temps  sur  Tart  de  la  guerre.  Va 
est  fort  remarquable,  et  le  fo 
grande  importance  pour  la  con 
de  la  théorie  et  de  la  lactiqw 
eieot.  I^  meilleure 


t 
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ScàiPtbel,  Noreanb.,  1767,iD  4«,qu'onl 
Mûvie  les  éditeart  bipooiins.  Vegère  a 
•lé  irad.  ca  fraoç.  par  Bongari,  1773, 
«  GOfBiDCDtépar  Turpin  de  Crisse  (i^'^r.)* 
Um  aatre  Végèce,  postérieur  de  quel- 
fMi  Mcclca,  •  fait  uo  ouvrage  sur  la  mé- 
jacioe  vélérÎDaire  en  VI  livres.  Le  texte 
m  cal  estrémemeDl  corrompu  ,  pleio 
dlalcrpoUtioDS  y  et  c'est  avec  raison 
^'on  le  met  le  dcroier  daos  la  collection 
des  agrooomes  latins  ou  scriptores  rei 
nutrcœ  veieres.  F.  D. 

FÉGÊTAL(aiGNE).  Ce  règne,  lepre- 
dca  deoi  aous-embrancliementsdu 
or^nique  (voy.  HisTOiaB  natu- 
),  reoferme  tous  les  êtres  vivants 
b  oo  a  donné  le  nom  de  plantes 
M  dt  végétaux .  Nettement  séparé  des 
Mffpa  BioléGulaîres,  il  se  confond  jusqu'à 
n  ccfflaÎD  point  avec  le  règne  animal 
(*Rf-)f  *^  ^^  ^^  dilficile  de  déterminer 
hitiaiilea  établies  entre  eux.  Vivre  sous 
bmoditioo  animale  ou  sous  la  condition 
«l|éiale«  c'est  toujours  vivre;  il  u'y  a 
V  la  terre  que  la  matière  animée  ou  la 
iKièrc  ioerte,  la  vie  ou  la  mort  (voy, 
m  anta/.  Les  végétaux  et  les  animaux 
flreourent  les  mêmes  phases  d'existence  : 
h  Baisaeot,  s'acGrois:ieDt  et  meurent  en 
haMOt  lieu  à  la  manifestation  d^actes 
fû,  poar  être  souvent  exécutés  avec  des 
iipiics  trcs*différents,  n'en  sout  pas 
ni  toojours  circonscrits  entre  les  deux 
périodes  de  la  naitôance  et  de  la 
{voy.  Physiologie).  Cette  com- 
iDiuté  de  destinée  est  tout  ce  qu'on 
ooDSlater  de  positif.  Lorsque  les 
ils  d'organes  se  simplifient,  on  voit 
ks  deux  règnes  se  confondre  dans  une 
■nité  parfaite.  On  comprend  toutefois 
qw  cette  on  ion  n'est  que  partielle  :  les 
embranchements  peuvent  être  com- 
sous  le  rapport  de  leur  connexion, 
à  deox  montagnes  soudées  vers  la  base  et 
vers  les  sommets.  C'est  donc  avec 
que  l'on  a  admis  deux  règnes  ou 
;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
fall  existe  sur  la  frontière  des  territoires 
«■Iteiés. 

Les  végétaux  couvrent  le  globe  dont  ils 
■M  le  plus  bel  ornement,  ils  ont  la 
■yetté  du  pori,  la  souplesse,  la  symétrie 
4i  formes  et  des  proportions.  Leurs 
Willea  \yoy,)^  qui  m  balancent  au  moio* 
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dre  souffle  des  vents,  ont  une  couleur 
qui  plaît  à  Tœil;  elles  s'arrondissent  en 
cimes  et  forment  des  masses  gracieuses 
ou  imposantes  qui  se  détachent  sur  l'a- 
zur des  cieux.  Les  tlenrs  {voy,)y  merveiU 
les  d'organisation,  élaborent  dans  leur 
corolle  un  doux  miel  ou  laissent  dégager 
des  odeurs  qui  parfument  l'air.  Les  Iruila 
(voy.)  se  chargent  de  sucre,  les  semences 
de  fécule;  le  tronc  des  grands  arbres  laisse 
exsuder  des  sucs  précieux  et  fournit  des 
matériaux  de  construction  lorsque  nous 
les  condamnons  à  tomber  sous  la  col- 
gnée.  La  tige  des  herbes,  arlistement 
tissée,  se  façonne  en  toiles  légères  et  ea 
solides  cordages.  Aliments,  remèdes,  vê- 
tements, abris,  maisons,  vaisseaux,  nous 
devons  tout  au  règne  végétal,  et,  par  ue 
bienfait  immense  de  la  Providence,  cet 
productions,  qui  sont  les  plus  belles  de 
la  création,  sont  en  même  temps  les  pliu 
utiles.  Quoique  les  deux  règnes  soieafc 
étroitement  buburdonnés  l'un  à  Tautre, 
il  est  facile  de  comprendre  que  cette  su- 
bordination n'est  pa&  égale  à  beaucoup 
près.  Si  les  débris  animaux  favorisent  le 
développement  des  plantes,  celles-ci  ser- 
vent à  l'alimentation  d'un  si  grand  nom» 
bre  de  mammifèn-s,  d'oiseaux,  de  mollns* 
ques  et  d'insectes  que  leur  disparition 
totale  réduirait  le  règne  animal  à  quel- 
ques reptiles  et  à  un  certain  nombre 
d'animaux  aquatiques.  Les  carnivores 
eux-mêmes  cesseraient  de  vivre,  car  leur 
alimentation  est  surtout  basée  sur  les 
herbivores.  Les  plantes  ont  dû  nécessai- 
rement précéder  les  animaux  sur  la  terrei 
et  la  géologie  tout  entière  semble  le 
prouver.  Lorsque  le  calme  vint  succéder 
aux  grandes  tourmentes  dont  le  globe 
fut  agité  à  des  époques  qui  ne  laissent  de 
doute  que  sur  la  fixation  de  leur  date, 
l'air  était  chargé  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  gaz  carbonique  que  de  nos  jours. 
Cette  proportion,  alorsen  excès,  diminua 
lentement  après  la  formation  des  carbo- 
nates calcaires,  dont  les  masses  considé- 
rables s*étendent  de  toutes  paris  à  la  sur- 
face du  sol.  A.  celte  époque  de  Ti^e  de  la 
terre  ne  pouvaient  pas  vivre  les  animaux 
à  sang  chaud  qui  auraient  été  asphyxiés 
par  l'action  délétère  de  ce  gaz  impropre 
à  la  vie  ;  mais  cet  état  de  l'atmosphère, 
si  nuisible  à  la  vie  animale,  dut  faforiser 
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n  ^  baitt  dtgré  Ift  We  végétak.  Ce  Alt 
tuw  doote  à  ettte  période  que  m  dévelep» 
pèrail  eet  arbres  géeou  qui,  engloiiàs 
daaa  lee  profbndeara  delà  terre,  eonsti* 
taèrestect  iauneiitea  concbet  de  houille 
(vorO  doDt  l'eiploitatioB  ert,  de  sot 
joim,  oœ  ti  inporteate  tonne  de  ri- 
ahaim.  Lu  reptiles  et  les  aolaMai  à 
aaug  froid,  dont  la  respiration  a  lien  per 
âes  brandues  et  dont  la  cirenlation  est 
iaeonpike,  parurent  peu  après,  et  firent 
plaoe  aui  eues  dont  nous  sommes  au- 
jourd'hui les  oonlamporains.  Les  vé^ 
taux  ks  plus  aneîens  de  la  terre,  et  qui 
probsblemant  ont  survécu  aux  révolu- 
tions que  le  globe  a  éprouvées,  sont  les 
nlanUa  marines  et  celles  qui  vivant  dans 
las  eaux  douces.  Sauf  un  très  petit  nom- 
bre d*eiceplions,  ks  fucus  sont  les  asé- 
■es  sous  toulas  les  ktitudas,  et  ks  véri- 
tables plantes  cosasopolites  se  trouvant 
dans  k  faasilk  des  typbacéss,  des  lem- 
nées  et  des  nayadaaqui  touuasont  aqua- 
tiques. 

St  Pon  en  jufe  par  ks  pays  oà  les 
Européens  ont  vu  k  végéution  à  l'eut 
priasitil^  il  est  pamûs  de  croire  qu'elk  a 
dû  oomasencar  sur  ks  rivages  de  la  aser, 
sur  k  bord  des  cours  d'eau,  daos  les  au- 
rais, aalour  des  lacs  et  dans  k  vobinage 
des  loaroes,  pour  s'étendre  au  loin,  cou- 
vrir les  pkioes  et  pgoer  k  penchant 
des  mootagoes.  Les  pkntes  sont  esicD- 
tiellemeot  envahissantes.  Tonte  surface 
qui  re^it  l'iDÛuence  de  l'air  et  de  k  lu- 
mière peut  devenir  propre  à  nourrir  des 
végétaux.  Nous  voyons  sous  nos  yeux, 
sans  trop  le  remarquer,  ces  conquêtes  de 
k  nature  vivante  sur  la  nature  morte. 
Lorsque  k  Rœsberg  eut  couvert  de  ses  dé- 
bris la  vallée  de  Goldau  (voy,  Scnwrrz), 
il  n*y  eut  d*abord  que  des  monceaux  in- 
formes de  pierres  ou  des  blocs  de  rochers 
nus.  Peu  à  peu  ces  pierres  et  ces  rochers 
prirent  une  teinte  verdâtre,  due  à  l'ap- 
parition de  quelques  espèces  de  confer- 
ves,  auxquelles  succédèrent  des  mousses 
et  des  lichens.  Après  que  ces  petites  plan- 
tes se  furent  dévekppées  pendant  un 
certsin  nombre  de  générations,  les  surfa- 
ces lisses  devinrent  inégales  et  un  peu 
d'humus  fut  formé  ;  cette  couche  légère 
s'accrut  lentement.  Des  graminées,  des 
arénaiiesydascrassulacées  parurent;  puis 


ras.  Les  oiseaux  y  poflèraut  dca  fni 
de  caprifelkcéas,  de  viem ea^  de  a 
et  de  sureau;  ka  veuii^  es  4ÊÊf 
saut  les  firuiu  des  cooifiras  et  dca  «i 
tacém,  les  jetèrent  dana  riufiiia 

derrea  OBouMuca  et  danakainana 
fochaffi^  ka  jeunca  pkuteaae  dé««k|| 
]  eut  et  introduisirent  leurs  nciu«  ■ 
tout  oà  elles  purent  péuélrer.  Lu  m 
de  leur  accroinanient,  à  laqualie  liai 
1  ésistr,  élargit  ces  ouvei  tuiua  ÊmmÊÊM 

M,  brisa  kroe,etrnBvitaiMikf| 
le  hêtre  se  oooquérir  une  putriu»  ^ 
quelques  siccks,oe  théâtre  d'usé  elia 
bk  catastrophe  sera  verdoyant,  tmm 

l'arbres  et  de  fleurs  ;  on  y  cbtrcbeiqi 
'niste  tombe  et  l*on  ne  trouvcm  ] 
qu'une  iasmeuse  forêt.  Ce  qui  an  pm 
Goldau  peut  être  obsorvé  es  caatu^ 
lieux;  k  nature  végétale  agit  4n. flj 
partout,  tantôt  avec  lenteur,  tautèti 
promptitude,  suivant  la  natniu  êm  \ 
rain,  l'exposition  et  k  tempémluiu») 
Ik  surgit  au  milieu  de  k  Médifiai 
d'abord  c'est  un  rédf^  une  grèeu  a 
nuûs  k  peine  quelques  asok  se  aMI 
éoouks,  que  déjà  des  roseaux  et  4mn 
mus  étalent  a  l'air  leurs  feuilka 


iaagkH 
et  couvrent  ce  sol  vierge  qu'il  cet  I 
peu  de  tebps  pour  peupler  enticraa 
de  végétaux  ;  mais  Tlle  redescendit  i 
la  mer  {vojr,  FEaDiHAHDXA),  et  cep 
terrain,  qui  pouvait  se  parer  de  iai 
fut  reconquis  par  les  eaux. 

Dsns  les  marais,  k  règne  ▼égêtsl  i 
tablil  par  des  procédés  difTérents,  n 
tout  aussi  certains.  Les  lieux  ineu 
nourrissent  des  conferves  et  des  pki 
aquatiques  qui,  peu  à  peu,  exhansiei 
terrain  en  y  déposant  leurs  débris  ch 
gés  de  carbone.  De  grandes  moui 
telles  que  les  fontinaks ,  les  bypua 
surtout  les  sphagnes,  y  pnllulcfit  i 
promptement;  ces  petites  plantes,  I 
avides  d'eau ,  l'absorbent  à  k  wêêêè 
des  siphons,  la  présentent  très  dit 
au  cootact  de  l'air  et  favorisent  à 
l'évaporation.  Le  sol  s'alfermit  doM 
plus  en  plus  et  se  change  btent^  ei 
terreau  où  se  plaisent  lesdroMrai 
popnlages,  les  iris  ,  les  nombreuses 
milles  de  cypéracées ,  oartaincs  csp 
d'ombellifcres,  k  sauk  asaroaeu,  PÉa 
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ihie  tl  enfin  le  hêtre  ou  le  chêne 
1. 

ont  pullalent  les  plantes.  Les 
Jem  de  rOcésn  où  la  lumière 
à  peine  et  où  Pair  ne  peut  péné- 
sa  cnvernea  les  plus  sombres  oui 
régétanz  tout  aussi  bien  que  les 
léeoaTerta  ;  mais  ils  sont  plus 
(  et  rarement  chargés  de  couleurs 
toi;  le  froid  ,  même  ezcessif ,  oe 
n  pas  toujours  à  leur  développe- 
M  limite  des  neiges  éternel  les  n*est 
Bflie  on  serait  tenté  de  le  croire, 
lin  végéiation. Presque  au  sommet 
it-Blaoc,  les  rochers  coupés  à  pic 
ivahb  par  des  lichens,  et  souvent 
ettrs  anfractuosités  quelques  pe- 
ilnntes  alpines  y  montrent  de 
Icars  auxquelles  succèdent  des 
m  naûrissent.  Les  terres  polaires 
■i  lenr  flore ,  peu  variée  à  la  vé- 
inis  intéressante.  C*est  en  vain 
roid  se  montre  excessif  :  ces  plantes 
eot  sont  la  couche  de  neige  qui  les 
ne  ;  et  lorsque  le  soleil  a  pu  les 
en  liberté  et  les  réchauffer  de 
DOS  ,  elles  végètent  activement, 
ent  et  donnent  leurs  graines  en 
e»  semaines,  comme  si  elles  avaient 
cicnce  de  la  brièveté  des  étés.  Les 
des  pôles  peuvent  être  comparées, 
mpport  de  la  rapidité  du  dévelop- 
ty  aux  plantes  des  montagnes  ;  la 
inde  hauteur  à  laquelle  celles-ci 
1  sVievcr  en  Europe  sur  les  Alpes 
plus  de  4,000  ™;  la  plus  grande 
dear  à  laquelle  elles  puissent  des- 
dans  le  sein  des  mers  est  beaucoup 
re,  el  cependant  considérable.  On 
le  le  fuctu  fiUun  croit  à  plus  de 
de  la  surface  des  eaux,  et  Ton  a 
s  mines  des  champignons  bjssof  des 
vofbndenr  presque  aussi  grande, 
atmosphérique  tend  a  chao- 
ion  des  plantes,  mais  n*a- 
re  aatrement.  LVxtréme  cbalrur 
le  an  développement  des  feuilles, 
rnocroÎHeakent,  durcit  les  punies 
■B,  mais  sans  oomproawltre  leur 
ee  ;  le  froid  extréÎDe  agit  à  pen 
e  même.  On  troave  de*  plantes 
«tes  les  latitudes,  en  Sibérie  où 
■oeiètre  descend  an-druo«sde 
■tigr.,  et  aa  Sénégal  où  il  s^ciève 
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au-dessus  de  50* ,  oe  qui  donne  une. 
échelle  de  80<»  entre  les  limites  extrêmce. 
Ce  chiffre  pourrait  être  porté  à  100® 
et  même  an  delà,  puisqu'on  trouve  des 
conferves  qui  vivent  dans  certaines  eaux 
thermales  dont  la  température  est  de  60^ 
centigr.  Les  plantes  résistent  très  bien 
aux  températures  extrêmes;  tons  les 
lieux  habités  par  des  animaux  nourrissent 
des  végétaux  ;  les  êtres  des  defx  règnes 
jouissent  de  la  possibilité  de  vivre  par* 
tout  et  marchent  sous  ce  rapport  paraU 
lèlement. 

Il  est  sur  le  globe  des  lieux  merveil- 
leusement dbposés  pour  la  végétation  : 
la  chaleur  n*y  est  point  excessive,  Thu- 
midité  y  est  modérée,  la  lumière  vive  et 
pure.  Des  cours  d'eau  arrosent  le  sol  et  le 
vivifient;  jamais  le  vent  du  nord  n'exerce 
ses  rigueurs  et  ne  compromet  la  vie  même 
des  plantes  les  plus  délicates.  L'homme 
qui  sait  vitre  de  peu  laisse  les  végétaux 
s'étendre  au  gré  de  leurs  caprices,  et 
ceux-ci  n'ont  d'autres  ennemis  qu'eux- 
mêmes.  Ils  se  disputent  le  sol,  s'établis- 
sent en  parasites  sur  les  arbres,  envahis- 
sent les  troncs  et  les  branches ,  mêlent 
leurs  rameaux,  s'entortillent  les  uns  aux 
autres,  et  sou%ent  a'étouflent  mutuelle- 
ment sons  des  liens  dont  chaque  année 
augmente  les  ncends  et  resserre  l'étreinte. 
Les  foréu  vierges  du  Brésil,  qui  dispa- 
raissent aujourd'hui  sons  la  hache  du 
planteur ,  offrent  un  spectacle  magîqae 
à  celui  qui  l'admire  pour  la  première 
fois.  Les  fleurs  ont  une  beauté  et  nn 
éclat  sans  pareib;  elka  sont  si  nom- 
breuses et  si  variées  qu'elles  se  dispatent 
l'attention  sans  la  fixer  jamais.  Les  ar- 
bres sont  tellement  serrés  qu'ils  doivent 
quelquefois  s'élancer  à  des  haoleors 
immenses  pour  jouir  du  bîeniait  de  la 
lumière.  Il  n*v  a  de  pUntes  herbacées 
que  sur  leurs  troncs  et  sur  leurs  ra- 
meaux, et  quand  soufflent  les  vents,  on 
croirait  avoir  sous  les  veux  des  perterrca 
mjuvants  t-m«illés  de  mille  flcnrs.  Le 
CÂture  animiiie  est  en  rapport  av de  cette 
riche  végétation  ;  les  insedes  et  les 
oiseaux  par  l'éclat  de  lenn  eonleors,  la 
délicatesse  ou  l'éléganeede  leva  formes, 
sont  dignes  de  butiner  ces  flenrs  q«î 
oe  peuvent  être  oomperêes  à  celles  de 
la  flote  d'E4in>pe  qoe 
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«M  ftvjMMrd'iMÛ   •xtr4tten«nt    nrcê. 
hmr  q«e  le  paysage  puisse  flatter 
l^péablcaent  la  vue ,  il  faut  une  juste 
dirtribution   des  arbres  et   des   herbes 
^107.  ces  mots)  ;  si  les  uns  ou  les  autres 
lioent  trop  eiclusivemeot,  il  y  a  mo- 
lie.  Les  steppes  de  la  Tatarie ,  les 
du  nord  des  États-Unis,  les 
ipas  duChili  ue  sont -pas  des  déserts; 
imoie  les  Tégétaui  ligneut  y  man- 
iC  presque  totalement,  ils  fatiguent 
ir  désolante  uniformité.  Cette  juste 
ilioo  des  végétaux  ligneux  et  des 
iz  berbacés  est  surtout  le  résultat 
4i  la  civilisation;  mais  ce  n'est  plus  là 
(M  végétation  primitive.  L*homme  règle 
b distribution  des  plantes  suivant  la  qua- 
Hé  ém  terrains  et  Texigence  de  ses  be- 
mkmi  il  couvre  les  coteaux  de  vignobles, 
lil   croître   Taone  et  le  saule  au  bord 
im  éfngy  et  des  rivières,  opère  des  des- 
(ots  an  profit  de  la  culture  des 
plante  de  conifères  le  rivage  des 
le  sable  des  dunes,  établit  des 
dans  les  lieux  bas  et  inondés, 
I  sa  ckmenre  d'arbres  à  cimes  touf- 
ly  sa  compose  un  verger,  et  combat  la 
ipérmnte  uniformité  des  grandes  rou- 
kci  des  canaux  par  des  plantations  d*or- 
•l  de  peupliers.  Ce  qui  modifie  puts- 
it  dans  tous  les  lieux  l'aspect  du 
f  ce  sont  les  acclimatations:  les 
qui  prêtaient  leur  ombre  à  nos 
De  sont  pas  toujours  ceux  qui 
iC  leurs  descendants;  une  foule  de 
itcs  de  l'Amérique  septentrionale  vi- 
mélées  à  celles  de  nos  climats  ;  les 
de  l'Ontario  se  plaisent  sur  le 
■os  fleuves,  et  le  peuplier  de  Hol- 
py  si  remarquable  par  sa  belle  forme 
Ifnaidale,  a  trouvé  une  patrie  sur  les 
de  rOhio  ou  du  fleuve  Saint-  Lau- 
Si  le  Japon  nous  a  donné  l'hor- 
le  sophora  et  le  vernix,  nous  lui 
nnda  en  écbange  un  grand  nom« 
ht  da  DOS  arbres  fruitiers  et  de  nos  fleurs 
4  parterre.    Ainsi  se   modifie    peu  à 
pM  la  paysage  dans  toutes  les  contrées 
h  b  terre.  Ce  que  les  bomroes  font  pour 
bsescaoes,  les  arts  et  les  institutions  po- 
ilîfBes,  ils  le  pratiquent  aussi  pour  les 
pndoctions  du  sol  ;  s'il  ne  dépendait  que 
tfiKKt  toutes  les  pUsIes  seraient  bientàt 


Les  plantes  annuelles  étant  dans  la 
nécessité,  ebaque  année,  de  conquérir  le 
terrain  sur  lequel  elles  doivent  se  déve- 
lopper, ont  une  existence  bien  plus  pré- 
caire  que  les  plantes  à  racines  vivaces;  ces 
dernières  peu  i  peu  sVmparent  du  sol 
au  préjudice  des  autres,  et  bientôt  elles  y 
seraient  seules,  si,  à  leur  tour,  elles  ne  se 
trouvaient  forcées  de  disparaître,  étouf- 
fées par  les  végétaux  ligneux  dont  la  du- 
rée est  en  quelque  sorte  indéfinie.  En 
s'élevant  sur  un  tronc,  et  en  constituant 
une  cime,  les  arbres  privent  d'air  et  de 
lumière  les  autres  plantes  qui  finissent 
par  périr  :  c'est  pourquoi,  dans  tous  les 
lieux  boisés,  le  nombre  des  parasites 
vraies  ou  fausses  s'accroît  considérable- 
ment; c'est  pourquoi  aussi  nous  voyons 
les  arbres  devenus  vieux  se  couvrir,  de 
la  base  au  sommet,  d'une  multitude  de 
végétaux  qui  vivent  plus  ou  moins  k  leurs 
dépens. 

Le  règne  végéta  I  et  le  règne  animal  (vojr,) 
présentent  une  foule  de  rapports  qu'il 
est  intéressant  de  constater.  Différents 
l'un  de  l'autre  quant  aux  organes  de  nu- 
trition ,  ils  présentent  des  analogies  plus 
marquées  quant  à  ceux  qui  servent  à  la 
reproduction.  Les  plantes  sont  ovipares, 
ovovivipares  et  vivipares.  Elles  procèdent, 
comme  les  animaux,  d'un  œuf  dans  le- 
quel est  renfermé  le  germe  d^un  embryon, 
ou  l'embryon  lui-même.  L'œuf  végétal 
(la  graine,  voy,  ce  mot)  peut  conserver 
longtemps  la  force  germinatrice  :  l'œuf 
animal  perd ,  au  contraire,  très  vite  la 
puissance  de  développement;  il  s'accroît 
sans  aucune  interruption,  dans  les  mam- 
mifères, jusqu'à  la  naissance  du  nouvel 
être,  et  se  détruit  très  vite  dans  les  ovi- 
pares vertébrés  quand  il  n'est  pas  placé 
promptemeot  dans  des  conditions  qui 
puissent  en  favoriser  l'éclosion.  Lorsque 
les  graines  sont  formées  dans  le  péricarpe, 
celui-ci  les  expulse  au  dehors,  à  l'aide 
d'opérations  aussi  nombreuses  que  sin- 
gulières ;  il  y  a  donc  pour  ces  êtres  une 
sorte  de  parturition.  Les  plantes  ovovi- 
vipares sont  extrêmement  rares,  cepen- 
dant il  en  existe  quelques-unes;  les  grai- 
nes du  palétuvier,  par  exemple,  ger- 
ment dans  le  pericar}  e  et  ne  le  (Ruinent 
que  quand  la  radicule  est  développée  ; 
•lors  Pembryoïr  tombe  perpendiculairt<^ 
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coatiMMT  MM  ènàmham»  Vm  foale  ém 
plHitiftMNil  Hviptff«:  1«  «oaiwit  tt  w 
grand  Boadm  d'alfOM  m  raprodniteat 
par  oat  tripU  MbdivkkNi  àm  parlitt 
qpii  kt  eoBilîtMBt.  L«  plaaiM  raBi|Nuitift 
doifMit  ém  tMti  eomkiéréM  coaiaM  vi- 
viptras  :  cIum|im  «atre- bcmmI  éflMt  àm 
nàktMn  tt  devient  Torigine  d'un  ncm- 
Tfll  individu;  1«  boutons  «  la  grtifo 
■tee  (vo/*  cet  MOtt)  dtoontrtnt  qne 
Im  grandi  végéunx  peuvent  ae  maltipÛer 
pernne  diviiien  netnraUe  ou  ertifidelie 
de  lenn  pertieefiMida»entaiei.  Letbonr- 
§eoM  istt,  donnant  lien  à  la  fonMiion 
denonveans  aict|  piramtent  de  décider 
dent  le  aièMe  tene.  Mais  en  constatant 
ces  diven  pbénoBiènet,  nont  devons  fiûre 
observer  qne,  nnles  entra  Iss  élres  orge» 
niiéii  les  ptonlci  jonimnt  de  plosieors 
■lyiM  de  HMltiplication.  Beeaooop 
d'entra  elles  sont,  lontàla  fois,  viviparss 
et  ovipercs}  ellai  peuvent  donner  des 
graines  et  dssri(îetoniy  et  se  reproduira 
par  bouturas  naturelles.  Lesaniauuix  ne 
sont  pas  dans  ce  ces;  èlrss  inlelligsntSt 
ib  prennent  soin  de  leur  vie»  et  souvent 
méaM  essorant  celle  de  leur  race  :  auisi 
le  nombra  de  petits  qu'ils  prodoiaent 
est-il  en  général  restreint  lorsqo'ib  ont 
de  Tinstinct;  s*iU  en  sont  dépourvus  oo 
qu'ils  soient  filés  su  sol,  comme  les  plan- 
tes, le  nombra  des  germes  produits  est 
presque  incalculable. 

L'accroiisementet  la  durée  établissent 
des  différences  essentielles  entre  les  dena 
règnes.  Les  termes  de  raccroissement 
sont  renfermés  dans  des  limites  esses 
étroites  en  ce  qui  concerne  les  animaui; 
elles  sont  au  contraire  extrêmement  lar- 
ges en  ce  qoi  toucbe  les  végétaux.  Tant 
que  vit  une  plente,  elles*aocroit  :  aussi 
voit-ou  des  végétaux  ligneux,  ordinai- 
rement de  dimension  médiocre,  devenir 
des  colosses  ;  nous  avons  déjà  cbercbé 
ailleurs  (vof.  Putuolooib  vicÉTALB, 
T.  XIX,  p.  679)  à  prouver  que  les  arbres 
sont  desétres  multiples,  des  espèces  de  po- 
lypes composés  d'autant  de  parties  qu'ils 
ont  vécu  d'années.  En  effet,  les  arbres 
rroissent  en  quelque  sorte  indéfiniment , 
et  la  dorée  de  leur  vie  ne  peut  plus  être 
comparée  avec  celle  des  animaux. 

Le  nombra  des  plantes  est 
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extraoïdlnaira.  limé^  i  j  u 
ans  (1764),  déerhwit  dans  le 
pimtumrmm  miHnm  Bfiêê 
nous  trouvoui  mqourdVd  dâaa  lu 
mtemeltaor  de  M.  Sieudol,  qui  4M 
Iê41 ,  6»79S  fsnras  et  7S,00i 

de  IMl  éunniénfo 

genrsa,  réunisnut  ItailS 

n'était,  ooéase  ou  «oit,  que  lu 

celles  noimim  dans  réditiou 

Bu  1SS4,  oe 

Ibto  de  10,966 

parties  dans  666  gturea,  00  qui 

total  de  60,461  végétaux  déorte. 

adnsttant  que  la  noinbra  ém 

HMs  se  soit  accru  dans  la 

tion  (car  II  nVxlile  pus  pour 

de  nouMawlatura  recsni^, 

environ  100,000 

ce  nombra  est  bsnucoup 

U  réalité.  Dans  un  berbinr*  do 

plantes  enviion  que  nous 

il  se  troura  plus  de  9,000 

nortées  au  eatalomie  de  M. 

il  exista  des  oollections  infinli 

rieures  qui  doivent  renferaser  I 

de  plantes  inédites  ;  et  si  l'on 

combien  de  contrées  restent  à 

en  Afrique  dont  nous  ue  connaij 

l'intérieur,  à  U  Nouvelle. Hollaidit 

peine  visitée  sur  ses  c6les,  en  i 

en  Amérique  dont  une  foule  de 

sont  encore  inconnues  aux  Eni 

si  nous  réûécbissons  en  outra  que, 

des  pays  très  rapprocbés  de 

le  midi  de  l'Espagne,  I'Amc-Mî! 

Grèce,  les  explorateurs  trouvent  une  I 

de  plantes  nourelics  ,  nous 

droit  de  conclura  que  le  nombra  des  i 

pèces  devra  un  jour  atteindra  le 

de  300,000,  méase  quand  on  aura  l|| 

justice  de  celles  qoi  sont  décriisa 

plusieurs  noms  à  l'insu  des  auteunott 

conséqnemment  font  double 

Pour  étudier  avec  fruit  coi 
ricbesses  du  second  règne  de  la 
il  a  fallu  établir  des  groupas  do 
les  réunir,  d'après 

famillea,  genres,  espèces  (t 


^ 

^ 


en 


(*)  Un  articl*  tpcrial  mX  coiiiT^  •  et  mil 
r»/.  asMi  MoséuM  et  BovânovBS  ^lAiVi 
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,«!€.  AiatÂ  ckaiéf,  l'homme  relient 
icflcMcnC  leurs  noms,  les  caractè- 
îlciflistiDgaenl,  leurs  qualités  utiles 
idblesy  les  moyens  de  les  reproduire 
l«i  acdimatery  etc.  Ces  études  di- 
fenC  Tobjet  de  la  botanique^  science 

•tTant  illustre,  depuis  eolevé  à 
fait  con naître  les  brauches 
otre  ouvrage  en  traitant  de  ce  mot. 
istoire  du  règne  végétal  abonde  en 
Btéreasants.  Privées  de  sensibilité 
■tioct,  les  plantes  n'en  sont  pas 
Tœil  de  la  Providence,  qui  a 
le  maintien  des  espèces  avec 
Uid tude  toute  particulière.  A.ban- 
•i  à  Paction  des  agents  extérieurs 
t  lesquels  leur  volonté  ne  peut  les 
bsp  «lies  trouvent  dans  leur  orga- 
m  les  moyens  de  se  perpétuer. 
M  de  leurs  organes  devient  éner- 
■a  Imnguiasante  suivant  qu'elle  est 
s  lavoriiée  ;  elle  peut  même  être 
m  en  librement  suspendue  sans  dan- 
■r  eux,  et  cet  état  passif  les  fait  ré- 
soeame  des  corps  inertes  aux  tem* 

extrêmes.  D^ailleurs,  elles  sont 
d*nn  épiderme  plus  ou  moins 
les  climats,  et  cet  organe 
iledioD  les  défend  contre  le  froid, 
oargeons  sont  enveloppés  d'une 
s  épaime  et  vernissés  à  l'extérieur. 
canes  (iK>r.),  situées  au-dessous  du 
fooc chercher  un  abri  contre  la  ri- 
des hivers.  Les  plantes  aquatiques 
■cent  dans  la  vase  pour  y  trouver 
pcraage.  Les  Qeurs  délicates  sont 
|4es  par  des  bractées,  la  corolle  par 
iœ,  les  étamines  et  les  pistils  par 
îœ  et  la  corolle.  Le  pollen  {voy, 
mi  mots)  d'une  seule  ûeur  est  assez 
bat  pour  féconder  toutes  les  fleurs 
•  lige,  celui  d'une  tige  pour  assurer 
Nidation  de  tous  les  individus  d'une 
I  espèce.  Le  nombre  des  graines  est 
gieux.  Grice  à  cette  profusion  sans 
■y  il  reste  toujours  un  grain  de 
I  pour  l'ovaire  et  une  graine  dans 
if  pour  la  germination  {voy.),  La 
s  fait  tourner  au  profit  du  règne 
il  fosqu'aux  causes  qui  auraient  pu 
c défavorables.  Les  vents,  en  faisant 
V  les  fleurs,  débarrassent  l'arbre 
■operfln  qui  empêcherait  la  for- 
o  des  fruits;  ib  transportent  les 

'r.tyrlop.  d.  G,  d.  M,  Tome  XXII. 
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graines  au  loin,  dispersent  le  pollen  et 
rendent  facile  la  fécondation  des  plantes 
unisexuelles.  Les  eaux  qui  entraînent  les 
graines  servent  aussi  à  leur  dissémina* 
lion  ;  les  oiseaux  qui  vivent  de  fruits  et 
de  baies  les  transportent  de  tous  côtés 
et  peuplent  de  végétaux  les  lieux  les  plus 
inaccessibles.  Privées  de  mouvement  vo- 
lontaire, les  plantes  ne  manquent  pas  pour 
cela  de  motilité  :  toutes  leurs  parties  sont 
attachées  sur  des  supports  articulée  qui 
leur  permettent  de  chercher  ou  d'éviter 
la  lumière  [voy*  à  ce  mot);  elles  se  re- 
plient, s'élèvent  ou  s'abaissent,  tournent 
sur  ces  pivots,  et  peuvent  ainsi  activer  on 
ralentir  la  circulation  des  fluides  destinés 
à  les  nourrir.  Si  quelques-uns  des  appa- 
reils qui  servent  à  la  vie  viennent  à  se 
simplifier,  les  fonctions  n'en  continuent 
pas  moins  d'être  actives  ;  les  tiges  sup- 
pléent les  feuilles,  les  feuilles  les  tiges, 
les  bulbes  les  fruits,  les  semences  les  bul- 
bes; qu'une  harmonie  soit  détruite,  et 
aussitôt  une  autre  harmonie  la  remplace. 
De  sorte  que  ces  imperfections  apparen- 
tes ne  sont  pour  l'observateur  qu'une 
occasion  de  plus  d'admirer  la  sagesse  in- 
finie du  Créateur  et  les  inépuisables  res- 
sources de  sa  suprême  intelligence.  A.  F. 

VEHMIQCB  (tsibuiial)  *,  nom 
donné  à  un  tribunal  secret  qui  s'établit 
en  Allemagne  pendant  le  moyen-âge  et  au 
milieu  de  la  décadence  profonde  où  était 
tombée  l'administration  de  la  justice.  On 
ne  possède  que  des  notions  assez  vagues 
sur  l'origine  de  cette  étrange  institution, 
qui  cherchait  à  s'envelopper  d'un  mystère 
impénétrable.  Cest  en  Westphalie  qu'elle 
parait  avoir  pris  naissance,  et,  bien  qu'on 
n'en  rencontre  aucune  mention  précise 
avant  le  xiii*  siècle,  on  peut  en  trouver 
quelques  germes  dès  le  temps  de  Charle- 
magne. 

Après  la  chute  de  Henri-le-Lion 
(1 183)  et  le  démembrement  de  ses  états, 
le  duché  de  Westphalie  {voy,)  échut  en 
partage  à  l'archevêque  de  Cologne,  et 
c'est  probablement  à  cette  époque  que  les 
tribunaux  secrets  (qui  se  donnaient  eux- 
mêmes  le  nom  defrancs-^ribunaux,  Fret' 
gerichte)  prirent  la  place  des  évêques  et 

(*)  Ea  Jiliemand  ytkmgerieht  oa  Femgerirht. 
Ftm  signifie,  en  TÎeax  allemand,  peine,  rhiti- 
ment  ;  Fêmgtrieht ,  tribanal  pénal. 
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Att  Mit  4»  l'bAMvhfo  it  du  iêiwràmwÊ^ 
inêM,  qai  fégiiilMt  •m  AllMMgM^  ib 
ywim  aliMMt  parfMlr  à  mi  htéc  dtgré 
di  iplMMOt  «I  et  coMMéfaiioil.  L«ir 
litt  yavMt  titetaiffv»  It  Im  m^ 
MiM  Mlinr  pttti  pcN»  «fBriiyv 
lltoirtttdb.  lUt  bJMtèt  k  icaèdb  Ait 
ylte  qM  !•  atl,  «i  les  trIblIMNM  «ttoi- 
4qwta%yMMqMrMMlraic«  po«r  csdi, 
M  fir%^iM  tÉn^Mi  iMor»  ilMtUil  à 

4i«faMM  kt  ittHniMani  ( 


t  . 


éê  Inir  iMthttliottft  «t  4««ai«it  laUr  dit 
éptMJM  avMi  d*lm  tehMt  au  tiCMi 
4»  la  Smimi^reàtme.  IMê  «Mn^wi  par 

iSfrtMa  w  Vv|MBoHa  cmh 
'Allfag— ,  fia  w^iyaal  éN» 
MÉiaiaiili  at  IftfWbla  tMMca  toi 
piwtoaii  éê  nmpkt.  NéanMim  l«ur 
aM^a  pttecljpal  i«ala  tovjowa  aa  êerre 
romge  {nêike  Erde)^  aoai  Mynéiiaaa  qui 
dét^it  la  Wcitplialie.  C'cM  dam  oa 
piji  ieaiaaiaat  qu'oo  raccvait  laa  noa  - 
vcaas  Biambrii,  et  e*ait  là  qa'éD  portait 
plaiota  de  tooi  lei  coîim  de  rAHeaMfoay 
quand  on  croyait  ne  ftonvoir  obtenir 
jttitiea  da  tee  jnget  natnreb.  Cbacnn  dai 
•ombrens  tribnnanx  de  Weitpbalîe  était 
|iré*fdé  par  nD/ranc^conUt  (Freigraf)^ 
at  les  aatiM  niembrei  portaient  le  nom 
de  frmma'jufufs  oo  financM^échevins 
(Frrésekcitfftm),  Lenri  andiencet  étaient 
tantôt  putdiqncti  lantèt  iecrètct.  Lei  onn 
ie  tenaient  en  plein  jonr  et  à  ciel  ooTcrf , 
les  antrei  de  nnit,  dam  nne  Ibrét  on  dam 
nn  souterrain.  IjetribuntI  ^ecret  connais- 
■ait  desrrimet  de  Ma|pa|d'béréiîe,devH>i, 
de  rapine  et  de  nwnrtre.  Le  nom  du 
plaignant  rfttait  inconnu.  Undcefranci- 
jnget  le  portait  aecmalenr  et,  ponr  tonte 
prrave,  n'avait  betoin  qne  d'ettetter  lom 
iemient,  avec  tii  de  «en  cnllègnee,  laenl- 
pabilité  de  rairnté.  Celni-cî  était  alori 
cité  daMot  le  irîbnnal  par  nne  loninw» 
tion  rlcmée  de  nuit  à  la  porte  de  «a  nai- 
aan,  S*il  re  |.ra«entait  t  il  ne  poQvaîi  »e 
fouftx  de  rarcmetinn  qtia  par  la  fMMWil 


^#iigi  al  iM 

était  JMJMéJiatWialliiii't  MfL* 

trablèt  dtatlMi,  Htàmâm  éb 

tidt  pn^  tt  étak  iab  a«  bib  d»  Il 
VabM  (wnidU^)  41 

fhHMi-jniti.  Dèicai  imiMlyi 
initiéi  avak  mwi  tintomaM  !■*« 
la  devoir  eacré.dtaéortar  In  m 
La  pramlar  qai  rnaeonttnii  Ineai 
datait,  ioai  paina d*4lrrMiaàci 


at  la  pandira  an  pmMlmarbrn.  I 
taan  était flaei  — ilia atqNnlai 
du  anppHcié.  Ca  rigna  biiîiqntii 
cbàtiaMBt  MMlt  da  la  8aiftla»Vd 
qnVm  na  devait  recherchât  pani 
anjat  da  eatta  «lécntion. 

Caititmotitpandantiaaxwai 
niai  qaa  lat  tribnnant  lahmlqnt 


la  tarranr  qn*iii  btipitaietl  il 
place  h  «tM  réprobation  nahnrti 
14«l  Ma  ÉMdatioa  fbl  ferMi 
ki  viUaa  at  laa  princai  aHaaMai 
qtMdi  ta  joignlrint  lei  cnnioaa 
ponr  réiîtiar  ans  franca-jogâal 
firfra  Kcnilfi  hi-  jnttica  é(|nitafeli 
«tt  grand  jonr.  Mali  la  Sainin- 
avaitda  trop  profondee  racinci  p 
aliénant  eitirpée  do  pays.  Laa 
renrfeua-méniet  firent  longtenipai 
elfortipoar  la  détruire.  fCofinlapi 
bliqtM  de  1496  et  la  contlitutinn 
nelle  de  Charles- Quint  établirent 
nouvelles  bases  PadmiDiitratinn 
justice  en  Allemagne.  Lestribnna 
miques  perdirent  alors  leur  inflai 
le  dernier  siégea  près  de  Celle  m 
Aujourdliui  il  n'en  reste  pins 
trace.  L*hittoire  flétrit  à  juste  litia 
vetii^  de  cette  institution  biaarrt 
des  plus  déplorables  que  le  mo] 
ait  produite»,  et  qui  confond  im 
ide<*!»  que  nous  avom  aujourdl 
deviiirs  du  juge  et  des  drotu  dut' 
La  Bai»e-Saaa  et  quelques  anti 
vinres  de  rAllemagne  enivnt  am 
tribunans  secrets,  Mali  ils  étale 
nmins  importants  que  cens  de  W 
lie,  dont,  oomiae  noas  INivoi»  dl 
ri'i&ction  s*ét«ndait  sur  1* AHaatf| 
tière.  En  Hollandn  et  en  itaKa^ 
trouve  auiM  qailqtai  initilaiii 
ganra« 
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îQl  consulter  sur  tes  tribunaux 
es  :  Freherus.  De  secretis  judi- 
yrstphalid  aliîsque  Germaniœ 
oiirn  usitatis,  HeliusU,  1663, 
(iefenbach,  Dissertatio  de  Fei- 
eipz.,  1707,  in-4'';  Thomasius, 
tio  de  verâ  origine,  progrès  su 
ujudicionim  fVestphalicorum, 
'11,  în-40  ;  Kopp,  Vtrfussung 
liic/ien  Gcric/tie  in  fFestpha- 
;t.,  1794,  iii-8«;  Hùlter,  Z)«J 
'icht  des  Mittelallers^  Leipz., 
1-8';  Berck ,  Geschichte  des 
ïischen  Vehmgcrichts,  Brème, 
•ol.  în-8»;  Wigand,  Das  Fehni- 
Pf^estp/ialens  y  Hauau,    1825, 

S-F-D. 

5 ,  en  latin  Feu ,  ville  de  Tan- 
ie,  était  une  des  douze  lucumo- 
efs-lieus  de  TÉtrurie.  Plus  an- 
le  Rome  et  presque  son  égale 
Qce ,  elle  fut  souvent  en  guerre 
raie  (  voy,  Fadia  gens) .  Les  Ro- 
irent  par  s*eu  emparer  sous  la 
Je  Camille  (i)6»)'.),  après  un  siège 
s  (348  av.  J.-G.)'  C'est  à  Véies 
ée  romaine  s'était  retirée  pen-> 
asion  gauloise;  c^est  de  là  qu'elle 
ir  faire  lever  le  siège  du  Capi- 
que  ce  même  Camille  eut  recon- 
trie  sur  les  Gaulois,  les  Romains, 
t  plus  dans  Rome  qu'un  mon- 
cendres,  voulaient  transférer  à 
'ouvernement  et  V\  établir.  Ca- 
!S  sénateurs  s'opposèrent  à  cette 
1,  et,  gràcè  à  eux,  les  destinées 
purent  s'accomplir.  Cette  vieille 
urvécut  que  peu  de  temps  à  la 
romaine  (Strabon,  p.  226),  et 
te  pas  même  des  ruines.  Les  géo- 
placentdanslapositiondeScro- 
;kilom.  N.-O.  de  Rome.  F.  D. 
ES.  Les  anatomistes  compren- 
I  ce  nom  un  vaste  système  de 
dont  la  fonction  principale  est 
ter  au  cœur  le  sang  de  toutea 

du  corps  (VO^.  ClRGULATIOir). 

k  commencent  en  quelque  sorte 
lères  {vojr,)  finissent;  elles  se 
;nt  par  conséquent  dans  un  sens 
celui  que  suivent  ces  dernières 
merveilleuse  arborisation.  Les 
estinées  à  apporter  à  tous  les  tls- 
qui  doity  entretenir  la  vie,  vien- 


nent se  terminer  dans  ces  tissus  par  des 
ramifications  extrêmement  déliées,  capil- 
laires; c*est  la,  au  contraire,  que  naissent 
les  veines  par  une  capillarisation  non 
moins  déliée,  pour  se  transformer  ensuite 
en  troncs  successivement  plus  volumi- 
neux, et  enfin  aboutir  à  l'organe  central 
de  la  circulation,  dans  lequel  elles  versent, 
outre  le  sang  qu'elles  ont  reçu  des  artères 
et  qui  est  comme  l'excédant  des  besoins 
de  la  vie,  tous  les  matériaux  de  leur  ab- 
sorption propre  et  de  celle  des  vaisseaux 
lymphatiques. 

La  structure  des  veines  est  en  parfaite 
harmonie  avec  la  fonction  importante 
dont  elles  sont  chargées.  Destinées  à  rap- 
porter au  cœur  le  sang  qu'elles  ont  reçu 
des  artères  aussi  bien  que  les  divers  ma- 
tériaux de  l'absorption  dont  nous  venons 
de  parler,  mais  ne  recevant  que  de  loin 
l'impulsion  du  centre  de  la  circulation  , 
elles  sont  munies  à  leur  intérieur  de  pe- 
tits replis  mobiles ,  connus  sous  le  nom 
de  valvules f  lesquels ,  sUbaissant  derrière 
la  colonne  sanguine  et  s'opposa nt  au  re- 
flux du  >ang,  favorisent  la  progression  de 
ce  liquide  vers  le  cœur.  Le  sang  marche 
ainsi  dans  ces  vaisseaux  contre  les  loti  de 
la  pesanteur,  et  comme  les  diverses  forces 
qui  contribuent  à  Pascension  du  sang  se- 
raient par  elles-  mêmes  complètement  im- 
puissantes contre  cette  dernière  influence, 
les  valvules  mobiles ,  les  soupapes,  dont  il 
vient  d'être  question,  jouent  le  principal 
rôle  dans  le  mécanisme  de  la  circulation 
veineuse. 

Pendant  longtemps,  on  a  dénié  aux 
veines  la  faculté  d'absorption  qu'on  attri- 
buait exclusivement  aux  vaisseaux  lym- 
phatiques: c'était  là  une  erreur  grave  que 
des  expériences  positives  ont  victorieuse- 
ment réfutée.  Ces  deux  ordres  de  vais- 
seaux concourent  ensemble  à  cette  fonc- 
tion, une  des  plus  importantes  de  l'éco- 
nomie. 

Pour  faciliter  l'étude  du  système  vei- 

m 

neux ,  les  anatomistes  et  les  physiolo- 
gistes le  partagent  en  trois  grandes  divi- 
sions principales  :  le  système  veineux 
pulmonaire,  le  système  veineux  générai^ 
et  le  système  veineux  abdominal^  com- 
pris plus  ordinairement  sous  le  nom  de 
système  de  la  veine  porte.  Le  système 
veineux  pulmonaire  consiste  essentielle- 
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ptr  JbiqMlIci  b  MBg  «H  prfljtlé  dkNii  ht 
piwow  po«r  j  riewFok  rUiMMc»  vi* 
▼iinlidc  lUr  «ImMpliMqiw»  €t  m  dié* 
fmMtrimâlymni  tmtéthnz  «BeréoMa* 

Ikli  :  qatad  cMteéponMoo  caôtpMet  ^ 
rtviMt  dant  Itt  eaviiét  fsiiob«i  do 
'iB  invHWBlqaalrt  ?tii(jwiinjpir- 
tioalien.  Toolat  kt  ir«iMi  M^difwpt 
pvtktda  ooqptelioiitiiMatè  (deox  troaci 
priouf ttif  fsi  tomlMf^îttat  «wi^m  m* 
pIriwHPt  «C  jaCM^v^;  tllM  i^oowr«ol 
nuNiiB-daiHuAir»atrat  Uparlitpoité  • 
liiBwdaPôwiitettedfoifda  «wur(vor«)* 
c^dil  le  qrtièsa  TtiMtts  général  t  qui  ooa- 
ppHMl  amil  Waa  ka?  «omiiiiI  m  dctsiatnt 
vkibka  Mma  la  paan-  qna  callaa  qai  HNit 
dtaéaa  la  pina  pr^fbadéaMot.  Eofio ,  la 
afHèaada  la  iwifi»>iii9rta  rallie  à  lui  Tes- 
kanble  des  veioei  qui  aa  rcneonlrent  daa» 
lOBla  la  portiott  aiMM-dlaphngfliatiq«a 
da  t«ba  difaMif »  daaa  la  rate  et  le  pan* 
créai.  La  iSofta  en  PmfaM  van  laqnel 
eattvarfani  tona  eea  raiaieanm  i  c^ett  caHa 
diapoaltion  anatiwlq»e  ra^aignalilai  qni 
tmà  tria  probable  cette  opinion  qne  le 
Ibio  n'en  pea  aenleMem  nn  offane  lécré- 
tenr,  nwîi  qu'il  est  en  aièaM  teaipt  nn 
organe  d*liésatofe  {voy,)^  c*ctt-à«dira 
qB*il  conooort  arec  ka  poamont  à  don- 
ner an  tang  tea  propriétés  Tivifiantet. 

Poor  ce  qni  eit  des  maladies  des  veîoet, 
nons  anroDs  peu  de  chose  à  en  dira  ici  : 
noas  ferons  remarquer  seulement  que, 
quand  ces  raiiseaux  viennent  à  s*cnflam- 
aaer  et  que  la  suppuration  n*est  point 
prévenue,  le  pus  versé  directement  dans 
le  torrent  drcolaloira  est  charrié  par- 
tout avec  le  sang,  et  amène  rapidement 
tons  les  phénomèucs  de  Pempoisonne- 
menl  le  plus  grave.  Celte  maladie  est 
connue  sous  le  nom  d'iofeclion  puru- 
lente on  de  phlébiU\  elle  naît  souvent 
à  la  suite  des  grandes  amputations  :  Tino- 
enlation  du  miwme  cadavérique  la  pro- 
duit quelquefois  également  sons  la  forme 
la  plus  redoutable.  M.  S-ir. 

VÉLASQUEZ  (don  Dnoo  Ronai- 
outa  OB  Sylva  t),  néàSévîUeeu  1699, 
appartenait  à  une  noble  famille  origi- 
naire du  Portugal.  Aprè«  lui  avoir  fait 
Uire  de  trè4  bunoes  élii.lM  littéraires  et 
philo»o|»liiques,  soo  pire  o^  mit  ps« 
déroger  en  le  mettant  entra  les  i 


de  Séfttle.  lUa  laa  MMilwa  In 
pen  engapantaa  im  m  amim 
rentliimitdt  le  jenne  VélnifM 
quitu  poor  entrer  dans  Taleyai 
çtds  Pacfaeco^  bpmaae  dW  i 
pins  iadlc,  et.dont,  par  In  ioi 
vint  le  fendra..Lea  progréa  rn| 
fit  à  son  école  sont  attesléi  pn 
mien  tableaux,  qni  rnppellen 
genra  des  peinirca  ilanmndi  B 
rons,  entra  antresi  on  Porira 
des  BmvemrSf  nne  Âdoruiiom  ék 
Ifa  voe  de  quelqnaa  bons  taU 
liens  vint  tont  à  conp  moditer 
et  il  prit«  en  16St,  la  résolu 
rendra  i  Madrid,  o&  la  prol 
(ion  Jnao  de  Fonieea  le  décena 
t^iae  fixer.  Il  fit  alora  le  porl 
grand  dignitaira  de  la  cenr,  cal 
dinal  Fonseca,  dea  inlants  el  é 
lippe  IV,  qui,  pour  réoompem 
qoesi  loi  donna  le  titra  de  eo 
peintre^  eocompagné  de  900  d 
de  gratification.  Sarépotatioo 
croissante,  lui  valut  one  Ibol 
portraila  à  exécuter;  et  nn  tn 
torique,  raprésentint  PBxpm 
Maures^  lui  fit  obtenir  les  pi» 
sier  de  la  chambre  et  de  foorri 
lais.  En  1 638,  le  célèbre  Rnba 
Madrid  pour  négocier  la  paix  i 
pagne  et  ^Angleterre,  se  lia  d'à 
lui,  f  t  loi  inspira  le  désir  d*ent 
uo  voyage  artistique  en  Italii 
pour  en  faciliter  les  moyens  ii  ^ 
lui  donna  400  ducats  d*oret 
nées  de  traitement  des  charge 
cupait  à  la  cour.  Parti  de  Ba 
10  août  1639,  il  te  reodit 
Venise,  d'où  la  guerre  le  for^ 
gner.  A  Rome,  le  pape  Urbaia 
cueillit  avec  faveur,  et  voulut 
Vatican.  C'est  pendant  ce  téjoi 
que,  tont  en  copiant  au  cnyoi 
ment  dernieràt  Michel-  Ange  i 
de  Raphaël,  il  fit  soo  propre  f 
deux  cheCs-d*œnvre,  Us  Fvr^c 
cain  et  la  Tunique  de  Jvsrpi 
qui  l'avait  pris  en  graode  aîfi 
donna  bientôt  l'ordre  de  venir 
ses  fonctions  à  la  cour.  V/laii 
,  que  ie  temps  d*allrr  vi^îtei  à 
,  laracux  Ribaira  (nor.}i  rt  se  i 
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Mf  où  son  pioceau  sVier^>a 
pr^Dce  de  Philippe  IV.  Oq 
)qQecemoDarqoe,iin  peu  ar- 
de sa  main  à  on  portrait  de  Vé- 
oix  de  S.  Jacques,  dont  il  tou* 
rr.  n  le  chargea  ensuite  de  pré- 
idatioD  d*une  école  des  beaux- 
;  entreprendre  UD  second  voja* 
dans  le  but  de  réunir  des  modè- 
ore  et  de  statuaire  pour  cette 

De  retour  à  Madrid  en  1 65 1 , 
eçut  en  récompense  le  titre  de 
es*logis  du  palais.  C^^  fut  en 
é  qu*il  fîit  chargé,  en  1660, 
•rer  IMIe  des  Faisans,  où  devait 
IVnIrevne  de  Philippe  IV  et 
CIV,  à  Poccasion  du  mariage 
ier  avec  iMnfantc  Marie-Thé- 
t  même  que  la  fatigue  que  lui 
xs  préparatifs  occasionna  la 
nt  il  mourut  cette  même  an- 

de  61  ans.  Le  Louvre  possé- 
lis  plusieurs  portraits  des  prin- 
lison  d^Autriche  exécuta  par 

▼ers  ces  derniers  temps,  on 
plus  que  quatre  tableaux  de  ce 
re  considéré  comme  le  chef  de 
agnole  :  un  portrait  de  Pin- 
z  Marguerite ,  fille  de  Phi- 
celui  de  Marie- Anne  éOAu- 

portrait  d'ii/i  cardinal  et  la 
.  Joseph.  Mais  dans  la  galerie 
,  de  fondation  récente,  sont 
ableaux  attribués  à  Vélasquez, 
tax  on  remarque  un  portrait 
itre ,  qui  peut ,  à  bon  droit, 
or  une  des  merveilles  de  son 

D.  A.  D. 
r.  Le  Velav,  ainsi  nommé  des 
3a  Vellœi^  est  un  ancien  pays 
,  voisin  de  l'Auvergne,  et  en- 
iQtre  du  Forez,  du  Vivarais  et 
idan.  Le  Puy ,  en  Felay,  au- 
chef-lieu  du  dép.  de  la  Haute- 
iiége  d^un  évéché,  en  était  la 

ville.  Nous  en  avons  parlé  au 
t  {Haute-),  T.  XVI,   p.   673. 
fL.voy,  Van  der  Velde. 
i ,  voy,  Parchemik,  Papier, 

TES  ,  soldats  d'infanterie  ar- 
égère  qui  faisaient  partie  de  la 
i)r.)  romaine.  On  se  servait  d'eux 
Batct  et  on  les  disposait  en  dehon 


des  rangs  pour  engager  le  combat.  Ils  «c 
répandaient  alors,  pour  ainsi  dire,  en  ti- 
railleurs sur  le  front  de  l'armée,  harce- 
lant l'ennemi  ;  puis,  quand  on  en  venait 
aux  mains,  ib  disparaissaient  derrière  la 
ligne.  Les  Romains  appelaient  velitatio 
une  escarmouche  d'avant* postes  ou  de 
tronpes  détachées.  Foy,  Ihfahterie  et 
Bataille. 

VELLËDA  ,  prétresse  on  prophé- 
tesse  chez  \t  peuple  germanique  des 
Bructères  [voy,)  qui  contribua  ao  sou- 
lèvement des  Bataves  sous  la  conduite 
deCivilis  (yoy,  l'art.),  vers  l'an  70  de 
J.-C. 

VBLLËICS  PATERCULCS,  histo- 
rien latin,  né  véfs  l'an  20  av.  J.-C,  mort 
l'an  3 1  de  notre  ère,  descendait  d'une  fa- 
mille illustre  de  la  Campanie.  Il  com- 
manda la  cavalerie  dans  les  campagnes 
de  Tibère  en  Allemagne,  suivit  ce  prince 
dans  ses  autres  expéditions,  et  fut  nom- 
mé préleur  de  Rome.  Ainsi  qn*on  Ta 
dit  à  l'art,  de  la  littérature  latine  (voy. 
T.  XVI,  p.  355),  il  se  montra  un  des  plus 
dévoués  courtisans  de  Tibère  et  de  son 
favori  Séjan  :  aussi  croit  -  on  qu'il  fut 
enveloppé  dans  le  procès  de  ce  dernier 
et  qu'il  périt  avec  lui.  Il  ne  nous  reste 
que  deux  livres  incomplets  de  son  abrégé 
de  l'Histoire  romaine  ;  sa  latinité  est  pu- 
re, mais  il  est  trop  partial  envers  la  fa- 
mille régnante  et  prodigue  les  llatleries 
a  son  indigne  maître.  Ce  futBeatus  Rhe- 
nanus  qui  découvrit  ces  fragments  de  son 
ouvrage,  en  1515,  dans  un  manuscrit  du 
couvent  de  Murbach,  en  Alsace,  et  qui  les 
publia  pour  la  première  fois  à  Bâie,  en 
1520,  avec  les  conjectures  de  Burer  et 
d'autres.  Les  Juntes  les  réimprimèrent 
à  Florence,  en  1525.  Parmi  les  éditions 
postérieures,  on  cite  comme  les  meilleu- 
res celles  de  Juste-Lipse  (Leyde,  1591  ; 
Anvers,  1600  et  1607),   de   G.  Vos- 
sius  (Leyde,  1639),  de  Heinsius(Amst., 
1679),  de  Ruhnkenius  (Leyde,  1779, 
2  vol.;  réimpr.  avec  des  additions  par 
Frotscher,  Leipz.,  1830),  et  celles  d'O- 
relli,  collationnée  de  nouveau  sur  le  ma- 
nuscrit (Zurich,   1835)  et  de  Rreyssig 
(Meissen,  1886).  V.  Paterculus  faitaussi 
partie  de  l'édition  bipontine  (Strasb. , 
1811),  de  la  Bibliothèque  classique  de 
Lemaire  (Paris,  1822)  et  de  celle  de 
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Im  <flM  dW«l  mmAb  VwÊUtn.  Ib-*^ 
lown  «  4mz  <k«lHi:  l'a**,  «HM 


■  ylMhit  Mai  Ant  U 

«itaM»  «I  à  >„  it  4  fûSkt  aàem  la 
aoMhnda  M  bctaM.  b  «ikki  «t|iM> 
M  nM.  La  hImhi  pWa  b^  srifim% 
ai  njOTM^  la  IM  a»  Matiajjjjpwrfo 
«MU,  d!i*-k-An  cMfl  fonMMpUi 
^PHKmMb  Ik  toad  d'or  oa  Arint. 
Ôi  voit  MMi  dM  ntati  q«l  prUaaMiai 
dm  fala,  l'wa  m  Taloaw  f  M»,  Pm- 
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Uor  •■  SoflMMw  at  cMMiÛlàr  é* 
LArralH,  «il  Mrtwrt  amarn  «•m 
t«u-da  h  Bibla  da  P.  da  Carcâi 
phBé«iNuci,  lTJS-43,»«al. 
Il  joigait  «ai  Amaljtet  ri  Diittft 
tur  V dmeieM-Ttita/nent  aai  «m 
taire*  da  ca  dernier.  Hondcl  les 
duùii  dani  la  éditioM  da  la  Bibk 
lin  et  ea  frmDçtU.  La  dernière  ',A« 
|T67-7S,lT>al.lB-4.}  eii  pliu  p 
lièrenrot  codiim  «oui  la  deuMki 
de  £iblf  de  ^ence.  L'Mimir  daa 
liUoii»  «onrul  à  Ninci,  en  I14t. 
VENCESLAS  (  pfttprcneM 
TCHuui/1-VI,  laprc»icrduc;S3 
In  autrei  roi*  de  BuUow,  et  le  d«n 
ouïra,  de  I179â  I4ll,eaaperear4 
migne.  Il  en  a  été  queilioa  à  l'an 
mi».  Ca  fui  l'ampereur  VcDccali 
ial.  Celle  brillanl*  ne  pouvant  fofW  S.  Jeao  Xepew 
éMfh,  hbriqvta  d^aboid  dani  lei  I^da»,  (vor.)  k  lui  r«T<lcr  k  coa<«wiM 
alniroduiiit  ta  Europe  per  la  Glèm  al  reinetonépouM,  fil  jelardaDiUll 
l'Italia.Aajoard'haiilTeBadcafabriqMi  ce  praire  fidèle  ■  ton  devoir.  CmM 
•nIlalia,eaPraBce,cn  Bollaada,  en  AI-  Icmeui  ea  guerre  et  pri*é  de  l'aaH 
lenagM  M  ea  AagleleiTe.  La*  *illra  w*  «ujeif  donl  il  c'avait  pu  mi  m  i 
qaî  M  dittiagutol  le  plot  deM  ce  leare  digne,  il  retâgna  à  «aa  frèra  Si^M 
da  fabricalMB  ioat  Ljon  poar  laava-  (ik^.)  letrAoeda  PEapira;  vaiai 
1  dMU*  et  bconala ,  A«i«Ba  et  lioaa  da  régaar  an  MnlilMi  JMI| 
...      ,m. 


Le  prix  daa  «rfoon  da  aola  étant 
eBoor*  fart  4la«é  il  j  a  nn  aièda  ,  on 
laiagim  ett  Anglelerre  d'«n  faire  antiè- 
ramenl  de  ootoo.  Catla  fabrication  l'in- 
liodoUlen  FraBoacn  1740;  Mail  qncli 
qna  MdaM  laa  perfeel  i»noaa>epit  qu'elle 
It  tonjotm  le  * eloan 


Aillann,  at  Bouaaant  à  Ctradit,  on 
anit  ddjà  m  nd4a  d'anplojer  la  fil  de 
lin  na  da  cbasvra  pour  le  tiMa,  et  la 
laina  oa  la  poil  de  cbivre  pour  le  to- 
loaii.  Cea  «atawa  de  laine  sa  a'em- 
pldieol  gatra  qoa  pour  coarrir  lee 
■anblea. 

Mie     à 


Qdnes  valaun  wia , 

'I  da  laine,  al  Craai 

.  *  a-u  *  a^  •*/.   l.tni:. 

*  inUf  AISSI.Y  ((CiataT),  «M 
idt  de  romîMiLT  J^niritut,  i 
bqurc  de  VèouipIC,  ri  qu  i  iléaittuJ 

,ivî>  un  petit  paf  >  «itn*  k  lung  du 
aqlre  le  Uaopbin*  el  (a  Provane 


•  4abM 
»dMi^ 


lai,  aa  Mapa  da  k  fawi*  daa  Al 
étaitdevaaa  oaa  frafriWdaSaia 
Arigaoa,  eoaaeJa  FiniwMa,  ^ 
aaiiaaeorai  k  aaiiQa^AiflM, 
«■  1 148  qaa  la  papa  CléaMM  n 
ceKa  nlk  i  b  Nina  Jaaaae  I**, 
Avtanw4l  VaatxaB  (d^».  4ri). 

a(a^  «o/.  Orna 
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CHDANGES  (du  latin  vîndemia; 
n  «t  demere).  Considérées  au  point 
e  agricole,  les  vendanges  sont  une 
pcTAtîooê  capitales  de  la  culture, 
s  soin,  dit  Caton,  de  faire  préparer 
De  qai  sera  nécessaire  pour  la  ven- 
îy  de  faire  nettoyer  les  instruments 
Bifoiri  raccommoder  les  paniers,  en- 
dc  poix  les  futailles  et  tout  ce  qui 
bcaoÎD  de  cet  apprêt...»  —  «<  Si  la 
,  ajoute  de  son  côté  le  vénérable 
ir  de  Serrer,  si  la  vigne,  au  court 
I  iDaoiement,  requiert  beaucoup  de 
:e  et  d^intelligence,  c'est  en  ce  point 
vendange  où  ces  choses  sont  néces  - 
I  pour,  en  perfection  de  bonté  et 
^daDce,  tirer  les  fruits  que  Dieu 
I  OOU9  distribue.  »  Les  vendanges 
ivemcnt  exigent  beaucoup  de  soins 
ttentiun,  surtout  lorsqu^il  s*agit  de 
lillerdelcursfruits  des  vignes  ( 2^0)^.) 
snées,  des  vignes  telles  que  celles 
■Bads  crus  de  la  Champague,  d«  la 
pgne,  du  Bordelais.  Il  est  d^usage 
ces  contrées,  surtout  lorsque  Tan- 
été  peu  favorable,  de  trier  le  rai- 
ia*OD  ne  détache  du  cep,  du  reste, 
ec  les  plus  grandes  précautions,  de 
led*endommager  celui-ci  et  de  faire 
er  les  grains  de  raisin  les  plus  mûrs. 
koJte  de  ce  choix  non-seulement 
nvées  successives,  comme  cela  se 
)ae  dans  le  midi,  mais  encore  deux 
\  de  vin  au  moins  :  le  premier  vin 
itie  résultat  des  raisins  convenable- 
nùrsy  le  second  vin  qui  est  fait 
Ici  raisins  dont  il  a  fallu  attendre 
ituritè  et  chez  lesqucrU  cette  ma- 
•  n'est  jamais  tout  à  fait  complète. 
|ue  les  moines  de  Citeaux  étaient  en 
saioD  du  fameux  Clos-  Vougeot 
-d'Or.,  ils  observaient,  avec  le  soin 
19  scrupuleux,  d^abord  de  trier  les 
j,  puis  de  ne  les  couper  qu'avec  le 
et  sans  secousses.  La  uldche  était  le 
I  du  départ  des  \endan{;t'ur8;  hilôt 
I  nuage  venait  obscurcir  le  .soleil, 
méiue  cloche  les  lappelait  au  logis. 
:  que  l*on  nommait  han  des  vcn- 
es  était  une  coutume,  qui  existe 
re  en  grand  nombre  de  lieux,  et  qui 
pour  but  de  ne  permettre  Touver- 
Jet  vendanges  qu'à  une  époque  dé- 
née,  fixée  par  Taulorité  communale. 
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I  ^ur  le  rapport  d*ex|>erts  chargés  de  s'en  • 
i  quérir  de  Tétat  de  la  maturation  du  rai- 
sin. Ainsi  on  prévenait  une  cueillette 
trop  hâtive  et  surtout  les  maraudages  qui 
pouvaient  se  commettre  par  des  gens  al- 
lant grappiller  dans  les  vignes  déjà  ven- 
dangéeset  voler  danscelles  qui  ne  Tétaient 
f.as.  Cet  usage  exista  à  Bordeaux  jutqu'à 
la  rc\i)lution,  et  les  chroniques  parlent 
d*une  année  où  Tarchevéque  lui-même 
fut  mis  à  l'amende  «  pour  avoir  ven- 
dange la  vigne  du  pape  Clément,  que  le- 
dit pape  fit  planter  étant  à  Pes^ac,  avant 
la  permission  générale  indiquée  par  le 
son  de  la  grande  cloche.»' 

Au  point  de  vue  poétique ,  est-il  dans 
Tannée  du  laboureur  rien  de  plus  solen- 
nel, de  plus  gracieux,  de  plus  renommé 
que  les  vendanges?  Chez  tous  les  peuples 
qui  ont  cultivé  la  vigne,  chez  tous  ceux 
où  la  civilisation  s'est  successivement  éta- 
blie, d'où  elle  a  fait  ravonucr  ses  clartés 
(Car  il  est  facile  de  reconnaître  quMIe  a 
eu  constamment  pour  zones  sur  le  glube 
justement  celles  de  la  culture  de  la  vigne, 
entre  les  38  er  5lo  de  lat.  N.),  chez  tous 
ces  peuples,  disons- nous,  les  vendangea 
ont  toujours  été  une  occasion  solennelle 
de  reconnaissance  envers  le  Créateur,  de 
satisfactions,  de  plaisirs,  de  réjouissances. 
On  connaît  les  fêtes  qu'avait  consacrées 
le  paganisme  en  Thonneur  de  Bacchus; 
on  sait  que  l'époque  annuelle  choisie 
pour  le  repos  des  administrations,  des 
études,  est  celle  des  vendanges;  enfin  on 
nous  a  dit  que,  dans  leur  enthousiasme 
pour  une  plante  dont  les  produits  leur 
plaisaient  tant  Jes  peuplesdu  nord  qui  en- 
vahirent la  Gaule  à  la  chute  de  l'empire 
Romain  avaient  donne  au  mois  d'octobre 
le  nom  de  mois  des  vins.  A.  P.  L« 

VENDEE.  On  donne  ce  nem  d'uue 
manière  ab<iolue  à  toute  une  contrée  (ie 
la  France  qui,  depuis  la  révolution,  s'eàt 
signalée  à  plusieurs  reprises  par  »es  in- 
surrections en  faveur  de  l'ancien  ordre 
de  choses,  et  qui  enibmsse  non- seulement 
le  dep.  de  la  Vendée  {voy.  Tari,  suiv.j, 
mai»  encore  une  partie  de  la  Bretagne, 
dt;  l'Anjou  et  une  portion  considérable  du 
Poitou.  C'est  un  pa}s  maritime  de  1 ,  100 
lieuos  carrées,  comprenant  !246,000  hec- 
tares de  marais,  et  ayant  46  lieues  de 
rotp^  inondées  par  Imflot*..  La  l^>ire  et 


MA. 


(  186  ) 
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Panckoucke  (I83î»;-,  où  la  trad.  fr.  est 
due  à  M.  Desprès.  Oo  avait  déjà  aupara- 
vant différentes  traductions  de  cet  auteur 
dans  noire  langue.  C.  L. 

VELLY  (Paul  -  Fkauçois  ,  abbé), 
historien  français,  né  en  1709,  inort 
en  1759 ,  voy.  France,  T.  XI,  p.  548. 

VELOURS,  étoffe  prcL'ieuw,  ordi- 
nairement de  soie,  et  le  plus  souvent  ve- 
lue d^un  cûté  et  rase  de  Tautre.  Le  ve- 
lours a  deui  cbaines  :  Tune ,  appelée 
t  haine  df  pièce  ^  forme  le  bâtis  ou  le 
corps  de  Tétoffe  ;  l'autre,  nommée  poil^ 
&ert  à  former  le  velouté.  Les  fils  de  cette 
dernière  sont  moins  nombreux  d'un 
tiers  ou  d'un  quart ,  mais  chaque  poil 
est  composé  de  plusieurs  brins  dont  le 
nombre  varie  de  1  ^  à  4  ;  on  dit  que  le 
velours  est  à  2,  3,  4  poiU,  selon  le 
nombrede  ces  brins.  Le  velobrs  tsipiein 
ou  rtis.  Le  velours  plein  n'a  ni  figures, 
ni  rayures;  le  ras  est  soaveiii ^gurê  ou 
cisfU\  cVsit- à-dire  chargé  d'ornements, 
quelquefois  à  fond  d'or  ou  d^argent. 
On  voit  auMÏ  des  velours  qui  présentent 
deux  raie«,  l'une  en  velours  plein,  l'au 
tre  rn  velours  ras  :  on  les  apfielle  cati' 
nelês, 

\.je  prix  des  velours  de  soit*  étant 
encore  tort  éle\ê  il  y  a  un  »itVie  ,  on 
imagina  vï\  An^lfif rre  d'en  faiff  entir- 
reiiinii  de  coton.  Cette  fabrication  ^*iii- 
troduioit  en  Kran<'p  en  I  7  t()  ;  mais  qui-i^ 
(|ue  '«oitMit  le^  perfertionneineuls  qu'elle 
a  reçus,  on  recouiiail  tuujouri  |p\elour.^ 
de  <'oton  à  sa  couJeiir  terne. 

Ailleurs,  et  noi^minerit  a  l-trecht,  on 
avait  déjà  eu  l'idée  d'eniployr  le  fil  de 
lin  ou  de  chanvre  pour  le  ti^^u.  et  la 
laine  iiu  le  poil  de  rlie\re  pour  li*  v«>- 
luuté.  Ces  velours  de  l.iiiir  m*  j»'eiii- 
|)loif*ti(  ^uiTe  que  pour  couvrir  le» 
iiieuhles. 

l/in\enlinn  du  \el(mr»  remonte  a 
un  trinpi  iiiimt-uiorial.  (!ctte  biiliante 
etntle.  trtbriquee  d^attord  d^n^  Ii'h  Indo, 
«introduisit  «'ii  Kiirope  par  U  (ircce  et 
l'Italie.  Au|oiiririiui  il  VfU  a  des  fabriques 
t  II  ll.ilie.rii  Krance,  en  llorandf ,  l'U  Vl- 
U-iij.i^iii*  ei  en  Aiigiricrre.  Le*»  ^illi-» 
qui  se  iiisliii;:ufhi  le  plu^  ilans  ce  };fnif 
lie  ialirit  ittioii  -«ont  l«\on  pour  les\e- 
iniir^  ii«e|t'4  et  façonnés,  Amiens  rt 
.M<inchf''ter  pour  les  veloum  de  coton,  ' 


Gènes  pour  les  veloura  unit ,  Utnckl 
pour  les  velours  de  laine,  et  Crcvelt  potv 
les  velours  à  bas  prix.  Z. 

VELTB,  voy,  Litak. 

VENAISSIX  (comtat),  nom  dérivé 
soit  de  comitatus  Avemientis^  loit  da 
bourgde  Véna8que,et  qui  désignait  auirt* 
fois  UD  petit  pays  situé  le  long  du  Rbôw 
entre  le  Dauphiné  et  la  Provence,  paya 
dont  Avignon  ,  Orange  et  Carpcnim 
étaient  les  principales  villea.  La  dcrBÎàn 
était  considérée  comme  en  étant  le  ehil- 
lieu  ;  car  Avignon  forma  de  bonne  hcnra 
un  territoire  distinct.  Pendant  que  leco^ 
tat,  au  temps  de  la  guerre  des  Albifcois, 
était  devenu  une  propriété  du  Saint-Siéfc, 
Avignon,  comme  la  Provence,  appartt- 
nait  encore  à  la  maison  de  Naples.  Ce  fst 
en  1348  que  le  pape  Clémeni  VI  achM 
cette  ville  a  la  reine  Jeanne  1*^*.  fo^t 
Avignon  et  VAUCLUiiK  (</«*//.  de  .       X. 

V  EX  ALITÉ    DKîi   OFFICES,  CTAaGSi 

etc.,  vny.  Offices. 

VE>iCE  (HF.NRi-FaAHçois  db^^,  aé 
vers  l(i7G  dans  le  Barrois,  prêtre,  doc- 
teur en  Sorbonne  et  concilier  du  doc  de 
lorraine,  e»t  surtout  connu  comme  édi- 
teur de  la  Bible  du  P.  de  liarrièrei,  i^ 
primée  à  Xanci,  1  738-43,  2:î  \ul.  in-13. 
Il  joignit  ses  ^•inahsrs  ti  Dis.st  rtaitoMt 
Mf  l'Anvirn-  Tt  sUitm'nt  aux  conimco- 
taires  de  ci*  ilfiuitT.  Uondri  |f^  repro- 
duiNJt  dans  sfs  éditions  de  la  lî  hie  en  la- 
tin et  en  Iraiiçai'*.  La  deniicrc  A^ifEuoa, 
1 7ri7-73, 1 7  vol.  in-l.)  e<>:  p[u«  paituu- 
licrcfuciit  connue  sou^  la  ilt'iiuuiu»«'.iiHi 
tie  Jiihlt'  tic  f'frirt\  1 /auteur  ili-^  di!"<r- 
talions  mourut  a  Niiiici.  en  174!*.     \. 

VK.XCKSI^AS  pro|iremfiii  \  eji- 
T(H^M%i  I-\Uepreiiiiei  dui  'ilTi-Sâ, 
li"«  auti  fs  rois  tic  Ilniicuie.  f  t  le  ilt  rnif  r  ea 
ouli  •*.  ile  1 37S  .1  I  -1 1  I ,  enipfi  cur  d'Aile* 
ilM^îiie.  Il  en  a  cte  qu^'^-timi  a  l'arl.  Bo« 
iiiMK.  Ce  lot  renipeieur  \  en«  r«:a«  qui, 
ne  pouvant  loicei  .S.  Jr.iii  Ncpuiiiui tOf 
j  rtiY.)  a  lui  rcvdrr  la  ct«iilf«?>iun  Jr  U 
reine  «on  i  pouse,  fit  jetci  Jjn«  I4  Mi'idsB 
ce  prêtre  tiiiêle  a  .son  de\oir.  Cuittmuel- 
Iciiii'iil  en  ^oerri*  et  piivr  dr  raiiiuui  lif 
oe>*>ijj«*|«  linnt  il  u'-i%.iit  pa<  nu  %r  iri'Jrt 
dif;ne,  il  résigna  a  »uu  Irrie  Sigiisaiond 
(f«i>.  le  troue  de  rKuipirc;  ni»i^  il  ii>o« 
linua  de  regnei  en  Bohème  juiqu'j  M 
mort,  arrivée  en  M I  !)  / 
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TEXDANGES  (du  latin  vindemia, 

WÊMtÊin  eC  demere).  Considérées  au  point 

de  Tue  i^ricole,  les  vendanges  sont  une 

des  opcraiioDs  capitales  de  la  culture. 

-  Ajcx  soin,  dit  Caton,  de  faire  préparer 

toot  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  ven- 

daafe,  de  faire  nettoyer  les  instruments 

da  presf  oîr,  racconimoder  les  paniers,  en- 

^■iire  de  poix  les  futailles  et  tout  ce  qui 

lar»  besoin  de  cet  apprêt.. .>'  —  ■(  Si  la 

vigac,  ajoute  de  son  côté  le  vénérable 

Obvier  de  Serre»,  si  la  vigne,  au  cours 

4m  aoD  iDanieBent,  requiert  beaucoup  de 

itîcDce  et  d*înteHigence,c^est  en  ce  point 

it  la  Tendange  ou  ces  choses  sont  néces  - 

lAÎrcai  pour,  en  perfection  de  bonté  et 

raboadaoce,  tirer  les  fruits  que  Dieu 

par  là  nous  distribue,  v  Les  vendanges 

rfiactivement  exigent  beaucoup  de  soins 

et  4*ailention,  surtout  lorsqu*il  s^agit  de 

depoDÎI  1er  de  leurs  fruiu  des  vignes  ^  voy.) 

rtaoïBBees,  des  vignes  telles  que  celles 

des  grands  crus  de  la  Champague,  de  la 

Bonrfogne,  du  Bordelais.  Il  est  d'usage 

daaa  ces  contrées,  surtout  lorsque  Pan- 

aai  a  été  peu  favorable,  de  trier  le  rai- 

lÎBy  qa*on  ae  détache  du  cep,  du  reste, 

qa'avec  les  plus  grandes  précautions,  de 

aaîale d'endommager  celui-ci  et  de  faire 

laahfr  les  grains  de  raisin  les  plus  m&rs. 

U  RtnJte    de  ce  choix   non-seulement 

des  entées  successives,  comme  cela  se 

ycatiqnc  dans  le  midi,  mais  encore  deux 

•ortci  de  vin  au  moins  :  W  premier  vin 

^n  est  le  résultat  des  rai&ins  convenable- 

Beat  mûrs  y  le  second  vin  qui  e.'^t  fait 

i«cc  les  raisins  dont  il  a  fallu  attendre 

â  oaturite  et  chez  lesquels  cette  ma- 

iirîlê  n*esC  jamais  tout  à  taii  complète. 

Uciqae  les  moines  de  Citeaux  étaient  en 

^Méâaîoo    du    fameux   Clos-  Vougeot 

Côte-d*Or  ,  ils  observaient,  avec  le  soin 

If  plos  scrupuleux,  d'abord  de  trier  les 

^a^sins,  puis  de  ne  les  couper  qu'avec  le 

la^il  et  ïans  secousses.  La  duché  était  le 

tifnal  da  départ  des  ^endan^^urs;  ^iiût 

^*an  n nage  venait  obrtcurcir  le  >uleil , 

celle  même  cloche  les  lappeUit  au  logis. 

Ce  que  Ton  nommait  i'an  dfs  vcn- 

ftuMges   était   une  coutume,  qui  existe 

CBcure  en  grand  nombre  de  lieux ,  et  qui 

avait  pour  but  de  ne  permettre  Touver- 

ta«e  de»  vendangea  qu'a  une  époque  dé- 

leroiinec,  fixée  par  Pautorité communale. 
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5ur  le  rapport  d*ex)>erts chargés  de  s'en- 
I  quérir  de  Tetat  de  la  maturation  du  rai- 
sin. Ainsi  on  prévenait  une  cueillette 
trop  hâtive  et  surtout  les  maraudages  qui 
pouvaient  se  commettre  par  des  gêna  al- 
lant grappiller  dans  les  vignes  déjà  ven- 
dangéesetvolerdanscelle*>qui  ne  Tétaient 
I  ;  as.  Cet  usage  exista  à  Bordeaux  ju*  qu'à 
I  la  ic^olulion,  et  les  chroniques  parlent 
d'une  armée  où  l'archevêque  lui-même 
fut  mis  à  l'amende  «  pour  avoir  ven- 
dange la  vigne  du  pape  Clément,  que  le- 
dit pape  fit  planter  étant  à  Pes>ac,  avant 
la  permission  générale  indiquée  par  le 
son  de  la  grande  cloche.» 

Au  point  de  vue  poétique  ,  est-il  dans 
l'année  du  laboureur  rieu  de  plus  solen- 
nel, de  plus  gracieux,  de  plus  renommé 
que  les  vendanges?  Chez  tous  les  peuples 
qui  ont  cultivé  la  vigne,  chez  tous  ceux 
où  la  civilisation  s'est  successivement  éta- 
blie, d'où  elle  a  fait  rayonner  ses  clartés 
,car  il  est  facile  de  reconnaître  qu'elle  a 
eu  constamment  pour  zones  sur  le  globe 
justement  celles  de  la  culture  de  la  vigne, 
entre  les  38  et  61<>delat.  N.},  chez  loua 
ces  peuples,  disons- uous>,  les  vendanges 
ont  toujours  été  une  occasion  solennelle 
de  reconnaissance  envers  le  Créateur,  de 
satisfactions,  de  plaisirs,  de  réjouissances. 
On  connaît  les  fêtes  qu'avait  consacrées 
le  paganisme  en  l'honneur  de  Bacchus; 
on  sait  que  Tépoque  annuelle  choi>ie 
pour  le  repos  des  administrati<ins,  des 
études,  est  celle  des  vendanges;  enfin  on 
nous  a  dit  que,  dans  leur  enthousiasme 
pour  une  plante  dont  les  produits  leur 
plaisaient  tant, les  peuplesdu  nord  qui  f  n- 
vahirent  la  Gaule  à  la  chute  de  l'empite 
Romain  avaient  donne  au  mois  d'octobre 
j  le  nom  de  mois  dr.t  vins.  A .  P.  L« 

VENDÉE.  On  donne  ce  n»m  d'uue 
manière  absolue  à  toute  une  contrée  (ie 
la  France  qui,  depuis  la  révolution,  s'eat 
signalée  îi  plu^ieur«  reprises  par  aes  in- 
surrections en  faveur  de  l'ancien  orJre 
;  de  choses,  et  qui  einbr.is^e  non- seulement 
1  le  dep.  de  la  Vendée  vor.  Tari,  suiv.;, 
j  mais  encore  une  partie  de  la  Bretagne, 
I  de  l'Anjou  et  une  portion  considérable  du 
;  Poitou.  C'est  un  pa\s  maritime  de  1, 100 
lieui'a  carrées,  comprenant  246,000  hec- 
tare-i  de  m<irai9,  et  ayant  46  lieues  de 
'  rote*  inondee<  par  l^atlofs.  |^  i^nre  et 
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fJiifw  pctttMriviirayotttkarMB- 
bcNiclrare»  «t  eontrilmail,  par  Umn  tt- 
ttrrïmacptt  et  par  Umn  îmomàà%lam,k' 
MrtMaair  Pbnridité  da  toi  «t  à  couper 
les  coaMuaicatioM  entra  lea  divenes 
partiai  de  la  contrée.  Delà  reapeetattek 
aininlier  que  présente  la  Vendée,  an 
mJtm  partielleaMnt.  Une  foule  de  mé~ 
taJriaa  aont  dlniminéea  dana  dea  ckaspa 
anlottrét  de  foaiéa  et  de  parapeta  plantée 
de  baies;  pen  de  dicMlns  praticables 
font  coasflMiniqner  entre  elles  les  babita- 
tlona  isolées,  snrtoot  en  blf<ar  où  il  aev- 
ble  qoe  l^aiîi  doMine  partent.  Dana  les 
nmais,  les  habitants  sont  renfannés,  pen- 
dant cette  saison,  vno  lenrs  bestiani  dans 
deacabanea  de  joncs  bâties  sur  de  petites 
éasinenees  t|ni  Isment  entant  d*llots  an 
siHcn  de  cea  grandes  nappes  d*ean  ;  les 
nMialcheia  ne  coasBMudqîaent  alors  que 
par  le  «o jen  de  barques  afw  leva  Toi- 
sins  et  afeo  le  reste  du  paja.  Cette  ma- 
aitra  de  viffe  a  laissé  quelque  chose  de 
sauvage  an  oaractère  du  VendéeUf  sur- 
tout à  la  chUN  la  plus  pauvre.  Il  était 
«utiefisis  entièrenient  sous  llnluance  de 
aou  seigneur  et  de  sou  euré.  Voilà  ce  qui 
eiplique  comaenti  an  coaMsenoeasent  de 
la  révolatîoo,  la  noblesse  et  le  clergé,  bos- 
tiles  ao  nooTcl  ordre  de  choses,  parent 
aisément  détenniner  les  paysans  à  pren- 
dre les  armes  et  à  les  laiTre  dans  leur 
insurrection.  La  résistance  à  l'autorité 
publique  était  lacile  dans  no  pays  tel  que 
la  Vendée,  et  des  armées  de  80  à  40,000 
Vcodéens,  eoconragées,  armées  et  payées 
par  les  émigrés  et  par  1* Angleterre,  fu- 
rent à  même  de  résister  avec  succès  aux 
troupes  républicaines,  surtout  à  celles 
des  nouvelles  levées  qui  ne  purent  d'a- 
bord rien  faire  sur  un  sol  où  un  ennemi 
était  embusqué  (krriàre  chaque  haie,  et  où 
il  éuit  difficile  de  pénétrer  avec  de  l'ar- 
tillerie. Cependant  la  division  qui  régnait 
entre  les  chefr  insurgés,  la  lamitude  qui 
s'empara  despaysans,  enfin  l'envoi  de  trou- 
pes républicaines  plus  aguerries  mirent 
fin,  en  1796,  à  cette  guerre  meurtrière, 
qui  avaitétésignalée  de  part  et  d'autre  par 
des  cruautés  de  tout  genre.  «  Dans  la  révo- 
lution, dit  un  auteur*  qui  a  écrit  sur  ce 

(*)  La  Fmdit  wUUimrt,  ptr  «a  oiÊàêr  tapé- 
riiar  (col.  RofacC,  avvc  cvM  «t  pltM).  Paris . 
têiX  ia-i*. 


pays,  la  Vendée  uIsumiidMÉ 
snrgéa,  mil  si  is  lea  aruMa  W  1 
popuktion,  ai  perdu  1SO,OM  i 
de  tout  seie;  «Ile  est  la  40*  pu 
France.  »  Nepoléon  acheva  dàf 
paya,  et  en  1808,  ayant  décvil 
struction  d*nu  cbaf^liau  qui  aal 
mé/fâyioléMiWlfi9,navaitordoui 
ma  tempe  que  de  ee  lieu  parti 
routes  qui,  en  traversant  la  Vend 
taraient  à  de  grandes  villca  df 
L'ahaence  dea  routaa  atdaadH 
dnaui  avait  été,  en  effttt,  un  de 
peux  obstadaa  à  la  dviliaalini 
prospérité  do  la  Vendée  qui,  p« 
tianx,  ses  graine,  ses  sels,  sou  1 
dianvre,est  appdéeà  fafana  une 
considérable.  CcagrandearouM 
pas  encore  achevém  lora  {do  la 
trône  impérial;  en  1816,  l'aapri 
denne  insurrection  éclata  de  i 
■saia  il  fnt  promptement  étoul 
leurs  le  second  retour  des  Bon 
se  fit  pas  attendre,  liorade  la  v 
de  juillet  1830,  pinsienrs  aw 
blas  firent  encore  qnelqoea  ten 
aoulàvenient,  et  deux  ans  aptào 
làreut  la  duchesse  de  Berry  (v 
en  profiter;  mais  ces  levées  de 
n'eurent  que  peu  de  succès^  Ïa 
nement  comprit  alors  la  nécem 
prendre  l'exécution  du  projet 
des  routes,  et  fit  adopter  par  h 
bres  une  loi  à  ce  sujet.  Déjà  I 
ressent  des  bons  effets  de  cetti 
et  plus  la  Vendée  aura  de  facilit 
muniquer  avec  le  reste  de  le 
plus  elle  perdra  cet  esprit  d^ 
qui  pendant  si  longtemps  y  a 
rignorance  et  la  misère.  Des  i 
tures  se  sont  établies  dans  lei 
même  dans  quelques  bourgs; 
ration  de  la  narigation  profite 
ment  à  ce  pays,  et  une  foule 
propriétaires  ont  remplacé  en 
anciens  métayers,  si  misérablei 
pendaiententièrementde  lenni 
Voila  bien  des  éléments  de  on 
l'insurrection,  et  il  faut  c 
sera  plus  par  des  soolèvi 
le  grand  nombre  de  ses  consori 
taires  que  la  Vendée  marquera  < 
dans  les  annalea  de  la  France. 
Gumaaia  db  la  Vomis,  fl 
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les  premiers  efforts 
■t,  en  1790,  les  geDtiUhommes 
agne,  de  Poitou  et  d* Anjou  pour 
*  vue  digue  à  rinflaence  révolu- 
re.  LVmigration  de  la  noblesse 
irt  de  La  Roairie  arrétèreut  l'ex- 
d*un  complot  déjà  conçu  et  mûri 
Bbre.  Le  décret  du  1 6  août  1 793, 
eé  contre  les  préires  insermentés, 
OUI  une  insurrection  partielle  dans 
\€t  de  Châtillon.  Mais  cette  im- 
te  le^ée  de  boucliers  fut  aisément 
i  devant  Bressuire,  et  il  ne  fallut 
lios  que  le  supplice  de  Louis  XVI, 
Mit  le  décret  relatif  à  la  levée  des 

0  hommes,  pour  déterminer  la 
nilitaire  à  défendre  sa  liberté, 

ic  sa  foi  politique  et  religieuse. 
Omars  1793,  jour  fixé  pour  le  tî- 
i  guerre  commença  sur  tous  les 
et  les  insurgés  de  Saint-Florent 
-et- Loire)  se  choisirent  pour  chef 
•re  Cathelineau,  qui  devint  plus 
premier  généralissime  de  Parmée 
one.  On  verra  les  détails  à  l'art, 
éoéral  improvisé.  Le  15  mars,  les 

1  du  Bas -Poitou  contraignirent 
te  (voj,)  de  se  mettre  à  leur  tête, 
it  que  le  mois  fût  écoulé,  les  di- 
livisions  insurrectionnelles comp- 

dans  leurs  rangs  Bonchamps, 
:,  d*Elbée,dans  l'Anjou  ;  Royrand, 
ad,  Baudry  d'As5on,  La  Roche 
iodré,  dans  le  Haut-  Poitou  ;  Joly, 
ilans  le  Bas- Poitou;  La  Catheli- 
ît  Lyrot,  dans  la  Bretagne.  Ces 
'avaient  sous  leurs  ordres  que  des 
s  mal  vêtus,  à  peine  armés  de  pis- 

de  fusils  de  chasse  et  de  bâtons, 
ant  pour  signe  de  ralliement  un 
ct>dé  surmonté  d'une  croix  et  at- 
la  chapeau  ou  à  la  boutonnière, 
ni  que  ces  hommes  avaient  pour 

connaissance  parfaite  du  terrain 
lod  ils  combattaient  et  où  il  était 
5  aux  soldats  républicains  de  s'é- 
Lenr  manière  dese  réunir,  de  mar- 
dPaborder  l'ennemi  n'avait  d'ail- 
de  commun  avec  les  habitudes 
ordinaires,  et  était  bien  faite 
léeoncerter  toutes  les  prévisions  de 
iqae  oo  do  courage.  Aussi  les  pre- 
paa  des  VendéeDs  furent- ils  mar- 
fr  des  victoires.  Mais  bientôt  le 


manque  de  munitions  les  força  de  recu- 
ler, et  ils  se  concentrèrent  sur  TifTanges 
(arr.  de  Bourbon -Vendée).  C'est  alors 
qu'apparut  pour  la  première  fois  Henri 
de  La  Rochejaquelein  {vfty.)  qui,  par  sa 
victoire  des  Aubiers,  rétablit  les  affaires 
de  l'armée  catholique  et  royale.  Elle  pé- 
nétra bientôt  de  vive  force  dans  Fonte- 
nay,  Thonars  et  Saumur,  et  cette  der- 
nière ville  devint  le  centre  de  ses  opéra- 
tions. Cathelineau  fut  choisi  pour  chef 
suprême  (voy.  T.  Y,  p.  131),  et  un  con- 
seil supérieur  fut  constitué  pour  impri- 
mer aux  mouvements  des  royalistes  un 
enseruble  qui  leur  avait  manqué  jus- 
qu'alors. Mais  là  devait  s'arrêter  cette 
première  phase  de  la  fortune  des  Ven- 
déens. Après  avoir  poussé  detreooonaia- 
sauces  sur  Loudnn  et  Chinon,  ils  vinrent 
échouer  contre  Nantes,  et  la  mort  de  leur 
généralissime,  arrivée  le  1 4  juillet  à  Viar- 
mes,  les  refoula  tout  à  coup  au  delà  de 
la  Loire.  Car,  au  moindre  revers,  cha- 
que soldat,  effrayé  pour  sa  femme  ou  pour 
ses  enfants,  accourait  dans  son  village, 
afin  de  les  prémunir  contre  le  danger 
qui  allait  fondre  sur  eux.  Si,  an  contraire, 
le  succès  avait  couronné  leurs  efforts,  ils 
n'en  saisissaient  pas  moins  le  premier 
prétexte  pour  quitter  l'armée  et  pour 
venir  ensemencer  leurs  champs  on  faire 
leur  récolle.  Mais,  au  moindre  signal , 
chacun  prenait  de  nouveau  son  fusil  et 
venait  se  ranger  sous  la  bannière  de  sa 
paroisse. 

Après  la  mort  de  Cathelineau,  la  ré- 
publique redoubla  d'énergie.  Non  con- 
tente de  déclarer  hors  la  loi  tout  indi- 
vidu accusé  d'avoir  pris  part  à  la  rébellion, 
elle  enveloppa  la  Vendée  de  deux  armées 
puissantes,  dont  l'une,  celle  des  côtes  de 
La  Rochelle,  était  placée  sous  les  ordres 
de  Rossignol,  et  dont  l'autre,  celle  des 
côtes  de  Brest,  était  commandée  par 
Canclaux.  En  outre,  la  fameuse  garnison 
de  Mayence  était  dirigée  en  poste  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  De  leur  côté ,  les 
soldats  de  l'armée  vendéenne  étaient 
mieux  préparés  à  recevoir  ces  nouveaux 
assaillants.  Ils  avaient  pour  se  défendre 
les  fusils  et  les  canous  arrachés  aux  ré- 
publicains dans  les  précédents  combats  ; 
leur  cavalerie,  dirigée  par  La  Rocheja- 
quelein, exécutait  des  manœuvres  qui  au- 
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raient  fait  honneur  aui  trniiprs  les  mieux 
disciplinées.  Au  cri  de  :  Â/i  avfint  ifjf 
g'trs^  vuilà  les  bitus!  des  groupes  de  li- 
railleurs  $e  dispersaient  sur  les  flancs  de 
l'aimée,  ou  s*avan^ienl  au  centre,  et 
leurs  balles,  plus  sûres  que  celles  qu'on 
leur  liraity  allaient  surtout  chercher  lea 
rlier»dont  la  mort  désorganisait  promp- 
triuent  tou9  les  rangs.  Parfois  au  com- 
niaDdeinent  :  Égaillez'rKms!  chaque  sol- 
dat vendéen,  se  cachant  derrière  un  ar- 
bre ou  une  haie,  devenait  d'autant  plus 
redoutable  que  ses  coups  étaient  impré- 
vus. Quelqueb-uns cependant,  préférant 
leurs  bâtons,  marchaient  résolument  à 
la  rencontre  de  Tartillerie  républicaine, 
puis,  se  couchant  à  chaque  décharge,  ila 
arrivaient  en  trois  ou  quatre  bonds  sur 
les  batteries  qu'ils  tournaient  aussitôt 
contre  Tenneroi. 

Tandis  que,  de  part  et  d'autre,  on  se 
préparait  à  une  lutie  implacable,  et  que 
l*armée  vendéenne  reconnaissait  d*Elbée 
pour  généralissime ,  la  Convention ,  sur 
la  proposition  de  Barrère,  décidait,  le  3 1 
juillet  1793,  que  le<i  bois  tailliii  et  genêts 
de  la  Vendée  seraient  livrée  aux  flammes, 
les  toréls  abattues,  les  rérolte»  coupées 
^\  poitées  sur  les  dfrrières  de  raiiiièe, 
ti's  bestiaux  saisis,  les  feiuiiies  et  les  en- 
tants enlèves  et  coiiduirs  dan>  l'intérieur, 
II"!  bieiiN  (les  ^(}VJll^te^  ('(inti«i|uës  piiur 
iiiileriiniser  let  r«'\i>luti(Hiiiairi*s  ielU|{ie&, 
•-rifiri  '{ue  le  «>on  du  tncsin  appellerait 
:\\\\  armées,  (l;ii)s  leMli*«ln('l«  limitrophes, 
Nius  les  limiiukes  !«jins  ilisiiiictioii,  depui** 
M>  juMpi'a  (iU  ans.  I..i  \  endee  ne  repon- 
«iit  d'alMird  a  ce  dei  let  ipie  par  îles  vit- 
toii'is.  I.es  di»M-iiiiin'-iit<  survenus  enire 
It'^  ^«'HtTitux  et  le.t  repnrx'iit.iiits  ilu  peu 
pie  ^eroiiiUienl  a  inriveillt'  se^  \alei)reii\ 
e>[iiriN.  i^i' >;enei'al  l«e(*i)inte,allaqiiè  dans 
^itii  camp  deChantona\,  périt  U  ^  ariue<« 
:«  ia  mail)  ,  tari.li^  que  les  .Miyein,  lii» , 
d'aliDrJ  \aiiipu-tiM  dt-  (^li»relte,  eiaiciit 
l'iTa-i'-»,  A  Tiirtiiu.  ;iar  HiuK'liaiiips,  l.e» 
Mire  et  il"Kll»ei'.  I a'i  \  eiidr*eiis  M)iij;t';enl 
.lUir*  .t  se  p-4il.i.;ei  filtre  eux  la  ilili-ni^e 
«in  t«-riit«>ii«'  f-t  I  crtTi  «pialii*  ■  oniiii.iii- 
tWfUi'iiis  piiiieipaux.  (iliaielte  eut  >e  lt>i>- 
Pciiimi  jiisqira  N:iiM»**  •■!  aux  boid^  de 
l'tXean;  tiiai>  li  eut  (leiiie  a  »'en:eii<lre 
avrc  le»  autres  rheU,  el  ne  tarda  pas  a  se 
«pparrr  l'Viii,  pnur  •oii^»*!  vi  r  ^oii  iiide 
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pendaure.  Le  pays  de  Maugu,  t'éleadant 
sur  la  rive  méridionale  de  la  Loire,  fut 
,  confié  à  Boncharops.  H.  de  La  Roche - 
.  jaquelein  eut  le  reste  de  l'Anjou,  et  lies- 
cure   le  Haut-Poitou  ,  depuia  CbâtîlloQ 
et  Bressuire  jusqu'à  Thouart  et  Airvaua. 
Le  commandement  supérieur  fui  con- 
;  serve  à  d'Elbée,  le  gouvernement  gênénl 
1  delà  Vendée  au  marquis  de DonnisMin,  et 
,  Royrand,  nommé  gouverneur  en  second^ 
j  fut  chargé  de  commander  la  division  da 
,  centre.  Cette  organisation  ne  tarda  pas  à 
i  porter  ses  fruits  :  les  républicains  furent 
partout  repousses,  et  la  Vendée  trîompht 
presque  en  mémetemp^  à  Coron,  à  Saint- 
Lambert,  à  Montaigu  et  à  Saint-FulgenL 
A  la  nouvelle  de  ces  désastres,  la  Con- 
vention se  hâta  de  réunir  les  deux  ar- 
mées républicaines  en  une  seule,  qui  prit 
le  nom  d'armée  de  TOuest  et  dont  le 
commandement  fut  confie  au  gênerai  Lé- 
chelle.  Puis  elle  décréta  que  le*  ôngtimdt 
de  la  Vendée  seraient  extermines  avait 
la  fin  d'octobre.  Le   7   de  ce   mois,  \H 
diverses  di%isionï  de  cette  armée  com- 
mencèrent lenr  marche ,    mettant    tout 
à  feu  et  à  sang.   Les  royalistes,  battus 
succès» i\ement  à  la  Ti emblave  et  à  Cboi- 
let,  se  retirèrent   à  Saint-Florent  où  ih 
Iraversèreut  la  Loire,  le  ISorlnbre,  an 
nombre  de  plus  de  HU,0()(>,  ««tldals,  en« 
taur>,  l'einmes.  \ieillards,  et  a  la  lueur  de 
l'iiitendie  qui  décorait  leur»  \illa^es 

Pendant  i|ue  res  e\enemenl^  >e  pas- 
saient en  \  endee,  le  gouvernement  ao- 
^laiN  se  préparait  a  ^eiiir  au  "rci  urï  de* 
n»\:ili*>te«i,  et  de^  euii«*<aiie!«  aniifiR-atCut 
qu'un*'  flotte,  p.irlie  lie  Pni  r^niu-.idi,  de- 
vait bieniôt  ilèlLiniUfi  nui  U-s  i  oie*  Jt 
S  tint  .Malii  tiet  fini^ri"*  a\ei-  dt  •  muei- 
tiiMi>.  La  K<)('lii>|a(|uel«-in«  devenu  ;:eoe- 
rail  :>iine  apr<"<  le  pa^«a|;e  île  ■«!  l.diir, 
rfM)liil  de  «e  porter  -i  la  rem  nuire  un 
renloil  prnfiii* ,  mais  le  ifi-neiai  l.fthrllc 
r.i:iiM;;iiii  d  Mi>  It-o  laiidi  •>  d<'  lil.riii&- 
li.ttaire,  iMi  a\.iii|  •!•■  I.a%.il,  t-l  lut  liirl 
un  riiiiii).i|  ui>'urli  lei .  <iU  l.i  viiliiiesC 
ilot  iili,  apiei  lieux  j'>ur  d'en.:  «^^eiiM  n>.  ra 
la\r'Ui'  il«''  i'i>\ali^le>.  Luri\.iii»br  j'jt- 
tai|utMli- (irau\ille  e(  hi>ut,  et  ir<«  .Vn^iÎAi», 
i-<iiiiiaries  par  Ip'^veiit»,  ne  puieat  arrorr 
•t  temps.  I)e<«  lor^  il  tallut  «iiii^er  a  rr- 
lîa^ner  la  Luite,  et ,  maigre  un  premier 
aiaiiiage    lempoite   dans  «rite   retraite. 
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m  Dol,  cm  les  répablicaîus  laissèrent 
10,000  hovmes  sar  ia  champ  de  ba- 
Uillr,lesVeDdéeo8  fureot  attaqués,  le  12 
décembre,  aux  portes  du  Mans,  par 
WcatcmiaDD  et  Marceau  (voj.),  et,  après 
uie  rèûsUDce  désespérée,  ils  se  virent 
footrainls  de  fuir  par  la  route  de  Laval. 
Alleints,  lel5«  par  Westermann  sur  le 
kord  de  ia  Loire,  et  séparés  de  leur  gé- 
Serai,  ils  reprirent  leur  marche,  sous  le 
frnnmandemeot  de  F leuriot,  jusqu'à  Sa- 
rruTs  où,  malgré  des  prodiges  de  va- 
lear  et  d'audace,  ils  furent  anéantis. 
De  80,000  personnes  qui  avaient  passé 
la  Loire,  3,000  eurent  peine  à  s'échapper 
et  4  regagner  le  Bocage.  L'armée  royale 
et  catholique  avait  cessé  d'exister. 

Jlcstaît  encore  Charette  qui  n'avait  pas 
pris  part  au  passage  de  la  Loire  et  qui 
»'éiaît  contenté  de  harceler  les  républi- 
caîna  dans  le  Poitou.  Un  coup  de  main 
î   Tavait  rendu  maître  de  l'Ile  de 
ier,  et  depuis,  les  débris  de 
ParBée  royaliste  étaient  venus  grossir  ses 
balailloos.  La  Convention,  exaspérée  par 
les  aarcès  de  Charette,  adopta  alors  une 
■otioo  de  Payan  tendant  à  ce  qu'il  lût 
tavoyé  dans  la  Vendée  une  armée  in- 
ccadiaire  pour  que,  pendant  un  an  au 
■oins,  oui  homme,  nul  animal  ne  pût 
troBver  sa  svbsbtance  sur  ce  sol  ennemi. 
U  général  en  chef  Thureau  reçut  en 
caaaéqoeoce  pour  instruction  de  <t  passer 
lou  le^  royalistes  au  fil  de  la  baïonnette, 
^livrer  aux  flammes  les  villages,  roé- 
Ikries  bois,  genêts  et  généralement  tout 
<e  qai  pourra  être  brûlé.  »  Il  commença 
^r  envoyar  liaxo  pour  reprendre  Tile 
it  ^oirmoulier,  puis  il  organisa  douze 
telooDea    incendiaires  qui  exécutèrent 
coasplétement  les  intentions  de  la  Con- 
%eatîoo.  En  vain  Charette  essaya  de  lutter 
ivee  des   chances  diverses  de  fortune  ; 
•■  vain  Slofflet  et  H.  de  La  Rocheja* 
^«elcin  recommencèrent  la  guerre  dans 
la  Haate- Vendée.  Ce  dernier,  atteint  de 
lanaÎD  d'un  soldat  républicain,  mourut 
anez  à  temps  pour  ne  pas  voir  les  der- 
aièrca  convulsions  de  la  Vendée.  Quel- 
^■■B  victoires  marquèrent  encore  les  pas 
dn  rojalistcs;  mais  de  malheureuses  di- 
TÎHoas  avaient  éclaté  entre  leurs  chefs, 
Cl  la  discorde  vint  en  partie  paralyser 
las  fruita  de  la  belle  campagne  d'hiver  de 


Charette.  Cependant,  après  le  supplice 
de  Robespierre,  la  Convention  trouva  la 
Vendée  encore  assez  redoutable  pour  re- 
courir avec  elle  à  la  voie  des  négocia- 
tions. La  paix  fut  signée  par  Charette  à 
la  Jaunaie,  le  15  février  1795;  Stofflet 
n'y  adhéra  que  le  3  mai  suivant,  à  Saint- 
Florent.  Mais  cette  paix,  ou  plutôt  cette 
suspension  d'armes,  ne  pouvait  être  de 
longue  durée;  car  elle  n'avait  été  conclue 
sincèrement  ni  d'un  coté  ni  de  Tautre. 
Aussi  les  royalistes,  chaque  Jour  en  con- 
flit avec  les  républicains,  reparurent- ils 
bientôt  menaçants  dans  la  Bretagne,  et 
ce  nouveau  soulèvement  coûta  la  vie  à 
StoOlet  et  à  Charette,  qui  succomba  le 
29  mars  1796.  A  compter  de  cette  épo- 
que, la  guerre  continua  dans  le  Maine 
et  dans  la  Normandie;  mais  la  politiqne 
habile  de  Hoche  (l'or-j^et  plus  tard  l'as* 
cendant  du  premier  consul,  amenèrent 
une  paciflcatinn  définitive,  dont  les  arti« 
des  furent  signés  les  2  et  4  févr.  1804. 

Pendant  presque  toute  la  durée  de 
Tempire,  la  Vendée,  épuisée  plutôt  que 
vaincue,  se  reposa  de  ses  cruelles  fatigues 
et  répara  ses  forces.  Après  avoir  refusé 
l'impôt  et   la  conscription  dès   l'année 
1812,  plus  de  80,000  paysans  allaient 
courir  aux  armes,  lorsque  le  retour  de 
Louis  XVIII  vint  leur  ôter  tout  prétexte 
de  rébellion.  Au  début  des  Cent -Jours, 
l'insurrection  se  trouvait  donc  tout  or- 
ganisée :  aussi  fut -il  proposé  au  roi  de 
se  réfugier  au  sein  de  la  V^endée  avec  la 
promesse  du  concours  de  la  Bretagne  et 
du  midi.  Un  autre  plan  fut  préféré;  mais 
au  moment  de  quitter  la  France  devant 
les    aigles    victorieuses    de    Napoléon , 
Louis  XVIII  envoya  le  duc  de  Bourbon 
à  Angers  en  qualité  de  gouverneur  des 
cinq  divisions  militaires  de  TOuest.   La 
guerre  s'entama  ,   mais  sans  activité  et 
sans  ardeur.  Louis  de  LaRochejaquelein, 
second  frère  de  Henri,  abandonné  d*une 
partie  des  siens,  tomba,  le  3  juin,  au 
combat  des  Mathea,  et,  le  19  du  même 
moi.s  le  général  Lamarque  (vov.),  vain- 
queur d'Autichamp  (roy,  ,  Sapinaud  et 
Suzannel,  achevait  la  pacification  de  la 
Vendée  au  moment  même  où  l'empire 
s'écroulait  à  Waterloo.  D.  A.  D. 

VENDÉE     '  OKPAaTBMENT     DE     La). 

Borne  à  Tes:  parledép.  des  Deux-Sèvres, 
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séparé  an  midi  de  celui  de  la  Cbarente- 
Inférieure  par  la  SèvreNiorlaise,  baigné 
à  Touest  et  au  sud-ouest  par  TOcéan, 
coDtiuant  du  côlë  du  nord  aux  dép.  de 
la  Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loire, 
il  reçoit  son  nom  de  la  petite  rivière  de 
Vendée»  qui,  dans  son  cours  peu  étendu, 
en  traverse  le  sud-est.  Cette  rivière,  en- 
caissée jusqu^à  Fontenay  dans  l^granit, 
devient  navigable  auprès  de  cette  petite 
ville  et  se  jetie  à  six  lieues  de  là  dans  la 
Sèvre  Niortaise ,  où  elle  débouche  aussi 
à  travers  les  marais  par  le  canal  des  Cinq- 
Abbés,  nommé  ainsi  parce  que  autrefois 
cinq  abbayes  ont  fait  les  frais  de  sa  con- 
struction. Le  dép.  est  arrosé  encore  par 
un  grand  nombre  de  petites  rivières,  telles 
que  le  Lay  qui,  réuni  à  PYon,  se  jette 
dans  rOcéan  ;  par  le  Jaunay  et  la  Vie  qui 
débouche  également  dans  la  mer;  la  Se- 
vré Nantaise  coule  à  l'eitrémité  orientale 
et  septentrionale,  comme  la  Sèvre  Nior- 
taise  forme  la  limite  du  sud.  De  vastes 
marais  s^étendent  le  long  des  câtes  et  ser- 
vent en  partie  de  marais  salants  ;  à  cet 
effet,  ils  sont  divisés  en  aires  enfermées 
entre  des  fossés  et  communiquant  avec 
la  mer.   On  distingue  surtout  le  marais 
de  Saint*J('an-de-Mnnt,  où  IVau  de  la 
mer  e^t  conduite  pendant  la  basse  marée, 
et  que  des  ériuses  ferment  à  la  marée 
haute.  Trois  canaux  appelés  le  Grand - 
Klier,  le  Perrier  et  le  Daim  entrecoupent 
ce  métrais.  Plus  vers  Tintérieur,  on  (roim* 
dvb  marais  de ssérhés  dont  le  .sol  se  prèle 
farilement  à  la  culture  des  céréales,  des 
légumes,  du  lin  et  du  chanvre.  Le  centre 
et  le  haut  pays  sont  dési|;riés  soih  le  nom 
de  Boctii^r  à  cause  de  la  ({uantité^le  bois 
<|ui  y  croit  :  c'est  là  «ju'on  !rou\e  celle 
singulière  disposition  des  métairies  dit- 
^euiiiièes  entre  des  champs  clos  de  haies 
et  de  fos$és  dont  nou$  avons  parlé  dans 
rHft.   préc.   Knfin ,  la  /V<i/wr' comprend 
le  pays  ouvert  et  a^se/  feitile  <|ui  a  voisine 
le  cours  de  la  Loire.  Le  Bocaçe  est  hé- 
rissé d*une.  chaîne  granitique  peu  élevce, 
à  l'extrémité  5ud-e«t  de  laquelle  M>troii\e 
le  bassin  houiller  de  ^ Onvant  renfermant 
nn  banc  épais  de  jtclii^te  bitumineux  qui 
forme  un  excellent  combustible  et  dont 
^n  peut  tirer  du  ga/.  pour  IVclairage.  (!e 
^iste  est  entremêle  lie  rognon**  de  ter 
'  aibonate  riches  en   métal.  1^  sol  de  la 


Vendée  foomit  encor«  du  graoit,  ém 
marbre,  du  kaolin  et  de  rantimoioe,  et 
donne  naissanceà  plusieurs  iourcefl  d*eaDi 
ferrugineuses. 

Le  dép.  de  la  Vendée  •  uoe  superficie 
de  681,700  hectares  on  d«  345  liencs 
carrées,  dont  près  des  deux  lîcn,  c*est- 
à-dire  408,565  hect.  en  terres  labou- 
rables, 109,896  en  prés,  39,660  en  boit, 
8,233  en  vergers  et  jardins,  et  65,836 
en  landes  et  bruyères.  L'agriculture  oc^ 
cupe  presque  toute  la  population  rurale  : 
on  élève  et  engraisse  beaucoup  de  bes- 
tiaux ;  on  exporte  aussi  des  cheveux,  âm 
muleu  et  des  moutons;  sur  les  côtes,  on 
se  livre  à  la  pèche  de  la  sardine,  et  te  dép. 
fournit  un  assez  grand  nombre  de  mate- 
lots à  la  marine  marchande;  la  prodne- 
tiondu  sel  enfin  est  une  grande  resaoorot 
pour  le  pays.  Son  industrie  mennfacle- 
rière  se  réduit  à  la  toilerie  commune,  à 
le  tannerie,  la  papeterie,  le  cordcrie,  h 
chapellerie,  etc.  Le  dép.  se  ronposedfs 
trois  arrondissements  de  Bourbon-Vca* 
dée,  Fontenay-le-Comte  et  Sablet-tfO- 
lonne  formant  80  cantons  et  394  com- 
munes, payant  1,514,073  fr.   d*iBpèli 
fonciers.  Au  recensement  de   1841,  k 
population  se  montait  à  356,4^^3  âmes; 
au  recensement   précédent ,    elie  avait 
été  de  341,312  hab.    offrant   le  moe- 
vement    suivant    :   naissances,     10.713 
(5,384   masc,    .'1,328  fem.  .  dont  347 
ille|;ilimes;  décès,  Ti^tiOS    n.'J'.IS  ma»c.. 
3,305  féni.  ■  ;  inaria{;es  3,niO.  Le  dep. 
e^t  diviséen  cinqco|le^e«  elei  l()r:iu\,  qw 
se  réunissent  à  Lucon,  Kontonjv,  Roiir> 
bon -Vendée,  les  Heibiersct  Us  Sihles- 
d*()loniie  ;  les  cinq  dé|»utes  M.tnt  nomONi 
par  1  ,.'>U 2  électeur*.  Ledep.  appartieoC 
à  la  12'  division  mililaire,  dont  le  quir* 
lier  j;en«'ral   est    à    \aiHes;   il   forme  le 
diocèse  de  Lucon;  »ous  le  rap|N>rt  judi* 
ciaire,  il  est  du  ressort  de  la  c?*iir  To\tk 
de  Poitiers,  et  sous  celui  d'  rinstruciioa 
publique,  il  dépend  de  raradémie  de  11 
même  ville;  enfin  le  culte  prutestant  dé- 
pend de  Téglise  consistoriale  de  Nantes. 
BnnrlMri-  f'cndt't'^  chef- lieu,  e*t  uet 
ville  nouvelle  sur  la  rixière  d*^  <*o,  lùbc 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Roche- 
sur-Yon,  d*abord  propriété  des  ï^  Trr- 
moille,  puis  de  la  maison  de  Bourboe 
■  vny .  ces  nom*\ C**tait  un  vient  rhAieau 
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a«^ls  uir  le  plateau  d'une  roche  escarpée 
eoDtre  lequel  s'adouaît un  chétif  village^ 
lorsque  Napoléon  y  jeta  les  fondements 
d^une  ville  devant  servir  de  chef-lieu.  On 
y  remarque  la  grande  caserne  qui  a  rem- 
placé le  vieux  cbâtean,  Thôtel  de  la  pré- 
fecture, l'église  paroissiale  y  Tbôpital  et 
le  palaia  de  justice.  La  ville  a  ô,357  ha- 
Utants;  appelée  d'abord  du  nom  de  son 
fondateur,  elle  a  reçu,  sous  la  Restaura- 
tîony  celui  qu'elle  porte  maintenant.Mor- 
tagne-anr-Sèvre(1,51 1  hab.)  domine  par 
sa  position  élevée  la  jolie  vallée  arrosée 
par  celte  rivière.  On  y  voit  les  restes 
d'une  aocienne  forteresse  et  d'une  abbaye 
debénédiclins.  Fontenay,  sur  la  Vendée, 
ville  de  7,G50  âmes,  reçoit  quelque  mou- 
vement de  la  navigation  qui  a  lieu  sur  la 
Vendée  et  la  Sèvre.  Luçon,  ville  de  3,761 
lact,  est  mal  bâtie  et  n'a  de  remarqua- 
ble que  sa  cathédrale,  auprès  de  laquelle 
•c  trouvent  l'évéché  et  le  séminaire.  Sur  la 
.CDte,  on  rencontre  d*abord  le  port  des 
Sables* d^Oloone  à  Tciubouchure  de  la 
Vie,  avec  une  population  de  4,778  âmes  ; 
des  bâtiments  de  250  à  300  tonneaux  peu- 
vent y  entrer  à  la  marée  haute  ;  ensuite 
Beauvoir- sur-Mer  (2,357  hab.},  qui 
pourtant  est  à  une  lieue  de  la  câte,  mais 
^  communique  avec  TOcéan  par  lecanal 
de  Cabouette;  enfin  Saint-Gilles  sur  Vie 
(1 ,06 1  hab.},  petit  port  au  confluent  de 
h  Vie  et  du  Jaunay,  qui  subsiste  de  ses 
■araîa  salants  et  de  la  construction  des 
Wrques.  L'Ile  Moirmoutier  etl'ileBouin 
bnl  partie  du  dép.  ;  la  première,  qui  a 
itçn  son  nom  d'une  ancienne  abbaye  de 
hânédictins,  a  10  lieues  de  tour  :  elle  est 
hmàt!  el  entourée  de  bancs  de  sable  ;  les 
habitante, au  nombre  de  7, 027,ont  beau- 
coup de  marais  salants,  et  se  livrent  aussi 
âra^icalture  et|au  jardinage.  L'Ile  Bouin, 
dont  la  population  n'est  que  de  2,506 
habitants,  est  également  basse  et  couverte 
en  partie  de  marais  salants.  Quelques 
vieux  châteaux  de  la  Vendée  méritent 
eacore  d*étre  nommés;  de  ce  nombre  âont  : 
le  château  de  la  Barbe- Bleue  à  Tiffauges, 
celui  de  Soubise  et  celui  des  Roches. Ba- 
ritaud  qui  a  appartenu  à  la  famille  Beau- 
haruaia  ivoy'.  ce  nom).  D-g. 

VENDEMIAIRE  (journée  nu  13) 
an  M  (5  oct.  1795}.  Cette  journée  fut 

irquée  par  rinsurreciiou  des  sections, 
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c'est-à-dire  de  la  garde  nationale,  contre 
la  Convention  nationale  (voy.)  qui  on 
triompha,  grâce  aux  excellentes  disposi- 
tions prises  par  Bonaparte,  investi  du 
commandement  en  second  des  troupes , 
sous  les  ordres  de  Barras  {voy,  ce  nom  et 
Napoléon,  T.  XVIII,  p.  357). 

VENDETTA,  root  italien  qui  ré- 
pond au  latin  vindicta  et  si^i^nifie  ven* 
geance.  Ce  mot  est  surtout  en  grand 
usage  en  Corse ,  en  Sardaigne ,  et  dans 
d'autres  contrées  italiennes,  où  il  dé- 
signe la  vengeance  de  famille,  vengeance 
de  sang,  c'est-à-dire  l'usage  barbare, 
consacré  par  les  mœurs,  qui  oblige  tous 
les  membres  d'une  famille  de  venger  le 
meurtre  d'un  de  leurs  parents,  soit  sur 
le  meurtrier,  soit  sur  sa  famille,  sans  at- 
tendre l'intervention  de  la  justice.  Cette 
loi  fatale,  qui  règne  aussi  parmi  les  mon- 
tagnards du  Caucase  (iH>x*TcHEax.EssEs!, 
existait  anciennement  chez  différents 
peuples.  Les  Juifs  appelaient  goél^  ra- 
cheteur,  celui  que  son  degré  de  parenté 
obligeait  de  venger  le  sang  répandu 
d'un  membre  de  sa  famille.  Il  en  est  sou- 
vent question  dans  la  Bible  (trad.  fr. 
garant  de  sang)^  par  exemple  Nombr, 
XXXV,  19  et  siiv.,  Deutér.^  XIX,  6. 
12,  etc.  S. 

VENDEURS  D'AMES.  On  donne  ce 
nom  à  des  espèces  de  courtiers  hollan- 
dais qui,  comme  nos  agents  de  rempla- 
cement ,  font  commerce  des  hommes, 
surtout  à  Amsterdam.  Ils  reçoivent  les 
gens  pauvres  et  malheureux  qui  con- 
sentent à  s'expatrier  en  qualité  de  ma- 
telots ou  de  soldats,  et  ils  les  eotretien- 
nent  jusqu'à  ce  (|ue  la  compagnie  des 
Indes-Occidentales  eu  désire.  Alors  le 
vendeur  drames  reçoit  un  billet  de  traub- 
port  ou  d'obligation  de  ISO  florins,  les- 
quels, si  le  vendu  restecn  vie,  sont  déduits 
de  son  salaire,  et  5(int  payés  après  quelque 
temps  au  possesseur  de  ce  billet.         X. 

VENDIDAD-SADÉ,  voy.  Psa- 
SANEs  ilanoufi'. 

VE\D031E  ,  Vexdomois  ,  ancien 
comté,  ainsi  nommé  d'une  ville  aujour- 
d'hui chef- lieu  d'arrondissement  dans 
le  dép.  de  Loir-et-Cher  (voy.),  CeconKé 
fut  érigé  en  duché-pairie,  par  Françoise' , 
en  faveur  du  graud-père  de  Henri  IV, 
Charles  de  Bourbon  (voy,  ce  nom*.  — 
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f'oir  tArt,  de  vérifier  les  dates  ^  2*  p^i^-i 
l.  XII,  p.  482. 

VENDOME  (CisAR,  duc  de),  fils 
atDè  de  Henri  IV  et  de  riabrielle  d'EMrées 
[voy.]^  naquit  au  mois  de  juin  1594,  et 
fut  légitimé  6  mois  après  sa  naissance. 
On  le  nomma  d'altord  Cê.%tir  Mun-iirur, 
et  dès  rdge  de  4  ans  il  fut  fiancé  à  la  61  le 
du  duc  de  Merrœur.  Le  duc,  qui  iravait 
que  cette  611e  pour  unique  héritière  de 
iOD  immense  fortune,  c^da,  par  contrat 
de  mariage,  le  gouvernement  de  la  Breta- 
gne à  son  gendre  futur,  auquel  Henri  l\ 
donna  le  duché-pairie  de  Vendôme  iw. 
l'art.  préc.l.Cet  enfant,  tendreait*  nt  iheri 
de  son  père  et  auprè»  de  qui  la  cour  était 
empressée,  se  vil  tout  à  coup  délaiNsé  dès 
que  le  roi  eut  un  61s  légitime,  et  quoique 
César  nVAt  alors  que  si\  ans  à  peine,  il 
s*eD  aperçut  et  sVn  plaignit.  •(  Il  n'y  a 
guère  que  chacun  parlait  à  niuî,  disait-il 
tristement,  tri  depuis  qull  y  a  un  dau- 
phin on  ne  me  regarde  pins.  ••  Né  avec 
un  assez  bon  naturel,  le  petit  dur,  voyant 
chacun  souhaiter  si  ardemment  un  dau- 
phin, avait  lui-m^me  désiré  cr  frère, 
comme  on  le  voit  dans  le  récii  naît  df  lu 
femme  Boursier.  Cfttr  ^age-femme  de 
MariedeMe(lirisc\ant  dit  a  rriit;int  i|u*îl 
deprnJaii  il\>lle  (|ue  la  reine  eût  un  gar- 
çon ou  uni'  tiilf  :  >  Put>quf  t-ela  dépend 
de  >oU!»,  répondit- il,  int'itf/-\  les  pine- 
d'un  6U.  ■ 

Cet  enfant  d'un  esprit  \if  ile\iiit  un 
prinre  vui^.iire  \  il  ««e  niêl:i,  '><iii>  heau- 
conp  de  jn^enieiit  et  >;iiis  auiune  dignité, 
aux  intrif^ues  qui  .i^ilertnt  le  n-^ne  de 
sf>n  lri>re  l.tiui»  \lll.  Il  etai(  un  iW^  ihr\s 
de  vv  paili  des  prin<e»  dont  ra\idite  et 
Tambition  prirent  pour  prétexte  de  •«■•n- 
lèvenieiit  le  mariage  du  roi  de  Fr.tiKi* 
avei-  une  |»riiH"e'*>e  irK*«(ia^iie.  AruVi*  et 
retenu  prisonnier  au  Luixie  IUI-1  , 
Ce'^ar  île  \  i'n«lôiii»-  n'en  ei'liap|ia,  rt  .ij»re% 
a\otr  teille  en  \aiii  de  peivi^ter  il.ins  sa 
ré\i»lle  et  ,i\Mlr  n-ni  ifas-e/  ^rn-se^  Mini- 
mes de  lii  «iMir,  il  tut  loiiipris  djiis  la  paix 
de  I.ouJun  lliHi  .  Il  ne  tarda  pa-  .i  >e 
jeter  dans  di-  iii>n\ elles  intrigues,  ii  tut, 
:\re  le  grand -prieur  >on  tiere,  riiii  di-» 
i*inplii.r:t  «ie  (.hiilai-^     Iti'Jli    .     Lis  ilt-ux 

h  ti  I  ^  turent  misa  Xinri'iim  <«.  uii  le  ^rAiil- 
piirni  fil- iiMii  Mi'jU  et  d'oii  César  sortit 
iju'ly...  'fini»*  apre^.   Mai'  *.i  |lh*Tie  lui 
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coûta  le  gouvernemeol  de  Brtiagae  et 
plus  d*uDe  démarche  avilissante  auprès 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  fit  in« 
terdire  le  sol  de  France  et  le  traita  loajoon 
avec  quelque  dureté,  malgré  les  prote»- 
tations  dont  le  dur  était  prodigue  envers 
Sun  ennemi,  et  dont  un  retrouve  les  preu- 
ves dans  des  lettres  manuscrites  em- 
preintes d*un  sentiment  d'humilité  plui 
profond  quMt  ne  convenait  au  sang  de 
Henri  IV. 

Durant  son  exil,  Vendôme  prit  du  ser- 
vice en  Hollande,  et  il  obtint  en6n  de 
rentrer  dans  sa  patrie,  où  il  vécut  sans 
pouvoir  et  sans  honneurs.  Mais,  en  1 64 1 , 
deux  malfaiteurs,  que  les  écrits  du  temps 
nomment  des  ermites  et  qui  étaient  ac- 
cusé» du  crime  de  fausse  monnaie,  dé- 
noncèrent le  duc  de  Vendôme  pour  avoir 
voulu  les  suborner  et  leur  payer  la  inivt 
de  Richelieu.  L'accusation  était  absurde, 
Vendôme  était  incapabli*  d*uu  tel  crinc; 
mais  il  importait  au  cardinal  que  Ton  y 
crût,  et  Vendôme  fut  somme  de  venir  ic 
justi6er.  Moins  rassuré  par  son  innooaorc 
qu'épouvante  de  la  \ engeance  de  Riche- 
lieu, \endôme  sVnfuit  en  .Vngletenci 
il  fut  jugé  par  contumace,  et  le  rui  «oo 
frèie  présidait  le  trilmnal  extr.iurdinairc 
compose  tout  exprès  pnur  cette  atldir^. 
Le  fils  de  Henri  IV  all.iit  être  i  (iiidaaiiic 
sans  l'intervention  laliulee  et  l.i  .lenr- 
rosiif  de  par.'idi*  du  ('.irJinjl,  i|ui  «  ■•iij'j'4 
le  roi  tle  faire  j;t.iie.  Le  rui  fno-i  liti  '■ru- 
li'iiient  jsu^penJrela  dtCi^inn  du  iroit-, 
m.ti«  le  ministre  étant  v-nu  .i  iii>>urii. 
\  eiiilôme  rentra  en  Fi  aiii  r  ;  Ir  r<>i  lU 
donna  d«rs  lettres  d'abolitiMu  it  niditni.k 
au  parlement  de  t.iire  le  pr^>ie%  aux  rr- 
MiiteMpieUielielieu  avait  ^.ifile<>  en  pris^.s 
roinine  une  menace  pei  iiuntiite  «  •  h'r- 
le  iliie  ru(;itif.  l.i  mort  il>i  m>i  I  '..2,«  \II1 
suivit  de  pies  It-  re'nui  «i  i  -liu  de  \ei. - 
ilôme.  Crlui-ii  ri  I  iiiiiiin-i.i  j  soij.  ^-^  r,  . 
!  genre  d*\niie  'l'AuiiKlie  ii-  ii'ili-  -ju'ii 
»V4it  joue  NOUS  relie  dt  Marie  de  ^!>.'Li:Li* 
Oii  le  vil  au  premier  lan^  di--  «;raiuis  ^i- 
p.ieuis  riimpo-iint  le  p.iiti  qu'ioi  ii«>m.U4 
!  lies  tmfii'ttant^^  rt  i  es  nnuvrllrs  m»  .- 
I  t;ues  lurent  punie*  d'un  nu-nri  ••xil  «  •  - 
l>eiiii:ini  Nta/tiiii  le  rji>|it.  ii  *\  .?ii«,.r  • 
ai  li«'lei  <i>n  de\«ii|r'  ..t ni  .i  t->  •  ■>'.•  . 
et  d'emplois  lOoH  .  hr  i?  iii<.ii;'i. : 
^e  vmia  au  stivirc  i1«'   i.i  »■  m-m-mi-    *ï    » 
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gnode  capacité,  mais  du  moioi  saot  in- 
ftdélilé.  U  prit  Bordeaui  sur  les  mécon- 
tenia  en  1653,  cl  en  1655  il  battit  la 
flotte  cspa^ole  dans  les  eaux  de  Barce- 
lone. Après  quelques  années  d*uii  repos 
auquel  le  condantnaient  ses  infirmités,  il 
Boamt  i  Paris  le  22  oct.  1665,  laissant 
me  renommée  peu  digne  du  grand  roi 
qnî  lui  avait  donné  le  juur. 

Tel  était  le  fondateur  de  jette  maison  ; 
quelques-uns  de  ses  successeurs  méritent 
Uttû,  et  même  â  un  plus  haut  degré,  de 
fier  notre  attention. 

Locis,  duc  de  Vendôme,  fils  aine  de 
César,  porta,  jusqu*à  la  mort  de  son  père, 
le  nom  de  duc  de  Mercœur,  Il  était  né  en 
161 2,  et  commen^  la  carrière  des  armes 
à  18  ana,  dans  la  campagne  de  Piémont, 
où  le  roi  commanda  lui-même  en  1630. 
On  le  retrouve  souvent  dans  les  années 
di  Louis  XIII,  et  il  fut  blessé  à  l'attaque 
de»  lignes  françaises  devant  Arras,  quel- 
ques joars  avant  la  prise  de  cette  ville 
(1640  .  Peu  de  temps  après,  la  fuite  de 
'ton  père  lui  fit  abandonner  le  service,  et 
fl  dN  rentra  qu*aprè3  la  mort  de  Riche - 
Il  fat  vice-roi  de  Catalogne  en  1649. 
ans  après,  il  épousa  Laura  Mancini, 

devenu  par  celte  alliance  neveu  de 
rin,  cette  parenté  lui  servit  plus 
ne  lai  avait  servi  celle  de  Henri  IV: 
bi  emplois  et  les  faveurs  lui  furent  pro- 
digués. Ayant  perdu  sa  femme,  il  entra 
les  ordres  et  sollicita  les  dignités  de 
>y  qui  le  fit  cardinal  et  bientôt  légat 
à  latert  auprès  du  roi  de  France.  Il  ne 
JBoit  pas  longtemps  de  ces  nouveaux 
haonenrs,  car  il  mourut  en  1669,  avec 
h  réputation  d*un  homiiie  de  capacité  et 
fciprît  fort  ordinaires. 

Le  second  fils  de  César,  FaAifçois  de 
Vfladôaie,  connu  sous  le  nom  de  duc  de 
Èeauiort  qu'il  porta  toute  sa  vie,  était 
•é  en  1 6 1 6,  et,  comme  sou  frère,  il  servit 
iMs  les  armées  de  Louis  XIII,  d*où  Téloi- 
|M  auni  pour  quelque  temps  la  disgrâce 
ée  son  père.  Après  la  mort  du  roi,  la  ré- 
feaie  le  traita  avec  une  confiance  qu'on 
nplique  en  disant  que  Beaufori  avait  su 
^  cette  princesse  était  initiée  à  la  con- 
iftriiion  de  Cinq-3Iars,  et  qu'il  avait  re- 
lîgicuteairnt  garde  un  secret  qu'on  avait 
«Mta  lui  faire  trahir.  Cette  princesse  le 
tkéf  j«a  de  la  garde  àt  ses  deux  ^U^  au 


moment  de  la  mort  de  Louis  XIII.  \f^ 
croyant  alors  en  péril.  Mais  cette  inti- 
mité dura  peu.  Le  duc  de  Beaufort  prit 
placo  parmi  les  importants^  traita  Ma- 
zarin  avec  mépris  et  la  reine  avec  hau- 
teur; ses  extravagances  le  firent  confiner 
àVincennesdèsl64S.Ii  parvint, au  bout 
de  6  mois,  à  s'évader.  Durant  la  Fronde 
(voy,)^  il  figura  parmi  les  ennemis  de  !a 
cour  et  les  courtisans  du  peuple,  qui  le 
surnomma  le  mi  des  haiies,  ti:re  qu^il 
méritait  beaucoup  moins  par  son  amour 
pour  le  peuple  que  par  ses  allures  gros- 
sières et  son  langage  poissard.  Le  roi  des 
balles  quitta  son  palais  pour  habiter  une 
maison  voisine  des  marchés,  dans  la  rue 
Quincampoix,  et  il  consacra  son  titre  en 
y  ajoutant  celui  de  marguillier  de  Saint- 
Nicolas-des*Champs.  Le  roi  des  halles 
avait  des  airs  de  hauteur  et  des  manières 
de  commandement  que  souffre  volon- 
tiers la  multitude  dans  ceux  qu'elle  aftéc- 
tionne,  surtout  lorsque  cette  apparente- 
fierté  sait  se  tempérer  par  la  parole  vul- 
gaire. Le  duc  de  Beaufort  cachait  d'ail- 
leurs, sous  de  vaniteuses  prétentions  a^sez 
capables  de  faire  illusion  à  la  foule,  une 
incapacité  qui  n'échappait  point  aux  ha- 
biles; et  la  populace  mesurait  son  en- 
gouement «ur  la  présomption  bien  plus 
que  sur  le  génie  de  son  idole.   Ce  qui 
distingua  surtout  le  duc  de  Beaufort  dans 
la  guerre  de  la  Fronde,  aussi  bien  que 
dans  raccommodement  qui  la  termina, 
ce  fut  son  orgueilleuse  insuffisance,  et  il 
se  soumit  avec  la  même  légèreté  étourdie 
qu'il  s'était  révolté.   A  peine  la  Fronde 
éteinte  et  Louis  XIV  solidement  établi 
sur  son  trône,  le  duc  de  Beaufort  abdi- 
qua sa  royauté  de  place  publique,  et  il 
servit  le  grand  roi  en  soldat  fidèle  autant 
que  brave.  Défenseur  intrépide  de  Can- 
die contire  les  Turcs,  il  périt  dans  une 
sortie  et  son  corps  ne  put  être  retrouvé 
(1691  '.  P'oy.  Masque  de  fer. 

Louis -Joseph  ,  3«  duc  de  Vendôme, 
fils  aine  de  Louis,  porta  le  titre  de  duc 
de  Penthièure  durant  la  vie  de  son 
père.  Ce  prince,  qui  devait  se  trouver 
sur  les  champs  de  bataille  en  face  d'Eu- 
gène et  de  Marlborough,  fitle  premier 
apnreoti-«age  de  U  uurnv  m»u^  Tur  nu^ 
en' 1672  ,  a  Tâge  de  18  ans  ;il  était  <é 
en    1054  .   Sin\   le   snivre  dan«  les  di- 


VEN 


(496) 


VEN 


verset  campagnes  auiqu«ll«s  il  prit  part, 
nous  remarqueront  qu'il  avait  acquis 
une  belle  renommée  militaire  lorsque, 
lieutenant  de  Catinat  ,  il  contribua 
puissamment  au  triomphe  de  la  Mar- 
saille  (1693).  Il  eut  alors  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  de  Catalogne 
et  marqua  celte  campagne  par  une  ba- 
taille décisive  que  suivirent  la  prise  de 
Barcelone  (1695')  et  la  paix  de  Rys- 
wick. 

La  guerre  de  la  succession  vint  bien- 
tôt offrir  à  Vendôme  une  tâche  difBcilei 
digne  de  son  courage  et  de  son  talent. 
Son  véritable  titre  d'honneur  dans  la 
postérité,  c*est  d'avoir  alors  rappelé  la 
fortune  de  la  France ,  et  changé  en 
triomphes  les  désastres  de  cette  époque. 
Il  commença  par  réparer  en  Italie  les 
fautes  de  Villeroy  (1702),  et,  lorsque 
tout  semblait  perdu,  il  battit  les  Impé- 
riaux et  le  duc  de  Savoie  ,  il  entra  en 
vainqueur  dans  le  Tyrol  et  dans  le 
Piémont,  il  parvint  à  lutter,  durant  plu« 
sieurs  années,  avec  avantage  contre  le 
génie  d'Eugène  ,  et  à  rendre  du  moins 
indécise  ,  s*il  ne  la  gagna  pas  ,  une 
partie  terriblement  compromise  par  Tim- 
péril ic  de  Villeroy  {voy.  ce  nom). 

Appelé  ii*Italie  en  Flandre,  où  Ton 
voulait  opposer  sa  fortune  au  désastre 
de  Kamillie.'',  il  ne  fui  pas  là  plus  ha- 
bile (|u*heureux  \  il  perdit  la  bataille 
d*Ou(lenarde  et  laissa  prendre  Lille  à 
la  \Lie  (J\iiie  puissante  armée.  \  eiidnmc 
avait  alors  réunis  contre  lui  Kugène  et 
Marll)orou{;h,  et  lorsqu'il  aurait  eu  be- 
soin de  toutes  !»es  ressources,  il  s'affai- 
blit encore  par  ses  triâtes  dissensions 
aver  le  duc  de  Rourgoj;ne,  qu'  «errait 
a\ec  lui  dan»  l'année  de  Klaiidre  et 
eu\ers  lequel  il  eut  de»  lorl!»  f  raves. 

l'ependant  les  afïaires  de  l^hiiippe  V 
étaient  réduites  en  Fspagne  a  un  état 
duse>pére  ;  il  crut  que  le  due  de  Ven- 
dôme seul  pouvait  le  ^auvc'r  :  il  con  - 
jura  I  <Miis  XIV  de  le  lui  envoyer  ,  et, 
en  eitet,  la  fortune  du  général  >eniM.i 
répondre  k  cet  appel  ,  et  se  reiidUNa 
a\er  lui  ïur  ce  uou\eau  champ  de  ba- 
taille, liientôt  l'archiduc,  qui  était  alor^ 
Viiiiire  de  Madiid  ,  fut  réduit  ii  fuir,  et 
If  f;i' uer.il  frani^ii»  ramena  le  petit-tils 
d«-l.i>nis  XIV  Mir  le  trûne  où  Min  rival 


seuit  UD  intum  aatit  (S  dée.  1710}. 
Mais  ce  triomphe,  pour  être  ilorablit, 
avait  besoin  de  la  consécralioD    d'oM 
grande  victoire,  et  la  bataille  de  ViiUvi- 
dosa  (10  déc.)  assura  définitiveacat  la 
couronne  des  Etpagnes  sur  la  tétt  di 
Philippe  et  orna  celle  de  VendÔBC  d'oa 
impérissable    laurier.    Ce    fait  d'anMi 
doit   d'autant   plus  être  compté   à  m 
gloire  que,  ^ur  dompter  les  eiiiieaîi| 
Vendôme  avait  dû  se  dompter  loi-méat. 
AHaibli  par  l'âge    et   la   maladk  ^   il 
sembla,  dans  cette  campagne,  retraviv 
une  jeunesse,  une  vigueur  noavellcs,  tf 
dans   ce  corps  dont  TindoleDoe  oatM» 
relie  aurait  dû  s'accroître  par  la  loof* 
france,  se  révélèrent  tout  à  coup  une  ial^ 
ti(;able  activité  et  une  irrésistible  ardcv. 
Il   survécut  peu  à  ce  dernier  effort  il 
mourut  en  Catalogne   (11  juin    1711) 
où   il  était  allé  détruire  les  rcsim  da 
parti  de  Farchiduc. 

La  vie  de  Vendôme  présente  no  corn 
posé  étrange  d'incapacité  et  de  talcBl^ . 
de  vici.s  et  de  vertus.  Doué  à  an  aatm  ' 
haut  degré  de  quel(]ue»-unes  des  qiulîli|^'^ 
qui  fout  le  grandgeueral,  îlyjoignaîidm  .'f 
défauts  capables  de  compromettra  lcgé*|£ 
nie  lui-même.    La   paresse  ,  rincarî^7 
l'impuissance  à  combiner  un  \aste  pU^^ 
a  se  rendre   maître  d'un  dessein  cooctt-.. 
dans  toute  sa   profondeur,   lui   ont  hI 
justement  reproche.^;  mais  ou  a  du  !■&•.  ' 
reconnaître,  en  même  temps,  U  justCHt.' 
et  la  rapidité  du  coup   d'o-il ,    te  lalcit;.  ^ 
de  s'em|)arer  tout  à  coup  d'une  sitna«f^ 
tion  bonne  ou  mauvais*  pour  en  MÛir 
les  avautages  ou  eu  dominer  les  périb; 
perAonne  ne  lui  a   refusé  la    valeur,  It 
san{;-t'roid,  la  pui^^ancc  de  rester  en  louli 
occasion  maître  de   sui-m«'me,    (acuité 
^Uplénle    du    général    qui     «nu^rnt     It 
rend  maître  au>»i  de  la  fortune.  Si  mais- 
tenant  nous  considérons  l'houiror,  nom 
\ errons  un  dè>inlere»sement  de|:eorraM 
en  désordre  ,   une  bon  le   \ot»iiie    de  la 
laible>se,  uucwiisme  de  saliie,  rtsuriuol 
une  ellVonterie  de   luu'urs  iulamr«  qaî 
de  sa  tente  à  rarmée  ,  aussi  bien  que  dt 
sa  résidence  d'Anet,  fai'^aientdr  mau«a« 
lieux  et  <|ui    condamnaient  cet  homiiM, 
>i    distingué  sou^  d'.«utre»    i apports,  à 
riiiiiniité    de   tout    ce    i{u'il      «     a«Ail, 
parmi   «eux  qui   rculouraiint,   d'ipdi* 
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àt  TBiirieiis   et  de   gcni  plus 
de  mépris. 
A99Z  de  Vendôme ,  né  en  1655, 

0  précédent,  loi  ressembla  un 
r  ses  tatents  et  beaucoup  par  ses 
Engagé  dans  Tordre  de  Malte,  on 
jeune  encore ,  déployer  dans  la 
i  de  Candie  contre  les  Olhomans 
e  capacité  et  un  rare  courage. 
rouve  ensuite  sur  la  plupart  des 
(  de  bataille  où  combattit  son 
Disgracié  pour  avoir  obéi  trop 
ment  pent-éire  à  la  bataille  de 
9  9  il  fut  pendant  plusieurs  an- 
rÎTé  de  tous  ses  bénéfices.  Lors- 
Temple  lui  fut  rendu,  il  s'y  établit 
ènc ,  et  les  lettres  y  trouvèrent 
itectîon  tempérée  par  la  familia- 

maltre.  La  plupart  des  littéra- 
distingués  de  cette  époque  y 
accueillis  avec  empressement,  et 
es  réunions  spirituelles  dont  on 
ela  mémoire, la  société  duTemple 
e  des  plus  célèbres.  J.-B.  Rous- 
brilla  au  premier  rang  ,  et  le 
prieur  est  plus  connu  de  la  pos« 
ar  les  vers  du  poète  que  par  ses 
i  actions.  Mais  il  faut  bien  dire 
^té  des  lettres  régnaient,  dans  le 
la  Temple,  la  paresse,  les  orgies 
By  la  licence  des  discours,  la  cor« 

1  des  moeurs.  Ce  fut  dans  cet  asile 
iril  et  de  la  débauche  que  s'étei- 
BOiD  de  Vendôme,  à  la  mort  de  ce 

descendant  de  Henri  IV  et  de 
lie,  le  27  janvier  1727.  M.  A. 
lEDES,  Wehdes  ou  Windes, 
mné  par  les  Allemands,  à  Texem- 
Jornandès  {Vinidarum  naiio),  à 
MraDcbe  de  la  famille  des  Slaves 
i|ui,  dès  le  ti^  siècle,  était  établie 
nord  et  l'est deP Allemagne,  le  long 
;eft  de  la  Baltique  et  depuis  TEIbe 
.  la  Vistnle.  Sous  cette  dénoiiiina- 
Snérale,  on  comprend  ordinaire- 
oates  les  peuplades  slavonnes  de 
mtrée,  savoir  :  P  les  ObotriteSy  une 
H  puissantes,  qui  se  fixa  dans  le 
uibourg  et  fut  presque  entiè- 
t  csterminée  par  Henri-le-Lion, 
!  zii*  siècle,  avec  les  Polabes,  les 
SBS  et  les  Linones;  2*  les  Pomé^ 
M  oo  FUizeSj  qui  habitaient  les 
entre  l'Oder  et  la  Vis« 


\nrrrhp.  d.G.d,  M,  TomeXXTI. 


tule,  et  dont  les  souverains,  alliés  des 
Allemands  depuis  1181,  régnèrent  jus- 
qu'en 1687;  Z^  les  OuÂranienSy  les  Hé- 
vè/iens  et  les  Rhétariens  dans  les  cinq 
Marches  du  Brandebourg,  qui  furent 
vaincus  et  détruits  par  Albert-  TOurs,  mar- 
grave de  Brandebourg;  A^  les  LulUzes 
dans  la  Luiace  ;  5^  enfin  les  Sorbes ,  que 
toutefois  quelques  écrivains  regardent 
comme  une  peuplade difTércute  <lc5  Vênc- 
des.  —  Dans  une  acception  moins  éten- 
due, le  nom  de  Vénèdes  (  ff^enden)  s'ap- 
plique aujourd'hui  au  reste  des  Slaves 
étsblis  dans  la  Haute  et  la  Ba^se-Lusace, 
lesquels  parlent  encore  le  slavnn  et  ont 
des  mœurs  et  des  coutumes  particulières. 
C'est  une  race  d'hommes  vigoureux, 
dont  les  femmes  sont  très  recherchées 
comme  nourrices;  ils  ont  la  réputation 
d'être  laborieux,  dociles  et  hospitaliers, 
mais  en  même  temps  très  sensuels  et 
sournois.  Leur  nombre  s'élève  en  Saxe 
à  30,000;  leur  langue,  sncc^ptiblc  de 
grands  développements,  vient  de  prendre 
rang  parmi  les  langues  écrites  et  se  dis- 
tingue par  sa  mélodie  et  son  énergie. 
Comme  les  autres  Slaves,  ils  gémirent 
longtemps  dans  la  plus  dure  oppression, 
étrangers  à  tous  les  progrès  de  la  civili- 
sation. Leur  sort  ne  sW  adouci  que  de* 
puis  la  réforme.  Pendant  la  guerre  de 
Trente- Ans,  on  voulut  extirper  leur  lan- 
gue, et  à  cet  efiet  on  leur  donna  des 
pasteurs  allemands;  mais  depuis  le  xviii* 
siècle  on  se  montre  en  général  plus  to- 
lérant à  leur  égard.  C.  Z. 

On  sait  que  les  Vénèdes  figurent  encore 
aujourd'hui  dans  le  titre  in  extenso  de 
deux  souveraine  :  le  roi  de  Suède  se 
dit  aussi  roi  des  Goths  et  des  Vénèdes^ 
et  le  roi  de  Prusse,  duc  des  Cassouhes 
etdes  fV/iÀ/ej.Nons  avons  parlé,  T.XXI, 
p.  383,  de  leurs  deux  villes  de  Julin  et 
Vîneta.  Au  reste,  ce  qu'on  peut  lire  de 
plus  satisfaisant  à  leur  égard  se  trouve 
dans  Schafarik,  Slawische  Alterthûmer ^ 
t.  P%  p.  65  et  suiv.;  et  pour  l'histoire  de 
cette  branche  des  Slaves,  on  peut  voir 
L.  Giesebrecht,  fVendischeGeschichten 
aus  den  Jahren  780  bis  1182  (t.  P% 
Berlin,  1843,  in-8«),etGebhardi,^//^r- 
meine  Geschiclue  der  Wenden  undSta - 
pen^  dans  l'Histoire  universelle  de  Halle, 
t.  LI-LH,  în-4o.  S. 
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VÉ3IERIE  ^ile  venari,  chasser),  Tan 
lie  chasser  avec  des  rhieoa  cooranta  toutes 
sortes  de  bétr«,  particulièrement  les  bétes 
fauves,  le  f-erf,  le  daim,  le  chevreuil,  le 
sanglier,  le  loup,  le  renard.  Cet  art  n'a 
pa'i  beulemeot  pour  but  de  détruire  ces 
animaui,  comme  la  chasse  au  fusil  ou  au 
piège,  mais  bien  de  les  détruire  suivant 
des  règles  données  dont  l'objet  est  d'a- 
mener la  béte  aux  abois,  après  l'avoir 
découverte  et  lancée  ou  dépistée  de  sa 
retraite  ;  de  la  forcer,  pour  ainsi  dire,  à 
se  rendre,  lorsque,  épuisée  malgré  toutes 
ses  ruses,  elle  est  prise  par  les  chiens,  et 
de  ne  l'égorger  enfin  qu'en  l'obligeant  à 
s'avouer  vaincue.  Pour  cela,  il  faut  réunir 
plusieurs  chasseurs  avec  des  équi|>ages 
de  chasse,  des  valets  et  des  meutes  de 
chiens  dressés  exprès  suivant  la  béte  à 
chasser.  On  s'assure  d'abord  de  la  partie 
du  bois  où  l'animal  a  établi  sa  retraite, 
et  on  la  marque  en  cassant  des  branches, 
ce  qui  s'appclU  d^  brisées.  On  établit 
des  relais  en  divisant  sa  meute.  I^e  limier 
s«rt  à  quêter  et  détourner  l'animal  en 
tournant  tout  autour  de  l'endroit  où  il 
est  entré,  et  l'on  sait  alors  qu'il  n'en 
est  pas  sorti.  Lorsque  les  chiens  ont  dé- 
couvert la  trace  de  l'animal,  on  le  lanre^ 
on  le  poursuit.  Quand  une  meute  est  fa- 
tiguée, que  la  bête  a  été  poussée  vers  une 
autre  partie  du  hoi»,  le  relais  le  pUn  près 
la  rhaiv^e  à  »3n  tour,  et  relu  jus(|u  à  ce 
qu*elle  sueconibe.  On  la  tue,  et  lesihiens 
se  jettent  sur  la  curée  au  son  du  cor,  dont 
le»  airs,  en  servant  d'avertissement»  et  de 
signaux,  ajoutent  encore  à  la  l)ru\ant«' 
giiete  de  re-»  parties.  De  cette  taron  la 
vénerie  c»l  devenue  une  .«•cience  ayant 
de9  mots  techniques  qui  sont  passés  pour 
la  plupart  dans  le  langage  figuré. 

()fi  a  déjà  vu,  à  l'ariicle  qui  lui  est 
consacré,  que  la  chasse  finit  surtout  des- 
tinée au  plai>ir  des  grandi;  bien  propre 
à  développer  les  forces  ph\si(]ues  et  a 
entretenir  l'esprit  guerrier,  elle  était  pra- 
tiquée parliculièrenicnt  au  mo\rn-àr:e, 
où.  d'ailleur'»,  le  sel,  couvert  de  forêl-, 
était  aii^si  plus  c^i'ni  de  gibier.  Jusqu'à 
la  re\i»iuiion,  noN  roi^ont  ru  des  \eneries 
montées.  Le '"w////-i«<7/r/i  retait  roftitier 
qui  avait  ««ouh  •>(•>  ordres  immédiat^  tout 
ce  qui  conteroait  le  service  des  chaises 
du  roi.  Chaque  équipage  destiné  à  It 


chasse  d'une  espèce  d'animaui  éti 
les  ordres  d'un  lieutenant.  Cet 
présidait  à  toutes  les  opérations  > 
rieur;  c'était  à  lui  que  lesous-lieni 
les  pages  de  vénerie,  les  piqueu 
valets  de  limiers,  les  valets  de  chie 
daient  compte  de  ce  qui  se  pas 
bois  ou  au  chenil.  Sous  Pempire  cl 
tauration,on  vît  reparaître  la  vénci 
la  maison  du  chef  de  l'état  ;  elle  « 
paru  après  la  révolution  de  jai! 
chasse  au  fusil  a  presque  dépeuj 
bois,  et  une  louveterie  {vnr.)  m  m 
organisée  pour  la  destruction  d 
maux  dangereux.  —  Une  foule di 
ont  été  écrits  sur  la  chasse.  On  < 
même  un  au  roi  Charles  IX. 

VÉ^ÉRIEX.NES  (MALADiu 
Syphilis. 

VENEZUELA.  Cette  répubi 
l'Amérique  méridionale  est  uu  d 
brement  de  la  Colombie  ;  i*ov.;,  Ci 
ration  dissoute  en  1 83 1 .  Elle  a  po 
nés  la  mer  des  Antilles  au  nord 
même  mer  et  la  Guyane  anglaise 
la  province  brésilienne  du  Para  i 
et  la  république  de  la  Nouvelle-G 
à  l'ouest.  On  évalue  sa  superficie 
roD 20,000 millesrarr.géu^r  ,|,0 
kilom.  carr.,  selon  M.  Rallu  . 
dire  a  près  du  double  de  la  Franc 
dans  toute  cette  xa^le  elenilue  le 
sèment  de  IS3'J  n'a  cnnstaie  qu't 
pulation  de '.M.'>,:M8  hab  Le  Ve 
est  arrosé  par  une  multitude  de 
dont  le  principal  r^t  rOreuoque 
le  troi^icine  en  importance  de  toi 
mcriqu*'  du  Sud ,  qui  se  df<  ha 
plu»i«'ur>  einbouchiires  dan%  t'oi*« 
lantiqtie.  Parmi  ses  aflluents,  pli 
tels  qiie  le  Caroni,  leOuaviarr  et  I' 
égalent  en  étendue  ii ->  plu  faraud» 
de  rKuro|M!.  Par  le  (^assiqiiure. 
peui  cou'tidërcr  (  nuiHie  une  lirar 
rOroiioqui',  re  drrnier  t  uiiiinunii] 
le  pnis«>aiil  Kio-!\e^rn,  qui  c<-i  lui 
un  de>  plus  tort»  tril)Ulairr<«  de 
zone.  La  grande  laguiii  cmiiinu! 
appelée  lac  de  ^larai-aibo  re« oil  a 
^rahd  nombre  de  ri\ière«.  pan 
i|Ut'lles  on  remarque  la  /.ulia.  l.a 
de^  Audes  déploie  datiN  celle  ton 
vastes  pentes  eu  (orme  de  tcrra^e 
lées  paramnSf  et  contigufs  à  l'est 
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net,  eniièremeot  privées  d*ar- 
iies  sous  le  nom  de  llanos. 
ne  les  débordements  des  fleu- 
tU saison  des  pluies,  couvrent 

manière  à  en  changer  Tas- 
ai  d*une  vaste  mer,  commu- 

climat  une  extrême  insaln- 
ars  ejifaalaisons.  Les  produc- 
anssi  importantes  que  variéeS| 
artout  en  riz,  maïs,  patates, 

1  à  sucre,  coton,  tabac,  cacao, 
igo,  bois  de  teinture  et  drogues 
>.  Près  d^Aroa,  une  mine  de 
bondante  est  exploitée  depuis 
koées  par  une  compagnie  an- 
e  les  espèces  européennes  qui 
îmatées  dans  le  pays,  il  s'y 
ia(fle«,  des  jaguars,  des  singea, 
les,  des  condors,  des  tortues 
!nts  à  sonnettes. 

ation  delà  république  se  com- 
lancs  descendant  des  Espa- 
mmes  de  couleur,  d'Indiens 
ibres  et  de  nègres.  Cependant 
s  noirs  y  est  prohibée  depuis 
131.  Le  gouvernement  a  ré- 
tiré dans  le  pays  quelques  co- 
emands,  agriculteurs  et  ar- 
-eligion  catholique  y  est  près- 
tellement  exercée ,  mais  tous 
cultes  sont  librement  pro- 
dtmes  que  percevait  jadis  le 
tglise  dominante  sont  abolies, 
sont  aujourd'hui  salariés  par 
mis  à  sa  surveillance.  Un  con- 
>sé  d'une  chambre  des  repré- 
d'un  sénat  d'une  part,  et  de 
irésident  électif,  dirigent  cn- 
ifTaires  de  la  république.  Les 
l'état  se  montaient,  en  1839, 
'6  piastres.  La  dette  a  été 
convention  du  23  déc.  1834, 
^o  du  total  de  celle  de  l'an- 
9mbie,  ou  à  2,844,585  liv. 

2  déparlements  que  compre- 
confédération,  4,  ceux  de 
,  de  Venezuela  ou  Caracas, 

de  Zulia,  ont  formé  l'état 
I  Venezuela,  aujourd'hui  par- 
provinces,  subdivisées  en  can- 
d'f  Iles  embrasse  la  ci-devant 
ombienne,  vaste  contrée  dé- 
iupérieureen  étendue  à  toutes 
es  réunies.  Le  siège  du  gnu- 


vernement  est  Caracas  {voy.)^  ville  ar- 
chiépiscopale, qui  possède  une  univer- 
sité et  fait  un  grand  commerce  avec 
l'intérieur.  La  population  de  cette  capi- 
tale est  aujourd'hui  réduite  à  35,000 
âmes,  de  45,000  qu'elle  comptait  avant 
le  terrible  tremblement  de  terre  qui  la 
ruina  presque  entièrement  en  1812.  Les 
autres  villes  les  plus  considérables  sont 
Valencia,  Barquisîmeto,  Varinas  et  An- 
gostura,  la  place  la  plus  commerçante 
des  rives  de  TOrénoque.  La  Guayra  est 
le  principal  entrepôt  pour  les  exportations 
de  Caracas ,  malgré  l'insalubrité  de  son 
climat  et  le  mauvais  état  de  son  fiort. 
Parmi  les  autres  villes  maritimes,  nous 
citerons  encore  Maracaîbo,  sur  le  bord 
du  détroit  qui  sépare  la  ligune  du  golfe 
du  même  nom,  et  Cumana,  avec  une  baîe 
superbe.  La  population  de  ces  différentes 
villes  varie  de  4  à  16,000  âmes,  et  les 
deux  dernières  sont  fortifiées.  Coro  ou 
V«n«suel«,  qni  a  donné  son  nom  à  tout 
le  pays,  est  une  ville  bien  déchue  et  bâtie 
sur  pilotis  dans  de  petites  îles;  c'est  ce 
qui  l'a  fait  appeler  Venezuela  (Petite  Ve- 
nise), par  les  Espagnols,  ses  fondateurs, 
qni  y  abordèrent  les  premiers  en  1499. 

De  cet  état  dépendent  auasi  l'Ile  de 
Margarita ,  avec  le  petit  port  franc 
de  Pampayar  ,  et  l'Hot  désert  et  sté- 
rile de  Cubagua,  qui  était,  au  xti^ 
siècle ,  le  florissant  rendez  -  voua  des 
navires  occupés  à  la  pécbe  des  perles. 
Il  n'y  reste  plus  trace  du  Nouveau -Ca> 
dix,  ville  que  les  pécheur»  y  avaient 
construite  et  dont  la  splendeur  et  l'opu- 
lence avaient  passé  en  proverbe. 

Sons  la  domination  espagnole ,  une 
portion  du  territoire  de  la  république 
actuelle  de  Venezuela  formait  la  capi- 
tainerie générale  de  Caracas,  et  le  reste 
était  compris  dans  la  vice-royauté  de 
la  Nouvelle-Grenade.  On  a  vu,  aux 
articles  Caracas  et  Bolivar,  comment 
cette  partie  de  l'Amérique  s'affranchit 
du  joug  de  la  métropole  et  s'unit  avec 
les  contrées  qui  l'avoisinent  à  l'ouest, 
sous  le  nom  général  de  Colombie.  Mais 
ce  lien  factice  ne  subsista  pas  longtemps; 
le  général  Paêz  (i^o/.)  acheva  de  le  briser 
par  les  armes  en  1831.  Nommé  prési- 
dent du  Venezuela  ,  constitué  en  répu- 
blique indépendante,  il  s'appiiqiu  sans 
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relâche  a  y  faire  régner  Tordre  et  la 
paii.  A  TexpiratioD  du  terme  légal  de 
ses  fonctions,  il  les  résigna  le  30  janvier 
1835,  lans  se  rendre  aux  sollicitations 
de  ses  concitoyens  qui  lui  offraient  de 
nouveau  leurs  suffrages.  Un  juriscon- 
sulte ,  le  docteur  Vargas,  fut  alors  élu  ; 
mais  Parmée  s'étant  vue  néglif^ée  par 
ce  dernier,  un  puissant  parti  militaire 
s*éleva  contre  lui  et  le  força  de  t*esiler 
dans  nie  danoise  de  Saint-Tliomiis. 
Ces  graves  désordres  déterminèrent  le 
général  Paéi  à  sortir  de  sa  retraite  pour 
y  mettre  un  terme  et  ramener  le 
triomphe  de  la  constitution  et  des  lois. 
Il  rassembla  des  troupes ,  dé6t  les  fac- 
tieux et  réintégra  le  président  fugitif 
dans  sa  dignité.  Depuis  cette  ôpoque,  le 
repos  de  la  république  ii*a  pins  été  sé- 
rieusement troublé,  et  le  gouverne- 
ment du  Venezuela,  sur  lequel  le  libé- 
rateur du  pays  continue  d^xercer  une 
salutaire  inilueiii-t: ,  marcha  dan*  des 
voies  plus  tranquilles  et  plus  sages  que 
ceux  des  autres  rt^is  de  Tancienne  Amé- 
rique espagnole  ,  livrés  à  foutes  les  se- 
cousses de  l'anarchie.  Ch.  V 

Vfc^îIEL,  vtnati.u  ce  qui  peut  s'a- 
cheter ou  se  racheter,  v^r.  Plchl. 

VE3é|3é  ,  liquide  sécréiL*  naturelle- 
ment par  certains  animaux,  et  qui,  pos- 
sédant des  propriiies  dt*  letères,  ii'ur  >ert 
de  nio\en  d^al laque  ou  de  dèlensp.  Le 
veuiii  diflère  du  vifu.s  .  i'f)> .),  en  ce  que 
celui-ci  est  toujours  le  ré>ultat  d'une  ma- 
ladie. Le  mot  vvnirncu  r  n*a  pas  une 
acception  aussi  étendue  que  le  mot  l'e*'- 
nvneux  :  il  ne  s'applique  qu'aux  poisons 
animtiux.  Les  \tiiin.s  »un(  sécrétés  par 
des  appareils  particulier^,  d(mt  la  dispo- 
sition diffère  dans  les  diverses  e«|K'ces 
qui  en  sont  pourvues.  lU  n'ont  pas  tous  la 
même  activité-,  il  en  est  dont  faction  est, 
pttur  ainsi  dire,  foudroyante  :  tel  est  ce- 
lui de  certains  ser|»ents  \  d^aulre-^  ire\ci- 
tent  qu'une  légère  iiillamntaliori  ,  et  ne 
l'ont  ressentir  leur  action  ifu'a  la  place 
luènie  où  ils  sont  appliques.  Il  n*est , 
dans  la  grande  division  des  vertébrés, 
«|ue  le4  ophidiens  ou  .^ei  prnts  ;  Y*of .  qui 
'tiic.'it  pourvus  (le  \eiilii;  dans  le^  ani- 
in^iu\  >'U{>ei  ieiir--,  il  n'v  •!  point  dV:>pt'ce 
vtnimrusv  à  prnpifinenl  parler.  On  en 
rii.uw'    beaUioup,   au   ((intraiie«  parmi 


le^  inverlébréi,  et  particulièrement  dans 
la  classe  des  insectes  (vov.  ViPiar, 
Ghotale,  ScoapioN,  Taeenitle,  Ai^i- 

GHÊF.  DBS    CAVES,    AbEIIXB,   BoUBDOST, 

GuJïPK,  etc.).  C'est  improprement  que 
l'on  rangerait  parmi  les  animauB  veni- 
meux quelques  espèces  de  poissons  on  de 
coquillages  qui  font  parfois  éprcaver, 
quand  ils  ont  été  introduits  dans  l'es- 
tomac, des  accidents  d'empoisonnemeal 
{voy.  Moules,  etc.),  ou  ceux  dont  li 
chair,  altérée  par  des  maladies  mntécé- 
deutes,  a  déterminé  des  affections  grS" 
▼esy  telles  que  la  rage{yor,)^  la  puitiàe 
maligne^  etc.  C.  S*tb. 

VENISE,  la  reine  déshéi  liée  de  l'A- 
driatique, n'est  plus  aujourd'hui  que  la 
seconde  capitale  du  royaume  l^mliar- 
do*Vénitien ,  siège  toutefoif  do  gouver- 
nement des  provinces  véni  tiennes  ,  d^■i 
patriarche   et  du  vice  -  roi    antricfaieB 
pendant  une  partie  de  l'hiver.  Bâtie  sor 
un  petit  groupe  de  la  chmlne  dllots  qM 
le  bras  de  mer  assez  large ,   mais    pca 
profond,  des  lagunes  [voy,)  sépare  da 
continent,  elle  a  des  canaux  pour  rua 
principales,  et   supplée  par   le  mouve- 
ment cadencé  de  ses  barques  et  de  as 
noires  gondoles  à  la  circulation  bruyanlc 
des  voilures  et    des    carrossrs   qm   laî 
manquent  entièrement.   On  y  a  otmpltf 
de   72   à  I3G    petites  i'es   lurmers  ptf 
le^   nombreux  canaux  ffui  U  traver-csl 
et  jointes  entre  elles  par  3i>(>  pont».  U 
plus  fameux,  ^ur  le  ^rand  c.mal,  rsi  It 
superbe  Ponte-Kialto,  l'orme  d'unrfeaSt 
arche  et  long  de  187    piedi  <ur   43  Ji 
larj:eur.    La  plupart  des    ^dtliiei  »obC 
construits  sur  pilotis  et  ont  leurs  (ki* 
des  principales  tournées  vcr«  les  caniui. 
Si  ces  derniers  sont  ain>i  Imrdes  duat  - 
double  ligne  de  bâtimrnl^   li'uu  a*prrt 
vraiment  imposant,   \v%  pi^^j^e^  Ur^^ 
deiTÎire   les  maisons  ,  an   itiitrairr,  oc 
foi- ment   généralement  que    lies  ruelles 
étroites,  l  ne  foule  de  moiiuiuenr<»  atir»- 
tetit  l'ancienne  «plendeur  tit  '•  riii*r.  \jt% 
regards  se  portent  avec  admi;  j|ioD«ur  ua 
Donihre  inlinî  de  paLi^.  Aiijmirii'hui  ra 
partie  délabres,  et  d'cgli^i^niagni:]  {<.^ 
ornee.t  d'une  multitude  de  i  hcN^d'n  •  «re 
rii  mosaïque  ou  en  ^iu'<piuie  et   '•   i  •    ■  - 
tuitv  inimitable^    de  l'riole   vriiiTn  i -><> 
cet  article  .  On  rompre  ■*! 
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pttUîqucs,  parmi  lesquelles  il  en  eu  une 
qui  éclipse  toute»  les  autres  :  tout  le 
Bonde  a  Domméia  célèbre  placede  Saint- 
Marc»  entourée  demajesiueux  édifices 
■  arcades  ,  et  décorée  de  deux  hantes 
colonnes.  Elle  a  reçu  son  nom  de  i'é- 
gliie  de  Saint-Marc ,  YÎeux  monument 
eonslmît  dans  le  goût  byzantin  et  d'une 
■■fnificcnce  tout  orientale  à  Tintérienr. 
5*il  but  en  croire  la  légende,  les  restes 
de  l'Évangéliste  S.  Marc  y  ont  été  trans- 
pertésy  aoos  le  doge  Justinien,  d'Àiezan- 
drie  en  Egypte.  On  a  replacé  devant  le 
portail  de  Téglise    les  chevaux 
de  bronze  corinthien  qui  se 
inNiTaient  anciennement  à  Constanti- 
■épie  et   que  Napoléon  fit    plus  tard 
camener  de  Venise  à  Paris.  Les  Procu^ 
faite  vtcchie  et  Procuraite  nuove^  au- 
JMrd*faoi  palais  du  gouvernement^  en- 
cadicnl  la  plus  grande  partie  de  la  place; 
lUlel  des  monnaies,  ditZecca,  eu  forme 
■ee  dépendance.  Dans  le  ci-devant  pa- 
kii  des  dogeSy  on  voit  encore  les  famcas 
/feflt^i  ou  prisons  d*état  et  le  pont  des 
Siapîrs,  d'où  les  corps  des  suppliciés 
cfiiieBt    précipités    dans  le    canal  qui 
«mie  au  bas;  mais  la  gueule  de  lion,  au- 
trefoîa  tonjonrs  ouverte  aux  dénoncia- 
r  Ijopt  secrètes,  a  disparu.  La  place  de 
f(SttDl-&larG  n'est  pas  seulement,  sous  le 
rapporl  historique,  l'endroit  le  plus  cé- 
lifcre  de  Venise  ,    c'est  aussi  l'unique 
fromenade  des  Vénitiens ,    le  rendez- 
tous  général  des  étrangers ,  des  cfaeva- 
litr»  d'industrie  et  des  baladins.  Le  fa- 
■ttna  arsenal  de  Venise,  dans  une   ile 
entoorée  de  hauts  murs  crénelés,  réunit 
dans  sa  ^aste  enceinte  tous  les  établisse- 
■MDto  nécessaires  pour  la  construction 
ei  l'amement  d'une  flotte.  A  d'excel- 
liBls  docks  il  joint  d'immenses  magasins, 
des  oorderies,  des  ateliers  pour  la  fabri- 
eatîon  des  toiles  à  voiles,  des  fonderies  de 
cmotts  et  des  forges.  On  y  montre  en- 
core    un  petit    fragment    du   fameux 
kncentaure  (iHi)r.),  galion  doré  qui  figu- 
rait dana  les  pompes  annuelles  de  la 
Teaiae  des  doges. 

Cette  ville  ne  renferme  pas  moins  de 
10  églises  catholiques.  Les  grecs  unis,  les 
arméniens  et  les  protestants  y  ont  égale- 
■mt  plusieurs  temples  de  leurs  cul  tesres- 
feLlifs.  Dan»  l'ancienne  église  de*  Fratiy 


on  voit,  depuis  1837,  le  monument  érigé 
à  Canova  avec  le  produit  d'une  souiicrip- 
tiou  couverte  par  les  dons  de  TEurope 
et  de  l'Amérique.  Les  Juifs  ont  7  syna- 
gogues à  Venise.  Parmi  les  nombreux 
établissements  d'instruction ,  de  sciences 
et  d'arts  que  cette  ville  possède,  il  faut 
distinguer  un  lycée,  plusieurs  gymnases 
et  écoles  spéciales,  le  collège  délia  Sale~ 
siane  pour  les  demoiselles,  l'académie  des 
beaux-arts  avec  une  précieuse  galerie  de 
tableaux,  plusieurs  bibliothèques  (vo^. 
T.  m,  p.  483),  le  dépôt  général  des  ar- 
chives, peut-être  la  plus  volumineuse 
collection  de  ce  genre  qui  existe,  une 
école  pour  les  cadets  de  marine,  le  collège 
arménien  dans  lequel  se  publie  une  ga- 
zette arménienne  très  répandue  dans  tout 
le  Levant,  etc.,  etc.  Venise  ne  manque 
pas  non  plus  d'hôpitaux ,  d'hospices  et 
d'antres  fondations  de  bienfaisance.  Il  y 
a  7  théâtres,  mais  le  plus  célèbre,  celui 
de  la  Fenice,  qui  se  rangeait  à  côté  des 
plus  tieaux  et  des  plus  splendides  de  ilta- 
iie,  a  été  détruit  par  un  incendie  le  13 
déc.  1836.  La  population  qui,  en  1797, 
époque  de  la  chute  de  l'ancien  gouverne- 
ment de  Venise,  était  encore  de  140,000 
âmes,  ne  dépasse  plus  de  beaucoup 
100,000  aujourd'hui.  Les  produits  de 
l'industrie  vénitienne  consistent  princi- 
palement eu  ouvrages  de  verrerie ,  soie- 
ries, calottes  grecques,  bijouterie,  fleurs 
artificielles,  cordages,  thériaque  et  savon. 
Autrefois  Venise  excellait  dans  la  fabri- 
cation du  verre  et  des  glaces;  aujour- 
d'hui les  instruments  d'optique  de  cette 
ville  ont  seuls  conservé  quelque  réputa- 
tion. Le  nombre  des  joailliers,  dont  l'ha- 
bileté n'était  pas  moins  renommée  jadis, 
s'est  également  réduit  de  500  à  40.  Le 
déclin  du  commerce  de  Venise  a  suivi 
une  progression  bien  plus  affligeante  en- 
core que  celui  de  son  industrie.  On  assure 
qu'en  1431  la  marine  marchande  comp- 
tait 3,345  navires,  montés  par  36,000 
matelots,  pendant  que  16,000  ouvriers 
étaient  constamment  occupés  dans  son 
port  aux  constructions  navales.  Même 
aujourd'hui,  il  règne  encore  une  certaine 
activité  dans  les  chantiers  de  Venise,  et 
cette  place  peut  toujours  être  citée  comme 
une  des  plus  commerçante:»  de  l'Adria- 
tique; les  affaires  de  oommi.sioii  c\  de 
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banque  notammciit  y  sont  asseï  con- 
sidérables. De  vastes  travaux  ont  déjà 
été  exécutés  ou  se  poursuivent  à  grands 
frais  dans  le  port  et  dans  les  lagunes  de 
Venise,  afin  d'en  rendre  raccès  plus 
commode  aux  navires  gênés  par  Ten- 
valiisaement  des  sables,  et  de  fortifier  en 
même  temps  les  communications  avec  la 
terre  ferme.  En  1843,  5,042  navires,  du 
port  de  361 ,496  tonneaux,  y  sont  entrés, 
tandis  que  les  arrivages  de  Trieste  étaient 
de  8,629  navires  jaugeant  498,236  ton- 
neaux. Des  services  réguliers  de  bateaux 
à  vapeur  entretiennent  une  correspon- 
dance continuelle  entre  ces  deux  ports, 
et  le  grand  chemin  de  fer  qui  doit  ratta- 
cher la  cité  des  lagunes  à  Milan,  par  Pin- 
termédiaire  de  Padoue,  est  en  pleine 
construction.  Depuis  1830,  le  rayon  de 
franchise  du  port,  auparavant  borné  à 
Tenceinte  deTIle  de  Santo-Georgio,aété, 
sauf  quelques  restrictions ,  étendu  à  la 
ville  entière,  ainsi  qu*à  une  partie  de  ses 
plus  proches  dépendances.  Venise,  natu- 
rellement très  forte  par  sa  tituation ,  n'a 
été  munie  qu'à  une  époque  récente  de 
fortifications  considérables  du  côté  de  la 
terre  ferme.  Comme  port  militaire,  elle 
est  en  même  temps  le  siège  du  comman- 
dement général  df  la  marine  autrirhîeiiiie. 
Le  carnaval,  <)ui  a  été  de  tous  les  tenipf 
célèbre  à  Venise,  anime  seul  encore, 
une  l'oif  tous  les  ans,  la  morne  physio- 
nomie de  cette  ville,  dans  laquelle,  au 
temps  de  sa  puiv»aiu-e  même,  une  teinte 
lugubre  a^sombi  ih»ait,  sans  les  \(iiler,  des 
mii'urs<rune  licence  et  d^lne  corruption 
devenues  proverbiales.  —  On  |>i*ut  con- 
Nultrr  »ur  cette  ville  :  M(»cliini,  Niittva 
i^turin  per  Ui  cittti  di  t'encziu,  Venise, 
1H3I,  avec  48  ^rav.  ;  et  J.  Lecointe, 
i  ff/isf,  ou  tuiip'd'fvtl  i/ttcmirf,  uriis" 
tt/jur,  hi.Ki'irii/uVyptft^tiijuc  rtfulinmtfuc 
Mir  it'.\  itinnumvnis  rt  if  a  curiosttts  t/r 
I  t'Ut'ittr^  Paris,  1 844,  un  f:ro5\<.)l.  in-8**. 
Ui\tnire.  Le  nom  de  Xnnioe  en  ita- 
lien /  t  nrzifi\  est  dérive  de  relui  des 
\  fnfU>!»  iMi  lienètes,  peuplade  il'urimne 
lilyricnne  selon  les  uur>,  lelle  nu  ^^-'u- 
liii^i*  %flt)n  les  .lUties,  ou,  Ji'il  laul  en 
i mire  une  antique  tradition,  is'vue  d'une 
ttilonie  aMulique  qui  se  serait  établie, 
«lUo  1.1  <  juiluile  du  (.bel  liityen  Antenor, 
if  liiiu  ilu  litiiiral  <  Diupris  enire  le»  Al- 
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pes  Jo Hennés  et  rembonchnre  éa  M 
Subjuguée  par  les  Romains  avec  le  rcsli 
de  la  Gaule  Cisalpine,  la  Vënétie  forw 
une  province  à  part  dans  Icedivisionspos 
térieures  de  leur  empire,  après  Coosta» 
tin.  C'est  seulement  au  temps  dct  gran- 
des invasions  des  Barbares  dans  TltalM 
septentrionale  qu'une  partie  des  habi- 
tants de  la  côte  où  débouchent  les  eaw 
du  Tagliamento,  delà  Brcnta,  derAdigi 
et  de  la  Piave,  cherchèrent  un  nfm§ 
contre  le  pillage  et  la  mort  dans  le»  I 
(voy.)  voisines.  Là,  et  notamment 
nie  de  Rîalto,  les  Padouans,  deteramé 
par  les  avantages  locaux  d'une  sitnaliM 
éminemment  favorable  à  la  navigatioai 
au  commerce,  avaient  formé,  lespremÎMij 
quelques  établissements.  La  populaliai 
toujours  croissante  que  les  orafcs  dl 
temps  poussèrent  à  s'y  fixer  forma  pri- 
mitivement une  communauté  loaie  et» 
mocratique,  sous  des  magistrale  popi 
laires  appelés  tribuns  (420-697).  Im 
pirateries  des  Ksclavons  la  mirent  dHl 
la  nécessité  de  se  créer  une  marine  at 
litaire,  qui  acquit  promplcmeni  de  Ti» 
portance.  l^s  triomphes  remportés  sa 
les  Gotlu  en  Italie  par  Rclisaîre  et  Nar 
ses  facilitèrent  les  rap|H>ri9  des  Vemtiea 
avec  Tempire  Grec  et  leur  piornrerMi 
des  relations  muliiplierii  a\ec   le» 


du  Levant.  I^  dolruitiun  de  l'âdiMi 
par  le»  Lombards  euniribua  encore  a  fa* 
\t)riserlV»M^)rdeaa  leunei  i\ali.',f'i  alciMi 
des  nations  barbare»  qui  avaient  i«'iiqiii 
l'Italie  notant  pciricedu  1  ou: iiifi II  .eelli 
eiiionslanie  prufila  a  la  |Mipulatiiin  de 
lauunes,  seule  en  mesure  de  |ii'iir«i*n' ce 
ruiie.t  guerriers  des  nîtjelH  de  inxe  «{ui  le 
IfUliilent  et  tjue  le  |i.i\>  tlr«  i«if  ne  pro 
dui'^til  plui  au  ^le  de  Irur^  ili-ir« 

M.iis  aver  le»  iirlie>-r^  p.  lU'i-nl  law 
les  premiers  (;erme^  de  ili-«rii»ion.  ÎM 
truuliles  des  eleetnms  aiininllr^  rt  Itf 
l.ilnuMe»  qui  s%'le\t  reni  riirrv  Ir^  tri- 
buns iieterniinerent,  eu  <i*i7.  la  «  on*^ 
latioM  iKune  HN>einlilee  ^einr.tle  tiu  |iM- 
pie.i  lleiarlee,  ou  l'on  *e  «iei  i  i-i  a  t  ïinêU 
un  f-liei  MMii|ue  et  *u|>m  int .  1  r«  «ultriftl 
M'  poileiiiit  <iur  I'.inlui  (  I  Inalci'i,  qui 
lut  pioilaine  en  f'on>ei|iirocr  |iirniitr 
dur  iiu  duge  r'ét.^^  de  la  république  éi 
\  eni>e.  \a'  di>.;i*  >)ui,  drfnt  i'oruinr,  Ctiil 
iiiiiiiMiea  %ie  par  li  ptupli',  imii-ov^it  alvr 


VEN 


(603  ) 


VLN 


f 


r 


d*wi  poovoîr  très  éteDdayetsoo  gouver-  !  cité  des  lagunes.  Mais  de  tous  les  grands 
Il  présentait  une  monarchie  elec-   I  événements  du  moyen- âge,  celui  qui 


[ 


tm,  entée  sur  des  bases  et  tempérée  par 
dea  éléments  démocratiques  ;  mais  des 
Kcooaaet  violentes  et  souvent  répétées 
ioircnt,  ta  xiii*  siècle ,  par  assujettir 
«tièremeat  le  dogat  à  Pinfluence  de  Ta- 
nMocratîe.  Le  siège  du  gouvernement, 
bâbord  transféré  d'Héraclée  dans  file 
et  Malamocco,  ne  se  6ia  qu*au  com- 
■caccment  du  ix^  siècle  d*une  manière 
écÉaitive  dans  celle  de  Rialto,  au  centre 
iê  la  Vcniae  actuelle.  Ainsi  fut  déter- 
■iné  le  brillant  avenir  de  la  future 
lue  de  l'Adriatique ,  où  la  navigation 
M  koooimerce  appelèrent  l'industrie,  la 
yaMMBce  et  la  domination. 

Lee  premiers  doges  furent  des  hom- 
tÊm  énergiques  et  belliqueux  ;  le  succès 

JT— inmie  la  plupart  de  leurs  entreprises. 

^éjk  Anafcsio  se  fit  céder  par  les  Lom- 
kenla  la  bande  de  lerre  comprise  entre 
|i  paDde  et  la  petite  Piave.  Les  exploits 

rda  paîasant  roi  des  Francs  Pépin*  le- 

lÉef  «iens  la  Haute- Italie  n'intimidèrent 

pea  Ica  Yéoiiiena  qui  défirent  même  sa 

iiHa  dans  les  lagunes.  A  partir  du  ix* 

ils  battirent  fréquemment  sur  mer 

izinsy  et  au  commencement  du  x^ 

neponssèrent  les  Hongrois,  dont  les  in- 

dévastatrices  n'avaient  pas  épar- 

pé  leur  territoire.  Après  avoir  purgé 

fAdrialiqoe  des  pirates  qui  l'infestaient, 

ils  s'emparèrent  des  îles  de  la  Dalmatie 

fâ  leur  avaient  servi  de  repaires,  du  lit- 

'Iwal  Touin  et  de  Tblrie,  en  997,  sous  le 

éifc  Orscolo  U,  qui  joignit  à  ms  autres 

^  lilrta  celai  de  duc  de  Dalmatie.  Des  po- 

leslats  (vojr.)  furent  préposés  à  Tadmi- 

liMratMii  des  villes  et  provinces  conqui- 

MS,  que  les  rois  de  la  Croatie  et  de  la 

Hoogrie  tentèrent  en  vain  d'arracher  aux 

saceeHCura  d'Orseolo.  Soiu  ie  dogat  de 

filale  Falieri,  élu  en  1082,  Venise  ob- 

tint  des  empereurs  grecs,  en  récompense 

ém  flcrriees  qu'elle  leur  avait  rendus, 

la  renoBciation  formelle  à  tous  les  droits 

de  Mprëmatie  longtemps  in\uqu(r«  contre 

la  république  par  la  cour  de  Conslan- 

tiaople  et  une  nouvelle   ri  tension  des 

wntagti  accordés  a  son  commtrœ  dam 

Tcapire  d*Oricai.  Vers  U  iLéme  époque, 

fotrci  pareilles  a  celles  de  Rome  et 


de  Paria  s' 


it  également  dan»  ï* 


\  donna  la  plus  vive  impulsion  à  la  pros- 
périté de  Venise,  ce  fut  sans  contre- 
dit les  oroisades,  qui  toutefois  excitèrent 
aussi  de  sanglantes  rivalités  entre  cette 
république,  celle  de  Pi&e  et  de  Génea 
{voy,  ces  noms).  Leurs  ilottes  étant  deve- 
nues indispensables  à  TOccident,  toutes 
les  trois  se  disputèrent  longtemps  Tempire 
delà  Méditerranée.  Ens'associant  an  mou- 
vement général  qui  emportait  la  chré- 
tienté vers  la  Terre-Sainte,  Venise  cher- 
cha pourtant  à  se  ménager  des  intelli- 
gences auprès  de  tous  les  partis,  et  sut 
habilement  profiter  de  toutes  les  occa- 
sions qui  s'offraient  pour  élargir  le  cercle 
de  son  activité  commerciale.  En  1008, 
sa  flotte  s'empara  de  Smyrne  et  bloqua 
Jaffa  que  Godefroi  de  Bouillon  assié- 
geait par  terre.  La  fondation  d'un  royau- 
me chrétien  à  Jérusalem  facilita  beau- 
coup aux  Vénitiens  l'accès  direct  des 
routes  commerciales  qui  aboutissent  de 
l'est  aux  entrepôts  de  la  Syrie.  En  1 133, 
le  doge  Domcnico  Michieli  entreprit  lui- 
même  une  expédition  en  Terre- Sainte, 
à  la  sollicitation  du  pape  Calixte  H  et  de 
Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem,  fut  reçu 
en  triomphe  dans  cette  ville  après  avoir 
défait  la  flotte  des  infidèles,  en  1 124,  et 
aida  ensuite  à  la  prise  des  places  de  Tyr 
et  d'Ascalon. 

Depuis  la  création  du  dogat,  la  suc- 
cession de  ses  titulaires  au  pouvoir  avait 
été  souvent  marquée  par  des  catastro- 
phes sanglantes,  où  beaucoup  d'entre 
eux  périrent  victimes.  Plubieurs  doges 
avaient  tenté  de  rendre  leur  charge 
héréditaire  dans  leurs  familles,  mais  ils 
avaient  échoué  contre  les  répugnances  du 
peuple  et  surtout  contre  l'opposition 
systématique  d'une  aristocratie  riche  et 
pui»sante,donl  les  intérêts  commençaient 
à  se  détacher  de  ceux  de  la  mastc.  Enfin, 
a  la  mort  du  38'  dog«î,  Viule  Michieli  II, 
qui  périt  dan%  une  «meute  en  1172, 
Tautorité  du  ch^rf  d«;  rétat  «ubit  unt 
limitation  c/jo^idérable,  et  le  suprême 
pouvoir  fut  iraniferé  a  une  aMenblée 
de -170  nobles  (noifUij,  k  j^rand  cooieil, 
dont  les  attribution!  furent  exactement 
dehui^ipar  i*  loi. 

Ctp^tndiiot  i«  ïy»n  ««.«.ord  '^u:  tt^n*-.'. 


bibiUiclIfiiMiiil  tcir?  \tnm  et  ['«n- 
■  pirr  Orrr  n?  Iii-^a  pat  qiia  d'èlr»  iiuH' 
qu'ctciri  iDlerl>ainpupaTdM(»aitilaliuiU. 
1!^  l'epuqua  où  le  goa««rn«iB«ni  (rtrio- 
çrJii'iur  l'clibtil  ■  VcuIm,  «tir*  éUittil 
iBt'ni-  drovituu  ri  vivra  qavV 
If  aancl  Cuniurtii  Jd|  .millla  Ir»  VVnili*(ii 
40  luui  In  comjitoir»  iliin  M*  prrid^c»- 
MukIpui-  tvkiriil  piTtil'dvfondrr  dini 
IJArchiprl  •!  d*m  !•  mtr  Noirs,  M  Gi 
Âfiiir,  rn  IITS,  biVi'cr  Irt  jtut  k  Icar 
Htili*u(il»ur,  QruiL  Daiiilolu  (t'o/.  ), 
j|D*  ifu«  lu  iépubli(|ue  ,  «Ion  utUgi* 
Jalriuic»  lorlMilcmaui,  pât  llccr  vm- 

rnc«  lif  M  cruel  ouirige.  M»it  elle  >b 
mirai  mpccler  eo  Iulie,  dû  i 
hoix  ■•*«  leplpe  AEeiandrelll 
MTrrciion  ilci  tilks  tombirdM  cuntr* 
PrédMJi:  !'•  B»rbrr(«iii«(l  16T)luiruur. 
nirint  l'ocruion  dent  soUiUBirfe  euiir- 
I  l^nirnl  il  l'inllutnce  des  empercun  d'Aï- 
Iwuagiir ,  doal  elle  Buail  reconnu  jiidii 
Ja  luprém^iïe  par  t'bcmniage  annual 
d'où  minteau  bruche  d'or.  Puii,  ■  l'avii- 
IWintDt  (!■  tleori  Dandolo  au  dogal, 
VmI««  jurrinti  l'apct(;ie  de  m  puiaunce 
■arrlifli*  rt  cominerciale.  Cet  bominv 
«élibr«  ifui,  malgré  ua  grand  igc  et 
fia6rTnii6  ite  ira  jeux,  *ut  eocoro  dfr- 
ploycT  ilaui  H  hiuM  char|;«  tout  lei 
tairnii  d'un  habile  rapilaîne  ci  d'un 
poliiîi|iie  consommé  ,  abaliil  l'orgueil 
an  l'irant  et  detiiM,  en  1 303,  l'ime  n  \e 
clief  delà  quatrième  croiMde,  qui  pif 
lllde  Vrniieniéme.  Plou*r(i»ojront  aut 
■n.  Cai>i<>4Dra  (T.  VU.  p.  282)m  Du,. 
i>OLO  poDr  le  récit  de  relie  etpédilion 
que  la  répnbliitue  déloariia  de  ■un  but 
prlmiiif  ri  dnnt  le«  uieillcuri  Truii*  fu- 
reiil  pour  elle.  On  Mit  que  «elle  rroi- 
■a<le  eut  poor  efTei  la  (ondalion  de 
l't-mpire  éphémère  des  Latin*  i  CoQitan- 
tii>o|de  (1304).  Ainuieng^derenipitt 
ByMniin,  VenÎM  t'adjagea  le  ploi  brau 
lot  ilani  l«  partage  de  t*s  dépouilln. 
Dniidolo  ^lall  mort  à  ('«nilanlieople  rn 
U05.  Son  MK-eMteur  Pirtro  Zlatii  oc- 
<up*  Coran  M  Moiinn  en  M<>réc,*'eiD- 
pira  il»  Ciirfuu  et  firit  poaaenioii  dr 
t^ndi*  nii  Ict  Véitiilcn*  atfrrmireiii  leur 
■Inminiiion  «n  dépit  des  anneracnia  dca 
Génoiii-i  de  l'iaMirrcction  d«a  (jUdinln. 
Le  uuuveau  leliel  q-ur  la  gloîr*  Cl  l«> 
Bif<'<iil>  de  Dandnin  aviitnl  iluonr    >i| 


pfM*.  fiiliiiritlii'TtTtfig 


—  -.^'  riiimii  iniiiiTuiii 

«m.ViilKfcd  iMM-  Wfe  4 
prftticttlefi  hMAdm  «t  Im 
ftfupmnM  h  graM-cmMll  t 
bqarcU  ÉCHM  k*  ue  pv  élacdM 
h  canjnniiM  «hTWpolo,  qoléc 

I  sio.riDuiutiwi  d«  bw»  Ml 

Dis  (vojr.)  eÎDl  eonpiélcr  oM  i 
chiMM.  laectti  d'an  ponrair  •■ 
iartedicUlon«letqBllBiht«MH 
■uiiire  pcrMamnte  i  ptrllr  A 
ponneillerilaiâraléde  l'étatMa 
lien  de  la  puiMf  nc«  mnrpia  p«r  I 
cbie,  ce  irtbanal  lerrible  ■'•rrof 
in'tn  I60&  l'action  la  pin  tjm 
Mir  preaqiH  toolee  In  brwMbei  i 
feraemeDteCderadBiniitralitni,! 
de  Taire  trembler  lont  à  h  Ma 
ta  juridiction  le  dafa,  le  grand 
«I  le  penpia.  Aum  c'eet  k  ccUa  i 
lion  qu'il  ftut  allribner  «n  (randi 
le*  vices  qui  corroMpireat  ^  lA 
aligarchiqBC  de  Veniae  «i  eam 
•a  décadence  iolérieare. 

C'eai  •cntenent  à  partir  im  % 
■U  que  le*  Véidliaiii  aonfèreai  al 
ineol  à  agrandir  égaicmeart  levr  (n 
iW  le  coniineot  ik  la  Uaala^Ild 
IMS,  ilg  obUfirenl  la  4m  ^  V( 


VEN  (  6Uâ  )  V£N 

la  Marche  Trévisane  et  Bas-     dont  le  dernier  prince  fut  mis  à  mort 


■ity  d'an  autre  côté,  la  Dalmatie 
;  enlevée  par  Louis  1"^  roi  de 

(1858).  Le  supplice  du  doge 
Falicro  {vojr,\  qui  avait  conspiré 
ïlques  plébéiens  le  renversement 
irchie  en  1 355,  ajouta  encore  par 
ir  à  la  puissance  de  celle-ci.  La 
la  la  flotte  génoise,  enfermée  par 
itiens  dans  les  lagunes,  près  de 
t,  en  1380,  amena.  Tannée  sni- 
i  conclusion  de  la  paix  entre  les 
lubliques  rivales,  après  une  lutte 
(duré  plus  de  120  ans.  Venise, 

de  tous  les  côtés,  fut  obligée 
nr€  à  des  conditions  qui,  pour 
eot,  réduisirent  sa  domination 
à  la  seule  possession  des  lagunes  ; 
e  ne  tarda  pas  à  recouvrer  ce 
vait'perdu,  tandis  que  Gènes  vit 
)per  sans  retour  Tespoir  de  con- 

prépondérance  sur  mer  et  dans 
•Italie.  Définitivement  maîtres  de 
les  Vénitiens  profitèrent  de  Ta- 
nt de  Tempire  Grec  pour  s*em« 
ïcessivement  des  places  d'Argos, 
li  de  Romanîe,  et,  de  1407  à 
eai  de  celles  de  Lépante,  de  Pa- 
I  Corinthe,  en  Morée,  ainsi  que 
ri,  de  Durazzo,  de  Delvignoet 
ars  autres  points  du  littoral  de 
'.  Vers  la  même  époque,  le  roi 

de  Naples,  leur  restitua  Zara, 

possession  entraîna  la  répu- 
ans  une  guerre  opiniâtre  avec 
d ,  roi  de  Hongrie  et  empereur 
gne,  qu*elle  termina  pourtant  à 
tage  par  la  conquête  du  Frioul. 
i  de  Goritz  et  le  patriarche  d' A- 
iége  de  tous  temps  hostile  aux 
I,  furent  obligés  de  se  soumettre 
>mination ,  tandis  que  la  petite 
ne  de  Callaro  reconnut  volon- 
t  leur  suprématie.  Mêlés  à  toutes 

dont  PItalie,  et  en  particulier 
ez,  devint  le  sujet  et  le  théâtre 
ours  du  XT*  siècle,  Venise  ob- 
104,  de  la  veuve  de  Jean-Galéas 

la  cession  de  Vicence,  de  Feltre 
llone;  et,  l'année  suivante,  ses 
soramandées  par  le  fameux  con* 
Malatesia,  s'emparèrent  du  Po- 
ftovigo,  de  Vérone  et  de  Padoue, 
it  alors  la  maison  de  Carrare, 


avec  5es  fils.  En  1435,  les  Vénitiens  s'al- 
lièrent avec  Florence  contre  le  duc  de 
Milan  et  Gênes,  et  se  rendirent  succes- 
sivement maîtres  de  Brescia,  de  Bergame 
et  d'une  partie  du  Crémonais.  La  pos- 
session de  toutes  leurs  conquêtes  leur  fut 
assurée  par  le  traité  de  Ferrare  en  1438. 
La  ville  des  lagunes,  arrivée  au  faite  de 
sa  grandeur,  comptait  alors  une  popula- 
tion de  190,000  âmes.  Sa  domination 
embrassait  un  territoire  de  3,000  milles 
carr.  géogr.,  et  s'étendait  sur  le  littoral 
qui  entoure  le  golfe  depuis  l'embouchure 
du  Pô  jusqu'à  Corfou,  sans  compter  les 
lies  adjacentes  et  les  dépendances  plus 
lointaines.  Son  commerce  était  le  plus 
important  du  monde,  et  ses  revenus  s'éle- 
vaient, à  la  fin  du  xv«  siècle,  a  1,300,000 
ducats.  Riche,  puissante  et  honorée,  la 
république  imposait  encore  à  tous  les 
autres  étals  par  l'excellence  de  sa  poli- 
tique et  par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment. Sa  population  passait  pour  la  plus 
civilisée  de  l'Europe  ;  les  sciences,  les  let- 
tres et  les  arts,  non  moins  que  l'indus- 
trie, y  avaient  un  foyer  actif. 

Cependant  l'accroissement  de  sa  puis- 
sance continentale  lui  fut  plus  nuisi- 
ble qu'avantageux.  Il  eut  pour  résultat 
d'engager  la  république  dans  une  foule 
de  guerres  qui  usèrent  ses  forces  et 
appauvrirent  son  trésor.  Sans  pouvoir 
s'élever  au  rang  d'une  puissance  conti- 
nentale du  premier  ordre,  Venise  se  priva 
des  moyens  de  pourvoir  convenablement 
à  l'entretien  et  à  l'agrandissement  de  sa 
marine.  Vis-à-vis  des  Turcs,  la  flotte  vé- 
nitienne était  encore  victorieuse,  mais 
elle  commençait  à  s'affaiblir,  et  par  terre 
les  armes  de  la  république  eurent  peu 
de  succès  dans  leur  lutte  avec  le  crois- 
sant. Sous  le  règne  du  doge  François 
Foscari,  les  Infidèles  emportèrent  d'as- 
saut, en  1439,  la  ville  de  Salonique  cé- 
dée à  Venise  par  l'empereur  de  Constan- 
tinople.  Le  commerce  vénitien  subit 
aussi  de  fortes  atteintes  en  Egypte  et  en 
Syrie,  et  pour  provenir  la  ruine  com- 
plète de  ses  r<^lati'Mis  avec  le  Levant,  la 
république  fut  ol)!i^ée  de  traiter  avec  les 
Othomans,  devrni:>mnitres  de  Constan- 
tinople,  ainii  qu^avcr  le  sulthan  d'E> 
gypir,    >Ui*  tel  ictor.l  n»»  fut  pas  di» 


iiililimiii  iiYtn^Atrtmi  I  *  I  in, 

H,  fini, III,  ,),tMlii»  .tilinUi 

'  Jiii»riNjidbiiiwab««i  n  *ii  u 

wSJlUrfwliw'fc  toM»  4«  faNM  ^  la 


iJUkDiikMti 


(réiM<tritaa^  «itMita 


«lli 


.iH 


I  14M, 
■  prii  an  ivid  d*  m  fwtil)  l« 
tiathreiM  et  ndouubUs  IomImm  dt 
U  banta  p*Um.  Lm  dipiîl^rM  Iw  jAm 
èlercs  «D  ranf ,  aprè»  le  doge,  MaieBl  lei 
procwcnn  de  Seiot-Marc,'  adMoiatra- 
laun  da  l'égliae  da  ce  non  et  tntenrt  M- 
iani  de  loua  tei  orpbelina.  ToDt  tnt»- 
falait  detam  le  poavoir  occbIu  et  daa- 
poriqne  de  l'iB<|(iuiiioD,  dont  lawaabrai 
arrAti  altaîgaaîeni  juaque  dana  lea  nngt 
l«a  plaaiaainanti  ceai  que  laa  oOBbratu 
aipioea  loidéMCDaiaDicOHaMCOBpablai 


a  npwur  doa  mm*  a  cal 
é(ard  était  telle  que  loraqti'an  eobla  ta 
perMaiiaii  da  nMîra  da  fotivaraanieBt, 
on  revertÛMit  dani  Ma,  M  à  la  iroi- 
•iÙM  om  le  aandanBait  k  Bort.  Il  ètail 
égaicmeet  dèfevdn  à  loM  patriden  de 
VcaiM,  MMii  peina  de  sort,  d'avoir  dca 
rvlaliiHU  aiM  dra  miDittra*  on  agenit 
elnagen,  et  métae  de  recevoir  le  noin- 
dre  pmcal  d'aucun  prinra  on  Mat. 

AaMaureqne  l'attuca,  d'indignai  Ma- 
■«■Hvrea  et  d'inElun  dilalMMa  prén- 
laleat  daaa  ta  «fitèMe  da  goHtaiBiwaHl 
•éBiiiaD,  h  liua  et  laa  paatwaa  frifolea 


)  W 

enntiIreDl  toDiH  lu  dMMI  4Êk 
àété,  qu'ils  encrTèrcnt  paf  Im 
timi.  Veniie  dciint  la  rilll  4l 
et  dia  courtiuDM  par  eicellM^ 
Itcheflieat  dca  mœuri  lut  bi^ÉH^ 
dci  patriciiM,  tttétm  des  plw 
bncliona,   ne   raagtrent  pMl  A 


au  peuple^  il  était  eidn  de  ■ 
ploî)  i  mtk  l'état  loujoun  f 
l'induirie  cl  do  commerce  jipl 
■on  bien-être  metcriel; 
montrait  pleine  d'indal 
pencliatiii  i«  plu*  c' 
qu'il  Qc  menaçait  pai  les  F*V 
■rilcgei.  La  impàu  étiicnlfMKfl 
le  régime,  d'ailleun  aiMi  dMM^  i 
cor*  («ci  de  paiticDiier  qu'il 


ommerca  j^ 
mel;  I'aHm 

■  dMonMMA 


gràalatmaoU  de  la  dtradcMfTa 
VeniM),  le.  caiMC*  plui  dlnMi 
ruine  de  c*ite  répnUiqoe  ftas^ 
«téncmeni*  poÙiiquca  doM  ^ 
fuère  rn  ma  pouvoir  d'arrlHrli 
Ce  Tut  d'abord  rej||iédlliia  lit 
h*  VUI  a  Naplc*  q«i  eut  fOÊÊ 
qucnce  d'à  i  tirer  sar  lllalia  la 
d'ambition  deagrandca  moaMilll 
ttDUttalei  de  l'Ëuntpa;  poia,  la 
varie  de  la  nouoelle  r«ate  MkW 
ludea,  en  1498,  qoi  61  abwlo 
grande  particau commerce d«dl 
cette  région  l'aDcianae  voie  par 
drie;  eu  Sa,  la  déconverti  dei'Aa 
dont  Cliri*lophc  Colomb  avait  II 
chemin  dèa  1493,  «  qui  ackav* 
tomber  dana  uu  rertaio  «h—doi 
diterranle,  qui  jnsqu'ilon  avait 
quelque  aorte ,  le  prîTitet*  4m 
iranaport*  cwamcrdans. 

Lor»  de  l'eipédiliDo  avaaiar 
roi    de    Pnnce    Cbirlet   VUI 
BawlMliF,     Vcnite    rnmfrit  I 
Hiita  le  UaDger  4|M  J'saeaitda  4S 

intcrventioD  eniralBaii  pour  aai 
aicandant ,  et  fnt  l'ipuigaute 
puiaianle  ligua  qui  ■•  forma  o 
priooa.  Elle  réawit  «a  elht  à 
perdra  le  [mit  de  n  coaqaéla, 
la  aanglania  jowraéa  da  Foraaaa 
daaa  laqaelk  8,000  Fraafaia  1 
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(507) 


VEN 


StyOOO  VéDitîcDs,  De  tournit  pat  à  la 

gloire  «le  la   république.  Les  lattes  qui 

s'élevèrtot  eosuite  au  sujet  de  la  posset- 

IM  du  Milanes,  et  appelèrent  dans  la 

Hilff  lialic  Ici  arnica  du  roi  de  FraDce 

XII  et  celles  de  l'empereur  Maxi- 

OBl  été  racontées  à  l'art.  Itaus. 

j  joua  un  rôle  assez  équivoque , 

die  oaécoDteDta  aussi  le  pape, 

oft  belliqueux  Jules  II  n'eut  point 

éê  poîiie  à  réunir  toutes  les  puissances 

ooaire  dlo,  en  I  SOS  {voy,  ligue  de  Cam- 

n4l)-  Il  no  Vagissait  de  rien  moins  que 

JFW  ^«ombrement  de  la  république. 

yNuift  par  Louis  XU,  à  Agnadel  [voy.), 

^  1500,  les  Vénitiens  se  trouvèrent  à 

ia^  doî^  de  leur  perte;  mais,  à  force 

et  Hflrifioes  et  d'habileté,  ils  parvinrent 

à  mapre  l'accord  entre  leurs  ennemis, 

, V*  «BÛMiK  chacun  isolément.  Cette  di- 

pcmii  à  l'araée  vénitienne,  ren- 

dam  Fadoue,  de  braver,  sous  le 

it  du  vaillant  comte  de  Pi- 

■BO^  Ica  attaques  réitérées  de  rEmpe- 

r»  £b  se  réconciliant  avec  le  pape, 

put  enfin  sortir,   sans  trop  de 


Cle,.de  cette  lutte  qui  l'avait  épuisée. 
151  S,  la  république  traita  cependant 
Louis  XÛ  et  conclut  avec  lui ,  à 
I  alliance  offensive  e/.  défensive, 
fdfiu  Baintenue  à  l'avènement  de  Fran- 
ifoii  1*.  Par  suite  du  traité  de  Noyon 
Jl616;,  l'Empereur  rendit  Vérone  à  la 
»  aipabliqne^  obligée  de  céder  de  son  c6té 
■■JjÎÉMnua^  les  bords  de  l'Adda  et  la  Ro- 
1m  pénurie  financière,  engendrée 
ce  raineua  état  de  guerre ,  fut  telle 
Ica  citoyens  se  virent  un  moment 
la  nécessité  d'envoyer  leur  vaisselle 
i  la  oionnaie.  Pendant  la  longue  rivalité 
^  FruBçoia  l"  et  de  Cbarles-Quint , 
g  qui  devait  voir  avec  le  même 
l'aflermissement  de   l'un    ou 
êe  A^eutre  de  ces  deux  monarques  en 
Jtalîe ,  flotta   souvent  incertaine  entre 
ViVi»  quoiqu'elle  inclinât  davanuge  pour 
k  France;  aMÎs  bientôt  la  république 
Aebîlua  a  renfermer  sa  politique  dans 
la  r6k  pasaif  d*une  prudente  neutralité. 
.  Ce  fut  l'époque  où  les  arts  brillèrent  de 
laor  plua  vif  éclat  à  Venise,  où  des  pein- 
.  IMB  tela  qœ  le  Titien ,  Paul  Véronèse  et 
la  Tintoiet  eoBCOuraient  par  leurs  chefs- 
d'caavre  à  Tonicnient  des  églises  et  des 


palais  érigés  par  les  Scamoui  et  les  Pal-J 
ladio.  Après  s'être  lais»é  plusieurs  fois 
entraîner  par  l'Empereur  à  combattre 
les  Turcs  au  temps  du  grand  Soliman  II, 
la  république  s'aperçut  qu'elle  avait  un 
pins  grand  intérêt  à  vivre  en  bonne  in- 
telligenee  avec  ce  puisMUt  maître  du  Le- 
vant et  de  r Egypte,  puisqu'il  lui  impor- 
tait ,  comme  à  lui ,  de  ne  pas  se  laisser 
ravir  entièrement  le  commerce  de  l'Inde 
par  les  Portugais.  Aussi  n'hésita- t-elle 
pas,  eu  1540,  à  payer  les  avantages  dont 
on  la  laissa  jouir  dans  les  provinces  otho- 
maoes,  de  la  cession  de  plusieurs  Iles  dana 
l'Archipel  et  de  plusieurs  places  en  Mo- 
rée.  La  guerre  s'étant  néanmoins  rallu- 
mée, ces  pertes  furent  suivies  d'autres 
plus  sensibles  :  ainsi  l'héroïque  défense 
de  Famagouste  n'empêcha  pas  Ica  Turcs 
d'arracher,  en  1571,  l'Ile  de  Chypre  à 
la  république.  En  1669,  Morosioi  (voy.) 
fut  de  même  obligé  d'abandonner  pres- 
que toute  l'île  de  Candie  aux  Turcs,  qui 
n>n  n'achevèrent  définitivement  la  con- 
quête qu'en  17 15.  En  revanche  le  même 
Morosini  reconquit  de  nouveau  la  Mo- 
rée  5ur  les  Turcs,  à  dater  de  1 684.  L'en- 
tière possession  de  cette  contrée  fut  assu- 
rée aux  Vénitiens  à  la  paix  de  Carlowitx, 
en  1699;  mais,  à  celle  de  Passarowita, 
en  1718,  ils  la  perdirent  de  nouveau; 
cependant  les  Turcs  furent  repousses  de 
la  Dalmatie  et  de  Cor  fou,  défendue  par 
le  comte  de  Schulenbourg. 

Là  finit  entièrement  le  rôle  actif  de  la 
république,  qui  se  retrancha  constam- 
ment depuis  lors  dans  une  neutralité 
timide.  Néanmoins,  elle  conserva  intact 
son  état  de  possession  territoriale,  qui 
comprenait  encore,  outre  le  dogat  pro- 
prement dit  ou  district  des  lagunes  de 
Venise,  des  îles  et  du  littoral  les  plus 
voisins,  toutes  les  autres  provinces  déjà 
mentionnées  »ur  les  bords  de  rAdriati- 
que,  les  îles  Ioniennes  et  les  Strt)phades, 
avec  une  population  totale  d'environ 
3  ^  millions  d^habitaiits.  Dans  le  com- 
merce du  Levant,  le  dernier  coup  fut 
port 'aux  intérêts  de  Venise  par  réta- 
blissement de  ports  francs  à  Trieste  et  à 
Ancone.  Sans  force  au  dehors,  la  répu- 
blique fit  détester  son  régime  tyranniqae 
en  Dalmatie  et  dans  les  lies  Ioniennes, 
où  les  ré%oltes  contre  son  joug  et  les 
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viiugrtlioiupoury  ce  happer  dcviortalde 
[>]uicaplu9rr<!qutM«.  I.'iili{;>Khi«airiir 
pnurianl  un  peu  nbuiu  de  mio  irpicil 
Mu  uiaiiliail  loiiiai  riftiilp  «{u'autrcfofi 
dauB  railiniiaiou  de  naa>eau«  pitricieni 
diM  tua  cutpi  ;  miis  l'aptii  public  a'i- 
iBilélciuIfioiu  Ici  reuorii  de  l'état  j'i- 
laieoluiea  dam  une  Ivogue  plia,  et  le*ë- 
Sat  Miwitail  pltuqite  markinalenenlle* 
audeaRra  Iradiliont,  aans  tenir  compta 
4e»  gttadi  ïhaugenenti  >unrcnu«  dat» 
bt  raflporU  pulilîqtiea  du  puiuanccs, 
ni  d«  la  roardia  des  etpriii  en  £urO' 
f».  La  dcrciier  doge  fut  Ludovico  M^ 
■iiii,4(u<n  ITSS.EnnaiuepiTiiuiiDd 
4ei  priocipa*  Je  la  N«oli|ti«B,  l'oligtr- 
chic  t«niti«ni>«  ne  maniiiia  aucune  oo 
CBsion  pour  icmoignar  ]>u  touia*  aortes 
de  Tcialion*  ioditiducllw  m>d  inaavaii 
vouloir  ■  l'^^ird  de  la  France,  contre 
luiutlle  elle  n'ou  pourtant  paa  ledécla- 
■cr  oavertM&enl.  Uana  ion  iodéciitoo, 
la  Unat  ne  nt  pas  piui  faire  reipecler 
I'int4grii4  du  tefritoire  vealttca,  '»  l*kp- 


d*i  ptc  la  f/UénA  BonapaTie,  qu'elle  ne 
Fef^t  fait  aapare Tant  i  celle  de»  iroa- 
pai  de4'AutriGlM.  H  eanpronil  encore 
(le  ialut  dtt  M 


■rie  opérai!  en  Si jrië,  le 
ml  vénitien  foneola  lor  >■« 
darriirea  nae  violente  inaurreeiloo  con- 
tre les  dilacbcDenta  taÎM^  en  proison 
par  lui  dan*  pliuieur*  des  villea  de 
terre  bmw.  La  tcogeanee  ne  *a  fit  pu 
longtempa  atlcndre.  Lea  prétlBinaires  de 
paix  aign^  à  Uoben  avec  ('Autriche, 
la  Taîaqoeur  n'admit  phia  le*  bnmblci 
eifflwe»  du  a^oal  al.  lança  une  déclara- 
tion de  guerre  contre  Veaiie.  Loin  de 
MDgor  i  aneuDe  réaiitaMce,  l'oligarchie 
ae  remit  à  la  diicrélion  de  Bonaparte 
qu'rlle  fit  Ktpplirr  de  lui  accorder  une 
Iri^ve  de  aii  jour*.  Se*  ciiTojéi  nït  irmt 
le  général  àHîlao.  Là  fui  ligué  un  Ifoîlé 
par  lequel  on  jmpoiaii  au  grand  cooaeil 
la  renoocittiou  aui  droiu  btrédltaJre* 
du  palhcïat  et  à  la  (ouveraioclé  ,  qui 
devait  retourner  au  peuple  tout  entier. 
Ainai  tomba  uu  gonvernemani  qui  avait 
daré  t4()êclea.  Le  l6mai,t,D00  Krao- 
^aiaaal/Arast  a  Vaaîac,  boalevetaée  par 
m  pfOfu  population.   La  4  jlin ,   le 


Li>re  d'Or  fui  brillé  au  pi«|  i 
de  la  liberté.  Le  grand  ooned 
mcDlaiicairnt  remplacé  par 
Yemrmeul  protisoirc  de  69*1 
nai»  kieulèt  la  répnbtîqua  t 
fui  anteotie.  Le  Irailé  de  palM 
po-FofWiiu  adjugea  à  l'Aolrii 
territoire  vin  itiru  litué  aiai^ 
dige;  ce  ()ui  était  lUoé  eV  A 
fleuve falalon  inoorpuréà  la* 
CiwIpioF.  ' 

En  lft(4 ,  aprêi  la  piMaitn 
Paris,  l'Anlriche  a  Boa  nAl 
Goavré  le  loiqal  laUlah  prti 
écbv.  AltqMMnii  M  w 
g«|  dMi«d«,41a  pd>  tU  Prif 
ISO£,  aà  rojariH  dltalia; 
encore  racq^UioB  de-rraw 
ii[Hi»iiiaiil>iaiiiatM  M  CA 
Icment  le  (iMvwaipat  dv-V 
la  TOf  anae  L«abattW-TMM« 
nomV  I-ea  BMM  poaaa^iahe 
late*  de  la  répabUqoa  aont  hi 
eo-  partie  compriiea  daa*  le  roj 
Ijtie,  èa  partie  dam,  celui  dq 
U  nobleme,  jadi*  ai  vaguifi^ 
lie  la  Veniae  la  Jttcoi,  e*i  ap 
diiperaée,  et  pinsieur*  de  ^ 
anciennement  le*  plus  puiiau 
plu*  illutlrc*  n'ont  pour  louM 
que  de  modique*  pcosiom  qu't 
Tcot  du  gouveroemeot  iroperia 
part  de*  somplucui  palan  qn't 
taieot  aulrefoii  tout  déserta, 
muci*  de  la  grandeur  putée  dt 
trie.  —  f'oir  'fentori,  Saggio 
rieilifenezia.Vwa.,  IT8&.9 
in-8*;  l>aru,  Hitloire  lU  la  r> 
de  fmiie,  'l'éd-.  Pari»,  ISl 
in-8'  ;  cl  Tiepolo.  Oiteant  $it 
del  J'gn.  D»rn,  Udine,    "" 


;l  vol. 
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VtlSiiSe  (oom  na),  w>r. 
QtiB  (mer). 

VRNITIBNnK  (icoLx).  C 
de  peinture  eai  celle  qai  *'e*t  h 
linguée  par  la  beauté  do  cnlor 
bltaux  >e  font  aurioai  renar^ 
*i>arilé  al  la  ■érilé  daa  coula* 
faite  distribution  de  la  lamii 
l'ombre,  la  bardîcNC  de  la  I' 
elle  elait  auiaî  aavaatc  daas 
nobles  de  l'art  qu'elle  l'est  daa 
m4cani<jue,ella  wrait  la  plaa  n 
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ik  des  éeoles;  mais  la  manière  dont 
a  mité  les  sujets  historiqups  les  plus 
près  à  élever  Tesprit  ou  à  émouvoir 
M  ,  mab  ces  contrastes  affectés  dans  la 
MMÎtioo  des  6gures  ou  dnns  la  répar- 
Mi  de  la  lumière,  mais  ce  iuae  de  dra-> 
îes  à  couleurs  vives  et  chatoyantes,  à 
mesquins,  el  le  peu  de  respect  qu'elle 
Btre  pour  la  vérité  du  costume,  l'ont 
5ée  bien  au-dessous  des  écoles  flo- 
line,  romaine  et  bolonaise.  Reynolds 
comparée  à  un  orateur  plus  occupé 
lOD  langage  que  de  ion  sujet,  c'est-à- 
I  prenant  le  moyen  pour  le  but,  Tac- 
aire  pour  le  principal.  Que  Ton  mette 
rc|^rd  des  ouvrages  de  J.  Bellin,  du 
en  y  de  Paul  Véronèse,  du  Tintoret, 


Itres   par  excellence,  les  belles 
doctions  de  Léonard  de  Vinci,  de 
lirl-Ange,  de  Raphaël,  des  Carraches, 
'on  verra  combien  est  grande  la  dis- 
œ  qui  sépare  Técole  vénitienne  des 
rea  écoles  d'Italie.    Le   brillant  des 
Dtres  vénitiens,  au  premier  abord,  se- 
ra les  yeux  ;  le  profond ,  le  sublime, 
pathétique  des   peintres   des  autres 
ndes    écoles   captivera    sans   retour 
iprit  et  la  raison  des  hommes  inti- 
ment pénétrés  des  obligations  de  l'art. 
Dès  le  commencement  du  xv®  siècle,  la 
nture  florissait  à  Venise.  Jacques  Bel- 
{voy.  ce  nom  et  tous  les  suiv.),  qui 
Kigna  la  peinture  à  Gentil  et  à  Jean  ses 
.,  est  un  ilc^  premiers  qui  se  soit  fait 
nom.  Jean  ayant  appris,  par  surprime, 
Antoine  de    Messine  le  secret   de  la 
intare  à  Thuile,  en  se  faisant  peindre 
r  lui  sous  le  nom  d'un  riche  étranger, 
mît  en  pratique  à  Venise,  en  1430.  A 
titre,  et  comme  ayant  été  le  maître  du 
orgion  et  du  Titien,  Jean  Bellin  passa 
ar  être  le  fondateur  de  Técole,  laquelle 
opte  parmi  ses  coryphées  J.-A  Por- 
Done,  rival  du  Titien,  Sébastien  del 
>mbo ,  que  .MicIieUAoge  appela  près 
lui  pour  l'opposer  à  Raphaël,  Jean 
Jdioe,  Tinventeur  des  grotesques,  que 
pbaêl  employa  aux  peintures  du  Va- 
an,  Jacquea  et  François  da  Ponte  Bas- 
I,  peintres  de  sujets  champêtres  et  de 
rtraits;  le  fnugneux  Tintoret,  et  Paul 
sronèse,  le  plus  riche  et  le  plus  beau 
nie  qui  ait  existé  pour  la  composition 
an  tableau  d'apparat,  et  celui  des  pein* 


très  qniy  après  le  Titien,  soatint  digne-» 
ment  la  gloire  de  l'école  de  Venise.  A  ces 
maîtres  habiles  on  doit  joindre  Schiavo- 
ne,  qui  peignit  dans  an  goût  participant 
du  Giorgion  et  du  Titien  ;  le  Muzion,  bon 
dessinateur  et  grand  coloriste,  paysagiste 
spirituel  ;  Jacques  Palma  vieux  et  jeune; 
Joseph  Porta,  dit  Sal viati,  du  nom  du  maî- 
tre sous  lequel  il  se  forma  a  Rome,  et 
qui  propagea  dans  sa  patrie  une  ma- 
nière tenant  du  florentin  et  du  véni- 
tien. Nous  ne  pousserons  pas  pins  loin 
la  liste  chronologique  dea  peintres  dont 
s'honore  Técole  vénitienne,  car  ici  finis- 
sent ses  illustrations.  Si  l'on  y  ajoutait 
Ricci,  Bolestra,  Tiepolo,  Piazetto  et  Ci- 
gnaroli,  ce  serait  pour  déplorer  la  dé- 
cadence de  l'école  et  blâmer  la  pré- 
dilection funeste  que  ces  artistes  ont 
accordée  ù  ce  que  l'on  nommecommuné- 
ment  le  goût,  non  celui  qui  est  l'expres- 
sion du  génie  créateur,  ou  cet  autre  for- 
mé de  la  combinaison  des  lois  de  la  na- 
ture et  de  fart,  mais  ce  goût  résultant  de 
l'assujettissement  à  certaines  vérités  con- 
ventionnelles qui  cessent  d'avoir  force 
de  loi  le  jour  où  les  opinions,  les  préju- 
gés sur  lesquels  elles  se  fondent,  cessent 
d'avoir  cours  ou  deviennent  moins  géné- 
ralement répandus.  L.  C.  S. 

VENT.  Le  vent  est  le  produit  d'agi- 
tations régulières  ou  irrégulières ,  cou* 
stantesou  momentanées,  qui  ont  lieu  dans 
l'atmosphère  (voy.)  :  c'est  un  courant 
qui  s'établit  dans  cette  immense  masse 
fluide  et  qui,  d'une  manière  analogue  à 
un  cours  d>au,  se  meut  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre  avec  une  vitesse  plus  ou 
moins  grande. 

Tous  ces  mouvements  dans  l'atmo- 
sphère sont  causés,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  par  des  variations  de 
densité  produites  dans  quelques  pointa 
de  son  immense  étendue.  Si ,  par  exem- 
ple, la  chaleur  solaire  en  raréfie  nne 
certaine  portion,  pendant  que  des  nua- 
ges ou    d'autres   circonstances    locales 
s'opposent  à  ce  que  le   même  effet  le 
produise  sur  la  couche  fluide  qui  re- 
couvre d'autres  contrées ,  l'air  échauffé 
des  premiers  lieux,  devenant  plus  léger, 
s'élèvera  dans  les  hautes  régions  de  l'at- 
mosphère, toujours  occupées  par  un  air 
de  plus  en  plus  rare^  en  même  temps. 
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Pair  plus  froid  des  rfgiona  Yoisines  af- 
fluera pour  prendre  la  place  de  Pair 
écbaufTé,  raréBé,  s'échaufTera ,  s'élè- 
vera à  son  tour,  et  toujours  ainsi  tant 
que  les  conditions  que  nous  avons  sup- 
posées persisteront.  Aussi  faut- il  recon- 
naître que  les  inégales  hauteurs  de  la  co- 
lonne barométrique,  occasionnées  par 
d*inegales  pressions  atmosphériques,  sont 
des  indices  assurés  de  changements  de 
force  et  souvent  de  direction  des  cou- 
rants atmosphériques. 

Les  vents  soufllentdans  tous  les  sens, 
horizontalement,  verticalement,  diago- 
nalement;  tantôt  les  vents  tournent  >ur 
eux-mêmes,  tantôt  ils  n*ont  aucune  di- 
rection déterminée;  ils  se  croisi'nt,  ils 
se  mêlent ,  ils  passent  les  uns  sur  les  au- 
tres. Cependant  les  mou%ements  les  plus 
fréquents  de  l'atmosphère  sont  parallèle^» 
à  la  surface  de  la  terre  :  c'est  alors  que 
les  vents  acquièrent  des  caractères  physi- 
ques qui  varient  selon  les  différents  lieui 
qu'ils  ont  traversés;  ils  nous  font  sur- 
tout participer  à  l'état  de  sécheresse 
on  d'humidité  de  ces  mêmes  lieux.  Aussi 
les  vents  doivent  -ils  être  considérés 
comme  les  agents  les  plus  influents  des 
vicis»itudes  atmosphériques  dont  nous 
ressentons  les  efl'etst. 

Le  veut,  en  raison  de  sa  direction, 
prend  divers  nuins  qui  indiquent  le 
point  de  Thorizon  d'où  il  vient  :  vent  du 
nord,  du  sud,  de  Test,  de  Toueitt  my. 
PoiHTS  CARiii.fAirx^  Kntrc  res  quatre 
direction»  principale»,  un  a  introduit  un 
grand  oombrr  de  divisions,  et  le  nombre 
des  vents  ■  été  porté  a  32  :  ils  reroivent 
des  noms  qui  se  composent  des  quatre  ({ue 
nous  avuns  nommes  et  qui  sunt  accu- 
lés ou  deux  à  deux,  ou  iruis  k  trois. 
L'ensemble  de  ces  32  direi  lions  a  rt^u 
le  nuiu  de  rumL  des  rfnl.f  ou  de  nm* 
dvs  vvnts  vny.  RuMBi,  et  forme  lou- 
jouri  la  circonférence  du  tableau  au  ren- 
tre duqufl  tourne  Taiguille  aimantée  de 
la  bouKXile    voy.  t-e  mot). 

Si  la  con^ai^^ani■e  de  la  direction  «lu 
vent  est  d'un  t;rand  intérêt  pourie  navi- 
gateur,elle  en  otUe  un  très  i;rand  au>»i 
au  pbv«ineu  quis'ociUpe  iie  météorolo- 
gie. L'est  pour  ce  genre  d'iibsrrvjiion* 
qu*a  eip  crtef  la  girouette,  à  laquelle  on 
donne  alurs  dan»  aa  constiuition  ttmte 


la  perfection  désirable  pour  quVIle  four- 
niife  des  indications  exactes ,  compara- 
bles et  faciles  à  observer. 

Il  ne  snfBt  pas  de  oon naître  la  direc- 
tion du  vent,  il  importe  encore  dt  pou- 
voir apprécier  sa  vitesse  et  sa  force.  Ccitt 
dernière  propriété  est  toujours  une  con- 
séquence de  la  première,  de  sorte  qu'on 
ne  saurait  faire  connaître  l'une  sans  en 
m4me  temps  donner  une  idée  de  Tanlre. 
On  peut  évaluer  la  vitesse  du  vent  cp 
abandnnnantun  corps  léger  à  son  actioB  et 
en  observant  quel  espace  il  parcourt  dans 
un  temps  donné.  Mais  ce  moveo,  commt 
on  le  comprendra  sans  peine,  étant  d'âne 
exécution  difficile,  il  est  préférable  dt 
chercher  à  mesurer  sa  puissance,  puis- 
que cette  évaluation  permet  aussi  d'ap- 
précier sa  vite»se.  On  a  proposé,  dans  ce 
but,  plusieurs  appareils  qui  ont  re^n  le 
nom  d*tinfmomèire  ou  d^tinrmoicope  : 
indépendamment  de  ranémomèire  qn^oa 
a  indiqué  à  ce  mot,  celui  inventé  par  ÎVolf 
est  UD  lies  pi  us  employés;  celui  de  Bongarri 
perfectionné  par  M.  Brequin,  a  cependaal 
aussi  bon  degré  d'utilité.  C'est  à  l'aide  de 
ces  in>truments  qu'on  a  pu  mesurer  la 
vitessede^  différent!»  vent  s,  depuis  lèvent 
le  plus  faible,  parcourant  30<"  par  me 
nu  te,  juM|u*à  Ynurti^an  qui  de  rai- i  ne  IfS 
arbres  et  renverse  les  eflifice^  a^ec  uor 
vitose  de  2,700°»  i|.,ns  le  nu- me  espace 
'de  temps,  l  ne  expérience  de  Drlioii* 
non,  laite  avec  ranemonièire  de  Roa- 
};iier,  donne  une  idée  ile  la  puiik-ame  du 
vent.  Le  30  net.  I7K2,  il  fit  .i  Sa'nn  an 
vent  qui  dérariua  les  arbre»;  «.«  fDrn? 
vent,  en  frappant  sur  un  pied  carn-  de 
^urface,  soulevait  un  poid^  de  plu4  <1< 
f>  kilogrammes. 

'  Il  eM  on  ne  «aurait  plu4  ilifliriVe, 
disait  BuPun,  de  Itieu  apprécier  le* cas- 
ses des  vent»;  elle»  S4»nt  •>!  nuinhieu^kes. 
se  modifient  de  tant  de  1ai.^un«.  |>rt>.iui- 
lient  des  iWvX^  «i  différents,  *\\\c  M>u«ect 
i»n  ne  prui  parvenir  a  le»  drini-ier  «u  mi- 
lieu irune  infinité  de  i-irciin<»tani  e^n-ce*- 
snire«».  i\irnii  le^  ditterenle»  *:iuth,  la 
chaleur,  dont  IVlTot  i  nn»lAnt  r<t  de  liii- 
ter  l'air  atm(>«pherii|ue  .  jniie  un  r-'i'e  .?". 
portant.  Il  lau'  v  ;<mii  Ire  la  pi i-«.i-i|i  ^\rf- 
tee  par  Us  nua^i-s.  le»  i\liA|ji..n«  J-  4 
terre,  rmtlammatron  dr«  iueic-i>ii*^.  Ij 
rés<iluticin    de»   nuages    en    pluir.    eii 


YEN  (SI 

ToBies  ces  cman  produisent  des  agita*  I 
tioas  Gonridirablcfl  dans  l'atmosphère, 
CI  chacune  d'elles,  se  combinant  de  dilTé- 
rentca  façons,  produit  des  effets  infini- 
■ent  Twiés.  »  En  effet ,  on  ne  peut  ar* 
river  a  quelques  henreux  résultats,  pour 
la  solatioD  de  la  question  difficile  de  la 
cnae  des  Tcnts,  qu'à  l'aide  de  nombreu- 
KS  obacnrations  sur  leur  direction ,  leur 
ferre  et  leur  Tariété  dans  tous  les  pays , 
VBoieîllMs  arec  soin  et  discutées  avec  ta- 
lat  et  sagacité. 

Le  caractère  des  venta  varie  selon  la 
CMBlItQtJon  des  lieux  sur  lesquels  ils 
— fllinl  Ainsi  les  vents  sont  plus ré- 
|rikn  sur  la  mer  que  sur  la  terre,  parce 
qw  la  mer  est  un  espace  libre  et  dans 
lequel  rien  ne  s^oppose  à  ce  qu'un  vent 
buffle  toujours  dans  sa  direction  primi- 
tive. Sur  la  terre,  au  contraire,  les  mon- 
I,  les  forêts,  les  villes,  etc.,  for- 
it  des  obstacles  qui  font  changer  la 
tion  des  vents,  et  qui  souvent  pro- 
iles  vents  absolument  opposés 
iu  premiers.  Par  exemple,  les  vents  ré- 
lichis  par  les  montagnes  se  font  sentir 
dus  tous  les  lieux  qui  en  sont  voisins 
avec  une  impétuosité  souvent  plus  gran- 
de que  celle  du  vent  direct  qui  les  pro- 
duit, phénomène  dont  la  cause  est  facile 
&  trouver.  L'air,  dans  le  vent  direct, 
■*agit  que  par  sa  vitesse  et  sa  masse  or- 
;  dans  le  venlf  réfléchi,  la  vitesse 
à  la  vérité  un  peu  diminuée ,  mais  la 
est  considérablement  augmentée 
la  compression  que  l'air  éprouve 
itre  l'obstacle  qui  le  réfléchit;  et 
la  quantité  de  tout  mouvement 
crt  composée  de  la  vitesse  multipliée  par 
Il  masse,  cette  quantité  est  nécessaire- 
■eut  bien  plus  grande  après  la  réflexion 
qa'auparavant  C'est  une  masse  d'air  sim- 
ple qui  voua  pousse  dans  le  premier  cas, 
tudis  que  c'est  une  masse  d*air  une  ou 
écnx  fois  plus  dense  qui  vous  repousse 
dans  le  second  eu. 

Les  venta  de  terre  sont  très  irréguliers 
parce  que  leur  direction  dépend  du  con- 
tour, de  la  hauteur  et  surtout  de  la  situa- 
tion des  montagnes  qui  les  réfléchissent. 
Les  vents  de  mer  soufflent  avec  f>lus  de 
force  et  plus  de  continuité  que  les  vents 
de  terre;  ils  sont  aussi  beaucoup  moins 
variables  et  ont  plus  de  durée.  Dans  les 
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vents  de  terre,  quelque  violents  qu'ils 
soient,  il  y  a  des  moments  de  rémission  et 
même  des  instants  de  repos;  dans  les  vents 
de  mer,  le  courant  d'air  est  constant,  sans 
intermittence  :  la  différence  de  ces  effets 
dépend  toujours  de  la  constitution  physi- 
que des  lieux  à  la  surface  desquels  se 
passe  le  phénomène  que  nous  étudions. 
En  général,  sur  la  mer,  les  vents  d'est 
et  ceux  qui  viennent  des  p61es  sont  plus 
forts  que  les  vents  d'ouest  et  que  ceux 
qui  soufflent  de  l'équateur.  Sur  les  con- 
tinents, au  contraire,  selon  U  situation 
du  pays,  tantôt  ce  sont  ces  derniers 
qui  sont  les  plus  violents,  tantôt  ce  sont 
ceux  d'est  et  de  nord. 

A.U  printemps  et  en  automne,  les 
vents  soufflent  généralement  avec  plu^ 
de  force  et  sur  terre  et  sur  mer,  qu'en 
été  et  en  hiver.  Il  existe  plusieurs  rai- 
sons pour  qu*il  en  soit  ainsi  :  ces  deux 
mêmes  saisons  sont  celles  des  grandes 
marées  (voy.),  de  sorte  que  les  agitations 
que  ces  marées  excitent  dans  l'atmo- 
sphère sont  beaucoup  plus  marquées  ;  il 
en  faut  dire  autant  des  espèces  de  ma- 
rées atmosphériques  (ce  sont  aussi  des 
causes  de  vent)  que  produit  l'action  com- 
binée du  soleil  et  de  la  lune  ;  la  fonte  des 
neiges  au  printemps,  les  pluies  abondan- 
tes de  l'automne  provoquent  aussi  ou  du 
moins  augmentent  les  vents;  enfin  la 
transition  du  froid  au  chaud,  au  prin- 
temps, et  la  transition  contraire  en  au- 
tomne, qui  donnent  lieu  à  des  dilatations 
et  s  des  condensations  dans  les  portions 
de  Tatmosphère  où  se  produisent  les 
changements  de  température,  excitent 
nécessairement  de  grands  déplacements 
dans  les  couches  de  l'atmosphère. 

L'expérience  journalière  démontre 
qu'il  s'établit  dans  l'air  des  courants  qui 
affectent  diverses  directions  :  ainsi  on 
voit  souvent  des  nuages  qui  se  meuvent 
dans  un  sens,  tandis  que  d'autres,  plus 
élevés  ou  plus  bas  que  les  premiers,  s'a- 
vancent dans  une  direction  contraire. 
Cette  opposition  peut  être  produite  par 
la  résistance  qu'oppose  à  une  portion 
du  courant  quelque  nuage  considérable 
qui  le  réfléchit  :  aussi  n'observe -t-on 
plus  qu'un  courant  unique  si  l'ob<tacle 
vient  à  disparaître.  Mais,  dans  la  plupart 
des  cas,  il  existe  des  courants  contraires 
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à  liivencf  bauteun,  parce  que  datcaniet 
variables  ou  dÎTersement  situées  les  pro- 
duisent. Dans  d*autres  cas  enfin ,  un  vent 
très  bas,  animé  d*une  grande  vitesse,  peut 
donner  lieu  à  un  contre- courant  dans  une 
région  supérieure  :  c*est  un  véritable  rf- 
mous  semblable  a  celui  qu'on  observe 
dans  le  courant  des  fleuves  rapides.  Enfin 
il  vn  est  des  vents  comme  des  cours  d*eau  : 
ils  prennent  une  plus  grande  vitesse, 
augmentent  de  densité,  quand  le  courant 
qui  les  constitue  vient  à  traverser  une 
gorge  de  montagnes  qui  termine  une 
plaine  large  et  découverte,  où  le  vent  souf- 
flait primitivement.  Quoiqu'il  soit  vrai  de 
dire  que  les  vents  sont  plus  violents 
dans  les  lieus  élevés  qui  ne  sont  point 
abrités  que  dans  les  plaines  et  surtout 
dans  les  vallons,  il  faut  cependant  recon- 
naître que  dans  les  hautes  régions  de 
Tatmosphère  les  courants  d'air  parais- 
sent animés  d'une  médiocre  vitesse;  ce 
que  démontrent  du  reste  les  asoensiona 
aérostatiques  et  ce  qui  s'explique  par  la 
rareté  de  l'air  à  une  grande  hauteur. 

Dans  nos  climats,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  les  vents  sont  irréguliera 
et  variables  ;  mais  soua  certaines  latitu- 
des on  trouve  des  vents  qui  soufflent 
constamment  dans  la  même  direction,  ou 
alternativement  dans  des  directions  op- 
postes.  On  connaît  bien  la  cause  des 
premiers,  (fui  ont  re^u  le  nom  de  venis 
iilius^  mai»  beaucoup  moins  celle  des 
second.*,  qu'on  nomme  moussons. 

Les  venta  alises,  comme  chacun  sait, 
soufflent  continuellement,  dans  les  deux 
hémisphères,  de  Test  à  l'ouest  :  il  est  facile 
d'en  expliquer  le  mécaniitme.  La  terre, 
dans  »a  révolution  sur  elle-même,  pré- 
^ente  le  plan  de  Téquateur  à  Tartiou  di- 
recte des  rayons  du  soleil,  qui  échauffe 
sans  cesse,  et  par  conséquent  raréfie  beau- 
coup, toute  la  r<iuche  d'atmosphère  qui 
rase  le  sol  et  qui  se  trouve  comprise  dans 
la  zone  lorride.  Cet  air  raréfié  s*élève 
in(.ea!>aainient  dans  les  régions  élevées 
de  Tatmosphere,  d*où  il  se  répand  ^ers 
les  pôles,  taudis  qu^un  air  frais,  parti  de 
(es  dernières  régions,  afflue  de  Téquateur 
pour  remplir  le  vide  produit  par  la  ra- 
reUction;  île  sorte  que  dans  chaque  hé- 
misphère il  s'établit  deux  courants  con- 
tinuel, puisque  la  cause  est  toujours  per- 


aiatante,  l'an  sapériciir  qoi  va  àe  réqv»- 
teur  «ox  p6lea,  l'autre  infifirienr  qui  ta 
au  contraire  des  p6lea  vers  l'éqûatcor 
D'après  oea  premiârea  données,  il  ae«- 
blerait  que,  pour  chaque  héaiisplim,OB 
dcTrait  rc«entir  dans  les  régioua  ioA- 
rieures  que  l'homme  habile  un  venC  dn 
nord  ;  mais  le  mouvement  diurne  de  ro- 
tation  que  la  terre  exécute  sur  elle- 
même  modifie  considérablement  la  dîne- 
tion  de  ces  denx  courants.  En  efTet,  b 
terre  entraîne  aon  atmosphère  dans  mm 
mouvement  de  rotation  avec  une  viteaa 
qui,  sous  l'équateur,  n'est  pas  moindin 
de  1,83 1,958""  (410  lieues  environ)  ptf 
minute;  mais  notre  globe  allant  en  s*a« 
mincissant  vers  ses  pôles,  cette  vilcase  ?■ 
en  diminuant.  Au  fur  et  à  meanre  qna 
les  molécules  du  courant  atmoaphériqnf 
qui  se  dirige  des  pôles  vers  l'équatenr,« 
qui  sont  animéea  de  la  vitesse  de  rotalien 
polaire,  passent  d'un  parallèle  à  l'anln^ 
elles  ne  peuvent  paa  prendre  immcdiali» 
ment  la  vitesse  du  nouveau  parallèle  oi 
elles  arrivent;  de  sorte  qu'elles opposMl 
aux  corps  qui  reposent  à  la  anrfact  da 
globe  et  qui  possèdent  déjà  toute  la  vi- 
tesse de  cca  parallèles  une  résistance  fâ 
agit  en  sens  contraire  du  mouvement  4» 
la  terre  et  qui,  conséqiiemment ,  parafe 
venir  de  Test.  Nous  attribuons  cette  tt* 
sistance  à  l'air,  et  nous  croyons  qaH 
nous  choque,  tandis  que  c'est  nous  qai 
le  choquons,  sans  pou\oir  du  reste  nous 
en  rendre  compte,   puisque   nou^  n'a- 
vons pas  la  conscience  du  mouvcmtnt 
qui  nous  emporte.  Tout  le  monde 
Timmense  avantage  que  ces  vents  ofi 
au  s  navigateurs. 

Nous  avons  dit  que  les  causes  da 
moussons  n*ont  point  encore  été  par  Ai- 
tement  reconnues.  Ces  venti  régnent 
dans  l'océan  Indien,  entre  TAfrique  eC 
rinde,  et  jusqu'aux  ile«  Moluques.  De* 
puis  janvier  jusqu'au  commencemeut  de 
juin,  ils  souillent  dWient  en  occident,  e| 
dans  le  sens  oppose  d'août  à  septembre. 
Dans  les  mois  intermédiaire»,  ces  ^enia 
sont  remplaces  par  des  calmes  plats,  fort 
redoutés  des  navigateurs. 

Parmi  les  vents  périodiques  réguliers, 
nous  n*oublierons  pas  de  signaler  les 
6ri\t\\\  qui  pendant  le  jour  se  dirifcnit 
de  la  mer  )^lfrise  de  mtr]  vers  les  conii- 
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kMpHiteUM»Cl  dêMM  le 

yiteéeierTt)  pendrai  k  Boit. 
pcBts  à  iootes  les  époques 
les  régions  équetoriAles» 
t  en  été  dans  les  zones  tem- 
pnUiies.  La  théorie  des  brises  est 
le  à  donner  que  celle  des  vents 
les  tiennent  à  ce  qne  la  tem* 
In  sol  des  continents  s^élè  veoon* 
Bcnt  pendant  le  jour,  de  sorte 
qui  les  recouvre  éiant  très  rs- 
remplacé  par  celui  de  la  mer, 
plus  frais  à  cause  de  Tévapo* 
ntinuelle  qui  a  lieu  à  sa  surface. 
;  qu*arrive  la  nuit,  il  y  a  produc- 
I  phénomène  absolument  oon« 
terre  se  refroidit  alors  rapide- 
kdit  que  la  mer  conserve  presque 
température  qui  devient  ainsi 
«  à  celle  de  la  terre,  ce  qui  dé- 
an  courant  d'air  dans  le  sens 
B  celui  qu'on  avait  observé  pen- 
mr. 

erminerons  cet  article  par  quoi- 
lidérations  sur  Tinflueuce  exer- 
9  vent.  On  conçoit,  d'après  tout 
écède,  qu'elle  doit  être  coosidé- 
r  les  climats,  sur  la  végétation 
aur  la  santé  des  hommes.  Quel 
H»  constaté  que  la  façon  dont 
fient  la  température  des  diffé- 
gions  du  globe  ?  Ainsi^  le  double 
qui  produit  les  vents  alises  ne 
MB  adoucir  la  rigueur  du  froid 
réea  hypcrboréennes  en  même 
ii*il  rend  plus  supportables  les 
eicessives  de  la  zone  torride  ? 
»  de  mer,  dont  la  température 
MM  de  très  grandes  variations, 
ment  en  été  et  diminuent  le  froid 
r,  de  sorte  qu'elles  constituent 
e  de  climat  bien  Cionu  sons  le 
elùnai  insulaire,  >te  sont -ce 
iccve  les  vents  on  réguliers  on 
I  <pû  déterminent  la  fisité  dans 
mtare  ou  la  rendent  eatréme- 
HMHUnle,  telle  qu'elle  est  dans 
Me,  oontraircmeni  à  celles  oom- 
itfv  les  tropîqnct  où  régnent  Ue 
wéû  Aiaai  qne  nous  Tavont  déjà 
B  qu'ik  arrivent  dao»  un  pays 
0«  de  vnpcon  banûdei  et  dîe»- 
et  vapeurs  hnmîdn  et  irmàtê , 
levé  la  Méditerranée  «I  leenscr» 

jHop.  d.  C.  H.  jr.  T  .me  XXJI 
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gUciâlet,niiliîenpireeqB*ilt«Birtpradnitt 
par  des  plnm  d'une  douce  leeipéintnr» 
on  par  de  grandes  grêles;  selon  «it  «r- 
constanoesi  diaont^nons,  l«i  imita  pour» 
ront  h^oriser  la  Wgétalion  on  Tarrêter; 
mais,  durgés  de  vapeurs  humides,  let 
vents  distribuent  IVau  auK  divertM  par« 
ties  du  globe  et  deviennent  ainsi  un 
grand  moyen  de  fécondité»  Au  contrelfe 
sont-ils  chauds  et  secs,  chargea  des  sa* 
blés  brûlants  des  déserts  qu'ils  ont  tra- 
versés, les  vents  portent  partout  où  ils 
soufflent  la  mort  et  la  désolation  (si* 
roco,  samoum,  harmattan).  Quint  à 
l'influence  qu'ils  peuvent  eierccr  sur  k 
santé  des  hommes,  reconnaissons  que 
leur  effet  le  plus  constant  doit  être ,  en 
agitant  sans  cesse  l'atmosphère,  de  miln» 
tenir  partout  son  unité  de  composition 
et  de  purifier  l'air  en  le  renouvelant  sans 
cesse.  Les  conditions  détestables  de  lanté 
qu'on  trouve  dans  certaines  gorges  de 
montagnes  où  la  ventilation  (ih»x.)  «st  im- 
possible démontrent  cette  influence  favo« 
rable  des  courants  atmosphériques.  Kst- 
il  permis  de  leur  attribuer  la  propage* 
tiou  d'une  épidémin?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  et  les  faits  bien  observés  ne  sont  pss 
contraires  à  l'opinion  que  nous  professons 
sur  ce  sujet.  A.  L-i». 

VENT  (Ilks  du)  et  sous  i.b  Vkbt, 
voy,  Autillbs. 

VENTK  (du  latin  vtmlUio) ,  contrat 
par  lequel  l'une  des  parties  s'oblige  à  li- 
vrer une  chose,  dont  elle  transfère  la  pro- 
priété, moyennant  un  pris  que  l'autre 
s'oblige  à  payer. 

Suivant  la  loi  française,  le  cfmtrat  de 
vente  peut  être  constaté  par  un  acte  au- 
thentique ou  privé.  IjCS  parties  peuvent 
même  se  contenter  d'une  vente  verbale, 
qui  ea  Tslable  si  les  contractanta  tp^mt^-» 
naissent  lenrengageoMBt.Du  mommtqne 
les  parties  sont  convenues  de  la  chose  et 
du  prix,  la  vente  est  perlai  le,  la  propri^A 
est  acquise  de  droit  a  l'aftheteur  é  l'égard 
du  vendeur,  et  la  r.hoae  vendne  est  eus 
risques  de  raebeteur,  a  moinaqne  le  v^ri  • 
denr  n'ait  été  mis  en  damaure  4e  la  li' 
vrcr.  Il  y  a  îonUiioi*  eseepti/fB  a  tJtîîm 
règle  p^wr  le*  «^,b/#ses  ineeriaiiM*  fm  in- 
déterminées. Ko  «llet,  le  tJ9émnt9tfr  n*pn 
devient  propriétaire  qne  l«rsqn>llM  §tmt 
devennes  «eneinea  /m  lo  rsqsm  le  M»>« 
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leur  Im  •  détfrmiufft  ei  lui  •  valtble- 
ment  fait  cunotiire  sa  détermi Dation. 

La  vente  peut  être  faite  purement  et 
siniplemeni,  uu  sous  une  condition,  soit 
su»peii»i  «  e,  soit  résolutoire,  ou  avoir  pour 
objet  deux  ou  plusieurs  choses  alterna* 
tives.  Dans  tous  ces  cas,  son  effet  est  ré- 
glé par  Ket  principes  généraux  des  con- 
irentions.  Si  des  marchandises  sont  ven- 
dues au  compte,  au  poids  ou  à  la  mesure, 
la  vente  est  alors  faite  sous  une  condition 
suspensive,  qui  n'est  accomplie  que  lors- 
que les  marchandises  sont  comptées,  pe- 
sées ou  mesurées  ;  mais  en  ce  sens  seule- 
ment que  les  choses  vendues  restent  aux 
risques  du  vendeur  jusqu'à  l'accomplis- 
sement de  cette  condition.  A  regard  des 
choses  que  l'on  est  dans  l'usage  de  goûter, 
comme  le  vin  et  l'huile ,  il  n'y  a  pas  de 
vente  tant  que  l'acheteur  ne  les  a  pas  goû- 
tées et  agréées.  De  même  la  vente  faite  à 
l'essai  est  toujours  censée  faite  sous  une 
condition  suspensive.  La  vente  étant  par- 
faite par  le  seul  consentement  d«s  par- 
tiet,  la  promesse  de  vente  vaut  vente,  dès 
qu'il  y  a  consentement  réciproque  sur  la 
chose  et  sur  le  prix.  Toutefois,  quand 
cette  promesse  a  été  faile  avec  des  arrhes, 
elle  cesse  d'être  obligatoire  si  Tune  des 
parties  désire  sVn  départir;  seulement  « 
cette  partie  doit  perdre  les  arrhes  quVIie 
a  données  ou  restituer  le  double  de  celles 
qu'elle  a  re<^'ues. 

Le  pri\,  pour  répondre  au  mi-u  de  la 
loi,  doit  i^tre  sérieux,  rerlairi,  et  consister 
en  argent  monnayé.  Il  peut  être  laisse  a 
Parbitra^ïe  d'un  tiei^,  mais  sii  ce  tiers  re- 
fuse sa  niissioii,  il  ii'v  a  point  de  vente. 

La  liberté  de  vendre  et  d'acheter  est 
de  droit  commun  ,  et  forme  la  règle  gé- 
nérale ;  elle  appartient  domr  a  tous  ceux 
SI  qui  la  loi  ne  Ta  pas  exprrs'-eineut  in- 
terdite. Pareillement,  pour  iprune  chose 
ne  puisse  cire  vendue,  il  faut  quVlle  soit 


là  cette  règle  que  tout  pacte  ohaa 
ambigu  s'interprète  contre  le  vrai 
Ce  dernier  est  soumis  à  deux  obliga 
princijMles  :  celle  de  délivrer  et  ccl 
garantir  la  chose  qu'il  vend.  Le 
vrance  est  le  transport  de  la  chose  vc 
en  la  puissance  et  possession  de  l*j 
teur.  La  garantie  a  deux  objets  :  la 
se>sion  paisible  et  les  défauts  cachés 
nus  sous  le  nom  de  vices  rédhibiti 
Alors  même  que  le  vendeur  a  gei 
silence  sur  la  garantie  en  cas  d'évîc 
il  en  est  tenu  de  droit,  par  la  naUii 
contrat.  Le  mot  d^éviciitm  com| 
tous  les  cas  où ,  même  sans  décîsîo 
diciaire,  l'acheteur  ne  peut  cooscr 
chose  dont  la  vente  lui  a  été  faite.  Li 
deur  doit  aussi  garantir  Tachetée 
toutes  les  charges  prétendues  sur  ci 
jet  et  qui  n'ont  pas  été  déclarées  l« 
la  vente.  Il  est  enfin  tenu  de  garanti 
cheteur  des  défauts  cachés  de  la  * 
vendue,  dont  Tacheleur  n'a  pu  se 
vaincre  lui-même,  et  qui  sont  de 
importance  que  leur  connaissance e 
l'empêcher  d'acquéiir,ou  du  moiaa 
quérir  au  même  prix. 

La  principale  obligation  de  Tacbi 
est  de  payer  le  prix  de  la  vente  ;  à  d 
de  convention  a  cet  égard  ,  le  paie 
doit  se  faire  lors  de  la  deliviance.  If 
deur  n'étant  tenu  de  ilelivrer  qu'a 
que  l'acheteur  ft.iie  le  prix.  N<ann 
si  racijuereur  est  iimihle,  mi  d  jiisir 
de  cruindre  de  Prlre,  ym  mu*  arth» 
poihecaire  ou  par  tduli*  auirr  i 
réelle,  il  peut  suspendre  le  paienie; 
prix  ju'«qu'.i  ce  que  le  veiidf  ur  ai 
cesser  le  trouble  ou  lui  ait  diiniie 
lion  suni*>anle.  ()e  ra«  exwple.  si 
i|uereur  ne  paie  pa-*  le  prit  de  la  ms 
h\e«  par  la  coii\entioii  i>u  p,ir  la  h 
vente  /ftut  être  rcolur,  nai»<.  la 
d'elfeN  ninbilier>,  la  rc-'olulMui  a  h 


retranchée  du  cuninierce  par  une  li>i  na-  i  plein  dinir,  ;iu  prolit  du  \<iulcur. 


turelle  ou  civile  {vt»r,  Mum>i>oi.k,  etc.  . 
La  vente  de  la  choN«  d'autiui  est  nulle,  j 
et  si  ract|uereur  a  eic  trompe,  elle  peut   i 
servir  île  rundrinent  a  une  demande  eu  | 
dommages  et  iiriciits.  > 

C'est  le  veiitieur  ipii  dicte  le»  condi- 
tions de  la  Vente  :  A  doit  donc  expliquer 
clairement  ce  a  ()uoi  il  s'tugage ,  et  les 


obligations  qu'il  impose  à  l'achetetir  i  de      la  durée  de  cette  action  à  deui  am 


l'expiration  du  terme  convenu    \h 
retire;iient. 

l.e  lontrat  de  vente  f>eut  être  i 
par  iVxercice  de  ta  laculte  de  n 
i>M>  ).  Le  vendeuro>t,  enduire,  a» 
deiuuiider  la  re^-cÏMon  de  la  ^eii!t*. 
ele  lèse  de  plus  ilet  sept  dou/iriiir- 
le  prix  d'un  immeuble;  mai«  la  lut  i 
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da  jcHir  même  du  contrat. —On 
it  coMnlier  :  Lt  droit  civil  expliqmé. 
De  tm  wemiêf  par  M.  Troplong,  3®  éd., 
PtoM,  J887,  2  Tol.  in-80.  E.  R. 

VKNTE  (vendtia)^  réunion  d'an  cer- 
IHB  nombre  de  membres  d*ane  tociété 
le.  Fojr,  cet  art.  et  Carbonaki. 
TEXTlLATIONy  Vestiultehk.  La 
■tilation  a  pour  objet  de  renouveler , 
un  lieu  fermé,  l'air  vicié  soit  par 
h  respiration  des  hommes  et  des  ani- 
■MIS,  soit   par  la    combustion  ou  les 
imaaatJOBs  die  diverses  matières.  En  ef- 
fcl,  il  est  certaine;»  limites  au  delà  des- 
^hUcs  l'air  non  renouvelé  d*ane  cham- 
bra ecaserait  d*étre  respirable  et  cause- 
ail  In  Hiort  des  personnes  qui  y  seraient 
k  Dans  notre  système  de  con* 
,  les  jointures  des  portes  et  des 
1,  quelque  soin  qu'on  y  apporte, 
it  passage  à  un  courant  d'air  qui 
presque  toujours  pour  renouve- 
Iv  PaUnosphère.  Toutefois  la  quantité 
vidé  peut,  dans  certains  cas,  rendre 
»le  remploi  d'un  moyen  artifi- 
é  à  attirer  au  dehors  cet  air  vicié 
a  à  fiûre  affluer  de  l'air  neuf  a  sa  place, 
iver  à  ce  but,  il  suffit  d'un  foyer 
dont  le  tirage  donne  issue  au  gaz 
Vtm   veut  remplacer.  Des  tuyaux 
âne  prise  d'air  au  dehors  et  tra- 
it b  cheminée  vont  s'ouvrir  dans 
h  partie  sopérieure  de  la  pièce  et  y  ap- 
nn  air  réchauffé  par  le  feu  du 
,  la  seule  précaution  à  prendre  est 
Torifice  du  tuyau  à  l'opposé  de 
h  chewinée  d'appel.  La  ventilation  des 
selles,  comme,  par    exemple, 
théâtres,  offre  de  plus  graves 
en  ce  que   l'air  affluant  de 
httÉriear  doit  étie  ménagé  uniforme- 
mmt.  sur  tous  les  points,  afin  de  n'être 
pi  încoMmode  :  c'est  ce  qui  fait   qu'à 
nOpére  oa  compte  2,400  tuyaux  placés 
aaa  le  perqnet  des  loges.  L'air  qu'ils 
it  est  échauffé  par  des  calori* 
i,  de  telle  lorte  qu'il  puisse  entrete- 
■ir  à  le  f<MS  la  ventilation  et  la  chaleur 
iele  aalle.  En  été,  la  température  exté- 
it  souvent  un  obiiacle  à  l'action 
icotilaieur  ordinaire  :   aussi  toute 
confortable  doit-elle  avoir 
lyilèaMS  différents  pour  chaque 
En  été,  le  foyer  de  chaleur  né- 
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cemaire  pour  le  tirage  de  k  chemii 
d'appel  n'exige  qu'une  lampe  ou  un 
lampion.  L*aîr  frais  se  tire  des  caves,  on , 
à  leur  défaut ,  on  le  fait  passer  sur  de  la 
glace.  Dans  les  théâtres,  la  cheminée 
d'appel  est  placée  au-demus  du  lustre , 
dont  la  chaleur  suffit  pour  produire  le 
tirage.  Dans  certaines  localités,  laven- 
tilation  ne  peut  se  faire  qu'au  moyen 
d'une  force  mécanique,  comme  le  venti- 
lateur à  force  centrifuge,  à  l'aide  duquel 
Desaguilliers  parvint,  en  17  36,  à  ventiler 
la  chambre  des  communes  en  Angleterre. 
Un  gros  soufflet  ou  tout  autre  moyen 
capable  d'agiter  l'air  peut  donner  des 
résultats  analogues. 

Les  arts  et  l'industrie  oflGrent  une 
foule  de  circonstances  où  la  ventilation 
devient  un  moyen  d'assainissement  tout 
à  fait  indispensable.  Lorsque  l'air  se 
trouve  vicié  par  la  décomposition  de 
matières  organiques,  son  action  sur  l'é- 
conomie animale  est  souvent  mortelle. 
Ainsi,  dans  les  houillères,  dans  les  puits, 
les  fosses  d'aisance,  les  caves  profondes, 
les  égouts  mal  tenus,  l'oxygène  de  l'air 
est  quelquefois  remplacé  par  un  gaz 
complètement  irrespirable,  qui  est  une 
cause  d'asphyxie  certaine.  On  parvient 
à  combattre  ce  fléau  par  une  bonne  ven- 
tilation, et,  en  certain  cas,  par  l'emploi 
de  divers  corps  susceptibles  d'absorber 
ou  de  détruire  les  gaz  nuisibles:  tels  sont 
la  chaux  délayée  et  les  chlorures  {voy, 
ce  mot). 

La  ventilation  n'est  pas  encore  suffi- 
samment entrée  dans  nos  moeurs ,  et  les 
architectes  lui  font  une  trop  petite  part 
dans  le  système  de  leurs  construc- 
tions. Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps 
que  l'hygiène  a  songé  à  en  imposer  l'usage 
aux  hôpitaux ,  aux  prisons,  aux  salles 
d'asile,  aux  ateliers  {vojr.  ce  mot).  On 
a  cherché  à  appliquer  à  certains  métiers, 
où  l'action  des  vapeurs  mercurielles  et 
acides  altère  la  santé  des  ouvriers,  un 
appareil  inventé  par  le  lieutenant-colo- 
nel du  génie  Paulin,  et  qui  consiste  en 
une  casaque  en  cuir  descendant  jus- 
qu'au-dessous des  hanches,  enveloppant 
la  tête,  où  elle  est  munie  d'une  plaque 
en  verre  devant  le  visage,  et  portant  un 
ajustage  composé  d'un  tuyau  de  pompe 
d'incendie   pour  l'introduction  de  Tair 
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[voy.  PoMPnE).  Aa  lien  de  cet  appareil, 
D*Arcet  (i*or.)  proposait  un  simple  four- 
neau d'appel  éubli  sous  la  forge,  moyen 
facile  et  meilleur  que  l'on  peut  appli- 
quer à  une  multitude  de  cas.  X. 

VENTOUSE.  En  technologie, on  ap- 
pelle ainsi  une  ouverture  pratiquée  dans 
un  conduit  pour  donner  passage  à  Pair  par 
le  moyen  d*un  tuyau.  Dans  Tart  du  fumis- 
te (vojr.)f  c*est  un  petit  appareil  disposé 
devant  les  cheminées,  et  servant  à  y  atti- 
rer une  grande  quantité  d*air  extérieur 
afin  d'alimenter  le  feu  et  de  renforcer  le 
tirage  quand  l'air  qui  pénètre  dans  un 
apfiartement,  à  travers  les  jointures  des 
portes  et  des  fenêtres,  ne  suffit  pas  à  Ten- 
tretenir.  L'air  extérieur  est  ainsi  amené 
dans  la  cheminée,  entre  deux  planches  de 
plâtre  placées  sous  la  tablette  dans  une 
position parallèle,mais  inclinée:  Tune  de 
ces  planches  doit  l'empêcher  de  se  ré- 
pandre dans  la  chambre,  et  l'autre  de 
s'é<M>uler  par  le  tuyau  de  la  cheminée 
avant  d'avoir  touché  au  feu.  Ce  n*est 
certes  pas  k  la  M:ieiicc  du  comfnrt  qu'on 
doit  ce  moyen  d'activer  le  chauffage  d'un 
appartement.  X. 

VENTOUSE  (chirurgie;^ ,  espèce  de 
vase  en  verre  on  en  métal ,  quu  l'on  ap- 
plique sur  divers  points  d'un  curps  ma- 
lade pour  y  attirer  le  sang  ou  les  hu- 
meurs, en  opérant  le  vide.  Dans  sa  »im- 
plicilé  primitive,  uitc  ventouse  é(ait,  chez 
les  anciens,  une  corne  de  bœuf  du  ut  la 
babe  reposait  sur  le  corps,  et  qui  était 
percée  à  son  extrémité  d'une  petite  ou- 
verture par  laquelle  l'air  h'aspirait  avec 
la  bouche  pour  faire  le  \ide.  L'iuMru- 
ment  dont  on  se  beri  aujourd'hui  est  de 
forme  arrondie  ,  et  le  vide  ^\  fait  au 
moyen  d'un  peu  d'ëtoiipe  ou  de  papier 
qu'on  enflamme,  ou  d'une  |>elite  lampe 
à  l'alcool,  ou  enfin  par  le  jeu  d'une  pe- 
tite pompe  aspirante  placée  à  son  extré- 
mité supérieure.  LmI  ventouse  reste  d'elle- 
même  fixée  au  corps  tant  que  le  vide  sub- 
ni»le  ;  il  sufiit,  pour  la  détacher,  de  dé- 
primer un  peu  la  peau  près  du  bord  de 
l'instrunienl  afin  que  Tair  *•'%  introduise. 
I/appliitatitin  de)  ventouse:»  a  lieu  dans 
tilu<-irurs  cas  el  ih>  di\i'r^i*>  niitnii're^. 
i.orM{u'un  veut  «««Miletiient  aiiirer  la  rou- 
geur et  le  gonllfuient  a  la  peau,  on  ap- 
)ilii{ii«*  «et  in&(iiiuHii(  tfl  i|ue  nous  ve- 


nons de  le  décrire  :  c'est  ce  qu'on  i| 
pelle  les  ventouses  sèches.  Les  vensoi 
ses  scarifiées  sont  celles  qui ,  précédé 
de  piqûres  ou  scarificatioDS  sur  la  pca 
provoquent  une  évacuation  sanguine  q 
n'aurait  pas  lien  sans  ce  moyen.  Dans 
cas,  elles  peuvent  remplacer  les  sangsn 
avec  avantage ,  et  l'on  s'en  sert  soavc 
dans  les  hôpitaux,  à  cause  du  prix  élc 
des  sangsues.  L'application  des  ventow 
a  aussi  pour  objet  de  retirer  le  pas  < 
le  sang  accumulés  dans  un  endroit  < 
corps,  ou  encore  de  rétablir  un  flux  h 
moral  à  la  surface  d'un  ulcère,  ou  y  aa 
ner  une  irritation  qui  pourrait  s'étend 
sur  d'autres  organes.  Enfin,  à  l'aide  i 
ventouses ,  on  débarrasse  quelquefois 
sein  d'un  lait  vicié  ou  trop  abuudant; 
existe  même  une  forme  de  ventouse  p 
l'effet  de  laquelle  on  parvient  à  fora 
le  bout  des  seins,  lorsque  le  roameli 
n'est  pas  assez  développé.  X 

VENTRE  (en  latin  venter,  ahm 
abdomen^.  Ce  nom,  svnonvme  da  ■ 
fnnci$é  abiiomen,  dérivé  du  verbe  lai 
abtlere,  cacher,  sert  à  désigner  la  gnw 
cavité  du  corps  des  animaux  supérîci 
qui  est  limitée  en  haut  par  la  poitrine 
inférîeurement  par  le  rebord  osseux 
irrégulièrement  des»iné  des  os  du  basa 
\Voy.  ce  mot).  Le  ventre  renferme  :  u 
périeurement  ,  la  rate,  l'estomac  et 
pancréas  à  f^auche,  le  fuie  à  droite;  i 
peu  plus  has,  les  dtfUK  r«in« '«iiiies  fui 
gauche,  l'autre  à  droite  de  U  tolon 
vertébrale;  enfin  la  presque  totalité  t 
intestins,  du  |»ériioine  ^l'oi.  ces  noi 
et  de  ses  divers  replis.  Sa  paroi  anierîeii 
comprend  trois  relions  :  une  ^uperien 
ou  ('pigasirit/ue  ^  une  moyenne  ou  oi 
bilicale^  une  inférieure  ou  ii>po^asti 
que.  Les  parois  latérales,  uniquemi 
eon>tiluées,  comme  la  précédente,  | 
des  plans  musculeux  el  aponevroliqi 
très  épais,  comprennent  également  cli 
cune  trois  régions  qui  sont  ,  en  alL 
de  haut  en  ba>:  V/npoconu'rt\  li*  f^n 
[voy.  ,  \àJ'os.\eiiiatjut^  de»ti;ii<*»,  »ui«i 
qu'iU  appartiennent  a  un  côu*  du  coi 
ou  à  l'autre ,  par  les  epiiheie^  de  gauc 
ou  de  droit.  La  paroi  postérieure,  ro 
itue  *>i)u>  le  nom  de  /"'nb- >  i'>-v.  , 
conAlituee  par  la  portion  luailnirr  de 
(olonne  vertébrale    rot.  VrniiPi.r» 
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■nscnUires  et  aponévrotiqoes 
MM.  Dans  les  animaux  supérieurs^ 
tic  est  séparé  de  la  poitrine,  ooni* 
Ds  rboiDine,  par  un  muscle  appelé 
ragme  [voy.)^  qui  est  percé  de 
chez  les  oiseaux,  et  qui  disparaît 
Bment  dans  les  reptiles.  Il  se  pro- 
•oaircnt  dans  les  poissons  fort  en 
!  du  bassin,  et  est  séparé  du  cœur 

l*appareîl  des  branchies  par  une 
rue  fort  épaisse;  chez  ces  derniers 
n  renferme  la  vessie  natatoire  (itoj^. 
m)  qui,  jusqu'à  un  certain  point, 
|aant  à  la  diminution  Pt  à  1  aug- 
tion  du  poids  spécifique  de  ces  aui* 

le  même  rôle  que  les  poches  aé- 
I  contenues  dans  l'abdomen  des 
I.  Outre  les  organes  cités  plus 
l'abdomen  renferme  encore,  dans 
BMU,  les  reptiles  et  les  poissons, 
lanes  de  la  génération  tant  mâles 
Belles.  Ce  que  l'on  appelle  ventre, 
s  mollusques,  varie  quanta  la  po- 

enfin,  dans  les  crustacés  et  les 
9,  on  donne  le  nom  d*abdomen  à 
lîère  portion  du  corps  qui  ne  porte 
le  membres  pairs.  C.  L-a. 

SfTEILOQUIE,  expression  vuU 
!a  mot  engastrymisme  (vo^.)  dont 
avons  déjii  donné  l'étymologie. 
dénomination  vicieuse  doit  son 
s  à  la  crovance  où  l'on  était  au- 

que  certains  individus  étaient 
de  la  faculté  surnaturelle  de///7r- 
:  ventre  (venter  et  lofjui).  Il  y  a 
e  temps  que  cette  grossière  er- 
iropagée  pendant  tant  de  siècles*, 
détruite  par  les  progrès  de  la 
1,  qui  a  démontré  d'une  manière 
lable  que  tout  homme ,  avec  un 
exercice,  peut  srriver  à  modifier 
:  naturelle,  de  manière  à  obtenir 
logements  ou  variations  dans  le 

les  inflexions  qui  constituent  ce 
m  nomme  encore  improprement 
riloquie.  Pour  cela  ,  il  suffit  de 
er  à  introduire  une  grande  masse 
ana  les  poumons  par  une  forte  in- 
oo  et  à  étouffer  la  voix,  lors  de  sa 
la  larynx,  à  l'aide  d'une  expira- 
ogoe  et  soutenue.  La  tracbée-ar- 
sricnt  alors  un  instrument  qui  pro- 
es  acNifl  que  le  larynx  modifie  en 
NrÉMw,  XXIX,  4,  S. 
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faisant  l'office  d'une  sourdine.  On  pent, 
par  ce  moyen ,  arriver  à  imiter  plusieurs 
voix,  an  point  de  produire  une  illusion 
complète.  Quant  au  mécanisme  de  l'ar- 
ticulation, il  a  lieu  par  le  même  procédé 
que  dans  l'état  naturel.  L'art  du  ven- 
triloque consbie  à  dérober  au  spectateur 
le  mouvement  obligé  des  lèvres. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  cer* 
tain  abbé  de  La  Chapelle  e  essayé  pour 
la  première  fou  de  détruire,  en  les  dé* 
masquant,  des  illusions  niaises  et  dan- 
gereuses. Son  ouvrage,  Intitulé  Le  ven- 
triloque ou  l'engastrymfthe  j  Londres , 
1772,3  vol. in- 1 3,  n'en  fournit  pas  moins 
plusieurs  exemples  singuliers  des  résultats 
auxqueispeut  atteindre  la  ventriloquie. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  des 
ventriloques  célèbres,  Tbiemet,  Borel, 
Fitzjames,  avaient  fait  de  cet  art  un  di- 
vertissement public  qui  attirait  une  im- 
mense affluence.  Après  eux,  Alexandre 
s'est  fait  une  réputation  européenne,  et 
M.  Comte  (vo/.  )  donne  aussi  de  loin 
en  loin  des  séances  de  ventriloquie, 
dans  lesquelles  il  obtient  des  succès 
non  moins  éclatants  que  ceux  de  ses 
devanciers.  D.  A.D. 

VENTS  (météor.),  voy,  Vbwt. 

VENTS  (méd.).  Sous  l'Influence  de 
divers  états  morbides,  comme  sous  celle 
de  certaines  dispositions  de  l'organisme 
qui  ne  sont  point,  à  proprement  dire,  une 
maladie,  on  voit  des  fluides  gazeux  se 
développer  en  grande  quantité  dans  di- 
verses portions  du  tube  digestif  :  ce  sont 
ces  gaz  que,  par  euphémisme,  on  désigne 
sous  le  nom  de  vents^  que  les  médecins 
appellent  décemmenty2cr/ao«il^f  ,et  scien- 
tifiquement pneumatose. 

Il  est  certaines  affections  dans  les- 
quelles les  gaz  se  développent  en  si  grande 
quantité  dans  le  tube  digestif,  que,  re- 
foulant le  diaphragme,  ils  gênent  nota- 
blement l'ampliation  de  la  poitrine,  et 
peuvent  devenir  une  cause  réelle  d'as- 
phyxie. Quand  cet  accident  atteint  un 
aussi  haut  degré  d'intensité,  il  prend  le 
nom  de  météorUine  :  c'est  surtout  à  la 
fin  de  la  fièvre  typhoïde  qu'on  l'observe. 
Le  plus  ordinairement  toutefois,  la  pneu- 
matose  n'est  qu'un  phénomène  secon- 
daire dans  les  maladies,  et  qui  disparait 
rapidement  à  mesure  que  les  symptômes 
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dt  etllt^  M  dÎMJjpiBL  Dimnm  dfce- 
tioBt  chrottHiiMi  lia  pMtfMMe»  àm  lia- 
taitiii,  MMit  bits  MMTMit  Vottmiom  ém 
dévaloppMMBi  àê  flalsotiU»  ioeiMmo* 
dai:€*«il  k  vigiae<|iii|4aMc«t  cMiCMrat 
WM  gnad*  iafloMM.  EdIb»  il  «t  dai 
îadiÀlat  qui  umi  tmimMatét  iintiiiM 
»Mit  ptr  iiB  dévtloppMMBl  lanfil  dt 
p»  JBtgrtiiMWH,  MnM  qa*oii  poiiM  «rftir 
djtm  \m  timu  à  Ja  iwfac»  dtiqatlt  ctii» 
lécidtion  a  Ikn  MMose  lérioa  paipabia 
qui  FaipUqM  :ca«MilMrUNit  lai  hjpo* 

lien  dkpoiitioB. 

La  thArapamiqva  da  k  fMMWBalOM  att 
fart  aiaipk,  bko  qoa  poôriant  aUa  aoU 
kio  d^atlaindra  toâyottn  kkrtqn'aUaia 
proposa.  Qoaad  IWidaDi  att  toai  k  dé- 
paadanoa  aialwHa  d'os»  nakdk  Mlto» 
■Mit  caramériiéa,  il  att  bka  ckir  qs'as 
attiavaDt  k  aawa^  Taflal  ditparallra  airae 
aUa.*  Do  WÊèmê  moom  d  iaa  flatooiiléa 
OBt  poaur  caoia  OA  régioM  viakai,  IHHafa 
d^di«aDta  qaa  TaipériaBea  a  dé^oiféa 
propiai  à  faforiaar  la  détaioppaaiaot  ck 
(as  daaa  k  tuba  difwtif,  takqoa  ka  aBb- 
•taocas  CmnaBaaa  an  fio4ral,  Iaa 
lOBt  BOB  faffBMOtéaa,  ate.,  il  ait 
fadU  de  BMttra  6d  à  oatia  inaonuBodîté 
ao  adoplaot  un  régima  mkni  eooça. 
fiofin,  n  k  pncaoïalota  existe  eo  colo- 
cideoce  avec  l'hypcoondrie  (vo/.),  oq 
bien  le  monlre  comme  la  réiulut  d'ooe 
ditpotitîon  partieulikv,  on  peut  essayer 
de  combattre  ce  symptôme  à  l'aide  (k 
toniques  sagement  administrés,  par  l'a- 
sage  de  fruits  astringents,  et  aossi  par 
des  frictions  sècbes  on  aroosatiqucs  faites 
sar  l'abdomen  ;  mais  même  dans  ce  cas 
le  régime  doit  être  rigooreosement  sar- 
veillé,  et  no  aiareke  asodéré  doit  être 
prescrit.  M.  S«ir. 

VÉNUS  {Aphrodite  cbex  les  Grecs), 
déesse  de  k  beaaté|  de  l'amour  et  du 
plaisir,  préside  à  k  reproduction  et  à  la 
conservation  des  étrea.  La  tradition  la 
plof  ancienne  lui  donne  pour  père  Ura- 
nus  (k  ckl)  et  pour  mère  Héaséra  (le 
jour).  Un  mytbe  plus  récent,  qui  n'est 
peut-être,  sous  d'antres  noms,  que  la 
répétition  do  premier,  k  fait  naîtra  de 
Jupiter  et  de  Dioné.  Selon  on  troisième 
récit,  lorsque  Satuma  auitik  son  père, 
quelques  gouttes  de  sang,  tombéaa  da  sa 


h 

kka«*PBdate] 

Éfpêc)i9flit  ^bApbi 

^pamar on  k  filkdoiaaBS.Ihiptèalki 
oa  fiit  BBB  aasMMa  igBéo  ^ 
<dal  at  aa  «Ék  Bfoa  ^ 
poBT  doamar  aaiiiaaea  à  V( 


d'aooBaillk  k  Ba«««lk  dhA 
qBl  biaBtte  prit  aoD  amor  «an  ra||i 

«à  las  HaBraa  k  présaalènBt  BBK  d 
ratk  da  sa  baaaté,  Toaa  voakiBBt  A 
p&BT  époQs«.  Ici  «a  iToffrir  da  bov 
l*BBioB  ayBdMilîqBa  dB  Cm»  pili 
oiâky  avae  l'caB,  prÎBdpafaawlIa.  Ji^ 
aMtfk  YéBBa  avae  k  pka  kid  at  la 
ÎBdBBtrkBx  doi  imaBortala|yBloaia(B 
qBl  B'ait  pas  k  patroB  dea  aHurk  baai 
Il  serait  trop  kog da  BMBtioBBarli 
aa  iBidéiitéi  da  k  aédakaalâ  dia 
«  lUa  compta  paraii  aaa  aaMBta  kaa 
Japiiar,  Mars,  Marcara»  ApoUoB,  ] 
eboa,  AdoBia,  ÀBobisa  at  Bstèa. 

La  Diseoffda  ayant  jalé  daBt  Fmi 
bléa  daa  diaBs  ana  poman  avon  a 
iascriptioB  :  A  la  pùu  beiUiMwfitm  i 
sa  proBOBoar.  Pârk  (vof.),  cboW  | 
juge,  fut  plus  bardî.  Junon  et  Mia 
ne  lui  pardonnèrent  point  sa  saBM 
et  la  protection  de  Vénus  ne  pot  m 
ni  sa  famille,  ni  sa  patrie,  ni  lui-oM 
Au  siège  de  Troie (i>ox.),  où  elle  prit 
part  si  active,  la  belle  déesse  fut  bit 
par  Diomède  en  secourant  Éoée  (va 
ce  fils  chéri  qu'elle  avait  eu  d*Ancl 
Elle  parvint  cependant  à  établir  des 
Latîum  le  héros  fugitif,  et  devint  pi 
la  mère  des  Roasains,  dont  Mars  fa 
père,  mab  non  en  qualité  d'aaMB( 
Vénus. 

La  déesse  de  l'amour  et  des  grâeai 
naturellement  le  type  de  la  beaai 
plus  parfaite.  Habituellement  nueoB 
légèrement  voilée,  elle  avait  pour  pi 
cipale  parure  la  ceinture  (r^r.)  mtrv 
leuse  décrite  par  Homère.  Des  cygi 
des  colombes  ou  des  pasMrtaoa  ti 
naient  son  cbar.  Le  myrte  lui  était  a 
sacré,  parce  que  son  feuilUge  Ibî  a 
servi  d'abri,  quand  alk  était  sonk 
aaaz,  sur  k  rivage  (k  Cytbèra.  Elk  4 
prunta  à  cette  lie,  où  elk  fut  partkal 
rament  honorée,  le  nom  de  CyfAafirfa 


YEN 


(519) 


VEP 


•We  dat  à  d'autres  lieux  les  sur* 

Cypriê^  de  Gnidia^  de  Paphia  et 

u 

fili    Éros   (voy.    Cupidon   et 

y  qu'elle  evait  eu  de  Mars,  était 

emeot  auprès  d'elle.  Les  Grâces, 

•on  uoioD  avec  Jupiter,  mar- 
|uelquefois  à  sa  suite.  Par  Mars, 
int  encore  mère  d'Antéros  (  Ta- 
ûproque)  ;  par  Mercure,  d*Her- 
lita  ;  par  Baccbus,  de  Priape  et 
^{voy.  Ions  ces  noms).  Son  union 

avec  Yulcain  ne  fut  point  fé- 

fthe  transparent  nous  laisse  voir 
»  cosmogonie  qui  considérait  PO- 
BBO  père  de  toutes  choses,  et  à 
Tbalès  donna  une  forme  scien- 
C'est  du  sein  des  eaux  que  sort 
aœ  génératrice,  la  divinité  d'É- 
t  de  Lucrèce.  A  ce  titre ,  elle 

seulement  la  mère  des  hommes 
)nde,  elle  est  aussi  la  mère  de 
dieux,  comme  dit  Ovide  : 
(  0m»*s,  Itmgum  est  «Humtrarê,  ertant. 
9  de  la  beauté,  du  plaisir  et  de 

rOcéanide  s'élève  dans  le  ciel, 
dieu  du  feu  et  prend  place  parmi 
s.  Comme  planète,  elle  a  été 
ne  fois  confondue  avec  la  lune, 
«r  là  surtout  qu'elle  se  rappro- 
Astarté  (vo^*)  des  Phéniciens, 
rouvons  encore  Diane  ou  plutôt 
ans  cette  Vénus  Libitina  [libido^ 
et  anciens  Romains,  qui,  au  dire 
orque  et  de  Denys  d'Ualicar* 
■ésidait  à  la  mort  aussi  bien  qu'à 
Dce. 
,  tout,  Vénus  est  une  force  at- 

nne  force  d'union,  de  cohésion, 
dérive  son  nom  de  vincire  et 
e  en  ce  sens  avec  la  victoire  y 
lom  latin  a  la  même  racine.  En 
de  principe  liante  elle  préside 
iages.  Elle  contrebalance  le  pou« 
solvant  du  feu ,  son  difforme 
De  même,  elle  se  platt  à  endor- 
e  ses  bras  le  dieu  de  la  guerre, 
iscorde,  et  produit  Tharmonie 
(  forces  rivales,  l'attraction  et  la 
D.  C'est  donc  visiblement  une 
ifieation  de  la  déesse- nature  des 


m  mpréme,   universelle,    elle 


n'est  pas  toujours  riante  et  voluptueuse, 
comme  la  Vénus  d'Anacréon  et  d'Ovide  ; 
souvent  elle  agite,  elle  transporte,  elle 
égare.  Malheur  à  qui  l'offense  !  Rappe- 
lez-vous les  Lemniennes,  les  Prétides, 
la  fille  de  Cinyras,  Pasiphaé,  Phèdre. 
Malheur  même  à  ses  plus  chers  favoris  I 
Presque  toujours  ses  bienfaits  sont  em- 
poisonnés. 

Voilà  bien  une  déesse  toute  terrestre, 
fille  de  la  matière,  et  mère  des  plaisirs 
grossiers  :  c'est  la  Ténus  populaire  on 
Pandémof,  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  la  Vénus  céleste,  fille  d'Uranus,  et 
qui,  selon  Platon,  n'eut  point  de  mère. 
La  Vénus- Uranie  est  Tamour  pur  et  la 
beauté  divine. 

L'art  grec  avait  épuisé  toutes  ses  res- 
sources pour  représenter  ces  deux  sym* 
boles.  Les  anciens  citent  avec  admiration 
des  Vénus  de  Phidias,  de  Polyclète,  d'A- 
goracrite,  d'Alcamène  et  d'Apelle.  On 
regarde  la  Vénus  de  Médicis,  celle  du 
Capitole  et  celle  d'Arles  comme  des  co- 
pies du  chef-d'œuvre  de  Praxitèle  {voy. 
ces  noms).  Peut-être  la  Vénus  de  Milo, 
trouvée  en  1834,  est-elle  aussi  un  ou<« 
vrage  original  de  ce  grand  sculpteur.  Vé- 
nus-Urante  était  représentée  à  Sparte 
avec  les  attributs  de  Diane  ou  de  Miner» 
ve,  tantôt  portant  l'arc  et  les  flèches, 
tantôt  la  pique  à  la  main  et  le  casque  en 
tête.  —  Voir  Creuzer,  Symbolique  on 
Religions  de  C antiquité^  et  Lajard,  iZe- 
cherches  sur  le  culte^  les  symboles j  les 
attributs  et  les  monuments  figurés  de 
Vénus  en  Orient  et  en  Occident^  avec 
on  tableau  lithographie  et  80  planches 
in- fol.  sur  cuivre,  au  trait,  Paris,  1887 
et  sniv.  in-4o.  L.  D-o-o. 

VÉNUS  (astr.),  voy.  Piawètbs. 
•     V  ÉNUS  (cEisTAiTx  db),  voy,  ACÉTATI 

DB  CUIVEK. 

VÊPRES,  du  latin  vesper^  soir.  Tune 
des  grandes  heures  canoniales  (voy.)  fai* 
sant  partie  de  l'office  divin  et  que  l'on 
disait  autrefois  sur  le  soir,  vers  le  cou- 
cher du  soleil.  On  les  appelait  aussi  hora 
lucernalltf  des  lampes  qu'on  y  allumait, 
ou  duodecimoy  de  l'heure  qui  était  la 
douzième  chez  les  anciens.  Cette  partie 
de  l'office  parait  avoir  été  instituée  pins 
spécialement  pour  honorer  la  mémoire 
de  la  sépulture  de  Jésus- Christ  on  de  sa 


ilfunH  i|  rmit  On  j  réninif  If 
■Mt^  q«!oo  cntfiwiéliit  de  dtas  Itçoi 
liré«  àê  VÂmOm  «Ida  Noa«i»-TaM»- 
■If,  dlgr^BM»  àê  cMtIqaii»  tie.  H  y 
avdt  dai  ««Mt  aoM^én  «fnpirtf im#, 

C«t  i|b'«1I«i  éuiit  ineorporéit  «ycc 
>vl|Nr«t,  ocHBOM  eeltoft  da  Saatdi- 
SWâl  b  walMioora  daat  l*ÉgliM  UUm. 

A^îiMNrd*bm ,  !«■  ^répnt  m  céièbwat 
Bnwrèi  «idi,  ordiaaîreaait  vcn  Iroît 
hMUPn.  Qb  y  dii  Moltaciil  ê  pMUUMS, 
«■  CApilaU»  an  hyant  on  «m  proM^  W 
fgwMimifl  BÊÉuaûÉSaUm  dit  ftBtîtaMi  61 
WM.oa  platînm  onkoBi. 

▲  MitaiM  joon  d«  fiu,  il  y  a  donblM 
iipnt,,doal  !«■  pfaaièrw,  qoi  m  dÎMot 

MafoMé^ait  aax  paroiw  da  Dîea  à 

VtVEBS  SIGIUKR ms.  Cm  U 

aaM  qa*on  a  doaaé  «a  BMiitcia  fai  ta 
il  «a  Sicîla  da  tom  lit  Ftaaçii^  la  ka- 
diMia.da  PAfBis,  tO  mn  ISM,  «i 
daatU  sifBil  fat,  dit-oa^lapfaMMT 
«aap.da  dacha  qai  aoaaa  toi  ^/èjftm.  A 
Tart.  SicfUB  (wymtumedês  Htfajp-)»  oa 
a  Ya  qaelle  rivalité  «siitait  eatia  Cbartof 
d'AajcHi  «t  Pîem  d'Angoa  poar  U  pot- 
•iitioD  de  ce  royiame.  G'«it  dans  cet 
cireoBitanoeiy  et  lorsque  Jeta  de  Prodda 
•▼•it,  de  loogm  niaio,  djtpoté  let  esprits 
en  favear  det  Angoaaît,  qa*trrtva  l'évé- 
aéaieBt  doat  nous  veooDs  de  perler,  et 
qai  y  s*îl  ae  fat  pat  racooaiplisienient  à 
beare  fiie  d^aa  ooaiplot  déterDiaé,  ood- 
Bie  l*oBt  cru  plusieurs  enteurs,  ae  fit 
du  Bwias  que  hâter  nae  révolutioa  pré- 
parée d*aTaDce.  Le  jour  dit,  à  llieare  de 
irêpres,  les  Palermitaîos  couvraieut  en 
fbato  le  cheaiia  qui  conduit  à  l'église 
de  Montréal,  lorsqu'un  Provea^l,  nom- 
■é  Drouet»  insulta  grossièreamt  une 
jeune  femaM.  Aux  cris  de  celle-ci ,  à  la 
¥ue  de  cet  outrage»  qui  ne  se  renouvelait 
que  trop  firéquemaient,  le  penple  s*é- 
BMUt,  et  Droaet  tombe  percé  de  sa  pro- 
pre épée.  Ce  premier  mouveesent  d'une 
vengeance  particulière  aninM  la  baine 
générale.  Las  Fran^aity  qui  avaient  voulu 
défendre  leur  eompatriole,  tout  frappés 
à  leur  tour»  et  let  Paleraûtains  étant  ren- 
tréi  dans  k  ville  ca  criaat  :  Mart  aux 


FraB9aitl.|i> 
ditiiaettoa^ 
poar  otM 


gage  ^aaa  aaiaA  déHtléa*  LNfl 
fut  taivii  qaoiqaa  avae  qatlqaa  I 
Uoa ,  daat  la  lasle  da  la  8saila*<|] 
gcatilboauBa  praveaçai»  Ouiliaiw 
Ptorœllelt,  fat  épaigaé,  diatM  A 
ebfoasqueav^  poar  ta  graada  pta 
Bûe  et  vertik  Gyeadaat  la  fMN 
da  Matiiaa  léastit  à  paanT  aeaa  ) 
aiion  de  Paatta  côté  da  détiak  ai 
<ltf  pas  da  BiMiiini. 

Soat  la  titra  da  Zn  faarraeliU 
JÎc/lîaJia,M.lficbel  Am«ria|^ 

aMult  aar  rivia—Mi  qai  Ml 
da  aet  artide  (rétaipr.  à  Bwl^  i 
val.  ia-a*).  UaaMd pantàFmii 
la^*»  Lts  V^pfm  «ifiliVaitr»»  c 
easrv  dû  T/ialfa  aa  nu*  jidalr« 
Potsiea  et  T.  Cbaatrel.  Oa  aakq 


die,  a'ett  baaiaMtaMBt  iMpifé  éi 
aqjei. 

VKR,  aqr.  Viat. 

Vbe  iL  MHS  au  Bohbtcb  du  i 
{pombyx  mofi)*  Ca  papîlloBy  m 
les  entomologistes  parmi  let  lépsd 
nocturnes  {yùy,\  dans  la  triba  di 
fycùeSf  dont  il  est  le  type,  est  cto  i 
ne  taille,  blanebâtre  ou  grisâtre  ; 
a  quelques  bandes  plot  foocéaa  i 
vers,  une  tacbe  en  croissani  sor  I 
supérieures.  La  chenille,  à  laquai 
plique  spécialement  le  nom  de  vet 
porte  sur  la  queue  un  appendice 
en  forme  de  corne.  La  larve,  au  a 
Teeuf  (^mi/iede  ver  àsoie),  a  la  fari 
petit  ver  grisâtre.  Klle  sabit  quatr 
ou  cbangeBMnts  de  peau  qu'oo 
ses  âges.  Leur  durée  totale  eal 
jours  environ.  A  rapproche  dm 
ame,  la  larve  cesM  de  manger  c 
goardit;  mais  ce  ammcat  passé,  i 
petit  redouble.  A  l'époque  de  la  pi 
aiétamorpbote  {voy.)^  soa  carpe 
plus  mon,  et  elle  commence  à  fi 
cocon  (i^o/.),  tournant  aoatiaaa 
tar  elle-Biéme  en  dilTéreats  seaa, 
nière  à  enrouler  autour  iMto  les 
sortent,  à  aa  eut  de  téaailé  ag»i 


VER 
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VER 


m  boncbe  est  percée.  Trois 
jonn  lai  suffisent  pour  ce  tn- 
es  être  deukeuré  plus  ou  moins 
m  à  l*ét«t  de  chrysalide  (voy.) 
veloppe  qui  le  retient  prison- 
limal  ramollit,  à  l'aide  d'une  li- 
rrosive  qu'il  dégorge,  l'une  des 
tsdeson  cocon,  dont  il  sort  enfin, 
1 30*  jour,  à  l'état  parfait  {voy, 
)•  Le  mâle  recherche  aussitôt  sa 
!t  peu  de  temps  après  commence 
dm  œufs,  dont  le  nombre  s'élève 
plus  pour  chacune  d'elles.  C'est 
de  la  vie  du  bombyx,  qui  suc- 
9  à  30  jours  après.  Quoiqu'on 
Hirrisse  dans  nos  magnaneries 
ea  feuilles  du  mûrier  (plus  par- 
lait le  mûrier  blanc),  il  peut  se 
er  en  mangeant  d'autres  végé- 
tât dans  une  température  suffi- 

élevée,  mais  la  soie  qu'il  pro- 
ilos  la  même  qualité.  Originaire 
ne,  d'où  il  fut  transporté  dans 
nûà  Constantinople  vers  lemi- 
1*  siècle,  en  Italie  dans  le  xii% 
fx  fut  propagé  en  France  par 
du  grand  Sully.  Il  parait  que 
ispèces  du  même  groupe,  encore 
aovage ,  peuvent  fournir  de  la 
a  elles  n*ont  pas  été  encore  uti- 
oy.  Sois.  C.  S -TE. 

i-CRUZ,  c'est-à-dire  Vraie- 
hef-lieu  d^un  département  du 
(vox*.),  est  une  des  rares  places 
!t  de  cette  contrée,  sur  le  vaste 
.  la  baigne  à  l'est.  La  situation 

▼ille  est  très  mauvaise  et  a  peu 

changement  qui  a  déjà  eu  lieu 
I  emplacement  ,  reculé  à  plu- 
lîllea  de  celui  qu'elle  occupait 
rigine.  Des  collines  d'un  sable 
sur  lequel  la  réverbération  du 
I  tropiques  produit  une  chaleur 
te,  l'environnent,  ainsi  que  des 
es  d'où  s'eihalent  des  miasmes 
IX.  Rlle  manque  également  d'eau 
la  fièvre  jaune  y  est  endémique. 
ft  de  la  Vera-Cruz  offre  peu  de 
contre  la  violence  des  ouragans, 
à  peine  s'il  peut  contenir  une 
t  de  navires.  Malgré  ces  désa- 

,  cette  ville,  à  raison  de  ses 
lications  assez  faciles  avec  la  ca- 
iaîco,  dont  elle  n'est  éloignée 


que  de  73  lieues,  et  avec  JaUpa ,  'dis" 
tanie  de  12  lieues  seulement  et  autre- 
fois renommée  pour  sa  grande  foire,  a 
été  pendant  longtemps  la  première  place 
de  commerce  du  Mexique  et  même  de 
tout  le  INouveau-Monde.  L'Espagne  y 
importait  alors  ses  vins,  ses  huiles  et  une 
foule  d'articles  manufocturéa  qu'elle  se 
faisait  payer  en  argent,  en  peaux,  bois 
de  campèche,  vanille,  cochenille  et 
autres  produits  du  pays  ;  mais  la  révolu- 
tion de  celui-ci,  en  interrompant  toutes 
les  relations  avec  la  métropole,  a  ruiné 
ce  commerce,  et  les  mesures  oppressives 
et  vexatoires  adoptées  par  le  gouverne- 
ment actuel  du  Mexique  ne  sont  guère 
faites  pour  le  ranimer.  Aujourd'hui  son 
importance  est  même  tombée  au-desaoas 
de  celle  de  Tampico,  ville  fondée  en  1 834 
et  devenue  en  peu  de  temps  la  première 
place  maritime  de  la  république.  La  po- 
pulation actuelle  de  la  Vera-Cmz  parait 
flotter  entre  10  et  13,000  âmes. 

Vis-à-vis  du  port  de  Vera-Gmz,  sur 
un  Ilot,  s'élève  la  fameuse  citadelle  de 
Saint-Jean  dIJlua  ou  UUoa  ,  que  lea 
Espagnols  et  les  Mexicains  faisaient  pas* 
ser  pour  imprenable.  Malgré  cette  ré- 
putation, on  sait  qu'il  a  suffi  à  notre  es- 
cadre d'un  bombardement  de  quatre  heu- 
res pour  la  forcer  à  capituler  le  38  no- 
vembre 1838  [voy,  nos  art.  prince  de 
JoiNviLLB  et  Mexique,  T.  XVII,  p.  637). 

La  Vera-Cruz  est  la  première  vi||le 
que  les  Espagnols  aient  construite  au 
Mexique,  à  l'endroit  même  où  le  con- 
quérant de  cette  région ,  Fernand  Cor- 
tez  (vox.),  avait  pris  terre  le  21  avril  de 
l'année  1519.  Ch.  V. 

VERBE  (gramm.).  Ce  mot  désigne 
une  des  parties  du  discours,  celle  qui 
exprime  une  action  faite ,  et  c'est  alors 
un  verbe  actif:  Je  frappe;  ou  une  ac- 
tion reçue  par  le  sujet,  et  c'est  alors  un 
verbe  passif:  Je  suis  frappé;  ou  sim- 
plement l'état  ou  la  qualité  du  sujet  :  // 
dort^  il  brûle  y  et  c'est  alors  un  verbe 
neutre.  On  appelle  verbe  cette  partie 
du  discours,  parce  que  c*est  le  mot  (i>er- 
bum)  par  excellence.  Il  est,  en  effet ,  la 
partie  essentielle,  indispensable  de  tonte 
proposition  [voy.)\  il  est  le  lien  de  noe 
idées,  la  manifestation  et  l'affirmation 
de  nos  jugements.  Dans  la  phrase  driS" 


»  ■■■ 
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tié90êi,^m8fé^mh^mt^êiif  il  ■  ^ 
•  pfa»  4'éMMlitioB  d«  piaiii  \  Lt 
priaeipak  feMlMMda  virb«,  ••  qvtUté 
logiq«fl^  «t  émo  iTdBnMr.  GtpMdaat 
ettie  défiaitioB  m  wwqM  ptt  lo«t  Pu- 
M|^  ém  furfats ,  «l  il  s'y  a  rétlto— at. 
q«t  le  vtrbe  ébv  dont  «Ils  nmà  bi«i' 
UMtolaatMrt;  delà  an  l*a|ip«llè  wré» 
smkstmmtiff  pares  qall  aesifaille  plu*l«l* 
sèneqae  rallraMtioo  raa#  aicnfé«r|  de 
MJae  qae  le  Mbstsatâf  ae  rigaiie  qaè 
robfec  M»  éiHPil  àMeqaaUtét;  aMit  lee 
aaar  veiier.  aaar  ebféaif  leon 


tfeeletigaifteitioa  priaeîpele  da  verb^ 
qal  ert  Peflnaalioa,  plmieBie  Mrtne  ri» 
gaiicHionk  Ut  y  OBI  joftat  celle  de  IPbt* 
tribal  s  elaii  les  proporilioM  Orphée 
ekatUe^  Hector  é&mèmtf  toalpear  Or> 
pké€€tickmmlmm^  Beéêar  ëti  tomkmê» 

MfaMal  ea  eas^aMMet  le  veroe  4Rfv 
et  les  edjeelilt  oa  «itribaii  ekmtêmà^ 
combmUÊmiêfùùr  adeaz  dAteraUaer  le 
•ajel  de  le  propoiilioa  et  le  aoeiiMre  dee 
penoaaee  oa  det  ebotei,  aa  a  ittegiaé 
datdifféreacM  deat  les  lemiaaiioat  dee 
1  >•,  S*  et  S*  penoDoet(vor«)^  ilagaller 
et  da  pinriel.  D'aatret  différeaoet  iodi- 
quent  à  quelle  partie  de  la  dorée  ap- 
partient l'actioo  oa  l'état  exprimé  par 
le  verbe  />  donne ^  j'ai  donnée  je  don^ 
nerai.  De  là  la  diversité  des  temps; 
cette  diversité  ne  change  rien  à  la  na- 
ture do  sojet  ni  à  celle  de  rattribot; 
elle  Oe  modîBe  que  l'affiroiation  expri- 
mée par  lé  verbe  et  la  rapporte  à  un 
temps  présent^  passé  on  futur,  La  do- 
rée ne  peut  se  diviser  qu'en  ces  trois 
parties;  cependant  poor  mituz exprioMr 
les  diverses  oaanee»,t  es  divers  rapports 
des  pen«ées  et  des  actes,  il  existe,  no- 
tamment en  fran^is,  cinq  sortes  de 
paisé  :  Timparfait,  /aimais  ;  le  prété- 
rit indéfini,  j'ai  aimé;  U  prétérit  défini, 
j* aimai;  le  prétérit  antérieur,  j'eus 
aimé^  et  le  plus- que-parfait ,  j'avais 
aimé.  Il  y  a  auisi  deux  futurs,  j'aime^ 
raiy  j'aurai  aimé.  On  divise  les  temps 
en  simples    et  composés.    Les    temps 

(*)  OpMdaM  M  U  MpprÎBall  iMbitMlU- 
mnk  t  oa  U  •eppH—  •ecof,  il  it  vrsi  totàmm 
■atarellffascat  smu-celMido,  dtat  dUwm  Ua- 


J^3 


(1  Itfi 

PB  HMiia. 

opiNrea  eirwappenaBs^ 
Mffaem*ls  viealMHtaiiiiie  fi 
)àlefar  ^  '    _ 

tfea  iaflenaai  ■efaBealM  1 
HaelHolBeyi 
apéntfce 

Madaq  :  VMUU^tfà^ 
itioad'Wb    ^"* 
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IcBisf  qal  Iliid^M 

Ne  et  poiitf  va,  j9fitu% 

ifHoiijael  qal  TeipriaM 

e  d'àae  eoadlHoa,  je  éUmlf^ 

ù;  Vimpémttf  ^fû 

lortaHoa,  de  eoAl 
«oaiy;  U  etdfitÊÇfif 

nBetioB  per  bbo  BoHoBde 

e  oa  de  doute,  i/>!nil  ^ar/ej 

*  crois  pms  qstU  fÊimtme.  La 
OK  ouBv  va  BOf  fioai  w  pn^m^vs 

le  slyiiflcrrdlnÉetioa  aeeci 
I       deepenoaaee,  des  Baadbnav 

eet  deaaiodèa.  F.H^ 

1  BRBC  (théol.).  1>  lîliilitiaahBM 
ses  radnes  à  la  fois  daaa  le  mmelMM 
dans  le  platonisme.  Le  dogaie  de  le  < 
vinité  de  Jésus  se  rattachait  à  IHdée 
Messie  annoncé  par  les  prophètes  eC  *  • 
do  Logos  ou  du  Verbe  %  élabovée 
les  écoles  platoniciennes.  Diea,  daas  i 
essence,  est  inaccessible  à  l^csprit 
l'homme;  nous  ne  pouvoas  le  seiair 
dans  ses  onnifesutions.  I>icQ  se 
feste  dans  une  triple  sphère,  savoir  : 
le  monde  extérieur,  dans  le  ccear 
l'homme,  et  enfin  daaa  le  naoBcl 
idées  ou  de  la  raison.  De  tootea  lea 
festatioos  par  lesquelles  Diea  ae  révélai 
nous,  rette  demièra  est  la  ploa  paie  et 
la  plus  directe  :  c'est  là  le  Verbe  diriai*^ 
ou  le  Logos ,  emprunté  par  Plaloa  aat 
doctrines  orienules;  c'est  la  vérité  éta^ 
nelle  qui  éclaire  tout  bcHUBM  viveai  m 
ce  monde,  comoie  dit  aaini  Jcea;  cTi 
la  pensée  de  Dieu,  ce  liea  des  idées, 
vaut  l'expressloa  métaphoriqae  de  q 


& 
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I  de  PUtoDy  précunenn  de 
>•  IfoB-flcnleiDeDt  l'objet  de 
flctoeile  ne  peut  être  qoe 
KUTre;  noo-seulemeot  nous 
•a  rintelligence  qai  voit, 
i  devons  encore  une  troi* 
ndispenteble  pour  la  rision, 
Bière  qui  éelaire.  C'est  ainsi 
i  divin  se  manifeste  à  toute 
liumaine,  comme  l'homme 
langage  ce  qu'il  a  dans  son 
à  ce  qu'on  peut  appeler  une 
Dieu  à  chaque  homme, 
sachant  le  Verbe,  la  théorie 
lilosophique  dont  la  théo- 
rparée  ensuite  et  qu'elle  s'est 

t  S.  Jean,  dans  leur  en- 
eligieux ,  appliquèrent  à  la 
Jésus-Christ  cette  théorie 
iDsidéré  comme  médiateur 
i  caché  et  la  création.  Ils 
nt  en  loi  la  vie  divine  appa- 
i  terre  sous  une  forme  hu- 
»mme  le  dit  S.  Jean  dans 
Je  son  évangile,  le  Verbe 
.  Voilà  la  doctrine  du  Verbe 
par  une  filiation  nécessaire, 
dogme  de  la  trinité  (voy. 

n  le  Martyr,  qui,  avant  sa 
1  christianisme,  était  plato- 
igesse  humaine  est  une  éma- 
:ommunication  du  Verbe  ; 
ie  païenne  elle-même  en 
t  imparfait  et  obscur,  jus- 
ans  la  plénitude  des  temps, 
o  a  paru  lui-même  :  Jésus 
le  Dieu  personnifié,  appa* 
la  forme  humaine.  Avant 
he  [voy.  ces  noms^,  organe 
laïque,  ne  regardait  l'union 
in  avec  Jésus  que  comme 
t  momentanée  :  selon  lui, 
prit  émané  de  Dieu,  qui 
édiaire  entre  Dieu  et  la 
veoo  un  beau  jour  animer 
t  un  certain  temps,  le  Verbe 
»  mirades  par  le  mo%en  de 
vant  la  peuion,  il  s^était 
A  l'avait  abandonné  a  lui- 

iba  d'opinions  platonicien- 
■I  frappe  de  ridée  de  Dira 


i 


en  aoîf  n'accordait  pas  facilemeal  Vvm» 
teoce  d'un  Verbe  égal  au  Dieu  abaolu  : 
il  niait  l'égalité  complète  du  Père  et  da 
Fils  (car  ce  rapport  de  génëretioa,  ai  fa- 
milier aux  théogonies  antiques,  t'était 
aussi  introduit  dans  la  théogonie  chré* 
tienne),  et  supposait  le  Verbe  non  pas 
produit  une  fois^  mais  émanant  éternel- 
iement  du  Père.  Il  subonlonnait  telle- 
ment le  Fils  au  Père,  qu'il  disait  qu'on  na 
devait  pas  prier  le  Fils,  mais  par  le  FiU. 
Denys  d'Alexandrie  fut  entraîné  par  aoB 
opposition  aux  sabelliens,  qui  niaient 
l'existence  distincte  des  personnes  de  la 
Trinité,  à  établir,  d'après  son  maître  Orl- 
gène,  l'infériorité  de  la  seconde. 

L'arianisme  (voy.  ces  noms)  fut  una 
réaction  contre  ce  penchant  qui  tendait 
à  fractionner  de  nouveau  l'unité  divine; 
la  supposition  de  plusieurs  personnes  an 
Dieu  semblait  aux  esprits  rigoureux  une 
espèce  de  retour  vers  le  polythéisme. 
Arius  partit  de  cette  idée  que,  hors  le 
Dieu  créateur,  il  ne  pouvait  y  avoir  que 
des  créatures,  et  que  son  Verbe  n'étant 
pas  lui ,  ne  pouvait  être  considéré  que 
comme  une  créature,  infiniment  supé- 
rieure sans  doute  à  toutes  les  autres,  pro- 
duite avant  tous  les  siècles,  il  est  vrai, 
mais  cependant  produite  par  Dieu  et 
inférieure  à  Dieu.  En  un  mot,  Arius  niait 
l'égalité  du  Verbe  avec  le  Père,  leur  co- 
éternité  et  leur  consulistantialité;  ce  qui 
conduisait  à  nier  la  divinité  du  Verbe,  fia 
mot  Dieu,  appliqué  à  la  seconde  personne 
de  la  Trinité,  ne  signifiait  donc  plus  que 
divin.  La  doctrine  orthodoxe ,  celle  qui 
prévalut,  fut  le  principe  de  la  consab- 
stantialité,  c'est- s> dire  l'identité  com* 
plète  de  substance  entre  la  personne  du 
Père  et  celle  du  Fils  :  le  Fib  éuit  dit 
omousios,  consubftianliel  au  Père;  tan- 
dis que  les  semi- ariens  le  disaient  seuU-» 
ment  omoioujios,  mot  qui  désignait  noa 
l'identité,  mais  la  simi  litude  de  substance* 

Dans  cette  luiie  contre  l'arianisme , 
dans  ces  onlrovrr*es  oii  la  divinité  da 
Verbe,  et  par  tuite  le  dogme  de  la  Tri- 
nité, finir«rnt  par  triompher,  Vfj%\i^mts9^ 
tra  cet  esprit  dt  gouvernement  qu'ella  a 
déployé  d«ns  ses  débats  contre  la  plupart 
de»  hérésies,  cette  tactique  habile  et  prs- 
dente  qui  taisisaait  f  ou  jours  da«s  las  «fi- 
niotts  agitée*  le  r/Mà  le  plus  prapra  à 
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agir  i»  Ffliprii  da  la  wUUuidaaftLao- 
traloar  PaaaalinMnt  daa  iMÉMi  P^po* 
lairat.  La  diviaiié  d«  Varbé,  par  ati 
pla^  fut  po»  la  chrirtimiMa  m 
aojTM  da  4owMr  lai  iMa.S'tta6t  ftila 
ndbonlowMr  Paaa  à  l'a«tra  lat  panonMi 
da  la  Trûiité  al  OHinrar  an  Ghrirt  ta 
pan  «la  divinité,  la  foi  do  aMyan-âfa 
aM«|t>alla  an  la  aiéaM  éoaffaa,  la  aiéaM 
pnifiaiica  d'action?  STon^eertat.  Laacrai* 
aadai  n*anraltBt  pas  été  antraprim,  car 
llwnpa  chrélianna  na  ponvait  ta  lon- 
laiar  ponr  aller  oonqnérir  nn  toaibaan, 
ai  aa  toaihaan  n*élait  pasoalni  d*nn  Dico 
'on  dn  Varba  incarné.  A-d. 

¥BR€B1L  (bavaiiu  db),  la  tO  jnil- 
lat  da  r^  101  w.  J.-G.  La  débita  dai 
Cûnbina  par  Bfarint  (voy.  cas  noaM)  ant 
'  lian,  miaanl  d'antraa,  anr  lat  livat  dn 
PKÎ.  Vareail,  an  ilalian  rervd»,  aal  aiiné 
MT  la  Séria,  dans  U  PîéaMNiL 

TEaCIHGtiTOUXp  ibda  CalUlla, 
bonima  iUnalia  dn  pajt  dai  Arvamat  qni 
charcha  à  établir  nna  aorla  da  dieumre 
dana  ki  Ganlaa  a£n  d*an  délandin  Tin- 
dépandanaa  contre  ka  BooMlna.  Fajr. 
Gauus  al  CiaAB. 

TBBPBII ,  ancien  évécbé^  aacob- 
fondit  avec  Tarcheiréclié  de  Bréoiey  et 
qniy  érigé  en  dncbéy  deviot  nn  fief  de 
TEmpire  qu'on  abeodonna  à  la  Suède , 
après  la  paix  de  Westphalie.  En  1709, 
le  ducbé  de  Vcrden  fnl  cédé  en  Uaoo- 
vre  doDt  il  dépend  de  nooTeau  depais 
1814,  mail  a  titre  de  principaoté.  Foy, 
HAHOvaa  et  Baina. 

VERDET,  tel  qui  forme  ce  qa*oD 
appelle  autti  crùianx  de  FénuSy  voy, 
AciTAIB  DB  cuivaB. 

V£RI>ETS.  Cctt  le  Dom  qu^oo  don- 
na, à  cause  de  la  couleur  verte  de  leur 
uoiforme,  à  des  compagnies  irrégolières 
qui  se  formèrent  ipontanément,  eo  1 8 1 5, 
dans  plusieurs  Tilles  du  midi,  sous  Tio- 
flueoce  des  passions  réactionnaires  ullra- 
catboliqnes  et  royalistes.  Recrutés  dans 
les  derniers  rangs  du  peuple,  mab  sou- 
doyés par  des  personnes  ricbes  et  influen- 
tes et  comptant  quelques  gentitsbommes 
parmi  leurs  chefs,  ils  se  signalèrent  par 
d*borribles  excès.  Ce  forent  eux  qui, 
oondnita  par  le  féroce  Trcstaillons,  mal- 
trisiranl  par  la  tenreor  las  élections  à 
Nlsai.  C'est  un  régiaMUt  de  verdets  ou, 
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fonné  aons  ko 
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Inl  foroarà  Tonloma  la< 

BMlàWinec 

régnlièra,  à  M  donner  In 

alc«}  al  qid,  anr  aon  inibay  n 

On  vit  raparaltva  nn  iMinni  In 

Ion  da  la  réaction  royaliain  qni 

HMNrldn  dne  da  Barry,  en  18M. 

¥BRD1GT,  'fÊ€rè  éitmm^  l 
da  k  légisktion  angkiw,  n  pa 
noua  dana  Pntaga  ponr  déiifna 
U  ki  appalk 
dn  jnry  (nof.)  en 
(Cod.  d'ineir.  crim.,art.  848  M  n 
dit  indistindeasant  verdict  Wn 
JMMI,  venUei  de  eonJmmmaià 
raanrqné  «pMla  sot  ck  veid 
ion  lana  élynM>logiqne,  a'appliq 
natnrallamsnl  à  la  véraatlé  d^H 
talion  qn'à  nna  apprédaUna 
aôanca  da  foita  qui  nons  aoiat  é 
Cak  liant  à  ce  qna  les  jnréa  éM 
■itivemeni  dea  lémoini  pria  dn 
linage,  el  qni  avaient  on  élrfa 
avoir  oonnaisnnaa  dn  kit  an  i 
On  distingua  dani  kt  kk  aB| 
verdict  géméralj  nsilé  quand  k 
kit  et  le  point  de  droit  sont  ai 
non  complexes,  et  le  verdict  tpt 
les  jurés  peuvent  rendre  sur  \ 
particulier,  en  réservant  aux  jng 
tion  des  autres  questions. 

VERDUN  (TXAiTi  de),  con 
août  843  et  qui  eut  pour  effat  I 
de  la  monarchie  des  Francs  « 
thaire  et  ses  frères  Charka-ls 
et  Loais-le-Germauique  (i«o/.  o 
Verdun,  ville  forte,  anckn  vi 
comté,  est  aujourd'hui  le  cbef-i 
arrondissement  dans  le  dép.  da  I 
Foy.  ce  nom  et  Loebaire. 

VERGE,  vof.  Baoubttb 
TOixE  et  Rhabdomabcie;  vof .  i 
loin  Ybeoes. 

VERGENNBS  (CsABLBa  C 
comte  de),  fils  d'un  président  à  n 
parlement  de  Dijon,  naquit  dan» 
Ie38déc.  1719.  Destiné  de  bol 
a  la  carrière  diplomatique,  il 
Portugal  son  parant  de  Chavigi 
Bsé  ambassadeur  à  Lisbonne.  1 
une  conteautinn  raklivn  à  daa 
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dt  tMrriloire  étaot  survenue  entre 
•C  le  Portugal,  la  France  fui 
pour  arhîlre,  et  le  marquis  d*Ar- 
fmton  <leiiiaiida  à  l'ambaftsadeur  de  Por- 
tugal OM  note  qui  fut  rédigée  par  le  che- 
valier de  Vergennes  d'une  manière  si 
nette  et  si  lumineuse  que  le  ministre 
taolat  eu  connaître  l'autear  et  se  char- 
gn  de  sa  fortune.  En  1750,  il  fut  ac- 
crédîlé  auprès  de  l'électeur  de  Trêves. 
ipm  la  mort  du  comte  Desalleurs,  am- 
kasadeur  en  Turquie,  en  nov.  1754,  il 
Cm  envoyé  à  Constantinople  en  qualité 
êê  niniatre  plénipotentiaire,  titre  qu'il 
changea  peu  de  temps  après  contre  celui 
Asbaseadeur.  Le  principal  i>ut  de  ses 
•Boita  devait  être  de  conserver  auprès  du 
l'influence  que  le  cabinet  de  Ver- 
avaitobtenue.  Il  y  réussit  complé- 
iC,  et  lorsqu'en  1768  le  duc  de 
il,  effrayé  de  l'ascendant  que  prê- 
ta Russie  en  Pologne ,  voulut  faire 
déclarer  la  guerre  a  Timpératrice  Cathe- 
rine II  par  les  Turcs,  les  efforts  du  comte 
de  Vergennes  pour  amener  ce  résultat 
■afnrcnt  pas  moins  heureux.  Mais  le  duc 
di  ChoisenI  avait  manqué  de  patience , 
ai  son  oourrier  &e  croisait  avec  celui  de 
Togennea  pour  signifier  à  l'ambassadeur 
ion  rappel,  basé  en  apparence  sur  le  mau- 
«ia  effet  produit  par  son  mariage  avec 
kvcnve  d*un  chirurgien  de  Péra.  Dere- 
iMr  en  France ,  Vergennes ,  reçu  assez 
ftoidement  à  la  cour ,  se  retira  dans  ses 
tinea  en  Bourgogne,  et  y  demeura  jus- 
^*an  moment  où  la  disgrâce  du  duc  le 
il  noauner  a  Tambassade  de  Suède.  Le 
jnae  Gustave  III  venait  de  monter  sur 
k  ir&ne,  et  méditait  déjà  de  s'affran- 
4ir  dn  joug  de  l'aristocratie  suédoise, 
la  part  <|ne  le  comte  de  Vergennes  prit 
i  celte  révolution  lui  attira  des  lettres 
et  félîcitation  du  duc  d'Aiguillon,  mi- 
aistre  des  affaires  étrangères,  ainsi  que 
le  titre  de  conseiller  d'état  d'épée. 

A  Tavénement  de  Louis  XVI,  le  comte 
de  Maurepaa  (voy,)  lui  confia  le  porte- 
fmille  des  afiairea  étrangères,  et  crut 
lUlre  atlacbé  une  créature  malléable  et 
docile.  Mais  le  comte  de  Vergennes  ca- 
chait soos  une  apparence  de  bonhomie 
uae  finesse  dont  il  avait,  dit- il,  appris 
leaecrat  dans  les  intrigues  du  sérail.  Le 
fdt  le  plua  important  de  son  ministère 


fut  la  guerre  avec  TAnglelerre,  i  l'occa- 
sion de  la  reconnaissance  de  la  républi- 
que des  États-Unis.  On  sait  que  Popinion 
publique  entraîna  le  cabinet  de  Versailles 
dans  cette  voie  contraire  aui  intérêts  de 
la  dynastie,  et  que  la  jeune  noblesse  fut 
la  première  à  soutenir  de  son  épée  les 
nouveaux  républicains   de  l'Amérique 
contre  les  prétentions  de  la  métropole. 
Le  comte  de  Vergennes  déploya  la  plus 
grande  habileté  dans  ses  rapports  avec  le 
cabinet  de  Saint-James.  Il  évita  le  plus 
possible  de  se  prononcer  ofliciellemenr, 
et  lorsque  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
instruit  d'un  salut  public  que  Lamothe- 
Piquet  avait  rendu  à  une  frégate  et  à  une 
corvette  américaines,  vint  se  plaindre  au 
ministre  :  «  Cest  peot-étre,  lui  répon- 
dit celui-ci  avec  finesse,  le  paroii  du 
salut  que  vous  avez  rendu  jadis  au  pa- 
villon coi'se ,  lorsque  votre  cour  savait 
que  le  roi  de  France  traitait  ce  peuple 
comme  rebelle.  »  La  guerre  éclata  néan- 
moins; mais  grâce  aux  soins  du  comte 
de  Vergennes,  la  Russie  ne  tint  pas  l'en- 
gagement qu'elle  avait  contracté  de  venir 
en  aide  à  l'Angleterre.  Cette  guerre  ame- 
na des  pertes  sensibles  pour  la  FrancCi 
mais  elle  fut  terminée  par  une  paix  glo- 
rieuse, conclue  à  Versailles  le  8  sept. 
1783.  Le  comte  de  Vergennes  sut  aossi 
protéger  la  Bavière  contre  l'ambition  de 
l'empereur  Joseph  II,  et  le  traité  de  1779 
garantit  les  droits  de  l'héritier  légitime 
de  cette  couronne;  mab  cette  partie  de 
son  administration  le  priva  des  bonnes 
grâces  de  la  reine  Marie- Antoinette , 
sœur  de  l'empereur.  Le  traité  de  Fon- 
tainebleau, du  10  nov.  1785,  mit  ensuite 
un  terme  aux  démêlés  survenus  entre 
l'Empereur  et  les  Provinces-Unies.  Ces 
divers  travaux  avaient  valu  au  comte  de 
Vergennes  la  réputation  non  pas  d*un 
homme  de  génie,  car  la  lenteur  était  un 
des  principaux  ressorts  de  sa  politique, 
mais  du  moins  d'un  homme  d'état  habile 
et  expérimenté,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre  le  13  févr.  1787.  Le  comte 
de  Ségur,  en  faisant  son  portrait,  dit  de 
lui  qu'il  étaita  un  homme  instruit,  adroit, 
sage  dans  sa  politique,  simple  dians  son 
langage,  »  et  il  ajoute  plus  loin  que  aa 
circonspection,  sa  gravité,  son  expérien« 
ce,  sa  simplicité  presque  boorgcolM  de 
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WWMMEB  (awHJCi  dis)»  pdM  ia* 
laMaafa  qoi  éuil  aottafeia  appli<iiiéa  an 
fJBMeay  ivae  daa  acioM  da  iMNilaMy  nr 
la  4oa  da  dasz  aipèeea  da  ooadaanéa. 
L«  mm  étaiaat  Ica  ftllaa  da  masvaitaTia 
al  aowpaal  dai  tfaolnrièraa  oo«|iablaa  dk 
qaaiyia  fianda  offinuai  eoBpa  la  fa- 
■Moaa  wtaMa  da  Laaiotia  (voy.)  :  on 
laa  feaaltait  da  Tarfaa  dans  laa  plaoaa 
paldlqiiaa  ai  canafeiira  des  villas.  Las 
antras  teiaot  dai  Militairas  oovpëblas 
da  iFol  on  da  ipMlqiia  aotra  arioM  («07. 
PaanoâTioir).  Il  mm  flknt  pas  aonlbiidra 
lasvsrgas  avae  las  bagmêttêi  (im^*)*  ^^^^'^ 
la  wom  da  Spieuwuàen^  ca  daniar  sap- 
plioa,  nsité  pour  IHuranéa^  figora  aacpra 
daaa  la  coda  ttililaira  alkaand;  at  la 
oiisass  pratiqua  asi  rasiia  as  ▼!• 
ao  Eoasia  ,  ooaMM  dans  pi  wianrs 
Mrtraa  oovtréas.  On  sait  qoa  la  patlant, 
aondoit  par  no  caporal  qui  le  daranoa, 
att  obligé  de  paisar  lentement  entra  deox 
rangs  de  toldats,  lesquels,  armés  chacun 
d*una  verge  ou  baguette  flesible,  doivent 
lui  en  appliquer  un  coup  violent  sur  le 
daa.  La  voie  {die  Gasse^  de  là  Gassen 
Imuftn)  est  formée  par  une  compsgnie 
ou  par  tout  un  bataillon  ;  quelquefois  le 
patient  la  parcourt  plus  d'une  fois.  Le 
laag  du  malheureux  ruiisclle,  et  tes  ca* 
asarades,  souvent  ses  amis,  sont,  malgré 
eux ,  transformés  en  bourreaux.  Dans  la 
osarine,  ce  supplice  s'appelle  eomrir  ta 
bouline  (ifor*  ce  mol).  X. 

VERGBURES,  voy.  Vapïma  et  In- 

CUVABUCS. 

VERGNUUD  (PiEasB-VicTua- 
mv),  00  des  plus  grands  orateurs  qui 
jamais  aient  illustré  la  tribune  publique, 
naquit  à  Limoges,  le  31  mai  1758,  ou 
17S9  suivant  une  autre  version.  Son 
père  était  avocat  et  le  destinait  à  cette 
profession.  Vergniaud  se  distingua  telle- 
BMut  dans  ses  premières  études  que  Tur- 
got,  qui  était  alors  intendant  de  la  pro- 
vince du  Limousin,  obtint  pour  lui  une 
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lapla^  biaBS6l«i 
las  avocau  da  oaua  villa.  Um  dcad 
sionnéa  das  grands  écrhu^ada 
sièda  avait  disposé  Tasvaimid  à  «i 
aar  las  idées  da  réfeima  at  da  pnrfh 
nsmint  soalal  «Toè  aortli  In  wém 
da  1789  :  aaisi  sa  ningaa  tril  wm 
ihouiiasma  soas  sa  paralèro.  Bn 
■ambra  da  radmlalstmlkNi  4^ 
mcBtala  da  la  Ghmda,  U  fol,  m' 
nommé  «aashra  da  f  Assambléa  y 
tiva.  Nous  avons  dlt,4  IPÉit.  Gnoi 
qna  Bordeaux  envoya  à  cacia  ami 
réiitadasonbarraaa. 

La  session  législative  a*o«vril 
od.  1791.  Dans  la  séance  qni  ani 
vérification  das  ponvoirs,  nn  démnl 
dn  snr  la  proposition  da  Conlkni^ 
retiré  an  roî  las  titras  dé  sin  al  é 
Jesié.  Dis  la  séance  snivantUy  n^ 
discussion  la  plnsoragansa,  ca  din 
rapporté  à  una  grande  nwjodlli 
pandant  Yargniand  en  avnil  dii 
avec  force  le  maintien,  et  cette  pie 
manifestation  d'opinion  fut  bîeiill 
vie  de  plusieurs  autres  encore  pins 
ficatives.  Dans  la  discussion  sur  le 
sures  s  prendre  contre  l*émign 
Vergniaud  (séance  du  31  oct.)  proi 
un  discours  dont  l'effet  sur  Passai 
fut  immense.  Il  attaquait  snrtoi 
princes,  frères  du  roi,  et  demandai 
faute  par  eux  de  rentrer  en  Frana 
le  délai  d'un  mois,  ils  fussent  dé 
déchus  de  leurs  droits  à  la  régen 
poursuivis  comme  embsucbenrs  à  T 
ger,  à  Teffet  de  renverser  Tordre  o 
tutionnel  reconnu  par  le  roi.  La  1 
de  ce  discours  valut,  à  la  prmiièfv 
sion,  à  Vergniaud  l'élévation  è  Is 
sidence,  sous  laquelle  furent  rendv 
décreu  dans  le  seos  de  ses  proposi' 
Louis  XVI  n'accorda  sa  lauction 
celui  qui  concernait  ses  frères. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  les  c 
de  la  division  qui  déjà  exisleit  en 
couronne  et  cette  fraction  tie  l'ai 
blée  dont  le  parti  de  la  Giroude 
l'expression.  Des  méfiant-^*  récîpti 
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•B  jour  croinantes  rendaient 

phM  profonde  el  en  eiagé- 

I  iiBf  oesM  la  efTets.  Avant  dVn 

à  ratlaqae  directe  des  intentions  et 

perionnels  du  monarque,  ce  fut 

ics  conseils  que  se  portèrent  les 

de  Brinot  et  de  la  Gironde.  Les 

Deleisart  et  Bertrand  de  Molle- 

fillt,  désignés  oomme  les  chefs  du  co- 

■itéaBtrichien  (  w»f.  Ge^soitsê),  étaient 

ment  dénoncés  à  la  tribune  lé- 

ive  et  à  celle  des  Jacobins.  Ils  n*eu- 

wml  point  d^adversaire  plus  redoutable 

fM  VcrgBÎand,  qui  n'épargnait  pas  même 

!■  BiBÛtre  de  la  guerre  Narbonne,  quoi- 

fH  eelai*cî  jouit  d^une  grande  faveur 

i^rèa  de  l'assemblée.  En  vain,  le   14 

4ic:  1791,  Louis  X\l,  dans  le  dessein 

IMtcr  U  guerre,  vint-il  en  personne 

valoir  la  défense  faite  par  l'empe- 

Léopold  aux  émigrés  de  former  des 

blements  dans  les  Pays-Bas  autri- 

:  Vergnîand  s^éleva,  dans  une  élo- 

to  philippique,  contre  la  con6ance 

àlaqotllose  livraient  les  Français,  et  les 

mtmmçÊL  dn  même  sort  que  les  Athéniens, 

à  ^oi  uoe  conBance  pareille  avait  coûté 

la  perte  de  leur  liberté^  en  vain  le 

r»  da  roi  était-il  envoyé  aux  dé- 

ts    pour    les   rassurer    contre 

d*no  tel  danger  :  enjoignant 

àoc  eovoi  celui  d'une  adresse  au  peuple 

par  Vergniaud,  l'assemblée  dé- 

ît  toat  l'effet  de  la  parole   royale 

profit  de  la  parole  de  l'éloquent  tri- 

.  Uo  nouveau  discours  de  Vergniaud, 

le  3  janvier  1792,  sur  la  pro- 

,  faîte  par  Brissot,  de  déclarer 

h  fBcrrc  au  roi  de  Hongrie  et  de  Bo* 

Urne,  achevait  de  populariser  cette  im- 

WKÊÊe  question;  et  le  10  mars  suivant, 

b  ■fmr  orateur  jetait  ce  foudroyant 

atfbèflic  à  ses  adversaires  :  ^  Du  haut 

di  la  triboBe  où  je  vous  parle,  je  vois  le 

pdaia  on  des  conseillers  pervers  égarent 

«trompent  le  roi  que  la  constitution 

■■a  a  donné,  forgent  les  fers  dont  ils 

t  noos  enchaîner,  et  préparent  les 

qui  doivent  nous  livrer  à  la 

iHon  d'Autriche...  Que  ceux  qui  l'ha- 

^  klcnt   sachent   que  notre  constitution 

i'aecorde  rinviolabilité  qu'au  roi  ;  qu'ils 

iK^ent  que  ta  loi  atteindra  sao<  distinc- 

lîan  toBs  les  coupables,  et  qu'il  n'y  a  pas 


unesenle  tète  convaincue  d*élre  crimi- 
nelle qui  puisse  échapper  à  son  glaive  !  a. 
Ce  fut  an  bruit  des  acclamations  excitées 
par  ce  discours  que  l'assemblée  rendit 
un  décret  de  mise  en  accusation  contre 
le  ministre  des  affaires  étrangères  Deles- 
sart.  Mais  Vergniaud  avait  visé  au-Jvssus 
de  la  tête  de  celui-ci,  et  ses  dernières 
paroles  allaient  évidemment  frapper  la 
reine. . .  Fatal  rapprochement  !  vingt  mois 
ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  cet  appel 
à  la  proscription,  que,  à  quinze  jours  de 
distance,  la  hache  révolutionnaire  faisait 
tomber  la  tète  de  Marie- Antoinette  et 
celle  de  Vergniaud  ! 

Le  24  mars  1792,  un  ministère  ré- 
publicain remplaçait  le  ministère  pro- 
scrit. Le  20  avril,  sur  le  rapport  de 
Pozzo  di  Borgo,  le  corps  législatif  ap- 
prouvait la  proposition,  faite  au  nom  de 
Louis  XVI  par  ce  ministère,  de  déclarer 
la  guerre  à  l'empereur  Léopold,  comme 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohème  ;  et  cette 
grande  mesure ,  provoquée  par  Brissot 
et  les  Girondins,  en  même  temps  qu'elle 
marquait  l'apogée  de  leur  puissance,  de- 
venait le  principe  de  leur  chute.  ?(ous 
en  avons  donné  les  raisons  à  l'art.  GiaoN- 
DiNs  et  nous  y  avons  dit  aussi  par  quelle 
suite  d'eiigences  à  l'égard  de  Louis  XVI, 
exigences  dont  Vergniaud  se  rendait  l'or- 
gane, ce  malheureux  prince  fut  enfin  ré- 
duit il  se  mettre  en  état  de  résistance 
ouverte  contre  le  système  suivi  par  les 
dominateurs  de  l'assemblée.  L'émeuie 
du  20  juin  fut  le  produit  de  ce  conflit 
déplorable.  Vergniaud  eut  le  tort  de 
s'opposera  ceux  de  ses  collègues  qui  vou- 
laient interdire  l'entrée  du  sanctuaire  des 
lois  à  la  populace  en  armes;  mais  l'aspect 
effrayant  de  ces  bandes  féroces  lui  fit 
voir  ce  qu'on  en  devait  attendre,  et  lors- 
qu'elles se: portèrent  en  masse  au  château 
des  Tuileries,  il  demanda  avec  instance 
que  soixante  députés  s'y  rendissent,  au 
nom  de  l'assemblée,  pour  veillera  la  sû- 
reté de  Louis  XVI  et  de  la  famille  rovale. 
Il  y  alla  lui-même  avec  Isnard  et  Merlin 
deThioo ville  ;  l'or.  ,  et  ce  fut  surtout  grâce 
à  sa  persistante  énergie  que  les  séditieux 
se  retirèrent  sans  avoir  ensanglanté  cette 
journée.  Les  Ji«obins  ije  tardèrent  p^s 
a  lui  en  taire  uu  reproche,  qui  devint 
ensuite  un  chef  d'accusation  capital**. 
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n  iil  à  orom  i|a^Mi  cbiifMMBt  iPo- 
pin  èk  Ion  àtm  Uê  Mte  it  lu 
€ieT«fd«id,  imMiia'il  m  prête 
bisitetioM  •  la  ■éfocnlMMi  fil,  «prit 
k  SO  juiii,  s^oQvrit,  par  TaMaarfia  dm 
paintra  Bom,  aatra  Lonii  XVI  at  las 
trois  praniari  déptttétda  Bordeaux  («Of. 
Guncnmi).  Toajoiin  »al  iDipM  al 
aiicora  plat  mal  oonaaillé,  ca  priaoa 
an»||a  aiaa  wakmL  traiter  atae  la  fé- 
aal  at  aanfaiiiairaDaoloa  qn*aTaa  troia 
hoaBBMi  dont,  aaia  doute,  il  avait  à  aa 
plaiBdff%  aaia  qal,  à  «aa  probifil  la- 
tacte  at  à  OB  aaraetèra  hoDorablai  «nia» 
ttiaat  daa  talante  daaa  latguaft  il  poa- 
▼ait  trouver  on  damiar  BOfao  da  aalnt. 
ladtfDét  d'nna  paraOla  défalloB,  Ib 
iTaHMièreBt  onvaneoMst  à  tout  lat  af- 
forte  <i«i  poavaiaot  anaocr  fabdleation 
du  roi  o«  M  déehéaiioa.  Da  là,  l*irrite- 
tioB  <IM  YargBiaiid  at  laa  GiroadliM 
noBtArant  eootra  la  ginéral  Lafhyatte 
qai,  klMaat  loo  aroiéa  aor  la  frootika, 
vint,  Pépéa  au  oôlé,  aoteaMT  Paaitebléa 
da  pooir  cem  q«i,  la  SO  juin,  avileat 
attanté  à  r^ntorfli  «oaililiitioBaaIla  da 
roi;  da  la  aaoora  laaaimoBtd|aC4iar 
at  da  CnNBw«n  do— éi  par  Yargoiand  à 
Lafayatte  et  la  demande  d*aociiMtion 
ooatre  ce  général.  Déjà,  mna  donte, 
réUblÎMement  d'one  république  éteit 
dent  la  pensée  de  Brissot ,  comme  dans 
celle  des  Jacobins  :  nous  n'hésitons  pas 
à  affirmer  que  telle  n'était  pas  alors  la 
pensée  de  Ver^iaud,  et  qu'en  ôtant  par 
dm  Toim  légalm  le  pouvoir  au  roi,  lui  et 
sm  amis  aspiraient  à  sauver  la  oonstitu- 
tion,  en  faimnt  passer  la  couronne  sur 
la  téta  du  prince  rojal.  Aussi  le  triumvi« 
rat  de  la  Gironde  ne  prit- il  aucune  part 
aux  Bsanœuvrm  qai  préparèrent  Tiusar- 
rection  du  10  aoùt(vo/.  H"**  Rouuio). 
Var^îaud  était  au  fauteuil  au  moment 
vint ,  avec  toute  sa  famille, 


ira  ■* 


ou 

chercher  un  asile  dans  la  salle  des  séan- 
ces. «L'Assamblée  nationaleyditle  prési- 
dent au  roi ,  connaît  tous  s«  devoirs  ; 
eile  regarde  comme  un  des  plus  chers 
le  maintien  des  autorités  constituées  ; 
elle  demeurera  ferme  à  son  poste,  et,  s*il 
le  faut,  nous  saurons  y  mourir.  »  Ce  fut 
avec  des  paroles  de  regret  que,  quelques 
heurm  plus  tard,  Vergniaud  vint  pro- 
poser la  série  de  décrète  dont  l'un  pro- 
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10  aoét,  û  m  iwtek  phm  liaa 


vra§a  daa  Jaeobina  (Msf.^  I*»" 
livré  la  pouvoir,  at  laa  GirnudiM 
an  avoir  été  faivoloiitehiamaat  la 
litflm,  dmraiaai  biaolAc  aa  tea  I 
timas. 

Auan,  à  noaiplar  da  ea  joai 
laar  ooadalte  caaa|aa  s  dlap 
qa*ila  avaiaat  été  jaMia^aloia,  Bi 
raat  devanir  amdérataa»;  amiai 
remaat  trop  tardif  a*aatd^iro  «I 
da  Im  &ira  pamar  poar  daa]  tia 
aux  jmpL  das  masaaa  vlfteriaaam 
ils  avalant  looglampa  aaooanfi 
forta.  Anmi  aa  rairoavàraat-Ua  p|j 
la  délaasa  la  ailaw  foioa  qa'ila 
aoa  pour  Pattaqua.  Nous  anrm 
signalé  i*absanca  d*aailé  da  pa 
d'caaambla  dans  Taetioa  qai  ik 
jours  la  mardm  du  parti  dont  Yfl 
scadilait  être  la  pcrsonniBoalloa 
élevée.  Cm  mimm  disparataa  aa 
valant  à  chaque  instant  daaa  i 
duite  personnelle.  La  plupart  d 
graphm  ont  attribué  tes  alla 
quasi-périodiques  d'énergie  ék 
et  de  silendeux  décourage maa 
lesquelles  se  divisa  la  seconde  an 
sa  carrière  à  une  indolence  d'haï 
sinon  de  caractère  ,  qui  parait  i 
avoir  souvent  dominé  Im  actioaa  ( 
guiaud.  C'est  en  ce  sens  que  M' 
land  a  dit  de  lui:  «  Dédaign 
hommes,  assurément  parce  qu'il  I 
naît  bien,  il  ne  se  gène  pas  poi 
mais  alors  il  faut  rester  par 
oisif,  autrement  la  paresse  est  ua 
et  Vcrgniaad  est  grandement  con 
cet  égard.»  Nous  croyons  qu'a 
donner  une  cause  plus  honora 
défaut  de  suite  qu'à  partir  du  1 
on  remarque  dans  la  vie  politl 
Vcrgniaud.  Selon  nous,  cette  a 
phe  fut  pour  lui  le  signal  d'aa  4 
sèment  complet.  Il  s'aperçut  qan , 
là  lui  et  ses  am»  avaient  courv  a| 
utopie  irréalisable,  et  qoa  par  ea 
nœuvre  aventureuse  *  ib  avait 
tomber  le  pouvoir  ani  maîaa  da 
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pîerro,  dct  Jacobiot  et  de  la  CommuDe 

rérolationnaire.  Dès  Ion  il  jugea  que 

tout  était  perdu,  et  il  ne  demeura  sur 

la  brèche  jusqu'au  81    mai    que  pour 

réufler  au  torrent,  sans  avoir  un  seul 

înMant  l'espoir    d'en  triompher.   Au^si 

M    le    vit  -  on    reparaître    que    dans 

hi  monents  de  crise  ;   mais  alors  il  se 

relevait  plus  intrépide  et  plus  entrai* 

nant  que   jamais ,  et ,  selon  l'heureuse 

cipression  d'un  de  ses  biographes,   la 

/bmdre  de  Mirabeau  se  rallumait  dans 

Us  mains  ile  Vergniaud. 

Ainsi,  le  16 sept.  1792,   il  la  lançait 

hk  bant  de  la  tribune  sur  les  auteurs 

Uknca   du  massacre  des   prisons ,   et 

m  paroles  comme   son  action  électri- 

aient  rassemblée.  Quelques  jours  après, 

I  dénoD^ait  les  usurpations  de  pouvoir 

itU  Commune  dirigée  par  Robespierre, 

tf  demandait  qu'elle  fût  déclarée  res> 

Mnable  de  la  sûreté  des  prisonniers. 

Eh  le  premier  député  de  la  Gironde  à 

ilCoDTentîou   nationale,  lorsque  Salles 

M  proposé  de  soumrtire  à  la  sauction 

Ife  peuple  le  jugement  que  la  Convention 

Inait  rendre  sur  Louis  XVI,  Vergniaud 

Ippnja  cette  demande  dans  un  discours 

rî  restera  à  jamais  comme  un  modèle 
dîflcussîon  politique   et    comme  un 
WHl'œuvre  d'éloquence  parlementaire, 
avoir  examiné   sous    toutes   ses 
la   question   relative    au  sort   de 
is  et  apprécié  sou  influence  sur  la 
tion  du  pays  ,  dans  une  admirable 
raison  il  en  venait  aux  reproches 
et  par  la    faction  dominante   au 
Sttrii  qui  voulait  relever  le  drapeau  de 
^  jnstice   et  de  la  modération.   «  On 
accnse  !  disait- il  ;  ah  !    si    nous 
l*insolent  orgueil  ou  l'hypocrisie 
accusateurs;  si,  comme  pux,  nous 
îona  à  nous  targuer  du  peu  de  bien 
BOUS  avons  fait ,  nous  dirions  avec 
courage  nous  avons  constamment 
contre  la  tyrannie  des  rois  et  contre 
tyrannie  plus  dangereuse  encore  dM 
nds  qui,  dans  le  mois  de  septem- 
voulureot  fonder  leur   puissance 
les  débris  de  la  puissance  royale; 
dirions  surtout  que,   le  10  août, 
n*avons  quitté  le  fauteuil  que  pour 
à  cette  tribune  proposer  le  décret 
di  inspcnsion  de  Louis,  tandis  que  tous 
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ces  vaillants  Biutus,  si  prét^  à  égorger 
les  tyrans  désarmés,  ensevelissaient  leurs 
frayeurs  dans  un  souterrain  et  y  atten- 
daient l'issue  du  combat  que  la  liberté 
livrait  au  despotisme.»)  A  cette  parole, 
tous  les  regards  se  portaient  sur  Ro- 
bespierre et  Marai  qui  frémissaient  de 
rage.  Dans  une  des  premières  séances 
de  la  Convention  ,  Vergniaud  avait  ap- 
pelé Marat  »  un  homme  dégouttant  de 
calomnies,  de  fiel  et  de  sang.o 

Après  le  rejet  de  l'appel  au  peuple, 
moyen  dilatoire  mis  en  avant  pour  sau- 
ver Louis  XVI,  ce  fut  avec  un  pénible 
sentiment  de  surprise  qu'on  entendit 
Vergniaud  se  prononcer  pour  la  peine 
de  mort,  avec  la  condition  restrictive 
exprimée  dans  le  vote  de  Mailhe.  L'é* 
tonnement  redoubla  lorsque,  sur  la 
question  du  sursis,  Vergniaud  émit 
un  vote  négatif.  Cette  funeste  inconsé- 
quence est  demeurée  inexpliciMc  et 
restera  comme  une  tache  sur  la  mémoire 
de  Vergniaud.  Ce  fut  lui  qui,  tu  qualité 
de  président  de  la  Convention  nationale, 
proclama  le  résultat  de  l'appel  nominal 
d'où  sortit  contre  Louis  XVI  une  sen- 
tence de  mort.  Ainsi,  depuis  le  10  août 
jusqu'au  21  janvier,  une  cruelle  fatalité 
fit  de  Vergniaud  l'urganc  de  tous  le.H  dé- 
crets portés  contre  l'infortuné  monar- 
que. 

Lorsque,  suivant  l'rxprossîon  de  Ba- 
rère,  ^  Tarhre  de  h  lil>erté  eut  été  arrosé 
du  sang  d'un  roi,  »  les  fondateurs  de  la  ré- 
publique se  flattèrent  que  ce  sacrifice  en 
garantirait  la  durée  et  cherchèrent  les 
moyens  de  l'assurer.  Une  commission 
chargée  de  présenter  les  baSes  d'une 
constitution  républicaine  fut  formée,  et 
Vergniaud  en  fit  partie;  mais  les  dissen- 
sions toujours  croissantes  qui  régnaient 
dans  la  Convention  arrêtèrent  le  cours 
de  ses  travaux.  Aux  luttes  de  la  tribune 
s*unirent  bientôt  les  complots  tramés  par 
Robespierreetsesséides  contre  Vergniaud 
et  ses  amis.  La  supériorité  de  talents  du 
grand  orateur  était,  pour  le  dictateur  en 
espoir,  une  cause  incessante  de  jalousie, 
et  cette  jalousie  avait  le  caractère  et  les 
effets  d'une  haine  furieuse.  De  la  con- 
spiration du  10  mars,  dirigée  contre  les 
Girondins,  et  de  la  levée  de  boucliers 
de  Dumouriez,  qui  coïncidait  avec  cette 
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échMiiffoiir^e,  surtir  rnistiiution  du  tri 
buiial  révoliuionnaiie,  inslituiion  mon- 
struf'usp,  à  laquelle  Vergniaud  bV>tait  vai- 
iiemenl  o)>pnr  en  s^écriaiU  :  u  Lorsqu'on 
vous  prn  -■  e  de  décréter  rétahlÎMeraeDt 
d^u*""  iit<{uisition  mille  fois  plus  redou- 
lalile  que  celle  de  Venise,  nous  devoni 
déclarer  que  nous  mourrons  (ou»  plutôt 
que  d*y  consentir,  w 

Les  suffrages  de  Rassemblée  appelaient 
Ver,;niaud  au  premier  Comité  de  salut 
public.  Mai^,  divisant  de  nouveau  \e>  es- 
prits ,  Robespierre  joignait ,  contre  les 
Girondins  déjà  act.usé*  par  lui  de  sVire 
IniMsé  corrompre  par  la  cour,  l'imputa- 
tion d'avoir  conspiré  avec  Du  mouriez. 
Aux  dix-huit  cliel»d'accusationiormulé> 
par  lui  en  ce  sens^  Vergniaud  répoudit,  le 
1 0  avril,  par  un  discours  entièrement  im- 
provisé. Dans  cette  catilinaire,  interrom- 
pue a  plusieurs  reprises  par  les  vocifé- 
rations et  les  trépignements  de  la  Mon- 
tagne et  des  tribunes,  Vergniaud  reprit 
une  à  une  et  pulvérisa  avec  une  puis* 
sance  de  logique  irrésistible  les  arguties 
meurtrières  de  Robespierre;  jamais  il  ne 
^Vlevn  plus  haut ,  mais  ce  fut  son  df  r- 
nier  triomphe.  Dans  les  luttes  qui,  iidaiiT 
de  ce  jour ,  prf'luilèrciit  au  31  mai,  il 
ne  parut  prc^qiif  pluN  ii  la  tribune,  ei 
lor«(iur  r«'iUTj;ii'  dr  (ruatlrt  ^«'nibiait  re- 


rn^en  d*AvîgDODétnl>ii  à  Paris  (M. . 
Iret).  L'ne  inquictudtrd'esprit  qui  ii 
tiit  point  Aur  le dangrrde  ^a  positio 
gagea  à  sortir  de  cette  maison  au  b 
deux  jours.  Ses  jeunes  amis.  Du 
Fonfrède ,  n'avaient  point  ete  a 
dans  ce  premier  décret;  ce  fui  rbf 
rue  de  Clichy,  qu^il  ae  relira,  et 
lendemain  il  y  fut  arrêté.  Le  5  j 
éirivit  à  $es  collègues  du  Comité  > 
lut  public  pour  pre^^r  le  rappo 
devait  être  fait  ^ur  les  evénemeals 
mai,  l*''^  et  2  juin;  il  demandait  e 
me  temps  ta  punition  de  ceui  qi 
tes  jours,  avaient  porté  atteinte  à 
pré>enta(ion  nationale.  En  répon 
Convention  décréta,  le  18  juin  ^  <] 
auteurs  de  Tinsurrection  avaicol 
mérité  de  la  patrie. 

longtemps  confié  îi  la  garde  d*u 
darnie  qui  le  laissait  sortir  srv\ 
parole,  Vergniaud  eût  trouve  mi 
Toccasion  de  sVnluir;  il  ne  \oul 
mais  en  profiter.  Plusieur^i  mois  A*é 
rent  aviinl  qu*il  fût  inrarccie  au  L 
bourg;  il  nVn  .s<irtit  que  pour  èi 
en  jugemenr  avfc  viiigr  de  >eN  rtdi 
Ir  24  oct.  lî'.Ki.  IVnJaht  «ix  jou 
durèri-iit  les  ibbals,  lu  «en le  impi 
«léielee  par  sa  i  r>fiHMi,imr  lui  et 
\ii  lati^Mle  l'I  lie  r«'iimii  que  'm  i  ai 


doubler  i\\vv  le^  ■lan^tT'.  «le  l.i  '>iiiialifin,    [   lon^'in-iir   «In    pn'ii-;    ni.ii"    li    rt 


toute  (elle  de  \  i  r;:iii:iUii  (  rd.<  .•  !a  cun- 
\irl'«)n  (le  riiuitilite  (ie^  elturl.*)  ein|t!riyés 
à  leN  eoiijnier.  Oependaiit,  l<'  31  mai  au 
soir,  il  fit  reinhe  un  «<i-rrci  portant  que 
la  \ille  de  P.iri  avait  bien  iiiim  iri' lir  i.i 
patrie.  On  ne  p*  ut  ^'Oi-re  i  rniî  e  qoe,  p.ii 
ce  (irtilirat  lic  ixinne  •-luiiiiiile  i|i'li\ii- 
aux  rito\ens  m  aiiitc"  qui  n«*  >a\aii'iii 
pa«>  pourquoi  on  les  a\ait  ii|ip»'lr<»  anfom 
de  la  (!on\t  nlion,  \  ei^niainl  ^e  liV  IImiic 
de  niosel»  r  le  nioh<*(re  «le  riinari'liii-  in- 
^ri^-^-inie.  lie  dei  lel  flailil  •Imn  uin*  •:oi 
glaii'i-  il  itnit*  ri»nli  f  file,  .(Il  iiiontfii*  ili' 
son  II  iitinplte  ? 

(  )ii  priJt  voir,  a  l'art.  U'O'.fsi-rKr.  i.i ,  !■« 
dernii  i  •*  :(lli-r(':it  ino  <ie  \  rr  jip:tii'i  a\i  •  !•- 
^aiii<{ii>  ur  lin  •'•  I  iiwir.  Aveiti^  tpi  <ih  •»• 
priipo^ail  lie  I»  -  "ii*>y^*'r  dan"  l.i  •'.i!'»'  di  - 
searue-,  le-- drpntf»  de  U  (nr^'inle  nx  pa 
rnrent  pas  le  2  juin.  I.tir'«qiie  iedctirt 
d'arrestation  eut  été  rendu,  un  aMie  fut 


touie  l.i  M^iH'iird*  '«•n  !■<,.. {•]»  iji  p 
\int  -on  li'di  t\r  )ii«'(idrf  i.i  |<ii< 
Tiinpi  ertHui)  de  s.i  iii  'in^c  «nr  ;  au 
lut  leilc  (]iie  l'un  put  i  iiii.t-  •  itii  a 
triiirnt  Niiij"  aNiifiH  dil  pat  >fiir| 
^uit',  aii-<^i  i'Ie^alf  'lu.dinii.  ••ri 
niiri*  ,1  i.i  (,i>nM'nii<-ri    r    t      |  \i,r. 

I.IVMIM     d     (  f  lhiiMil>s  I.     (    .>i>.i;i 

iii-Ml,  \  t-r^Mi.iMd    .uir.iii    pu    ((lij| 

I  <  ■  li.il.iiiii  fil  l'ii«.iiii  tt^.iji  d  un  ] 
'«i- tif  :|  1 1  riti  I  iiif  daiiH  H.i  l>  «.:>.i  ,  u 
\<>uiiil    |-.iil.i.i-l    It'^mt   di-  '^«  «  .4ii-i« 

II  I  I'-  i-f  Hiii  >  ■■>  f  >nt.iriin»  >  1 1(  I  m 
Il  <  !•-  iKi  «ii<-  I.'-  •'{  I  •••  t.  ,  !i  «  \  iii^i 
liiii-iil  (iinduii"  .111  "Ujip  .If.  \tTi 
I  lit  •  M-i  iiN;  r  tx.iiil  It  I  !.;•  r  ,  ■:  r  t^i 
l>at.iiii',  <t  priit  .1  r.'i^e  «Il    l'i.i  Aii« 

I..I    perte  de  i»'l    lintliii}'-,     i'un 
r   1  .»•  :   le  maigre  «>i->  fi  ii'ur- 1 1  «t-'«  t 
et   doiiè  d'un  talent  qui  rr^.iir  au' 
miers  orateurs  des  plu»  braux  »ir( 


offert  à  Vergniaud  chez  un  honorable  ci-  i  Péloquencc,  fut  un  des  plus  fr%04 
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qui  fooinereol  de  ttnl 
dvtBBg  reaiuii  et  •«  reialution.  Fo4k««  , 
dané,  tlhortr,  elégaocr.  chulear.  ▼!- 
lacifê  de  !ear»  et  de  mcoYemfi.ts,  ohoi\ 
tdaifable  d^.màin^,  Vrr^nîaDd  réunis*  ' 
MÎi  toalci  les  pârtîn  doat  .<e  rom^^ose  , 
I»  gnBci  art  de  U  f>arole.  Il  faut  pour- 
iHil  rceooiuSlre  que,  dans  .«•a  manière,  ! 
féié'vstion   allait    parfois  ju<qu*à  l*ein» 
%  et  qa*îl  prodizuail  jusqu'à  l'abus  ■ 
an  grands  faits  historiques  de 
fuBtiquité.  P.  A.V. 

'  TEEGOBRET,  litre  attarhé  à  la  plus 
kanic  magistrature  gauloise.  /  o>.  Gaulb, 
T,  Xn,  p.  196. 

•  %  KHGCEy  pièce  de  bois  de  sapin  ar- 
iMidiey  à  laquelle  on  allache  une  voile, 
cl  Mir  laquelle  on  la  serre  quand  elle  ne 
dbil  pins  rester  tendue.  Fcjr,  Voile. 

VERGY  (Gabaiélle  de)  ,  plut  con- 
Me  au  moyen -Âge  sous  le  nom  de  la 
de  Fajrelf  mais  qui,  sous  le  pre- 
r,  fat  le  sujet  d'une  tragédie  de  Bel- 
ky  (vof .).  En  effet,  il  parait  y  avoir  eu, 
I  Varnaandois,  une  terre  de  Fergics  ap- 
itenant  à  la  famille  de  Pépouse  du  sire 
db  Fajel ,  différente  de  la  maison  histo- 
de  Vergy ,  en  Bourgogne.  Quoi 
ioity  noua  avons  dit,  à  l'art.  Cou- 
^1  qn^DO  neveu  de  Raoul  I*r  Je  Ooucy 
ramant  célèbre  de  cette  épouse  infi- 
Frappé  à  mort  au  siège  île  S^iut* 
i-d*Acre  (1191),  av;int  de  renrlre  le 
lîr  soupir,  il  chargea  son  écuyer 
iporier  son  cœur  en  France  et  de 
Inowltre  ans  maïub  de  la  daiue  de  ses 
Mais  le  message  fut  intercepté 
le  mari  de  la  châtelaine,  qui,  dit  la 
lion,  lui  fit  servir  à  table  te  cœur 
ion  amant.  Inconsolable  dVn  avoir 
Galirielle  de  Vergy  se  laissa  mou- 
r  d*  faim.  S. 

VA&ITÉ.   Posséder  la   vérité,   c>st 
itrv  lea  choses  comme  elles  sont, 
les  Toir  sans  illusion,  sans  mélange 
■r.    Mais  nos   connaissances  sur 
cboscf  sont  imparfaites,  bornées 
d'alliage.  L'œuvre  des  généra- 
iQooeHivea  est  de  dévclorjpei-  le 
prîmilif  de  vérités  que  Tbofume  a 
en  dot  de  Tanfeur  dec>  i-br>Mf>.  à\- 
pen  à  peu  ce  qu'il  v  a  d'ubb'jur 
ices  dcmnâe?  premières,  ei  d'}  ajouter 
Im  idées  novvelleb    que   lui 


1)  \hJî 

sufgèrwl  IVipie; Irf'iuv  de  U  \\<  «t  lfk« 
conquête»  quM  fait  >ttr  U  natuir  \a 
THiî»api>p  et  U  ^ratsdeur  du  fxvixr  bu* 
irain  sitnt  en  rai^^u  de  tx»  capiu)  tou- 
jouT»  crois<art  de  ^eiiie»  quM  \'^rt  «'.•it 
\\t  l\  b><'r\«tion  du  iiUM\Je  r\tei k  iii\  »oa 
de  Peiuvie  dr  lui-n>è  ■  « .  ^tm  Je  *r*  i;;  •• 
|H)ri>  a\eo  H  <u- 

li  >  a  doiio  dilieieiii*  oi-«U«h  dt  \.  •  ■ 
lé^.  La  \erîie  niiu>  ii|tparali  djiUH  ine 
triple  spbc-re  :  tauti\i  I1itiiiiiiit>  »e  Ui-» 
aller  à  rimpulsi^ui  qui  T^pprlle  au  de- 
hors et  parvient,  à  laide  d*uiii*  observa- 
tiou  patiente ,  à  surprendre  qucKpii  n- 
uns  des  sevrets  de  la  nature;  tanit\  t| 
rentre  en  lui-nu^me  et  M-rute  let  iiptiA 
du  cœur  humain  :  celle  counai«^iiee  du 
nos  rapports  avec  uou«- mt'^uiei»  rt  a\ee 
le  monde  extorieur  nous  ou\r«'  unr  dou- 
ble souree  de  vérité».  Mai»  il  y  a  un  Uni 
sième  ordre  de  vérités,  qui  nr  nont  ni 
l'image  du  monde  seniible  ,  ni  rieu\itt 
de  la  volonté  humaine,  qui  nr  «Irpni- 
dent  ni  du  moi,  ni  dt*  la  nuluiv,  n  qui 
cependant  consliinent  la  veiite  par  ea  - 
cellence.  Or,  cette  vérité  pure,  qui  n'est 
contenue  ni  dans  la  niiuirt*  ni  liam  Tin- 
telligenci*,  uii  donc  eM-^lli'i*  qut*|  f«|  sou 
sanctuaire?  quelle  eM  mh  ^ul»^lan^<•i'  Klk 
a  une  existence  propre  Ikim  de  notre  es- 
prit. 1^1  vérité  Mbffolne  :uppi)se  l'élre 
abiolu.  Au  delà  de  lii  veriie  e«t  |.t  bub* 
stance  sur  laqurll»  i-||r  ri'pose,  ou  la  hu- 
préine  inh'Iligent»).  La  vérité,  diin.i  mvi 
essence,  n'e»l  aulnr  rhoise  qui*  Dmu;  il 
est  partout  où  «i*  montre  la  vérih'.  Diru 
est  te  centre  et  lu  MiUne  df  loulr»  1rs 
vérités,  H  la  vt*rilé  e»!  un  médialrui  ru- 
Un  \}W\x  et  riiouime.  Fille  se  « -ommuiii - 
que  à  tous  les  boniH»e^,  niai^  rlli*  n'iip 
partient  ii  aurun  d'eus;  rllr  Uit  M>n ap- 
parition dans  rbfimine,  njMÏs  r\\v  u'<»t 
pas  lui. 

Si  maintenant  nous  m  bercJion»  t\ui  U 
ionl  lea  caractères  de  la  vérité,  lou-  *  fua 
que  nous  trouverons  en  clic  ferioni  au---»! 
ceux  de  l'être  exi^la^l  par  lui  uM-utt .  |^ 
premier  raracttre  tif  la  vér  île  ^b-Miluf  t  ^t 
la  ueccbbilé  :  la  %ériie  «'iuipost*  *  1«  lai- 
Sfju  ;  iM  n'cht  pat  la  raisin  qui  f*ii  ia  vé- 
rité. J>?»  «ériié  M^nh'.genu-to  uc  sout 
pas,  a  piopreiueiii.  paiàKi,  de»  vérités. 
Ce  qu'on  appelle  la  yi^rïM:  «-si  eu  SM^  et 
n'e't  |<aft  moi;  elle  est  ii  Upnndanlf  de 
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«Ib  «litlé,  <ia*il  !•  iraHiUe  onmi, 

riH  iBdéfMmUnto  dt  umim  1«  dioiPH- 
Mmm  dt  ttaps  el  de  Ik»,  it  de^tlé 
tmmAim  foadaaeDtal  eti  ruiwialité. 
IbMe  irMié  «ahifMlle  eit  «m  ^fÊnhè 
•hiohM.  Oatra  et  eureetère  fdwdeieiitài, 
ePélàdife  'fÉBifenelité  tt  l^dépèo- 
deaee,  Pabiela  a  «a  teeend  cerecrire 
per  lepporl  I  lIntelligtBce,  ^eit  la  se- 
eeirfiAti  Ln^  fMiéi  abaoloea  mnu  doae  à 
la  Ma  liahenellëi  et  Béemaiwi;  «ni* 


iMifWMtit  à  Hotellifenoe.  En  eliel,  d4- 
paaill  da  fioatèira  de  crbife  ou  de  ne 

Ccroife  bmx  véfiléft  aatMmatiqMa? 
l-ellea  némtiiiei  oa  conthigentat? 
Le  féoaMtre  et  le  nétaphyiicien  ne  re- 
eoo«aiw«at*ila  pat  Peiltteoce  «Pyi  ea- 
faee  par»  dool  Ua  se  peaTcot  rejeter  la 
MtkMi?  Bi  cndeat  a  nm  ctpaoe  étairael 
el  aana  boraeay  iMlépendanrdea  corpa 
q«l  ae  maawrent  daat  aon  aani  :  lea  ao- 
tioM  de  tempa,  dlntel,  aoal  igalMwat 
■aripiai  da-^aractère  de  aiaaMki.  Gia 
aodoaaf  et  d^alrea  eaeorc^  lellee  qae 
callea  de  aahHanee,  de  caote,  nooa  ap- 
paraineBt  non-tealemeot  comaM  idées 
néceHairea^  omm  antti  Gomme  labsisiant 
par  ellet-aéaMSyet  indépendantes  de  no* 
tre  esprit  :  elles  sont  unÎTenelles  et  ab« 
solues.  La  vérité  est  éternelle  et  anirer- 
selle  ;  elle  ne  rient  donc  point  du  monde 
eitérîear,  qui  n*eibte  que  dans  un  point 
du  temps  et  de  Pespace.  En  d'antres  ter- 
OMS,  Diea  se  Manifeste  à  nous  par  la  vé- 
rité absolue.  Le  rrai  absolu  s^sppule  snr 
l*étre  infini  cadié  an  fond  de  toutes  cho- 
sea.  La  vérité  absolue  se  compose  des 
aiioaMaqni  président  ï  toutes  les  sdenoes, 
axioaMs  accessibles  à  notre  raison,  mais 
anzqoela  nona  avons  besoin  de  concevoir 
nne  bese  ou  un  point  d*appai  ;  or,  ce 
point  d*appai  est  DieUi  soorce  de  toute 
vérité.  On  peut  donc  appeler  la  vérité 
une  manifestation  de  Têlre  parfait  et  in- 
fini. 

Il  y  a  une  vérité  absolue  ca  morale , 
en  politique,  comme  dans  les  beaux-arts, 
comme  dans  les  science.  La  vérité  est 
une  ;  elle  prend  le  nom  de  vérité  matbé- 
matlqae  quand  elle  s'applique  an  aoodMre 
et  à  la  grandeur,  de  vérité  nnirale  quand 
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prepd  le  non  de  llf»  ^ 
elle-^me,  elle  obl%e  poif^  n 
aaa  rapporta  avec  aeaaelippî^ 
aotre  liberté»  «lie  vcal  dira v 
vérité  morale  est  la  ràgla  Al 
(aojr.  caaM). 

On  a  beaaooQp-pgild.la^ 
savoir  si  rbomme  poavait  « 
vérilé.  Da  praader  poiat  iad 
c'est  4a*ilcat&it-poar  la  chefii 
curiosité  inoiée  dians  l'en&al^ 
insatiable  dVppreadre  qui  É 
toatea  sea  fiMahéa,  attestaat  '. 
elMrcfae  de  la  vérité  est  le  baa 
veleppeaieat  intelleotucl  et  a 
il  ae  peatjaaaak  la  posséder  la 
et  de  ce  fidr  bien  compria,  rén 

pamUé  àp  k  toléraace  («orô 
trovacaes  ae  dolvent-ellea  p 
aMina  violentes  et  UMiae  «f 


loiaqa'oa  art  biea  péaétié  ai 
aloa  si  aoaveat  jnatîfiéi^  qaal 
eet  sii|{ette  a  reneear,  que  la  ai 
des  flkoes  diverses,  et  que  aai 
voos  en  misir  que  des  fragaa 
autre  côté,  s'il  est  ceruin  quel 
ne  sont  jamais  que  des  faces  p 
la  vérité  totale,  s'ils  ne  sont  ^ 
lais  sur  la  route  de  la  vérité^  i 
de  plus  sage  est  de  substituer 
conciliation  à  l'esprit  exclaai 
tache  à  an  seul  côté  de  la  vé 
jette  tous  les  autres  :  reconaC 
la  vérité  complète  au  mojea 
partielles  admises  par  cbaq» 
c'est  ce  qu'on  a, appelé  éeêecà 
ce  mot). 

Souvent  une  vérité  flotte  ' 
dans  l'esprit;  celui  qui  la  pt 
une  forme  claire  et  frappante 
en  être  Tioventeur.  Mais  il  ns 
de  la  découvrir,  il  faut  enooi 
recevoir  et  la  llUre  propager 
qu'avec  le  temps ,  et  soaveat 
luttes  prolongées,  que  des  vé 
velles ,  révélées  per  un  génie  i 
ont  été  acceptées  par  Topiat 
que.  Pour  faire  leur  cbêmii 
monde ,  elles  ont  besoin  de  p 
payions  et  les  intérêts  poar  • 
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e  on  pent  ri\-i>..iMi«.:  Tac* 
vkleiirr«<)ui  >ju  Uiie sortir 
1  :  ia  couiraiiictîon  r prouva 
■dTenaires  ne  font  que  re- 
rboDS  irdrnu  qui«  disse- 
ày  produisent  entîn  la  lu* 
ée  a  dissiper  les  tooèbrrs 
X  et  de  Terreur  (vr.y,  ce 

A-D. 

DOIS,  ancien  ciuntë  do 
idant  de  la  Picardie ft  qui e»t 
formation  du  département 
fjr.  ces  noms'.  I.e  village  de 
>eu  de  dislance  de  ^oyon, 
r0  son  noiu;  inaïAsonrhel- 
'tsia  f'eromnnduontm^  au- 
it-Quentin,  ville  qui  faisait 
e  la  seconde  Belgique.  Le 
mandois  fut  fondé  au  ix** 
ir  d*un  descendant  de  Char- 
ibsista  jusque  vers  la  fin  du 
Philippe- Auguste  le  réunit 
1  de  France.  Cependant  le 
de  Vermandr)is  lut  conféré 
louRHON,  fils  naturel,  plun 
de  Loui.s  XIV  et  de  la  du- 
/allière  {voy,),  mort  d*une 
e  à  (>)urtrai ,  le   18  nov. 

0  a  voulu  faire  passer  |>our 
lasque  de  fer  (vf»jr.  l'art.), 
té  de  Verroandois,  on  peut 
e  Vf' ri  fier  les  dates  ^  éd. 
lie,  t.  XII,  p.  177.  Z. 
^LE  (xr.a  ,  ou  golfe  iik 
vny,  ce  Dorri  ''t  Ankrh^ue, 

• 

CLLE.  voy.  Vktt.s  i/Iia- 

IR.^IES,  voy,  MAkTK. 
JGE,  renarde  pro]*if:  a  f»ir4 
r»    X   Y.    ençeiidr*'»  daui  le 
ou  1   '^•'  en  t  h%M»r . 

LO> .  t   ;• .  ^i?iA»i  t. ,  Mf.fc- 

T.  T'"    K7t7* -L'«;%. 

,  fin.    >.   •-•■  p».-.tT<rt  d'/f#» 

ijUI   -^k'.t  '.  tJ  P.  =    i*-'J  OU  t*^'  i^ 

•rit    »vf»n»"f-'»-*    •'•j'J/tk    «S^ 

le»   '.rtit'.!   »u:t.    tTfUhf' 

O»-  'Jt  ti'.'U 

1  7  î  *  .    •?%••'•.•    ^  ••?  in   . 


peintre  de  quelque  ta«rni  ,)iii  Aii   ^,%ii 
premier  ma! trr,   a\Aii    a    |  «  me    IS  «»« 
ionqirU  enirepril  daller  ru  Italie  poui 
sV  perle «iiouner  d«u>   mmi   m\.    Il  ii'\ 
rendit  (var  mer«  el  eVt  peui^^ir^  ^xàk^  à 
ce  trajet  que  sa  xtw^alion  lai  lut  r^%#l^. 
Arri\«  à  Rome,  il  entra  dan»  T^vle  d«> 
Bernardin  Fer|(ioui,  ti^  \\k\\\  peiuiie  de 
marine ,  et  de  rapides  pi  oj^rè;!  lui  pei 
mirent  d*utnt»er  ses  travaux.  Joseph  Vei 
net  commenta  bien  vue  à  ne  I11110   un 
nom  ,  et  son  amanite    naturelle  ,     en 
étendant  ses  relations,  attiiaîl  dans  sou 
atelier  une  foale  d*artiste» ,   parmi    les- 
quels il  se  lit  un  ami  du  c^lèlir«  IVif(n> 
lèse.  Sa  manière  était  celle  de  Sahaloi 
Rosa,  dont  il  ne  cniiHerva  plus  lard  que 
la  noble»»e  dégagée  de  Tilprelé  ri  de  la 
bizarrerie.  Il  peignît   plusleum  pavMgen, 
reproduisit   les   priiicipaiu  nitiiiumenls 
de  ritalie,  et,  aprèi*  avoir  eniithl  dusus 
compositions  la   galerie  linrglièsn  et  \p 
palais   Rfindanini  ,  il   eaplura   presque 
tous  les   rivages   de    la    Médllerraiiéii, 
a*appliquant  ù  étudier  Ira   raprlcUusTH 
fantaisies  de  cet  élément  qii*il  avait  dé|a 
adopté  |Miur  priimpal  sujet  ila  se»  ta 
hleaux.  Admis  en  17'IU4  rAïadémin  de 
S:iint-I<ur,  ilépcnnu,  ver«  la  inénM*  i»uu 
que,  Virginie  Paikei ,   fille  iWin  olfiriei 
de  marine  anglai*.  Knfin,  après  un  si- 
jour  de  î(  3  M  ni  loin  de  la  France,  il  »Vm 
barqua,  sur  la  pro|K»ki|i<fn  de«  iiiuupfrra 
du  roi  f^iui»  XV,    puni  venu   pt-iiiilie 
nos  prîn<:i|Miua  |hiiI».   f.Vpt  dans  «nie 
traversée  que  JosepliVeinel,  |*<Mir  iifinit 
étudi<;r  la  tciij|iétf  ,  se  fit   «IU<  h<7   «M 
grand  m4t    du   tai;»waii   quM  fiioifiail, 
et  Ira' a  a  la  lueur  d«-«  ériajis  Wu^mm^ 
d*un  tableau  qui  d<'vaif  élra  m/u  fli#f 
dVuvre.  Ce  trait   d«;  M/urag4  a  éi/^  #«. 
produit  par  sou  peiii.|iU  If'/rai^  k  fVs 
p'nitîon  d^  lb23.J</M'pk  VrrriH,  r««^u  a 
1  A'^d^ni';  d<;  peiriiur^  pr«-t<|o«  uu^àiJti 
s;,r*'ts^yr«  arri>^/»  a  l'^ria,  §•'  itj«r  «  r«#;f#vfe 
y*j%it  aM/jfUpiir  ia   ^kri**  *r  ié^^n.-^  4ot4i 

**■%•»:  U' '«»  'jgi  ig  f/*r.ia  ui  b^fff*|^4 
^  la  'y^^i  •'t  O-'-j  y**Uiyi ,  t,tê  i'*^Hê^fi* 
ati  fy>v*r4  i%»\  vci*  ^t  f^^'^tUà^ut^i  »^^ 

•^^^»     •    r>f>-«V'*    ^'''    i    T   '^*'»»   ■  |j    \'i>  t 
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dont  le  »iijet  était  1«  pa^Mgt^  de  U  mer 
Rou^py  lorsque  Ja  mort  vint  le  surprendre 
en  I  789.  Outre  la  collection  des  Pttrls 
de  France  qui  remplit  toute  une  salle 
de  Tancien  musée  Charles  X,  au  Lou- 
vre, ce  grand  artiste  a  laissé  environ  180 
tableauK  dignes  de  .son  talent  et  iW  sa 
réputation.  Le  Louvre  en  pO!>sède  33, 
parmi  lesquels  on  distin{;uesa  Tempête^ 
qui  a  éié  supérieurement  gravée  par  Ba- 
lechou.  Les  ports  forment  une  série  de 
l.>  tableaux  ,  tous  reproduits  par  la 
gravure. 

AsrroiNK- Chart.es -HoRACR  Vernet, 
connu  sous  le  nom  de  Corle  f'ernfty  fils 
du  précédent,  naquit  à  Bordeaux  le  14 
aoiU  175^.  Élevé  sous  les  veux  de  son 
père  et  initié  par  lui  à  Tétude  du  des- 
tin et  de  la  peinture,  il  l'accompagna, 
fort  jeune  encore,  dans  un  voyage  eu 
Suisse,  où  il  eut  occasion  dVire  présenté 
à  Voltaire,  à  Gessner  et  i  Lavater,  dont 
les  encouragements  développèient  sen 
dispositions  naturelles.  A  son  retour  à 
Paris,  il  concourut,  en  1782,  pour  le 
grand  prix  de  (leinture,  et  son  tableau 
de  r Enfant  protti(»ut  lui  valut  le  litie  de 
pensionnaire  du  roi  à  Rome.  Les  illustres 
iijfxlèles  et  les  Miuvenirs  palernels  qu'il 
retrouva  dans  la  capitale  du  monde 
ihréiifi)  dtiulilLTent  son  ardeur.  Il  >'ai- 
tai  ha  :i  re|irniluire  de»  épisndt.'^  inililai- 
les  «111  les  r«>rnies  nobles  ft  ^raiieuïi-^  du 
i-|i(-\.il  «MTupaient  une  place  iinporlaiiie. 
Deiouriie  un  instant  de  ses  études  par 
dc'»  idées  mystiques  «pii  faillircni  Pen- 
lever  à  sta  pinceaux  ,  il  ne  f.illui  rien 
moins  que  Taut^  rite  de  son  père  pour 
le  dérider  à  retenir  en   Fran«e   et  a  >e 


et  sa  sœur  atnée,  M"*  Chalgrin,  ayant 
péri  sur  Techafaud,  Carie  Vernet  déw»- 
père  quitta  la  capitale  et  n*y  revint  que 
sous  le  Directoire^  uù  il  commença  la  sé- 
rie des  grandes  batailles  qui  Tont  illus- 
tré. Celle  de  Marengtt^  que  Ton  peni 
regarder  comme  son  chef-d^(ruvre,  re- 
produit avec  un  rare  mérite  la  charge  de 
cavalerie  qui  décida  de  la  vict<^ire.  Il  fit 
aussi  ia  Bataille  de  Rivoli^  le  Départ  dej 
maréchaux  j  l'Entrée  dans  Milan  ^  d 
plus  tard  la  Batadle  d'jéustetlttz^  qiî 
lui  valut  la  croix  d*honneur  le  33  od, 
tSOH.et ia  Bataille ele  f0^agramA\ €%•- 
cuta,  en  outre,  une  foule  de  dessinsetdt 
lithographies.  Après  avoir  excelle  dans  Im 
batailles.  Carie  Vernet  s'exer^*a  dans  Ici   I 
chas«es,  et  fit  admirer  dans  ce  ^enre  UM 
Chasxc  de  l'empereur  an  l*i»is  de  Bo^ 
/o^/ir,  en  1812,  et  une  Citasse  dr  Ratth 
bimitlet.en  1818.  Kn   18M,  leduc^ 
Berry  lui  fit  faire  son  poriraii.  dont  1A 
ressemblance  était   parfaite.    Kn    1817, 
Carie  publia  en  30  eahiersin-  fui.  Vh^  J 
no^rttphie  du  rheval.  I/annêe  saivaMi^   j 
il  fit  un  recueil  de  lithographies  pour  Is  I 
Fnhles   de  La   Fontaine.    Kn    1834,  il  1 
exprtiia  un  tableau  reprèsenlaui  la  Pnm  \ 
de  Pamf*elnnf\  *-t  eu  IS27  onc  t  haut  < 
fiU  fitiim  dans  le  fnn\  df  ,\JfU'L'n.%k 
<  onrse  de  rftrvanr  à  I\"rftt  .  iltHit  ill 
fii'  présent  â  l.i  \ille  tl'  Vm^h.im.  *>t  '^m 
de  .ses   pln^  rharninnlr^  pr«'dni  iii>i><  11  > 
n'y  a  pas  ju^qu*au  ^enie  de  li  (.iiiiAïun  , 
et  des  inirurs  populaire»  que  C.tr).  \rr-  ; 
net  n'ait  lieiiir*ii>enirnt  explnile.  \iT«)o   . 
ilernièies  annre^i  de  s.i  \if,  il  ren-irniil  «. 
^enri'  hi>r(>riipie,  lui  plniûl   il  «e  rrfM)^  . 
de  5fs  nninlirfiix  tri«vaii\    ll.i\..it  rpiuit  ■ 


reuieltre  au  travail.  Kn   1787,  il  exèrula  '   la  fille  de  Mtireau.  de>sii]alf  m  tlu  cibi-  \ 


un  lableau  de  15  pieils  de  pnqinrtiitn 
dont  le  ïujet  était  le  TrtDm/dir  ttr  Pnut- 
Emdr,  C'était  son  premier  ouvrage  his- 
torique; il  obtint  tous  les  '.iitfr'i|;es  et 
lui  oii^ni  les  portes  de  l'Acadeinir  roxule 
de  peinluie.  l.a  \ocatiun  de  (larU*  \  er- 
net  Tap^ielait  primipateinent  à  prnnlre 
les  illures,  le»  po.<«e9,  la  tournure  di-  Ta- 
nimil  «l'.ii  e<«t  le  plus  noble  auxiliuin-  d«- 
rii-Munii*.  Il  i'oinpo*a  eneore  surres«»i\e- 
mtMit  deux  ^r.nid<«  tableaux  on  les  4  lie 
va'ix  jouaient  un  };rand  f«Mr,  la  l/or/ 
*/'//./'/">.'►  ^^  ei  une  Cnur^t  t'n  thut. 
M.ii'>l*  i-n'i*  d*- la  l'M  leur  étant  siM'vent], 


nt't    du   roi.  Son   atuilieuriil    |Hiur  *fM 
tiU    lloracf   le  deteriuina    1    t'.H  «  ••iiqti-   ■ 
plier  a  Koine,  toro^pi'il  tut  :i)i|irV  1  x  Ji- 
riu'*  r  r  \(-,iiliiiiii'  de  Ki  jih  «-.  r*  I  e  \<^^^t  9 
ar)it'\ii  il'i'pui"*  i'  le-«  tori  «  «  du   \iril!i;J.  ^ 
Carie  Xeiiu'l   iimurul   le  '11   i:it\.    Iî»36.  '^ 
Il    elail    iiifinbre   de  rin^liliit    depMi*  It  ^ 
STiuLirs  I.Ht  (;.  chexalier  de  S.iinl  M:«M    ^ 
et  idHf  ier  dt*  la  I.O^ion-d'llonneur 

lloK4(  F  X'ernet,  ibuit  non»  venov*  Jt 
p.irler.  e-»l  ne  a  P.iris  le  30  ,uin  I7*i9, 
lli'riiier  de<«  taN-nis  de  sa  l4U)ii!r.  il  n'nC 
anrun  ^cmre  daim  l<  quel  il  n'aii  rx.r'^e, 
tuais  r'»>i  -uilou'  ilans  li-»  lijUi.i-*   rie. 
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icore,  il  s'est  acquis  une  répuia- 
chaque  jour  tend  à  s^accrottre. 
seau  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
rmccr  l'histoire  de  tous  les  grands 
'mes  contemporains.  Déjà  il  avait 
aa  sillon  de  1817,  les  Dernière 
s  du  prince  PoniaiotvsAi^  lors- 
rtit  pour  lltalie  avec  son  père, 
de  décembre  1819.  Le  premier 
son  séjour  dans  cette  patrie  des 
me  Courte  de  chevaux^  qu'il  ne 
confondre  avec  celle  de  son  père. 
t,  il  eiposa,  comme  nous  t'avons 
tableau  où  il  représentait  son 
ère  attaché  au  grand  mât  de  son 
car  mieui  étudier  les  effets  de 
te.  Cette  même  année,  il  avait 
u  jury  d'examen  plusieurs  sujets 
batailles  de  la  république  et  de 
;  mais  les  terreurs  méticuleuses 
itres  de  cette  époque  firent  re- 
grands tableaux,  où  la  cocarde 
jouait  un  si  beau  rôle.  Le  public 
nnuigea  en  allant  les  admirer 
ateliers  du  peintre.  Plus  tard, 
I  1827  le  gouvernement,  devenu 
;rant,  permit  de  représenter  la 
i  héros  qui  avait  accompli  tant 
es  choses,  Horace  Vernet  put  ex- 
I  tableau  de  \9i  Bataille  d  Arcolc 
rej;arde  à  juste  titre  comme  l'un 
lefi -d'œuvre.  En  même  temps 
lit  son  Mazcppa,  et  il  était  ap- 
ibellir  un  des  plafonds  du  musée 
X.  et  les  salles  du  conseil  d'état, 
depuis  longtemps  membre  de 
lie  des  beaux-arts,  il  fut  déiiigné, 
,  pouraller remplacer  Pierre Gué- 
me  directeur  de  l'Académie  de 
lalgré  ses  nouvelles  occupations, 
encore  le  temps  d'exécuter  deux 
lies  tableaux  qui  eurent  à  Paris 
leors  du  musée  ;  Tuu  est  Une 
ide  du  pape^  dont  le  coloris  rap- 
grands  maîtres  de  Técole  vénî- 
fl  l'autre  Une  rencontre  de  Mi- 
ge  avec  Raphaël  sur  les  degrés 
ran  (au  Luxembourg).  Nou^  ne 
is  entreprendre  d'énumérer  tous 
IX  de  ce  fécond  et  laborieux  ar- 
batailles,  ses  paysages,  ses  mari- 
portraits,  ses  scènes  d'intérieur 
oille  forment  une  liste  si  étendue 
I  devons  nous  bornei  a  en  citer 


les  plus  célèbres,  qui  ont  été  reproduits 
en  grande  partie  par  le  burin  de  MM.Cou- 
ché,  Auberi,  Jazet,  Migneret,  Reynold, 
etc.  De  ce  nombre  sont  les  Combats  de 
Jemmapes^  de  Montmiraily  de  Uanau^ 
de  Tolosa^  le  Massacre  des  Mamelouks 
dans  le  château  du  Caire  (au  Luxem- 
bourg), les  portraits  équestres  de  Napo- 
léon, du  duc  deBerry,  du  duc  d'Angou- 
léme  et  du  duc  d'Orléans,  ceux  du  colo- 
nel Muncey,  du  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyr,  du  général  Gérard,  les  Adieux  de 
Fontainebleau^  la  Revue  de  Charles  X 
au  Champ-de  Mars  y  l'Évasion  de  M,  de 
La  Valette  de  la  Conciergerie^  la  Der* 
nière  chasse  de  Louis  XFl^  la  Mort 
d'Haroldy  le  portrait  du  général  Foy,  le 
Chien  du  régimenty  le  Cheval  du  trom- 
petlCyetc,  Depuis  1830,  M.  Horace  Ver- 
net  a  laissé  passer  peu  d'expositions  sans  y 
foumirson  contingent  d'admirables  toiles. 
On  y  a  remarqué  à  divers  titres  :  l'ArrCâ^ 
tation  du  prince  de  Cunti,  du  prince  de 
Condé  et  du  duc  de  Longueville  au  Pa- 
lais Royaly  Judith  et  Holopherne  (au  Pa- 
lais-Royal), la[Confession  d'un  brigand^ 
un  Combat  entre  des  dragons  du  pape  et 
des  brigands,  le  duc  d'Orléans  se  ren^ 
dant  à  l'Hôtelde-ViOe  le  3  {juillet  1 880, 
le  portrait  du  maréchal  Molitor,  la  Ba^ 
taille  de  Fontenoy^  Juda  et  Thamar^ 
différents  souvenirs  de  notre  expédi- 
tion d* Alger,  etc.  Plusieurs  des  tableaux 
nommés  figurent  au  musée  de  Versailles 
(yoy.)y  pour  lequel  il  a  peint  spéciale- 
ment toute  la  salle  dite  de  Constantine, 
où  se  trouvent  l'immense  toile  de  la  prise 
de  cette  ville  et  d'autres  sujets  tirés  de  nos 
opérations  militaires  contemporaines.  Le 
même  musée  renfermera  de  lui  P Inau- 
guration des  galeries  historiques  natio' 
nales,  etc.,  et  la  Bataille  tVLdy  qu'il 
exécute  eu  ce  moment.  En  outre  de  ces 
innombrables  travaux,  M.  Horace  Veroet 
a  fait  une  multitude  de  vignettes,  de 
lithographies  et  d'esquisses.  Son  crayon 
a  illustré  une  foule  d'ouvrages.  Le  roi 
de  Prusse  et  l'empereur  de  Russie  l'ont 
appelé  à  deux  reprises  auprès  d'eux.  En 
1839,  le  pacha  d'Egypte  l'a  fait  venir  en 
Syrie  pour  rej^iroduire  la  Bataille  de 
Nézib,  Comblé  de  gloire  et  de  considé- 
ration, ce  grand  peintre  n'est  pas  prêt 
encore  de  voir  l'heure  du  repos  sonner 
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pour  lai,  et,  aprc&  avoir  dépaaiétoo  père  |  sence  ^  le  disBolvant  e»t  Thniltf  t 
et  &OI1  Mîeul,  iiuu»  doune  re*>poir  qu'il  se  !  tîelle  de  lérébeothioe,  et  le%  mati 


surpassera  lui-méffle.  D.  A.  D. 

VERNEUlL(CATHBMNB-HElfRIBTTB 

DK  Balzu:  u'Entraigues,  marquise  de), 
favorite  de  Henri  IV  après  la  inurt  de 
Gabrielie  d'E>hci'%  ttail  fille  de  Fraoçois 
d*£ntrai^iua,  gouverneur  d^Orléans,  et 
mourut  à  Paria  en  1633.  —  Beaucoup 
de  communes  de  France  portent  le  nom 
de  Veriieui!  :  pour  la  principale  ville  de 
ce  nom,  voy.  KvKEuiép.  de  C), 

VERXIER,  vox*  MicHOMÈT&Ey  As* 
Tnoi.Ait:  ,  etc. 

VERNIS.  On  désigne  sous  ce  nom 
dta  e<>pèccs  de  liquides  ou  enduit»  qu*ou 
applique  en  couche  mince  à  la  surface 
des  corps  pour  en  faire  ressortir  les  cou- 
leurs, leur  donner  le  poli  et  Téclat  du 
verre,  et  pour  les  préserver  de  Tact  ion 
des  agents  extérieurs.  On  donne  aussi  le 
nom  de  vernis  à  la  couverte  vitrifiée  des 
poteries. 

Les  vernis  sont  généralement  composés 
de  matières  gommeuses  ou  résineuses  dis- 
soutes dans  l*eau,  dans  Talcooly  dans  les 
huiles  volatiles  appelées  essences^  dans 
les  huili:5  fixes.  De  là  les  noms  de  vernis 
ar/tictix,  \erni5  à  Calrooly  vernis  à  Trv- 
srnce,  vernis  /mi /eux. 

Les  \erui^  aqurtix  sont  le  plus  sou- 
vent préparés  a\pr  du  blanc  d*œiif 
dëlayé  au  moyen  d^unc  petite  (|U4nttté 
dVaii-dc-vie  et  de  sucre  en  poudre.  On 
s'en  sert  pour  les  coquillage:},  les  in- 
sectes et  lr;i  objets  qui  doivent  èire  .sous- 
traits au  contact  de  Teau  et  de  riiumidilc. 
IJn  autre  \eriii!«  acpieux,  préparé  avec  la 
colle  de  poisAon  et  que  Ton  peut  colorer 
à  Taide  de  cuuleuri  lraii>pareii(esen  pou- 
dre evtiêiuement  liiie,  e^t  u^ite  pour  les 
papillon^.  Les  vernis  <i  dilrtml  s<int  les 
plus  siccatifs  et  les  plus  brilUnts  :  iU  se 
distinguent  en  vernis  incolores  et  veiiiis 
<«il«Mé.s.  Les  vernie  i//ro/'i/f'*  -«'  prrpar<  di 
avtr  la  térébenthine,  le  i;alipot,  Ih  s'au- 
(Uraqu**,  la  résine  élémi,  le  i  o|),-i!.  l,:s 
vernis  ttilurvs  s^obtiennent  a\ec  l:i  ie>iof 
Ui;  i<*,  le  «an^  (Iragnii,  le  roeou ,  ie  « 
fi.-in,  la  prtinme-^utte,  le  curcumu.  l.cs 
\riiiio  à  Talcool,  ne  répandant  aucune 
oilt-i'  .i[iic«  leur  dessiccation,  Mjnt  ein- 
pluM-  <<<•  pir|«ii>nre  dso*  rii»lrrii''ii 
ib  .  .'       ti(eineii!>.  l'iiui  le»  \i  mis  rv /'r.« 


dissoudre  sont  le  galipot,  la  résio 
mî,  la  résine  animée ,  la  oolophai 
copal ,  le  mastic.  Le  vernis  pm 
tableaux  se  prépare  avec  1  partie  di 
tic  et  2  parties  d'essence  de  téi 
thine.  Les  vernis  huileux  ou  verni 
peuvent  être  simplement  des 
épaissies  par  une  ébullition  prok 
ou  bien  des  résines  dissoutes  dan 
huile  siccative.  On  vernit  eu  no 
épées  et  toutes  les  pièces  des  ban 
deuil  avec  de  Thuile  pure  appliq! 
couche  légère  et  séchée  à  un  i 
charbon.  C*est  encore  avec  de  1 
évaporée  et  charbonnée  sur  le  feu 
vernit  en  noir  les  épingles,  les  %{ 
les  porte- agrafes  et  autres  objeli 
genre.  Dans  la  fabrication  des  toi 
rées,  on  se  sert  d*un  vernis  prépar 
del*hutle  rendue  siccative  au  move 

m 

peu  de  liiharge  et  évaporée  sur 
jusqu^à  consistance  de  sirop.         1 
VERNIS  .'aebee  au) y    voy,  J 

MISE. 

VÉROLE,  voy.  Syphilis.  — 
la    Petite- V»Eoi.F,     la     Vf.aoLi 

LANTK,   etc.,    Vt}.  VaEIOLI.. 

VÉROX   le;,  voy.  Iwdek-ft- 

{di'p.  ir. 

VÉIIO.XK.  chef- lieu  de  la  déle. 
du  même  odiu  dans  le  gou\ernem< 
X'ciii'V  ro\aume  Lombardo-X  eoiii 
p!ac«'  tort'*  importante,  e<>t  >tliiee  i 
lieu  d'une  plaine  terlili-.  -ur  Ir-  de 
ves  (II*  rA<Iigf»,  Ses  rurs  *iinf  .;on 
niri.t  e'l•Mle^ct  tortuniM*-;  ni.iiH 
pln^it'Uis  i^raiidis  pU<'t  s  au  i)f>nibr 
(pullr  on  di^tin^ue  la  l*itiz:ti  •/« 
^nnri^  avec  l'Iinlel  de  \ille  ri  If',  s 
de^  citoyens  les  plus  illuMn^.  Sa  | 
lation  ^VIève  à  .>2,iH)0  âmes.  (1 
com|ili'  pas  moins  de  Is  e.;!!**'",  ifu 
tVrmeni,  pour  la  |tlup.iri,  de  l*rai 
hleaux.  \  erone  <  si  (o  «it  jt  tlu  >eiij| 
pel  du  ro\.ninie,  di*  ia  dt!t',:aiion 
c\t*rlie.  Parmi  le-  rt.ibli«?rn>ents  lii 
re«  '-Il  irutiliti'  ptili!.>pie.  on  duî 
nn  l\i-c«',  trfii-«  ^\inn:i'>i'«,  un  «eiui 
une  académie  <le>  ai  (s,  une  aeadem 
^ritulture,  deux  liiMintbèqiir -.  ul 
\''\Kv  .Ti  n(anl^  liou\rs  et  un  d*<i 
lin  ,  eti     (^)ui>i  pie  dci  hu,  h>ii  cura 
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cft  cDom  inportant;  66  filatoret  de 
•oie,  9  ■MBuiaclures  de  soieries,  3  ia- 
briquet  de  cuir,  3  de  mvod,  etc.,  té- 
Baisent  eo  faveur  de  Piodiutrie  des  ha- 
bitaoU.  Des  nombreux  restes  d*antiqutics 
qB*oflire  cette  ville,  aucun  n*est  plus  di- 
^e  de  fixer  Tattention  que  VArènCy  im- 
BCBse  amphithéâtre  qui  pouvait  conte* 
■ir  plus  de  33«000  spectateurs.  Gon- 
ilniis  diC-on,  par  Doroitien,  il  est  eu 
■arbre  rt  de  forme  ovair  ;  5a  longueur 
m  de  464  pieds,  sa  largeur  de  367.  K\- 
téricorement ,  il  présente  deux  rangées 
dTarradea  superposées,  d*un  beau  de^sio, 
M  à  Tintérienr  46  gradins  circulaires  de 
■■rbrc  muge,  avec  64  vomitoires. 

Vérone  était  une   colonie  romaine. 

Vndant  les  troubles  qui  agitèrent  Tlta- 

Be  an  moyen-âge,  elle  sut,  comme  tant 

Astres  villes ,  conquérir  so:i  îndépen- 

Asccy  mais  elle  ne  sut  pas  la  maintenir. 

\m  Scala  s'emparèrent  de  l'autorité  et 

linercèrent  pendant  170  ans;  ils  en  fu- 

RDl  dépouillés,  en    1387,  par  Galéaz 

Tiieoatî.   Aux  Visconti  (voy,)  succédè- 

ittU  les  Carrara.  En  1405,  les  Vénitiens 

h  fournirent,  et  ils  en  restèrent  en  pos- 

n  jusqu'en  1796.  f^o/rCarli,  His- 

de  Feront^  et  Maffei,   f'érone  ii^ 

hstrée;    puis  Persico,    Description  de 

réfoneyér,,  1820-22,2  vol.);  Bevi- 

iKqaa  Lazise,   Statistique  de  Vérone 

(Ven.y  1838);  Ronzani,  Les  antiquités 

de  Férone  (Vér.,  1883,  in- fol.). 

Le  congrès  qui  &e  tint  à  Vérone  ilu 
■ois   d^octobre  au   mois   de  décembre 
I8J9  ent  pour  cause  les  troubles  du  midi 
de  PEarope.  Les  empereurs  d'Auti  Iclie 
al  de  Russie ,  le  roi  de  Prusse ,  ceux  des 
Dcox-Siciles  et  de  Sardaigne,  avec  plu- 
■anrs  princes  dltalir,  y  assistaient;  l'An- 
lleterre  y  fut  représentée  par  le  duc  de 
Wellington,  la  France  par  le  duc  de 
Xonlmorencv  et  le  vicomte  de  Château- 
hriand.  Dans  ces  conférences,  présidées 
fu  le  prince  de  Metleroich  [nty,  tous 
■i  noms),  les  puissances  continentales 
aetorisèrent  la  France  à  entrer  à  main 
armée  en  Espagne  pour  y  rétablir  le  gou- 
vernement monarchique,  en  lui  promet- 
lat  de  l'appuyer  en  cas  de  besoin.  Ce- 
tendant  T Angleterre  ayant  refusé  son 
approbation  aux  mesures  violentes  qu'on 
Mtditait,  et  le  président  du  <  onseil  des 


mini«trr<  français,  M.  de  Villcle  (vo» .), 
sVta:.!  prononcé  pour  le  maintien  do  la 
paix ,  le  gouvernement  Iran  rais  entama 
des  në(;ocialionsavec  les  certes,  d'autant 
plus  volontiers  que  Mina  venait  de  bat- 
tre en  Catalogne  l'armée  deia  ^or.Quant 
aux  différends  qui  sVtairnt  élevé;!  entre 
la  Russie  et  la  Porte,  on  résolut  dr  f.iire 
présenter  au  sulthan«  par  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  un fi//im<j/if  171  qui  exigerait 
l'eniier  accomplissement  du  traité  de 
Btuikarest.  3Iaif,  d'un  autre  rôté,  on 
abandonna  les  insurgés  grecs,  dont  les 
députes  ne  furent  point  re<^'us.  On  dé- 
cida,  en  outre,  que  les  troupes  autri- 
chiennes évacueraient  entièrement  le 
Piémont  et  que  le  corps  d'occupation  de 
Naples  serait  considérablement  réduit. 
On  prit  aus^i  quel«|iic!«  mesures  contre 
les  sociétés  secrètes  ;  enfin,  ou  résolut  de 
continuer  les  conférences  à  Paris,  rela- 
tivement à  la  question  espagnole.  M.  de 
Chateaubriand  a  publié  sous  ce  titre  : 
Congrès  de  Fértme^  f^uerre  d'Espafine 
(Paris,  1840,2vol.in-8°),  un  ouvrage  fort 
important  et  plein  d'utiles  révélations, 
surtout  dans  sa  forme  primitive  et  avant 
l'insertion  de  certains  carions.  C.  A.  m. 
VÉRONÈSE  (  Paul  Cagliabi  ou 
Caliari,  dit  le)  doit  à  la  ville  de  Vé- 
rone ce  surnom  sous  lequel  il  est  gé- 
néralement connu.  Il  y  naquit  en  1530; 
son  père,  Gabriel  Cagliari,  qui  était 
sculpteur,  ayant  de  bonne  heorc  re- 
connu sa  vocation  pour  la  peinture,  le 
pla^*a  sous  la  discipline  de  son  oncle 
Badile ,  peintre  estimé  à  Vérone.  I^a 
prodigieuse  facilité  qui  distingue  Paul 
Véronèse  ne  tarda  pas  à  se  dévelop- 
per. Le  cardinal  deGon/ague,  amateur 
éclairé  des  arts,  le  conduisit  à  Mantoue 
et  lui  procura  les  occasions  de  se  faire 
connaître.  Paul  se  rendit  ensuite  à  Ve- 
ni^'C  où  les  religieux  de  Saint  Sébastien 
lui  donnèrent  à  peindre  le  plafond  de 
leur  ''.'■rrislie ,  puis  après  leur  i''gli-e 
tout  entière.  Entré  en  ronrurrence 
avec  le  Tintoret  ,  Franroin  Bas>>an  rt 
Baptisto  Franco  pour  les  travaux  que  le 
rénat  \onlait  faire  exéculpr,  il  fut  re- 
connu viiini]ueur  ,  non-senl«'ment  par  le 
Titien  et  le  San«')%in  institués  jugeii  du 
concours,  niai--  ,i.'ir  ««•.  rivau*.  rux-mé- 
me>.  A  ('olit '!(  <'i-i'iii   iine  chaîne  d'of 
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lut  fut  iléceniee  par  If  sénat  vénitien. 
],«ï3  ouvrages  du  Titien  et  la  nature 
furent  priiicipal«*ii)ent  k>  maitrest  de 
P.tiil  Veionè>e.  Pfijili'ttil  «on  voyage  à 
Uoiiii-  avec*  i'anil>»;i.sail('ur  de  la  républi- 
que vénitienne  près  du  pape,  il  étudia 
R.if.liiu'l  et  Mî(-heUA.n^e.  Le  fruit  t\uW 
irt'ru  de  Télude  de  leur»  tableaux  lui 
v,iiul,  à  son  retour  à  Venise,  dV'tre  créé 
(-lii'\a1ier  de  Saint-Mare.  Alorssa  répu- 
t'âiioii  fut  >an»  égale  :  toutes  les  églises, 
loiite.s  les  corporations  religieuses,  tous 
le>  I  iche;»  partieuliers  voulurent  avoir  de 
MTM  ouvia^ea.  Heureusement  il  suffit  à 
tn.i:.  <;riin'  à  une  facilité  de  conception  et 
à  nne  piT^te'^se  d'exécution  qui  tiennent 
du  |iio<li;<e  :  aus^i  son  wuvre  est  peut- 
ètie  le  pUi-tiiche  qu*on  puis>e  citer  p(»ur 
Piinpoi tance  des  morceaux.  Si  sa  vo^ue 
ne  jimlita  |»a<  riaviiutage  à  sa  fortune,  il 
faut  l'attribuer  à  son  extrême  désinté- 
rc'semen!  joint  à  ^on  amour  du  faste  et 
à  4a  ^enero>itè  envers  ses  proche-.  On 
a^-'Ure  ipie  rimnieui^e  tablfaii  des  yncvt 
tir  (artti,  son  chef-d\euvre  et  peut-être 
ceini    de  la   peinture,   ne  lui  fut  guère 

I  ..\è  que  le  prix  de  la  toile  ei  des  cou- 
!•  .1^,  et  \\vC'\\  eu  fut  de  iitème  fie  plu- 
V  iji-  iiutres  on\rîif;c*  tti!i?*îdfral)le«i 
t  .  ■  nift  pour  (!«'<;  rouvnts  on  il  .m>  lè- 
l.i^>  lit  •pi-ioil  !«•  ni-iu«  <is  ('(.'il  de  NeN 
liii  i»i   fs  rnlilj^iMil  .i  s'rioi;;nrr  de  \  ■iiise. 

l'.i'il  N  rM>ni->e  se  in-a  une  roui**  «pie 

II  ■    II'   I  paii-onmi- :  cède  rduti' e-it  tell*' 
t  e  la    pliis  ^i.iiule   >t'i'ire   de  n:itni'<*  ipit* 
V '.\\    pui  <•*'  a'tt-'i:>lr(-    «I.iiih  dv>  «findti 
Il  ii"4iih>i  1 .1  n«">  di'  (i^Mfi''^  et   il'i'ltif»  j>ii- 
i>  Il  Mpjt-N.  (Jn  in  1  .1-  lînidi*,  qni  a\ait  si 
i<'   <i  .i,ij)iidH(i«li    le^  >«*«  r\'\s  de  ta   prin-    j 
lui-,  .Ii'.:nt  qu'il  «iV  jif  ler    aMiir  le  la-    ' 
Ic'if  <!•'    l'au'  V  ii'iMi<-or  j    «l'Im     le  inijl    , 

'  •■  I  inlie  cl  iu(ili\  lit  M-lh*  pn  i|i - 
i<i.i  m  t  e  ipic,  •i.ifis  l'o  I  iblt-.iMx, 
'  i'-i.iit  !••  jMi  .1    l.i  hiliii't',   itii  ilfit    ' 

!«•   qii'  V\'  ipii  .     -IfiiUis  ili  IIX   "ir-  It«^, 
Il    «  •  •     -f     ■]  ivriltT  i '.<dinir.l<iii|i  il.iii     IfN 

Il    ki.ipt"  i!"    (    i^iihI,    •■"••     autii'  •  !iit-»i' 
q.:      il-'  .M-„nr>  -  ■{*•  <  i»'ivenlion. 

i'.iil  \  ■  i  itiii 'f  i-ni  iiiiiiil  il  ii)rr\fill«'  i 
1  .11  *  iii^'itK  nt  ili  ■  ^laiiiie-*  m  iiliirn"*  ,  ' 
•l'.ix  |ui  llf^  :!  d'<nni  t>)-i|fiiirN  nn  cl'i't 
\|  ■■!,  X  i|  •-!  Ii.ii  innnii'iix,  un  (*<il'iri<«  adini-  I  p>-llt'  au*"»!,  i-taii  plie  eu  Irm*,  r\  que  îa 
i.il-'«  i  il-  »!'  I  il  h  ■«  fil  ilf'iai's  ir  nd'i*-  h^ÉM'  d«-  ïi"«ii*  t!bfi'î  -'iMipi  ini«  «of 
•^       'ii-t    »'-iin    '•iii"  1  »:«i«   ,  il  dt'-in    Iri       i  li.iqnt-   |i|i      Nirmiiqur  ii«»ii   ^wt    rr»..»!» 
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figures  eo  est  grandiose ,  liBon  uvaot, 
les  attitudes  nobles  ou  heureuses,  les 
airs  de  télé  gracieux,  mait  trop  M»u«rnt 
pris  dans  une  nature  exempte  de  toute 
passion .  Dans  ses  ouvrages,  la  vie  règne 
partout,  et  le  spectateur  croit  faire  par- 
tie de  la  scène  qu'ils  raprésenlent. 

Outre  la  Noce  de  Cana,  qui  a  près  de 
1  On>  de  large  tur  6  .  6G  de  haut,  le  mu- 
sée du  I^>uvre  possède  10  tableaux  dcer 
maître,  presque  tous  relatif»  à  Tbisloirr 
sainte. 

Paul  Véronèse  est  du  petit  nombif 
des  peintres  qui  ont  joui  de  leur  vivaDi 
des  honneurs  et  de  la  considération  du  , 
à  leurs  travaux.  Tl  mourut  à  Venise  ca 
1588,  et  fut  enterre  daus  Téglise  des 
PP.  de  Saint-Séba^tien,  au  milieu  des 
chefs- d\ruvre  «le  s(»n  pinceau.  Il  laisiB 
deux  fils  qui  cultivèrent  la  pcintBit 
ainsi  que  s(»n  frère  Renedetto.  L.  C.  S. 

VÉROMQrE,   genre  de  la  famitlt 
des  scropliularinees.    I.a  véronique  of- 
ficinale /  venmna  nffit'inatis^  L.  ,  coa«    | 
nue  sous  les  noms  vult;airesde  tèron  (fue 
mâle    ou   thr    r/  Eumpr  ,     sViuidn^aif  . 
jadi^  romnie  \uliieraire  et   sudoriliqiM|  \ 
rn  \»»rtn  de  >a  laveur  a  mère  et  arooiati-  • 
que.  (Ittli*  planti'  est  i  Oàiiniuii»'  dans  Itt 
lioi"».    I.a  xeronique  ere^-uiMi-  {i-t'^^m'i 
I    lift  ctil'n/ii;ti ^  I.    ,  ipTnn  lron\e  ail  bi>rJ 

■  il''«  lui-iriMix  et  \\.\\\^  Ir»  ui  ailier  huini* 
'    tli't,  |niiit  ile  piiMU  iele«  (iinrelii]iie«  élan* 

■  li;w  (Il  lintitptes  ;  lin  peu!  en  nun^rr  'r* 
.  I"  niM''»  pniiN^fs,  ipii  mil  une  "*d\riir  "•'■'l 
'   M  nihlable  •ui  iTf**«in     IVu-nur*  t-  mes 

d:'  \v\  ■iiiiqnf'*  -«e  i  niti\<  nt  «  luiMtif  ...iO* 
ti"»  di*   i»aru-rîe.  I".ii    >F. 

Vr.KU.XKjrK  .K\y\y.  S  ii.  uof 
t:  .iiiii  .Mil  ra}i|»tirli'»'  pi.inr  la  pi  i  luirrc 
t(M^  |i(i  ^l•u  iann^  >>(  ii|ii«,rlir  «n.iqiirur  Ja 
xi'  ^'it'i'it*  ,  \  iT'iiiiipit-  •-itit  uni  «AïOlt 
t' ii>  III'  ini\e  ipii  f-^^iiN.i  It*  \i>«.'»*  Ja 
S  ■  Ml  ni ,  |M  .>i!  iiiî  qn'i!  .:»  j\  i*».i!t  :«■  i  il- 
\.ii[i  wv  nii  iiixiiiIhmi  ^nr  lii|iiil  ie 
^i.iia  I  t  t.ii f  il»'  .Il  •'II*  r  »  r  \  I,  y  \'y 
K'inii',  Ji-rii  .iie>ni  I  nrii- \  i'  i- il'K-p.ï.iiir  «e 
diqniti-nt  i*hiMinf-iir  île  jm-»  r  U  r  rrltr  jifT" 
i-if  i.M-  Il  liqiii-.  IViili  1rs  inrttrr  d'^i  >-iird, 
iiii  .1  »iip|i<i««- ipie  Ir  w;:'if  *:ii..'t'  il*-  V  i*- 
i<-ni qiir  nu  lie  H'-miite,  cMnin*  -«n  Va^ 
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e.  Qoelques  églises  ont  institué 
e  en  son  honneur.  X. 

LRE.  Cette  substance,  dmit  les 
ipplic«tions  sont  si  nombreuses, 
corps  transparent,  dur ,  sonore, 
gîte;  il  réfracte  fortement  la  lu- 

et  la  réfléchit  complètement  si 
e  ses  faces  est  recouverte  d*une 
métallique.  On  Tobtieut  en  (ou- 
isemble,  dans  des  fours,  à  une 
ature  très  élevée,  du  sable  siliceux 
rs  oxydes  métalliques.  Il  est  con- 
>âr  les  chimistes  comme  un  véri- 
i\  dans  lequel  la  silice  est  l'acide; 
1  silicate  à  base  de  potas:»e ,  de 
de  chaux,  d'alumine,  d'owde  de 
d*oxyde  de  plomb.  La  silice  ou 
ilicique  peut  être  remplacée  par 
borique;  un  alcali  peut  remplacer 
e  alcali;  mais  il  est  indispensable, 
évenirla  trop  facile  altération  du 
|a*il  renferme  ou  de  la  rhaux  ou 
jrde  de  plomb.  I.ies  verres  Ans  ne 
nent  qu'un  petit  nombre  des  sub- 

que  nous  venons  de  nommer; 
|>euvent  entrer  dans  la  composi- 

verre  à  bouteilles. 
^umas  a  classé  les  différents  verres 
ïDÎère  suivante: 

'erre  sotubte  :  silicate  simp'e  de 
ou  de  soude,  ou  bien  mélange  de 
%  silicates;  2°  verre  de  Bnhéine^ 
^iass  :  bilicate  de  pota^jse  et   de 

3"  verrr  à  vitres  ou  objets  ana- 
r  silicate  de  potasse  ou  de  soude  et 
IX  ;  4»  verr>-  ii  bouteilles  :  silicate 
sse  ou  de  soude,  de  chaux,  <ralu- 
t  de  fer;  5"  cristal  ordinnire  :  si- 
c  potasse  et  <le  plomb  ;  iS^Jtint- 

silicate  de  potasse  et  de  pUnob 
:be  en  plomb  que  le  précédent  ; 
rs:  silicate  de  potasse  et  de  plomb 
plus  riche  en  plonib  ((ue  le  ilint; 
lit  :  silicate  et  stamate  ou  anti- 
e  de   potasse  ou  de  soude  et  de 


verres  fondent  à  une  tempé- 
îlevée.  Les  plus  fusibles  sont  ceux 
Je  plomb;  les  moins  fusibles  sont 
et  ordinaires  qui  contiennent  de 
X  et  de  l'alumine,  et  ils  le  sont 
l  moins  qu'ils  renferment  davan- 
ces  bases.  Le  verre  fondu  et  re- 
leDteuient  devient  opaque,   très 
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dur,  fibreux,  moins  fusible  :  c'est  le  verre 
dévitrifiéde  Réaumur.  Le  verre  chauffé, 
soumis  à  un  refroidissement  brusque,  de* 
vient  très  cassant.  C'est  par  cette  pro- 
priL-té  du  verre  qu'on  explique  la  rup- 
ture des  larmes  batavitjues  et  iits  fioles 
philosophiques  ou  flacons  de  Bologne, 
Soumis ,  au  contraire,  à  un  refroidisse- 
ment trè'«  lent,  il  peut  résister  à  des  chan- 
gements rapides  de  température  et  même 
à  des  chocs  a  sez  forts.  Ou  donne  cette 
qualité  au  verre  par  le  recuit.  Le  verre 
qui  n'a  pas  été  recuit  se  coupe  facile- 
ment, si  on  lui  fait  ^ubir  un  changement 
de  température  brusque  à  Tendroit  où 
on  veut  le  couper.  Les  verriers  ont  sou- 
vent recours  à  ce  moyen  pour  détacher 
de  la  canne  les  objets  qu'ils  travaillent. 
Quand  il  a  été  suffisamment  ramolli,  le 
verre  peut  se  tirer  en  fils  très  déliés  ayant 
la  souplesse  de  la  suie  et  pouvant  être 
roulés  à  la  manière  du  fil  commun.  Au 
toucher,  ces  fils  ressemblent  aux  cheveux, 
et,  dans  le  siècle  dernier,  on  a  fait  des 
perruques  en  fils  de  verre.  Tout  semble 
poA.>ible  maintenant  avec  le  verre  :  on 
en  fabrique  des  tissus;  on  imite  avec  lui 
les  fleurs,  les  animaux,  etc. 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  fa- 
brication du  verre,  toujours  sèches,  quel- 
quefois frittées  et  ayant  subi  un  certain 
état  de  division,  sont  pesées  et  mêlées. 
Le  mélange,  qui  prend  le  nom  de  com- 
position ,  esi  f^oumis  à  une  température 
convenable  dans  des  creusets  d'une  ar- 
gile trèà  réfractaire.  On  soutient  le  feu 
ju-qu'a  ce  que  la  masse  vitreuse  soit  de- 
venue bien  homogène  et  bien  pure.  Lors- 
que la  vitriHcation  est  complète, on  cueil- 
le^ à  Textremité  d'un  tube  de  fer  nommé 
canne,  une  petite  quantité  de  verre  que 
'  l'on  souffle  eu  cylindre  pour  faire  une 
montre^  c'e^t- à-dire  pour  en  reconnaî- 
tre la  teinte.  Un  excès  de  pola>se  donne 
au  verre  une  teinte  verdàtre;  la  soude 
lui  communique  une  leiute  jaunâtre;  un 
excès  de  chaux  le  rend  laiteux.  Cette 
expérience  est  faite  principalement  pour 
remédier  à  la  teinte  verte  donnée  par  le 
fer  qui  se  trouve  souvent  daus  les  ma- 
tières employées,  et  alors  on  ajoute  à  la 
masse  vitreuse  une  faible  quantité  de 
maiif^anè^e.  Ija  fonte  du  verre  se  fait 
au  lioi.s  on  à  la  houille.  La  fonte  an  boiS| 


VER 


(ÔIO) 


VER 


plus  dispendieuse,  a  moins  d*lDcoD\é- 
DÎents  que  la  fonte  à  la  houille  ;  elle  per- 
met de  travailler  dans  dft>  pots  décou- 
vert^ ou  creusets  ordinaires,  parce  que 
la  cendre  de  buis  qui  peut  tomber  dans 
les  pois  est  elle  -  même  vitrifiable,  et 
qu*ellt*  ne  colore  pas  le  verre.  La  fonte 
à  la  houille,qui  n*a  point  d'inconvénients 
pour  le  verre  à  buuteilles,  en  offre  beau- 
coup ftour  les  veires  blancs.  On  peut  ce- 
pendant avec*  elle  faire  le  verre  de  gobe- 
letterie  dans  des  pots  découvert»;  mais 
elle  ne  peut  servir  que  pendant  la  vitri- 
fication; pendant  le  travail,  elle  donne- 
rait des  cendres  ou  de  la  fumée  qui  bVit- 
tacheraient  sur  les  pièces  que  Ton  rc- 
chaufferait  dans  le  four.  La  température 
élevée  à  laquelle  s^obtient  la  vitrification 
pouvant  volatiliser  une  certaine  quantité 
de  potasse  ou  de  soude,  on  e^t  obligé 
d'introduire  dans  le  mélange  une  pro-  i  que  le  verre  le  plus  profond 
portion  plus  grande  de  ces  alcalis.  Cette     en  mettant  à  profit  cette 


Le  verre  bien  fabriqué  < 
pour  faire  feu  sous  le  choc 
le  diamant  le  raie  et  peut  m 
per.  La  pesanteur  spécifiqu 
rentes  espèces  de  verre  es 
d*après  M.  Dumas,  entre  3. 
verre  de  Bohême  et  3.6  | 
glass.  Plus  le  verre  rontiei 
plus  il  est  dur,  infusihle,  et 
soumis  aux  altérationsdes  a 
sphériques  et  chimiques;  | 
est  alcalin,  plus  il  subit  les 
rations.  (Test  ainsi  que  le  v 
mal  préparé  attire  peu  à 
midité  de  l'air;  il  prrd  >a  I 
et  s'tfxfulie.  Le^  verres  (|ui  > 
blés  par  Peau  le  si>nt  dava 
par  les  dissolutions  alcaliui  • 
puissants  ;  mais  de  tous  ces 
cide  hydrotluorique  est  cel 


haute  température  devient  encore  néces- 
saire dans  tous  les  cas  où  Ton  s'est  servi 
d*alcalis  impurs,  c'est-à-dire  l'enfermant 
des  sulfates  et  des  chlorures  :  ce  sont  ces 
deux  sels  qui  se  rassemblent  à  la  surface 
des  (  rcusels,  et  que  Ton  désigne  dans 
les  \ifi  reries  sous  le  nom  de  sel  de  verrvj 
fiel  dr  verre. 

Le  \erre  éprouve  du  retrait  en  refroi- 
dissant, et,  comme  toutes  ses  parlifs  ne 
se  refroidis8*'nl  pas  simultanément,  elles 
restent  dans  un  tel  état  do  tell^io^,  (pit* 
le  cli(»(*  le  plus  loger,  le  moindre  rhaii- 
genient  un  peu  brusque  de  température, 
le  fait  éclater.  Ou  distingue  le  vtric  ipii 
se  brise  ainsi  de  relui  qui  a  été  brisé 
par  le  chor,  en  ce  ({u*il  nVst  ni  égrené, 
ni  étoile.  Pour  garantir  le  verre  de  le 
grave  défaut,  on  le  soumet  à  ropératioii 
du  ncutt  qui  consiste  en  un  refroidisse- 
ment lent  et  gradue  opéré  dan;»  les  tif- 
rhr\  des  fours.  Pour  cette  opération,  on 
pUee  les  pièces  travaillées  sur  une  série 
de  plaques  de  tôle  à  bords  relevés  ({ui 
s'accrochent  les  unes  après  les  autre^ 
et  qui  sont  entraînées  par  des  ehaiiies 
s'enroulant  «ur  un  treuil.  Le  \erre,  pl^ie 
d*abord  prè»  tles  ouvertures  des  four'>, 
traverse  leiiteinfut  le  lo\er,  puis  il  en 
sort  pour  arriver  d-in>  In  cliainhie  où  il 
enl  rem.  Dans  «e  trait  i,  il  a  tieih;«ultt- 
rt  refroidi  iet;ulicit ment. 


l'acide   hydrotluorique    qui 
des  dessins  sur  le  verre. 

Le  verre  mal  préparé  pi 
plusieurs  défauts  :  des  stnes 
des  huiles  y  des  nœuds  ^  de* 
stries  sont  dues  au  mélange 
vei  re .  de  den>ité  et  de  iialur 
les  cordes  Mint  de-)  fiielN  ûp 
plutôt  à  une  n)ai.n-UM<*  \ii  i 
délaul  de  la  vitritie-ilion  ;  le 
vieni.ent  d'un  t;a/  nsteeinp 
la  ni'i>*e  <iu  \iire;  le>  no 
anns  di>  \iire  moin^  faiMi- 
de  la  nu  >e  ;  ii-s  pit-rri  -^ttn 
bris  lie  ereu^eK,  «  u  drs 
i'dtn/^n.ffion  i|ui  ne  sont  po 
fusion. 

f  cm'  ^o/u!  Ir.  ()n  doit  à 
dé*t>u\rite  lie  ce  veire  qui 
e.ile  -inij)îe  de  pi'l ;!"»•'  nU 
ijui  jouit  de  la  propicte  r 
étant  applii^ue  .t  la  manie 
nis  "Ur  les  bois  et  le»  ti^^u 
blés,  de  le>  lendre  inroml 
l'obtient  en  faisant  fondre 
sable  blanc  bien  pur  et  C 
de  pota'^se  également  pur.  ] 
di>M)us  dan>  Ti-au  à  la  tjvei 
litioii;  Trau  rontitnt  !ÎS  | 
veiie.  On  ap|iliipie  plui^ieui 
iT  x»-!!»!»  «UI  I»'  matii'it",  ei 
m  1(1^. •Il»-   il*     L*  I    hiuns   t 
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M.  U  privicot  Pioflammation  en 
OMDl  «B  ooDtact  de  l'air. 
'rwe  de  Bohême»  La  Bohême,  qui 
iédeboDoe  heure  à  Venise  Fart  de 
incr  le  verre,  possède  an  grand 
ire  de  verreries  que  Ton  a  parta- 
!D  trois  groupes  :  les  deux  premiers, 
>  l'un  au  nord  dans  la  Riesenge- 
,  Taulre  au  sud  dans  le  Bœhmer- 

[voY-  ces  noms),  fabriquent  des 
I proprement  dits;  dans  le  troisième 
Wy  situé  à  l^ouest,  dans  la  partie  du 
nerwald  attenante  à  la  Bavière,  on 
icoolre  guère  que  des  fabriques  de 
\  soufflées.  Le  verre  de  Bohême  m 
ipftlement  pour  base  la  potasse  ;  cet 
est  tiré  pour  la  plus  grande  partie 
floDgrie.  Ce  verre  est  remarquable 
I  lé^reté,  sa  blancheur,  sa  limpi- 
ees  qualités  le  font  rechercher  pour 
iricaiîon  des  objets  de  gobeletterie 
<  vitres  de  prix.  Le  crotvn^glass  et 
ices  fie  Venise  [vny.  Glaces)  ont 
DpcMÎlion  du  verre  de  gobeletterie 
i  de  potasse  et  de  chaux.  Le  crown- 
ioit  être  d*une  limpidité  parfaite, 
»t  de  bulle*,  etc.  On  s'en  sert  en 
ne  pour  achromatiser  le  flint-glaas 

ce   mot,  AciiROXVTisxF. ,  Len- 
,e!c.;  ;  il  sert  aussi  à  faire  des  pla- 
de  machines  électriques. 
rre  à  Titres,  Il   se  distingue  en 

Liane  et  iHirrc  denùrblanc  ;  c'est 
qui  se  fabrique  le  plus  générale- 
;  il  sert  non-seulement  à  faire  les 
y  mais  auisi  à  couvrir  les  estampes, 
ifectionner  les  cylindres  dont  on 
c  les  pendules ,  les  vases  à  Qeurs , 
rest  un  silicate  à  base  de  soude  et 
aax.  On  ajoute  ordinairement  aux 
res  qui  constituent  le  mélange  du 
à  vitres  du  groisii  ou  verre  cassé, 
iston  ou  résidu  des  verres  de  la  fa- 
tîoo.  Ces  additions  facilitent  la  fu- 
la  mélange.  On  façonne  le  verre  à 
cueillant  avec  la  canne  une 
quantité  de  la  masse  en  fusion  ; 
■IflaDt  mvec  U  bouche,  on  Tamène 
mt  de  manchon  ou  d'un  cylindre 
,  terminé  par  deux  parties  sphé- 
icsy  dont  ooe  est  percée  et  commu- 

avec  l'ouverture  de  U  canne  par 
Ue  l'ouvrier  insudle  de  Tair  pour  dé- 
per  le  cylindre.  On  le  perce  ensuite 
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à  son  extrémité  libre,  en  le  faisant  ré- 
chauffer et  soufflant  dedans.  L'extrémité 
adhérente  à  la  canne  en  est  détachée  par 
le  contact  d'un  corps  froid  et  mouillé 
qui  détermine  le  décollement  du  verre. 
Le  cylindre  est  alors  reçu  sur  une  espèce 
de  chevalet,  et  l'extrémité  arrondie  étant 
enlevée,  il  ne  représente  plus  qu'un  tube 
que  l'on  fend  d'un  bout  à  l'autre  à  l'aide 
d'une  tige  de  fer  rouge  et  d*une  goutte 
d'eau;  on  l'étalé  ensuite  dans  un  four 
assez  chauffé  pour  le  ramollir.  Pour  cela, 
on  le  plane  sur  une  feuille  de  vernis 
nommée  lagre*^  au  moyen  d'un  instru- 
ment qui  a  la  forme  d'un  T.  La  face  du 
verre  à  vitres  qui  repose  sur  le  lagre  pen- 
dant qu'on  le  plane  n'a  pas  le  même 
éclat  que  la  face  libre.  Cette  dernière 
est  miroitante,  elle  réfléchit  assez  la  lu- 
mière pour  qu'on  ne  puisse  distinguer 
bien  nettement  les  objets  au  travers. 
Outre  les  verres  à  vitres  unis,  on  en  fa- 
brique des  cannelés  dont  le  grand  avan- 
tage est  de  rendre  inutile  l'emploi  des 
Persiennes  et  des  rideaux.  Le  cannelage 
de  ces  verres  se  fait  lors  du  soufflage  des 
cylindres,  au  moyen  de  mooles,  soit  en 
bois,  en  argile  ou  en  métal,  et  canne- 
lés suivant  leur  longueur. 

Ferre  h  bouteilles.  C'est  celui  dont  la 
composition  est  la  plus  complexe.  Il  est 
formé  de  silice,  de  potasse,  de  soude, 
d'alumine,  de  chaux,  des  oxydes  de  fer 
et  de  manganèse.  Les  matières  employées 
a  la  fabrication  de  cette  espèce  de  verre 
sont  des  sables  jaunes  et  ferrugineux,  des 
cendres  neuves,  de  la  soude  de  varech, 
des  cendres  lessivées  appelées  charrces  ^ 
des  résidus  du  Icssivaue  des  soudes  da 
commerce,  de  l'argile  commune,  enfin 
toutes  les  matières  siliceuses  et  alcalines 
qui  peuvent  fournir  du  verre.  Lorsque 
la  fusion  est  opérée,  on  ralentit  le  fea 
pour  que  la  matière  acquière  plus  de 
consistance;  on  cueille  le  verre  avec  la 
canne;  on  souffle  en  tournant  de  manière 
à  former  une  sph(>re  allongée,  que  l'on 
termine  dans  un  moule.  L'ouvrier  place 
la  canne  dans  une  position  verticale  et 
enfonce  le  fond  ;  il  coupe  le  coa  et  attache 
la  canne  au  culot  de  la  bouteille.  On 
termine  le  col  et  on  y  roule  un  filet  de 
verre  fondu  pour  former  le  cordon.  La 

(*)  S«as  doate  de  rallenuuui  £«fw«coache.  S« 
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lioiiletllp  eil  en^uiii'  ictacliée  de  la  raniK- 
et  portée  à  recuiiv. 

/'  rrt*  à  gnbelcttcrie.  Le  plus  beau  est 
celui  à  base  de  potasse  et  de  chaux,  comme 
le  verre  de  Bohéuitv  Ct*  verre  diffère  à 
peine  du  verre  à  vitrer  par  sa  nature  et 
par  5es  proportions.  On  le  prépare  <|up1- 
quprois  par  la  i^'loiite  des  rognures  nu 
des  cas^ruis  île  \t>rre  à  \itres.  CVst  ainsi 
que  i  tin  fabrii|ue  une  partie  de»  usten  - 
ailes  de  rhimie. 

CristnL  C'est  le  produit  le  plus  beau 
et  le  plus  cher  à  cause  de  roxyile  de 
plomb  qu'il  (^mtient.  I^*  cristal  fsr  un 
silicate  df  pota^Ae  et  de  plomb.  Il  tmI  plus 
deD»e  que  le  verr*  ordinaire  et  doué 
d*un  plus  ^rnnd  pouvoir  lêfiin^ent.  Il 
sert  à  tabnquer  Wi>  objets  de  luxe,  vases, 
lustres,  tlanib' anx,et  en  gênerai  tout  ce 
qui  Pbt  destiné  à  la  taille.  Le  verre,  à  peu 
près  du  même  nature,  (|ui  e>t  emplctve  ii 
la  confection  des  instrumenta  d'optitpie, 
est  connu  plus  particnlièieuient  soU'»  le 
nom  de////</-^///vv;  et  celui  qui  e»!  fabri- 
(|ué  pour  imiter  les  pieiie^  preiieu^es  e>t 
désigne  ^ou<4  celui  de  strass.  Nous  avons 
consacré  dis  un  ides  particulier;!  à  cha- 
cune de  et»  espèce^  de  verre. 

Le  \erre  s^  taille  et  >e  jinlii  au  moyen 
de  runes  ri)oiitee!i  >ur  une  e<*|K'('«>  de  liidrt 
nu  (le  ttiVli  en  l'air.  1  ne  mui'  «ii-  loi  et 
du  Sfil>-e  ni->iiil!e  oi'r\eiir  >(iiii  i.ii-^ri>N^ii 
les  nllJol^.  1  >e^  iii«  ule'«  il<  dillereiitc^  .li'  i 
res  silieeiiM's  MMil  iiiJi'l(i\ei-<  in  ui    »-li»'i- 

I  I 

cir  aprr^   i>'    tra\>'iil    iin    -«iltle;    ci-fi:.   «in 

polit  le  v>ir»  aunio^iii  i'uiii- i'>'ii- <li' bui» 

et  de  ili\eroe-«  inaiii  k  ->,  '^ui\<tnl  ii<  iiatui*' 

du    Vriie.    la    pitiii'    {itiiti  t*    pii-Nfii  i-e 

sert    i>iiiii-   if   \i-rii-    d*     ^  >Im  li  itriir,    la 

potée    d'rtaill    ^cil    poili     le    i  rl^lal    i|iii, 

avant  moii)>  de  dinelc  *\\iv  le  Nriie  nidi - 

nuiie,  <<eiail  lay  |»ar  lu  ph  i  le  poni  e. 

I.n  gravure  him  m-ik  •«•-  i  ul    i  I  t  iiMiiiir 

■ 

de  diam.iitl  ei  au  uiow  ii  de  I  .u  kii<  lt_\ - 
drotlunl  i>|lie.  A\M'  l.i  pi>iiit«'  tir  •liainaiil 
on  ^i.idur  le^  inoiruiiiei:*N  ■!<■  i  lii  uir  v\ 
4MI  eiiir  >Mi  II-  M  I  H'.  On  piii\i-  .t\i'i  1'.*- 
ritle  )i\  ili  l'ilniii  ti]iif  a  tClat  li'|iiitlf'  <iii  .i 
Telat  (II'  N.t)>':il.  Ou  It-riilivie  If  \>i<r 
d*uiK'(  iiU(  lit'  !■,:•■  Il' d'un  \ei  ni«  t. lit  lie  I  II  I* 
et  dr  ff|flM'iilh<i-«';  «"i  f  i  :i(  l'.ivec  on  Imii  ili 
un  «b'^«;n  ipi>  Il  (<lHj!i<  .  r'  iiii  «••liiiieî  II- 
verii'  4  raelion  t  nim^iv*  .ifi'a<  i.ieliquide 
ou  d"  «-H  \a,>*-ui .  Ouanfl  on  veut  arrêter 
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IVrtinu  de  Tacide,  un  lave  If  verre.  On 
enlève  le  vernis  en  chauffant  11*  verie  et 
l'essuyant  convenablement. 

Pline  raconte  que  dcA  marchands  pbé- 
uiciens  a*étant  servis  par  hasard ,  dans 
leurs  voyage»,  de  quelques  blocs  de  suude 
pour  eoi)<i|ruire  un  lover  sur   le  Mhie, 
virent  avec  >urpri«e  le  ;iation  et  le  s«hic 
se  coinbiuer  par  la  fusion  et  donner  nais- 
sance au  v(Tre.  Cette  versiou  de  la  decua» 
verte  du  verre,  bien  souvent  reproduite,    ' 
n'est  pas  vraisemblable,  la  temperalwe   J 
nécessaire  pfiur  fondre  un  mélange  dt    i 
sable  et  d^alcali  ne  pouvant  être  obtroue 
que  dans  des  fours  d^une  con^lruiiiua 
particulière.   L'origine   du   verre   est  cl 
restera  prubabli-ment  inuj«)urs  ignorée. 
On  croit  cepenilant  qu'il  tut  originaire* 
ment  produit  par  TacticMi  dis  trut  *ua- 
tcrrain»,  et  que  les  preniieis  mormai  J 
en  lurent  trouves  au    pied   de  qu>'lqtict  i 
V'ilrans  eieinis.    .Mais  t|ueMe  que  ^ou  ka  I 
uianii  re  dont  le  verre  a  d'abord  eie  pro«  \ 
duii,    il  auia  fallu  >le  nombreuik 


pour  arriver  ru\  premier)*  re-ultal^  Ml»* 
lai!«ants,  et  de  iioinbreu^  |»erfri-tiuuiic- 
nienis  pour  atteindre  le  degré  où  nikOI 
vovoiia  l'art  de  la  verrerie.   Des   iiiona* 
menis  en  verre  e\i«>tant  dan<»  le<  cidWr- 
tioii'^ïeiiiblenl  iii(iii|uei  ipt'ii  .i  «  '>iniut  nre 
.1  être  Koinu  en  Kf^vptc,  i-t  nu  ■  ite  d  \rf% 
ocaiabee."  fil  l'inaii  port.iiil    ie  i  •ii.iuiLe 
(il- ditti"  t-nt>  i  oi^.  l'.ti  iitt  t  f^  «^  ai  alif-' ^.  d 
\  en  auraic  un  cii  riii.iij  vfii    pu  purin ••! 
|t    «  iii  fixii  iii*  de    1  lioiithihii->i«   111,   7  '  rut 
■  le  la    IS'   liMia-^lii-,  •[■li  ityiiaïf  \>i<  l'ii 
1  7(Mi  av .  .1     C.  I ■  M-  polll  t.iM  qilf  it-  H  -• 
bii'ux  eu>sriil  ((iiiiiii  if  \i-iif,  t(  «fu'i   ta 
(  ù'    réélit  tuent  flr    t.ul   iiiro!ii»ii    li.iii*  if 
l|\|i'f/(-  Jfh.  I.f  M  II  e  tii!  .iji.M>rt'   .1  K-  lui 
Im>i-«  SM  I  {•  s   I  |ii  II  pi  i-«  ii\  .   .1 .    (]. ,  mmi*  le    » 

li^liC    (lo     l'ioli-lliei  ^      I.f    |:|i\    iltS    l-li/tt    ' 

•  Il  Vf  irr  li<<   In  «"•  (!»•>  vi  ■  i-  1 1»  -  lU-  Muii-   . 
|>lii>,  tii    >i.|oii  et   lie    I  \\    1  i.itl   fi-iiiir  lî 
fil  Vf  ^lll|^  N«-ri  II.  ijui  I  <  I  (  m .it  i eur  pj«a 
iI.JUMJ  ««t  ^||  r  i  1  <•  iledx  i  itiipe-  île  ii  jiuiriir 

l)Hi\f  iiiic. 

1,1^  aiifii-iiN  l 'iiiiiâiN^uii  m  l'u^pf  lirf 
iiiiioii>  /'  <) .  .  IMiiif  a>«iire  que  >uloa 
avait  in  Vf  ut  e  It-  >ei  1 1 1  de  nile  tatiiua- 
1<|>||.  I>fj-i  le>  l'Ii  i.iiirii«  ri-i  -.  lil  in 
<iv  lu  •"«  liait.t  if  'i'  •v.it!  ilti  \  ■  r  r •  .  iî< 
v.iii  ul  le  lailltr,  h-  ^ravti,  :•  .1  -r  i  ,  ■  i 
étaient   même  airive^  a  jjirr  ii«9   vnrrs 
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imitant  l*-)  pit^rr^  preci<'iife:<. 
f  la  Terrcric  ne  Uit  réFUeroent  bien 
o  Enrope  qu'au  xii*  siècle,  et  Ve. 
■i  en  jouit  la  première,  consenra 
ips  le  monopole  de  la  fabrication 
re  :  c'est  à  Veni*e  iiue  lurent  fa- 
»  les  premières  glacp<  soufflées, 
nce,  les  premières  verreries  turent 
■u  xi\^  siècle,  sous  Philippe  VI  et 
«n;  mais  ce»  verreries  ne  produi- 
|ue  de  la  gobeletterie  commune, 
iimprima une impuUion  toute  par- 
e  à  l'art  de  la  verrerie  par  les  en- 
»ments  qu'il  prodigua  à  cette  in- 
y  et  dès  lors  la  France  n*eut  plus 
Dvîer  à  Venise.  Le  fondateur  de  la 
cturedeSaint-Gobaiu,  Abraham 
t,  inventa  le  coulage  des  glaces 
5  y  et  il  donna  à  la  France  une 
rite  que  l'Angleterre  et  TAllema- 
oDt  vainement  disputée.  Les  per- 
employées  k  la  manufacture  de 
robain  avaient  obtenu  des  titres 
esse,  et  c'étaient  desge/iti/sfior/i' 
rricrs  (|ui  coulaient  les  glaces, 
ce  temps,  grâce  aux  progrès  dr  la 
e  et  de  la  chimie,  l«'s  procédés  fie 
ion  du  verre  oni  reçu  d'heureu-ies 
itious;  en  trouvant  les  niaiiëres 
■es  plus  purei  et  à  un  prix  moins 
les  verreries  ont  donné  des  ou- 
rlas perfectionnés  et  à  m'.'ilkur 
:  aus?i  Tusage  du  verre  eit  devenu 
,  et  les  plus  beaux  produit^  sont 
lies  maintenant  aux  fortunes  tes 
Klestes.  V.  S. 

p pelle  vitraux  le;»  grande  pkn- 
le  vitres  le  plus  ^>uvent  Lolorî«:e& 
idmire  dans  les  «rizlisfcs,  «urio-jt 
ft  cathédrales  gothi'^U":  '>ri*«:fji- 
oe  grande  XtukXxK  ou  t-ï  >'\\t^s\ 
cba«»^sïoit  daciSiJ'j  b•/iï,^OlI  dïiit 
ob,  se  nomro*:  aU"»!  ur*e  i^^rfi^rt:^ 
c  i*Ac-a'Jeaii<t  ne  fiasse  pa^  uj^-.tiOju 
t  significaii'jD.  !>:%  r>Mc*r*  >,  /y . 
es  verrière  d'uL*  for»!**-  f,«r:.'.  *- 
jk  p^i&ture  «-'Jf  ^«rrrr.  tp^'j>r"«: 
tatemtnt  dest.L.**  o  «r^'^r:  t  :.»■.- 
fiieiet  il  l'kt/r;  ^r»  rai  .>r.t  oj  y^- 
os  le*  eg'iwj.  *•»:  ■-•-•:  ■■*"»  •>►  »-î 
os  de  :'arî  •-•t  .--.  i.  \  s*  ff.r 
ICO  de  '-vj  *-.rî  '    •  :  ^     -    *■  :.    - 
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j  vrai  dire,  que  du  vii**;  et  bu'i>rrf  •  \W 
pMHluî'iit  de  \rai«  chef:«  d\ruxi.,  uiimt 
en  France,  mais  aus.>(i  eu  Allemagne,  rw 
At>)(leterre,  en  lulîe  et  dan:t  d\:uir\> 
pa)S.  Au \v 11' siècle,  cetartdéiliui,  %\\aU 
il  a  refltruri  de  uoNjours^  où  il  a  piinri- 
paiement  son  siège  à  U  manuftirtuir 
royale  de  Sèvre>  ;!*">.  T.  X\l,  p.  l8Cî, 
et  Bho^gmiart),  à  .Municti,  à  lier  lin,  à 
Dresde,  etc.  M.  SchmithaU  a  traite  dans 
un  ouvrage  spécial  de  ta  Priniitn'  .sur 
vrrrt'chez  Ivs  uniittat  ^aDem.,  Leingn, 
182G).  S. 

VKRRÉS  (C.  LiciNiiis),  pairicîiu 
célèbre  par  se»  dcprcdution.4 ,    etaii    m* 
à   Rome   vers    l'iin    IIU  av.    J.-C.     Il 
n'était  encore  connu  que  |»ar    nés  d«* 
bauches ,    lors(|u'il    fui    nciiiinie    quen 
teur    du  consul  l*apiriu!i  (liiihon    qdM 
trahit  en  passant  daiii  le  purli  di*  S>ll  i 
et  en  volant  la  cai^Mt  di*  l'urinrr.  I)<venii 
lieutenant  de  Dulabellii  en  Asie  ,  il  i  un. 
mit  dans  la  (jlicie  d'horribliM  i  oui  u-. 
sions  et  des  cruaulrs  ulroceA.  Si  m  iiiH.i 
tiable  avidité  n'épargna    phti    iiiénu-  If^ 
temples.  Quelqnei  années  iq»rfi,  il  n  i  >i 
fut  pas  moini  élev/;  »   la  dignité  di*  pic 
teur urbain;  il  imuvrf  diinhri-iciinninii  i 
fondions  uneofcasion  iniiivi'llir  di-  •>'< n 
rirliir  eu    veinlunl    ta  ju*;li4-e.    |«llf^.l|■l  il 
sortit   fie  «liarge,    il    tu'  envoya':  hvi  •    h- 
iiiêiii*'  litre  en  Sicilir,  ou  il  ronlmtji-i  .t  -•- 
'îouilltrr  de  ^^i^le^  di*  loutir  etpi-i  r  |,i  u 
dant  iroi%  a  ni.    A   roii  lelour    a  ll<iin«-, 
où  il   avait  i-xi-  prtf:(:éd«:  par    Wa   plaïuii  . 
de   la  Si'.ile  ,    il    fut  nu»    ^rf  ju(r«'ifi(  ni, 
;£r:ii'eaux    t^jint  «-t  'a   I'^i' tïvii'*  •!<: 'j' '■ 
Tttu^  qui  [trtitt'tti*.!»  '4  i.»:t*f.  tê**'-ftuu  *'.*ut. 
*\*:*.  UïWt\U'\*if\\ti^i)Ht''*if>.  'Mifiui-ï  ?.i,  .-. 
le  nom  de  y:tfui*-\    \»-rfi-.ï  i.iu'  |«iii':iir 
de  veiller    eu  73  jiv    J.*(«  ,  4f#f«»  hS'.  . 
tou'elois     retij'ué     kit     *^.  *  iXi^-wx      -.n*- 
v/tuftàti   d'efi^.r'ffi    U   Ut  :..'.ftt   O»-    f-     i 
r4'e'.ha;ip«  f/a%  po'jf    .*  *  «  «ju*  <»'tuftt 

ffie'^/'^.f»-!.   1,4    ■;>»'..*t  r.; '/!,*     «'.'jk.ï^'i 
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IMV  4tt  F«#ll  PrmmêHimi  (éd  db  Fo|» 
fiai»  Boa«»  1779),  «of.  Lànm(lait* 

.  VBBS  (d«  kliè  vêmtes).  GtClt  4é- 
■ooiiiialSoB  »•  déi%BC  plat  actiitito^ 
■nul,-  «o  Uii«iTO  Mt«i«ll««  -qm  àtmx 

muég  rem^  o«  mméikhê  (vqr*)  ^  ^ 

flÉM  iÊÊÊÊÊÊÊJÊMMXm  h^ÙÊÊÊttAêÊ  (lÊWm  IStmm^ 

Im  mmméiidest  doat  La«Mrok,  MM. 
8é«%û7»  a«  BIdvfilkyAMkwia  tt  Mil- 
•••Bdïrahb  oaC  pvfcclMHiiié  la  cht^ 

artieaUi,  15 At-  pÉir  cmeièrat  féné 
rani  :  mm  «offi  phw  oa  noias  aUoofé, 
■M,  oilraat  «n  noMbra  eoatidénbl» 
AiiiM«n,M^n  ttoiatda  plittraiMW- 
MBx:  Imhb ^iMflilhM tOBt  rMOslaeét BUT 
àm  toict  roidct  «isobiltt,  tcrvant  à  b 
bcocotfo» }  «imlqiMroii  mêmm  Ut  acHit 
a«lt/  «t  raniMl  ruipa  tlon  «a  coa- 
tndMit  «t  allMÎfeiot  aHtrMii^eBMt 
les  dÎTenet  parties  de  ton  corps.  Li  téta 
lia  se  distingue  do  eorps  qua  par  l'ap- 
pareil  boccal,  qoi  est  tantôt  un  disqoa 
élargi  percé  à  son  centre,  permettast 
à  l'sninal  d*adliérer  fortement  aux  ob- 
jets et  lai  offrant  ainsi  on  point  d'appai 
poar  la  progression  ;  tantôt  la  IxnicHe 
est  on  tnba^  protractila  an  forma  de 
Iroape.  La  respiration  ae  fait  par  des 
braocbies  en  forme  de  paoacbea  00  de 
ramoseolcs.  Un  certain  nomlMre  de  cas 
aaimanx  n*ont  pas  ces  organes  appa- 
lenta,  et  leur  ^u  semble  servir  d'or- 
gane rctpintoire.  Lm  aaaélides  ment 
dans  la  Tase,  dans  la  terra  bomide,  ou 
nagent  daiu  la  mer.  Qael(|ues-  uns  habi- 
teot  dans  des  ttibm  ouverts  par  leurs 
deux  bouts  et  formés  de  matière  cal- 
caire (|uia  transsudé  de  kurpeau,  à  la- 
quelle sBallient  souvent  des  objets  étran- 
gère,  mais  n*adbèrent  jamais  à  leur  tnbe. 
Toute  cette  classe  ne  renferaw  qu*un 
petit  bombre  de  genrm  :  permi  les  an- 
nélidm  à  brancbim,  noiis  citerons  les 
serpmks^  les  ampkitntes^  lm  OFémeolet 
et  les  aphmdiies  ;  quant  aux  Si 


imQr«]p    m  aavIpMm'nli. 


a«i«ri&ilf»; 

luMa^MaM 

•ent  au  aanéUMhi  mm  Iwmql 

Lm  mmnùmini  (de  Ivncv 
{Aev,  animal)  eoMtitntnl^ 
sifteation  de  Cnvier,  «m 
brancbiumnt  dm  aninmna  4 
Lm  «en  intmllneuii  uImI  qnn  I 
rindiqua,  eont  tôua  parmitei  1 
lm  ont  daae  dpi  cavités  qui,  li 
ka  intaMins»  coawuniqnmt  wm 
rieur;  ImaumedaasIaiabMa 
dTcrginm,  tels  qne  le  Me»  le  Ik 
laire,  lm  mnsclm ,  lm  bumenit 
et  le  cerveau.  On  mit  qtt*ibae  «1 
au  nmyen  d*mniiy  on  même  fu 
neut  quelqnefeb  naitmnce  à  à 
vivante;  mab  on  ignora  enaïf 
comuMUt  ib  peuvent  pinittar 
profondeur  des  tissus  eteum 
BMUt  ffexiitence  de  quelque» 
jusqufà  un  certain  point,  ttua 
dm  parents  anx  enfamts.  PraM 
oui  une  grande  analogb  ém 
avec  bs  annélidm,  dont  Ib  ai 
gtmnt  du  reste  par  bnr  paie 
mng  ronge  et  d*une  chaîne  de  | 
nerveux.  En  général,  bar  c 
très  allongéf  cylindriqoe  ou  dé| 
présente  dm  traces  plos  oa  m 
tioctes  de  divbions  aonubires. 
che  d*an  asses  grand  nombre  1 
formée  en  manière  de  ventooM  4 
de  crochets;  plasîears  prêtée 
vaisseaux  distincts,  qiiclqae^ua 
même  qoelqom  vestiges  d*un 
nerveox;  mais  aucun  ne  possè 
ganes  spéciaux  pour  la  respirati 

Cuvier  les  divise  en  deux  or 
caw'taireSf  dont  le  tube  intcsti 
vert  à  ses  deux  exirémités,  est  1 
dans  une  cavité  abdominale  disi 
\t%  partnehymatemx  doués  dHn 
uisalion  plus  simple  et  offrant 
d'un  véritable  canal  alimentai 
simpb  cavité  digestive»  à  ouvert 
que,  creusée  dau  b  substance  1 
corps. 

Les  cavitairm*  que  Ton  a  am 
mes  némaioïdes  (vâftc,  -cts? ,  I 
forme),  se  composant  de  cinq  gen 
dpaux:    lm    atcmridei  {m 
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daos  leurs  for- 
■bric  terrettre  ou  ver  de 
ipcce  la  plos  commaoe  de 
tgae  de  5  à  15  poaces  et 
lanslcs  ÎDtcstiDsde  rhom- 
coop  d^animaux,  porte- 
^ascaride  lombricoide, 
lacoap  plus  petite,  pais- 
ir  De  dépasse  pas  5  lignes 
seur  est  daos  les  mêmes 

téooitéy  Yascari<le  ver- 
laie  souvent  dans  les  por- 
inférieures  du  gros  intes- 
,  et  leur  cause  à  Tanns  des 

fort  douloureuses.  Les 
«  nom  indique  la  forme, 
:  espèce  fort  remarquable, 
ée  ou  de  Médtney  qui  se 
i  la  peau  de  l'homme  et  y 
fois  une  longueur  de  plus 
ien  que  le  diamètre  de  son 
sse  pas  celui  du  tujau 
le  pigeon.  Les  strongies 
>nd  diffèrent  peu  des  as- 
s*en  distinguent  que  par 
«I  de  i>xtrémité  posté- 
corps  qui,  cbez  le  mâle, 
de  Tanus  une  espèce  de 
e  nommée  sîrongle  géant 
aeur  tous  les  autres  vers 
r  son  diamètre  égale  queU 
u  petit  doigt  et  sa  lon- 
i  delà  de  trois  pieds  :  il  se 
nairement  dans  les  reins 
achats  et  de  Thomme.  Les 
.iret;,  fat/ô?,  cbeTeu , 
Dt  le  corps  gros  et  arrondi 
omme  l'indique  leur  nom, 
me  en  a\ant;  une  espèce 
à  30  lignes  seulement  est 
dans  le  gros  intestin  de 
iingatulei  on',  le  corps 
Dent  annule  et  atmiaci  pos* 
ils  habitent  dans  les  sinus 
lien  et  du  cheval. 

vers  intestinaux  païen- 
sompose  des  cinq  familles 
trématodes  kzpr.u.oLZ'itonç, 
)  ressemblent  beaucoup 
x>mnie  celles-ci.  elles  sont 
tonws  qui  leur  servent  à 
Kcres  des  animaux.  L^es- 
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pèce  la  plos  cooimaDc  cil  la  iiouve  dm 
foie  que  Ton  renoontre  dans  eai  orgaiM 
chez  le  cheval,  même  chex  lliomBie,  et 
qui  pullule  chez  les  moatoos  qu'on  fait 
paître  dans  des  prairies  humides.  Près 
des  précédents  sont  placés  les  planaires 
[Tz^tôcrtiÇ^  errant)  à  cause  de  Taiulogie 
d*orgaoisation;ils  en  diffèrent  cependant, 
outre  qu'ils  manquent  de  ventoase,  par 
un  caractère  fort  important,  celai  de 
o'étre  pas,  à  proprement  parler,  des  eni  >* 
zoaireSf  puisqu'ils  rampent  à  la  maaièro 
des  limaces  dans  les  eaux  dormantes  et 
dans  la  mer.  ?ïous  dous  contenterona  da 
mentionner  simplement  les  aeanlhocé^ 
phalesj  ainsi  nommés  à  cause  des  épines 
(axavOa,  épine)  recourbées  dont  est  ma- 
nie la  petite  proéminence  qui  termine 
antérieurement  lear  corps  en  forma  de 
sac,  pour  arriver  à  la  famille  des  tœnioî'- 
des.  Les  tœnia  (rccv^a,  baodeletté),  vul- 
gaire ment  appelés  ifers  solitaires ^  bien 
quMI  soit  prouvé  que  plusieurs  individus 
de  la  même  espèce  peuvent  habiter  à  la  fois 
dans  les  intestins  d'un  même  animal,  at- 
teignent une  longueur  considérable  et  qui 
souvent  n'est  pas  moindre  de  SO  pieds; 
leur  corps  ressemble  beaucoup  à  on  cor- 
don plat,  plissé  en  travers,  de  manière 
à  6gurer  des  anneaux  carrés  plusoo  moins 
allongés;  la  tête,  presqoe  carrée,  offre,  à 
chacun  des  quatre  angles,  une  petite 
fossette,  et  présente  au  milieu  on  tul>er- 
cule  ou  trompe,  le  plus  souvent  armé 
d'un  cercle  de  crochets  à  l'aida  desqueb 
l'animal  se  fixe  ans  parois  de  l'intestin 
grêle,  son  séjoor  habituel  ;  à  cette  petite 
tête  succède  on  coo  filiforme  qui  se  con- 
fond, en  s'élargissant,  avec  le  reste  do 
corps,  n  n'est  pas  d'espèce  d'animal,  dans 
le  vaste  embranchement  des  Tertébrés, 
qui  soit  exempte  de  la  présence  d'une  oo 
de  plusieurs  espèces  de  taenia  :  deux  es- 
pèces sont  propres  à  l'homme,  le  tœnia 
à  longs  anneaux  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  commune,  et  le  tœnia  large  oo  6o- 
thriocéphale  (^o9ocov,  petite  fosse,  xs- 
ooLA-iy  tête).  Les  krdatides  ont  la  tête 
conformée  comme  celle  des  taenia,  mais 
leur  corps  est  terminé  postérieoremeot 
par  une  vessie  remplie  de  liquide  ('Cous, 
eau';  le  nom  de  eysticerques  (de  r.ùvriçt 
vessie,  xssxo;,  queue)  a  été  donné  aux 
hyditides  non  agrégés  entre  eux,  c'est- 
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ses  rhytbroes,  et,  dftn<  f  j  floite,  I 
bioaisoDS  de  ralHiération ,  de 
nanre  et  de  la  rime  {vojr.  cet  moli 
servatioD  a  réduit  en  règles  proi 
les  procédés  des  ancieDs  poêles.  | 
confus  dont  le  priocîpe  était  dA 
▼élations  du  génie,   qaeliiucfoi 
aui  fantaitîes  du  hasard.  Nous  i 
en  effet,  avec  Quintilien,  à  la  déi 
des  éléments  de  Part  dans  lea  pi 
œuvres  d*un  art  informe  :  poem 
dubitaverit  imperito  quodaai  ûi 
su  m,  et  auriurn  mensurd ,  ei  j 
tiecurrcntium  spaliorum    obsti 
^tneraturity  inox  in  ro  repertoâ 
Toutefois  il  est  difficile  de  tro 
pieds ,  les  mesures,  les  Téritabla 
ments  de  Tbarmouie  dan»  certaii 
sies,  d*ailleurs  d^une  grande  pci 
comme  celle»  des  llêbreui.  Chei 
diviMons  furent  établies  en  vera 
les  idées  et  les  formes  grammatici 
sistent  le  plus  souvent  dans  m 
télisme    'my.'   d*un   fréquent  a 
Orient.  Elles  ^e  chantaient ,  do 
étaient   mesurée»;    mais   à    quel 
rhTthnii(|UP!«  êiai«rnl-plle»  si^umisc 
ce  i]ue  les  èlucubraiions  de<«  savai 
point  criairci.  Ilicn  iWi^  prcil>t«-u)c 
t'galeindiit  soiile\e»à  l'itcra^ion  c 
(éd(*9  einplfiyè!»  inNiiniiivt'iufnt 
iinitniiiMi  ilrpiiis  le<>  p-^alnioiiie^if;! 
nù  Xvs  ^aiiv.i^c:^  ni]t  afifiiiuc   ïti 
reiiifnt  «{Ut'l(|ui'o  ^xllabes  ju^^^u^a 
fiirpnifiiis   fit"»   iiiiiiiiii«   iixi'i«ers 
liltfraluroH  «mi  iln  .tilt-mt'.    Kjpp 
piolilôiiift  e\  ll^  soliilioiiH  (]tir  i' 
tpntt'f?  '>«*r'iii  iiii  InDi:  tra\.tii.  bc 
plu4  (iirit'ijx  i|iruiilc;   i)u'i!  n-'U 
d«'  i{iiel  |ur'«  n)(i|«  s\xx  Usdt'Ut  pri 
S\-'lrinrs  df  %('r>iru  alinn   u-^iir*   i 
niodfi  iu'<.   l/uii  t'!»l  \\A^v.  ««ur   \a  \ 
pî  •»*iip|>i'llf  TN"!fiifUV    V  y .  ,  Tat 
II'  niiiiiliit'  dps  *\llabr*  rt  *i-  nom 
A/",  jir    l.e  |irt'initT   v*t  i  rliii   dr 
il  i\is  \\%>ni.i\î\>\  It' M'cnnit  .1  «iifi  I 
diiiH  r.i^f  Itcii  haro  dr  l.i  dri  idf  un 
cliniat^:  d'aixird  uni'  k  ipitruation  t'mli-  <Jii.mi  I  !«r  «(rntwnriil  lir  \a  •{uii 

nient  |ir'iiii>iir(>t',  rn  i<i|ip(irl  •!%•'(' la  niu-  '  pi'rdn ,  le  noiiibrr  dr«  ^«li.ibr<> 
»iqut'  ri  In  (Un  f,  uiii'  xarit'li'  dt*  tcnips  pniir  Ipk  pnt'ics  un  t'iemcnt  iii<>in« 
fort.s  ei  fit*  iriiiii^  tjihifs  en  liarnii>nir  tl  >  \ri  <Hîiatiiin  :  il  leur  f.iti.ira  i 
ê\fc  la  pen?i*r,  le  MMiliiiifiil  ^I  la  re^pî-  i  rlffls  ijut'  \v  jeu  piiivsatii  itm  i«.»i 
ration;  puii  t.ini(*it  le  nombre,  laniûl  la  |  des  brèves;  ils  recherchrroni  de 
(juantiie  des  syllabas  comme  élémcul  de  I  de   r«sseiablaoc«a  dr  sjUabci,  i 


à-dire  chez  Icaquol»  chaque  vessie  ne 
porte  qu*nn  corps  et  qu'une  tête,  et  celui 
de  rœnures  (xoivô?  ,  commun  ,  o-Zpa , 
queue)  aux  liydatides  agrégés,  c*est-à> 
dire  clii  /  toquels  une  seule  vessie  porte 
plusit'uis  corps  et  autant  de  têtes  dis- 
tinctes. Aux  premiers  appartient  IVspèce 
qui  détermine,  chez  le  cochon,  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  ladrerie;  auz  se- 
conds se  rapporte  Pespèce  qui,  chez  les 
moutons,  est  la  cause  de  rafTeclion  appe- 
lée le  tournis.  Les  hydatides  se  dévelop- 
pent dans  les  membranes  et  le  tissu  cel- 
lulaire des  divers  animaux  et  y  forment 
des  tumeurs  nommées  kjstes  'roy,) 
qui  les  renfennent.  On  a  rencoutré  des 
kystes  hydatiques  dans  toutes  les  parties 
du  corps  de  Thomme,  dans  les  os,  les 
muscles,  les  poumons,  le  foie,  les  hu- 
meurs de  Pœil,  le  cerveau,  la  moelle  épl- 
nière,  etc.,  eic.  Enfin  les  cestntdrs 
'xtvxùçy  ceinture,  cISoc,  forme)  ressem- 
blent à  un  long  ruban  finement  strié  en 
travers  et  dans  la  substance  duquel  on 
trouve  de&  œufs  :  on  ne  distingue  chez 
eux  ni  suçoirs,  ni  aucun  organe  exté- 
rieur; ils  habitent  dans  Tabdomen  des 
poissons  et  des  oiseaux.  C.L-r. 

VKRS,  Vf  ftsiFir^TioN.  I.ei  ver«  stmt 
en  général  des  mot*  mc>uré>  sui\unt  cer- 
taines ri'gles  (i  i'>.  îïiir  IVlwnoloj;!!»,  iwr- 
.vMv,  notre  art.  PmiNf  ,  T.  \\,f».  \U7  . 
La  «ersitieatiun  e^^t  IVnsentbIe  des  pro- 
cèdes unités  par  les  pi)r*ies  dans  la  con- 
strucliou  de  leur  \ers.  Il  v  a  des  diflé- 
renées  tran<*heeN  entre  les  peuples  à  Irur:» 
fliKerents  â^e»  t't  entre  leurs  idiomes  aux 
inéiiies  époiiue"*  :  Thiiiloire  lilléraire  i>f lit* 
aussi  plu^ieur>  s\rt(-iiie>  d«*  ver>itiiati<)ii. 
Partout  la  poésie  nn.  a  parle  un  lan- 
gage rli\ilimi>|ii*-  et  5ai>isNani  ,  partonl 
elle  a  ele  la  mélodie  de  la  parole  expri- 
mant ce  qui  émeut  le  cniir  et  ee  ipii  >ai-it 
rimaf;inaiiiin  ;  mrtis  ell«*  n'a  pai  en  plu^ 
que  rcloi|iieine  de*-  rcj:le>  //  pri'^n.  i.\v 
daiit  il  Tentlinu^'ia^MiP,  elle  a  Irnu^t*  na- 
turellrincnr   ««e^   tuinu^   'lant  les  di\er 
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t^uticuktioDiy  restembUnces  de 
MwaibUocet  de  aont  à  ccrtaiiis 
det  vers  :  art  informe,  qae  les 
erfectionneroDt,  et  qui,  grâce  à 
reas  chefi-d'oeuvre,  fera  douter 
des  tyllabiques  sont  moins  fé- 
ur  le  génie  que  la  quantité  pro- 
ies anciens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
us  modernes  ont  adopté  Tun  ou 
ritème;  quelques-unes  sont  pas- 
un  à  Taulre;  d'autres  en6n  les 
I  Cous  deux  et  les  pratiquent  si- 
oeut.  Pour  nous,  Français,  dont 
»  n'a  pas  un  accent  grammatical 
itify  nous  avons  ¥u  échouer  tous 
d'introduction  du  rhytbme  basé 
BAOtité,  faits  depuis  Mousset, 
liait,  au  xti^  siècle,  V Iliade  et 
een  vers  métriques,  jusqu*à  Tur- 
renouvela  cette  tentative,  au 
or  le  IV*  livre  de  Y  Enéide^  dont 
lébut  : 


m ,  li  ftîipêrbé  DïdÔD,  brûle  en  se- 
in cœur 

poîsôn  lênt  qui  Vk  côns&me  et  court 
e  en  ^eîne,  etc. 

I^es  de  la  versification  dans  les 
tèmcs  diffèrent  en  raison  de  la 
e  de  ces  systèmes  et  de  la  variété 
que  chscun  d'eux  adopta.  Les 

renoncèrent  de  bonne  heure  à 
c  indigène,  mais  barbare,  nommé 
mien,  horridus  numerus  satur- 
r.).  Imitateurs,  ou  plutôt  copistes 
i,  ils  leur  empruntèrent  d'abord 
I  hexamètre,  ou  de  six  pieds;  et 
nètre,  de  cinq,  où  n'entrent  que 
jrles ,  des  spondées  et  des  ana- 
•cy.  ces  mots).  Ils  eurent  aussi 
iambiques  :  l'iambique  pur,  ou 
,  de  l'invention  d'Ârchiloque, 

primitivement  de  six  ïambes 
pois  l'iambique  mêlé,  qui  admit 
ement  au  1"  pied  un  iambe,  un 
,  un  dactyle,  un  anapeste;  au 
ribraque,  quand  le  1"  était  un 
»a  nn  anapeste;  au  8*  un  dactyle  ; 
I  anapeste;  enfin  des  iambiques 
■pcce,  comme  le  scazon,  te  di- 
»ît  catalectique ,  soit  acataiec- 
it  bypercataiectique,  etc.  Ils  en- 
ire  des  vers  alcaîques,  saphiques, 
nés ,  choriambiques ,  anapesti- 
pliqaes,  procéleusmatiques.  ttc. 
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Outra  les  règles  aur  la  nature  des  pieds, 
les  Grecs  et  les  Latins  en  avaient  sur  l'har- 
monie et  la  cadence,  sur  la  césure,  l'éli- 
sion,  l'enjambement,  etc.,  avec  des  licen- 
ces très  nombreuses  chez  les  premiers,  et 
comparativement  très  rares  chez  les  se- 
conds. 

La  versification  française,  qui  ne  re- 
connaît en  apparence  qn'unegrossière  nu- 
mération de  syllabes,  soumises  à  des  con- 
ditions de  césure,  d'hémistiche,  d'hiatu^, 
d'élÎMon,  d'enjambement  et  de  rime  (vojr. 
tousces  mots),  mais  qui  s'astreinten  réalité 
à  un  régime  sévère  d'accents  intérieurs  et 
de  repos  variés,  produit  des  vers  alexan> 
drins,  hesamètrcs,  ou  grands  vers,  de  1 3 
syllabes  ou  six  pieds,  coapés  en  deux  hé- 
mistiches égaux;  des  pentamètres,  déca- 
syllabes, ou  vers  de  dix  syllabes,  coupés 
en  deux  hémistiches  inégaux,  dont  le  1*^ 
a  deux  pieds  et  le  second  trois;  des  vers 
de  huit  syllabes ,  sans  plus  de  césure  de 
rigueur  que  ceux  de  7  syllabes,  de  6,  de 
5,  de  4,  de  8,  de  2  et  d*une;  car  on  a  fait 
des  vers  monosyllabiques.  Il  y  a  même 
des  vers  de  9,  de  1 1 ,  de  1 3  et  de  14  syU 
labes;  mais  ce  n'est  que  dans  des  mor- 
ceaux destinés  au  chant  :  l'oreille  ne  re- 
connaît dans  ces  lignes  aucune  harmonie. 
Lamothe  les  avait  sans  doute  en  vas  quand 
il  écrivait  : 

Les  Tert  mmbI  eofanu  de  U  lyr»( 
Il  faut  les  rhaoter,  oon  les  lire. 

Le  poète  moderne  qui  n'a  plus  rien 
de  commun  avec  le  rhapsode  antique, 
qui  du  moins  ne  chante  plus  sous  la 
double  inOuence  de  ses  idées  et  des  sons 
musicaux ,  doit  se  dire  constamment  le 
contraire  de  ce  distique ,  à  savoir  :  que 
ses  vers,  même  lyriques,  seront  lus  et  non 
chantés;  que  cette  condition  lui  impose 
des  obligations  plus  difficiles  non  de  gé-> 
nie  et  de  véritable  enthousiasme,  mais  de 
pureté  rhythmique  et  de  scrupuleuse  ver- 
sification. Il  y  a  eu  scission  entre  deux 
arts  jumeaux ,  la  poésie  et  la  musique  : 
une  expression  plus  marquée  doit  conM>- 
1er  celle-ci  de  son  divorce  avec  la  pen- 
sée, une  prosodie  {vor.)  plus  îévère  ren- 
dre a  celle-là  une  partie  des  avantages 
que  lui  a  ravis  une  séparation  fatale. 
D'où  peut  venir  à  la  poé«ie  œ  qu'elle 
itrclaïue  comme  un  indispeusabla  siip« 
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pléma&t  «It  mélodie?  uniquMBeot  d'noe  |  dîgîeus  de  visitcnni  en  aient 


Me- 


savante  venîficalion.  L^argoment  est  pé- 
remploire  contre  cens  qui  veulent  sou- 
mettre tous  les  genres  littéraires  aui  li- 
bres allures  de  la  prose.  Rien  de  mieux 
que  la  poésie  instinctive  jointe  à  la  ver- 
siGcation  réfléchie  :  c*est  l'union  de  la 
nature  et  de  Tari.  J.  T-v-s. 

VERSAILLES,  cbeMieu  du  dép.  de 
Seine-et-Oise  (vojr.)j  situé  à  21  kilom. 
au  sud-ouest  de  Paris,  est  le  siège  d*un 
évéché  suffragant  de  la  métropole,  d^une 
cour  d^assises,  d^un  tribunal  de  première 
instance  et  d^un  tribunal  de  commerce , 
d'un  collège,  d*un  séminaire,  d'une  école 
normale  primaire,  etc.  La  ville  de  Ver- 
sailles est  séparée  en  deux  parties  par  l'a- 
venue de  Paris:  au  midi,  le  quart  ierSaînt- 
Louis  ou  V icux- Versailles  ;  aiu  nord, 
le  quartier  Notre-Dame  ou  Nouveau- 
Versailles  ;  les  villages  du  Grand  et  du 
Petit-Montreuîl,  enclavés  dans  la  ville, 
en  forment  les  faubourgs.  Une  ceinture 
de  beaux  boulevards  l'environne.  Les 
rues  bien  percées  et  agencées  sur  les  dif- 
férentes faces  du  châleau,  la  construction 
des  maisons  réglée  par  des  ordonnances 
spéciales,  en  font  une  des  villes  les  mieux 
liàties  de  France.  Ses  édifices  les  plus 
remarquables  sont  :  le  Grand-Commun, 
que  Louii  XIV  fit  élever  en  l(>7o  pour 
loger  2,000  gentiUhomines  employés  à 
la  rour;  l'hôtel  des  affaires  étrangères, 
uù  se  trouve  la  bibliothèque  publique, 
renfermant  42,000  volumes  ;  l'hôtel  des 
Gardes,  celui  de  la  préfecture,  lasallede 
spectacle ,  les  églises  Saint-Louis  et  No- 
tre-Dame, le  collège  royal,  riiospice  ci- 
\il,  les  monuments  élevés  au  général  Ho- 
che et  à  l'abbé  de  rKpée,  enfants  de  Ver- 
sailles, ainsi  que  plusieurs  autres  hommes 
célèbres  parmi  lesquels  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  le  poète  Ducis,  le  sta. 
tuaire  Iloudon ,  le  maréchal  Berthier , 
sans  parler  d'un  grand  nombre  de  prin- 
ces et  princesses.  \  ersailles,  qui  a  ru  jus- 
({u'û  100,000  habitants  quand  la  cour 
y  faisait  sa  résidence,  en  possède  â  peine 
30,000  aujourd'hui,  parmi  lesquels  un 
.i^^e/  ^rand  nouibre  il Vi rangers.  Il  ne 
pjr.iit  pas  (|iif  l*i)ii\er:M7(>  ilu  Mu- 
hi>t(ii-iqiii*  et    la  t  reatimi   îles  deux 
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rhemin^  de  fer  (rive  droite  et  rive  gau- 
cil»    ,   '{in  \  anii  lient  iHi  nombre  pro- 


ment angmenté  la  population  fiie. 

L'histoire  de  la  ville  da  Vciwilles  s*n« 
nit  intimement  à  celle  dn  château  qui 
en  fait  le  principal  omemenl.  Au  x*  aiè- 
c\tf  on  n'y  voyait  encore  qn^nn  pe- 
tit prieuré  sous  l'invocation  de  S.  Jnlian, 
que  protégeait  un  donjon  féodal  aitné  anr 
le  penchant  du  coteau  qui  regarde  Sa* 
tory.  Au  xvi%  une  quarantaine  de  chaa 
mièresi  groupées  à  l'entour,  fonnaictf 
un  hameau.  Des  bois  et  des  étangi  eoa* 
vraient  tous  les  environa.  Le  roi  de  Ni* 
varre,  depuis  Henri  IV,  allait  souvent  y 
courre  le  cerf.  Louis  XllI,  que  le  mêai 
goût  y  attirait,  acquit  en  1627,  de  Jean 
de  Soby,  un  terrain  sur  lequel  s*éle«aîl 
un  moulin  à  vent.  C'est  là  que  fui  bâti 
en  briques  un  modeste  château,  prêt  4m 
ruines  de  Tancien  manoir  qu'avaient  aip 
trefois  possédé  Hugues  et  Philippe  éê 
Fersaliis ,  et  depuis  les  Loménia  al  la| 
Gondi.  Ce  n'était  encore  qu*uu 
vous  de  chasse,  mais  un  souvenir 
tique  s*y  rattachait  déjà  [vnyjouê 
Dupes),  et  les  courtisana ,  déatraux  dTa* 
voir  une  résidence  près  d'un  lieu  qua  It 
roi  semblait  particulièrement  arfectio^ 
ner,  firent  construire  quelques 
de  plaisance  dans  les  environs.  Un 
de  logis  de  22  toises  sur  chaque  lisca« 
deux  ailes  terminées  par  4  petits  pétil- 
lons, un  petit  parc  orné  de  quelques  si» 
tues,  tel  était  le  chiteau  de  Versailkn 
lorsqu'en  IGGO  Louis  XIV,  dcguùte  éi 
séjour  de  Paris  par  lessuu\euirs  receatt 
de  la  Fronde,  con^-ut  l'idée  d'en  faire  aa 
séjour  digne  de  sa  royauté  jeune  et  gle- 
rieuse,  i  Le  génie  de  Thomme  InlUal 
contre  la  nature;  les  fleuves  dëli 
de  leur  cours  pour  apporter  leurs 
dans  des  lits  de  marbre;  une  armée 
pant  ses  loisirs  à  ces  immenses  iravaua; 
tous  les  arts  à  la  fois  rivalisant  de  scia 
pour  égaler  la  grandeur  de  la  penses  qaî 
les  avait  convoqués;  un  palais  plus  splse* 
dide  que  tous  tes  palais  des  roi^,  s*ele«saA 
sur  les  plans  de  Mansard  et  «e  decoraal 
(les  trésors  du  pinceau  de  Lebrun  ;  dfs 
jardini  merveilleua  dessiner  par  Le  .Nàtrt 
et  ornés  des  chef»-  d'u-u«  r'  ilu  Puget  et  de 
Ciiriirilon  (r<)>  .  tounee»  iiiini^  ;  une  laaia 
souveraine  prodiguant  pjr  millions  les 
revenus  de  ses  conqu»**!?»  ;  une  cour  fas- 
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I,  ajouUot  par  son  luxe  à  Péclatcle 
ce  roval  «éjoar;  enfin  ces  premières  fêtes 
ordonnées  par  Colbert,  animées  par  Mo- 
hkrtf  célébrées  par  La  Fonuine,  embel* 
lies  pu*  HorCense  Mancini ,  Henriette 
d*ADf  leierre,  La  Vallîère,  Montespan,  et 
piéndées  par  un  demi-dieu  rayonnant 
di  jeunesse  y  d'amour  et  de  gloire,  tel 
fîit,  dît  rhîstorien  des  Résidences  roya- 
Uif  I0  spectacle  qae  présenta  la  pompeuse 
création  du  palais  de  Versailles.  »  L'an- 
ciea  château  de  Louis  XIII,  que  les  ar- 
^îlcctes  LeYeaa  et  Mansard  eurent  ordre 
éê  conserver,  fut  enveloppé  de  toutes 
yvts  de  nouvelles  constructions  qui  en 
doubicrent  l'étendue  :  telles  furent ,  du 
cké  des  jardins ,  la  grande  galerie  et  les 
pièces  formant  les  grands  appar- 
its  de  Louis  XIV;  du  côté  de  la 
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tflic,  i'ailc  du  midi  à  laquelle  on  devait 
èieat6t  donner  pour  pendant  Taile  du 
■jBffd  et  SA  magnifique  chapelle,  la  grande 
mmtf  la  place  qui  la  précède,  les  grandes 
il  les  petites  écuries ,  etc. ,  sans  parier 
ftUrwnirrïï  ajoutés  depuis ,  tels  que  la 
wUt  iTOpéra  terminée  en  1770,  voilà  ce 
ficelait  Versailles  lorsque  Louis  XIV 
«Éty  en  1681,  y  fiier  sa  résidence.  Ces 
Ifcwmnrt  bâtiments,  subdivisés  à  Tinfini 
Vna  rintérieor,  servirent  d'habiution  à 
^  famille  royale ,  à  ses  ministres,  à  près 
et  3,000  familles,  qui  formaient  comme 
fmCoaFage  du  souverain. 

Raconter  tous  les  événements  qui  se 

"iOBt  passés  dans  ce  palais ,  tant  qu'il  fut 

It  siège  de  la  monarchie,  ce  serait  retracer 

CB  grande  partie  Thistoire  de  cette  mo- 

■vchie  elle-même.  Louis  XV  vient  a  son 

tour  l'habiter  à  ta  majorité.  Les  petits 

tppartenents  abritent  la  royauté  amoin- 

■  Me,  et  le  Parc-aux-  Cerfs  sert  d*asile  aux 

iÉfaenefaes  de  l'amant  de  la  Dubarry.  Au 

pand  Trianon,  bâti  par  Ix>uis  XIV  en 

1671  ,  il  ajoute  le  petit  palais  du  même 

■om  f  séjour  que  Louis  XVI  et  Marie- 

'Antoinette  préféraient  i  la  demeure so m p- 

de  Louis  XIV.  Biais  bientôt  la 

ivocation  des  filats- Généraux  ,  l'As- 

iblée  nationale  constituée  au  jeu  de 

rappellent    momentanément    à 

Vcniilles  la  royauté  et  la  cour,  que  les 

jnmées  des  5  et  6  octobre  {voy,)  vont 

m  exiler  à  jam       La  Convention ,  après 

avoir  dépoailk  le  c     tean  de  ses  meubles 


et  de  ses  ornements,  essaya  d*y  établir 
une  succursale  de  Thôtel  des  Invalides. 

• 

Le  Directoire  voulant  achever ,  comme 
il  le  disait ,  de  déroyaliser  Versailles , 
songea  à  vendre  par  lots  le  château  et  le 
parc.  Réuni  au  domaine  de  la  couronne 
aussitôt  que  Napoléon  fut  assis  sur  le 
trône  impérial,  il  sortit  de  la  dégradation 
dans  laquelle  la  république  l'avait  laissé 
tomber.  L'empereur  dépensa  7  millions 
pour  lerendre  habitable.La  Restauration 
y  employa  6  antres  millions  en  répara- 
tions. Mais  il  était  réservé  à  Louis- Phi- 
lippe, en  le  consacrante  toutes  les  gloires 
de  ta  France ,  de  régénérer  le  palais  de 
Louis  XIV,  par  la  création  des  Galeries 
historiques  de  Versailles  {yoy.  plus  loin). 
Aidé  des  architectes  Fontaine  et  Nepveu, 
il  sut,  dans  cette  enceinte  déjà  toute 
pleine  des  traces  du  grand  roi ,  faire  te- 
nir les  innombrables  monuments  de  la 
gloire  nationale,  soit  à  l'aide  de  distribu- 
tions nouvelles,  soit  par  la  construction 
de  nouvelles  salles  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  celles  de  Constantine,  des  Croi- 
sades, et  la  grande  galerie  des  Batailles. 
Aussi,  depuis  que  la  royauté  a  délaissé 
Versailles,  nul  souverain  n'v  aura  laissé 
des  souvenirs  plus  durables. 

C'est  à  Versailles  qu'il  a  célébré  le 
mariage  de  l'alné  de  ses  fils,  qu'il  a  con- 
vié les  élus  de  l'industrie,  qu'il  poursuit 
enfin  tous  les  jours  l'accomplissement  de 
son  œuvre  vraiment  royale. 

Jardins  et  eaux  de  Versailles.  Le 
Nôtre  trouva  le  jardin  de  Louis  XIII 
composé  de  deux  bosquets,  coupés  dans 
l'intérieur  du  bois  et  séparés  par  une 
avenue  vis-à-vis  du  château,  avec  plu- 
sieurs bassins  au  milieu  de  la  terrasse. 
Il  se  borna  à  développer  ce  plan  »ur  une 
échelle  immense;  l'allée  étroite  devant 
le  chiteau  devint  un  large  espace  pris 
sur  les  bosquets  ;  il  traça  l'emplacement 
du  bassin  de  Latone  et  celui  d'Apollon, 
qu'il  unit  par  le  vaste  tapis  vert  et  qu'il 
prolongea  par  le  grand  canaL  Ensuite 
il  perça  dans  le  bois,  des  deux  côtés,  deux 
autres  avenues  parallèles  à  celles  du  mi- 
lieu de  trente  pieds  environ  de  largeur , 
celle  du  Roi  et  celle  des  Prés;  puis 
deux  autres  encore  à  la  même  distance, 
mais  qui  s'écartent  un  peu  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  du  châteeu.  Il  coupa 
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èbqfi  Ittf  èommdfmmhfàif$m»êùù%  il 
▼arlî  Im  émdiA  iî  Im  Wmm&su.  D^ 
tow  tsôHt  t'éltvAMal  d«i^aUI«M,  dH 
|wpwVd<tirHilifciM>  dtotjtid'<itt.dti- 
•iuéi  par  LBbraè  »  lewpUiiMr  CotfNofa, 
Cttyiifftt,  P^jai,  OfnordMv  ffcdhiipir 
KMItr,  «le.  (vor-  tow  oeTBoat)!.  L'é*' 
imMiiié,airM  Mt  dtox  cmliM  win^f* 
idj»,  âiirltti  dwM  tit  gilSriti^  cèpittrf' 
ttS  MrlIuaMy  l«  IpraliM  é%  la  QBiji4 
liait  cl  l«  ibilii  wa^mÊit  <dfc^ 
Mva«  tointaifti  éliMitt.  L«  débat  é*M 
■i  Irt  pas  1«  aMMadra  det  obilMict  oMtip 
hi>|a*  LoaitXIV  «al  à  latlcr  daél  k^ 
criaiioa  d«  YemUlM.  H  a^C  d*abbrd 
toagé  à  y  ^mmrnt  lat  eaax  da  TBara  ar 
eaUca  da  la  Lôira.  U  lallal  ra- 
à  ca  prajat  gipalptcpM  'hprèi 
yafoir  déptaii  biaa  dit  aiiyiôai^biéa 
daaaaateal  biaa  det'hoateaa.  La  am*^ 
ahiaa  da  Marly  ('90f.)  airaa  iét  roaMBi 
taiMMiM,  hiiananMiai  rfa^lli^  da 
pait»  y  aiaaaa  lai  aaas  da  la  Maa, 
aa  Irap  palita  qaaaticé  poar  ailî 
la  villa  at  la  pare.  Dii  traftàa  cigaatè-^ 
^a»  finraat  aattaprit  poar  fjaiwliiir 
daot  Ict  deux  réiarroirt  Gobart  at  lion» 
tanroa  toot  lat  affloaou  da  ploi  da  dix 
liaoet  à  la  roade.  La  toi  tar  laqad  oa 
OMTchadant  la  parc  de  Venaillct  est  o  ne 
•orta  da  parquât  porté  tor  des  ▼oùtcs  îa- 
Dombrablcs.  Des  pierréat,  des  canaux  , 
dat  aqoaduct  toaterraîas  re^ÎTeot  «le 
toas  oétés  lai  eiax  qa*ilt  TerMot  après 
dant  O0i  iamaotat  r^arroirt,  d*oùy  par 
dct  aiillîertda  tuyaux,  elles  se  répaodeDt 
daos  les  différeots  bosquets ,  an  grand 
canal  et  à  la  pièce  des  Suisses,  Leur 
BMMifaaicat  consiste  dans  \t»  petites  eaux 
qui  vont  constaaiaientf  at  les  gnsmdes 
eaux  qni|  par  on  art  admirable,  se  mul- 
tiplient à  commencer  par  las  points  les 
plus  élevés,  s^épancbentet  se  distribuent 
dans  les  autres.  Ainsi  on  les  Tott  par- 
courir d'abord  le  parterre  tteau  de 
Toranferie,  les  àtax  fotUaimes  tf ani- 
maux et  une  partie  des  baims  <l*  Àpttiiim; 
puis  elles  alimentent  la  stUie  de  bal^  le 
bassin  de  L'ttone^  les  bosqoeU  de  fo» 
héissque,  Vafiée  d'eau^  etc.,  joiqn'à  ce 
qu  enfin  la  totalité  des  mastei  amoace- 
léas  de  toos  cAtés  YÎeaaa  produira  daas 


labamiàii^     r/aalalaptat^ 

afiirti 

rtdr  aar  VanaHhi  aTaaai 
FalIbifB  ,  Deeerfpiiaa  dm  ai 
WenmlUs^  'tèTdvV^^Ma'ia 
Te0eam  dmerip^^  aie.,  Ml 
Eckard,  Jt^eAejvAaf  kieiorifm 
la-t*;  do  Ubordo,  re¥emm 
ai  mademef  fBl^,  ^.  la-l*» 

TMèéf  da'FenaiUÊ».4f^ 
ao«  Ir  daax  Utftéi  da  aofai ,  I 
al  l*éBtra  daaa  eatia  Hm  paad 
aablaar  dÉ  CÉDdaaaa  aMaanl 
•a  r^idànaa'  :  Na,  dp  S»  é 
qal  fonda  llUlima  aalia  la. 
l'Antricbe;  Tealre,  da  t  tapU  1 
la  Oraada-BratagAa  d*toa  pot^ 
ribpagna  ai  Ice  Éuta-tJaia  j 
daai  laqaal  l'iadépaodaac*  d 
ala^  éial  61  aoleanailtawat 

Kr'r4a0alam,  soaa  laa  01 
miitVL 

Mmée  lUHpriqma  da  Ferm 
d^uuiéai.oot.iaîfi  aa  roi' L 
llppa  poar  IraaalMpMr  la  laal 
didapidaii  do  Im»  XIV  a 
blioM  paaoïbaM  da  loalai  aai 
da  toalai  aoa  illastraiioas  cM 
lilalrea.  ITest-ce  pu  là  le  pi 
fiqua  emploi  qu'on  ait  pu  fi 
cbâteau  dont  la  grandeor 
avait  forcé  d'abandonner  sa 
destination  ?  Aujourd*but  la 
et  la  sculpture  se  sont  réuni 
retracer  l'histoire  de  toas  I 
hommes  et  de  toutes  les  graac 
qui  ont  illustré  la  France.  «  I 
▼ante  d'histoire  ,  a  dit  que 
M.  Schoitzler,  illustration  p 
de  nos  annales,  le  musée  a 
Versailles  doit  être  plus  que  œl 
il  doit  réconcilier  la  France  i 
même,  appeler  la  génération 
juger  sans  prévention  toutes 
l'ont  précédée,  lui  montrer  qi 
les  âges  ont  eu  leurs  erreurs, 
autti  ont  rempli  leur  miiaion , 
plus  haute  gloire  en  a  marqué 
uns.  Cette  gloire  est  celle  da  1 
aussi  bien  que  sa  gloire,  cocor 
pendant  la  révolution  et  l's 
appartient  au  Fran^ab  libre 
de  l'exaltatioa  révolotioaBaîn 
répudier  l'une  en  s'anoigaail 
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raotra  ,  aaia  d'apprendre  k  honorer  ce 
qnll  y  a  de  bean,  de  grand,  de  géné- 
rais, dans  tous  les  âges  de  Thistoire  na- 
tiooale.  » 

lodépCDdamment  de  ces  fastueux  ap- 

partcnents,  grands  et  petits,  de  ces  salles 

et  salons  de  toute  déDominalion,  le  ca- 

kiad  de  travail  de  Louis  XI V,  sa  chambre 

a  oonchcr,  rœil-de-bœuf  ^  vxOi  'a  ma- 

gaifiqor  grande  galerie  des  glaces  ou  de 

Xaasard  avec  les  peintures  de  Lebrun 

(vof  •  ces  noms),  Tad  mirable  chapel  le  avec 

Antrca  peintures  qui  sont  également  des 

rhaft  d^ttUTre^  etc.  ;  indépendamment, 

dÎMWs-noiis,  de  ces  localités  historiques, 

Mtte  immense  collection,  inaugurée  par  le 

raîà  Toccasion  du  mariage  de  l'infortuné 

iacd^rléansylelOjuin  1837, comprend 

riaqtubdÎTJsîonsquisont  ;  1"  les  tableaux, 

S^  les  portraits,  3®  les  vieux  châteaux, 

l*ki  marines,  S^  les  bustes  et  les  statues. 

Les  tableaux,  qui  occupent  la  plus 

psadc  partie  des  anciens  appartements 

fc  rcx-da- chaussée  et  du  premier  étage, 

tent  les  batailles  gagnées  par  nos 

et  les  événements  les  plus  impor> 

teta  de  nosannales,  par  ordre  de  règnes. 

Gbb  galerie  spéciale  est  consacrée  aux 

ktailûa  de  Napoléon  depuis  1796  jus- 

^Vo    1809  ;   une   autre    retrace   tous 

k  faits  relatifs  à  la  révolution  de  1830. 

SoB  campagnes  d'Afrique  forment,  avec 

Aaires    événements    du   règne   actuel, 

to  ciucmblc  du  plus  haut  intérêt  (^a- 

dt  Constantine] ,  tant  par  leur  su- 

qae  par  le  talent  si  fécond  de  M.  Uo- 

c  Yeraet  yVoy,]  que  le  roi  a  charge 

de  cette  création  ;    d*autres  salles 


le  souvenir  de    nos    anciens 

tiaift- Généraux  ou    les    merveilles   des 

es  et  de  la  chevalerie.  Ces  der- 

{ galerie  des  Croisade^f^  d^uoe 

yande  aaagnificence,  sont  enrichie»  des 

.  fcamii  I  portes  de  Rhodes  et  des  écus- 

i  MM  de  tous  les  princes  qui  ont  combat- 

k  te  las  infidèles.  Une  salle  immense,  plus 

fangne  encore  que  la  galerie  des  glaces 

(130^  ,  et  dœ  tout  entière  au  fonda- 

da   Musée   qui   Ta  substituée  aux 

appartements  du  comte  et  de  la 

d* Artois,  est  la  sufierbe  gaUne 

éis  BatàuUes^  où  la  richeiiâe  des  orne* 

el  la  grandeur  du  vaisseau  le  dis- 

a  la  baaaCé  des  toiles  sur  le>quelles 


nos  plus  grands  efforts  guerriers  sont  re- 
présentés. 

Le  rez-de-chaussée  de  Taile  du  sud  et 
du  principal  corps  de  bâtiment  du  côté 
du  jardin  embrasse  de  vastes  séries  de 
portraits  des  rois  de  France  depui>  l*ha- 
ramund  jusqu^à  nos  jours.  Viennent 
ensuiif  les  amiraux  de  France,  puis  les 
connétables,  puis  les  maréchaux.  Une 
salle  est  consacrée  aux  portraits  des 
guerriers  qui  n'ont  été  revêtus  d^aucune 
de  ces  dignités,  l-ne  autre  salle  ,  dite 
de  1  792  ou  stdle  du  Départ^  comprend 
toutes  les  célébrités  de  notre  époque, 
dans  les  divers  costumes  quV'lles  avaient 
alors,  selon  leur  arme  et  leur  grade,  y 
compris  le  roi  lui-même,  alors  lieute- 
nant-général à  Tarmée  du  Nord.  Fln6n 
plusieurs  salles  sont  consacrées  aux  por- 
traits des  personnages  célèbres  à  diffé- 
rents titres  ,  français  ou  étrangers,  dont 
le  souvenir  se  rattache  à  notre  politique,  à 
nos  guerres,  nos  science>  et  nos  arts.  Les 
vieux  châteaux  forment  (toujours  au  rez- 
de-rhaiiMée)  du  côté  de  la  ville,  une 
collection  de  vues  de  la  plus  grande 
exactitude  ,  et  reproduites  en  grande 
partie  par  les  peintres  de  Pépoque  o6  la 
splendeur  de  chacune  de  ces  résidences 
était  à  son  apogée.  Les  marines  re^irésen- 
tent  la  plupart  de  no^  grandes  batailles 
navales,  par  ordre  chronologique.  Rnfin 
les  bustes  et  les  statues,  dis|>osés  dans 
plusieurs  galeries  ou  corridors  du  rez- 
de-chaussée  et  du  premier  étage,  nous 
font  passef  en  revue  les  rois  de  France 
et  une  foule  de  personnages  célèbres 
dont  les  images  ont  été  moulées  sur 
celles  qui  décorent  les  tombeaux  et  les 
monuments  qni  leur  ont  été  éle\és.  Plu* 
ïieurs  de  ces  monuments  funéraires  ont 
eux-mêmes  trouve  pbce  dans  ces  gale- 
ries, et  dans  celle  du  premier  étage,  non 
loin  de  la  porte  du  théâtre,  on  admire 
la  belle  Jeanne  d'Are,  statue  en  marbre 
blanc  qui  fait  la  gloire  de  la  princesse 
Marie,  duchesse  de  Wurtemberg  {v^. 
ce  nom). 

Les  richesses  que  contient  le  musea 
de  Versailles  dépas^nt  déjà  le  chiffre 
de  3,000  tableaux  et  de  600  sujeU  en 
sculpture,  tels  que  statues,  bustes  et  bas- 
reliefs.  Plusieurs  toiles  ne  sont  que  des 
rnpie^    de  grands  maîtres   babileflMnt 
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faites;  d'autres  sont  dues  au  pinceau  des  |  T.  III,  p.  463,  ainsi  quaSBPTAHTi 


Van  Loo,  des  Lebrun,  des  Van  derMeu- 
len,  des  Parrocel ,  parmi  les  anciens  ; 
des  David,  des  Gérard,  des  Gros  parmi 
ceux  de  notre  temps;  la  plupart  enfin  ont 
exercé  le  talent  de  peintres  encore  vi- 
vants, tels  que  MM.  Horace  Vernet, 
Scheffer ,  Tony  Johanuot ,  Schnetz, 
Alaux,  DeTéria,  Monvoisin,  Couder, 
Larivière,  Cogniet ,  Yinchon,  Lamy, 
Charlet  ,  etc.  La  cour  du  palab  sert 
elle-même  d'introduction  à  ce  vaste 
musée  ,  en  offrant  tout  d'abord  aux 
yeux  des  visiteurs  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV  y  entourée  des  statues  en 
marbre  de  seize  illustrations  dignes  de 
servir  de  corlége  au  grand  roi.  Les  ap- 
partements restaurés  avec  goût  et  riche- 
ment décorés  par  lessoinsdeM.Nepveu, 
architecte  du  palais  qui  a  présidé  à  ces 
travaux  sous  l'inspiration  du  roi ,  ont 
été  mis  en  état  de  recevoir  si  noble  et 
si  illustre  compagnie  ,  et  rien  ne  man- 
quera à  Texécution  de  cette  fondation 
vraiment  unique  dans  son  genre,  lors- 
qu*unii;oût  plus  épuré  et  surtout  le  temps 
auront  fait  justice  de  quelques  toiles  pri- 
mitivement destinées  seulement  à  rem> 
plir  les  vidt's  et  à  concourir  à  produire 
l'effet  d'ensemble  qui,  dès  la  solen- 
nité do  riiiauguration,  de\ait  mettre 
dans  tout  son  jour  la  grande  pensée  du 
roi  fondateur.  —  On  peut  s'en  faire 
une  idée  tort  exacte  par  le  magni(ii{ue 
ou\rage  de  M.  Ch.  Gavard  intitulé: 
(lalcru'S  /liston  f]  tirs  de  f'vr^aiUvs^  iutt- 
une  histoire  de  t'rume  servant  de  table 
cjptivntnr^  18oG-43  ,  4  vol.  in-4"  de 
texteaver  planches,  1 3  vul.gr.  in- loi.  sur 
papier  de  Chine,  uu  petit  in-fol.  sur 
papier  blanc,  ou  in -4%  le  tout  formant 
1200  gravures  sur  acier  et  à  peu  près 
nutunt  de  vignettes  sur  bois,  suivies  d'un 
^uppl.,  1843  et  suiv.  ;  et  aus^i  p.ir  Tou- 
\rage  moins  dis|)endieux  du  coiiitr  de 
Laborde,  déjà  lite  plu;»  haut.     1>.  A.  1). 

VKKS  A  SOIE,  1"» .  Vkii  x  bon.. 

\FsîiSli\\.\  rny.  /ui>iA<^tR. 

VKUSIFICATIOX,  voy.  \  fns. 

VKKS  iX TESTIXAIX,  r.n.  Vm.s. 

VKKSIOX  [*'ersi'tfde  vciterr ^  le- 
liiiii  lier,  traduire^  Par  ce  mot,  qui  signi- 
fie traditi  tiff/t  ^  on  d»"iigne  >péi'ia1enu'nt 
i!!ic  tr.idnction  de  la  Bible,  iuty.  ce  mot, 


G4TE,  JÉRÔMBy  ÉPHaBM,  Ur.PHII. 

Au  collège,  la  version  est  une 
tion  par  écrit  du  fran^is  en  lalii 

On  appelle  encore  version  le»  i 
rapports  divergents  sur  un  nés 
/'oy.  Critique. 

VERSTE,  mesure  itinéraire  i 
500  toises  du  pays,  officiellem^ 
ploy  ée  pour  les  distances  et  pour  I 
des  su))erficies.  Le  verste  actuc 
en  usage  équivaut  presque  à  un  q 
lieue,  ou ,  pour  parler  avec  plus 
cision,  à  1.067  kilom.  La  signî 
originaire  du  mot  russe  versia 
degré. 

VERT  (Cap-),  iH,y.  Cap-Vb 

VERT  AXTIQUE,  voy.  Bi 

VERT- DE -GRIS.  Les  cl 
désignent  sous  ce  nom  un  comp 
cide  acétique  et  d'oxyde  die 
avec  excès  de  base  (acétique 
que  ou  ^esquibasique  de  cuivn 
faut  pas  confondre  ce  sel  a\ec  la 
verte  qui  se  forme  par  l'action  1 
l'air  humide  sur  les  vases  en  cuivr 
dernière  substance,  qu'on  nomi 
vert-de-gris ,  est  un  carbonate 
vre  hvdraté. 

I^  vert-de-gris  du  commerce 
tôtd\in  bleu  clair,  tantôt  d'une 
verdàtre;  il  est  d«>ued*uneappare 
talline;  la  peinture  à  Thuileet  la 
tion  de  facétate  de  cuivre    neuL 
det  ou  cristaux  de  Vi'nu>)  en    c 
ment   de  grandes   i{u.inti(e».  11 
parait  :iutretois  Mir   une   grande 
à  Moi)!|)elIier  et  diin^  le  departci 
rilèraull;  iVtait ,  pour  aii)«i  di 
indu>trie    de  menace    niinexee  . 
hricalion  du   \in.  Aujourd'hui  c 
du^lries'e^t  tenlralisee  eiilie    le 
d'un  petit  nombre  de  fdbi  u  ani» 
exip',   pour  l'tre  profitable,  un 
(-i)iisiderable;  elle  -e  prjli  |ue  rii 
Greni»ble  et  ilaii*»  piii^irui-  xii^uti 
nos  ilepnrtemeiit^  lui'iiiliiuuui. 

Le  \eil-ilf-{;ri*  ii-»ulle  de 
<{ir('\i  M'eut  "«ur  let-ui\ie  r.indr  a 
proxfojnt  du  Mi.iic  de  rAi>in  ri  1' 
mille.  On  établit  -^uv  un  ^1  cair 
rez-de-fhau.ssee ,  dans  un  endr< 
et  peu  aerë,  uiieiMiiihe  de  marc 
sin  humerté  sur  laquelle  on  pow  • 
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qoet  ÛB  cnhrre  minces  provenant  le 
plus  MHivent  do  doublage  des  navires; 
CCI  plaquei  sont  elles-mêmes  recouvertes 
d'eue  nouvelle  couche  de  marc^  et  on 
élève  ainsi  des  tas  formés  de  lits  alterna- 
lîb  de  marc  de  raiiin  et  de  feuilles  de  cui- 
vre. C'est  une  couche  de  marc  qui  ter- 
mine in  masse.  Après  Ski  S  jours  de  con- 
tMt ,  le  cuivre  se  trouve  recouvert  d*uoe 
matière  verte  qui  forme  à  sa  surface  une 
couche  adhérente  assez  peu  épaisse.  On 
le  retire ,  on  le  trempe  dans  de  Teau  et 
eo  l'expose  à  l'air  pendant  un  mois,  en 
ayant  soin  de  le  mouiller  de  temps  en 
lempa  ;  la  matière  verte  se  change  en  une 
masse  de  cristaux  soyeux,  d'uu  bleu  ver- 
dâtre,  dont  l'aspect  rappelle  tout  à  fait 
celui  de  certaines  mousses;  le  volume  de 
celle  matière  augmente  beaucoup  et  elle 
«M  d'adhérer  au  métal  :  on  la  sépare  par 
le  raclage  du  cuivre  non  attaqué,  qu'on 
HBet  jusqu'à  1 8  à  20  fois  en  contact  avec 
le  marc,  jusqu'à  ce  qu^'l  soit  trop  persillé 
poor  que  le  vert-de<gris  puisse  s'en  déta- 
cher ianaentraioer  des  parcelles  de  métal. 
Enfin,  on  enferme  le  vert-de^gris  dans 
faiecade  peau  que  l'on  soumet  à  la  presse 
tl  que  l'on  retourne  en  divers  sens ,  de 
manière  à  leur  donner  la  forme  de  cubes, 
■ona  laquelle  on  le  trouve  dans  le  corn- 


A  Grenoble,  le  vert -de-gris  se  pré- 
pare en  arrosant  le  Suivre  avec  du  vi- 
naigre, et  en  Saède  en  empilant  les  la- 
nça de  cuivre  avec  des  morceaux  de  drap 

'grossier  imprégnés  du  même  liquide. 
Le  vert-de-gris  est  souvent  falsifié  par 
l'addition  du  plâtre  qu'on  y  ajoute  avant 
•a  mise  en  sacs.  On  reconnaît  cette  fraude 
en  en  faisant  dissoudre  une  certaine 
quantité  dans  de  l'acide  acétique  ou  dans 
de  Tacide  sulfurique  étendu  d'eau.  Si  le 
^ert-de-gris  est  pur,  il  se  dissout  en  to- 

^  lalité ,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire, 
le  plilre  qu'il  contient  reste  en  grande 
partie  sous  la  forme  d'une  poudre  blan- 
che dont  on  reconnaît  facilement  la  na- 
ture à  l'aide  de  réactifs  qui  sont  entre  les 
maîni  de  tous  les  chimistes.  E.  P. 

VERTÉBRALE(coLOXirE),i;o/.C£- 
azBAO-spiNAL  et  Vkxtèbres. 

VERTÈBRES.  On  nomme  ainsi  (t;tfr- 
tebraïf  du  verbe  verterCj  tourner)  les  os 
dont  la  série  constitue  Vêpinc  du  dos  ou 


raç/iîSf  particulière  aux  animaux  les  pliu 
parfaits,  tels  que  .les  mammifères,  les  oi- 
seaux, les  reptiles  et  les  poissons,  collec- 
tivement désignés  et  groupés  par  Cuvier, 
en  raison  de  cette  disposition  organique, 
sous  la  dénomination  d'animaux  verté^ 
brés.  Ce  fait ,  d'avoir  été  l'élément  sur 
lequel  repose  une  division  du  règne  ani- 
mal admis  par  tous  les  naturalistes,  in- 
dique déjà  l'importance  extrême  des  ver- 
tèbres. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exposer 
les  théories  plus  ou  moins  brillantes  au 
moyen  desquelles  on  veut  ne  retrouver, 
dans  toutes  les  pièces  du  squelette ,  que 
des  répétitions  de  la  vertèbre  modifiée 
suivant  l'exigence  des  fonctions,  mais 
conservant  toujours  son  caractère  essen- 
tiel et  élémentaire;  à  plus  forte  raison 
devons- nous  négliger  les  csonsidérations 
encore  plus  hasardées,  quoique  émanées 
d'hommes  éminents,  qui  tendent  à  établir 
des  rapports  d'analogie  entre  les  vertè- 
bres et  les  coquilles  des  mollusques,  ainsi 
qu'avec  le  test  des  crustacés,  l'enveloppe 
cornée  des  insectes  et  les  parties  dures 
du  corps  des  animaux  rayonnes.  La  réu* 
nion  des  vertèbres,  même  sans  y  com- 
prendre les  os  du  crâne  qui  doivent  être 
considérés  comme  étant  du  nombre  par 
ce  seul  fait  qu'ils  contiennent  l'étui  os- 
seux qui  loge  la  moelle  encéphalique, 
constitue  souvent,  à  elle  seule,  la  presque 
totalité  du  squelette  de  certains  reptiles, 
et  forme,  dans  tous  les  animaux  pouvus 
de  squelette,  l'axe  auquel  aboutissent  et 
sur  lequel  reposent  toutes  les  pièces  de 
cette  charpente  osseuse.  En  effet,  la  co- 
lonne vertébrale  supporte  :  supérieure- 
ment la  tête,  latéralement  les  côtes  et  les 
os  des  hanches  {vojr.  Bassin)  qui,  les 
premières  par  l'intermédiaire  de  la  cla- 
vicule et  de  l'omoplate,  servent  d'appui  à 
l'humérus  (os  du  bras,  voy.)  ;  les  seconds, 
en  fournissant  directement  une  articu- 
lation à  l'os  de  la  cuisse  (le  fémur),  rat- 
tachent médiatement  au  rachis  les  mem- 
bres supérieurs  et  inférieurs. 

Chaque  vertèbre  se  compose  en  appa- 
rence de  deux  cercles  osseux  qui  se  tou- 
chent et  se  confondent  sur  un  espace 
assez  considérable  de  leur  circonférence  : 
un  de  ces  cercles,  le  postérieur,  est  creusé 
et  forme  un  anneau  ;  l'autre,  l'antérieur, 
est  plein  et  semblable  à  un  disque  :  il 


ftktm 


la  pi«|Mrl  ém  Mltlte,  «  élé  ippilii 

ly  MM  dt*MM|ot  cAléf  at 
>l>  lilÉBiiiifclion  ^éfMfèf^ 
it,  aiail  qM  l« 
>,  ■■■■■^■y  kémmrnjimijÊÊ,  àê  pU» 
à  kl  fMrito  donalt, 


î 


wi  ksstf  dittx  ra  JbML  tosl  4i||iBéM|  i&ii 
fil  Mr  aqBi  ^mpofAymt^irpèmimiru 
IfBdiqM»  à  «pénr  l'ttioki  M  ^rartUmi 

tmmn  êmtéfieèart  ■Biiog—  à  4^  Roilé* 


dapoiiikNi  ••  «MMPqM,  tr  8ll«i; 
WrièlMrhtdt  la qvaiM,  darfb im^i 
q«i  o«C  bloh  db  aMiMT  ai 

kMMia  al  rapUM.  iQi(  4aÉtf  Ihib 
la  pia  at  IVradMOl,  fcikt  4i«ai 
Tcao  eoauaa  lat  pobiotti^  tail  aain  pènr 
rampar  eoauaa  dam  lat  tcrpaati.  Cttta 
apophjfw  etitta  aacoret  qooîqua  téparéa 
de  la  Tartèbrey  ^ant  la  queue  d*ttiie  foule 
de  numoiifèrat  et  de  reptiles  qui»  teU 
que  les  eéCaoés,  la  caiCor»  les  kaagarout, 
les  erocodiles,  osent  de  ce  membre  im- 
pair soit  pour  h  naut&oo,  sdlt  pour  le 
saut,  soit  eoauaa  d'une  truelle  de  maçoo. 
Il  oe  resta  plus,  pour  doaiiar  une  idée 
complète  de  la  forme  des  yertèbres,  qu'à 
ajouter  que  la  partie  aunulâka  est  rttla- 
chée,  de  chaque  côté,  au  corps  de  la  Ter- 
tèbre  par  uo  pédicule  sur  lequel  sout 
creusets  les  écbaucrartt  qui  coastitueut, 
par  suite  du  rapprockeaMut  et  de  l'union 
des  fartàbrts,  des  trous  dits  ilr  eor^mgai- 
son  donnant  passafe  aux  narfo  de  la 
moelle  et  aux  ▼aisseaui  qui  entrent  ou 
qui  sortent  de  l'étui  vertébral.  Lt  nombre 
toul  des  Tertèbret  ett  loin  d'être  égal 
dans  Ions  lat  vertébrés  :  on  en  compte 
plus  de  SOO  dans  las  serpents,  sanlament 
10  dans  la  franonille»  et  le  pipa  n'en 
offre  que  8. 
Xiit  moyens  d'union  qui  Cont  un  an* 


al  ^1  lat  intiaiy:  plat 


maltié  asojl^  4pak  at 
cttot  paatTampUr  la 
liftaMMl  al  da 

msioDH  ne  wf/mw 

latian  al  da  pitoteatant  qui;  a 
pfr  la  npariwfu  dat  tertfcbrat  a 
oÉalIta  ilt  tant  aaMidvét.  nrodi 

pnltMna  al  ti  fraeiaax  qna  Vm 
daat  lat  t^paals^  dant  la  co«  d 
la  partia  «andala  dat  «l|ni 


dneafprdatuntm  latttpècet  d 

aa  divisa  an  dwf  régiont,  tnttti 
*poi^e«fWbalr  correspondant  al 
région  dorsale  correspondant  ai 
la  région  foiii^i/vcorrespondaa 
tre,  U  région  sacrée  ou  le  saer 
respoodaot  au  bassio,  ainsi  qua 
coccygienne  ou  coccyx^  rudian 
charpente  osseuse  de  la  queue, 
tèbres  qui  composent  chacune  d 
gioos  portent  les  mêmes  dénoa 
et  diffèrent  aussi  sensiblement  ea 
ainsi  les  Tertèbres  cervicales  sa 
marquer  par  leur  petit  voluaie; 
tèbres  dorsales  par  leur  volonM 
la  forte  saillie  de  leurs  spoph; 
neuses  et  surtout  par  l'insertioa 
fournissent  aux  côtes;  les  «ertèli 
baires  par  leur  volume  oonsidd 
qui,  de  même  que  celui  des  préc 
s'accroît  en  alûot  des  supérie) 
iorérieures;  les  vertèbres  sacrée 
cygienncs,  plus  ou  moins  comp 
soudées  entre  elles  de  manière  à  a 
que  des  os  nommés  sacrum  al 
se  reconnaissent  facilement  à  o 
tère,  à  leur  aplatissement  dam 
antcro- postérieur  et  à  leur  dis 
de   voluaM  croitsant  da 
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c*Mt-à«dire  en  feDscootraire  de  celoi  des 
vvièbrcs  appartenant  aoi  trois  rè{;iona 
vcrtébniea  npérienm.  On  voit  donc, 
d*aprca  ee  qni  précède,  que  U  coloone 
mtébrale  de  rbomoie  ne  compose  ewcn* 
tiellement  de  deas  côdcs  opposés  base  à 
baie,  an  point  de  jonction  de  U  dernière 
varlèbre  lonbaire  avec  la  première  Ter- 
libre  aacrée. 

lit  aqoelette  de  tons  les  vertébrés  est 
Win  d*ofrrir  tonjonrs  les  cioq  régions 
vertébrales  que  Ton  rencontre  dan»  ce- 
lai de  rbomme.  Une  foule  de  reptiles, 
qwiqnee  nummiferes,  tous  les  poissons 
■anqnent  de  vertèbres  sacrées;  les  oi- 

et  les  poissons  sans  eiceptîon,  ainsi 
beaucoup  de  reptiles,  sont  privés  de 
variyirei  lombaires  ;  tous  les  poissons  et 
gnalgoai  reptiles  ne  présentent  point  non 
pins  de  vertèbres  cervicales;  un  fort  pe- 
tit oonbre  d'espèces,  soit  de  mammifères, 
sait  d^oiseauz,  soit  de  reptiles  ou  de 
n'ont  point  de  vertèbres  coccy- 
i;  la  présence  de  la  seule  colonne 
it  constante  dans  toutes  les  es- 

da  vertébrés,  sans  eicept ion. 
aaonvementsde  rotation  que  la  tête 
sur  la  cou  sont  le  résultat  d*un 

d'articulation  tout  particulier  esis- 
tmt  antre  la  première  vertèbre  cervicale, 
■amaiée  aiias^  et  la  seconde  appelée 
erf#.  Cet  deux  dénominations  sont  assez 
kiea  rboisiea  :  en  effet,  Pal  las,  composé 
4e  dcua  œrcles  qui  se  pénètrent,  au  lieu 
ie  présenter  son  cercle  antérieur  plein, 
conaaa  le»  autres  vertèbres,  le  présente 
fideei  séparé  postérieurement  du  grand 
tron  vertébral,  au  point  de  pénétration 
des  deux  circonférences,  par  un  ligament 

avant  ses  deui  attacbes  aux  deui  masses 

■ 

latérales  qui ,  en  «'art  icula n  t  avec  les  deu  X 
condylca  de  Toccipital,  supportent  la  tête 
à  la  manière  d'Atlas  portant  le  monde  bur 
Ml  épanlet.  Quant  à  l'axis,  il  offre,  sur 
la  surface  supérieure  de  son  corps  ver- 
tébral, nue  saillie  pointue  (apophyse 
odomtouie)^doni  la  réception,  dans  l'an- 
Bcaa  antérieur  de  Tatlas,  représente  par- 
iuteient  celle  d'un  gond  dsu&  une  peu- 
tnre  de  porte.  L*indicatiou  fournie  par 
le  sot  atlas  est  cependant  inexacte,  si 
des  aiamniileresoo  passe  aux  oiseau  i  :  cbez 
fnXy  en  effet, et  dans  la  plupart  des  repti- 
les, l'atlas  n'oifre  qu^une  seule  iosaetie 


articulaire  correspondant  au  rond)  U  uni* 
que  de  Toccipital  (iH>r.  Caxiia\ 

Avant  de  terminer*  il  faut  indiquer  le 
nombre  total  des  vertèbres  de  rbomosa, 
qui  sont  ainsi  réparties  entre  les  cinq  ré* 
gions  vertébrales  :  7  pour  la  re^^ion  cer- 
vicale, 1 2  pour  la  région  dorsale,  &  ponr 
la  région  lombaire,  6  se  soudant  entièra- 
ment  avec  Tége  pour  former  Tos  »acruM, 
3  ou  4  se  soudant  aussi  plus  ou  moint 
avpc  l'âge  pour  conMituer  le  coi*cyx  :  en 
tout  33  ou  33  vertèbres.  C.  L-a. 

VERTÉBRÉS,  animaux  ayant  une 
colonne  épinière  qui  se  compose  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  vertè<- 
bres,  iH>Y»  ce  dernier  mot,  ainsi  qu*Aif i* 

MAL,  T.   P',  p.  703,  et  /OOLOOIK. 

VERTICALE,  w»r.  Aplomb,  Hobi- 

ZORTAL,  NiVF.au,  pKHPEIfDICUIJkiaK. 

VERTOT  (RaifB  Aimaa  ux),  hiito» 
rien  éloquent,  naquit  le  25  nov.  I6&6, 
au  château  de  Benetot,  dans  le  |Miys  de 
Caux.  Cadet  de  famille,  il  n'était  pour- 
tant pas  destiné  à  Tétat  eccléitiastiqua  ; 
mais  la  vocation  fit  ce  que  les  arrange* 
ments  domestiques  n'avaient  pas  fait,  et| 
contre  le  vœu  de  ses  psrents,  il  entra  dans 
Tordre  des  capucins,  sous  le  nom  de  frère 
Zacharie.  Les  suites  d'un  abcès  à  la  jambe 
l'obligèrent  bientôt  de  passer  dans  un 
ordre  moins  sévère,  celui  des  prémon- 
trés, dont  le  général  (c'était  l'abbé  Col- 
berl)  l'appela  près  de  Ha  personne  et  lui 
conféra  le  prieuré  de  Joyenval.  Des  dif- 
ficultés qui  lui  furent  suscitées  l'engagè- 
rent à  s'en  démettre,  pour  occuper  la 
cure  de  r.roissy-U-(iarenne,  qu'il  e<'ban- 
gea  plus  tard  contre  une  autre  cure  dans 
le  pays  de  Caux,  puis  contre  une  troi- 
sième aux  environs  de  Rouen.  Lorsqu'il 
eut  écrit  sur  lei  révolutions  de  divers 
états,  on  nomma  plaisamment  <m*s  mu- 
tations successives  les  rt^oluiions  tU 
i'abhéde  f^frtot. 

C'est  il  Croissy-  la-Oarenne  que  Vertot 
com(»09a  son  Hêstoirr  des  réi'olulùtHi 
(U  Portuf^ul  qui,  publiée  eu  lUft'J,  ob- 
tint un  brillant  »u<u'ès.  »  Voilà,  disait 
Bofesuet,  une  plume  taillée  pour  écrira 
la  vie  de  Turenni'.  •  Sept  ans  plus  tardf 
il  fil  parai ti«  V/Juioire  des  réviduliotît 
de  Suède ^  dont  cinq  éditions  lurent  in^ 
média t«'Mii*ut  enlevées.  Ou  dit  que  la  gou- 
vernement  suédois   voulut  l'engager  à 


«crin  «M  U«ain  flMnla  é»  pt  fmy, 
m»k  qiM  Vmtajé,  ■rrbnl  h  wk  al 


sr: 


4it«i«r  Meon  «buM 

JhM  il  ■«dt  iMwfai  pow  MqBfcir  ^m 

Avili  à  Ib  nmltoj  or  il  4udt  HM  far- 


ofeW  m***  lapriMfi  du*  iMHiMlrM 
iuMMcowf^fitr,  II  ■>  fti  mqunll* 
MfndifM  MM  U  eMlbn  Fidnt,  k  Foc 
«MlM  dTMB  AMrutioawrfai 
pM;  «i  MwfwAii 
4  b  PutoitU  ropUo*  ^  ua 
amnAMMr.  FHm  liit  Mb  à  b  BMtOb 

àbtàl,  TMH  a!t«alt  fm  |ini<iBtl  1« 
t  !■!  I  y  !■  u  II  ■  S»  JlMirmloa  dwtot  J»- 
fab  n  tnM,  qil  pu«t  M  ITIO. 
'  '  ImBérotmtÊMit  rtmmiMmltà  mné- 
dlnrt  «a  1719.  Ia  necèi  da  cm  oa- 
^nga  ta^V»  Tordra  di  Ibba  i  prier 
Tntoi  d'<tre  ton  bUtoricn  :  tai  ardi- 
TH  d*  l'ordre  lai  furent  connnniqiiéOT. 
VBittoIre  de  Malle  panit  eo  1736.  Ce 
ht  le  denier  écrit  de  Tertoi  ;  il  puH  te 
TcMc  de  u  yie  dioi  de*  iofirmilés  que  ne 
GoaipeiiMleiit  pu  lei  f**enn  mmi  non- 
braûn  dont  il  fot  l'objet  dnrant  eei 
dmlèrea  aooéei. 

Des  CMmgM  de  cet  écrivain,  quatre 
MM  reMét  :  le*  lUvoluHoiu  da  Portugal 
M  de  Saède,  lenTm  de  pea  d'étendne, 
■ai*  d'an  brillant  cokni*  et  d'an  vif  in- 
térêt;  le*  lUnùitioni  nuiaùttt,  an-rn 
ploa  «owdérabb,  an  pcn  ioféricare 
d'eiécntion,  maii  dlpie  encore  de  beao- 
coap  d'oatiâe,  ei  VBùtoire  de  Malle, 
livre  attachant,  malgré  le  déclin  qui  le 
Ail  aenlir  dan*  le  talent  de  l'antenr.  Ver- 
lot  éoit  bien,  narre  avec  beanconp  de 
cbarua,  et  mérite  noe  plan  éninenie 
parmi  lai  hiitoriem  coloriita*;  oB  lai 
accorde  noin*  d'eKine  ion»  le  rapport 
de  la  criiiqna  et  de  la  vérité  hiftoriqnc*. 
La  mM  ti  conni  qoi  lai  cat  «tlrihné  : 
nom  riégeenjait,  laMblarail  mairawr 


oaiie  niéliiiicc.  Touieroi*.  aiaaÉ 
Muclure  d'un  tel  Tail,  il  ûud^ 
ri  le  mol  b  été  rtelUneol  dil  ;  aV 
eu  sérieusemeot  ;  si  la  do^DMaj 
wniu  avaicDiderimpattaDoe;  ri> 
leur  arrivée,  Il  était  encore  aa^ 
dt  l'auteur  de  remanier  «in  onfl 
A  la  llwa  ■'«aH  pas  «it  a  ■« 
pabllealloa. 

L'aUié  da  Tartpt  «MatMà' 
lij«bl7U.<|^iaM>H.  I 

TBRTD,  éi  bfia  «bw^m 
dt«r,  howM.  at  liHfiilljJi 
MH.  cote,  ta  rai  ftl^.4^ 
da  l'bovM*^  ta  o0«ran  ^  à  A 
à  lou  Im  iaaiiMpla  gipén^§. 
■aaore'  qaa  rboai««  iw  al^i 
flOBipia  de»  tab  da  *•  aatàro  at* 
daatlaatioa,  fl  a  raeoaM  qM  M 
U  «'«lait  p«  ta  bot  ta  (ioa  Alt 
p&l  aa  propnaar  d'atMiMna.  Dfi 
(Mr.)  ptH  dcbirtaa  coMiraM > 
aoiro  tbéMta  da  b  wu,  Seèv 
oita  antasd  ta  dbpotitta*  da  1 
dMdé  k  woomplfr  eoHciwê|| 
tow  Mi  ^Tirin,  db-il  U  M 
a6l-R  b  Ura  da*  aflbrta  pM| 


ta  varta  aat  cet  ai 
qui  donne  b  forcede  la  prMiqaaf 
drcooitance ,  malgré  le*  obota 
Tondraient  j  oppoaer  les  pasaiooi 
téréti;  c'eat  la  lonmiisioa  de  ta 
per*onnellpk  la  volonté  générale, 
pbe  de  la  raitoo  [voy.)  lur  les  ia 
les  déiin  charneû.  Eo  ce  lens,  ta 
aoc,  et  c'est  un  état  durable  :  « 
ploi  ou  moia*  de  vertni,  et  l'on  B 
pour  ceci  tandis  qo'oo  en  manq 
cela.  En  français,  le  dou  de  la 
trop  prodigué  :  on  U  confoad  i 
tet  vertui,  qui  ne  ioet  autre  cboi 
bonnet  quaUtéi,  d'aimable*  on  d 
habitudes,  qui  font  hooMor  à  i 
en  est  orné ,  maiiqni  ne  reposeal 
jours,  comme  la  TOrln  propres 
sur  l'abnégation  de  soi,  et  ae  ai 
point  comma  elle  une  luIleM  ooa 
Im  vertu,  quoD  ne  l'j  trompa  p 
chose  aussi  difGcite  qne  belb  ;  i 
longs  efforts  pour  racqnéHr,  i 
alors  encore  elle  ae  laÎM*  p> 
d'être  ébranlée  soaveai  par  ta*  V 
dn  monda  et  par  les  m 
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Nie  «Il  son  élénUon  que  bien 
llndas  sa^es  aaraient  .Toala  là 
mer  ponr  purement  idéale ,  en 
I  termes  pour  une  chimère;  mais 
qai  se  &ît  entendre  dans  notre 
Bce  en  proclame  la  réalité,  attes- 
Heurs  par  d'immortels  eiemplet. 
■e  faible  recule  devant  les  devoirs 
iqnelaTertu  impose;  Thommema- 
i  dédaigne  et  lui  préfère  les  jouis- 
passagères  et  les  grossiers  intérêts 
■londe  {virtus  post  niunmos  !)  ; 
le  corrompu  la  poursuit  de  ses 
ica  et  la  traite  de  niaise  et  d'en- 
Me.  Grand  est  cependant  le  bon- 
\  rbomme  vertueux  :  la  vive  satis- 
que  Ton  éprouve  après  la  moindre 
ICI  ion  que  Ton  a  faite  en  est  une 
irréfragable.  La  vertu,  comme  la 
et  souvent  ces  deux  choses  n'en 
L'une),  a  les  promesses  de  la  vie 
e  et  de  la  vie  à  venir. 
ftn  doit  donc  être  l'objet  constant 
isées  et  des  actions  de  l'homme. 
ne  faut  pas  Taimer  pour  les  résuU 
OD  peut  en  tirer  et  pour  la  somme 
benr  qu'elle  procure  :  il  faut  l'ai- 
lor  elle-même  et  nous  bien  pè- 
le sa  nature  afin  d'en  faire  le  but 
es  nos  facultés  physiques,  Intel- 
es  et  morales,  sans  aucune  arrière- 
d'intérêt  personnel.  Il  ne  saurait 
rs  exister  de  préceptes  et  de  règles 
bncune  des  pensées,  chacun  des 
ifits  de  Thomme;  la  vertu  ne  peut 
omise  qu'à  une  loi  suprême  que 
ralistes  définissent  de  différentes 
es,  mais  qui  se  résume  dans  ce 
«  :  «  Agb  en  toute  circonstance 
Bernent  à  la  raison.  »  Cependant 
KM»  de  cette  loi  suprême  qui  do- 
oos  les  devoirs,  on  est  contraint 
ttre  certaines  maximes  ou  lois  spé- 
wor  quelques  vertus  générales  ou 
Jicres,  qui  ont  donné  lieu  à  des 
lions  universellement  admises  : 
«aient  chez  les  iDciens  les  quatre 
cardinales ,  le  courage,  la  tem- 
e,  la  justice  et  la  prudence.  Il  fsu- 
masi  une  définition  particulière 
e  qu'on  a  appelé  les  trois  vertus 
^aîes  :  la  foi,  Tespérauce  et  la 
!y  qai  sont  d*heureuses  dispositions 
de  rboflime  plutôt  que  des 


habitodea  acquiaea  à  fom  d'efforts  et  de 
lutte  ooarageose. 

On  peut  aussi  parler  de  vertus  au  plu- 
riel en  envisageant  dans  ses  différentes 
applications  la  vertu  proprement  dite. 
Quelquefois  une  vertu  peut  se  trouver 
en  opposition  avec  une  autre.  Ainsi  lea 
soins  que  nous  devons  à  notre  famille 
sont- ils  mis  en  balance  avec  le  dévoue- 
ment que  la  patrie  a  droit  d'attendre  de 
nous,  il  y  a  là  une  collision  qui  se  renou- 
velle sans  cesse.  Il  en  est  de  même  de 
la  question  de  savoir  si  nous  devons  plu- 
tôt conserver  nos  jours  pour  Tamonr  des 
nôtres  que  de  sacrifier  notre  existence 
pour  sauver  un  de  nos  prochains*  Il  y  a 
collision  entre  le  salut  d'un  père  et  d'un 
fils  qui  nous  sont  également  chers.  Qui 
nous  guidera  dans  le  choix  de  ces  vertus? 
Ce  ne  sont  ni  nos  lumières,  ni  celles  des 
philosophes  qui  psrviendront  a  trancher 
de  prime  abord  d'aussi  graves  difficultés, 
et  l'on  n'en  peut  trouver  la  solution  que 
dans  l'idée  de  la  vertu  proprement  dite, 
une  et  absolue,  laquelle  sait  toujours 
reconnaître  le  devoir  supérieur  à  tous  les 
autres  et  y  conformer  sa  conduite.  Il  est 
d'ailleurs  essentiel  pour  l'homme  de  bien 
se  pénétrer  de  la  science  de  ses  devoirs 
et  de  méditer  profondément  les  lob  de  la 
morale  et  de  la  religion.  Les  andena  ont 
pcDsé  que  la  vertu  était  un  don  des  dieux , 
les  modernes  l'ont  regardée  comme  un 
effet  de  la  grâce  divine;  mais  il  est  de 
toute  vérité  que,  secondé  par  l'enseigne- 
ment et  dirigé  par  la  religion,  tout  homme 
peut  atteindre  par  ses  propres  médita- 
tions aux  plus  hautes  et  aux  plus  sublimes 
inspirations  de  la  vertu. 

Les  anciens  avaient  divinisé  la  vertu  et 
la  représentaient  sous  différentes  formes. 
Le  plus  ordinairement  elle  était  revêtue 
d'une  robe  de  lin  blanche  et  sans  tache, 
et  assise  sur  un  cube  pour  indiquer  qu'au- 
cune infiuence  ne  pouvait  l'ébranler. 
Elle  tenait  à  la  nisiu  une  palme  ou  un 
laurier,quelquefoisune  pique  ou  un  scep- 
tre, et  portait  des  ailes.  Lucien  la  pré« 
sente  le  front  couvert  d'indignatimi  et 
fuyant  les  hommes,  poursuivie  par  la 
pauvreté.  D.  A.  D. 

VERTU  (ahis  de  ïjl)  ,  en  allemand 
Tugendbund,  vo)\  Soci^cTÉssBCBÈTiset 
Ktudiahts. 
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VBRTUMXE,  amoilé  d'origÎDe 
étrusque ,  et  doDt  lei  Romains  ont  fait 
le  diea  des  poUgen,  qui  présidait  aussi 
aux  saisoDs.  Foy,  Pomonb. 

VER  US  (  Lucius  AuEXLius  )  ,  fiU 
adoptif  d'AuiODin-ie- Pieux,  de  même 
que  Marc-Aurèle  {yoy.  ces  Doms).  Il 
s'appelait  Commodus  ^  mais  il  changea 
de  nom  lorsque  Marc-Aurèle  l'associa  à 
l'empire,  Tan  161  de  J.-C.  Ce  fut  le 
premier  eaemple  de  deux  empereurs  ré- 
gnant simultanément.  Verus  se  montra 
reconnaissant  de  cette  conduite  généreuse 
de  son  frère  d^adoption  et  lui  resta  dé- 
voué jusqu*à  sa  mort,  arrivée  Tan  169, 
à  Ailinum  (Gaule  cisalpine).  Indolent 
et  voluptueux ,  il  ne  prit  qu'une  faible 
part  aux  affaires ,  ainsi  qu'on  Ta  dit  à 
l'art.  Maec  Au  BELE.  X. 

VERVEINE,  genre  type  de  la  famille 
des  vtrbénacées.  L'espèce  à  laquelle  s'ap- 
plique, d'une  manière  plus  spéciale,  le 
nom  de  verveine,  est  la  verùena  o/Jifi- 
nalis  des  botanistes  (vulgairement  herbe 
sacrée)^  plante  astringente,  commune 
aux  bords  des  chemins  et  des  champs; 
on  la  préconisait  autrefois  à  titre  de  fé- 
brifuge et  de  vulnéraire.  En.  Sp. 

VERVIXS  (Paix  de),  conclue  le  2 
mai  1698  entre  la  France  et  rb>pagne 
(vox-Uknhi  IV  et  Philippe  llj.  Vervins 
est  un  cliet-lieu  de  sous- préfecture  dans 
le  departemirnt  de  TAibne. 

VKSDE  ,  genre  d«:  la  tamillt*  drs  lé- 
gumiueu^es,  &uus-ordre  des  pdpiliuua- 
oées.  La  vt^ce  commune  \  vtvm  sauva ^ 
L.)  est  du  uoiiibie  des  plantes  fourru- 
gères  les  plus  gênerait* meut  cultivée»  en 
Êuru^e;  elle  ottre  ravanta^^c  d'être  très 
productive,  de  s'accoiuuiodtT  de  tous  les 
sols  (pourvu  qu'ils  ne  boieut  ni  trop  hu- 
mides, ni  excessivement  arides  ,  de  se 
dévrlop|)er  avec  rapidité,  «t  de  pouvoir 
se  semer  jusqu'en  juin  dan^  U's  terres 
fortes.  Le  bétail  est  très  Iriand  de  ce 
fourrs^e,  mais  on  évite  de  lui  en  don- 
ner abondauinieiit  en  vert;  car,  dans 
cet  elat,  il  n'est  pas  moins  dai){(eieut 
que  le  tretle  ou  la  lu7^rue.  L«'9  crames 
de  vesi-e  tout  une  eicellente  nourriture 
|K>ur  la  \olrfille  de  liasse- cour,  et  noiani- 
meni  pour  Us  pii;e(in9;  iclirs  d*une  va- 
riété appelée  vtsct  blanLiu:  ou  vtscc  du 
ititiulu   |KU%eui  :er\ii    d*aliment  ;   on 


les  mange  en  parée  <  un  qaelq^H 
partemaqta.  Enfouie  i  vtrt.  In  «tiflk^ 
un  bon  engrais  ;  on  ta  ame  qoel^ÉCHî 
dans  cette  intention.  ÉÂ.  Af 

VËSICANTS ,  V^icano* ,  VM. 
caTOiBE.  Un  cer|ain  degré  d'inAai 
lion  de^la  p^au  détermine  une  ei 
lion  séreuse  qui  soulève  l'épi 
forme  de  vessie  {^vesiea),  La  chalnr, 
l'action  de  certains  îrritanla,  parn  ks- 
quels  les  cantfaarîdea  (vox.)  figurent  M 
premier  rang,  produisent  le  même  ML 
Si  Ton  perce  la  vésicule  épidcmiiqne,tt 
qu'après  avoir  fait  ooaler  la  sérosîlé  ai 
panse  la  plaie  avec  une  pommade  inl- 
tanie,  on  a  ce  qu'on  nomme  on  véum* 
loire.  On  appelle  vésicatoire  voiani  ce- 
lui dont  on  n'a  pas  entretenu  la  supf 
ration. 

Les  vésicaloires  sont  d'un  grand 
dans  la  pratique  de  la  médecine, 
étant  un  des  agents  les  plus  puiwinU  dt 
révulsion  et  de  dérivation.  Il  y  a  pendt 
maladies  aigués  ou  cbroniquca  dans  ka- 
quelles  on  n'en  applique  de  Pane  al  ia 
l'autre  des  deux  manièrea  dont  nn  fîMI 
de  parler,  et  ensuite  pour  introdnîraf  par 
l'absorption  cutanée,  des  médicamânÉ 
qu'on  ne  veut  pas  confier  aux  voies  dî* 
gestives. 

Les  topiques  vésicants  les  plus  ordinai- 
res sont  les  canthar ides  sous  forme  d'cm- 
plâtre  ou  de  talfeias ,  recorcc  de 
(i*<7.  ces  mot»),  qui  n'agissrni  qu'au 
de  huit  ou  dix  heijre«;  et,  daim  les  cas  oè 
Ton  a  besoin  d'un  etfet  plus  prompt.  Tam- 
moniaque  liquide,  Teau  boiiitlaute,  l'al- 
cool  enllammé ,    le    fer    chautfe    daai 
l'eau,  etc.  Les  vesicatoire$s'a|i|»tiquentiBr 
toutes   les  parties  du  corps,  et  il  n'irt 
pas  rare  d'en  \oir  un  {(rand  nombre  ap* 
posés  simultanément  ou  les  uns  après  Iff 
autres.   Il  v  a  même  des  personnes  *\w 
<int   recours  >p(»ntanéuieiii  4  ce  movra 
de  la  manière  la  plus  abusive.  f\*r.  Eu* 

lOIRKS. 

On  entretient  les  vésicaloires  a«ecdct 
pommade^  dans  lrt«|uelle^  entrent  tes raa 
1  h  arides  ou  l'ecoiee  de  garou.  il  laul  uoc 
certaine  eipérience  pour  dirifCer  un  *eia- 
lilablecKUtoire,  afin  d'\  enireietiif  un  Je- 
gri*  iun\enable  d'ii.llaumiattiii.  «an»  le- 
quel d  n'y  a  pas  de  suppur^tnm  reçn- 
lière,  et  au<si  de  prévenir  le«  accideniv 
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'tmêêkÊBmaê  r d« eef plaies arti- 
il  Boffit  de  oattcr  remploi  des 
imUDleSi  et  d*y  sobttitoer 
quelques  josrs  du  beurre  frais 
ïéê  cent;  la  suppuration  cesse  bîca- 
l^ai  Fépideraie  ne  tarde  pas  à  se  re- 

F.  R. 
[y  Tfpy.  SucaB  et  CairirB  a  su- 


VBPASIBII 9  nom  de  deux  empe- 
■»  nMMiDS  (le  10*  et  le  1 1*)  apparte- 
■ià  la  fratlle  FUma^  à  laquelle  oo  a 
■aéré  un  article  particulier, 
1km  Fi^TiUi  VisPASiAirus,  qui  est 
■partîeBlièreiiient  désigné  dans  l'his- 
}m  aooa  la  non  de  Vespasien,  et  qui 
pi  6m  fan  69  a  79  de  J.-C,  naquit 

■  7  de  DOtre  ère  (760  de  Rome),  et  fat 
M  daas  une  Bsétairie,  à  Gosa  en  Tos- 
■,  par  aoB  aieaie  Tertalla,  qui  lui  in- 
\m  ût  bonne  heure  le  goût  du  travail 
4m  lovtea  las  vertus.  A  l'art,  cité,  on  a 
llUe  son  père  et  de  son  frère  aloé,  Fla- 

■  finbÎBOS.  L'exemple  des  siens  dé- 
jà Vaspasien  a  quitter  sa  retraite  pour 
■ir  laMer  la  fortune  à  Rome,  aous  le 
^  de  Caligula.  Il  brigua  i'édilité,  et 
hliat  par  le  crédit  de  son  frère.  Du 

qu'il  contracta  à  cette  époque 
ancienne  courtisane,  nommée 
,  naquirent  deux  futurs  empe- 
Titus  et  Domitien.  Bientôt  Ves- 
rc^t  le  commandement  des  lé- 
■a  roBaines  destinées  à  soumettre  la 
lia  et  la  Bretagne,  et  ses  brillants 
dans  cette  guerre  hasardeuse  lui 
irilèrant  les  honneurs  du  triomphe. 
ifojé  ensuite  comme  proconsul  en 
Hqne»  il  y  encourut,  selon  quelques 
aoriens,  le  reproche  d'avarice  et  de 
fsdilé.  Cependant  sa  fortune  était  fort 
apromise  lorsqu'il  revint  à  Rome, 
il  eut  recours,  pour  la  rétablir,  à  des 
MasuYres  si  basses  que  le  surnom  de 
mfmigmoM  lui  en  resta.  Il  devint  digne 
BIS  de  la  faveur  de  Néron,  que  pour- 
at  U  faillit  perdre  par  deux  fois  en  s'en- 
inaant  au  théâtre  tandis  que  l'empe- 
ar  s'y  fsisait  entendre.  U  crut  prudent 
I  i^cloigner  de  la  cour;  mais  une  ré- 
ilte  des  Juifs  le  fit  bientôt  rappeler,  et 
ÉroB  lui  confia  le  commandement  en 
lef  de  l'armée  dirigée  contre  eux.  V«s- 
niaa  déploya  une  grande  habilalé  at 


une  lauabla  persévérance  dans  ceti<»  îm« 
portante  mission,  où  il  eut  ie  bonheur 
de  réussir.  Jérusalem  {vojr.)  était  sur  le 
point  de  tomber  entre  les  mains  du  gé- 
néral romain  lorsque  la  nouvelle  de  la 
mort  de  l'empereur  vint  tout  à  coup  ra- 
lentir  son  ardeur.  Toute  son  attention  se 
porta  sur  rOocident,  où  les  légious  d'Es- 
pagne venaient  d'élever  Galba  à  l'empire. 
Mais  à  peine  avait- il  bit  partir  son  fils 
Titus  pour  présenter  sa  soumiision  au 
nouveau  César,  que  la  mort  de  Galba 
mit  en  présence  deux  autres  compéti- 
teurs, Othon  et  Vitellius  (vojr.  ces  nom»). 
Ce  dernier,  resté  seul  maître  du  trône 
impérial,  emayait  d'aiBaoir  sa  domination 
sur  de  solides  bases,  lorsque  l'armée 
d'Orient,  soulevée  tout  entière  par  le 
crédit  de  Mucianns,  second  proconsul  de 
Syrie,  proclama,  presque  malgré  lai,  son 
général  Vespasien  (l'an  69).  Force  lui 
fut  de  se  rendre  à  ses  vœux.  Il  laissa  doue 
aux  soins  de  Titus  la  conduite  de  la 
guerre  d*Orient,  et  s'avança  vers  le  cœur 
de  Tempire  avec  Mucianus,  pour  disputer 
la  couronne  à  Viléllius.  La  lutte  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Le  frère  de  Vespa- 
lien,  Sabinus,  préfet  de  Rome,  fut  au 
nombre  des  victimes  de  la  vengeance  de 
Vitellius. 

Cependant  la  défaite  des  partisans  de 
cet  indigne  empereur  par  Mucianus ,  à 
Crémone,  et  sa  mort  arrivée  pres- 
que en  même  temps,  laissèrent  le  champ 
libre  à  Vespasien,  dont  l'autorité  fut  re- 
connue à  Rome,  sans  contestation.  Il 
était  encore  retenu  à  Alexsndrie  par 
les  guerres  qu'il  voulait  terminer  avant 
de  revoir  la  capitale  du  monde.  Mucianus 
et  Domitien,  qui  le  remplaçaient  dans 
l'exercice  du  pouvoir,  faisaient  vive- 
ment souhaiter  son  retour  par  les  dés- 
ordres et  les  cruautés  de  leur  adminis- 
tration. Ce  ne  fut  pourtant  qu'au  bout 
d'un  an  que  Vespasien  put  se  rendre  aux 
vœux  du  sénat  et  du  peuple.  Depuis 
Brindes  jusqu'à  Rome,  son  voyage  fut 
un  triomphe  continuel,  et  les  acclama- 
tions des  citoyens  témoignèrent  del'una» 
nimité  de  leurs  suffrages.  Vespasien  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  tenta  de  dé- 
brouiller rhorrible  chiios  dans  lequel 
toutes  les  affaire»  de  IVuipire  avaient  été 
précipitéaa  par  Néron  et  par  ses  succès- 


ves  { «iff»  ) 

Mun.  Il  comncfi^i  par  pourrolr  ■«■ 
autMiWano»  de  l'ItRlie;  il  rcaonTtla  eo- 
■uiUprMqiiR  «nti^nmcnt  le  «éniC,  par- 
la t  4,000  In  nombre  cl«*  fimlllu  pi- 
triclennes,  cl  nomma  une  chambre  du 
justice  pouraxpédier  l'immraie  r]uanli- 
ré  de  prooè»  «rriéréi  >oui  ies  prtiîéet*' 
seuiK.  On  ne  peul  nier  ccprodani  que  la 
véaaiilé  des  tribonanx  na  soit  devenue 
alonunmojvD  pnïuaiild'adaiiDiilralIoa; 
mais  tel  depenie*  de  l'empire  étaient 
dan>  un  tel  <>lal  de  déaordre,  à  IVpoigue 
d«  (OR  •T^neacnt,  que  toui  les  nravrni 
parurent  bon*  pour  lagmenlcT  tu  rove- 
niii  du  IréHir  public.  Veipaiien  appor- 
(iil,  du  rcKlr,  un  grand  aoin  à  la  r^parll- 
tion  de  i«  richenes,  el,  lout  son  rc^ na, 

•  Rome  vil  l'elaver  il«  tcoles  publii^ut», 
deimonumentiulil«,etcecol)F>éc(iv>r.) 
don  t  Ici  rujnmonl  encore  lilmpoMnie*; 
«ta*  route)  nnureilei  aillunnèrenl  tant 
)'«t»pîr«.  Tout  en  cuntervant  Ie>  forma 
rfpDblteainea,  it  se  lil  accorder  de*  pon- 
Toin  presque  illiraitéi.  Rome  recouvra 
«afin  «■  tranquillité,  et  le»  ei*coiiotis  ce»- 

,  aèrent.  An  debor*,  la^udèc,  la  Syrie,  la 
Cilicle  fur«DI  conquiaca  «I  auneiics  â 
l'empifv.  Eorio,  l'an  79  de  J.-C,  Veips- 
tico,  alleînl  d'une  maladie  mortelle,  vil 
ja  mort  t|ipn>cbrr  >*ni  en  paraître  ima, 
el,  le  «iiulevant  *ur  l«  bru  de  *«  orfi- 
ciera,  il  rendit  le  deruier  loupir  en  dl- 
•ant  ;    ■  tl  faut  qu'un   eiopereur  meure 

Titva  Fi-tviTT(  S^niirus  VumiaKUi, 
qu'an  dtil^ne  plui  bri^ienenl  loui  le 
nom  d«  Titui  on  do  7\te~fftpajirtt^ 
ûh  alai  do  prérédenl  et  de  Flatta  Do. 
milia ,  naquit  ■  Rome  le  30  dJ^c.  de 
l'an  40  d«  J.-C.  Il  fut  élev^  à  la  cour 
de  N*ron  avec  Brîtannicui  et  penu  pé- 
rir en  foAtant  du  breuvage  empoiaonné 
q<ie  l'empereur  fit  prendre  à  aoo  frère. 
Une  «ducation  brillante  dételoppa  en 
Inl  Ici  henraui  doni  qu'il  atait  re^ui  de 
la  nature.  Il  l'-tait  d'une  f^raode  lorce , 
d'une  adreaar  remarquable;  M  mémoire 
4laii  prodifiruM.  Vcraé  dam  l'étude  du 
frrf  et  dg  latin ,  il  n'était  étrai>((er  ni  aux 
aru  ni  aux  K-iencc*.  Veipaiien,  ton  père, 
rrdoutinl  pour  lui  Ira  effeti  d'une  exia- 
lenre  oitive  et  diMipee ,  l'emiMeaa  en 
Germanie  el  dant  ta  Brelacne  pour  le 
IPTni'T  par  H>n  eiemple  inméiicrdM 


arme*.  Aprè*a«aîrpwcuuni  l««i 
dm  jusqu'ï  celui  de  tribun  léfi 
Titus  revint  à  Rome  el  a'acc»| 
faires  civiles,  mais  plu»  et»c«ira  i 
>irs.  Veut  d'Arricidia  Teriulta,  I 
ancien  préfet  du  prétoire,  il  éf 
•«■.■ondei  nocei  Marda  FurnUI 
répudia  par  la  suite.  Il  venait  éi 
la  questure  lonqu'co  l'an  HT  et 
•on  pèrci  charié  d'aller  réprtiM 
voile  de  la  Judé« ,  le  choiiil  pa 
compagner.A  la  Utc  (l'une  lésMa 
iribua  è  la  priae  de  Jiffa  ,  ée  3 
do  Glmale  el  en6a  l  t^elle  d« 
Il  vint  «ntuite  prendra  acaqoaeti 
ver  auprè*  de  mu  pire,  à  Céiar 
là  Mm  duUin  qu'il  vii  pour  la  | 
fol)  neitc  reiiie  Bérénice  (vof^ 
vers  de  Racine,  ploi  •nonea  qun 
de  Titui,  oni  immonalM*.  H 
(allul  birnl&t  »'en  »*p«r«r,  l« 
nouvelle  d«  la  mort  de  néroa* 
vénemcnl  de  Galba  dMdi*«M 
lien  à  envoyer  ion  bli  porter  Mi 
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peine  arrivé  à  Corialbe,  il  7  fef 
l'empire  avait  encore  une  faimtt 
maître,  ei  au  lieu  d'aller  ofTrirl 
mage*  à  celui  de*  deui  i-ompMl 
l'emporterait  aur  l'iulre,  il  revia 
rie,  et  rejoignit  ton  pire  deianl 
lem.  Son  retour  el  la  part  qu'il 
rapprocbemenl  de  Veapaiieti  ai 
ciinwa,  lEOUvemeiir  de  Sjrie,  cb 
en  OrirnI  loiiie  la  faoe  dea  aflia 
légion*  ne  voulurent  pa>  d'aotv 
r«ur  que  leur  général ,  et  VM 
forcé  de  quitter  la  Jadéa,  pina  f 
l'itgvpte,  pour  aller  »e  faire  tomi 


arméeà  ton  fil*  Tiins,  qui  reprit  I 
nouvelle  ardeur  le  t>4«e  de  Itt 
secondé  celle  fois  par  AatloekiM 
Commagrne,perAgTtppa,«lparl 
tous  dcu«  'ouveraini  d*  la  Palea 
ville^iait  d^feodur,  maisen  mim 
iFTamée,  par  une  foule  inoonbtt 
courue  dan*  aea  mur*  pour  la  • 

ma1heuri-ui  était  conSé  h  tn)i 
l^.l^iur,  liU  de  Simon,  Jeaa  lU 
cl  .Simon,  fil*  de  Gioraa-,  le  pt« 
tarda  pai  à  être  totmi*  im%  M 
•ecood.  Tiig*  parst  •■  rat  da  lé 
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d«  l'an  70  de  J.-G.     Josèphe  porte  à  onze  cent  mille  le  nom* 


M  de  Man 

Il  •  profit  la  dÎTifioni  qui  avaient 
daaa  la  Tille,  il  se  rendit  mettre, 
U  do  quinze  jours,  de  la  première 
lia  enœintes  qui  la  protégeaient  ; 

jcNiTy  il  panrint  à  te  loger  dans 
BcU.  Avant  de  passer  outre,  il  ré- 
favoir  reoours  à  la  clémence  et  à 
oasion;  mais  l'historien  Josèphe 
f  qu'il  envoya  à  ses  compatriotes 
fiiire  des  ouvertures,  ne  rem- 
ion  qu'avec  peine  et  n'obtint 
résultat.  Alors  Titus  passa  de  la 
ur  à  l'intimidation  et  Gt  crucifier 
et  Juifs  qui  tombaient  entre  ses 
En  moina  de  trois  jours,  il  fit  con- 

antour  de  la  ville  une  muraille 
I  mille  pas  de  circuit,  flanquée  de 
Mta.  La  résistance  devint  désespé- 
Nir  éloigner  la  famine,  les  soldats 
ûent  les  habitants  qui  n'étaient 
Jcs  à  la  défense;  l'on  vit,  dit-on, 
îcn  dca  horreurs  de  ce  siège,  une 
unger  son  propre  fils.  Titus,  mai- 
■e  partie  du  temple,  aurait  voulu 
ins  épargner  le  sanctuaire;  mais 
lo&t  de  l'an  70,  les  soldats  ro^ 

après  avoir  repoussé  une  atta- 
rianse  des  Juifs,  mirent  le  feu  au 
laa-saints,  et  réalisèrent  ainsi  les 
des  prédictions  des  prophètes.  Ti- 
i  proclamé  imperator  par  son  ar- 
nr  l'emplacement  même  du  tem- 
i*elle  venait  de  détruire.  Cepen- 
I  ville  haute  tenait  encore,  et  ce 
que  le  8  sept,  que  les  Romains  y 
arent,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang 
ir  passage.  Il  n'y  eut  d'épargné 
>ia  tours  bâties  par  llérode  et  qui 
t  défié  tous  les  efforts  des  assié- 
.  A  près  sa  victoire,  Titus,  ne  pou- 
ardonner  a  ceux  qui  la  lui  avaient 
heter  si  cher,  livra  au  bourreau 
acipaux  fauteurs  de  la  rébellion , 
saplant  toutefois  les  chefs  Simon 
a  do  Giscale,  deatinés,  avec  700 
e  les  plus  jeunes  et  les  mieux  faits 
èbreux,  à  orner  son  triomphe.  Du 
let  prisonniers,  il  fit  deux  parts  : 
fut  envoyée  en  Egypte  pour  être 
B  comme  un  vil  bétail,  et  l'autre 
nsportée  dans  les  différentes  con- 
ia  l'empire  pour  servir  d'amuse- 
an  peuple  dans  les  amphithéâtres. 

ïncychp.  d.G.d,  M,  TomeXXTI, 


bre  des  Juifs  qui  périrent  pendant  le 
siège  de  Jérusalem,  sans  parler  de  ceux 
qui  succombèrent  dans  toute  la  Judée. 

Titus  employa  l'hiver  a  visiter  les  villes 
de  Syrie;  puis  il  revint  verser  quelques 
larmes  de  regrets  sur  les  ruines  de  Jérn- 
salem,  et  enfin  il  s'arracha  à  Tamour  de 
ses  soldats  pour  reprendre  le  chemin  de 
ritalie.  Son  retour  causa  une  joie  uni- 
verselle ,  et  il  reçut,  conjointement  avec 
l'empereur ,  les  honneurs  du  triomphe. 
Un  monument,  qui  subsiste  encore,  fut 
érigé  'k  cette  occasion,  et  des  médailles  à 
Teffigie  de  Titus  et  de  Vespasien  éterni- 
sèrent ce  grand  événement. 

A  compter  de  ce  jour,  Titus  parta- 
gea le  pouvoir  avec  son  père.  Investi  de 
toute  sa  confiance ,  il  ne  cessa  de  s'en 
montrer  digne  dans  ses  rapports  avec 
l'empereur  ;  mais  il  en  abusa  souvent  à 
l'égard  du  peuple,  et  mérita  ,  comme 
préfet  du  prétoire,  les  graves  reproches 
de  cruauté,  d'avarice  et  de  débauche.  Peu 
à  peu  l'Mtime  publique  s'était  retirée  de 
lui,  et  ce  qui  redoublait  les  craintes  des 
Romains,  c'est  que  Titus ,  aveuglé  par 
son  amour  pour  Bérénice  qu'il  avait 
amenée  à  Rome  avec  son  frère  Agrippa, 
venait  de  répudier  sa  seconde  femme 
Marcia  Furnilla,  de  laquelle  il  avait  une 
fille,  née  le  jour  même  de  l'incendie  du 
temple  de  Jérusalem.  Tout  à  coup  la 
mort  de  Vespasien  ,  arrivée  au  mois  de 
juin  de  l'année  79,  fit  passer  la  couronne 
sur  la  tête  de  Titus,  et  dès  ce  moment  une 
révolution  subite  et  complète  s'opéra  en 
lui.  Il  commença  par  éloigner  Bérénice 
de  Rome  :  sa  débauche  se  transforma  en 
un  profond  respect  pour  les  mœurs  pu- 
bliques auxquelles  il  fit  le  sacrifice  de 
tous  les  hommes  dissolus  qui  l'avaient 
entouré  jusque-U.  Telle  devint  sa  clé- 
mence que  pendant  tout  son  règne,  qui 
malheureusement  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  il  ne  fit  couler  le  sang  de  per- 
sonne. Il  ne  se  montra  sévère  que  pour 
les  délateurs  ,  dont  l'administration  de 
Vespasien  n'avait  pu  parvenir  à  purger 
Rome.  De  sages  économies  lui  permi- 
rent de  consacrer  d'immenses  ressources 
à  la  réparation  d*anciens  monuments 
ou  à  la  construction  de  nouveaux  édi- 
fices;   il  termina  le  colysée  commcucé 
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^r  M«  pin  M  ti  cDMiTfeiM  ha  HaiMi- 
liqaw  baÎH  i|al  portalul  Md  ■<•«. 
ToBt  M  wiir»Ml  ta  ■^wW  ds  raaf 


MB  *■)*'■■  H  l'oa  Hit  qn'oa  joor  qs'il 
■*a*Bit  MeofdA  4BCDD«  filM,  il  l'écrfa 
ir  :  aO  aw  •■■,  /ai  pw^a 


Sim  ri(B«  ftu  iryié  par  la*  MKoèa 
4m  aT«M  «l'Agrieota  daM  la  BmU|M 
«1  daaa  fÉBOMi,  aïMt  qaa  par  trob 
yaada  déMHwi  <|bI  TiaraBl  afligar 
IWpira:  b  oéUbra  impUon  àm  Vtaava 
^i  angloMlU  BarealaaaM  et  ploritTi 
aatraa  vilU  da  la  CaMpaate;  la  pcMa 
qni  déaola  l'iulia  à  la  nlt*  da  ca  fnad 
bowlawrM—wt  da  la  naiora,  at  qai  fit 
pMr,  dii-oa,  jnaqs^  10,000  pamoaMa 
pwjoarèKoâw;  WaalBHwaBdta  qai 
•oaMiMa  la  Puiliéaa .  la  UbUoA^M 
d'Aagam,  ta  tUâm  daPooipéa  M  ta 
Gapitala  MMvcllaMaat  raeoatmil.  Ti- 
tM  Nppana  lai-aalMa  ha  iMaNMM 
dtpiMM  qaa  aicaailu  ta  léparaifoa  dM 
taMplM  at  dM  aatTM  Adîloaa  aailuM- 
Magta  parKneaadta,  al  déjà  RoMaeoM- 


li  paa  da  lanpa  flMioM,  lonqaa 
la  mort  Tint  n*ir  Tilu*  •  l'afftctioa  da 
Ml  mjcti.  Dapnit  quelque  lemp*  il  était 
ea  proie  à  de  ■inittret  preweatî menti.  Il 
*Uii  en  roura  poar  viiiier  le  paj*  dM 
Sablai,  berceau  de  M  ramille,  lonque  le 
■al,  TaiMnl  dei  progri*  rapide*,  l'obll- 
fM  de  t'arréler  au  villaee  de  Riite, 
dam  ta  nioM  onaîion  où  Vetpaiicn  tliil 
mort,  et  il  y  rendit  le  dernier  ion* 
pir  ,  le  IS  Mpl.  de  l'ao  81,  iiirèi  un 
règne  de  déni  ani  et  dani  II  41*  an- 
née de  M)n  ifiK.  Quelque»  aatenrs,  parmi 
leKfueh  il  Taut  ranger  Aureliui  Victor 
et  Z«n»rM,  ont  penié  qae  la  mort  de 
Tiiui  aiiii  été  caïute  par  le  poimn,  et 
ili  u'heiiieni  pai  à  rhargar  de  ce  crime 
ion  Irèra  Uomiiien  {v^y-),  dont  la  per- 
fide ambjiion  atail  dtjà  piiuieun  foii 
Irndn  dn  embûche*  à  l'cmpefrar.  Mail 
ta  grande  majorilè  de*  bi*torirni  i'«t 
accordée  à  cri>ire  que  celte  Mort  a*aii 
éltnalnrelle  S»ulemrut  il  paraît  prunit 
que  lonque  Tiim  fui  a  IVilremiié, 
Domilien ,  dan*  *an  iaipaticnca  de  ri 
gaer ,   romMaada   qu'on    rabaodooaàt 


a  da  TkM,  4aM  I»  Afarfli»  4 

eaawMK  a  daMil  an*  aa*  k  ■■■  «riH 
ne.  U  aafe.ie  avatl  plaai«M*  t 
m  qal  MpHèientent    c«    itriao^^ 
aMinaialU.iiaquellaila'    ' 

umnLioNs,  XTT. 

*Mn  M  GuuvB-Kxrsn. 
BWII€3CI,  Toy.  AHtaua  Trt 
1  BMIK  (da  laii.  wftiea}.  Ot% 


paadaal    qoe^qua    iHBpa   fm 
\9ar.).   GaUa  Hqaear ,  téeti%tt  p 
r       {mr-)t  '•!  «i  '«r 
I         M  araUra^  et  «I  ita  là  tram 
n,Mhparriiit*rm4d>alndadi 
.  aiMMadBM  letoiMauiaïqatÉ 
rap   ha,  aaitpar  )>  mo}*«  d'aa  a 

p         oa  «ofaa  kllnnfe 

«I      aa  daaa  ta  tlaue  i 
La  eaaria  arinaire,  dam  Tm) 
aa,   ataitaéadaa*  leprtii  b 

an-oeranl  du  fFcinm  cbca 

de  la  aHlrice  chri  la  femnM,  Oaj^ 
lingoe  uo   commet   on  /oitJ  qîé  4 
lupérienr;  na  èat-Jomt  qui  au  p  ^ 
rieur  al  inféricar;  nn  eoi  qai  « 
rieur  et  antéricar  ei  rnmnnciiiTaa  • 
hcaaal  de  l'urètre  ilooiilcoaM 
ficainlerac.  Ellant  anDintic  pa 
toine  qui  n'ea  rt^éi  rrpen<l>. 
het  pMttriaure,  en  fomaai  «i 
lii  deni    replti  imprafirv^MTM   < 
lii;iimtnt$  poiUiieurit 
un  lignmeitl  a/Utrieur,  bomm*  m 
canilknlédan*lt'r<riiii  ;ivT.!Lpl 
l'adulte,  cl  dirig»  du  wmmM  4e  La  m 
1  l'ombilic,  ainti  rjne  par  dmi 
pctiu   ligament*^  diu  tigamrnit  t 
rieun  de  ta  *c*lie,  «leadaa  calra  ta|| 
cl  ta*  M  pabia.  I^  *e) 
l'iniénear,  ainil  qae  tome*  le*  a 
CBTitéaduearpaqui  c«i 
l'aiiérlcar,    par    une 
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l<8  fibres  musGuUitPS  dont  !■  con- 
ion  îaToloulaire,  aidée  ou  non  de 
,  déierminée  fMir  la  volonté ,  des 
les  abdominaux,  opère  rémission 
irioe  toutes  les  fois  que  Teffort  ainsi 
ait  vient  à  surmonter  celui  que  cer- 
musclesde  la  verge  exercent  en  op- 
!on  pour  fermer  le  canal  de  Turètre. 
os  les  oiseaux,  presque  tous  les  pois- 
»rtila^ineux  et  la  plupart  des  rep- 
lont  dépourvus  de  vessie:  chrz  eux, 
elcres  viennent  aboutir  directement 

décharger  dans  le  cloaque^  canal 
at  à  la  fois  de  terminaison  aux  in- 
s,  aux  uretères  y  à  Toviducte  chez 
inelles,  et  aux  canaux  déférents  dans 
Ues.  Presque  tous  les  poissons  os- 

tous  les  chéloniens,  tous  les  bafra- 
dana  la  classe  des  reptiles,  ont  une 

venant  déboucher  dans  le  cloaque, 
intermédiaire  d'un  urètre  plus  ou 
I  court;  les  mammifères  seuls  con- 
Bt  séparés  juitqu^à  l'extérieur  les  di- 
iftDaux  conducteurs  des  matières  fé- 

de  l'arine,  du  sperme  et  des  pro- 

de  la  génération.  Chez  quelques 
is  pourvut  d'une  urine  liquide,  tels 
et  autruches,  les  casoars,  le  cloaque 
ispoté  de  manière  à  suppléer  la  ves- 
:  •  servir  de  réservoir  à  l'urine,  sans 
idant  qu'elle  se  mélange  avec  les 
srei  !K>1ide8  qui,  comme  dans  tous 
■très  oiseaux,  restent  contenus  dans 
(rnière  portion  de  l'intestin  jus- 
I  moment  de  la  défécation. 
B  •  récemment  étudié  avec  soin,  dans 
irtues  d'eau  douce,  des  poches  mem- 
eusea  fort  grandes  communiquant 

le  cloaque.  Ces  vessies,  nommées 
as  \xfï% vessies  anales^  par  les  autres 
les  lombaires  ou  auxiliaires,  sus- 
blet  d*étre  comprimées  par  les  mus- 
la  bas-ventre  et  de  recevoir  de  l'eau, 
-être  de  Pair,  ont  probablement  un 
s  analogue  à  celui,  également  peu 
a,  de  la  vessie  natatoire  des  pois- 
{vojr.  ce  mot).  C.  L-b. 

ESTA,  appelée  Hestia  en  Grèce, 
la  déesse  du  feu,  mais  du  feu  caché 

le  sein  de  la  terre.  Les  uns  la  disent 
de  Saturne  et  de  Rhé  ;  d'autres  ee 

réponse  d'Uranus  et  la  mère  des 
c,  et  la  prennent  pour  la  terre  elle* 
le.  I.ies  anciens  auteurs  la  confondront 


donc  fréquemment  non-seulement  avec 
Rhé,  Cérès,  Cybèle,  Proserpine,  mais 
avec  Hécate  et  Tellus.  Vestaétaiten  même 
temps  la  déesse  de  la  chasteté;  elle  avait 
obtenu  de  son  frère  Jupiter  la  permis- 
sion de  rester  vierge.  Ce  fut  elle  qui  ap- 
prit aux  hommes  l'usage  du  feu,  et  qui 
les  instruisit  dans  l'art  de  se  bâtir  de.s 
demeures  fixes  :  aussi  les  maisons,  et  plu<< 
spécialement  l'entrée,  où  se  trouvait  W 
foyer,  lui  étaient- elles  consacrées.  On  l.i 
représentait  fOUs  les  traits  d'une  digne 
matrone,  tenant  en  main  un  palladium 
et  un  simpuhtm  (petit  vaife  servant  dan<« 
les  sacrifices).  Numa  Pompiiius  éleva  à 
Vesta  un  temple  à  Rome,  où  il  intro- 
duisit son  culte.  Sa  fête  se  célébrait  le 
9  juin.  C  L, 

VESTA  (astr.),  voy.  Planâtes. 
VESTALES.  Lorsque  le  Sabin  Numa 
(tw/.)  constitua  la  religion  dans  Rome,  il 
confia  le  culte  de  Vesta  {voy,  l'art,  pré- 
céd.)  à  de  jeunes  filles,  vir^ines  vesta» 
les.  C'était  une  institution  sabine,  un 
sacerdoce  dont  la  virginité  était  la  pre- 
mière condition ,  comme  Tenireticn  da 
feu  sacré  en  constituait  le  principal  de- 
voir. Si  ce  feu,  auquel  semblaient  atta- 
chées les  destinées  de  Rome,  venait  à 
s'éteindre,  c'était  plus  qu*un  présage  fu- 
neste, on  y  voyait  une  calamité  publi- 
que ,  et  la  vestale  coupable  de  cette  né- 
gligence était  battue  de  verges.  Quant  à 
celle  qui  était  convaincue  d'avoir  violé 
son  vo!U  de  chasteté,  elle  était  lapidée 
ou  enterrée  vivante.  Il  faut  dire,  pour 
l'honneur  de  cette    corporation ,   qu'à 
peine  compte- l-on  une  vestale  parsiède 
qui  ait  enconru  ce  supplice.  La  rigueur 
de  ce  vœu,  la  sévérité  de  la  loi,  étaient 
compensées  par  de  grandes  distinctions. 
Au  théâtre  et  dans  les  cérémonies,  les 
vestales  avaient  des  places  d'honneur; 
l'état    les  dotait;  des    esclaves  publics 
étaient  attachés  à  leur  service;  un  licteur 
marchait  devant  elles;  affranchies  de  la 
puissance  paternelle,  elles  pouvaient  tes- 
ter, hériter;  elles  étaient  jm/ yi/n>.  On 
attribuait  à  leui*s  prières  une  grande  in- 
fluence ;  et  telle  étaitla  vénération  qu'elles 
inspiraient  qu'on  leur  confiait  les  testa- 
ments, lesactes  les  plus  précieux,  qu'elles 
s'immisçaient  dans  les  affaires  de  l'état, 
et  qu'on  les  regardait  comme  les  tutrices 
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vigilantes  de  l'empire.  ?féaDiiK»iDt  quand 
il  fallait  compléter  leur  nombre,  Rome 
entière  en  était  émue.  Le  loi  Papia  or- 
donnait au  grand-pontife  de  choisir  20 
filles,  âgées  de  G  à  10  ans,  belles  et  de 
condition  libre  ,  de  les  faire  tirer  au 
sort  en  pleine  assemblée,  et  de  saisir  celle 
que  le  son  désignait.  Le  pontife  la  pre> 
nait  des  mains  de  son  père  en  disant  : 
Te^  A  mata  y  capio.  Ce  nom  Jnuita  était 
le  nom  de  la  première  Romaine  ainsi 
enlevée  ^Aulu-Gelle,  Noct,  ittt.f  I,  12). 
Numa  n^avait  institué  que  4  vestales  ; 
Tarquin-rAncien  eb  ajouta  2.  Ce  nom- 
bre de  6  n^augmenta  ni  ne  diminua  pen- 
dant toute  la  durée  de  Pempire,  de  même 
que  les  vestales  conservèrent  leurs  rites, 
leurs  prérogatives  et  la  cousidri  ation  pu- 
blique jusqu*à  l'extinction  dt  leur  ordre. 
Gratien  abotii  leurs  privilèges,  Théodose 
confisca  leurs  revenus.  C'est  alors  que 
disparut  celte  institution  nationale,  à 
lanuelle  la  Rome  des  Césars  semble  n*a* 
voii  pu  survivre.  —  Fotr  V Histoire  des 
vestales,  par  Tabbé  Nadal,  Paris,  1735, 
in- 12.  F.  D. 

VKSTRIS,  famille  dont  le  nom,  qui 
jetait  un  si  grand  éclat  au  siècle  dernier, 
brillera  sans  doute  éternellemeut  dans 
les  fastes  de  la  chorégraphie.  /'o>'.  ce 
mol  et  Ballkt. 

G\*TA»-Ai*POi  i.xk-Baitiiaz\r  Ves- 
tris,  ou  plutôt  /et/.;,  \iiit  a  i'uris  vers 
1740,  avec  sa  nombreuse  famille  origi- 
naire de  Toscane.  Il  avait  deux  frères  et 
une  sœur.  MAEiK-TiitnKSfc-FaANcoisE 
Vestris,  née  le  f^fevr.  1 7  !><>,  fui  destinée 
à  la  danse,  débuta  à  l'Opéra  en  1748, 
fut  re^'ue  en  1751  et  st*  retira  avec  pen- 
sion vers  1706.  A>giui.o-Maiiik-Gaspae 
Ve^iris,  né  eu  nov.  173U,  entra  auasi  à 
rOpéra  comme  dauseur  en  1 7  o 3,  et  passa, 
en  17 69,  à  la  Comédie-llalienue  pour  y 
jouer  les  amoureux  dans  les  pièce!»  ila- 
lienues.  Il  eu  sortit  au  bout  de  on/e  ans, 
donna,  eii  1 782,  à  TOpéra  le  ballet  d'^- 
nant-  a  2iaxos^  et  mourut  à  Paris  le  10 
juin  1800.  (^)uant  à  Gaétan,  ne  à  Fln- 
renie  le  I8B\ril  17  211,  il  fut  mis  de  bunue 
hfuii*  niirt-  les  mains  du  i'ei**bre  dau- 
seui  Diipri-,  et  |>»iut  M  l'wji  i.. t?nl74h,y 
tut  ailiiii't  (Il  iiuv.  17  r.i,  lui  iinmmë  ddu- 
•><  iir.w-fi/iMi  17.'>l  iiiKi|u'cii  17611;  mem- 
1  I  (■  dt>  r Académie  (lt>  dauM.»,  I ondée  par 


Louis  XIV,  de  1766  à  1778;  maître  d^ 
ballets  en  sunrivance  de  1761  •  1770; 
compositeur  et  Battre  des  ballet t  de  1 770 
à  1776.  Après  avoir  donné  sa  démisaion 
de  cette  place,  il  resta  premier  danseur 
jusqu'à  sa  retraite  en  1781.  Il  avait  alors 
4,800  livres  de  pension ,  tt  le  roi  lai  co 
accorda  une  de  6,000.  Lorsque  VcMrit 
débuta  dans  la  carrière  qui  l*a  illnatré, 
il  eut  à  lutter  contre  uœ  imperfection 
naturelle  qu*il  parvint  à  faire  oublier  à 
force  de  travail.  Il  était,  ce  qu^on  appelle 
en  termes  d'art, yurrrlr,  c'ett-à-^lire  qa*il 
avait  les  banches  étroites  et  les  jamba 
trop  rapprochée»;  mais  il  avait  une  taille 
élégante,  une  figure  distinguée,  et  la 
grâce  de  ses  poses  effaçait  tout  ce  qu'na 
avait  vu  jusqu'alors  dans  ce  genre.  De 
concert  avec  Novcrre  et  Dauherval,  il 
opéra  une  véritable  révolution  au  thcâtra 
en  créant  la  danse  en  action,  et  en  n 
débarrassant  du  masque,  des  paniers  et 
des  autres  accoutremcnta  ridicalcs  qui 
nuisaient  si  fort  au  développement  des 
avantages  physiques  des  danseurs.  L'ea- 
thooaiaame  qu'il  excita  pendant  tout  It 
cours  de  sa  carrière  lui  a  fait  déeeraar 
le  nom  de  dieu  de  la  dan%r.    Vertri^ 
qu'on  a  au59i  surnommé  le  Grande  a^ail 
une  vanité  au  moins  égale  à  son  talent; 
aussi    acrepta-t-il    cette   dénomiuatiea 
de  bonne  foi.    11  était  d'une  i*omplclr 
ignorauce,  mais  ron  ori<;inalite  la  faïuil 
aisément  pardouoer.  On  cite  de  lui  um 
foule  de  traits  ;  celui  de  tous  qui  le  ca- 
ractérise le  mieux  e«t  ce  mot  bien  connu. 
•  Il  u\  a  que  troi^  grands  hommn  ea 
Europe,  le  roi  de  Prusse,  monsu  de  Vol- 
taire et  moi.  »  Mai<(  cette  folle  et  nsî«e 
vanité  n'est-elle  pas  en  quelque  sorte 
justifiée  quand  on  se  rap|>elle  que,  darf 
un  de  ses  voxages  à  Londrr*,  la  Chambre 
des   communes,   pour   le   >oir  danser, 
ajourna  la  séance  où  l'illuMie  orateur 
Burke  de\ait  proposer  mju  bill  écono- 
mique? Vi'Stris  avait  eu  dr  Marie  Allant, 
danseuse  i  ôlcbre  dan^  le  |{eiir«   cumiqur, 
morte  en  janvier  1802, un  ti'«,  dont  no(.i 
allons  parler,  qui  hérita  de  ses  lalenii 
et  de  sa  gloire.   Il  nVn  mm'h  pas  ni-nr.^ 
lûeii  a\fr  sa  fenimt-,   Ani.i  ■  Kredi-r-  ;••? 
H«-\i)cl,  qui  était  U  (uriiin-re  «Li  -<ii  i.- 
de  son  temps  dans  le  genre  nobti-    \  c-  - 
tri?  reparut  sur  la  scène  tn  ISOO.  yo 
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k  débat  de  aon  petit- fils.  Cette  curieuse 
représenUtion,  où  l'on  vit  figurer  en- 
semble trois  générai  ions  de  Vestris,  fut 
•▼eocée  d'un  jour  pour  ne  pas  faire  con- 
carrcDce  «u  conseil  d^éttt  que  derait 
présider  le  premier  consul.  Vestris  mou- 
rut le  33  sept.  1808,  à  l'âge  de  80  ans. 
Conme  compositeur  de  ballets,  il  n'a 
laissé  que  de  médiocres  souvenirs.  On 
Dc  connaît  de  lui  qu^Endymion,  repré- 
senté en  177 3 y  et  le  Nid  d'oiseaux  en 
1786. 

liâmix-A.nGUSTE  Vestris,  fils  de  Gaë- 
Ub  et  de  Marie  Allard,  connu  sous  le 
nom  à€  FesthS'Jiiard  ou  de  Vestris  //, 
«lail  Dé  dans  les  coulisses  de  TOpéra  le 
27  mars  1760.  Il  ne  pouvait  faillir  à  sa 
destinée  :  aussi  son  père  s'appliqua- t-il 
de  bonne  heure  à  développer  ses  heu- 
reuses dispositions,  et  le  mit-il  en  état  de 
débuter  en  1772,  à  l'âge  de  douze  ans 
et  demi.  Reçu  élève  de  l'école  de  danse 
CB  1775,  Auguste  devint  danseur  seul 
cl  en  double  de  1776  à  1779.  Premier 
damear  en  1780,  il  ne  prit  sa  retraite 
^'cn  1816.  Plus  petit,  mais  plus  vigou- 
rflm  que  son  père,  il  imagina  un  genre 
plae  vif,  plus  animé,  dans  lequel  il  dé- 
piojaît  une  légèreté  si  prodigieuse  que 
le  graad  Vestris  avait  coutume  de  dire 
de  lui,  dans  le  feu  de  son  enthousiasme  : 
«  Si  Ao^Bsle  ne  craignait  pas  d'humilier 
ses  canuradesy  il  resterait  toujoun  en 
l'air.  ■  On  a  du  reste  reproché  à  Vestris  II 
Tabos  des  pirouettes,  dont  il  était  l'in- 
veDtenr;  mais  on  n'a  pu  lui  contester  son 
talent  de  mime ,  où  il  resta  sans  rival. 
L'orgueil  héréditaire  qu'il  tenait  de  son 
père  le  fit  jeter  à  la  Force  un  jour  qu'il 
refusa  de  danser  devant  la  reine  et  devant 
le  roi  de  Suède  Gustave  III,  quoiqu'il 
■*eàt  aucune  raison  plausible  à  donner 
de  aon  refus.  Cependant  sa  vie  dissipée 
Bc  Boisît  en  rien  à  sa  carrière  d'artiste, 
qu'il  parcourut  avec  un  grand  éclat  jus- 
qB*an  moment  où  il  <e  retira,  dans  la 
S6*  année  de  son  âge.  Nommé,  en  1 8 1 9, 
profasenr  à  l'école  de  grâce  et  de  per- 
factioBBcment,  il  y  resta  jusqu'en  1 828. 
n  avait  épousé,  ven  1795,  Anne-Cathe- 
rine Augier,  connue  sous  le  nom  d'Ai- 
sée à  l'Opéra  où  elle  avait  débuté  avec 
nrrès  en  1793.  Il  en  a  en  un  fils,  Au- 
cr>TE-ARMA3iD  Ve«tri»,  qui  a  débuté  le 
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f  mari  1800|  sous  les  auspices  de  son 
père  et  de  son  aïeul,  dans  le  troisième 
acte  de  la  Caravane.  Il  n'est  pas  resté  à 
l'Opéra  et  a  porté  ses  talents  à  l'étran- 
ger. Chablbs  Vestris,  élève  et  cousin 
de  Vestris  II,  après  avoir  aussi  débuté  à 
l'Opéra  le  8  oct.  1809,  passa  en  An- 
gleterre et  y  acquit  une  fortune  consi- 
dérable. Sa  femme,  qui  est  Anglaise  et 
de  plus  artiste  de  talent,  est  aujourd'hui 
propriétaire  et  directrice  du  théâtre 
Olympique  de  Londres. 

Makie-Rose  GouBCAULT,femme  Ves- 
tris, sœur  de  Dugazon,  était  née  en  1 74  6, 
et  avait  épousé  l'un  des  frères  du  grand 
Vestris,  Angiolo,  dont  elle  se  sépara  de 
bonne  heure.  Élève  de  Le  Kain,  elle  dé- 
buta à  la  Comédie-Française,  le  15  déc. 
1768,  par  le  rôle  d'Aménaîde  de  Tan- 
crède^  et  fut  reçue  en  1 7  69  pour  partager 
avec  M"*  Sainval  l'héritage  de  M"«Glai- 
ron.  Une  querelle  violente  qui  survint 
enUre  les  deux  rivales  fit  rayer  M'^*  Sain- 
val  des  registres  de  la  Comédie.  Mais  dès 
ce  moment  M™^  Vestris  perdit  les  bon- 
nes grâces  du  public  qui  avait  pris  fait  et 
cause  dans  cette  affaire.  Entraînée  par 
son  frère  Dugazon,  elle  quitta,  en  1791, 
le  théâtre  du  faubourg  Saint-Germain 
pour  celui  de  la  rue  Richelieu,  et  y  resta 
en  1798,  lors  de  la  réunion  des  deux 
troupes.  Retirée  en  1803,  elle  est  morte 
l'année  suivante  (6  oct.),  laissant  surtout 
une  grande  réputation  d*esprit  et  de 
bonnes  manières.  D.  A.  D. 

VÉSUVE,  volcan  situé  à  environ  deux 
lieues  de  Naples  et  appartenant  à  la 
chaîne  des  Apennins.  Haut  de  1,650 
pieds  et  de  forme  pyramidale ,  il  s'élève 
'au  milieu  d'une  plaine  qui,  entre  lui  et 
les  monts  Somma  et  Ottojano,  forme 
deuK  larges  vallées  comblées  depuis  l'é- 
ruption de  1794.  Sa  cime  présente  un 
cône  tronqué ,  au  milieu  duquel  s'ouvre 
le  cratère  sans  cesse  en  ébullition.  Ses 
flancs  sont  dépouillés  de  toute  verdure  : 
en  quelques  endroits  seulement  on  aper- 
çoit çà  et  là  des  vignes  et  des  vergers; 
mais,  à  sa  base,  le  Vésuve  est  bien  cultivé 
et  couvert  d'habitations,  malgré  le  dan- 
ger qu'offrent  les  torrents  de  lave,  sou- 
vent larges  d'un  mil  lier  de  pas,  qui  s'échap- 
pent du  cratère  à  chaque  éruption  et  des- 
cendent jusqu'au   pied  de  la  montaç^n'*. 
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C'est  dans  m  |Mirtie  iufërieurc  qu^oD  cul- 
tive le  célèbre  Liicrjma  Chtisti  {voy\ 

00  attribue  U  fertiliié  du  toi  à  la  cendre 
du  volcau.  L^escarpemeut  du  Vésuve  eo 
rend  Tascension  difYicile;  on  y  arrive 
par  trois  roules,  Pune  du  côté  du  nord, 

1  autre  partant  d'Ollojano,  el  la  troisiènne 
de  Résina.  Celle-ci  est  la  plus  fré(|uen- 
tée  :  en  la  suivant,  on  rencontre  d'abord 
Portici,  petite  ville  située  à  la  base  même 
de  la  montagne;  ou  trouve  ensuite  l'Kr- 
mita{;e,  «roù  Ton  jouit  d*une  vue  ravis- 
saute.  Dès  lors  cesse  toute  véf;étatinn.  On 
arii>e  bientôt  eo  face  du  c6ne  qu^on 
gravit  en  ligne  droite  :  la  chaleur  crois- 
sante des  lavesy  les  vapeurs  sulfureu.tes 
et  la  fumée  qui  s^échappent  des  crevasses, 
des  d^touatious  formidables,  annoncent 
le  voisinage  du  redoutable  cratère,  dont 
la  bouche  a  près  d'une  demi  -  lieue  d'ou- 
verture et  qui  plonge  à  350  pieds  dans 
les  flancs  de  la  montagne.  Le  Vésuve  e»t 
le  seul  volcan  qui  brûle  sur  le  continent 
européen  ;  il  !>'e^t  éteint  et  s'est  rallumé 
plusieurs  fois.  Ses  éruptions  les  plus  f«- 
nieu»es  sont,  après  celle  de  79  de  notre 
ère,  qui  ensevelit  sou»  les  cendres  les  vil- 
les d'Herculanum,  deStabia>,  de  Pompéi 
;  iv;>'.  .,  et  qui  routa  la  vie  à  Pline  le  na- 
turaliste, «elles  de  203,  de47:2,  Jeôl2, 
de  (>SÔ,  de  <Ji)3,  de  1030,  de  130fi,  de 
1 G3  I ,  de  1  7  30,  ou  le  »oiuiuet  de  la  inoii- 
tagiie  ^'élevtf  seii!>il)lenieiit  et  prit  !»a  for- 
me i  unique  ;  cePes  de  170(i,  de  1  771),  ri 
celle  de  17Ul,(|ui  ilelruinit  prestfue  en- 
tièrement Toire  del  Grero.  Depuis  le 
commence  nie  lit  de  re  siècle,  il  ne  &e  pas'«a 
pie>>]ue  pa<«  d^annee  san>  qu*il  \  eût  de;» 
eiupiioiit  plusuu  nioin»  \iolentes.  Le  2  1 
oct.  1822,  une  abondaiile  pinie  dreen- 
dre>  obscurcit  le  jour  a  Maples  et  lit  sen- 
tir -es  ettVis  jusqu'à  Casiano .  ii  la  dis 
tanre  lie  105  milles  italiens,  pendant 
t|n'un  llt'uve  de  laves  de  12  pied>  de 
haut  eteiiilait  -e^i  ravages  ^ur  une  Mu- 
tai e  d'un  mille.  Let  éruption^  de  1833 
et  18I>1  ont  ele  encore  plua  teiriblrs. 
\\\ï  IhMl,  liuit  I''r.in«^uit  etireiil  raiiilace 
fie  ili-Mienilie  dans  rabiiue,  tent.itive  re- 
ii'iiivelee  souvent  depuis.  —  /  o/r  Le 
f'fiU^t*  en  lit  tt\it('  fit'fi'liint  les  tinntfà 
IS2I.  1822  t'i  1823,  ,n,i  ,/es  ohsrmi- 
/'  ».■!♦  /'/it  i-iy/ïr  .*,  mine'tii'tjf^iffUf'*  1 1  *  hi^ 
"I  'fii       |>.u  M    iii;r(t!i  .1  (\i\i.lli,  Abiih, 


fues  iUtuttatives  de  tfueiguea  pkèmtt» 
mènes  gf'iUogtques  prises  *mr  le  Vesmwt 
et  VEtna  pemiant  ies  années  1 8SS  et 
1834  r Paris  1836!.  C.  L.  m. 

VÉTÉRINAIRE  (xKiiBCiirB,  aat). 
ensemble  des  cuunaissancca  néccaaairet 
pour  apprécier  et  traiter  lei  maladie»  des 
auiiuauz.  Cm  mot  qui  vient  de  veitruta, 
bêtes  de  somme,  n'a  pas  toujours  eu  l'ei- 
teu»ion  que  nous  lai  donnona  aujour- 
d'hui. Dans  l'origine,  le  nom  de  vétéri- 
naire ne  s'appliquait  guère,  à  ce  qu'il 
parait,  qu'aux  bergers  qui  soignaieot 
les  beitiaux,  et  Ton  ré>ervait  le  oob 
A^hippiatres  (v»r.  HiPPiATaiv^ua)  à 
ceux  qui  s'occupaient  spé(.*ialement  des 
maladies  des  chevaux.  Dans  le  moyen- 
âge,  le  mot  de  médecine  vétérinaire  di^ 
parait  pour  faire  place  à  celui  de  inuft^ 
chuierie;  c*élait  aux  marêcUamx  ex- 
péris  qu'était  conAé  le  suiu  de  guérir 
les  animaux  malades.  Mais  lorsque  l'on 
commence  à  comprendre  riniportanct 
sociale  de  cette  branche  de  Tarf  mé- 
dical ,  lorsque  le  progrès  des  scienccf 
fait  sentir  la  nécessité  d'y  raiiacbcr 
une  foule  de  connaissances  accessoires, 
la  médecine  vétérinaire  prend  >on  raof 
parmi  les  arts  les  plu:»  utiU>,  «t  succède 
au\  croyance»  super»! itieu-^e?».  aux  pra- 
tiques grossières  qui  eu  avait  iii  ju-^qur-ls 
tenu  lieu.  Du  momeni,  en  tiiei.  ({ac 
Thoiuiue  eut  soumi>  les  animaux  a  «os 
empire.  (|u'il  eut  compris  les  i.:.uuaiei 
avantages  qu'il  pouvait  en  liirr.  it  dut 
être  conduit  a  ciinrcht-r  des  reincdrt  â 
des  m.tladie.t  t|ui  le  privaient  de  te&  uli- 
let  seiviteurset  venaient  jeter  parlu4»  U 
ruine  el  le  desespoir  dau^  la  leriiie  M«» 
abandonnée  xUus  le  principe  au\  liadi* 
(i<>n^  ilet  plui  ancien»  bei{;ei«  uiiit|ue- 
meiit  guide»  par  une  (■ro^oiere  aualoKie 
ou  coiitiants  Jaiis  la  venu  de  certains 
set  rei5,  lie  «pielques  aiiiulilie<«,  la  mede> 
(  ine  veit-riiMire  «leiiieura  loiigtciupi  dans 
le  jilu^  déplorable  avill^M•lllellt,  rtal  dt»Bl 
ne  pouvaient  guère  la  laire  Miitir  les  ar- 
li■un^  (jui  !>Vrigereiii  plus  lard  eu  med» 
cin»  de  chevaux,  et  par  >uite  dr»  autres 
race<i  doineiiiqueo.  Aiistote,  Pline  et  les 
aiii  ieni  n'avaient  tiansmis  que  des  rr^ 
iitii'*  a  ce  >uji-i  \  egëcr,  qui  Ir  premier 
.ivai;  ii-«iiie  d'une  manière  «|>#ri«lr  de 
la    meJriini'    lif'    aiiiiiiMii»,    l.iiii4Mivlte 
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■ODS  oltrcDl,  a  pru  di*  chose 
m  répertoire  des  préjugés  ré- 
cet  égard    dans    PtDtiqoité. 
ancbir  plus  de  vingt  siècles  et 
iqu'ao?!  temps  oiodrrnes  pour 
es  ouvrages  écrits  d'après  une 
tilkniDelle  et  purgé»,  au  moins 
des  absurdités  qui  les  rem- 
jusque- là.    Ruini,    Lafos»e  et 
illeysel ,  le  précurseur  de  do- 
flat,  opérèrent  cette  révolution 
piatrique  ;  mais  les  autres  par- 
irt  vétérinaire   restaient  daus 
et  ce  n'est  réellement  que  de 
DD  des  écoles  spéciales,  vers  le 
siècle  dernier,  que  l'on  peut 
sou  a%  énement  dans  la  science, 
lit  un  de  ces  hotumes  qui  sem- 
le  début  avoir  atteint  les  limi- 
t  qu'ils  cultivent,  si  Tart  n'était 
liment  perfectible,  comme  Te»- 
io  :  cet  homme  c'est  Bourgelat 
Dt  les  premiers  écrits  produi- 
e  telle   sensation  qu'il  obtint 
ion  de  fonder  à  Lyon  (1761) 
dont  l'objet  spécial  devait  être 
eut  des  animaux  malades.  Les 
cette  création  lui  méritèrent 
titre  d'École  royale  vcféri- 
eo  1766  un  nouvel  éiabiisse- 
oiéme  genre  fut  créé  à  A.  1  fort 
us  les  auspices  de  Bourgelat.  A 
écoles»  qui  subsistent  encore 
ui,  on  en  a  joint,  en  1 829,  une 
dont  le  siège  est  à  Toulouse. 
»  appartient  l'honneur  d'avoir, 
re,  tonde  ces  utile?»  éiablitôe- 
le  modèle  desquels  il  s'en  est 
site  dans  les  principales  villes 
le.  Elles  trouvèrent  chez  nous, 
ubert,  lesFIandrin,  lesGilbert, 
jours,  dans  les  Huzard,  les  Gi- 
Dnpuy,  etc.,  de  dignes  conti- 
le  Bourgelat. 

•is  écoles,  placées  sous  la  sur- 
in ministre  du  commerce  et  de 
ire,  sont  régies  par  les  mêmes 
s.  On  n'y  entre  qu'après  un 
admission  qui  roule  sur  lesélé- 
U  langue  française,  de  la  geô- 
le la  géométrie,  de  l'arithmé- 
le  la  maréchalerie.  Le  goover- 
créé  130  bourses  pour  cm 
Mali;  chaque  départeownt  aa 
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poMède  une  à  la  nomination  du  préfet , 
sous  l'approbation  du  ministre,  qui  dis- 
pose des  34  autres.  Il  y  a  à  Alfort  40 
élèves  militaires  entretenus  par  le  gou- 
vernement :  faveur  qui  s'accorde  parti- 
culièrement aux  enfants  de  troupe  et  aux 
fiU  de  vétérinaires  militaires.  L'euseigna- 
meut  tJes  écoles  vétérinaires,  parallèle  à 
celui  des  écoles  de  médecine, comprend  : 
des  cours  d'anatomie,de  physiologie  ,d*hy- 
giène,de  pathologie, de  clinique,de  théra- 
peutique (et  ses  deux  branches ,  matière 
médicale,  médecine  opératoire  ;  puis  des 
cours  de  sciences  accessoires  :  physique, 
chimie,  histoirenatnrelle  appliquée,  phar- 
macie, etc.;  enfin  les  éléments  de  la  maré- 
chalerie. Les  écuries  cliniques,  les  cabi- 
nelsde  préparations  anatomiques,  les  col- 
lections de  zoologie  et  d'anatomie  compa- 
rée dont  s'enrichissent  journellement  ces 
établissements,  témoignent  du  zèle  et  de 
la  capacité  des  hommes  qui  ont  reçu 
l'utile  mission  de  perfectionner  rensei- 
gnement de  cette  science.  La  position  des 
étèm  mSlîuîres  au  sortir  de  l'école  d'AI- 
fort  a  été  récemment  améliorée  :  ils  en- 
trent dans  un  régiment  de  cavalerie  avec  le 
titre  de  touf^aifie  vétérinaire  et  le  grade 
de  maréchal  des  logis.  Quant  à  l'élève  li- 
bre, il  ne  sera  pas  toujours  aussi  bien 
partagé  :  aucun  privilège  n'est  attaché 
à  l'obtention  de  son  diplôme.  Or,  s'il 
habite  la  campagne,  il  lui  faudra  lutter 
d'inQuence  avec  le  rebouteur,  avec  le 
devin  du  lieu  ;  tous  les  jours,  il  aura  de 
nouvelles  batailles  à  livrer  aux  préjugés, 
au%  superstitions,  au\  erreurs  de  toute 
sorte  qui  disputent  le  terrain  s  la  science. 
Heureux  s'il  trouve,  comme  le  médecin 
de  campagne,  dans  la  conscience  de  sa 
supériorité  et  du  bien  qu'il  a  fait,  une 
récompense  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
attendre  des  hommes! 

U  Académie  royale  de  médecine  com- 
prend aujourd'hui  dans  son  tein  noe 
section  pour  la  oiédeciM  vétérinaire. 
Celte  aasodarioB.  aençlM  i  m 
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Bénitts  lipliwrccDaiiodtbteitkipkM 
ntiict  à  comulur  le  BitUommin  d€  mé^ 
decine  et  de  ehimrgU  véeérùmireif  par 
Honni  d'Arboval,  6fol.  i»*ê^  C.  S-TB. 

¥£TO.  Ce  not  l«lfai,  qnî  aignifi* 
f  empêche^  je  m^oppote^  a  patte  daiit  la 
laiipfa  potiliqna,  oà  il  t^eiilciKl  àm  Tacte 
tolanotl  d^oppotiUoo  abtolua  par  laquai 
m  pouvoir  eouttitoé  rafoaa  ta  tasoàon 
à  ma  atetara  éaMséa  d'un  aatra  poofoir, 
d  par  là  ao  paraljia  raffec* 

PloMaora  da  eaa  actat  da  «tlo  o«t  ob- 
tami  niM  grande  eélébrilé  hialoriq«e«. 
Noot  eo  rappallaroot  qiiak|aat  aieasplat. 

Et  d'abord  let  trilHtiia(iio|r.)da  peaple, 
cbas  lat  Roatait,  caitaiaBtal  aaottlaiaBt 
las  Imt  al  ka  ateatnt-ooiitaltat  qu'ils 
B'approttfaiant  poa  an  pronoaçani  la  laal 
wnol  veto.  Ce  WÊapat  tanrit  baaoooiip  à 
étendre  leor  antorité. 

Pnia  Oit  venu  le  Uhenum  veto  de  Pan- 
cianBe  contthntlon  polonaita.  O'aprèt 
eette  eonttiintîon,  lat  ritelnliona  de  la 
diète  devaient  être  pritat  k  Pnnaniaiilé 
{memime  eomùmUeemâe).  L'élaetina  êm 
rai  devait  aniai  èiw  tÊtm  k  rnnaniidlé. 
En  15S1,  le  nonce  Sycfntki  entreprit  de 
proteater  eonira  ce  qni  avait  été  fiiit  dana 
la  diète  y  de  ta  retirer  et  de  dittondre 
ainsi  rassemblée  en  disant  :  sisto  aetivi^ 
tatem  ou  veto  {vojr,  Part.  Poloohe).  Ce 
droit  eiorbit^Dt  dont  croyait  devoir  oser 
an  membre  de  la  diète  fut  d'abord  con- 
testé ;  nuis  on  reconnut  sa  légalité,  et  il 
finit  par  devenir  cher  à  la  nation  polo* 
naiscy  a  ce  point  que,  dans  une  loi  de 
1718,  il  fut  dit  :  «  le  iiàerum  veto^  qui 
donne  droit  d^opposîtion,  étant  le  palla- 
dium de  la  liberté  de  cette  république, 
nous  le  maintenons  dans  toute»  let  dié- 
tines  provinciales  et  voulons  qu*il  soit 
toujours  en  vigueur  dans  toutes  les  as- 
semblées publiques.  »  Let  publiciites  et 
les  historiens  se  sont  accordés  à  regarder 
le  liberum  veto  comme  l'une  des  prin- 
cipales causes  de  l'anarchie  qui  a  si  long- 
temps agité  la  Pologne.  On  peut  voir 
notamment  ce  qu*en  a  dit  J.-J.  Rousseau 
dans  le  chapitre  XI  de  ses  Consiiiérations 
sur  le  gouvernement  de  Pologne, 

Le  dernier  eiemple  qne  nous  indi- 
querons de  la  question  dn  veto  est  ce- 
lui «|ui  ent  lieu  au  commenceaient  da  la 
résolution   fran^aisr.    Lorqu*an  I7ë9, 


1* Aiaemblée  na<etb 
tuiion  qu'il  a'aglanit 
France,  l'one  dea  plna  frecn 
qu'elle  enl  à  déeUar  fbl  celle 
tanetion  rafale. 
«  Qnll  vendrait 
tinople  qu'au  France  aï  fai 
faire  dea  loit  tant  la  tauelli 
Lallj-Tolleudal^  dana  aou  i 
ettte  partie  de  la  rontlitlb 
tait  qne  le  veio  Ht  iUludlà 
emberratté  par  le  mot  quV 
noneé  troia  HM>it  auparavaul 
venont  de  rappeler,  demaud 
tion  royale  tant  ftatrictiou  i 
parfaitement  Umiêée  de  féÊÊi 
entsion  antre  le  veto  mJeoti 
smspeiuîfànn  longtenipa;  I 
let  plut  éminenU  de  l'etteu 
rant  part.  Meunier,  Malca 
Glennont-Tonnem,etc,  opi 
le  veto  indéfini;  Pétion,  Gt 
baut-Saint-Étianne,  Si^^at, 
loua  eaa  nomt)  pour  le  veto  a 
p— pie  prit  une  grande  pari 
et  le  veto  sntpensif  Pempoi 
jorilé  de  fiS4  voix  contre  SI 
une  dea  causée  de  la  marcbe 
de  la  révolution.  En  effet,  B 
a  dit  avec  raison  :  «  Si  la  pui 
cutrice  n'a  pas  le  droit  d'an 
treprises  du  corps  législatif,  i 
despotique;  car,  comme  il 
donner  tout  le  pouvoir  qu'il 
giner,  il  anéantira  toutes  les 
sauces.  »  (Esprit  des  laisy  livi 
La  charte  constituiionnelk 
1830,  accorde  l'initiative  d 
tions  de  lois  à  chacune  des  d 
bres  ;  mais  elle  déclare,  dans 
que  «  le  roi  seul  sanctionne  al 
les  lois  »  {voy,  Sauctioii  ). 
ordre  de  choses  actuel,  le  ve 
!  donc  absolu.  Le  roi  en  a  fait 
qu'il  n'a  pas  cru  devoir  sanci 
a  quelques  années,  une  pro 
loi  émanée  d*un  membre  de  I 
des  pairs  (M.  le  baron  Monni 
par  les  deux  Chambres,  relati 
Légion -d*Honneur. 

Ainsi,  après  de  loup  tâl 
nous  en  sommes  arrivés,  cou 
glais,  à  une  solutioo  de  la  < 
vrto  qui  garantit  riadépeudi 


VIA 


(669) 


VIB 


tira  àm  frmdb  pouvoirs  de  l'état  et  doit 
concourir  à  la  consolidation  de  l'ordre 
et  de  la  liberté.  A.  T-b. 

VÉTURE,  prise  d'habiu,  acte  solen- 
nel par  lequel,  dans  les  couvents,  un  ré- 
dpieodaire  dépose  son  vêtement  selon  le 
■KNide,  pour  prendre  celui  de  la  maison 
où  il  entr^,  comme  sa  règle  le  prescrit, 
VÉTURIB,  vo/.  CoRioLAn. 
VJKJLIN.  On  appelait  ainsi  autrefois 
■ne  contrée  du  nord  de  la  France,  divisée 
eaire  la  ?îormandie  et  llle- de- France, 
de  sorte  qu'il  y  avait  un  Veain  normand^ 
chef  «lieu  Giaors,  et  un  \tJL\n  français^ 
cbef-lien  Pon toise.  Le  premier  fait  au- 
jeunThuî  partie  du  dép.  de  TEure;  Tau- 
toe  cet  partagé  entre  le  dép.  de  l'Oise  et 
«lui  de  Seine* et-Oîae.  ^/>^.ces  noms.  S. 
V£Z1R,  -Dojr,  VisiH. 
VIABILITÉ.  Ce  mot,  dérivé  soit  du 
■ot  français  vi>,  soit  du  mot  latin  via^ 
iMte,  voie,  désigne  Tapiitude  d'un  en- 
fant nouveau- né  à  parcourir  les  phases 
éa  U  vie  ordinaire.  Cette  aptitude  repose 
■r  trois  ordres  de  considénUoo»  relati* 
IKB  à  Pabsence  ou  à  la  présence  de  vices 
de  conformation  incompatibles  avec  la 
WMil innation  de  la  vie,  au  développement 
on  iosufCsant  des  organes  prin- 
pour   l'exercice   subséquent  de 
fonctions,  eniio  à  la  présence  ou  à 
fabsence  d'un  état  morbide  actuel  dont 
k  degré  de  gravité,  plus  ou  moins  pro- 
1,   doit  amener  infailliblement  la 
ou  laisser  quelque  espoir  de  cou- 
ration 

Le  degré  d'organisation  suffisant  pour 
pometlre  la  continuité  de  la  vie  de  Ten- 
fMt  hors  du  corps  de  la  mère  est  par- 
fait lorsque  l'enfant  a  atleiut  la  fin  du  9* 
■ck  de  la  grossesse  (yoy\)\  mais  il  est  ad- 
d'après  un  grand  nombre  de  faits 
âllis,  qu'au  terme  de  7  mois  un  en  - 
fant  pent  vivre  et  se  développer  parfai- 
Itment.  Des  exemples  nnrobreua  démon- 
Iftot  même  que  des  enfants  venus  au 
«onde  à  5  mois  ont  pu  vivre  pendant 
flwieiiri  années,  mab  on  ne  pourrait 
cts%er  un  principe  général  sur  des  cas 
i»?i  rares.  On  voit  donc  que  l'âge  de 
i'tnCaat  est  une  donnée,  mais  non  une 
pcnve  de  viabilité. 

Lue  déclaration  de  viabilité  ou  de 
•on- viabilité,  fréquemment  demandée 


aux  hommes  de  l'art  par  les  tribunaux, 
est  chose  extrêmement  délicate.  L'au- 
topsie met  en  lumière,  chez  un  enfant 
mort,  une  foule  de  vices  de  conformation 
ou  d'étals  morbides  incompatibles  avec 
la  continuation  un  peu  prolongée  de  la 
vie  d'un  nouveau* né;  mais  bien  des  élé- 
ments peu  vent  échapper  à  notre  science  ou 
à  l'attention  de  ceux  qui  en  sont  les  or- 
ganes, et  l'exercice  de  la  médecine  légale 
{yoy,)  impose  à  celui  qui  en  est  chargé 
une  réserve  extrême,  même  après  l'étude 
la  plus  scrupuleuse.  Z. 

VIADANA  (LuDOvico),  Espagnol  né 
vers  1580  et  qui  devint  maître  de  cha- 
pelle  à  Mantoue.  On  lui  attribue  l'in- 
vention de  la  basse  chiffrée.  Voj,  ce 
mot. 

VIAMALA,  c'est-à-dire  mauvaise 
route,  gorge  redoutable  que  traverse  la 
chaussée  conduisant  du  Bernardin  à  Bel- 
linzona.  Foy.  Grisous. 

VIATIQUE,  viaticiun^  proviaion 
pour  la  route  [via).  On  appelle  ainsi 
l'eucharistie  {voy»)  administrée  aux  ma- 
lades en  danger  de  mort.  Dans  certains 
pays,  par  exemple  en  Espagne,  on  le  porte 
chez  eux  procesaionnellement  et  avec 
pompe,  et  l'oo  a  souvent  vu,  au  passage 
du  viatique,  descendre  la  reine  de  sa  voi- 
ture, y  faire  monter  le  prêtre  porteur  du 
saint  sacrement ,  et  suivre  à  pied  le  cor- 
tège ju8qu*à  sa  destination.  Z. 

VIBIUS  SEQUESTER  est  un  géo- 
graphe latin  du  iv*  siècle.  Il  n'est  connu 
que  par  une  nomenclature  Deflumini- 
bus  y  fontibus ,  lacubus ,  nemorihus  , 
moniibusj  geniibiiSf  quorum  apudpoe^ 
tas  mentiofit^  qu'il  avait  rédigée  pour 
son  fils  Virgilianus.  La  meilleure  édition 
de  ce  traité,  dont  la  latinité  est  pure  et 
élégante,  a  été  donnée  par  Oberlin,  avec 
de  savanis  commentaires,  Strasb.,  1778, 
in-8<*.  M.  Bandeta  traduit  ce  petit  géogra- 
phe dans  la  Bibliothèque  latine-française 
de  M.  Panckoucke,  2«  aérie,  t.  VI.  F.  D. 

VIBRATION,  -Wf.  Sov,  Ai»,  Ov- 
DES,  Comoi,  etc.  ,  ■«* . 

VIBRIONS,  -myf^  '- 

VICAIRE  [mcanmë^  ^      %■. 
pUty  qui  fait  le  tour  de 
remplace).  Pour  la  sigi 
de  ce  mot,  vcp).  Oi     i 
CLEatii.  On  sait  qn 
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rftlfur*  ou  paiicun  rupérwancl  bént- 
•     Bruira  fnnl  rvmplir  In  (aariiuat  du  nit> 
libl«r>  du  cullc  dis*  In  <iilUft«  par  de 
fiauvrei  »it«iret,  IrJi  rnlbtFitiFm  r^lri* 
'    imit.   Ix  grand-vieairr  «t  un   pr*tr« 
'  Wjaini  •  révfquv,  charRi  d'«xtrcrr  la 
'    jnfiUklioatccI^siaMtquevn  win  Dum,  et 
<]ni  lauTcnl  le  remplace  dam  le  fionvcr- 
nainenl   du  dioréie   ou    d'une  Traetion 
du  dlorêH).  Dm*  cerliinei  ocruioai,  1* 
,      Mpe  dètifiue  une  parlie  de  »ei  pouvoir* 
,    t  un  vicaire  apfitali^ae,  ou  bien  M  con< 
.      lire  ce  titre  à  des  prélat*  cbarféi  de  fou* 
I    >««rtier  lei  églixs  «Iholiques  dan>   de* 
'pavï  où  il   n'j  a  pai  encore  d'*ï*ch*. 
'      Lni-infme  reçoit  auuteni  le  tjlre  de  vi- 
'      ttaiie  de  JésiifChrîst  ou  drs  apStr^t, 
vomme   le  chef  viable  de  l'Êglite.  En 
théologie,   on  appelle  iatiifaetion  vi- 
caire tell»  que  le  Siuct^ur  eal  cviué  aïoir 
oITerte  à  Dieu  en  noire  lieu  el  place,  en 
^    a'iBmolinT  pour  racheter  le*  picht*  de» 

'         Dam  le  droit  public  illecnind,  le  vr- 
^aïKi:  de  V Empire  t\mi\  '»  prioi-^  omit» 
|t  ialwmeftlélecutuT.qolgoufemaitrEni- 
'    pirv  romito  aprh  la  mort  de  «oa  flhef 
'    iia  et  pradtol  la  eacance  du  trAue  im- 
périal. Il  eier^ail  la  plupart  de*  pou- 
Ktnn  de  haute  H>n*eT*i(ieté  atlribuéi  a 
celui   qu^t   remplaçait.    \*   vicariat    de 
l'Kmpire  re*e(iaitdeprAf#r«aceau(iu)ii- 
*OD«  de  Saie  \voy.  Vni.uà.t.ic-t.trSK<i»Y 
et  de  Bavière,  coimbiv  Aiant  to  pouei- 
>ioD  du  litre  lia  rosit*  jialaiin.  Leduc  de 
Savoie  fut    longtemp»  cooaîdtrt  comme 
le  vicaire  de  l'Empire  ea  Italie.         X. 

VICE,  du  laiin  viiium ,  qui,  lui- 
m^nie,  dérivait  du  grec  aiT^ay,  rau»«, 
'  bule,  cnipabilité.  Le  vice  nW  ji**  une 
frrdgulartié  paaaagècedan*  no*  mceun, 
une  iDBuvaiie  action  ûotée,  mail  bien 
une  habitude  p«r«i(latite  du  mal,  la  ^r- 
naneoce  d'un  dérèf Itwant .  Alnti  on 
nW  pas  DU  ivrofne  |>arc»  qu'on  »'*«t 
laiaié  aller  une  (ola  ii  l'i*raM*  :  c'est  l'a- 
'  mour  de  reicè*  de  la  bntiwn,  m  tout 
'  de*  ai'lea  réilrrM  qui  rottttllmni  ce  vive. 
Par  malheur,  »ur  w  terrain  la  pente  est 
rapide,  et  la  nature  del'boai«e,«nqui  la 
chair  bI  pniuanM  avanl  que  la  rai*on 
ail  eu  le  tempa  d*  t*  dévfiopiier,  eai  telle 
^e  le  vire  lui  offre  bien  plu*  il'atiraiu 
que  la  vertu.  Auvai  a-i-oii  d*ftni  la  vertu 


comme  le  iptriliuliime  ih 

*UBlïfnia,  et  le  vice  ron 

dominant  le  ipiriiuali 

l'ouvraf;*  de  la  riiion  et  I*  vire  c 

■en*.  It  e*i  fe  réiuliat  d 

bltmible     »  laquelle   on  i 

d'une  imprruion   naavalic  ^ai    p*n    I 

peu  l'erafarc  de  la  votante,  éionfTe  la 

t]un*cience,  et  M  tiaotfonnc  «ouveui   M 
une  réiolution  an4t*«  de  fairv  M.'ica- 
ntenl  te  mal.  Dan*  ce  dernier  •en*,  on 
a  en  rtîaoti  de  dire  <[n«  le  vice  ot  Cia- 
■urreclion  contre  la  veria  qui  est  l's^ 
dre.  Toute  liberté  mot»!*  ceiae  aluni 
car ,  du  moment  qu'un  hotniBe  a  coa* 
tracté   rerlai a ei  habitude*   victraaet.U 
pareur,  l'ivrognerie,  le  libarlioage,  l'îl^ 
ild«litè,  la  cunvoilitedn  bien  d'aôlrvl,    < 
il  tomb«  dan*  l'Mst  d'mdoagvj  auo  !■•'  1 
eal  engagée  an  mal.  Prat-H  *'affr»tWfj 
de  cette  tervitud>>?  I acw»! eMabl«*a«ljB 
mai*  non  aani  peine,  par  ua  eflon  i 
M  volonté  \vnr.\,  et  alifr* l'hoMB*,  M 
fuii  «nui);»  dan*  la  voie  de  ralTraKèil 
lemrni,  trouvera  d*n>  la   vertu  «a  al 
mit  egil  à  celui  qu'il  avait  yonr  le  vie 
Au  fond ,  le  point  de  départ  iln  *«r« 
•I  deavicM  rat  leiatme;  Il  ealai>ed*n 
cnnnallre  i|ue  chactia  de  on*  arntiwMi 
a«t  «naceplible  d'un  doubla  drvelof  ^ 
roent  en  len*   ronlnîre,  l'nn   n  liiwatf 
l'autre  viineui.  Le  d*>lr  d'avoir.  d'Bglrf' 
■la  jouir,  etc,,<elran*lorii>eriieiBi 
on  travail    bnnnti*   pour  acttnerir,  • 
nn»  noble  ambition  pour  i~ 
un  culte  du  vrai  rt  du  brau,  qui  a«ll 
iriomphe   du  *plrli u* liante  ;  i>a    bien  f 
**   cbanpi  en  une  d^radaole    <a|>W 
té,    en  une  aolf  d'iniHgun  rorriipnt 
ce*,  ei  en  un  liM«io  dr  mlupi**  rrvaif 
nellca.  11  eiltl*  d'ailleur*  ua*  dinéT«M 
marquée  entr*  I**  vire*,  qui    o'oni  yt 
tout  I*  otémr  dfgré  d'î»  porta  ne*.  HU 
pour  être  moins  enninelen  M>t,r«nata 
vioca,  par  ecrapU  la  ^tr»»t,  i>*  vM 
paa  aifiini  grav**  ,  car  io«*  k*  autrea  fl 
découlvnt,  «t  ou  |>eui  l«a  appeler  vici 
générateur*.  On  dit  avec  rataaa   qw  | 
pareaie  D>t  la  mère  de  fiMu  fu  vtrei   m 
gnitia   ett  famet    ftumi    mail]  \    hiM 
filut,  qo'elle  e*i  foreUIrrtlr  Sâiûm     fli 
tbèie  général*,  le*  vice*  la*  pin*  r\ 
blei  Mio)  ceai  qui  déconiral  d 
•oo  ptn*  edairéej  ' 


r"3 
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Mndit,  Irt  plus  groMien. 
îqaela  Bonlrai.  toujours 
isBS  toos  les  âges,  les  doc- 
fféjui^ésooi  soumis  les  vi- 
'Miions  au  doîds  e^les  à 
wlitiqoe  a  dû  subir.  U  y  a 
ci  des  s]pstèiDes  de  gouver* 
onrompent  la  société  et  qui 
vertu.  D*aulrcs ,  au  cou- 
Utent  le  vice  sous  toutes  les 
CB  général  les  législateurs , 
pesde  la  moralité  des  peu- 
igcot  qu*s  améliorer  leur 
lelIcGtuclle  et  physique , 
iberté ,  but  de  tous  les  ef- 
ly  o*était  pas  iocompa- 


i) 
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mment  de  sa  siguiGcatioD 
•y  le  mot  vice  sVotend  au 
a  défaut  de  conformation, 
I,  de  construction  et  même 
tioo.  Au  moral,  il  s€  dit 
défaut  d'intelligence,  de 
le  raisonnement ,  de  même 
ut  de  l'orme,  de  rêdaciton, 
te.  Ainsi  un  acte  a  des  yî* 
y  manque  une  signature, 
1  mot  s'y  trouve  retranché, 
al  au  moral,  les  animaux 
bjeis  inanimés  ont  des  vi- 
a  hommes.  Par  eiemple, 
il ,  ^ab^ence  d'une  dent  ou 
égalité  de  la  marche ,  sont 
it  aussi  bien  que  Tabsence 
I  ou  de  docilité.  S. 

IRAL,  le  second  degré  de 
militaire  dans  la  marine,  le 
;r  à  celui  d'amiral,  qui,  chez 
1  à  celui  de  maréchal  de 
Amikal. 

vice  a,  du  reste,  la  même 
le  mot  vicaire,  et  désigne 
it,  un  lieutenant,  un  aiter 
goification  est  surtout  ap- 
s  toute  son  eiitension ,  au 
oiy  position  inférieure  ton- 
du lieutenant  général  du 
ir  t'go  plus  direct.  Le  vice- 
inverti  de  la  souveraineté, 
ntaoément  :  il  représente 
ouverain,  particulièrement 
lointain^»  uù  il  est  souvent 
ttendre  Texpresaion  directe 
;  royale,  comme  autrefois  '■ 


dans  la  vice- royauté  de  la  KoQvrlle-Es« 
pagne. 

Napoléon,  roi  dltalie,  faisait  gouver- 
ner, comme  on  sait,  par  un  vice-roi  \V€f. 
EuGÈHE  BsAUHAEHais),  la  partie  de  la 
péninsole  direeteoMut  soumise  a  son  au* 
tc^rité  ^statut  du  6  juin  1804}. 

On  verra,  aux  art.  VicoMTset  Vma- 
ME.  que  la  préfixe  vice  entre  dans  la  com- 
position de  ces  deux  mots.  X. 

V1€EN€E  ^ouc  oe),  voy*  Caulaui- 

COUXT. 

VIC£XT£  (GiixKs),  vor-  Gil-Vi- 

CENTB. 

VICES  RÉDBIBITOIEJBS ,  voy, 

VlHTB. 

VICHXOC,  voy.  Viacxifou. 

VICHY  (Baux  de).  Vichy  oa  Mom" 
iier'ies-Baims  est  une  petite  ville  du 
dep.  de  l'Allier,  arrondissement  de  La 
Palisse,  connu  par  ses  eaux  thermales, 
visitées  surtout  depuis  1787  oii  les  prin- 
cesses Victoire  et  Adélaïde,  tantes  du  roi 
Louis  XVI ,  fondèrent  l'établissement 
*ui|uel  on  a  encore  donné  depuis  plus 
de  développement.  Le  principe  qui  do- 
mine dans  les  eaox  de  Vichy  est  le  bi- 
carbonate de  soude,  auquel  il  faut  ajou- 
ter l'acide  carbonique;  on  les  emploie  en 
bains,  en  douches,  mais  sortoul  pour  la 
boisson.  Elles  sont  fondantca ,  apériiives 
et  diurétiques.  Z. 

VICO  (Jbah-Bâptistb),  un  des  pen- 
seurs italiens  qui  ont  le  plus  fait  preuve 
de  sagacité,  fut  le  fils  d'un  libraire  et  na- 
quit à  Kaples  en  1668.  Il  fit  d'excellen- 
tes études  dans  sa  ville  natale,  mais  sans 
prendre  d'abord  aucun  goûta  la  philoso- 
phie. Tout  en  étudiant  le  droit,  il  débuta 
dans  la  vie  littéraire  par  la  poésie  ;  mais 
sa  pauvreté  lui  fit  un  devoir  de  chercher 
dans  l'instruction  publique  des  moyens 
d'existence.  Il  accepta  une  place  de  pré- 
cepteur dans  une  maison  particulière,  et 
pendant  les  neuf  années  qu'il  y  resta,  une 
vie  tranquille  dans  la  retraite  de  la  cam- 
pagne lui  permit  de  se  livrer  à  d'imuken- 
ses  lectures  qui  ornèrent  soq  esprit  de 
connaiâsances  étendues.  Une  chaire  de 
rhétorique  lui  fut  ensuite  confiée  à  l'u- 
niversité de  Naples,  et  il  enseigna  cbex 
lui  la  langue  latine  pour  accroître  set  fai- 
bles ressources.  Vainement  le  clergé  es- 
saya-l-il  de  ke  l'attacher,  en  lui  faisant 
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VIG  (  i72  ) 

«Dlravoir  «m  pwnigctif  hriitoatt  M 
TonltU  M  Adra  jésoite  on  tliiatfa  :  Yieo 
préfiéra  M  «kir»  Imapéfféa  fv  \m  joîw 
de  U  fimille,  •!  m  léfagki  daat  !•  auH 
riag»  pour  meura  in  mu  pMiécntioMb 
PIm  tard,  lonq«'U  c«t  pdblié  phmMra 
■ié»oir«t  «v  d«  gacetioM  pkiloioplii- 
qMt,  U  cnH  poaioir  ccMMOttrir  poor  «M 
ebaire  de  piroteMor  de  dfoit  qvl  tell  f6* 
nue  ■  vaquer.  Mait  on  oonewfintl'eM* 
porta  lor  lai  par  la  finenr.  Vieo^  loia  de 
■e  lai«ar  déeuttra^er  par  celle  ipmave, 
•eremilafec ardeur aoiravail;  eleafnt, 
aaloD  Uûy  celte  capice  de  dii^iioe  q«î  lai 
doBWi  rpceaiioa  de  coaipoeer  ton  illiMtre 
tnâ^éêlmSdeneemmveUff,  Dèaceso- 
aMsl,  Vico  déviai  plw  oélèfare,  «Mis 
n'ea  fMa  paa  noiaa  profoodéaMal  ni- 
•érable.  n  a'toit  poorlaBlréiigBé  à  neure 
aoB  éloqneDce  an  tarviee  daa  vanilét  de 
I,  en  coa>potanl  ponr  dea  tétet 

dea  diteom  de  féUeùalion  al  antm; 
awiicei  difwa  irafanv  Ini  valnrani  bean» 
enop  d*applandinaainnta  et  pen  on  plwiA» 
poiM  de  pvoâl.  Ce  M  tel  qne  «en  k  fin 
de  ta  UMfieBM  carrière  qnPil  obtint  le 
litre  dliitlariognipba  da  roL  n  teil  trop 
tard  :  VIco,  accablé  d'tnfirmitét  et  osé 
par  Ici  dMgrÎDS  doanettiqnety  n*eut  qne 
le  tempe  de  mettre  en  ordre  tca  ootet 
deslinéet  à  accompagner  la  V  éd.  de  la 
Science  noitvelie^  et  de  les  adremer  à  un 
ami ,  le  P.  Louis  Dominique.  Il  mou. 
rut  a  Tége  de  76  ans,  le  30  janvier  1 744. 
La  fatalité  qui  avait  pesé  sur  toute 


?IC 


iai         iglM^ 

vm  mirdafWba;  V 
ne  de  la  vériléaa  la  prin 
wwe*  Solvant  Vian^  rhki 


rcitftenoe  de  Vico  sembla,  après  sa  mon,     comme  lui, à  la  raison  individi 


civilitation  ta 
qid  ta  ramwallant 
vinonPidoiâtria^fiiibéwIfM 
barie,  lige  bamnin  aa  In  ^ 
Ghaqae  révahilkm  de  la  via 
fiara  lavivra  ndolâirie,  paie  h 
poar  anivcr  aa  mtea  bat.  Q 
Irina  niaaaaablaai  ioadén^a 
anaes  teaMNa  fiMPoae  danasiai 
al  il  est  perads  de  dnaiv  qaa 
Impe  liéroiqnee  faisant  aa  la 
complet  MirenirBémesponr  an 
fer  dans  les  ténèbres  de  la  b 
n'aa  reste  pas  moins  à  la  gloii 
oatia  idée  vraie  qne  le  moacb 
aMTcbe  aoaa  les  regarda  et  la 
de  Dtea,  idée  qae  Bornait  avi 
lamière  d*après  aa.aatm  pb 
Herder  (vof.  oea  noasa)  a  d 
•ar  une  éclielle  pins  vasta.  ^ 
■saee  Ja  partie  de  la  doctrian 
krecberche  de  la  vérité,  allai 
cette  pansée,  qui  a  Inspiré  ■ 
Locke^Bacoa,I>cataites,èsavnè 
s*élaDcer  du  gonCTre  de  roeoam 
préjugés  et  Téducation  nous  n 
il  faut  oublier  toutes  les  opioi 
a  reçues  en  naissaot,  et  recon 
nouveau  le  système  de  ses  cooi 
Aussi,  avant  disposer  son  svst 
commence  par  attaquer  la  Mi 
Descartes,  et  an  lieu  de  s*eo  i 


s'étendre  jusque  sur  sa  doctrine.  Pendant 
près  d'un  siède  elle  resta  enfouie  dans 
les  ténèbres.  Son  livre  Principi  di  una 
scienza  nttova  ttintorno  aUa  commune 
natura  délie  noMîoni  avait  d'abord  paru 
à  Naples  en  1724,  puis  en  17S0  et  en 
1744.  Il  ne  fnt  connu  dans  les  antres 
pays  de  l'Bnrope  qn'en  l'année  1 832 ,  par 
la  traduction  allemande  d'Ernest  Weber. 
Quelques  années  après,  M.  Blicbelet  pu- 
blia en  France  les  Principes  de  iaphi^ 
iosophie  de  t histoire  (I8S7);  dès  lors 
Vioo  eut  des  disciples,  et  sa  Science  noU' 
velle^  dont  le  livre  français  était  une  tra- 
duction abrégée,  fut  connue  et  appré» 
ciée.  Elle  repose  1*  ««ur  l'étude  des  lois 
providentielles  qui  régissent  le  monde 


la  reconstruction  de  la  vérité, 
cherche  dans  le  sens  communet 
infaillible  toute  idée,  tout  prim 
présente  avec  t*as»entiaient  dn 
main.  ••  La  sagesse  vulgaire, 
tous  les  législateurs,  la  sagesse 
des  plus  célèbres  philosophes  i 
cordées  pour  admettre  ces  pr 
ce  critérium^  on  doit  y  trouva 
nés  de  la  raison  humaine,  et  c 
veut  s'en  écarter  doit  prendrs 
s'écarter  de  l'humanité  entièn 
heureusement  l'histoire  est  là  | 
prouver  que  souvent  les  plas 
erreurs  ont  été  rootacrces  par 
nations  de  la  terre,  et  que  le<4 
universel  sVmpreint  sans  cesai 
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■îèclc.  — -  On  doit  eo 
»  SD  ouvrage  De  anùqmssi" 
UR  sapientid  (Napl.,  1710) 
idoît  de  DOS  joors  en  italien, 
M)e  mno  universi  juris  prin-^ 
?  uno  (Nipl.,  1720,  in-4»). 
a  mccoiti,  publiés  par  Roea 
B)^  renferment,  parmi  beau- 
tin  inédites,  Tautobiographie 
>nt  M.  Micbelet  donna  une 
Uns  les  Œuvres  choisies  de 
183&,  2  ¥oI.  in-8»).  D.  A.  D. 
r£,  c*est-à-dire  vice-comte^ 
mitts^  titre  dont  Fusaf^e  se 
la  la  seconde  race  de  nos  rois, 
naît  un  lieutenant  du  comte 
l'assister  surtout  dans  l'ad- 
I  de  la  justice  et  dans  les 
Midaires  de  Padministration 

Les  vicomtes  étaient  ainsi 
,  comtes,  soit  par  les  titulaires 

soit  par  le  roi.  Lorsque  les 
dirent  leur  charge  et  leurs 
nt»  héréditaires  dans  leur  fa- 
comtes  imitèrent  lenr  cxcm- 

Z. 

*AZia  (Félix),  médecin 

célèbre  anatomiste  que  Ton 

er  comme  le  créateur  de  l'or- 

slait  né  à  Valogne,  en  Nor- 

28  avril  1748.  Son  père, 
la  médecine  dans  cette  ville, 
embrasaer  sa  profession.  Il 
»  en  1765  suivre  les  leçons 
t,  et,  après  avoir  reçu  la  li<- 
773,  il  ouvrit  un  cours  d'à- 
nparée  qui  eut  un  grand  suc- 
rofcsseur  d'anatomie  au  Jar- 
echoisit  alors  pour  suppléant, 
put  lui  laisser  la  survivance 
:  Bufîon  préféra  Portai.  Ce- 
faculté  de  médecine  appela 
q-d'Azir  dans  son  sein.  Le 
it  mis  en  rapport  avec  Dau- 
ne  nièce  de  celui-ci  ayant 

évanouissement  à  la  porte 
jûr,  il  s'empressa  de  lui  don- 
I,  et  il  en  résulta  une  liaison 
iDa  par  un  mariage.  Dès  lors 
lui  procura  les  moyens  de 
MS  recherches.  A  Tâge  de  23 
i'Azir  entrait  à  1* Académie 
;  il  y  acquit  Tamitié  de  Las- 
lier  médecin  du  roi,  qnî£Mi« 
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da  avac  lui  rAcadémie  de  médecine  de 
Puîs,  dont  Vicq-d'Azir  fat  quelque 
temps  secrétaire  perpétuel.  Professeur 
d'anatomie  comparée  à  l'école  d'Alfort^ 
il  commença,  en  1786,  la  publication 
de  son  Traiié  d'anaiomie  et  de  phy^ 
sÈohgiej  ouvrage  qu'il  n*a  pu  a^ever 
et  où  il  s*est  occupé  seulement  de  Ten* 
céphale.  En  1788,  il  succéda  à  Bof- 
fon  à  l'Académie-Française,  et,  l'année 
suivante,  il  fnt  nommé  premier  méde- 
cin de  la  reine  Afarie- Antoinette,  avec 
la  surrivanœ  de  la  charge  de  premier 
médecin  du  roi.  La  révolution  brisa  sa 
carrière.  Cependant  il  refusa  de  quitter 
la  France.  Obligé  d'asaister  à  la  céré- 
monie où  fut  proclaflaé  TEtre  supréoM, 
il  rentra  chei  lui  saisi  d'une  fièvre  vio- 
lente, et  mourut  le  20  juin  1794.  Outre 
le  grand  travail  que  nous  avons  cité, 
Vicq-d'Azir  a  publié  un  volume  du  Sys- 
tème anatomique  des  quadrupèdes  pour 
X Encyclopédie  méthodique  ;  éditeur  du 
Dictionnaire  de  médecine  dans  le  même 
rwsiMil,  il  y  a  inséré  des  articles  qui  ren- 
ferment des  idées  ncavea  et  lumineuses. 
Sa  Médecine  des  bétes  à  coraes{n%\^ 
2  vol.  in-8«)  fut  le  fruit  de  aaa  études 
sur  les  épimotiea.  Ses  recherches  sur  le 
I  système  nerveux  font  de  VioqHi'Azir  le 
>  précurseur  de  Gall,  et  ses  éloges  le 
placent  an  i;ang  de  nos  bons  écrivains. 
En  montrant  que  l'homme  doit  être  pris 
pour  point  de  comparaison  dans  l'étude 
du  règne  animal,  en  indiquant  l'ordre 
dans  lequel  les  organes  et  les  fonctions 
doivent  être  étudiés  chacun  à  part,  enfin 
en  recherchant  les  règles  généralea  de 
l'organisme,  et  en  démontrant  aussi  la 
nécessité  d'une  nomenclature  qui  serait 
à  la  fois  basée  sur  les  caractères  internes 
et  externes  des  animaux,  Vicq-d'Aair  e 
évidemment  été  le  Condateurde  l'anato- 
mie  comparée,  que  Guvier  (vojr.ja  sa  plus 
tard  pousser  à  un  si  haut  point  de  per- 
fection. M.  Aloreau  delà Sarthe e  donné 
une  édition  des  Œu\res  de  Vioq-d'Azir 
(Paris,  1805,  6  vol.  in-8o  av.atl.),  mal- 
heureusement incomplète.  Le  méoM  au- 
teur a  publié  son  éloge  historique  (  1 797). 
On  en  doit  un  autre  à  Lémontey.  Cnvier 
a  écrit  sa  notice  dans  la  Biographie  «m/- 
verselle;  enfin  on  tronvera  une  analyse 
raisonnée  de  ns  travaux  dâm  VHistoire 
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éêi  itiêmeêêde  titrgÊmlmâom  êé  4f  Iniiv 

par  UU.  dg  Blafai^itte t  MiayM,  1*  m, 
p.  61  «t  wêAw.  (Mh  1M6,  iii-S').  Z. 

ViCTOIRS  (4oD  ' 
vâmmA»  dne  ■■  u), 

|«i  hoMW  ë'élat  àê  eeito  eo«trte  far 
k  piuiUftiiii  élévMUMfeileM  fcit— ■— 
ton  4P»  p«r  k  tritto  «6to«r  ^«^rflé  «bée 
•t  pw  k  ffftpktîté  àê  m  diote.  Né  m 
1791  à  OrMHMk,  bovf  dk  k  Mittcht, 
pfét  d* AlMgra,  Il  était,  «C-m,  k  •*  •». 
ÉMt  é'«ot  Aiailk  iMsorabk,  sMii  pM 
riié«#  Smm  pèM  «Mwigiit  k  pwifewioa  é« 
dMrfOB.  Lejwww  MéoMWi  fat  d'abord 
dtithié  à  rét>t  ■tukiiÉitiy •;  omU  il  m 
p«l  y  pnMMin  §041,  «t  knfi^M  liM  k 

k 


ApITB^ 


mmUmkÊéB9Ê» 


da 


oftirt 
do  wlonulwe  ^  ■'éldt 
famé  4  tWMkiiMi  k  WNB  da  bMilloo 
NOfé  («I  jMgnMk).  Il  y  Mrvlt  aote  «mm 
de  dktfaetko  poor  m  km  •dMottn»  m- 
Mito  diM  k  corps  dtet  OMktt»  ol  orrivo 
•iMi  fOfokte  do'tStt  «VM  MbfOfOl 
é«  •ow^kotoMlil  da  féok  à  Cadix; 
mait  coaiMo  son  tMtrudioo  *était  «bcom 
trop  ioooaiplètey  oo  cmt  devoir  k  faire 
rentrer  daot  l'iotaDterie.  Il  en  éproova 
beaocoop  de  méeontentement  ;  cepen- 
dant l'eipédition  que  le  goaTemement 
eapagnol  préparait  alors  contre  se^  co- 
loôiet  iotnrgéetderAmènqoedtiSud  vint 
ranioier  tes  espérances  de  fortnne.  Il  se 
présenta  au  général  don  Pablo  Morilloet 
obtint  de  lai  d*étre  porté  sur  la  liste  des 
officiers  qai,«o  s'embarquent,  fifrent  tous 
avancés  d'nn  grade.  LVipédition  mit  à 
la  Toile  en  janvier  1816,  et  débarqua 
près  de  i*lk  Marguerite.  Les  cireontian- 
ces  favorisèrent  Eapartero.  CoBBe  on 
Banquaitd*officierftdu  génie,  il  fut  choisi 
pour  remplir  provisoirement  les  fonc* 
tioos  de  clief  d'état- major,  puis  il  re^ut 
an  commandement  d'infanierk  légère, 
avec  le  grade  de  major,  dans  le  Pérou. 
Durant  celte  longue  et  pénible  campa- 
gne, il  seconda  plusieurs  fois  glorieuse - 
■Mot  les  généra  m  I^  Scrna,  Seoane , 
Canterae  et  Valdès,  courut  plut  d'un 
danger  et  rrçnt  même  deux  blessures  gra- 
ves au  combat  deTorala(  19  janv.  1t9S). 


p.  4H). 

Péim—Muu  um  FkOT  pv  kl  I 

rojwns,  m  m,Bi|aOTB  lonfij^MNFi 

tara  pnt  Mkparliowaai  toariBii 

pn,  ■■■efvimNRi|unBvec8eB< 
d'oroMs,  lea  Bé«cs  qai, 
lard  iaa  aréaiwe  al  aaa  fceorii^  < 
désigaéi  MM  k  mnb  d'aryBcadI 
PonlBadiaialoa  pôpaktra.  Il  np 
d«  Wouvoaa^Meîida  aaa  iNtaÉi' 
dénbk,  aa  graada  partk  daa,  i  i 
l^ia  prélaadi  à  aoa  boahatif  astt 
aoirt  aa  jea^  ot  qaj  «Werat  «a 
ioarotoar  par ealte de llwawaM 
qa*il  ooatrMia  atoe  k  ilk  dRai 
•  propriécatro  da  Logrono'.  Il  fié 
Baaar  tno  irk  f aataaaee  q[tri  lar 
aaMtka  oubom  eHt  Mtiaraisaltaa 
MoBBé  obeCdarégkMVtdlId 
de  Sork  «t  eavoyé  à  PlaiBo,  doMi 
Majorque,  il  fat  aa  des  pramktfai 
Gmrer  ■amenieiii  peior  i  orure  w ' 
•km  «a  fraao  «tabH  par  PcrAifl 
ea  kvear  de  k  jeune  laabeik ,  i 
alaéa.  Aassi,  lortqae  «prèa  k  aidÉ 
priaoe  édata  k  gaerre  dvik,  k 
prêt  aussitôt  è  marcber  sar  les  p» 
du  nord  oà  s'était  concentré  k  I 
l'insurrection  carliste.  Là  il  coa 
successivement  plusieurs  brigads 
visions  sous  Mina  et  Cordova, 
le  commandement  en  rhef  par  i 
quand  ce  dernier  se  rendit  a  Mad 
moi^  de  mai  1836.  Il  poursuivit 
en  Galice,  courut  au  mois  d'au 
vaut  sur  Madrid  qu'il  sauva  par  a 
paritioo  soudaine,  et  re^t  en  sept 
des  mains  de  Rodtl,  le  commuât 
en  cbef  de  l'armée  du  nord  ,  nu 
temps  qu*il  fut  investi  des  titrée  d 
roi  de  la  Navarre  et  de  capitaina 
rai  dcf  provinces  basques.  I>épa 
cortès  cooslituantes,  il  jura  la  cot 
lion  de  1837,  contribua  beancoi 
chute  du  minittère  Calairava,  ■ 
jiif^ed  pa^  encore  i  propos  d'aces 
portefeuille  de  la  guerre  et  la  prè 
qu^oo  lui  offrait  dans  le  nouveau  c 
Quand,lel)sepff.  I837,rarmé*< 
tendant  s'avanrm  ju4qu*au\  pttrte 
capitale,  celle-ci  dut  une  «ecoa 
son  salât  è  R^partero.  Il  rejeta  I 


vir:  (  .V 

lîtrct  «Q  delà  de  rkbre,  et  réas^it,  au 
Bois  de  décembre  suivant,  a  délivrer  BiU 
bao.  Le  titre  de  comte  de  Luchana  de- 
vînt ht  récompenie  de  ce  succès.  L'inac- 
tion dana  laquelle  il   demeura  ensuite 
pendant  quelque  temps  mêla  un  peu  de 
déception  aux  espérances  prématurées 
qu'avaient  d'abord   fait  naître  ces  ex- 
i;  mais  il  en  rejela  la  faute  sur  le 
lisière  Ofalia,  et  ce  repos  lui  fut  d'aiU 
kan  utile  pour  raffermir  la  discipline 
lelAchée  et  pour  intimider  par  des  juge- 
mania  d'une  rigueur  exemplaire  les  po- 
pulations animées  d'un   esprit  hostile. 
Après  avoir  laissé  s'écouler  dans  l'inac- 
tion Tannée  1837,  il  reprit  l'offensive  au 
frinlenps  de  l'année  suivante,  et  sa  vie- 
IMC  sur  le  général  carliste  comte  Negri 
kî  valut  (  1"  mail  838)  la  haute  dignité  de 
capitaine- général  des  armées  espagnoles 
fÊt  le  seul  duc  de  Baylen  {voy.  Casta- 
aoa)  partageait  avec  lui.  En   1839,  il 
nmporta  de  nouveaux  succès ,  Ramalès, 
Gnadarmino,  etc.),  dont  Timportance  dé- 
ÔBve  détermina  le  gonvcmement  de  U 
aine  régente  [vojr.  MAaiE-CnaisTisiR; 
•  iw  conférer  la  dignité  de  grand  d'Ë«- 
p^t  de  1*^^  classe  et  le  titre  de  duc  de 
k  Victoire.  Profiunt  habilement  de  la 
Avkson  qui  régnait  parmi  les  carlistes, 
A  intigya  avec  le  gênerai  3Iaroto  ces 
»ns  dont  le  reuiitat  fut  la  fa- 
convention  de  Bergara    29  août 
IMS^,  qui  obligea  don  Carlos  a  se  re- 
Ikar  sur  k  territoire  fran^i». 

De  as  éclatanis  services  ne  pouvaient 
d  eîcver  ausfti  haut  dans  la  k- 
ic  la  reine  que  dans  l'opinion  po- 
IVommea  qui  !a  nation  devait  de 
ftent  après  avoir  ete  m 
I  crTOiC  a  toute»  »cs  iMireun 
de  k  lipuw  c«*W.  Cependant,  qaoiqt-e 
de  bkoseid'Ms&eurs  par  Marie- 
k  doc  6t  la  Viciotre  était  de- 
je  cooiiaale  coot/e  i/yOi 
a  9«i  ^&«i-»jeDt  prêtée  irc  a 
«M'it  ûi-ror  avec  .ai.   L   ;ra- 
ut  L>ues  wft  ifiTueia  a^kÇ^aer^ier  sa 
et  pTri  vd-a-Ki  Oe»  proçr^s- 

iOMtlJ»  «Art  atlr:»2*  \i»h.  MA- 

airvaia«<u*T*f  bt- 1:  :  ;*■  7  ...»  ca«T- 
ttn  t  t  htok'i.'  »r.  ::4;.LiAt  Sa 


ttx.  M«- 
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niK-(jHaiSTiNK,  cdmiiifiH,  tliirHiii  •«ui  "*> 
jour  à  Barcelone,  lut  amenée  la  iriM*  i|u'il 
prévoyait  et  préparait  sans  doute.  Par 
siiitf  du  départ  de  la  reine  régente,  lor  - 
rée  d'abdiquer  le  12  ocl.  1840,  il  m* 
trouva  investi  de  la  supn^me  direriion 
dea  affaires,  et  ce  pouvoir  que  lui  avait 
valu  sa  pojiUlarité  lui  fut  coiilirmé  (N  mai 
1841)  par  le»  corUvt  avec  le  titre  de  ré- 
gent jusqu'à  l'époque  où  la  jeune  reine 
aurait  atteint  sa  majorité. 

Mais  pour  maîtriser  les  éléments  ii*a- 
narchie  dont  il  était  environné  de  toutes 
parts,  pour  apfiorif'r  de  Tordre  dan^  li* 
chaos  des  affaires  d«  rKspagne  et  tri«im- 
pber  de  tous  les  obstacles  que  lui  susci- 
taient la  jalousie  des  uns,  le  dissentiment 
et  les  passions  politiques  des  autres,  il 
aurait  fallu  plus  que  de  l'habileté,  qu'un'- 
prudence  passive  et  Part  de  temfKjri^er. 
Ësparlero  se  montra  néanmoins  fernif 
dans  la  répression  de<  insurrections  mi 
litaires  tentées  en  faveur  de  Marie  Chris- 
tine à  Pampelune  et  à  Madrid,  au  moi^ 
d'octobre  1841.  Mais  la  rigueur  mértir 
qu'il  déploya  dan»  cê!%  cirroniianfres  «1 
les  mille  difficultés  de  «a  fKi«ition  au  s 
quelles  il  ne  sut  parer  que  par  de*  me- 
sures tyranniques,  Cirent  promptem^nt 
évanouir  k  prestige  qui  l'avait  d'aU.rd 

;  entouré.  Lne  question  d'étiquette  uttà- 
levée  par  l'ambaiiadeur  de  Franre,  M  #!« 

,  Sait  and  \ ,    brouilla   sfjn    goutrrneni'-Mt 

I  avec  le  nôtre  plusfa  vorable  a  rex-réfseni». 

,  Sans  appui  de  ce  tôiê,  la  pénurie  r.«m- 
tinueiie  des  hoances  espatfriolet  pout^ 
le  duc  de  la  Vict^itre  a  pf^i*r  «!rt«lii'i«»> 
meni  roreiile  aui  inltu^nr.»!  lï*:  •'.%n^t«»« 
terre,  qui  mettait  ie«  w;r%ir^«  «u  i^ti%  d» 
nooveant  avantagée*.  p«irjr  vtn  '■omnmft^. 
Ces  coDccaii'jos  TUiti*'ii^tt%  '.*n^.f9^r  a 
i  ladttsine  de  la  L»i:i\fMgnt  *iêi%  wmiitHn 
ces  qui  eaeiterer^i  et  y  n%  rrai*«  m*- 
cooienumeoit  'jsr««  r^vjt  f^ovior>,  »t* 
p^o-sereot  iterr^^ '/«le  a  se  re«'/t/trr,  ',9* 
i'co'.boosia«i»e  q'jVifret  aiai^w*  4  ai^.'4 
mofj're  pr^iir  i*r^;»-r.t,  i*!%  ysU'à'M^if.uK 
pajMT*«t  iiikii  ^n  «  ç^-j  1  -a  «f«^«r,'«  ** 
a  Ta  r.Kkioe.  La  'j^'  u^  't»^'  %a%*.  ou»  fSav- 

rf  g/r*ittf\'   /**^   •»«•<  ri»  **.,  4»  Âsai  «a» 

e/«t  ^  .- .  £  .i.  r.  .     .  '.  j*    it  r»^4)f«.  <s«r 
eur^i  leoa  j  w^mt^si  en  c^irv^.s*»    4  «va 


M  Ètnii  pM  pli 
ca«pfM*iw  <ive  W  décntt  pu  loqMb 
il  rcBdUt  la  pti«M«nt  île  l'iMpAt  Tacatla- 
tif.  La  diiMtlatMii  dai  cortia,  eaoora  amm 
foii  prononcéa  le  38  dmÎ  ,  acbava  de 
mettre  toula  l'Eapagnc  en  Cm.  Le  dipati 
Priai  (dcpuUcoHiadaftaiM  et  condamné 
àladiporution)  quitta  Madrid  poBrioa- 
km-  la  Catalogne  ;  Malaga  et  Graaada 
H  ré*oltèreDi.Zarbano,aprcaavair  bom- 
bardé Rem ,  fnt  rejeté  par  Prin  dant 
l'Ara|OQ.  Lea  gènérani  ebritlinoi  doo 
KaiMNi  Nanaca  et  Concha  revinrent 
de  l'nil  M  mettre  ■  la  tèu  de*  inaurgéa 
d>  Valanca.  La  bUité  de*  troopea,  wr 
laqaella  rcpoeaii  le  dernier  eapoir  dn  ré- 
gant,  darini  de  pin*  «n  |^iu  donl«Me  et 
finit  par  aa  chaiigw  an  déiadion.  Aprii 
«voir  perds  nn  lempa  préciaos  dan*  l'in- 
action à  Madrid,  il  ne  m  troava  phw 
en  ntonra  de  haiarder  nna  bataille,  et 
lonqu'il  m  porta  enfin  lor  SéeiUt,  qnM 
bombanb  inntilemcnl  le  SI  joillM,  b 
capitale  et  tont  le  paja  qn'il  lûwait  der- 
rière Ini  tombèrent  an  pouvoir  de  n* 


aUnjn,  m  cette  aniMM,  non  Û 
aMMIagne  Sainln-Generiève,  prh 
de  tampa  une  telle  eitcmion  qna , 
rèene  de  Loai*  VIII .  40  aUtaji 
TBienI  d'elle  dan*  le  lojauBe.  L'J 
det  kommet  iilmttKt  de  Saimt- 
dn  P.  GoDrdon,  l'un  dei  relifiM 
ordre,  ar  compote  de  7  groa  «ol. 
Parmi  enz  on  diitin^e  la  m jrtiq 
gnca  deSainl-Victor,  connu  pvM 
De  ioMde  eanialii;  Piem  Lo 
évéqoe  de  Paru,  le  poile  Saan 
antr«  poëtc  latin    dn    nos    de 

VÎCTOK I-III,  papM.— Vm 
né  «n  Afrii|iic,  monta  Mr  le  ii4| 
copal  de  Rome  an  ISS.  Hanlain 
biiieni  pin*  qu'ancnn  de  •«•  pr> 
«eor*,  il  ment^  Im  égHna  d'Aifc 
•êparer  de  *a  eommnnioa  li  elle*  i 
talent  la  contuBM  de  célébrer  la 
le  dimanche  aprè*  le  14*  jonr  de 
de  man,  comme  cela  le  pratii 
Rome.  L'attitndc  pleine  de  di( 
d'énerf  ie  dei  évéquead'Aiic,  M  ma 
le  blâne  qu'I renée  eiprimt 
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K  U  toulTrît  le  martyrt 
kS8  juillet  197.  — Vie- 
il de  l'empereur  Henri  III, 
I  d'Eichslxdt  sur  celui  de 
^69  à  la  mort  de  Léon  IX. 
r  U  discipline  ecclésitstiqne 
laine  d'un  clergé  corrompu, 
s  faire  empoisonner.  Il  mou- 
le en  1057.  *-  Victoe  III 
et  abbé  du  Mont-Cassin, 
rû  d'Hildebrand  l'élut,  en 
i*opposer  à  l'antipape  Gui- 
e  yn  l'avait  lui-même  dé- 
on  successeur.  Chassé  de 
D  compétiteur,  il  se  retira 
rent ,  qu'il  quitta  de  nou- 
emps  après  pour  se  mettre 
e  expédition  dirigée  contre 
Quelques  succès  relevèrent 
il  voulut  faire  anathématiser 
un  concile  qu'il  assembla  à 
I  il  tomba  malade  et  mou- 

E.  H-G. 
•AMÉOÉE  et  VICTOR- 
Li  Vfyf,  Samoe  {tnunarvhic), 
P£BRIN  (Claude),  duc 
,  Dé  le  7  déc.  1764,  à  La 
^),  entra  au  service  à  17 
mbour  dans  le  4^  régiment 
I  garnison  à  Auxonne.  Au 
révolution  de  1789,  il  ve- 
r  son  congé;  mais  entraîné 
ir  et  son  bouillant  courage, 
lalité  de  volontaire  dans  le 
le  la  Drôme,  et  parvint  en 
aux  grades  d'adjudant- ma- 
fde  bataillon.  Sa  brillante 
siège  de  Toulon ,  où  il  fut 
IX  coups  de  feu,  lui  valut  le 
Dt-général.  A  la  fin  de  1 793, 
née  des  Pyrénées-Orientales 
de  général  de  brigade ,  et, 
it  envoyé  à  l'armée  d'Italie, 
ous  les  ordres  de  Schérer, 
I  avec  distinction  l'avant- 
iéral  Bonaparte ,  chargé  de 
le  la  guerre,  lui  confia  les 
a  périlleux,  et  lui  fournit 


(  Ô77  )  Vie 

SOUS  les  ordres  du  général  Lannet  pour 
aller  s'emparer  de  Rome,  et,  après  avoir 
battu  les  troupes  papales  sur  la  rive  du 
Serio,  ils  occupèrent  successivement 
Faênza,  Forli  et  Ancône.  Après  la  paix 
de  Campo-Formio,  le  général  Victor  fut 
appelé  au  commandement  du  dép.  de  la 
Vendée,  et  se  conduisit  dans  ce  poste 
difficile  avec  la  plus  grande  modération. 
Bonaparte  ne  put,  malgré  son  désir, 
l'emmener  en  Egypte;  mais  en  1798 
Victor  fut  envoyé  en  Italie,  et  l'année 
suivante  il  se  distingua  aux  batailles  de 
l'Adige  et  de  Vérone,  battit  les  Ruisea 
sur  le  P6,  et  assista  aux  combats  de  Sainte- 
Lucie,  de  Villafiranca,  d'Alexandrie  et  de 
la  Trébia. 

Au  retour  de  Bonaparte,  il  accourut 
se  ranger  sous  les  drapeaux  du  nouveau 
César,  et  sa  division,  qui  formait  l'avant- 
garde  à  llmmortelle  journée  de  Marengo, 
soutint  pendant  huit  heures  les  efforts 
des  Autricbiena.  Le  premier  consul  en- 
voya pour  récompense  an  général  Victor 
un  Mhm  d'honneur.  Passé,  en  juill.  1800, 
à  l'armée  gallo-baUve,  avec  le  titre  de 
lieutenant  du  général  en  chef,  il  trouva 
moyen  de  s'y  distinguer  malgré  la  fai- 
blesse de  ses  troupes  et  la  difficulté  de  sa 
position. 

La  paix  d'Amiens  lui  permit  de  pren- 
dre quelque  repoa  ;  puis,  en  1805,  il  fut 
nommé  ambassadeur  de  la  république  en 
Danemark;  mab,  l'année  suivante,  la 
guerre  avec  la  Prusse  vint  réclamer  sa 
coopération.  Une  grave  blessure^  qu'il 
re^ut  à  la  bataille  dléna,  ne  l'empêcha 
pas  de  continuer  son  service  jusqu'à  la 
fin  de  la  campagne.  Après  la  bataille  de 
Pultusk  ,  à  laquelle  il  assisU ,  il  fut  fait 
prisonnier  par  un  corps  de  partisans;  ce- 
pendant, bientôt  échangé ,  à  la  bataille 
de  Friedland  {voy,)  Victor  commanda  le 
premier  corps,  et  sa  conduite  admirable 
lui  mériu,  sur  le  champ  de  bataille  mê- 
me, la  dignité  de  maréchal  de  l'empire. 
A  la  suite  du  traité  de  Tilsitt,  il  conserva 


pendant  quinze  mois  le  gouvernement 
le  faire  remarquer  à  Loano»  |  de  Berlin  et  d'une  grande  partie  de  la 
O  et  Mondovi.  L'année  sui-  \  Prasse.  Envoyé,  l'année  suivante,  en  Es- 

j  pagne ,  il  y  prit  le  commandement  du 
premier  corps  de  l'armée,  et  battit  les 
Espagnols  aux  combaU  de  Spînosa,  de 
Somo-Sierra  eC  de  Madrid.  En  1809,  il 
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ibats  de  Lonado,  de  Casti- 
leredo,  de  Saint-  Georges  et 
le  lui  valurent  le  brevet  de 
rinoB.  U  fut  alors  détacbé 

>.  d,  C  d.  M.  Tome  XXII. 
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rMiporU  de  BOOfMtuL  avaalafii  à  Ucttii 
à  M«UUn»  mit  édioiNi  à  Takvein. 
0«n|é  de  rîoYeniiMmttt  de  Cadix,  il 
qnilU  le  blocus  de  cette  pUce,  eo  1812, 
pour  *e  rukdre  è  la  grande  armée,  oà 
IViu^reur  loi  confia  le  oomnaiideaMnl 
du  9*  corps.  Celle  mémorable  campagne 
lui  (ouraii  plntieun  occatiom  de  te  dis- 
tiofuer,  noiammeul  an  peaiage  de  la  Bé- 
résina.  A  la  bauille  de  Dresde  (ih»^.),  il 
commandait  le  3*  corps  avec  leqœl  il 
aiftisU  anx  bstailles  de  Wavbau,  de  Leip» 
lig  et  de  Hanan.  An  débni  de  la  cam* 
pagne  de  France»  il  déCsndil»  contre  les 
RniseSi  l*enirée  des  Vosges,  et,  forcé  enfin 
de  se  relirer  sur  la  Meuse,  il  disputa  en- 
core à  l*ennemi  les  positions  de  Ssial- 
Diaier  et  de  Brienne.  Ls  9  fevriery  il  se 
porta  sur  la  Seine,  défondit  avee  vigueur 
les  ponts  de  Nogeni,  et  dirigea  les  affai- 
res de  Nangis  et  de  Villeneuve*le-Roi. 
Messe  k  la  léte,  le  7  mars  suivant,  au 
combat  de  Craouœ ,  Il  ne  put  achever 
la  campagne,  et  celte  af  foire  fut  le  terme 
de  ses  services  et  de  son  dévouement  eu 
régime  impérial. 

Le  roi  I^oub  XVIU  ayant  confié  au  ma- 
lécbel  Victor  le  gouvernement  de  la  2* 
division  miliuirc,  il  »c  crut  forcé,  lors 
des  évéocmeiits  du  20  mars,  de  le  *ui%re  s 
Gand  aussi^  au  second  retour  des  Bour- 
bons, ful-il  isil  psir  de  Frauce  et  uommé 
Tun  des  qustre   majors  géoéraux  de  la 
garde  royale.  La  présidence  qu*il  accepta 
de  la  commissioo  chargée  d'cxsniiDer  la 
C30oduiie  des  ofnciers  pendant  les  Cent- 
Jours  lui  attira  quelques  reproches  fon- 
dés de  la  part  de  se»  anciens  coni|»a|$nons 
d*arines,  mais  lui  donna  de  nouveaux  ti- 
tres sus  faveurs  de  la  Restauration. Nom- 
mé, à  la  fin  de  181G,  gouverneur  de  la 
16*  dividiou  uiiliuire,  il  re^ut,  en  182 1 , 
le  commaodemeul  supérieur  des  G"*,  7', 
8*  et  19*  divisious,  et  peu  de  temps  apre> 
^14  dcc.  1821),  le  portefeuille  du  mi- 
nistère de  la  guerre:  Ce  fut  lui  qui  orga- 
Dua  1  armée  que  le  gouvernement  devait 
envo\ei  en  E>pa|;ni.  ;  il  téda  sou  minis- 
tère au  bar>n  de  Damas  pour  prendre  le 
tiiredeutajOi-(^éneral  decette  armeejuiais 
il  n'Una  bientôt  tn  France,  et  larepiuba 
lion  qu'tfvairiit  soulevée  Ir»  marches  Ou- 
vrard  le  firent  sacrifier,  après  le  succès, 
sur  la  demande  du  duc  d'Angouléme, 


On  VI 
qualité  a 
quisdel 
de  lui 


«Mi 

l^voyv  h  Via 

idtmrèlaplMsd 

,mBfot*AMridhi 

ena  titre  dn 

Bellune.  Charles  X  lui  emiirma  i 

miyor -général  de  la  garde,  q«*il  o 

jusqu'en  1890.  De|Miia  eetin  éfù 

duc  de  Bellnne,  swpeet  par  ans  i 

ment  à  la  branche  des  Boni b— 

pinsieors  fois  menacé  de 

dicisircs  avec  les  principanx 

parti  légitimiste;  maie  il  sot  s*^  an 

en  se  tenant  tenforasé  dnne  n«i 

retraite  (à  PaHs),  oà  il  est  moi 

mers  184U  D. 

VICTORIA  (AiBZAiiDaiVA- 

de  k  Grande-Bretagne  et  fille 

du  duc  de  Kent  (vi>)r.),  4*  fiile  é 

ge  III,  est  née  à  Kjensington»  la 

1919.  Deni  ans  s'étaient  éconlé 

la  mort  de  la  princesse  Cherla 

gnsia,  U  fille  si  regrettée  de  Gm 

(vof,)^  et  la  jeune  Victoria  lui 

dans  la  qualité  d*bérilièn 

aiofti  qiM  deo»  l*affection 

Sons  les  auspices  de  sa  mère,  f< 

rée  et  aasie  des  idem  libérales,  « 

prit,  comme  elle  le  dit  dle-ai^ 

son  plus  bas  âge  à  respecter  et 

la  coustiiuiiou  de  sa  patrie.  »  S 

cation,  dirigée  par  la  duchesse 

thumberlaud,  embrassa,  outre  h 

sérieuses  auxquelles  nue  Irmme 

à  régner  ne  duii  pas  resiicr  êi 

celle  des  langues  mt»derne»,  de  ) 

que,  de  la  botanique  qui   cua 

plus  particulièrement  a  son  sexe* 

pas!»e  pour  posséder  il  fond.  Aw 

qu'à  la  mort  de  Guillaume  iV  {7 

1837),  âgée  de  18  ans  a  peine, 

appelée  à  prendre  en  main  le%  ni 

puissant  empire,  lor»qu*un  an  |i 

elle  reçut  soleunellemeni  a  Wcf 

la  couronne  qu'Ëlisiibeth  cl  An» 

MeJ4  portée  avec  gloére,  ou  %ïi  c 

tion  si  tioide  ^aluer  r^veneme 

jeune  et  f;rai-ieu»e    souvrraioe 

demoustriitions  d*uu  eothousiet 

daus  certains  cerveaux,  sVxalia 

délire.   La  première  loi»  que  < 

séance  mémorable  elle  peiui  «i 

(onseil,  passent  de  rolMcuriie  i 

privée  à  raccomplitiemeni  de  si 

fonctions,  <  elle  lit  espérer,  dit 
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Kt  Pieel,  qu'elle  terait  dettÎDée  à  régner  ' 
mrenteoicDt  poar  soo  peaple  et  glo- 
•■Mflieiit  poar  elle.  » 
Un  des  preminv  actes  de  li  jeune 
MM,  lors  des  éIccUoDt  géoéniet  qui 
dvirent  de  prêt  son  avénementy  fut  de 
rodamer  sa  confiance  dans  les  ministres 

k^  {vof"  MELBOUaHX,  PALMSaSTON, 

nssBL,  etc.),  quVIle  trouva  en  posses- 
BB  du  pouvoir  et  pour  quelques-uns 
■quels  elle  professait  une  amitié  parti- 
dîère.  Sans  retracer  ici  les  événements 
gvemeot  politiques  de  ce  règne,  dont 

pUcn  est  aux  art.  des  divers  minis- 
ma,  nous  nous  attacherons  à  quelques 
ili  qui  semblent  tenir  plus  intimement 
k  personne  dn  souverain.  Tel  fut  le 
•dt  épisode  ministériel  de  mai  1889, 
km  volonté  nettement  prononcée  retint 
I  pouvoir  le  cabinet  whig  que  la  majo- 
lé  parlementaire  venait  d'abandonner, 
a  anit  qne  les  tories  exigeaient  le  renvoi 
■  daoaea  d'honneur,  pour  la  plupart 
lowes  ou  parentes  des  ministres  qui  se 
dnictiL  «  La  reine,  leur  fut-il  répondu, 
HBt  réfléchi  à  la  proposition  que  sir 
•bcrt  Peel  lui  a  faite  hier,  de  renvoyer 
I  dancs  d'atours,  ne  peut  consentir  à 
m  mesure  qu'elle  juge  contraire  à  l'u- 
^  aussi  bien  qne  blessante  pour  ses 
fcdîons  privées.  »  Cet  incident  valut  à 

jeune  reine  les  injures  d'un  parti  qui 
b  prétention  de  donner  l'eiemple  du 
■ptct  pour  l'autorité  rovale,  et  le  mi- 
■îére  Melbourne,  que  sa  laiblesse  par- 
Mcn taire  n'empêcha  pas  de  prendre 
1  dehors  une  attitude  belliqueuse  et 
pessive,  prolongea  son  existence  jus* 
tf&a  moment  où  les  sympathies  de  la 
nt  durent  céder  devant  un  vote  formel 
•  UDB «confiance  (3  sept.  1840).  C'est 
Ion  qne  fut  formé  le  ministère  tory 
Mdéré  {vojr,  Peel,  Welliucton)  qui 
W  maintenu  au  pouvoir  jusqu'à  ce 

La  10  février  1840,  la  reine  Victoria 
aaît  épousé  Albert-François- Auguste- 
Iharles-Emmannel,  prince  de  Saxe-Co- 
lonrg- Gotha,  né  le  26  août  1819  [voy. 
r.XV,  p.  692).  De  cette  union  sont  déjà 
ans:  I  «f7r/onA- Adélaïde-Marie- Louise, 
lia  le  21  nov.  1840;  2»  ^/^^rZ-Édonard, 
tiace  de  Galles,  duc  de  Cornouailles, 
éla9 Dov.  1841  ^  3« ^/icr-Maud-.M.iy, 


9)  VID 

née  le  26  avril  1848  ;  4»  Ji/red^Eratai" 
Edouard,  duc  d'York,  né  le  6  août  1844. 

Parmi  les  faits  récents  qne  l'on  peu! 
rapporter  à  l'initiative  personnelle  de  la 
reine  Victoria,  il  ne  faut  pas  oublier  sa 
visite  faite  au  château  d'Eu  au  roi  des 
Français  en  sept.  1843,  visite  que  celui-ci 
vient  de  lui  rendre  (oct.  1844),  et  cet 
échange  d^hospitalités  royales  qui,  rap- 
pelant les  souvenirs  déjà  éloignés  du 
camp  du  drap  d'or  (vo)^.),  prouve  sans 
doute,  avant  tout,  la  courtoisie  mu- 
tuelle des  souverains,  mais  donne  aussi  à 
l'avenir  un  gage  du  maintien  de  la  paix 
entre  les  deux  peuples.  R-t. 

VICTORIA  (Guadeloupe),  voj-.  Vit- 

TOEIA. 

VIDA  (Maec-J^eôme),  bon  poète  la- 
tin de  l'époque  de  la  renaissance  des  let- 
tres, né  vers  1480  à  Crémone,  d*unt 
famille  noble,  mais  pauvre,  étudia  la 
théologie  à  Mantoue,  à  Padoue  et  à  Bo- 
logne. Ses  études  achevées ,  il  se  rendit 
à  Rome,  où  il  obtint  un  canonicat  dana 
l*éslM«4USaint-Jean-de-Latran.  Le  papa 
Léon  X.  le  chargea  de  composer  un  poëma 
épique  sur  la  vie  du  Sauveur,  et,  pour 
lui  laisser  le  loisir  nécessaire,  il  lui  donna 
un  prieuré  à  Tivoli.  Clément  VII  voulut 
aussi  être  son  protecteur  et  le  nomma, 
lorsqu'il  lui  présenta  sa  C/irisiiade^  à 
Tévéché  d'Albe,  dans  le  Montferrat. 
Vida  occupa  ce  poste  avec  gloire  pendant 
35  ans,  et  mourut  le  27  sept.  1566.  Il 
fut  un  des  Italiens  qui,  dans  le  xvi*  siè- 
cle, travaillèrent  avec  le  plus  de  snccèa 
à  la  restauration  de  la  poésie  latine.  Ses 
vers  sont  harmonieux  et  on  ne  peut  lui 
refuser  le  génie  poétique  ;  seulement  il  a 
imité  trop  servilement  Virgile.  Un  entra 
défaut  qui  peut  avoir  aussi  sa  source  dana 
une  admiration  exagérée  des  poêles  an- 
ciens, c'est  qu*il  mêle  trop  de  mythologie 
païenne  à  ses  poésies  chrétiennes.  Outra 
la  Chrisiiade  (Crémone,  1585,  in-4*)  et 
des  hymnes,  on  a  de  lui  des  poèmes  De 
arte  poeticd^  De  bombyce  et  De  scae* 
chorum  ludo^  sans  |  d'un  grand 

nombre  d'écrits  en  prose,  v      |ue       lo* 
gués  sur  des  questions  pokiii       i,  « 
cours,  lettres,  etc.,  qui  ont  M 
mérite  d'une  bonne  latinité.        «^ 

VIOAME,  dans  la  basée  I 
duamiiSy  c'asl-à-dira  repré 


T^PW 
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tique,  kppeli  p«r  aicclleuct  ilDniinm, 
ou  par  cooIraUioD  domnut.  Le  viilamc 
icniit  donc  li  [iUec  de  l'évtqur  d>iu 
l'eiercice  d«  la  juniicc  lemporelle  et  daa> 
la  caminandeiDeDi  des  (roupei  <]uc  la 
prélib  étaient  obligea  de  (oumît  an  leur 
quatili  de  Hif  iteun  temporel).  Lei  ab- 
bavei  avaieut  *u*si  leuii  lidamcs,  ippeléi 
CDOon  avocau  ou  avouéi  {voy.).  Simpici 
nllicien  d'altord.  Ici  lidamei  lureul  ren- 
dre leur  fllfire  hér^ilaîre.  X. 

VIDB,  aipace  daai  lequel  il  n'y  * 
aucun*  inaticrc.  C'a  été  une  i]ue>tion 
longuement  débattue  parmi  ta  philotn- 
phes  que  eelle  de  latoir  ù  le  vide  peul 
•lislcr  daoc  la  naiure.  Lea  L-artéaieni  le 
nient;  I»  newtuuîeiu  pentenl  (|ne  la 
«apacei  céleatw  doivant  être  vides,  car 
Im  cvrpi  qui  Ib  parcourent  en  toui  woi 
n'y  piraiMent  epruuxr  aucuni-  rétiilan- 
ce.On  Mit  1)11 'su  leoipa  de  Galilée  uaatlrU 
buali  encore  •  la  nature  uoe  lellr  horreur 
du  vida,  que  dlffèreitU  cur^ii  lemblaienl 
*t  mouvoir  quelquelbii  daot  na  wm 
contraire  à  leur  direction  normale.  <!■■» 
le  Wul  but  de  l'évii«.  lelle  était,  diaait- 
on,  l'aaoeoaion  de  l'eau  dioi  le*  pompe*. 
LeiavaDtplijrticieudcFlorence,  qui  avait 
-découvert  la  peaanteur  de  l'air  {Voy.), 
fol  «cpcndanl  cmbarraHé  d'expliquer  la 
cauH  qui  faltail  oeuer  cet  elTet  de  l'hor- 
reur du  vide  à  la  hauteur  de  33  piedi, 
lonque  des  ouvriers  roolainim  ne  pu- 
tcnl  parvenir  a  (aire  lUunler  l'eau  au 
delà  de  cette  hauteur  dani  un  corpi  de 
pompe.  Ce  fut  son  élève  Torricelli  (iv/.) 
qui  rec«DDUl  que  la  pesanteur  de  l'air 
était  égale  a  une  colonne  d'eau  de  33 
piedi,  on  à  une  uolonne  de  merrure  de 
A'".7e  de  hauteur.  Il  vciuluiauuilôt  faire 
■ce  application  de  cette  imporiante  dé- 
couverte, en  conUruiiaol  le  baromêtns 
ilBoy-.),  (t  il  chercha  à  eaplii{uer  t'ac- 
lioa  de  l'air  dini  oertaini  phènouiêaea 
t«ilèiiaiu  explication.  Cei  premier*  es- 
aaii  conduiiirent  en  peu  d'anoéei  ■  de* 

perleclionnemcnli  de  la  machine  poeu- 
Batique  [l'oy.),  a  l'aida  de  laquelle  on 
produit  levidea  voloni*,  JcoDlribui'rent 
pour  une  bonne  part.  Unrscoanui  que 
la  iictaoleur  de  l'air  avati  une  grande  in- 
Nuduce  anr  l'ébutlitiDo  dei  liquida.  Ou 
MMva  d'appliquer  lea  eaptrianca*  lur  le  . 
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vide  eut  atla  et  à  l'indoilria,  et,  iWpail 
un  drmi-tiècU  lunoi»,   la  idenca  Si, 


1UU1  ce  npiMirt ,    d'étoniiaula   pni«rcB.  . 
Non-seulemenl  la  phv*iqiM  et  l«  tbtala^  J 
mais  aussi  l'biitoira  oaluraila  *■  aisal  afl^ 
parées  des  eipériancca  tur  b  «Ida,  M  ■ 
sont  réunies  pour  couslatar  qna 
sence  de  l'air  était  absoIuMenl  i« 
table  pour  la  (erroinalion.  Pas 
meol    et  la    tccoodalion  t 
alnti  que  pour  la  conlinnalion  ^  la  iri 
des  animaut.  De  plus,  on  a 
le  vide  à  U    conicrvation  des  a 
végétale*  ou  animales,  tandis  que  le  tn     | 
»"j  éteint  et  que  le  loa  mee  dg  s'y  pro- 
pager. X. 
VIK.  lacoonue  dan*  mio  ewearv  «I 
appréciable  »eulement  par  m  etf«<>,  il 
est  impossible  de  dooner  une  déGai'Me 
de  la  vie.  Il  faut  se  controter  de  La  eoa- 
sidérer  comme  l'ensemble  dr>  foociitea 
eiéculées   psr  les  organes,    c'ri4-â-d<l* 
comme  une  auite  de  pbéooeùoet  laa< 
joun  les  mêmes,  ou  loujour*  da  ■*iaa 
cfrmués  dans  une  difaclion  ooftatametf 
invariable,  commençant  k  *■   pamdaàia    i 
touslatenlecandiiiaaappficiaUndnlW    il 
légrité  et  du  développement  MilS^ntiM    ' 
organes,  et  se  terminaul  p«r  suite  de  !•• 
tions  plus  ou  moins  appan-ntM,  qad- 
quafoii   tout   à  fait    cachén,    -uneaMa 
dan)  l'orgauiime.  Celle  manière  d'enti- 
sager  la  vie,  puretnent  médinle  et  aaa-     ' 
toniique,  ne  saliilcra  pas  le  philiM^pla    ^ 
qui  lime  a  rallacher   l'sccomplùaemiMl    * 
de*  lonclions  h  une  force  nniqne  qai;    ^ 
préside,  qui  enirelicnt  llsarmuni*  «m    ^ 
elles,  et  que  l'on  peut  inppoaer  i|Jiiah    ^ 
ou  bien  univenelle  (  wj.  F.Taa,  Ans,  ^ 

NaTUKE,  lMOIVtUtIÀI.tTt  ,  elc)i  «uis  ^ 
aile  a  l'arantage  de  ne  rien  pelage*  et  d*  f 
du  domaine  de*  cIiihm  sa-    * 


dooe  pas  >d  h    " 

la  vie,  quel  eil  ■«     ' 


libles. 

question  d' 

principe  et  son   \aj* 

celle-ci  ;  eu  quoi  coDsistc  la  iw,  ci  oim- 

Dirnt  se   D)ao<ratle-t-eIle   cbei  lea  Mn* 

naiureU  que  uuut  coooaiamB! .' 

La  vie,  L-ontidéré«  dam  lu  étree  orp- 
niiés  le*  plus  simples,  tels  qi»e  lea  plan- 
les,  lesiooph^laSitc  résume  an  un  ■«»- 
vement  d'échanife  coDUoacI  enu*  ns 
cires  or|>nl»«*  «i  le  monde  «aiériaiar , 
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qnî  pemet  tnr  différents  tituu,  ihéâ- 
tm  de  ce  renoaTellemeDt,  de  résister 
•as  fbrcci  tant  physiques  que  chimiques 
qai,  saos  celle  cause  consUnte  d'équi- 
libre, ne  tarderaient  pts  à  opérer  la  di- 
TÎsion  de  leurs  éléments ,  ainsi  que  cela 
a  lica  lorsque  ce  mouTement  s'arrête 
mDsrelonry  c'est-à-dire  quand  la  plante 
ou  l'animal  meurent  {voy.  Moet). 

Cet  équilibre  établi  entre  le  monde 
cmiérieur  et  les  corps  Tivants  a  fait  ima- 
fîntr  àt%  forces  vitales  distinctes  des 
ftwfses  physiques  et  chimiques,  et  même 
u  véritable  antagonisme  entre  les  unes 
et  Ise  autres  ;  mais  on  n'a  pas  réfléchi 
que  les  échanges  opérés  entre  les  diver- 
aas  organisations  et  les  milieux  qui  les 
enveloppent  y  s'effectuent  précisément 
iovs  Tinfluence  des  forces  générales  tant 
phpiques  que  chimiques,  et  que  la  dif* 
férasce  des  résultats  tient  simplement 
à  la  différence  de  structure  et  de  com- 
positions originelles  des  corps  bruts  et 
des  corpa  organisés  :  ce  qui  a  fait  dire  si 
jnSlrnMnt  à  Cuvier,  que  la  forme  du 
corpa  vivant  lui  est  plus  essentielle  que  sa 
■aticre.  Si  tous  les  corps  vivants  meu- 
rant  après  un  temps  dont  la  limite  ex- 
litae  eat  déterminée  pour  chaque  es- 
pèee ,  bien  loin  que  ce  soit  sous  le  faix 
dala  Ivlte  imaginaire  des  forces  vitales 
domptées  par  les  forces  générales ,  c'est, 
su  contraira,  par  suite  d'une  réiction 
ineomplète  de  ces  dernières  forces  sur 
Forganisme,  conséquence  nécessaire  du 
OMNivement  vital.  Effectivement,  le 
eorpa  vivant  éprouve  des  changements 
giadnelsy  ouûs  constants,  pendant  toute 
«durée;  il  croit  d'abord  en  dimensions, 
snivant  des  proportions  et  dans  les  li- 
mitas fixées  pour  chaque  espèce  et  pour 
dmcnne  de  ses  parties,  et  qui  ne  sont 
que  le  déroulement  de  son  état  embryon- 
naire; ensuite  il  augmente  en  densité: 
c^est  ce  second  genre  de  changement  qui, 
M  rendant  le  mouvement  moléculaire 
plss  difficile  ou  impossible,  paraît  être 
la  cause  de  la  mort  naturelle. 

Si  l'on  examine  de  près  les  divers 
corps  vivants,  on  leur  trouve  une  struc- 
tura commune ,  qu'un  peu  de  réflexion 
fiit  bientôt  juger  essentielle  à  un  tour- 
billon tel  que  le  mouvement  vital.  Il  fal- 
lait, en  effet,  à  ces  corps  des  parties  so- 


lides pour  en  assurer  la  forme,  et  des  par- 
ties fluides  pour  y  entretenir  le  mouve- 
ment :  leur  tissu  est  donc  composé  de 
réseaux  et  de  mailles  ou  de  flbres  et  de 
lames  solides,  qui  renferment  des  liqui- 
des dans  leurs  intervalles.  C'est  dans  les 
liquides  que  le  mouvement  est  le  plus 
continuel  et  le  plus  étendu;  les  substan- 
ces étrangères  pénètrent  le  tissu  intime 
du  corps  en  s'incorporant  à  eux  ;  ce  sont 
les  liquides  qui  nourrissent  les  solides  en 
y  interposant  leun  molécules;  ce  sont 
eux  aussi  qui  détachent  des  solides  les 
molécules  superflues.  C'est  sous  la  forme 
liquide  ou  gazeuse  que  les  matières  qui 
doivent  s'exhaler  traversent  les  pores  du 
corps  vivant.  Mais  ce  sont  à  leur  tour  les 
solides  qui  contiennent  les  liquides  et 
qui  leur  impriment  une  partie  de  leurs 
mouvements  par  leurs  contractions.  Ces 
derniers ,  pour  jouir  de  cette  propriété , 
doivent  donc  être  à  la  fois  flexibles  et 
dilatables,  et  c'est  encore  là  en  effet  un 
caractère  qui  se  retrouve  dans  presque 
toutes  leurs  parties.  Cettestructure  com- 
mune à  tmm  l«ji  corps  vivants,  cet  assem- 
blage de  cellules  de  fibres  et  de  lames 
plus  ou  moins  flexibles  arrosées  par  des 
liquides  plus  ou  moins  abondants  con- 
stitue ce  que  l'on  appelle  V organisation. 
Considérées  au  point  de  vue  général , 
tontes  les  parties  de  l'organisation  se- 
raient identiques;  mais  si  l'on  pénétra 
plus  avant  dans  la  composition  des  corps 
organisés,  on  s'aperçoit  bientôt  que  ces 
éléments  organiques  communs,  en  se 
groupant  entra  eux  dans  des  propor- 
tions diverses,  engendrant  des  portions 
distinctes,  dont  la  forme,  la  texture  et 
par  conséquent  les  usages  sont  différants, 
et  auxquelles  on  donne  le  nom  à^orga" 
nés.  C'est  en  effet  la  conséquence  de  ce 
qui  précède;  car  la  vie,  dans  son  état  le 
plus  simple,  exige  rigoureusement  deux 
grands  appareils  ou  réunion  d*organes, 
l'on  destiné  à  soustraire  au  monde  ex- 
térieur les  matériaux  propres  à  l'entre- 
tien des  tissus,  et  que  l'on  nomme  appa- 
reil d^ absorption  y  l'autre  ayant  pour 
mission  d'expulser  de  l'organisation  les 
matériaux  inutiles  ou  nuisibles  «t  appelé 
appareil  à^ exhalation.  Ces  deux  grandH 
mouvements  fondamentaux  sont  le  ré- 
sultat de  mouvements  secondaires  plus  ou 


vra; 


tt  fnwHoaaii,  1 
•liiiMOl  k  ▼}•  imdhidmeiU  on  Â 

IMM. 

Lu  cfféBlîoos  dcvittiMit  M  VÊoMm 
Mos  c«w  «w  aotra  glolM  iPIl  a^eiittait 
«Mora  mi  antM  appareil  et  ium  antre 
fruMfte  fÎMclkMiydîii  àbgénérmiiom^  ^1» 
par  la  procréatioa  et  l*éaiiiéion  d'orgaai- 
aatioDê  tamblablat  à  eellet  ém  premiari 
types  UuUvidmb,  aatureai  la  €iNitioiiité 
de  la  iriadant  une  térie  ÛMié&aia  d'iodi- 
vidne  de  la  aaéflM  etpèea,  c*aM*à->dm  ta 
Mceidaal  aiaei  eatra  eaa,  loajottrt  avae 
lae  Biéaiei  earactèree  orgaaâqaae  anett- 
tiab.  Fof.  Fovcnov  et  la^  awla  mmi* 
ligaét  ci'deMoi ,  aim  qaa  Ciaguia* 
no*,  RsanaATioVy  I>ioiavioir«  SicaA> 
TioVy  eta. 

Les  foMlioiit  aiaaUona*ai  eoffiteat 
an  oMialleii  da  aKMvaaMal  vital)  «m» 
da«ft  aMMliioatMMM  proloiidae  elaoavel- 
Wi  dn  tiMU  éléaaataire»  qni  adaMt  «a 
éléiMt  cbiaiiqiia  Mmveaa,  l*aaota,doa- 
Beat  naiieaBoa  è  deai  tMMis  coMiitoaiit 
daos  gnukb  appareib  diii&iMli»  la  tya* 
tiflM  mmêcmimire  et  le  jr<ji^riwrwcM, 
^i  te  prèteiM  «n  appoi  eonliûml  ft 
eoapiêteot ,  en  let  pMfeetêonnaat ,  lae 
retiortf  de  la  vie  de  nulrilion  et  de  géaé* 
ration  Alort  inrgit  un  nouvel  ordre  de 
fonctions  ,  connues  sous  la  dénomina- 
tion  de  fonctions  de  la  vie  de  relation, 
perce  qu'elles  ont  pour  but  de  présider 
simpleoMul  eux  rapports  entre  les  élres 
organisés  et  le  monde  extérieur.  En  ef- 
fet, par  son  système  nerveux  \yoy,  Naars^ 
composé  de  niasses  centrales  et  de  cor- 
dons qui  y  prennent  leur  origine  et  en 
partent  pour  se  rendre  dans  toutes  les 
perties  du  corps,  Téire  organisé  a  le  aen- 
tiaMut  du  moi  et  la  perception  des  rap- 
ports qui  sont  agréables  ou  désagréables 
à  son  être.  Puis,  par  son  système  muscu- 
laire (voy.  Muscles),  dont  la oootraetion 
eat  soumise  à  Tinfluenoe  du  moi  traoa- 
mise  par  les  cordons  nerveux,  il  jouit  de 
la  spontanéité  des  mouveaseats  qui  lai 
permet  de  changer  à  volonté  sesnpporu 
de  position  avec  les  objets  ex  teneurs. 

La  modification  la  plus  essentielle  que 
l'apparition  des  fonctions  de  ralatioo, 
nuumment  de  la  spontanéité  des  mou- 
vements, exige  dans  les  a|ipareiU  de  nn- 
tniion,  consiste  dans  la  présence  d*une 
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cavité  aUM     lira  4|«i 


po«r  eatretaair,   paadaM  wê 


teaipe  «  la  ■oaveaiaal  da  mm 
al  da  déeoMporitioa  danl  cm  i 
abaqaa  organe  aai  la  XhiêXgm. 

la  via,  dans  las  étraa  migaaiaéa, 
sent  panai  ans  daoz  groapaa  I 
tlnctsy  Tan  olfraat  la  via  réd 
plat  simple  aaptmslna ,  aoipq 
fétaez,  aa  qaiafaiteoaipffaadia 
lîaaa  aatrîtivae  at  féaératriaa 
déanaiinatioa  àtjkmttiiom  «4l 
IViatra  ea  poseamioa  des  atir 
ploft  éminaat»  de  l'orgaaisaM,  i 
aaimani ,  ce  qoi  a  fall  daaaa 
de  fimciions  ék  tm  vie  mnimmi 
qui  aontapédalaeaaaétrasda^ 
privilégié.  Lee  oorpa  orgaaiséa, 
réanioa  est  sonveni  désignée  ai 
nomination  de  r^ne  argttniqm 
avec  let  cor^  brmis  compoMai 
imorgmnifite  des  «tifféraooaa 
Irancbéea  et  ai  peu  de  reeaai 
qne  l'esll  le  iaoina  eieroé  an  pa 
pveadra  at  les  eoafondre.  Ea  < 
paroella  des  seconds  est  l'iaa 
du  corps  tout  entier  qui  n*est  li 
qa*une  répétition  de  molecula 
ques,  de  telle  sorte  que  ces  m 
indestructibles  quant  à  leura  U 
seulement  altérables  quant  à 
lume.  Dans  les  corps  vivants, 
traire,  les  parties  sont  bien  en  I 
avec  l'ensemble  (puisque  la  for 
raie,  aussi  bien  arrêtée  dans  les 
vants  que  des  êtres  bruis,  dépei 
sairemeot  des  formes  particulièc 
que  nrgane),  mais  elles  ne  sont  | 
répétition  de  particules  sembk 
telle  sorte  que  Tablation  d*un  se 
détruit  la  symétrie  d*uu  corps 
et  que  cet  organe  enlevé  ne 
nullement  donner  une  image  < 
talite  du  corps  auquel  il  apparl< 
être  vivant  est  donc  altérable 
volume  et  dans  sa  forme.  La 
queuce  de  ce  qui  précède  est  que 
inorganiques  jouissent  de  la  pro 
s*accruiireet  de  durer  iodefinimi 
sont  >usceptibles  de  décomposii 
recomposition  chimiques,  laad 
éléments  des  corps  organisés, 
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9t  htmr  darre  «ool  iMves- 

fia  le  rrtrme  if^tei  :i  et  \e  rrt^t 
■I  T'vr.t .  resaliai  de  la  Ji^îMoii 
V  do  rfcoe  oremî  qo^«  offrent  de» 
doBt  lei  ciriclères  distiDciîl»  ont 
lé  ei potes  :  quant  au  premier,  ils 
■t  K  résamer  dans  Pahaence  de 
nBCDli  volontaires,  de  !^nsibiiîlf« 
anal  iDiesiinal,  jointe  à  une  or|rini- 
priocipalement  riche  en  carbone; 
•o  accond,  dam  la  possession  de 
fTereBtes  fonctions  et  d^une  cavité 
jife,  ainsi  que  d^une  organisation 
Bine  Tazote. 

rie  entraine  constamment  dans  «on 
iltoB  des  particules  inorganiques, 
puissance  est  telle  que  ces  maté> 
inertes  sont,  dans  certaines  circon- 
■y  transformés  en  quelque  sorte  en 
BS,  et  deviennent  les  agents  néces- 
iodispensables,  quoique  passifs,  de 
DOS  fort  éminentet.  C'e^t  ain^i»  par 
lie,  que  le^  os  de  tous  les  vertébrés, 
«  enveloppes  calcaires  d*une  quan- 
iDombrable  d'articulés,  de  mn|. 
M,  de  rayonnes,  que  les  liges  de 
oap  de  végétaux,  de  foutes  les 
néei,  par  exemple,  presque  unique- 
composés  de  matière  inorganique 
Bissant  par  juxta-posilinn  de  mole» 
comme  ces  derniers,  font  partie 
«■te  de  Torganisation  et  consti- 
de  véritables  passages  de  la  nature 
à  la  nature  vivante. 
Ile  est  la  vie  physique,  matérielle, 
nîmale,  soit  végétale,  soit  •'ocore 
iBÎqne,  comme  celle  des  minéraux  : 
ait  à  parier  de  la  vtf  intttlft.'ttirilfy 
se  sujet  a  été  traité  aux  an.  Imtm^ 

tCK,  ÊHTEirbCMEITT,  pE^i'l'.K,  \m.f.S, 
»OPBlK.P5YCBOLOOIE,A«K,Sf  IKfK' 

te;  nous  nous  boruer'>ri>  dou«-  a 
ver  a  ces  mots.  ^  .  f^fc 

E   *s.iir.z  i>f  .  i^ot   iHri'à. 
E  Fl'TlEK  Vil  tTM  FP.ixt.r'/i' 

BT4LJT»      et     JlJOEWK|i7     LfKI-PJtr.t 

al  4e  rtiri^iiantttiiie.  *:  *■  A  ptiu'  î*^  uftr 
xisleooe  d^  reçretr.  de  i'*u'u*eiiie 
KpÎBtioD  -vfr.  LvrLi  .  et  i»<.»ur  Un 
I  Ofie  ère  dt  leliciie  luirUitie  «rt. 
{-mor.  Pailap»..  wtwt*  uu'ii'  «urour 


J[^v»BOtt  *a  I.N  *>a  .Jv»*  ^-^  »  »  S4f\v|i|  *^HS' 

"«:*  en  tvvi'e*  ch  v^^-^  l  ^ma^'Vâ.KM»  el 
rimjnùvu:»*>f  de  *'*ttJK'h<'i"  *  ,^<^  w.^iK^iii 
poremert  «i>*r*Vietle«  WK^tofiil  iv«u«^ui 
leur  itt1lifte«<>e  *wr  no*  îiW».  ^iieiAletwent 
çn'kit^ières  et  malertrUe»  ivUli^eHi^ui  à 
la  «i<f  future  qui  nin««  .ttieiul  au  t^^ul  de 
nolTV  e\î*le«ry'  terre^lw.  \» 

VIFII.I.FSSK,  drrnî^re  )^^n««de  de 
l'exisleiiiT  des  être*  \i\antA,  pla^^ee  ohea 
rhoronie  entre  U  \iriliie  «"«^utîrmee  et  U 
mort  naturelle  ou  tr'tftV.  Fixée  iteiieiNi- 
lemenf  vers  TAge  de  tîO  ans,  elle  ^luv^ienl 
plus  ou  moin»  vite,  «uUant  unr  foule  dr 
circi>nstance!i ,  de  même  quVIle  se  pro- 
longe  plus  ou   moins  lan^temps  (»«•*)'. 
LoNotWiTF).  t>n  peul  y  dmtiuituer  il«u% 
périodes ,  ivlle  de  i/r^/./t  ou  de  nrionr 
et  relie  de  rtniuvitr\  laqu«lle  peut  être 
ou  nVfre  ptt«  Buivie  de  la  tit^tft^pilmif 
(imr.  re  mot)   Klle  arrive  plut  flÂt  thea 
la  femme  que  rhe«  l'homme ,  iInhs   les 
clauses  pauvres  (|ue  lUnn  les  tUmmi  ri  - 
ches,  dans  les  pays  chauds,  où  la  piilierlé 
est  plus  précoce,  que  dans  les  i^oiilréas 
seplenfrioiiRlr».  #>  i|u*on  appelle  les  In- 
convénients ,    les    inromniodiiês    de    la 
vti:illes*<e,  «ont  les  phéiiomèiies  natiirela 
qui  résultent  dr  l'aftalliMMemeui  de»  or- 
ganes et  des  foni'llfUiM,  moyen  île  Irantl 
fion  par  lequel  IMifimmt*  vivant  parvient 
au  tprme  qui  lui  a  été  assifiiié  psi  U  na- 
ture. Si  nous  jetons  un  ciHip  d'iril  sur  ce 
qu«*  «-es  phénomènes  oflreut  île  plus  ca 
rartéri^tique,  nous  trouvons  d'aboi d  l'a 
liolitioM  plu«t  ou  moin*  fini  pi  i*!»  dr  la 
f»«utfé  reproduit ri<'^   ff    l'afiopliie   dr» 
or|;anes    q'JÎ    appartirimrnf    m    «'ri    or 
dr«  de  fonr'tion»;  du  lAf^  «li*»  voi»*  di« 
f;ef»i)veti,  la  dituiiiuiioii  dr  l'appui ii,  t'Jtn 
S^qurii**^  d'uri   f»d/le  I>«'M>iii   dr  i  épura 
fiofi;    la   kritrur  ou   l'iiiipt-itniioo   des 
d•^e^tlonf>  ,  i»  «-«/fibiips'ioii ,  hoiles  d'uiir 
fimslif^fion  iiu partait*'  ou  iiullr,  du  dé 
f»uf  d'•f>^«i•ti•'io•l  rt  «tr  iof»ii:tti*  daus  Im 

pil'Olhd'J  lUt^  I II !«'*»•  11141 1  Ji4  MrpllvflOli, 
f4fl«:ii!|t'  flmife  ^*-^  iii'>u«*-iu*-ljlf  rM  f«|idue 
à*"  ]»\ut  t-ti  fjtu*.  iiii)»»rt»tir  piif  I  iiiiiii^i» 
b>  r'.*-  d*^  */>i*rt  floiil  Wt  «.kl  •il«j;t!r,  l'.li- 
<:'OUl<^  d*  p\fr..\iitm^*-  dri:|i«u«    làf  6i   pré, 

'^•-fi'  ptu»  <i  141  4*>iifiMfàou  dr  la  pfiiifioe  , 
pà'  '  H\*iiiïf  «J*--  bi«>fl«4:lirr  «-r  du  pami» 
•  :«Mfijt-  puliififfikirr.  d«/fli*  i*!*  «^lluUtf  plei- 
ii««  (Ir  mu*Ajr*i\^    K^kmifiÊ^    fie  se  i«ou»«ii< 
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plot  «n  conUci  upMédkt  «^«e  l*air.  Lt 
mm$  n'flU  laacé  qn'sfee  kotonr  «t  «um 
â»c8  ptr  U  caNWf  dkNiit  l«  orifimt  tool 
k  plntMNifwit  rétrécis  ptr  des  oiiiioi- 
tioDt  ;  Il  ■•  vmtnt  qa'avoe  dif6cnlt<|>toiM 
œt  orgiM  à  travin  Im  veioMi  djtfnduet 
ei  SMM  rcMCMTt  :  d«  là  la  Haie  du  ung 
daot  laiviaoèrai,kaliéHMNrrhoIdiaf  lat 
varioet,  ki  olMiriioUooa»  aie.  Maia  c^aM 
surtout  dans  les  frcaltés  da  relation  qaa 
sa  nKHitrenl  sons  laor  ph»  tristasspaet  las 
Irréparablas  attaîntat  dn  temps.  Laa  oa 
où  doaiina  l'éléasant  tarranz  sont  plm 
oassanu;  las  articolations  perdant  lanr 
sonplaiie  et  lenr  élasticité;  las  maiolai 
aaûocîs  et  flaaqnes  ne  laimnt  plus  da 
vigneur  et  da  précision  am  aMmTaaMntSi 
la  déBarcbe  est  chancelante  «  la  colonne 
vertébrale  se  ^o6te  et  la  taille  se  rae- 
eoiirdt.  Même  décadsnce  dans  les  orga- 
nes sensorianx.  L*cBil,aplati  par  la  diaii- 
nntion  de  saa  bonenrs  et  enfbaeé  dana 
rorbite,  perd  de  la  force  deiéfraetlon. 
La  sensibiUté  des  nerfr  de  Pandition,  de 
rolfaction,dn  goût,  s^éaiousss  gradnallo» 
■Mot;  la  pean  devient*  pamamitm de  la 
dlmoQtioo  d»U  tfdoricité  natwralle^  pins 
ssMible  à  Taction  dn  froid.  Dn  eôlé  des 
sentîmeols  moranz,  le  neillard,  de  p(as 
en  plot  étranger  à  oe  qoi  l'enTÎronne  et 
rapportant  tout  à  sa  consenratioQ ,  tom- 
berait dans  an  complet  égolsme  si  ses 
babitades,  qui  loi  sont  si  obères ,  ne  lai 
faîtaieDt  on  besoin  impérieux  des  rela- 
tions quMl  conserve  avec  ccui  qui  l*en- 
toureol.  Quant  à  son  inteiligeoce,  elle 
subit  les  mêmes  vicissitudes  que  Torga- 
nisstioD  dans  les  liens  de  laquelle  elle  se 
trouve  iodissolublemeot  eDcbaioée;  les 
perceptions  sont  lentes,  Teiercice  de  Tat- 
teniion  est  de  plus  en  plus  difficile,  Tima- 
gination  s*éteint,  la  mémoire  devient  ex- 
trêmement infidèle  en  tout  ce  qui  cod- 
ceme  les  faits  nouveaux.  Cependant,  an 
milieu  de  cette  décadence,  il  est  une  fa- 
culté qui  survit  aux  autres  et  à  laquelle 
Tâge  semble  même  donner  plus  d'auto- 
rité, c'est  le  jugement  :  auMÎ  les  conseils 
de  la  vieillesse  ont- ils  été  regardés  de  tout 
temps  comme  précieux  à  recueillir.  Re- 
venu des  illusions  de  la  vie ,  dégagé  des 
passions,  le  vieillsrd  voit  les  cboses  telles 
qu'elles  sont.  Il  po»fède  ce  que  Ton  n*sc- 
quiert  pss  dans  les   livres ,  ce  à  quoi 
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bitnel  avec  laa 
raie  de  eoap  ^eril 
bM     «aardekvin. 
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ika  par  k  kninnr  dn 

srgaaea  pe«venc  élra  k  aiêfn  4a  M» 

itiéiélaadaea»^ 

int  nn  ndnite,  sans  s'i 
les  symptômes  qni  les  deeèknS 
dernier.  A  l'état  cbroniqany  eaa 
dies  sont  pour  k  plupart  inenmbks,  si 
Ton  ne  peut  guère  leur  opposer  qne  ks 
secours  du  régime  et  quelques  pelliatiÉ 
de  nature  à  les  rendre  plus  snppottsbkfc 
A  l'état  aigu,  elles  réclament 
réserve  dans  l'emploi  des  nsojcns 
litants,  chez  les  vieillards  du  moins  qni 
offrent  un  grand  affâisseneni,  une  ds- 
minuiion  notable  des  forces  viielcs;  est 
tel  septuagénaire  qui  jooitde  l'eiercks 
de  toutes  ses  facultés  est  souvent  pki 
jeune,  médicalement  psrknt,  que  beau* 
coup  d'autres  qui  snooombent  à  cm- 
quante  ans  sons  k  poids  d*une  vietllcsm 
anticipée. 

L'hygiène  des  vieillards  consisia  pria* 
cipalement  à  éviter  tona  lee  excès  et 
à  ne  pas  recbercber  des  plaiairs  qui  as 
sont  plus  de  leur  âge.  Un  exercice  mo- 
déré et  régulier,  de  douces  disirac* 
lions,  le  calme  da  l'esprit,  nn  régisse  i 
la  fois  iubstantkl  et  léger,  k  liberté  da 
ventre,  des  vêlement»  cbauds,  Templei 
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joanMlîir  dU  friGlions  sur  la  peau^  tab 
■ont  ke  mioy^DB  im  plus  propres  k  reca- 
ler le  terme  de  lear  eiisteocey  terme 
qa'ile  doivent,  après  tout,  savoir  envisa- 
fer  sans  effroi  s*iU  ne  yeulent  éprouver 
k  sort  de  ces  bommes  potillanimes  sans 
caise  occupés  de  soiguer  des  maux  qu'ils 
a'onl  pas  et  en  pvoie  à  des  angoisses 

Qw  font  cïester  de  Tivre  aTanC  que  d^étre  mort, 

comme  le  dit  le  bon  La  Fontaine.  C.S-tx. 
VlfiN  (Josefr-Maeib),  peintre  et  ré- 
fiaératear  de  Técole  française,  naquit 
&  Montpellier  le  18  juin  1 7 1 6.  Dès  Tâge 
de  4  ans,  il  manifesta  sa  Tocation  pour 
Im  arts  dn  dessin  par  des  portraits  en  pa« 
pier  découpés,  sans  tracé,  à  la  pointe  des 
cimm».  A  10  ans,  il  copiait,  à  l'encre  de 
k  Chine,  des  estampes  avec  une  préci- 
imn  qai  étonnait  les  bommes  de  l'art. 
Lefsqa*il  dut  songer  à  choisir  un  état, 
MB  aptitude  précoce  le  fit  rechercher; 
mais  à  tontm  les  propositions  qui  lui  fu- 
ient faites  il  opposa  cette  réponse  :  «  Je 
venK  être  peintre.  »  Cessant  alors  de  con- 
tierier  les  inclinations  de  son  fils,  le  père 
de  Vîen  le  plaça  chez  un  peintre  et  ar-> 
cUleete,  élève  de  Lafosse.  A  peine  Vien 
y  déminait" il  depuis  quinze  jours,  que 
mn  Hwitra  lui  permit  de  peindre  ;  il  lui 
denne  une  toile  blanche,  une  palette  où 
teîent  dkposées  quelques  teintes,  un 
portrait  peint  par  Rigault  pour  modèle, 
et  l'enferma  en  lui  disant  :  «  Nous  allons 
voirai  vons  dcTes  être  peintre.  »  A  son  re- 
r,  il  trouva  la  tête  ébauchée  par  plans 
dea  tona  si  justes  qnUl  dit  à  Vien  : 
•  ITy  touchez  point,  vous  pourriez  la 
fltcr.  »  De  ce  jour,  l'élève  marcha  de  suc  - 
cken  sneoès.  A  son  arrivée  à  Paris(  1 74 1  ], 
1  obtint  la  seconde  médaille  au  concours 
éePAcadémie,  et  la  première  médaille 
l'année  anivante;  en  1743,  le  grand  prix. 
Jamais  à  aucun  concours ,  pour  le  prix 
de  Rome,  on  n'avait  vu  une  supériorité 
aussi  marquée  que  celle  de  Vien  sur  ses 
condifciples.  Pénétré  de  cette  vérité  que 
l'art naltdeFobservation  de  la  nature  et  de 
l'étude  des  grands  maîtres,  Vien,  à  Rome, 
snivit  de  prime^abord  la  route  qui  devait 
U  conduire  à  la  hauteur  où  il  s'est  placé. 
Ason  retour  en  France,  en  1750,  il  eut  à 
lutter  contre  les  partisans  des  fausses  doc- 
trines qui  avaient  envahi  l'école.  Séparé 


de  l'Académie,  il  lui  fallut  supporter  les 
railleries  d'une  foule  de  médiocrités  ja- 
louses de  ses  succès  ;  mais  il  triompha  :  son 
atelier  se  remplit  d'élèves  aussi  habiles 
que  nombreux  ;  il  y  introduisit  Tétude 
du  modèle  vivant,  délaissée  ailleurs.  Le 
célèbre  David  est  l'un  des  dbcîples  de 
Vien  {voy.  T.  Vil,  p.  579}  :  ce  fait  seul 
dépose  en  faveur  de  la  bonté  de  rensei- 
gnement du  maître.  Deux  tableaux  mis 
en  regard  dans  l'église  de  Saint- Roch  a 
Paris,  l'un  de  Vien,  l'autra  de  Doyen, 
dont  ils  sont  les  chefs-d'œuvre,  font  con- 
naître les  deux  systèmes  dominant  alors 
dans  l'école  française.  La  Prédication 
de  S.  Denis ^  par  Vien,  ramène  l'art  à  son 
but,  aux  mouvements  simples  et  vrais,  à 
Timitation  de  la  nature;  le  tableau  de 
Doyen  (la  S"  Genet^iéue  des  Ardents)  le 
porte  vers  le  fracas  théâtral,  les  effels  sys- 
tématiques, les  oppositions  forcées;  l'un 
est  calme  et  religieux,  l'autre  mondain 
et  tout  d'apparat. 

L'espace  nous  manque  pour  rappeler 
et  les  innombrables  travaux  de  Vien  et 
les  t^lts  Honorables  qui  signalèrent  sa 
longue  carrière.  Il  fut  successivement 
professeur  de  l'Académie,  1754-1775; 
directeur  de  l'Académie  de  France  à  Ro- 
me, 1776-1781;  membre  de  l'Institut 
dès  sa  création,  en  1 799  ;  sénateur,  comte 
de  l'empire ,  commandant  de  la  Légion- 
d' Honneur.  Il  mourut  à  Paris,  le  27  man 
1809,  âgé  de  près  de  93  ans.  Le  Pan- 
théon a  reçu  sa  dépouille  mortelle  an 
milieu  des  illustrations  du  siècle.  Dans  la 
séance  de  l'Institut  du  4  oct.  1 806,  il 
a  été  lu  un  discours  de  Vien  sur  la  pein- 
ture et  les  arts  d'imitation ,  tendant  a 
démontrer  que  la  nature  et  les  grands 
maîtres  sont  les  premiers  dispensateurs 
du  vrai  savoir.  L.  C.  S. 

VIENNE ,  la  capitale  de  l'Autriche 
(vo/.],  est  située  au  pied  du  Kahlenberg, 
au  coufluent  de  la  petite  rivière  de 
Vienne  avec  l'un  des  bras  du  Danube , 
par 48»  12'32"delatN.  et34o2'  16' de 
long,  or.,  à  une  élévation  de  522  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Y  com- 
prisses faubourgs  et  les  deux  promenades 
de  l'Augarten  et  du  Prêter,  elle  a  près  de 
7  lieues  de  cireonférence.  Elle  est  fermée, 
du  côté  de  la  campagne,  par  un  fossé  et 
une  muraille  haute  de  12  pieds  et  per»> 


VIE  (M«) 

•éi  de  ODM  portai.  La  ville  |*niprenMBt 
éita»  eu  tad  da  brae  mérkHoDail  daDa* 
ttnbe,  forme  le  centre  :  elle  ett  entourée 
de  reeuperti  de  40  à  60  piedt  de  beat , 
Avec  1 1  battiooe  {Banet)  et  IS  portée, 
«0  Itffe  foMé  et  an  glacie  de  600  piedt 
de  largeur  :  aodelè  sont  les  S4  fiiaboiir|S 
qai  rayonnent  autour  d'elle«  dana  toutet 
ka  directiona,  et  dont  Pan,  la  Leopold^ 
stmdtf  au  nord  do  Oeufe,  ett  réuni  à  la 
▼Ule  par  le  pont  Ferdinand. 

Le  plut  grand  dca  fanbonrga  ea  eehri 
de  fj^ieden;  maia  les  mieui  bâtîa  aont 
etn^àt  JœgerMeUe^  de  M€ma^Bi^f^  de 
Sekottc/i/eU.  Les  fonbonrgi  prétentant 
de  bel  les  oonttructiont  donnant  tor  dea 
met  généraleoMnt  larftt  et  bien  alîgééci; 
landb  que,  an  contraire,  la  ville  propre- 
ment dita  ett  Boint  régulîèreaMnt  bâtie 
eta  det  met  généralement  étroilet.  Tovta 
la  vaaie  eoeeinle  de  Vienne  contient  6S 
églitet  et  cbapell«t|  dont  S  appartiennent 
aux  cbrétient  du  rito  grec  et  3  an  culta 
protettani,  18  couventt  et  7  synagoguet. 
Parmi  Ict  20  placet,  il  n*y  en  a  que  deux 

qui  méritent  d'être  cité««  fo^  >^'  ^*^* 
due,  celle  du  diiteau  (Barg-PiatM)  et 
celle  dite  am  Hof;  la  première  ett  plot 
vaste  et  plus  régulière,  la  teconde  ett 
oruée  d'une  statue  de  la  Vierge  et  de  deux 
fontaines.  On  admire  sur  la  place  de  Jo- 
seph la  statue  équestre  de  iVmpereur 
Joseph  II,  par  Zaunpr.  On  compte  en- 
core parmi  les  places  publiques  le  Cra- 
int n  et  le  Kohhnarkty  qui  ne  sont  à  pro- 
pi  ement  parler  que  à^^  ruesun  peu  larges, 
ntais  les  plus  belles  et  les  plus  fré- 
quentées de  la  ville.  LVmpereur  Fran- 
çois l***  a  contribué  beaucoup  à  IVmbeU 
Iis5c*ment  de  sa  capitale  en  faisant  élar- 
gir plusieurs  met,  en  convertissant  les 
anciens  remparts  en  charmantes  prome- 
nades, en  plantant  d*arbre^  les  fossés  et 
les  glacis,  et  en  élevant  un  grand  nombre 
d'édifices  publics. 

Parmi  lesédifices  dontVienneeal  ornée, 
nousciterons:régliiiedeSaint-Élinne.au 
cenirede  la  ville,  c«)mmencée par  Henri 
lasofuirgott  en  ]  144,  et  terminée  seule- 
ment dans  le  xvi*  siècle  Elle  a  383  pieds 
de  long,  222  de  large  et  105  de  baut.  On 
y  voit  38  autels,  une  chaire  magoilique, 
de  Buperl>es  vitraui  peints  et  de  nom- 
breux tombeaui.   i^  fameuse  tour,  qui 
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aint-Plerfe,  bâtie  anr  In 
t-Pierva  de  EoMO,  mené  wi 
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I>et  1 2 S  pelait  qu*on  eompto  daaai 
capitale,  il  n*y  a  guère  de  rti 
par  leur  architecture  que  ceai  qnl  ail 
été  bâiis  dans  le  siècle  dernier  par  Fil 
d'Eriach.  Cependant  il  faut  citer  le 
teau  impértal(//i>  ^tf/^),vieilédifi4 
étendue  inimeose,  maisd*une 
tion  irrégulière  :  la  chancellerie  d*eial, 
le  grand  théâtre  impérial  et  la  biblio* 
thèque  de  la  cour  en  font  partie;  puis  II 
palais  du  majorât  et  le  palais  dVtê  ém 
princes  deLiechtenttein  et  de  Scb«eratn> 
berg  [voy,  cet  noms),  la  chambre  dm 
comptes,  let  écuries  impériales,  le  galirb 
de  tableaui  duBflvédère,  rimtilvt  po* 
lytechnique ,  le  Josephinmm^  le  TAtw- 
sianmm.  Le  Burgthor^  la  plot  belle  pet* 
de  Vienne,  a  été  construite,  en  1823,tV 
le  modèle  de  la  porte  de  Brandehoni|  I 
Berlin.  Il  touche  an  glacb,  partiellemaat 
converti,  en  1 823,  en  une  charmante  pre» 
menade appelée  FoiAsffariem^mî  Ton  ad- 
mire le  beeu  temple  deTbétée,  dérorédt 
fameux  groupe  de  Canova  (vor.\  etc. 
Vienne  n*a  pat  moins  de  7 1  ponlt  el 
pesserellet  :  le  pont  tutpendn  de  Sophit 
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ée  kiog;  le  poot  de  Char- 
Ucaa  900. 

!>•■»  peu  de  villes ,  les  éfibUsseinents 
de  btenlaiMBce  sont  nieai  orf:eiiise»qiie 
deae  la  cepiule  de  rAotricbe.  L*hôpiul 
fèaénl  ooDlient  S.OOO  liis  poor  les  ma- 
ladee,  noe  maisoo  de  foas,  une  maison 
ë*eocoacbeiiieiit»  et  une  maison  d'entants 
tioavéa.  11  y  a  eo  outre  un  hôpital  mili* 
iaire  cl  6  hôpitaui  particuliers,  dans 
ru  dcaquela ,  celui  des  frères  de  la  cba- 
rilé,  iOBl  traités  jusqu'à  3,000  malades, 
■■a  diatîadioD  d'état  ou  de  religion. 
LTiaapice  impérial  distribue  des  secours 
îlaa  plus  de  5,000  pauTres.  L*hos- 
orphelins  élàre  près  de  3,400 


La  popslatioo  de  Vienne  s'élevait,  en 
laU,  à  340,033  habiunts,  y  compris 
14,000  hommes  de  garnison  et  5,000 
;  on  peut  dire  qu'elle  dépasse 
rkui  350,000.  La  grande  majo- 
profesM  la  religion  catholique;  on 
■^  coaiple  guère  que  10,000  protes- 
i,   1,000  grecs  et  1,600  juifs.  Ce- 
iDt,  de  tontes  les  villes  d'Allema- 
t,  Vîeoue  est  celle  qui  offre  la  popu- 
îatîm  bplos  variée  :  Allemands,  Slaves, 
Hagjares,  Italiens,  Serviens,  Turcs  et 
fines  a^y  coudoient  à  chaque  pas.  L'ha  - 
hiiaat  de  Vienne  est  grand  amateur  des 
ylanîrs  sensuels,  sans  être  absolument 
Indifférent  aux  jouissances  de  Tesprit. 
Lesécoles  publiques,  au  nom  bre  de  7  5 , 
îadépendamment  de  7  7  écoles  qui  ne  re- 
foiveot  que  des  filles  et  de  6  salles  d'asile 
SBvertcs  sut  petits  enfants,  sont  fréquen- 
Ifaa  par  30,000  élèves.  Les  trois  gvmns- 
mcn  reçoivent 500.  L'université,  fou- 
éaapar  Rodolphe  IV  en  1365,  réorga- 
•■••  par  Van  Swieten  (voy,)  en  1756, 
cNMÎvic  par  près  de  4,000  étudianU. 
▲  ruaiversîté  se  rattachent  une  école 
BonBale,  un  séminaire  catholique,  une 
éeoAedc  théologie  protestante,  un  jardin 
hocaaiqae  où  l'on  cultive  plus  de  1 0,000 
ttpèrtt  de  plantes,  un  musée  d'anaio  • 
mim  et  de  chirurgie,  un   cabinet  d'bis- 
loire  naturelle,  une  école  vétérinaire, 
■■  cabinet  de  physique  et  un  musée  d'a- 
picnltore,  un  observatoire,  etc.  Il  y  a 
en  outre  à  Vienne  une  académie  noble 
iTkeresiaMmm)^  qui  compte  30  proies - 
1rs  et  148  clè*es;  une  académie  mé- 


dico-chirurgicale  ;  Josephinum  ^ ,    une 
académie  des  beaui-arts,  un  conserva- 
toire de  musique ,  etc.  I Ji  bibliothèque 
impériale    possède  300,000    volumes, 
prènde  14,000  manuscrits  et  8.000  in- 
cunables *,  celle  de  l'université  se  com- 
pose  de   104,000  volumes.  Le  cabinet 
des  médailles  et  des  antiquités  contient 
2,000    bronzes,   1,300  va«e5,    103.000 
médailles ,  2,000  campes  et  de  précieux 
débris  de  l'antiquité  égyptienne.  L'arse- 
nal ,  outre  quantité  d'anciennes  armures, 
renferme  1 50,000  fusils.  Les  collections 
de  tableaux    les  plus  importantes  sont 
celles  de  la  galerie  im|>ériale  du  Belvé- 
dère, de  l'Académie  des  beauv-arls,et  les 
belles  galeries  particulières  des  princes  de 
Liechtenstein  et  d'Eaterhazv  ;i*o>'.).  Le 
cabinet  des  gravures  de  l'empereur  ne 
compte  pas  moins  de  175,000  numéros, 
et  sa  colleciitmde  portraitse>t  vraisembla- 
blement la  plus  complète  qui  existe.  Le 
musée  technologique,  fondé  par  le  sou- 
verain actuel  et  renfermant  50,000  piè- 
ces, est  également  unique  en  son  genre. 
Parmi  les  société  littéraires,  nous   ci- 
terons la  «iociélé  d'agricultur«,  la  fociété 
des   arts,    la  société    philharmonique, 
etc.  Vienne  n'a  que  5  théâtres  :  celui  du 
château  occupe  le  premier  rang  t.«nt  par  la 
réunion  d'artistes  distingués  qu'il  pré- 
sente que  par  la  richesse  de  son  reper* 
toire;  au  second  rang  se  placent  celui  de  la 
porte  de  Cariuthie  et  celui  sur  la  Vienne; 
enfin  celui  de  Leopoldstadt  mérite  d'étra 
cité  comme  le  plus  populaire  et  le  plus 
propre  à  faire  conualire  les  mœurs  de  la 
bourgeoisie  de  Vienne. 

De  même  que  le  reste  de  l'empire,  Vienne 
fait  chaque  jour  de  grands  progrès  dans 
l'industrie  :  elle  possède  déjà  plus  de 
120  fabrique!^  de  cotonnades,  soieries, 
châles,  ébénisterie,  voitures,  instruments 
de  musique,  etc.,  et  elle  est  le  centre  du 

(*)  On  tioiivrra  Ats  détails  ^ur  rette  bililii»* 
théqueT.  III,  r»-  l'.l  J  Mai»  au  luiit  tW  l-t  p  4^4, 
il  f  «ut  rrtratii  hn-  Ir^  tnnXs  ocrup"  umt  ùmeitHnt 
églit9  :  Ir  iiugiiifique  luc^l  ti«  \a  hii)iiutliC4|U«  ■ 
ét«  riiiirtriiit  tout  «  xiittr^  jioui  rllr  ytar  uidie  d« 
Cliiirlrs  VI  ri  f.tit  partir  du  paLi»  dr  reiop«' 
reur.  La  ^ratidf  «.ille,  tiriire  df  la  statue  |»édeitr0 
de  (^harle^  VI.  r%t  d'une  he;iute  rX  d'une  éteaduc 
r«?iDarqu«ble.  ^eir  de  Muftcl,  GttekuhU  dêr  M. 
K.  Uo/bibtiothtk  su  rricR^Viennr.  i83),et  Ballii, 
E$$ai  sur  Ift  hthhothèquts  dt  yitnnt,  imprime 
la  mAin^  nunee  dan»  la  même  ville. 
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iaUrîtor  «I  dt  inaiiL  Lttffv- 

vtoot  ck  M  douuM  t'élàrtal  par  a«  è 

S,600»000  floriM.  ElU  a  «m  booiM  «1 

«»•  basque  aalioDaW,  qui  adminiitrt  la 

fonda  d'aaorliitaflMBtda  la  dalMpoUi- 

qoa.  Vienaa  art  célébra  par  la  jdyaoaa  via 

qu'on  y  mena.  Let  Viannoit  aont  tnrtoal 

paitionnéa  pour  la  danta  at  la  aftoriqaa. 

A  Pépoqoe  dn  camaTal  s'onvrant  plnada 

SOO  bal»  pnblict,  oà  ta  pranant  au  aMÛna 

SOOyOOO  partonnaa.  Makc'art  Mrtooian 

prinlaflipa,  avant  la  départ  da  la  noblwta 

pour  la  campagna,  qna  Yienna  art  ani- 

»éa;  c'art  alon  qna  la  Pratar  daviant  la 

landcs-vottt  dn  baan  monda.  Cm  bob 

d^ina  lîana  al  daaiîa  da  loogoanr,  oom- 

pria  entra  reiirémilé  de  la  chinnéa  diu 

Jœgeneiie  at  \m  borda  dn  Dannbe,  ofin 

ans  proaMnann  nne  nMgnifiqne  allée, 

plantée  de  qnatre  ran§éea  de  cbâtaignicffa 

at  bordée  de  cbaqna  cM  de  vartea  pa* 

looias.  n  offira,  par  Téolat  at  la  Inia  àm 

éqnipagaa  et  par  la  Tariélé  daa  UwréiÊ 

qne  la  nohliMi  aiaie  à  y  étaler,  nn  apae- 

tacla  qne  Londraa  tanle  pent  anrpaïaar. 
La  belle  proaMnade  de  r AafMrMfl  cet  da 

rentre  o6té  d«  la  ebantséa.  On  Ironva 
an  onire,éMa  let  environe  de  Vienne,  nne 
Ibnle  de  jardins  pnblict.  Antonr  dn  cbâ- 
taan  da  ScbœDbrann  ta  groupant  nne 
mnltitade  de  villages  pittorasqoes  :  nous 
avons  décrit,  dioson  article  à  part,  cette 
résidence  impériale,  de  même  que  celle 
de  Laxenbourg.  A  trois  lieues  tu  sud- 
ouest  da  Vienne,  on  reocootre  la  magni- 
fique vallée  de  Briel,  encaissée  dam  des 
rocbers,  et  à  5  lieues  de  cette  résidence, 
Btden,  célèbre  par  ses  sources  d*eau  sul- 
fureuse et  par  la  beauté  de  ses  environs. 
Vienne  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  l*Allemagne,  quoiqu'il  n*en  soit 
fait  nulle  part  mention  avant  Ptolémée. 
Elle  doit  son  origine  à  une  colonie  mi- 
liuire  que  les  Romains  avaient  fondée 
sur  son  emplacement  pour  dominer  le 
cours  dn  Danube.  Au  v*  siècle,  lorsque 
la  puissance  romaine  fut  renversée  dans 
cas  contrées ,  ce  fut  un  traité  et  non  la 
force  des  armes  qui  décida  du  sort  de  la 
colonie;  elle  fut  cédée,  avec  le  reste  de 
la  Pannonie,  ans  Rugiens.  Elle  passa  en- 
suite sous  la  joug  des  Goths,  puis  des 
Huns  et  des  Avares  qui  en  restèrent  les 
maîtres  jusqu'en  791,  où  Cbarlemagne 
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d^Milaa  insiif  i 
ntnne  place  de 
inte.  Cependant  elle  an 


Depnia 
prospérité  n%  hàt  ^nn 
ffé  laa  aiégaa  tarriUea  ^*nlln 
tenir  contra  laa  Tnraa  en  1 6M  (i 
UMAV  n)  et  IWt  («09^.  SoncHn^  al 
laa affranx ravagat  qne  la  pasiny 
à  plusieurs  reprisée.  Deux  fiaîe 
pire,  las  Francis  arrivèrent  jnifA 
Vienne,  et  c'est  aussi  dana  oatie  ville 
se  tint  le  fameux  congrès  de 
qui  réublit  l'équilibre  européen  (1 
plus  loin).  —  fV>f>Hormeyr,  Fiemme^tm 
histoire  et  ses  curiosités  (  18S4,  9  veL); 
P^zzl,  Description  de  Fiemme  (6*  éd., 
1 837);  SchmidI,  Fiemme  teUe  q^eUt  ta 
{V  éd.,  1837);  et  Empiroms  de  Fiemm 
(1837,  S  vol.  avec  grav.).  Tons  cas  an» 
vrages  sont  imprimés  à  Vienne  et  écrin 
en  allemand,  ainsi  qne  celui  de  Wilihtll 
Alexis,  Tableaux  de  Fiemme  (Leipa-f 
18SS).  S. 

Covcaàs  ni  ViBvn.  Après  le  nail* 
de  Paris  {voy.)  de  1814,  PEnrope  spr> 
tait  d'une  de  ces  longnee  tonrBamn 
qui,  à  des  siècles  d'intervalle,  ihingirt 
la  face  du  monde.  Les  pins  ancsenn* 
dynasties,  de  même  que  la  plupart  dai 
républiques,  avaient  dtapam;  des  rovan» 
mes  avaient  été  créés;  la  France  qui, 
par  une  suite  de  victoires  tenant  dn  pra» 
dige,  était  devenue  dominatrice  dn  con- 
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1  itt  tous  Ici  peuples  m  tou- 
te elle,  et  le  greod  empire 
«lé.  Le  moment  était  donc 
ptrer  let  désordres  de  yingt 
▼iolences,  en  assurant  Tin- 
B  des  nations;  de  ramener  le 
i  justice,  eo  réintégrant  tout 
urs  légitimes  ;  de  garantir  les 
cliques,  en  décrétant  des  con- 
eprésenutivesy  et  de  rétablir 

les  puissances  un  équilibre 
I  donnant  des  formes  non- 
tystème  des  éuts  européens. 
Dt,  en  effet,  les  promesses  de 
blée  qui,  pour  la  première 
ait  la  chrétienté  tout  entière, 
dire,  réunie  en  congrès  dans 
s  de  ses  rois  et  de  ses  minis- 
verrons  jusqu'à  quel  point  ces 
furent  remplies. 

depuis  que  les  nations  ont 
ge  de  ces  conciles  politiques, 
l'avait  offert  Feiemple  d'une 
i  négociateurs  chargés  de  ré- 
raads  iotéiéu.  T^es  huit  puis« 
tes  contractantes  au  traité  de 
nt  pour  plénipotentiaires,  sa- 
itriche,  le  prince  de  Metter- 
iiaron  de  Wessenberg;  l'Espa- 
valier  de  Labrador,  la  France, 
le  Talleyrand,  le  duc  de  DaU 
imtfc  de  la  Tour-du-Pin  et  le 
leNoailles;  la Grande-BreU- 
Castlereagh,  le  duc  de  Wel- 
i  comte  Clancarty,  le  comte 
lord  Stewart;  le  Portugal,  le 
Palmella,  M.  de  Saldanha  de 
t  comte  de  Lobo;  la  Prusse, 

de  Hardenberg  et  le  baron 

de  Humboldi;  la  Russie,  le 
Hesseirode,  le  prince  Easou- 

le  comte  de  Stackelberg;  la 
x>mle  de  Lœwenhielm.  Parmi 
ninistres,OQ  remarquait  :  pour 

le  prince  de  Wrede  et  le  comte 
rg;  pour  le  Danemark,  le  comte 
irff;  pour  la  Sicile,  le  duc  de 
priola  ;  pour  la  Sardaigne,  le 
e  Saint-Marsan  ;  pour  Gènes, 
I  de  Brignole;  pour  les  Pays- 
MU,  le  baron  de  Gagem  et  le 
Ifarschall;  pour  le  Hanovre,  le 
Munster,  etc.,  et  enfin  GenU, 


s  plus  distingué  de  cette  école  I  3oo,ooo  fr.  par  jonr. 


élégante  du  noble  langage  diplonuitiqne 
créée  par  M.  de  Mettemich,  était  chargé 
dea  ràacUons  importantes  {w)y.  Met- 

TBEVICH  ,  TaLLETBAND  ,    NbSSELAODE  , 

LoKooiiDKmmTiGBRTz  et  les  autres  pris* 
ci  pans  noms). 

Les  réunions  se  tenaient  à  I'h6tel  de 
la  chancellerie  d'état,  et  le  secret  le  pliu 
absolu  enveloppait  les  délibérations. 

Le  traité  de  Paris  ayait  posé  les  bases 
de  la  pacification  de  l'Europe,  et  avait 
déterminé  que  dans  le  délai  de  deux 
mois  toutes  les  puissances  qui  araient 
été  engagées  dans  la  dernière  guerre  en- 
verraient des  plénipotentiaires  à  Vienne 
pour  régler  les  arrangements  qui  deyaient 
compléter  les  dispositions  arrêtées.  Mais 
dès  le  mois  de  juin,  lors  du  voyage  que 
firent  à  Londres  l'empereur  de  Russie 
et  le  roi  de  Prusse,  avec  leurs  ministres^ 
ainsi  que  le  chef  du  cabinet  de  Vienne, 
un  profond  dissentiment  sur  deux  qnéi- 
tions  du  premier  ordre  s'était  déjà  na- 
nifesté,  et  l'on  convint  d'ajourner  Pou- 
Terture  du  congrès  au  1*'  octobre  une 
nouTelle  prorugAiâou  U  remit  au  1**  no- 
yembre. 

Dès  le  35  septembre,  l'empereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse  avaient  fait  leur 
entréesolennelleà  Vienne,oili  se  rendirent 
aussi  en  personne  les  rois  de  Barière,  de 
Danemark,  de  Wurtemberg  et  la  plu- 
part des  souverains  d'Allemagne.  Ils 
avaient  été  précédés  de  leurs  ministres, 
des  plénipotentiaires  de  toutes  les  puis- 
sances et  d'un  grand  nombre  de  députés, 
de  personnes  de  toutes  les  classes  qui  ve- 
naient invoquer  la  justice  de  l'auguste 

tribunal  *• 

La  maison  d'Autriche  exerça  l'hospita- 
lité avec  une  magnificence  digne  d'elle**; 
et  durant  tout  le  séjour  de  ses  illustres 
hôtes,  ce  ne  fut  qu'une  succession  de 
fêtes,  ou  plutôt  de  féeries  :  les  brillants 
carrousels,  les  chasses,  les  représen- 
Utions  théâtrale^,  les  tableaux  yivants, 

(*)  Ldi  réunioo  des  prioees,  miuiitrea,  dépotés 
et  secrétairet,  saoi  compter  rAutriche,  prétca- 
Uit  un  effectif  de  454  penonne«;  et  Ton  a  éva* 
loé  à  cent  mille  le  nombre  des  étranger!  accoa- 
rni  à  Vienne  à  roccasion  da  oongrè». 

(**)  Les  dépenses  extraordinaires  oceasioDaées 

{>ar  les  fêtes  da  congrès  se  sont  élet ées  à  io  mil- 
ions  de  fr.  La  table  impériale  seole  coAtait 
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!•§  iMdbMféi  •!  MtMniéi  dk  Itt 
qMt  M  ■êlaiit  à  k  tel*, 
pUkên  dm  ooar  m  ■akipUakal  à  l'«rri, 
•t  la  •ÎBgolarité  dit  cotUtoMt,  la  t»- 
riécé  dat  Bowrty  dat  babitiidaty  font  oa 
apactacla  étraoga,  ouifiqiia,  donnak  à  la 
villa  da  Vianna  on  atpaal  iacoaira  ao- 
paiavaot. 

La  DooTaa»  aongrit  oa  poofait  ta  bmh 
dalarrarancaBdacaos  qui  Pavaient  pré-  | 
eédé.  n  na  prit  aonteilqaa  da  Ini-méaMy 
at  aa  réonit  mbi  ibrnalité  préalabla, 
MM  ÎMtmotion  réglaaMataira  qaa  par» 
•oana  n'aurait  élé  aatorité  à  Ini  donoar. 
Ltt  affairât  t'y  trailaiant  tant  apprêt  ni 
aéréaania*  Ltt  cabinatt  avaiant  écarté 
tontet  aat  ibnnat  oiaanttt  qui,  oant  ant 
anparavanCf  à  Utfaelit«  avalant  Mudté  da 
longnai  diipnlat  d'étiqnatta  at  da  pré» 
téaaaa*  En  partant  dn  prînclpa  qna 
ât  adiMttra  conrtoittnwnt  l'aaiparanr 
Alaiandra»  qna  toniat  lat  tétat  eonron- 
néit  tontégakt  entra  allât,  on  lat  nowa 
UN^oun  par  nrdra  alpbabéliqna,  sait 
an  ta  tarvant  da  la  langna  firan^ita,  air» 
conttanaa qni  laitiaà  rAntoîdia  la  rang 
qn'alla  ava>»  tonjoart  occupéy  coauta 
déoofféa  da  la  prenûara  couronna  dire- 
tiaone,  calle  du  Saiot- Empira  romain. 
D*aae  lutra  part,  en  iignaot  let  procàt- 
verbaux  des  confércoces,  let  miniitrct 
n^observaient  entre  eux  tucun  rang.  La 
présence  de  tant  de  montrques,  de  pié- 
nipoteoiitires  de  cours  de  première  et 
da  seconde  clisse,  écartaient  les  obstacles 
que  la  distance  et  la  perte  de  temps  ont 
si  souvent  opposés  au  succès  de  négocit« 
tions  compliquées.   Les  grandes  court 
profitaientde  cette  occurrence  pour  trai- 
ter directement  las  questions  européen- 
nes, en  appelant  à  leurs  conférences  des 
méditteurs  impartiaux;  en  même  temps 
Ut  premières  puissances  allemandes,  et, 
vers  la  fin  du  congrès,  tous  les  princes  et 
états  souverains  de  ce  pays,se  réunissaient 
pour  délibérer  sur  let  lois  fondamentales 
de  la  coDsiiiution  fédérative.  Quant  aux 
antres  objets  à  traiter,  ils  étaient  soumis 
à  Texamen  préparatoire  d^autant  de  co- 
mités spéciaux.  Ainsi  Ton  a  vu,  en  moins 
d^une  année,  crtte  vaite  st*ene  s*animer 
par  le  mouvement  de»  négociations  les 
plus  ardues,  par  les  discussions  las  plut 
vives,  les  plus  orageuse»  même,  et  sa  pré- 


GottrMéffatioB  garsmiqsa,  lat 

da  la  Snitaa,  da  lluHa,  dm  WàjU  iMfc 

la  iiavigatinn  dat  linfuti  INdbnWaadl 

la  traita  dat  nnirt;  Ica  llii|8a  pnnr  la  éi* 

cbédaBnnillon,  ponrOK^Mçn,  kOnfri^ 

na,  la  isatfion  àm  rang  tntra  lit 

tanott,  at  enfin,  cosaM  pnnr 

nna  talla  cMvra,  la  rétabilttaatat iil 

tidaMa  ligna  qni  datait  nnWfi  Ri^ 
po  lanlMfad'étaldatPbttaqMrnniifll 

Bonda. 
'  \int  ett  antambla   pnMi^ans 

vanz  ,inna  la  dlrtctioB  tnpiit 

oarqnat ,  raeavait  nnipaWnn 
e    lité  central,  cnatpoté  dct 
<      bnit  pniaancet  tignatalrea  ém 
oai^arit;  at  conata  il  n^  ant 
n    aion  générala,  d^attamblén 
da  tont  lat  étau  raprétwitét  an 

è*ctt  r*  •onmml  ém  grandat 

la     pcésidenca  avait    été    difINii 
prlnea  da  Mattamicb ,  qni 
réalité  ce  qn*on  a  appelé  la  Cnngiii 
Vienne. 

Son  objet  capital  était  la 
dat  payt  vacantt,  c*ett-è-dire  dat  H^ 
ritoires  conquis  sur  Napoléon  et  MT 
ses  alliés ,  et  dont  la  population  loldk 
était  évaluée  par  la  commiaeion  de  sM» 
tistique  à  81,691,347  habitaab;  m 
avait  en  effet  adopté  pour  principtli^ 
mais  peu  équiuble  règle  de  celte  répa^» 
tition  ,  le  nombre  des  habitants  et  en 
lieues  carrées  et  la  somme  des 

Unequestion  préjudicielle  dHioe 
importance  8*était  élevée  dès   Tabeidi 
Les  quatre  puissances  alliéet,  qni  scain 
avaient    signé  le  traité  de   Cbaumaa^ 
prétendaient  aussi  rester  seules  vWtiti 
des  conséquences ,  et  notamment  dt  II 
distribution  des  territoires;  et  dlct  • 
fondaient,  pour  écarter  la  France,  na» 
seulement  sur  le  texte  formel  dn  l*' V- 
ticle  secret  du  traité  de  Paris,  mais  en» 
core    sur    ce   quVIIes   avaient    prit   h 
parole  de  Louis  XVIIl  de  ne  s'immiscer 
en  rien  dans  le  partage  qu'elles  s*acror^ 
deraient  à  faire.    A   cette  préleatkiait 
que  n'approuvait    pas    d*aillenn    lorl 
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dk  Talltynad,  w- 
GoflMS  LabradoTy  oppon 
de  poistancct  aU 
à  la  flifiiatiire  da  traité 
■I  que  la  Fraooe  ne  pcra^t 
m  qaa  les  décitioiis  oooseDiici 
f.  Cette  positioo 
des  le  débot^et  habile- 
titBéeao  rèle  que  Ton  assignait 
liaa  Tadoption  da 


I  hait  paissaooes  et  exerça  la 
b  ioOneiicesor  Icsrésoltats  du 

■ie    prétendait  réonir  à   son 
Ile  la  partie  de  l'ancienne  Po* 
avait  été  érigée  en  état  noa- 
le  titre  de   grand- doché  de 
La  Prusse,  invoquant  le  traité 
k,  rédamait  le  rofaume  de 
droit  de  oonqnête  et  comme 
des  possessions  qu'elle  avait 
ir  le  traité  de  Tilsitt.  Ces  deux 
>  sonienaient,  de  concert,  leors 
19  rcfpectÎTes  qui  étaient  di- 
repousoéM   par  rAngleterre, 
ï  et  la  France.  Lord  Castle* 
rimait  le  désir  de  sa  cour  de 
MÛssance  indépendante  établie 
trois  grandes  monarchies  de  la 
i  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  Le 
Tallejrand  déplorait  d'abord, 
le  faisait  l'Autriche  elle-même, 
îqai  avait  rayé  la  Pologne  du 
es  nations  ;  mab  reconnaissant 
pcNivait   la  soutenir  contre  la 
défendait  du  moins  avec  éoer^ 
léréts  du  roi  de  Saxe,  confor- 
lox  deux  principes  de  la  légi- 
de  l'équilibre  cooàpromis  à  la 
prouvait  inviacibleroent  que 
ion    entière  de  la    Saxe  à    la 
raierait  la  plus  grave  atteinte  à 
tr  principe.  Pendant  ces  dis- 
la  Prusse  proposa  de  faire  in- 
la  roi  de  Saxe  pour  la  perte  de 
béréditaires  par    la  cession  de 
mitoire  situé  entre  la  Sarre,  la 
ï  Moselle  et  la  rive  gauche  du 
o  a  reproché  au   négociateur 
le  refus  de  cette  offre  comme 
f  politique  tiès  grave  :  en  effet, 
pas  mieux  valu  pour  la  France 
*  esire  la  Sarre  et  le  Rhin,  à 
da  Paris,   un   petit 


état  qn'nn  grand ,  un  souverain  néceS'^ 
tairesent  îwifiMstf  qu'une  paisnncc 
du  prcnûer  ordre  qui  servirait  alors 
!  d'avant-garda  à  TEorope?  Mais  il  faut 
dire,  d'un  antre  c6té,  cpie  l'Antricba 
I  s'est  constaounent  opposée  à  Pannexa- 
I  tîon  elle- même,  et  qu'elle  innstaît  pour 
(  qu'une  portion  au  moins  dn  lerritoira 
>  saxon  fût  interposée  entre  elle  et  la 
)  Pmsse.  Elle  aussi  préférait  un  voisin 
faible  et  inuffeosif  sur  la  Haute- Etba 
à  l'alternative  de  se  trouver  en  contael 
immédiat  avec  son  ancienne  rivale  snr 
la  frontière  de  la  Bohème. 

Cependant  l'empemir  Alexandre  se 
montrait  pins  qne  jamais  décidé  dans 
son   projet  sor  la  Pologne;  les  armées 
msse  et  prussienne  étaient  maintenves 
an  grand  complet ,  et  par  une  note  du 
10  décembre  le  comte  de  Nesseirode  an« 
nonçait    an    congrès    que    S    millions 
d'hommes  s'armaient   pour  leur  «ndé» 
pendance.  En  présence  de  ces  démon- 
strations,  les  pléni[.otentiairesde  France, 
i  d'Angleterre  et  d'Autriche  s'étaient  de 
plu»  en  pl«9  ««pprochcs,  et  finirent  par 
conclure,  le  S  janvier  181»,  une  alliance 
éventuelle  à  laquelle  accédèrent  la  Ba- 
vière et  le  Wurtemberg.  C'est  sous  le 
coup  de  cette  triple  alliance,  qui  ne  fut 
jamais  rendue  publique,   mais  qui  ne 
resta  pas  longtemps  ignorée  des  cabinets 
russe  et  prussien,  qu'une  transaction  fut 
en6n  amenée.  La  reconstruction  de  la 
monarchie  prussienne  fut  accomplie  au 
moyen  dn   partage   des  états  saxons  et 
par  l'annexation  des    pays   constituant 
autrefois    les   électorats    ecclésiastiques 
dn  Rhin,  et  d'autres  territoires  vacants 
qu'elle  s'efforcera  plus  tard ,  au  moyen 
d'échanges,  de  rendre  contigus,  afin  tie 
faira  de  son  empire  un  tovt  plus  fort  et 
mieux  lié,  mais  qui  dès  ce  moment  em- 
brassait une  population  donble  de  celle 
qui    avait  été  soumise  an  grand   Fré- 
déric. 

Le  sort  de  la  Pologne ,  c'est-à-dire 
la  confirmation  du  partage ,  fut  décidé 
en  même  temps  que  celui  de  la  Saxe. 
Le  duché  de  Varsovie  fut  réuni  à  l'em- 
pire de  Russie,  à  rexception  de  quelqa^-s 
parties  ceders  la  Prusse,  d*uiie  autre 
rendue  a  l'Autriche,  et  de  Cracovie  de- 
nrée cité  lihra  et  imlépendaate  ;  et 
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reonpercur  Alciaadre  avtit  pu  écrire^ 
dès  le  18  avril,  au  présidait  du  léoat  : 
€  Le  tort  da  voire  patrie  vient  enfin  d'ê- 
tre fixé  ;  en  prenant  le  titre  de  roi  de 
Pologne ,  j'ai  voulu  satitfaire  au  vœu 
de  la  nation.  » 

Le  congrès  exigeait ,  pour  la  sécurité 
de  son  propre  ouvrage ,  qu'il  fût  établi 
entre  la  France  et  la  Confédération  ger- 
manique un  état  indépendant  qui  pût 
devenir  un  auxiliaire  utile  à  la  Prusse 
et  à  PAutrichey  et  qui  fût  placé  de  ma- 
nière à  ce  qu'au  premier  signal  l'Angle- 
terre arrivât  à  son  secours.  On  décida 
donc  que  la  Belgique ,  le  grand-duché 
de  Luxembourg  et  les  anciennes  pro- 
vinces de  la  Hollande  seraient  réunis 
sous  la  monarchie  consUtutionnelle  du 
roi  des  Pays-Bas.  Plus  tard,  le  congrès 
décréta  encore  l'adjonction  à  ce  royaume 
de  la  souveraineté  du  duché  de  Bouillon, 
dont  la  propriété  appartiendra  au  prince 
deRohan,  en  vertu  d'un  jugement  ar- 
bitral. 

Par  le  premier  article  secret  du  traité 
de  Tœplitz  ,  la  reconstmnîon  de  l'Au- 
triche sur  un*  éctielle  proportionnée  à 
celle  de  1805  avait  été  stipulée  ,  et  on 
avait  ensuite  reconnu  le  principe  que 
lf9  trois  branilirs  de  cette  maison  se- 
raient réintégrées  dans  les  possessions 
quVIIes  avaient  en  Italie  au  commence- 
mentde  la  révolution  française.  1^  cou- 
grès  rendit  dune  à  TAutriche  tous  les 
territoires  qu'elle  avait  cédés  à  la  France 
par  les  traités  de  Campo-Formiu,  de  Lu- 
néville,  de  Pre^bourg  ,  de  Fontainebleau 
et  de  Vienne ,  excepté  la  Belgique  et  les 
anciennes  possessions  autrichienne»  en 
Souabe.  A  ces  rétrocessions  furent  joints 
les  anciens  états  Vénitiens  de  lu  teire 
ferme  qui,  augmentebd*auirf^territ4)ires, 
devaient  constituer  le  rovauine  Lum- 
bsrdo -Vénitien.  Cest  ainsi  que  l^Au- 
triche  formera  de  nouveau  un  état 
arrondi,  une  pui»&ante  monarchie,  mai- 
tresse  des  Alpes  et  de  TApenniu,  domi- 
nant sur  r Adriatique,  et  que  sa  popu 
lation,  qui  était  en  17D2  Je  23  millions 
d^iabitauts,  ^'élèvera  subitement  à  plus 
de  31  millions.  Le  duché  de  Modène 
fut  rendu  tt  Tarchiduc  François  d^Kstc,  | 
et  celui  de  Massa  et  Carrera  a  Tarchidu- 
l'hesseMarie-Bêatrii, ainsi  qu'à  leursdes- 


ceudanti»  avec  réserve  daadroiu  dr 
cession  et  de  réversion  a  l'Avtriche.  Le 
grand-duché  de  ToacaiM  fat  restitué  a 
l'archiduc  Ferdinand,  et  angawnté  d'an- 
tres territoires.  La  duché  de  Lacqoai 
fut  donné  à  l'infante  Marie-Louiae  ec  è 
ses  descendants,  avec  réversion  k  la  To^ 
cane.  Enfin  le  pape  fut  rétabli  dans  la  pos- 
session des  Marches,  de  Béoéveni,  de 
Ponte-Corvo  et  des  trois  Légations;  et 
néanmoins  le  chef  de  l'Église  prolHli 
contre  trois  clauses  de  l'acte  du  oongrèSi 
Cependant  il  s'était  élevé  deux  dilficdU 
tés  qui  compliquaient  d'une  manière  fat 
sérieuse  les  affaires  dUulie;  elles  prove- 
naient des  prétentions  que  formaient  !"& 
pagne  d'une  part  et  Joachim  Moral  di 
l'autre. 

Le  roi  d'Espagne,  appuyé  de  la  Frana 
et  de  la  Sicile,  faisait  valoir  les  droits  iiH 
contestables  de  son  neveu,  le  roi  d*ilélri- 
rie,  sur  les  duchés  de  Parme,  Plai 
et  Guastalla  qui  cependant  avaient  ëà 
cèdes  à  Timpératrice  Marie-Louise 
elle,  son  fils  et  ses  héritier»,  par  b 
vention  de  Fontainebleau  du  11 
1814.  L'entreprise  de  Napoléon  vint  I 
nuler  ce  traité  :  alors  les  duchés 
à  l'impératrice  Marie-Louise  furent 
jettis  aux  droits  de  succrasion  et  de  it*^ 
version  à  leur  légitime  souverain. 

<^uant  au  royaume  de  .Naples,  il  tvitj 
Aé  garanti  par  l'Autriche  à  Joachii 
un  traite  d'alliance  qui  stipulait 
une  augmentation  de  territoire.  Mtali 
prince  de  Bcnevent   ue  laissait  au«-ui' 
trêve  à  celui  qu*il  désignait  au  coop4l^ 
comme  le  seul  obstacle  au  triomphe oi 
plft  du  principe  de  la  légitimité,  et  bi 
tôt  Murai,  par  sa  lolle  entreprise,  ii 
lui-même  le\er  toutes  les  entraxes.  ïi 
diiianil  IV,  remontant   sur  le  irùoe 
Napies,  fut  reconnu  comme  rui  des  Dca»^ 
Sicilps. 

Apres  avoir  si  fortement  con^litack] 
maison  d^Autrichc  en  Italie,  il  iiD| 
(|u'une  puiNsance  respectable  fût 
coiiiine  intermédiaire  entre  lettc  i 
et  la  France;  le»  états  du  roi  deSarc 
furent  donc  agrandis  par  radjooclioaélj 
territfiirc  appartenant  a  la  ci-detsall^j 
publique  de  (lêues,  confornementasf] 
aiiirlc  secret  du  traite  de  Paris,  et 
ubslant  les  >i>es  protestations  da  |M*' 
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àm  Géact,  que  le 
àm  Ibreet  «iglaifft,  lord 
iSy  Buit  rmppelé  à  nodépendanœ. 
loalal  wmsêi  «Moi^r  pour  l'avenir 
ibilîlé  d'an  antre  pays  limitrophe 
raoee,  le  Téritable  boo  lever d  de 
igae  et  de  la  maison  d* Autriche; 
■éfociatîon  relative  t  la  Suisse  se 
pHÛt  par  le  fait  des  dissensions  in- 
n  da  pays,  qui  avaient  éclaté  à  la 
!  Tenvahissement  par  les  alliés  en 
On  devait  donc  se  proposer  un 
bot  :  1®  renforcer  par  des  arron- 
■Isde  territoire  la  ligne  de  défense 
B'ile  la  Confédération  ;  2o  assurer 
slité  perpétuelle  du  corps  helvé- 
îca  deux  conditions  furent  rem- 
r  la  formation  d^un  nouveau  pacte 
sous  la  médiation  des  puissances 
«naissaient  l'indépendance  et  la 
té  de  la  Suisse,  dont  les  cantons 
lOrtés  à  22  par  l'addition  du  Va- 
Genève  et  de  Neufchâtel. 
de  tous  les  travaux  du  congrès,  le 
sortant  pour  la  stabilité  de  l'Eu- 
it,  sans  contredit,  la  constitution 
dies  états  d'Allemagne,  destinée  à 
er  Tancien  empire  germanique. 
le  cette  association,  que  prescri- 
lîcle  6  du  traité  de  Paris,  et  qui 
ippuyer  sur  trois  principes  essen- 
pouvoir  militaire  énergique,  un 

austrégal  (voy.)  et  TétabUsse- 
!S  constitutions  représentatives, 
Areté  intérieure  et  extérieure  de 
gne,  et  l'indépendance  et  l'invio- 
de  chaque  état  en  particulier; 
I  devait  surtout  servir  à  lier  en- 
tons les  états  de  second  ordre, 
le  et  la  Prusse  formant  les  cou- 
de manière  à  faire  équilibre  à  la 
et  à  tourner  ainsi  contre  elle  cet 
brces  que  naguère  la  Confédéra- 
Ihin  lui  avait  données.  Un  comité 
le  nom  de  comité  germanique, 

des  plénipotentiaires  des  rois 
it,  la  Saxe  exceptée,  fut  chargé 
KT  la  constitution  de  la  nouvelle 
!•  autres  états  allemands,  jaloux 
ifoîls,  ne  tardèrent  pas  à  former 
km  séparée,  et  déclarèrent  qu'ils 
■aitraient  qu'un  pacte  voté  du 
ment  de  tous.  Il  serait  difficile 
[wl  eAt  été  le  sort  de  TAllema- 
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SM  ai  le  Kloar  de  Napoléon  a^eit  vtM 
rétablir  la  bomie  intcUigcttce  e«tr«  les 
membraa  do  congres.  A  ooapter  da  23 
mai,  les  conférences  entre  toas  les  états 
furent  reprises,  et  le  8  juin,  dana  la  1 1^ 
séance,  on  apposa  les  signatures  à  llaeta 
de  la  Confédération  germanique  (voir, 
T.  XV,  p.  404). 

En  même  tempa  que  a'accompli«aitBt 
cet  grandes  transactions,  d'autres  qoM« 
tioos  tpédales  éuient  également  résoloea. 
La  liberté  de  la  navigation  des  fleuves 
était  consacrée  comme  principe  de  droit 
public  ;  une  règle  uniforme  était  adop- 
tée, d'après  laquelle  les  agents  diploma- 
tiques (iK>/.)  sont  divisés  en  trois  clasaet, 
ambassadeurs,  ministres  et  chargés  d'af- 
faires; et  enfin,  tandis  que  l'ordre  de 
Malte  sollicitait  vainement  le  rétablisse- 
ment de  sa  souveraineté  et  que  l'amiral 
Sidney- Smith  échouait  dans  la  présen- 
tation de  son  projet  contre  le  brigandage 
des  états  Barbarctquet,  TAngleterre  ob- 
tenait  une  déclaration,  qui  fut  signée  le  8 
février,  par  laquelle  les  puissances  adhé« 
raient  au  principe  de  l'abolition  de  la 
traite  des  noirs  (voj^.),  en  remettant  à  dat 
négociations  ultérieures  la  détermination 
de  l'époque  à  laquelle  cet  odieax  trafic 
devrait  être  totalement  supprimé. 

Cependant  un  événement  inouï  vlat 
remettre  en  question  l'œuvre  tout  entière 
de  la  pacification  si  laborieiuement  cod- 
duite  jusqu'alors.   Nous  avons  vu  que 
c'était  au  milieu  des  difficultés  que  ren« 
contrait  l'organisation  politiquede  l'Alle- 
magne qu'était  venue  fondre  la  nouvelle 
du  départ  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe. 
Cet  avis  parvint  rapidement  a  lord  Ste- 
wart,et  futaussit6tcommuoiquéau  prince 
de  Metternich,  aux  jsouverains  et  aux 
ministres  des  grandet  cours.  On  ignorait 
la  route  qu'avait  prise  Napoléon,  et  pen  - 
dant  cinq  jours  on  resta  sans  autre  infor- 
mation ;  mais  le  toir  du  5*  jour,  on  était 
au  bal  chez  le  prince  de  Metternich, 
lorsque  tout  à  coup,  et  par  une  sorte  de 
commotion  électrique,  ces  mots  :  «  Il  est 
en  France  !  »  sont  jetés  au  milieu  de  ras- 
semblée. Alors  on  vit  l'empereur  Alesan- 
dre  s'avancer  vers  le  prince  de  Tafley- 
raod,  laissant  entendre  cet  paroles  :  «  Je 
vous  avab  bien  dit  que  cela  ne  durerait 
pas  !  w  et  l'ambassadeur,  gravai  impattible, 
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df  f*iadin«r  «a  aUmet*  A  ptrtirdtef 
■KMMnt,  il  faoc  naonocr  à  peindra  la 
eoofiMM  o&  fol  plongé  le  congrèe  el 
Teflroi  géoéral  que  réptDdit  dent  la  ca* 
pîtale  de  PAatricbe  «  Piudacicaie  eoUre* 
pri»i:  da  matire  et  da  priioiiDÎer  de  l*Eo- 

rope.  » 

Napoléon  aTtit  espéré  que  lonqae 
som  mom  ttmneraii  à  Fietme^  le  oongrèt 
terait  diftouty  el  avec  le  congrès  l'al- 
lianœ.  Mais  on  se  rappelle  qoelle  était 
l'attîtade  des  poissances  lors  des  débats 
de  la  question  polonaise;  on  sait  qae  ton- 
tes se  préparaient  à  la  guerre,  et  qu'au 
lieu  d*atoir  été  licenciées,  Us  phalanges 
de  1814  avaient  été  retenues  sous  les  ar* 
mes  :  elles  se  trouvèrent  donc  prêtes  pour 
aller  de  nouveau  ooaibattre  Napoléon 
par  TefEst  de  ces  dissensions  mêmes  dont 
il  s'était  flatté  de  profiter. 

Toutefois  ee  ne  fui  pas  sans  de  pro» 
digiena  efforts  que  l'on  parvint  à  renouer 
le  faisceau  qu'avait  si  complètement  dés- 
uni le  traité  secret  du  6  janvier,  et  à 
diriger  toutm  les  volontés  contre  on  seul 
ennemi,  contre  Napoléon  séparé  de  la 
France.  Lorsqu'on  apprit  qu'il  avait  res- 
misi  le  sceptre  sans  coup  férir  et  que 
pes  un  défeofteur  ne  s'étsit  levé  pour  les 
Bourbons,  l'empereur  Aleisndre  lui-mê- 
me avait  été  ébranlé  dans  sa  résolution, 
et  il  s'était  écrié  :  «  Non,  uon,  jamais  je 
ne  tirerai  Tépée  pour  eui.  >»  Aussi  dé- 
clsra-t-oo  bientôt,  sur  la  proposition  de 
l'Angleterre, que  les  alliés  s'engaf^ent, d'a- 
près «  le  principe  d'une  sûreté  mutuelle,» 
a  un  effort  commun  contre  le  pouvoir 
de  Napoléon,  mais  non  pas  dans  la  vue 
«  d'imposer  à  la  France  un  gouvernement 
quelconque.  » 

Cependant,  au  1 3  mars,  le  congrès  a 
prononcé  ;  une  déclaration  solennelle 
met  Napoléon  hors  la  loi  des  nations,  «t, 
le  26,  par  des  traités  nouveaux  au&quels 
accèdent  toutes  les  puissances,  la  qua- 
druple alliance  de  Chaumont  est  (.*outir- 
mée. 

Telle  fut  la  dernière  délibération  du 
congrès  tourliaot  les  aflaires  i-uropéen- 
nes.  Quant  au&  autres  travaui  (|ui,  à  ce 
moment,  n'étaient  point  encore  achevés ^ 
quant  aua  négociations  secondaires  que 
nous  avons  sommairement  caractérisées 
dans  le  cours  de  cette  notice,  on  se  lùta 


ds        ;  I  «iui^ilInfJM, 

•         m,       fiipail  l'meif  f^* 

i      lametmgrèi        mniprand^es  ttl 

anic       outra  1^        lia  o«  lèglcaento 

anneiés  comme  partial  «ilégrialea,  i« 

positions  IbaduMalaWs  uvêléaadMi 

p«oloeolasdeBOOBiér«Mas,niq«lféiiH 

toosUsélémeaUeoMliuiliMnbMnmli 
organisation  de  rEnropn*.     O'obG.  ^ 

VIBimS  (conclu  us),  rénal  »  m 
I S 1 1,  par  Clément  V,eloii  f«l  piMuncéi 
la  condamnation  di»  ïampliera  (wf; 
Tari.).  Cette  petite  ville  de  TaDciea  Dm» 
phiné,  du  nom  dl  laqntlln  on  déeigHll 
les  dauphins  de  Viennois,  est  aignnfdM 
chef-lien  d'arrondissement  dana  le  di|b 
de  riière  {vcf.  ce  mot).  Sor  leVianMij^: 
yoirV  Jn  de  vérifier  iéêdmteêféà^ï 
3«pan.,  t.  X,  p.  449. 

VlENins  (nirAATBHsnr  db  ia}» 
Formé  de  l'ancien  Hant-Poilon,  i 
borné  au  nord-est  par  le  dép* 
et-Loire,  è  Test  par  cens  dn  llndie 
de  la  Haute.  Vienne,  au  sud  par 
la  Charente,  et  à  l'ouml  per  c 
Deux- Sèvres.  U  est  iraveraé  dn  ma 
nord  par  la  Vienne,  rivière  qui  Inl 
son  nom,  et  qui,  venant  d'un  plalean 
dép.  de  la  Corrèie,  traverse  d*abord 
dép.  de  la  Uaute-Vienoeet  de  la 
rente.  Elle  re^^oit,  entre  autres  rivic 
le  Clain,  qui  passe  à  Poitiers  et  se 
d'un  grand  nombre  de  petites  ri%ic 
telles  que  l'Auzance  et  le  P^lu;  la  V 
passe  ensuite  à  Chàtcllerault,e(,apris 
borlie  du  dép.,  se  réunit  îi  la  Loiiv; 
Dive  sert  eu  partie  de  limite  à  Toocit 
dép.;  TEnvigne  traverse  le  bean  vi 
de  Lencloitre;  d'autres  vallées 
quablei  sont  arrosées  par  la  Vienas, 
Garlempe  et  les  deu«  Bloards.  Le  sol 
un  lerrsin  de  transition,  dan«  le<|nd 
remarque  de  puissantes  a»>i»es  ca 

(*)  Ln  Artr4  «Ju  concret  de  Xtrumwatài 
piil»lié«  pér  Klul*«r  '*•/■)  ^ui,  dsa%  ■• 
oavrigr,  a  prctraie  *u*%i  ïm*  pitoti|M«i  i 
t.itt  de  i'e«  liingae»  nêgAcUtinii»     l««^'U 
priiii'ipal  hiitorieo  du  eooKrrt  e%t  M.  I» 
de  Fl<i»«4D,  duDt  oo  peut  voir  ro««ra(«« 
uotire  (H>B%Ai-ree  a  «:e  palilii-ittr  qiM  m^ 
ga4,  tiiiDiue  ua  uit ,  Us  pléiMpoIratti 
ç  lit   Oo  doit  a  M-   le  cuiate  4.  dr  t«»fsrdii 
lÏTrc  îutiittlé  Fêtts  H  t0m»tmvrt  dm  Cmmg^mi 
f^iênmê^  tablcaox  d«  taliMia*  «react  aaecAillfl 
1  «t  portraita»  Paria,  184I,  •  v^   i»4*.         f^j 
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mê  4e  Poitien ,  tl  de«  fonaui- 
if  autour  de  Châuileraolt.  Lt 
FMte  el  fertile  dans  le  pays  de 
OMif  là  OB  trouve  auati  da 
des  iDtraii  contidérables.  Le 
»aadp  bons  pâturages;  il  doooe 
»  truffes  et  beaucoup  de  bois; 
Mi  carrières  des  marbres,  des 

de  la  serpeutioey  des  pierres 
rt  des  pierres  de  taille, 
superficie  de  676,000  hecta- 
2  lieues  carrées,  le  dép.  a 
lect.  de  terres  labourables, 
bois,  43,732  de  prés,  28,744 
A  75,167  de  landes  et  bruyè- 
iHUeurs  vignobles  sont  ceux 
yChampigny,  Loneuil,  Saint- 
Availle.  On  récolte  beaucoup 
les,  d*amandcs  et  de  ooii,  du 

la  cire;  on  fait  de  Iboile  de 

faine,  et  l*on  engraisse  des 

il  sVxporte  plus  de  40,000 
ïfoins  de  la  marine.  L'indns- 
icturière  se  di»tingue  dans  la 
presque  entièrement  concen- 
sllerauli  ;  il  y  a  des  usines  pour 
on  du  fer,  des  papeteries,  des 
et  des  fabriques  de  lainage  et 
Bs  commune*;  les  troupeaux 
es  de  400,000  kilogr.  de  laine 
dép.  paie  1,214,733  fr.  d'im- 
-.  Il  avait  en  1841  une  popu- 
{94,250  hab.;  en  1836,  elle 
(8,002,  dont  voici  le  mouve- 
isanccs,  8,433  (4,296  masc., 
),  parmi  Ie>quellr9  369  étaient 
,  décès,  5,417  (2,692  masc, 
.);  mariages,  2,581.  Le  dép. 

desairon<Jissements  de  Poi- 
ellerault,  Civray,  Loudun  et 
Ion,  formant  ensemble  31  can- 
9  communes  :  il  nomme  cinq 
i  le  nombre  des  élecieurs  se 
1,914  en  1841.  Il  faii  partie 
fision  militaire  (quartier-gé- 
u«);  il  a  une  cour  royale  et 
aie  universitaire,  séant  à  Poi- 
ly  il  forme,  avec  le  dép.  des 
■et,  le  diocèse  de  Poitiers,  suf- 

Tarchevèché  de  Bordeaux,  et 
olestant  a  une  église  consisCo- 
lillé. 
,  cbef-lieu  du  dép.  et  ancienne 

Poitou  (vor*)t  sur  une  pente^ 


au  eooiaaot  du  Clain  et  du  Vountuil^ 
est  une  ville  très  ancteune,  mal  ptroéf  t 
mal  bâtie  et  ceinte  de  vieilles  murailles 
flanquées  de  tours.  Elle  a  plusieurt  édi- 
fices remarquables,  teb  que  Taucien  pa- 
lais des  comtes  de  Poitou,  ducs  d'Aqui- 
taine, qui  a  été  converti  plus  tard  en 
palais  de  justice;  quatre  grosses  tours 
s'élèvent  aux  angles  de  Tédifice  quadri- 
latère ,  et  les  statues  colossales  mutilées 
dea>  comtes  de  Poitou  en  garnissent  tout  le 
pourtour.  Un  autre  édifice  gothique  est 
la  cathédrale;  on  remarque  encore  l'é- 
glise Notre-Dame  bâtie  dans  le  style 
roman,  la  vieille  église  de  Saint-Jean  et 
celle  de  Sainte- Radegonde,  qui  date  du 
▼1^  siècle.  Poitiers  a  une  école  de  droit, 
un  collège  royal,  une  bibliothèque  pu- 
blique, un  jardin  de  botanique.  Sa  po- 
pulation est  de  22,000  âmes.  A  six  lieuet 
de  là,  on  trouve  la  petite  ville  de  Lusi- 
gnan  avec  2,850  hab.,  on  une  prome- 
nade publique  a  remplacé  le  vieux  châ- 
teau fort ,  berceau  de  la  célèbre  famille 
de  ce  nom  {voy,  son  art.).  Mirabeau 
(2,555  hab.),  autre  petite  ville  des  en- 
virons de  Poitiers,  ancien  chef- lieu  du 
Mirebalais,  a  pareillement  perdu  son  an- 
cien château  fort.  La  ville  de  Cbâttl- 
lerault  sur  la  Vienne,  entourée  de  val- 
lons agréables,  mais  mal  bâtie,  a  una 
manufacture  royale  d^armes  blanches, 
et  fabrique,  comme  nous  Tavons  dit, 
beaucoup  de  coutellerie.  Sa  population 
est  de  9 ,  695  âme»  ;  el  le  a  un  collège  com- 
munal  et  un  hôpital.  Loudun ,  ville  de 
5,032  hab.,  située  sur  une  hauteur, 
avait  autrefois  beaucoup  de  protestants. 
Louis  XIII  fil  démolir  son  château  fort. 
A  Montmorillon,  ville  de  4,157  âmes, 
fcur  la  Gartempe,  on  voit  un  vieux  mo- 
nument octogone  avec  de&sculpturessiD* 
gulières,  dont  Texplicalion  a  exercé  la 
sagacité  des  archéologues.  Charroux 
(1,740  hab.],  sur  la  Vienne,  avait  au- 
trefois une  abbaye  de  bénédictins;  aux 
Ormes,  on  voit  encore  le  château  des 
Voyer  -  d'Argenson  (  voy,  oe  denier 
nom).  Dans  plusieurs  localités,  on  a  dé- 
terré un  nombre  considérable  de  cer- 
cueils en  pierre,  surtout  à  Civaux,  où  ou 
les  a  comptés  par  milliers;  dans  d^antrts, 
on  voit  des  monuments  celtiques ,  com- 
posés d^énur— s  pierres  brutes:  il  y  ta 
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â  «■  prk  dt  FoHian,  feraé  d'anb 
plerrt  dt  plot  dt  A"*  dtlong,  tCtoatena 
par  cinq  «Htm  pkmt.  A  k  EocIm* 
Potay  (1»401  htb.)  ooale  um  tooroi 
d'ctn  mlforaiiM  froida.  D-  a. 

¥lBIfllS  {nàfàMTWMwsn  dbla  Hau- 
TS-).  Formé  dit  randeo  Hant-Li«oiiiiB| 
daa  Batiat-llarcliai  al  d'naa  portion  d« 
Havl-Poiloo,  il  «t  borné  à  Tatt  par  la 
dép.  da  la  Cramay  au  tod  par  laa  dép* 
dala  Gorma  aida  la  Dordogoa,  à  Tonart 
par  oalni  da  la  Gharantai  aa  nord-ooart 
al  a«  nord  par  oanx  da  la  Vianna  at  da 
riodrt.  n  art  Iravané  par  la  Vianna 
iranani  da  la  Corrcia  al  ta  rendant  par 
lo  dép.  da  la  QMranla  dana  edoi  da  la 
Vianna.  Galtarivièra  reçoit  la  Tborion  al 
la  Brianaa.  La  dép.  art  arroaé  aacora  par 
la  Gancspa  è  Uqnallaaa  joint  li  Glayàop 
la.  La  toi  art  conrarl  da  ooUinat  ra* 
poaant  inr  la  granlti  wêêu  ne  t'élavanl 
paa  à  1,000**;  la  Foy-da-Vicoi  an  a 
07S«  at  la  Sargtant  060.  Una  granda 
partia  da  la  tnrfaea  dn  toi  m  coatpota 
da  tabla  al  cailioni;  U  y  a  dana  latro- 
abat  dat  atinat  da  cuivra»  da  far,  da 
plonib  rt  d'aétifltoina,  at  k  locaUlé  da 
Vanlry  art  ranosBiéa  poor  ta  mina  d'é- 
lain.  Il  y  a  da  plot  dat  minet  da  honilk 
al  dat  carrièret  da  {ranit,  de  marbre  et 
da  terpentine.  L'arrondiitemeiit  de  Sainte 
Trieiz  foomit  depui»  des  i iècles  le  luio- 
lio  luz  manofacturet  de  porcelaine  par 
letqQcllet  te  distingue  ce  pays.  Le  dép. 
a  nne  superficie  de  554,366  becttret 
on  plot  de  380  |  lieues  carrées ,  dont 
31S,854  bect.  de  terres  laboortbles, 
130,899  de  prés,  S8,858de  bois,  8,048 
darignet,  et  98,344  deltodes  et  broyé- 
rct.  Il  produit  beaucoup  de  châtaigniers, 
tnrtoot  dans  les  terrains  élevés;  il  donna 
anssi  de  l'orseille  que  roo  vend  hors  du 
dép.;  on  récolle  beaucoup  de  fruits,  mais 
le  vin  dn  paya  crt  mauvais;  on  eograiste 
daa  bertiaui  at  dat  porct,  et  on  fait  de 
l'huile  de  noix.  Les  contrées  rtériles  four- 
nissent à  l*émigralion  annuelle  des  mil- 
liers da  maçont,  tcieurs  da  long  et  char* 
pantiara,  qui  »m  répandent  dant  d*sutret 
dép.,  et  turtout  dant  celui  de  la  Seine, 
et  rapportent  Thiver  dant  leurs  familles 
une  partie  du  fruit  de  leuit  péniblet  tra- 
vaui.  Outra  Ut  manufacturât  de  porœ- 
iaioa  et  de  falance,  Tinduttria  du  dép. 


iPascrea  daaa  In 
acier%  dana  k  oontalkrk,  b  popularité 
la  bUndiittark  da  èfaray  nmprinîaria,  k 
dirtillark,  k  gratta  draparfa^  alo.  Oa  fcil 
ooaoMrea  dacbamu^da  aMdoia  aida 
battiani. 
La  dép.  avait,  m  lidl, 
da  303,840  âmaa;  m  in% 
popiiktioB  élail  da  398,011  Imk  pté- 
ml  la  aMwvtmanl  tadvnnl  :  têyéfi 
nacaa  (8,400  maae.,  4,080  ttat-X 
nom  OrSillégitimaa;  0,848  déek(4.38l 
mate.,  4,111  ftm.};  3,004  «Mrkfia.  I 
ta  eompota  àm  qnaira  «roBAïamaMi 
da  Limogea,  Sainl-Triaix,  Belke  al 
cbccbonart,  oompranant  37 
100  eommnnat;  il  pnk  018,073  k. 


( 


ptelbadar,  al  il  a  1^0 
aomnwnlcinqdépolétydnnl  wi  tp^ 
imanl  poor  k  vllk  da  Limogea  al  no 
r  cbarân  daa  arrondimtmanla,  Li 
appartiaaiè  k  16*divirioB  i 
rUar-géaéral,  Boofea);  U  n 
o  '  royakai  ona 
taira,  al  il  lbnna,avce  k  dép.da  bOrmiaig 
kdiocèta da Liatogea  anffragatda  IW 
dMvécbé  da  Bonrgm. 

La  cbaf-lkn,  Limogn  ^  viBa  * 
30,700  bab.,  tnr  une  panio  da  k  rim 
droite  de  la  Vienne,  était  autrafbit  atki 
du  peuple  det  Lemovicet  qoi  a  doaaé 
son  nom  aussi  à  tout  le  Limousin  (vef. 
ce  mol).  L*tncienne  cité  ronuine  ferai 
maintenant  la  ville  batic,  qui  ert  atl 
bâtie  et  percée  de  rues  étroite*  rt  M^ 
tueuses,  tandis  que  k  partie  banu  aéti 
pUcet  atsea  vastes  et  des  boulevards  d'té 
l'on  jouit  d^une  vue  très  étendue,  la 
cathédrak  prétente  une  arcbiicdaft 
très  irrégulière;  on  remarqua  eneoR 
Péglise  de  Saint-MicheUdes-Uonsdart 
la  flèche  légère  domina  toute  k  viit. 
L^ancieone  abbaye  de  Saint-Martm  t 
kissé  son  nom  à  ona  place  oméa  d^aat 
fonuine  ;  une  antre  fonuine,  celk  d'Aï- 
goulène,  reçoit,  par  un  aqueduc  sonltr- 
rain.  Peau  abondante  de  k  source  da  et 
nom  qui  couk  aux  environs  de  k  viOti 
L'emplacement  de  Pancien  ampbitbééttv 
romain  prêtante  maintenant  une  btli 
place ,  celle  d*Ormy.  Parmi  lat  édific«% 
on  distingue  Tévéché,  la  préfectnrt,  W 
palais  de  jurtice,  la  caserne.  lÀmogn  j 
des  h^pitanipon  mutée,  un  tbéilrt  rt  aat 
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bîMiothèqne.  Elle  était  autrefois  remplie 
deooaTents  et  d'églises,  et  du  temps  des 
Romains  plusieurs  graodes  voies  y  abou- 
tissaient. Depuis  longtemps  le  conseil  gé- 
néral do  dép.  a  recommandé  au  gouver- 
nement un  système  de  canalisation  dont 
laTÎlle  de  Limoges  serait  le  point  central, 
H  qui  ferait  du  lit  de  la  Vienne  et  de 
quelques-uns  de  ses  affluents  le  bassin 
d^ane  grande  navigation  entre  les  quatre 
régioDS  de  la  France  ;  à  cet  effet  il  s'agi- 
rul  de  joindre  la  Charente  au  Cher  par 
le  San,  la  Vienne,  le  Taurion  et  la  Tarde, 
et  h  partir  de  la  Loire  de  réunir  la  Vienne 
à  rue  par  la  Briance  et  la  Ligaure.  Sur 
la  Vienne  sont  situées  encore  les  villes 
dïymootier  (S,548  hab.),  où  se  voyait 
siMrefobnn  monastère  et  un  château  fort 
9Qi  a  été  pi^  successivement  par  les  An- 
|lais  et  par  les  ligueurs;  Saint»Léooard, 
ippelé  d'abord  Noblac,  ville  de  6,036 
iaesy  avec  des  boulevards  agréables  et  un 
pont  remarquable  sur  la  Vienne;  enfin 
SiiDt«Junieny  ville  de  5,705  âmes  sur  la 
pCBte  d*ane  colline  an  confluent  de  la 
Vienne  et  de  U  Gélanne.  Les  autres  villes 
^ai  méritent  d*éire  citées  sont  :  Bellac 
(3,681  bab.),  auprès  du  confluent  du 
Vioeon  et  de  la  Gartempe,  entre  trois 
vallées;  le  Dorât,  ville  de  2,192  âmes 
forla  Sèvre  ;  Rochecbousrt  (4,123  bab.), 
dans  nne  situation  agréable  sur  la  rivière 
de  la  Grenue,  et  dominée  par  des  ro- 
cbcrs  escsrpés  sur  lesquels  on  voit  le 
vieux  château,  dont  la  famille  des  Ro- 
^ecbouart  {voy.  l'art.),  issue  des  anciens 
neomtesdeLimoge9,a  pris  son  nom;Saint- 
Tricix  sur  la  Lone,  dont  les  6,900  ha- 
bitants se  livrent  en  partie  a  la  fabrication 
dila  porcelaine  et  de  la  faïence.  Il  y  avait 
autrefois  dans  ce  pays  beaucoup  de  vieux 
cUteaux,  entre  autres  celui  de  laRocbe- 
FAbeille  sur  des  rochers  percés  de  sou- 
terrains; celui  de  la  Vaoguyon  au  bourg 
des  Salles;  celui  de  Mortemart  ;  celui  de 
Cbalus,   sous  lequel   fut    tué  Richard 
Gflenr-de-Lion ,  et  dont  il  reste  encore 
tour  délabrée,  et  les  tours  de  Cha- 
iqui  paraissent  avoir  fait  partie  d'une 
psnde  forteresse.  De  plus,  le  pays  avait 
ia  grand  nombre  d*abbayes  et  de  cou- 
vais, telles  que  les  abbayes  de  Solignac 
HdeGrandniont.  Dans  les  bâtiments  de 
k  première  il  y  e  maintenant  une  fila-  I 


ture  de  coton.  Foir  C.-N.  Allou,  2)^^- 
cnption  des  monumenls  des  différents 
dgcs  observés  dans  le  dép.  de  la  Hautes 
Vienne^  Limoges,  1821,  in-4o.  D-o. 

VIERGE  (saihte),  voy.  Maris. 

VIERGE  (astr.),  voy.  Zodiaque. 

VIERGES  (Iles  des),  voy.  Antil- 
les. 

VIERGES  (les  onze  mille),  vùy. 
Ursule  (sainte)  et  Cologne. 

VIÈTE  (François),  célèbre  géomètre 
à  qui  l'algèbre  (vo/.)  dut  de  grands  pro- 
grès, et  qui  peut  être  regardé  comme  un 
des  principaux  fondateurs  de  la  science 
de  l'analyse  mathématique,  était  né  à 
Fontenai-le-Gomte ,  en  1540.  On  sait 
peu  de  choses  sur  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il 
fut  l'ami  du  président  de  Thou,  et  qu'il 
participa  aux  affaires  publiques  comme 
maître  des  requêtes.  Il  se  livra  a  l'étude 
des  sciences  exactes  avec  une  application 
des  plus  suivies.  Regardant  l'algèbre 
comme  une  science  destinée  surtout  à 
énoncer  des  rapports,  il  en  étendit  le 
calcul  aux  quantités  connues  qu'il  dési- 
gna par  des  lettres  ;  il  imagina  presque 
toutes  les  transformations  des  équations 
et  les  moyens  de  les  résoudre  numéri- 
quement. Le  premier  il  fit  l'application 
de  l'analyse  à  la  géométrie,  invention 
dont  Descarlea  a  recueilli  tout  l'honneur 
par  sa  création  de  la  théorie  des  lignes 
courbes,  mais  qui  doit  revenir  en  partie 
a  Viète,  car  il  résolvait  déjà  les  questions 
de  géométrie  par  l'algèbre  et  déduisait 
des  solutions  les  constructions  géomé- 
triques. Ses  recherches  le  conduisirent 
encore  à  d'autres  résultats  utiles,  et  la 
trigonométrie  sphérique  lui  dut  aussi 
quelque  avancement.  Viète  combattit 
J.  Scaliger  qui  prétendait  avoir  trouvé 
la  fameuse  quadrature  du  cercle.  Il  dé< 
couvrit  la  clef  d'un  chiffre  compliqué 
dont  se  servaient  les  Espagnols  pour  leur 
correspondance,  et  la  France  put  con- 
naître ainsi  la  politique  secrète  de  cette 
nation,  ce  qui  la  fit  accuser,  à  Rome,  d'a- 
voir à  ses  gages  un  ncgromant  et  un  ma- 
gicien. Quelques  fautes  ayant  été  signa- 
lées dans  la  confection  du  calendrier 
grégorien  nouvellement  adopté,  Viète 
en  proposa  un  nouveau,  en  1600,  au 
cardinal  Aldobrandini,  alors  en  France; 
mais  il  n'en  recueillit  que   des   dés- 


rameaui  strmenieux,  lonp,  Doueux, 
manis  de  vrilles  en  spirale  ta  moyen 
desquelles  ils  s*tccro€hent  aui  corps  en* 
virooDADts.  Les  feuilles,  d^uue  couleur 
▼erte  agrétble,  sont  ordintirement  par- 
tagées en  trois  ou  cinq  lobes  et  découpées 
tout  autour  d*uDe  multitude  de  dent^. 
Les  fleurs  nombreuses  sont  disposées  en 
grappes  toujours  opposées  aux  feuilleS| 
et  naissent  dans  la  partie  inférieure  des 
nouveaux  rameaux  de  Tannée.  Des  baies 
de  forme  globuleuse,  de  couleur  et  de 
saveur  dilTérenlet,  suivant  les  variétés, 
ioccèdent  aux  fleurs,  et  reçoivent  le  nom 
de  raisins.  La  vigne  offre  une  infinité 
de  variétés  :  le>  plus  oonnuet  et  les  plus 
recherchées  en  Franc*  sont  !•  maurillon 
hâtif  on  raisin  de  Saint' Jean  pour  les 
primeurs;  le  mamriiUm  ou  pineutt  de 
B'Hirf^ngne^  \9  fianc» pineau^  le  carho» 
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«grémeola.  Il  mouroi  m  f  60t.  Sm  o«* 
vra^  aont  rarat,  pam  qti'il  M  \m  fid- 
iait  ioprimer  è  tct  frab  qne  pour  lit 
disiribaer  à  §«§  anb  et  am  authéasatl- 
ciens  avee  qui  il  était  en  ralatioa.  Pr. 
Schootavy  aidé  par  J.  Goliai  et  la  P.  Mar» 
lanne ,  laa  réioiprinM  an  1  vol.  ia-fol., 
Layde,  1 646  ;  malbaorensement  cette  eol- 
IcctioD  n*est  pas  toat  à  fait  compléta.  L.  L. 

YIF-ARGBllTy  voy.  Mncumi. 

VIGIE  t  matelot  qui  veilla  (végere) 
pendant  le  jour  an  haut  dca  mâts  d*ttn 
navira.  La  vigia  aignale  Papparition  da 
la  terra  ou  d*an  antra  bâtinant  qnaod 
ib  aont  eneora  è  una  grande  distança. 
Cartains  petita  écneib  à  fleur  d*cau  ra- 
çoifcnt  atnsl  la  nom  da  vifias. 

VIGILE  (do  btin  vigiiéum,  veilla). 
On  appelle  ainsi,  dans  TÉglise  catholi- 
que, U  veilla  da  cartainaa  (êtea  généra- 
lement sanctifiée  par  le  jeAoa.  Lea  v/* 
gile$  des  morts  aont  les  parties  de  l*of* 
fioa  que  Ton  récita  ordinairement  la 
Taille  d'un  service  mortuaire.  X. 

VIGNE  (v///i),  genre  de  plantée  dont 
A.*L.  de  Jnssieu  a  fait  le  type  d*ona  la- 
milla  qu*îl  a  désignée  tous  la  nom  da  m- 
nifèret^  que  Ventura  a  appelée  sarmen» 
taeéeSf  et  de  Candolle  timpètidéet,  La 
9igne  cmUivëe  {yitis  vimfera^  L.),  dont 
le  fruit  pressé  produit  le  vin  (v^r)»  ^^ 
un  arbrisseau  de  faible  apparence,  mais 
qui  peut  cependant  acquérir  une  certaine 
groaseur.  Sa  tige  se  di%i&e  en  nombreux 


laa         t      il 
lea*       0 

riêr  pour  m  wmn  an 
pomie^lteimirtefmirlà 
ImekmstekUflùtÊmsemièkÊmtfgnêfi 
la  mmiéggmf  la  enrnalAa,  aas-^ 
ubla.  La  tigna  im  «mit,  as 
bow  produiu,  qn'aatiu 
da  climat  mmprbm  a» 
I0«  at  la  M»  da  Uatada;  na  ^  fidi 
U  Fraaca  aat  un  daa  fêyê  laa 
taféa  pour  la  pwidnalioa  ém  vbi.  lia 
réunit  surtout  daaa  nu  tamte 
un  aol  graioiauiy  cnq^aus  ou 
OMUt  volcanique.  La  vignn  aa 
prindpabaBaot  par  boutura  au 
ou  an  chavalu,  par  maraotta  ut 
alla  sapréta  auiaifacilemaut  à  la  |railu.Oi 
devrait  avoir  soin  da  na  réunir 
planution  que  des  vignaa  da  lu 
etpéoei  afin.qua  laa  raiaina  aoiaa 
mArs  vara  la  méma  époqna  (imf •  Vi 
DAKGft),  at  foumimcul  nu  viuda  i 
qualité.  Pourampêchar  laa  firuîiadai 
dier  la  terra,  on  dcmna  aum  c«^  da  vi 
un  appui  formé  d*éohaba,  on  I 
que  l'on  étéla  :  cultura  qua  l*ou 
en  hamiains.  Les  rabina  da  tabla  vit 
sur  des  treilles  et  espaliers.  Des  bbouiaat 
dea  binages  sont  nécassairas  aua  vtgno« 
blés;  les  engrab  animaux  leur  sont  pan 
propices  :  le  mieux  est  d*y  traosponardsa 
terres  nouvelles.  La  taille  de  la  vigne  a 
pour  bot  de  régler  la  production  des 
fruits,  de  manière  à  les  rendre  plus  hâtils: 
on  la  pratique  en  retranchant  b  partb 
supérieure  des  jeunes  sarmenta.  Le  pia« 
cément  consiste  à  couper  rexiremité  su* 
périeure  des  jeunes  pousics  lorsque  kè 
grains  sont  formés,  ce  qui  les  fait  devenir 
plus  gros.  L'ebourgeonoement  reaails 
du  retranchement  d*une  partie  des  boor* 
geons.  Les  gelées  du  prinicmpadetruiseat 
souvent  les  fleurs  de  la  vigne;  puia,  quaaé 
elle  vient  à  nouer,  la  coulure  peut  ea« 
oore  détruire  les  espérancea  du  vigoeraa. 
Des  insectes  et  d*autrea  aoiaaaua  vbn» 
nent  aussi  Tattaquar  et  lui  causer  éa 
graves  dommages. 

Les  raiatns  bien  m&ra  sont  Cort  agréa* 
blet  an  goût.  Ib  contiennent  du  asuci* 
lage,  du  sucra  et  un  peu  d*acida.  Ib  sont 
adoociasanla ,  rafralchiamnia  at  bfvt* 
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■ti6.  On  1  imtgioé  différents 
lonr  l€t  conserver.  Oo  p€Ut  les 
•pendat  daos  une  chtmbre  ou 
lécher  «a  soleil  oo  au  four.  Les 
01  de  Corinthe  jouissent,  com- 
lit,  d*QBe  certaine  réputation. 
qui  ii*est  pas  mûr  reçoit  le  nom 
^  On  donne  aussi  cette  dénomi- 
me  sorte  de  raisin  à  gros  grains 
Arit  que  fort  tard.  L*acidité  et 
Doe  de  ce  fruit  le  font  employer 
I— iionnement  en  guise  de  vi- 
>n  en  fait  aussi  une  confiture 
ée. 

)airis,  Bacchus  (voy,  ces  noms) 
,  dans  Tantiquiié,  pour  avoir 
1  hommes  la  culture  de  la  irigne. 
oint  douteux  quVIle  soit  origi* 
l'Asie;  delà  elle  passa  en  Grèce, 
en  Espagne,  dans  les  Gaules, 
ins  des  Phocéens.  On  Ta  retron- 
idant  en  Amérique,  mais  seu- 
l'état  sauvage. 

les  autres  espèces  de  vignes,  on 
*ne  à  gros  fruit  [vitis  tabrusca^ 
X  grappe  des  Anglais,  et  la  v/- 
ine  [vitis  cordifoUa ^  Mich.), 
•r  grappe  des  Anglais,  que  Ton 
aies  deux  dans  TAmérique  sep- 
ile  :  leurs  feuilles  sont  en  cœur 
s;  leurs  fruits  sont  mangeables; 
a  première  acquièrent  quelque- 
rosseur  d^une  noix ,  ceux  de  la 
au  contraire, sont  à  peine  de  la 
d'un  pois.  La  vign^  ripaire,  qui 
t  sur  les  bords  du  Mississipi  et 
I,  donne  des  fruits  excessivement 
\%vigne  vierge  [vitis  hederacea^ 
hedera  quinquefolia ,  L.) ,  est 
ginaire  de  l'Amérique  septen- 
où  elle  s'élève  au-dessus  des  plus 
rbres  et  le  long  des  rochers  :  elle 
mt  cultivée  pour  masquer  les 
>osés  au  nord.  Z. 

lES  (Pierre  des),  P.  de  Vineisy 
er  de  l'empereur  Frédéric  II 
pt  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
x>nsulter  sur  son  règne.  Né  à 
le  parents  obscurs,  il  mourut  mi- 
ent  l'an  1349.  Le  soupçonnant 
ion,  l'empereur  lui  fit  crever  les 
ifermé  ensuite  dans  un  cachot, 
f  célèbre  homme  d'état  se  fra- 
rrine  contre  nn  pilier,  et   mit 


ainsi  fin  à  ses  cruelles  fouffrancei.    X* 

VIGNOBLE,  voy,  Vignb. 

VIGNY  (Alfesd,  comte  de),  né  à 
Loches  (Indre-et-Loire)  ,   le  27  roan 
1 799,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Paria 
pour  faire  ses  études,  puis  confié  aux 
soins  d'un  précepteur  qui  ne  put  le  dé- 
tourner de  sa  vocation  pour  l'état  mili- 
taire. Fils  d'un  père  qui  avait  servi  sont 
Louis  XV  et  Louis  XVI,  élevé  au  bruit 
retentissant  de  nos  victoires,  il  ne  voyait 
pas  l'heure  de  paraître  sur  un  champ  de 
bataille,  et  à  16  ans  il  entra  dans  les 
mousquetaires  ronges  de  la  maison  do 
roi.  Mais  le  démon  de  la  guerre  était  en- 
chaîné sous  la  Restauration.  Que  fera  le 
jeune  Alfred  de  cette  avidité  d'émotions 
qui  le  jeta  si  tôt  dans  l'armée?  Va*t*il 
donner  aux  estaminets  les  loii'irs  de  la 
garnison?  Il  a  un  Homère,  une  Bible, 
une  âme  ardente  et  rêveuse  :  il  sera  poète. 
L'année  suivante,  on  supprime  les  com- 
pagnies rouges  :  Alfred  passe  dans  l'in- 
fanterie de  la  garde,  et  son  porlefeoille 
s'enrichit  d'admirables  études.  C'est  vrai- 
ment un  prodige  que  les  premières  œu- 
vres de  ce  soldat  imberbe,  aux  pensées 
graves,  aux  formes  antiques.  Tandis  que 
Lamartine  laisse  couler  en  Méditations 
le  trop-plein  de  son  ilme,  que  V.  Hugd 
jette  les  premières  laves  de  son  génie  aux 
concours  des  Jeux» Floraux,  le  comte  de 
Vigny,  semblable  a  son  Moïse,  converse 
plus  souvent  avec  Dieu  qu'avec  les  hom- 
mes; il  n'entend  pas  les  bruits  du  monde 
au  sein  de  Paris,  il  se  recueille  et  se  crée 
une  solitude  au  milieu  de  ses  joyeux 
compagnons   d'armes;  il   conçoit   sans 
peine,   mais  enfante  avec  douleur  des 
épopées  en  miniature,  œuvres  uniques 
par  leur  originalité ,  sorties  d'une  âme 
supérieure  pour  le  charme  des  esprits 
d'élite,  belles,  nobles,  splendides,  où  do- 
minent le  neuf  et  le  grand,  où  la  grâce  c»t 
parfois  à  côté  du  sublime,  où  l'art  sem- 
ble porté  à  son  comble,  où  manquent 
cependant  plusieurs  qualités  de  l'art,  à 
savoir  l'air  d'aisance  et  de  facilité,  le 
naturel ,   la  cohérence   parfaite  et  l'ha- 
bile fusion  des  parties.  Dans  la  magni- 
ficence du  style  se  trouvent   aussi  des 
abstractions  pénibles,  des  images  cher- 
rhéf  s,  des  phrases  laborieuiies,  ce  qui  con- 
tribue  a  ein flécher  ces  remarquable}*  iii- 
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émM.àù  Vi^Bj,  mm  i»»  s  1944 ,  om 
pn  fait  rtimlir  h  wnnMMéf,  et  i|«e 
VêtÊUuw  ftcraîl  loîo  d*oocaptr  iltat  Popt- 
■iM  k  place  i|«*il  a  meqÙÊt,  et  qui  att 
—  dltaiatt»  lia  aos  lérin,  i^  s'avait 
pa»  d*aotret  lima  ^Éioa^  Doiorida^ 
MéUe. 

Lta  déeeplîoM  qa'éprwmi  M.  db  Vî- 
gay  diaa»  ta  Bobb  carrièra  da  ■ulitam 
•t  da  poêle  (car  il  atlaadaît  la  fsenra  at 
la  Mceif)  ra^Hirait  vivaaMot  en  18S3. 
Il  aslra  daaa  la  ligM  at  aa  falU  da  paver 
as  Etpagaa;  Bais  oa  la  tîat  caDtoBBé 
ilaat  les  Pjréate.  Forcé  da  reaietirc 
le  fo«rraa«  too  épëa  viergay  il  ae 
as  lêS^  donna  bienl6t  sa  déaia- 
sion  da  capilaioa  d*infanteriay  et  clwrclia 
lai  pérlb  dans  rarèna  litlérairay  on  dé- 
valant se  livrer  de  sériensas  bataillas. 
L'année  de  son  mirisge,  il  avait  pnblié 
Omq'Man^  ou  mtte  Comjmrmtiom  soms 
LHùêXitU  S  ^.  iD-9*.  An  aois  de  jan- 
vier 1829,  il  Bit  an  téta  da  U  4«  édition 
da  ce  roaiin  ses  BéJUskmi  $mt  la  vérité 
doHâ  fart.  La  coameocent  tiaûdement 
Ica  hostilités  du  critiqne  par  nne  distinc- 
tion entre  la  vérité  de  l'art  et  le  vrai  dm 
/aitf  après  laquelle  Tauteor  fait  trop  bon 
Btrché  de  rbittoire. 

Aa  mois  d*octobre,  M.  de  Vigny  entre 
sérieuseoient  en  csaupagne  :  il  donne  an 
Théâtre-Fraoçait  une  traduction  en  vers 
du  More  de  VtnUe^  et,  dans  une  Lettre 
à  lord  **%  il  tombe  avec  vigueur  sur  nos 
dasêiques,  et  f*escriaie  en  faveur  du  tys- 
tène  dramatique  essayé  quelques  mois 
après  dans  Hernani^  système  fécond  en 
théorie  et  qui  malheureusement  semble 
condamné  à  une  longue  enfance  par  la 
série  de  tentatives  qui  n*ont  abouti  qu*à 
HnyBlas  et  aoi  Burgtaves»  Othello  fut 
écouté  plusieurs  fois  avec  assez  de  calme 
par  un  public  qui ,  dégoûté  de  Tancien 
aystème,  consentait  a  juger  les  œuvres 
du  nouveau  :  il  ne  vit  dans  rimportstion 
de  la  pièce  anglaise  qa*ooe  escarmouche 
contre  notre  viens  théétre.  La  Mare* 
ehale  d* Ancre ,  drame  en  5  actes  et  en 
prose,  joué  à  TOdéon  le  36  juin  1831. 
nViciia  point  Ir^  vi%^  sym|Mithies  de  la 


laterra.»II 
pladaGUbart, 
narchiqna  laa 
par  cdni  da 
cratie  laa  déd 
caini  d*A.  Cbéiiier, 
lait  et  Ica  nivnHa  coi 
ocratiqnca* 
I       îa-t-ily  des  ilotes 

a?  »  A  voir  la  fertnna  qn'nat  al  ll||k  I 
I  ment  faite  At 
favoris  de  la  nrasa,  laa  réclamaiianB  A: 
M.  da  Vigny  manqnant  an  aMHns  d'ap^ 
portnnité.  D*ailleiirs,  les  rsmèdaa  qal 
propose  seraient*ils  possibles?  Son  éla» 
queoce  en  faveur  de  cenv  qn*il  phiat, 
perdue,  nous  le  craignons,  ponr  lesslai 
des  grands  poêles,  est  propre  à  noorrir 
Torgoeil  des  talents  médiocres,  trop  dis- 
posés à  se  croire  an  rang  des  génies. 

En  1835,  M.  de  Vigny  rénnît 
on  volume  trois  histoires  publiées 
rément,  et  les  enchâssa  dans  des  cbapiins 
philosophiques  d*une  grande  valenr,  b 
tout  portant  ce  titre  :  Servitude  et  Grum* 
tleur  militaires»  La  conclusion  reafenae 
des  aperçus  bien  remarquables  sur  It 
religion  de  Thonneor. 

Les  principales  productions  de  M.  de 
Vigny  ont  été  réunies  en  7  vol.  in-8*, 
Paris,  1838-9.  \jf  \*^  se  compose  des 
poèmes,  auiquels  une  révision  trop  se* 
vère  a  fait  subir  des  retrancheasents;  les 
tomes  3  à  7  sont  occupés  par  les  aotra 
ouvrages  que  nous  avons  mentionnés,  ft 
auxquels  il  faut  ajouter  le  Marckmmdée 
yentse^  comédie  en  3  adm  et  en  ven, 
et  Quitte  pour  In  pettr^  proverbe 
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poar  one  représentation  à  bénéBce, 
lée  le  80  mai  1833  sur  le  théâtre  de 
^ra.  Au  moment  où  nous  écrivons, 
iDonce  de  M.  de  Vigny  un  nouveau 
•il  :  Poèmes  philosophiques  ^  dont 
ologue  f  a  vers  a  été  publié  dans  la 
'e  des  Deux-Mondes  du  15  juillet 
\.  J.  T-v-s 

IGOGNE,  voy.  Lama. 
IGU£RIK,  juridiction  du  viguier 
jius).  C*érail,  cbez  les  Francs,  une 
ion  administrative  que  Ton  confon- 
,e  plus  souvent  avec  la  centaine.  Le 
er  était  le  lieutenant  du  comte  : 

M  fiii  mon  Tigaier,  le  iiiiieo  lieu  tenrez. 
{Chron.  de  B,  du  Gutselin.) 

I  dans  certaines  localités,  à  Bourges 
ïiemple,  on  disait  indifféremment 
er^  vicomte^  ou  même  voyer.  Plus 
re  fut  un  juge  de  première  instance, 
i*aTait  pas  partout  les  mêmes  fonc- 
,  mais  dont  l'offîcc  approchait  beau- 
lie  celui  des  juges  royaux  subor- 
éa  aux  baillis  qu^on  appelait/7/ieV^/j 
la  majeure  partie  du  ressort  du 
ment  de  Paris.  Il  y  avait  des  viguiers 
iDguedoc,  en  Provence,  en  RoussiU 
5tc.  M.  La  Fontenelle  de  Vaudoré 
lié  des  Recherches  sur  les  vi guérie  s 
'Hlou.  Les  vigueries  ont  été  suppri> 
par  la  loi  du  7-11  sept.  1790. 
LAIN  [villanux  ^  de  villa ^  cam- 
s,  maison  de  plaisance).  Au  temps 
féodalité,  on  nommait  ainsi  le  colon 
)y  rbomme  attaché  à  la  terre,  le 
o.  Quoiqu'on  ne  confondit  pas  les 
is  avec  les  serfs  {voy.)^  ils  eurent 
*oup  à  souffrir,  ainsi  que  l'attestent 
meutes  auxquelles  ils  se  livrèrent. 
lclangageordinaire,8ouventiuexact, 
v  est  quelquefois  synonyme  de  ro* 
"  (yoy.)  et  l'opposé  du  noble.  Enfin 
irement  on  se  sert  de  ce  mot  pour 
aer  quelque  chose  de  laid,  de  sale 
ignoble.  X. 

LLA,  nom  donné  chez  les  Romains 
\  maison  de  campagne,  à  une  mé- 
oa  k  une  ferme.  Une  villa  compre- 
'habilatfon  du  maître,  villa  urbana^ 
y  villa  rusdcOf  et  les  bâtiments 
m  serrer  les  produits  du  sol,  villa 
Maria.  Dans  les  derniers  temps  de 
oblique  et  sous  les  premiers  em- 
r§y  1m  Romains  se  plurent  à  accu- 


mu  1er  dans  leurs  maisons  de  campagne 
toutes  les  prodigalités  du  luxe.  Ces  habi- 
tations devinrent  de  véritables  palais,  et 
il  se  groupa  tout  autour  tant  de  bâtiments 
de  toute  espèce,  qu'elles  présentaient  l'as- 
pect de  pillages  et  de  ville5.  De  dos  jours 
encore,  on  trouve  aux  environs  des  gran- 
des villes  de  l'Italie  de  nombreuses  villas. 
Plusieurs  réunies  forment  une  ptroisse, 
car  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de 
villages.  Parmi  les  plus  célèbres  de  la 
Campagne  de  Rome,  on  doit  citer  lea 
villas  Borghèsr,  Aldobrandini,  Estense, 
Ludovisi  qui  possèdent  de  riches  collec- 
tions d'antiques.  C.  Z>. 

VILLANELLE  (de  vilano,  paysan), 
genre  de  poésie  depuis  longtemps  aban- 
donné, si  ce  n'est  dans  les  campagnes 
où  l'on  appelle  encore  villanelle  uo  air 
rustique,  un  chant  propre  à  la  danse, 
chant  allègre  et  d'un  rhythme  vif.  Dana 
l'origine,  la  villanelle,  importation  es- 
pagnole ou  italienne,  était  une  petite 
poésie  pastorale,  coupée  en  tercets  et  se 
terminaot  par  un  quatrain  avec  refrain, 
empreinte  d'ailleurs  d'une  douce  mélan- 
colie. Grevin  la  mita  la  mode;  Passe- 
rat  et  II.  d'Urfé  sont  aussi  citéi  parmi 
les  principaux  auteurs  de  villanelles.  Z. 

VILLARET  (Claude),  continuateur 
de  V Histoire  de  France  par  Velly,  qu'il 
conduisit  jusqu'à  la  moitié  du  règne  de 
Louis  XL  Né  à  Paris  vers  1715,  mort 
en  1 7G6,  il  passa  sa  vie  dans  divers  em- 
plois, après  avoir  été  d'abord  comédien. 
Il  composa  lui-même  différentes  pièces 
de  théâtre  ainsi  que  des  romans. 

VILLARET,  voy.  Joyeuse. 

VILLARS  (Louis-Hectoe,  due  de), 
maréchal  de  France,  Tun  des  capitaines 
les  plus  célèbres  de  son  temps,  naquit  à 
Moulios  en  1G53.  li  était  fils  du  marquis 
Pierre  de  Villars,  employé  avec  succès 
dans  diverses  négociations,  et  de  la  sœur 
du  maréchal  de  Bellefonds,  dont  nous 
possédons  des  lettres  intéressantes.  Le 
jeune  Villars  entra  dans  les  pages  et  se 
fit  bien  vite  remarquer  par  sa  bravoure. 
Il- servit  tour  à  tour  sous  Turenne,  sous 
Condé,  sous  le  duc  de  Luxembourg,  et 
fut  envoyé  en  ambassade  à  Munich  et  à 
Vienne.  En  1702,  il  fut  chargé  de  sccoii* 
rir  l'électeur  de  Bavière.  Passant  le  Rhin 
à  Buninfoe,  Villars  bat  le  prince  Loaii 
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d«  Biidt  è  FrieaiiofM  (  1 4  OGi.),  •!  reçoit 
le  bâton  do  HiaréclMil  de  Pranoo.  Cepeo- 
daat  il  ao  réuttit  paf  d*abord  à  ofiérer  m 
jooctMHi  ftTM  l'élaetoar  :  elle  D*oat  litii 
que  plai  lerd,  et  deot  riDténrolle  Villtri, 
par  moo  «erehe  npide,  tnrprit  Kcbl  q«i 
fat  foreé  de  m  rendre.  Une  foie  réooi  è 
l*éloete«r«il  loi  propoee  de  BerelMr  eor 
Vieaoo;  meit  lot  irrétolatioDtde  eeltti-«i 
irent  écbooer  oe  plto  «odaeieot.  Le  20 
•opt.  ITOSyTillert remporte  lafictoiredo 
HodMtsdt  (vojr.)^  pois  il  deoHwde  too 
rappel.  Louis  XIV  le  chergea  d*apaiter  les 
trooblesdu  Leognedoc(«07'.GAM  isaaiis), 
et,  satlsraitdesettervicet,  il  lui  doooa  le 
oowdoo  bleu ,  pois  il  le  cbargee  de  Tisiter 
les  froatières  de  Test.  Villers  eyaot  éubli 
son  caap  è  Fronsberg,  Marlborough  vint 
bientôt  le  reoonoattre,  mais  il  n'osa  l'at- 
taqoer.  Villers  enlère  alors  Trêves  et  Sar- 
rebonrg,  se  porte  en  Alsace  et  foroe  les 
lignes  de  Wisseaibourg  (170ft).  L'année 
soiranle,  il  entre  à  Lanterbourg  et  à  Ha- 
guenan;  asab  le  funeste  résultat  de  la 
batailla  de  Rasillies,  perdue  par  Ville- 
roiy  paralysa  ses  opérations.  La  sscilleure 
partie  de  SOS  troopes  lui  fut  retirée;  nétn- 
UKMnSi  evee  une  admirable  vigueur,  il  en- 
leva les  lignes  de  StoIlhofTen  (38  mai 
1707)  y  occupa  Sloilgart,  et  poussa  en 
Fraocooie  et  en  Souabe  des  partit  qui 
mirent  tout  le  pays  à  cooiribution.  Le 
roi  envoya  ensuite  Villar»  à  Parmee  du 
Oanpbiné,  avec  laquelle  il  pénétra  dans 
le  Piémont  (1708). 

Cependant  la  frontière  de  Flandre  était 
i^érieusement  menacée.  Lille  tombait  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Villars  fut  alors  op- 
posé à  Marlborough  et  au  prince  Eugène. 
Il  les  vit  encore  s'emparer  de  Tournai,  et, 
jugeant  une  grande  bataille  inévitable,  il 
la  leur  offrit  à  Malplaquet  1 1  sept.  1 709). 
Uoe  blessure  lui  cassa  le  genou  pn:»qu'au 
commencement  de  l'action.  L'offirirr  gé- 
néral qui  commandait  le  centre  avait  été 
tué  à  la  pramière  décharge.  Marfliorough 
culbuta  ce  corps  resté  «ans  chef  et  vint  se 
placer  entre  les  deui  ailes  victorieuses. 
Malgré  les  effort*  du  maréchal  de  Bouf- 
fiers,  il  fallut  se  décider  a  la  retraite  qui 
se  fit  en  bon  ordre.  Cette  bouckrne  avait 
lellement  affaibli  le^  allies,  qn*«u  lien 
de  pousser  plus  loin  leurs  ^oecès,  ils 
durent   songer    a   rétrograder.    Villar», 
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vation.  Enfin  an  lilian  àm  an 
accablaient  la  Franca^leaporti 
camp  de  Denain  (14  jnàinl 
réublit  les  affairse  de  Lonia  1 
célébra  journée  fit  tomber  Mi 
et  d*autres  placée  an  pouvoir 
cbaL  Le  roi,  reconnaissant,  kn 
gonvemeoMut  de  Provonca.  L* 
vante,  la  peii  d'Utrecbt  fnt  i 
guerre  dut  néenmoine  ennti 
rEmpcrenr.  Villan  ^empara 
investit  Lendau  qui  se  rand  à  i 
prend  Fribouif;  en  présence 
Eugène,  et  les  négociations  do 
vrant  k  Rastadt  entre  les  à 
qui  avaient  apprb  à  s'estieser 
ment  à  la  cour  de  Vienne  et  an 
de  bauille.  VilUn  sollicita  al 
de  connétable ,  man  le  roi  roi 
tablir  cette  charge.  Le  roi  d^ 
envoya  son  ordre  de  la  Toi«o 
PAcadéniie- Française  l'appoli 
sein.  Nommé  membre  du  coa 
geoce  après  la  osort  de  Louis 
lara  y  combattit  sans  succès 
politique  de  l'abbé  Duboi».  i 
parcourir  «n  détail  son  goovei 
fit  creuser  un  canal  qui  porte  i 
assista  au  sacre  de  Louis  \  V  el 
tard  de  ce  prince  le  titre  de 
général  de  France,  dont  Tu 
avant  lui  avait  été  rc\èiu.  1 
l'avait  déjà  créé  grand  d'Kspa 
classe. 

La  guerre  vint  à  éclater  d« 
Villars  fut  envovéen  Italie.  A 

m 

ansjlao'omplit  aucœurdel*hi 
quête  du  Milanez.  et  du  duch< 
toue,   et    »*eiiipara   de   plu^ie 
importantes.   Mécontent  du  r 
daigne  qu'il  >eiiait  de  servir, 
miinda    son  rappel.  I^.puisé  f 
tigues  de  tout  genre,   il  dot 
Turin,  et  c'est  la  qu'il  eipira 
1734.  On  a  imprimé  des  Mé 
ma rf chai  de   f'ttiars^  mais 
volume  est  seul  sorti  de  sa  p 
qurlil  a  écrit  sa  vie  { 1 7H4,  4  * 
d'après  de«  mat^riauv  auiben 
Ho50Rr-Aaiiaffn,docdeVi 
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rtigMiy  Dé  le  4  déc.  1703,  éleTé 
edès  1708,  succéda  au  mare- 
père  dans  la  plupart  de  ses  di- 
BémeàrAcadémie.II  parviot  au 
brigadier  daos  les  armées  du  roi . 
Ice  académiciens  les  plus  célè- 
utoot  avec  Voltaire,  il  manifesta 
fie  beaucoup  de  goût  pour  les 
t  plusieurs  fondations  utiles,  et 
m  mois  de  mai  1770.  Il  n'eut 
Je  qui  prit  le  voile.  D*Alembert 
ige  de  ces  deux  illustres  acadé- 

X. 
àTICIOSA  (bataillk  de),  ga- 
10  déc.  1710,  par  le  maréchal 
eodôme  (vo^.)sur  Stahreoberg. 
iDondi,  Hist.  des  Français^ 
ly  p.  114.  Villaviciosa  est  un 
r  le  Heoares,  dans  la  province 
kUxara  (Noavelle-Castille). 
B.  Dans  la  plupart  des  pay^,  on 
f7/r,  par  opposition  à  bourg  et 
Don  pas  seulement  un  assem- 
naisons  plus  considérable,  mais 
ion  d*hommes  placés  sous  Tad- 
ioB  d'un  magistrat  municipal  et 
de  certains  privilèges,  comme 
d'exercer  le  commerce,  les  arts 
icrs.  L'origine  des  villes  remonte 
haute  antiquité.  Dès  que  l'in- 
ial  et  surtout  le  besoin  de  se  pro- 
tnellement  contre  les  attaques 
s  plus  puissantes  eurent  poussé 
1  nombre  de  familles  à  se  réunir 
ider  dans  l'intérêt  de  leur  dé- 
imune,  il  y  eut  des  villes.  On  ne 
à  les  entourer  de  murailles  pour 
ï  II  l'abri  des  brigandages  ou  des 
les  hordes  errantes.  A  mesure 
efsdes  familles  confédérées mou- 
B  les  remplaça  par  les  membres 
ipnbles  de  la  communauté,  sans 
rdà  la  naissance:  telle  fut  l'ori- 
iremiers  états  de  l'antiquité.  Les 
I  rilles  furent  bâties  sous  le  doux 
/Lue,  de  l'Afrique,  de  la  Grèce 
ilie.  Les  Égyptiens  et  les  Phé- 
a  fondèrent  un  grand  nombre, 
i  atteignirent  bient6t  un  haut 
prospérité.  Les  Égyptiens  te- 
tèbes  (Diospoiis)  pour  plus  so- 
ie toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
PUae,ce  fut  l'an  lô83av.J..G. 
9fê  aurait  fondé  dans  ce  der- 


nier pays  Ceeropia^  qui  prit  plus  lard  le 
nom  d'Athènes.  Heeren  observe  que  la 
fondation  des  villes  a  été  la  principale 
source  de  la  constitution  républicaine  des 
états  de  l'antiquité.  Le  fait  est  constant 
en  ce  qui  concerne  la  Grèce.  L'histoire 
mentionne  plusieurs  confédérations  entra 
des  villes  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
comme  la  confédération  phénicienne^qui 
comprenait  Tyr,  Sidon  et  d'autres  villes, 
et  la  ligue  achéenne  (voy.),  conclue  par 
les  plus  puissantes  cités  helléniques,  dans 
le  but  de  briser  la  suprématie  des  Macé- 
doniens. Chez  les  Romains,  la  cité  de 
Quirinus  était  la  ville  par  excellence 
[urbs);  mais  ils  fondèrent  en  Italie  et 
puis  aussi  au  dehors  des  municipes(v9y.) 
jouissant  du  droit  de  citoyens  romains, 
et  des  colonies  dont  la  condition  à  cet 
égard  variait  et  dont  un  sillon  de  la  char- 
rue traçait  la  première  enceinte.  A  l'en- 
droit où  l'on  voulait  établir  une  entrée, 
ou  soulevait  la  charrue  et  on  la  portait 
à  quelques  pas  de  là,  ce  qui  faisait  nom* 
mer  ces  ouvertures  portes.  Quoique  sou- 
vent regardées  comme  inviolables  (xa/ic- 
tœ)^  les  portes  n'étaient  pas  sacrées  au 
même  degré  que  les  murs.  De  bonne 
heure  il  y  eut  des  villes  et  des  municipes 
dans  les  Gaules  :  outre  Marseille,  fon- 
dée par  les  Phocéens,  César  en  nomma 
déjà  un  I rès- grand  norobre^et  Paris  méma 
date  de  son  époque.  Sous  le  règne  d'Au- 
guste, les  Romains  commencèrent  à  fon- 
der des  colonies  en  Allemagne.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  bâtir  également  en  Suisse 
des  villes  et  des  bourgs  qui,  détruits  en 
grande  partie  par  les  Alemanni ,  ne  fu- 
rent réédifiés  que  sous  la  domination  des 
Francs  (496  de  J.-C).  Ce  fut  Charle- 
magne  qui  habitua  les  Allemands  à  vivre 
dans  des  villes,  dont  il  fonda  un  grand 
nombre.  Ses  successeurs,  principalement 
Pempereur  Henri  I*%  marchèrent  sur  ses 
traces.  Les  grands  privilèges  que  ce  der- 
nier accorda  aux  bourgeois  (t>oj^. }  des  vil  les 
firent  surmonter  peu  à  peu  à  ses  sujets 
leur  aversion  pour  une  vie  sédentaire.  Les 
brigandages  exercés  par  les  nobles  dans 
les  campagnes,  en  forçant  les  paysans  à 
chercher  un  asile  dans  les  villes,  contri- 
buèrent à  leur  prospérité.  Ces  fogitiii 
n'y  étaient  pas  toujours  reçus,  mais  akm 
on  les  établissait  dans  des  fanbonrfs  oè 
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eux  De  voulant  rabiodonoer  à  ranlrti 
avaient  cependant  le  plot  conlriboé  à  lai 
faire  cette  situation  toujoart  compro- 
mise. Les  villes  roy^a/ef  de  Hongrie  et  d*ai* 
très  contrées  de  l'Europe  orientale  jouis- 
saient aussi  de  droilt  particulier».    C.  L 
VILLE  (HdTEL-DB-),  édifice  où  sW 
semble  et  où  siège  Taulorité  nunicipak. 
En  Allemagne  y  on  Tappelle  Ratkkam^ 
maison    du   conseil,  et  en    Anglatcnw 
Totvnhati,  salle  de  la  ville.  Dans  les  paya    j 
où  le  régime  municipal  s*est  développé    ] 
de  bonnr  ht*ure  et  où  lea  villes  se  Mal 
gouvernées  elles-mêmes,  cet  édifices  Ml 
pris  un  aspect  digne  des  assemblées  <|a*ill 
éiaieni  destinés  à   recevoir  et   de  l'ia* 
portauce  qu'ils  avaient  sous  le  rapport 
politique  et  administratif.  Dans  la  pU* 
part  des  villes  de  la  Belgique,  les  bôicla- 
de -ville,  bàlis  dans  la  st^fle  de  TarcU- 
teclure  gothique,  sont  des  édifices  impo- 
sants, s'élevant  avec  une  sorte  de  majÂlè  T 
sur  la   principale  place  publique,  m*  -. 
fermant  de  vastes  salles  où  la  bourgeoiâi  j.^ 
tenait  ses  délibérations  ,   el  suraonlii  ^ 
d*un  beffroi  dont  la  cloche  appelait  !■  ;.. 
bourgeois  au  conseil  ou  aux  éledioMb  j^ 
L*hùiel-de-villc  de  Bruxellea,  conslfift  ;  _ 
dan^  la  première  moitié  du  &v*  tièd^ 
est   le   principal  monument  d*arcbilM-  . 
ture  de  la  \ille  basse;  il  e«t  orne  d'aai 
tour  de  121'°  de  haut  et  lUnque  Je  loa- 
rclleft  au\  quatre  aiigle«.   L*iiitériear  Ol  . 
a!i<rz  va^iie  pour  que  les  fi>ir«rs  de  la  «iiii 
|>ul«>5ent  se  iMiir  dans  reoceinte  de  cet 


îli  jouissaient  d'une  égale  protection,  si- 
non des  mêmes  prîvilé(;es.  Sous  l'empe- 
reur Conrad  III ,  les  villes  lombardes , 
Milan  à  leur  léte,  fîères  de  leurs  riches- 
ses et  de  leur  puissance,  formèrent  une 
ligue  pour  conquérir  leur  indépendance. 
Frédérii:  I''  rasa  Milan;  mais  elle  sortit 
bientôt  de  ses  ruine«,  et,  soutenues  par  le 
pape,   les  villes  lombardes  contraigni- 
rent l'Empereur  à  bigner  à  Constance  une 
paii  très  désavauiageuse.  Pendant  Pin- 
terrègne  de   1256  à  1272,  deux  ligues 
Don  moins  puissantes  s'organisrmit,  Tune 
entre  les  villes  du  nord  de  rAlii:m.'i;;iic 
(voy,  AifSÉATKjVEs),  Tautre  entre  celles 
des  bords  du  Rhin,  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'au confluent  du  Mein.  Avec  le  temps, 
dans  toute  TEurope  civilisée,  les  villes 
obtinrent  le  droit  de  se  faire  représenter 
dans  les  assemblées  politiques,  c'est-à- 
dire  une  part  dans  le  gouvernement  de 
l'état,  et  elles  devinrent  ainsi  des  foyers 
de  lumières  et  des  centres  de  prospérité 
matérielle.  Cependant  les  villes  lombar- 
des, quoique  toujours  riches  et  florissan- 
tes, tombèrent  pour  la  plupart  »ous  la 
domination  de  quelques  familles;  elles 
perdirent  leurs  constitutions  républicai- 
ne», et  le  lien  qui  les  unissait  fut  dissous. 
Les  ligues  allemandes  eurent  le  même 
sort.  Plus  la  pui5sance  des  princes  se  con- 
solida et  s'ëtendit,  plus  l'importance  des 
villes  bais>a,  et  elifs  passèrent  surce^siv»- 
ment sous rautorité des  princes leuis  \o  - 
sins.  Ceperi  i.itit  lijtnl)Ourg,  Aii;;>hnurg, 
Nureml)er{t,Fi-ai)(-(o*  t-^ur-le•Mt'in.Slras-  j  (ire.  I.a  ville  de  Gan«l,  où  la  bour^^eoisit  . 
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bourg  et  autres  r('«>!(>rfnt  de^  \illeN  lihros 
et  impériale^  fort  itiij)oriatite>,  rî  iiième 
au  xviii*'  sièf  le  on  loinptait  fiicnr**  sur 
le  baiir  rhénan  1  4  villes  de  c-'tte  catt'*j;o 
rie  et  surlebanrsouahe  37.  FJI»*s  «'*lai«'nl 
immédiates  de  rEmpiiC  et  j'iuis^ait-iit 
de  droits  el  privili'j;i'S  tM»iiî»:diMiil>lr>.  Los 
derniers  vestigt's  ilt*  Uur  iiulépenJarjc-r» 
di>pariireiit  touldois  en  1S()3.  |)(Moutcs 
les  villes  ri-(lc\.iiit  ijiiiS.'iiiU'i  il  rAII*-- 
nia<|;iio,  il  n'y  a  que  ll.i'iiliourg,  Lubeck, 
Blême  et  Fraui  fort  qui  .tit>nt  etf  rcron- 
slituros  en  r'..l<i  lilMc^  par  le  i-nn^irN  df 
\  ienne,  qui  Inrma  m  môme  temps  df  \a  \ 
ville  de  Crarovic  (iw)) ,   it»>   nom*)  mit' 


a  deplo\ê  autief<»is  une  éiier|;i<:  »nu«cfll 
turbulente,  mfjiitn*  a\cc  (icrte son  hôtel- 
de- ville  à  deux  f  n  ade^  Tune  gothiqn^ 
Vu  Ave  moderne,  i-i  «on  bd'iroi  qui  ctf 
une  {jran.le  tour  is.ilei-.  L*hô(eUde*vitti 
d'Am-tirdam  a  longtemps  ps!«c  pour 
être  un  des  plus  beaux  edifii-rs  de  b 
Hollande;  mais  il  était  bien  m ji os  an- 
cien que  la  plupart  des  hôlels-de-villcéi 
la  Belgique,  ayant  été  construit  tcal^ 
ment  au  milieu  du  wii' siècle.  Set  (oth 
dations  reposent  sur  plus  de  13,000  pi* 
lotis,  à  re  que  Ton  assure  ;  il  est  orne^ 
peintures  et  de  sculptures;  il  a  93*  ai 
hv^e  sur  78  de  long  et  38  de  hsnl,  et  3 
république  avec  uni*  indcpiMidanic  no-  |  est  surmonté  d*une  tour  avec  un  carilloa; 
minale  qui  n'a  point  clé  resperirc  de  mais  dans  ce  sièrle  on  a  enlevé  cet  édiCtf 
nos  jours  par  ceux  qui,  aurun  d'enirr  <  n  Is  villf  pour  en  faire  an  palais  du  lei 
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TÎUes  libres  d'AUeiDagne 
tllcnt  par  U  graodeur  et  le  caractère 
«ni  de  lears  hôtels  publics  le  poa- 
lont  joaissiît  le  commerce.  Celui 
-la-Chapelle,  bâti  sur  remplace- 
de  rancien  palais  de  Charlemagne, 
a  d'être  cité  dans  ce  nombre.  Les 
mira  d^AUemagney  célébraient  leur 
flocot,  et  on  y  montre  la  salle  où 
^née  la  paix  de  1648.  La  France, 
xption  de  la  partie  septentrionale, 
I   d*hôtel8«de-ville  remarquables. 
de  Paris  fait  exception.   C'était 
rd  une  simple  maison  située  au- 
la  Châtelet,  et  appelée  la  Mai- 
f  la  marchandise^  pois  une  autre 
a    du  même  quartier^  nommée  le 
ir  aux  Bourgeois ^    qui  servaient 
l-de-ville  ;  plus  tard,  et  parloir  fut 
M   dans   un   édifice    plus   vaste, 
le  fossés  et  de  tours,  dans  le  quar- 
e    l'Université.  Ce  ne   fut   qu'au 
iècle  que  le  siège  de  la  commune 
l'autorité  municipale  fut  transféré 
a  Maison  aux  Dauphins^  place 
ève;  il  fallut  agrandir  cet  édifice 
'approprier  à  sa  nouvelle  destina- 
achevé  dans  les  premières  années 
11*  siècle,  il  fut  occupé  par  le  pré- 
•s   marchands ,  premier  magistrat 
ipal  de  la  capitale.  Bien  des  évé- 
ti  s*y  sont  passés,  surtout  dans  les 
de  troubles,  quand  le  pouvoir  de  la 
ine croissait  aux  dépens  de  celui  du 
vement,  en  particulier  lors  de  la 
a,  de  la  grande  révolution,  et  en 
r  lieu  lors  delà  révolution  de  1 830. 
lie  régime  impérial,  l'hôlel-de-ville 
levenu  le  siège  de  la  préfecture  de 
le,  cuire  sa  destination  de  maison 
loale,  il  ne  suffisait  plus,  et  au  lieu 
«tlruire  un  autre,  on  a  préféré,  de 
us,  agrandir  du  double  ThôteUde- 
littant.  On  en  a  donné  la  descrip- 
•art.  Paris.T. XIX, p.  22 1*. L'hô- 
▼îllede  Lyon  fut  bâti  vers  le  même 
|ue  celui  de  Paris,  et  ilfutornédans 
e  d'une  façade  sur  les  dessins   de 
:d.  Les  statues  des  rois  servaient 

htBoiêi-dë'FiUê  tU  PmntpdeÈêwé  et  pa* 
Tict  Calliat,  précédé  d*one  histoire  de 
iMCBt  et  de  reclMrcbes  «ur  le  gooveme- 
■BÎcipal  de  Paris,  par  M.  Leroux  de 
'arii»  1844»  ia-fol.  avec  pL 


aussi  à  le  décorer;  mais  ce  bel  édifice  a  été 
détourné  de  sa  destination  et  sert  mainte- 
nant d'hôtel  de  préfecture. 

Des  emprunts  faits  par  les  rois  aux 
bourgeois  de  Paris  ont  constitué  des 
dettes  dont  les  intérêts  ont,  pendant 
longtemps,  été  désignés  sous  le  nom  de 
rentes  de  V  hôtel  ^de-ville ,  rentes  dont 
le  paiement  était  aussi  mal  assuré  que  le 
remboursement  du  capital.  D-g. 

VILLEGGI ATCR A.  On  appelle  aîn  - 
si  en  Italie  les  parties  de  campagne  qui  se 
font  au  printemps  ou  en  automne  et  ont 
pour  but  une  villa.  Ce  mot  signifie,  en 
outre,  le  séjour  à  la  campagne,  mais  dans 
le  voisinage  de  Rome  on  en  général  d'une 
ville.  X. 

VILLEIIARDOUL\(GBomLoi  db), 
notre  premier  chroniqueur  en  langue 
vulgaire,  naquit  vers  1155  au  château 
de  ce  nom,  situé  en  Champagne ,  entre 
Bar  et  Arcis-sur-Aube.  Atné  de  sa  mai- 
son, il  avait  deux  frères  et  deux  sœurs. 
Deux  de  ses  neveux  figurent  parmi  les 
conquérants  et  les  princes  du  Pélopon- 
nèse. Pour  lui ,  successeur  de  son  père 
dans  la  dignité  de  maréchal  de  Gham* 
pagne,  grand  chancelier  do  comte,  il 
était  marié  et  déjà  père  de  5  enfants 
lorsque  l'enthousiasme  naïf  de  ces  temps 
le  gagna,  et  il  partit  pour  la  croisade  qui 
se  termina  par  h  prise  de  Constantino- 
pie  (1204).  Il  y  joua  un  rôle  éminent  par 
sa  bravoure,  et  plus  encore  par  la  sagesse 
de  ses  avis  et  par  sa  parole  éloquente. 
En  face   de  l'ennemi    comme  dans  le 
conseil  des  princes ,  rien  ne  se  passait 
sans  Villehardouin  ,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  fut  le  conseiller,  l'orateur,  le  négo- 
ciateur en  titre  de  cette  expédition,  dont 
il  devait  encore  devenir  l'historien.  La 
possession  de  plusieurs  places  en  Macé- 
doine et  le  titre  de  maréchal  deRomanie 
furent  la  récompense  de  ses  services.  Il 
mourut  vers  Tan  1213  à   Messinople, 
loin  de  son  château  des  bords  de  l'Aube, 
au  .eiri  de  cet  empire  français  d'Orient, 
à  l'établissement  duquel  il  avait  si  puis* 
samment  contribué.  Son  livre  De  la 
conquesie  de  Constantinople  fut  publié 
pour  la  première  fois  par  Biaise  de  Yi- 
génère, en  1 585.DuGange  en  a  fait  l'ob- 
jet d'an  grand  travail  qui  a  para  en  1 6S  7 
iii*fol.  Depuis^  le  laite  renumié  da  Da« 
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I A  élé  repffodUiil  tncecMifWMBl  par 
laiMitflan  émBeeueUâHkiêêoHetudês 
Gauies^  pw  MM.  PMitot,  BadM»,  Hi- 
ebaud  cl  Pénjoalaldaii»  Imin  ooUeeUpot 
dcChimiiqoes  et  Ménoint.  M.  Paolia 
Pânt  ^  dant  âne  noaTella  édîlioa  de 
YiUebardooio,  pobliée  par  la  Société  de 
lliiMoîre  4e  France»  1888»  ill-8^t*€ft  ef- 
forcé de  rétablir,  aaunt  que  poMlblCi 
le  atyle  primitif  de  raotenr,        E»t. 

VILLÈLB  (JocvB»  conte  im},  cbef 
d«  ninialère  qai  a  fooTemé  la  France 
pendant  aiz  annéee  de  la  Eeatanration 
(18)a-lSa7).  Né  à  TonlouM  en  177S, 
il  ioivity  en  1791|  an  de  lea  parents,  de 
Saint>Félis,  nommé  comaMndant  d*one 
station  dans  llnde.  Lm  colonies  françai- 
sas  commençaient  à  ressentir  alors  fac- 
tion révolutionnaire  de  la  métropole. 
Arrivé  à  Hle  Bourbon  an  osomeot  où 
les  babitants  venaient  de  former  nn  clab, 
deSaim^FéUx  ne  distimnls  pas  ses  sen- 
tiflMttti  bostiles  ans  institutions  nouvel- 
ks  ;  il  fut  bientôt  proscrit  par  Topinion 
vicibriense  et  forcé  de  se  cacber.  Le  jeune 
de  Villèle,  arrêté  à  son  tour,  refusa  avec 
coorafe  de  révéler  la  retraite  de  son  pa- 
ient. Après  le  dépert  de  ce  dernier  et 
dm  troupes  de  la  station,  il  resu  à  Tlle 
Bourbon  et  y  obtint  uo  modeste  emploi 
dans  les  babiutioDS  de  M.  Desbsssyos  ; 
puis  il  devioi  régisseur  des  bieos  de  ce 
colon,  et  les  administra  avec  beaucoup 
d*ordre  et  d'intelligeoce.  Enfin  M.  Des- 
baMjDS,  Mtisfait  de  son  zèle  et  de  sa  pro- 
bité, lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Par 
là  M.  de  Villèle  devint  un  personnage 
important  dans  Tile  ;  il  fut  nommé  mem- 
bre de  rassemblée  coloniale,  et  fit  preuve, 
dans  les  circon>tances  difficiles,  de  saga- 
cité, de  prudence  et  d^activité.  Ayant 
réalisé  une  partie  de  sa  fortune  en  sucre 
et  en  café,  il  revint  en  France  bOus  le 
consulat,  et  arriva  dans  un  moment  fa- 
vorable, c'est-s-dire  à  la  rupture  du 
traité  d'Amiens,  en  sorte  qu'il  tira  un 
fort  bon  parti  de  son  cbargement ,  dont 
le  produit  lui  servit  s  améliorer  son  pa- 
trimoine à  Toulouse.  U  y  vécut  dans  la 
retraite  jnsqueo  1814,  livré  à  des  etu- 
dm  sérieuses  et  à  des  travaux  agricoles. 

Il  partagea  renlbousiasme  avec  lequel 
la  plupart  dm  villm  du  oûdi  saluèrent  la 
Eesuuration.  Lorsque  Louis  XVUI  eitt 


(•06) 

lait 
Oi 


taile  il  posait  lm 
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comtiUUion^  mdrtiêéei  à  MM* 
puiés  dm  dépmmmemî  de  im 
Garomne  am  Corps  iégiskoff^ 
kahiuuti  de  ce  dépmrtemetÊL  G 
cbnre,  qui  fit  alors  peu  de  ami 
qui  n*a  d'importance  qa*à  ralaoi 
que jona  plus  tard  son  antenr,  i 
protestation  formelle  eontre  lfla| 
de  la  Cbarte  :  «  dm  députés  ' 
corps  délibérant,  étaient nno  in 
dangereuse  et  impmdente;  laa  | 
pour  le  vote  dm  imp^s  et  coati 
tm  arbitrairm  ne  devaient  être  c 
que  dans  nos  anciennm  institnii 
fin ,  fiiire  de  rirrévocabililé  do 
dm  biens  nationaux  un  nrtiel 
mental  de  la  coostitation ,  c^él 
sacrer  une  injustice.  »  Telle  étal 
stance  de  ce  petit  écrit.  Aptes 
coudé,  à  Tépoqne  dm  Cent-Ji 
mmurm  prises  par  le  beron  do 
dans  l'intérêt  dm  Bonrbons,  M 
lèle  fut  nommé  par  le  doc  dTAn 
maire  de  Toulouse,  à  la  seconde 
ration.  Il  était  investi  de  cm  I 
lors  de  l'assassinat  du  généra 
{voy,  VsAUETs)  :  il  n'osa  pas  s'o| 
mouvement;  une  proclamalioi 
seule  démarche  de  l'autorité  roo 
Bientôt  après,  il  fut  élu  memi 
Chambre  de  1815,  où  il  vota  c 
ment  avec  cette  majorité  pa»sio 
s'efforçait  de  jeter  le  gouvt* roen 
les  réactions  {v'»y,  Chambrf.  i?i 
ble).  Mais,  dès  lors,  il  fundaii 
tation  par  des  travaux  ^rrieux 
dextérité  avec  laquellr  il  coma 
manier  la  majorité. 

La  scission  avec  le  miniMÎ 
commencé  parla  loi  d'amnistie, 
s'engagea  encore  plus  avant  «ur 
élections,  à  laquelle  le  parti  roj' 
tachait  une  grande  importana 
s'agissait  de  s'assurer  a  toujour 
miuation  dans  la  Chambre  dm 
Le  projet  présenté  par  M.  de  Vi 
ministre  de  l'intérieur,  ne  faimil 
que  légaliser  le  système  provtsc 
bli  par  l'ordonnance  du  tS  j«ill 
Dans  la  discussion  préparatotra 


VIL 


(667) 


VIL 


M.  àm  Vîllèle,  avec  m  logiqoe 
praHaaM,  n*eot  pat  de  peine  à  démon- 
Inr  qo«  le  projet  tendait  à  concentrer 
daaa  les  Bains  du  ministère  toute  l'action 
ébetorale  :  lea  adjonctions  de  fonction- 
MÎffCi,  tooi  cet  électeurs  à  la  discrétion 
d»  prtfcU,  D*onraienl  pas  de  garanties 
•  Il  DC  voyait  la  possibilité  d'ar- 
à  OD  résaltat  de  liberté  royaliste 
■  qa'cB  descendant  au  dernier  degré  de 
la  hiénurcfaie  sociale  y  et  en  réTeillant  ses 
î^i—îtit«  avec  Taristocratie.  *  On  Toit 
)i  le  germe  du  système  des  deux  degrés 
ftlactîoa,  si  cher  au  parti  aristocrati- 
co  ce  qu'il  consolidait  l'influence  des 
propriétaires  sur  les  classes  infé- 
La  majorité  adopta  cette  base, 
[.  de  Villèle  fut  nommé  rapporteur, 
travail  fut  des  plus  remarquables  : 
fl  avail  recueilli  de  nombreux  docu- 
fts^  calculé  tontes  les  chances,  re- 
f  Iwé  I0  nombre  des  électeurs,  la  capacité 
it  l'iofluenoe  de  chaque  classe.  Néan- 
^nim,  le  projet  fut  rejeté  par  les  Yoix 
^4b  foovemement  réunies  à  la  minorité 
«g  •  cette  portion  du  centre  gauche  qui 
délcadait  alors  vifement  la  prérogative 


Dans  cette  session,  M.  de  Villèle,  aidé 

^.êm  MM.  Corbière  et  de  La  Bourdonnaye 

,^  ^^9oy.)  ,  établissait  l'omnipotence  parle- 

Btataire  cl  pressentait  les  vrais  princi- 

fM  du  gouvernement  représentatif;  mais 

cféCait  dans  l'intérêt  d'un  parti  qui  mar- 

■dbait  à  la  conquête  du  pouvoir.  Que  de- 

ûreot  plus  tard  ces  principes?  comment 

MDcilicr  CCS  opinions  avec  les  actes  de 

li  majorité  royaliste  une  fois  qu'elle  eut 

Mvahi  le  gouvernement,  en  182 1  ? 

Les  excès  de  la  Chambre  de  1815 
•faient  provoqué  l'ordonnance  du  5 
itptembre.  La  Chambre  de  1816  conte- 
lait  encore  de  70  à  80  membres  de  l'an- 
àenoe  majorité.  C'est  alors  que  M.  de 
îillèle  fit  preuve  d'une  haute  capacité 
|ar  la  manière  dont  il  sut  organiser  son 
parti,  le  discipliner,  harceler  le  minis- 
Im,  eo  adoptant  le  rôle  des  minorités, 
la  défense  des  libertés  publiques,  et  met- 
iMt  en  pratique  cette  devise  qu'il  a 
ftadue  célèbre  :  «  Tout  vient  à  point  à 
qnisait  attendre.  » 

La  aoiaîoii  de  1818  le  retrouva  parmi 
ki  défcaaran  de  la  liberté  de  la  presse. 


Vers  la  fin  de  cette  annè^,  le  duc  de  Ri- 
chelieu, chef  du  ministère,  cherchait  à 
se  rapprocher  de  la  droite  :  il  eut  des 
conférences  avec  M.  de  Villèle,  qui  pro- 
mit l'appui  des  royalistes,  à  la  condition 
que  la  loi  électorale  serait  modifiée.  Il 
devait  avoir  le   portefeuille  de  la  marine 
dans  la  nouvelle  combinaison;  mais  le 
ministère  tomba,   et  fil  place  au  cabinet 
présidé  par  le  marquis  Dessolles.  Pendant 
les  treize  ou  quatorze  mois  que  dura  ce 
ministère,  apogée  de  la  faveur  de  M.  De- 
cazes  (voy,  ces  noms),  le  côté  droit  s'ef« 
faça   et    resta  spectateur   du  débat  où 
la  gauche   jouait  le  principal  rôle.  Ses 
démonstrations  principales  furent  en  fa- 
veur de  la  proposition  Barthélémy  {voy.) 
dirigée  contre  la  loi  des  élections.  Tandis 
que  de  La  Bourdonnaye,  a  la  tête  de 
quelques  membres  de  la  droite ,  repous- 
sait toutes  les  avances  de  M.   Decazes, 
le  gros  du  parti,   sous  la  conduite  de 
MM.  de  Villèle  et  Corbière ,  se  montrait 
moins  éloigné  d^un  rapprochement.  Mais 
Tassassinat  du  duc  de  Berry  vint  préci- 
piter la  chute  du  ministère.  On  se  rap- 
pelle la  sortie  furibonde  de  Clausel  de 
Coussergues  (  voy.  ) ,   qui  proposa   un 
acte  d'accusstion   contre  M.   Decazes, 
comme  complice  de  Tassassinat  du  prin- 
ce. M.  de  Villèle  le  prit  alors  à  part ,  et 
lui  dit  :  a  Votre  proposition  est  mal  ré- 
digée; accuser  M.  Decazes  de  complicité 
avec  Louvel  est  absurde;  il  faut  l'accuser 
vaguement  d  attentat  de   haute    trahi- 
son. » 

Le  second  ministère  du  duc  de  Riche  • 
lieu  ne  fut  qu'une  transition  pour  arri- 
ver au  système  royaliste  pur.  Ce  fut  un 
instrument  passif  que  le  parti  brisa  lors- 
qu'il en  eut  obtenu  tout  ce  qu'il  pouvait 
donner.  Quand  la  loi  du  double  vote  eut 
envoyé  une  majorité  réactionnaire,  elle 
imposa  d'abord  au  cabinet  MM.  de  Villèle 
et  Corbière,  comme  ministres  sans  porte* 
feuille;  puis,  mécontente  de  la  marche 
incertaine  et  timide  de  ce  cabinet,  elle  le 
renversa,  pour  en  composer  un  avec  les 
hommes  qui  avaient  sa  coufiance  (14 
déc.  1821). 

Ici  commence  la  longue  administra- 
lion  de  M.  dt?  Vilièle,  dans  Isquelle  il 
mit  une  capacité  iucontasuble  au  ser- 
vice d'une  cause  impopulaire.  Cette  ad- 
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BikiliintioB  M  ptéiMite  ifs'Mt  térie  àê 
eoBomioM  «rracliétt  elMqiM  êumêm  par 
U  aM^orité  rojtibce*  C*éuU  pour  ntk- 
fain  la  faetioo  ollguchiqiM ,  tonlnae 
par  la  oon^régatioD ,  qa*on  élaborait 
mecaMifawMBt  cet  lois  rétrogradct  dont 
l«  toofrair  pèM  tor  la  triaaiTirat  Villèla, 
Corbiàre  at  PkjroBMl. 

Si,  daas  la  loo^ao  et  patieote  caadl- 
dalara  par  laquelle  il  le  fNrépara  an  poa« 
voir,  M.  de  Villèle  sot  le  faire  aecepler 
pour  chef  de  ion  parti  par  m  tactique 
liabile  et  par  l'art  avec  lequel  il  for- 
mulait les  idées  de  la  majorité,  il  eut 
égaleasent  dissiper  d'aocienoes  répn- 
gsaoees  du  roi  Louis  XVIII  par  la  sa- 
gaetté  et  la  modération  dont  il  fit  preuve 
daas  tontes  les  oceasioBs  importantes. 
Goaune  viee*présidentde  la  Chambre*  il 
avait,  pendant  quelques  jours,  remplacé 
Eavei  an  fauteuil  et  s'était  concilié  l'ap- 
probation générale  par  une  grande  im- 
partlaUlé.  Comose  homose  de  tribune, 
il  avait  la  voix  nasillarde  et  des  Tonnes 
disgracieuses,  mais  une  puissance  de  rai- 
sonneasent  unie  à  un  ton  de  simplicité 
qui  allait  à  tous  les  esprits;  il  plaisait  k 
la  majorité  par  le  soin  avec  lequel  il 
s*attachait  à  répondre  k  toutes  les  ob- 
jections ;  oui  n^éludait  une  difficulté  avec 
plus  d'adresse,  ao  argument  avec  plus 
de  dextérité.  Au  pouvoir,  il  se  distiogua 
par  le  rare  talent  d'écouter,  par  l'esprit 
d'ordre,  et  par  une  immense  aptitude 
pour  embrasser  les  détails  des  affaires. 
Il  savait  ne  faire  qu'une  chose  à  la  fois, 
et  son  bureau  était  toujours  dégagé  des 
paperasses  dont  tant  d'autres  se  laissent 
encombrer.  Administrateur  habile ,    il 
continua  l'œuvre  laborieuseoieDt  com- 
mencée par  ses  prédécesseurs  MM.  Roj 
et  Gorvetto;  il  apporta  de  nombreuses 
améliorations  dans  les  finances,  perfec- 
tionna la  comptabilité,  et  établit  l'ordre 
et  l'économie  dans  la  gestion  du  trésor. 
Comme  ministre  dirigeant,  il  était  supé- 
rieur k  tous  ses  collègue»,  mais  ses  vues 
n'embrassaient  qu'un    horizon    borné; 
ses  idées,   essentiellement  pratiques,  se 
mouvaient  dans  une  sphère  étroite;  sa 
politique,  circonscrite  aux  intérêts  du 
moment,  était  incapable  de  sacrifier  à 
une  pensée  grande,  généreuse,  ou  k  une 
vue  d'avenir  ;  en  un  mot,  M.  de  Villèle 
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qu'an* .._  ne  aaa  .  illifiaa  k  aaatiH 
dea  bsaoins  réab  de  In  Fmcu,  et  I 
prit  dn  Bodémtioa  qui  un  émif  inc 
séquanon  Ait  In  cansn  principale  àmt 
dit  qu'il  finit  par  obtenir  nupeès 
Louis  X?nL  Go  prince  lui  ftiàm 
en  faveur  dn  la  rectitude  dn  aa  ni 
ses  manlèna  nn  pan  Imorgenîata. 

La  première  affaire  grave  dann 
quelle  parut  l'action  de  M.  de  YM 
comoM  ministre  dirigent,  fut  ealb 
la  guerre  d'Espagne,  et  il  est  jurti 
dire  qu'il  fit  tout  ce  quil  était  a» 
pour  l'éviter  ou  pour  l'éloigner;  i 
il  avait  derrière  lui  nn  parti  ardent- 
le  poussait  et  qu'il  éult  tenu  de  sa 
faire;  il  ne  gaidait  le  pouvoir  qn*l 
prix.  Le  duc  Mathieu  de  Montason 
{var*)t  Alora  ministre  des  iflairaB  éti 
gères,  s^émit  engegé  témérairesneM,4 
bord  k  Vienne^  puis  à  Vérone,  on  A 
présentait  le  parti  qui  voulait  rinteri 
tion  en  Espegne.  M.  de  Villèle  fit  m 
prendre  au  roi,  dont  l'astiaae  gmndii 
pour  lui,  hi  nécessité  d'une  présida 
du  conseil,  comme  moyen  dn  s'oppi 
aux  engagements  imprévus  que  M. 
Montmorency  aurait  pu  prendre  au  c 
grès.  Il  était  effrayé  des  conséqœa 
d'une  guerre  ;  il  prévoyait  les  emUn 
des  finances  et  la  crise  commerciale 
était  soutenu  dans  sa  résistance  par  f 
pinion  publique,  par  la  banque,  Tind 
trie  et  le  commerce,  avec  lesquels  il  s 
tait  mis  en  rapport  intime.  Cepend 
le  pavillon  Msrsan,  le  clerfé,  les  fcuil 
absolutistes  poufsaient  à  la  guerre  m 
fougue  et  avec  ténacité.  M.  de  Monts 
rency  donna  sa  démission,  et  M.  de  V 
lèle  fut  chargé  de  Vtntérim.  Oo  vit  « 
lors  qu'il  était  de  fait  comnse  de  ni 
préfident  du  conseil.  L«es  tentatt 
d^accommodemeot,  soit  avec  les  cori 
soit  avec  Ferdinand  ,  échouèrent  < 
deux  côtés.  M.  de  Villèle  ne  pons 
néanmoins  se  décider  aux  hoslitités;  ■ 
la  réunion  Piet  s'expliqua  si 
que  le  président  du  conseil  vit  Tii 
sibilité  de  résister  au  torrent.  I^  d 
cours  de  la  couronne  dut  perler 
guerre.  Toute  hi  préoocnpetinn  lut,  « 
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n^  d«  se  itnrir  d'eiprctsioDs  telle- 
eot  mesurées,  qu'elles  ne  fermauent  pas 
■t  espoir  decoDcilîatioD.  Ce  que  M.  de 
llèle  dit  daos  la  discussion  à  la  Cham- 
9f  que  la  France  était  dans  Talterna- 
le  d'attaquer  la  révolution  espagnole 
r  les  Pyrénées  ou  de  la  défendre  sur 
Rhin»  m  été  démenti.  L'histoire  aura 
telaircir  ce  fait  de  l'influence  exercée 
Ml  par  les  trois  cours  de  Russie^  d'Au- 
che  et  de  Prusse.  Quoi  qu'il  en  soit , 
.  de  Villèle  se  détermina  à  regret  au 
^1  de  notre  ambassadeur  à  Madrid, 
landon  connut  à  Paris  cette  nouvelle, 
I  immense  mouvement  de  baisse  se  fit 
I  bourse,  comme  le  premier  ministre 
raît  craint. 

Cette  affaire  de  la  guerre  d'Espagne 
lotni  M.  de  Villèle  tel  qu*il  a  été  dans 
It  son  ministère.  On  y  voit  l'homme 
litique  qui  n'est  pas  son  maître  :  per- 
inellement  opposé  à  une  mesure,  il  s'y 
■ait  pousser  malgré  lui.  Un  autre  eût 
iné  se  démission ,  mais  lui  n'était  pas 
ir  ces  partis  tranchés  ;  il  aimait  mieux 
iporiser  et  transiger  avec  les  événe- 
ils.  Il  résistait  d'abord  à  son  parti, 
s  il  cédait  peu  à  peu  ;  il  n'était  pas  de 
se  à  le  dominer,  et  il  finissait  par  tra- 
re  en  mesures  de  gouvernement  tout 
foe  aes  exigeants  amis  lui  imposaient. 
mt  donc  distinguer  deux  hommes  en 
:  Tadministrateur  et  le  chef  de  la  ma- 
té royaliste  ;  sous  le  premier  rapport, 

fait  preuve  d'une  capacité  réelle. 
Cootes  les  prévisions  libérales  furent 
acs  par   l'événement.   L'occupation 
l'Espagne  ne  fut  guère,  pour  l'armée 
apaise,  qu'une  marche   triomphale. 

■lème  temps  un  emprunt  fut  né- 
âé  poor  subvenir  aux  frais  de  cette 
erre;  il  fut  adjugé  à  la  maison  Roth- 
ild  au  prix  de  89  fr.  ô5  c,  le  taux 
plus  élevé  qu'eût  encore  atteint  la 
Ile.  Ce  fut  on  désastre  pour  tout  ce 
i  jouait  à  la  baisse.  M.  de  Villèle  dis- 
lait  du  télégraphe  :  on  l'accusa  d'ex- 
Hier  les  nouvelles  en  faveur  de  ses  pro- 
cès à  la  cour,  k  la  Chambre  et  dans  la 
■grégatioo. 

Celte  série  de  succès  marqua,  pour  l'o- 
iion  royaliste,  une  époque  d'exaltation 
iomphaDte.  On  profita  de  l'abattement 
s  partis  pour  consolider  le  ministère 

Enryclop,  d,  G,d.  M.  Tome  XXII. 


par  la  grande  mesure  de  la  seprennallté 
et  du  renouvellement  intégral  de  la  Cham- 
bre élective.  En  même  temps,  une  fournée 
de  pairs  vint  fortifier  la  majorité  de  la 
seconde  Chambre.  Ces  mesures  furent 
appuyées  par  M.  de  Chateaubriand,  qui 
avait  reçu  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères. 

Les  élections  de  1824  amenèrent  410 
députés  royalistes;  19  seulement  appar* 
tenaient  à  la  gauche.  Alors  se  forma  ce 
bataillon  des  300,  qui  manœuvrait  si  do- 
cilement a  la  voix  et  au  geste  de  M.  de 
Villèle.  Toutefois  celui-ci  sentit  plus 
tard  la  faute  qu'il  avait  faite  d'éliminer 
trop  complètement  l'opposition  de  gau- 
che. Une  opposition  bien  autrement  dan- 
gereuse pour  lui  devait  se  former  au  sein 
de  sa  majorité  même.  La  faction  reli- 
gieuse dominait  la  majorité  et  le  minis- 
tère. Ce  fut  elle  qui  commanda  par  la 
suite  les  lois  du  sacrilège,  des  commu- 
nautés religieuses  et  du  droit  d'ainesse. 

En  attendant,  M.  de  Villèle  méditait 
un  projet  de  conversion  des  rentes,  lié, 
dans  sa  pensée,  à  l'indemnité  des  émigrés, 
impérieusement  exigée  par  les  chefs  roya- 
listes comme  gage  d'alliance  avec  le  ca- 
binet. Pour  trouver  le  milliard  de  Tin- 
demnité,  il  proposait  le  remboursement 
de  la  dette  publique,  en  abaissant  l'in- 
térêt de  la  rente.  Le  5  p.  y^o  svait  atteint 
le  pair  à  la  fin  de  1823,  et  la  tendance  à 
la  hausse  était  des  plus  prononcées.  L'a- 
mortissement se  trouvait  obligé  de  rache- 
ter au-dessus  du  pair  des  rentes  vendues 
bien  au-dessous  de  100  fr.  La  combinai- 
son imaginée  par  le  ministre  pour  réaliser 
l'indemnité  promise  à  l'émigration  sans 
charger  les  contribuables  était  donc  à  la 
fois  un  chef-d'œuvre  financier  et  une  ex- 
cellente mesure  d'économie  sociale.  Mais 
l'alliance  d'un  projet  impopulaire  la  dé- 
crédita dans  l'opinion  publique ,  alors 
peu  éclairée  et  défiante.  L'opposition  li- 
bérale déploya  toutes  ses  ressources  pour 
attaquer  le  projet.  Dans  le  cours  de  la 
discussion,  M.  de  Villèle  s'était  aperçu 
qu'aucun  des  députés  dévoués  à  M.  de 
Chateaubriand  n'avait  prb  la  parole  pour 
défendre  le  projet  de  conversion.  Au 
scrutin,  sa  majorité  se  trouva  diminuée; 
il  ne  réunit  que  238  voix  contre  145.  Il 
en  fut  inquiet,  et  ioupçoona  quelque 

SU 
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Vîllèle  trouva  asile  à  la  Cbam- 
•in  avec  »es  collègaes  d^impo- 
Soas  le  mioistère  Marlignac,  il 
i  signe  de  vie  que  dans  UDe  dis- 
n*il  engagea  contre  M.  le  comte 

successeur,  qui  avait  révélé  uo 
os  la  situation  du  trésor.  A  l'a- 
ide M.  de  Polignac,  il  dut  juger 
emps  était  passé,  quoiqu'on  ait 

que  ses  aiuià  avaient  pensé  à 
ocbement  impossible, 
t  la  révolution  de  1830,  M.  de 
isl  renfermé  dans  la  vie  privée, 
t,  en  1 839,  il  se  mêla  avec  beao- 
rdeur  aux  débats  de  la  presse, 
ins  la  Gazette  de  France  on 
I  faveur  du  suffrage  universel  et 

dit-on,  l'auteur  pseudonyme 
Lettres  d'un  contribuable ,  où 
it  la  France  obérée  marchant  à 
piles  vers  sa  ruine.  Au  mois 
4 1 ,  il  fit  un  voyage  à  Paris,  et  de 
I  par  Rennes  avant  de  retourner 
laute- Garonne.  On  prétendit 
nnps  que  les  notabilités  légiti- 
maient voulu  ^'entendre  sur  la 

à  tenir  dans  les  élections  de 
noi  quMI  en  soit,  le  rôle  politi- 
[.  de  Villèle  est  fini  :  il  appar- 
>rmais  à  rbistoire.  A-d. 

EMAIN  (A BEL- François),  né 

le  11  juin  1791,  fit  au  lycée 
d'excellentes  études  classiques 
soreuse  et  précoce  facilité,  dit 
|ue,  eut  une  grande  part  dans 
ire  littéraire.  Il  avait  commencé 
t,  lorsque  Fontanes,  grand* 
e  rUniversité,  lui  confia ,  eo 
le  chaire  de  rhétorique  au  col- 
rlemagne,  puis  une  conférence 
-lettres  à  TÉcole  normale.  La 
listinguée  dont  le  jeune  profes- 
]uitta  de  cette  double  tâche  au- 
iditeurs  dont  Tàge  était  si  rap- 
j  sien,  fit  sensation  dans  le  monde 
lire.  Deui  discours  qu'il  pro- 
sn  la  même  époque,  l'un  en 
sur  la  tombe  de  son  ancien  mal- 
;  de  Laocival,  l'autre  en  latin^ 
ribution  des  prix  du  concours 
firent  admirer  chez  lui  le  talent 
dire.  Comme  écrivain,  il  ne  tar- 
t  révéler  avec  plus  d*éclat  encort. 
de  Montaigne  y  écrit  en  8  jours 
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par  ce  jeune  bonoie  de  vingt  ans  et  cou- 
ronné  par  l'Académie-Française  en  1 S 1 2, 
à  lasuite  d'un  brillant  concours,  produisit 
one  vive  sensation  littéraire.  Même  an* 
jourd'hui  l'on  retrouve  dans  cet  ouvrage 
la  finesse  d'appréciation  et  l'élégance  de 
formes  qui,  jointes  depuis  à  plus  de  ma- 
torité  dans  les  jugements,  n^ont  pas  cessé 
de  caractériser  l'auteur.  Accueilli  dans 
les  salons  de  la  princesse  de  VaodemoDt, 
du  comte  de  Narbonne,  il  y  entendit 
Suard  et  Garât,  et  s'initia  aux  traditions 
d'ingénieuse  causerie  du  xviii^  siècle, 
tout  en  restant  fidèle  aux  modèles  inimi- 
tables de  style  que  lui  fournissait  le  siè- 
cle précédent. 

Jusque-là  M.  Viliemaio,  sauf  qoel- 
ques  louanges  officielles  adressées  au 
chef  de  l'état,  avait  eu  peu  ou  point  de 
contact  avec  la  politique,  lorsque  le  31 
avril  1814,  dans  la  séance  de  TAcadé- 
mie  à  laquelle  assistaient  l'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse ,  admis , 
par  une  faveur  toute  spéciale,  à  lire  aoo 
Discours  sur  les  avantages  et  les  in-^ 
cont^nients  de  la  critique  qoi  venait 
d'obtenir  le  prix,  il  crut  devoir  faire  pré- 
céder cette  lecture  d'un  compliment 
adressé  aux  deux  souverains.  Bien  que 
conçu  en  termes  convenables,  cet  hom- 
mage contrastait  trop  avec  la  position 
malheureuse  du  pays  pour  n'avoir  pas 
servi  depuis  de  texte  facile  aux  accusa- 
tions des  ennemis  de  M.  Villemahi.  Un 
petit  écrit  de  Tannée  suivante,  perdo 
dans  un  recoeil  de  pièces  de  l'époqoe 
(La  France  en  deuil,  ou  iett  Janvier^ 
br.  in-8^,  1815),  pourrait,  à  plus  juste 
titre,  motiver  ces  reproches,  et  fait  re- 
gretter de  ne  pouvoir  souscrire  à  cet 
éloge  donné  à  M.  Viliemaio  par  un  de 
ses  biographes,  «  d'avoir  en  le  bon  goAt 
de  s'abstenir  d'iusultes  envers  Tempe- 
reur  déchu.  »  Du  reste,  admirateur  de 
la  tribune  anglaise,  qui  a  fourni  depuis  à 
son  tableau  du  xvui*  siècle  une  de  ses 
plus  brillantes  digressions,  faut-il  s'éton- 
ner qu'il  ail,  comme  tant  d'autres,  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  la  Restauration 
et  la  Charte  qoi  promettaient  une  sem- 
blable gloire  à  son  pays?  Mais  quand  en- 
suite les  tendances  de  la  (action  ultra- mo  - 
narchique  se  révélèrent,  il  ne  fat  pas  dft 
derniers  à  les  eombattre.  Ettgafé  daasU 
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poUliqna  àê  M.  Dtcmi  •!  ém  parti 
dodrioaira  oomm  Aêê  àê  la  dlviâloo 
da  la  Ubralm  at  da  napriMaria,  pak 
e»«ma  naîtra  daa  laqaètaa  aa  CooiaU 
d*4taty  il  t'aHoeia  ans  lattttdaaoo  pa- 
tron, aiae  laqoal  II  torlit  daa  affairât 
as  1830. 

RavaDOM  à  la  litlératora  dool  la  po> 
Utiqoa  B*avait  pai  aacora  la  powoir  da 
dlMraira  loii|laMpa  M.  Villanala.  Ea 
ISlt,  TÉloge  de  Momiuqmiém  loi  avait 
qiérilé  oaatioiaièaM  palaM  aaadteiq«e, 
Daai  la  cnuraot  da  la  akaM  anaéa.  Il 
avait  paMé,  da  la  MppléaÎMa  d'blitoira 
nadama,  à  la  chaira  d'éloquanea  de  la 
faoïllédat  latlrat,  qal  davi^étrala  tbéA- 
tn  da  aaa  plot  brilUatt  Mcnka.  Tontaibia 
•aa  IcfOBi,  pcmt-étra  paroa  ipi*allas  n^é- 
taiaat  pai  aaeani  nfocilliat,  a'aaraiit 
pMioAl^*dN>;il  J*Mit  <ia*alk«  jaièrant 
daM.li  »ail»w  Df  l«i«*à  t8S«,  îl  ifoo^ 
copa»  wi  piiBavdadivcnpi  îoiamiptioiM, 
da  rUHoiia'Hlt4valra  «les  xw%  xvi*  at 
ZTitf  aièdai..  A  la  atea  périoda  ta  rap- 
portai aon  HistoûwÂe  Crom^êOf  1819, 
a  vol.  io-8*;  aoo  adaiitioB  (18)1)  à 
FAcadteb-Franfaba,  dont  U<l«v«itêtra 
■KNBOié  préiidaot  en  1S36  ti  lacrélaire 
pcrpétnel  dîz  tôt  plu«  tard;  ta  tradac- 
tien  de  la  République  de  GicéroD,  1 SSS, 
3  vol.  tD-8*;  cnfio  tes  Mélanges  liiié^ 


raires^  1S3S-1837,  miiii  parler  âeLas" 


caris^  l835,iD>8«(7*or.T.XVI,p.336), 
doDtletoocèsfQt  plus  politique  que  litté- 
raire, et  de  sa  collaboration  active  et  briU 
laote  à  la  Biographie  universelle^  au 
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onvritnaa 
deilattrat.iM 
lot  et  C 

M.  VilieaNn,  bM  par  tn^à 
asciié  par  nna  noMa  éaanlatiM, 
la  Manna  à  aatia  haMMor  onl  pi 
Gêohè  d'appeler,  mm  M^iinri 
leçons  «un  des  Maaaaala  iaiai 
las  pins  laiportanta  da-Pépo^pH 
voInaMs  deeesleçoaiiinvnspvl 
ont  paru  da  1838  à  1888,  S  awk 
âge  etSaMrlezfiif*siUa.QM 
powvns  da  pnMife  da  la  parala^ 
aaa(cbciM.VillaMinetdbiaaé 
M.  Sainte- Benve  dans  nn  artlali 
nous  avons  easpmnlé  pins  d*«w 
eiation,  âls  eoars  imprioiés  son 
cbosa  rare,  d*eMalianU  onvtai 
ponr  la  prainièra  fois,  la  vivadii 
Sination,  la  Mograpliie,  l^hlstd 
introdniuavae  bodbeor  dans  la 
littéraire. 

N'oobliona  pes  da  mantiona 
A«aaoisB  {mirni)  dont  M.  Vl 
pour  donner  à  cette  Bncyclopéi 
pni  da  son  noas,  a  enrichi  soa 
tome,  et  qni'se  raiiacbe  an  Pn 
ehristUmisme  et  de  i'éioqmem 
tienne^  ao  des  beaux  morceaui  i 
dans  ses  Nouveaux  mélanges 
ques  et  littéraires  (1827). 

M.  Villemain  prit  uoe  part  m 
dernières  luttes  du  parti  libéral 
RestsuralioD.  Nommé  conscilk 
après  la  chute  de  >l.  de  Villèle, 
sa  démission  à  ravénemcnt  da  i 


Journal  des  Savants  ^h  la  Collection  des     Poligoac,  et  oe  fut  pas  étranger 


romans  grecs ,  des  Théâtres  étrangers^ 
etc.  Une  Histoire  de  la  vie  et  du  pontifi- 
cat de  Grégoire  Fil^  annoncée  dès  cette 
époqne,  et  dont  un  court  fragment  a  para 
dans  la  Revue  des  DeuX' Mondes^  n'a  pas 
encore  vu  le  jour,  quoiqtie  dès  longtemps 
terminée,  dit-on.  En  1837,  d^honorables 
protestations  de  la  part  de  M.  Villemain, 
tant  à  1* Académie  qu*au Conseil  d*étal,  en 
faveur  de  «  la  plus  vitale  de  nos  libertés  » 
attaquée  parle  fameux  projet  de  loicoo- 
tre  la  presse,  lui  valurent  uoe  destitution 
de  sa  place  de  mettre  des  requêtes,  mais 
attirèrent  sur  son  cours  de  la  Sorboone 
Taltention  du  public  m  môoia  temps  que 
les  tracaiterics  du  pouvoir.  Bientôt  Tad- 
nioisiration  du  vicomte  da  Martignac 


polémique  dont  le  Joutnal  tles 
pounuivit  alors  Us  membrcsdecc 
Élu  député  de  TEure  le  SI  jailli 
il  signa  l'adresse  des  32 1  (  i*€*>'.),  i 
•eot  à  Paris  lors  de  la  poblicatioi 
donnances,  fit  partie  de  la  prem 
nion  desdéputéscbei  le  comte  dcl 
et  concourut  à  tous  les  travaux  4 
sion.  Membre  du  comité  de  rei 
la  Charte,  il  s'unit  à  M.  Dupio  | 
fendre  l*ioamoribilité  des  juges 
tagea  avec  loi  T  honneur  de  faire  | 
ce  principe  salutaire  contre  de  | 
préjugés,  n  se  pronoo^t  pour  V 
tioo  des  délits  de  preste  au  juf]p 
pour  l'abolition  de  la  peine  de  as 
tout  en  matière  politique,  et  ont 
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6t  mettre  ces  idées  d^buiuaiiité  eo  prati- 
que dans  le  procès  des  ex-ministres  qu'il 
qualifia  de  prisonniers  fie  guerre^  dod 
poar  leur  disputer  les  garaoties  que  la 
loi  accorde  aux  accusés  ordinaires,  mais 
pour  IcA  placer  sous  la  protection  de  la 
féuérosiié  du  vainqueur. 

Menabre  du  conseil  royal  de  Tinstruc- 
tîoo  publique  depuis  le  mois  d'août  1 830, 
H.  Villeinain  fui  nommé,  dans  le  cours 
de  la  session,  Yice-présideot  de  ce  conseil. 
N'ayant  pas  été  réélu  député  en  1832,  il 
fat  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France, 
€t  garda  dans  celte  nouvelle  position  la 
■êaie  atliiade  à  la  fois  modérée  et  indé- 
pendante. Peu  partisan  des  procès  poli- 
tiques déférés  à  la  Chambre,  il  combattit 
plusieurs  articles  des  lois  de  septembre, 
ainsi  que  quelques  actes  du- ministère  du 
J6  avril  (tfoy.  Mole).  Vigoureux  adver- 
■ire  de  celui  du  1^'  mars  {voy.  Thikrs), 
il  retrouva  dans  Tadministration  du  29 
QClobre  Çvojr,  Guizor)    le  poste  qu'il 
itait  déjà  occupé  dans  celle  du  1 2  mai 
[wpy,  Soult),  celui  de  ministre  de  Tin- 
arnclion  publique.  L'enseignement  pri- 
■aire  et  renseignement  secondaire  lui 
étvaient  déjà  d'utiles  améliorations,  et 
depuis  plusieurs  années  il  faisait  partie 
de  la  commission  nommée  pour  orga- 
niser la  liberté  promise  par  la  Charte, 
lorsque  cette  grande  question,  compli- 
quée   par  un    intérêt   de   concurrence 
qu'on  voudrait  élever  à  la  dignité  d*un 
iutérèt  religieux,  vint,  à  partir  de  1843, 
léclamer  tons  les  efforts,  toutes  les  pen- 
sées, toute  l'éloquence  de  M.  Villemain. 
Koos  ne  retracerons  pas  ici  ces  débats 
«ueore  ai  récents  qui  doivent  bientôt  re- 
nttre  dans  une  autre  enceinte.  Bor- 
■ons-nous  à  constater  que  le  défenseur 
■aturel  de  l'Université  n'a  point  fait  dé- 
frut  à  cette  cause,  et  que,  sans  contester 
Topportunilé  de  certaines  réiormes  dont 
il  a  lui  même  pris  Tiniliativr,  il  a  su  la 
défendre  contre  tous  les  envahissements, 
edui    de    l'esprit  scient i6 que    exclusijf 
dont  M.  Aragose  portait  Thabile  organe, 
tt  celui  plus  redoutable  encore  de  l'es- 
prit nitramontain  éloquemment  défendu 
par  U.  le  comte  de  Montalembert.  En 
■éne  temps,  Il  publiait  une  des  pièces 
ka  plus  importantes  de  ce  grand  procès, 
MU  excellent  Rapport  sur  l'instruction 
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secondaire  (1843).  Malheureusement 
tant  d'efforts,  tant  d'attaques  avaient 
épuisé  ses  forces,  et,  vers  la  fin  de  l'année 
qui  vient  de  s'écouler  (  1 84  4),  le  public  ap- 
prit avec  douleur  qu'une  altération  grave 
survenue  dans  cette  belle  intelligence  for- 
çait M.  Villemain  à  donner  sa  démission 
du  ministère  de  l'inslruction  publique. 
On  sut  en  même  temps  qu'il  était  à 
peu  près  sans  fortune,  et  le  président 
du  conseil  demanda  aux  Chambres,  pour 
son  ancien  collègue,  une  pension  de 
16,000  fr.,  réversible  sur  sa  femme  qu'un 
malheur  analogue  avait  déjà  frappée,  et 
sur  ses  trois  jeunes  filles.  Espérons  que  le 
repos  fera  dispsraltre  cette  affection  pas- 
sagère et  que  M.  Villemain  sera  bientôt 
rendu,  sinon  aux  émotions  dévorantes 
de  la  politique,  du  moins  aux  régions 
calmes  et  sereines  de  la  littérature,  qui  a 
fait  longtemps  sa  gloire  et  qui  fera  désor- 
mais sa  consolation.  R-y. 

VILLF.ROI,  famille  anoblie  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle  et  qui  a  fourni 
plusieurs  personnaf^es  historiques.  Ni- 
colas DE  Neufville,  seigneur  de  Ville- 
roi,  né  en  1542,  fut  ministre  des  rois 
Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV  et 
Louis  XIII.  C'est  à  lui  que  le  premier 
dicta  son  Traité  de  la  chasse  et  son  Épl- 
tre  à  Ronsard.  Il  mourul  à  Rouen,  le  22 
nov.  1617.  P.  Matthieu  a  publié  :  Be^ 
marques  tVétat  et  d'histoire  sur  la  vie 
et  les  services  de  M.  de  Villeroy  (Lyon, 
1618,  in- 12).  Cette  espèce  de  panégyri- 
que, plus  d'une  fois  réimprimé,  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues.  On  a  publié 
sous  le  nom  de  Villeroi  :  Mémoires  d'é" 
tatj  servant  à  l'histoire  de  notre  temps 
depuis  1667  jusqu^en  1604  (Paris, 
1622);  puis  avec  une  continuation  jus- 
qu'en 1620  (Paris,  1634-36).  Dégagés 
des  pièces  dont  l'éditeur  les  avait  sur- 
chargés, ils  forment  les  tomes  LXI  et 
LXII  de  la  collection  des  Mémoires  re- 
latifs à  l'histoire  de  France,  et  le  XLIV^ 
de  la  collection  Petltot.  On  a  encore  im- 
primé de  Villeroi  :  Lettres  au  maréchal 
de  Matignon^  de  1581  à  1596  (Monté- 
limart,  1749,  in- 12).  Dans  son  Discours 
de  la  vraie  et  légitime  constitution  de 
i'étaif  il  établit,  quoique  zélé  catholi- 
que, la  liberté  do  conscience.  Son  fils, 
marquis  de  Villeroi,  embrassa  la  profet* 
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tioB  ém  «rniffl»  %i  soivk  «Iids  I«  Iwblii 
dvik  lat  iapaUîoiM  qa*il  raçM  d«  mm 
pèrt»  Nomtté  fotwrcr— ur  da  Lyoasak 
pur  BMri  IT,  il  MMMnil  en  164JI,  i^é 
&•  70  M».  U  d«G  de  Yillmi,  (Us  da 
précédMly  BMiiiit  «■  1697;  il  m  dittis- 
fMooMMtfMrrifr»  et  rentra  1646  le 
bâliM  de  auréelMl  e«  nène  tempe  qall 
fut  Dooimé  fovveraesr  de  Lonk  XPf» 
Ea  1661  dMfdtt  eooteil  det  6oeiioety  e« 
1661ciM«elier  do  Seial-Etprit,  ea  1666 
duc  et  peir,  il  aMmrut  en  1666,  leiMwt 
k  répatatioa  d*«a  ooartiseD  plein  de  bon 
ieiM«  d*e»pnt  et  de  probité. 

Faav^ou  de  NeofTille,  doe  et  aéré- 
ebâl  de  Vilkn»i«  fib  dn  gonvemeor  de 
LooitXIVi  fat  élevé  evee  le  jenoe  hm- 
ner^Mi-et  eetle  amitié  d*eofmnce  eipli- 
qoe  le  fortune  dn  fatori.  I/ingtempt  le 
modèle  de  le  conr  ponr  le  grêee  et  l'élé- 
ginoe,  pour  la  parure  et  les  menières,  il 
n*avalt  qn*un  nom  chea  let  damm  :  toutea 
rappelaient  te  charmmnL  A  prine  oonnn 
dans  ParméSy  il  est  un  jour  dté  aiec  bon- 
ncur  pour  un  trail  de  bravoure  à  la  ba- 
taille de  Neerwinde;  dans  Tannée  aiéme 
(1666),  le  roi  le  fait  marédiai.  La  France 
perd  le  grand  Condé,  Yilleroi  le  reoio 
place  à  la  tête  de  noi  armées.  De  ce  jour 
dete  une  série  de  bévaes  militaires;  ï'in- 
capadté  dn  cbef  se  révèle  à  cbaeooc  de 
ses  dispositions,  à  cbacuo  de  ses  rooa- 
vemeois.  Le  1**  févr.  1703,  il  est  eolevé 
per  les  Impérisux  dsos  Crémone,  reprise 
aussitôt  par  la  garoison  fraoçaise.  Mal- 
benreosement  il  fut  rendu  par  l'ennemi, 
et  opposé  à  Marlborough.  On  connaît  le 
résultat  de  la  campa|roe  et  nos  désastres 
à  la  fuœste  journée  de  Rtmillies  '  33  mai 
1706).  L'inepte  et  superbe  Villeroi,  alors 
seiagénaire,  trouva  dm  consolations  dans 
les  bras  de  la  marquise  de  Caylus.  Sa 
boute  n'était  pas  à  son  comble.  Entré 
dans  les  secrets  de  Louis  XIV  à  son  lit 
de  mort,  nommé  par  son  testament  gou- 
verneur de  Louis  XV,  il  vendit  la  révé- 
lation dn  codicille  royal  au  duc  d*Or- 
léans,  qui  se  trouva  prêt  su  jour  attendu. 
Plus  tard,  sa  conduite  avec  le  régent  fut 
celle  d'un  vieillsrd  soupçonoeui ,  qui 
sans  cesse  afTectait  de  craindre  qu'on 
n'empoi^tunât  son  élève.  Le  duc  d'Or- 
léans supporta  l'injure  des  précautions 
minutieuse^  du  msrécbal;  mais  a  la  veille 


de  U  asajorité  dn  Lnnia  X¥,  Il  ni 
leroi  dans  sa  lerrn  et  nn  lui  U 
son  gonvernement  de  L^Mi.  Oi%  p 
dans  lea  M éasoirea  de  8eint*Sia 
appréciation  sévéra*  malifni  et  j 
ee  liéraa  dii  modea,  des  bnbmd 
rousds,  mort  le  16  jaiUnt  1766^ 
de  67  ana.  J.  1 

VILLES,  «of  •  ViLUU  Vmt  c 
groupes  ou  réunions  de  vIII«B|  «• 
sÉâTiQuia,  Fonanàmn,  ete, 

VILLIEBS(vaMtixm  nn),  «n; 
KivonaM. 

VILLIKA8  DB  L'ISLB-i 
(Pnium  de),  grand  maître  dn 
de  Saint-Jean  de  Jémselem,  oélè 
sa  défense  de  Hle  de  Rbodea  m 
{vay.  Maltb,  T.  XVII,  p.  Ut) 
1464  d'une  famille  andennede  ] 
il  mourut  sur  Itle  de  Malle,  le  S 
1664.  Un  autre  membre  de  o 
mille,  du  prénom  de  Jnav,  fut  ■ 
de  France,  et  te  6t  remarqneri  t 
troulMcs  du  règne  de  Cbarlea  1 
son  dévoueuMut  ans  ducs  de  Bon 
qui  lui  vdnt  un  long  easprison» 
le  Bastille. 

VILLÔiSON  (JBavBAPTOff 
rsan  d'Amsk  db)  naquit  d*une 
noble  s  Corbeîl  (Seioe-et-Oiae; 
mars  1760.  Élève  et  lauréat  dà 
versité  de  Paris,  il  fit  de  «i  rapid 
grès,  il  avait  une  telle  ardeur  à 
que,  dès  Tâge  de  16  ans,  il  roon 
fond  la  plupart  des  auteurs  grecs  • 
et  qu'il  publiait,  à  36  ans,  le  lesiij 
dit  d*Âpo1lonius  sur  les  poênseï 
mère  (1773,  3  vol.  in-4<»i.  Cette 
tante  publication  lui  ouvrit  les  p 
l'Académie  des  inscriptions  et 
lettres.  Comme  il  n'avait  pas  l'â| 
mission,  l'Académie  soltirîis  du 
*  dispense  La  requête  portait  que 
Villoison,  ayant  prévenu  Tàge  d 
naiftsance^  profondes,  il  était  jni 
en  rei'urillli  le  fruit  avant  les 
hnniroes  dan*  la  voie  de»  bc 
comme  il  les  avait  devancés  par  i 
%ail,  par  se^  talents  et  p«r  *oi 
dan^  le'»  tangues  grrcque,  hebraic 
risque  ,  arabe,  etc.  •  Le  letiqi 
poHooiu»  fut  bient6t  sui%i  d'ni 
velle  édition  du  roman  grec  de 
'  1778,  3  vol.  in-6*  ,  a^ec  un  ce 
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Uirtoà  l'éraditiou  buraboude.  Cet  ou-   | 
mgf  était  à  pcioe  terminé  que  Villoisoo 
partit  pour  Venise  et  i^enferma  dans  la 
Jubliothèque  de  Saiot-Marc.    Fendant 
qaatre  années  de  collations  et  de  recher- 
cbcty  il  y  découTrit  une  foule  de  frag- 
■enta  et  d*opa»culet  qu^il   publia  à  la 
taite  de  VJonieou  Fioiier  de.  Timpéra- 
trioe  Eudoiie,  sous  le  titre  à^Anecdota 
f/»*ca  (Venise,  1781,  3  toI.  in-4°),  et 
on  trésor  inappréciable,  un  manuscrit  de 
VIliade  avec  les  lignes  critiques  et  les 
icbolies  des  anciens  griromairiens  d^A> 
Iciandrie.  L'impression  de  ce  manuscrit 
était  achevée,  il  n*y  avait  plus  que  les 
prolégomènes  à  rédiger,  lorsque,  pour  se 
delajMr  de  ses  travaux,  Villoison  se  ren- 
dît à  Weimar.  Toujours  infatigable,  cVst 
et  là  quUl  data  de  curieurtes  lettres  de 
«ilique  verbale  et  de  recension  [Epis- 
toiœ  f^imarienses,  Turin,  1 783,  in.4«); 
il  y  découvrit  aussi  une  version  grecque 
étquelquea  livres  de  l'Ancien-Testament, 
iiédite  et  offrant  un  précieux  texte  de 
comparaison  avec  celle  des  LXX  (Stras  - 
koarg»  1784,  in-8^).  De  retour  à  Paris, 
Filloiaon  ne  s'occupa  plus  que  des  pré- 
paralils  du  vojage  qu'il  avait  résolu  de 
laire  en  Grèce,  dans  l'espoir  d'y  trouver 
wrl'Odysiéean  travail  pareil  à  celui  qu'il 
était  prêt  à  publier  sur  l'Iliade.  Il  partit 
eo  1785,  avec    le  comte  de  Choiseul- 
Gouf fier  (iHijr.), son  confrère  a  l'Académie, 
nommé  ambassadeur  en  Turquie.  Après 
•voir  visité  Constantinople,  Smyrne,  la 
Grèce  et  les  Iles,  eo  archéologue;  après 
en  avoir  fouillé  les  bibliothèque^  et  étu- 
dié les  ruines,  il  revint  en    France  en 
1786.  Son  premier  soin  fut  de  terminer 
ks  prolégomènes  de  sa  grande  édition 
dt   l'Iliade  qui    parut  enfin  à   Venise, 
1788|  in-fol.y  et  qui  restera  comme  un 
des  plus  beaux  monuments  de  la  philo- 
logie  moderne.  Toute  Tactivite  de  son 
inielligence  et  de  son  érnditi*»n  se  porta 
ensuite  sur  un  grand  ouvrage  qu*i|  avait 
eoDÇii  en  Orient  et  qu'il  intitulait  :  De 
la  Grèce  ancienne  et  moderne  conside" 
réc  tous  tous  set  rapports^  et  sur  la  re- 
lation de  son   voyage  qui    en  était  un 
épisode.  Il  s'en  occupa  pendant  tout  le 
temps  de  la  révolution  et  principalement 
lorsque,  obligé  de^quitter  Paris  comme 
aeble,  il  se  réfugia  à  Orléans  où  il  »e  ^k 
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oublier  dans  une  studieuse  retraite.  Dès 
que  rinstitut  fut  rétabli,  il  y  reprit  sa 
place  et  ses  travaux.  Une  chaire  de  grec 
moderne  fut  bientôt  après  fondée  pour 
lui  au  Collège  de  France.  Il  était  tout 
entier  aux  devoirs  du  professorat  et  à  sa 
grande  œuvre  sur  la  Grèce  dont  il  a  laissé 
1 S  volumeseucore  inédits,  il  jouis^aitde  la 
plus  florissante  »anté  et  de  toute  »a  gloire, 
lorsqu^il  lut  enlevé  aux  lettres  et  à  ses 
nombreux  amis  le  26  avril  1806.  F.  D. 

VlLLO.\  ;  François),  Doy,  Françai- 
ses [langue  et  titt,),  T.  XI,  p.  448,  466 
et  suiv 

VILTZESou  Wiij:Ea,vor- Slaves  et 
Vénèdes. 

VIN,  Vinification.  L'art  de  faire  le 
vin  est  aussi  ancien  que  le  monde,  et, 
comme  on  l'a  vu  à  l'art.  Vigne  ,   l'ori- 
gine de  cette  précieuse  liqueur  a  ses  fables, 
aussi  bien  que  celle  de  tous  les  objets 
qui  sont   pour  nous  d'une  utilité  géné- 
rale. L.es  Grt*cs  et  les  Romains  connais- 
saient si  bien  la  fabrication  du  vin  qu'il 
est  douteux  que  leurs  successeurs^  aient 
beaucoup  ajouté  aux   notions  qui  leur 
ont  été   transmises  par  la  tradition;  et 
même   lorsqu'on   lit  avec   attention    ce 
qu'Aristote    et   Galien  ont  écrit  sur  la 
préparât  ion  et  sur  les  vertus  des  vins  les 
plus  renommés  de  leur  temps  ,  il  est  dif- 
ficile de  se  défendre  de  l'idée  que  les 
anciens   possédaient    l'art    d'épaissir   et 
de  dessécher  certains  vins  pour  les  con- 
server pendant  un  temps  très  long.  Aris- 
totedit  que  les  vins  de  l'Arcadie  se  des- 
.«échaient  tellement  dans  les  outres  qu'il 
fallait  les  racler  et  les  délayer  dans  Teau 
pour  en  faire  une  bui>son.  Pline  parle 
de   vins  gardés  pendant  c^-nt  ans  ,    qui 
s'étaient  épaissis  comme  du  miel  et  qu'on 
ne  pouvait  boire  qu'en  les  délayant  dans 
Teau  chaude  et  les  pa>sant  à  travers  un 
linge.  Galien   nieoiioune  quelques   vins 
d*Asie  qui ,  mis  dans  de  grandes  bou- 
teilles qu'un  suNpendait<iu  coin  des  che- 
minées ,   acquéraient  par  Tévaporation 
la  dureté  tlu  sel.  Ces  faits ,  d'après  l'ob- 
servation de  Chaplal,  auquel  on  doit  un 
précieux  traité  sur  l'art  défaire^  gou^ 
vcrner  et  perfectionner   les   vins^   ne 
peuvent  appartenir  qu'à  des  %ins  doux, 
épais  et  peu  fermentes;  ce  sont  des  ex- 
'  traits  plutôt  que  des  liqueurs;  peut-être 
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•*4iail-  ce  qa^oueiorto  dt  rétMé  àsalogoe 
à  ciM  qa*oa  fah  a«joiird*lwi  par  la  cou* 
MBlittMMBi  da  Me  da  raiiiB.  IjoutOM  qna 
lai  anciaM  étaical  IbrC  wnH  dan»  l'art 
de  Ifwraillar  laa  tioa  at  qnUU  nVaicot 
BnUemcot  pour  Itt  vins  natnralt  le  m» 
pacit  pcQt«6trie  ou  peu  ootré,  que  noua 
Afoat  ftojoQid*lioi  pour  cet  lîqiûdca.  Let 
Sreca  timaiml  laa  vim  dou  el  odorifé* 
miu  ;  ils  jalaiant  dans  les  tomManz  de 
la  ianne  pétrie  Avceda  «tel;  ib  y  jol- 
gnient  prrai|aa  l<iii\joiin  dca  aroaMtct, 
dti  fmiu  et  des  flaon.  Quelquefois  îb  y 
MctIaîcDtda  Tean  de  la  iMr  :  ce  compage 
«•ait  lla«  priBelpalemeiit  pour  les  tIbs  de 
Eliodci  at  da  Coa;  naU  ooasaw  ces  vins 
étaiest  iortoat  renosBés  par  la  pro- 
priété qo*ib  avaient  da  faeililer  la  diges- 
lioB,  il  aaMbla  qu'Os  doivent  prendra^ 
parad  las  riaadas  aneleas,  le  rangqa'oe* 
•Bpent  aiyo«nnral|  non  pas  dana  nos 
«lliarsy  nabdans  les  phariaeiai ,  les 
vins  do  colchiqaa  et  do  quinquina. 

La  vifse  {var')3  9imà  qoo  las  aotras 
prodoctioiis  de  la  natiife  ,  o  des  dimau 
qui  loi  sont  affectés.  On  pose  ordinai- 
fooMOt  comoM  la  lioiito  data  coltore  en 
Enrope  les  localités  qoi  possèdent  one 
tompératore  osoyenne  de  10  à  IP;  c^est 
entre  le  40*  et  le  60*  de^ré  de  lalitode 
qu'elle  réussit  le  mieux.  Eulre  ces  deoz 
termes  se  trouvent  eo  effet  les  vigoobles 
les  plus  renommés  et  les  pays  les  plus 
riches  en  vîns,tels  que  TEspagoe,  le  Por- 
tugal, la  Fraoce,  ritalie,  rAutrichey  U 
Styrie,  la  Carîotbie,  la  Hongrie,  la 
TransylvaDie  et  uoe  partie  de  la  Grèce. 
Mais  de  tous  les  pays^  la  France  est,  sans 
aucun  doute,  celui  qui  présente  la  situa- 
tion la  plus  favorable  pour  le  développe  • 
ment  prospère  de  cette  plante.  tOo  di- 
rait, dit  Gbaptal,  que  la  nature  a  voulu 
vener  sur  le  même  sol  toutes  les  rirhesses 
territoriales,  toutes  les  facultés ,  tous  les 
caractères,  tous  les  tempéraments,  comme 
pour  nous  présenter  dans  le  même  tableau 
toutes  ses  productions.  Depuis  la  rive 
du  Rhin  jusqu'au  pied  des  Pyrénées, 
presque  partout  ou  cultive  la  vigne  ;  et 
nous  trouvons ,  sur  cette  vaste  étendue, 
les  vins  les  plus  agréables  comme  les 
plus  spiritueux  de  TEorope.  Nous  les  y 
trouvons  avec  uoe  telle  profusion  ,  que 
la  population  de  la  France  ne  saurait 


ton 

e  tabHt^ 

uo spréeîass,  lad 

et  le  coasoMTce  das  cam*d»-vii 

La  slatbtiqoa  ofidalla  éfdli 
deoient  oM>yeo  da  k  rigoo  drii 
Fraoce  à  18.66  beetoL  par 
la  prodoctioB  totale  do  «ii 
é4,é04,8S7  bertolllrca*;  la  II 
vigoobles  des  éuis  alleaaaods 
dans  la  coosomontio»  S,M0|6( 

Les  vaodaogas,  oomoM  o«  f 
nwty  sa  foot  eo  Fraoca  la  ploi 
remcnt  dans  la  cooraot  dVioM 
tant  qoa  possiblci  no  altaad  fi 

(*)  Ea  f84o,  la  «iltare  d«  la  vig 
Ml  FrâBM  •■•  étssda*  total*  d«pN 
Uooi  d*h«ctar«i;  étaod— qat,—  19I 
scalaBeot  de  ij5S5,475  hMl.  CsiMa 
SBM  qiM  d«poiâ  ^imffi  aat  c*it«  cattai 
■•#  léger*  dinionlMNi  :  *■  effet»  1*  d 
d*i84u^r,gllo,754bect.,*i  *•  iSn 
d*  1,993,307.  S«rrét*od«*d*  itM 
b*ct  ■pp«rt*oaicot  ■  la  Fraor*  1 
(doBt  H^t^g/ig  a*  midi  cM«id*oial] 
M*Bt  469,111  à  la  Fraae*  trplcatrt 
178,719  a*  Bord  orieatal).  D«aa  1 
aaoéc«  o*  a  prodmt  36,6 13^690  b*cli 
r^o8o,366Ii*ctol.  d***a-d*-Tic.Sil*j 
da  vio  eo  Fraae*  est  d*  i5  fr.  par 
toate  cette  branche  de  callare  r*pi 
valeur  de  55o  nillioa»  de  fr.  S«r  1 
parteroentt,  77  j  prenoeat  part, 

301  ra  toitfot  exclus  sont  Ira  tuiva 
os.  Côtes  •du -Nord,  Oco^r.  Fioii 
rbr,  OïDC,  Pjs  «de- Cjlai«,  Sctae- 
Niird.  rSuu^  avoo^  coosacrc  drs  artid 
a  tiiot  lr«  princi|»aui  ^iuk  ile  France 
i>K4Lx,rioi'r.c«H;5c,  l'avi  « ...  l'Ars-i 
Vocr.kor,  Ciiaslis,  CH^asPAOTii,  < 
McstAT  (  via  ).rtc.,  rtc  l)jn«  une  •• 
d'articirt,  tels  que  Purtu,  MAL%f;jb,  * 

RhI^T    V4q«  du),  UoyURII,   (■RlLt.t  [tu 

i.EnN!  KT  Màssit^n,  LàciaTMA-Cni 
tri*s  TÎos  d'Iralir,  etc.,  bou%  dou«  »o*[ 
mrat  occupes  des  vins  ctraii|{rrs,  et  I 
voir  eo  outre  ce  que  noa«  eu  ^vou*  i 
art.  sur  difréreots  pays  tels  que  I  K« 
aprè-  Ij  Fraoce.  est  le  pjv«  d'Kar»p«l 
eu  l).in«  vins.  U  nVit  |i«ft  jusqu'à  U 
oer.noneoreaeu  pruduirr  ^»«/.  F.  !L 
ct{)eodaut  Ir  lem|is  o'rst  fus  rocure 
étro  de  |tj;!rr  du  tïo  d  -  ('rimre  rooii 
tirle  de  rt»roineroe  de  quelque  impm 
consultera  au  rc«t*  la  Tmpcfrmpktë  di 
f^nnbits  cenam.  par  M.  A.  Julliao.  so 
par  ouus  {rof.  par  exemple  T.  III,  ] 
pour  «e  qui  conr^ro*  afircialeoMOl 
que,  le  lecteur  trouvera  de  ooml^reai 
d  to%  Touruge  Dt  /a  cremti^m  dt  I* 
dei  imtêii't  mmtmêlt  «n  9tMmf  qui  fal 
notre  SLiti*ti-|oc  de  re  pavs  (t  §« 
•uÎT..  p.  354  M  aaiv  ) 
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ém  nkin  soil  parfaite,  à  moins 
■il  plus  aacuDe  chance  de  la  Toir 
léirr  :  la  qualité  du  vin  dépend, 
de  la  maturité  du  raisin,  qui  se 
par  la  réunion  de  plusieurs  si- 
!n  connus  des  cultivateurs,  tels 
iveor  douce  du  raisin,  la  colora- 
mut  de  la  queue  de  la  grappe,  la 
rec  laquelle  la  grappe  et  les  grains 
te  détachent,  etc.  A  mesure  que 
inge  se  fait,  on  se  procure  le 
r  le  foulage  du  raisin  et  la  près- 
marc.  On  a  beaucoup  agité  la 
de  savoir  s*il  est  avantageux 
er  ou  de  ne  pas  égrapper  les 
Tone  et  Tautre  de  ces  métho- 
leurs  avantages  et  leurs  parti- 
is  plusieurs  vignobles  qui  four- 
les  produits  de  qualité  supé* 
ans  les  environs  de  Bordeaux, 
aple,  on  sépare  les  grains  de  la 
nt  d^en  exprimer  le  jus;  on 
surtout  cette  opération  quand 
n^est  pas  arrivé  a  parfaite  ma- 
I  rafle  contient  un  principe  as- 
tres analogue  au  tannin,  sinon 
B  avec  ce  corp!;  ce  principe 
la  saveur  naturellement  âpre  et 
m  moût  qui  provient  du  raisin 
las  atteint  sa  maturité.  On  n'é- 
ms  les  raisins  blanc?,  probable- 
rce  que  le  tannin  de  leurs  ra- 
un  rôle  utile  à  la  conservation 
est  reconnu  par  expérience  que 
s,  lorsqu'ils  sont  égrappés,  four- 
es  vins  très  disposés  à  graisser. 
>cédé  de  foulage  du  raisin  est  à 
le  même  partout.  Cette  opéra- 
(écule  le  plus  communément 
e  caisse  carrée,  ouverte  par  le 
dont  les  côtés  sont  formés  de 
le  boi>  qui  laissent  entre  eux 
Mtil  intervalle  pour  que  le  grain 
I  ne  puisse  pas  y  passer.  Cette 
xne  sur  la  cuve  au  rooven  de 
utres  transversales  qui  la  sup- 

00  y  verse  le  produit  de  la  ven  - 

1  est  foulé,  à  mesure  qu'il  ar- 
les  pieds  armés  de  sabots  d'un 
|ui  piétine  rapidement  le  raisin 
Bjant  des  deux  mains  sur  les 
la  caisse.  Il  est  des  pays  où  on 
«isin  dans  des  baquets.  En  Al- 
commence  à  fouler  dans  la  vi-  | 
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goe  même  ;  le  moût  obtenu  dans  cette 
première  opération  donne  du  vin  de 
meilleure  qualité.  Dans  tout  les  pays,  le 
résidu  du  foulage,  formé  des  rafles  (quand 
on  n'égrappe  pas)  et  des  pellicules  de 
grains,  est  exprimé  sous  le  pressoir:  ce 
moût  donne  un  vin  généralement  plus 
coloré  et  moins  parfumé. 

Le  jus  ou  moût  de  raisin  contient  : 
du  sucre  de  raisin  ou  glucose ,  de  l'albu- 
mine ou  du  gluten  {vojr,  ces  mots),  de 
l'eau  ;  ces  trois  matières  sont  indispensa- 
bles à  la  fermentation  {ï>oy,)  qui  trans- 
forme le  moût  en  vin.  Il  renferme,  en  ou- 
ir£,  une  matière  colorante  ;  une  matière 
gommeuse ,  de  la  pectine,  du  tannin,  de 
la  crème  de  tartre  ;  enfin  il  y  existe  une 
huile  volatile  odorante,  qui  s'y  trouve  en 
très  petite  quantité,  mais  qui  exerce  sur 
la  qualité  et  sur  la  valeur  da  vin  la  plus 
grande  influence;  car  c'est  elle  qui  cons- 
titue son  bouquet.  Abandonné  à  lui- 
même,  à  la  température  de  10  à  30*,  la 
fermentation  alcoolique  s'établit,  et  le 
sucre  se  transforme  en  alcool  qui  reste 
dans  le  vin  et  en  acide  carbonique  qui 
se  dégage.  Cette  fermentation  a  lieu  dans 
les  celliers  (voy,)^  surtout  dans  les  pays 
où  l'automne  est  déjà  froid.  Ordinaire- 
ment le  moût  est  versé  dans  de  grandes 
cuves  ouvertes  par  la  partie  supérieure 
et  qu'on  ne  remplit  pas  entièrement.  Au 
bout  de  quelque  temps,  tons  les  signes 
qui  caractérisent  la  fermentation  alcoo- 
lique se  manifestent;  il  se  dégage  en 
abondance  du  gaz  acide  carbonique,  et 
une  épaisse  écume  se  rassemble  à  la  sur- 
face de  la  liqueur.  Quelquefois  on  fer- 
me la  cuve  avec  une  toile  ;  car  l'influence 
un  peu  trop  prolongée  de  Tairsur  le  moût 
fermenté  peut  en  prodmrtVacétification 
(voy.  ViVAiGas.).  En  outre,  les  grandes 
cuves  ouvertes  permettent  trop  facile- 
ment l'évaporation  et,  par  suite,  la  perte 
de  Talcool  qui  s'est  formé.  Souvent  on 
achève  la  fermentation  dans  des  tonneaux 
à  larges  bondes,  de  la  contenance  de 
quelques  hectolitres.  La  cessation  de  tout 
mouvement  tumultueux,  la  saveur,  l'o- 
deur et  la  diminution  de  la  densité  du 
moût,  sont  des  caractères  qui  indiquent 
que  la  fermentation  est  sur  le  point  de 
cesser.  Alors  on  soutire  le  fin  an  aaojen 
d'ooe  gronc  cannelle  ao  boit,  fixée  à 
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qiMk|M  dîttaaeaMHiltMM  éa  ùmd  ik  U 
cav«  ou  dat  toasMOi  è  largct  boodct* 
CtU  purticulM-MMit  lonqaM  t'agil  àê 
taire  dm  vtM  bUaot,  quaila  qiM  toii  4'aU* 
leur»  la  eoolaur  eu  rauio,  qo'os  procéda 
GOOiaM  noua  iraeoei  da  Faipotar  ;  dana 
la  plupart  dat  TÎgDobiaa  où  l*oa  fidi  la 
irÎD  roogav  oo  lakaa  famaotar  daM  la 
cuva  OQ  dana  ao  réaanroîr  an  pîam  la 
produit  du  foolaga;  la  HM>At  fanaanio  inr 
la  fÊÊên  at  an  diitoot  la  matière  oolo» 
rente.  Lorsque  le  aontirage  eat  effeetoé, 
on  flouMel  laa  raflaa  è  l^aetkm  dn  praa* 
aoir. 

La  vin  pèdia  ionvent  par  In  nunqnt 
da  forée  et  per  trop  d*addlté.  Ces  deoi 
défauta  tout  ordinaireoMnt  rénnity  et  îla 
proviennent  de  ee  que  le  rabin  n*avait 
pat  atteint  m  nniturité  an  moBMnt  de  b 
vendange.  On  remédie  au  manque  d'ai- 
C00I9  en  IntrodulMUt  dana  le  moAt  un 
principe  aucré.  Beaucoup  de  pertonnea 
eontiderent  comme  une  firaude  rinter» 
vention  dn  ancre  d*amidon,  qu'on  em- 
ploie ordinairement  dans  ce  but,  et  ellm 
condamnent  d*nne  manière  abaolne  ton- 
tes les  additinna  propres  à  améliorar  In 
qualité  des  vins;  elles  s'appuient  aurtoui 
sur  cetle  assertion  que  le  meilleur  vin 
doit  être  le  vin  le  plus  naturel;  leur  opi- 
nion ,    qui   parait  être  aujourd'hui  en 
fa\eur  dans  dos  sMeniblées  léf;i»latives, 
ne  nous -partit   nullement   fondée.  On 
peut    prétendre   d*abord    tvrc   quelque 
raison  que  le  \iu   n*est  jamtift  un   pro« 
duit  ntiurel,  car  il  nV&isie  pas  dans  les 
rui^ins,  qui  ne  coniiennent  que  les  élé- 
ments nécewaire*  à  t^  /libriiaiion.  C'est 
donc  toujours  un  produit  de  Tart.  CV^t.en 
outre,  un  bien  vieuti  préjuge  que  celui 
qui  fait  croire  que  les  produits  tlimeotai- 
ren,  tels  qu'ils  sortent  bruts  de»  mtins  de 
la  nature,  sonl   meilleurs  et  pluA  sains 
que  ceuK  qui  ont  passé  par  les  mtiu^  des 
hommes.  Parce  que,  à  une  époque  t  It- 
qoelle  Ttri  de  It  vinification  était  dans 
reofance,  on  aajouléau  vin  dessub^tto- 
ces  nuitible»,  on  prétend  proscrire  toutes 
le»  tmélioratioDs  dont  cette  industrie  ctit 
susceptible.  Il  n  y  t,  quoi  qu'on  en  dise, 
tucun  inconvénient  t  ce  que  le  vigneron 
tjouteau  raisin  le  sucre  que  la  nature  au- 
rait oublié  d'v  introduire,  aujourd'hui 
surtout  que  les  propriétés  de  ce  tncre  tout 
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rlaaàdM- 

«  Gallt  additlnn  da 

anjuadaraliia,n  dit  à  la 

paba,  lotadnia  diacMlMi  dapcmaldi 

loi  Niatf r  à  U  fey  teaiioa  dna  vfaw ,  fte 

dm  cblmiatat  Ut  pKm  éminaatt  dn  FEa- 

rape,  M.  Gay-Latme,  «t  «a  vMiifcli 

prôgriadaaarart  vialenlaqanfna  dall 

è  Cbaptal,  et  an  fhim  aan  caaandtM- 

alfication  aemit  mécoafcdtfn  Ina  , 

pea  ka  plaa  timpiea  de  raméHntntfna 

vint....  ffil  j  avait  Ueo,  ajootn-t-il 

an  antre  patmge  da  loe  diaonars,  d*élf 

Mir  dm  peinm  relaUvemcat  à  la  fchria^ 

tion  dm  vina,  eilm  devraient  frapper  aaa 

ceai  qui  eu  fabriquent  da  bona,  amblé 

maladroits  qui  n'en  font  qaedn  aMavaike 

Noaa  terminerons  cet  artidnpar  aaH» 

Meau  de  la  qaaatité  d'bicnol  enateant 

dans  quelque»  vins  :  cette  qaaatité  ail 

importaatn  à  connaître,  car  falnnal  tfl 

In  principe  eamntiel,   noarriMaat  M 

vin;  elle  varie  suivant  In  climat,  la  ml| 

la  culture ,  la  température  i  Pépnqaidt 

la  maturité  du  raisin;  dln  vnria  sufiart 

aussi  avec  les  méthodm  de  (abricatiaa 

du  vin. 
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VIXADB,  voy.  Convim»  T.  VUt 

p.  65. 

Vl!«  AIGRE.  Le  vin,  la  bière,  le  ci- 
dre, les  liqueurs  alcooliques  étendma 
d^au  se  transforment  spontanément, mm 
rinflttcnce  de  divers  açcnta,  ea  unliqnidi 
tcide,  d'une  savcor  aigre  :  ce  liquide  atf 
le  vinaigre.  Son  acidité  est  due  a  roait' 
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éê  fadde  acétique  (vay.)  qai  se 
ppe  par  soite  d«  ToxydatioD  d« 

I  que  ces  liqueurs  conticoDeot. 
ooBOOort  de  l'air  est  donc  indis- 
lie  à  la  prodactioD  du  Tinaigre. 
Mrtaille  de  tîd  bien  pleine  et  bien 
ke  se  eonsenre  fort  longtemps, 
ore  néoie  en  ¥ieil lissant ,  tandis 
tourne  rapidement  à  Paigre  quand 
est  qu'à  moitié  remplie.  Mais  Tair 
it  pas  pour  acétifier  Ta Icool. Quand 
»  est  pur,  qu'il  contienne  ou  qu'il 
tienne  pas  d*eau ,  il  n'éprouve  de 
;  de  rotygène  aucune  altération. 
,  pour  que  les  phénomènes  de  l'a« 
(tion  s'accomplissent ,  la  présence 
labstance  organique  d'une  nature 
ilière ,  qu*on  désigne  sons  le  nom 
nent^  et  qui  préeiiste  dans  les  li- 

qui  sont  susceptibles  de  se  trans- 
'  spontanément  en  vinaigre  lors- 
ont  soumis  au  contact  de  Tair.  Ce 

II  commence  à  paraître  an  com- 
ment de  la  production  du  vinaigre; 
nation  continue  pendant  toute  la 
de  Taoétification,  et  l'on  peut,  par 
de  cette  substance,  déterminer  la 
itation  des  liquides  alcooliques 
int  dépourvus  de  la  faculté  de  se 
Hmcr  s|)ontanément  en  vinaigre; 
e  nom  de  mère  de  vinaigre  qu'on 
Àce ferment.  f'ox-FEBMKKTATiOH. 
mère  de  vinaigre  est  cette  masse 
igineuse  qui  se  montre  à  la  surface 
It  liquide  qui  éprouve  la  fermen- 

acide.  Elle  se  compose  d'abord 
pellicule  qui,  placée  sur  le  champ 
yoscope,  se  présente  sous  la  forme 
its  granules  le  plus  souvent  disposés 
rdre  les  uns  a  côté  des  autres.  Plus 

cette    pellicule    s'épaissit   et  ac- 

nue  disposition  à  se  diviser  en  la- 
.  On  ignore  le  mode  de  reproduc- 
e  <:es  globules  qui  semblent  doués 

scyrte  de  vie  végétale. 
It  le  monde  connaît  les  principaux 

du  vinaigre  :  outre  son  interven- 
iosrassais'>nnement  d'une  foule  de 
il  eniredans  la  composition  dedivers 
ges  destinés  à  la  conservation  des 
sa.  Il  sert  à  confire  des  fruits  et  des 
et  qui  figurent  eu  toute  saison  sur 
blés.  Il  est  employé  en  très  grande 
ité  dans  la  fabrication  de  la  céruse 
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par  le  procédé  hollandais.  Les  pharma^ 
ciens  le  font  entrer  dans  quelques  médi- 
caments, et  les  parfumeurs  dans  plusieurs 
préparations  aromatiques  destinées  à  la 
toilette. 

Le  vinaigre  de  table  provient  presque 
uniquement  de  l'acétification  du  vin.  A 
Orléans  et  dans  d*autres  pays  vignoblea, 
on  le  prépare  au  moyen  du  procédé  sui« 
vaut  :  on  dispose  dans  un  cellier,  qu'oa 
peut  chauffer  à  volonté ,  des  rangées  de 
tonneaus  engerbés  les  uns  sur  le»  autres. 
Pour  commencer  l'opération ,  on  verse 
dans  chaque  tonneau  une  certaine  quan- 
tité de  vinaigre  fort,  déjà  chauffé  à  la  tenr- 
pérature  de  80  à  35  degrés;  le  cellier  esl 
lui  même  maintenu  à  cette  température. 
Le  vin  destiné  à  la  production  du  vinai- 
gre est  soutiré  d'une  grande  cuve  conte« 
nant  des  copeaux  de  hêtre  sur  lesquels  il 
se  clarifie  et  se  décolore  en  partie ,  puis 
il  est  introduit  par  petites  quantités  à  la 
fois  dans  les  tonneans   contenant  déjà 
du  vinaigre  tout  formé;  de  temps  à  au- 
tre on  soutire  une  partie  du  liquide  acé- 
tifié  et  on  le  remplace  par  du  vin.  L'o« 
pération  une  fois  commencée  se  continue 
pendant  des  années,  sans  qu'il  soit  utile 
de  vider  les  tonneaus  pour  eu  retirer  la 
mère.  Il  faut  environ  huit  josrs  pour 
transformer  en  vinaigre  dia  litres  de  vin. 
On  doit  à  M.  Schûizenbach  un  pro* 
cédé  d'acétification  d'une  esécution  fa- 
cile, prompte  et  économique.  Ce  procédé 
est  suivi  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Allemagne.  On  ajoute  à  de  l'alcool  fai- 
ble, marquant  22  à  25^,  soit  une  liqueur 
fermentescible  quelconque,  telle  que  le 
suc  exprimé  de  betteraves,  de  topinam- 
bours, de  pommes  de  terres,  soit  du  moût 
déjà  fermenté  d'orge  et  de  seigle.  On  fait 
couler  ce  mélange  lentement  dans  un  ton- 
neau placé  sur  ^on  fond  rempli  de  co* 
peaux  de  hêtre  imprégnés  à  l'avance  de 
vinaigre  fort.  Ce  tonneau  est  muni  d'un 
double  plancher  intérieur  percé  de  trous, 
par  lesquels  s'écoule  peu  a  peu  le  liquide 
qui  a  traversé  les  copeaux  de  hêtre  et  qui 
absorbe  .  dans  son  trajet ,  l'oxygène  de 
l'air  avec  une  telle  avidité  que  la  tempé- 
rature intérieure  du  tonneau  s'élève  à 
30  degrés.  Des  ouvertures  sont  pratiqaéea 
à  une  certaine  distance  du  fond  du  vase 
'  pour  l'arrivée  de  l'air.  Le  liquide  qui  dea« 
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cmd  M  trtfwi  du  toBatwi  tt  troo?», 
qamd  il  m  torty  à  •oilié  li«Btforaié  m 
Yîualgr*;  il  Miflt  éê  k  v«mr  Mr  •■  Mi- 
tre toMMMi  pour  opéiir  mi  mmmt  l'aoé- 
tifieatkHi  qai  m  troav«  tanmoéa  mi  i|ael- 


Ootra  fMdte  «oéliqiity  k  vÎMdgra  dt 
^  conlioit  Wi  dIflifMiU  priûdpM  qui 
•ihtMil  dtM  le  via»  doummmI  U  crèM 
dt  twtra,  difMV  Mb  Mîaéniai  at  wHi 
partie  dt  la  natijbra  eolonAte  da  iria 
fouge.  La  TiMdgra  blane  qnl  aat  fabriqué 
avec  la  ^m  UaiM  ail  plna  artioié  que  la 
^naigra  rouga.  Ga  daniiar  paat  d*aillean 
élra  faeilaMant  dépMiillé  da  ta  «aiièra 
•olorattia  par  la  abarboo  aaiaMl  lavé  è 
rkdda.  Le  vimmigre  distéUi  an  la  liquida 
qol  résolla  da  la  diitillatioa  da  vinaigra 
Uaiie  oo  rooga  :  c^an  da  Tadda  acéliqua 
feibla.  La  vmaig¥9  nuUemi^  qa'oo  pré- 
para dana  laa  fibaraiaciM  aa  diidllaot 
l'aeélata  da  eoivra,  an  pbn  coBoeatré  ai 
plaa  par.  La  vimmigre  de^oU  att  l*aoida 
aeéliqaa  provaoaat  da  la  dittillalioa  da 
bolaatdébarfaHé,pardat  praaédétia* 
géaieai  anjeardlmi  tféaparfadioaBéi, 
dat  MattèrM  goodroaaaaaM  qai  IVoeoM- 
pagaaat  «a  aMHaaat  da  m  prodaetba. 
Il  est  flortoat  employé  à  la  préparaiioo 
det  aoétatet  doot  U  teiotare  et  rinpret- 
•ioo  des  tissas  ooasoasaseat  de  grandes 
quantités.  E.  P. 

VIN  DE  PALMB,  voy.  Palmiebs  et 

COCOTIEB. 

VINCENNES,  voy.  Sbirb  {dép.  de 
la).  Ce  château  fort,  commencé  par  Phi- 
lippe de  Valois  et  achevé  sous  Charles  V, 
fut  converti  en  prison  d*étst  par  Louis XI. 
Il  a  renfermé,  entre  autres  prisonniers 
célèbres,  le  grand  Coudé,  Diderot  et  Mi- 
rabeau ;  le  duc  d*Engbien  (voy,  tous  ces 
Bomn)  j  fat  fusillé  dans  ua  des  fossés,  et 
c'est  là  que  furent  d*abord  conduits  les 
eB- ministres  de  i  barirs  X,  après  leur 
eondaronation.  En  1814  et  en  1815,  les 
alliés  bloquèrent  Viaeeanes  qui  sut  leur 
résister  sous  le  commandement  de  Dau- 
BMsnil  dit  la  Jambe  de  Bois  {voy.  son 
art.).  X. 

VINCENT  (sAimr),  célèbre  diacre  de 
l'Église  d^Espagne ,  né  a  Saragosse   et . 
BMrCyrisé  par  le  proconsul  Dactcn  è  Va- 
lence, le  99  janvier  S04,  joor  où  l*oo  cé- 
lèbre sa  fête.  «»  Pour  lecapSiint-Vin- 
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vlHCBIIT  OB IBAOTAB» 
iaioaia  da  xni^  iM*, 


MimÙF  gitÊiiwà  é^ 

MtBUûÊimMt  T.  IX,  p.  4t7.  Cala»> 
V      I ,  qa'oa  paat  f^gpedar  aMHH  k 

liap  isa  ea  Fraaua»  aW 

Uttea  poar  qafooafaa 

rétat  des  sniaacM  aa  iaaipa  da  Tai 

Viaceat  de  Qeaavaia  vivait  ao«  la  lépa 

LoaiaI3Lt  et  Uélaiipréaapiaav  d» 
I       saaaMila.     '  X. 

villMSlfT  DB  UfiUU  (aamejk 

inia  da  Saial-HoaMral,  k  t  lÈtm 
libas(vor.  Vaa),  aaqait,dif^è 
ïi  ,  'OB  ignMf  daaa  qailla  aaala»  1 
m  .Kça  oaaliaaaa  édacatina, 
B  daaa  k.lhiéaMaM  piafaaa 
paraluil  avairiêppii  daia^pIniilMpif 
latoavaald'tfMrpriilPbayiMMBlif» 
è  Léffiaa.  Dca  qp!U  eat  raaoacéaa  Mai% 
il  ne  s'occapa  ploa  qae  de  Téiada  da  riU 
critore  et  des  Pères,  dans  Tinteatioa  d^ 
puiser  des  argoasanta  ooatra  las  béféiis 
qui  troublaient  alors  TÉglise.  On  lai  at- 
tribue plusieurs  ouvrages  ;  mais  le  seal 
qui  lui  appartienne  inciHilcstablcmfaC 
est  le  Commoaiiorium  peregrùtif  com- 
posé en  484,  traité  fort  court,  écfil 
avec  précision  et  élégance,  et  rcfaréé 
par  rÉglise  romaine  comme  na  des meil» 
leurs  outrages  de  oontroverae  qai  neM 
ont  été  légués  par  rantiquité  cbréticaat 
(vor*  Thbolocib,  p.  S3).  Cet  cwvrtfib 
qui  a  eu  une  trentaine  d*édiiioas,  a  élé 
traduit  en  plusieurslangnes.  On  croit  q« 
Vincent  de  Lértns  mourut  vers  4&0.  X. 

VINCENT  DE  PAUL  (bautt),  vsf. 
Paul. 

VINU  (UoiiABo  db).  Uwmnh  éâ 
Finci  appartient  à  cette  grande  familb 
d'artistes  que  lltaiie  vit  naître  au  bv*  siè- 
cle et  dont  le  génie,  par  aa  priviléft  qai 
ne  s*est  plus  reprodait,  sai  allier  aai 
plus  BserveilleuB  talents  poar  les  iroii 
arts  du  dessin  las  doaa  lea  pbss  varim 
de  rimaginatioB  et   da  savoir.  Né  en 
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*  Êm  tkÊLtULU  de  Vînci ,  près  de 
!  (Toicaiie)  »  LéoDtrd  était  fils  Da- 
te Ser  Piero,  nottire  de  la  seîgoeo* 
Ftorence.  Dès  sa  plus  tendre  en- 
il  annonça  des  dispositions  ex* 
inaires,  étonnant  tout  le  monde 
B  amour  de  l'étude,  par  la  subti- 
son esprit,  par  la  profondeur  de 
cernent.  En  présence  de  cette  ap- 
anÎTerselle  qui  distinguait  son 
Br  Piero  eut  sans  doute  besoin  de 
le  pénétration  pour  démêler,  en- 
Iles  les  facultés  émineotes  de  l'en- 
ane  vocation  plus  décidée  pour 
ni  devait  fonder  sa  gloire. 
X  en  apprentissage  chez  André 
roechio,  peintre  et  statuaire  alors 
nommé ,  le  jeune  Léonard  fran- 
«mptement  la  distance  qui  le  sé- 
de  son  maitre.  Ils  avaient  entre- 
mcurremment  la  peinture  d'une 
ange  :  la  comparaison  des  deux 
es  constata,  aux  yeux  de  tons,  la 
Mité  de  l'élève,  et  le  Verocchio, 
-âgé ,  renon^  pour  toujours  aux 
IX.  Léonard  émancipé  débuta  par 
ilnre  d'une  rondacbe,  espèce  de 
bouclier  en  bois,  qu'un  paysan 
remis  au  père  de  Léonard  avec 
d'j  faire  ajouter  quelques  orne- 
Scr  Piero  s'aJressa  à  son  fib  qui 
a  de  représenter  sur  ce  bouclier 
DStre  réunissant  les  traits  les  plus 
d'une  foule  d'animaux  repous- 
|u'il  avait  rassemblés  à  cet  effet 
Ml  atelier.  Cette  étrange  composi- 
it  tant  de  succès ,  que  te  vieux  no- 
mmanda  une  autre  rondacbe  pour 
■n  et  vendit  cent  ducats  celle  qu'a- 
einte  son  fils.  Elle  a  été  perdue, 
|iie  beaucoup  d'autres  ouvrages 
même  époque,  cités  par  Vasari. 
|ui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  se 
ijâ  remarquer  par  cette  abondance 
rcs  et  de  demi-teintes  qui  consti- 
atyle  de  Vinci,  regardé,  à  juste 
omme  l'inventeur  du  claii^obscur, 
s  la  jeunesse  de  ce  grand  artiste 
oala  pas  tout  entière  dans  les  pai- 
travaux  de  l'atelier.  Les  biogra- 
ODtemporains  nous  le  dépeignent 
s  le  plus  brillant  cavalier  de  son 

t  Bon  eo  i\\Sy  cocnroe  oo  le  lit  dans  plu- 
ies <l«  LéoaanL 


temps,  habile  è  tous  le»  exereîoea  da 
corps,  domptant  les  chevaux  les  plus  fou- 
gueux ,  sautant  les  fossés  les  plus  larges, 
et  doué  d'une  force  herculéenne.  La  na- 
ture l'avait  comblé  de  toutes  les  gricea 
comme  de  tons  les  talents.  A  la  beauté 
la  plus  parfaite,  aux  qualités  les  plus 
séduisantes,  à  la  conversation  la  plus  spi- 
rituelle, cet  homme  privilégié  joignait 
la  raison  d'un  sage  et  la  persévérance 
studieuse  d'un  érudit.  Philosophie  et 
musique,  poésie,  mathématiques  et  ana- 
tomie,  toutes  les  branches  du  savoir  hu  - 
main  lui  étaient  familières.  Son  esprit 
se  complaisait  dans  les  entreprises  les 
plus  hardies.  Tout  jeune,  il  proposa  an 
gouvernement  de  se  servir  des  eaux  de 
l'Amo  pour  conduire  un  canal  de  navi- 
gation de  Florence  à  Pise  :  la  défiance 
inspirée  par  son  âge  fit  repousser  ce 
projet  qu'on  vit  réaliser  !200  ans  plua 
tard.  En  ofirant  ses  services  au  duc  Ludo- 
vic Sforce,  Léonard  de  Vinci  lui  écri- 
vait, en  1494  :  «  Je  puis,  en  temps  de 
guerre,  employer  des  machines  nouvelles, 
telles  que  ponts,  canons,  bombardes  et 
pièces  de  menue  artillerie,  toutes  de  mon 
invention  et  faisant  le  plus  grand  ravage; 
attaquer  places  fortes  elles  défendre,  par 
moyens  non  encore  pratiqués.  En  temps 
de  paix,  je  suis  capable  en  peinture,  sculf^ 
ture,  architecture,  mécanique  et  con- 
duite d'eau,  de  tout  ce  qu'on  peut  atten- 
dre d'une  créature  mortelle.  »  Et  il  tint 
parole. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'il 
était  fixé  à  Milan;  il  y  demeura  jusqu'à 
la  chute  de  Ludovic  Sforce,  en  1499. 
Cette  période  assez  courte  forme  la  plus 
intéressante  et  la  plus  remplie  de  la  vie 
de  l'artiste.  A  la  léte  de  ses  travaux ,  il 
faut  placer  la  Sainte  Cène  du  couvent  de 
Sainte- Marie-des-G  races  à  Milan;  tableau 
qui,  terminé  en  1498,  marque  le  com- 
mencement de  la  période  la  plus  féconde 
de  l'art  après  la  renaissance,  celle  où  il  al  • 
teigoit  son  plus  haut  point  de  perfection. 
Cest  cette  fresque  célèbre  que,  dans  son 
enthousiasme,  François  1**^  voulait  faire 
transporter  en  France ,  avec  la  muraille 
sur  laquelle  elle  est  peinte.  Reproduit 
plus  de  40  fois  par  le  pinceau  *,  dessiné 

(*)  On  cite  panni  les  meilleores  copies  du  Cé- 
nacle la  Cretqae  peinte  par  Marco  d'Oggtonc  à 
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pttr  Rab«M,  |ravé  pw  Morghai  («9r.)> 
k  Géntck  éê  LéoMrd  éê  Vimi  ml  \m 
plot  popakaire,  le  plot  eonsa  iktooi 
kt  ubleaai.  Et  powlant  il  rwle  à  peine 
•ojfNinl^hai  qselqocf  vctUfet  4e  l'orifi- 
Bel  que,  dèt  l^en  1640 ,  AraeniBi  Dow 
représente  cooiaie  à  demi  effÎMé  et  qui 
B*«  pet  moine  eoafTert  da  vendaliette 
des  RstMiniteun  qne  des  oatrafee  de 
tempe  et  de  l'indifTérenee  berbère  dce 


L'eiéentioB  de  œ  lameos  lei»lcea  pe- 
ratt  evoîr  coïncidé  evec  eeiie  do  modèle 
en  terre  de  le  etetoe  éqncetre  qne  le  doc 
Lodovic  $ibrce  voulait  ériger  à  ton  père. 
Veeari  fait  le  plot  grand  éloge  de  cet  ou- 
vrage de  tcolptnre  que  Léonard  ne  1er* 
mina  point,  toit  que  l«  dimcneioni 
gigantesques  adoptéee  pour  le  modèle 
en  aient  empêché  la  fonte,  eoit  qne  Ter- 
liste  ait  été  arrêté  dans  son  travail  par 
la  marcbe  des  événements  politiques. 
La  statue  de  François  Sforoe,  donnée 
comme  cible  eui  arbalétriers  ifrançsie, 
périt  Ion  delà  prise  de  Milan  qui  mit  in 
mi  règne  du  dnc  Ludovic,  sons  leqoel 
Léonard  avait  jooi  d*nne  penaion  de 
600  écus. 

En  même  temps  que  le  Vinci  ajoutait 
ces  beaux  fleurons  à  sa  couronne  d*ar- 
tisie,  il  se  ple<^ait  s  c6té  des  plus  habiles 
ingénieurs  eo  esécutant  les  grands  Ira- 
veux  d'irrigation  auxquels  la  Lombar- 
die  doit  sa  fertilité,  et  en  ouvrant,  a  tra- 
vers les  vallées  de  Chiaveoua  et  de  la 
Valtelioe,  le  canal  de  la  Mortesana,  long 
de  60  milles.  Il  trouvait,  en  outre,  le 
temps  de  diriger  Pacadèmie  de  peinture 
et  d*architecture  fondée  par  Ludovic,  et, 
non  content  dVxceller  dans  la  pratique 
de  tous  les  arts,  il  en  formulait  la  théo- 
rie dans  des  traités  dont  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  apprécier  la  valeur 
qu'en  rapportant  le»  paroles  d^Annilial 
Carrache  :  <«  Quel  dommage ,  disait- il , 
que  je  ne  les  aie  pas  connus  plus  lui  ^  ils 
mVussent  épargné  vingt  années  de  tra- 
vail !  »  Les  manuscrits  de  Léonard,  long- 
temps dis^minés,  furant  réunis  en  1 3 
volumes  et  donnés  en  1637  à  la'  biblio- 

ClMldUu»,  a  drax  mûïn  de  Milao;  U  rartoa  de 
Bosfti.  paye  a4,ooo  fr.  par  U  pliure  Eageoe;  le 
talilr^H  •Urihoé  sa  PoaMta  ^ei  te  voU  à  &!•• 
Mcii,  rl«. 


thèqoei 
en  17 

qiU  kl  I  r  mOimém 

^je.^.tJesMlM 
à  law  premier  uêjimr.  On  y 
traive  an  enn»  oompiai  de  phyrigna^ 
cPbydnnKqne,  dhinainmiè  et  de  pain» 
inra,  avec  des  ignras  rtmiiniai  parfum 
lewr.  Le  leiie  ml  écrit  ••  cHMlini  U> 
larrea,  traoéi  à  lebom,  de  dinlto  I 
gauche,  è  la  manière  dm  OriBslns* 

A  la  soile  de  la  ealnalrapbn  qni  b  piin 
de  son  protedear,  Léonard  de 
entra  an  aervice  dn  dnn  de 
(Cémr  Borgia),€nmme  ingéirinv  en  «M 
de  sm  arméea.  Lm  leltraa-|inlenim  qri 
lui  cnnCéraient  ces  fenctinns 
da  18  aoAt  160S.  Noos  le 
la  même  année  è  Flofanee,  oè  ia  eik 
briié  de  sm  onvragas  ne  lûda  pas  i  b 
signaler  è  rattention  dn 
Par  décret  publie  da  gonfaloniar 
rini,  il  fut  déddé  qa*il  aernit 
concurrence  avec  Micbel-Ange,  di  il 
décnralion  de  la  grande  snlle  din 
ai  rapidement  reennsinilln  d*apM 
plana.  Ce  fat  cette  lotte 
cm  illnstres  émolm  qui  donne 
aux  deux  cartons  célèbres  dont  il  estant 
parlé  dans  Tbistoira  de  Fart,  H  qnt  di^ 
parurent  Tun  et  Tautre  pendant  les  tren* 
blés  de  Florance.  Michel- Ange  prit  pe« 
sujet  de  sa  composition  un  épbode  de  II 
guenre  de  Pise;  celle  de  Léonard  !»• 
pré»entait  la  défaite  de  Nicolas  Pi< 
capitaine  de  Philippe,  duc  de  Milan, 
quoique  le  suffrage  des  artiste»  di 
suspendu  entre  ces  deux  chef>-d*mavffls, 
il  parait  que  ia  gloira  naîssanle  de  Bns- 
narotti  porta  ombrage  à  ramoor-propR 
trop  irritable  du  vieux  Vinci.  Il  s'èlei- 
gna  sans  avoir  terminé  son  carton,  tf 
aprca  de  iooguee  courves  qui  le  ce» 
duiûrent  fréquemment  à  Milan,  nom  h 
voyons  partir  pour  Rome  à  la  sniu  él 
Jnlien  de  Médicis,  apprie  dans  cette  ca- 
pitale pour  assister  à  reiallation  de  im 
frère  I>on  X.  Ce  pape  aocueilUt  rartîM 
avec  distinction  et  lui  commanda  en  ts* 
bleau.  Mais  Léonard,  si  prompt  à  coa- 
cevoir,  était  lent  à  exécuter  II  n'aber* 
dait  ses  sujets  qu*après  de  longnm  ft 
minntieusm  preparations.  Le 
s*impatientait  de  ces  délais  qui  contra»' 
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Ui«nt  aircc  U  fouftie  impéiueute  de  Bra- 
icihDte  et  de  Michel-  Ange.  Un  jour  qu*il 
avaîl  troavé  le  ViDci  occupé  à  composer 
BB  nouveau  vernis  pour  son  futur  ta- 
bleau» il  s^écria  avec  colère  :«  Cet  homme 
M  fera  jamais  rien,  puisqu*il  ^onge  à  la 
ia  de  ton  ouvrage  avant  de  Tavoir  com- 


féU 


Dégoûté  du  séjour  de  Rome,  Léonard 
reprit  pendant  quelque  temps  celle  vie 
errante  qui  semble  avoir  eu  un  charme 
particulier  pour  son  imagination  vive  et 
■obiic.  Il  y  renonça,  vers  la  6n  de  Tan- 
■ée  1615,  pour  aller  achever  ses  jours 
dana  la  retraite  que  lui  offrait  defiuis 
longtemps  le  roi  François  I**",  jaloux  de 
paiaéder  un  homme  de  ce  méVile*.  Le 
Vinci  mourut  le  2  mai  1519,  au  palais 
daCloa,  à  Amboise,  après  avoir  édifié 
entours  par  l'ev  pression  d'une 
aincère.  Ses  restes  furent  inhumés 
à  Tégliae  de  Saint- Florentin  de  la  même 

vak. 

Ainsi  finit,  à  67  ans,  loin  du  théâtre 
da  M  gloire,  l'homme  qui  a  peut-élre  le 
pha  contribué  à  fixer,  à  perfectionner  ou 
i  propager  les  principes  de  Tart.Si  les  ira- 
mats  d*ane  vie  singulièrement  agitée,  si 
naquiétode  propreaux  génies  novateurs. 
In  ont  mérité  de  la  part  de  Vasari  le  re- 
proche d'avoir  dépensé  plus  de  temps  a 
pvier  qo'à  agir,  on  ne  peut  du  moins 
lier  que  le  Vinci  n'ait  laissé  des  modèles 
éun  lona  les  genres  et  qu'il  n'ait  pré- 
filé  les  voies  aux  grands  hommes  qui 
Fbnt  dépassé  en  s'appuyant  sur  lui.  Il 
«i  le  véritable  législateur  de  l'art;  il  a 
riEranchi  l'école  de  Florence  des  lisières 
fui  soutenaient  son  enfance  depuis  Ci« 
^baé  et  Giotto  ;  il  est  le  père  de  l'é- 
de  Milan  ^  avant  Michel- A.nge,  il  a 


nom  à  l'art  de  Callot,  i|iii  le  ifcorinhlt 
pour  son  inventeur  *. 

L'œuvre  peu  nombreuse  de  Léonard 
de  Vinci  se  compose  d'environ  vingt  ta- 
bleaux, dont  les  plus  célèbres  sont,  après 
la  Cène  de  Milan  :  ia  Joronde  et  la  Vierge 
aux  rochers  du  musée  du  Louvre, /a 
Sainte^Fa mille  qui  »e  voit  dans  la  ga- 
lerie de  rËrmita;;e  à  Saint  Pétersbourg, 
le  portrait  de  Léonard  peint  par  lui- 
même  au  musée  des  Offices  à  Florence, 
etc.  Le  coloris  de  Vinci  serait  irrépro- 
chable sans  les  teintes  violettes  dont  il 
est  chargé  et  qui  nuisent  au  nalurel  des 
chairs.  Son  dessin,  tout  parfait  qu'il  e&t, 
n'a  pas  été  jugé  exempt  de  8échere>se  et 
I  d'une  certaine  maigreur  qui  provient  sans 
doute  de  ia  timidité  excessive  que  ce 
grand  artiste  apportait  d^ins  son  travail. 
Comme  statuaire,  il  a  laissé  encore 
moins  de  rounumenis  de  son  talent  qui, 
même  dans  cette  partie,  ne  le  cédait  qti'à 
celui  du  grand  Buonaroili.  On  lui  attri- 
bue un  Saini  Jèiôme  en  hiiut  relief  qui 
existe  à  Florence  et  le  modèle  des  trois 
statues  qui  décorent,  dans  cette  ville  le 
portail  du  bapti«lère.  Quelques  auteurs 
citent  aussi  de  lui  un  modèle  de  Jèsax^ 
Christ  dans  sa  jeunesie  et  des  chevaux 
en  relief,  mais  sans  aj«)Uter  si  ces  ouvra- 
gen,  dont  ils  font  le  plus  grand  éloge,  ont 
été  cunservès  ni  où  ils  se  trouvent. 

D'autres  titres  recommandent  encr.re 
le  Vinci  à  notre  admiration.  Après  avuir 
découvert  la  cause  de  la  lumière  cendrée 
de  la  lune  et  de  la  couleur  bleue  des  om- 
bres, il  put  se  croire  le  premier  physicien 
de  son  siècle,  et  il  le  fut  eu  effet  ju'iqu'à 
l'apparition  de  Galilée.  Il  excellait  dans 
l'art  de  la  mécanique  qu'il  a  enrichi  de 
plusieurs  instruments  de  son  invention. 
4onné  l'exemple  de  la  correction  anato-  {  Vasari  le  proclame  le  plus  habile  mu- 


ttM|oe  dn  dessin;  avant  Raphaël  et  le 
pmaier  parmi  les  modernes,  il  a  intro- 
dbii  ie  beau  idéal  dans  l'imitation  de 
In  nature;  il  a  connu  avant  le  Corrége 
le  secret  du  clair-obscur,  et  pour  que 
Inna  lea  genres  fussent  tributaires  de  son 
talent,  il  n*a  paa  dédaigné  d'attacher  son 


,*)  Ce  MMOaique  loi  donna  le  titre  de  peintre 
•tec  nnc  penuoo  de  700  érus.  Mais 
9%  îastaaires  pour  obtenir  un  ouvrage  de 
fartât  iaatilet.  Hotre  arti»te  ne  produisit 
■!«■  qi»«  qaalqMS  plaes  poor  des  eanaax  daas 


sicien  et  le  meilleur  improvisateur  de 
son  temps;  Crescimbeni  n'hésite  pas  à  le 
compter  au  nombre  des  restaurateurs  du 
Parnasse  italien.  La  seule  trace  qui  nous 
soit  parvenue  de  son  talent  pour  la  poé- 
sie est  un  sonnet  cité  par  Lomazzo  dans 
son  traité  de  la  peinture  ^1.  VI,  ch.  2^. 
Mais  ce  morceau  se  recommande  plutôt 

(•)  Le  l'Ointe  d«  C.y'ni  et  Hollsr  ont  gr.iTé  4 
reao-furte  |Flusieui»  l'uru-Mturrs  trê»  biiarres 
de«siné«i  par  le  Vinci  d«as  ses  promenades, 
Cuuime  le  rapporte  Vasari. 
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ptr  r«zprcMloD  d'une  douce  philosophie 
que  ptr  l'harmoDie  du  lanstge  et  par  le 
mérite  du  style,  qui  abonde  en  antilhètet 
selon  la  coutume  du  temps.  On  y  remar- 
que  ce  vers  : 

yofli  ttmprt  pour  qmH  ehê  tu  dêbki  *, 

que  les  historiens  de  Léonard  de  Vinci 
s'accordent  à  nous  présenter  comme  la 
règle  de  sa  vie  entière,  témoignage  rare 
et  honorable  qui  rehausse  la  gloire  d'un 
grand  homme  par  les  vertus  de  Thomme 
de  bien. 

On  peut  consulter  sur  Léonard  de 
Vinci  la  f^ie  des  peintres  par  Vasari  et 
son  hi&toire  par  l'abbé  Lanzi,  les  Obser- 
vations (TAmorvtti  sur  les  dessins  de 
Léonard^  Milan,  1 784  (ital.),  le  Mémoire 
de  Venluri  (1797)  sur  les  manuscrits 
de  Finciy  la  notice  biographique  publiée 
en  1803  par  M.  Gault  de  Saint-Ger- 
main en  tète  de  la  traduction  du  Traité 
de  la  peinture  par  Léonard,  V Histoire 
de  la  peinture  en  Italie  par  M.  B.  A.  A., 
Paris,  1817,  etc.  Presque  tous  les  tableani 
de  Vinci  ont  été  gravés  :  les  planches  de 
Murghen  {la  Cène),  de  M.  Boucher- 
Desnoyers  (la  Fter^e  aux  rochrrs),  de 
M.  Lefebvre  {la  belle  Féronicre),  etc., 
sont  les  plus  estimées.  de  Pf. 

VI.NDÉLICIE,  contrée  de  rAllema- 
gne  iiiëridion:ilL  habitée,  du  temps  d'Au- 
guste, par  leA  l'indéliciens ^  puissante 
peuplade  germanique.  Kile  sVtendait  de- 
puis les  Alpei  et  le  lac  de  Constance,  à 
travers  la  Baxière  et  leTyrol,  jusqu'à  l'Inii 
ou  même  au  Danube  :  de  là  le  nom  à'^Au^ 
çusta  f'indelicniurn  que  portait  Augs- 
bourg.  Après  plusieurs  combats  san- 
glants, les  Vindeliriens  furent  vain- 
cus par  les  Romains  et  transportés  pour 
la  plupart  hors  de  leur  pa\:i  par  Ti- 
bère. ( .  /.. 

VIXRTA  ou  JuLix,  ancienne  capitale 
desVéui.'des^v./> .  et,  dit-on,  la  plu^  gran- 
de ville  qui  existât  dans  le  nord  de  l'Ku- 
rope.  Sur  l'emplacement quVlle  occupait, 
prc^  de  la  mer  Baltique,  se  trouve  au- 
jourd'hui Wollin,  en  Pomeranie.  On  es- 
time que  l'ancienne  Vinela,  si  elle  a  \é- 
rilablemeiit  exi»té,  aura  péri  par  un 
tUMiibleuient  de  terre  ou  par  l'efl'etd^uue 
irif  iiuiaiiun  subite  occasionnée  par  le  »ou- 

Ni*  «riii  jam.iia  qiit  c«  que  !■  tloia. 


lèvement  dt  U  mar ,  probdbktftt  vers 
1188. 

VINETTIER  oa  ÉnvB-ViHmm. 
On  désigne  par  ect  noms  le  fenre  ber^ 
beris,  qui  fait  partie  de  la  famille  dtt 
berbéridées.  Les  vinettiers  aont  des  ar- 
brisseaux armés  d'épines  pétiolaires  la»» 
tùt  simples,  tantôt  triparties  oa  palmées; 
les  feuilles,  alternes  sur  les  jeunes  pousse^ 
mais  roselées  sur  le  vieux  bois  à  l'aisicllt 
des  épines,  aont  simples,  non  stipulen, 
pétiolées,  et  souvent  bordées  de  deali 
piquantes;  les  fleurs,  de  grandeur  wtk- 
diocre  et  toujours  de  couleur  jaune,  r^ 
pendent  une  odeur  spermaiique  très  pnn 
noncée;  d'ordinaire  elles  sont  dispoiéii 
en  grappe;  les  pédoncules  communs  nais- 
sent du  centre  des  rosettes  de  feuillcii 
sur  les  rameaux  de  l'année  précédealt. 

La  plupart  des  vinettiers  croissent  dam 
les  contrées  tempérées;  on  en  cooaril 
aujourd'hui  environ  40  espèces.  Plu- 
sieurs se  cultivent  dans  les  jardins  payia« 
gers  :  ils  forment  des  buissons  touffm 
dont  les  branches  sont  réclinéesetia 
vreiit  d'une  multitude  de  fleurs,  au 
de  mai  ;  les  grappes  de  leurs  fruits 
lates  ou  pourpres  produisent  un  bel  cflil 
en  automne,  i^s  racines  des  êpinet-vi- 
ncttes,  de  couleur  jaune  à  Tintericur, 
sont  amères  et  astringentes;  macérées 
dans  une  lessive  alcaline  ou  dans  uot 
dissolution  d'alun,  elle;»  louroisscDi,  éi 
même  que  Técorce  intérieure  des  tij:cs, 
une  couleur  jaune  dont  il  se  fait  un  em- 
ploi considérable  eu  Russie  |»our  la 
teinture  des  cuirs.  Les  feuilles  s^mt  aci- 
dulés et  |>eu%ent  remplacer  Toseillc;  It 
bétail  en  est  très  triand.  Les  fruits  ont 
eu  général  une  saveur  très  acide,  naît 
non  desagréable;  on  en  pre|Mre  des  ii* 
rups,  des  con*»er\eft,  de»  dragées  et  4c« 
conlilures  fort  recherchées;  leur  sur  a  àt» 
proprièle>antiseptiqucs,anti5rorbi  ti  |U't 
et  rafraîchissantes;  il  peut  ,  en  quclifet 
sorte,  remplacer  le  )Uft  de  citrun.  ÏM 
graines  sont  exliêmement  astrinçeoles. 

L'espi'ce  à  laquelle  »*applique  pim 
spêcisilement  le  nom  d*epinv-\inette  ctf 
le  vinettier  commun  {bfrbcru  ntiga* 
rtSf  L.),  qui  croit  dans  t(»ute  l'Eurof^ 
ain>i  qu'en  Sibérie,  et  qu*uu  cuili«e  «a 
grand  à  Dijon,  à  Tusage  des  contisrurs. 

Depuis  longtemps  les  culi  ivaieur»  sool 
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«Toîsinage  de  Tépine-TÎnetle 
rétlet,  en  produisant  sor  ces 
I  rouille  et  U  carie.  En  effet, 
du  Yioettier  se  couvrent  sou« 
petit  champignon  parasite 
herberidis)^  dont  les  séminu- 
répandant  sur  d^aulres  végé- 
eut  s'y  développer  en  produc- 
{ues:  or,  on  sait  que  la  rouille 
des  blés  ne  sont  autre  chose 
its  champignons.  Éd.  Sp. 
CATION,  voy  Vin. 
NDy  voy,  Amérique,  T.  I**^, 

< 

.  En  remontant  les  âges  pour 
Torigine  des  instruments  d'ar- 
t  conduit  jusqu'à  l'époque  des 
mais  on  ne  peut  établir  si  les 
eu  empruntèrent  l'idée  aux 
ou  si  ceux-ci  la  durent  aux 
.  Dans  tous  les  pays  musul- 
is  l'Inde   et    jusque   daus   la 
voit  des  instruments  de  la  na- 
iolon  ;  mais  on  n*en  retrouve 
ice  ni  sur  les  monuments  de 
Igypte,  ui  sur  ceux  de  la  Grè- 
»me.  Les  sculptures  des  vieilles 
t  à  cet  égard  les  monuments 
ciens.  Dans  leur  forme  pri- 
\  instruments  d'archet  furent 
t    une    planche   sur  laquelle 
écs  des  cordes  quelconques; 
ment  élémentaire  se  nommait 
ut  plus  tard  composé  des  par- 
eront indiquées  à  l'art.  Vio- 
qu'il  eut  acquis  une  certaine 
^  il  prit  le  nom  de  viole,  qui 
nérique   de   toute  la   famille 
înts  dont  le  son  s'obtient  au 
cordes  frottées  par  le  crin  en- 
corps  résineux.  L'harmonie 
des  progrès  notables,  on  ima- 
leurs   variétés  de  violes  pour 
DS  difficuUe  une  échelle  de  tons 
;  leur  réunion  au  nombre  de 
mait  un  jeu  de  violes.  La  basse 
(tait  la  plus  généralement  em- 
s  cinq  cordes  correspondaient 
e  cordes  du  violoncelle  d'au- 
y  Ml,  /o/,  r^,  /a,  et  avaient  de 
;  on  y  ajouta  même  une  sixième 
aïs  en  changeant  l'accord  eo 
',  mij  la^  re.  Ensuite  venait  la 
pioUj  iODoaof  une  quarte  plus 


haut;  Whaute^contredeviole^  également 
une  quarte  au-dessus  de  la  taille  ;  et  enfin 
le  dessus  de  violey  un  ton  an  «dessus  de 
la  haute-contre.  En  Italie,  la  taille  et  la 
haute-contre  ne  faisaient  qu*un  même 
instrument  à  la  quinte  de  la  basse,  dont 
le  dessus  rendait  l'octave.  Lorsque  l'on 
n'employait  qu'une  viole  seule,  c'était 
toujours  la  basse,  qui  en  outre  servait 
habituellement  à  l'accompagnement  des 
voix.  On  en  fabriquait  de  fort  grandes, 
et  l'on  eut  quelquefois  la  singulière  idée 
d'enfermer  dedans  un  enfant  chantant  le 
dessus  et  dont  on  croyait  avantageux  de 
faire  sortir  la  voix  du  corps  même  da 
l'iustrument. 

Les  circonstances  de  l'accord  et  de 
l'exécution  donnèrent  lieu  à  des  noms 
particuliers  imposés  aux  violes,  qui  se 
trouvaient  aussi  différenciées  par  leur  di- 
mension et  des  accidents  de  forme.  On 
eut  ainsi  la  viole  de  jambe^  correspon- 
dant à  la  basse  de  viole  à  l'italienne  et 
qui  a  donné  naissance  an  violoncelle  ;  la 
viole  d'épaule^  répondante  la  viole  ténor 
et  ainsi  nommée  parce  que  sa  dimension 
forçait  à  la  placer  sur  l'épaule  en  la  rete- 
nant fixée  à  la  poitrine  au  moyen  d'un 
ruban  ;  la  viole  de  brasy  qui  est  la  seule 
que  nous  ayons  conservée,  en  supprimant 
toutefois  une  de  ses  cordes.  Il  y  a  en  aussi 
une  viola  pomposa^  dont  l'invention  est 
attribuée  à  Jean-Sébsstien  Bach  ;  elle  s'ac- 
cordait en  quinte  comme  le  violoncelle, 
avec  une  cinquième  corde  à  l'aigu.  La 
viole  bélarde^  l'une  des  plus  anciennes, 
parait  n'avoir  différé  de  la  viole  de  jambe 
que  par  la  figure  de  sa  caisse  qui  était 
plus  longue  et  pins  étroite.  Pour  la  viola 
di  bordone^  vojr,  Barttoh. 

La  viole  d'amour  est  un  instrument 
particulier  fort  digne  d'attention,  monté 
de  sept  cordes  dont  la  pins  grave  sonne 
le  sol  de  la  première  ligne  en  clef  de/à, 
et  les  autres  ic/,  50/,  ut^mi^  sol^  ut;  d'au- 
tres préfèrent  accorder  l'instrument  10/, 
uty  mi,  /a,  rr,  xo/,  ui  ;  d'antres  enfin 
ne  lui  donnent  que  six  cordes  en  sup- 
primant la  plus  grave.  Le  corps  de  l'in- 
strument est  plus  grand  et  le  manche 
plus  long  que  celui  de  la  viole  ordinaire, 
mais  ce  qui  donne  à  la  viole  d'amour 
un  caractère  tout  spécial ,  c'est  la  pré- 
sence de  cordes  métalISqoes  à  l'unisson 


€yelop,  d,  G,d,  M,  Tome  XXII. 
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1^1^  (  «26  ) 

MMdaaelb»-aià~inMmdMir«utpr«- 
tty>fcmnalijwlim4tp»»wl»ymp«ihi- 
yjMMt  ««M  «lias  #oA  il  rétuli«  un 
«fiai  plein  de  Jbumt  W  4*  «liât me  (|u« 
favoTtH  ■aovn  h  fM  ■!•  b-imun  d» 
curdei  M  1>  krmtl»  ki  abioliiineni  a«- 
barpéfii  dam  In  \mi- 


▼m 


le  rccoiuMltn  d«M  l«  •»!•  d 
Mlle  de*  Hagurnou. 

Ra  M||i4ulaGiacl,la  vialc,  ouire  m>u 
vériubmxMB, «'aFfâlIa  w«liit'«iiuit.en4 
alta  ou  qHimU  aâ  an  hilia«  u/t-  vi-rta; 
aa*  paniMtfApalbMiMt  «Ml  In  mimr* 
<|Modlat4aMolM.  BUaa«  mouiM  d« 
qiaua  «fM^**aoBB*"t  "f  '"'•  "i  '<■>  i^d 
p>natlt.4tra4Hwa»u-daH»usdï  UdrI 
da  fa.  JÂ  dani.  plaa  ^«m  •ddi  an 
«ordMjUM*,  c'art^-ditatonnertilr»»!* 
'wrdiK|  raoaawU  d'aa  fil  m«i«hi>)ue 
tri*  ia  qui  h'NwItaa  IVottloftpani 
d'iooeaui   coatiuiHt    U*  drui    auirvm 


D'atwrd  OD  ne  fil  cxtcuKr  d>M  l'»r- 

chalre  >  li  viule  ^at  dei  )>■'.■ 

^«.IW. 

tavede  li  bauc,  eo  «oïlc  ({u'. 

*iii    le  plut  ordÎDaircmeal 

xiJue    du   1 

Irio  que  l'oo    rofiHit  de»  li.- 

.X     MOIOII. 

at  du  viuluncrlle  ;    cepcudan 

1m  cod-   ' 

pu-ileun  tV*n^  HvaieDl  k.i 
leun  opéra*  4iii(  do  doubl» 

.,n.d.n. 
,>*r>)»de 

«iule»  qui  Té|i«uieat  parfo 
de»    (loluD*    à  l'ucuve   gi*> 

la   ptnie 
ri    i<    loi 

HaydDqui.leprenier^taoïd. 
UD  c6lc  tout  ■  fait  abli|e  a 

mwiqUB- 
»  ,  d»n<.a 
■  «iolr  eo 

|-..n».«  coa.<D.  parti.  ,ir 

*,  M  aug* 
la  larui* 

de  rbarmoui*.  Dana  In  p». 

ItiuD*  IDO- 

drrnei,  on  «cril  lorl  Khi*ciii 

une  double 

pariic    de  viole.  Quel  que  < 

Il  le  pirii 

uiquc  ,  *«»  affcU  ttiujMir*  fmwt^inmU 
Tool  rtanKinbler  U  pari»  de  «lolaa  m  lu 
taillon*  que,  dan*  uni  artnét,  l'oa  pUn 
ta  arriére  pour  «uutPBtr  ta  ra)nu-  Lnl- 
Unie  d'auirc*  cvrp»  qui  Iror  fora, 
leur  jeuoMM,  leur  anirur,  la  Bainre 
de*  arme*  doni  il*  font  luafr  cl  U  re> 
nDininée  de  leor*  r-krli  reudrai  lunnal 
praprn  »its  lEllaqun  luillaaln  ci  aa*  J 
■vlinnt  li'érlal. 

Qu*lquH»»,d*oii  dr*  niui 
qiicli  un  •roulait  impnnieT  n 
punicolier  ,  on  a  tupprin*  l«  partie  i 
fiolcint  pour  larvmpUcer  |W(  Ira  liiila 
Ce   cai  auraii   é(4  L-ilMi  d'caiplaprr  I 
V'i'ltti'inir6oM  on  a  pltuirttr 
paie  la  iniaui-atinii ,    ititijiic 
parerqu'clIrrkij^eaiiuaduitip^riinM 
.  dunt  il  Uadraitl  pi-rndn  l'baliiliad*.  |J 
parti»  de  la    ilulr  HnliDnir*  t'frrjtv 
.   tur    U    ctrf  d'ut' troitinlLC    llflte   M  | 
'  btioiu  Hir  U   cUr  de  j»/.    l.'etKWik 
eaigF   p«u  d>iade  p<>ar  on   artàai  f 
I  juue  du   «iulon,  el  e'cM   iimquv  M 
juara  cet  inairuamil  que  h*  <tuli>inl 
plu*  diiliu^QM  oui  praliqac  ilea*  l\ 
p»«  ;  cepcDdaa>  il  eatile  de*  t. 
hpecialr*  pour  oel  iinituitHnl. 
:   Triiilr  tie  la  vofe  par  Jna 
Paria,  I6ST,  ïn-8*,  i-vitiiem 
runruWK,  niait  \nMel!fiiti 
dr  W..ldr<nar  ronvirao-Bi  m 
qui  vriilviit  otiidier  la  ii»lr  Idte  q«\ 
..t  a.>j«u.d't>ui,  i.  A.  ne  1 

VMILEITK  («'.>/<■  .W>'ru/u,  L. 
piaula  dr  U  limlllrde*  liolarien,  cm 
mune  dana  Ick  boit  ri  Wv  prairin.  P 
annoe   n'ignore   i|u*     le  parfua    de 
Bru  t    U     fail     culliiM     aUniitaBW 
dana  InjarJiiM.  Ko  pturnucir,  tn  A 
da  tiolEtte  t'einptalral  a  U  fir^p* 
d'unùmpedotipiMaaiileuriafBtMi 
poor  éinollirntc.  La  racine  ■  tarte  il 
cal  diurélïqaa  ei  purfatii*.      Es 
VIOLON,    hkh    t«r«é   da  t 
KK'Aiwi', aDfMmlBlirde  MaAt(f0r.V 
la).  et  d«>i(;nam  par  eewl^naai  I 
l^raniit  wotr  :  atttn  iVn  «at-on  liHi(la< 


que  l'ua  prriiDC  a  cel  tgiril .  ■)  laui  t 

*e  farder  dr  iraaei   la  vtolr  a<Tc  oé 

|cuce.     LorH|uc    lea  aacitiu  ponipi 

leur*    italicfu   lui  faitaieni   dnublri 

béate,  ili  ne  t'occupaicDl  i(»pdr  !'( 

«élodique  :  ai^urd'bai,    quoique  cm-      ono*  apprit 

cMaaunilioa  4a  la  |>baLui|c  harm»-  i  uaiii>allaaMU(&it*ii«i»éBA«o,cVl- 


.  «inlrrfaatae  cal  plut  proprTMaal  wi 
■ImiBrnI  aiiMial  qal  iPMlt  laaflini) 
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ririr  woie^  ou  violctlej  ou  par^ 
de  vioie,  comme  ou  disait  autre- 
1  France.  Pour*  expliquer  cette 
lie,  il  faut  fta?oir  que  la  violette, 
le  aux  violooà  des  maîtres  de  dan- 
\H  poches  ou  pochettes^  avait  sa 
plut  grave  une  quarte  au-dessus 
on  actuel,  et  se  nommait  en  ita- 
HoUno  piccolo  alia  francese  ; 
OD  agrandit  le  patron  de  la  vio- 
on  appela  violon  le  violino  ulC 
a, 

orme  actuelle  du  violon  ne  re- 
pas au  delà  du  xvi*  siècle;  avant 
poque,  son  patron  était  souvent 
«od,  et  se  rapprochait  de  la  gui- 
t  de  la  mandoline,  les  tables  ne 
iDt  pas  les  éclisses  et  n'ayant  point 
icrurcs;  on  remonte  ainsi  jusqu'à 
e  où  l'instrument  n'était  qu'une 
B  sur  laquelle  on  fixait  des  cordes. 

•  qui  entrent  aujourd'hui  dans  la 
ion  des  instruments  d'archet  sont 
:  ou  platane,  le  sapin  et  l'ébène. 

•  fournit  le/o/i</ou  partie  iufé- 
de  l'instrument,  le  manche^  les 
r  ou  parties  qui  forment  le  con- 
t  le  chevalet f  pièce  sur  laquelle 

les  cordes  qui  s'y  trouvent  en 
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sont  de  deux  pièces.  L41  table  n'a  d*autr« 
ouverture  que  les//,  placés  à  droite  et  à 
gauche,  près  de  sa  partie  échancrée.  Le» 
dimensions  de  ces  différentes  pièces  va- 
rient dans  les  violons,  mais  d'une  ma- 
nière asA«^z  peu  sensible.  Les  luthiers  les 
plus  habiles  trouvent  que  le  mieux  est 
encore  de  copier  les  violon^  de  Crémone, 
et  particulièrement  ceux  de  Stradivarius. 
Pour  la  fabrication  des  violes,  on  calcule 
en  général  un  septième  de  plus  que  pour 
le  violon  ;  le  violoncelle  est  alors  le  dou- 
ble de  la  viole,  et  la  contre-basse  à  peu 
près  le  double  du  violoncelle. 

Le  violon  est  donc  le  plus  petit  dts 
instruments  de  son  espèce,  eu  négli|;eaiit 
la  pochette,  dont  nous  avons  déjà  indi- 
qué l'usage  spécial.  Les  qualités  d'un  bon 
violon  sont  la  force,  l'éclat,  la  pureté  et 
l'égalité  du  son.  Il  y  a  beaucoup  de  choix 
à  faire  même  dans  les  violons  des  plus 
habiles  facteurs  et  que  l'on  nomme  vio- 
lons hauteur;  cela  tient  à  cette  circon- 
stance particulière  que  le  violon  et  les 
instruments  de  sa  famille  s'améliorent 
singulièrement  en  vieillissant  :  sans  rien 
perdi-e  de  leur  brillant,  il»  se  ilépooillent 
d'une  certaine  âpreté  qu'ils  oui  dans  la 


première  époque  de  leur  confection.  On 
B  aorte  à  chevaL  On  tire  du  sa-  '  a  cherché  en  ces  derniers  temps  à  vieil^ 
table^  partie  supérieure  de  l'ins-  '  lir  les  violons  neuf»  au  moyen  de  l'ap- 
plication d'enùuiis  qui  ramollissent  les 
vibrations  des  fibres  ligneu!4îs.  Ce  qui 
contribue  encore  à  l'inégalité  des  vio- 
lons, c'est  que  la  fabrication,  plus  déli- 
cate assurément  que  celle  de  tout  autre 
instrument  musical,  peut  être  viciée  par 
quelque  défaut  échappé  à  Fatiention  de 
l'ouvrier.  Enfin,  fort  souvent  un  violon 
a  le  son  très  éclatant  au  moment  où  l'on 
vient  de  le  monter  de  cordes,  et  devient 
dur  ou  sourd  au  bout  de  qudques  mois, 
lorsque  toutes  les  parties  oui  pris  leur 
aplomb. 

La  forme  du  violon  a  peu  Tarie  de- 
puis l'époque  des  Amati  ei  de»  Stradi- 
varius {voy.  ces  noms).  Les  tables  ex- 
trêmement l>ombées  de  Jacques  Steiner 
constituent  presque  seules  une  diffé- 
rence notable  jusqu'à  François  Chanofc 
(m.  en  1823J.  Ce  dernier,  fort  instruit 
dans  les  sciences  mathématiques,  préten-' 
dit  prouver  que  la  constniction  des  vio* 
Io0%,  telle  qu'on  la  pratique  aalvenelle* 


t,  la  barrCy  petite  pièce  collée  au 
le  la  grosse  corde,  les  coins  ou  c, 
eauXy  les  contre^éclisscs  (trois 
|ni  servent  à  consolider  les  éclis- 
|oi  les  unissent  à  la  table  et  au 
Mifin  Vdme^  petite  pièce  de  bois 
place  debout  entre  le  fond  et  la 
li'ébène  fournit  la  touche^  pièce 
Belle  portent  les  cordes  lorsque 
juilappuie  les  doigts  pour  eu  opé- 
acoourcissement  ;  Xt^filtts^  pièces 
lent  qui  entoitrent  la  table  en 

la  ligne  des  écli^sed;  le  grand  et 

sillets^  qui  déterminent  l'un  des 
oiais  où  s'arrête  la  sonorité  des 

les  chevilleSy  autour  desquelles 
leot  les  cordes  ;  le  cordier  ou 
ftù  elles  sont  fixées  à  l'extrémité 
t  ;  enfin  le  bouton  auquel  est  at- 

cordier.  En  ajoutant  à  ces  pièces 
^es  et  V attache^  on  trouve  que  les 
cnts  d*archet  sont  composés  de 
es,  et  de  7 1  si  la  table  et  le  fond 


F-"    ••' 
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«kilUrr. 
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ma^  élail  oon-HuIeoient  <l«fcclueuw,  ,  Son  «Iradtu 
^rii an  oppoiitioo  avec looi lM|trindpci 
,  jb  rarou>(i<(uci  il  coMiruisit  uu  violon 
Apm  des  règle»,  mIod  lui,  plot  ration- 
Wlàm;  nwiiapris  *>oir  un  intlant  *ivt- 

«•■liba  fut  tbaoïlonn^e.  Du  reste,  on  ■ 
«MbclioDot  d«  no*  joars  dea  \iolaiH 
irfilM  illie  pouible,  et  il  «>l  per- 
îUriirni'i*  qur,d«*(nu>  violAnxTuH- 
M«r,  il«  Mrcinl  un  jour  ■mii  rrcberch^-i 
^■•Mux  dc*illii>lrcilaclcur>rTéroonii>. 
ffil  j  ■  beaucoup  d'altenlion  ■  porirr 
4>M  \f  iravail  do  violant,  il  Taul  rftalr  - 
■lat  pn  ipporlcr  ■  celui  tie  l'arrAei.  On 
éamat  ce  nom  ■  une  biguelte  qui,  [wo- 
4^  tonglempï,  éuil  armure  »v  atajtn 
d*  plmiiun  crina  rénnia  «v  Taiimu  qui 
tewirni  11  eortte  d«  Vnrc.  L'ircbet 
■C|g^ig  eu  fil  potp  d'une  bagurttrrn  boïi 
d^bnipëdi<-.  lie  f<r,  de  Brnil,  il?  t'er- 
BMBbunc  :  c'cM  ce  dernitr  i\a'<ia  prriére) 
4'i|^  haiiiie  ta  èbètia  ou  tn  \voixr,  t>i 
^1  4bi  ^oiivpru^v-  par  une  w»  Itttntatt 
pw  «n  bnulon ,  Jnuaiii  dam  uu  tcrou  at 
aarraht  à  domirr  plus  ou  ainiitada  tenaion 
au  trin*  qui  a';  lrouv«i>t  aiUrhta  par 
na  bout,  inndit  qu'il*  *on(  flvini*  Uxé- 
menl,  de  l'auire  cûlù  a  la  paiinf  de  la 
bagniie.  On  doit choiairleicriml»  plut 
tin*  el  les  plus  ronds,  et  pour  que  leur 
froltamcnt  lur  les  conlri  puiue  ineitre 
ccllc«-ci  en  vibration  ,  ils  doiitcnt  être 
roiluiti  de  eollapliane  «u  colophane 
(vo}'.  ),  qui  o'eal  autre  chose  que  du  fl- 
lipot  londu  el  filtré  airi:  de  crrlaines 


pT«caulu>D>. 

\a  vioIod,  tel  qu'il  eil  aujourd'hui,  >• 
moolo  de  quatre  cordai  dont  U  plus 
grave,  sonnant  le  tul  (  espace  au  de«ua 
de  la  clef  de  /«  ),  nt  filée  (voy:  à  l'art. 
ViOLK  )  et  s'appelle  bourdon  ;  les  irais 
autres  sont  en  bojrau  de  mouton  ;  la 
plu*  priile  M  nooiiM  c/ianierrl/e ,  el 
cette  eipreiai«a  «'applique  ii  la  corde  U 
plua  aigué  de  tous  In  inslruments  d'ir- 
cbel.  Les  cordes  sa  oon^lenl  toujours 
àpanir  de  celle-d,  <:'c*(4-dire  de  l'aigu 
an  graio.  La  lanaiqoe  île  *ioIod  d* 
•*<cril  plus  que  sur  la  deT  de  loi  m- 
conik)  ligne;  auircroii  l'on  te  aertail 
■usai  de  U  clef  de  ml  pretniire,  et  pour 
ea  aecondrs  parties  de  la  clef  d'«(  laot 
nr  II  prenière  (|a*4Dr  la  leoMld*  ligo*. 


VIO 

'•i  lie  p)Mt  da  qtum  uc- 
lavm  ;  il  n'cat  prraquc  aucua  Irail  qall 
lia  pniiie  exéruicr  a*ec  aîsaac*,  ee  qad 
le  r* nd  propre  i  Iau*  Im  sivlea. 

Le  violon  (M  réellanieni  l'inairuMm 
uniTentrl  r(  c'ril  à  bon  droit  que  lut  M 
acquiie  la  «onieraloeU  de  forabeatre; 
outra    l'a  tan  (a  g«    de     rltall«*r    par   la 


et  lea  roodtfiraliont  innombrables,  bi  J 
nuancrs  aussi  Jeltcatta  qu'infiatai  *m^  i 
quelles  il  H  prfla  tous  tes  doigti  d>n  I 
etécofanl  habile,  kl  a  celui  da  barair  | 
p*r  moment*  dea  accords  ai 
franct  que  rien  ne  «aurait  en  Cftler  le  r^  1 
sultaij  il  peut  niAiDe  proloDgei-  d'adai-J 
rablei  ellets  d'harmonie  par  te  i 
emploi  de  In  doublecarde^  il  catsticaldl 


et  11  tassocifl  avec  avan(*f;e  aut  u 
menu  de  toute  eapéer,  aaosjaraaii 
tre  auprès  d'eui  perdre  aniîén 
auptrioTÎK:  qu'il  forme duoatec  I 
la  cot>tinuation  ind*lïnla  dea  mm,  I 
da  ses  plu*  pr^rifiiies  Tacalita,  I 
ito  tout  ton  Aclat)  uniasoiia-la  a  h 
s'il  a  moint  deduof*iiran,  p€i«rs 
dire,  si  sa  Jiiureur  e 
meut  luave  ,  Il  effici 


coni)M(aa  fl 
igueur  de  tes  sont  ;  aii 

nscDÛrila-  ' 
m.;nt  ami  de  l'oreille  ;  il  lient  Ir  »iliWi 
entre  l'éclat  trop  sif  de  quelques  iuiliu  lî 
mcnis  ri  la  mollette  de  cerlains  aaMtrJ 
Il  a  l'avantage  de  pouvoir  se 
dans  l'orchestre  lani  cesser  de 
(«us  lci{rnreid'caprnsion,  , 
formes  d'etéctiiion,  à  loutei 
d'effets,  el  sous  ce  point  de  * 
peut  tenir  lieu  de  loua  lea  aulrw  il 
ment).  En  un  mol,  fait  par  ta  aata 
r^oer  dans  les  conoertu  el 
tous  le*  élans  do  gitale>  Il  a  prit,  ■ 
l'sin  des  plut  habilea  vîoloaiii 
Ire  Irmpi  [voy.  BaiLior;,  In  JifTén 


.  i~  I 


vnulit  lui  donner  :  simple* 
liarmonieni,  loucbanicl  plaiodegila^f 
aimable  et  suava,  graBdicac,  plesB  fm^f 
dace  el  àe  feu.  paihélii|ue,  tobtima,  1 
l'rtt   élevé  jini|u'à  peindre  le*  ^ 
avi>c  énergie  et  avec  crtic   nobûaaeqiip 


«  i|«'il  ei 
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it«il  l'tToaer  |>ouruul,  cet  admî-  <  on  croit  qae  c'est  un  certain  P.  TarJieu 


iostrament ,  fti  cher  aux  composi- 
et  si  aniTerselleinent  goûté,  sembla 
e  depuis  quelques  années  une  partie 
»|jme  que  loi  accordaient  les  ania« 
qui  le  cultivent  beaucoup  moins, 
(o  rendant  justice  aux  nombreux 
ses  qui  se  font  entendre  aussi  fré- 
nent  que  par  le  passé.  Cet  injuste 
on  a  eu  pour  conséquence  de 
perdre  cet  excellent  usage  des  so« 

de  quatuor  autrefois  si  nom- 
sa  et  qui  entretenaient  si  heureu- 
it  le  goût  de  ta  bonne  musique  en 
tant  les  œuvres  des  grands  maîtres. 
Ics-*ci  commencent  aussi  à  n'être 
communes,  et  le  f  iolon  ne  trouve 
Â  souvent  l'occasion  de  briller  en 
urant  des  instruments  de  sa  fa- 

Néanmoins  la  plupart  des  violo- 
habiles  qui  se  sont  succédé  depuis 
li  jusqu'à  nos  jours  ont  écrit  pour 
nstrument  des  pièces  souvent  fort 
inaedables ,  en  sorte  qu'aucun  ne 
le  un  répertoire  plus  riche  et  plus 
et  n'offre,  à  quiconque  veut  suivre 
dier  les  progrès  de  l'exécution,  des 
irœa  plus  nombreuses  et  d'un  plus 

intérêt.  C'est  surtout  en  exami- 
les  compositions  de  Corelli,  de  Tar- 
ie Gaviniés,  dePognani,  de  Viotti, 
eutxer,  de  Rode  ,  de  Baillot ,  de 
sder  et  de  tant  d'autres  virtuoses, 
'on  peut  admirer  la  marche  de  la 
Dsition  instrumentale  et  voir  com- 
tons  les  prodiges  de  l'exécution  se 
laieot  dans  la  personne  de  Paga- 
ie plus  étonnant,  sans  contredit,  de 
es  violonistes  qui  aient  jamais  paru, 
se  oom  et  plusieurs  des  précédents. 
I  méthodes  de  violon  ne  sont  guère 
I  nombreuses  que  les  grands  ar- 
qoi  ont  cultivé  ce  magniâque  in- 
lent.  Les  plus  connues  ont  été  suc- 
ement celles  de  Zanetti ,  Monté- 
,  Geminiani ,  Leopold  Mozart, 
li  f  Lœhlein  ,  Galea/^i ,  Cartier, 
»t.  Rode  ,  Kreutzer,  André,  Cam- 
ilj,  Guhr,  etc.  J.  A.  dk  L. 

0L03iCELLE,  instrument  d'ar- 
qui  correspond  à  peu  près  à  l'an- 
e  basse  de  viole  ou  viole  de  jambe 

Viole),  qui  pourtant  était  plus 
\  et  a^ait  d*ordinaire  plus  de  cordes; 


de  Tarascon  qui  a  réglé  les  proportions 
et  les  détails  de  l'instrument  tel  qu'on 
en  fait  usage  aujourd'hui ,  sauf  la  sup« 
pression  d'une  corde  qui  eut  lieu  vingt 
ans  environ  après  l'invention.  Le  vio- 
loncelle sonne  l'octave  grave  de  la  viole 
actuelle  et  lui  ressemble  d'ailleurs  en 
tout  point,  portant  comme  elle  deux 
cordes  filées  et  deux  cordes  de  boyau. 

La  musique  de  violoncelle  s'écrit  sur 
la  clef  de  fa  et  sur  toute  autre  clef  lors- 
qu'il y  a  lieud'outrepasser  la  portée.  Dans 
la  musique  moderne,  on  fait  toujours 
usage<en  pareille  circonstance,  delà  clef 
de  fo/,  ce  qui  n'aurait  pas  d'inconvé- 
nient si  quelquefois,  par  ignorance  ou  par 
distraction,  l'on  ne  représentait  les  notes 
une  octave  plus  haut  qu'elles  ne  doivent 
réellement  être.  L'étendue  du  violoncelle 
est  de  quatre  octaves,  mais  à  l'orchestre 
on  évite  d'employer  les  notes  trop  aiguës, 
et  ce  n'est  que  dans  le  solo  que  l'on  se 
sert  d'une  sorte  de  barrage  analogue  à 
celui  de  la  guitare  (vo^.),  dans  lequel  le 
pouce  forme  une  sorte  de  sillet  mobile. 
On  obtient  aussi  sur  le  violoncelle  des 
sons  harmoniques  plus  agréables  que  ceux 
du  violon,  mais  dont  on  ne  doit  faire 
qu'un  rare  usage  et  seulement  dans  des 
morceaux  destinés  aux  virtuoses  de  pre-^ 
mière  force. 

A  l'orchestre  et  dans  le  quatuor,  le 
violoncelle  représente  habituellement  la 
partie  grave  de  l'harmonie  que  las  con- 
tre-basses doublent  à  l'octave  inférieure; 
au  premier  cas,  on  comprend  que  les 
violoncelles  se  multiplient  comme  les 
violons;  pour  établir  un  juste  équilibre 
entre  les  parties,  ils  doivent  être  en  même 
nombre  que  les  premiers  violons,  et  au 
besoin  ils  se  divisent  en  premiers  et  en 
seconds.  Dans  le  quintette,  c'est  tantôt  la 
partie  de  viole,  tantôt  celle  de  violoncelle 
qui  se  double,  et  dans  ce  cis  on  appelle 
aUo'violonceUe  celui  qui  remplace  la 
viole. 

A  ne  considérer  le  violoncelle  que 
comme  instrument  de  basse  et  d'accom- 
pagnement, il  est  assurément  de  la  plus 
grande  utilité;  mais  semblable  en  cela  au 
violon,  il  est  bien  venu  partout  ou  il  se 
présente.  On  regrette  de  ne  le  plus  voii 
se  joindre  au  piano,  car  il  fait  avec  cet 
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iiMinuMiH  nu  Mcelknlduoi  o«  bm  iid 
trio  ém  pUiA  Mlî»lâiiiaU  êu  y  joigMSi  b 
violoo.  La  fraDcUaa  éê  m  alttqvct  sert 
■MrvcUlMneiiml  m  uMin  Vk^fmaolm 
il^iplMib.  Eicn  d'tillciirs  n*oetiip«  pim 
•fréftbl«ncDi  Tonillc  àë  randitcvr  i|at 
.dit  TcstMicIrt  ê*émgUr  des  eordat  fnivat 
pour  gtfB«r  la  fMrtia  iopérîtara  dt  aaa 
dlapaio»  al  asdoviiar  laa  chanta  Wi  jpÊm 
fraeiava  al  Wi  pUia  toncbanto;  la  du»» 
laralU  a  b«  charaia,  urne  doncawr,  «na 
■iéla«aalia  laaifriaMblaSt  qaoiq«*il  ta 
ffêbê  wmwëXJwjiMmm  à  dan  miu  dif* 
fidUi  ai  epBi|ilk|iiéi»  il  aal  lote  à  cal 
é|tfd  d*dpiiar  la  violoa,  al,  an  gtefaral,  la 
paBaatiow  qa*il  aicita  ftl  d'ona  nalara 
aiaaa  diffiiraota.  Dana  aa  Um§iam  iaipé- 
Ivauaa,  daoa  aoa  aodadanta  iarté,  la 
«ioliMi  laalila  févaillar  al  irritar  Wi  |)a%* 
(lioMsIaviplBaMsallab  partaidIanasIaiBi  da 
aaMibiUlé,  par  ia nalara  do«aaailrao- 
qattla  caaiaia  calla  daa  ecMira  fartnaoïi 
&il  paMar  daoa  PâaM  daa  iapranSona 
<|ai  l'élàfaal  varioa  aModa  idéal  al  daaa 
«aa  rifioM  oà  il  aaabla  qaa  la  boahaor 
apaaiita  amnoal  daoa  la  ealaM  daa  moM. 
.  Qaoiqaa  rinvaaiioa  da  l^amunam 
data  da  coaiaMoctaMoi  da  xtiu*  liàcla, 
ca  n'ait  qua  daas  ia  icoonde  oKMtîé  que 
Ton  rencontra  dat  artîilatqai  lui  aient  dû 
laor  célébrité,  lelt  que  Bertand,  Du  port 
le  jeune,  Boccherini.  Le  xi%*  aâècle  îet  a 
oomptéten  grand  nombre  :  Baodiol,  Nor- 
blin,  Max.  Bohrer,  Bern,  Romberg  et 
an  grand  nombre  de  jeu  nés  artiitee  ont 
obtenu  de  la  France  et  de  l'Europe  des 
applaudjuementiméritét.  Pluueurt  com- 
positeuri  ont  ausii  travaillé  pour  le  vio- 
loncella,  maia  en  ces  derniers  temps  les 
morceaux  qui  lui  étaient  destinés  ont 
subi  l'influence  ftcbeuse  du  mauvaisgoùl. 
On  n*a  plus  vu  que  des  fantaifties  et  airs 
varié»  destinés  à  un  instrument  que  son 
noble  caractère  semblait  devoir  sous- 
traire à  ce  triste  envahissement  de  la 
basse  musique. 

Plu«>ieur!»  travaux  estimables,  publiés 
pour  Tétude  spéciale  du  violoncelle,n*oDt 
pu  arrêter  cette  fatale  impuUion.  Dvt 
1774,Baum);a*rtner  avait  publiée  Nu- 
remberg une  instruction  sur  i' usage  du 
violoncelle^  et  depuis,  Correte,  Kauer, 
Gunn.  Raoul, Oiivier-Aubert,  lAMiis  Du- 
pr»rt,  Siissluy,  Dntzauer,  Baudiot,  etc.. 


avaient  doaaé  daa  Métàmém  | 
iaairaaMni*  Calla  da 
coBipoaéapar  Baillol, 
al  Bandiol;  alla  eoaliaaa» 
Ica  Biéthodaa  rédigeai  paor  cal 
it,  d'ètra  Vum  ém  ploa  § 
aaiviai  al  daa  plaa  jmÊÊmi 

J.A. 

VIOBHB,  wUmnmm^  visf. 

TM»TTI  (iiâV-BaniRs)  , 
violoBiala,  éuil  aé  «a  I7M,  à 
aalo,  prèi  da  Tarin.  H  étadia  d 
banraaon  inilraBMai  aoaaPagaaa 
daviat  an  pan  daieaipila  plaaiMihi 
A  SSaBs,ilparooarala«aclai  b 
l*Earopa,donaaBl  aoccaaiiTeaMal 
ocru  à  Barlia,  MoacM,  Snial- 
bouff»  Varsovie»  Gaaive,  al  daai 
Tillaa.  Il  vial  à  Parie  an  178S{ 
qu'il  fc^al  da  pablie  U  déei4i  I 

daaecatta  capitale^  ou  paadaati 
il  fit  la  fortaaa  da  coneart  apiriti 
loat  à  coap  aaa  fraada  ioaeapli 
fil  CBiiar  da  joner  aa  pablie»  Em 
prit  U  divaaiîoB  du  Tbéllra  Ilrfi 
Il  y  pardîl  Wi  éeoaoaûaa  qp 
aasiiiéii.  Il  païaa  alora  ea  Angli 
diarcba  è  réiiiblir  sa  fortaaa  aa  « 
daa  concerto  publics;  il  suintera 
à  la  direction  du  tbéàtre  iialica 
dres,  dont  il  fut  le  chef  d*orcbeati 
fois  Viotti  interrompit  son  1ob| 
dans  cette  ville,  la  première  pot 
tirer  à  Hambourg,  on  il  coiaj 
cbarmanis  duos  qui  ont  acqaii 
grande  célébrité,  et  la  seconde  | 
voir,  en  1 802,  Paris,  où  il  se  laisn 
ner  à  jouer  en  public.  Y  étant  n 
nouveau  en  1814  et  en  1818, 
empressé  qu'il  re^'ut  le  toucba 
fondement  qu'il  résolut  de  term 
jours  en  France.  Il  accepta  di 
1819,  la  direction  de  TOpera;  m 
daoi  les  trois  années  qu*il  coa 
sceptre  de  TAcademie  de  musiqi 
fit  qii'v  ruiner  sa  santé,  sans  olil< 
cuD  succès.  U  venait  enfin  de  m 
pour  prendre  le  repos  qui  lui  é 
cesssire  lorsque,  pendant  un  vnva 
fil  A  l.ondreA  pour  afl'airca d*inie 
mourut  le  3  mers  1834. 

Comme  eiécutant,  Viotti,  pend 
de  trente  ans,  n'a  pas  eu  die  ris 
jeu  eièiit  pur,  large  et 
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d«  MMi  ioftlrament  des  soni  tour  à  tour  \ 
doaz  on  énergiques,  mais  toujours  ex- 
prctsifi.  Il  a  porté  Técole  du  violon  an 
pins  hant  degré  de  perfectiou,  et  a  laissé 
de  nombreui  et  brillants  élèves.  Son  œu-  j 
vre,  comme  compositeur,  est  formée  de 
29  conoertoa  pour  vioton,  2  sympho- 
aies  concertantes,  36  duos,  6  sérénaJes,  ' 
2S  trios,   17  quatuors  et  plusieurs  mor- 
ceaux pour  piano  et  violon.    D.  A.  D. 

VIPÈRE,  genre  de  serpents  [voy.) 
formant, suivant  M.  de  Blainville,  unefa- 
■ille  qui  comprend  toutes  les  espèces  vn- 
■iflieuse^  dont  les  dents  maxillaires  ren- 
ferment le  venin.  Ce  nVst  pas  sanii  rai- 
lon  que  l'on  dit  :  Méchant  comme  une 
vipère;  mais  malgré  Thorreur  que  ce 
icpiile  inapire  universellement,  les  pro- 
priétés qn'on  lui  attribuait  en  faisaient 
taployer  autrefois  diverses  parties  dans 
k  pharmacie  et  même  dans  la  cuisine. 
On  aait  que  les  bateleurs  indiens  se  sér- 
ient des  vipères  pour  amuser  le  peuple, 
il,  pour  les  apprivoiser,  ils  leur  arrachent 
VmerochetSy  c'est-à-dire  les  dents  per- 
cé8ad*un  canal  d'où  découle  le  venin. 
hnmspics^  les  boas^  les  crotales  ou  ser- 
paata  à  sonnettes  (vo/.  ces  noms)  appar- 
lîeDncnl  à  la  famille  des  vipères.       Z. 

VIRRLAI,  lai  virant,  c'est-à-dire 
a«  lea  rimes  alternent,  espèce  de  chan- 
wa  on  de  ballade,  vny.  Lai. 

VIRGILE  (PtTBLius  ViRGiiJUs  ou 
Vbacilius*  Marc).  Un  viateur  (messa- 
pt  des  magistrats)  possédait,  sur  les 
bords  du  Mincio,  près  de  IMantoue,  au 
village  d*Andès,  un  petit  bien  ;  il  le  6t 
Valoir  par  les  soins  d'un  honnête  fer- 
mier, nommé  Maron,  dont  il  fui  «i  con- 
tent qu'il  lui  donna  sa  6lle  en  mariage. 
Qoelques  spéculations  industrieuses  du 
gendre  augmentèrent  le  patrinoine,  pau- 
vre encore,  mais  qui  sulfisait  à  soutenir 
la  dignité  d'un  humble  citoyen  romain. 
De  cette  union  naquit,  Tan  084  de  Rome 
(a».  J.-C.  70),  Tenfant  qui  devait  être  le 
prince  des  poêles  latins.  S'il  fjt  doué  en 
naissant  de  toutes  tes  qualités  qui  com- 
posent le  génie  du  uoêie,  il  faut  recon- 
naître que  toutes  les  circonstances  de 
temps,  de  lieu,  d'éducation ,  coiiccuru- 

f*)  Ob  diuit  Tan  et  l*nutre  inrfifférernm»*!!!. 
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rent  pour  en  favoriser  chez  lui  le  déve- 
loppement. Depuis  ses  premiers  ans  jus* 
qu'à  son  adolescence,  il  reçut  les  suaves 
et  pures  impressions  de  la  nature  cham- 
pêtre, d'une  vie  simple  et  vertueuse;  et 
l'on  put  dire,  dans  la  suite,  qu'il  décri- 
vait de  réminiscence  Ica  pénates  ;le  Tan- 
fique  laboureur'^   et  le   séjour  du   bon 
Rvandre*^.  Sans  doute  les  querelles  «an- 
glanles  du  forum,  le»  conjurations  et  les 
combats    des    ambitieux ,   retentissaient 
jusque  ditns  cette  pai^ib1e  demeure,  non 
pas  toutefois  assez  pour  la  troubler,  mais 
seulement  comme  l'orage  loiolain,   qui 
fait  que  l'on  goûie  plus  délicieusement 
le  calme  du  foyer  domestique,  en  se  pre- 
nant de  pitié  pour  ceux  que  menace  le 
naufrage.  Lor-^qu'il  revêtit  U  robe  virile, 
les  mêmes  consuls.  Pompée  et  Crassus, 
qui  avaient  m  irqué  l'époque  de  sa  nais- 
!>ance ,  marquèrent  encore  cette   année 
(699  .55),   qui  serait  aussi  celle    de   la 
mort  du  poêle  Lucrèce,  si  l'on  en  croyait 
le  Pseudo-Donat,  contredit  par  la  chro- 
nique de  S.  Jérôme.   En  ce  temps,   la 
langue  oratoire,  celle  même  de  la  con- 
versation, et  les  formes  de  la  versiâcation 
a  la  fois  s'étaient  polies,  enrichies  par  le 
commerce  des  Grecs.  Quinze  ans  plus 
tard,  à  toutes  les  extrémités   des  mal- 
heurs publics  et  privés  devaient  succéder, 
dans  les  jours  brillants  de  sa  jeunesse, 
l'ordre  et  la  prospérité  d'une  administra» 
tion  sage  et  ferme.   Après  les  émotions 
terribles  qui  fécondaient  les  esprits  en 
les  agitant ,  ils  allaient  se  reposer,  non 
pas  dans  une  molle  apathie  qui  les   eût 
frappés  de  stérilité,   mais  dans  cette  bé- 
«•uriié  animée  qui  leur  donnerait,  avec 
Témulation ,  toute  la  liberté  de  se  pro- 
duire en  présence  des  spectacles  de  la 
paix  et  de  la  puissance  du  peuple-roi , 
popiilnm  latr  re^rm. 

Le  bon  agriculteur  devina-t-il  le  ta- 
lent de  son  fils,  ou  était  il  averti  par  un 
songe  de  sa  femme  et  par  la  crui^âance 
miraculeuse  du  rameau  planté,  selon  la 
coutume,  au  lieu  même  où  le  nouveau 
né  était  sorti  du  sein  maternel,  auprès 
d'une  vigne?  Ces  pronostics- là  ne  se  re- 
marquent d'ordiniire  et  ne  se  compren- 
nent ,qu'a,>rès  que  les  hommes  >uperieurs 

i       r)  Ciorfr\  II.  .^i3-4o. 
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ont  reini:li  Itur  destlinée.  Quoi  qu'il  eu 
5uit,  Virgile,  aiosi  qu  liurace*,  u^aurait 
pas  pu  demander  à  un  père  palricieo 
une  iIl^tructiou  plus  brillante,  surtout 
plus  variée  et  plus  solide.  CVst  quVIle  \ 
drvaif  être  pour  lui,  non  nas  roriieuient  i 
d*un;  ^raiiile  fortune  et  d'un  grand  nom, 
uiaij  uu  moven  de  se  faire  et  nom  et 
fortun?,  uu  tout  au  moins  une  ressource, 
unr  |irwtection  dans  des  temps  de  cala- 
mites.  Il  fut  élevé  jusqu*à  fcpt  ans  à 
Crémone  ;  plus  tard,  il  fréiiueuta  les 
écoles  de  3Iiian ,  la  célèbre  métropole 
des  colonies  cisalpines,  puis  les  écoles  de 
Naples,  ^Athènes  deTItalie  méridionale. 
CVst  ainsi  qu'il  amassa  celte  nourri* 
ture  qui  aida  si  fortement  à  la  croissance 
de  sou  génie,  et  par  laquelle  il  de\iol, 
de  même  qu'Homère ,  le  plus  savant 
homme  de  son  temps  pour  en  être  le 
plus  bel  écrivain.  La  nation  la  plus  poé- 
tique du  monde  ,  les  Grecs  sentaient 
bien  la  nécessité  de  cette  alliance  du  sa- 
voir avec  Timagination  ,  quand  ils  ap- 
pelaient 1rs  poètes  les  savants,  vofoi. 
Virgile  embrassa  tous  les  genres  d'études, 
lettres  latines  et  grecques,  monuments 
historiques  et  mythologiques  de  la  Grèce 
et  (le  lu  vieille  Ausonie,  mathématiques  et 
astronomie,  lois  civiles  et  religieuses, 
sans  perdre  les  idées  et  le  goût  des  pra- 
ti(]ut*A  agricoles  gra\és  dans  «a  mémoire 
par  les  habitudes  d'enfance  en  traits  in- 
effaçables. Les  esprits  les  plus  prccoci^» 
ne  sont  pas  toujours  ccui  qui  \i>nt  le 
plu»  haut  et  le  plu:i  loin.  Il  approciKtit 
de  5a  2.>'  année,  qu*il  n^avait  produit 
encore  que  de  faiblfs  et  obscurs  cssairt**. 
On  pourra  ,  nonobstant  ru>.M  rtiori  uc 
Scali^rr,  contester  a^cc  (oute  raisin 
l'authenticité  des  petits  pot*mt':>  qui  sini- 
priineiit  vulgairement  à  li  >nit('  :lc^  .li- 
vres complètes;  mais  If-»  titrt'j***,  p«nn-  l<i 
plupart  du  nioin^,  rappelritt  •lt.'>  ;.i.  (■«•> 
<lont  il  lut  certain(Mii«Mit  l\<utetii;  «pioi- 
qu'il  bVii  trouve  plu.>ieur.>que  l.i  di  (citi  «> 
interdit  de  u<jmmer  ,  et  ipii  diUi.ii:i- 
raient  étrangement  le  surnom  >ir^iii.tl, 
Piutitcniiis  ,  «pron  lui  a\att  «liuiiic  .1 
L-atiHL*  de  «a   pn.Kiir,    si  tuuletois    il  ne 
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lui  v<  nait  pas  de  son  grand  atlac 
pour  son  maître  Parilienius.  ] 
jeune  nous  autorise  d'ailleurs  à 
ronner  que  Virgile  s'était  pcrrati 
ques  licenre»  de  ce  genre*. 

Le3  productions  l#gitimi>5  ,  d 
uiiit-rables  suppositions  ont  usu 
titres,  avaient  bien  quelque  prix 
qu'au  temps  de  Martial  c|uelqt] 
encore  étaient  jugées  dignes  d'êi 
vovées  eu  cadeau  à  des  amis**. .%' 
que-là,  Virgile  n'avait  pu  donr 
autres,  ni  concevoir  lui-même  , 
sentiment  confus  et  très  imparfa 
vertu  de  son  intelligence.  Ce  fu 
tatiou  de  Théocrite,  qui  en  fit  I 
premier  rayon  à  tous  les  yeax  ; 
tion  vers  laquelle  il  était  natnrc 
porté  par  les  souvenirs  du  toit  p. 
Il  commença  par  des  copies  p 
et  habilement  ajustées  ensemble 
rieurs  tableaux  du  Sicilien  ;  esf 
pastiches  admirables,  011  le  copi 
galait  presque  aux  grâces  naïves 
modèle  par  une  finesse  plu«  exq 
dessin,  par  une  expression  pUM  i 
et  plus  tendre  des  figure*.***.  Fut-  i 
déjà  de  Jules  César,  selon  li  nu 
tirée  d'une  églogue,  Afimxil  mr 
Dt//>/t/tis  ?  fut- il  ?alue  ,  de*  Tan 
710,  par  le  ]>euple  roiniiin  i-t  p.i 
roi),  ùii  llit'àtre.'  Piin-t  in\rntii>i 
(oni^u■nta!^u^  rt  des  ::rniniiijiri 
ni()\fii-.'iL;r.  Conimrr.i  {'. .  !  i.n 
ou  lini."  ano  après,  a.>rait-i!  in 
de  ic  l.uii:  l'UMiiaitii*  a  ^I«-(  •  t>>* 
le  pif>riiter,  <le  eiini't  1 1  uNtr  Mt- 
Ce>ar  ().-la\ien  ' 

(!cpi-ri(lant  <  <*  ^<  m  v  lie  i'->f<ii- 
iiSiil  I  oint  à  >()uienir  ,  «i  ur:  (, 
teiiii  >on  génie.  Kl  (i\tilirui  -,  l.i  :•: 
purr  t'I.iil-clle  lnii^trtMpi  p-  ■^^'.ili'c- 
liii.iol  d'un  munit  iiit'  rii:iii  n  r: 
al^^i  (lire,  de  !.i  i<aiil:i  in'  de  . 
Oiiand  la  inuM>  «>  «it.  1 1  «  ■  nU  >«r  |  i* 
r(iii::is<ant,  «ir'-llci*»  m  ii  pu*" 
doiir  (  ()iiiij:->-«aiii'e  il  iiiic  «-Htt.iiri^ 
niii-  il.  niiriir>.  tju-*  dr\  p  ni  1  i-t  ii 
et  >uintlUM-l  t  i.i  uaiii*' iif  lit  i\*nn 
M'ele  >:in<  bi"")iii'> ,  iru'ie  \iede 
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oommc  saos  labeur  ?  Pour 
Tbéocrîtey  qui  avait  pas&é,  il  est  vrai,  par 
la  cour  des  rois  d'Egypte  et  de  Syracuse, 
mai»  qui  «oyait  toujours  les  campagues 
fortauées  de  la  Sicile  9  il  y  avait  dans 
les  cbanis  bucoliques  uue  réalité  embel- 
lie, mais  encore  une  réalité.  Pour  Pha- 
bilanl  de  Tltalic  eo  proie  aux  guerres 
civiles,  ce  De  pouvait  élre  qu'un  monde 
ianiastique,  une  forme  liUeraire.  Aussi, 
lisez  les  églogues  de  Virgile  :  excepté 
les  délicieuses  éludes  d'après  les  idylles 
(recqueSy  ses  bergers,  ses  dieux,  ses  nym- 
phes ne  sont  que  les  interprètes  de  ses 
malheurs  et  de  sa  reconnaissance,  des 
fttes,  des  gloires,  de  la  politique,  des 
amours  de  ses  illustres  amis.  L'intérêt 
principal  en  apparence  n*est  vérita- 
UcmenC  que  secondaire  :  déguisement 
spirituel  et  délicat  ,  mais  toujours  dé- 
guisement. L'intérêt  dominant  est  ce- 
lui qoî  se  cache  sous  le  voile  de  ces 
prosopopéesy  et  qui  appartient  à  un 
■aire  ordre  d'idées  plus  positif  et  plus 
aériens.  Il  se  cache  autant  qu'il  faut 
seulement  pour  conserver  la  vraisem- 
hUnœ  du  spectacle ,  en  se  gardant 
bien  de  n'être  pas  aperçu.  Dans  cette 
dnpiicité  transparente  et  mobile  de  l'al- 
léforie  y  l'illusion  des  peintures  idéa- 
lesy  quelle  que  soit  la  magie  du  culorb, 
s'atfaiblit  et  court  risque  de  s'évanouir 
auprès  des  graves  émotions  de  la  vé- 
rité. 

Virgile  dut  à  ses  vers  un  succès  plus 
cher  à  son  cœur  que  les  applaudissements 
et  les  louanges;  il  rendit  à  son  père  le 
champ  d'où  Tinvasion  militaire  Tavait 
chasse;  il  protégea  tes  concitoyens  con- 
tra les  édils  de  spoliation.  Mais  il  avait 
failli  périr  lui-même,  lorsqu'il  vint,  la 
première  fois,  réclamer,  avec  l'autorisa- 
lion  du  triumvir,  sa  maison  dont  un 
centurion  s'était  emparé.  L'injuste  dé- 
tenteur le  poursuivit  l'épée  à  la  main,  et 
l'aurait  tué  infailliblement,  s'il  ne  s'était 
dérobé  par  la  fuite.  On  ne  peut  s'empê- 
cher de  frémir,  en  pensant  que  le  fer  d'un 
hminl  soldat  fut  près  de  ravir  au  monde 
celle  source  de  divine  poésie.  C'était  à 
peo  près  la  même  année  (714-716},  que 
Virgile  ajoutait  au  mérite  de  ses  ouvrages 
rhooneur  d'un  irMe  caracicre,  en  refu- 
*int  la  dépouille  des  prosciit«,  que  lui 


oiVraii  Octave,  et  en  procurant  à  Horace 
la  protection  de  Mécène. 

Aprèd  les  Bucoliques^  il  prit  possession 
d'un  terrain  plus  ferme,  plus  étendu,  plus 
fertile  :  il  commença  les  Géorgi^ucs^  qui 
lui  coûtèrent  sept  ans  Je  travail  (717- 
724).  Est-ce,  comme  on  l'a  conté,  Mé- 
cène qui,  dans  un  dessein  de  politique  et 
de  pacification,  en  suggér-a  l'idée  à  Vir- 
gile presque  d'autorité,yiiJjii  Mœcena^ 
lis?  il  n'y  a  que  les  poèmes  médiocres 
qui  se  commandent.  Olui  de  Virgile  n'a 
pu  naître  que  d'une  inspiration  sponta- 
née, qu'éveillèrent  ses  prédilections  pour 
le  séjour  des  campagnes,  pour  les  joies 
des  laboureurs,  et  peut-être  la  renommée 
plutôt  que  l'exemple  d'Hésiode  (^j- 
crœumque  cano  roinana  per  oppida 
Carmen),  On  a  critiqué  la  composition 
des  Géorgiques,  Nous  avouons  que  nous 
ne  sommes  ni  juges  très  sévères,  ni  admi- 
rateurs enthousiastes  des  plans  de  poèmes 
didactiques.  Pourvu  que  l'auteur  ne  tour- 
mente ni  n'embrouille  point  la  matière, 
nous  sommes  tout  prêts  a  recevoir  ses 
préceptes  dans  l'ordre  où  il  voudra  les 
exposer,  s'il  ne  cesse  point  de  nous  plaire 
et  de  nous  attacher  par  le  charme  de  la 
description  et  des  objets  qu'il  y  entre- 
mêle, plus  que  par  l'importance  graduée 
des  enseignements.  Et  d'ailleurs,  après  la 
culture  des  céréales,  celle  des  arbres  et 
de  la  vigne,  puis  l'éducation  des  trou- 
peaux, enfin  le  soin  des  abeilles,  une 
telle  succession  ne  nous  semble  pas  si 
mauvabe,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
soit  juste  de  faire  un  reproche  de  stérilité 
au  IV*  livre  des  Géorgiques,  L'histoire 
de  ces  petites  républiques  qui  vivent  dans 
les  ruches,  histoire  si  féconde  en  merveil- 
les d'industrie,  en  traits  de  courage,  en 
catastrophes  de  guerre,  laisse- t-elle  un 
moment  le  lecteur  froid  et  insensible? 
C'est  toute  une  Iliade  en  miniature,  in 
tenui  labor,  at  tenuis  non  gioria.  Et 
quel  couronnement  pour  un  poème,  que 
le  récit  d'Aristée,  dont  la  beauté  cepen- 
dant aurait  coûté  trop  cher  au  poète,  si 
l'on  pouvait  croire  qu'il  eût  i^ubstitué  cet 
épisode  aux  louanges  de  Gallus  après  la 
disgrâce  !  Coniruent  se  serait-il  dé.^honoré 
par  une  lâcheté  inutile?  Car  le  passage 
supprimé  n'aur.-iii  ]  :>s  manqué  d'être  le 
plus  recherché  lirs  l.cieurb. 
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Nal  Ml  Ait  MoiiM  enfirMié  ai  Boiat 
Imbile  oourtinD.  Pkr  boalMwr  il  ••  rtn- 
ooDin  daM  ce  teMptp  auprès  ibi  pouvoir, 
qoatqaMaaiiadttlatlraa,  liltératmiraowi- 
méoMt»  PollîoD,  MécèMyatcomteoGol- 
lot,  doBlTIrgilo  n'a  point  Moié  rbaitié. 
Lcnr  iollîdtlido  lénitaoïa  al  l'édât  àê  m 
renooiBéa  la  dispaaaktnt  daa  lotua  qui 
pouvaiaut  oomluira  à  la  richaaia;  aar  il 
tarait  raatépanvra*  Ou  uaaavait  oa  qu*ou 
davait  priicr  la  plut  ^  lui,  de  W 
da  tou  géoie,  on  da  l'îngiénoilé  da 
âme.  Simple  daua  tca  HMnièrety  qualqoo- 
fois  jntqu^à  la  gandierie  et  à  la  mdetie, 
pooMant  la  néglifenoe  de  la  parure  jus- 
qu'au désordre,  il  appréuit  souvent  à  rire 
au  gens  aceoulninéa  à  cousidértr  l*lialNt 
plue  que  l^omuM.  Son  teint  iiasaoét  sa 
bante  taille  sans  disiioction  et  sans  élé* 
gance,  se  conversation  dépourvue  d'agré- 
ment et  de  légèreté  ne  le  recommandaient 
point  au  premier  abord.  Ma»  il  ••  faisait 
ebérir  de  tous  eeni  qui  avalent  comaMrœ 
avec  lui;  car  il  pratiquait  la  maiimo  qu'il 
m  plaimit  à  redira  :  «  Tout  est  coosmun 
entre  aaûs.  »  Ainsi  sa  bibliotbèque,  qui 
était  fart  bellot  appartenait,  de  même 
que  a«  autres  biens,  è  qui  en  avait  un 
besoin  légitime.  Sans  jaloosîe  pour  le  ta- 
lent d'autrui,  Mot  orgueil  pour  lui-même, 
il  cultiva  la  poé»ieavec  uo  amour  religieux 
et  timide^  comme  un  don  mcré,  qu'il  au- 
rait craint  de  profaner  par  une  produc- 
tion facile  et  téméraire.  Aumî  chercbait-il 
plus  la  lolitude  et  la  retraite  que  les  pa- 
lais de  Rome;  il  se  plaisait  dans  les  champs 
de  la  Sicile  et  de  la  Cumpanie,  et  quand 
il  lui  arrivait  de  venir  à  la  ville,  il  fuyait 
les  témoignages  de  Padaiiration  publique, 
et  courait  se  cacher  dans  la  première  mai- 
son  connue  qu'il  rencontrait,  dès  qu'il 
voyait  les  yeux  ^e  tourner  de  son  c6lé,  et 
quM  entendait  dire  autour  de  lui  :  «  C*est 
lui,  c*ett  Virgile!  «»  Mai^  celte  pudeur 
craintive  n*éiait  pas  de  la  faiblesse;  et, 
quoiqu'il  ait  exagéré  dans  ses  écrits  IVx- 
prewion  de  la  reconnaissance  jus<)u'a  Ti- 
dolitrie,  il  fe  montrait  indépendant,  sans 
complaisance  dans  ses  habitudes  avec 
Tempereur.  Nulle  instance  ne  pouvait  le 
distraire  de  «es  travaux  ni  hâier  préma- 
turément ses  publications^.  La  liélicatesse 
de  «es  tcrupulet  augmenta  enoire  de|Hiis 


qull  eut  péni       ëani  la 

^épopée,  n  rmpeBtnit  toof  la  m 

Tobjel,  la  deatinée  dt  ans  amena  pi 

imparfrilaaui 


Dès  bMftempa,  avaal  Mfa  4a  b 
lurité,  l«  gaimm  dt  Tépopéa  §m 
talent,  sPagimiant  daaa  aa  pOMén  a 

édwnnéa  uoabnaCi 

sea  el  vaines,  tantél  raaiiqse  inj 

d*Albe  * ,  tantôt  lee  cmploHa  da 

OcUvien  ^.  Henrenaernent  aoa  § 

son  grand  aane,  an,  eomasa  il  Fap 

aon  Apolkm  l'avait  averti  qu'il  i 

geait  dana  da  fauasm  routée  **\  Bi 

aux  cbroniquea  dea  Anrunoee  et  é 

quea  manquait  la  grandeur  et  l*dd 

aux  guerres  civilm  cette  perspectiu 

longée  qui  se  prête  seule  aux  Êm 

de  l'idéal  et  du  merveilleux.  El  a 

dent  il  sentait  que  la  poéaie  épi^ 

peut  avoir  de  vie  et  de  durée  qua 

aon,  pour  ainsi  dire,  dea  eotiai 

pays,  et  prend  sa  sabalance  dane  ■ 

tiiBwnt  intime,  universel  de  nalk 

ou  da  religion,  maia  è  oonditina  m 

sa  reculer  dana  une  antiquité  oà  I 

jets  s'agraocliascnt  jusqu'au  coolm 

la  nature  divine.  Lorsqu'il  eut  ooa 

dée  d'identifier  et  d'unir  ensemble 

piter  du  Capiiole  avec  le  Jupiter  bs 

que,  de  fondre  les  légendes  nafi 

Latium  dans  la  brillante  mytholog 

Hellènes,  et  dVnvelopper  des  splei 

de  l'apothéose  les  ori|(ines  de  IUm 

remontant  au  delà  du  berceau  d* 

mulus,  au  delà  d«^  rois  Albains.  jot 

fils  d<*  Vénus  et  d'Anchise,  alors  il 

flatter  que  cette  région  pure  «I  «« 

de  poéf^ie  héroïque,  objet  de  »es  r4 

enthousiastes,  vers  laquelle  il  a>pir 

puis  sa  jeunesse,  et  qui  lui  avait  ec 

tant  de  fois,  il  r-tvjiit  enfin  irouvM 

itanij  Itahum!  Tl^néi-le  n«i»saii. 

Il  faudrait  des  livres  entier*  po< 

capituler  seulement  les  éloges  et  k 

tiques   (le  Vhnru/r,  et   p4iur  eta 

tant  de  beaule«,etau9^i^uel^u«ed4 

Nous  n's\ons  que  la  mesure  de  q« 

(*)  foir  U  iMogiaphic  da  P«e««di»>IKiai 
K  i  NrrTiu^.  r<»iii«.  tmr  Végi,  6.  v.  y. 
(**;  Mot  fmm  mnitmUi  mttnfmit 

('•*■'  Kri.  VI,  y 
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lignes;   cootentOD'»-DoaA  de  saisir  des 
•per^oa,  summa  sequarfasOgia. 

Les  fis  premiers  livres,  a-t-oo  dit, 
rappellent  rOdys«ée,  comme  les  six  der- 
niers riliade,  lans  avoir  ai  la  puissante 
énergie  de  la  seconde,  ni  la  «implicite 
attachante  de  la  première  ;  double  copie 
lar  on  tissa  moins  nni,  avec  un  nœud 
BMiioa  ieiré.  Maissi  Ton  compte  les  sensa- 
tiooa,  les  émotions  éprouvées,  qu*on  nous 
dise,  après  avoir  contemplé  la  tempête 
dn  Sicile  et  Tarrivée  des  Troyens  aux 
bords  d*A(rique  (ch.  I),  le  désastre  d  I- 
Imnb  \  II),  les  adieux  à  la  terre  natale  et 
la  rencontre  de  la  veuve  d*Heclor  (1I1;> 
les  nmonrs  et  la  mort  de  Didon  (IV),  les 
spectacles  des  jeux  funèbres  d'Anchise 
(V  ,  les  demeures  du  Tartare  et  de  TÉ- 
Ijsce,  si  remplies  d'épouvantes  et  dVn- 
chantcmenls  et  d'une  si  haute  moralité 
(VI),  le  songe  de  Tu r nus  et  la  guerre 
allumée  par  Tisiphoce  (VII),  Thospita- 
iilèd'Évandre  et  le  bouclier  prophétique 
de  Valcain  (VIII),  le  dévouement  de 
Kiaus  et  d^Euryale  et  le  deuil  maternel 
(IX;,  le  conseil  de  TOlympe,  \n  mort  de 
Pallas  et  l'héroïsme  filial  de  Lau^us  (X), 
la  querelle  de  Turnus  et  de  Drancès  et 
le  trépas  de  Camille  (XIj,  enfin  le  der- 
nier jogement  du  sort  de  l'Ilaiieavec  le 
combat  d'Énée  et  de  Turnus  (XII;,  tant 
de  scèoes  diverses  attachées  à  cette  lutte 
ofastinée  de  Junon  contre  les  destins,  de 
Carthage  naissante  contre  Rome  future, 
qnel  poëme  excite  un  intérêt  plus  grand, 
pins  soatenu  ?  Il  ne  faut  pas  juger  VÉ' 
mêide  seulement  comme  la  production 
d'an  art  savant  et  agréable;  c'était  quel  - 
qoe  chose  d'un  ordre  plus  élevé,  c'était 
nn  poëme  national,  un  poème  sacré  pour 
les  Romains.  Ce  qu'elle  a  pu  perdre 
en  anité,  en  entraînement  pour  la  fable 
dramatique,  elle  le  regagne  ainsi  par  un 
autre  genre  d'intérêt  plus  vivace  et  plu!^ 
profond.  Il  n'y  a  pas  une  époque  célèbre, 
preM|ae  pas  un  nom  illustre  marquant 
un  de  ces  moments  décisifs  dans  la  vie 
da  peuple  romain ,  depuis  la  postérité 
Albaîne  d'Innée  et  d'Iule  jusqu'au  ti^rrible 
fondateur  de  la  liberté  républicaine  , 
depuis  l'anéantissement  des  ligues  étrus- 
que, latine,  saronite  jusqu'aux  guerres 
paniques,  depuis  la  ruin<*  de  Carthage 
jusqu'à  Tavéïiement  de»  Ce^sr-,  qui  ne 


à) 
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soit  inscrit  ou  rappelé  par  allusion  dans 
ce  panthéon  éclos  du  cerveau  de  Virgile. 
Il  est  vrai  que  ces  préoccupations  histo- 
riques traversant  de  moment  en  moment 
les  fictions  de  la  poésie,  cette  double  vue 
d'horizons  si  différents*,  ces  narrations 
d'avant- scène  et  ces  révélations  d'avenir 
entre  lesquelles  marche  continuellement 
Paction,  peuvent  la  ralentir  souvent,  l'é- 
clipser quelquefois;  en  sorte  qu'a  consi- 
dérer l'eftét  de  l'ensemble,  l'intérêt  ré- 
fléchi tend  à  prédominer  ^ur  l'intérêt  im- 
médiat, et  que  les  Romains,  quoique 
retirés  dans  des  régions  lointaines  et  va- 
poreuses, ravissent  trop  au  peuple  troyen 
l'attention  et  l'amour  du  lecteur.  Que  ce 
soit  là  le  défaut  et  aussi  la  beauté  de  cet 
admirable  ouvrage.  Mais  qu'on  veuille 
en  faire  une  machine  politique,  concer- 
tée, fabriquée  par  un  esprit  de  flatterie 
pour  couronner  d'une  auréole  de  légi- 
timité l'ambition  d'un  usurpateur,  c'est 
ce  que  dément  l'âme  qui  anime  tonte  la 
com|)o«ition.  Les  élans  d'une  amitié  re<- 
connaissante  ont  pu  s'associer  aux  publi- 
ques adorations  pour  celui  que  le  sénat 
avait  proclamé  Auguste  ;  les  servilités  vé- 
nales dn  courtisan  n'ont  point  corrompu 
le  cœur,  les  inspirations  du  citoyen. 

Des  censeurs  ont  trouvé  mauvais  qu'il 
ait  motivé  les  incidents  de  sa  fable  par 
l'intervention  des  divinités  qui  n'étaient, 
pour  les  Romains,  déjà  bien  avant  Lu- 
crèce, que  des  noms  sans  fui,  sans  réa- 
lité. Ils  oubliaient  que  le  merveilleux 
n'est  pas  moins  essentiel  que  la  versifi- 
cation à  Tépopée,  qui  ne  se  distingue  pas 
autrement  de  Tbistoire  et  du  drame;  ils 
oubliaient  encore  que  la  vraisemblance 
du  merveilleux,  que  la  complaisance  des 
lecteurs  à  se  prêter  à  ce  genre  d'illusion, 
est  en  rapport,  non  pas  avec  leurs  opi- 
nions personnelles,  ni  avec  celles  de  leurs 
Cf>ntemponiins,  mais  avec  les  supersti- 
tions et  la  crédulité  des  temps  où  se  passe 
l'action.  La  machine  épique  transpor- 
tée de  l'Iliade  dans  l'Enéide  a  subi  une 
grande  reforme,  et  s'est  compliquée  de 
ressorts  nouveaux  On  voit  que  la  gravité 
romaine  et  les  commencements  de  la  hié- 
rarchie impériale  ont  discipliné  l'Olympe 
homérique,  y  ont  mis  l'ordre,  le  décorum, 

*)  Armm  r.rum^u^  emno,...  r&mmnmm  «wmdêrf 
fntrm. 
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Uina^té,peut-rlre>iaid«p«B(il«laTiva-  ,  qui 
cili  de  ■■  |iarlK:i{Miliun  Jidi  Im  éiéoc- 
■Dcnti  tcinatm  et  ilei  piMioiuqui  le  imoi' 
menaient  iiarCui*  inditcritcaiCDt  avec  te* 
morlet»,  mais  qui  lrouvai«nl  tyinpathHi, 
■ÏDixi  ilau*  I*  niluni  da  moloidam  l'i- 
(ugiiialiuD  du  lerliur.  D'no  au1r«  i-Ati, 
|wr  une  mti(r«i)ieti«n  qu'esptiijup  faci-  |  d^olr 
îeiiirni   l'aniriur  nlifinui  d«t  tradltioa*  ,  même 
du  [■!>]'*,  I«  dlTinil^a  Muvngei  dea  iirpt 
Cnllïim  TicDocot    mêler    Icun   eapriucs 
étiongu  e[  loéaie  an   |icu  puértli  aux 
|K>iii|je>  de  Ml  Olvtnpe  agrindi 


U  {HT*  du  la  uaticia  romain*, 
Roioaia  ifcunipli ,  non  pa>  al 
1*1  qu'il  fui,  na»  tel  igu'nn  m 
•I  qu'on  1*  |>r*coDtuil,ioaiuui 
patient  «1  iuiincible  dan*  l« 
dan*  Irt  ailtmiiei,  ucTitian' 
pitnjable  am  nialb< 
l'ennRiui  bunilié  ,   U 


«oi-roime,  Virgile  a  ranpli  pw 
M  ooralion  d«  poêle  oalioDal, 
fuit  I»  Hooiaiiu  ,    il  latiafait  i 


par    la    pbilowipfaie   plaionidsane.   Ou  '  hoiucun  qui  u» 


a'ol  plaiat  auui,  non  uni  quelque  jua- 
lite,  de  la  mulliplicite  dcaoraclei  cou-  : 
farmd  tan*  tlnuic  au(  vieilles  hUlaira, 
•I  fan  baaarable*  pour  la  race  d'Ënée,  | 
mai*  qui  noui  miurenl  irop  avec  lai  >ur  ! 
l'ianiH  de  ici  eiitrcpii»«  et  de  s«  dan-  : 
gerf .  Avouoni-'le  donc,  c'ett  une  compo- 


alliun  imparCaile  ,   dnnl  les  panin  lont     ilé  a 


lUÎMIIon  ,  M  pli 
point  dr  vue.  Sout  le  rapport  ' 
pte  «ulgaire  et  delà  malifre  4 
le*  archéologaet  loiniim  ii«« 
cuulrer  dans  son  pojmc  licauet 
chroDiBiucs,  (l'aulBoi  pliia  H 
dea  faulH,   qi 


dci  elle r*- d'ouvré  ; 


avec    iolenlioa.   Lei   outrais 
e  la    |ilu>  féconde  de      d'iuduitric,   l«  praiiijun  de 


créaliuM  poétiques.    Dapui 

«n  l«  joar  ,    quelle*   amantM   k(lli|seaa 

n'ont  paa  au  des  itminiacenca*  da  Dldoii  ? 

Canibieo  à»   lui*  Audromaque,  celle  da 

Vii^lc  ,   a-l-elle  (.trti    de   modelé  *ua 

poëteaet 

de  manie , 


de  U  *ie  donwaliqur 
de  la  ucUqiM  inililaifw, 
es  de  la  religion,  tout  yi 
iied'unâKepluipulirlpl 
ècle  d'AuguUa.  Il  Uiiu*  * 
I  peinlre*  ?  Marfiic,  et  Bra-  lesconlenparaiuil'lloiaera.a 
Clorinile,  en  chastes  çutr-      eaercé  dea  rachrrchei  pareillr 


rièin,  ue  doive  m- elles  pai  la  vie  à  l'a-      fait 

nazoDc  Camille  ?  Taules   les  alTcclions      bien  changéi  de   ce  qu'ils    •> 

las  plus  leitdrei  de  père ,  de  mère  ,  de  '  400  aui  auparavaul.   Il  (aul  a 


eompassioa  pour  l'inforlune,  «l,    par  ui: 
s  les  «oiporle- 


(|ui  les  a  eaprimci  avec  raoccol  ili 
vérité,  qu'il  u'ail  eu  Virgile  pour  na 
ou  pnut  eiDulr  -'  Voyex  Priam,  Kvani 
la  aeie  J'Jujrj^l»  .  la  vieil  AlèiLe,  L 
at»,  Pallaa,  Juiame 
meurt  loin  d'Argoi, 
cteurdefeTj  vulnérable  lealement  à  la 
doolenr  paternelle,  et  n«périeuic  Ama- 
ta,  et  dans  Juoon  cMie  fierté  implacable 
de  baine  el  de  colère.  L'effort  de  la  cri- 
lit)Mi  moderne,  non  pas  de  celle  des  an- 
cieDa,  s'eat  porté  sur  le  caraclére  dn 
béroa.  Il  ne  semble  pas  a^sri  amonraos, 
'■  impélucuse;  pcn 


celle  i^iide  rifutur  de  lîd«ll 
que  reduirail  la  poéiie  j  une  i 
digence  bdibsre.  Le>  itomatas 

deUuisXIV.   si  ra<i>,   sipl> 


Jvi<i 


r..).  1 


la  (Berrier  qui      leur  esprit.  H'obscrvoDi-oooa 

L  Héaancc  ,    ce      leurs,  que  l'on  raffine  de  plus  c 

toutes  ces  curioiités  de  costume 

leur  loralr,  a  mesure  qne  les  fac 

nrnl»  du  génie  s'afTaiblitscat 

quent  moins  heureusement  à  | 

caracières  el  les  fMssions  de  1^ 

Quant  au  ^tylc,  que  dirai 

dit  il^jà  crnt  foii,  de  cette  cor 

réjirochablf  qui  tie  fait  rie* 

a'eo  (aul  que  Le  Balieus  el  l^a  Harpe  ne      naiurpl ,  de  i.'elte  Cseiliir  it  kn 

l'accuseni  da  n'a< 


.rpa. 


•alerri 


allir 
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ne  de  U  plus  naïve  seosibilîté ,  de 
de  langage  qui  prend  tous 
tft  el  toutes  les  formes,  tour 
r  grâce  exquise,  majesté  sublime, 

impotente?  «Savez-vous  le  latin, 
ne  (écrivait  Voltaire  à  M""*"  Du 
ot*)?Non  ;  voiU  pourquoi  vous  me 
ndez  si  j*aime  mieux  Pope  que  Vir- 
Ab!  madame,  toutes  nos  langues 
mes  sont  pauvres,  sèches  et  sans 
ooieen  comparaison  de  celles  qu'ont 

noe  premiers  maîtres  les  Grecs  et 
uonains;  nous  ne  sommes  que  des 
is  de  village...  Ne  mettons  rien  à 
de  Virgile.  Vous  le  connaissez  par 
idoctions;  mais  les  poètes  ne  se  tra- 
ct point.  Peut  «on  traduire  de  la 
|Oc  ?  Je  vous  plains  ,  avec  le  goût 
sensibilité  éclairée  que  vous  avez , 
f  pouvoir  lire  Virgile.  » 
tte  Enéide^  que  Voltaire  proclame 
rs**  «  le  plus  beau  monument  qui 

reste  de  toute  Tantiquité,  *  oom- 
elle  était  loin  encore  de  Tidée  que 
or  s*éiait  formée,  et  par  combien 
Jes  et  de  méditations»  il  se  préparait 
bever,  quand  la  mort  vint  le  sur- 
Ire  à  Tige  de  â  1  ans  (an  de  Rome 
av.  J.-C.  19^,  non  sans  lui  avoir 
é  dès  longtemps  de  fréquents  et 
%  avertissements  par  les  douleurs 
te,  les  affections  gutturales  et  les 
iscments  de  sang  dont  son  extrême 
hié  ne   put  jamais  le  garantir!  Il 

visiter  les  lieux  de  la  Grèce  et  de 
*y  théâtres  de  son  poème,  auquel  il 
crait  quelques  années  encore,  et  le 

de  sa  vie  devait  s'écouler  dans  un 

qui  emprunterait  à  la  philosophie 
;nité,  à  Tamitié  ses  douceurs.  Vains 
ts!  Il  rencontra  dans  Athènes  Au- 

aa  retour  de  rOrienl,  et  voulut 
MDpagner.  Uoejangueur  qui  Pattei- 
obttement  à  Mégare  ne  Parréta  pas. 
avigation  avant  aggravé  son  mal, 
les  le  reçut  défaillant,  et  là  il  n'eut 
le  temps  d^instituer  héritiers  de  ses 

Procoins  son  frère,  avec  Auguste, 
ae,  Tucca  et  Varius,  et  de  composer 
ription  de  sa  tombe  : 

•  a«  gemuit,  Cmlmbri  rapmert,  tmH  nme 
»y>,  etc.. 

19  mai  1754. 
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«1  Mantoue  m'a  donné  le  jour,  la  Calabre 
me  le  ravit,  Naples  ne  retient  déior- 
mais.»  Il  avait  ordonné,  par  son  testa- 
ment ,  de  brûler  V Enéide^  dernier  trait 
de  modestie  aux  derniers  moments.  On 
sait  avec  qnelle  pieuse  et  éloquente  in- 
dignation Auguste  abolit  cette  dernière 
volonté  du  mort,  dont  la  mémoire  fut 
sacrée  pour  lui.  L'obéissance  eût  été 
aussi  une  trop  grande  impiété  envers  lea 
Romains  et  la  postérité. 

Noos  désespérons  de  pouvoir  ajouter 
ici,  selon  Tutage,  une  notice  bibliogra- 
phique; elle  serait  ou  trop  longue  on 
trop  défectueuse.  Comment  énumérer 
les  éditions  d'un  livre  qui,  depub  les 
écoles  des  grammairiens  romains*  jus- 
qu'aux universités  modernes,  depuis  Va- 
rius.  Properce,  Ovide,  jusqu'à  Racine, 
à  Voltaire,  à  leurs  successeurs  nos  con- 
temporains, n^a  pas  cessé  de  senrir  de 
texte  aux  leçons  de  l'adolescence  et  aux 
lectures  des  gens  de  goût  et  des  hommes 
de  lettres?  Qu'il  nous  sufSse  de  citer  la 
première  de  toutes  les  éditions  (Rome, 
1469,  chez  Sweynheim  et  Pannartz),  la 
première  impression  aussi  d'un  auteur 
profane  de  Tantiquilé,  et  de  renvoyer, 
pour  la  liste  des  éditeurs,  des  commen- 
tateurs, des  traducteurs,  aux  notices  vo- 
lumineuses imprimées  dans  les  éditions 
de  Deux-Ponts,  et  dans  celles  de  Heyne 
(i>o/.)  et  de  Lemaire.  **  N-t. 

VIRGINIE,  la  malheureuse  fille  du 
Romain  Virginius,  qui  la  tua  pour  la 
sauver  du  déshooneur,-vo/.  Appius  Clau- 
Dius  et  Décemvirat. 

VIRGINIE,  voY.  États-Uhis. 

VIRIATHE,  le  héros  de  la  Lusita- 
nie  (vor.),  n'éuit  qu'un  simple  pâtre 
lorsqu'il  résolut  d'adranchir  son  pays  de 
la  domination  romaine.  L'an  149  av. 
J.-C,  il  leva  l'étendard  de  la  révolte, 
appela  aux  armes  ses  concitoyens,  et, 
pendant  4  années  consécutives ,  défit  4 
armées  consulaires.  Le  consul  Fabius 
j^milianus  parvint  à  grand'peine  à  le  re- 
fouler dans  les  montagnes  (144);  mais  le 
Lusitanien  souleva  les  montagnards  de 
la  Celtibérie  {y>oy\  remporta  de  non- 

(•)  Soet.,  Dt  m.  grmmm^  x6;  Macrob.,  5«teni., 
I.  a4. 

(•*)  Pour  les  tradoctioat  en  versfraa^,  v#/. 
DtLXLLS»  TiftSOT,  etc. 
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V«Um  >ictuir«*  eL  lor^a  M*  fipn  Humain- 
àm  l«  rcGonnktir*  f>our  leur  allié  el  lenr 
êai.  La  limite  dei  tial»  qui  lui  fureiii 
alor*  laUwi  Fompraaali  irM  )ir«babl<i- 
iMiii  la  plu*  grand*  )>«r(i«  dt  rF.>[i*Kiie 
nlltrieur*.  L'aiiQ«e  tuivania  (140),  cent 
paix,  qui  ivaii  nul  Mn**  la  6rn*  ro- 
nainr,  fuironipuu  Mm  (14^-taraiioit  d'tii»- 
Ulitéi.Aiiaqii^iiriini)f«viM«i>»f  l>con-u) 
Gépion ,  Virialh»  m  rvfugia  dao*  In  mon- 
la(ne>,  Kpril  IVlUtiKltr,  el  nriia^aii  Car* 
■ée  coa«u1*>l«  (!•  DODvtkux  dûatim, 
h)n4)ur,  Irahl  |i»r  ilfut  d«  tn  oiricicn 
i|a'«Tiii  giKuM  IVr  du  loniul ,  il  |mi( 
poignard*  «Un*  m  irnir,  vkliiur.  ciimioe 
OB  aDlr*  Atmibal,  de  la  pt.llliquc  ita 
•énal  romain.  ;'r/<>V«ll.  Palcrcului,  II, 
IiFl<.rt...ll.lJ;P.Orû.e,V,4.    f.  D. 

VIRILITIÏ  ^Kiriûtoi,  dt  vir,  lium- 
rm),  )iénuil>.d(  la  *te  honiaiiic  ijai  *'i- 
Imd  g«n«Talrmrii1  de  la  10*  k  la  &0<  an- 
hM,  el  pendant  laquelle  l'IintDiiic  juull 
•  dvvonipUidtvclopprmcnl  de  ifi  (ai-iiU 
ti*.  t'aite  periodr  •  jiour  iraili  taraclé- 
riiliqu»  la  ccuatioo  de  raccroiHFmenl, 
le  uonplém* ni  dn  futm  inlelIrcluellM 
M  ph^vtiifua  de  rbomme,  la  fuiinatioD 
(kfiniii** de KiD  lemptraoïenl, un» <-oa>- 
plêle  Bpiiiude  a  U  géaéraliua.  Ou  peut 
j  didineuet  la  viriKli  croisfttntr  el  la 
y\tiM\t  r-onfirmée .  Dani  II  premiiTF,  le 
cnrpi  dp*irul  tnoini  •vcIivî  lia  orgao» 
auginentetil  en  ApaiMeuT;  lei  loUH-lei, 
rongn  ei  charnu*,  léiDOïKiH'nl  de  U  forve 
pbjtique,  qui  e<t,  ainai  que  Im  furcel 
dtfcilives ,  a  Mia  pto»  haul  développe- 
Hiciil.  Cependant  le  amnvenieot  nuiriiif, 
taoi  tan^ir  cooime  ilaiu  II  vieillene, 
•al  moiiii  rapide  que  dai 


Miii  teTaii  il 


:ntir  n 


*iri' 


qvemnM^ni;  la  rfipiraliiio  êlenduc  el 
prulcind*  e*t  plu*  ttre;  la  rirculation 
■ri«rirllr  arrite  •  eOB  Ijpc  majra  de  (i*- 
qornre;  le  Miiriae  pilcui  prend  un 
fraud  d*ieln|ipenieui;  Im  aeDMlinm  ne 

■Ml*  elle*  M'Oi  p)a*dnrable>i  l'atteniion, 
In  rabonnenieiit  ai-quiir*nt  une  larci 
et  ooDcnttraiion  jutiia'alen  inct>ni>De; 
rboaMtNpoMvdt  mUui  *a  votante  m 
déploie  daiit  tuuie  K'D  «nrrgie.  &  !'•• 
(Mur,  Ml  paMion*  tl(•l■I»ivT^  :ucc«le 
rMDOuf  d«  U  gluira ,  de»  booncun ,  des 
ridN«*i'>.  C'*M  \'i$t  de*  fTWid*  ln.«MWi 


deo  Ixrte*  «onrepliona;  (Vi  l'apojiv  dt 
l'eipèvc  buiuaiae.  Halâ  an  biiai  dr  quel> 
que*  aonéM,  IliomaM  niiiiiiMiim  •  per- 
dre «Ufceetivement  lea  prémgaiiiet  dar 
l'ige  mAr.  Le  curp*  prEttd  d«  l'obtiin, 
el  l«  muavemenia  perdent  de  l«vr  et 
pt;  t'appé'it  <kc*t>i<,  le*  dijeilinBti 
pliu  lentes;  même  alaueUMemcnl  dao* 
la*  auiret  (unclîuu;  l'emure  de* 
cutiit  {uiellectaelleiMI  mirinilaeile  L'a* 
fonciion  Imponanie  *e  Mipprinw  tbm 
la  feinnir,  non  »*ntooMiprain'iire  l'Mpit 
libre  de»  autre*  (iK>}-.  Muit»ii*tio«  r. 
Rnfin  un  arrive,  par  <inc  pcuie  ti»«ii' 
«ifalc,  à  I*  dernirre  ptfrlmle  de  l'eilneM* 
{vof.  ViMLiu^iii.  —  L'ipi  viril  «I  ce-^ 

lui  oil  le»  mitUdiei  lonl  le  muin* 
quentn  ;  le»  |>luï  eoMiBunea  Mml  l«  *f>' 
rtetioni  aiguéi ,  m  (■nlamMekt  celle 
l'appareil  digmil  et  riK^phaliqu*  rtef 
let  hoaunei,  m  cellci  de  l'appalTil  altriB 
chez  le«  letDBie».  C-  S-VK. 

VIRCS,  priocipr  ipotbifi^ue  i|«i  éit- 
r^r*  du  venin  {viif.'},  «an  qui,  «MB 
nique  au  uirpi  aniiBal ,  cd  abMirbè  pv 
lui  el  jr  deirrniine  aaui  UMe  maUdiee 
bUble  ■  celle  qui  lui  a  iloune  nalMa»**. 
for-  ViaioLt,  KoiroicMK,  *ictBi4Tiwa, 
SvrMiUï,  Fv»Ttit.K)  f-y-.  bumi  lUa 
autre*  moli. 

VIHAGK,  >"^.  Face  et  pBntasaan. 

VISCËftES,  mol  emprunté  do  laiia 
[Wierm)  el  qui  répond  an  mot  fnmpb 
tntmitirt,  quoique  Tuiage  lui  ait  mm 
nae  kîgQificatMNi  plu*  deiennioé«.  %am 
dÎMO»  tntruii/ei,  et  Bon  pne  t»fmii«; 
car,  dao*  In  laogafe  «édwal,  oalre  «■•' 
dernier*,  on  nMB|i*«Bd  eDeorc  mmb  la 
dénomlaailon  de  9tff>tm  la  csur, 
poamtx»,  IVioroac,  U  foie,  U  raie,  la  '' 
I<aocréa>,  In  nr^aBD»  ^itaai  et  Bri- 
nairn,  m  qualqurfoi»  méoe  U  taraena 
(wj-  Inua  ce*  ino(t).  C'rn  de  Téladt 
de*  viaccrei  que  a'ocoijK  U  tjrlmmiliito- 
l«g'r.  Z 

VlSCflXUV,  Boi  qui  aifBi&e  vrtm 


l'ait,  au  lluide  aériea  reptadu  pMtoBt. 
C'eM  la  drniiitaia  p««*OBBa  du  trimtav^ 
ou  de  la  irinilé  iMr-)  iBdMWa,  dnfll 
lea  tranalormattuni  rwapliweMt  b  »}- 
ih-'liigie  de  ce  peuplr,  Miua  le  dbw  dtm- 

en  avoB»  parlé,  T.  XIV,  ^  tl»^,  a 
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m.  brDiimrB  {religion).  Vîschnou, 
leu  moins  redoutable  que  Siva  ou  Chi- 
mf  Toil  augmenter  encore  tous  les  jours 
foule  de  ses  adorateurs  dans  Tlnde. 
porte  de  nombreux  surnoms,  tels  que 
farrr>,  le  vert,  et  on  le  désigne  aussi 
Ms  les  noms  de  Krischna^  cVst-à-dire 
bien,  de  Govindety  GopalOy  le  berger, 
:  de  DjagAn'naihdy  maître  du  monde, 
Mit  les  AagUis  ont  fait  Ja^gernatli  ou 
faggernauth  (voy-  T.  XIV,  p.  622).  Il 
t  beaucoup  parlé  dans  les  Pouranas 
es  amours  de  Vischnou  avec  les  Gopis 
I  jeunes  bergères.  Voy,  aussi  Rama  et 
vncwvTW.'\Uuérature).  X. 

VISCONTI,  nom  d'une  famille  lom- 
tnle,  non  moins  célèbre  par  le  rôle  po- 
tique  qu'elle  a  joué  à  Milan  [yoy,)  que 
w  les   services  qu'elle   a  rendus  aux 
iancfts.  LWigine  j)e  cette  maison  se 
erd  dans  l'obscurité  du  moyen- âge.  Dès 
\  XI*  siècle,  l'histoire  cite  les  exploits 
bevaleresques  d'HÉaiPEANo  Visconti  et 
è  son  fils  Othgii ,  qui  mourut  en  1 1 1 1 , 
liesant  deux  6l8,  XJbkrto  et  Jean,  les- 
■bIs  derinrent  les  fondateurs  de  deux 
raacbes.  Othon,  de  la  branche  atnée, 
é  en  1208,  avait  été  placé  ^ur  le  siège 
rdiiépiscopal  de  Milan.  Soutenu  par  les 
vtbelins,  il  commença  contre  les  eone- 
sis  bérédîiaires  de  sa  maison  une  guerre 
lÀ  la  fortune  finit  par  se  déclarer  pour 
ni.  Milan  lui  ouvrit  ses  portes,  et  à  ba 
nori,  arrivée  en  1295,  il  avait  jeté  les 
wadements d'une  souveraineté  qui,  peu- 
luit  ptès  de  deux  siècles,  resta  dans  sa 
hmille.  Il  eut  pour  successeur  son  neveu 
MaTTEof^,  né  en  1250,  qu'il  avait  fait 
reconnaître,  dès  1294,  pour  vicaire  im- 
périal de  la  Lombardie  par  l'empereur 
Adolphe  de  Nassau.  En   1302,  Matteo 
dot  se  retirer  dans  un  de  ses  châteaux 
oèy  pendant  7  ans,  il  vécut  en  simple 
particulier.  Mais  à  l'arrivée  de  Henri  Vil 
en  Iulie,  sa  conduite  habile  lui  valut  le 
titre  de  gouverneur  impérial  qu'il  échan- 
§ea  bientôt  contre  celui  de  seigneur  de 
Milan.  Il  mourut  en   1322  et  eut  pour 
MKeessenr  son  fils  atné  Galeaz  Visconti, 
•écD  1277,  qui  s'était  déjà  illustré  par 
et  brillants  exploits.  Attaqué  par  des 
tnnemis   puivants  et   par   bes  propres 
Irères,  Oâléaz  se  laissa  entraîner  dans 
dei  excès  qai  le  perdirent.  Louis  de  Ba- 


vière le  fit  arrêter  en  1327,  et  eufermer 
au  château  de  Monza;  il  lui  rendit  toute- 
fois la  liberté  quelque  temps  après,  mais 
nou  ja  seigneurie  ;  et,  réduit  au  rôle  de' 
simple  condottiere,  Galéaz  mourut,  en 
1328,  de  misère  et  de  chagrin. 

Son  fils  Azzo  Visconti,  le  plus  grand 
prince  de  sa  race,  obtint,  moyennant  de 
fortes  sommes  d'argent,  sa  réintégration 
dans  le  vicariat  de  l'Empire,  et  aussitôt, 
pour  se  venger  de  Louis  de  Bavière,  qui 
l'avait  fait  incarcérer  avec  son  père,  il  be 
joignit  au  parti  des  Guelfes  et  fit  massa- 
crer son  oncle  Marc,  guerrier  illustre, 
mais  dont  l'orgueil  et  l'ambition  avaient 
causé  les  malheurs  de  sa  famille.  Aussi 
brave  dans  les  combats  que  doux  et  bien- 
faisant durant  la  paix,  Azzo  étendit  5on 
autorité  sur  presque  toute  la  Lombardie; 
mais  il  fut  enlevé  à  l'amour  de  sun  peuple 
à  l'âge  de  37  ans,  sans  laisser  de  postérité. 
Son  oncle  Lucchiiio,  né  vers  1287,  lui 
succéda  en  1339;  c^était  un  vaillant  sol  - 
dat,  mais  d'une  mélancolie  sombre  qui  dé- 
généra en  cruauté.  Il  agrandit  encore  les 
vastes  poss«.'«sions  de  sa  famille;  cepeu- 
dant  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  l'auto- 
rité. Sa  seconde  femme.  Label  le  de  Fies- 
que,  l'empoisonna  en  1349  pour  prévenir 
la  vengeance  qu'il  se  disposait  à  tirer  de 
ses  débordements.  Son  frère,  GiovAififi, 
archevêque  de  Milan  depuis  1342,  monta 
aprèâ  lui  sur  le  trône.  Ambitieux  à  l'ex- 
cès, il  prétendit  se  soumettre  toute  l'Ita- 
lie, et,  pour  atteindre  son  but,  il  ne  recula 
devant  aucun  moyen  ;  mais  la  mort  l'arrêta 
dans  l'exécution  de  ses  projets.  Comme 
son  frère,  les  lettres  le  comptent  parmi 
leurs  plus  zélés  protecteurs. 

Ses  trois  neveux,  Matteo  II,  Barnabe 
et  Galéaz  II,  lui  succédèrent  en  1354. 
Matteo  mourut  un  an  après,  épuisé  par 
la  débauche.  Les  deux  autres,  quoique 
très  braves,  s'attirèrent  la  haine  de  leurs 
sujets  par  leurs  cruautés  et  leurs  vices. 
Leur  règne  ne  présente  qu'une  longue 
série  de  guerres  presque  toujours  mal- 
heureuses, de  traites  jurés  et  violés  aus- 
sitôt, de  conspirations,  de  révoltes  et  de 
supplices.  Cependant  Galéaz  eut  la  pré- 
tention de  jouer  le  rôle  d'un  nouveau 
Mécène.  Il  ue  négligea  rien  pour  retenir 
à  sa  cour  Pétrarque,  et  par  ses  conseil» 
il  fonda  l'uni\ersité  de  Pavie.  Sou  fiU 
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jBâV*OAUAE  Iqî  auooéda  co  1378.  De- 
ircBOi  ptr  la  flMiirtra4tMNioacl0(lS86)» 
Mil  teipMar  àê  MibiB,  Il  reprit  1«  pro» 
jets  embltieos  de  te  ftaille  qii*il  porte 
en  felle  de  la  gresdeor  et  de  la  poit- 
M»ee.  U  acheu  de  Tesperenr  Veoccelee, 
en  t  S969  le  titre  de  due  de  UikiB,  qui  1^ 
gitima  en  quelque  sorte  les  atarpetioBs 
de  ses  ancêtres.  Il  sonmit  ensuite  à  son 
autorité  Pîse,  Sieuae,  Péroose,  Padoue 
et  Bologne,  et|  ses  snooès  eicitant  encore 
son  ambition  ,  il  aspirait  asseï  ouverte- 
■Mnt  à  la  royauté  lorsqu'il  mourut  en 
140S.  Doué  d^éminenies  qualités  que  ter- 
nirent toutefois  de  grands  vices»  il  favo- 
risa la  renaismoce  d«i  lettres  et  des  scien- 
ceS|  en  appelant  à  m  cour  les  hommes  Im 
plus  célèbres,  en  encourageant  tous  les 
genres  de  talents,  en  réorganisant  l'uni- 
▼enité  de  Plaisance,  à  laquelle  il  réunit 
celle  de  Pavie,  et  en  fondant  une  grande 
bibliothèque.  C'est  loi  qui  a  fait  con- 
struire le  célèbre  pont  de  Pavie  sur  le 
Tessin  et  commencer  le  dôme  de  Milan 
(1386). 

Outra  une  fille  nommée  VâLurrivi, 
qui  épousa  le  doc  d^Orléans  (voy.)^  grand- 
|»èro  de  Louis  XII,  Jesn-Galész  Visconti 
iaîi%»a  troi»  fils  :  GiAMMâaiA,  Fiurro- 
liÎAKiA  et  Gabmbl.  Ce  dernier,  bien 
i)u*illégiiiine ,  partagea  avec  ses  frères 
l'héritage  |>sternel.  Mais  leur  mésintelli- 
gence et  leur»  fautes  affaiblirent  la  puis- 
^aoce  (le  leur  maison  et  eu  préparèrent  la 
ruine.  Dans  la  plupart  des  villes  lonibar- 
deS|  des  ciloytrns  influents  s'emparèrent 
du  pouvoir.  i)e  leur  c6lé  les  états  voisins 
saisirent  avec  empressement  l'occasion  de 
reprendre  ce  qui  leur  avait  été  enlevé  ou 
de  s^agrandir  aui  dépens  des  Visrooti. 
Ainsi  les  Florentins  »e  rendirent  maîtres 
de  Pise,  apanage  de  Gabriel,  que  1a  ma- 
réchal de  Boucicaut  fit  mettre  à  mort,  en 
1408y  sur  une  fausse  accusation  de  tra- 
hison, tandis  que  les  Vénitiens  soumirent 
successivement  Pavie,  Viceoce,  Vérone, 
Brescia  et  d'autres  villes.  Giammaria,  de- 
venu odieux  par  ses  effroyables  cruau- 
tés, tomba  victime  d'une  conjuration  en 
1413.  Filippo -Maria,  qui  régna  seul  en- 
core pendant  35  ans,  subit  toutes  les  vi- 
ci«sitodes  de  la  fortune.  Son  général, 
Carmagnole,  reconquit  toute  la  Lom- 
bard ie^  mais  an  lien  de  le  récompei 
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t       sa  déelarèran  powr  ton 
Il       tronpeaa'afUDcèrinlàiiln^mMiini  ' 
pi      I  jusque  aonskamandie 
lippo-Maria  mourut  «1 1 447, 1 
de  postérité  mâle.  Le  dnehé  du  UÊm 
passa  à  ion  gendra  qne  ka  Mflmnb 
rent  par  reconnaîtra  poor  kar 
en  1480.  B.  ! 

VISCONTI  (Emo-Qnano) 
à  Eonw  !•  l^'nmr.  TJBt.  Éloeé  p 
pèra,digne  amIdeWinr  hslma—  m  \ 
des  antiquités,  il  fit  dans  Vélmàm  et 
gués  et  de  rarchéologk  les  pin» 
naoïs  progrès;  è  IS  ans,  il  mmin 
en  vers  iuliens  Viiéemh 
CoauM  il  savait  presque  pur 
les  classiques  gracs  et  latine,  «t  qne 
bonne  heure  il  avait  été  initié  â  tons  Im^ 
secrets  de  Tantiquitê,  son  père  lo  prit' 
pour  collaborateur  lorsque,  en  1778,1 
entreprit,  par  ordre  de  Pie  VI,  la  dcscrip» 
tion  du  musée  Pio-Clémentio.  Après  m 
mort  (  i  804;,  le  jeune  Visconti  rcsu  seul 
chargé  de  cette  immense  pnblicatioo.  Il 
la  conduisit  si  bien,  il  s'y  acquit  noe  icfie 
renommée,  que  le  pape,  pour  le  récom*  .^ 
penser,  le  nomma  conservateurdu  àÊtuit 
du  (apitoie.  Des  temps  difficiles  mirai 
bien  lût  en  évidence  ses  autres  éminenlm 
qualités.  Lorsqu*au  goovcmement  papsi 
succéda  dans  Home  l'administration  ré* 
publicaioe  de  1797,  le  général  Bcrthier 
nomma  Visconti  ministre  de  rintliisnt} 
l'année  suivante,  il  fut  un  des  cinq  oon* 
suis  :  dans  ces  hautm  fonctions»  Ti 
logoe  se  conduisit  avec  entant  de 
rage  que  de  sagesse  et  d'intégrilé.  Yen 
la  fin  de  1798,  l«  arméee  nnpolitainm 
s'emparèrent  à  deux  reprisée  de  Rome; 
Visconti  se  retira  en  France.  U  y  fut  ae» 
cueilli  avec  toutes  les  -'îstinctions  dnm à 
sa  science  et  s  son  caractère.  ^ 
le  nomma  l'un  des  ai  ministnicnr»  èm 
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kt  antiques  et  des  tableaux,  les 
m  trophées  de  ses  couquétesy  et 
«r  loi  uoe  pitce  de  professeur 
ilogie  tuprès  du  musée.  En  1 803, 
DeuoD  fut  tppelé  à  en  prendre  la 
D  générale,  Visconti  fut  en  même 
oamé  coDsenrateur  des  antiques, 
ipu  dès  lors  sans  interruption  du 
it  des  richesses  qui  lui  étaient 
I  et  il  les  décrivit,  il  les  apprécia 
m  érudition  précise  et  substan- 
lans  un  liuretj  dont  la  dernière 
est  de  1 8 1 7,  sous  le  titre  de  Des- 

des  antiques  du  musée  royal, 
DS  cette  même  année,  1803,  quMI 
l*lDStitut,  où  il  se  fit  aimer  com- 
c«  membres  les  plus  laborieux  et 
bienveillants.  Le  moment  le  plus 

de  sa  vie  fut  peut-être  celui  où 
memenl  anglais  Pappela  à  Lon- 
ir  mettre  un  prix  aux  sculptures 
bénon  enlevées  par  lord  Elgin 

Cet  arbitrage  qui  lui  fut  déféré 
effet,  un  magnifique  hommage 

son  érudition  immense,  à  son 
mr  et  au  sens  exquis  qu'il  avait 
quîté.  Ces  rares  qualités  se  re- 
;  dans  ses  nombreuses  publica- 
oas  ne  citerons  ici  que  ses  prin- 
itres  de  gloire  :  il  Museo  { Péo^ 
r/ito,  Rome,  1783-98,  7  vol.  in- 
Inscriptions  grecques  du  Trio^ 
usai  en  italien,  i6.,  1794,  in-fot.; 
numents  gabiens  de  la  villa 
a,  en  italien,  <^.,  1797,  io-8^; 
ie  Càiaramonii,  en  italien,  <^., 
D-fol.;  V Iconographie  grecque 
ine^  en  français,  Paris,  1808-1 7, 
-4*  et  atlas  in -fol.,  chef-d'œuvre 
aaa  inachevé  et  que  termina  le 
longez.  Visconti  mourut  à  Paris, 
icr  1818,  dans  tout  l'éclat  d'une 
lée  qui  datait,  pour  ainsi  dire, de 
iDoe.  F.  D. 

D'ARCHIMËDE,  machine  hy- 
le  servant  à  élever  l'eau,  et  cou- 
o  un  appareil  contourné  en  spi- 
t  k  forme  est  variable.  Elle  peut 
oacr  d'un  tube  serpentant,  mais 
■éralement  on  la  construit  au 
b  cloisons  dbposées  en  vis  autour 
sa  daoa  l'intérienr  d*un  cylin- 
le,  terminé  par  un  pî;;non,  reçoit 
ivemaot  de  rotation  d'un  moteur 

ytlop.  d.  G.  d.  M,  Tome  XXII. 


quelconque  ;  son  extrémité  inférieure 
trempe  dans  le  fluide  à  épuiser,  et  pro- 
duit un  mouvement  d'aspiration  qui  l'en* 
traîne  en  le  faisant  glisser  le  long  des  pa-* 
rois  des  cloisons  de  la  vis  comme  sur  ooe 
suite  de  plans  inclinés  :  le  liquide  mon- 
te ainsi  successivement  jusqu'au  point 
le  plus  élevé  de  la  vis  et  %%  dévene  dans 
le  réservoir  qu'on  lui  a  préparé.  Pour 
que  cette  machine  puisse  produire  na 
résultat  utile,  il  faut  que  l'inclinaison  de 
la  spirale  ne  dépasse  pas  certaines  limites  ; 
il  existe  donc  une  inclinaison  qui  doaoe 
le  maximum  d'effet  et  au  delà  duqvel 
l'eau  cesserait  de  monter. 

Archîmède  inventa,  dit-on,  cette  ma« 
chine  qui  porte  son  nom,  en  Egypte,  où 
elle  devait  servir  à  débarrasser  les  habi- 
tants de  l'eau  stagnante  qui  restait  dans 
les  terrains  bas  après  les  inondations  pé- 
riodiques du  Nil.  On  l'employa  égale- 
ment à  vider  les  navires  de  l'eau  qui  y 
pénétrait.  De  nos  jours,  son  principal 
usage  est  d'épuiser  les  eaux  qui  gênent 
les  travaux  de  construction,  ou  bien  ou 
l'utilise  pour  les  dessèchements  de  ma- 
rais. L.  L. 

VISIGOTHS,  en  allemand  fVestgo^ 
then^  Goths  occidentaux,  La  puissante 
confédération  des  Goths  {voyJ)  s'était 
divisée  de  bonne  heure  en  Ostrogoths^ 
qui  habitaient  les  bords  du  Pont-Euxin, 
et  en  Visigoihs  qui  s'étaient  établis  dans 
laDacie;  et  cette  division  ,  d'abord  sim- 
plement géographique,  devint  politique 
vers  le  milieu  du  iv*  siècle.  Les  Ostro- 
goths  ayant  succombé  sous  les  attaques  des 
Huns,  les  Visigotbs  s'enfuirent  dans  les 
montagnes  et  demandèrent  aux  Romains 
la  permission  de  se  fixer  dans  la  Thrace. 
Dès  lers  les  Goths,  sons  le  nom  d*alliés,  fu- 
rent admis  dans  l'armée  romaine  ;  mais  ils 
n'observèrent  la  paix  qu'aussi  longtemps 
qu'on  remplit  à  leur  égard  les  promesses 
qu'on  leur  avait  faites.  A  peineThéodosc- 
le- Grand  fut-il  mort  et  l'empire  partagé, 
que  les  Visigoths,  sous  la  conduite  d'A- 
laric  (vo/.),  envahirent  l'Italie,  et,  après 
un  intervalle  de  paix,  Rome  tomba  en 
leur  pouvoir,  l'an  410  de  J.-C.  Si  la 
mort  n'était  pas  venue  l'arrêter  dans  l'exé* 
cution  de  ses  projets,  Alaric  aurait  fondé 
un  royaume  en  Italie.  Son  beau- frère 
Ataulf  (iiof.),  qui  lai  snooéda,  au  lieu  de 

41 


tIS  (  642  ) 

ilooMtr  taitt  à  rcBlrrpri>«  qa'fl  aiédiuit 
coBira  r/LfrH|iit9  tmiroa  tm  vmtM  eoB* 
Um  Ut  Ganli»  «1  fonda  na  MMfvl  aipîra 
•ar  Itsiicax  irenanti  àm  Pj^riBéM.  Il  fol 
toé  à  Ban-etoua  on  416^  mai»  aaa  sno- 
çQNaors  au  aiiliea  da  luttât  ocMitimialla» 
aoil  contra  la»  aburigènaif  toit  cootra 
lit  EomaÛM^  parvioraut  à  étaudra  laur 
aiiiorité  sur  usa  partia  da  la  Fraaoa  mé- 
ridionala  ai  da  r&pagoa.  Ca  fut  Yallia, 
la  4'  roi  (4tS-90Jat  la  tnccaMcar  da 
Siferk»  qui,  la  premiar,  fit  da  Toulousa 
(vtgr  )  la  capilala  da  too  royauaM.  Mai» 
ca  royauaM,  u^ayaut  point  pour  défonsa 
de«  limitas  natnrallat,  put  d'autant  moins 
aoli»liiar,  qua  lasSuàfct  avalant  ooosarvé 
louta  latir  indépaodanca.  A  oatia  causa 
d*alfaibliMamant  sa  joif oit  la  dif farf occ 
da  rcUfion,  Im  Visigoths  profassant  l*a- 
rianisma,  al  la»  Romain»  s*attaefaant  da 
plui  eu  plua  a  laur  ivéqna. 

Malgré  caa  garmm  da  dissolution  pré- 
coca al  malgré  las  troubla»  qu'aogen- 
diéimil  lés  qoarallas  da  parti  dans  un 
loyauma  électif,  Im  Visigotlis,  durant  un 
aiada,  s'agrandirent  par  das  conquêtes. 
Euricy  laur  S*  roi,  profilant  da  la  déca- 
dence toujours  plut  rapide  da  Tempire 
Romain,  soumit  k  son  sceptre  plusieurs 
profÎDces  de  la  Gaule  et  de  T Espagne, 
et  donoa  à  ses  peuples,  régis  jusque-la 
psr  des  coutumes,  îles  lois  écrites  qui, 
développées  et  perfectionnées  par  mts 
successeurs,  ont  été  réunies  en  un  code 
qu*ou  regarde  comme  le  plus  cooiplel 
de  tous  les  codes  des  nations  germuni- 
ques*.SonsucGes«eur,Alaric,  fit  recueillir 
pour  ses  sujets  d^origine  romaine,  par  de 
savants  jurisconsultes,  les  dispositions  du 
code  ibéodosien,  les  ordonnances  des 
empereurs  postérieurs,  dans  le  but  de 
confirmer  aux  provinces  leurs  anciens 
privilèges  et  de  faire  énuner  de  ^ou  au- 
torité souveraine  la  force  obligatoire  de 
la  loi.  Cette  législation,  qui  ne  fut  abolie 
que  vers  le  milieu  du  vu*  siècle,  établit 
une  différence  bien  marquée  de  juridic- 
tion enire  les  Romains  et  les  Vi>igotli». 

La  faiblesse  de  ces  derniers  devint  ma- 
nifeste lorsqu^iU  >e  trouvèrent  en  aintact 
avec  les  Francs.  Sous  préteite  qu*il  no- 
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(*)  roirLiod^Qhrog,  CW*r  l^fum  mnli^am- 
«,  Priinrf  tôil,  ia4ol.i  C«aei«ai,  Bmtkmm. 
'•fM  ««rtf  Mh  Vmi  ,  t7éi<9tf  S  vol.  ia4ol. 


y  ottillé  on  y  oafl4^  non  low  di 
Lm  Franc»  ocanpàmM  aan»  léi 
pluf  art  da»  fillafasda  la  fînnh 
nalr,  at  la  royaume  da»  yisifa 
couru  la  pins  grand  danfar,  al 
Ostrogotlts»  TModoric-la-Gffni 
n'était  intenrann.  Tntanr  da  •« 
Amalaric,  il  profite  de  I'occh 
s*emparar  d'une  partie  da»  posai 
Vi»igollis  danslasGanlaavCtynpr 
ooion  de  plusieurs  sicdea^  laa  I 
at  les  Vbigotbsreuooèrent  aal 
rapports  les  plus  intiasca.  A  li 
Tbéodoric,  dia  nouveau  a  troah 
ràrent  le  rojaunm  des  Visifai 
à  la  Sepiinuinia  dans  la  Gaiûn 
principal  siège  était  alors  VM» 
difliranca  de  religion  fit  dn  pi 
sentir  m  fatale  influence. 

Le  hardi  et  habile  LéovigiM 
nouveau  lustre  a  sa  courouBo. 
lesSuèves  (686),  améliora  Ica  li 
bornes  au  pouvoir  des  graudi 
Tolède  le  Mége  de  son  rmpire, 
à  rendre  le  trône  hereditain 
Récarede  (  voy,  )  embrassa,  en  i 
catholique,  et,  en  mciiaut  aina 
à  une  désunion  t'uocsic,  il  fi 
peuple  de&  Goth»  et  de^  B^pag* 
conversion  modifia  essentiel 
constitution  de  Telal,  ei  a  |»c 
tbolicisme  était-il  devenu  la  n 
minante,  que  le  cierge,  dont  \\ 
avait  formé  un  corps  compacte 
jouer  le  principal  rôle  dans  le 
ineni,  et  se  constitua  sur  le  um 
hiérarchie  romaine.  Les  evéq< 
tranquillement  renfermes  d 
•liocè'tes,  n*avaieut  e\erce  a 
llueoce  »ur  la  marche  du  guuv 
les  cvèquet  c^Éiholiquer,  au 
prireut  bientôt  une  p^rt  activa 
minislraiion  de  Teiat,  alio  d* 
des  bases  inébranlables  Tai 
leur  Eglise.  I^es  grands  du  ro 
fouclionnaires  temporels  et  I 
de  la  cour  (ytri  illustres  officî 
qui  formaient  une  «pèi«  da 
qui,  en  leur  qualité  dia  auoaail 
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représenter  auprès  de  lai 
il»  du  peuple,  ces&èreol  de  cou- 
premier  ordre  de  Péiat;  les  lois 
à  l'élection  du  souverain  fu- 
lîfiéca  au  profit  de  Tepiscopal ,  et 
^bles  successeurs  de  Récarède, 
mifl  durent  la  couronne  aun  in- 
io  clergé  et  dont  les  autres  eu- 
ÛD  de  lui  pour  se  faire  pardon- 
usurpation  ou  leurs  parjures, 
ile  aux  évéques  de  se  mettre  à 
tt  gouvernement  et  de  se  faire 
*  de  toutes  les  charges  pubii> 
or  iufluence  prédominante  se 
tirtout  dans  les  conciles.  Ces  as- 
f  qui,  dans  le  principe,  n'avaient 
Guper  que  des  questions  de  foi 
cipline,  commencèreui,  aussitôt 
conversion  de  Récarède,  à  se 
m  affaires  de  politique  les  plus 
ites.  Bientôt  le  clergé  voulut  en 
ta  seigneurs  temporels  qui  avaient 
I  à  prendre  part  aux  délibéra- 
dès  Tannée  633,  il  lut  arrête  que 
leuls  y  auraient  entrée  qui  en 
jugés  dignes  par  les  évéques*  Les 
causé»  ou  favorisés  par  l'ambi- 
loerdoce  facilitèrent  la  conquête 
par  les  Arabes.  Campéssurles  ri- 
FAfrique,  ceux-ci  ne  tardèrent 
•nacer  le  royaume  des  Visig<>tbs 
iger  immédiat.  Leurs  piemières 
s  pour  s^établir  eu  Espagne (vo/.) 
eu  en  675.  A  l'avcnemeut  au 
faible  Roderic,  ils  profitèrentdes 
qui  déchiraient  ses  état.s  pour 
er  leur  entreprise.  Les  Goths 
ittuaen  7 1 1  à  Xérès  de  la  Frou- 
ir  roi  y  perdit  la  vie,  et  les  Ara- 
hirent  la  plus  grande  partie  de 
e.  Les  débris  de  Tarmée  des 
(réfugièrent  dans  les  mouiagues 
tries  et  de  la  Galice,  et  y  fnndè- 
louveau  royaume,  d'où  sortirent 
uite  les  libérateurs  de  l'Espagne, 
t  dans  la  législation  que  subsb- 
i  plus  longtemps  les  traces  des 
»•  des  Yisigoths.  La  plus  an- 
xillection  des  lois  espagnoles, 
tjiugo  ou  Forum  judicurn^  est 
ans  leurs  lois,  et  il  s'en  est  con- 
aucoup  de  vestiges  jusqu'à  nos 
M  la  coutume  de  Castille  et  dans 
GaUlofse.  L«  rlt«a  introduits 


par  le  concile  de  Tolède  de  683,  dans  le 
but  de  rendre  uoiiur me  le  culte  public 
dans  toutes  les  églisc's ,  se  maintinrent 
aussi  fort  longtemps  après  la  chute  du 
royaume  des  Viaigoths.  L'office  appelé 
gothique  contient  un  grand  nombre 
de  rites  et  de  furmulo  qui  av4ient  été 
en  usage  dans  l'Église  espagnole  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  et  tous  le^ 
eflorts  des  papes  pour  l'abolir  et  y  sub- 
stituer Toffice  romain  restèrent  longtemps 
sans  succès.  Les  dir^putes  entre  les  par- 
tisans de  l'un  ou  de  l'antre  de  ces  offices 
furent  si  vives  qu'il  fallut  avoir  recouis 
au  jugement  de  Dieu.  Le  rite  romain 
finit  par  triompher  en  Aragon  et  en  Cas- 
tille, mais  rÉglise  de  Tolède  conserva 
les  anciens  usages.  Les  chrétiens  vivant 
sous  la  domination  des  Arabes,  ou  Mo- 
zarabes {voy,)^  restèrent  longtemps  en- 
core fidèles  à  l'office  visigothique«  qui 
prit  d'eux  le  nom  de  mozarabique. 
Nous  avons  dit,  à  Part,  cité,  que  le  cardi- 
nal Ximénèa  fit  imprimer  le  missel  et  le 
bréviaire  de  cette  liturgie.  On  retrouve 
aussi  quelques  tracci  de  la  langue  des 
Yisigoths  dans  la  langue  espagnole , 
quoique,  après  la  conquête,  ce  peuple 
ait  adopté  le  langage  des  vaincus»  — 
Voir  Aschbach,  Histoire  titt  Fisigottès 
(Francfort,  1827).  C.  X. 

VISION,  voy.  OEiLci  Vok. 

VISION  ,xVisioifif AI EK.  Les  visions 
sont  à  U  fois  une  aberration  du  spiritua- 
lisme et  un  témoignage  qui  dépose  en  sa 
faveur;  car  l'abus  d'une  croyance  ne  dé- 
truit pas  U  réalité  du  fait  sur  lequel  elle 
repose.  A  peine  l'homme  a- t^il  entrevu 
la  distinction  de  l'àme  et  du  corps  y  à 
peine  a-t-il  uue  conception,  même  gioi* 
sière,  du  principe  immatériel  auquel  on 
doit  rapporter  toute  action  intellectuelle 
et  morale,  que  sa  curiosité  se  prend  à 
errer  autour  des  régions  inconnue»  qu'ha- 
bitent les  esprits;  il  veut  entrer  en  com- 
merce avec  eux,  et  pénétrer  les  iii^s  ires 
du  monde  invisible.  Les  songes  sont  un 
premier  pas  qui  le  met  sur  la  voie  de  ces 
communications  fantastiques.  Le  som- 
meil nous  donne  parfois  des  iotuiiioos 
plus  saisissantes  que  la  réalité.  Ce  qui 
s'est  évanoui  depuis  longtemps  noos  ap- 
paraît alors  avec  aoe  vivacité  que,  daoa 
Tétat  de  veillei  nos  sens  ne  peavent  at* 
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teiodra  :  nous  voyons  nos  imis,  nos  pa- 
rents, dontaDe  longoodistinceon  même 
la  mort  oons  sépara;  noos  raooonaissons 
les  traits  de  lenr  visage,  nons  leur  par- 
lons, nons  entendons  lenr  vois.  Pour  pea 
que  Pimagination  traTaîlle  nir  ces  pre- 
mières données,  elle  noos  fera  marcher 
rapidement  dans  le  domaine  dn  possible. 
Si  le  monde  surnaturel  qui  nous  envi- 
ronne se  révèle  à  nous  pendant  le  som- 
meil, pourquoi  ne  nous  serait- il  pas  ac- 
eesilble  également  quand  nous  sommes 
éveillés?  La  rêverie,  cette  suite  de  voya- 
ges que  nous  faisons  tout  éveillés  dans 
les  espaces  imaginaires,  est  nn  antre  de- 
gré qui  nous  conduit  an  vaste  champ  des 
visions.  En  effet,  si,  dans  Tétat  régulier 
de  la  vie  ordinaire,  ees  sortes  d'appari- 
tions sont  plus  rares,  plus  difficiles  à  sus- 
citer, la  faute  en  est  sans  don  le  à  cette 
prison  charnelle  dans  laquelle  Tâme  est 
captive;  qu'elle  se  d^age  des  liens  dn 
corps,  elle  en  sera  pln«  libre  pour  pren- 
dresonessor,pour  pénétrer  dans  Inmonde 
des  esprits  et  développer  une  vie  snpé* 
rienre.  De  là  tous  les  escès  dn  mysti- 
cisme (vof.)»  ^^  '*  ®^  procédés  eita- 
tiques  inventés  ponr  contenter  oe  désir 
d*intuitîon,  ce  besoin  d'sperception  im- 
médiate, ponr  calmer  les  agitations  d*one 
sensibilité  surexcitée,  et  satisfaire  ses  |>en- 
chants  déréglés  anx  dépens  de  la  raison. 
Les  pressentiments,  l^inspiration,  l'ex- 
tase (i^'^X*)'  '^"^  regardés  comme  un  af- 
franchissement du  voile  grossier  des  sens. 
Enfin  les  visions  sont  le  terme  nécessaire 
où  aboutit  le  mysticisme  porté  s  un  cer- 
tain degré  d'exaltation.  Pour  peu  qu'on 
se  laisse  aller  à  ce  penchant,  on  devient 
visionnaire,  c'est-à-dire  que  nos  idées 
finissent  par  suivre  ce  cours  excentrique, 
et  l'on  s'habitue  à  prendre  des  halluci- 
nations {vof.)  pour  la  réalité.  Dans  une 
pareille  dbposition  ,  que  l'homme  de- 
mande par  exemple  à  son  Dieu  de  lui 
dévoiler  l'avenir  :  en  attendant  la  ré- 
ponse, il  y  pense,  il  la  médite,  et  il  se  la 
fait  peu  à  peu  à  lui-même;  il  se  per- 
suade ainsi  qu'elle  lui  vient  de  la  divi- 
nité :  le  voilà  inspiré,  le  voilà  prophète. 
Par  une  illusion  semblable,  quand  on 
éprouve  le  vif  désir  de  voir  un  objet 
absent,  Timagination,  éNeillce  par  l'éner- 
gle  de  la  scnMbilité,  se  met  en  jeu,  et 
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nous  offri  t^nli      vfnliN|wl 
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voir  et  toi       r  m  pns    il  chlméfigaa  de 
sa  propvB  creaiioa,  ybiw  mut  qpaHi  cré* 
dalilé  natortlla  cm  «nriw  à  rtutrib—  le 
pouvoir  des  nhmdct. 
Il  y  a  eertainea  eoaditioM  aoit  iaH. 
01  ce,  aolt  eitérieani^  qd, 
on  moins  oettn  ttndhaea  k 
inaire.  Le  ■yniclwe»  énmH  in  m» 
re  général  est  In  prédoal 
coraée  an  sentiment  sor  In 
C      ment  prise  anr  ka 
couc  nés,  sur  nn  conr  forlMacaC 
cnpè  par  la  passion  o«  pnr  mm  iiit 
fixe;  l'excès  dn  travail,  la  soliinën,  la 
jeûnes  et  les  austérités,  leailcttet  dali 
nuit  ont  aussi  une  inHnesen  aer  «Hit 
disposition.  Enfin  il  est  dca  épogniafil 
semblent  la  fhvoriser  :  oo  b  voit 
produire  avec  nn  redonblwaat  é^émÊÊ0$] 
anx  tempe  de  grandes  aottOroM 
les,  de  crises  religieoHi  mm  ém 
tidns  polltiqnea.  A«tt. 

TISn  net  VtfziB.  Ct 
fie  qmi  porte  on  êuppmrte^  tc 
nn  hommn  diaité  àm  fnlia  dct 
faires.  Cest  nn  litre  dtwoDew 
en  Turquie  à  tons  les  pachas  à  trob  ( 
et  à  quelques  membres  dn  divan  qa^ 
désigne  plus  spécialement  sons  le  wtm 
de  visir  du  banc  on  du  consrii^  psfoi 
qu'ils  assistent  aux  délibérations  dn  cen* 
seil  d*état,  sans  y  avoir  toutefois  voixd^ 
libérative.  Le  grand  visir  (visira'zÂemij^ 
appelé  aussi  sadri  a'zhem^  c'cst*à-dnt 
chef  du  conseil  suprême,   est,  sptil 
le  sulihsn,  le  personnage  le  plus  im» 
portant  de  Tempire  {voy.   Ornonsatt 
T.  XIX,  p.  43).  Il  réunit  dans  ses  i 
tous  les  pouvoirs  de  l'état,  mab  il 
chargé  en  même  temps  d'une  rcspnn 
bilité  immense.  Comme  marque  de  i 
sulorité  absolue,  îl  rt^it,  à  ïon 
en  fonctions,  un  sceau  sur  lequel  eM 
gravé  le  nom  du  Grand-Seigneur  ct  qn^ 
porte  toujours  dans  son  sein.  Ce  fut  b 
premier  khalife  abauide  qui  créa  celft 
dignité  l'an  7S0.  Sous  ses  snrccssenrs,  ha 
visirss'srrogèrenttanide  pcnvoîrqneb» 
khalifes  jugèrent  prudent  d'abaisser  dft 
mini<tres dangereux,  et  à  cet  rffet  ibcrrê-  *• 
rent,  en  936,  une  nouvelle  charge,  rrUe  ; 
à'émir'Oi^omrak,  Cependant  cette  me*  h^ 
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sure  ne  réustit  pas  complêtrment,  car  les 
«isirs  se  relevèrent  dès  le  milieu  du  xii* 
s.^ècie.  Ce  îul  le  sulthau  Orkan  qui  em- 
prunta cette  institution  aux  Arabes.  X. 

VISITA^DINES ,  ordre  religieux, 
fondé  à  Annecy,  en  1520,  par  S.  Fran- 
çoU  de  Salei,  évèque  de  Genève,  et  la 
baronne  de  Chantai,  en  l'honneur  de  la 
«isilation  de  S**  Elisabeth  par  la  Vierge. 
Dans  le  principe,  ces  religieuses  ne  pro- 
oonçaient  que  les  vœux  simple»;  mais 
dans  la  suite  la  congrégation  a  été  érigée 
«■ordre  monastique,  ayant  pour  mission 
de  visiter  et  de  soigner  les  jeunes  filles 
paavres,  malades  ou  prisonnières.     Z. 

VISITE  (droit  de),  voy,  Nedtra- 

UTX  et  T&AITE  DES  lïOlRS. 

TlSOUf  voy.  Marte. 
VISTULE,  en  polonais  Ftsla^  en 
illemand  fFeichsel,  Ce  fleuve,  navigable 
depuis  Cracovie,  prend  sa  source  sur  le 
venant  septentrional  des  Karpaths,  dans 
h  principauté  de  Teschen.  Il  coule  d*a- 
bord  à  Test,  arrose  la  Galicie  et  la  répu- 
blique de  Cracovie,  tourne  au  nord-ouest, 
CDire  en  Pologne,  baigne  Varsovie,  et 
Bcrcoart  ensuite  la  Prusse  occidentale 
jasqu'à  U  mer.  Au-dessous  de  Marien- 
«crdcr,  il  se  divise  en  deux  bras,  dont  le 
fias  oriental,  appelé  iVb^/if,  se  décharge, 
a  une  lieue  au-dessous  d*Elbing,  dans  le 
Frûch-Haff,  tandis  que  Tautre,  qui  con- 
acnre  le  nom  de  Vistule,  se  subdivise  de 
■cmveau  en  deux  branches,  Tune  des- 
qoelles  se  jette  dans  la  Baltique  au  nord 
de  Daotzig,  et  l'antre  dans  le  Frisch- 
HafT.    La   Vistule  nourrit  d'excellents 
poinoos  eo  abondance;  mais  le  plus  grand 
avantage  qu'elle  offre  à  la  Pologne,  c'est 
■ne  voie  de  communication  avec  Dantzig 
«t  la  mer.  Elle  est  jointe  à  l'Oder  par  le 
oaal  de  Bromberg.  Ses  principaux  af- 
iaenls  sont  le  Dunaîez,  la  Wysloka,  le 
Su,  la  Wîeprz,  la  Piliça,  le  Boug  avec 
la  Narew ,  la  Bzura ,  la  Drewenz  et  la 
Bnhe.  C.  L, 

VITAL  (Orderic),  voy,  France, 
T.  XI,  p.  546,  et  Théologie,  p.  60. 

VITALISME,  système  physiologi- 
^  des  propriétés  vitales  enseigné  par 
lichat  {voy.  ce  nom).  Voy,  aussi,  sur  les 
^J  vitalbtea,  l'art.  Atomes. 

VITELLIUS  (AuLUs),  le  plus  igno- 
{>ledes  tyrans  qui  ont  souillé  la  pourpre 


romaine,  était  fils  d'un  chevalier  et  na- 
quit l'an  15  de  notre  ère.  Il  passa  sa 
première  jeunesse  dans  IMle  de  Caprée, 
au  milieu  des  honteuses  orgies  de  Tibère, 
et,  à  la  mort  de  ce  prince,  il  vécut  à  la 
cour  de  Caligula,  de  Claude  et  de  Né- 
ron dont  il  sut  gagner  la  favenr  et  qui 
lui  conférèrent  les  plus  hautes  dignités. 
Galba  l'envoya  commander,  vers  Tan  68, 
l'armée  de  la  Germanie  inférieure,  et  lui 
fraya  ainsi  la  route  au  trône.  La  cou- 
pable indolence  de  Vitellius,  sa  facilité 
à  pardonner  les  fautes   les  plus  graves 
contre  la  discipline,  ses  prodigalités,  sa 
familiarité    enfin,    le   rendirent  Tidole 
des  soldats  qui  le  proclameront  empe- 
reur. La  Bretagne  et  les  Gaulesse  proiion  - 
cèrent  en  sa  faveur,  et  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Galba  étant  arrivée  sur  ces  en- 
trefaites, ses  lieutenants  le  décidèrent  à 
disputer  la  couronne  à  Oihon  (yoy,)^ 
que  l'armée  d'Espagne  venait  d*élever  à 
l'empire  et  qui  était  déjà  maître  de  l'I- 
talie. La  victoire  de  Bédriac,  remportée 
parCxcinaetValens,ouvrilà  Vitellius  les 
portes  de  Rome  où  il  fit  une  entrée  triom- 
phale; mais  l'autorité  souveraine  ne  fut 
pour  lui  qu'un  moyen  de  satisfaire  plus 
facilement  ses  honteuses  passions.  Plon- 
gé  dans   de  crapuleuses  débauches,   il 
abandonna  le  soin  des  affaires  à  d'odieux 
affidés;  s'il  se  ressouvint  par  moments 
qu*il  était  le  maître  du  monde,  ce  ne 
fut  guère  que  pour  commettre  des  actes 
d'une  injustice  ou  d'une  cruauté  atroce  : 
on  le  soupçonna  même  d'avoir  pris  part 
à  la  mort  de  sa  mère  Sextilia.  Il  ne  ré- 
gnait que  depuis  huit  mois,  lorsqu'il  ap- 
prit  l'élévation  de   Vespasieu  {yoj,)  à 
l'empire  par  les  légions  d'Orient.   Les 
rapides   progrès  de  son  compétiteur  ne 
purent  le  tirer  de  son  inconcevable  sé- 
curité. La  défection  de  Bassus  qui  com- 
mandait sa  flotte,  la  défaite  de  ses  trou- 
pes à  Crémone  et  le  soulèvement  de 
presque  toute  l'Italie   lui    firent  enfin 
sentir  le  danger  de  sa  position.  11  con- 
sentit à  abdiquer,  sous  la  condition  qu*on 
lui  garantirait  sa  sûreté  personnelle  et 
une  somme  de  100  millions  de  sesterces 
(environ  16  millions  defr.).  Cependant  il 
reprit  courage,  attaqua  subitement  Sabi- 
nus,  frère  de  Vespasien,  avec  lequel  il  ve<* 
i  nail  de  traiter,  et  le  Ht  mettre  a  roQrt, 
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li^trdiée  do  Vrspa&int  élaat  arriver  loos 
!•«  mari  de  Romcy  Vitellius  te  racfaa  lâ- 
chemeot  dan«  la  loge  da  portier  de  ton 
Miais  ;  nais  décoaYert,  il  fat  traîné  sur 
Ift  place  poblic|ae  aa  milieu  des  outragea 
de  la  popuUre  qui  finit  par  le  oaettre  en 
pièwt.  Vitellios  avait  alors  54  ans.  Son 
filf  péHt  avec  lai.  X. 

VITBSSB,    vay.     Mécaviqub    et 

MonVBMRNT. 

VITICULTUEB,  vof .  AomicoLTumB 

▼ITOLD,  «or.  I^TBQAiriB. 
VITRIPICATIOlf ,  vor-  Vbibb. 
VITRIOL  (auiLB  db),  voy.  Acidb 

tOLVUaiQOB. 

VITRUVB     (  MABCtTS    ViTBUTiua 
PôLLto)  eat  no  areàilecte  romain,  de 
Vérone  oa  plutôt  de  Formlea,  qui  territ 
ious   Jules-Cémr  et   raccompagna  en 
Gaule,  en  Kêpagno,  peut- être  en  Grèce , 
qu'A.ugu8te  ensuita  employa  pendant  lei 
guerres  civilea  comme  constructeur  de 
machines  de  guerre,  et  qu'il  nomma  plm 
lard   inspecteur  des  bâtiments  publics. 
Ses  servictt:*  auprès  du  dictateur  avaient 
été  récompensés  par  des  gratificationi  ré- 
gulières:  l'empereur  les  loi  maintint. 
Ce  fut  i  sa  demande  que  Viiruve,  déjà 
▼ieui,    composa,  d*après   les    ouvrages 
grecs  qui  extstaieril  alors,  d*aprèsMi  pro- 
pre expérience  et  en  ^e  conf'orroani  aux 
pratiques  établies,  son  traité  Dt  arrhi^ 
iecfurd  f^n  X  livres  qu'il  publia  peu  de 
temps  après  q«r()i*uve  eut  re^ti  le  nom 
d'Auguste  (37  an^  avant  notre  ère).  Le 
style  en  est  simple,  sans  prétention,  et 
pourtant  obscur,  à  cause  de  ta  matière. 
Ce  qui  «lonne  a  ce  traité  une  valeur  par- 
ticulière, cVst  quNI  est  le  seul  de  ce  gen* 
re  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  c'est 
qu'il  renferme  des  notions  importantes 
pour  l'histoire  de  l'art,  c'est  qu'il  a  été 
écrit  à  une  époque  où  l'architecture,  à 
Rome,  atteignit  a  sa  plus  grande  perfec- 
tion. Oitc  perfection  e^t  une  des  gloires 
d'Auguste,  et  Vitruve    la  partage.   Les 
meilleure»  éditions  sont  celles  de  Schnei- 
der, l^ipzig.  1808,  8  vol.  in-8«,  et  celle 
de   Straiico.   Udioe,    1835-80,  8  vol. 
in -4*.  I^  tracl.  française  de  Cl.  Perrault 
(1678  «>t  I6H4,  in-lol.),  dédiée  à  Louis 
XIV    ••^rencorp  estimée.  P.  D. 

VI 1 TOBIA,  capitale  de  la  province 
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d*Alava,rttnedeapr«»viMrs 
d*E«pagn€,  sar  lu  Zi       n, 
hab.  EIlcBubemi 
troia  kôpitau,  an  colMft, 
dcmin  et  dei  fabrfqoaa  da  IbIm^  et 
de  tin,  da  foila  ctrèo.  De«B  batoA 
ièbret  ae  sont  livréftaoM  aoi  mmn^ 
an  1 867,  dont  la  Priaco-lloir  aniiil 
qaeur,  Paatia  ca  fSf S,  oà  le 
Wellington  batHl  te  Ftowiçab.  Db  b 
milieu  de  février,  U  Mmlla  ée  b  oo- 
taatrophe  de  NapoléoD  en  Riiia  onha 
ans  générant  qôl  commeBifBlaBl  tm  Wh- 
pagne,  avec  l'ordre  da  diriigar  mjÊm 
bommm  d*élita  aor  P  AUaaaafM,  Oaafcft. 
rent;  mais  en  oiêaM  tompa  lia  j^flrml 
nécessaire  d'abandonner  Madrid  et  dl 
se  reUrer  derrière  l*Èbra.  La  d«e  daWel> 
lington  (vor*)  talvît  lewr  mumw^mm 
paa  è  pas,  et  II  passa  le  flenvc  le  îê  jéi^ 
presque  sans  obatocle.  Lea  deax 
ae  trouvèrent  en  prémace  demi  laa 
plaines  de  VitloHa.  Lea  Prançoia, 
■landéa  par  le  roi  ioaepli  RapaMon  al 
par  le  marécbal  lourdw  (vor*)? 
puyaient  leur  alla  gaoeha  à 
linea,  et  leur  droite  à  la  vlllâ; 
occupait  una  luuiteur  an  pied  de 
coule  ta  Z^dorra.  Le  30,  te  doc  de  îfél* 
lington  réunit  toutes  ses  colonnes,  el  li 
3 1,  au  point  du  jour,  il  ordooua  au  gè* 
néral  Hill  de  pa<^<«r  la  Zidorra  et  d'aï* 
taquer  le  centre  des  Français.    Hill  te 
rcfioussé;   mais  les  renforts  qu'il  reçut 
successivement  rendirent  le  combat  opi» 
oiAtre  et  sanglant.  Sur  ces  entrefaites.  Il 
général  Graham ,  qui  c«>mroandait  l'aHi 
droite,  tourna  l*armée  française  de  ma* 
nière  à  lui  couper  la  mute  de  Bilbeo  al 
à  la  contraindre  de  faire  sa  retraite  sur 
Pampelune,  où  elle  arriva  à  l'entrée  dt 
la  nuit  dans  un  désordre  affreui.  ÎM 
généraux  français  se  tenaient  pour  lettf- 
meut  assurés  de  la  victoire  qu*iU  n^avaieel 
pris  aucune  mesure  pour  le  cas  d'un  re» 
vert.  Cependant  le  général  Clauiel  étaat 
arrivé  le  lendemain  è  Vittoria  avec  drui 
divisions  et  ayant  opéré  une  retraite  Coft 
habile  sur  Saragosse,  la  poursuite  fsl 
moins  acharnée,  et  les  débris  de  l'ai 
Irançaise  |ftarvinrent  à  se  rallier  aui 
(Ic^  Pyrénée»,  où  le  maréchal  Soolt  (  n»r. 
lou«  (-en  noms)  les  réor|^ni««  \. 


t 


VIV 


(«47) 


VLA 


e  pvMÛer  président  de  la  repu- 
micaine,  ^uverna  cet  état  de 
1828  {voy.  Mexique).  Il  était 
raogOy  daofl  la  Noavelle-Espa- 
»  l'aoDée  1786,  et  avait  à  peine 
Iroît  lorsqu'il  se  joignit  au  curé 
et  servit  oomme  volontaire  dans 
b  qui  amena  Tindépendance  de 

X. 
RAIS,  Tancien  pays  des  Hehiè^ 
iné  de  Viviers  (  yiuarium)^  con- 
•tagneuse  et  volcanique  de  la 
néridionale,  qui  formait  autre- 
Domffé,  et  qui,  après  sa  réunion 
ojanme,  conserva  ses  États  par- 
For*  Akdèchs  (dêp,  de  F), 

>I1IIR>SV1AT0SLAV1TCH,  dit  U 

ïstle  premier  souverain  chrétien 
■ssie;  mais  les  commencements 
furent  peu  conformes  à  une  telle 
peu  dignes  de  l'épithète  de  saint 
\  des  apôtres  que  l'Église  russe 
«mée. 

mort  de  son  père  Sviatoslaf  en 
Igré  ce  nom  slavon,  le  caractère 
land  est  encore  parfaitement  re- 
ablc,  la  grande-principauté  se 
172)  en  trois  héritages,  d'après 
re  de  ses  fils  laropolk ,  OIeg  et 
r.  La  division  se  mit  entre  les 
causa  la  mort  d'Oleg.  Vladimir, 
KNir  sa  sûreté,  se  réfugia  chez  les 
I,  avec  le  secour»  desquels  ils'em- 
KJef.  La  mort  de  laropolk,  qu'il 
ment  assassiner,  le  laissa  seul 
ie  l'empire  (  980  \  Débarrassé 
aogereox  alliés  qui  allèrent  of- 
s  services  à  l'empereur  de  Cou- 
ple, il  s'occupa  de  reprendre  aux 
(  les  provinces  dont  ils  s'étaient 
•DUS  le  règne  de  son  frère,  et  de 
itrer  sous  le  joug  plusieurs  peu- 
évoltées.  Pendant  8  ans,  il  fut 
ment  en  guerre.  Ce  fut  au  milieu 
riomphes  qu'il  résolut,  soit  par 
m,  soit  par  politique,  d'embras- 
hristianisme  :  le  paganisme  des 
lifTérent  de  celui  de  ses  ancêtres, 
m  doute  peu  d'attraits  pour  lui, 
lîeo^e  S**  Olga  avait  d'ailleurs 
(fcsié  le  culte  du  vrai  Dieu.  Il 
pendant  entre  différentes  crovan- 
me  Nestor  le  raconte  d'une  ma- 
»j  mais  les  rapports  qu'on 


lui  fit  sur  la  pompe  de  l'Église  grecque  4 
Constantinople  paraissent  avoir  fixé  tci 
résolutions.  Alors,  après  avoir  pria  la  ville 
de  Cherson  en  Tauride,  il  fit  demander 
la  main  de  la  princesse  Anne  ou  Anas- 
tasie,  sœur  des  empereurs  grecs  Basile  et 
Constantin  ;  et,  quoique  effrayés  de  cette 
alliance  avec  un  barbare  idolâtre,  ces 
princes  n'osèrent  refuser.  A  peine  les 
cérémonies  du  baptême  de  Vladimir  et 
de  son  mariage  furent-elles  achevées,  qu'il 
quitta  Cherson  et  retourna  à  Kief  uù 
il  fit  briser  et  br&ler  les  idoles,  en  faisant 
savoir  aux  habitants  que  sa  volonté  était 
qu'ils  reçussent  le  baptême  à  son  exem- 
ple. Dociles  a  son  commandement,  ils 
accoururent  en  foule  sur  les  bord)  du 
Dnieper,  entrèrent  dans  le  fleuve,  dont 
les  ondes  sanctifiées  par  la  présence  du 
grand -prince,  de  son  épouse  et  des  prê- 
tres byzantins,  les  marquèrent  du  sceau 
de  la  régénération.  Ils  reçurent  ainsi  le 
nom  de  chrétiens.  Pour  seconder  le  zèle 
des  missionnaires  et  éclairer  ses  sujeta, 
Vladimir  fonda  un  grand  nombre  d'éëoica 
publiques  et  fit  bâtir  plusieurs  églises. 
Cette  conversion  des  Russes  par  l'entre- 
mise des  Grecs  décida  de  leur  avenir  et 
imprima  à  leur  histoire  un  cachet  par- 
ticulier, qu'il  serait  intéressant  d'étudier 
plus  soigneusement  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'ici. Quant  à  Vladimir,  il  semble  que 
rÉvangile  ait  fait  de  lui  un  nouvel  homme  : 
il  devint  aussi  bon,  aussi  compatissant 
qu'il  avait  été  farouche  et  cruel.  Il  peu- 
pla des  déserts,  fonda  des  villes,  eut  soin 
des  pauvres,  et  appela  de  Constantino- 
ple non- seulement  des  prêtres,  mais  aussi 
des  artistes  et  des  hommes  doués  de  talenta 
divers.  La  perte  de  son  épouse  lui  causa 
une  vive  douleur,  et  quatre  ans  eprès, 
en  101  S,  il  la  suivit  dans  la  tombe.  Vla- 
dimir joue  un  grand  rôle  dans  les  légen- 
des de  l'Église  rus«e  et  dans  les  traditions 
populaires  qui  attribuent  des  faits  mer- 
veilleux a  plusieurs  de  ses  principaux 
guerriers.  A  l'exemple  de  ses  devanciers, 
il  commit  la  faute  grave  de  partager  de 
son  vivant  l'empire  entre  ses  12  fils,  et 
vécut  assez  longtemps  pour  l'expier  dou- 
loureusement. 

C'est  en  mémoire  de  ce  grand-prince 
que  l'impératrice  Catherine  II  fonda,  le 
22  sept.  1782,  l'ordre  civil  et  militiire 
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êê  Sftiol-YUdinir  «  dWmé  m  4  oknii. 
Ccl  oféf  a  |iuur  iiw|ocf  ane  crois  à  8 
poiiitrt  en  or  et  éoMitléo  on  roog^  fîMioé^ 
JtqMlto  M  porte  intpemliie  t  no  mbeo 
pooccu  fortement  liieré  de  noir. 

VLAimii  n  YeiTOL0Domca«  tiir- 
Bomaié  MoMomagÊtCf  né  en  1051,  éteit 
rarrière-pctit-fibdn  précédent,  mab  ne 
eemUait  pet  deitiné  en  tr^ne,  dont  il 
«sitteit  deit  iiéritien  plni  direete.  Jenne 
encore,  Il  te  distin|na  per  m  lefene,  m 
brevonre  et  le  nobime  de  tee  tentioientt. 
n  it  tes  prenûèrce  ermee  lont  BoleileiII, 
roi  de  Pologne.  Set  euploilt  Tement 
d4je  placé  à  la  tète  des  goerriert  les  plot 
fainen»  de  la  En»ie,  lortqn^  la  mort  de 
Sviatopulk  n  (t  1  tS)«  nne  eaiemblée  gé- 
nérale fénnie  à  Kief  loi  offrît  la  con- 
ronne  cosne  an  plni  dî§ne.  Il  rédnitità 
rohéimnee  les  prineee  epanegis,  cooi- 
batlit  let  Tcbondee  et  les  Polonaif ,  vain- 
qnit  Un  Pèlofties  et  les  Bonlpree,  et  fit 
de  Kief  nne  Tille  aomptneme.  D  était 
fili  d^we  fille  de  Temperenr  Constantin 
Mbnoniaqoe^  et,  en  niénioirede  cetteori« 
giae^  Alcidb  Coninène,  qni  vonlnt  a*eiHi« 
nr  aon  alliance,  Ini  envoya  la  oowonne, 
le  eœptre,  te  globe  et  la  ponrpre  de  ion 
grand- père.  Oo  les  montre  encore  eu 
Trésor  de  Moscou.  Alors  Vladimir  II  prit 
Inî-méme  le  surnom  de  Monomaquc,  et 
ToD  prétend  aofsî  qu'il  porte  déjà  le  titre 
de  tmr.  Après  on  règoe  de  douze  ans,  il 
mourut  couvert  de  gloire,  en  1 1 35.  Z. 

VLADISLASy  on  mieux  Vladislaf, 
c*cst-*à-dire  qui  possède  la  gloire,  et  non 
pas  Uiadisiâsf  nom  essex  commun  chez 
les  peuples  slivons  de  l'Europe  orientale 
et  qu*ont  porté  plusieurs  de  leurs  rois. 
Sept  de  ce  nom  ont  régné  en  Pologne 
(vof.)  dans  rintervalle  de  1031  à  1648; 
quelques-uns  dVntreeuxontaussi  possédé 
la  couronne  de  Hongrie ,  et  le  dernier, 
VUdislafVII,  fib  de  Sigbmond  III  Wssa, 
fut  même  dans  son  enfance  tsar  dcRussie, 
mais  sans  parvenir  s  se  faire  recoooaltre 
à  Moscou.  La  Bobéme  eut  4  ducs  ou  rois 
du  nomde  Vladislaf.  Enfin  ce  nom  figure 
an»si  dans  la  série  des  rois  de  Nsplcs,  des 
ducs  de  Silésie,  etc.  Z. 

VLASTA,  voy,  Booiici. 

VOCABULAIRE,  de  vocabulum, 
nom  d*une  chose.  On  désigne  aiosi  un 
djctiQiu)j|ire  où  Ici  mots,  cIsMés  par 
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ordre  alpbabétifMu  «nama  i 
que  d*une  ta  iplioatinn 
fniaonaée.Ii  iliUèrn  dn  dktim 
prement  dit  (isof.)  es  oa  qne^  « 
d,  on  ne  recoeilln  pns  qnn  lai 
s*y  occupe  aoHi  de  lenn  rapp 
syntaxe  et  de  lenn  idiotisaMi^ 
tifie  méaM  an  beenin  pardea« 
des  entorités.  Les  recneib  à 

à  nne  sdenee  s^eppellent  aai 
laires:  to  voctibmittire  de  im  € 
Foy.  VtmMMCMjmmE* 

VOCAL,qniappartientàia 
masifue  vocale^  pariieê  «ne 
wistylevocai.  On  avn à  Vmt 
que  de  tontes  k^  grandes  dlvl 
téesen  divers  lempe  ponrclna 
naissances  qni  se  rattacbentà 
cal,  la  aenle  en  nsege  anjwm 
lesartistes  était  celle  qni  pae 
siqne  en  iKKole  et  ùutrmmemi 
son  de  la  manière  particnliér 
les  moroeeux  destinés  soit  an 
anx  instmasents.  Tout,  dane 
instrumentale,  se  rappnrtant  • 
analysée  nne assex  petite  qnm 
Bses  applicables  à  des  orgam 
ment  fort  nombreux  (vay.  I 
TAL,  STMPHomx),  SCS  sous-dtvi 
que  peu  d^importance.  Il  en  < 
tremeot  pour  le  genre  vocal 
toujours  co  première  ligne  e 
caractère  spécial  selon  qu^il 
à  réglise,au  théâtre,  à  la  chai 
les  art.  Mt-siQUK,  Opêea,  ct< 

I^  musique  vocale  doit  i 
dérée  d'abord  sous  le  point 
Pexécution  ,  et  ensuite  sous  • 
composition.  Dans  le  premîi 
renferme  le  chani^  c*est-à* 
d'exprimer,  au  moyen  de  Tori 
les  pensées  du  compositeur  m 
du  poêle,  ce  qu'il  importe  foi 
confondre  avec  la  solmisatioo 
lire  la  musique  en  nommant 
(voY'  SoLrxcK},  introduction 
à  l'art  du  chant. 

La  coDoaissance  du  chant 
au  moyen  de  sa  décompotitâ 
roeots  aussi  simples  qae  pon 
diés  d^abord  séparément,  put 
rucce&ii\ement  les  uns  avec  U 
sppiiqués  enfin  «  des  pièces  ea 


des  œaTTCS  deboDS  auteurs. 

Quel  que  soit  le  genre  et  Tespèce  de 
.  la  voix ,  CCS  éléments  se  rapportent  à 
dcaz  chefs  principaux  :  1^  à  la  pose  ou 
muse  do  son;  2*  à  VagUité  du  gosier. 

L*éaiission  de  la  voix  est  la  base  du 
chanty  car  de  la  qualité  des  sons  naît  et 
ft  constitue  presque  entièrement  la  puis- 
Moce  do  chanteur  (voy,  ce  mot).  Or , 
toote  voix  non  cultivée  est  entachée  de 
calaÎDS  défauts  ou  de  certaines  mauvaises 
tcndaocrs  qu'il  faut  avant  tout  corriger, 
CD  oiénie  temps  que  Ton  s'attache  à  pré- 
venir toute  habitude  vicieuse  afin  d*ar* 
river  k  obtenir  des  sons  tout  à  la  fois 
foncb,  vibrants  et  moelleux.  Pour  y  par- 
veoir,  il  faudra  s'habituer  d'abord  à  bien 
(oaverner  la  respiration ,  de  manière  à 
inifodoire  dans  les  poumons  une  masse 
Air    qui  suffise  à   la  prolongation ,  à 
Pmugmentation,  à  la  diminution  du  son  ; 
•o  devra  songer  à  la  position  de  la  bou- 
che, de  la  langue,  du  voile  du  palais,  au 
co«p  de  la  glotte  qui  commence  l'arti- 
culation du  son,  etc.  En  étudiant  succès- 
imnient  et  avec  un  même  soin  tous  les 
tons  que  fournit  l'étendue  de  la  voix , 
Porgaoe  acquerra  peu  à  peu  tout  le  dé- 
veloppement et  toute  la  perfection  dont 
il  est  susceptible.  Il  faudra  ensuite  s'ap- 
pliqoer  à  l'union   des  registres    (voy. 
Voix),  pour  rendre  le  passage  de  Tun  à 
raotre    plus  facile.    Après  s*étre   ainsi 
cicrcé  par  des  sons  pris  isolément,  on 
les  étudiiera  dans  leur  liaison  de  Tun  à 
Taatre,  on  port  de  voix  sur  tous  les  in- 
tervalles oatnrcis  et  leurs  progressions , 
pois  sur  les  intervalles  altérés  pratica- 
bles. Cet  exercice ,  (ait  dans  ces   divers 
icgrés  de  vitesse,  conduira  bientôt  à  Té- 
bide  de  la  roulade  qui  se  rattache  à  la 
leoonde  section  de  l'art  du  chant. 

Oo  entend  par  roulade  une  succession 
de  notes  plus  ou  moins  considérable , 
ciécotée  rapidement  et  d'un  seul  coup 
de  gosier.  Ici,  comme  dans  tout  ce  qui 
CDOceme  l'art  du  chant,  l'on  procède 
graduellement  en  commen<^antà  lier  deux 
■otes,  puis  trois,  etc.,  et  l'on  arrive  ainsi 
a  en  réîinir  un  aussi  grand  nombre  que 
réUsdue  de  Torgane  et  la  durée  de  la 
icspîration  le  permettent.  Dans  la  rou- 
lade, lo  DOtes  ont  toujours  unç  marche 
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ment  à  cet  effet  ou  tirées  I  diatonique  ou  chromatique;  dans  les  ar^ 

pcgcs  (i>«r-)>  ****■  lequel»  on  s'exerce  de 
méuie,  elles  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  intervalles  quelconques. 
A  ces  études  se  joint  celle  du  trille  ^ 
consistant  en  un  battement  continu  de 
deux  notes  voisines;  celle  du  mortelle^ 
menty  qui  naît  de  l'articulation  de  plu- 
sieurs notes  sur  le  même  degré;  celle  des 
tippogiatures  {voy.)  on  petites  notes  i 
enfin  celle  de  plusieurs  autres  détails,  trop 
longs  à  indiquer  ici. 

Toutes  les  parties  de  l'art  du  chant 
qui  viennent  d'être  sommairement  énu* 
mérées  constituent  la  vocalisation.  Les 
pièces  de  musique  expressément  compo- 
sées pour  l'exercice  des  voix  se  nomment 
vocalises,  Oo  n'y  prononce  aucune  pa- 
role, on  ne  nomme  pas  non  plus  les  no- 
tes, mais  l'on  adopte  un  son  voyelle,  et 
dans  l'usage  habituel  une  voyelle  ou- 
verte, plus  ordinairement  le  son  a^  que 
l'on  prolonge  et  que  l'on  répète  durant 
toute  la  durée  de  la  cantilène ,  en  lui 
donnant  une  expression  déterminée  par 
le  sens  même  des  phrases  et  la  marche 
des  modulations,  ce  qui  laisse  beaucoup 
de  liberté  à  l'intelligence  et  au  senti- 
ment de  l'élève. 

Il  n'en  a  plus  autant  quand,  arrivé  à 
ce  point,  il  commence  à  exécuter  des  airs 
auxquels  sont  jointes  des  paroles:  il  lui 
faut,  dans  ce  cas,  réformer  tout  vice  de 
prononciation  auquel  il  pourrait  être  su- 
jet, bien  articuler  chaque*syllabe,  don- 
ner à  son  chant  l'expression  que  demande 
le  sens  de  la  poésie,  sans  que  le  chant  lui- 
même  reçoive  jamais  aucune  atteinte, 
sans  qu'il  cesse  un  seul  instant ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  l'exagération  des  senti- 
ments de  gaieté  ou  de  tristesse,  d'être  ai- 
sé, noble  et  gracieux.  L'élève  apprendra 
ensuite,  par  l'exemple  des  chanteurs  ha- 
bileà  et  parfois  en  s'abandonnant  à  ses 
propres  inspirations,  à  placer  avec  goût 
certains  agréments  du  chant  ^  certains 
passages  qu'on  aime  toujours  à  voir  se  re- 
produire, s'ils  sont  placés  à  propos  et 
rendus  avec  élégance  et  netteté. 

Malgré  la  simplicité  des  éléments  sur 
lesquels  elle  repose,  l'étude  de  la  musi- 
que vocale ,  considérée  sous  le  rapport 
de  l'éducation  ,  ot  nécessairement  l'af- 
faire de  plosieui*'  années,  et  doit  élrç 
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oonstammeot  rMKmvfltée,  car  Torfiiie  a 
baioiiii  poar  se  maintenir,  d'ao  aicrdoe 
joomalier.  Le  chaotcar  qui  aspire  ans 
premien  ranp  étudie  tant  oetMi  étadie 
toute  la  vie.  «  JaauiU ,  disait  Choroo , 
jamaie  artiate  d*iiii  vrai  talent  ne  viendra 
a  l>oat  de  ae  latlsfaire ,  lora  méoM  quHi 
parviendrait  à  aatiafSdre  et  à  charmer  lia 
aatrct,  |Mur  la  raison  qnll  possède  en  lui 
le  sentiment  d'âne  perfection  inarriva* 
blci  caractère  distinctif  da  talent  supé- 
rieur.» 

Cette  difficulté  à  se  trouver  pleine- 
ment content  de  soi-même  peut  aussi 
fort  bien  s'appliquer  au  compositeur. 
Celui  qui  travaille  dans  le  genre  vocal 
devrait,  avant  tout,  avoir  fait  une  étude 
spéciale  et  suffisante  du  chant,  et  c'est 
de  fabsenee  de  cette  étude  que  naiment 
tant  de  mélodies  osai  conçuca,  vftA  con- 
duitea,  en  général  peu  chantantes  à 
moins  qu'elles  ne  soient  fort  simples,  et 
quelquefob  tout  à  fui  imchamtohles. 

Au  reste,  quel  que  toit  d'ailleura  le 
mérite  de  la  cantilène  prise  en  elle-même, 
le  compositeur  a  tourné  naturelleascnt 
son  premier  regard  sur  les  paroles  qui 
doivent  faire  naître  ou  éveiller  aes  pen- 
sées musicales.  Ici  commence  pour  lui 
une  étude  spéciale,  celle  de  runion  de 
la  poésie  et  de  la  roasi«iue  qui,  dans 
les  temps  anciens,  n^offraienl  à  Pesprit 
qu*uoe  seule  et  même  idée.  Les  deux 
arts  ayant  depuis  é(e  séparés,  lorsquMIs 
»e  réunisisent  de  nouveau,  naturellement 
ils  tendent,  autant  que  possible ,  à  s*i- 
dentifier;  mais  dans  l'état  actuel  des 
choses,  la  musique  absorbe  en  quelque 
sorte  la  poésie  qui  lui  a  donné  naissance. 
Le  génie  du  compositeur  sait  donner  aux 
pensées  des  développements  si  inté- 
ressants, quM  en  fait  même  oublier  la 
forme  première  à  laquelle  il  n*attacbe 
qo*une  importance  relative,  et  il  arrive 
ainsi  à  montrer  une  belle  statue  à  laquelle 
il  a  donné  la  vie,  n*ayaot  re^o  du  poète 
qu*un  marbre  brut  accompagné  d*une 
sorte  de  programme  indiquant  le  parti 
qu'on  en  pouvait  tirer. 

Les  opérations  du  compositeur  sur  le 
travail  du  poète  ont  une  partie  toute  mé- 
canique, consistant  à  unir  convenable- 
mrnt  la  parole  au  son,  en  raison  des  di- 
vri»  idiome». 
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La  ont 

qu'il  ne 

sente 

aeeemi  qoi  wmwmY'mum  y 

bellit  la  dédamatioB.  DMaln iMm^ 

elle  n'est  «laetMMBt  qun  nab;  mtk  k 

l'égard  des  air»  {vof.  oaa  iBOla}^  «al  an* 

cent  est  lui-mêaM  «a  art  joalasiM 

com  itutioo  partioUièra» 

effets  à  loi  pfoprsa»  m  aowaii  à 

lois,  d*o&  résulta  la  ■ioasslté  da 

cher  un  mojrea  da  moâÊBfH  laa 

du  diseotirs  de  maniera  4  laa  fabv 

dder  avne  les  plaaiMllaa  ibrfl 

on,  pour  mieai  dira,  da  raparachar  Im 

foraaes  qui  sont  communes  a  Paa  al  & 

l'autre.  Tel  sera  évideaimaat  la  mayat 

d'obtenir  Pelfet  le  plaa  sattsMaaat.  Qa 

aura  deux  systèmes  ;  calai  oj 

est!    bordonnéa  à  la  parola,  aa  récit 

et  celui  où  la  auulqae  et  la  paiale 

coordonnées,  reafermaat  taatas  laa  i 

pièces  deetiaées  è  être  cAaaatffj  parhi 

vois  hnawines. 

n  est  impossible  d'aspaaer  Id  Imr^ 
glas  de  déull  qai  découlant  da 
dpes;  elles  revieaacat  ea  soaime  i 
que  le  poêle  Ijriqae  et  la 
doivent  de  mutuels  sacrifices.  Le  ; 
disposera  ses  vers,  et  lea  scaadcra  di 
telle  manière  que  les  sjllabct  se  cor- 
respondent le  plus  possible  d*uo  venè 
Taulre,  de  deux  en  deux  vert,  etc.  D 
devra  distribuer  avec  précaution  le  re- 
tour des  rimes,  et  ne  pas  disposer  au  ha- 
sard les  rimes  masculines  et  féminines; 
il  évitera  les  longues  phrases  qui  gêneal 
la  cantilène  en  la  privant  dct  repos  doat 
elle  a  bfsoin;  il  coopéra  les  penséss 
pour  faciliter  la  répétition  de  ven  on  da 
portions  de  vers,  ce  qui,  dan%  le  plai 
grand  nombre  des  cas,  est  indbpeasahle 
pour  la  musique;  enfin  il  lui  faudra  son* 
vent  sVntendre  avec  le  compcHiicar  al 
consentir  aux  modifications  demandem 
par  celui- d,  qui,  da  son  c6tè,  se  trouva 
souvent  obligé  à  de  pénibles  sacrifioM 
qui  arrêtent  le»  élans  et  les  dévdoppe- 
ments  da  la  mélodie. 

Plus  encore  que  le  compositeur  iastra* 
mental,  celui  qui  écrit  pour  la  voix  doit 
bien  se  garder  de  prendre  la  binrrerie 
pour  roriginaliié.  Ici  Paudîteur  ne  com- 
prend reelkmeut  que  ce  qu'il  prut  plaa 
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liiis  répéter,  soit  par  son   propre 
\  soit  «ealemf  nf  par  la  pensM  ;  il 
1^  de  n^étre  point  admi^  en  part, 
B  tojceptibilité  e»t  \e  plus  bel  éloge 
losiqae  vocale.  Elle  seule,  eo  effet. 
Ml  de  devenir  populaire,  et  si  Pin- 
«tale  veut  atteindre  le  même  bat, 
iQt  prendre  les  allures  de  son  heu- 
îvale.  Tour  a  tour  naïve  on  pro- 
boufTonne  ou  sérieuse,  simple  ou 
e,  tantôt  grave  et  pompeuse,  tan- 
pinte  et  même  coquette,  elle  sem- 
inver,  sous  cbaqne  nouvel  aspect, 
Ices  aussi  variées  quVIle  -  même, 
sources  à  jamais  inépuisables  qui 
I  SCS  cbarmes  toujours  plus  sédui- 
ses attraits  toujours  plus  irrésisti- 
Ile  reçoit  dans  la  bouche  des  chan- 
abiles  une  puissance  nouvelle  qui 
D^avoir  point  de  bornes.  Lechan- 
Men  plus  que  nnstnimentiste ,  a 
le  suident i6er,  en  quelque  sorte, 
compositeur;  car,  par  moments, 
>tt  singulièrement  la  valeur  des 
confiés  à  ses  soins.  C'est  par  la 
e  vocale  que  se  constatent  les  pro- 
I  la  décadence  du  goût  musical 
I  différents  peuples.  Plus  ancienne 
te  antre,  puisque  le  chant,  autant 
parole,  est  inhérent  à  Torgaui- 
lumaine,  elle  subsiste  la  «lernière 
|ue  seule,  lorsque  les  ténèbres  de 
•rie  éloignent  les  nations  de  la 
des  arts ,  tandis  que  Péclat  dont 
Ile  aux  belles  époques  des  annales 
es  la  présente  comme  Tune  des 
ions  les  plus  magnifiques  de   la 
ir  et  de  la  civilisation.  J.  A.  ds  L. 
lATIP,  ^for.  Cas. 
lATION,  du  latin  vocatio,  *PP«lt 
it   prononcé  et  parfois  exclusif 
le  carrière  qui  se  manifeste  sou- 
I  Tenfaoce  chez  les  hommes  sur 
la  Providence  a  ses  vues  parti- 
:  aussi  Pa-t-on  toujours  regardée 
la  voix  de  Dieu  parlant  au  fond 
e  cœur.    En  faisant  choix  d'un 
vt  leurs  enfants,  les  parents  doi- 
>liis  pos<iible  se  laisser  diriger  par 
haut  quelquefois   irrésistible  et 
I  ne  contrarie  pa-»  sans  danger  ; 
parait  trompeur  ou  vicieux,  ils 
le  <»mbatire  Mvet*  |*ru<lence  et 
,  ca  cclaiiaut  i'cj|/rii  ei  en  épu- 
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rant  le  goût  de  ceux  doot  b  directioo  leur 
est  confiée.  X, 

VODAN,  voy.  Odih. 

VŒUX,  voy.  MoHASTiQiTSs  {prdrei\ 
T.  XVIII,  p.  81. 

VOIE  LACTEE,  aussi  nomoiée  Ga- 
laxie^ chemin  de  S'iini- Jacques^  etc. 
vor.  Nébitlkcsfs  e?  Étoiles. 

VOIR  PUBLIQUE,  vny.  Voms. 

VOIES  DE  COMMUNICATION, 

7VfY.  COMVUTnCATlON,  RoUTKSf  CHKHIlTt 

DK  FKR  et  Rails,  Canaux,  etc. 

VOIGTLAND,  c'est-a-dire  Terre 
des  aporers  { Terra  adifocatorum)^  con- 
trée saxonne,  ainsi  nommée  parce  qu'à 
partir  du  xi*  siècle  elle  fut  gouvernée 
par  des  avoyers  impériaux  appartenant  à 
la  famille  dont  sont  issus  les  princes  et 
les  comtes  de  Reuss  ^yny,)  d'aujourd'hui. 
Jusqu'en  1835,  un  des  cercles  du  royau- 
me actuel  de  Saxe  s'appelait  cercle  dtê 
yoigtland\  Plauen  en  était  le  chef-liea. 
Mais  cette  dénomination  s'étendait  jadis 
bien  au  delà  de  ses  limites,  comprenant 
en  outre  une  partie  du  grand-duché  de 
Weimar,  tous  les  pays  de  Reuss,  enfin 
des  portions  de  Saxe  -  Altenbourg  et  do 
royaume  de  Bavière.  Les  avoyers  impé- 
riaux portèrent  tons  le  nom  de  Henri • 
Le  nouveau  cercle  saxon  de  Zwickau  se 
compose  en  grande  partie  de  Tanden 
cercle  du  Voigtiand.  S. 

VOILE.  La  rame  fut  sans  doute  en 
usage  avant  la  voile,  mais  l'invention  de  la 
voile  ne  dut  se  faire  attendre  beaueonp 
nulle  part.  Que  Dédale  (voy.)  ait  fait  le 
premier  en  Grèce  l'application  de  la  voile 
au  navire,  c'est  possible  ;  mais  aasuré* 
ment  des  inconnus,  tout  auMi  ingénieux 
que  le  père  d'Icare,  tout  aussi  bons  ob- 
servateurs des  faits  qui  se  passaient  autour 
d'eux,  appliquèrent,  sur  tous  les  rivages 
du  globe  découverts  depuis  l'antiquité, 
ce  moyen  de  propulsion,  dont  l'aile  ou- 
verte des  oiseaux  aquatiques  on  quelque 
chose  d'aussi  simple  put  donner  la  pre- 
mière idée,  chez  les  Scandinaves,  snr  la 
côte  occidentale  d'Afrique  et  dans  l'Inde, 
comme  sur  les  bords  de  la  mer  Ionienne. 
La  voile  est  de  toute  antiquité  surtout, 
cela  n'est  point  douteux  :  ce  qui  serait 
étonnant,  ce  n'est  pas  que  la  chose  soit 
re  nemit  qu'elle  fùl  autrement. 

C  «al  de  loite  qu'on  fait  genéralcinenl 


aîfl^l. 
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Im  TOilss.  La  toile  que  l'on  emploie  >  cci 
auge  «t  d'une  gruucur  ri  (I'uhk  force 
fropurtiuaDéei  au  service  que  duivrin 
Tcudrv  It*  toilei.  Ainsi  1«  baïae  voile  d'un 
«•îaiau  de  ligne,  très  l*tge  lurUce  qui 
doit  Bupporler  de  1res  grands  ellurU  de 
««ni  d>nt  de  certain  ci  circoDstiau*  de 
bnivi(;NlioQetemparlcrk*iiueiu  grand 
et  lourd,  cal  failc  d'une  loîle  tout  autre 
que  la  fnilc  d'une  cmbircaliuii  légère 
ou  (l'une  voile  haute  de  vaiiieau.  Le 
ebanvr*  et  le  en  Ion  moI  les  matièrea  dont 
■e  soDI  bile*  et  le  font  In  Inil»  à  vuiles. 
Quelqu«foii  on  >  employé  le  cuir  )>uur 
la  confection  d»  voiles  ;  César  rapporte, 
dans  aca  Commrntairei,  que  lei  V  en  êtes 
avalent  dei  petux  amiacica  pour  voilea. 
On  tait  que  du  liiius  de  jonea,  dei  feuil- 
let, ou  de*  tranchea  de  bambou  diapo- 
aéM  d'une  ccrulne  [a>;OD  remplument  la 
toile  chex  quelque!  nations  narllimeades 
■rebipali  de  la  iDcr  du  Sud.  Lm  vodts 
de  toile,  quelle  que  soit  leur  forme,  sont 
ordinairetnenl  allacbéca  à  une  piice  de 
boit,  limple  ou  cumpoaée,  iiue  uout  aj)' 
peloni  vnrgue  uu  antenne  ;  celle  vergue, 
celle  antenne  est  suapciiduB  k  la  léle  du 
mil,  et  la  foile  M  déploie  par  ton  moy«D 
dans  le  seot  de  la  hauteur  do  c*  mil. 
Aux  angles  intérieurs  de  la  voile  «ont 
attachées  des  cordes  nummiei  éeoutri 


tU 


ï  bat  et  à  la 


retenir  de  telle  fa^on  que  le  touflle  du 
vent,  agitsant  lur  sa  surface  Inlérieure, 
l'enfle  et  tende  à  l'emporter,  c'est-à-dire 
à  pouaicr  le  navire  sur  lequel  est  planté 
le  mil.  Des  cordes,  lirée*  dam  le  sens 
apposé  à  celui  des  éruulei,  servent  à  re- 
ployer  I*  voile,  il  la  pliMer  contre  la  ver* 
gue  :  elles  >e  nomment  cargutt.  Une 
corde  solide  eil  cousue  à  l'ourlel  de  la 
voile  ;  sans  la  résistance  qu'elle  oppose 
au  vent,  la  toile  serait  promptemeol  dé- 

II  ;  a  des  voiles  de  plusieurs  formes  : 
lea  unes  carrées  ou  à  peu  prèa,  d'autres 
trapéioîdes,  d'aaires  triangulaires;  cel- 
les-ci ont  re^u  le  nom  de  voUet  laimrs, 
épithèic  qui  semble  dérivée  de  latin,  mais 
qui,  pins  probablement ,  est  une  cun- 
Iracliondes  mots  italicos  alla  trina,*.v.\ 
imisaQglu(dorrfnu,tripte);devci!0tf/h 
Innit  on  aura  fait  vtla  alla  baina ,  puis 
tmlm  luUita.  1^  vntl«i*oot  aujourd'hui 
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généralement  blanclirs;  dtnt  l'a 
el  le  mn}-rD-d|;e,  elln  furriii  q 
fois  leiniei  ou  peinict.  Quaud  la 
ries  et  le*  deviics  furent  aduptén 
barons  el  toute  la  chevalerie,  il  i 
ordinaire  que  \tt  capiiainea  Mii 
montaient  des  vaisseaui  £w«Dt  i 
ner  leurs  voiles  cl  les  ornaKenl  A 
de  leurs  écut  cl  des  Ujjcndrs  <|u'Ul 
composées.  Alors  les  malirr*  4a  I 
n'avaient  pat  la  noblaast  fir^U 
lur  la  toile  de  leura  voïlrt  d«  iq 
saints  DU  des  pnères.  Ce  loxc^  i 
point  éirangeraui Chinai*,  n'cM 
usage  dans  lo>  marines  ruiap4 
jieu  pics  depuis  le  an*  tiêcle. 

Les  voiles  sont  employa  a  d« 
signaux.  Aulrclois,  ijuand  un  ■•' 
sait  ptcs  d'un  autre  bllimenl  ■ 
premier  devait  laisser  Ica  btuM 
pas  parce  que  ce  dernier  était  m 
un  prinoe,  par  un  amiral  on  fa 
Geler  d'un  grade  supérieur  à  c 
commandait  le  navire  en  quettl« 
vi  amanaU  ses  voile*,  on  qnelqi 
seulemeni,  en  signe  de  dérereuei 
lut  était  analogue  a  t«tui  i]ne 


.1  qu.  I 


•  d'ut 


olfiei. 
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cation  portant  un  s 
prince  ou  un  étranger 
quel  on  veut  faire  lion 
11  serait  superflu  de 
voiles  DU  de  les  (taist 
personne  n'ignore,  en  i 
les  navÎT»  muais  d'u 

de  voiles,  des  ba»»  voila,  de*  « 
lermédiaires  et  des  voiles  baol 
sonne  n'ignore  que,  générale i 
voiles  intcrmédiairn  toiit  de*  ■ 
hunri  ou  des  huniers,  et  ic*  ratli 
lin //erroquel!  el 
(1/ir  voi/(-,  c'ett  II 
du  raiil  quand  elle  a  été  Aûsev-  oi 
Carguer  une  voile,  c'al  en  npfi 
toile  près  de  la  vergue  pour  ta  p 
à  (ait,  la  Merrtr,  ou,  comia*  tM  < 
ferler.  Mettre  la  toile  «a  tsmi, 
Héferlrr  :  l'étendre  el  lui  faitaj 
ollioe,  c'est  la  border ui  tmoy^mÀ 
les.  fm-erguer  n: 

l'opéraiinn  contrai».  ,V*llrr  it 
ou  iitut  v»ite,  r 
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lent  de  commencer  ane  navîgatioo. 
K  le  monde  sait  que  le  mot  voiie 
▼rat  employé  pour  vaisseau,  ou 
;  «Une  escadre  de  dix  voiles;  on 
t  une  voile  à  Thorizon.  »  Cette 
'mie  est  commune  à  un  grand 
5  de  langues. 

appelle  voilure  IVnsemble  des 
nécessaires  à  un  navire,  Tensem- 
▼oiles  dont  un  navire  se  sert  à  un 
t  donné.  La  voilure  de  tel  navire, 
goélette  par  exemple,  est  très  dif- 

de  la  voilure  de  tel  autre,  une 
^  lin  cutter  ou  un  lougre.  On  dit 
•vire  qui  va  avec  telle  ou  telle 
qn*il  court  sous  telle  voilare. 
à  ses  voiles  déployées  et  fonction- 

ajoute  une  ou  plusieurs  voiles, 
Ire  est  dit  augmenter  sa  voilure. 
minue^  quand  il  retranche  de  sa 
actuelle  plusieurs  voiles.  A.  J-l. 
RIE ,  partie  de  l'administration 
te  qui  a  pour  objet  rétablissement, 
ervation ,  l'entretien  et  l'aligne- 
s  tontes  les  voies  publiques.  Dana 
e  latinité,  la  voirie  est  nommée 
,  vouer ia y  viaria,  etc.,  mots  qui 
us  dérivés  de  v/a,  voie, 
iroe,  l'inspection  des  rues  de  cette 

t  confiée  d*abordauxédiles(i;ox.)> 
des  officiers  appelés  viœcuri.  A 

pagne,    les    curatores    viaram 

chargés  de  faire  réparer  les  che- 

les  ponts.  On  trouve  dans  la  loi 

ize Tables  et  dans  le  code  de  Théo- 

iverses  dispositions  relatives  à  la 

et  le  Digeste  de  Justioien  (liv. 

[,tit.7,8,  lOet  11)  en  contient  un 

lombre.  Enfin ,  les  lois  des  bar- 

1  renferment  aussi  quelques-unes. 

France ,    sous    l'ancien   régime, 

du  mois  de  mai  1599  créa  une 

de  granti'-voyer,  qui  devint  une 

mières  dignités  de  l'état ,  et  dont 

it  revêtu.  Un  édit  de  1626  sup- 

•tte  charge  et  en  réunit  les  fonc- 

<;elles  des  trésoriers  de  France 

iDS  chaque  généralité,  formaient 

ridiction    nommée  Bureau  des 

s.  En  1789  ,    le   soin  de  faire 

r  les  lois  relatives  à  la  voirie  fut 

lox  administrations  départemen- 

j*année  suivante,   la  loi   du   24 

celle  du   14  octobre  firent  la 
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distinction  de  la  grande  et  de  la  petite 
voirtCf  et  placèrent  la  dernière  dana 
les  attributions  de  l'autorité  municipale. 
Ces  deux  lois  renferment  sur  la  matière 
qui  noua  occupe  des  principes  géné- 
raux que  lea  lois  postérieures  n'ont 
qu'imparfaitement  développés:  aussi  fiial- 
il  souvent  recourir  aux  anciennes  or- 
donnances dont  l'autorité  est  maintenue 
par  la  loi  du  22  juillet  1791. 

De  nos  jours,  la  grande  voirie  oom« 
prend  la  création ,  le  classement,  l'en* 
tretien,  la  plantation  et  la  propriété 
tant  des  routes  royales  et  des  routes  dé- 
partementalesy  que  des  canaux  et  des 
rivières  navigables ,  les  bacs  et  batesnz 
mis  à  la  charge  de  l'état  y  les  ports 
maritimes  de  commerce  ,  et  en  général 
tout  ce  qui  concerne  les  grandes  com- 
munications par  terre  et  par  eau.  Elle 
comprend  encore  les  rues ,  qui,  dans  les 
villes,  font  partie  des  routes  royales  ou 
départementales,  ainsi  que  les  quais  des 
villes  sur  les  rivières  navigables.  A  Paris, 
toutes  les  rues  appartiennent  à  la  grande 
voirie.  En  matière  de  grande  voirie, 
les  préfets  seuls  sont  compétents,  soit 
pour  donner  les  alignements,  soit  pour 
connaître  des  réparations,  sailliei  ou 
démolitions  de  bâtiments  joignant  la 
voie  publique.  Les  conseils  de  préfec- 
ture connaissent  seuls  des  contraven- 
tions, sauf  appel  au  conseil  d'état. 

C'est  au  roi  qu'il  appartient  d'arrêter 
en  conseil  d*état  les  plans  généraux  d'a- 
lignement des  villes,  de  faire  la  classifi- 
cation des  routes,  de  déterminer  les  mes 
qui,  dans  l'intérieur  des  villes,  font  par- 
tie des  routes  royales  ou  départemen- 
tales qui  les  traversent  ,  d'autoriser  et 
de  régler  l'ouverture  et  la  largeur  des 
nouvelles  rues  dans  les  villes  (^Questions 
de  droit  administratifs  par  M.  de  Cor- 
menin).  Cest  à  lui  qu'il  appartient 
de  même  d'autoriser  et  de  régler  l'ou- 
verture et  la  largeur  des  nouvelles  rou- 
tes ;  mais  il  partage  ce  pouvoir  avec  les 
Chambres  dans  les  cas  prévus  par  la 
loi  du  3  mai  1841,  c'est-àndirelonque  les 
travaux  à  exécuter  exigent  des  subsides, 
et  peuvent  dès  lors  engager  les  finances 
de  l'état. 

La  petite  voirie  embrasse  la  confec- 
tion, Feotretien  et  Talignenirat  des  che- 
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»Im  nctnaiix  et  <ltr»  raet  &m  cwmn- 
D<8.  Elle  CM  <Uot  In  aiiributioM  dct 
maira,  laaf  rveoun  coom  knn  «mètét 
aiim  préfott  ;  «oatrt  kt  arrélét  dei 
préitto  Ml  BiiDisCr»,  et  concr*  In  déei- 
licMM  da  MiDMtrc  au  ooiimîI  d*éut.  A 
Pari» ,  la  pcUle  miria  (talla  qo'alla  «al 
apécifiée  dUna  rarrélé  da  noyvenia- 
Mflnl  da  tS  aaiiidor  ao  VIII)  cal  cicr^ 
céc  par  le  préfcc  de  police^  avec  rcooofa 
cuilre  fca  arrèiéa  aa  niniatre  de  l*îalé« 
lieor.  Laacuilraventîoaa  de  petite  voi- 
rie ioal  de  la  coaupélaaea  dca  tribaMOi 
de  aioiple  pottœ. 

Lea  qoetlioaa  de  propriété  oa  de  aer- 
vitode  (vojr,  caa  ■M>ta),aoliqa«  cea  qoaa- 
tiow  a'élcveal  entre  TéUI  cl  dca  parll* 
colicf*  oa  dca  oooiaiaMa  y  oa  cotre  dca 
coauDOoea  d  dca  partlealiera ,  oo  cotre 
plaaîeora  panîealiera»  aoai  du  reaaorl  dca 
tribaoaas  dvib. 

Laa  droite  de  peUte  voirie  ibol  par- 
tie dca  locctUa  ordîoairca  dca  coaaaBaoca. 
Laa  tarifii  de  caadroita  aool  établia  peror- 
doDoaoee  da  rol^  reodiie  dana  la  fonoc 
dca  règleoacota  d'adoiiniatration  pabll- 
qoe.  Il  cible  poar  la  ville  de  Parb  an 
tarif  particalier  qni  calanocaé  aa  décral 
da37  cet.  1808.  E.  R. 

VOISIN  (la),  célèbre  cm poisoDoeasc 
qui  fui  brûlée  vive  en  juillet  1680.  Son 
premier  nom  était  Catherine  des  Ha  yes. 

VOITURE,  voy.  Teansport et  Rou- 
lage. 

VOITURE  (Vihcemt),  né  a  Amiona 
CD  1598,  vint  de  bonne  heure  à  Paris. 
Il  fit  sea  études  dans  cette  ville  et  fut  le 
condisciple  du  comte  d*Avaux,  qui  par 
la  suite  devint  son  protecteur,  il  avait 
déjà  composé  deux  pièces  en  vers.  Tune 
en  latin,  Pautre  en  français,  sur  la  mort 
de  Henri  IV ,  lorsqu'une  éplire  au  roi 
Louis  XIII  et  quelques  stances  à  bon 
frère,  ûaiiioD  d'Orléans,  commenccr<*iii 
aa  réputation.  Un  olficier  de  ce  prince 
présenta  Voiture  à  Thotel  de  Rambouil- 
let. Le  nouveau-venu  réassit  parfaite- 
ment  dans  cette  brillante  société.  Voiture 
aimait  le  jeu  à  la  fureur,  et  presque  au- 
tant Ica  femmes.  Il  wa, dit-on,  porter  ses 
bomoMigea  jus(|u*a  la  fille  de  la  marquise 
de  Rambouillet,  la  ceii'bn*  Julie  d'Ân- 
gcones,  qui  fut  depuis  ducUesse  de  Mon- 
laosier  (i*c/.  ces  noms).  Toatcfob  oatle 


l»a»aioa  se  Ji 

rcapeeU  Ce  loi 
Voiti      r  1 

«I  Ju ,  !,_  . 

le  coite  d*Av«as,  doat  laa 


é^ard,  il  cooqail  toor  à 

grâoca  do  accrétaire  d*élol  Cliafifiy^da 

oMtréciMax  do  Sclwibeif  ot  ém  Ônm^ 

■oolf  d  dca  fkèroa  da  loi  W-atMk  b 
doc  d^Orléaoa  M  doMo  lo  cÉMii  dé 
awitro  dca  rériwQoiaaotdri 
dca  aBbaandcoio.  liab  Ooaloa 
b«oaillé»cs  leSS.  «voo  U  cMr,¥ 
ae  vil  forci  do  te  mIvio  oo  LmtcIm^« 
Laogoedoc,  pobco  Flaodrc,d*o&ili^ 

çol  bibaioo  de  poaer  en  Eapo^oo  ^«r 
oégodor  avoc  le  ooarto  d'Olnov^  «a 
aoîcl  de  aoo  oiatlro.  Alleiol  à  Madrid 
d'uoe  oMiodie  dca  ploa  sravoa»  I  o'oa 
réoaail  pea  Moioa  aapm  da 
oisirc,  qai,  à  aoo 
déair  de  raaier  en 

loi.  Aprèa  avoir  vbité  Gwadc  M  la 
c6to  d'Afriqoc,  Il  a*eoilioi^ao  pow  Lb» 
boooc,  d,  aa  boot  d*oo  vojofe  de  dm 
aoa,  il  rcjoigoil  Goatcw  à  UnaBdlai^  m 
Bobd'od.  ieS4.  fio  l<Ue,  te  prioaa 
a'éUnt  réconcilié  avec  la  coor,  Voitort  I 
reviol  avec  lai  à  Parb,  et  C(af  oa  la  pra» 
tection  du  cardinal  de  Ricbelieo  eo  cé- 
lébrant, dans  une  lettre  éloquente,  b 
reprise  de  Corbie  sur  les  E«pa|(Qols.  PVo» 
daulson  absence,  rAcadémie-Frao^aisi, 
qui  était  aux  premières  année»  de  sa  foo» 
dation,  Tavait  appelé,  lui  sixième, 
son  sein.  Mais  il  n'y  parut  qu*iioc 
et  continua  plu»  (|ue  jamais  a  freq 
rhètcl  de  Rambouillet.  Ko  1638, 
seradc  ayant  adreasé  à  une  dame  uoc  pa* 
ra  phrase  en  vers  des  Neuf  leç%MU  de  /pé, 
Voiture  fit  de  son  c^é  ao  sonoci  à 
ilianie^  et  cea  deux  piècos  soûle  lii cal 
une  lutte  éfale  à  celle  qui  plus  tard  chI 
eu  présence  les  gluckistca  et  lea  péccsn- 
nistes.  Il  y  eut  alors  Ua  jabeUmë  d  la 
urantstfs  ;  toute  la  coor  et  la  ville  pri* 
reut  parti  dans  la  querelle,  et  k  grand 
Corneille  lui-même  desceodtt  dans  b 
lice  pour  essayer  de  terminer  la  guerre. 
Au  milieu  de  ces  me^quioe«  intrigoet^ 
Voiture  lutcbobi  [Miur  aller  an nom-er  a  b 
cour  de  Florence  la  naisaaacedu  daa(>b»a 
qui  fat  Loob  XIV.  Eo  paaaaoi  à  AMa, 
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rèeeiroSr  à  racadémie  cle«  humo" 
i,  toD  retour,  il  fut  attaché  com- 
re  d'bàtel  à  la  reiue  de  Pologne, 
le  GoDUgue,  puis ,  en  la  même 

à  la  maison  du  roi.  Il  eut  des 
•  et  fut  nommé  interprète  des 
idenrscbezla  reine.  Quoique  par- 
lo  âge  mûr,  Voiture  affichait  tou* 
s  grandes  prétentions  auprès  des 

:  une  querelle  qu*il  eut  pour  un 
te  ce  genre  se  termina  par  une 
t  qu'il  reçut  à  la  cuisse.  Depuis  ce 
ty  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  une 

de  goutte,  se  joignant  à  ses  au- 
inx,  l'emporta  le  27  mai  1648, 
ie  50  ans.  L'Académie  en  corps 
assister  à  ses  funérailles  et  porta 
lîl.  Cependant,  pour  justifier  un 
1  honneur,  Voiture  n'avait  pres- 
D  publié;  ses  lettres  et  ses  poésies 
n'avaient  eu  que  des  succès  de 
Hais  sa  réputation  était  immense, 
accordait  à  le  regarder  comme  le 
rit  le  plus  remarquable  de  son 
[|  fautd'ailleurs  reconnaître  qu'en 
es  affectations  qui  nous  choquent 
D  style,  et  qui  sont  plutôt  le  dé  • 
!  la  société  dans  laquelle  il  vivait 
sien  propre.  Voiture  a  été  l'ex- 
1  la  plus  fidèle  de  cette  littérature 

épurant  la  langue  et  le  goût,  a 
^  les  voies  aux  génies  du  grand 
Un  an  après  sa  mort,  en  1649, 

de  Pinchesue  ,  son  neveu ,  re- 

pour  la  V  fob  et  publia  en 
în-4<l;  ses  œuvres  divisées  en  deux 
.  Elles  eurent  2  éd.  en  six  mois. 
i8,  Pinchesœ  publia  de  Nou- 
œuvres  de  Voiture,  et  en  1677 
ivaio  nommé  Desbarres  y  ajouta 
iplément  qui  fut  joint  à  l'édition 

S,  en  3  vol.  in-13.  On  doit  à 
sollaboratenr,  M.  Berville,  sur  cet 

une  notice  où  nous  avons  puisé 
I  renaeignements.  Malgré  une  pu- 
•ouvent  renouvelée,  Voiture  n'est 
m  aujourd'hui  connu  que  de  qneU 
Itératenrt.  D.  A.D. 

IVODE,  en  russe  et  en  polonais 
da^  chef  à  la  guerre,  de  voï  ou 
voynay  et  xxtditU  ou  wodzie^  me* 
induire.  Dans  les  ileut  pays,  les 
iet  éuient  des  généraux  d'armée 
gouverneurs  de  province.  Le  mot 
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|ioloi)ais  a  été  traduit  par  le  mot  françaU 
palatin  ;  ce  que  nous  appelons  pala^ 
tinats  s'appelle  en  polonais  voïvodte 
(m^oiVm'O^/z/cv'o). Aujourd'hui  cette  vieille 
dénomination  hi&toriqne  est  abolie  :  des 
gouvernements  avec  une  délimitation 
^D  partie  nouvelle  ont  pris  la  place  des 
voîvodies  {voy,  PoLocifK  et  Vàbsgvie). 
La  forme  vaïvode  se  rapporte  spéciale- 
ment à  la  Moldavie  et  à  la  Valachie;  mais 
la  racine  est  la  même.  S. 

VOIX,  mot  dérivé  du  latin  vox^  et 
qui  sert  à  désigner  le  son  {yoy,)  qui,  chez 
l'homme  et  tous  les  animaux  vertébrés, 
se  produit  par  suite  d'une  sensation,  d'un 
sentiment  ou  d'une  impression  quelcon- 
que de  l'âme,  eu  même  temps  qu'a  lieu, 
par  la  glotte  ou  par  l'ouverture  supé- 
rieure du  larynx,  le  passage  de  l'air  venu 
des  poumons  [voy,  ces  roots).  Une  voix 
libre  et  confuse,  surtout  quand  elle  est 
émise  avec  force,  s'appelle  cri  ;  la  parole, 
au  contraire,  est  une  voix  articulée  ayant 
un  sens  déterminé  :  la  réunion  de  ces 
deux  voix  produit  1echant(i;ar.cMmots), 
où  une  modulation  harmonieuse  s'allie 
à  l'articulation.  La  voii  varie  avec  l'âge 
et  suivant  les  sexes  ;  elle  est  plus  aiguë 
dans  l'enfance  et  elle  prend  un  timbre 
plus  grave  au  terme  de  l'accroissement 
(voy.  Mua  et  Pubeeté).  L'homme  sans 
virilité  conserve  la  voix  qu'il  avait  dans 
l'adolescence  (voy,  Casteat).  S. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de 
la  voix  humaine ,  et  seulement  au  point 
de  vue  musical.  Sous  ce  rapport,  elle 
est  un  instrument  formé  de  trois  par- 
ties dont  chacune  a  un  mode  d'action 
qui  lui  est  propre  :  1**  un  soufflet  pro- 
ducteur et  un  porte-vent  conducteur 
du  son  (poumons  et  trachée)  ;  3^  un  vi- 
brateur  imprimant  au  son  un  caractère 
spécial  (larynx)  ;  3®  des  réflecteurs  ser- 
vant à  le  modifier  (  pharynx  et  cavjtés 
buccale  et  nasale).  Tout  l'art  du  chan- 
teur oonsbte  à  se  rendre  bien  maître  de 
la  direction  de  ces  organes  et  de  leurs 
accessoires,  de  manière  à  pouvoir,  selon 
sa  volonté,  en  combiner  ou  au  besoin  en 
isoler  l'action. 

Quoique  toutes  les  voix  humaines 
soient  produite^  par  les  mêmes  organes, 
il  s'en  faut  qu'elles  soient  semblables  ;  la 
différenoe  qui  existe  entre  les  physiono- 
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flil«t  M  relfoufe  dam  Uê  ^hàe,  ec  il  B*«tl 
|Mit  ploi 


tor 


àê  reneontrer  dcmt 
TOix  tbtolameDt  teablabla  que  deox 
^Mget  qui  B^offrent  entre  enz  eacone 
dUTéreooe.Dâiit  l*aB  comane  dent  Teatre 
CM,  let  candira  eppartiMeiit  d'abord 
plat  tranchéi  entre  les  deux  sexei  ;  naii 
an  delà  il  te  présente  beaucoop  de  diffi* 
collés  ponr  daner  les  Toiz  en  genres  et 
en  espcoesi  et  pour  établir  leurs  noms  en 
raison  de  cette  distribotlon.  Chaque 
qualité  de  vois  est  susceptible  d'une  gra- 
duation dont  les  termes  sont  eitréme- 
■Mnt  capprocbés,  de  sorte  que,  sous 
quelque  rapport  qu*OB  les  euTlsagei  il 
défient  fort  diffidle  de  fixer  entre  elles 
des  points  de  démarcation.  La  manière 
la  plus  habituelle  est  de  les  ranger  en 
raison  des  limites  qui  rendent  chacune 
d*ellas  propre  à  Texécution  de  telle  on 
telle  partie  de  rbarmonie;  c'est  aussi  celle 
que  nous  allons  exposer. 

On  dirise  les  voix  en  genres  et  espèess; 
la  division  en  genres  s'opère  par  la  cou* 
sidératîon  du  sexe  des  individus  :  il  y  a 
donc  deux  genres  de  voix,  les  voix  mas- 
culines et  les  féminines.  Les  voix  mas- 
cultncs  ou  viriles  sont  cellca  des  hommes 
•près  la  mue  ;  les  voix  féminines  ou  pué- 
riles sont  celles  des  femmes  et  que  pos- 
sèJenl  aussi  les  jeunes  garçons  avant  la 
mue.  Les  voix  mtsculioes  se  nommaient 
autrefois  génériquement  taiiies,  les  voix 
(éminiDes dessus \  aujourd'hui, Ion  sub- 
stitue le  plus  souvent  au  mot  tailie  celui 
de  ténor,  qui  a  rioconvéoient  de  n'être 
plus  générique  et  de  désigner  seulement 
l'une  des  voix  hautes  des  hommes.  Ce 
dernier  mot  servait  andenneroent  à  dé- 
signer la  teneur  du  plain-chant,  la  partie 
qui  le  tenait,  tandis  qu'une  ou  plusieurs 
autres  parties  déchantaient,  c'esi4-dire 
traitaient  des  contre-points  sur  ce  même 
ptain-chant. 

La  division  des  genres  en  espèces  s'ob- 
tient par  la  considération  combinée  du 
diapason  et  du  corps  de  la  voix.  On 
appelle  diapason  d'une  voix  l'espace 
qu'elle  occupe  dans  l'échelle  générale  des 
tons  {voy.y,  le  corps  ou  volume  est  dé- 
terminé par  le  caractère  même  du  son 
qu'elle  rend,  de  même  que  sur  les  instru- 
ments la  qualité  des  sons,  quoique  tou- 
jours de  même  nature,  change  insensi* 


hMiqii*il 


inMMàra%^ 
I  min 

surleb8at-]k«i.9  «I 
Cette  partieuiarité  s'etl 
qn*unt  règle  dn  lefation,  les 
être  dans  les  oonditlona  vobNms 
comme  ks  individus,  être  dTi 
lance  pniportIooDée  a  leur  taille. 
Anrcstei  c'estprinflpala»a»tP4 
ou  le  diapason  des  voix  qui  es 

iMsifteatioB.  L'éleikfaM  dn 

K  priaea  rnsawhle  fenat 
0     tviroBcinqoctafua:  les  fois  aei 
à«  Btance  de  deux  tona  à  ptm  ptèkOÉ 

lous-divise  en  voix  simpks  et 
pos  feSf  Ica  premières  ayant  m  aasi 

«1  correspondant  a  uno  portée  i 

b  sani  ligne  additicimeik^  cWfc*w 
amiuieaoDsdiatoDiqaea;  Ica  voix  ce»» 
pou  ics  sont  cellca  qui  réoninaM  riMlM 
de  deux  ou  plusIeBra  vob  aiaplaa  en» 
tiguEs. 

i  esobservationa  coaduiacac  à 
le  tableau  suivant  : 


Voix  masc» 
Haute*conlre« 
Haute. l^ 


VoUfém. 
OoniiMant.». 
Haut 


\ 


Moyenne....  f*Q    Moyen f  s 

Baïae I  "^     Bai, !"• 

Contre-hMee. . 


Basse 
Basae-contre. . 


Il  est  aisé  de  comprendre,  à  la  simpls 
inspection  de  ce  tableau,  que  les  voix  mé» 
diaires  sont  ici  les  voix  ordinaires,  et  ks 
voix  extrêmes  les  voix  extraordioatrsS| 
c'est-à-dire  moins  fréqoeètes  que  ks 
autres;  celles-ci  se  distinguent  par  k 
mot  contre  ajouté  à  la  qualification  da 
la  voix  ordinaire,  qo'ellâ  excèdent  soil 
au  grave,  soit  à  l'aigu  ;  ce  mot  se  pkce 
après  la  désignation  pour  les  voix  dTiem 
mes,  avant  pour  celle  des  voix  de  femmes. 

Dans  ce  tableau,  les  voix  de  cl 
genre,  placées  en  vis-à-vis,  se 
pondent  à  l'octave.  Dans  k  temps  on  l'en 
avait  la  sage  habitude  de  faire  usege  da 
toutes  les  clefs,  chacune  des  voix  indi* 
quées  en  avait  une  qui  lui  était  peuple 
dans  l'ordre  suivant  : 

Contre-haut  dessus soi,  !«• 

Haut  dessus. .  • soi,  }•. 

Mo)  en  dessus ni,  f*. 

Bas  dessus «/,  2*. 

Contre  •  Uas  dessus  J  • 

Haute-conlre  taille  ( *'•*•• 


VOl 

taHIe «/,  4«. 

iMtaille. ya,  3«. 

tailfe A  4«. 

contre  Italie /<>>&*• 

Yoit  qQ*il  y  «▼•>t  parité  de  diapason, 
eoDiéqaent  anité  de  clefen  ire  la  voîx 
I  grave  des  femmes  et  la  voix  la  plus 
des  hommes.  On  a  successivement 
tonné  d*abord  les  deux  clefsextrémes 
ir  sabstitoani  leurs  voisinei,  puis  la 
•  bas* dessus  et  la  clef  de  moyenne 
auxquelles  on  a  substitué  les  clefs 
dintement  inférieures;  ce  rejet  n*a 
eu  contribué  à  donner  Phabitude 
ompositeurs  d'écrire  hors  de  la  por- 
ta ▼oixy  en  même  temps  qu'elle  a  jeté 
(rande  confusion  sur  toute  la  ma- 


'égard  des  voix  composées,  il  est  aisé 
mprendre  que  l'on  eu  aura,  en 
le  genre,  autant  d'espèces  que  l'on 
•a  former  d'alliages  deux  à  deux, 
k  trois,  etc.,  des  voix  simples  con- 
i.  Le  corps  de  la  voix  composée 
térise  l'espèce  de  voix  simple  à  la- 
t  on  doit  la  rapporter;  et  la  même 
vation  a  lieu  à  l'égard  des  voix  i/i- 
*lêtesy  qui  ne  possèdent  pas  même 
due  d'une  voix  bimple. 
iDS  tout  cet  exposé,  la  voix  n'est  con* 
te  que  dans  son  caractère  le  plus 
ml  et  sans  préjudice  des  modifica- 
iDncmbrables  qu'elle  subit  selon  le 
l'âge  et  la  constitution.  Mab  ce 
pas  seulement  entre  les  divers  indi- 
que des  différences  tranchées  s'ob- 
Dt:  on  reconnaît  un  nombre  illimité 
lanees  dans  l'organe  d'un  même  in- 
H.  On  est  obligé,  à  cet  égard,  de 
^  une  foule  de  petits  faits  et  d'en 
r  lo  plus  grand  nombre  sous  une 
BÎoation  unique.  Cest  ce  qui  donne 
I  la  décomposition  de  la  voix  hu* 
e  eo  registres  ou  séries  de  tons  con- 
ifs  et  homogènes,  et  à  la  distinction 
mbres  on  caractères  variables  a  l'in- 
|iie  peut  prendre  chaque  registre  et 
e  chaque  ton,  abstraction  faite  de 
nsité. 

I  longues  et  attentives  études  faties 
ne  grande  quantité  de  voix  ont  dé- 
ré  que  la  voix  chantante^  considérée 
l'espèce  humaine,  avait  trois  regis- 
l'un  de  poitrine j  base  essentielle  de 

ïnrjriop.  d.  G,  d.M,  Tome  XXII 


(  657  )  VOI 

la  Toix  de  la  femme  comme  de  celle  de 
Phomme  et  de  l'enfant;  mi  autre  Atfau^ 
cet  (/auXf/aucis)f  subdivisé  en  fauceC 
proprement  dit  appartenant  plus  parti- 
culièrement à  la  femme  et  à  l'enfant, 
mais  dont  l'homme  fait  aussi  usage,  et  eo 
voix  de  tête,  partie  distinctive  et  brillante 
des  voix  féminines,  et  dont  l'homme  ne 
fait  presque  aucun  usage  ;  enfin  le  re- 
gistre de  contre-basse^  dont  l'usage  po- 
sitif n'existe  que  chez  quelques  chantres 
des  églises  de  Russie,  et  dont  l'emploi 
parait  peu  applicable  à  l*art  ordinaire 
du  chanteur.  Outre  ces  registres,  la  ma* 
siqne  peut  encore  faire  tisage,  dans  le  ré- 
citatif, de  la  voix  inspiratoire  pour  des 
mouvements  extrêmes  de  la  pastion  ;  cette 
circonstance  particulière  naît  de  la  faculté 
qu'a  notre  organe  de  former  des  sons 
non-seulement  lors  de  la  sortie  de  l'air 
renfermé  dans  la  poitrine,  mais  encore 
au  moment  où  l'air  traverse  le  larynx 
pour  pénétrer  dans  les  poumons. 

La  seconde  modification  essentielle  et 
universelle  de  la  voix  est  le  timbre,  résul- 
tat de  l'influence  à  laquelle  tout  son  émis 
par  le  larynx  est  soumis  pendant  son  sé- 
jour dans  le  pharynx.  Le  timbre  dépend 
de  conàiXioxks  fixes j  telles  que  la  forme 
et  l'état  plus  ou  moins  sain  de  Pappereil 
vocal,  et  de  conditions  mobiles^  se  rap- 
portant toutes  à  la  conformation,  à  la 
position  momentanée,  en  un  mot  à  l'in- 
fluence pliM  ou  moins  prononcée  des  dif- 
férentes parties  de  ce  même  appareil.  On 
peut  dire  qu'il  y  a  autant  de  timbres  par- 
ticuliers que  de  voix,  car  si  nous  recon- 
naissons immédiatement  une  personne 
au  son  de  sa  voix  parlante  ou  chantante 
lorsque  nous  avons  l'habitude  de  l'en- 
tendre, il  en  serait  de  même  de  toute 
autre  dont  l'organe  nous  serait  suffisam- 
ment connu.  Dans  une  même  voix,  on 
distingue  plusieurs  timbres  bien  marqués, 
qui  varient  d'abord  selon  qu'ils  appar- 
tiennent à  tel  ou  tel  registre  ;  c'est  ainsi 
que  l'on  reconnaît  le  timbre  clair,  som- 
bre, rond,  guttural,  nasal,  rauque,  etc. 

'Toute  voix  se  caractérise  encore  par 
son  volume  et  par  son  intensité  que 
l'on  ne  doit  pas  confondre,  celle-ci  n'é- 
tant qu'un  accroissement  momentané 
du  son,  tandi.4  que  le  volume  est  inhérent 
à  la  voix  même. 
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Prar  ■rritrcr  à  execuut  la  amtiqiM 
qwi  lai  cic  ii«iiaé«,  la  «ois  doit  ta  livrar 
à  dm  exereicoiqBi  la  dévaloppaol  tant  la 
fiilSgatr  :  lit  ta  npporlaot  à  la  mpira- 
Uoa,  à  réniii»ioB  da  la  voix  et  à  la  ifÎMli* 
lé  du  foO|  à  IVioion  dat  ragufrcs,  à  lav^ 
aatitalioB,  (|oi  Kafarma  tout  Ut  cxeret- 
•aa  délité  qsa  past  fonsar  la  vois  ao 
tout  Im  aena  at  da  UMtaa  las  aMoicrai 
(voT'  Vocal). 

Lca  traTaos  da  ca  ganra  toot  oaaz  qui 
doaoant  %ux  voia  la  BMjen  de  brillar  de 
HNil  Uor  édat  ei  de  oorrt§er  la»  défaola 
qoVIlat  pao%aBt  aïolr,  car  il  ait  fort  ra* 
f^  Hurtoat  a«joiird'bai«  d*ao  raocootrer 
qoi  ne  picbtDt  |MS  par  qoelqoa  point  ; 
trop  ftoavaot  oiéoM  la  avitèaM  actuel  da 
eluMit  draaMiiqua  fiait  oootractar  à  de 
ballet  voix  det  défauts  qo^ellet  o*aoraieiit 
jamais  aa  ti  allet  t'ao  fotiaot  tenuat  aos 
Moiites  que  la  oatara  kor  avait  attigoéat. 
Celait  ea  De  lat  dépaitant  jaaMÎt  qa*eo 
Iulia  lat  chaateort  da  tiècta  dentier 
•^lanÉiaat  à  an  ti  beat  degré  da  perfac- 
tMM,  offrant  en  eai  la  réuulon  de  qua- 
Htét  dont  une  taoU  taffirait  poor  placer 
aa  praoïivr  rang  an  chanlear  de  no»  joart. 

Lat  tannet  a*ilét  en  motiqaa  de  Toii 
êeuiej  ^901%  principale^  vois  de  rempli s^ 
tage^  Vois  eoneertanies^  vois  df  cfiosiw 
a'cspliqucni  esti-s  par  eus -mêmes. 

Le»  professeurs  s'étaient  de  bonne  heu- 
re efforcés  Je  réunir  des  précepl«f^  plus 
ou  moins  étendus,  accompagnés  d*esem* 
pies  destinés  à  indiquer  la  marche  à  sui- 
vre pour  développer  et  escrccr  la  vois. 
Martin  Agricole  pMiail  éireTun  des  pre- 
mier» qoi  aient  traité  spécialement  celle 
matière i  mais  avant  lui  les  encyclopé- 
distes musiciens  des  xv*  et  zvi*  siècles 
avaient  abordé  ces  questions  comme  tou- 
tea  les  autres.  Plus  lard,  les  ouvrages  de 
Hoggios,  de  Gumpelshaimer,  de  Deman* 
tint,  de  Crooer,  d'AhIe,  de  Sudcn,  de 
Frederici,  de  Bactllv.et^ao  xviti*  siècle, 
Feieellent  travail  de  Tosi ,  publié  en 
17SS,  cens  de  Bérard,  Blanchet,  Mar- 
purg,  Hdler,  Maucini  resté  longtemps» 
Fuo  des  auteurs  les  plus  suivis;  enfin, 
dans  notre  siècle,  Walder,  Aprile,  To- 
meoni,  Laoglé ,  Mengnzzi  (méthode  du 
conservatoire  de  P«ris),  Pe rrioo,  A»ioli, 
Garaudé,  Gérard,  Panferoa,  etc.,  ont 
présenté  avec  plot  <*u  moiaa  da  boaheiu* 
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mentionner 

travaas       i        éa  oi 

coletoùi     rrona] 

lat  prwdpaa  da  la  antiéra.  Hooa  inéi- 

qoarooa  aneoia  raicaliaal  oavffafa  iaii» 

talé  ÉeoU  de  Gmnim^  Tndêé  emmplH 

iU  taridmckmMttdo^lm 

lia  a  para  an  1S40  as  doiît 

esaoioé  la  tacooda  aor  la  OMMBOtaril  di 

l'bataar.    iloa*tralaaiaat  M.   Miwil 

Garcia  y  a  réani  letréMhalad'^naialdi 

aspériaBoa  et  lat  traditioaa  ai 

ment  contervéet  al  déaaioppéat 

famille,  mait  il  a  fbit  dn  lo«a  lat 

<<p  cAam/ coanaa  Pétoda  la  plaaaHHÉk 

va,  en  sorte  que  le  sieaati  4  In  fait  IW 

vrage  le  mieus  au  coarant  da  In  sdtoai 

at  nn  excellent  rétamé  da  loat  ca  qpri  • 

été  écrit  de  bon  tar  la  mallata.  Caa»» 

loat  dant  cot  deas  deraioca  aateoia  qn 

noat  avona  paisé  l'expoté  qu*on  yiwm  éi 

lire*  J.  ▲.  aa  L 

VOIX  (ixTivcnoa  db),  v.  Aranon. 

VOIX  cuaiAU  et  Voix  Tiniu,  aaf • 
CvaiAL. 

VOL,  mode   dm  locomotioa  (a^.) 
propre  à  loua  lea  oiteaax,  «xorpiélti 
autruches  et  lea  casoars,  au  pins 
nombre  des  iniectes,  à  quelque* 
fères  tel»  que  les  chaute^ -souris,  â 
très  petit  nombre  de  poissons,  les 
tyloptèr«s,  et  eserce  probablement 
dans  les  âges  antédiluviens,  par  de»  rep- 
tiles sauriens  dont  la  race  nVsisie  plm, 
les  ptérodactyle*.  Quelle  que  H>ti  la  na- 
ture des  ailes  (voy.)^  qu*elle<%  se  compa* 
sent  de  plu  Mies  comme  dant  le»  c»beaai, 
de  trachéfft,  cVst -à-dire  de  tubesaci 
roid»  par  leur  gonOement,  comme 
les  insecte»,  d'espaosion  de    le   pesa, 
coiumedaus  les  chau%es*sourîs,  le»  dar» 
tyl<»ptère»,  et  comme  on  pre»ume   qat 
cela  Jrvaii  être  dans  les    pteroJart^^lcs, 
cet  exercice  réclame  loùjour»  une  pciilt 
taille,    une  grande  eneigic    mtt»Cttlaàit 
entretenue  par  une  respiration  acii«t, 
et  }>'cflcctue  par  an   meceBtsmeâ   psa 
près  semblable.  En  effet,  le  vol  cunaMi 
eu  une  suite  de  saou  dans  lesquels  I  aai* 
mal,  au  lifu  «le  prendre  son  point  d*ap* 
pui  sur  le  sol,  est  oblige  de  le  preodi  e  wm 
Tair,  dont  let  esolacules  si  mobile»  cé- 
der aient  et  fairaieni  tana  rétallat  aa* 
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B  poor  là  progression,  si  Paile  ne  le  I  au  quadruple  (Inst ,  §  8  et  5,  /)<•  Ohli 
ippeil  avec  laut  de  vitesse  et  d*éDergie 
e  les  molécules  n'ont  pas  le  temps  de 
désunir  et  se  laissent  même  compri- 
sr,  de  manière  à  réagir  ensuite  sur 
tte  aile,  par  leur  retour  à  leur  volume 
Inûtif. 

Quelques  animaux,  tels  que  les  écu- 
iiils  Totants  dans  la  classe  des  mam- 
fôres,  les  dragons  dans  celle  des  rep* 
■s,  ne  possèdent  point  d^ailes,  mais 
ilement  des  replis  cutanés  latéraux  qui 
ir  servent  de  parachutes;  peut-être 
it-il  ranger  près  d'eui,  sous  ce  rap- 
«t,  les  dactjloptères  et  les  galéopithè- 
ics,  genre  voisin  des  chauves-souris, 
xqnels  certains  auteurs  concèdent  la 
ùftance  de  se  soulever  dans  l'air  en  le 
ippaot  avec  leurs  ailes,  et  auxquels 
rtains  anatomistes,  entre  autres  Cuvier, 
fbseot  cette  propriété.  C.  L-e. 

VOL  (droit),  action  de  celui  qui  prend 
rtivement  ou  par  force  la  chose  d'au- 
BÎ,  pour  se  l'approprier.  Le  même  mol 
(DÎfie  au»si  la  chose  volée. 
Cet  attentat  contre  la  propriété,  base 
t  la  aociété  civile,  a  été  défendu  et  puni 
ir  toutes  les  nations.  Le  législateur  des 
èi>reaK  avait  fait  de  la  prohibition  du 
4  l*ane  des  lois  du  Décalogue.  Chez  les 
théniens,  d'après  les  loi»  de  Dracun, 
«t  voleur  était  puni  de  mort.  A  Lacé- 
imone,  Lycurgue,  dans  le  but  de  don- 
ft  aux  enfants  de  l'adresse  et  de  l'acti- 
lé,  ordonna  de  les  exercer  au  Lrcin, 
lis  de  battre  de  verges  ceux  qui  se  lais- 
raient  surprendre. 

Le  droit  romain  avait  distingué  le  vol 
mifeste  et  le  vol  non  manifeste.  Il  y 
ait  7wl  manifeste  qudiDd  le  voleur  était 
b  sur  le  fait  ou  détenant  encore  la 
ose  volée  et  avant  de  l'avoir  mis**  dans 
lieu  où  il  se  proposait  de  la  placer. 
le  voleur  n'était  découvert  qu*après, 
tait  un  voi  non  manifeste.  La  loi  des 
Hize  Tables  voulait  que  le  voleur  ma- 
leste  fût  condamné  au  fouet  et  réduit 
servitude  s'il  était  pubère,  et  seule- 
nat  battu  de  verges  s'il  était  impubère. 
I  Toleiu*  non  manifeste  devait  payer  le 
itibte  de  la  chose  volée.  Quand  la  loi 
9/r/<i  eut  déleoAu  de  battre  de  verges 
I  citoyens  et  de  les  réduire  en  servi- 
de,  le  voleur  manifeste  fut  condamna 


quœ  ex  delicl,  nascuntur),  «  Il  parait 
bizarre,  dit  Montesquieu,  que  ces  lois 
missent  une  telle  différence  dans  la  qua- 
lité de  ces  deux  crimes  et  dans  la  peine 
qu'elles  infligeaient.  En  efTet,  que  le  vo- 
leur fût  surpris  avant  ou  après  avoir  porté 
le  vol  dans  le  lieu  de  sa  destination ,  c'était 
une  circonstance  qui  ne  changeait  point 
la  nature  du  crime.  »  Du  reste,  lorsque 
le  vol  était  accompagné  de  violences,  la 
peine^  suivant  la  gravité  des  cas,  était  le 
bannissement,  la  condamnation  aux  mi- 
nes, et  même  la  mort.  La  condamnaiion 
pour  vol  emportait  toujours  infamie  (loi 
63,  ff..  De  Fur  fis). 

En  France,  dans  les  premiers  siècles 
de  la  monarchie,  le  vol,  comme  on  le 
voit  par  plusieurs  dispositions  de  la  loi 
Salique,  n'était  puni,  de  même  que  la 
plupart  des  crimes,  que  par  des  compo- 
sitions (voy,  ce  mot).  Mais  la  loi  des  Ri- 
puaires  prononçait  la  peine  de  la  po- 
tence contre  les  voleurs.  Moins  ancien- 
nement ,  sous  Charlemagne ,  puis  sous 
saint  Louis,  les  peines  portées  contre  le 
vol  consistèrent  en  d'odieuses  mutilations 
corporelles.  En  1789,  ce  délit  était  en- 
core, dans  certains  cas,  puni  de  mort,  et 
même  du  supplice  de  la  roue.  Le  Code 
pénal  de  1791  et  la  loi  du  25  frimaire 
an  VIII  spécifièrent  les  différents  vols 
qualifiés,  et  appliquèrent  à  chacun  une 
peine  qui  varie  depuis  deux  ans  de  fers 
jusqu'à  la  mort.  On  tippeWe voi qualijié^ 
tout  vol  accompagné  d'une  circonstance 
motivant  une  aggravation  de  peine. 

Notre  législation  actuelle  est  moins  sé- 
vère. Les  simples  vols,  larcins  et  filoute- 
ries peuvent  entraîner  cinq  ans  d'empri- 
sonnement, avec  interdiction  de  certains 
droits  civils  ou  civiques  et  surveillance 
de  la  haute  police.  Pour  les  vols  quali- 
fiés, la  peine  la  moins  forte  est  la  reclu  - 
sion.  Mais  la  peine  de  mort  n'est  plus 
applicable,  quelles  que  soient  le»  cir- 
constances aggravantes,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  pas  eu  attentat  contre  la  vie  d'une 
personue.  Les  caractères  qui  constituent 
le  vol  simple,  les  circonstances  qui  l'ag- 
gravent, et  les  peines  qu'il  encourt  dans 
les  divers  cas,  sont  énumérés  dans  le 
chap.  2  du  liv.  III  du  Code  pénal  (art, 
879  à  401).  E.  R. 
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\  On  doBiM  et  Bom  «n  gé- 
néral» dans  les  rnscbinctt  à  des  parties 
qui  ODI  UD  monvcmcnt  très  vif  de  rota* 
tion.  Les  tolaots  régalalenra  sont  des 
TOues  pesantes  qui  prennent  une  rota- 
tion rapide  et  terrent  à  maintenir  par 
leur  Tîtesse  acquise  runifomité  dn  mon* 
TeoMnl  d*une  maciiiney  lorsque  le  mo- 
teur ou  la  résbtance  cet  susceptible  d'é- 
prouver des  variations  momentanées. 
For»  Machiits  et  Vafiue. 

FOLATIUSATlOli  y  phénomène 
physique  propre  aui  corps  liquides  sou- 
mis à  Taction  de  la  chaleur.  Lorsqu'un 
liquide  est  chauffé  i  il  se  réduit  en  va* 
peitrs  (voy.)  et  disparaît  complètement 
tiTaetion  de  la  chaleur  est  continuée 
pendant  un  temps  siffisamment  long  : 
on  dit  alora  que  le  liquide  # Vil  voiaiiii' 
se.  La  volatilisation  peutétra  considérée 
comme  un  des  temps  de  la  distillation. 
Les  solides  doivent  d*abord  être  amenés 
à  Pélat  de  fusion;  ils  cEigcnt  pour  fon«> 
dra  et  se  volatiliser  une  tempéretura  beau- 
coup plus  élevée.  Cependant  il  en  est 
quelques-uns  qui  passent  subitement  de' 
l'état  solide  à  l'état  de  vapeurs  :  l'arsenic 
métallique,  l'acide  arsénieuz,  le  gai 
acide  carbonique  solidifié  sont  dans  ce 
cas.  V.S. 

VOLCAK.  A  ce  mot,  chscuo  se  re- 
présente le  Vésuve  {voy.) ,  ce  mont  si 
souvent  décrit,  qui  se  dessine  d^uoe  ma- 
nière pittoresque  au  food  de  la  délicieuse 
baie  de  Naples,  ou  bien  le  gigantesque 
Etna  {yoy,)f  dont  le  pied  plonge  dans 
une  mer  profonde,  tandis  que  sa  cime 
couverte  de  neige  et  lumaote  menace 
sans  cesse  de  ses  feux  la  Sicile  et  la  Ca* 
labre.  Quelque  différentes  que  soient  les 
dimensions  de  ces  deux  volcans  célèbres, 
leur  forme  générale  est  la  même;  les  ma- 
tières qui  les  composent,  les  causes  qui 
les  ont  élevés,  les  phénomènes  qu*ils  pré- 
sentent sont  presque  en  tous  points  com- 
parables :  aussi  l'étude  de  l'un  d>ux 
peut  facilement  conduiras  la  connais- 
sance de  Tautre  et  donner  par  analogie 
une  idée  exacte  non-seulement  des  nom- 
breux volcans  qui  brûlent  a  la  surface 
des  terres  connues,  mais  de  ceux  plus 
nombreux,  sans  doute,  qui  sont  en  acti- 
vité sous  les  eaux,  et  enfin  des  volcans 
aituellcment  éteints  dedivenâges,  dont 
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L'nne  et  l^ntra  de  oaa  omn 
gnca  volcaniqoca  qnn  Bons  dtone 
eiemples^  isolées  dans  one  phfcii 
(la  Campanie  ponr  lo  Vésnvn,  In  | 
00  Catane  ponr  PElna),  a'élteant  itmm 
maniera  presque  régniiirn  sons  In 
d'un  grand  c6nesnrfaniBié  qni 
sert  de  base  è  nn  cAae 
petit,  à  pente  rapide  et  qni 
montagne  ;  le  sommet  de  et 
nal  est  tronqué  et 
conique  en  sene  opposé^  que  en 
blanee  de  foraae  avec  une  coope  a  fcit 
désigner  sooa  le  nom  de  ermiêre,  Csrt 
par  le  cratèra  on  boncbe  voknniqneqM 
a'éebappeni  presque  contînneHament  dm 
gai  on  des  vaponn  visibles,  et  qne 
fbtt  et  4  des  intervnllea  fhm  9m 
rapprochés  sa  font  les  émptwmê, 
les  effeu  nyyeattmnz  et  leniblea 
en  même  temps  l'admiration  et  MM. 
Farfoia  des  émptione  aimiofnea  uni  Km 
pnr  des  bouches  qui  s*n«vmnt  necid»* 
tellement  sur  les  flancs  dn  grand  eônens 
à  sa  base,  et  autour  desquelles  s'étcteitf 
de  petits  cônes  parasites.  Il  ismhlsrsii, 
d'après  ce  qui  précède,  qu'une  montagsi 
conique  comme  le  Vésuve,  et  l'Etna  qai, 
par  son  sommet  ou  par  des  ouverteifi 
sur  son  pourtour,  lance  avec  bruit  des  su- 
tière s  incandescentes,  représeose  rcmen- 
ble  des  phénomènes  que  l'on  a  appelcs 
ignés  ou  plutoniens;  et  cependant  eat 
éruption  et  un  volcan  ne  sont,  ponr  aian 
dire,  que  des  eflets  exceptiooncb  oe 
complémentaires  de  la  grande  cause  • 
laquelle  ils  doivent  être  attribuée. 

Longtemps  on  a  rapporté  les  phéao» 
mènes  volcaniques  k  des  causes  localsh 
telles  que  des  combustions  ou  des  dé- 
compositions qui  se  seraient  opérées  dsm 
l'épaisseur  du  sol  à  des  profonticors  ta- 
riablcs:  aujourd'hui  un  volcan  n*cst  pom 
les  naturalistes  que  l'un  de»  nombieut 
accidents  d'une  csnse  générale  qui  m  Mm 
à  l'état  originaira  dn  sphéroïde  tcrresirr 
et  à  son  état  intérieur  actuel  >^nor.  Gre» 
looie).  L'observation  ddémofitraeneflM 
que  celte  cause  a  son  siège  non  pai  d«M 
l'èpaîssenr  dn  soif  mais  plus  bas  ;  car  le» 
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efcs  ToIctDiques  lorteot  évidem- 
t  de  dassoos  les  plus  aDciecs  terraÎDSi 
Iles  treverseot  par  conséquent, 
inque  nous  voyons  arriver  ces  ma- 
s  à  la  surface  des  contioents,  elles 
a  rexirémité  de  leur  cours  :  dans 
long  trajet,  elles  ont  dû  produire 
le  6ol  des  effets  très  différents  de 
qoi  se  manifestent  an  dehors  sous 
renv.  L'analyse  de  ces  derniers  effets 
mêmes  nous  démontre  bientôt  qu'ils 
ent  différer  de  ceux  qui  iont  pro- 
\  k  IVstrémité  des  bouches  volcani- 
ouvertes  sur  uoi  sol  inondé.  Ici,  des 
tiens  tellesque  celles  qui  caractérisent 
sove,  TEtna  et  tant  d'autres  volcans 
iscntaux  ou  insulaires,  ne  sauraient 
'  lien,  pas  plut  que  rétablissement 
&De3  de  cendres;  évidemment  les 
ères  refroidies  dans  le  sol,  celles  qui 
épanchées  ou  projetées  sous  l'eau  ou 
mlacl  de  l'air,  ne  peuvent  offrir  les 
es  caractères  et  se  disposer  de  la 
c  ■Mniére  après  leur  projection, 
iasî  donc  un  volcan  tel  que  le  Vé- 
et  TEtna  n'est  que  l'un  des  effets 
I  censé  i^née  ou  volcanique;  mais 
Gfet,  tout  exceptionnel  qu'il  est,  est 
■e  appréciable  pour  nous,  celui  qu'il 
est  le  plus  facile  d'observer  et  dont 
le  peut,  comme  nous  l'avons  dit, 
conduire  par  analogie  a  compren- 
es  résniuta  Bécessairement  bien  dif- 
ils  de  la  même  cause, 
■eb  soot  donc  les  effets  nombreux 
lies  de  la  cause  générale  qui  élève 
volcaniques  et  noun  offre 
oo  coflipléaient  le  grand 
des  émpliona? 

qu'éprouve  le  sol,  ses 
qui  ont  souvent  pour  résol- 
ut et  l'élévation  de  certai* 
le  ses  parties,  Touvertore  de  fentes, 
wrffrii  ;  b  sortie  par  ces  solutions 
istinuité  d*eaox  thermales  et  miné- 
y  de  gaz  variés,  et  enfin  de  naatières 
■cataires  solides,  de  matières  fluides 
■descentes  qui  s'écoulent,  s'épan- 
t  oo  sont  projetées  avec  bruit  et  vio- 
r  per  les  ouvcrturps  béantes  :  tels 
les  effets  nombreux  et  variés  de  ia 
le  cause  i^née  ou  piutonienne. 
HM  nous  bornerons  a  résumer  iei  Im 
:ipau>  £sii(«  et  phenovnènes  qui  se 
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rapportent  spécialement  à  l'histoire  des 
volcans. 

La  cause  ignée  ou  volctnique  est  pro- 
fonde, son  siège  est  inférieur  au  sol,  c'est- 
à-dire  à  la  partie  consolidée  de  l'enve* 
loppe  terrestre.  Pour  qu'elle  produise 
des  effets  dans  l'épaisseur  du  sot  ou  à  sa 
surface ,  il  faut  que  celui-ci  soit  dislo- 
qué, divisé,  traversé  enfin  par  des  fissn* 
res  ou  cheminées  qui  mettent  en  rapport 
•a  face  inférieure  avee  sa  surface.  Les 
tremblements  de  terre  {vojr, )  qui  sont  pro- 
bablement dus  à  des  contractions,  desre* 
traits  et  des  tassements  des  matières  con* 
solidées  du  sol,  donnent  lieu  à  ces  divi* 
sions  et  ouvertures. 

Trouvant  des  fissures ,  des  videf  pour 
se  loger,  les  matières  fluides  incandes- 
centes, soumises  a  une  pression  moindre, 
se  dilatant  et  changeant  même  peut-être 
de  nature,  par  la  réaction  de  leurs  été* 
ments,  pénètrent  le  sol  et  le  traversent 
dans  tous  les  sens  ;  elles  s'y  refroidissent, 
s'y  consolident,  en  modifiant  par  leur 
hante  température,  par  leur  nature,  les 
roches  avec  lesquelles  elles  se  trouvent 
en  contact  (dikes,  filons ,  métamor- 
phbme). 

Si  ces  matières  gazeuses  ou  fluides 
traversent  la  totalité  do  sol,  alors  elles 
s'échappent  on  s'épanchent  an  dehors  ; 
mais  les  effets  sont  bien  différents  si  les 
boocbes  de  sortie  sont  sobmergées  ou 
bien  si  elles  s'ouvrent  à  l'air  (volcans 
sons-marius  ou  volcans  atmospbétiens). 

Sous  Peau ,  les  BMi  ières  gazeuses  ou  frag- 
mentaires projetée»  dans  une  masse  liqui- 
de agitée,  dont  la  résistance  et  la  pres»ioo 
sont  en  raison  de  son  épeimeor,  se  dis- 
solvent  oo  so«t  entrainécs  par  les  cou- 
rants et  déposées  pins  ou  moins  loin  des 
points  d'émission;  alors  elles  dovoeut 
lieu  a  des  eooebes  sédiaMUtaires  (voy. 
Tcf).  Les  aaatières  ûolàts  iocandcscentes 
(vajr.  Latis)  s'épenchear  autour  des  ori- 
fices de  sortie  d'eue  manière  plus  ou 
■MMUs  régulière,  mais  de  telle  sorte  ee- 
pea<laat  que  le  premier  épancliement  sur 
un  sol  borizootal ,  cnnscruît  une  sausse 
dÎM»ide,  conique,  dont  la  boucbed'émi»' 
sion  Élit  le  centre.  En  effet,  la  awfière 
visqueuse,  flneute,  s'arrêie  aéresseire- 
menr  à  une  distance  à  peu  |>rè§  égale,  à 
partir  «ie  ce  centre,  et  etl  •  roii!i<»rve  pttH 
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d*é|Miiaiearaa  poiot  d*épaiiche«MOt  qu*a 
la  circoDférence  da  «lisqoe  formé*  Qoe 
des  tédimeoU  de  malîèraa  looriacées  ou 
f ragmeotairet  iorliet  par  lat  mémetboa- 
chet  et  lÊnnm  en  aaspenaion  par  Icaaaai; 
que  desaidimeoUargileas,  aréoacéa,  des 
débrU  de  mollusquca  «t  de  polypier», 
reoouvreot  le  premier  disque  de  la?ea; 
qu*Qu  »ccood  oMDteau  de  lave  coofoli* 
fiée  par  W  refroidîmement  recouvre  le 
ftédiment  aqucai,  alors  un  e6ne  très  sur- 
baissé, composé  de  strates  altemative- 
meol  solides,  oompaetes  ou  tnflacés  et 
même  de  coocbes  argileuses  et  fossili- 
fàres,  pourra  s*élever  lentement  du  fond 
des  mers  les  plus  profondes  jusqu'à  leur 
surbee.  Un  volcan  sous^marin  pourra 
ainsi  persister  et  s'accroître  pendant 
des  siècles  sans  que  rien  n'annonce  son 
esîstence.  Llle  Julia  \  qui,  en  juillet 
tSSly  parut  au  sein  de  la  Méditer- 
nuiéa,  n'était  que  le  somoset  d'un  im- 
mense c6ne  submergé  qui  avait  comblé 
une  mer  de  plusieurs  centaines  de  brasses 
de  profondeur.  Plus  de  cent  ans  avant 
1881,  et  i  plusieurs  reprises,  on  avait 
remarqué  quelques  émanationa  de  gas, 
vu  des  bulles  de  vapeurs  à  la  surface  des 
eaux,  ressenti  eo  mer  des  secousses^  en- 
tendu des  bruits  qui  démoulreol  Texis- 
lence  dans  le  oicme  lieu  d*aucien nés  che- 
minées   volcanique*. 

Lorsqu'une  bourbe  volcjinique  se  Iroo- 
vc  4U  contact  immédiat  de  l'air,  le.*^  eilcrts 
doivent  évid*'inmcnl  changer,  bien  qje 
la  rau^e  Mslt-  la  inèine;  et  nécessalrem>  rit 
un  volcan  a(mo»pliéi-ique  doit  difleier 
d*un  volcan  sous- aqueux  par  >a  forme, 
|.ar  r«  tal  des  matières  dont  il  est  com* 
pose,  par  les  phénomènes  qui  accompa- 
gnent et  suivent  la  s<»rtie  de  ces  matières. 
Il  doit  arriver  souvent  aussi  que  ces  deux 
sortes  de  volcans  se  superposent,  i^uu 
servant  de  base  à  Tautre;  beaucoup  de 
montagnes  volcaniques  qui,  par  ^ui  e  de 
Pinimeriion  générale  du  sol,  dominent 
aujour*riiui  nos  continenis  de  toute  leur 
hauteur,  ont  commencé  à  sVIever  .sous  le» 
eaux.  La  base  du  Vésuve  et  (*ell«*  de  rKina 

^*)  Kllr  figure  eocorr  4un«  Ir  nom  tir  Ftiiti- 
nk9Ut,k  il4U%  •  rtlr  Ënr T«-lo|iédif.  (>ii»<*r«r«*  ru 
•  r|it.  iSli  pur  M.  Otottjnt  Prrvo^t,  rlle  ii  rir 
tl«-<iitf  |Mr  lui  M)U«  Ir  ooni  ilr  Julia  t\mn%  «ou 
r4p|HMl  4  l'A<  ^dritiir  ér%  Si-ii>iMri    nft.    iHtr 

\  jllllirt     iSijy.  ». 


sont  sans  donte  dans  en  «M,  m  i 
s'expliquer  la  grandi  difEÉrmot  q«n  pcé- 
sentent  la  composition,  Inamctarati  la 
forma  du  gmnd  €6na  fwidamaatal  de 
cbacutt  dacm  volcana  nvancaUaa  dn  lc«r 
cène  terminal. 

Lorsqu'une  bondm  volcaBi4|ttn  s^oa- 
vre  à  l'air,  les  gai  qni  sa  dégaganl  a*élè- 
vent  sauft  obstacle  diraetament  dans  t*at* 
moapbèra;  ai  las  cbaaaina  qni  lc«r 
nant  issue  sont  encombrée  da 
du  sol,  cauz-ci  aool  tanoéa  on  déWs 
plus  ou  mnîna  atténnéi  par  laa  gas  d*a* 
bord  comprîisés;  cm  matièrua  mombanl 
aniour  de  la  boocba  par  InqoaUn  aUm 
sont  sorties;  elles  y  élevant  on 
bourrelet  qui  devient  l'éléma 
cône,  car  cbaqna  jet  ou  émption 
snccède  donne  li«u  à  dea  dépota 
aifii  qui  se  recouvrent.  Si  In  oMaMnéat  • 
respèce  de  cirque  conique  évaaé  qnac^- 
conscrit  le  bourrelet  et  qui  davîant  lao» 
tère,  se  remplit  de  aMtiirallBidaainnB»» 
descentes,  la  contact  da  Tair  raliruîdil  et 
consolida  la  surface  de  In  coloMM  liquide; 
les  gas  et  vapeurs  qui  travannicat  oaMa 
demièra  sont  arrêtée  par  natlia  pellicnii 
figée  ;  ils  sont  comprimés  do  plua  un 
jusqu'à  ce  que  Taccroiisement  da  la  f< 
d'expao»*ion  l'emporte  sur  la  résistJ 
de  la  pellicule  :  celle-  ci  se  fend,  elle  ert 
brisée;  les  gax  «a  lancent  dans  Tair,  aver 
détonation,  les  morceaux  iDcaudcsceals 
qui,  retombant  en  gt*rbe,  couvrent  l«« pa- 
rois du  cône  qu'ils  rxhauvM*nt  d^autant 
(éruption;.    Kn   »*ecbappanl   uvei-   vio- 
lence,   les  gsx  et   vsfteurs  élèvent  avec 
eux   de   la  matière   tluide  qui,  plus  o« 
moins  divi.tee  dao»  Tair,  s'y  retVoidii  et 
retombe  sous  forme  de  b«nnbr»  ih»/<:<j-> 
nitfues  ou  de  poussière  crislalline  (cen- 
dres). C*esc  ainsi  qu'une  grande  prnoie 
d'éruptions  >e  compoM'  d*iin  nombre  in- 
fini d'éruptions  succe«>ivt-9  et  iteteuai- 
rement  intermiitente»  avec  des  moaaeols 
de  re|Mis  apparents  ;  c'est  aiuai  que  cha- 
que principale  éruptiim  forme  un  côoc 
composé   de  couches  conceoiriqne*  en 
nombre  égal  itu  nombre  des  empti«*o« 
rompoiaiiteii. 

l^»rM|ue  la  cause  qui  élève  la  lave  di- 
iiiiiitie  d'intensité,  lorsque  Ta^censiun  d- 
cell»  -Cl  s'arréie ,  le  refroidi  wemrni  •• 
consolide   gradiirtiemeiii.  de   Ij    Mirlatc 
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lérieiir;  les  caoau]^  se  bouchent, 
n  reste  en  repos  jusqu'à  œ  que 
»r«  cDtre  la  force  d'asceosion  et 
tance  soit  rompu  de  nouveau, 
I  eiaclement,  jusqu'à  ce  que  de 
sa  dislocations  du  sol  viennent 
er  les  anciennes  cheminées  ob- 
de  là  la  multiplication  des  bou- 
des cônes  secondaires  (à  TËiua 
SOO)  et  l'intermittence  des  pbé- 
s  volcaniques.  N 

irée  des  lemps  de  repos  n'a  rien 
:  le  Vésuve  qui,  chaque  annce 
'hoi ,  a  des  éruptions  plus  ou 
riolentes ,  a  eu  des  périodes  de 
litéde  plusieurs  siècles,  et  depuis 
3,000  ans  le  Stromboli  (Iles 
voy-,  au  mot  Éole  )  n'a  cessé 
des  éruptions  à  huit  ou  dix  mi- 
'intervalles. 

t  l'année  79  de  J.-C,  lors  de  la 

éruption  qui  causa  la  mort  de 

détruisit  Herculanum  et  Pom- 

populations  avaient  perdu  tout 

r  de  l'activité  du  Vésuve.  A  cette 

d'après  la  description  de  Stra- 

Lte  montagne  était  un  cône  sim- 

«entant  à  son  ^ommet  une  large 

on  ;  elle  était  couverte  alors  de 

ibitées  par  des  animaux  sauva- 

in    n'annonçait   au   vulgaire   un 

bien  que  ce  qui  reste  de  la  corn- 

de  cette  montagne  et  de  sa  strnc- 

puisse  laisser  de  doute  sur  son 

volcanique  et  son  mode  de  for- 

par  une  suiie  d'émissions  de  ma* 

ragmentaires  ou  fluides  sur  un 

oergé. 

9,  après  d'épouvantables  trem- 
j  de  terre ,  le  sol  fut  fissuré  de 
i;  les  matières  gazeuses  et  fluides 
à  profiter  de  ces  ouvertures  pour 
>er,  il  leur  fallut  vaincre  la  pe- 
des  laves  consolidées  et  des  sco- 
I  formaient  l'ancien  cône;  après 
d  effort,  elles  finirent  par  lancer 
tmosphère,  avec  d'effroyables  dé- 
la,  une  grande  partie  du  cône 
ne  réduit  en  poussière.  C'est  là 
imense  gerbe,  en  forme  de  pain, 
décrite  par  le  neveu  de  Tinfor- 
ioe,  qui  obscurcissait  l'air  et  en- 
it  dans  des  tourbillons  de  va- 
t  de  ceiidre>  1rs  êtres  a  ati  nuil- 
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heureuSy  aaaea  imprudents  ou  asaei  lé* 
mérairesponr  approcher  d'un  tel  foyer  dt 
destruction.  Les  débris  de  l'ancien  cône, 
ainsi  lancés,  retombèrent  au  loin  avee 
la  pluie  orageuse  dont  l'éruption  même 
déterminait  la  production;  ils  couvrirent 
la  campagne  et  enfouirent  des  villes  en- 
tières qui  disparurent  alors  (vojr,  Pom- 
p£i,  HEacuLAMUM  et  SraàiBs)  et  dont 
nous  observons  aujourd'hui,  avec  tant 
de  curiosité,  les  monuments  conservés 
sous  ce  manteau  volcanique.  La  monta- 
gne, évidée  dans  son  centre  par  cette  im- 
mense éruption,  fut  réduite  à  un  vaste 
cirque  dont  la  base  du  cône  formait  l'en* 
ceinte,  et  dont  l'escarpement  regardait 
l'intérieur;  c'est  cette  enceinle,  encore 
en  partie  apparente,  qui  constitue  ia 
Somma  j  montagne  circulaire  séparée 
par  une  vallée  également  circulaire 
(  atrio  del  Cavallo  )  qui  entoure  les 
trois  quarts  nord-est  du  Vésuve  actuel. 
Celui-ci,  en  effet,  n'est  qu'un  côneqoi, 
depuis  l'année  79,  s'est  élevé  et  s'élèv« 
journellement  dans  la  cavité  de  l'ancien 
cône,  de  même  qu'à  chaque  éruption  an 
petit  cône  s'élève  dans  le  cratère  actuel. 
De  nov.  1881  à  mars  1883,  l'auteur  de 
cet  article  a  vu  une  montagne  conique 
de  60  pieds  de  haut  se  former  graduel» 
lement  au  fond  du  cratère  du  Vésuve 
par  une  suite  d'éruptions  assez  faibles 
pour  qu'il  ait  pu  approcher  jusque  sur 
les  bords  du  nouveau  cône,  et  être  té- 
moin des  projections  de  cendre  et  de 
lave  dont  la  vue  et  l'observation  ont 
servi  de  base  aux  opinion:»  auxquelles  il 
s'est  arrêté  relativement  à  l'ensemble  des 
phénomènes  volcaniques. 

Un  cône  volcanique,  entouré  des  dé- 
bris d'un  ancien  cône  de  matièrea  éga- 
lement de  nature  volcanique ,  est  donc 
une  disposition  pour  ainsi  dire  normale 
et  qui  doit  se  retrouver  dans  beaucoup 
d'autres  volcans.  En  effet,  le  grand  vol- 
can de  Ténériffe,  celui  de  Palma,  le 
Stromboli,  Vulcano,  Santorin,  Barcn-I»- 
land,  etc., etc.,  parmi  les  volcana  brûlants, 
présentent  cette  disposition  que  l'on  re- 
marque dans  un  grand  nombre  de  vol- 
can >  éteints,  disposition  qu'un  célèbre 
géologue  a  cru  devoir  expliquer  par  le 
soulèvement  autour  d'un  axe  de  dépôts 
(fabord  placé»  hoiizontalement  et  dont 
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Ire  d»  «ne  otTité  ceolnle;  ee  qai 
i  coodok  à  ditliBfMr  duM  kt  toIouw 
Im  eratèrct  d»  lonlèfiment  dit  crtiènt 
d*4niplioB.  Pour  M.  deBnefa,  ia  Somma 
«M  la  bord  d'oïl  cralm  de  êomJ^èfmÊtnîf 
ei  le  Vésuve  offre  eu  ooetraire  l'eieoi- 
pla  d'uo  cène  et  d*aii  crtlèra  d*énip- 
tioB.  Noue  evou  racctiiiveieat  espii- 
qoé  oommeiit  Doof  coDeevoM  l'esittenoe 
•ctnelle  de  le  Soeme,  le  dUpotilion  Sa- 
cliiiée  det  tlretet  volceoiqect  qui  le  coa- 
potent,  et  ooeuMOt  mom  ne  poorrioM 
eoMpreedre  le  dkpotîtioB  primitifeaeBt 
korlsMilele  de  eet  mèmm  tUrelet  de  oe- 
iMre  voleeniqiM.  As  eorphMy  ee  n'ett  pei 
Ici  le  lien  de  traiter  eelte  question  qai 
■e  pourrait  l*étra  sent  de  grands  dé?e- 
Idppesenti.  Noos  diront  tenIcHMnt  qne 
Ton  e  dié,  eonune  on  eiemple  de  le  for- 
■etion  de  oteet  folenniqnet  et  de  cra« 
tèies  de  sooliveaent  per  PétoileaMnt  da 
iol  et  le  redrtsseMent  de  let  leadieens 
Mttoor  d*un  ese,  fepperltioo  de  l*lle  Jn- 
liei  en  1  «S  1 ,  dent  le  Méditerranée.  Nous 
«vont  visité  oetu  Ile;  nous  evou  étudié, 
de  le  maniera  le  plnttcr«poleate|te cous- 
potitioD,  sa  stmetnra;  noot  evont  eeqait, 
ior  let  phases  de  son  élévation  soccessive, 
tor  celles  de  sa  disparition ,  det  doca* 
meiiis  qui  ne  nous  permettent  pas  de  dou- 
ter qu'elle  n'ait  été  un  cÀoe  d'éruption, 
formé  par  l'accumulation  de  cendres  %ol- 
ceniques  retombées  de  l'atmosphère  dans 
lequflte  elles  avaient  été  projetées.  L'ob- 
servation ne  nous  a  pas  moins  démontré, 
à  nous  comme  à  un  célèbre  géologue  alle- 
mand, Fr.  Hoffmann I  dont  la  science 
déplore  la  perte  prématurée,  qne  le 
Monte  Nuovo  de  la  baie  de  Pouzzole, 
que  les  nombreui  cratères  des  cbampiT 
Pbicgréens  ne  sont  non  plus  ni  des  c6nes 
ni  des  cratères  de  soulèvement*. 

Lorsque  la  matîèra  fluide  incandes- 
cente qui  s'élève  dans  les  cheminées  vol- 
caniques s'y  refroidit  et  consolide,  elle 
forme  dtèJHomSf  des  dikes^  ainsi  que 
nous  Tavons  déjà  dit;  ces  dikes  et  filons 
se  croisent,  ils  se  coupent  et  coupent  les 
strates  conofdes  qui  constituent  le  cAne  ; 

(*)  Oo  peot  coBsallrr  tar  cet  qoMtioBi  coo- 
Irovcf  »ée»  lcsroapt«*4«Bdoi  de  rAcadéaiic  dc« 
Sci«o«:ri,  3o  BOT.  et  7  dêc  iH  i^  .  »«iii ,  nui , 
jmu  tS);,  aioM  que  le  BoUrtio  delà  bneieU 
féologK|Qf  dff  Fr«acf  de  U  mk^m  tpoqa^. 
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ké  det  ee«n««  dene  Imy  lii  «Un  s^ 
»9  elon  elle  sPépenelMel 
I  qu'elle  pra«d  le 

t 


t 

t«rdetple«t  pl«t«« 

le  rapidité  d«  le«r 

«r  de  lc«r 

e  qne  preMitnf  let 

rct  pliyilq«w  det 
les,  etc.  Sent  vnaloirespUqner  lie 
dictiont  epperaaies  q«l  «ttt 
det  opiniont  divei'gtnlet, 
■eroBs  à  cspoter  q«clq«et  ftfli 
coiitéqBfets  déenaleM  d*eHee« 
et  peuvent  espHqncT 
et  «n  moim  piéperer  d« 


letc»- 


Le  oontittaBee  de  le  lete  «rt 
lopérieura  à  otile  dSui  i«ide 
fl^tit  «ne  «atièra  q«i  envie  à  la 
da  plomb  fend«,  da  laif,  de  la  «ira  et 
d*nne  pâte  plnt  o«  aoint  dente;  qad- 
quefois  elle  suinlt  pour  ainai  dira  a  rti- 
trémité  des  bouches  voiraniqts,  oe  is 
déverse  lentement  et  eoaoM  goutte  s 
goutte  par-dessus  les  bords  d'un  cralcrs 
rempli  ;  d'autres  fois  elle  tort  avec  im- 
pétuosité, et  cela  arrive  surtout  lorsqn*ea 
cratcre  plein  de  lave  se  perce  près  de  son 
fond  :  alors  la  lave  s'écoule  comme  «a 
liquide  par  le  robinet  d'un  tonoceu  rem- 
pli, c'est-à-dire  avec  la  vitesae  que  lui 
imprime  le  poids  de  la  masse  liquide  su- 
périeure. Si  la  lave  sort  des  flancs  d*ua 
volcan  par  une  ouverture  circulairt 
étroite,  elle  coule  comme  une  source  et 
produit,  en  se  rafroidissant,  anecouict 
étroitr,  une  sorte  de  boudin  allonge;  si 
elle  sort  pa^  une  fente  horizontale,  elle 
peut  former  une  nappe  anaai  large  que 
la  fente  est  longue.  Si  les  borda  d'un  cra- 
tère sont  de  niveau  et  solides,  le  trap- 
plein  qui  débordera  pourra  couvrir  tout 
le  cùne  d*un  manteau  non  iolerrompu 
Si  les  bord^  de  œ  cratèra  sont  échancrr* 
en  une  ou  ptusieur»  pièces,  le  autirrf 
fluide  qui  s'échappera  par  ces  échancru- 
ie«,  comme  par  les  déversoirs  dcsgou'.- 
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tièresy  prodaira  aalant  de  coulées  étroi- 
ttt;  la  lave  flaide,  douée  d*uDe  grande 
vheate,  wm  s'arrêtera  pas  sur  des  plans 
inclÎDés  de  10,  5,  S  degrés;  la  lave  vis- 
qweuae  et  pâteuse  formera,  sur  des  plans 
iadinés  de  90,  40,  100  degrés,  des  en- 
duits qui  te  superposeront  sur  une  grande 
épeisseur,  à  la  manière  des  stalactites  et 
diea  albâtres.  On  voit  par  ces  e&emples'de 
d'éléments  se  composent  tons 
problèmes  dont  l'observation  la  plus 
simple  et  le  bon  sens  peuvent  souvent 
mieux  donner  la  solution  que  les  calculs 
les  plus  élevés  et  les  conceptions  théori- 
ques les  plus  ingénieuses. 

£o  coulant,  les  laves  se  refroidissent 
pliia  eu  contact  du  sol  et  à  celui  de  l'air 
qjve  dans  le  centre  de  la  masse  coulante; 
les  pertiea  refroidies,  solidifiées,  sont  eux 
traînées  en  roulant  sur  elles-mêmes,  et 
en  augmentant  de  volume  (formation  des 
leories).  Lorsqu'elles  se  refroidissent,  les 
bulles  de  gaz  s'échappent  à  travers  la 
matière  demt«fluide  (bulles).  Si  le  refroi- 
dimement  des  masses  fortement  compri- 
aéea  est  plus  ou  moins  rapide  ou  lent, 
la  même  matière  peut  prendre  Taspect 
ém  Terre  {voy,  OâsiDiEirifE)  ou  de  la 
pierre  {voy.  Basalte). 

Les  produits  volcaniques  actuels  de 
toutes  les  contrées,  considérés  d'une 
manière  générale,  sont  identiques  entre 
eux  et  même  avec  les  produits  de  la 
cause  ignée  de  toutes  les  époques.  Sous  le 
rapport  de  leur  composition  élémentai- 
re, ils  sont  tous  des  silicates  dans  lesquels 
la  silice  entre  pour  4  à  9  dixièmes  et 
est  combinée  avec  l'alumine,  la  rosgné- 
tîe,  quelque  peu  de  chaux,  de  potasse  et 
de  sonde,  et  des  oxydes  ferreux.  Les  prin- 
cipaux minéraux  peu  différents  qui  ré- 
snltenl  de  la  combinaison  de  ce  petit 
nombre  d'éléments,  tels  qne  le  quartz , 
le  feldspath,  le  mica,  l'amphibole,  le 
pyroxène,  se  rencontrent  ensemble  sur 
tons  les  points  de  la  terre  et  dans  les 
produits  ignés  de  toutes  les  époques; 
seulement  les  roches,  avec  quartz,  feld- 
spath potassique  et  mica  (granités),  abon- 
dent plus  dans  les  produits  anciens  ;  le 
lelds|Mith  sodique,  l'albite,  dans  les  pro- 
duite dea  volcans  éteints  (trachytes),  et 
les  roches  pyroxéniques  dans  les  plus 
modfmes  (battîtes);  mais  sans  qu'il  y  aît 


de  limite  tranchée:  une  même  contrée 
volcanique,  une  même  montagne  (Vé- 
suve, Etna)  présente  même  successive- 
ment des  produits  spécifiquement  dif- 
férents. 

Ces  dernières  considérations  ont  pour 
but  de  montrer  que  les  phénomènes  des 
volcans  modernes,  ceux  que  l'on  peut 
observer  au  Vésuve  et  à  l'Etna,  se  lient  à 
ceux  des  produits  ignés  les  plus  anciens; 
mais  pour  bien  comprendre  comment  on 
arrive  à  reconnaître  une  analogie  entre 
des  effets  actuellement  si  différents,  il 
faut  procéder  comme  le  fait  un  antiquaire 
qui  compare  un  monument  antique  avec 
un  palais  moderne.  S*il  ne  considérait  de 
l'habitation  moderne  que  la  nature  et  la 
forme  de  sa  toiture,  que  ses  bois  de  char- 
pente, la  menuiserie,  les  ornements  qui 
la  décorent,  les  meubles  qui  la  garnis- 
sent ,  il  ne  verrait  rien  de  comparable  dans 
le  monument  antique;  mais  qu'il  des- 
cende dans  les  fondations,  qu'il  dépouille 
les  murs  des  accessoires  qui  les  masquent, 
et  alors  il  pourra  établir  des  pointa  de 
comparaison.  Faites  par  la  pensée  ce 
que  les  eaux,  le  temps  et  les  mouvements 
du  sol  produiront  sur  le  Vésuve,  c'est-à- 
dire  supposez  enlevées  toutes  les  matières 
meubles  qui  entrent  dans  la  composition 
de  son  cône  actuel  ;  ravinez,  disloquez  ce 
cône,  réduisez-les  quelques  lambeauxde 
roches  qui  ont  résisté  par  leur  solidité, 
vous  aurez  ces  massifs  basaltiques,  por- 
phyriques,  cesdikes  que  l'on  trouve  sur 
tant  de  points  de  la  surface  de  la  terre  et 
que  l'on  rat  tache  si  difficilement  à  un  sys- 
tème volcanique.  Supposez  que  le  sol  in- 
férieur au  c6ne  actuellement  visible  de 
TEtna  soit  brisé  et  que  vous  puissiez  en 
voir  des  tranches  sur  2  à  300  mètres  d'é- 
paisseur: les  racines  des  coulées  qui  ont 
sillonné  les  flancs  de  l'Etna  depuis  plu- 
sieurH  siècles,  traversant  le  sol  ancien, 
le  modifiant,  s'étant  refroidies  sous  une 
énorme  pression  loin  du  contact  de  l'air, 
ne  se  confondraient-elles  pas,  par  leur 
nature  et  leur  disposition,  avec  les  roches 
du  sol  que  nous  appelons  primitif? 

Dire  que  la  production  des  cônes  vol- 
caniques ,  des  cendres,  des  scories  carac- 
térise les  époques  géologiques  nouvelles, 
n'est-ce  pas  comme  si  on  disait  que  les 
toits  des  maisons  sont  d'invention  mo- 
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ëcrD«,  aiDsî  que  l«  |ioii«iflre  et  le  boae 
«le  nos  BMisoii»  et  de  not  me»,  parce  que 
ftinliqoité  ne  ooui  a  rieo  laiwé  de  semble- 
ble?  Ponrquoi  les  sables  des  déserts,  eca 
«ri^taux  microscopiques  de  quartz,  n'en* 
rmient-ila  pea  été  lea  cendres  volcaniques 
lancées  par  les  cratèrea  dea  volcans  qui 
ont  prodbiîl  lea  roebcs  granitiquea,  com* 
■M  les  cristaai  d^albite  et  de  pyroièae 
oomposeni  les  cendres  dea  volciiBa  tri* 
ohytiqœaet  besaltiquea? 

Noiu  terminerona  par  celte  réflezion, 
qu'il  n'est  presque  ancone  queation  géo- 
logique qui  f  considérée  pbllosophiqne- 
ment,  ne  vienne  appuyer  cette  doctrine, 
que  l'observation  des  phénomènes  adoela 
peut  aider  à  comprendre  et  eipliquer  la 
plupart  de  ceui  dea  temps  les  plus  éloi* 
gnés.  ^ox.  GioLooiB  etTsKAAiii.  G.  P. 

¥OLGA,  fleuve  russe,  le  plus  long  de 
l'Europe,  car  l'étendue  totale  de  son  cours 
est  de  près  de  mille  lieues.  Les  anciens 
le  désignaient  sous  le  nom  de  Rha»  Héro- 
dote, qui  l'appelle  Araxes^  le  confond 
encore  avec  le  fleuve  arménien  de  ce 
nom)  mais,  plus  tard,  on  en  eut  une 
connaiisanee  pluseiade,  et  Ammien  Har* 
cellin,  qui  mentionne  les  superrilia  /Ku- 
•7/,  savait  déjà  qu'il  était  encaissé  et  bor- 
de decollines;  seulement,  au  lieu  de  pla* 
c.*r  ces  dernières  sur  la  rive  droite,  il  lea 
attribue  à  la  rivefçauche.  Au  moyen-âge,  le 
V<ilgs  portait  généralement  le  nom  dV/W 
que  lui  donnaient  les  populations  oura- 
lieitoeii  et  'atares  dont  il  arrosait  les  ter- 
res, et  ({ui  .HJgnitie  tibt'ral  ^  c'e^t-à-dire 
erigeiidrifjti'aboniiaiice.  Souvent  au^si  on 
l'ëppeUit  le  tleuve  îles  Rhazars  (i>or.).  Il 
a  sa  source  dans  le  gouvernement  de  Tver, 
district  d'Oslasclikof.  On  sait  aujour- 
d'hui qu'un  peu  ao-densiius  de  son  ber- 
ceau, à  Viilgo-Verkhovié,  il  entre  dans 
le  lac  Je  Sterje,  f*uis  dans  plusieurs  au- 
tres, et  qu'après  na  sortie  du  lac  Volgo, 
ii  est  gros!«i  par  la  St'lijarofka.  Continuant 
alors  de  coulrr  an  sud,  il  devient  navi- 
gable il  Rjefoù  il  n*a  encore  que  90  pied« 
de  Ur^e.  Au-deMous  de  Tver ,  ju<>que 
>ft^  Rybin«k  où  se  termine  le  f'ol^a 
suftfneur^  il  coule  dans  la  direction  du 
nord-eM,  et  de<i  bas-fondsi  mettent  fiar- 
tuui  de  grandes  entraves  a  ta  navigation. 
De  R^biif^k  -é  Nijiii- Novgorod  (î»o>.)  , 
rV^l  If  in-')tn  f  *lf**iy  plu«  loni ,  l«»  /'d/- 


gaémfrrtemr,  Dana  catia  dwistu  partitt 
de  Nîjni-Ilovgorod  à  Taarilsya  ,  mmm  ja- 
lia  bontere  da  collinaa  ncoompagna  la 
fleuve  qui^  arrivé  è  luaan,  oà  il  i^a  an- 
core  que  flOO  piada  da  iaift,  iiila  aaa 
cours  ^9m  l*eel  al  aa 
raction  dana  laqualla  îl 
qu'à  la  fln.  km,  demoM  da  aaUa  dar«îira 
villa,  il  reçoit  lea  eau  da  la  Kama»  wm 
principal  aifliiant,  vaMiéilX>anl  a  Ira» 
vera  lea  fouvarntfla  da  Plwm  al  da 
Viatka.  Au  anviroat  da  Saraioi;  la  Val* 
ga,  grossi  par  da  nooibnNMaa  rtvÎMB,  a 
déjà  plua  da  1,900  piada  et  larfa,  al 
avant  de  débuucWr  dana  la  wm 
piaana,  près  d'Astrakkan,  oè  il 
m  delta,  il  a  l'imposante  iargaur  et  j 
de  cinq  lieues  dana  lea  haulaa  aatti»  A  la 
vérité,  beaucoup  dites  divieeat  ama  i—ia 
an  cet  endroii,  el  Ton  a  aoaaplé  JMqiA 
80  braa  par  leaquela  son  écuaismani  sV 
père.  Ses  principaua  afiaattta  anal,  k 
droite,  l'Oka  el  la  Saura;  è  gavdba,  h 
Tvertsa,  la  Mologa,  la  Cbamna,  la  ftaa* 
ironui,  l'Ounja,  la  VelkMga,  la  Kasaaili 
Samara.  Généralement  calma  al  aoavaal 
limpide,  le  Volga,  aux  lamp»  da  la  fonia 
des  neiges,  cause  pourianl  dea  ravagm. 
Il  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
Tempire  rus«e  et  forme,  à  vrai  dire ,  la 
principale  artère  de  cet  immense  cor^ 
dont  il  réunit  entre  elles  les  extrémité^ 
de  Saint-Pétersbourg  à  Astrakhan,  aa 
moyen  du  système  de  canalisation  dé- 
jà mentionne  T.  XX,  p.  683.  Preiieui 
pour  Tapprovisionnemenl  dei  deui  ca- 
pitales, il  ouvre  une  commuoicatiooU- 
cile  avec  tout  le  centre  de  Tempire,  et  il 
rendrait  le  même  >ervice  pour  le  midi 
si  l'on  pouvait  eiécuter  enfin  le  plan  dejS 
fort  ancien  d'une  j<inction  entre  lui  cl 
le  Don  \voY,)  qui,  vers  Ts-iril»yne,  s'ea 
apjirocbe  jusqu'à  la  dislance  de  I  d  lieues 
environ.  Plus  de  là. 000  barques  on  ra> 
deauY,  rhargét  de  productions  du  pays  oe 
de  marchandises  %enaut  de  rOrieol,  pas* 
sent  annuellement  par  le^  trois  braacbfs 
du  sy^ème  de  canalisation  pour  aboutir 
à  Péter^bourg,  et  en  1839,  ou  y  apporta 
aini^i  pour  près  de  300  millions  de  rou- 
bles de  valeurs.  Tous  les  cbifTrcs  qu*ou  a 
donnes  jusqu'ici  à  ce  Mijet  ont  viedb  et 
«ont  de  besuroup  au-deiwHi^  de  la  rea 
lile.    -■f',»tr  V    H.  Mûller,  0.it%itliu*^ 
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!es  Siromsystems  der  fVoiga^  Berlin, 
839,  ÎD-80.  J.  H.  S. 

TOLNAl  (viK  de),  voy.  Braunk 
vins  dr). 

¥OLN£Y  (CoNSTAKTiN- François 
«MASSEAOEUF,  comte  de)  naquit  le  8 
évr.  1757  à  Craon ,  petite  ville  de 
^ancicDoe  province  d'Anjou  (Mayenne). 
t  avait  à  peine  deux  ans  lorsqu'il  p«r- 
lit  la  nère,  et  bod  eirfance  fut  à  peu  près 
bandonnée  à  une  servante  de  campagne 
t  à  une  vieille  parente,  qui  lui  donuè- 
mt  une  première  éducation  bien  peu 
ligne  d*uD  tel  esprit.  Son  père,  avocat  à 
«raon,  ne  voulut  pas  qu^il  portât  le  nom 
la  Chassebœuf,  et  lui  donna  celui  de 
KoisKirais,  que  lui-même  changea  pour 
•  nom  de  Volney.  Entré  à  7  ans  au  col- 
ère d'Aocenis,  il  passa  ensuite  à  celui 
l'Aogers,  d'où  il  sortit  à  17  ans,  après 
voir  lait  de  brillantes  études.  Son  père, 
|m  t'était  fort  peu  occupé  de  l'enfant , 
)oar  «'occuper  moins  encore  du  jeune 
NMome,  le  fit  émanciper  et  lui  remit  le 
MO  de  sa  mère  (1,100  liv.  de  rente). 
it  jeune  Boisgirais  se  hâta  de  se  rendre 

Pftria,  où  il  continua  avec  ardeur  ses 
todet.  La  médecine  offrit  d'à  bord  quel- 
lie  attrait  à  son  esprit  observateur  et 
■rîcax;  mais  Tétude  des  peuples  était 
objet  de  ses  travaux,  en  même  temps 
ua  l'étude  de  la  nature,  et  il  publia  un 
iéflK>ire  sur  la  chronologie  d'Hérodote 
ni  commença  sa  réputation  au  moment 
à  s'ouvraient  pour  lui  les  salons  de  la 
Mïiété  philosophique  qui  faisait  alors  a 
aria  la  destinée  de»  geus  de  lettres.  Il 
eocoDtra  chez  le  baron  d'Holbach  et 
bca  M>Be  Helvétius  l'élite  de  cette  so- 
iélé  qui  Taccueillit  avec  distinction,  et 
m  lors  il  tourna  ses  vues  d'ayentr  vers 
ne  autre  célébrité  que  celle  de  la  pro> 
BtfioD  à  laquelle  il  s'était  d'abord  desii- 
é.  Il  songea  à  visiter  l'Orient,  cette 
srre  antique  des  grands  enseignements, 
^ue  succession  d'environ  6,000  fr.  qui 
li  échut  fut  consacrée  par  lui  à  accroi-* 
"e  ooo  son  patrimoine,  mais  ses  con> 
aîisaDces ,  et  il  ta  destina  à  un  voyage 
fi  Egypte  et  dans  la  Syrie.  Voluey  s'y 
répara  comme  à  une  sérieuse  et  grande 
atreprise.  Après  une  année  de  rudes 
iereice5  où  il  d'étail  habitue  aux  fati- 
oct  et  aux  privations,  il   partit  pour 


Marseille,  à  pied,  le  sac  sur  le  dos,  le 
fusil  sur  répaule,et  muni  de  ses  6,000  fr. 
renfermés  dans  une  ceinture  de  cuir 
(1783j.  Peu  de  temps  après  son  arrivée 
au  Caire,  il  sentit  la  nécessité  de  parler 
la  langue  du  pays  qu'il  voulait  connaî- 
tre, et  il  se  confina  durant  plusieurs 
mois  dau.H  un  couvent  des  montagnes  du 
Liban.  Dans  cette  pérégrination  de  8  à 
4  années  à  travers  TÉgypte  et  la  Syrie,  le 
jeune  voyageur  visita  les  tribus  nomades 
aus»i  bien  que  les  villes,  é«udia  avec 
cette  supériorité  d'esprit  dont  il  était 
doué  une  civilisation  alors  peu  connu* 
en  Europe  et  si  curieuse  pour  l'histoire 
du  genre  humain.  Aussi  le  Foyage  en 
Egypte  et  m  Syrie^  qu'il  publia  à  son 
retour  (1787),  obtint- il  tout  d'abord 
une  approbation  dont  il  jouit  encore 
aujourd'hui,  et  qui  n'a  semblé  que  mieux 
méritée  depuis  que  notre  expédition 
militaire  et  d'autres  voyages  entrepris 
avec  de  grandes  ressources  ont  attesté 
l'exactitude  et  l'observation  savante  de 
ce  voyageur  isolé.  Des  i  onsidérations 
sur  la  guerre  des  Turcs  et  de  la  Rus" 
sie  suivirent  bientôt  le  premier  ouvrage 
de  Volney  et  n'excitèrent  pas  une  moin- 
dre  attention.  Vers  la  même  époque 
(1788),  il  publia  à  Rennes  un  journal 
intitulé  la  Se  nu  ne  lie. 

La  célébrité  de  Volney  commençait 
ainsi  a  l'époque  où  la  révolution  fran» 
çaise  ouvrait  les  carrières  publiques  à 
tous  leà  talents,  et  la  province  d'Anjou 
lui  donuu  le  mandat  du  tiers-état  pour 
les  Éiatd-Généraux.  Il  déploya  dans  cette 
illustre  assemblée  ses  vues  philosophi- 
ques, ses  seutiiiients  amis  d'une  noble  in- 
défiendauce  et  d'une  liberté  întelligente, 
ses  principes  basés  quelquefois  sur  des 
idées  spéculatives  plus  que  sur  l'expé- 
rience et  la  pratique.  Mais  quelque  avan- 
cées que  lussent  les  opinions  de  Volney, 
il  ne  laissa  pas  de  s'apercevoir  des  périls 
de  Texaltation  du  moment  et  de  témoi- 
gner, même  par  sa  conduite  dans  l'as- 
semblée, son  inquiétude  sur  lavenir. 

Les  préoccupations  politiques  ne  dé- 
tournaient point  Volney  de  ses  travaux 
littéraires.  Il  envoya  au  concours  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  en  1790,  un 
mémoire  sur  la  Chmnologie  des  douze 
sif'cte.s  antérieurs  au  passage  de  Xirr- 
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oeèx  en  Griee^  et»  tn  ITOl,  il  publm  le 
IWre  célèbre  intitolé:  Les  ruines^  on  mé^ 
dfianons  sur  les  révoiutions  des  empi* 
fts^  livre  trop  eonoii  el  trop  foofent 
jofé  pour  qu^il  loil  Bécewtire  de  per- 
ler iei  de  ect  bee«t4e  et  de  ect  déCioU. 

AvaDt  U  eoDToeetlOD  des  Éteti-Géiié- 
reox,  YolneyeTeit  été  noaiMé  per  le 
gooveroemeDt  d*alort  direeteor  fénérel 
de  l*agricaUare  et  do  comnieroeeo  Gone  : 
il  avait  dû,  à  eette  époque,  reooneer  à 
eette  miiaion  ;  oials  libre  de  aea  fonctioDs 
légialativei  per  la  dètore  de  PAMemblée 
coattitoante,  Volney  touma  lea  regarda 
lera  cette  Ile  où  il  y  avait  taot  de  cbotet 
à  créer.  Il  acbeta,  ans  eoviroDt  d*Ajaodo, 
■o  doBaine  qn'il  nomsait  ses  petites 
indeSf  et  oè  il  eoaaaMiiçaît  dea  caltorea 
colooialea,  lonqneiea  eiaalafareot  ioter- 
rospus  par  lea  troablei  poUtiqnee  dont 
cette  Ile  fnt  agitée,  et  il  n^ett  resté  de 
eette  entrepriie  qne  Fopnscnle  intitnié 
PréeU  de  tétat  aettteide  la  Corse^  pn* 
blié  pour  la  preeiière  foto  dent  lo  Afo» 
mitenr  des  20  et  SI  nan  179S,  et  nn 
antre  écrit  qni  n^  été  isprimé  qn*aprèt 
la  mort  dePantenr  :  Det^tat  physique  de 
ia  Corse.  Ce  fnt  amii  en  1 79S  quil  fit  pa- 
raître un  traité  de  morale  tous  ce  titre  :  La 
loi  natnreiie  ou  catéchisme  du  citoyen 
français,  Dana  ce  traité,  où  Volney  dé- 
ficit ta  loi  naturelle  «  Tordre  constant  et 
régulier  par  lequel  Dieu  régit  l'univers,» 
et  où  il  montre  que  le  but  de  cette  loi 
est  la  conservation  et  le  perfectionnement 
de  Tespèce  humaine,  il  a  voulu  donner  à 
la  morale  une  base  indépendante  de  tonte 
religion  révélée.  Depuis,  Volney  a  fait  de 
ce  livre  une  espèce  d'appendice  au  livre 
des  Ruines^  sous  ce  titre,  La  ioinatu^ 
reile^  ou  principes  physiques  de  la  ma* 
raie  déduits  de  l'organisation  de  l'hom^ 
fne  et  de  l* univers. 

L'attachement  de  Volney  pour  la  ré- 
volution ne  le  sauva  pas  des  persécutions 
de  1798.  Il  subit  une  détention  de  10 
mois  qui,  sans  le  9  thermidor,  eût  eu 
peut-être  une  issue  funeste.  Volney  sor- 
tit de  prison  pour  monter  dans  la  chaire 
de  rÉcole  normale,  où  il  professa  This- 
toire  (1794)  dans  une  suite  dele<^iisqui 
ont  été  imprimées.  Cette  célèbre  éi*ol«  j 
détruite,  Voln/^y  partit  pour  le^  ittali-  | 
L*nii(l79&>.  11*'^  fit  «me quTell^ philo- 
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inpyqiMavnebdocli    TVtlmûn}(m}.\ 
anqueru  (  ktm  ramallii 

dana  aea  OBOvrae,  m       i  qnwnlle  polill- 

qne  avec  ^  ^ wM  ém  rDnin, 

qui  l*eec«M  asees  ridiedcMM  Mtn 
venu  poor  litrar  In  Lo^isii—  «i  Di 
toire.  A  aoo  ncoornn  AuMM^ a 
aeloB  aon  luiUuide, 
danann  livre,  de  neqwn  kiinwk  appris 
aoo  voyage  :  dlvtanaadmMlBMnla  d^ 
tenniniraBi  à  abaiieMar  an 
dessein  et  à  aa  daaaar  qafmm 

dtseiimateiémeoidee  Eêm»'Vsti$étâ' 

mérique^  onvraga  qnl  na 

t80S. 

Durant  aoo  voyage,  i 
asembre  de  rinstitnt  poàr  la 
sdenœa  Bsoralea  et  polltiqnaB,  al 
eette  claHe  fat  anppriaiéa^  il 
cadéaie-Fraoçaisa. 

Volney^  avail  coa 
Corse,  et  avait,  dit-on,  devise 
Le  18  braondre  la  tronva 
en  lavear  de  TboaMM  al  d*«Ba 
tion  dont  la  triospba  loi  aaabWia^ 
Mcer  ranarebie  ploa  qna  la  liherti.  San 
adbéaioo  foi  certaineaaept  fort  dirinM* 
resaée,  car  il  refnaa  la  aainieléfa  de  Fia* 
térieur.  Nommé  séoalenr,  il  ne  tarda  pai 
à  s'apercevoir  qu'il  devait  faire  oppen* 
tion  à  un  régime  qu'il  avait  contriboé  i 
établir,  et  il  fut  un  des  membres  de  cent 
imperceptible   minorité  que  Napoléss 
rencontra  dans  le  sénat.  Au  reste,  dnraal 
l'empire,   Volney  s'occupa  plus  aaidi- 
ment  des  lettres  que  des  alTaircs.  Il  rt- 
mania  son  travail  sur  la  cbrooologit  n 
le  publia  en  1808  sous  le  titre  de  Stp- 
plément  à  C  Hérodote  de  Lareher;  il  b 
réimprima  de  nouveau  avec  sa  Chrom* 
logée  d'Hérodote  dans  le  second  volestf 
de  ses  Recherches  nouvelles  sur  l 'histM  n 
ancienne  (1814).  Volney  faisait  mareWr 
de  front,  avec  ses  travaui  historiques, mi 
travaux  sur  l'étude  des  langues;  il}  iroa- 
vait  un  des  moyens  les  pins  infaillibks 
pour  remonter  la  vie  des  peuples  et  pé- 
nétrer jusqu'au!  sources  de  leur  origîae. 
Il  a  consacré  à  cette  étude  plnsicnrs  oe* 
vrsges,  dont  le  premier  parut  en  I79i 
et  le  dernier  ne  fut  impriosé  qu'en  1826, 
dans  le  8*  vol.  de  ses  snvrcs  compicifs. 
Il   voulut  contribuer,   même    aprn  u 
mort,   aui   piogict  de  i-^tir   ffiid#  ^3' 
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kccopé  kt  deuA  lier)»  de  ta  vi« 
Sqne  :  ptr  une  des  clauses  de  ion 
CBt  il  fonda  an  prix  annuel  de 
fr.  povr  récoin|ieuser  ces  sortes 
rauXy  cl  spécialement  la  recherche 
Iphabet  commun  aux  diverses  Un- 
ie parlent  les  hommes  (  vay.  Pa- 

oey  continus,  sous  la  Restaurât  ion, 
outrer,  dans  laChambre  des  pairs, 
Mbre  des  psrtisans  modérés  de  la 
:.  Le  dernier  ouvrage  qu*il  publia 
mposé  à  l'occasion  du  sacre  an- 
de  Louis  XVIII,  et  dans  cette 
re  de  Samuel  inventeur  du  sacre 
iSf  il  parisit  des  livres  saints  avec 
rté  dont  il  avait  toujours  usé  dans 
usaion  des  matières  qui  touchaient 
iigion. 

ney  est  mort  le  25  avril  1830,  âgé 
ans  seulement,  mais  vieilli  avant 
ps  par  l*étude  et  les  infirmités  qui 
ent  de  bonne  heure  une  constitu- 
NI  robuste.  Ses  Œuvres  complètes 
è  publiées  en  8  vol.  in.8o  (1830- 
.  Il  a  laissé,  dans  ses  ouvrages,  les 
ïs  d'un  talent  où  Ton  reconnaît 
ors  des  qualités  du  grand  écrivain; 
I  retrouve,  dans  les  actions  de  sa 
rec  quelques  erreurs  dejugement| 
tus  de  rhomme  de  conscience.  M.  A. 
LOXTÉ.  La  volonté  est  ce  pou- 
ar  lequel  nous  disposons  de  notre 
é  et  par  lequel  nous  dirigeons  nos 
b  vers  un  but  conçu  d'avance.  La 
'jt  est  essentiellement  libre,  autre- 
elle  n'existe  pas  ;  la  liberté  (voy,) 
MS  un  attribut  de  la  volonté,  c'est 
oDté  même  :  Tune  comme  l'autre 
pouvoir  de  se  gouverner  sans  cou- 
e.  Il  y  a  identité  entre  elles. 
volonté  nous  est  révélée  par  une 
iptioo  ismédiate  de  la  conscience  : 
dais  un  mouvement,  et  je  sais  que 
•oi  qui  le  produis  ;  je  me  donne 
*iisatioo,  et  je  sais  que  c'est  moi  qui 
donne.  Je  sais  que  je  produis  cet 
«rce  que  je  le  veux,  et  que  je  pour- 
e  pas  vouloir  le  produire.  La  vo- 
libre  est  le  fond  du  moi;  il  ne  se 
este  que  par  la  volonté.  L'homme 
at  entier  dans  ce  pouvoir  qu'il  a  de 
iéder  ;  c'est  l'acte  de  ce  pouvoir  qui 
t«t  en  nous  la  personue  humaine. 
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Mais  rhomme  n'est  pas  seulement  uut 
force  volontaire  et  libre  y  il  est  encore 
doué  de  sensibilité  et  d'intelligence.  Sa 
volonté  est  suspendue  entre  le  monde 
extérieur  et  la  raison  :  le  monde  exté- 
rieur la  sollicite ,  la  raison  l'oblige  ;  le 
premier  lui  fournit  des  mobiles,  la  se- 
conde lui  donne  des  motifs.  La  volonté 
est  le  pouvoir  de  résister  à  ces  mobiles 
on  de  les  suivre,  comme  de  méconnaître 
les  motifs  rationnels  ou  d*y  obéir. 

Le  rapport  de  ta  volonté  avec  chacnne 
de  ces  deux  fiicultéa  est  double.  D'un 
c6té,  il  y  a  des  faits  de  l'intelligence  et 
de  la  sensibilité  qui  influent  sur  l*actîoo 
volontaire,  et  de  l'autre  la  volonté  à  son 
tour  réagit  stir  l'intelligence  et  la  sensi* 
bilité.  Et  d'abord,  que  notre  état  intel- 
lectuel ait  une  grande  part  dans  nos 
déterminations  volontaires  et  dans  la  di- 
rection qu'elles  suivent,  le  fait  est  trop 
facile  à  prouver.  La  rareté  des  idées  dans 
l'âme  entraîne  celle  des  TfoUiions  :  pour 
vouloir  souvent,  il  faut  penser  abondam- 
ment ;  pour  vouloir  avec  énergie,  il  faut 
avoir  des  convictions  fermes  et  bien  ar- 
rêtées. Le  nombre  de  nos  résolutions,  et, 
par  conséquent ,  l'activité  do  caractère 
dépend  du  nombre  et  de  la  netteté  de 
nos  pensées.  Si  l'esprit  est  vide  d'idées, 
la  volonté  est  inerte.  Les  esprits  lents 
font  les  caractères  irrésolus;  les  âmes 
qui  conçoivent  vite  et  produisent  des 
idées  en  abondance  ont  la  décision  ra- 
pide et  font  les  caractères  décidés.  Ce- 
pendant l'abondance  excessive  des  idées 
peut  aussi  nuire  à  la  volonté  et  la  rendre 
trop  mobile.  Il  y  a  d'ailleurs  des  esprits 
très  féconds  qui  n'ont  pas  le  goût  d'agir 
et  qui  restent  impuissants  pour  les  ap- 
plications pratiques.  Les  rêveurs,  par 
exempte,  les  esprits  contemplatifs,  pen- 
sent beaucoup;  ils  ne  veulent  et  n'agissent 
que  rarement. 

La  volonté,  à  son  tour,  donne  une  im- 
pulsion plus  vive  et  plui  puissante  à  nos 
facultés  intellectuelles,  et  marqne  un 
but  à  leur  développement.  Soutenu  par 
elle,  l'esprit  forme  des  perceptions  plus 
claires,  plus  étendues,  des  souvenirs  plus 
vifs  et  plus  complets,  des  ndsonnements 
plus  compliqués.  Ccst  en  gouvernant 
l'attention  (vo/.),  c'est  en  la  dirigeant  de 
préférence  sur  tel  ou  tel  point ,  que  la 
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^okMHé  «levieBl  maUi  «  sm  éè  notre  inlel  - 
lifMce;  lortqa'allt  oooonitre  la  pemée 
•ur  ao  objet,  elle  eo  prend  nne  oonnaie* 
•enee  plni  approfondie;  par  ton  inter* 
mention  dana  la  néaMire,  rlle  écUiràt  et 
iartlfie  lea  sonfonira;  enfin  elle  a  le  don 
de  rendre  notre  pensée  plu  Intenae  on 
pins  rapide, 

Bfaioteoaot,  ai  nooa  en  venona  à  Pin* 
finMice  des  paaiiona  (voy.)  tor  la  volooié, 
noua  ne  la  tronTeroot  paa  BMint  puis* 
aante,  toit  en  bien,  toit  en  mal.  Elles  sont 
è  la  fois  ses  auxiliaires  et  ses  rivales.  Tan- 
tôt elles  nous  font  vonloir,  elles  nons 
présentent  les  cboaes  sons  des  aspecu  isa- 
pféms,  et  soicttent  dana  l'int«lligence 
nne  fonle  de  aaotifs  qne  Tesprit  indiffé- 
rent n*anrait  pas  aperçus;  tantôt  ellea 
obsenrcisseot  la  lamière  de  la  raison,  et, 
paralysant  la  liberté,  elles  annulent  son 
netioD.  Les  idées,  olMcordes  par  la  paa* 
aion ,  ne  sont  plus  pour  la  ▼olontè  que 
dea  guides  incertains;  les  idées  faussées 
peuvent  la  précipiter  dana  le  fanatbme, 
et  souvent  même  dana  le  crime. 

Toutefois,  la  volonté  n'eat  pas  livrée 
irrévocablement  et  sans  retour  à  l'empire 
des  passions  :  il  dépend  d'elle  de  leur 
résister,  de  les  maîtriser,  et  c'est  à  cette 
condition  que  Thomme  se  maintieDt  un 
être  moral.  Saos  doute  cet  empire  de  la 
volouté  sur  la  oature  humaine  ne  s'ela- 
blit  pas  sans  de  pénibles  efforts,  mais 
c'est  par  la  que  l^homme  trouve  matière 
à  mériter. 

Cet  empire  de  Thomme,  soit  sur  ses 
facultés  intellectuelles,  soit  sur  se-  pas- 
sions, est  la  prèro|;ati%e  qui  le  distingue 
des  choses  et  qui  fait  de  lui  te  roi  de  la 
création.  Non -seulement  il  s^avilit,  mais 
il  s'abrutit  lorsqu'il  néglige  de  dévelop- 
per en  lui-même  cette  puissance.  Vri>e7 
quel  est  Tétai  misérable  de  Thomnie  qui 
n*a  pas  discipliné  ses  facultés,  qui  ne  les 
a  pas  soumises  au  joug  de  la  volonté  et 
accoutumées  à  robéissaoce.  L*auarchie 
règne  au  dedans  de  lui,  son  esprit  est  en 
proie  au  déiioriire;  chacune  de  ses  facul- 
tés se  déploie  a  l'aventure:  elles  régnent 
sur  lui ,  tandis  f|u*il  devrait  régner  ^ur 
elles;  il  est  TescUve  He  toutes  les  sensa- 
lions,  de  toute»  les  pa'«^i'>fM,  il  e^t  à  la 
HMrci  de  toutes  les  erreurs  et  des  folies 
qu'elles  enfantent.  5«e  p réseute>t«il  uneHr- 
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constance  qui  esi^prait  l^actloa  promplt 
et  éoergtqne  d'une  de  rea  fnnaliéa,  en 
vain  In  voloalé  «Mdn  de  IVafdoyer:  elle 
se  osontre lebelle,  et  eoMwa  «Un B*a  pas 
été  aeeoaUBUMée  è  In  aovBWon  9  elle  ré- 
siste  à  l'appel  de  In  voInalÉ  ni  In  bhse 
impuissante.  L'eipérienee  répéiée  da 
cette  impuissance  jette  l'bonanM  dana  ne 
profond  déeonragttant,  ei  kmqnHI  st 
juge  avec  une  aévéra  hnpertklllé,  die  M 
laisse  un  méconlenfent  île  M- 
qui  le  rend  très  mbénible.  Le  pina 
vent  il  ne  trouve  pea  la  force  de  aortir  da 
cet  eut  :  effrayé  dea  difBcnliéa^  cnrraaipn 
par  l'habitude  de  la  défaite ,  il  a'aban- 
donne,  il  continue  à  déchoir,  nt  tombe 
presque  au  niveau  des  cboeea ,  ofirani  le 
triste  spectacle  d*nne  nainre  nbmtîe  et 
dégradée  par  sa  propre  faate. 

Le  seul  moyen  d'échapper  è  celte  dé- 
plorable condition  eat  d'établir  en  sai 
Tempire  de  la  volonté.  C'eat  nn  dea  hisn- 
faiu  d'une  bonne  éducation  d*y  piépaiar 
l'homme  dès  l'enfance  et  de  discipUnsr 
de  bonne  heure  ses  facnlléa;  nsab  nn  n^ 
parvient  pas  sans  une  lutte  lonjoors  pé» 
nible.  La  lutte  persévérante  cet  le  stnl 
moyen  per  lequel  l'homme,  dana  la  eonna 
durée  de  cette  vie ,  puisse  s'élever  à  ce 
degré  de  dignité  personnelle  qui  est  le 
plus  haut  point  de  perfection  qu'il  lai 
soit  donné  d'atteindre.  Dans  tel  étal,  Irs 
facultés  sont  tellement  rompues  à  l'obéi*- 
sance  par  l'effet  d'une  lon{;ue  et  ^evrrr 
disciplin«*,  qu'elles  se  plient  «ans  ré»i* 
slance  à  toui  les  ordres  de  la  vol«»ale. 
roY.  Vertu. 

Il  y  a  des  degrés  infinis  <lan>  Temptre 
que  nous  pouvons  prrntin  sur  no»  fa* 
cultes  Ou  voit  de»  hommr>  qui  ont  le 
plus  grand  |>ouvoir  sur  une  d'elles  et  qui 
n'en  ont  point  ou  presque  point  »ur  l«« 
autres.  Ainsi  le  phil(»90plie,  ai^t^ouiuiiieâ 
refle<'hir,  di^po^e  avec  la  plut  grande  fa- 
cilité de  ^es  opérations  intelU  cturlle^,  et 
souvent  n'a  aucun  empire  >ur  se*  pe- 
sions. IVautres  ont  beaucoup  d'autorité 
>ur  leurs  pas«>ions,  mais  ils  ne  sauraient 
fixer  leur  intelligence  et  l'attacher  a  un 
»ujet.  On  trouve  des  hommes  qui  n'ont 
rien  de  soumis  qui*  Ifurs  d'^içt*.  Ktifio, 
d'un  j<»ur  à  Tautre,  la  puit9«i  «e  «olon> 
taire  s'affaiblit  ou  s'accroll  dau»  Ir  même 
individu  :  tantôt  molle  e?  langnkssante, 
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I  énergique  et  aciivf»,  elle  grandit 
kroit  inccssammeut,  et  avec  elle,  la 
Dnalité  qu'elle  constitue. 

volonté  est  en  effet  l'élément  essen- 
t  fondamental  du  caractère  (voy,  ce 
.  De  là  vient  que  le  caractère  est 
I  si  rare  aujourd'hui  :  il  semble  que 
one  ne  sache  plus  vouloir.  Nous 
s  tous  an  hasard  ;  nul  n*a  la  force 
!  gouverner  soi-même;  nul  n'ose 
Ire  en  main  les  rênes  de  ses  desti- 

se  marquer  un  but  et  le  poursuivre 
persévérance.  On  ne  sait  plus  ce 
on  serait  capable,  et  pourtant  «  ce 
I  peut  f«tre  avec  de  la  volonté  est 
gieui,  »  disait  Napoléon. 
I  résumé,  la  volonté  est  Tactivilé 
ée  par  la  conscience  d'elle-même, 
i  sentiment  de  son  effort  et  par  la 
ption  d'un  but  auquel  elle  tend, 
vite  ainsi  gouvernée  acquiert  un 

d*«  nergie  qu'elle  ne  possédait  pas 
avant;  elle  cesse  d*élre  une  impul- 
rréfléchie,  indépendante  de  l'hoai- 
nur  devenir  une  force  qui  se  con- 
qui  donne  son  consentement  à  ses 

qui  peut  à  son  gré  s'arrêter,  se 
:ir,  ou  accroître  son  intensité.  Par 
u'elle  se  connaît,  cette  force  ne  dé- 

oe  relève  que  d'elle-même,  et  con- 
insi  à  Thomiue  Tindépendance  et  la 
é;  car  au  moment  où  Thomme  sait 
leut,  il  est  libre.  A-d. 

ILSQUES,  peuple  d'Ausonie  qui 
lit,  avant  la  fondation  de  Rome, 
'ancien  Latium,  aujourd'hui  Cam- 

de  Rome  (vo/.  ces  noms),  et  jouis- 
une  constitution  républicaine.  Les 
ues  furent  presque  constamment 
erre  avec  les  Romains  :  aussi  Tite- 
es  appelle-t-il  les  ennemis  éterneU 
me.  On  montre  encore  au  nord  de 
linies  les  ruines  de  leur  capitale 
im,  sur  l'emplacement  de  laquelle 
i  un  hameau  nommé  Fulci  dis- 
.  Lie  prince  de  Canino  y  fit  faire, 
28,  des  fouilles  qui  mirent  au  jour 
tmbeaux  remarquables,  de  beaux 
*i  d'autres  antiquités.  La  principale 
es  Yolsques  était  Antiurn,  dont  on 
•s  ruines  près  du  ca)»  Anzin  auquel 

donné  son  nom.  Confies,  dont. 
an  yvoy,)  prit  son  surnom,  leur 
enait  aussi.  Après  avoir  longtampt 
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ini|iiiété  les  Romains,  il.s  finirent  par  éire 
vaincus  c  t  disparurent  de  l'histoire.  C.  L, 

VOT^TA  (Alkxanoeb),  physicien  ce- 
lèhie  par  l'invention  du  fameux  appareil 
électro-moteur  connu  sous  le  nom  de 
pile  de  Volta  (voy,  Galyan isM s) ,  était 
né  à  Gôme  le  18  févr.  1745,  d'une  an- 
cienne et  noble  (ainille.  Il  manifesta  de 
bonne  heure  du  goût  pour  la  physique, 
et  en  1774  il  fut  appelé  à  professer  cette 
science  à  Pavie.  En  1794,  la  Société 
royale  de  Londres  lui  décerna  une  mé- 
daille d'or  pour  ses  découvertes.  En  1801, 
après  la  conquête  de  l'Italie ,  Bonaparte 
l'appela  à  Paris.  Une  autre  médaille  d*or 
lui  fut  offerte  par  l'Institut  sur  la  propo- 
sition du  premier  consul,  présent  à  la 
séance  où  Volta  répéta  ses  expériences 
devant  ce  corps  savant.  En  1 802,  la  classe 
des  sciences  le  choisit  pour  l'un  de  ses 
associés  étrangers.  Nommé  député  de 
l'université  de  Pavie  à  la  consulta  de 
Lyon  et  membre  du  collège  des  Dotii^  il 
reçut  la  croix  d'Honneur  de  Napoléon 
qui  le  gratifia  d'une  pension,  le  créa  sé- 
nateur et  comte.  Volta  mourut  le  6  mai  s 
1826.  La  collection  complète  de  ses  œu- 
vres avait  été  publiée  à  Florence  en  1 8 1 6, 
5  vol.  in-8**.  Z. 

VOLTAIRE  (FBANçois-MAmiK 
Aroukt  DR  ) ,  né  a  Châtenay,  près  de 
Sceaux,  le  20  février*  1694,  mort  à  Paris, 
le  80  mai  1778.  —  Si  jamais  écrivain  a 
mérité  d'être  appelé  le  représentant  de 
son  époque,  à  coup  sûr  c'est  Voltaire.  Le 
XYiii*  siècle  s'est  personnifié  en  lui  :  entre 
eux  tout  est  commun,  les  passions  bonnes 
ou  mauvaises,  les  excès  comme  les  ser- 
vices; et  leur  affinité  est  si  étroite  qu'on 
se  demande  si  c'est  le  siècle  qui  a  produit 
l'écrivain,  ou  si  c'est  Técrivain  qui  a  en- 
fanté l'esprit  de  son  siècle.  L'œuvre  de  ce 
temps -là  fut  une  démolition  universelle, 
et  Voltaire  en  a  été  un  des  ouvriers  les 
plus  ardents,  les  plus  infatigables.  En 
politique,  s*il  n'a  pas  provoqué  directe- 
ment les  réformes  du  gouvernement,  il 
a  si  fortement  ébranlé  quelques-uns 
des  fondements  de  l'antique  monarchie, 
qu'on  peut  le  regarder  comme  un  de  ceaa 
qui  ont  préparé  la  crise,  quoique  peut- 

(*)  CeVff  date  e^t  iiirri-raiiie,  de  loéme  que  le 
li«a  de  oalssaace  de  Voltaire.  V9ir  Qoénrd,  £• 
Frnrt  liit^min ,  t.  X,  p.  17<I,  la  note.        S« 
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êm  MM  k  préf oir.  Em  littérâtortt  il  fui 
umt  à  tour  Bovftteor  al  ooBMrvaltor.  Ja- 
loux dt  plaira  à  uoa  société  paiMOOiiéa 
pour  Ici  ptabira  da  l*atprit.  Il  charcha 
daa  fomet  oouvellaaal  produit  avac  usa 
prodifiewe  flaxibililé  da  lalanl  dana  tous 
laa  gaorat  da  littératura.  Élàfa  daa  jéfuitaii 
tout  au  gardant  un  touvanir  raeonoaiitaBt 
pour  laa  «altrca  qui  avalant  eultivé  ion 
iolallifauca,  il  dévoila  Paiprit  da  caita  lo* 
ciété  froMUM  qu'il  avait  vua  da  prêt,  il 
pounuit  ao  alla  un  daa  advanairai  aebar- 
néa  da  Taiprit  nouvaau,  c*atl*à<4«ra  da  la 
toléranca  al  da  la  libarté  da  la  pcaiéa. 
En  affSrty  eatia  philotophia  dont  il  fut 
PapAtra,  si  trop  souvani  alla  m  aBontra 
lioslila  k  la  religion  révélée»  na  sa  bqma 
pourtant  pas  à  ea  rMa  erttiqua:  alla  Ira- 
vailla  aussi  à  établir  da  nouveaux  prin- 
dpcsy  eaux  da  la  libarté  raligiausa»  al 
r^UBour  da  rbuiBanité. 

Il  asi  aisé  de  retrouver  dans  laa  pru- 
nilifcs  impressions  de  son  enfimee  et  da 
aa  jeunesse  les  causes  de  cetta  dispositioB 
frondansa  qui  devini  babituelle  en  lui. 
Sas  praaiiers  regards  avaiani  été  frappés 
des  conséquences  désailraussi  da  la  ié« 
vocation  da  l'édit  da  Nantes  :  si  ks  per- 
sécutions dirigées  vontre  les  protestants 
et  les  horreurs  de  la  guerre  des  Cévennes 
aviieiit  soolevé  son  iDdignstico,  les  que- 
relles du  jsnséoisme  (voy.  ce  iDot)airaient 
provoqué  1rs  railleries  de  son  esprit  mo- 
queur. A  U  sombre  austérité  d'une  cour 
dévote  avsieot  succédé  les  saturnsles  de 
la  régeoce,  et  les  courtisans  avaient  brus- 
quement passé  d'une  contrainte  hypo- 
crite  au  dévergondage  le  plus  effréué.  I^ 
jeune  Voltaire,  accueilli  par  ta  société  la 
plus  brillante  pour  tes  saillies  et  la  verve 
de  son  esprit,  u'était  pas  toujours  si  Tabri 
des  vexations  auxquelles  étaient  exposés 
las  caractères  les  plus  indépendanu,  sous 
le  régime  de  l'arbitraire,  du  privilège  et 
des  plus  cboquantes  inégalités  sociales. 
Dans  le  temps  où  les  plus  grands  sei- 
gneurs l'admettaient  dans  leur  familia- 
rité, le  duc  de  Saint-Simon,  dans  ses  Mé- 
moires, s'exprimait  ainsi  sur  son  compte, 
à  l'année  1716  :  «  Arooet,  fils  d'un  no- 
taire qui  l'a  été  de  mon  père  et  de  moi 
jusqu^à  sa  mort,  fut  exilé  et  envové  à 
Tulle  pour  des  vers  fort  satiriques  et  fort 
impudent^.  Je  ne  m*amnierai9  pas  à  mar-  I 
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Arou 


h      wtk^UcÊ 


une  ■aniètuda 

I  na  daa  lotmls  d 
a  iportaul  pami  nu  caitaia 
Et  a  l'aniiéa  1717  ;  «  Juaa  dkubi 
qn*Aroiial  fui  nus  à  la  BastOfat 
fait  daa  vara  liéa  aflfimMéi,  aaaa  I» 
que  saa  poénaa,  saa  nvauiwua  ni  la 
saisie  du  aouda  lui  cM  firii.  H  diillib 
du  notaira  éa  BMM  pire,  fM  j*ai  m  Uau 
daa  fois  bl  apparier  daa  ucm  à  %Mr« 

II  n'avah  jamala  pu  rian  Un  éêmtk 
Ubertin  doui  la  Mbaniaafa  n  Ml  auiu  h 
Imt  luasoualowMBdaTollÉba**^ 
Uj    iâ  pour  déguiser  la  sîaa.  • 


la  gouvamauMul,  à  sou  aMrén  dMH  fc 
nonda,  lui  an  firent  an  aflal  énrouvar  Im 
rit  wra.  U  fut  d^diord  «Ole  à  Tuli^  le 
6  n  li  1716;  puis,  la  17  mI  «Wri 
sui  inlay  U  fiii  conduil  k  k 
accusé  d'avoir  compneé 
al  des  vers  ouirageauta  euMiu  laié* 
geul  01  sa  filla,  la  docbeaw  éa  Bmi,  mab 
aussi  une  pièce  davarseatiiiquai  SU!  Hm 
de  la  France  après  la  nsort  da  Louis  XIV, 
les  J'ai  va,  dont  plus  tard  un  abbé  lé» 
gnier  se  reconnut  l'auteur.  Voltaire  se^ 
tit  de  la  Bastille  le  11  avril  1718.  Ci 
raconte  qu'à  sa  sortie,  avant  été  pié'inii 
an  régent  qui  l'accueillit  avec  faveur,  il 
lui  dit  :  «  Je  trouverais  forl  bon  que  Ss 
Majesté  voulût  désormais  sa  cbargtr  ée 
ma  nourriture,  mais  je  supplie  Voira  Al- 
tesse de  ne  plus  se  charger  de  mon  loge- 
ment. »  Ce  fut  pendant  ce  premier  séîaar 
à  la  Bastille  qu'il  composa  dans  sa  télé  It 
secoud  chant  de  la  Hemrioiie^  auquel  0 
n'a  rien  changé  depuis.  Il  avait  conçu 
ridée  de  ce  poème  dès  l'âge  da  10  aas, 
chez  de  Caumartin,  ami  da  son  père,  qai 
l'avait  emmené  à  sa  campagne  ilr  Saial* 
Ange.  Même  avant  cette  ébancbe  de  Is 
HenriadCy  il  avait  déjà  fait  Œdipe^  tra- 
gédie avec  des  cbmurs  à  l'imllalkNi  de 
Sophocle,  et  sans  amoor.  Cetta  ii 
tion  fit  refuser  la  pièce  par  les 
et  le  jeune  poète  sa  rafosa  looglampa  à 

(*;  CVtaic  celai  d*on«  pcflte  proprictà  mf 
pailriunt  à  U  oièrv  de  Vcjuirr ,  Miiw  CiiVf 
riae  Daoroart,  ci*BB«  faaulW  ■•Ma  ém  Pmio«.  S^ 
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gtter  M  piiM  par  l'épiflode  qu'il  y  •  cousu 
ilcpw.  Ce  fot  «lires  sa  sortie  de  la  Bas- 
tOle^  CD  1718y  que  cet  ouvrage  fut  re- 
prénté)  et  Ton  y  applaudit  de  beaux 
van,  QO  sljle  brillaot,  coloré,  plein  de 
poésie,  dessoèues  prolondémeDl  draoïa- 
tîqacia,  et  aossi  de  ces  traits  scnteucieui 
qu^l  Bil  à  le  mode  au  théâtre  et  où  s'an- 
ooo^it  déjà  son  opposition  philosophi- 
que. Apres  ce  succès ,  le  duc  d*OrléaDS, 
régent,  fit  présent  an  jeune  auteur  d'une 
■édaille  d'or  du  poids  d*un  marc, où  éuit 
gravé  son  portrait.  Toutefois  les  Philip- 
piques  de  Lsgrange-Chancel ,  si  outra- 
geantes pour  le  régent,  lui  furent  d*abord 
imputées  et  lui  valurent  un  nouvel  exil. 
k  cette  ^K>que  se  place  son  voyage  en 
Hollande  et  à  Bruxelles,  où  il  revit  J.-B. 
Bonssran  qui  avait  applaudi  à  ses  succès 
ée  coUége  et  avec  lequel  il  ne  urda  pas  à 
ta  broviller. 

Sooa  le  ministère  du  duc  de  Bourbon, 
il  fut  envoyé  une  seconde  fois  à  la  Bastille 
(17  avril  1726).  Le  chevalier  deRohan- 
Chabot,  étant  à  dîner  chrz  le  duc  de 
Solly  avec  Voltaire ,  trouva  mauvais  que 
le  jeune  poêle  ne  fût  pas  de  son  avis  : 
«  Q^iel  est  cet  homme  qui  parle  ^i  haut?» 
desn8nda«t«il.-^«  Monsieur  le  chevalier, 
fiputit  Voltaire,  c*e»t  un  homme  qui  ne 
tiatne  pas  un  grand  nom,  mais  qui  fait 
henowr  celui  qo^il  porte.  »   Le  cheva- 
lier  se  leva  et  sortit.  Mais  à  quelques 
jours  de  là  il  fit  guetter  Voltaire,  qui 
se  trouvait  encore  chez  le  duc  de  Sully; 
il  le  fit  attirer  dans  la  rue  sous  un  pré- 
texte ,  et  le  fit  bâtonner  en  sa  présence 
par  des  laquais.  Voltaire  voulut  prendre 
le  duc  de  Sully  à  témoin  de  ce  guet- 
apeoa  :  le  duc  s'y  refusa.  La  vengeance 
que  Voltaire  tira  de  ce  dernier  fut  de 
sepprimer  de  la  Henriade  le  nom  de 
Selly,  auquel  il  substitua  Coligny.  Il  se 
rcnfcnnn  quelque  temps  pour  prendre 
da  If ^ooa  d'escrime,  puis  il  alla  trouver 
la  cbrralicr  de  Rofaan  dans  la  loge  de 
M"*Leoonvreur:  t  Monsieur,  lui  dit-il, 
li  quelque  affaire  d'usure  ne  vous  a  pas 
fiût  oublier  l'outrage  dontj'ai  à  me  plain- 
dre, j'espère  que  vous  m'en  ferez  raison.  » 
Le  chevalier  accepte  le  défi  pour  le  len- 
demain et  assigne  le  rendez- vous  à  la 
^rte  Saint-Antoine.  Mais  le  soir  même 
falanne  est  donnée  par  lui  dans  sa  fa- 

Eneyciop»  d.  G.  d.  M,  Tome  XXII. 
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mille.  Voltaire  est  dénoncé  à  M.  le  Doc, 
premier  ministre,  comme  ayant  fait  des 
vers  contre  la  marquise  de  Prie  :  il  est 
arrêté  le  26  mars,  et  conduit  à  la  Bastille 
le  1 7  avril.  Mais  cette  fois  il  n'y  resta  que 
quinze  jours  :  il  en  sortit  le  3  mai  et 
fut  conduit  à  Calais,  où  il  s'embarqua 
pour  l'Angleterre.  Une  note  de  la  po- 
lice du  temps  sur  Voltaire ,  conservée 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  estainsi  conçue  :  «  Arouet  de  Vol- 
taire est  grand,  sec,  et  a  l'air  d'un  satyre. 
C'est  un  aigle  pour  l'esprit ,  et  un  fort 
mauvais  sujet  pour  les  sentiments.  » 

Le  voyage  en  Angleterre  marque  une 
époque  importante  et  décisive  dans  la 
vie  de  Voltaire.  Il  y  passa  trois  ans,  de 
1736  à  1739.  Déjà  en  France  il  s*était 
lié  avec  lord  Bolingbroke  [voy.) ,  qui, 
après  un  glorieux  ministère,  avait  été 
banni  de  son  pays,  pour  avoir  travaillé 
sans  succès  à  un  changement  de  dynastie. 
Voluire,  admis  à  son  intimité,  au  sein 
de  la  belle  retraite  qu'il  s*éuit  choisie 
en  Touraine ,  fut   initié  par  lui  à  cet 
esprit  libre-penseur  qui  soulevait  toutes 
les  questions  religieuses  avec  autant  de 
hardiesse  que  les  matières  politiques,  et  il 
prit  goût  à  cette  vaste  érudition  qui  ali- 
mentait une  philosophie  incrédule.  Lord 
Bolingbroke  ,   qui  venait  de  rentrer  en 
Angleterre  à  la  faveur  d'une  amnistie, 
y  accueillit  Voltaire   et   le  mit  en  rap- 
port avec  les  gens  de  lettres ,  les  poêles, 
les  savants  et   la  plus  brillante  société 
de  Londres.   Le  séjour  qu'il  fit  en   ce 
pays  ayant  laissé  une  trace  profonde  sur 
son  génie  et  puissamment  influé  sur  les 
directions  qu'il  prit  par  la  suite,  il  est  à 
propos  d'observer  attentivement  la  ma- 
nière dont  il  employa  ces  trois  années. 

Il  se  mit  d'abord  à  étudier  à  fond 
la  langue  anglaise,  qu'il  finit  par  écrire 
assez  correctement;  il  se  retira  dans  une 
campagne  voisine  de  Londres,  à  Wands* 
worth  ,  dans  la  maison  d'un  riche  négo- 
ciant, nommé  Fakener,  à  qui  par  la  suite 
il  dédia  Zaïre,  Là  il  lut  avidement  les 
ouvrages  de  Bacon,  de  Locke  et  de  New- 
ton, et  devint  le  disciple  de  ces  penseurs 
dont  il  travailla  à  populariser  les  doc- 
trines en  France;  il  goûu  particulière- 


ment la  poésie  philosophique  de  Pope, 
qu'il  imita,  ou  plutôt  qu'il  s'appropria  en 
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tiKinilt*  'le  8*oi^,  «1  1»  |iulmM  et  dii- 
eoanrn  ven  qu'il  ■  prudaiUencc  |Fnrv  ' 
n'ont  f»  étf  tin  de  ■«■  moindrw  liirn 
da  gloirr.  Kn  mAine  tcmpt,  il  cherchait  . 
^fH  Ir  llitlire  aogUis,  i>l  lurtoui  d«n» 
SltoHMire,  cw  rlt't»  cltimxiqu**,  ce 
^ibétiqu*  al  ce  muuvrmcnl  qai  lui  rn- 
Mi|iièrrtii  i  *t  friycr  *ar  U  vrint  frtn  - 
çiiia  uns  rame  nouvelle  ipriit  CoriiriDr  ' 
•(  Reriof.  lllrou*>il  damSttIft  le  nn- 
ilète  d«  Kttit  Une  Ttillrrie  et  de  re>  lU  | 
léfiorlw  loséairuH!*  qu'il  ■  li  bcumite- 
mrnt  reproduiir*  dioi  lei  cmilc*,  et  eti  ' 
peniculicr  daai  mio  lUttram^f^as.  Ixi 
Hoùlt  tpicnrica*  M  In  icndeotn  (»p- 
liqon  qu'il  ■**<!  puiiM  d'ibnnl  <)en<  la 
•uiièli  du  T*iDpl«  rt  danpi  le  ïolnmeri-e 
dea  Vendôme  «I  dei  QietiUf  a,  il  In  re-  ' 
iruvtail  <itin  la  tuciHi  de  BoUngtiroke 
et  d*ii>  l'iiilimilA  dn  libres  |>enKur>  de 
la  Graiiilr-Btvlafiii*.  A  la  loénie  époque, 
Wulleainn  (■"V-)  ("'bliall  aca  ditcoun 
oODire  le*  iniroc<H  dr  Jèiai  -  Cbrim, 
ott*nf;e  qui  6i  (rand  binll ,  («cita  de 
ilna  roBltoteriH,  ei  fut  taèmr  pour- 
aul*l  (leosol  le  jurv  qui  l«  rondanif»; 
tDai>  d'auiret  p*prit*  iodépcndanls  If 
aouicaateotd*  leurapprubaiian.L'eiriti- 
pie  de  Mlle  di»iu»iiin  publi(|ue  dut 
eiereer  une  puistanle  inflaenee  «Dr  une 
jfUiia  Aiiip  oiit-rle  k  l'incredulil^,  el  da- 
lori  Voltaire  fui  p<U*«d*  du  <le>iTcl' un )>cir- 
lerrot'raDHlamémehBrdieatedr  pentée. 
San*  prendre  |>atti  dam  le*  drbiii  \in- 
liliqurt  qui  a^ilaienl  le  parlencnl  Hiut 
I*  tê|fac  dcGeor|(r  1",  il  dut  être  frappe 
■lu  ipaolacle  de  en  *»rmbl««>  daliÙ- 
raille*  au  majm  desqutilea  la  naiîoD 
inirrieDail  par  m  reprewnlKnli  dan<  It 
directinn  du  aflaim  puMiquei.  Haii 
un  autre  iprctacle  lil  lur  lui  une  im- 
preaaian  plu*  liic.  Newton  oiourul  le 
10  mar*  17)7.  Apre* que  md  i'<H|>aeul 
été  eipiné  «ui  Uimbiaut  mr  un  lit  He 
pataile,  comme  le  lorpi  d'au  fonlerain, 
ou  le  poria  dam  la  i^pullnre  royale  de 
Waiiniiuler,  iuiti  d'un  imwenae  nor- 
téf;  où  marchairnl  Ira  plu*  grand»  •»!• 
(neuri   de   l'Anglelarre  ,   le   chiuivlier. 
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•  iTenieiilaui  VulUile,qui,  acel 
étudiait  Ut  pjrindetd^cuuirrlr 
ton.  On  nt  iwnt  inénie  douler 
gardé  louvenïr  de*  beaut  *er 
quels  Thompaoa  célébra  ainn 
de  Newton  :  it  n(  facile  d'en  r> 
plut  d'une  rémininrenoi  ilaa* 
M-  du  Chttelei  ;  il  n*<allh 
redire  m  Hfirraiie,  cl  i-'iol  p 
grand»  îmjirFtfinna  qu'il  j  fi 
I  magnifique  eaplicatjoo  du  ■ 
monde. 

On  voit,  par  re  rapide    ap 

IrésoT    d'idéo   ri   de    K>«t«iiji 

■miiia  pendant  ce  voyage  aiu 

eirai)|;rre,  et  l'on  e«l  ■utoriiéi 

o'eit    pre-qup  auiuo    de   >aB 

'  l'on   ne  trouve   II  marque  d 

;  annéet  de  aéjnur  en  Anglelem 

fnrvni  pM  pfriliié*  pour  h  f 

'  donna  ii  l^«dr«<  unr  éiliiiiH)  < 

!   Niiiir,  qui  oblinl   le*  toutcrip 

'  ramilla  lovale  el  de  Mule  \\ 

'  anglaiie;  le  produit  en  fui  « 

et  auffiiait,  au  ilire  detn  biogn 

I  lui  aunrcr  l'at>an(^.   Il   n'é-i 

ferent  de  nMer  ici  l'aplituds 

ble  que  Vofiaire ,  au  mltirn  i 

inceManlael  deaiiciuiiudv*  ai 

u  vie,  déptojrt  loupuri  pour  I 

de  a«i  aflairet  el  pnur    l'ada 

d'une    Inriuopqui     finit    par 

pluiiéura  milltoii>.  Il  tt'Sna,  a 

loi  considérable  >.   U  Iuloie  d 

fil   des    ipéculatiot»    heorcui 


rinterét  que  *oa  ami  Vàr\*-XH 
donna  dam  In  viirea  iVIt 
700.000  li*.  S«  correipuad 
I  le  comte  il'ArgFOion,  qui  ai 
I  condisriple,  et  qu<  fui  mini 
'  guerre,  cnnlienl    la   prenee 

dei  inierfd  ilau*  iei  (oumiiai 
,  tué*.   Ce»!  «u»  «oim   qu'il 


lorin 


te  V'ulli 


moinnage*  de  la  "ueration  nnitetwU*. 
C(*  bonncuri  publii-a  ,  trdr  r^iivif  d'*- 
polbéoir  daceroap  aug*u>F|>ar  lar-'i'i- 
•thNwa  d'oa  iraïul  paapla,  ifltaM 


defiendance  dool  il  jouti  « 
grandf-  riidence  qui  Mail  cm 
noupagnentent  nainrel  de  la 
génie  qu'il  eirr^'a  pendant  61 
ll>aiiit  ia  première  itcKtta 

miniitrr,    Maurepa^.  lui  m 
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«iît«  de  travaux  par  lesquels  il  occupa 
fans  rettcbe  ratteotion  publique.  Il 
donna  d*tbord,  en  1730,  ^on  Brutu.t , 
qu*il  regarde  lui-même  comme  sa  ira- 
gédie  la  plus  fortement  écrite,  sans  ex- 
cepter Mahomet.  Puis  il  publia  VHis- 
toire  de  Charles  XIl^  modèle  de  narra- 
tion rapide  et  animée.  Il  fit  représenter 
sncoeasivement  sur  le  Théâtre -Français, 
Zaïre,  où  Ton  peut  reconnaître  plus 
d*ane  rémini>cence  d'Othello,  mais  ac  - 
«ommodée  au  goût  de  nolie  nation  et 
habilement  dissimulée  sous  Tentralne- 
aient d'une  yerwe  passionnée;  puis  y^/r/^'- 
laïde  du  Guesclin,  Jlztre^  V Enfant 
pfodigue.  En  même  temps,  il  Faisnit  im- 
primer la  Mort  d*  Ccsar^  autre  imiia- 
tion  beaucoup  plus  directe  de  Shakspea- 
re,  la  Philosophie  de  Newton ,  les  trois 
premiers  Discours  en  vers  sur  l'homme^ 
à  l'imitation  de  Pope  :  les  quatre  der- 
niers parurent  quelques  années  plus  tard. 
Au  milieu  de  ces  publications  qui  f^ran- 
dnsaîent  ta  renommée  poétique,  nous 
n'avona  pas  cité  à  leur  pla-  e  quelqu«:s 
antres  écrit»  non  moins  littéraires,  mais 
qoi  attirèrent  sur  l'auteur  de  nouvelles 
pmécntions.  Dès  Tannée  1730,  Adrien- 

ne  Leoonvreur  (fc^*)»  ^"'  ^°^  doute 
avait  contribué  au  succè.^  ^OEdipr , 
étant  morte,  «on  corps  avait  été  repoussé 
par  le  curé  de  sa  paroisse  ,  et  l'on  avait 
refusé  de  l'enterrer  en  terre  sainte.  Vol- 
taire indigné  fit  une  pièce  de  vers  sur  la 
mort  de  cette  célèbre  actrice;  il  v  com- 
parait la  liberté  dont  on  joui»«air  a  Lon- 
dre»  avec  Tasser* issement  des  esprits 
qo*an  régime  bigot  voulait  faire  peser 
snr  la  France,  et  il  s'écriait  : 


dose  qa'ea  ▲aglet-rr* 
rte{>  OMat  pcoMr  ? 


Q«c  les 

La  police  et  h  Sorboone  s'émurent  à  nn^ 
telle  déclantion  de  principes ,  et  l'an- 
Icnr,  forcé  encore  une  fob  de  quitter 
Fvis,  alla  se  caeber  en  Normandie.  Il 
avait  Ciit  paraître,  en  1731,  /«  Temple 
dm  g*idt.  En  lisant  attjoard'bui  ce  petit 
po^me^  on  peut  s'econner  que  Voltaire 
sir  éfé  menacé  d^Iae  Uttre  de  racbM 
pi  ar  '^fi  tel  onvn^e:  ma:«  il  noos  ap- 
prend lai-m^me  qu'il  «Mit  di^fâvect  de 
ce  qn'oa  le  '^ntt  aujoard'hui.  «  Je  ■• 
tfucvai,  fît  \\  dans  une  !efrre  «  Th'rî  i 
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(1*'  mai  178S),  dans  U  nécessité  de  re- 
bâtir  un  second  temple;  j'ai  ôté  tout  ce 
qui  pouvait  servir  de  prétexte  à  la  fureur 
de^  >ots.  »  La  publication  de^  Lettres 
philosophiques  sur  les  Anglais  fut  l'oc- 
casion d'un  nouvel  oraj^e  soulevé  contre 
lui.  L'ouvrage  lut  défi*ré  au  parlement 
de  Pari;*,  qui  le  cqndMmna;  une  lettre  de 
cachet  fut  décernée  rontie  l'auteur,   Im 
r"  mai  1734,  et  le  livre  fut  brûlé  par 
la  main  du  bourreau.   Le  comte  d'Ar* 
gental  donna  avis  de  cet  arrêt  à  Voltaire 
qui  se  trouvait  alon^à  ^lonijeu,  où  il  an- 
sibtait  aux  noces  du  dur  d<!    Rirhelim. 
Il  se  ri*tii-a    diiii^   la    Lorraine  qui   ap- 
partenait  encore  en    Aouverainelé   auk 
ducs  de  ce  nom,  et  de  là  il  se  rendit  au 
camp  du  duc  de  Richelieu  ,  à  Philipps- 
bourg.  Telle  (ut  la  vie  errante  et  agitée 
qu'il  mena  plusieurs  années  depuis  son 
retour  en  France.  Il  reparut  à  Paris  en 
178Gy  et  il  y  était  à  peiiiM  depuis  trois 
mois    lorsqu'il  fut  force  dVn    repsriir 
précipitamment  à  Potjcaiiion  de  son  poè- 
me le  Mondain^  p^ote1i^ion  di;  foi  d'un 
épicnréisime  frivole,  qui  souleva  contre 
lui  toute  la  faction  dévote  On  sfillicila 
du  cardinal  de  Fleury,  |ireaii*;r  ministre, 
et  de  Chanvelin,  garde  drs  sceaux ,  des 
mesures  sévères  contre  l'auteur,  qui  se 
réfugia  à  Cirey,  et  qui,  ne  vy    croyant 
point  en  sûreté,  partit  le  4  décembre  et 
passa  en  Hollande.  De  ionien  les  pour- 
suites dirigée»  contre  lui,  celle-ci  lui  fut 
une  de»  plu*»  sensibles.  Quinze  ans  après, 
lorsqu'il  venait  de  se  rendre  en  Prusse, 
il  écrivait  au  coniie  d^Argeniai  :  «  Il  y  a 
quinze  ans,  direz-voos.  que  cela  est  |»««- 
se:  non,  il  y  a  un  jour;  ces  injustices 
atroces  sont  tonjonrs  des  blessures  ré- 
centes. »  Enfin,    au   bout  de   quelques 
moin  il  revint  à  Cirey,  mais  il  j  resta  in- 
cognito, ayant  f^ir  répandre  le  bruit  qu'il 
était  passé  en  Angleterre. 

C'est  en  effet  dans  cette  reiwîtr  &m 
Cirev,  sur  les  fron'ieres  de  la  LUum^m» 
gne  et  de  la  Lorraine,  et  dans  rinti:Mité 
de  :a  aarqTjîi«  du  Chirelet  wyy  >,  •\  'M 
trouva  un  asile  et  le  repos  que  eomp^w- 
tait  sa  narure  mobile  et  irritable.  Il  y 
vécut  qotnze  ans,  de  1 734  a  1 74^^  seaf 
les  déptacemenb  fréqoenis auxquels  Ten- 
tralnascnC  ses  affaires,  sa  intéréf  s  et  saa 
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lettre  dt  M**  do  Cbitdtt  a»  d«c  de 
Ricbeliett  qui  ptiot  eo  tIC  VéUï  d*e»pril 
de  Voltaire  :  «  Plos  jeréflécbb  tiir  U  û- 
tnatîoo  de  Voltaire  elMir  la  nieoiiey  et 
plus  je  croit  le  parti  i|iie  je  prends  né- 
œnaire.  PreonièreaeDt,  je  eroia  que  ton- 
tes  Ica  âoiei  qoi  ainent  patsionnémeat 
▼ivraieot  à  la  campagne  enfemble,  ai  cela 
leur  était  poiaible;  nais  je  crois»  de  pins, 
que  je  ne  puis  tenir  son  imagination  en 
bride  qoe  là  :  je  le  perdrais  tôt  on  tard 
a  Paris,  ou  dn  moios  je  passerais  ma  vie 
à  craindre  de  le  perdre  et  d'avoir  des 
sujets  de  me  plaindre  de  loi.  Le  peu  de 
séjour  qu'il  y  a  fait  a  pensé  lui  être  fn« 
neste,  et  vous  ne  poovex  vous  imaginer 
le  bruit  et  le  cbemin  qn*a  fait  cette  Pu* 
celle  (il  en  circulait  dei  copies  manuscri- 
tes). Je  ne  puis  allier  dans  ms  t^te  tant 
d'esprit,  tant  de  raison  dans  loni  le  reste, 
et  tant  d*avruglement  dans  ce  qui  peut 
It  perdre  sans  retour.  Mais  je  suis  obli- 
gée de  céder  à  Teapérience.  Je  Painm 
as«ei,  je  vous  l'avone,  pour  sacrifier  an 
bonbeur  de  virre  avec  lui  sans  alarmée, 
et  au  plabir  de  l'arracber  malgré  loi  à  ses 
imprudences  et  a  sa  destinée,  tout  ce  que 
je  pourrais  trouver  de  plaisir  et  d'agré* 
ment  à  Paris.  »  Elle  écrit  encore  au  comte 
d*Argental  (jaovier  173S)  :  «  Il  faut  à 
chaque  instant  le  sauver  de  lui-roéine, 
rt  j'emploie  plus  i\^.  politique  pour  le 
i*onduirr,  que  le  \atican  n>n  emploie 
pour  retenir  la  cbrciieuté  clans  ses  fers.» 
C*est  dans  ce  sf  jour  de  Cirey  qu'il 
composa  Mahomet  ^  Mvropc  ^  et  plus 
tard  Séiniramis  et  Nanine,  Le  8  mai 
1789,  il  suivit  M»*duChàteletàBruiel- 
les ,  où  elle  avait  un  procrn  à  soutenir  ; 
ils  passèrent  toute  Tannée  1740  et  une 
partie  de  Tannée  suivante  soit  à  Bruiel- 
les,  soit  à  La  Haye.  Il  travaillait  à  son 
Mahomet^  qu'il  regardait  comme  devant 
être  sa  plus  belle  tragédie.  Il  alla,  avec 
M"**  du  Cbâtelet,  le  faire  jouer  à  Lille, 
où  il  y  avait  une  bonne  troupe,  dirigée 
par  le  comédien  Lanoue,  auteur  de  la 
Coquette  corrigée  et  de  Mahomet  11. 
Puis  il  vint,  dans  le  courant  de  1743,  à 
Paris ,  où  cette  pièce  fut  représentée  le 
19  août.  Mais  malgré  le  soccèa  qu'elle 
obtint,  elle  n'eut  que  trois  représenta- 
tion%  l'ouvrage  ayant  éié  déféré  au  pro- 
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ligion  diréttwMM,  Ln  r  w  iBil  M  Ffcty 
conseilla  Ini^métta  a  Paalcor  in  le  i«« 
tirer.  Ce  conseil  était  an  ordre;  nuis 
Volgiira  la  fit  impriaer,  m  k  ééS^  an 
papa  BtMrft  XIV.  JfoiloMf  an  loi  m. 
jooéqoa  neuf  ans  apria.  Lt  coma  d*Af^ 
ganson,  éunt  devenu  aeanitairad*éM. 
chargea  lyAlambert  d'axaaiaar  fnran- 
ge;  on  en  ratrancba  qaalqnns 
la  forme,  et  il  repanit  «a  1781, 
Topposition  4a  liaateaaat  et  polkn  Bai^ 
r]pmr. 

Cependant,  vei»  la  taaspa  tiaa  pnaft- 
res  représentetioaa  de  MmkomHf  k  fr- 
veur  de  la  eonr  sembla  vouloir  dédas- 
mager  Voluira  de  aa  longue  di^grlca. 
Le  commerce  épistolaire  qu'il  enlrstsuaif 
depnia  plusieurs  aanéaa  avee  la  roi  de 
Prusse,  pouvait  faire  de  lui  un  îatermé- 
diaira  utile  auprès  de  ce  prince,  daas  na 
taaspaoù  la  gnarra  de  la  sacoesHoa  d*An- 
tricfaa  amaaçait  da  mettra  «a  ica  rAlla* 
BMgna  et  TEurope.  Cattanortaipaadanra, 
qoi  n'est  paa  la  nonuaMat  k  BMiasca* 
rienx  daca  aiède,  et  qui  jattn  uaa  si  nei 
lumière  sur  le  caractère  da  caa  ans  il* 
lustres  perwaaages,  r  naïann  ça  k  S  aait 
1786  par  une  lettre  da  Frédéric,  akn 
prince  royal,  k  Voltaire.  Le  pnnce  flatta 
le  poète;  il  fait  l'éloge  de  ses  ouvraga 
et  lui  témoigne  le  désir  de  les  avoir  tom, 
I  môme  ceux  qui  ne  sont  encore  que  ma- 


nuscrits, et  signe  votre  ajjectionmé  ami 
Voltaire  lui  répond  en  le  félicitant  «ds 
culiiver,  par  la  philosophie,  une  àeit 
faite  pour  commander.  »  Les  répliques 
continuent  de  part  et  d'autre  ^ttr  un  loe 
de  singulière  coquetterie.  «Cirey  Mrs 
désormais  mon  Delphes,  et  voe  lettre* 
mes  oracles,»  dit  Frédéric.  Il  se  cbarft 
de  faire  graver,  en  Angleterre,  une  édi- 
tion de  luxe  de  la  Henriadc^  et  d'en  ré- 
diger l'avant- propos.  Voltaire,  de  son 
côté,  revoit  V Anti-Mackia%el  et  k  fait 
imprimer,  ce  qui  ne  causa  pas  peu  d*em» 
barras  a  l'un  et  à  Tantre  lors^ine,  plu- 
sieurs mois  après,  le  prince  royal,  étant 
devenu  roi,  voulut  faire  retirer  son  livre 
des  mains  du  libraire.  Au  rooia  de  joia 
1 743,  Voltaire  eut,  du  cabinet  de  Ver» 
sailles,  une  mission  secrète  auprès  do  n»i 
de  Prusse.  Une  lettre  de  M*^*  de  Tencio 
au  duc  de  Richelieu  lève  toute  espèce  de 


cureur-général,  comme  attaquant  lare-  )  doute  à  cet  égard.  Elle  lui  écrit,  le  1$ 
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;  «  On  •  poblié  que  Voltaire  était 
f  oa  que  da  moins,  sur  la  crainte 
Mrcy  il  avait  pris  la  fuite;  mais  la 
ï  est  qu'Amelot  et  Maurepas  l'ont 
fé  en  Pnuse  ponr  sonder  les  inten* 
dn  roi  à  notre  égard.  Il  doit  venir 
re  compte  de  sa  commission,  et  n*é- 
pas,  d«ns  la  crainte  que  ses  lettres 
ient  interceptées  par  le  roi  de  Pras- 
qui  il  doit  faire  croire,  comme  aux 
By  qa*il  a  quitté  ce  pa^ci  très  me- 
nt des  ministres.  C'est  le  secret  de 
nédie...  Le  roi  de  Prusse,  loin  de 
Ire  confiance  dans  Voltaire,  sera, 
mtraire  ,  très  irriié  contre  lui ,  s'il 
ivre  qu'il  Ta  trompé,  et  que  ce  pré- 
1  eailé  est  un  espion  qui  va  sonder 
œar  et  abuser  de  sa  confiance.  « 

faveur  de  Voltaire  à  la  cour  de 
ce  s'accmt  pendant  les  premières 
sdtt  règne  de  la  marquise  de  Poro- 
sr  ;  il  fut  nommé  historiographe  et 
thomme  de  la  chambre,  et,  pen- 
la  glorieuse  campagne  de  Fontenoy 
let  qui  amenèrent  la  paix  d'Aix-la- 
elle,  il  célébra  le  succès  de  noe  ar- 
91  vers  et  en  prose.  Il  commença  à 
8  ie  Siècle  de  Louis  XIV ^  qu'il 
rompit  pour  rédiger  l'histoire  de  la 
ngne  de  1744,  pour  laquelle  le  mi- 
)  ^Argenson  mit  à  sa  disposition  les 
ves  du  dépôt  de  la  guerre  ;  le  ma- 
il de  Noailles  et  le  maréchal  de  Saxe 
raient  confié  leurs  mémoire», 
s  portes  de  l'Académie-Française, 
emps  fermées  pour  lui,  s^ouvrirent 
en  1746  :  le  9  mai,  il  remplaça  le 
lent  Bouhier.  Il  avait  échoné  deux 
kvant  d'être  reçu  :  la  première  fois, 
rSl,  après  le  succès  de  sa  tragédie 
rifltt/,  il  s'était  présenté  pour  suc- 
'  à  Lamotte  :  on  lui  préféra  Bussy, 
M  de  Luçoo  ;  la  seconde  fois,  à  la 
dn  cardinal  de  Fleury  (29  janvier 
),  immédiatement  après  la  glorieuse 
ite  de  sa  MéropCy  un  de  ses  plus 
K  ouvrages ,  il  fut  encore  repoussé, 
;véque  de  Bayeux  lui  fut  préféré, 
alors  l'assentiment  de  la  cour  était 
pensable  pour  que  le  plus  grand 
de  Tépoque  obtint  une  place  dans 
emier  corps  littéraire  de  la  France. 
t  le  premier  qui  dérogea  à  l'usage 
ienx  de  ne  remplir  un  discours  de 


réception  que  des  louanges  rebattues  du 
cardinal  de  Richelieu.  Le  sien  se  fit  re- 
marquer par  des  observations  à  la  fois 
neuves  et  spirituelles  sur  la  langue  fran- 
çaise et  sur  le  goût. 

Il  était,  en  1748,  à  Lonéville,  à  la 
cour  du  roi  Stanislas,  avec  M"**  du  Chà- 
Celet,  lorsqu'il  envoya  à  la  Comédie  Fran- 
çaise Nanine^  qui  fut  représentée  le  17 
juillet  de  cette  année.  «SSriTtira/Tiij  fut  jouée 
le  29  août  de  la  même  année.  Accueillie 
d'abord  avec  quelque  froideur,  elle  finit 
par  obtenir  le  plus  grand  succès.  La  mar- 
quise dn  Châtelet  mourut  a  Luné  ville, 
en  1 749,  à  l'âge  de  43  ans.  Il  y  avait  plus 
de  quinze  ans  que  Voltaire  vivait  avec 
elle  dans  la  plus  grande  inlimicé  :  sa  perte 
dut  donc  lui  être  très  sensible.  Le  roi 
Stanislas  voulut  le  retenir  à  Lunéville , 
ma»  ses  instances  furent  vaines.  Il  vint 
passer  quelque  temps  à  Paris;  il  y  fit 
représenter  Oreste^  le  12  janvier  1750. 
Sa  tragédie  de  Rome  sauvée^  dans  la- 
quelle il  avait  voulu  lutter  contre  le  Oi- 
tilina  de  Crébillon,  fut  jouée  à  Sceaux , 
chez  la  duchesse  du  Maine,  le  22  juin 
suivant. 

Dans  le  même  temps,  Frédéric  le  sol- 
licitait de  venir  le  joindre  à  Berlin  ;  il 
lui  offrait  une  place  de  chambellan,  avec 
la  grand'croix  de  Tordre  du  Mérite  et 
une  pension  de  20,000  livres.  Voltaire 
accepta  vers  la  fin  du  mois  d*août  1 750. 
Il  y  passa  près  de  trois  ans,  puisque  son 
départ  de  Polsdam  est  du  26  mai  1753. 
Il  logeait  au  rez-de-chaussée,  au-dessouà 
même  du  roi;  ils  s'envoyaient  l'un  a 
l'autre  leurs  ouvrages.  Le  monarque  écri- 
vait les  Mémoires  du  Brandebourgs  et 
^écrivain  français  travaillait  au  Siècle  de 
Louis  XIV*  Les  soupers  étaient  animés 
de  conversations  brillantes  :  c'étaient  des 
toumob  d'esprit.  Les  domestiques  ne  pa- 
raissaient pas  :  à  un  signal  convenu,  le 
plancher  s'ouvrait  pour  donner  passage 
aux  objets  nécessaires;  tout  le  service 
montait  ainsi  et  descendait  de  même.  Les 
frères  et  sœurs  du  roi  jouaient  les  tragé- 
dies de  Voltaire: /a  Mon  de  César^  Bru-- 
tus  ^  Mahomet  y  CaiHina.  Sans  doute 
celte  familiarité  d'un  grand  roi  avec  un 
homme  de  génie  devait  avoir  bien  des 
charmes;  toutefois,  à  peine  quelques  mois 
s'étaient  passés,  que  les  deux  amours- 
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|iropr^%  égtienieiit  irrilnble-iy  du  poéie  et 
du  iiiontrqu«  ««aieui  pu  se  »vii<ir  égttle- 
in**nt  froisses.  ?ious  iiVntrerons  pts  ici 
daii>  te  deuil  des  querelles  de  Voliaire 
«vec  Maupertuis,  si  cruellemeRl  bafoué 
tous  le  nom  du  docteur  Akakia  [voy.). 
Une  confidence  %'raic  ou  fausse  de  l^a- 
metirie  avait  appris  à  Voliaire  qu*à  pro- 
pos de  la  jalousie  qnVxritAÎr  sa  faveur, 
le  ri*i  avait  répondu  :  «  J'aurai  besoin  de 
lui  encore  un  an  tout  au  plus  :  on  presse 
Toranf^e  et  on  jette  l'écorce.  >  D*un  autre 
c6té,  il  revint  à  Frédéric  qu*un  jour  le  gé- 
néral Mansteîn  étant  daus  la  chambre  de 
Voltaire,  qui  revoyait  les  Mémoires  sur 
in  Russie  composés  par  cet  ofGci«r,  le 
roi  ayant  envoyé  une  pièce  de  %'eri  de  sa 
fa^on  à  examiner ,  Voltaire  avait  dit  à 
Manslein  :  «  Mon  ami ,  à  une  kutre  fois! 
voilà  le  roi  qui  m'envoie  son  linge  sale  i 
blanchir;  je  blanchirai  le  v6tre  ensuite.» 
Comme  il  était  naturel,  la  rupture  ne 
tarda  pas  à  s'ensuivre.  Voltaire  renvoya 
au  roi  la  clef  de  chambellan  et  la  croix  de 
son  ordre  avec  ces  vers  : 

Je  le«  Trcn%  a'vvc  tendresse. 
Je  Tou%  les  rrad«  arec  douleur, 
Coinai«  un  ainant,  dans  *•  aiaHTaite  baaear. 
Rend  le  portrait  de  m  m.«Itres!i«. 

Ou  sait  l'histoire  de  son  départ,  son 
airf>tatioii  a  Francffirt,  et  la  hrulaiilé 
avec  laquelle  Tajçent  pru^sini  Frevlai;  lui 


M'^  Clairon  vinrent  y  donner  dci  re* 
prrseiiiaii'iiis,e(  Ton  arcf»urail  à  ees  CHas 
de  20  lieues  à  la  ronde.  Il  y  eut  plus 
d'une  fois  des  soupers  de  cent  couverts 
et  des  bals.  Malgré  le  tumnlte  de  celte 
vie  agitée,  Voltaire  n*en  Iravailltit  pm 
moin!»  5ans  relâche.  L'Orphelm  de  èa 
Chine  fut  représenté  t  Paris  le  20  ai»ùt 
1765, et  7£i/irrÀ/i;le3ftepi.  1760.  ZVui- 
créde  p«-ut  être  regardé  oommc  le  type 
de  la  tragédie  de  Vuliaire,  genre  nn  pcn 
déclamatoire,  combiné  pour  prodoire 
de  l'effet  sur  les  spectateurs  assemblés, 
suppléant  souvent  par  le  moavement  cl 
par  les  coups  de  théâtre  à  la  profondeur 
et  à  Télé vat ion  des  caractères  tels  qu'ils 
apparaissent  dans  Corneille,  en  rempla- 
^*ant  la  pureté  du  style  de  Racine  par 
l'éclat  et  la  vivacité  du  coloria. 

Ce  fut  en  I7S6  qu'il  publia  VEssm 
sur  Us  mœurs  et  i'ts/mi  des  nattons^ 
Touvrage historique  le  plus  important  da 
XVIII*  siècle.  Pour  introduire  ses  opi* 
nions  dans  l'hiHoire,  Voltaire  avaitheKiia 
d'un  cadre  pins  vaste  que  la  biognpbiedt 
Charles  XII  ou  le  tableau  du  sièdc  de 
Louis  XIV.  Il  entreprit  de  faire  laooa- 
tre-partie  du  discour»  de  Boasuct  ser 
l'histoire  universelle.  Cet  Essaie  qu'il  • 
retouché,  étendu,  enhardi,  altère  pen- 
dant vingt  ans,  il  l'avait  entrepris  et  (»rcv 
que  at-he%e<laii«»la  loi  ce  dr  Vk;^'  rt   «tâo* 


redemanila  Vœitvre  de  poryhir  du  roi  |   la  vi\«;  ler%eur  de  ^>eludr>  uiii%rr>eiir- 


son  maître.  On  a  prétendu  que  N'oliaire 
dirait  de  Frédéric  :  ••  (iet  homme- là, 
r'ef»t  César  «t  i'abbe  Cutiii.  ^  Néanmoins 
une  récon<'iliati«)ii  eut  lieu  plus  tard,  et 
la  correspondance  fut  reprise  après  queU 
que-  années  d'interruption. 

(]f  lin  à  son  retour,  après  ce  séjour 
en  Prusse,  que  V<illaire»Vtal>lit  aux  Dé- 
lices, ranii>a{;iie  près  de  Geiie\e,  et  en- 
suite îi  Ferney,  dans  le  pay«  de  (rek,  >ur 
les  Iront ièrf>  de  la  France,  qu'il  ne  quitta 
que  pour  venir  mourir  à  Paris.  Ici  roiu- 
menct-  une  dernière  epoc|ue  de  la  vie  de 


Iri  la  netteté,  la  «i(;ueur,  rei»*^an(.e  «di- 
mèe  du  rtty  le  témoignent  deT*  ludeappr  • 
londie  (]ue  l'auteur  avait  tatie  dr^  «ujf-i« 
qu'il  traite.  Df»  l'année  17-lU.  li  rn  a««i; 
eaqui>se  a  Cirey  la  première  rbauiftr 
pour  .\l<"'  du  Chitelet,  dont  r«-sprii  ou- 
lhen)alii]ue  g(»ûtait  (>eii  rhi^tinrr  l  h.f 
vue  nouvelle  et  prufimde  prfside  «  iriir 
tentative  d'histoirt*  ((riirralc  :  L*e«i  la  pra- 
sëe  de  trouver  Tunite  de  direction  im- 
primée aux  gouverneinmi»,  aii\  nui-ur^. 
a  la  philosophie  et  a  la  litt«-raiijre.  (  v 
que  VEs'^'ti  \tir  /fi  rrurun  rrntfrme  J  e- 


\o't.<iri'  :  c'est   dans  ce  séjour  qu'il  se  i  Itjdes  est  immense;  il  e»t  f»eu  dr  litre* 

met  il  jouir  de  son  immense  fortune  et  à  i  où  .se  trouvent  muin»  d'erreurs  dr  t4;'« 

mener  rette  grande  existence  sur  U<!Ut>llc  !  et  d**  date»,  eu  égard  a  Trieuilue  du  ;r« 

tous  les  regards  de  rKuro|»e  riaient  tive<«.  «ail  :  saiiN  taire  étalage  dVrudaiou.  li  rr- 

Il  ht  bâtir  un  théâtre  a  Feruey,ei  i  <in  >  monte  stm\eut  auisounY»ies  plos^ùrr'» 

y  représentait    ses  ouvrages.  Sa    niere,  O  qui  anime  se»  tableaux  varit-^.  \'r< 

M*"*  Denis,  y  joua  plusieiim  rôles,  et  ii  i  le  /ele  de  l'humanité  et  l'amour  de^  lr> 

V  (oua  quelqui^fiiis  lui-même.  I.ekainet  ■  iiri^,  qui  adourisacni   les  mcrun  rt  toi  * 
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M  des  sociétés  policées.  Toutefois 
if  même  avec  ce  boD  sens  exquis 
«ractérisey  o^a  pas  toujours  élé 
dVireurs  dans  ses  ouvrages  hit- 
u  II  a  trop  souveut  cédé  à  ce  pré- 
i  prétend  retrouver  dans  les  siè- 
téi  les  opinions  et  les  sentiments 
s  temps.  Son  bon  sens  se  scanda- 
e  Toir  les  monuments  du  passé 
Tempreinte  d'idées  et  de  passions 
is  ne  partageons  plus.  Les  criti- 
i*il  fait  d^Uérodole,  envisagé  de 
l  de  vue,  portent  souvent  à  faux  : 
naissances  plus  approfondies  que 
lemenls  et  des  études  nouvelles 
it  mi>  à  même  de  recueillir  sur 
s,  par  exemple,  ont  justifié  le 
rhbtoiie.  Sa  passion  d*iocrédn- 
l'irréligion  a  contribué  aussi  plus 
au  à  l'égarer.  Quand  il  écrivait  : 
ris  les  deux  hémisphères  en  ridi- 
est  un  coup  sûr,  »  il  énonçait  un 
e  de  jugement  qui  domine  trop 
;  son  esprit  ;  trop  souvent  il  sub- 
es  caricatures  au  tableau  fidèle  de 
humain;  la  malignité  moqueuse 
laelie  il  envisage  le  christianisme 
i  Yérité  de  l'histoire.  Le  moyen- 
particulier,  s'offre  à  lui  comme 
emi  dont  il  lui  semble  que  la  so* 
ou¥cile  n'est  pas  encore  assez  dé- 
ée.  Cependant  Voltaire  est  im- 
par  moments,  il  se  montre  capable 
ration  et  même  de  graTîté  :  témoin 
IX  portraits  du  pape  Léon  IX  et  de 
is.  Le  mouvement  du  xvi*^  siècle, 
û>saoce  des  arts  eo   Borope ,  les 
événemtuts  accomplis  >ou&Char- 
int,   Heuri  IV,   Richelieu,  Tin- 
de-  grand?  hommes,  tout  cela  est 
avec  une  vive  simpliaté  et  avec 
e  facile  du  génie. 
I  agité  plus  d*une  foi«>  la  question 
Mr  jusqu'à   quel   point   Voltaire 
ilidemenl  instruit  et  quel   degré 
fiaDoe  on  peut  lui  accorder  dans 
on  d'historien  et  de  controversiste 
a.  Sur  k  premier  point,  nous 
1^  indiqué  que  ceux  qui  cher- 
:  à  approfondir  les  faits  reconnais- 
pi^il  avait  presque  toujours  puisé 
irces  originales.  Voici  à  cet  égard 
i^pia^e  J'ua  juge  oompélent.  Bo- 
I.  dans  les  noies  de  i*Ht^toare  de 


Charlet-Quiat,  s'exprime  ainsi  :  «  Je 
n'ai  pas  cité  une  seule  fob  M.  de  Vol- 
taire, qui,  dans  ton  Essai  sur  P histoire 
générale^  a  traité  les  mêmea  sujets  et 
examiné  la  même  période  de  l'histoire. 
Ce  n'est  pas  que  j'aie  négligé  les  ouvrages 
de  cet  homme  extraordinaire,  dont  la 
génie  aussi  hardi  qu'universel  s>st  essayé 
dans  presque  lous  les  genres  de  compo- 
sitiou  littéraire.  Il  a  excellé  dans  la  plu- 
part; il  est  agréable  et  instructif  dans 
tous;  on  regrette  seulement  qu'il  D*ait 
pas  respecté  davantage  la  religion.  Mais 
comme  il  imite  rarement  l'exemple  des 
hiàioriens  modernes,  qui  citent  les  sour- 
ces d'où  ils  ont  lirélesfaiu  qu'ils  rappor- 
tent, je  n'ai  pum'appuyer  de  son  autorité 
pour  confirmer  aucun  point  obscur  ou 
douleux.Je  l'ai  cependant  suivi  comme  un 
guide  dans  mes  recherches,  et  il  m'a  in- 
diqué non-seulement  les  faits  sur  lesquels 
il  était  important  de  s'arrêter,  mais  en- 
core les  conséquences  qu'il  fa!  lait  en  tirer. 
S'il  avait  en  mênie  temps  cité  les  livrci 
originaux  où  les  détails  peuvent  se  trou- 
ver, il  m'aurait  épargné  une  grande  partie 
de  mon  travail  ;  et  plusieurs  de  ses  lec- 
teurs, qui  ne  le  regardent  que  comme  un 
écrivain  agréable  et  intéressant,  verraient 
encore  en  lui  un  écrivain  savant  et  pro* 
fond.  » 

Quant  à  son  acharnement  contre  le 
christiani^ne,  il  est  trop  avéré,  et  l'on  ne 
saurait  en  essayer  la  justification.  Il  a 
trop  confondu  les  abus  du  pouvoir  ec- 
clésiastique avec  la  religion  elle-eiêoie. 
Tous  les  crimes  engendrés  par  le  fana- 
lisme  et  par  la  superstition  se  dressaient 
à  &es  yeux  comme  autant  de  faolèmes 
accusateurs  contre  les  croyances  dont  cet 
superstitions  n'étaient  que  l'abus.  Cest 
surtout  dans  sa  correspondance,  le  pins 
volumineux  et  peut  être  le  pins  inléres* 
sant  de  ses  ouvrages,  qu'il  lâche  la  bride 
à  ses  antipathies;  c'est  là  qn'on  voit  à  DU 
ses  sentiments  bons  et  mauvais;  et  pour 
ceux  qui,  comme  nous,  ne  veulent  faire 
sur  lui  ni  un  réquisitoire  ni  une  apoioyey 
la  lectnre  de  cette  correspondanee  est  le 
plu»  sûr  moyen  de  se  fbnner  une  opi* 
nion  ia^iartiaie.  Ainsi  û  écrivait  à  tes 
amis  :  «  Je  pleorais  à  l'â^  de  seiae  aae 
lorequ'oa  me  dirait  qn^on  avait  brAlé  à 
Lisbonne  une  mère  et  sa  B\U  pour  avoir 
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WÊUÈfjê  dttboot  an  pm  ifagMtti  coit  «vw 
4m  liitiMti  le  14  de  la  Une  rooMe,  L*iD* 
aoeenoe  opprimée  m^etteodrit,  la  pené- 
wlioB  m^iidijiie  ei  m'effiuoodie.  Plot 
je  vaii  en  avant,  pins  le  lang  me  bont; 
j'ai  toQJoan  la  ièwe  le  34  du  mob  d*aa« 
foitey  qae  les  barbaret  Welehei  nom- 
ment août  :  font  lavei  qne  c'est  le  jonr 
de  la  iSaîot-Barthéiemy;  mab  je  tombe 
en  défaillanee  le  14  mai,  où  l'esprit  de  la 
ligne,  qni  dominait  encore  dans  la  moitié 
de  la  France,  amaseina  Henri  IV  par  l« 
maint  d'an  ryMremdpère  fenlIUnt.  Ce- 
pendant Im  Françab  danecnt  comme  si 
de  rien  n'était,  je  ne  voit  de  tons  c^ée 
qne  l«  Injntticei  Im  pliu  barbares;  Calas 
m  le  chevalier  de  la  Barre  m'apparaimcnt 
^lelqaeibis  dans  mes  rêves.  On  croit  qne 
notre  siède  n'est  qne  ridicnle  :  il  est 
horrible.  La  masse  pesée  poar  ane  jolie 
tronpe  de  singw;  mais  parmi  ces  singes 
il  y  a  des  tigres,  et  il  y  en  a  toi^onrs  en.  • 
Et  ailleors  il  s'écrie  :  «  Par  qoel  avea- 
gknMot  fnneste  peat*oa  souffrir  encore 
nn  monstre  qni,  depob  qninie  cents  ans, 
déchire  le  genre  humain  et  abrutit  quand 
il  ne  dévore  pas?  Songes,  je  vous  en 
prie,  combien  la  superstition  a  fiût  périr 
de  Calas  depais  plus  de  quatorze  si^es. 
Est-il  potsible  qae  ce  monitre  ait  encore 
des  partisans?  Mon  horreur  pour  lui 
augmente  tous  les  jours,  et  je  suit  afQigé 
quand  je  vois  des  gens  qui  eo  psrleot 
avec  tiédeur.  Je  hais  les  tièdes.  »*  Oo  voit 
ici,  d*uo  c6té,  un  ardent  smour  de  l'hu- 
maoité,  une  véritable  horreur  des  per- 
sécutioDS  et  des  attentats  enfantés  par  le 
fanatisme;  de  l'autre,  une  passion  aveu- 
gle qui  rend  la  religion  responsable  des 
cruautés  commises  en  son  nom.  Msis  si 
le  sentiment  religieux  a  manqué  à  Vol- 
taire, la  faute  n*en  a-t«elle  pa5  été  d*a- 
bord  à  son  siècle?  Qn*était  devenu  le 
christianisme  ?  Quels  en  étaient  alors  les 
organes  les  pins  accrédités?  Le  janséoisme 
dégénéré,  ravalé  aux  cootro%erses  de  la 
bulle  Unigemiimsti  aux  miracles  des  con- 
vulsionnaires  sor  le  tombeau  du  diacre 
Paris  (voy,  ce  nom),  le  jésuitisme  do- 
minateur et  intolérant,  le  bigotisme  per- 
sécuteur da  théatio  Boyer,  évéque  de 
Mirepoix,  le  lèle  fougueux  et  très  peu 
éclairé  de  Tarchevéque  de  Beaumont  : 
voilà  pour  la  partie  honorable  et  con- 
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vaincue  du  dergé.  Et,  k  céié  de  cmB4tp 
un  clergé  de  eov,  meuib&n  «  ayharito, 
partageant  les  rieea  et  la  eomi^linn  du 
sièele.  Bu  préeaueedNui  telapeelnele,le 
seeptieisme  qui  se  répandait  daaa 
les  dassea  sodaiea  n*est-il  pua  aisé  k 
«voir? 

En  ce  point,  yobafan  a  dose  miM 
flnence  de  son  époque  avant  dn  la 
asiner.  Il  est  vrai  quVine  foie 
cette  guerre  anti-religicusn,  il 
aveo  une  deitérité  sana  égale 
terrible,  Mlle  de  la  raillerie,  ut  su  pelé- 
mique  s'est  signalée  par  dea  uioèa  cen- 
damnabica.  Mais  il  est  du  HMdna  use 
vérité  qu'il  a  to^joun  rmpeelée,  celle  de 
l'existence  de  Die%  et  Ton  truwn  das 
ses  écrits  dm  pages  nomlneuem  ne  I 
s'élève  avec  verve  et  oonvictloa  oouire  le 
gr  ier  nuitérialisme  du  ^valme  dr  II 
miÊMure.  Ce  n'mt  pes  que  son  eeprit  me* 
1  et  capricieux,  si  sujet  ans  eontfa- 
did  9ns,  n'ait  plus  d'une  foie  esquivé  hs 
o  k|aenc«  naturelles  et  néeesiaiius  ds 
ce  oogme  dn  théisase  ;  s'il  a  rueonnu  mm 
difficulté  certains  attribuu  dn  Dieu,  Mb 
que  sa  nécemité,  sa  puissance,  son  im- 
mensité, il  n'a  pas  tonjcwra  aussi  idèla* 
ment  rendu  hommage  à  sa  proridcnce. 
En  présence  de  la  noble  doctrine  de  rop> 
timisme,  qui  renferme  tant  de  grandew 
et  de  vérité,  son  génie  moqueur  saiût 
Tantithèse  avec  une  vivadté  caastiqac. 
Le  tremblement  de  terre  de  Lubonoe, 
en  1755,  devint  pour  lui  an  argument 
contre  Tordre  providentiel  dans  b 
inonde,  et  il  sVIforça  de  le  faire  valoir 
dans  le  poêoie  qu*il  composa  sur  ce  de* 
sastre.  Rousseau  lui  adressa  en  réponse 
une  lettre  éloquente  où  il  abordait  le 
formidable  problème  de  Torigine  du  bmI. 
Pour  toute  réplique,  Voltaire  fit  paraître 
Candide^  <t  spirituel  et  diabolique  ia- 
ventaire  des  miières  humaines.  •  Queb 
que  soient  les  trésors  d'esprit  prodigués 
sous  cette  gaieté  infernale,  on  ne  peut 
sVmpécher  de  craindre  que  le  cœur  ae 
manquât  à  Tauteur,  lorsqu'il  toomait 
ainsi  en  ridicule  tontes  les  idées  como* 
Unies  qui  peuvent  nous  aider  à  supporlcr 
la  vie.  Et  pourtant,  c'mtlemima  hemmf 
qui,  réunissant  en  lui  tous  Im  contrastes, 
s*est  montré,  pendant  une  carrière  si 
longue,  l'apôtre  de  l'humanité,  le  cham* 
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S  la  tolérance,  et  sVst  à  jamais  ho- 
ar  la  défeme  des  Calas  {voy\  ce 

h  rhorrîble  supplice  de  Calas  à 
se,  QD  de  ses  fils,  apprenti  à  Nîmes, 
m  fui  en  Suisse.  Le  procureur  gé- 
vait  conclu  à  la  mort  de  tous  les 
de  Calas  et  de  leur  mère.  Deui 
vinrent  successivement  auprès  de 
e ,   qui  se  borna  d*abord  à  leur 
des  secours,  et  qui  s'enquit  avec 
grand  soin  de  tous  les  détails  de 
!•  Dès  qu'il  fut  parvenu  à  se  cou- 
de l'innocence  de  cette  famille , 
at  obligé  d'employer  ses  amis,  sa 
sa  plume,  son  crédit,  pour  répa* 
Déprise  funeste  des  juges  de  Tou- 
et  pour  faire  revoir  le  procès  au 
du  roi.  li'alTaire  dura  trois  années, 
a  famille  Calas  fut  déclarée  inno- 
l'une  voix  unanime.  Cet  arrêt, 
le  9  mars  1765,  fut  une  gloire 
e  pour  Voltaire.  L'affaire  Sirven 
e  même  honneur.  Toute  cette  fa- 
condamnée  à  mort  par  des  juges 
its,  dans  un  bourg  près  de  Castres, 
;ia  près  de  Ferney  :  il  fut  occupé 
loées  entières  à  leur  faire  rendre 
et  il  en  vint  à  bout.  Une  femme 
it-Omer,   nommée   Monlhailly, 
inée  à  être  brûlée  vive  par  le  tri- 
l'Arras,  fut  également  arrachée  à 
,  par  lui,  et  reconnue  innocente, 
obtenu  du  chancelier  Maiipeou 
revoir  le  procès.  Il  aida  aussi  le 
•ally  a  obtenir  la  réhabilitation  de 
re.  C'est  à  l'occasion  de  la  pre- 
Je  ces  affaires  qu'il  écrivit  son 
e  la  Tolérance, 
oins  continuels  ne  suffisaient  pas 
iloi  de  sa  dévorante  activité.  Il 
ntinuait  pas  moins  à  écrire  sur 
tons  :  prose  et  vers,  contes,  ro- 
ragédies,  pamphlets,  pièces  fugi- 
mt  s^échappait  de  sa  plume  avec 
»odité  inépuisable.  Un  de  ses 
aquel  il  travailla  longtemps,  mais 
mts  intervalles  et  dans  ses  heures 
ir,  fut  le  Dictionnaire  plUloso- 
L'idée  de  cet  ouvrage  avait  été 
en  1752,  à  un  des  soupers  de 
c  II.  Tous  les  gens  de  lettres  admis 
\b  de  ce  prince,  et  Frédéric  lui- 
daraîeiit  concourir  à  sa  compo*  I 


sition  et  fournir  des  articles.  Voltaire, 
toujours  plus  ardent  que  les  autres,  se 
mit  dès  le  lendemain  au  travail.  Il  le 
quitta  bientôt  pour  d'autres  occupations, 
et  l'ouvrage  ne  fut  achevé  qu'en  1762. 
Grossi  postérieurement  par  des  additions 
qui  en  ont  un  peu  dénaturé  le  caractère 
primitif,  ce  livre  est  néanmoins  resté  au 
nombre  de  ses  ouvrages  les  plus  estimés. 
C'était  une  espèce  d'encyclopédie  du  bon 
sens,  ou  les  questions  les  plus  graves 
étaient  abordées  avec  cette  touche  légère 
et  cette  grâce  de  style  qui  caractérisent 
les  productions  de  l'auteur.  Dans  le  mê- 
me temps,  il  écrivait  les  derniers  chants 
de  la  Pucelle^  ce  poème  frivole  et  licen- 
cieux, où  il  a  voulu  rivaliser  avec  l'A- 
rioste  ;  mais  toutes  les  ressources  de  son 
imagination,  les  richesses  poétiques  et  les 
trésors  d'esprit  qu'il  y  a  répandus,  n'ont 
pu  l'absoudre  d'avoir  parodié  \ti  temps 
héroïques  de  la  patrie,  et  d'avoir  profané 
la  gloire  de  cette  simple  et  vaillante  filla 
dont  la  foi  et  le  courage  ont  délivré  la 
France  du  joug  étranger. 

La  retraite  de  Ferney  devint  pour  Vol- 
taire un  poste  sur  territoire  neutre,  d'où 
il  domina  l'Europe:  c'était  le  quartier 
général  de  la  philosophie  et  l'asile  des 
opinions  libres.  On  y  faisait  des  pèleri- 
nages ;  des  princes  le  visitaient.  En  cor* 
respondance  réglée  avec  des  têtes  cou- 
ronnées, avec  Frédéric  II,  qui  lui  écri- 
vait des  lettres  datées  du  champ  de 
bataille,  avec  Catherine  II,  qui  jetait  sur 
sa  vie  présente  comme  sur  son  passé  un 
vernis  philosophique  en  flattant  les  gens 
de  lettres  organes  de  l'opinion  publique. 
Voltaire  ne  voyait  plus  aucune  puissance 
au-dessus  de  la  sienne.  M™*  Mecker,  qui 
recevait  dans  son  salon  tous  les  écrivains 
distingués  du  temps,  proposa  un  jour,  en 
1770,  de  lui  ériger  une  statue  de  son 
vivant.  Cette  idée  fut  saisie  avidement 
par  tous  ceux  qui  venaient  chez  elle,  à 
condition  qu'il  n'y  aurait  que  des  gens 
de  lettres  qui  souscriraient  pour  cette 
entreprise.  Le  roi  de  Prusse,  en  qualité 
d'homme  de  lettres,  voulut  être  un  des 
premiers  à  souscrire,  et  il  adressa  à  ce 
sujet  à  D'Alembert,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie- Française,  une  lettre  qui 
fut  consignée  sur  les  registres  de  cetia 
compagnie. 


VOÏ. 


(«M) 
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De|>i)i>  plutieur-  iitii><.-ï»  Vollaire  tol- 
liciuii  la  p«ruii»iii>u  d*  venir  à  Parit;  il 
■>tlt  rjperé  l'xbirnif  ii  lea  deux  Iragé- 
dld  de*  /^'«  (^  AJiaoi  (I  «la  Sopho' 
niibe  réuMÎw*i«Dl.  Li  ptciuiérc  ne  Tut 
pu  jouée;  U  Koonde  1«  fut  avec  »uccci, 
b(  cep«[id*iil  Ib  diMiMnda  n'éuil  pat 
■ccurd^-  EqBd  le  «unie  de  H*ur«pk*, 
prcintvr  cniaidre,  obtiol  cntln  faveur  de 
Luuli  XVI,  qui  l'accord*  ivui  U  condi- 
lion  qua  Voluire  ne  pirallrail  puiol  à 
Vtrakillei.  La  reine  Marie- Aiiloinel te  Kt 
de  vaiDeiUnlalivei  pour  obtenir  du  roi  la 
ptrniiiiaa  d'adnellre  chex  elle  cet  huin- 
me  félèbre,  objet  de  l'edmiralioa  uiii- 
«enelia:  LouiiXVI  a'vrefuM  ffar  Kru- 
pule  de  coatcienoei  owii  la  ville  dààoia- 
migea  Voluire  amplnowiil  ilei  iicluufln* 
de  la  oiur.  Sua  relour  dan*  Paria  fui  un 
tériiable  rrioitipli*.  A  peine  paraiaiaif-il 
tlaii*  Ifb  ruei  que  m  voilure  tiait  enlou- 
rét  d'un  inmente  coacouitde  peuple;  au 
milieu  de*  acclamalian*  qui  l'accoaipi- 
gniienl  |>ariau(,  ce  qui  dui  lan*  doute 
loucher  le  plu*  aon  cceut.  ce  lut  d'en- 
tendre  ce*  mot*  :  •  Ceil  l«  aauveur  dei 
C«U*1  ■  On  iroave  panoul  le  récit  de 
l'apulhéoie  qui  lui  (ut  décrinM  de  ^••a 
■ivani  *UT  la  acènc  oiéoie  qu'il  avail  lani 
illuilrte.  Le  reprèscntttion  û'Itèite  au 
Tli^i(re-Fr>ni;>ii  firouva,  par  le»  ep- 
|>laudi>Kmenli  Hunnc*  k  irrllr  lr>g«Jie 
médiocre,  l'rxtèt  de  <'en(bou*i«>IIH>  que 
lUD  auteur  in*|>lrait  au  public.  ■  Jamai* 
pièce  ne  lut  plui  mal  joofe.  plu*  applau- 
die, et  maiot  ^uulée,  >  dit  (îriram  :  la 
aalle  tout  entière  ne  |K>u**il  m  rattatier 
de  oantcaipUr  Vc.llalre.  H  dUîi  ■  la 
loule  i|ui  le  preMeil  :  <  Vnu*  vouIm  donc 
nerairea>ourirdpplai>4r?D  Kn  effet,  er« 
«aialiuu<i  edranrdlnaiie*  ne  ptNivtient 
*ir(  inpuoMMul  re*<«ntie*  par  un  vitiU 
lard  de  84  au*,  D*i«  une  béraarrbigM 
violmle  l'avait  ml*  en  itto|^r;  plmirur* 
•riuaina*  aiirn,  il  «prouva  uu  Rrand  ac- 
,  cablamenl,  ri  il  ■i)>ira  la  SO  mai  1778. 
Il  Mail  rrnir*  dani  Pari)  le  10  f^vrirr 
préc^tni.  Il  «ui  à  *ublr  de  la  part  du 
cleriiè  le  mf  me  affrimt  dont,  48  aoi  avani, 
*e*  vert  avaient  \taf,é  Adricone  Lhou 
*f«ur.  L'archevêque  tte  Pari*  &I  drfctwr 
de  rcniarrer  en  (erre  *ai»ta.  L'aUii  Mi- 
(MM,  aod  ncvau ,  dut  faire  ealevM  ton 
Corp*  ta  niiii  ri  en  vAiinrrdr  fni«l«  pour 


\r  faiietraniporlera  H>uabbajcckSBl- 
lirrea,  dan*  le  diocéae  de  Trvf».  Lt  **> 
rtmoniaètaitacbetée  lortqoe l'ei^^vcdt 
Trovea  «nvoja  une  d«lenie  de  pnxvdtf  * 
l'ealorreiDenC.  L«  chapelle  fut  oûee  m 
iolerdit,  et  le  prieur  deatilwé. 

Jamai*  Aorivain  n'a  «strué  «aa  !■• 
tlueDca  tgale  •  orile  d»  Vollaii*  *«•  tm 
contrroporaini  :  il  (nt  le  gnod  a^ilalcar 
du  xviii'  (iccle;  a'il  eo  a  Im  dAlMi*,  il 
en  a  auiiî  toute  1*  grandeur.  On  paat  ■•■ 
lever  dan*  ta  vie  ai  dan*  *n  iraiaBi  b«a 
dn  (ort*  Je  coaduiie,  bien  lUi  iac«av*- 
nienli  de  caraclÂre,  bleu  de*  «crit*r*p(»- 
faroiiblcs;  ei  avec  tout  cd*  il  n'ea  r<*U 
pat  ntoin*  un  de*  bicotalteort  de  l'hu- 
manité, un  du  plu*  beeol  |*Diaa  qa 
aïeul  hufloré  noire  ualiiin,  eoGo  l'ipdtra 
de  la  tolérance  cl  de  la  liberté  de  pmm. 
L'hiïtuire  de  ce  qui  a'c*t  bit  «d  Eurap 
•n  lavFUr  de  ta  raiion  et  de  U  rere  ba- 
maine  e*l  l'hlitoire  de  •«>  iravaut  ei  et 
**t  ttxtitn.  Le*  rélarme*  de  la  Ug»lt 
tion  crinioelle,  l'alwlilioa  de  U  ioîmit, 
la  «upfirritiiin  d«  U  Mreituda  féaibk,  tf 
lanld'aatreachanfjemrDit  oowiomiw  pv 
U  Klorieiiie  rtviiluljon  de  ITB9,  b*«mI 
élè  ionuteniiji  rai  lam^  par  Vullaîte.  Pkr- 
luul  ii  commence  lecombat,  parliMtea 
le  rencontre  aar  la  brêcba  dta  i|B'il  l'a* 
fil  du  lenieiicr  quelqua  prèjafé,  «I  OB 
rifiDinea(y:raFnl>  de  rtJurnie  «ociale  mut 
l'uiuvre  de  m  plutae  iulaiîgable.  Cr>l  m 
dirigeant  l'upinioa  publii|ue  par  l'allndl 
dntdéeinouvrllei,  c'eit  en  doia  raaal  pM 
l'aicendaiit  du  génie  ■««  i  miri  niji  «lai^ 
pBMionné*  pour  le*  piaiiira  de  riatrHt- 
geoce,  qu'il  a  rè«lu4  ee<  ct)Di|«éle«  pa- 
i;i6i|un.  Le*  leltta*  régoaient  afon  *V 
l'Europe,  et  Voltaire  a  r^aé  lar  Ua 
l<-i|r«.'.  A  ». 


(*|  U  lnl.1li.|[n.phle 


VOL 


(  w») 


VOL 


MiTERRE  (Daniel  de),  aiosi 
immé  de  la  ville  toscane  où  il  na- 
*n  1509,  mais  qai  b'appelail  Ric- 
.1X1,  vécut  à  Rome  à  la  même  épo< 
|ue  Michel- Ange  dont  il  était  Tami, 
montra  statuaire  habile  en  même 
I  que  grand  peHitre.  Il  fut  employé 
es  papes  aux.  travaux  du  Vatican. 
it  lui  qui  fit  disparaître  delà  grande 
ie  du  Jugement  dernier  de  son 
re  ami  les  nudités  qui  avaient  le 
choqué  :  par  les  changements  qu'il 
orta  et  qui  n'altérèrent  aucune  des 

i  Geoère  de  £737  à  1776,  et  qui  forme  en 
)  Tol.  in-S".  Les  mêmes  éditrurs  (les  frères 
t)  U  firent  suivre,  de  1768  à  1796,  d'une 
1  in-4'',  avec  grav.,  dont  rensrmble  (uvec 
Tespondance y  se  compose  de  4^  sol- 
dant U  première  édition  entreprise  arec 
et  méthode ,  grâce  aux  efforts  de  Pane* 

0  (vo/-)  «t  aux  spéculations  financières 
inmarcbais,  est  celle  dite  de  Kehl,  parce 
i  fut  en  effet  imprimée  dans  le  va^te  éta- 
nent  typographique  fondé  alors  par  ce 
tr  dans  cette  petite  yille  située  sur  le  Rhin, 
via  de  Strasbourg,  sous  le  nom  de  la  So> 
Uttêraire  tjpographique.  Quelques  exem- 

1  portent  l'adresse  de  Bâle  où  fut  faite 
loe  contrefaçon  de  i-ette  édition;  d'autres, 
le  Denx-Pout!»  on  de  Hambourg.  L'édition 
parut  de  17S5  à  1789,61.  eu  y  comprenant 
lies  des  matières  deChaotreau,  elle  forme 
L  hi-8^;  celle  io>ia,  de  la  même  date,  se 
Me  de  9a  Tol.  Nous  citerons  en  outre  les 
os  de  A -A.  Renouard,  1819-23,  66  vol. 

de  Dalibon  et  Delangle,  i8t24*3^,  97  vol. 
avec  la  table);  celles  des  frères  Baudonin, 
,  x8a4-34,  97  Tol.  io-S";  et  surtout  celle 

Beuchot,  1829-34,  70  vol.  iu-8°  et  a  vol. 
lies,  certainement  Pédition  la  plus  roro- 
tfai  ait  encore  été  donnée;  puis  les  Œu- 
koities  de  f^oUaire  qui  font  partie  de  la 
Aie  Bibliothèque  classique  de  MM.  Trent- 
Wùrtz  (1833  et  ann.  suiv.,  'V3  vol  in-80) 
D  n*a  reçu  que  les  ouvrages  qui  peuvent 
lis  entre  les  mains  des  jeunes  gens  ;  eufin 
Ml  compacte  du  colonel  Toiiquet  (  iSai 
I.  aaiv.,  75  vol.  in-ia),  œuvre  d'opposition 
it  aox  tendances  ultramontuines  de  répo< 

qui,  objet  d'un  procès  lors  de  sa  première 
;adoD  en  i5  vol.  (183»)  ,  fit  beaucoup  de 
ioo  et   fut  chaudemeut  appuyét*  par  la 

libérale.  —  La  vie  de  Voltaire  a  été  écrite 

marquis  de  Luchet  (1781,  6  roi.  in-8*'), 
ibbé  Duvemet,  1786  et  1797,  in-8",  par 
isore,  i8ai,  in-8<^;  par  M.  Paillet  de  War- 
a4,  a  vol.  in-8'';  par  Coodorcet,  en  tête 
lition  de  Kebl.  Il  existe  en  outre  sur  Vol- 
ine  foule  de  publications  de  tout  genre 
npeotvoir  la  liste  dans  la  Franc»  lUtérmi' 
iaà  cette  liste  il  faut  ajouter  maintenant 
cours  sur  Voltaire,  de  M.  Harel,  couronné 
^  par  TAcadémie-Frauçaise,  et  plusieurs 

dns  à  des  concurrents  moins  henreux, 
nmt  Itfjoaràlaoïéraeoccasioii.       J.  H.  S. 


beautés  de  l'original ,  il  sauta  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  destruction.  Sa  Descente 
fie  croix  de  l'église  de  la  Trinité  est  re- 
gardée par  le  Poussin  comme  un  des 
plus  admirables  modèles  de  son  art.  Le 
musée  du  Louvre  ne  possède  de  lui 
qu'un  tableau  représentant  David  qui 
tue  Goliath;  à  Florence,  on  admire  son 
Massacre  des  innocrnts^tn  petites  pro- 
portions ,  etc.,  etc.  Daniel  de  Vol  terre 
mourut  à  Rome  en  1566.  X. 

VOLTIGE,  mot  d'origine  récente,  et 
qui  désigne,  en  termes  de  manège,  les 
différentes  sortes  d'exercice  que  l'on  fait 
sur  un  cheval,  avec  ou  sans  étriers.  Les 
écuyers  du  Cirque  des  Champs-Elysées 
de  Paris  et  ceux  d'Angleterre  ont  poussé 
jusqu'aux  dernières  limites  cet  art  mis  s 
la  mode,  vers  la  fin  du  siècle  dernier , 
par  les  frères  Francoui  (vo/.).  Les  scènes 
animées  qu'ils  exécutent  sur  un  cheval 
lancé  au  galop,  leur  donnent  occasion  de 
déployer  une  force  et  une  agilité  qui  m 
sont  pas  dépourvues  de  grAce. 

On  donne  aussi  le  nom  de  voltige 
à  des  tours  de  souplesse  qui  se  font  sur 
une  corde  élevée  et  attachée  par  les  deux 
bouts,  mais  qui  est  tendue  fort  lâche. 
C'est  un  exercice  de  bateleurs  et  de  fu- 
nambules. ftl™'Saqui  (vo/.FuvAMBULXs) 
s'est  acquis  une  grande  réputation  par 
son  adresse  dans  la  voltige.  X. 

VOLUME,  Doy.  Solide,  Capacité. 

VOLUPTÉ  C'est  à  la  fois  un  aeu- 
timeot  et  une  sensation.  Dans  sa  double 
acception,  au  physique  et  au  moral,  le 
moivotttpté  exprime  la  quintessence  do 
plaisir  {voy,)*  Dans  un  sens  purement 
philosophique,  on  dit  que  le  supréoae 
plaisir ,  ou  la  volupté,  consiste  dans  la 
pratique  de  la  vertu.  Telle  n'était  pas 
la  doctrine  d'Aristippe  qui  la  faisait  ré- 
sulter exclusivement  des  jouissances  sen- 
suelles. Mai.s  c'est  à  tort  que,  du  vivant 
même  d'Épicure  {voy.  ces  noms),  cette 
doctrine  lui  a  aussi  été  attribuée.  A^ 
la  vérité,  ce  philosophe  voyait,  comme 
Al  istippe,  le  souverain  bien  dans  U  vo- 
lupté ;  mais  la  sienne  n'était  oi  corpo- 
relle, ni  sensuelle  :  il  la  plaçait  dans  la 
satisfaction  de  l'esprit,  dans  les  pUi- 
sirs  de  l'âme  et  dans  l'absence  de  U 
douleur.  Montaigne  ne  l'entendait  pas 
autremeot  lorsqu'il  disait  de  hi  volupté  : 


VOM 


(  68i  ) 


VOR 


«  Pour  moi ,  je  la  relate  et  la  MToare 
daos  sa  plus  gracieuse  douceur.»  I/Rcrî- 
ture  sainte  a  élevé  encore  plus  haut 
cette  affection  privilégiée  de  l'hununité 
en  disant  :  «  Les  justes  seront  abreuvés 
dans  un  torrent  de  voluptés.  » 

Cependant,  suivant  son  acception  la 
plus  habituelle,  ce  mot  désigne  les  plai- 
siri  des  sens,  et,  par  excellence ,  le  plus 
séduisant  de  tous  ces  plaisirs ,  celui 
dont  la  recherche  entraine  invincible- 
ment un  sexe  vers  l'autre  et  à  battrait 
duquel  est  attachée  la  reproduction  des 
êtres.  Céder  à  cette  lenlation  est  sans 
doute  obéir  au  vœu  de  la  nature  ;  mais 
c*est  contrarier  ce  vœu  que  de  boire  jus- 
qu*à  rivresse  dans  la  coupe  des  volup- 
tés (im>>'.  Débauche,  Libeetiit,  etc.).  Les 
lois  de  la  raison  et  celles  des  sociétés  con- 
stituées ont  d'ailleurs  marqué  les  limites 
an  dehors  desquelles  il  n*e&t  plus  permis 
de  rechercher  cette  jouissance  sans  encou- 
rir la  plus  grave  responsabilité.  P.  A.  Y. 

VOMIQUIER  {strychnos  nux  vo* 
mtcay  L.)f  arbre  de  la  famille  des  apo- 
cvnées  et  indigène  de  l'Inde.  Ce  sont 
les  graines  de  ce  végétal  qu'on  connaît 
en  Europe  sous  le  nom  de  noix  vomi^ 
quet. 

La  nuix  vomique  renferme  un  prin- 
cipe très  délétère  Ja  strychnine)  qui, 
de  niéine  que  la  plupart  des  puisons, 
occasionne  des  \omi»sements  continus, 
accompagnés  de  violentes  convulsions. 
On  en  fait  u«age  pour  détruire  les  ani- 
maux nuisibles  :  c'est  le  mu\en  einplnyc 
par  la  police  de  Paris  pour  se  débarras- 
ser des  chiens  errants.  L)c  célèbres  pra- 
ticiens ont  recommandé  la  noix  vumique, 
à  petite  do^e,  comme  un  excellent  remè- 
de contre  la  manie,  la  paralysie  et  autres 
affections  nerveuse^. 

Le  bois  de  la  racine  du  %omiquier 
est  d\ine amertume  extrême;  dansFInde, 
il  jouit  d'une  certaine  vogue,  à  litre  di> 
fébrifuge  et  comme  antidote  à  la  morsure 
des  serpents  venimeux.  Fu.  Sp. 

VOMITIFS,  rcv.  Kmltioijkn. 

VO.\DKL  Joovr  \  \N  i>K5),  poi'ie 
distingué  qu'fm  a  <}ucli)uefoit  appelé  If 
Shaksfit'urf  de  la  UoHumle  et  à  (|ui 
l'on  doit,  outre  de«  traj;eilies  parmi  le^- 


prisc  d'Amsterdam  par  le  comte  Flo« 
rent  V),  des  satires  et  des  tradoctions  mé- 
triques des  Psaumes^  de  Virgile  et  d*0- 
vide.  Ses  Œuvres  forment  9  vol.  in^l*. 
Né  à  Cologne  en  IS87,  Vondcl,  qai 
changea  plosieurs  fois  de  religion,  mou- 
rut à  Amsterdam  au  sein  de  PÉgliae  ca- 
tholique, en  16&0.  Foy,  HoLLAUDâist 
{Uitérature),  T.  XIV,  p.  19S.  Z. 

VOPISCUS,  voy.  AuousTB  [histoin], 

VORARLBERG,  voy.  TnoL. 

VORORT  ou  Canton  directcor,  i^. 
Suisse. 

VOSGES,  anciennement  Fosagmsùa 
FogestiSf  chaîne  de  montagnes  en  France 
qui,  partant  de  Textrémité  de  la  Cham- 
pagne, traverse,  sur  une  étendue  de  3â 
lieues,  la  Lorraine,  touche  presque  ao 
Jura  dans  le  Haut- Rhin,  tourne  à  Befort 
vers  le  nord,  et,  gardant  une  directioB 
presque  parallèle  à  celle  do  Rhin,  longs 
les  deux  départements  alsaciens  et  en- 
voie ses  dernières  ramiScations  cbns  le 
pays  de  Trêves  et  dans  les  Antennes.  Lss 
sommités  de  cette  chaîne,  ayant  généra- 
lement une  forme  arrondie,  ont  le  nom 
de  balloms;  nous  en  avons  déjà  indiqne 
les  plus  hautes  dans  les  art.  consarrcs 
aux  dép.  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  \s}y. 
T.  XX ,  p.  477  et  476j;  on  y  a  vu  que 
la  plus  élevée  ne  dépasse  pa^  1,-130  ". 
Quelques-uues  de  ces  sommités  sontcou- 
vertes  de  neige  pendant  plusieurs  mois  Je 
Tannée.  Les  blocs  roulés  et  les  moraines 
qu'où  trouve  en  plusieurs  endroirs  fuot 
supposer  que,  dans  une  haute  antiquité, 
les  Vosges  avaient  leurs  glaciers  roismf 
les  Alpes.  Aciuellemrnt  cette  ihainr  r>\ 
couverte  de  végétation  ji;<qu*au\5omuiet> 
Le  versant  oriental,  i|ui  oppose  à l*.\barr 
«es  pentes  rapides,  prést*nte  de  belles  «ai- 
lées dirigées  vers  Teit ,  et  dont  les  râu\ 
%ont  grossir  le  Rhin.  La  partie  centnir 
est  formée  d*un  terrain  de  iraoMii  mi  . 
tandis  que  des  ruches  de  grè<*,  cai.>.rf» 
sous  des  schibtes,  constituent  le>  somis.:- 
tés ,  et  que  le  grès  rouge  forme  mmmr 
uni'  ceinture  il 


ces  montagnes.  Le  crr« 


\o^^len  e^t  remarquable  en  ce  i{u*il  rtn- 
ferme  des  galets  de  quart/.  a%rf  un  i:- 
ment  ferrugineux ,  mais  sans  debri^  Je 
corps  organisés.  Des  lits  de  conf;lomrrâ!i 
quelles  on  cite  PalumerUs  Ja  mort  de  I  séparent  quelquefois  le  grès  ruui^e  A\x 
Barue\eldt  )  ti  (iysi>nr/it   TAmstrl  •  la  ■  grès  vo«i;ien.  Les  géologues  nnt  ob»er\f 
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encore  qiM  le  lerrain  de  transition  qui, 
linsi  que  nom  venons  de  le  dire,  consti* 
taie  U  partie  centrale  de  la  chaîne,  a  été 
briTersé,  dérangé  et  même  dénaturé  par 
tki  roches  ignées,  et  qu'à  cette  espèce  de 
lérolalioo  sont  dus  les  filons  de  fer,  de 
plomb,  de  enivre,  d'arsenic  et  de  co- 
balt qoî  percent  les  bancs  des  roches  et 
i|ai,  sur  plusieurs  points,  donnent  lieu 
à  des  exploitations  considérables  de  mé- 
taox.  CVstaTec  les  grès  rouges  des  Vos- 
gea  qne  sont  construits  la  plupart  des 
Bonaments  d'architecture  en  Alsace  et 
en  Lorraine,  notamment  l'admirable  ca- 
thédrale de  Strasbourg.  On  trouve  aussi 
dei roches  de  serpentine  et  d'ophite.  Sous 
le  rapport  végétal,  les  Vosges  ont  de  l'im- 
portance par  leurs  forêts  considérables, 
dont  les  bois  contribuent  à  l'approvi- 
iionnement  de  Test  de  la  France  et  roé- 
an  de  la  capitale.  La  similitude  de  la 
eonatitntion  géologique  des  Vosges  et  des 
■ontagnesde  la  Forêt- Noire  (voy.)  dont 
k  chatoe  suit,  sur  la  rive  droite,  le  cours 
dn  Rhin,  comme  les  Vosges  font  sur  la 
rive  gaoche,  donne  lieu  à  penser  que  ces 
denx  chaînes  formaient  anciennement 
Ica  dignes  d'un  lac  immense  à  la  place 
dnqnel  on  voit  maintenant  le  bassin  du 
icnve.  Chaîne  de  moyenne  hauteur,  les 
Vosges  sont  dépourvues  des  aspects  gran- 
dioacs  et  souvent  effrayants  des  Alpes;  en 
i«vanche,elles  ont  beaucoup  de  sitesagréa- 
bka,  et  sont  partout  habitables.  De  ma- 
mintrs,  comme  celles  de  Haut- 
-,  près  de  Saverne,  et  la  Hoh-Kœ- 
(vcy')f  non  loin  de  Schlesladt, 
en  eonroBoent  tes  sommets  on  les  pla- 
tnnz,  et  Tabbaye  de  Sainte-Odile  (vojr,) 
est  no  lien  de  pèlerinages  célèbre.  D-c. 
TOSeES  (DÉPAETEiixirr  des).  Partie 
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Lorraine,  il  est  borné  à  Test 


par  lea  dép.  dn  Hant  et  da  Bas-  Rhin,  an 
nd  pnr  cckii  de  la  Hante- Saône,  à  Touest 
de  la  Haute- Marne  et  de  la 
iy  et  an  nord  par  le  dép.  de  la  Menr- 
tkc  I)ea  raaaificaiions  des  Vosges  {vojr. 
TêstU  préc.}  couvrent  une  grande  partie 
êm  aoly  portant  det  pâtnrages  et  des  fo- 
fêla  et  donnant  naîasance  à  un  grand 
mombt9  de  misacanz  qni  vont  grossir  la 
Mcnrthe,  la  Mense  et  la  Moselle.  Ces  trois 
rivières  travenent  le  dép.  à  pen  près  dn 
aod  an  nord,  savoir  :  la  Meurtbe  dans  Test 


dudép.,la  Moselle,  qui  y  prend  naisfsnre, 
dans  le  milieu,  et  la  Meuse,  qui  reçoit  le 
Mouzon  et  le  Vair,  à  IVxtremité  occiden- 
tale; flottables  toutes  trois,  ellts  facili- 
tent Texportation  des  productions  dn 
pays.  Plusieurs  lacs  considérables  sont 
encaissés  dans  les  creux  qui  séparent  les 
montagnes;  ce  sont  :  celui  de  Gérardmer, 
le  Longemer  et  leToumeroer,  tous  trois 
traversés  par  la  rivière  de  Vologne.  Lea 
montagnes  renferment  des  mines  de  cui- 
vre, de  plomb  et  surtout  de  fer.  On  tire 
aussi  du  sol  la  houille,  Tantimoine,  le 
cobalt,  le  porphyre,  le  granit  et  le  mar- 
bre; le  dép.  est  riche  en  sources  d'eaux 
minérales.  Il  a  une  superficie  de  585,968 
hectares  ou  un  peu  plus  de  296  lieues  ^ 
carrées,  dont  244,745  hect.  de  terres  la- 
bourables, 129,474  de  bois,  76,380  de 
prés,  4,490  de  vignes  et  86,550  de  lan« 
des  cl  bruyères.  Dans  les  pâturages,  on 
engraisse  beaucoup  de  bestiaux  et  l'on 
fait  des  fromages  qui  s'exportent  sous  le 
nom  de  grujrérc^  et  de  giromé.  Le  bois 
de  pin  et  de  sapin  qui  constitue  des  fo- 
rêts considérables  sert  à  l'approvisionne- 
ment des  dép.  voisins  et  même  de  la  ca- 
pitale. On  compte  beaucoup  de  hauts 
fourneaux  et  de  forges  d'où  sortent  de  l'a- 
cier, de  la  t6le,du  fer-blanc  et  du  fil  de 
fer,  ainsi  que  de  la  donterie;  celle-ci  est 
fabriquée  surtout  dans  Tarrondissement 
de  Neofchâteau,  tandis  que  Plombières 
se  dbtiogue  par  ses  aciéries,  et  le  can- 
ton de  Bruyère  par  sa  coniellerie.  On 
fabrique  encore  de  la  verrerie,  des  pa« 
piers,des  instruments  de  musique  par  lef- 
quels  se  signale  l'arrond.  de  Mirecourt , 
de  la  boisselleric,  etc.  On  y  distille  l'eau 
des  merises  {voy,  Kiksch),  et  les  bras- 
series emploient  le  houblon  cultivé  en 
grandes  quantités  dan«  le  canton  de  Ram  < 
bervillier.  Les  vios  de  Mirecourt  et  de 
Rcbeuvillesont  lesmeilir>arsdupays,  qui 
fournit  aussi  de  bon  lin  à  la  tisseran- 
derie.  Dans  les  derniers  temps,  le  filage 
et  le  tisâage  mécanique  ont  pris  on  grand 
développement,  surtotit  à  Saint-Dié,Re- 
miresont,  Schirmeck  et  Senooci.  Trois 
Baille  métiers  y  fabriquentpar  an  210,000 
pièces  de  toile  de  coton. 

Le  dép.  des  Vosges  avait,  en  1841, 

(*)  Le  Tmi  grmimrrs  vieat  da  eaatoe  d«  Pri* 
boarg  «■  SoImc  (vot*.  Fbovigs}.  S. 
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âne  popoUtton  dt  419,999  ânes;  eo 
1 8S6,  U  avait  4 1  t,0S4  hab.  préienlaot  la 
mouveoieDt  aaivaot  :  oaissaocea,  tSy06S 
(6,T35  masc,  6,SS8  féna.),  doot  996  il- 
tégîtimet;  décèt,  9,00&  (4,459  mate., 
4,646  fén.};  nariagea,  S,)60.  L'impôt 
foncier  quMI  paie  le  montée  1,187,666 
fr.  Il  aa  compote  des  cinq  arrondiasementa 
d*Épioal,  Mirecourt,  Neufcbâteau,  Re- 
miremont  et  Saint-Dié,  comprenant  eo- 
aemble  60  cantont  et  548  oommancs. 
Chacon  des  cinq  arrondiatementa  nomme 
un  dépoté  ;  le  nombre  des  éledeors  est 
da  1,944.  Le  dép.  eat  compris  dans  la 
6*  dîvition  militaire  (quartier-général 
Metz),  dans  le  resaorl  de  la  cour  royale 
de  Nancy  et  de  l'académie  aniversitaire 
<le  la  même  ville,  et  il  foraae  le  diocèse  de 
Saint- Dié,  sufiragant  de  Tarchevècbé  de 
BaMnçon. 

Épinai^  cbef-lien,  ville  da  9,53 6  âmes, 
snr  la  Moaelle,  au  bat  des  Votgea,est  mal 
bâtie,  mab  agréablement  sitoée.  La  pré- 
fectare  est  établie  dana  l'ancien  collège 
daa  jésuites,  Th^pital  dans  l'ancien  con- 
▼ent  des  capucins,  et  le  palan  de  justice 
dans  UB  troisième  couvent  supprimé.  On 
remarque  encore  les  casernes,  le  musée  et 
les  ruines  du  vieux  château  fort  situé  sur 
une  hauteur  et  qui  a  soutenu  plusieurs 
siéges.Rambervillier,  ville  de  4,987  auies, 
sur  la  Mortagne,  prospère  par  son  in 
dustrie.  Bains,  ville  de  2,509  àme^^dans 
une  vallée  arrosée  par  le  Bagnerol,  ailire 
les  malades  atteints  d'aflections  nerveuses 
et  rhumaii>males  par  ses  eaux  thermales 
qui,  dans  le  bain  romain,  atteignent  une 
température  de  55<*  cent.,  et  dans  le 
bain  neuf  une  de  33  à  -12».  La  ville  de 
Mirecourt,  5ur  le  Msdon,  a  .>,684  hab.; 
on  y  fabrique  non-seulcroeot  des  instro* 
ments  dt;  musique,  mais  aussi  de  la  den- 
telle. Une  ville  très  ancienne  est  celle  de 
Neufchàtestu  sur  le  Mouzon,  au  has d'une 
colline;  du  temps  des  Romains,  elle  s'ap- 
pelait 3Vi'f/i/ii.«.<  :  on  y  compte  3,(545 
hab.  A  3  lieues  de  là,  le  petit  village  de 
Domremy  la-  Purelle  (324  hab.j  est  ce 
lèbre  pour  avoir  donné  naissance  à  Jeanne 
d^Arc;  sa  mai>on  est  devenue  un  monu- 
ment public  R'  tiiiii nt,  \itledi'  5.055 

hab.,  sur  la  Moselle,  a%aii  amiennement 
une  gramle  abbaye  pour  les  dames  no- 
ble«;  son  église  est  devenue  celle  de  la 
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qn'aal  située 
(1,661  hd».), 
«t  minénilaa 
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4  li.    M  da  «altc  «ait 


1^ 
hante  anliqoilé  ;  on  y  rwMvqat  In  baia 
daa  daoMs  avae  le  grand  hiarin,  le  baia 
des  pauvres,  le  bain  tempéré  et  le  bsia 
oenf.  Cotre  les  souroea  tlwi«elaa  ey«N 
de  63  à  66'' de  dieleiir,  U  y  a 
cca  savonoeiiaea  et 
neuse.  C'est  anssl  per 
ferruginenae  qa*ca  renoaimé  le 
de  Biisaang;  on  eiporte  pins  àê  16,606 
bonteillca  de  cette  eaa  aalnteire.  Enle 
rindustriense  ville  de  Seint-IM,  sor  h 
Meurtbe,  le  sié^  de  Tévéché,  eal  bîti 
bâtie,  dans  une  situation  pittoresque,  aa 
pied  de  U  montagne  d'Ornion,  et  e  7,661 
hab.  Noos  avons  parlé  aillenra  dn  Bsa 
de  la  Roche,  situé  sor  la  liaile  do  dé- 
partemenl,  ainsi  qoe  dea  eflbria  btniw 
faits  par  son  digne  pasteor  poor  aoiéfia- 
rer  le  sort  de  la  popolatioo  agricole  de 
ce  coin  de  terre  isolé  {vojr.  Bur  nm  u 
RocHB,  et  J.-F.  OeKmuv).  D-o. 

VOS8  (JiAir-HsirBi),  critique  H 
poète  allemand ,  célèbre  siirtoot  per  sn 
traductions  en  vers.  Né  le  SO  Cévr.  175t, 
à  Sommersclorf,  prèsde  Wahren,  dan»  le 
Mecklembourg ,  il  montra  de  boene 
heure  un  goût  décidé  pour  la  tittératarr 
grecque  et  pour  la  poésie.  Kn  1773,  ! 
se  rendit  à  Tuniversité  de  Gwtiingue  où 
il  se  lia  intimement  avec  Boje.  Bûrippr 
et  d*autre^  jeunes  homme»  qui.  ton»,  oai 
rendu  à  la  poésie  allemande  des  servirei 
plus  ou  moins  sit;nalé5.  Deiidé  a  se  h- 
vrer  tout  entier  à  IViude  de  Tantiquiie. 
Voss  ^e  fit  rerevdir  dans  le  séminaire 
philologique  de  Heyne;  mais  bientôt  s'é- 
leva entre  lui  et  son  maître  cette  malheo* 
reuse  querelle  qui  agita  pendant  Je  lon- 
gues années  les  êrudits  de  TAlleaiagoe. 
En  1777,  il  épousa  la  plus  jeune  nrur 
de  Boje,  et  Tannée  suivante,  il  tut  nomme 
recteur  a  Otterndorf.  Au  milieu  de  «es 
nouveaux  devoirs,  Voss  ne  négligea  pat 
la  culture  des  lettre^:  il  continua  à  tra- 
vailler pour  le  Musée  ttUrmamtl  et  le  .Vd- 
f^asin  de  Gœtiinf^me ,  ou  il  fit  insérer , 
en  1780,  deux  fragntents  de  •«  ir«duc« 
tioo  en  vers  de  VOUystre^  qui  parut  en- 
fin en  1761  et  enleva  laa  soflrefes  de 
tous  les  ooonaiieewa.  L^eonéc  stshpaaie, 
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il  M  rcDdit  à  Eutin  pour  ^f  remplir  1« 
in^'oes  foDCtioosqu'àOtteriidorf.  G^est  là 
4U*il  pablia,  en  1789,  uDe  traduction 
des  Géorgiques  de  Virgile  qui  Ht  beau- 
coup de  lensatioD,  et,  en  1798,  la  tra- 
daetioo  de  V Iliade  et  une  nouvelle  édition 
refoodae  de  VOdyssée^  mais  moins  sim* 
pie  et  moioi  fidèle  que  la  première.  Pour 
eooilMtlre  les  Tues  que  Heyne  cherchait 
à  répandre  au  moyen  du  Manuel  de  la 
Mythologie àe^,  Hermann,  Vosa,  dont 
rbufoear  belliqueuse  jeta  beaucoup  d^a- 
gitaiion  daoi  sa  vie,  fit  imprimer  une 
dia^erlation  sur  Apollon,  bientôt  suivie 
des    Lettres  mythologiques  (  Stuttg. , 
1794,  2  vol.;  2®  éd.,  1823,  3  vol.),  dans 
kaqoelles  il  franchit  trop,  on  ne  peut  le 
■icry  les  bornes  de  la  modération.  Il  était, 
à  la  même  époque,  directeur  et  l*un  des 
collaborateurs  les  plus  actifs  de  VAlma^ 
mark  des  Muses  de  Hambourg,  où  il  avait 
lait  ins«>rer,  dès  1783,  son  beau  poème 
de  Louise  (réimpr.  en  1 795)  qui  enrichît 
dHin  iioaveaa  genre  la  poésie  allemande. 
En   1795  parut  aussi  le  2*  vol.  de  ses 
Poésies,  et,  deux  ans  plus  tard,  sa  trad. 
à»  Églogttes  de  Virgile,  avec  un  long 
eoiomen taire.  En  1798,  Vo^s  publia  un 
choî\  de:»  Métamorphoses  d*Ovide  ;  en 
1 799,  la  traduction  complète  de  Virgile, 
mais  sans  commentaire  ;   en    1 800 ,  les 
dans  derniers  vol.  des  Géorgiqucs,  avec 
dca  annotations  beaucoup  plus  longues 
que  dans  les  premiers.  L'infatigable  écri- 
vain fil  succéder,  en  1802,  à  ces  impor- 
tantes publications,  4  vol.  de  Poésies 
lyriques^  une  nouv.  éd.  rev.  et  corr.  de 
THomère  en  allemand ,  une  carte  de  la 
géographie  homérique,  un  plan  du  pa- 
lais d'Ulysse;  mais  sa  santé,  affaiblie  par 
taat  de  travaux,  le  força  à  prendre  sa  re- 
Ireite.  Il  vécnt  alors  quelque   temps  à 
léu.  En  1805,  il  accepta  une  chaire  à 
rnniversité  de  Ueidelberg,  et  ce  fut  dans 
cette  ville  quMl  publia,  Tannée  suivante, 
Que  traduction  d'Horace  et  d*Hésiode  ; 
en  1807,  une  nouv.  éd.  de  Louise  et  de 
rHomère  en  allemand;  en   1808,  des 
trad.  de  Théocrite,  Bien  et  Moschu^  ;  en 
1810,  une  trad.  annot.  de  Ti bulle  et  de 
Lygdamns  dont,  en   181 1  ,  il  donna  le 
laxte  coMationné  sur  les  manu^erit^.  Rn 
1819  parut  uoe  nouv.  éd.  de  Louise; 
CQ  1814,  une  4*  éd.  d'Honère  fort  amé* 


liurée;  en  1821,  une  trad.  d'Aristophane, 
et  de  nuuv.  éd.  corr.  de  Virgile  et  d'Ho- 
race; enfin,  en  1824,  une  trad.  d*Ara- 
i\i<.  Depuis  quelques  années,  Voss  avait 
entrepris  de  traduire  Shakspeare;  mais  il 
mourut  avant  de  terminer  ce  travail  qui, 
tout  inférieur  qu'il  est  à  celui  de  M.  de 
Schlegel,   prouve  au   moins  Tincompa* 
rable  activité  de  l'esprit  de  Voss.  Nous 
devons  citer  encore,  parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  son  Antisrmholique  (  Stuttg., 
1823  et  1826),  où  il  dirigeait  une  vigou- 
reuse attaque  contre  M.  Creuzer  (voy.), 
au  sujet  de  Tad  mirât  ion  excessive  qu'il 
témoignait,  àan^Ui  Symbolique j  pour  le 
mysticisme  païen;  et  la  polémique  non 
moins  virulente  à  laquelle  il  se  livra  à 
l'occasion  de  Pabjuration  de  son  ancien 
ami  le  comte  Frédéric  deStolberg(iir7/-.), 
qui  se  convertit  au  catholicisme.  Ce  fut 
dans  le  Sophronizon ,  recueil  périodique 
créé  par  Voss,  que  ce  rude  jouteur  lit 
paraître  sa  protestation  :  il  serait  impo^* 
sible  de  l'absuudre  entièrement  du  re* 
proche  d'intolérance.     Vosa  mourut    à 
Heidelberg,  le  30  mars  1828.  Le  docteur 
Paulus  a  écrit  sa  vie  (Heidelb.,  1826). 

Comme  poète  et  comme  philologue, 
Voss  a  rendu  d'incontestables  services  a 
la  littérature  allemande ,  et  malgré  les 
défautrt  qui  ternissaient  son  caractère 
d'ailleurs  franc  et  loyal,  malgré  sa  va- 
nité, son  entêtement  et  son  humeur  que- 
relleuse, il  a  compté  parmi  ses  amis  pres- 
que tout  ce  que  l'Allemagne  possédait 
alors  d'hommes  distingués.  Gœthe  et 
Schiller  faisaient  de  lui  le  plu5  grand  ca% 
et  tout  en  plaisantant  sur  le  vaillant  Itou 
d'Eutin,  M.  A.-G.  de  Schlegel  lui  ren- 
dait pleine  justice  dans  la  critique  qu'il 
faisait  de  ses  ouvrages.  Voss  était  pro- 
fondément versé  dans  les  antiquités;  il 
connaissait  parfaitement  les  langues  .sa- 
vantes, et  à  ce  mérite  il  a  joint  celui  de 
réformer  la  métrique  allemande.  Per- 
sonne ne  peut  se  comparer  à  lui  comme 
traducteur  des  anciens  classiques;  on  se- 
rait tenté  de  dire  qu'à  cet  égard  il  a 
atteint  à  la  perfection.  Il  faut  convenir 
néanmoins  que  toutes  ses  traductions 
n'ont  pas  la  même  valeur;  de  plus,  on 
peut  lui  reproch^T  des  inversions  trop 
hardies;  mais  la  lacture  de  son  vers  est  Ir- 
r^iirorhable,  et  malftvé  quelques  défaats 
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proveniDt  d^ane  fidélité  excessive  à  sui-  avait  a  peine  atteint  sa  32*  aonée,  lon- 
vre  rorigintljson  Homèrnsartoutestun  1  qu*il  fut  nommé  recteur  de  l*éc<>le  de 
clief->d*œuvre.  Les  dernières  traductions  '  Dordrecht.  En  1618,  il  paaaa  à  Leydc, 
de  Yoss  sont  les  moins  bonnes  :  il  y  règne  i  où  on  lui  confia  la  chaire  d*éloqiieaee  et 
une  monotonie  fatigante.  Comme  poê-      de  chronolocîe;  mais  il  la  perdit  à  la 


te,  Voss  appartenait  à  Pécole  de  Klop- 
stock  ;  mais  il  est  resté  au*dessous  de  ses 
modèles,  surtout  dans  Pidylle.  Le  plus 
célèbre  de  ses  poèmes  est  Louise^  où  il 
a  su  s^approprier  l'esprit  et  le  style  de 
Théocrite  colorés  par  un  reflet  de  Pépo- 
pée  homérique.  La  dernière  édition  de 
ses  Œuvres  poétiques  est  celle  de  Leip- 
zig (1835).  Ses  oposcules  ont  été  pu- 
bliés sous  le  litre  de  Feuilles  critiques  à 
Stuttg.,  1829,  2  vol.,  et  ses  Lettres,  k 
Halberst.,  1820-33,  3  vol. 

Dans  sa  vieillefse,  Voss  avait  trouvé 
de  zélés  et  savants  collaborateurs  en  ses 
deux  fils,  Hr5bi  et  Abbabam.  Le  premier, 
né  àOtterndorfle  29oct.  1779,  après 
avoir  terminé  ses  études  à  Halle,  avait 
obtenu  une  place  de  professeur  au  gym* 
nase  de  Weimar;  mais  il  Pavait  quittée 
en  1806  pour  suivre  son  père  à  Heidel- 
berg,  où  il  avait  étt*  nommé,  en  1 809, 
professeur  de  philosophie.  Il  traduisit 
pour  son  père  Ot/teliOf  le  Roi  Lear  et 
quelques  autresi  pièces  de  Shalupeare.  Il 
avait  aussi  entrepris  une  traduction  dT«s- 
chyle  que  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d^Khe\(T,  main  qui  le  fut  par  son 
père  :  lleideil).,  182G\  On  lui  doit  aussi 
les  annotations  de  la  trad.  d^Arislopha- 
ue.  Il  iiiounit  a  Heidelberg,  le  20  oct. 
1822.  Sa  C"rrc^]H>nflance  avec  Jeun" 
Paul  Heidclh.,  1K33)  tXits  Lettres  ut r 
Gœt/te  et  Schiller  Heidelb.,  1834)  ont 
ëté  publiées  par  5on  frère  radcl  Abra- 
ham, né  à  Kuiin  \ers  la  fin  du  sièclt  der> 
nier,  prol«s-eur,  depuis  1810,  .'iut:\iii- 
nase  de  lludolstadl ,  qu'il  «|ui(lH  pour 
rejoindre  son  père  à  Heideiberg,  el  de- 


su  île  des  controverses  soolevées  par 
Histoire  du  Péiaf;ianisme^  où  il  avait 
osé  soutenir  que  la  doctrine  des  ansi- 
niens  différait  de  celle  de  Pelage.  Mic«s 
accueilli  en  Angleterre,  cet  ouvrage  lui 
valut  un  canonicai  d'un  revenu  annnel 
de  100  liv.  sterl.  En  16SS,  Voasiusfat 
appelé  à  remplir  la  chaire  d'histoire  dans 
Puniversité  nouvellement  fondée  à  Am- 
sterdam. Il  mourut  dans  cette  ville ,  la 
19  mars  1 649.  Les  œuvres  complètes  da 
ce  savant  et  laborieui  écrivain  ont  été 
recueillies  en  G  vol.  in-fol.  (Amst., 
1701).  On  estime  particulièrement  sa 
livres  sur  les  historiens  grecs  el  latins  et 
ses  traités  snr  la  grammaire  latine.  U 
avait  eu  de  sa  seconde  femme  cinq  fils, 
tous  également  distingués  par  leurs  la* 
lents,  et  auteurs  d^ouvrages  remarqua- 
bles à  différents  titres;  mais  il  eut  la 
douleur  de  les  voir  mourir,  à  Pezceptîoa 
d*un  seul  à  qui  nous  devons  une  mentioa 
spéciale. 

IsAAC  Vossius  était  né  à  Levde,  m 
ICI 8.  Elève  de  son  pèi«-,  il  fit  de  bon- 
nes études,  et  coDsacra  >a  plume  à  l'his- 
toire et  à  la  critique.  Dr*  l'âge  de  2  t  aa«, 
il  donna  une  eicellenle  iditiou  du  Pé- 
riple de  Sc\lai.  En  1G42,  il  fît  uo 
voyage  en  Italie,  au  retour  duqu»*!  i!  ru- 
blis,  d^apret  un  manustrit  dt  h'IorriKe, 
une  édition  des  é{iitrcs  de  S.  l^nair  ei 
de  S.  Barnabe  (Amst.,  H»4G ,  in-S°  . 
I)cu\  ans  plus  tard,  il  céda  aun  in<t«i}- 
cis  de  la  rrioe  Cliri>tine  «rt  se  rendit  ro 
Suède;  mais  une  querelle  qu'il  lut  a«ci 
Sau niaise  le  for<ja  de  quitter  le  p<i}»  m 
Iti.SI.  De  retour  dans  les  Pa\s-Ba«,   li 


puis   1821    prote«seur    au    gymnase  de  l  continua  à  s^oecuper  avec  ardeur  dr  m - 


Kreuznach.  C'est  lui  aussi  qui  a  terminé 
la  traduction  de  .Shakspesre  commencée 
par  ce  «onragfux  \ieillaid.  ('.  A. 

VOSSH'S   (   GLRARD-.lKAlf  VoS  OU      , 

naquit  en  1677,  dans  un^illagc  desen\i* 
rons  de  lieidelberg,  où  son  pèreétait  pas- 
teur. Orphelin  à  7  an%  il  fit  ses  études  à 
Dordreclil  et  à  Le\de,  et  débuta  dans  la 
<  «rrièrr  littéraire,  a  V^jf^e  de  18  ans,  |>ar 
ui.  elutse  latin  de  Maurice  de  Nassau.  Il 


\au\  |>bilolo);ique9  qui  lui  ibenif-rrut 
une  {;r.ititi<-ation  de  Louis  \I\  ,  atrDOi- 
pacniM»  d'une  lettre  tl;ttleuMr  de  C.'olbeit. 
Kn  l(>70,  il  passa  eu  An^cleterre,  ou  il 
publia  le  plus  original  de  ses  rcr;t3,  le 
traité  De  poemututn  eanta  et  vini-ut 
rinthmt  .0\f.,  1C73  .  Charles  II  le 
nnmnia  chanoine  de  W  ind«or.  Isaac 
mourut  dan%  cette  ville,le  21  fe%r.  16>9. 
Ses  nombreux  ouvrage»  tr^ileut  dr«  ma- 
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tftèret  de  philosophie ,  d'histoire  ou  de 
philologie.  U  défendit  avec  beaucoup  de 
violence  le,  système  chronologique  de  la 
version  desLXX,  et  prit  part  à  d'au- 
tres querelles  scientifiques  où  il  émit 
quelquefois  des  opinions  singulières.  On 
lui  doit  aussi  des  annotations  sur  Pro- 
peroe  et  sur  Pomponius  Mêla.         X. 

¥OTB.   Ou  entend  par  xe  mot  le 
coneoars  d'uo  citoyen,  d'un  membre 
d'un  corps  social  aux  actes  qui  régissent 
la  société.  Le  droit  de  voter  ou  le  droit 
de  tmffrage  est  plus  resserré  sous  un  gou- 
vernement monarchique  et  plus  large 
sont  une  république.  Ainsi,  en  t793,  ce 
droit  dana  notre  pays  fut  plus  étendu 
qu'en  1791  y  parce  que  le  gouvernement 
Barchait  vers  la  démocratie  pure  ;  mais 
le  peuple  n'avait  pas  été  préparé  aux  de- 
voirsquelui  imposaitun  changementaussi 
radical.  Sous  la  Reslauratiouy  on  mit  au 
droit  de  voter  des  entraves  qui  devaient 
donner  au  monarque  une  iafluence  mar- 
quée sur  le  résultat  desélection9;depui9  la 
révolution  de  juillet,  au  contraire,  ce  droit 
a  pris  une  grande  extension.  Si  le  vote  est 
universel  et  direct^  comme  autrefois  à 
Athènes,  il  est  essentiellement  démocra- 
tique; s'il  est  indirecly  c'eit-à-dire  si 
tons  les  citoyens  choisissent  des  électeurs, 
lesquels  nomment  à  leur  tour  des  dépu- 
tés, il  peut  devenir  aristocratique.  Le 
vote  universel^  s'il  était  possible,  serait 
le  plus  rationnel  de  tous  ;  librement  ex- 
priqié ,  il  constituerait  l'expression  la 
|>lns  vraie  de  Topinion  publique  ;  il  doit 
être  direct  lorsque  les  masses  ont  été  pré- 
parées par  l'instrucl  ion  à  s'occuper  des  af^ 
dires  du  pays;  jusqu'à  ce  moment-là,  il  est 
peut-être  préférable  qu'il  ait  deux  degrés, 
état  purement  transitoire.  En  France, 
l'instruction  publique  fait  tous  les  jours 
des  progrès  immenses,  et  bientôt  l'exer- 
cice du  droit  de  voter  ne  sera  plus  sus- 
pendu pour  les  vingt-neuf  trentièmes  de 
b  population,  car  le  peuple  aura  un  jour 
b  capacité  nécessaire  pour  donner  un 
vote  intelligent.  En  attendant,  une  classe 
aiseï  restreinte,  basée  sur  la  quotité  dii 
cens  {yoy,\  exerce  le  privilège  du  droit 
de  vote  dans  les  principales  situations  de 
la  vie  politiqne.On  peut  les  ramènera  trois 
ordres^  1®  le  vote  législatif  [vojr»  Assxm- 
VLkEf  Chambebs  ;  pour  l'étranger,  vojr, 

Eneyelop.  d.  G,  d,  M.  Tome  XXIL 


Parlement,  Coetxs,  etc.);  2*  le  vote 
électoral  [voy.  Élections,  Conseils 

ADMINISTRATIFS  ,     GaEDK    NATIONALe)  ; 

3°  le  vote  juridique  (voj^.  Jury). 

Le  double  vote^  sous  la  Restauration, 
était  le  droit  des  électeurs  les  plus  haut 
imposés  de  voter  deux  fois  dans  la  même 
élection ,  dans  le  collège  d'arrondisse- 
ment et  dans  le  collège  départemental  ex-> 
cl usivement ouvert  à  ces  privilégiés,  en  un 
nombre  fixé  par  la  loi.  Z. 

VOTIFS  (tableaux),  voy.  Ex  Voto. 
VOUET  (Simon),  peintre  français 
dont  les  ouvrages  eurent  une  influence 
incontestable  et  prolongée  sur  le  goût  de 
la  nation,  naquit  à  Paris,  en  1582.  Son 
père,  peintre  médiocre,  fut  son  premier  * 
maître  ;  il  n'en  fit  pas  moins  de  rapides 
progrès,  et  dès  Tâge  de  16  ans  il  s'était 
fait  remarquer  par  ses  portraits.  Conduit 
à  Gonstantinople,  en  1602,  par  l'ambas* 
sadeur  de  France  auprès  du  sulthan,  il 
fit  de  mémoire  le  portrait  de  ce  prince, 
et  il  fut  trouvé  fort  ressemblant.  Vouet 
visita  ensuite  Gênes,  Venise,  Florence  et 
vint  se  fixer  à  Rome.  Considéré  dans  la 
ville,  aimé  d'Urbain  VIII,  il  eut  de  grands 
et  beaux  ouvrages  à  exécuter  pour  les 
églises  et  les  corporations  religieuses,  et 
il  fut  élu  prince  de  l'académie  de  Saint* 
Luc,  faveur  presque  toujours  refusée  aux 
étrangers.  Après  avoir  résidé  ^4  ans  en 
Italie,  Vouet  fut  appelé  en  France,  en 
1 627,  par  Louis  XIII  qui  lui  confia  l'exé- 
cution et  la  conduite  d'immenses  travaux 
{voy,  école  Française,  T.  XI,  p.  434). 
Alors  chacun  voulut  posséder  quelque 
œuvre  du  peintre  en  faveur.  Accablé  de 
demandes  auxquelles  il  tenait  à  satisfaire, 
Vouet,  on  doit  le  dire,  prostitua  son  art. 
Répudiant  la  manière  châtiée,  savante, 
qu'il  s'était  créée  en  Italie,  il  s'en  forma 
une  nouvelle,  vague  et  expéditive,  dont  la 
facilité  du  pinceau  est  le  principal  mé- 
rite. Il  poussa  l'oubli  de  ce  qu'il  se  de- 
vait à  lui-même  jusqu'à  donner  comme 
siens  des  ouvrages  peints  par  ses  élèves 
sur  ses  dessins.  Pour  juger  du  mérite 
réel  de  Vouet,  il  faut  voir  au  musée  du 
Louvre  son  tableau  de  la  Présentation 
au  temple^  un  des  chefs-d'œuvre  de 
son  pinceau,  le  seul  peut-être,  en  Fran- 
ce, qui  pui.^se  donner  une  idée  juste  de 
ceux  qu'il  exécuta  en  Italie  à  la  belle 
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éfmqiM  éê  wom  lalrat.  VomI 
Km  t»  IMly  «i  u  Sfrèi  l'arrivét 
lia  1mm  dtt  PoQMB.  PIm  hcotwiB  que 
o«  oétèbre  artble,  il  cal  la  gloira  de  k»- 
4ar  •••  école  BooibraiM  H  tkkm  9m  to- 
jeu  dUiipgiiét,  tfMil  Lcbnio ,  Lawiiw, 
MiiSiitrd,  DttfrtMKiy  et  le  Valentio,  Mi 
priacipal»  illveirttlom,  Cofcat  la  gloîra 
dttftiàekdaLottfeXiy.  L.G  S. 

VOVILLA  mi  VOUOLÉ.  Vottillé 
cal  une  YiHe  chef  lias  de  canton  do  dép. 
de  la  Viesoe,  hao  loin  de  Foiiiert,  et  l'on 
cttNt  q«ece  Ait  I»  qu*en  407  Clovto  (woy») 
frai|iorta  «oe  victoire  tigoalée  tor  Ab- 
lie  H  (i*ef.)«  roi  des  Vi«ifotlMy  qu'il  tna 
de  M  fwopre  maio. 

VOVTB,  aM»i  qoi  aotfrrob  t'écrivait 
Vf'te^  rt  qai  e»t  en  efftt  dérivé  de  l'ita- 
Iteo  vttitm^  «loiii  la  raeioe  parait  être  le 
latio  vthrre^  tooroer.  On  appelle  voète 
Ml  ourp«  de  «afoooerie  dettiaé  à  couvrir 
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le  ronde  de  Caniai,  b 
ebaloette,  aerveat  égalaMBl.  La 
ipreod  Ita  Mftef  foayoadw,  fii  aa 


Itaaaealesaaliea.  LatpHa» 
les  ogives  (w»f  •),  Ita  eeilei  «a  aia  de 
doltre  et  d*arêlet,  eai  dtraUtaa,  fdnlM 
de  la  pénétratioa  lie  ¥oAlei  cyCadrifaM. 
Il  eti  facile  de  coacevoir  qao  laaiai  ki 
anlret  voèlea  tlmplea  peateat  aa  péaé- 
trer:  alaii  aae  voète  aplilfiqae  aa^ 
lolJe  peat  être  péaéttée  par  i 
cyliiidriqaet  eoaiqQe  oa  laaic 
wre  ver$0.  A  la  S"*  cla«ie  ap parti 
les  voâus  pUêêe$  oa  ea  pkum^kmmét^ 
•erveot  poor  les  portes  et  à  eaavrir  la 
salles  en  plalood. 

La  coastraction  dca  ^oÉtas  ait  aa  dn 
objeis  les  plat  imponaals  do  IVt  de  U< 


IM  eB|iace  quek^ooqoe,  préieoitot  ea  fé-  '  tir.  Lit  «ttériaai  «mplo^péiaoai  le  Ms 


aérai  uae  onarbe  ea  too  proil,  et  dont 
lat  pierres,  d*aae  certaioe  forate,  se  soa» 
tkaiwat  les  lUMS  Ict  auires  L'emploi  des 
wiùiet  rtaMHMe  à  raatîqaité;  car  ri  Par- 
chîtectare  éfjrplieaoa  et  Tiadicaoe  B*ea 
olfrent  aucoue  lra«'e,  c*eti  qae  l'iatatenfee 
graodeor  det  pirrr^«  employén  à  l'êrec- 
tiuo  det  édificet  rt  U  multîpliciiè  det  co- 
lonoes  ont  permit  de  s>d  |issscr.  Les 
Grect  en  ont  |>«u  fait  u*>a|ee,  parce  qne  let 
voûie:»  te  raitacbaienl  faiblement  au  ca- 
ractère priiicipal  de  leur  arcbilerture; 
atait  on  let  trouve  presque  comme  types 
dans  cti  varies  édifices  élevés  par  let  em- 
pereurt  nimain». 

La  voûte  peut  être  contidérée  sous 
deut  points  de  vuf ,  tous  r«'lui  de  la  cou- 
struclion  et  de  la  forme,  pui»  ^ous  ce^ui 
du  caractère  qu'elle  imprime  à  un  édi- 
£ce  el  même  tout  le  rapport  historique. 
Dant  l'arcbiterlurr  civile,  le  nombre*  drs 
voûtes  employées  se  réduit  à  i  inq  ou  six  ; 
atai»  dans  Irt  ron^truclions  te  raliacbaiit 
a«i  tervicet  miliiairet.  à  cent  de  la  ma  - 
rioe  et  det  ponts  ri  cbaostéet,  loutet  les 
courbes  ré§ulicret  tout  adoptées  |»our  la 
Ibrtae  detvc»ûtet 

Les  toutes  te  diviteot  eo  troit  dattes  : 
la  1 '*  est  compotee  des  voutrs  i#m^/e.«, 
de  forasecinirecei  (J*une  seule  courbure 
appanenaai  aun  turfates  cylimiriquet, 
auaiqaes,  spbériqaesy  spbémlJeii  eiup- 


le  f«r«  le»  biiipata,  la  pferta  de  taille,  hs 
aMielfoas,  et,  daaa  cenaias  paya,  las  lava 
spoagieatcsouaaMi  lebétoatMl.  Eaceflé 
avec  le  bob  et  le  1er,  il  bat  éiaMbdM 
eiairea  en  charpente  de  la  fbnae  adopMi, 
poor  tapporter  les  asatériaai  jaaqa'â  ce 
que  U  VDÛie  toit  fera»ée  par  ooe  «Icraicrt 
pierre  appelée  clej.  Chaque  morccan  êe 
pierre  taillé  telon  une  forme  particnbcfv 
prend,  pour  les  voûtes  conibet,  le  bo« 
de  vouxsttir^  aiiciennemrol  i«oirMrtf«,  et 
celui  de  cttneait  pour  tes  vuûie»  plai». 
Parmi  le  grand  nombre  d*edificrt  rc- 
marquablet  par  la  beauté  de  leurs  voûttti 
nou>  citeront,  à  Paris,  le  Panthéon  deol 
les  trois  voûtes  foreisnt  la  oouptde  y99j. 
tout  toutet  en  pierres  de  tailU-;  U  voèit 
eiiérieure  du  d6nie  det  Invalide»,  de  7i 
piedt  6  pouces  de  diamètre,  est  en  char- 
pente. Let  ruines  de  Rome  offrent  qoaa* 
tite  de  salles  c«>u%rriet  de  voû  et  hemi- 
sphéiique»  ou  d'autres.  Celle  du  PaB- 
thf«»n,san^contrrdllla|  In^iemarqoaUt, 
d'un  diamètre  de  IS-4  pieds  7  fiuocci, 
ett  construite  partie  eo  briqoes,  part* 
en  bl«jca(;e  de  toit  et  de  pierret  poa- 
cet.  La  voûte  U  plot  aocieooe  à  Eai 
ett  celle  en  pierres  et  à  plein  ciotrv  de  b 
grsnde  cloaque  (  tmj.  )  cootlraîtc  tant 
Tarquin  I  Ancien,  480  an«  av.  J.*C  Li 
teaiple  de  U  Paix,  étonnant  sortoot  par 
sa  largeor,  était  aosii  vo4le  ea  to-igaai. 
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de  la  Toûto  aidé  à  fixer  Té- 
Htmction  d'oo  édifice.  Ju*- 
dfliea  du  xii*  siècle^  oo  em- 
io  cÎDtre  pour  les  voûtes  et 
et  ce  fut  vers  cette  époque 
Uns  À  cette  forme  Togive, 
rlnsivement  jusque  vers  le 
eut  du  XTi*  siècle. 
Ile  géoéralemeut  voussure 
o  de  voûte  moindre  qu'uue 
iféreoce.  £o  menuiseriey  on 
nom  aux  parties  cintrées  en 

ÂHT.  D. 

ES  (HisToiax  des),  vay.  Di- 
et  à  l'art.  Bibliooeaphib  , 
169.  Pour  les  voytgeurs  cé- 
s  que  les  grands  navigateurs), 
OTE,  Stbabon,  Pausanias, 
V  (du)^  Mabg-Pol,  Kj3fp- 
N,NiEBUHB,  Pabk  {Mungo)^ 
ffoii,  Chatraubbiand,  Hum- 
r.  de)^  HoBHEM A9H ,  Clap- 
[ixiAUD,  Caillé,  Champol- 

»,  COCEBANE,  JaCQUEMOHT, 

grince  de),  etc.,  nomsaux- 
regrettons  de  ne  pouvoir 
X  d'Alexandre  Bûmes,  de 
^IzIafTet  d'un  grand  nombre 
ftgeurs  qui  poursuivent  en- 
«  moment,  au  profit  de  la 
de  quelque  tutre  intérêt  de 
les  entreprises  presque  tou* 
!uses  auxquelles  un  généreux 
,  les  a  poussés.  S. 

LE  (de  vocales ,  qui  sonne  ; 
,  voix).  C'est  ainsi  qu'en  gram- 
ésigne  les  lettres  qui  ont  un 
s- mêmes  et  sans  être  jointes 
ttres.  Les  voyelles  de  l'alpha- 
des  langues  qui  en  dérivent 
Of  u  eiy  (vajr.  les  articles), 
qui,  réunies  aux  consonnes, 
B  syllabes,  et  qui,  groupées 
x>mposent  des  diphthongues 
ces  mots),  sont  susceptibles 
*  et  de  brièveté,  d'où  résulte 
Donie  et  de  variété  dans  le 
y.  Accents).  Dans  la  langue 
m  toutes  les  lettres  sont  con- 
royelles  sont  représentées  par 
nés  appelés  points-voyelles. 
,  voy.  Voirie. 
-D'ARGENSON,  voy.  Am- 


VUB.  On  appelle  aimi  le  sens  qui  • 
pour  but  de  fiibe  eonnattre  la  grandeur, 
la  figure ,  la  oonleor ,  la  distanee  et  la 
nM>nveiDeot  daa  oorpa,  par  nstcniédiaire 
d'un  fluide  impoodérabU  noamé  lm~ 
miêre  {voy»  ce  asot).  La  oonditîoo  eiien 
tielle  de  l'aocoaipliBsement  de  cette  feno- 
tlon  consiste  dans  la  production  des  ima- 
ges des  corps  sur  la  membrane  appelée 
rétine  y  qui  est  située  an  fond  du  globe 
oculaire  et  qui  n'est  elle-même  que  l'é- 
panouissement du  nerf  optique  chargé 
de  transmettra  au  cerveau  les  imprca- 
sions  de  cette  nature.  Si  l'on  amincit  la 
partie  postérieura  de  la  cornée  opaque 
ou  sclérotique  de  l'œil  {voy.)  d'un  ani- 
mal ,  on  aperçoit  dbtinclement ,  peinte 
sur  la  rétine,  l'image  renversée  de  la 
flamme  d'une  bougie  placée  à  quelque 
distance  en  avant  de  la  cornée  transpa- 
rante. Cette  image,  tout  a  fait  semblable 
•  celles  que  produit  une  chambra  obscura 
(vof.)  avant  qu'elles  aient  été  redrea* 
sées  par  leur  réflexion  sur  une  glace,  est 
le  réniltat  de  l'assemblage  sur  la  rétine 
d*nn  certain  nombra  de  faisceaux  lumi- 
neux composés  chacun  d'une  foule  de 
rayons  lumineux  qui ,  d'abord  plus  ou 
moins  divergents,  viennent  à  converger 
en  traversant  les  diverses  parties  de  l'œil 
et  fournissent ,  en  se  réunissant  en  un 
point  nommé  foyer,  une  image  naCte  da 
l'objet  d'où  ils  sont  partis.  On  voit  donc 
que  le  mécanisme  de  la  vision ,  quoi- 
que beaucoup  plus  parfait  et  plut  com- 
pliqué, se  réduit  à  celui  d'une  chambra 
noira,  avec  cette  seule  différance,  que  le 
renvenement  forcé  des  images,  par  suite 
de  l'entrecroisement  des  faisceaux  lumi* 
neux  commun  aux  deux  apparaib,  est 
opéré  dans  Is  chambra  obaôûre  par  uoa 
glaça  et  dans  la  vision  par  une  opération 
de  Pesprit.  C.  L*a. 

VUE  (ponrr  de),  voy.  PKaspEcmrK. 

VULCAIN,  chez  les  Grecs  Héphœs^ 
tôt ,  dieu  du  feu  et  des  arts  qui  s'exer- 
cent à  l'aide  du  feu.  Junon,  dit  Héstoda, 
l'enfanta  seule,  à  l'exemple  de  Jupiter, 
qui  s'était  passé  d'elle  pour  donner  la 
jour  à  Minerve.  Une  autre  légende ,  an 
contraire,  fait  naîtra  Vulcain  le  pramier, 
et  raconte  qu'il  fendit  le  crâne  du  roi 
des  dieux  pour  en  faira  sortir  la  Sagassa 
tout  armée.  Salon  Homère ,  il  est  fils  da 
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Jopiter  et  de  Jnnoo.  A  m  mitmce ,  il 
parut  si  laid  à  m  mère»  qoe^  hontenia  de 
TaToir  mis  aa  monde ,  elle  le  précîpila 
do  beat  de  rOlympe.Tbétiset  Eary^ome 
le  recnetllireat  eo  (ood  de  leur  grotte, 
où  il  séjonma  ncof  ans.  Solvant  one  au« 
tre  tradition,  ee  fnt  son  père  qui  »  long* 
tempe  après  sa  naissance ,  le  jeta  da  ciel 
anr  la  terre,  pour  le  punir  d'avoir  se- 
ooora  Jnnon  enchaînée  par  son  divin 
épons.  L'infortnné  tomba  dans  Plie  de 
Lemnos,  et  resta  bottenz  des  suites  de  m 
cfante.  Rappelé  dans  TOlympe  par  Fin- 
tsrcsMJon  de  Baocbns,  Jopiter  le  maria , 
loi  le  pins  difforme  des  dieax,  avfc  Vé- 
nos  (vojr,)^  la  plos  belle  des  déesses  : 
nnion  symbolique  des  contraires.  ITon- 
blions  pas  ane  autre  &ce  de  ce  mythe  ; 
le  feu  céleste,  descendu  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  remonte  tcts  son  primitif 
s^ur ,  et  s*y  mêle  an  principe  humide 
vaporisé,  à  cette  légère  émanation  de  Pé- 
cume  marine  :  c*est  la  foudre  qui  se  forme 
daos  les  nuages  (  Voleamus^  ff^oiàemkerr). 

Averti  par  Apollon  que  sa  femme  le 
trahit  pour  Mars ,  le  dieu  forgeron  en* 
Teloppe  les  coupables  dans  un  indissolu- 
ble réseau,  et  les  tient  exposés  ans  rail- 
leries des  immortels,  dont  le  pauvre  mari 
a  bien  sa  large  part.  Le  laborieux  repré- 
sentant des  travaux  mélsllnrgiqaes  est 
souvent  le  bouffon  des  dieux.  Oo  le  voit, 
daos  V Iliade  y  remplissant  roffice  de  sa 
sœur  Hébé,  et  provoquant  un  rire  inex- 
tinguible en  versant  le  nectar  à  la  céleste 
troupe. 

Le  principal  atelier  de  cet  ouvrier  di- 
vin était  sur  POlympe.  Il  avait  d'autres 
fourneaux  à  Lemnos,  s  Lipari,90us  l'Etna, 
eo  général  dans  les  contrées  volcaniques. 
Jupiter  mit  souvent  son  srt  à  contribu- 
tion :  par  son  ordre,  il  cloua  Prométhée 
sur  le  Caucase,  exécuta  le  piège  d'or  oà 
Junon  fut  prise,  forma  la  séduisante  Pan- 
dore, 6t  pour  les  dieux  un  palais  d'acier, 
de  cuivre  et  de  vermeil.  On  cite  encore 
parmi  ses  plus  merveilleux  ouvrsges  les 
trônes  de  Jupiter  et  de  Junon ,  le  palais 
du  soleil,  le  collier  d'Harmonie,  la  cou- 
ronne d'Ariane,  le  bouclier  d'Hercule , 
les  armes  d'Achille  et  celles  d'Énée.  Sa 
principale  occupation  était  de  forger  la 
foudre  |iatrroelle  avec  1rs  cvrlopes  (  voy',)^ 
ses  auxiliaires. 


On  le  repréaeatenriiinehet  ■!  h  Ute 
surmontée  d'te  bonnet  cmiiqae^  Incerpe 
a  moitié  nn,  danak  miia  droite  «s  mer- 
teeu ,  dana  la  gan^e  dea  laanillce.  Saa 
largea  épenles  et  ses 
annoncent  la  feiet.  Malgiéan  j 
ae ,  ses  chcvenz  épura  ul  aea 
siers ,  sa  figure  n*n  ries  du 
On  comprend  qne  ( 
▼eloppe  fermente  le  giain 
caniqnes. 

ynlcaln  est  le  die« 
raina,  dea  minea,  des  forgea;  In  ékm  FU^ 
ewi  qoi  réside  aons  PBtMi^ In  pende  ca 
Gacna  qol  vomit  la  flamose.  CTcat  nn  an- 
tre ProBséthée,  bienfalteor  des  hemmai^ 
qui  Ini  doivent  le  feu  et  lea  nrla  dont  Is 
fen  est  le  principal  agent.  L*nrtimn  Ur^ 
reatre  voudrait  bien  i^ir  à  In  décveda 
arts  libéraux,  mab  la 
échappe  à  ses  embrasMmenla,  cl  1* 
boiteux,  resté  seul,  n'sngaodm  qne  Pm* 
forme  Brkhihonins.  Fày.  œi 


D'antres  fob  cependant  Ynleain  m 
ansai  le  dîcn  dn  fen  supérieur,  dn  la  fon» 
dre,  des  phénomènes  éleelriqoes  (iPW* 
kengotî).  Dès  lors  il  s'identifie  avec  Jo- 
piter; comme  loi,  il  est  fils  d«  tàA  et 
père  d'Apollon.  C'est  bien  là  le  Icn  pri- 
mitif qui  engendre  la  lumière,  les  scien- 
ces et  les  arts  ;  c'est,  comme  le  dit  Cioé- 
ron,  le  grand  Phta  des  Égyptiens,  dont 
le  nom  se  retrouve  dans  la  racine  da 
H^ioTOf,  QLnxta.  CeVulcain  n*est  ii<n 
moins  que  la  force  première ,  le  soolls 
créateur,  le  père  desCabires  (iKrr.lyC'srt- 
à- dire  des  génies  supérieurs  de  l'atmo»- 
phère,  de  la  terre  et  de  la  mer.—  /air 
Émeric-David,  Fulcain.  Rechrrektt  §mr 
ce  dieu  et  sur  son  cuUe^  Paris,  1837, 
in- 8®.  L.  D-c-o. 

VULGATE.  C'est  ainsi  qu'on  appalls 
la  version  latine  de  l'Écriture  sainte  qui 
est  en  usage  dans  l'Église  catholique.  Dès 
la  fin  du  1*'  siècle  ou  au  commencement 
du  II*,  il  y  a  eu  en  latin  une  ou  pinsieun 
versions  (voy,)  de  l'Ancien  et  dn  >ou- 
vesu-Te»tament,  pour  l'usage  des  fidêlci 
d'Italie  et  d'Occident  qui  nVntendaicnt 
pas  le  grec.  On  n'en  connaît  pas  les  au- 
teurs. On  sait  seulement  qo<*  pour  TAa- 
cien -Testament  ce»  traductions  éiairal 
faites  sur  le  texte  des  Septante  (ivr. ,  et 
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non  sar  roiigioal  hébreu.  Uoe  de  ces  ver- 
•ions,  riulique,  hala  vetiu  ^  ainsi  nom- 
mée  parce  qu'elle  avait  principalement 
cours  en  ItaUe,  a  pris  le  nom  de  Vulgata 
oaoommane,  comme  étant  la'plas  géné- 
ralement rcçae,  de  même  que  S.  Jérôme 
(«of* )  aipP^Ue  xomy  ou  commune^  la 
vcnion  dies  Septante.  Cette  Yuigate  a  été 
rrnie  en  grande  partie  sur  le  texte  hé- 
breu par  ce  même  Père  de  TÉglise,  qui 
Ta  considérablement  améliorée  et  à  la- 
qiidie  il  a  donné  l'autorité  d*QDe  œuvre 
âencieose  et  savante.  De  Pancienne 
italique,  il  n^est  resté  que  les  Psau- 
le  livre  de  la  Sagesse,  l'Ecclésiasti- 
que et  les  deux  livres  des  Maccabées. 
Cetle  ancienne  version  et  les  parties  re- 
lues par  S.  Jérôme  constituent  la  Yui- 
gate telle  que  nous  Pavons;  c'est  sous 
cette  forme  qu'elle  a  été  déclarée  au- 
tkeutiqne  par  le  concile  de  Trente  (vo/. 
ce  Bom).  F.  D. 

TULfftiaAIRES  (de  vulnus^  bles- 
sure), médicaments  auxquels  on  suppo- 
mit  la  propriété  spéciale  de  guérir  les 
plaiea  on  blessures.  Suivant  le  rôle  qu'on 
kur  MBÎguait  dans  la  guérison,  il  y  avait 
dai  détersifs^  des  inearnati/s^  des  cica- 
tntanUf  etc.;  on  avait  aussi  des  vulné- 
imiernes^  qui  aidaient  à  l'action  des 
Tous  étaient  souperains^  suivant 
Pcspremion  consacrée.  Parmi  les  pre- 
■ierayOn  compte  le  baume  du  comman- 
deur, quelques  herbes  telles  que  Torpin, 
la  uûlle-feuilles,  et  une  multitude  d'on- 
its  qui  jouissent  encore  d'une  cer- 
réputation  parmi  les  gens  crédules. 
La  aeooude  classe  comprend  une  foule 
Aerbca  aromatiques,  dont  un  certain 
Aoiseoustitne  le  vulnéraire  suisse  (fall" 
fifoi)  et  qui,  infusées  dans  l'esprit  de 
viUydouneDt  Veauvulnéraire^  Veau  dar- 
fûkmMoàe  et  tant  d'autres  préparations 
fUy  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
laut  iusîgnifiantes  et  qui  plus  souvent 
peut-être  sont  nuisibles.  On  trou- 
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vera  aux  art.  Plaie  et  Blrsslre  les 
conseils  dictés  par  la  physiologie  et  par 
une  saine  expérience.  F.  R. 

VTASA,  et  non  pas  Baïasj  le  célèbre 
auteur  du  Mahâbhârata ,  vaste  épopée 
de  ITnde,  composé  de  100,000  vers  de 
16  syllabes  et  à  hémistiches,  voy,  Sahs- 
CAiTE  [littérature)^  T.  XXI,  p.  33,  et 
aussi  InDimif  NK  (religion^T.  XIY,  p.  6 1 8. 
Le  texte  original  a  été  récemment  publié 
à  Calcutta  en  8  vol.  in-4o.  Mahâbf^rata 
signifie  le  grand  Bharata  ou  Bharatide, 
et  le  sujet  du  poème ,  sans  doute  d'un 
âge  postérieur  au  Râmdjrana  {vojr,  Raua), 
est  la  guerre  par  laquelle  deux  familles 
illustres ,  les  Kauravas  et  les  Pândavas  , 
paraissent  s'être  dûputé  le  trône  d'Hasti- 
napoura,  vers  le  xii*  siècle  av.  J.-C.  Le 
récit  des  événements  de  la  guerre  est  va- 
rié par  de  nombreux  épisodes,  dont  l'on 
est  le  Bhagavad'Gitâ  (Chant  du  sei- 
gneur), dialogue  entre  Krischna  et  un 
guerrier  sur  des  sujets  philosophiques, 
qui  fut  publié  (après  Wilkins)  avec  une 
trad.  latine  par  M.  Aug.-G.  de  Schlegel 
(Bonn,  1823),  et  sur  lequel  il  faut  lire 
aussi  l'ouvrage  du  baron  Guill.  de  Hum- 
boldt,  Ueherdie  unterdem  Namen  Bha- 
gafvad'gttd  bekannte  Episode  des  Ma^ 
hd'hhârata  (Berlin,  1826).  Un  autre 
épisode,  celui  du  Roi  Nalus^  a  été  publié 
égalementavec  une  trad.  latine  (1826)  par 
M.  Bopp  (Lond.,  1819;  Berlin,  1830), 
et  M.  Rûckert  {yoy.  tous  ces  noms)  en  a 
donné,  en  allemand,  la  traduction  libre 
dans  son  poème  de  Nal  und  Damqfanti. 
D'autres  épisodes  encore,  surtout  relatifs 
au  héros  Ardjounas,  ont  été  publiés  par 
M.  Bopp  (Berlin,  1824  et  1829).  Le 
poème  Harivansa^  dont  le  héros  est  Hari 
ou  Yischnou,  et  que  M.  Langlois  a  tra- 
duit en  français,  est  en  quelque  sorte 
le  complément  du  Mahdbtidrata.  Voir 
aussi  Frank ,  Sanskrit^  Chrestonuuhie , 
et  Lassen,  Commcntatio  de  Penta^ 
potamid  indicd,  S. 
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w.  Dans  It  DidioiniAire  d«  PActdé- 
mk,  celte  kltrey  q«e  lee  Angltto  nooi* 
iMBt  doMe  joMf  et  qull  taot  nieiix  tp- 
peltr  en  fraoçib  «toiiM^  m^i  ae  finarepM 
■éperéflMBt  oomoM  tootet  cellet  qsA  e^ 
pntieiiiient  HriuMenent  à  notre  elplii^ 
bel.  En  eflèt,  elle  était  inoonnne  anx 
Bomeine,  et  manqne  pour  cette  raitcMi 
dana  lea  langoea  de  PCvropc  romane; 
Bow  l^kvoM  eai|ininlée  anx  penplet  de 
race  f^emMoiqne.  «  Cett,  dit-on  dana 
encyclopédie  Diderot»  c*eet  la  néceMité 
de  confomer  notre  écritnre  à  celle  dea 
émuifera  qni  en  a  donné  l'oiage;  »  il  cal 
▼Tii  depoii  nnc  époqœ  éêjjk  fort  an- 
cienne. Et  l*on  ajonle  eocore  :  «  Si  l*on 
eèl  conaolté  l'oreille  et  la  prononciatloni 
en  l*anrait  rendoe  par  on.  »  Exacte  en  ce 
qui  concerne  les  mou  ^kig^  whùi^  wisi^ 
mdshj  et  wiski^  lea  leob  de  cette  lettre 
qm'on  trooYe  diani  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  celle  obaerration  ne  l*cal 
pat  par  rapport  anx  ooms  allemaDdti 
suédois  et  totres,  ajâol  le  W  pour  initiale. 
On  aurait  tort  de  pronoDcer  Ouagram^ 
OualUnstein  ^   Ouéser,  les  Doms  aile* 
niands  qui  s'écrivent  fFàgram ,  fFai^ 
lenstei/iy  ff^eser,  et  où  le  W  n'a  pas 
d'antre  valeur  que  ootre  V  simple  qu'il 
remplace.  On  peut  en  dire  autant  des 
noms  hollandais  IVaterloo^  ou  du  mot 
water^  eau,  dont  il  dérive.  Les  mots  et 
noms  anglais  seuls  lont  eiception  à  cet 
égard.  Quant  au  polonais  et  autres  lan* 
gués  «lavonnes,  notamment  le  russe  où 
il  n'existe  pas  de  double  n^,  c*est  toujours 
le  V  simple  qu'on  tait  entendre,  même 
alors  qu'il  s'écrit  double  :   ainsi  ^tir* 
lunva,  Varsovie,  se  prononce  Farchava^ 
et  non  pas  autrement.  Pour  le  russe,  afin 
de  nous  cooforoKr  à  la  vraie  prononcia- 
tion, nous  avons  généralement  sub^iitué 
à  la  lettre  double  la  simple,  dans  le  corps 
des  mots,  et  V/k  la  fin  :  ainsi,  au  lieu 
de  Sutvaroiv^  Nowogffrod,  Pugatchvw^ 
nous  écrivons  Sowforv/y  Novgorod^  Pou" 
gatrhr/^  absolument  comme  Ton  pro> 
nonce ,  et  nous  répétons  que  la  lettre  w 


vfnkliê  paa  danft  Mphnbel 
cette  langue.  Lm  Poioniie  e«s-i 
commencent  k  j  renoocer,  lev  remplit- 
aant  execieemni  le  même  ofcjeL  Deàalm 
langneagermanlqamaenlemeBt,  Fenflaii 
compria,  celle  lettre  eal  indiapenaaUe; 
car  le  V  e  une  antre  talenr  ec  ae 
le  pint  aoBvent  coanae  /^  p.  ei. 
.rtfCffr,  pere(proB*  JrûÊtF)^  ^Van^bélal 
(pron.  FM)|  etc.  En  dan«d^  oa  empleia 
an  lien  de  <r  Im  leltrm  iW,  ce  qui  expifiqm 
jnaqnl  on  certain  point  poiiw|Bdi  le  nem 
de  f^aUker  e  lait  en  françeb  OenlUv, 
et  le  nom  de  WièheUm^  GmiUmmmte,  Oé 
mil  qn'en  anglaiala  prononcinlioadhiir, 
en  partie  voyelle  en  pertie  coneenne, 
ofira  de  grabat  dHlcoltda.  Grmmmià 
mprononca  GWjt/leA,el  JPVoAmA.  #7m* 
iàek.  J.  B.  S. 

WACB  (Bobut),  pnfila  lèrnniqnwr, 
né  k  Jerac^,  mort  en  Angleterre  van  li 
fin  dn  XII*  aléde,  et  conna  comem  ea* 
tenr  dn  Roman  de  Rou,  voy.  Paaitçaiu 
{littéraiure),  T.  XI,  p.  460. 

WAGRAM  (bataille  db).  Depuis  la 

29  mai  1809,  l'armée  française,  qui  avait 
franchi  les  limites  de  l'Autriche  propre- 
ment dite,  occupait  l'Ile  de  Lobau  i>vr.  \ 
et  Napoléon  n'attendait  plus  que  quel* 
ques  renforts  pour  achever  de  pasaer  la 
Danube  et  offrir  un  combat  décisif  à 
l'archiduc  Charles.  Après  la  prise  de  Laj- 
bach,  de  Lobau,  de  Raab,  etc.,  il  pou- 
vait disposer  de  l'armée  dlialie.  I>cs  la 

30  juin,  un  pont  parlait  de  rtle^  le  7  jaiU 
let,  on  second  se  trouvait  établi  à  càîé  du 
premier,  et  le  passage  du  fleuve  s'effecfaa 
dana  la  nuit  du  4  an  S,  Aui  premicft 
rayons  du  soleil  Tarmée  française  était 
rangée  en  bataille  sur  reitremiie  de  la 
gauche  de  Tenoemi,  après  avoir  looroé 
ses  camps  retranches.  Lne  action  terrible 
s'engagea  près  de  la  petite  ville  d*ËQier^ 
(iorf ,  qui  fut  réduite  en  ceudre»,  et  où 
les  Fran^^ais  purent  se  maintenir,  maigre 
les  efforts  des  Autrichiens  pour  le»  de- 
logvfr.  La  joumec  se  passa  en  maitcpu^  re*. 
une  foule  de  villages  tombèrent  au  pou* 
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\oir  cict  Français.  Eofio,  à  6  heures  du 
soir  9  les  deos  armées  se  IroavaieDt  en 
ligne.  La  droite  des  Aulrichiens,  sous  les 
ordres  de  Kleoau  et  de  Rollowrath,  s'é- 
teodait  de  Siadelau  à  Geratdorf  ;  le  cen- 
tre, cromoiande  par  Bellegarde  et  Parchi- 
duc,  deGerasdorf  à  Wdgi-am;  et  la  gau- 
cbe,  composée  des  fx>rps  de  Rosenberg  et 
de  Hobenzollern,  de  Wagram  à  Neusie- 
dcl.  Les  Français  avaient  leur  gauche  à 
Gross-  Aspern,  leur  c«>nlre  à  RaM:hdorfy 
et  leur  droite  a  Glinzendorf  :  Ma»éna 
eomoiandait  k  Pextréme gauche;  Beroa- 
dette  et  le  prince  Eugène  la  reliaient  an 
centre,  où  se  trouvaient  Marmont,  Ou- 
dÎDot  et  la  garde;   la  droite  éuit  for- 
mée du  corps   de   Davou  t   (voy,  tons 
ce»  noms).   Une  attaque  ordonnée  à  7 
beures  dn  soir  par  Napoléon  n*eut  pas 
de  résoltat,  et  la  nnit  se  passa  en  prépa- 
ratîb  de  part  et  d*autre.  Le  lendemain 
matin,  le  corpsjdeRosenbergs'étant  ren- 
contré avec  celui  du  maréchal  Davoust 
devant  le  village  de  Neusiedel,  ce  fut  le 
signal  du  combat.  Cependant,  de  Pautre 
côté  de  la  ligne,  Masséna  dut  d'abord 
recaler  jusqu'à  Neu-Wirihshau.*i,  et  la  di- 
vision Boudet  perdit  Aspern.  Le  centre 
n^avait  pas  encore  bougé.  Napoléon  le 
■ût  lui-même  en  mouvement.  Macdo- 
nald ,  à  la  tête  d'une  colonne ,  et  puis- 
samment secondé  par  Tartillerie  aux  or- 
dres de  Laurislon  (vo; .  ces  ooms),  en- 
fonce loutt*s  les  troupes  quM  rencontre, 
dépasse  Aderkiau,  débouche  entre  Wa- 
gram  et  Breitenlee  et  arrive  à  Sû«s«n- 
bmnn,  où  il  se  trouve  vi»-à-vis  de  l*ar- 
chidnc.   Pendant  ce   temps,  Neusiedel 
était   emporté   par   Davonst;    Oudinot 
forçait  le  passage  du  Rus^bach  ;  le  prince 
Eugène  se'  portait  sur  les  hauteurs  de 
Wagram.  Sûttenbruun  ayant  été  enlevé 
par  Macdonald,  Tennemi  chercha  encore 
s  se  défendre  à  Gerasdorf;  mais  Masséna 
avait  repris  l'offensive,  et  pour  ne  pas 
prolonger  une  lutte  qui  pouvait  compro- 
mettre les  troupes  qui  lui  restaient,  l'ar- 
cbiduc  fit  continuer  la  retraite.  Sia  jours 
sprès,  au  moment  où  l'avant-garde  fran- 
çaise allait  en  venir  aux  mains  avec  Tar- 
rière-garde  autrichienne,  d  Znaim,  ville 
de  la  Moravie,  à  34  lieues  dn  champ  de 
Wagram,  une  armi^ticp  fut  publiée,  et,  le 
f  4  octobre  suivanr,  la  paia  éiait  signée  à 


Vienne  sous  les  conditions  du  vainqueur 
{voy.  NapOLioN,  FmaNçois  I*%  empereur 
d'Autriche,  etc.).  Cette  grande  bataille 
de  Wagram,  où  plus  de  940,000  hom- 
mes se  trouvaient  en  f^résence,  et  où  fi* 
gurait  un  immense  matériel  d'arlillerie, 
coûta  cher  au«  dtua  parties  belligérantes  : 
r Autriche  eut  3  généraux  tués,  10  bles- 
sés et  24,000  hommes  hors  de  combat; 
la  France  y  perdit  plus  de  30,000  bom-* 
mes,  dont  3  générana  tués  et  34  blessés. 
Après  cette  affaire,  qui  termina  la  cam- 
pagne, les  généraux  Oudinot ,  Marmont 
et  Macdonald  reçurent  le  bâton  de  ma- 
réchal, et  le  maréchal  Berthier,  prince 
de  Neufchâiel,  major- général ,  fut  créé 
prince  de  Wagram  (  1 4  août).  L.  L. 
WAGRAM  (pEiitGB  de),  vor.  Bba- 

THIIE. 

WAH  A  BIS  ou  Wahabites,  seclairea 
arabes  dont  le  nom  a  eu  un  grand  reten- 
tissement en  Orient  depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier,  et  qui,  quoique  domptés 
au  commencement  de  celui-ci,  n'ont  ce- 
pendant pas  renoncé  à  leurs  idées,  destin 
né<s,  ce  semble,  à  revivre  et  penl-étre  à 
régénérer  l'islamisme. 

La  secte  religieuse  des  Wahabis  doit 
son  nom  et  son  origine  au  cheik  Mo« 
hammed,  fils  d'Abd-«l  Vahab  on  Wa- 
hab.   Ce  réformateur  était  né  en  1789, 
dans  le  Nedjed  (Arabie  centrale),  distriel 
d'Al-Ared,   tout  près  des  confins  du 
désert.    Déjà  son  grand -père  avait  été 
averti  par  des  présages  que  »a  race  était 
réservée  à  de  grandes  destinées.  Abd-el- 
Wabab  ne  répondit  qu^imparfaitement  à 
cette  attente  ;  mais  les  prédictions  s'ac- 
complirent sous  son   fils    Mohammed. 
Après  avoir  fait  de  longues  études  à  Baa- 
rah,  à  Bagdad  et  à  Dansaa,  ce  dernier  m 
mit  à  enseigner  lui-même,  dans  son  pays 
natal,  avec  tant  de  chaleur  et  d'entratne* 
ment  qu'il  eut  bientôt  gagné  a  sa  doc- 
trine toute  la  population  de  cette  con- 
trée. Se  donnant  pour  inspiré  de  Dieu, 
il  prêcha,  d^accord  avec  le  Coran,  l'exis- 
tence d'un  Dieu  uniqun  auteur  de  l'onî- 
vers,  rémunérateur  du  bien  et  vengeur 
du  mal  ;  mais  il  rejeta  les  traditions  re- 
cueillies par  ce  code  sacré  de  l'islambuie, 
en  particulier  celles  qui  se  rapportent  è 
Mahomet,    prétendu    prophète,  en  qui 
il  ne  voulut   voir  qu'un  simple  mortel 
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%\mé  &•  Dieu,  et  que  Pou  ae  pondit  • 
lioiiorer  è  l*iiMtir  de  U  lUrâité  mm  faire 
ootra^e  à  ceUe-d.  Il  beanit  eiiiii  trti 
rigonreiiteiiieDt  des  ■oeqaécs  tant  œ 
qa'oo  j  myait  de  faite  et  d'appareil^  et 
folmina  reitermioatioD  par  le  1er  et  par 
le  feu  ooDtre  qaiconqiie  refoierait  de  te 
ranger  à  sa  doctrine.  Le  pHnoe  arabe  de 
Dreyeh  et  de  Ladua,  Ebo-SAond,  frétant 
mi  des  prcaden  déclaré  ion  partltan, 
Cbeikh  *  Mobainnied  l'infertiti  toot  le 
titre  d^éaiir,  du  protcetorat  de  ta  acele, 
doot  il  ft*était  érifé  loi-mênw  le  pontife.  Le 
pooToir  teapofêl  et  l'antorité  spiritnelley 
lendot  béréîditairee  dans  lenn  dens  fa« 
■dlicty  devaient  retlar  ponr  jaouit  sé- 
parés. La  Yille  de  Dre]reb  on  Déraîehy  à 
environ  90  Uenes  omit  de  Boiraby  devint 
ainsi  le  foyer  principal  de  la  nouvelle 
religion.  Anlniéi  de  oette  fareor  iapé- 
tnense  qœ  le  fanatlMne  albuM  clies 
dii  populations  ardentea  et  incnlteiy  les 
Wababia  prirent  pour  deriiCy  eoBHne 
an  teaspi  dn  fondaiear  de  riskaiisi^ 
se,  le  triooipbe  de  lenr  loi  on  la 
sort.  Aossi  leur  propegande  enl-elle  un 
incroyable  sncoèi  pemil  lai  tribni  ara- 
bas,  dont  S6  se  tronvèrent  en  trsi  peu 
de  temps  subjugnées  par  lears  armes, 
englobées  dans  lear  domination  et  rem- 
plies comme  eux  de  la  baine  la  plus  craelle 
contre  tous  les  partisans  de  raocienne 
croyance. 

Le  fils  et  snccessear  de  Seboud,  Abd- 
el-Aziz,  pot  déjà  mettre  en  campagne  ooe 
armée  de  1 30,000  corobsttâotseo  psrtie 
Montés  sur  des  cbamesui.  L'iDsrcbîe  cl 
l'affaissement  où  étaient  tombées  toutes 
les  parties  do  vaste  empire  Olhoman  el 
surtout  les  provinces  éloignées  dn  ceotre 
favorisèrent  siognlièremcnt  les  entrepri- 
ses des  Wahabis.  Sûres  d'une  retraite  dans 
un  pays  situé  presque  à  égsie  dutance 
de  la  mer  Ronge  et  dn  golfe  Persique, 
ces  tribus,  sur  lesquelles  la  Porte  n^avsit 
jamais  exercé  qu'un  protectorat  oomiosi, 
pureot  loogtemps  désoler  impunément 
et  sans  rencootrer  d*obstacles  rerieox 
les  provinces  limitrophes  de  la  Turquie 
d'Asie. 

Enfin,  en  1801,  le  pacba  de  Bagdad 

reçot  ordre  de  msrcber  contre  les  sec» 

faîres  ;  mais  les  Wsbabis  déterminèrent, 

ptr  étÊ  préfcoti  ItHi  lu  tVit^,  \%  vvxtiwv 


(  696  )  WAH 

cMi  forcci  cMvnjwM  cnucn 
reut  et  aaoeagèmtii  vIBn 
ealki,  lieu  de  pèlerÎMfi,  et 
ensuite  leurs  déserta  elMiipii  dl^Mi  ta* 
mense  butin.  NevoyaiM  |4uidu  ftuiu  lleur 
audace^  ila  eédèreut  à  Pappil  quVKf^ 
çaieat  aur  leur  cupkUté  hi  tfdnrt  de  h 
ville  aainte.  Le  dMT  du  lu  Mecque, 
Abd-el-Hcb,  venait  d'im  dépMÉUé  par 
aon  frère  cudet  Ghabb.  Smw  prUnlt 
de  veufir  le  preaier,  Abâ-ul-Arii  fh 
partir  ion  tb  Seboud  avte  «M  umée  di 
100,000  houuuci  qui  ait  HlkMk  m 
Ihitu.  Gepeudaat  Fanfifée  4e  lufrasii 
oaravaue  da  la  Mceque,  que  U  pucha  di 
Damas  eouduinit  en  , 
un  nMMuent  la  dnitu  de  «tlu  vlOt; 
annilôt  le  départ  du  puebu»  qui  wê  put 
y  iéjoumer  que  trois  jour%  uNu  Mèa 
•ansréslstaneeau  pouvoir  deeWahablk 
Cea  finwtiques  y  rfgualèraul  leur 
par  le  utasiacra  dFune  foule  de 
creyantsyrétabilraut  Abd-d-Mefa^ 
détruisirint  tous  lea 
et  pillèrent  lea  ricliaMii  qu*eMt 
aMlL  Ile  laissant  derrière  lul| 
der  la  vHIe  du  prophète  quVÎûe 
son  de  quelques  eanlaiuea 
Seboud  mareba  ensnite  sur  Djedda  et 
Médioe;  mais  ne  pouvant  se  rendre  uni* 
tre  de  ces  plsces  ,  il  dut  opérer  ss  re> 
traite  sur  Dreyeb,  oè  ,  dans  rinlcrvalW, 
son  père  avait  péri  assassioéen  1  SOS.  Se» 
houd  hérita  de  son  titre  et  de  son  poa> 
voir  comme  émir  des  llVabsb» ,  tandis 
que  le  pontificat  de  Is  secte  se  transmit 
au  fils  aine  de  CheTkb-Mohamuied,  Hoa- 
ceîn  Paveugle.  Ils  eurent  bientôt  oublié 
les  revers  qui  avaient  sai%i  lenr  dcr» 
ntère  expédition.  En  1S06,  ib  repam* 
rent  plus  nombreux  et  pins  audadeet 
que  jamais ,  pillèrent  les  caravsncs  de 
pèlerins  qui  se  rendaient  an  lombeaa  da 
prophète,  et  enlevèrent  la  caisse  où  étsifnt 
renfermés  les  présents  que  le  grsad- 
seigneur  envoie  tous  les  ans  a  b  Mer- 
que.  Cette  ville  retomÎM  en  leur  pouvoir  i 
Médine  et  Djedda  furent  égslement  obli- 
i;ées  de  leur  ouvrir  leurs  portes;  partoet 
ils  fîreot  couler  des  flots  de  sang»  et  Is 
violence  détermina  de  nombreuses  coa* 
ver5ions.  Une  des  pins  marquantes  foi 
relie  du  monfti  de  Is  Mecque,  qui  causa 
^  VLTv«Mnsation  extraordinaire  dan«  tout  1* 
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i  ttQsiilaïui.  La  terreur  du  nom 
^ahdbis  se  répandit  dans  tout  1*0- 
et  les  Anglais  eux  -  mêmes  s'ému- 
let  progrès  de  leurs  armes.  La 
I  que  leur  commerce  dans  les  mers 
lie  ne  souffrit  quelque  atteinte  dé- 
ni ]  809  y  le  gouvernement  britan- 
à  envoyer  de  Bombay  des  troupes 
i>nrs  de  Timam  de  Mascate,  dont 
i  s*était  révolté  dans  le  pays  d*0- 

tàMobammed-Ali  {voy.)^  vice-roi 
»tey  dont  la  Porte  invoqua  le  secours 
Oy  que  la  gloire  était  réservée  de 
enfin  un  terme  à  ces  ravages  et  de 
la  domination  des  sectaires.  Long- 
le  succès  flotta  incertain,  et  Tous- 
^cba,  que  son  père  Mohammed- 
ai  d'abord  envoyé  contre  les  Wa- 
fut  même  obligé  de  reculer  devant 
lia  la  trahison  du  chérif  de  la  Mec- 
mr  allié ,  et  la  défection  de  pin- 
Uibus  arabes  amenèrent  un  chan- 
;  de  fortune.  Les  Wahabis  furent 
par  les  Anglais  dans  les  défilés  de 
t  de  Djondeîda  :  ils  perdirent  Mé« 
la  Mecque.  Ébranlée  alors,  leur 
lee  était  cependant  encore  loin 
inéantie.  Mais  les  dissensions  qui 
«Bt  parmi  eux,  en  1814,  à  la 


e  leur  chef,  Sehoud  II,  leur  de- 
:  fiitales.  Ibrahim-Pacba,  que  le 
li  d^Égypte  chargea,  en  1816,  du 
ndement  de  ses  troupes  en  Ara- 
mssa  la  guerre  plus  vigoureuse- 
De  son  frère  Toussoun,  et  parvint, 
Sy  a  les  refouler  entièrement  dans 
ed ,  sous  leur  nouveau  chef  Ab- 
et  à  les  enfermer  dans  leur  camp 
t  à  quatre  journées  de  marche  de 
.  Ces  retranchements  furent  pris 
t  le  3  sept.,  et  Abdallah  tomba 
ême  an   pouvoir  du  vainqueur. 

fut  également  emportée  et  dé- 
cle  fond  en  comble.  Abdallah , 
é  à  Constant inople ,  y  fut  déca- 

17  déc.  1818,  après  avoir  été 
tontes  sortes  de  tortures.  Moham- 
lîy  qui  aurait  voulu  préserver  de 
an  ennemi  courageux,  sauva  du 
les  fils  et  ses  frères.  La  secte  des 
îs  ne  s'éteignit  pas  toutefois  :  en 
elle  se  retrouva  même  assez  forte 
fiXMnmencer  les  hostilités  qui , 
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sans  la  main  ferme  de  Mohammed-Ali , 
auraient  pu  avoir  des  résultats  très  graves. 
D'après  les  nouvelles  récentes,  leurs  débris 
s'agitent  de  nouveau  dans  quelques  par- 
ties de  la  vaste  péninsule  arabique.  S. 

WAHLSTATT  (prince  de),  v&y. 
Bluchee.  Ce  titre  a  été  conféré  au  feld- 
maréchal  prussien  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  par  lui,  le  96  août  1813, 
près  du  village  silésien  de  ce  nom,  situé 
sur  la  rivière  de  Kalzbach ,  non  loin  de 
Liegnitz  {vojr,  ces  deux  mots).  Le  village 
de  Wahlstatt  était  déjà  mémorable  par 
la  sanglante  défaite  que  Henri  II,  duc 
de  Silésie,  y  avait  essayée  le  9  avril  1 34 1 , 
contre  les  Mongols  (vay,)  qui  restèrent 
vainqueurs. 

WALCKENAER  (  Chaeles-Atha- 
NA8E,  baron),  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
émdit  plein  de  goût,  distingué  à  la  fois 
comme  littérateur,  comme  géographe  et 
comme  naturaliste,  est  né  k  Paris  le  25 
déc.  1771.  11  commença  ses  études  à 
Glasgow,  et  passa  les  premières  années  de 
la  révolution  en  Angleterre  et  dans  les 
Pays-Bas.  A  son  retour,  il  entra  comme 
élève  aux  ponts  et  chaussées,  puis  à  FÉ- 
cole  polytechnique  lors  de  sa  formation  ; 
mais  presque  aussitôt  il  se  retira  aux  en- 
virons de  Paris  et  y  passa  quelques  an- 
nées dans  une  retraite  studieuse.  En  1 8 1 1 , 
il  remporta  un  prix  de  la  3*  classe  de 
Plostitut,  sur  cette  question  :  «t  Quels  ont 
été  les  peuples  qui  ont  habité  les  Gaules 
cisalpine  et  transalpine...  avant  l'an  410 
de  J.-C,  etc.  »  Le  8  oct.  1813,  il  fut 
appelé  à  faire  partie  de  cette  classe  de 
rinstitut,  qui  reprit,  lors  de  la  Restaura* 
tfoOfSon  titre  d'Académie  des  inscriptions 
et  belles- lettres,  et  qui  le  choisit  plus 
tard,  après  la  mort  du  vénérable  Daunou 
(1840),  pour  son  secrétaire  perpétuel. 
Le  19  oct.  1814,  M.  Walckenaer  avait 
été  nommé  membre  de  la  Légion-d*Hoo- 
neur;  en  1816,  il  devint  maire  do  6* 
arrondissement  de  Paris,  puis  secrétaire 
général  de  la  préfecture  de  la  Seine  ;  en 
1836,  il  fut  appelé  k  la  préfecture  de  la 
Nièvre,  et,  deux  ans  plus  tard,  à  celle  de 
l'Aisne,  qu'il  abandonna  lors  de  la  révo- 
lution de  juillet.  Depuis  ce  temps,  il  s'ait 
exclusivement  consacré  aux  lettres,  et  en 
1 839,  il  fut  atUcbé  à  la  Bibliotliè<^  du. 
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Roi,  iTUbord  mnc  le  titvt  de  tentem- 
Iréiorier,  paiteiiqvaKlédeeoiiMrvateiir^ 
adjoint  duu  la  Mccioa  daacartes  «éo^ra- 
pbiqoea. 

Laliitedafoiin««it(|ii*e  |MMiétM.  le 
baroo  Walckeaaer  ert  ainii  bague  qoe 
variée  :  U  pleee  nova  naDqae  poor  faire 
apprécier  kor  Biérite  et  néaM  poor  lea 
éottBéi«rtoiia.NoinDooa  bomeroaa  awi 
mivanti  :  Fmmmepansiernm^  oar  Awto/y« 

ris,  Paris,180M  ^-  îo-^  Géoffn^h 
moderne  rédigée  mr  mm  noawrwii  ptoM, 
fad.  de  l'anKleii.  de  Piokerton,  tagM^ 
1M4,6^.  iB-S^âT.atl.  ia-fei.;  CW- 
moiogie^  am  «leseripiiem  gémérmb  de  Im 
tem,  18U»  1  ml.  iB.8«;  Itimémirede 
^'fgrpieimeienme,  fai.4^  fe  Momdemm' 
riiime,  om  mbieam  géographique  H  Am- 
ionqme  de  imreklpei  drOriemi,  de  Im 
Polyméêie  H  de  tAmstmsie,  1819, 
t  Yol.  la-8«;  Histoire  de  la  vie  es  des 
omvrmge»  de  La  FoMiaime(tB70f  io-ê^ 
t*éd.,  1894),  doBi  il  a  renii  nb  ea  or- 
dre et  aoBOlé  lei  cenvraf  eoaiplèiet  ;  Re^ 
ekerckes  géographiqmes  sur  tiatériear 
detjifrique,  1891,  in-S*;  Lettres  sar 
les  comtes  de  fées  aUribtiés  à  Fer^ 
rauii  et  sur  forigine  de  ia  féerie^  1 896, 
in- 19  ;  Géographie  ancienne^  historique 
et  comparée  des  Gaules  cisalpine  et 
transalpine^  1839,  3  vol.  iii-8®,  avec 
allas,  ouvrage  qui  est  la  rédaction  dé6- 
nitive  da  roémoire  rouronDé  38  ans  au- 
paravant par  rin»lilut,  mais  refait  et 
développé;  ffistnire  fie  la  vie  et  des 
pi»ésies  d'Horace^  1840,  1  vol.  in-8«; 
Notice  historique  sur  la  vie  et  lex  ouvra' 
grsfie  M.  Dnunou,  1841,  in  .4»;  Mé- 
moires touchant  la  vie  et  les  écrits  de 
M^  deSéi'igné,  1843  43,  3  vol.in.l8, 
etc.,  etc.  On  doit  de  plus  à  M.  le  l>aroD 
Walrkenaer  différents  mémoires,  traités, 
articles  et  biografibies ,  insérés  soit  dans 
la  collection  de  F  Académie  soit  dans  d*au- 
tres  recueils,  notamment  dans  la  Bio- 
graphie universelle  ;  en6o  notre  Ency- 
clopédie h*hnnore  de  le  compter  parmi 
aes  principaux  collaborateurs,  et  elle 
peut  cit^r  les  mots  ArmiQUB,  BAEBAmim, 
Basquks  (  peuples  et  langues  ] ,  Caetis 
GtOOmAFBIQHVS,  CmMooaAFHia ,  Di- 
roiîvRRTFS  iHTfuges  de  \,  I^^.Tr^K ,  Ro- 
aorii  Hamiioii,  romoM  étant  sortis  de 
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de 
.  le 
entre  la  Hane  éleolsnle  «I  le 
lie^  et  le  ooslé  de  PyrsoaMt  ^^t  ' 
fé  daaa  la  prteeipMrté  de 
«old  et  le  HaMere,  es  eal 
aépnré.  te  aoperieie  art  de  91  ^ 
oarr.,  et  te  popolatkwi»  à  la  la  de  IM% 
iPélevaie  à  M,SSt  iMb^  pnfaMMl  k  M- 
li8aM  évas^alt^aM  f  a  nHcapal 
cathottqMa  et  êM  fsMk,  ot 
dana  14  villea,  IM  «ilkipa  ot  4f 
■easz*  Gesm  wi  daa  pajfa  lea  fNoa 
de  l'AlleM8M.  Laa  awiifpMi  ^  la 
trateweat  ofGraat  da  ooahw i  m- 
oaa  d'éroptioM  ipoleaoiqoea>  Soa  aal, 
qMqiie  géoiraliaiMt  pienwi  et  catt» 
vert  de  bob,  prodate  eepeadasi  plaidi 

et  ■oarrit  de  ooeibreHi  traaipaaoï.  Ott 

de  1er,  de  ploMb  et  de  ciBivva, 
dn  arriérée  de  larhre  et  dWhitre; 
neocille  enaii  «oe  petbe  ytbé  da 
sable  awrlAre  dana  TEdar ,  ci  Tm  lahfi- 
que  beeoeoop  de  ael;  cafia 
sources  minérales,  anrtoot  deoa  le 
lé  de  Pvrmont,  fonoeot  «ae  breecbe 
importante  des  reveoos  da  pays,  par 
l'eiporlation  considérable  qoi  s'en  bit. 
Depuis  1 8S6,  la  princtpaoïe  de  WalJerk 
est  enlréedansleZo//«vr^'M(i>or.re  mot 
et  DouANRSALLBMAjrDBsi.  Lecoa^tîtaiioo 
esl  représentative.  Le»  fttats  se  composent 
des  possesseurs  de  biens  ooble*  ,  de»  dé- 
putés des  villes  et  de  10  reprcaeelaea 
des  paysans.  Le  dépuiation  »*esaembk 
cbaque  année  dans  la  ville  d'Arolsae. 
Les  revenus  publics  s*élèvenc  à  plas  da 
400,000  Burins;  la  dette  a  1,800,000. 
A  la  dièle,  le  prince  de  Waldcck  paru- 
ge  la  1 6*  vois  avec  les  maisons  de  Ho* 
benzol lero ,  de  Lippe,  de  Reoa»  et  da 
Liechiensiein  ;  mab  il  a  noe  voie  cotibe 
dans  ït  plénum.  Son  ooniiofrot  fcdml 
est  de  619  bommcs  qui  fbot  pertie  de 
1 0*  corps  dWmée. 

La  capitale  de  la  piiadpeaié,  A^r- 

étfrA,  a  une  popotoiioo  d*enviroo  9,lêO 

âmes  ei  un   bo»  |;%mn«»r   Arnlarn,  pe- 

I  iii«  %ilb  refttâicieBwnibâlie  evec  1,741 
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ftb.,  on  beau  château  et  uoe  belle  bi- 
liolbèquey  est  la  résidence  du  prince  et 
I  siège  de  toutes  les  admiDistralions. 
ynnoot,  avec  3,000  hab.,  est  célèbre, 
epois  le  xv*  siècle,  par  ses  sources  mi- 
éralcs  qui  y  attirent,  année  commune , 
,000  étrangers. 

La  famille  régnante  de  Waldeck  est 
ne  des  plus  anciennes  de  TAilemagne  ; 
Ile  tire  son  origine  d'un  comte  Witi- 
iod  qui  vivait  au  commencement  du 
i'  siècle.  Après  de  fréquents  partages, 
•  possessions  d^cettt  maison  se  trouvé- 
ml  de  nouveau  réunies  sous  l'aatorité 
u  comte  Joseph;  mais  à  sa  mort,  en 
688,  elles  furent  divisées  encore  une 
lis.  Ses  deuf  fils,  Christian  et  Vdirath, 
evinrent  les  fondateurs  des  deux  lignes 
^Eisenberg  et  de  ff^ildungen^  Cette 
emière  fut  élevée  à  la  dignité  princiè- 
)  en  1682,  en  la  personne  du  feld- 
laréchal  Georges-Frédéric,  avec  qui 
lie  s'éteignit  en  1693.  Son  titre  passa, 
a  1713,  au  comte  Frédéric- Antoine  de 
i  branche  atnée,  dont  le  frère  cadet  Jo- 
aa  (m.  1763)  fut  la  souche  de  la  ligne 
IMUiagée  des  comtes  de  Waldeck-Berg- 
cim.  Depuis  1635,  cette  dernière  li- 
se était  renlréeen  possession  du  comté 
e  Pyrmont  par  Textinction  de  la  fa- 
illie des  comtes  de  Gleichen,  dans  la- 
selle  il  était  entré  par  mariage,  et  le 
roit  de  primogéniture,  introduit  en 
687,  prévint  de  nouveaux  partages, 
rédéric- Antoine  eut  pour  successeur 
)■  fils  Christian-Philippe,  qui,  étant 
éeédé  sans  postérité  en  1728,  laissa  ses 
lata  à  son  Irère  Charles,  mort  depuis  au 
srice  de  T Autriche  (1763).  Frédéric, 
m  successeur,  obtint,  en  1803,  une 
MS  virile  à  la  diète,  et  en  1807,  lors- 
n'il  entra  dans  la  Confédération  du 
kbin,  il  fut  reconnu  souverain  indé- 
endant.  Mort  sans  postérité,  en  1812, 
col  pour  successeur  son  frère  Genr- 
es, qui  ne  régna  qu*un  an.  Son  61s 
[cnri- Frédéric-Georges,  né  le  30  sept. 
789,  lui  succéda  le  9  sept.  1813. 
la  plusieurs  enfants.  —  La  branche  col" 
Itérais  des  comtes  de  Waldeck,  fondée 
ar  Josias,  possède  Melba,  Kœnigsha- 
co,  Bergheim  et  une  partie  de  la  sei- 
senrie  de  Lirobourg  en  Wurtemberg, 
ile    est  représentée    aujourd'hui   par 


Amélie,  veuve  du  comte  Georges,  mort 
en  1836.  E.  H-g. 

WALDEMAR,  nom  de  plusieurs  rois 
de  Danemark  qui  régnèrent  dans  Tinter* 
valls  des  années  11 39  à  1375.  Il  y  sut 
aussi  un  roi  de  Suède  (m.  138  3),  des  élec- 
teurs de  Brandebourg  et  des  ducs  de 
Sleswig  de  ce  nom,  qui,  au  reste,  a  pris 
en  russe  la  forme  de  Vladimir  (voy-)* 

WALES,  voy.  Galles. 

WALH  ALLA  ou  Walholl,  mot  Scan- 
dinave qui  signifie  le  portique  des  guer- 
riers. C'était  en  effet  le  paradis  des  guer- 
riers tués  dans  les  combats,  et  en  général 
de  tous  ceux  qui  avaient  péri  d*une  mort 
violente  [voy,  T.  XXI,  p. 85).  Comme  le 
Wingolf,  il  était  situé  dans  le  Giads~ 
Heimour  (monde  de  la  joie),  oùlesases 
s^élaient  aussi  construit  des  habitations 
depuis  Torigine  du  monde.  A  la  porte 
occidentale  était  suspendu  un  loup  sur- 
monté d'un  aigle  (symbole  des  combats); 
la  salle  était  couverte  de  boucliers,  des 
épées  et  des  cuirasses  étaient  éparses  sur 
le  sol  et  les  bancs.  Le  Walhalla  n*avait 
pas  moins  de  540  portes.  En  attendant  le 
grand  combat  avec  le  loup  Fenrir,  dit  la 
mythologie  Scandinave  [voy.)^  les  héros 
se  combattent  les  uns  les  autres  :  les  tués 
ressuscitent  le  jour  même,  et  à  leur  re- 
tour dans  le  Walhalla,  complètement 
réconciliés  avec  leurs  adversaires,  ils 
boivent  avec  les  ases  une  boisson  eni- 
vrante. La  chèvre  Heidrun  se  lient  sur 
le  portique  du  père  des  héros,  et  broute 
les  branches  de  Tarbre  sacré  Lerad.  De 
son  pis  coule  Thydromel  en  telle  abon- 
dance qu*il  remplit  une  coupe  assez 
grande  pour  que  tous  les  héros  [Einhe- 
riar)  puissent  s*y  désaltérer.  Ceux-ci  se 
nourrissent  de  la  meilleure  de  toutes  les 
viandes,  du  lard  du  sanglier  Ssebrimnir 
qu'on  fait  bouillir  chaque  jour  dans  une 
grande  chaudière  et  qui  chaque  soir  se 
retrouve  entier.  Nous  abrégeons  la  des- 
cription peu  séduisante  de  ce  lieu  de 
délices  des  guerriers  Scandinaves  pour 
dire  un  mot  du  monument  moderne 
baptisé  de  ce  nom,  véritable  panthéon  al  - 
iemand,  dont  on  doit  la  création  au  ten  - 
lonisme  bien  connu  du  roi  Louis  de  Ba- 
vière (iwy.  son  art.). 

Le  projet  de  ce  monument ,  conçu 
p4r  ce  rot  ami  des  arts  dès  l*aaiiée  1807, 
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lonqa^il  o^étaît  encore  que  prÎDoe  royil, 
ne  pot  8*eiécuter  qu^en  1830.  Ce  fui  le 
18  ociobre  de  cette  année  qu'il  en  posa 
la  première  pierre,  et  il  Ta  solennellement 
inauguré  vers  1843.  Le  AValhalla  bava- 
rois, consacré  ans  grands  hommes  de 
l'Allemagne,  est  situé  près  du  Danube,  à 
Dooaustauf,  non  loin  de  Ratisbonne.  Il 
consiste  en  un  temple  d'ordre  dorique 
entièrement  construit  en  marbre  de  Salz- 
bourg,  et  qui  a  110  pieds  de  large  sur 
333  de  long  et  63  de  haut.  La  façade  est 
décorée  de  8  colonnes,  et  chaque  côlé  de 
17;  sii  autres  soutiennent  le  portique 
d*où  une  grande  porte  conduit  dbins  Tin- 
térienr,  voûté  en  plein  cintre,  recevant 
le  jour  d'en  haut  et  divisé  en  trois  par- 
lies  par  des  plinthes  qui  s'appuient  sur 
des  entablements  port^  perdes  colonnes 
ioniques.  Tout  autour  doit  régner  une 
frise  représentant  en  relief  l'histoire  de 
la  civilisation  allemande.  Tous  les  gi-ands 
hommes  de  l'Allemagne,  princes,  capi- 
taines, philosophes,  artistes  ou  savants  y 
auront  place,  s'ils  sont  jugés  dignes  de 
cet  honneur  par  le  fondateur.  Dès  à  pré- 
sent, on  7  voit  un  certain  nombre  des 
bustes  ou  statues  qui  devront  y  figurer. 
Cet  édifice  imposant  s'élève  sur  un  coteau 
appelé  Breul>erg,  et  Ton  y  arrive  par  de 
larges  rampes  circulaires.  Il  a  été  con- 
struit sous  la  direction  de  l'architecte 
célèbre  M.  Léon  de  Kleo/e.  X. 

WALID  ou  Vllii)  I  et  II,  vny.  Kha- 
life et  Ommlyauks. 

WALKYUES,  êtres  fantastiques  de 
la  mythologie  Scandinave.  On  les  regar- 
dait comme  des  filles  d'Odin,  qui  che- 
vauchaient armées  à  travers  les  airs  et 
anoon<^-aient,  par  leur  apparition,  des 
temps  de  guerre  et  de  calamité.  Leur 
nom  se  compose  des  mots  (vai,  guerrier, 
et  Âur,  choix,  erkuren^  choisir;  car  ces 
nomes  belliqueuses  faisaient  un  choix  des 
guerriers  destinés  à  périr  dans  les  com- 
bat». \. 

WALLAC:E  ^Wiimam^  réli-bre 
guerrier  écossais,  né  en  1370,  était  fils 
de  Malcolm  Wallace,  ou  plutôt  Wale\s, 
descendant  d'une  famille  anglo  -  nor- 
mande établie  dans  le  comté  de  Kentre\% . 
D'un  carartère  fier  et  indépendant,  il 
résolut  de  bii*>er  le  joug  odieux  qu'f*!- 
douaid  I*',  roi  (rAu^Irtcrrr.  a\aii  iiii> 


posé  à  sa  pairie  en  1396.  A  la  léce  de 
quelques  aventnricn  qui»  comme  lai, 
avaient  cherché  on  asile  dans  lea  bois,  et 
profitant  de  laoonnaissanoe  parfaite  qa*il 
avait  du  pays,  il  se  mit  à  harceler  les 
troupes  anglaises  sans  leur  laitaer  an  in- 
stant de  repos.  Chaqne  jonr  c'était  na 
nouveau  combat  et  ane  nonvelle  vic- 
toire, et  chaque  jour  aussi  il  voyait  groa- 
sir  le  nombre  de  ses  partisans,  Plosiears 
barons  se  joignirent  méoae  ouverteoMat 
à  lui ,  d'autres  l'appnyaîent  en  secret; 


mais  effrayée  à  l'approche  do  eoaUc  de 
Warren,  tous  l'abandonnèrent  bîenlèl; 
quelques-uns  furent  assea  lâches  pour  se 
réunir  à  l'armée  anglaise.  Obligé,  par 
cette  honteuse  défection,  de  se  retirer 
dans  le  nord,  Wallace  ne  tarda  pas  à  \ 
réunir  nne  nonvelle  troupe  de  patriotes 
à  la  tète  de  laquelle  il  dépendit  de  se» 
montagnes,  fondit  sur  les  Anglais  qai 
étaient  campés  sur  le  Forth,  et  lea  tailla 
en  pièces,  le  11  sept.  1397.  Cette  vic- 
toire délivra  l'Ecosse  de  la  présence  de 
ses  oppresseurs.  Wallace  résolut  alors  de 
rendre  a  l'Angleterre  tous  les  maui  dont 
elle  avait  accablé  sa  patrie.  Il  mit  tont  â 
feu  et  à  sang  sur  les  frontières,  et  re- 
tourna en  Ecosse  chargé  d'un  riche  bu- 
tin. Dans  leur  reconnaissance,  ses  com- 
patriotes le  proclamèrent  régent  du 
royaume  pendant  la  captivité  du  roi  Jran 
Baliul  (vo>-.).  Cependant  à  la  nouvelle 
de  ces  événements,  Kdouard,  qui  >e  trou* 
vait  en  Flandre,  se  hâta  de  rejiaN»er  en 
Angleterre  et  d'y  rassembler  une  aroirr 
formidable  avec  laquelle  il  atlaifua  a 
Falkirk,  le  32  juill.  12118,  lea  ^aos^i» 
commandes  par  le  sénéchal  du  ruvaumr 
et  Cummyn  de  Badeuok.  Pour  prévenir 
de  fatales  dissensions,  Wallace,  en  r!:ri. 
avait  résigné  volontairement  son  auto- 
rité; mais  son  sacrifice  fut  inutile.  Le« 
Kcossais  furent  complètement  battue 
Wallace,  avec  un  petit  corps  de  trou^*e% 
se  retira  derrière  le  Corron  et  c«>ntioui 
à  combattre  pour  la  liberté  et  Tindepcn- 
dance  de  sa  patrie,  ro^me  après  la  coa- 
quéte  qu'F.douard  fit  de  TFoosse  en  1 304. 
mais  trahi  enfin  par  un  de  ses  guerrier^, 
il  fut  conduit  à  I«ondres,  condamne  a 
mort  et  exécuté  le  23  août  1305.  Sa  Irif 
resta  exposée  sur  une  pique,  et  ton  roffi*. 
mis  en  <|uaitiri>,  tut  envoyé  dan»  dilTc  - 
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rillei  de  TÀDgleterre  et  de  TÉcoase. 
■oîre  de  Wallace  vit  encore  dans 
ots  de  ses  compatriotes.  Sa  vie  a 
ite  par  Harry  (Édimb.,  1648,  et 
1790).  X. 

LLENSTBIN  (  Albert- Wek- 
•EusèBE  de)  ou  Waldstein  (or- 
ihe  que  conservent  ses  descen* 
célèbre  capitaine  de  la  guerre  de 
-Ans  (vo/.),  dont  Schiller  (voy.)  m 
nirablement  poétiser  la  grande 
était  né  d'une  famille  noble  pro- 
e  au  château  de  Hermanitz,  en 
e,  le  16  sept.  1583.  Sa  jeunesse 
geose;  ses  déportements  aux  uni- 
i  d'AltorlTet  de  Padoue,  5es  études 
logie,  son  changement  de  religion 
près  avoir  fréquenté  les  écoles  des 
tforaves,  il  fut  converti  au  catbo- 
par  les  jésuites),  annonçaient  un 
re  inquiet  et  un  esprit  aventureux, 
a  au  service  militaire.  Marié  fort 
I  une  veuve  vieille  et  jalouse,  il  se 
bientôt,  par  la  mort  de  sa  femme,  à 
Tune  brillante  fortune  et  fort  bien 
cour  impériale;  on  lui  conféra  le 
comte  et  le  promut  au  grade  déco- 
^eu  de  temps  après  (161 7), il  épousa 
ndes  ncces  la  fille  du  comte  de  Uar- 
favori  de  l'Empereur.  Lorsque 
la  guerre  de  Trente- Ans,  Ferdi- 
(,  qui  s^était  déjà  servi  de  lui  pour 
itre  les  Vénitiens,  l'envoya  en 
e  contre  les  révoltés  (1618)  qui 
t  vainement  cherché  à  l'attirer 
!or  parti.  Il  remporta  bientôt  di- 
rantages  sur  Bethlen-Gabor  et  le 
de  Thurn  en  Moravie.  De  nom* 
I  terres  en  Bohême  furent  la  ré- 
ose  de  sa  bravoure  jointe  à  une 
estable  habileté.  Les  fondements 
candeur  étaient  dès  lors  jetés, 
imé  prince  d^Empire  et  doc  de 
ind,  Wallenstein  proposa  à  l'Em- 
de  lever,  à  ses  propres  frais,  une 
de  30  à  50,000  hommes.  En  peu 
ips  il  les  réunit  (1625),  guerroya 
Ibe  contre  le  comte  de  Mansfeld, 
1  Hongrie  contre  Betlilen  -Gabor  et 
"Gs.  Mansfeld,  qui  avait  aussi  repria 
ipagoe  en  Hongrie ,  est  poursuivi 
é  de  la  Croatie,  où  il  meurt  épuisé 
jues.  Débarrassé  de  cet  adversaire, 
ittein  quitte  la  Hongrie  avec  une 
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armée  décimée,  qu'il  recrute  rapidement, 
et  qu'il  jette  dans  le  nord  de  1* Allemagne, 
sur  les  bords  de  la  Baltique,  presque  sur 
les  confins  du  Sleswig,  dévastant,  livrant 
an  pillage  de  ses  100,000  soldats  tous 
les  pays  qu'il  traverse.  11  méconnaît  les 
ordres  de  TEmperenr;  il  est  roi  à  la  téie 
de  ses  hordes,  qu'il  a  tirées  du  néant  et 
qoi  n'obéissent  qu'à  lui  seul.  A  son  titre 
de  duc  de  Friediand,  il  ajoute  celai  de 
duc  de  MeckUnbourg;  il  se  fait  qualifier 
d'a^^jj^  et  froisse  par  sa  hauteur  tous  les 
princes  d'Allemagne,  qui  finissent  par 
demander  à  grands  crb  sa  destitution. 
Longtemps  l'Empereur  résiste  à  leurs 
importunités;  mais  à  la  fin ,  de  guerre 
lasse,  blessé  lui-même  de  la  conduite  or- 
gueilleuse de  son  vassal,  il  lui  ordonne 
de  quitter  l'armée  (sept.  1630). 

Wallenstein,  calme  et  résigné,  se  retire 
à  Prague,  où  il  cache,  sous  le  luxe  d'une 
existence  royale,  ses  projets  de  vengeance 
contre  son  souverain  ingrat  et  contre 
l'électeur  de  Bavière,  son  obligé,  qui  a 
travaillé  à  le  perdre  dans  l'esprit  de  Fer- 
dinand IL  Le  moment  désiré  ne  se  fit 
point  attendre. Depuis  que  Christiern  l\\ 
roi  de  Danemark,  avait  abandonné  la 
cause  protestante,  un  lutteur  plus  formi- 
dable et  plus  heureux  était  descendu  dans 
la  lice  :  le  roi  de  Suède,  Gustave* Adol- 
phe (vo)^.),  marchait  de  succès  en  succès. 
Tillyétaitbatta,ralarmerégnaità  Vienne, 
et  l'Empereur  se  vit  forcé  (1631)  de  s'hu- 
milier devant  le  général  qu'il  venait  de 
renvoyer.  Wallenstein  s'engage  à  lever 
une  nouvelle  armée,  qu'il  porte  bientôt 
à  40,000  hommes;  avec  cet  amas  d'aven- 
turiers, de  déserteurs  et  de  bandits,  il  se 
porte  sur  Prague,  occupée  par  les  enne- 
mis, s'en  empare  et  délivre  la  Bohême. 
En  attendant,  Tilly  est  battu  sur  le  Let  h 
par  les  Suédois,  et  l'électeur  de  Bavière 
implore  en  vain  le  secours  de  Wallenstein, 
qui  reste  sourd  aux  instances  de  l'Empe- 
reur lui-même.  Savourant  sa  vengeance, 
il  demeure  inactif  pendant  trois  mob 
sous  les  murs  de  Nuremberg,  en  face  de 
Gustave- Adolphe.  Celui-ci  essaie  de 
prendre  d'asssut  le  camp  de  son  antago- 
niste; mais,  après  un  affirenx  manacre, 
Wallenstein  reste  maître  du  terrain ,  se 
porte  sur  Leipzig,  dont  il  s'empare,  et 
livre  bauille  «a  roi  de  Suède  daM  le» 
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«uiyé  de  JMilitir  wpléHf  l  kl 
Boira  do  Wilt—Hia  ( votfr  Mt  Im^c», 
pobliéa ptf  FoiMr,  ISM-^M,  t  ^«L; 
•t  M  Biagrmphi^  par  It  ■!■•  otmw, 
PotsdiM,  18S4).  lliB>MMwt  www  Im 
detotndaott  d«  cttie  iy wlw  fiiwiiW  ont 
feil  valoir,  auprès  da  cooaail  mU^Méa 
Yîanoay  leim  droiia  aar  laa  Uaaa  imiê^ 
mumi  eomJUqméê  dm  dme  de  Friedimmd. 
NéanaiolBs  il  aotu  parait  doiHwa 
l'hiitom  dheolpa  jaaMia 
ca  caradèra  dni^aMii^va.  Si  là 
da  Wallanttein  b*csC  pat  pwwitéa  par 
aela  aathcnti^va,  m  I*ob  igoora  j«aqrt 
quai  poiot  il  a*éiait  réalifa»!  avaaaé 
dans  M  négodatioB  avce  daa  pafaMBcai 
annaBÎei  qai  davaieot  rceossatlra  toa 
exîtteoca  iodépandaDte  eoaiiae  roi  da 
Bohénic,  da  aMÎoa  ton  attitoda  a  été  trt« 
lemaot  éqaÎToqua  qna  Vcm  aa  aanail 
i'adoMttra  ao  rang  de  on  béros  daiat 
latqnelt  la  potiérilé  s'iocllne.         L.  & 

WALLEft  (Eomovd),  poëca  ia|hii, 
eoDoo  Mirtottt  par  lat  palÎBodiaa  («arO» 
Béan  1606  à  Colcshill,  dans  la  coMé  dt 
Warwicki  antra  dans  la  Cbambra  ém 
oomBunas  atutitôi  après  avoir  tcrwioé 
ses  éludes,  à  l*âge  de  1 7  aos,  et  se  fit  de 
bonoe  heure  un  Dom  par  set  essais  poéti- 
ques. Assis  sur  les  banrs  de  rOppmi- 
tion,  dans  ce  long  parlement  de  IS40, 
il  s*opposa,  avec  son  onde,  aut  eit- 
gences  de  la  cour,  sans  prendre  d*ii(- 
leurs  une  part  active  à  la  guerre  de  !!• 
belles  de  son  parti.  Il  quitta  «on  %\rffy 
lorsque  les  hostilités  éclatèrent. Plus  tard, 
il  changea  de  drapeau  et  entra  dans  aae 
conspiration  qui  avait  pour  bat  de  sou- 
lever lA>ndres.  Il  fut  arrêté,  et  sauva  srf 


plaîoaada  Lûtian  (vu/.)»  I«  6  nov.  1683. 
Oo  eoBoalt  l'îitaa  da  ca  eombat  mcur- 
triaryoàlaroipayadaaim  bvidoira 
eooqnisa  par  aon  arMéa. 

L'auiéa  snivaDia,  Wallanatain  bat  laa 
Svédoia pràada StabMO  eo  Siléaia, força 
le  coasta  da  Tbom  à  sa  rendra,  at  jprand 
aaa  quartiers  d'bivcr  eo  Bobéata,  aban- 
donnant le  Rbin  at  la  Sooaba  ani  încnr^ 
aioM  des  généranx  snédoia. 

La  patience  da  TEniparear  était  à  boni; 
ca  monarque  paraissait  d'aillanrs  fort 
bien  instruit  daa  négociationa  enlaméaa 
par  Wallanatein  avec  la  Saaa,  la  Suède  et 
la  France.  Il  ordonne  à  aon  générai, 
aonpçonné  da  traaMr  une  défection,  da 
détacbcr  6,000  bomasaa  du  grand  corps 
d'araée  et  de  les  faire  passer  è«oelui  de 
Pinfiint  d*Espagne.  Wallenstein  réunit  un 
conseil  de  guerre  è  Pilsen  (janv.  1684) 
et  lui  soumet  les  ordres  de  TEmpereun 
Lm  générani  déclarent  qu'ils  sont  inezé» 
cntables.  «Je  n'ai  donc  qu'à  me  retirer,» 
réplique  le  duc  de  Fricdiand.  Une  ter- 
reur panique  a'empare  de  la  plupart  da 
caa  officiers  ;  alors  uo  confident  de  Wal* 
lensicin  profile  de  leurs  diapoailiona  pour 
leur  faire  signer  uo  acte  dans  lequel  iia 
s'engagent  à  ne  point  abandonner  leur 
chef,  et  à  ne  pas  sou  (Tri  r  que  l'armée  soit 
éparpillée.  Une  clause,  qui  réservsit  la 
fidélité  due  à  rKnipereur,disparut,dit-on, 
dans  la  copie  qu'on  présenta  à  la  signature 
desgëoéraux,  après  un  repas  où  le  vin  n*a- 
vait  pas  été  ménsgé.  Les  alHdès  que  V  Rm- 
pereur  avait  placés  auprès  de  >Vallenstein 
n^attendaient  qu^un  prétexte  pour  agir: 
une  proclamation  adressée  a  Tarmée  met- 
lait  le  duc  de  Friedland  au  ban  de  TEm- 
pire.Altringer,Gallas,Piccolomini.  vor.) 
abandonnent  son  parti;  d^autres  officiers  !  jours  en  trahissant  ses  complices  qui  fg- 


généraui,  lorsqu'ils  eurent  connaissance 
de  l'acte  criminel  qu'on  leur  avait  fait  si- 
gner, suivirent  ceteiemple.  Wallenstein, 
détrompé  sur  son  influence  réelle,se  porte 
fugitif  à  Egra  ^lévr.  I63-I),  où  il  tombe, 
âgé  de  63  aos,  assassiné  par  un  capitaine 
irlandais  et  sii  hallebardiers,  d'après  les 
ordres  formels  de  l'Empereur,  qui  por- 
taieot  de  «  livrer  le  général  rebelle  mort 
ou  vif.  • 

Ferdinand  II  fit  dire  un  millier  de 
masses  pour  la  repos  de  rame  de  WaU 
lanslrin,  ce  qui  semblerait  indiquer  des 


rent  exécutés.  Retiré  en  France ,  it  t 
vécut  plusieurs  années  du  |>rodnit  de  la 
vente  des  bijoux  de  sa  femme;  pub  lo«^ 
que  cette  ressource  fut  épuisée,  il  obtînt, 
par  l'intermédiaire  d'un  parent  iafinent, 
non-«eulement  la  permission  de  rentrtr 
en  Augleterra ,  mais  la  restitution  de  sci 
biens.  Waller  contacra  dès  lors  sa  muta 
à  célébrer  la  gloire  de  son  cousin  Crom- 
weil.  A  la  reslaoraiion,  il  se  mil  à  en- 
censer Oharlfs  II.  rt  ses  Mïllies  le  m* 
dirent  bientôt  Tidole  de  la  cour.  Jac* 
quas  II  l'bonora  aussi  desa  bian^UaMa, 
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ta  de  ion  iulluencetor  ce  prince, 
dowicr  de  bons  oonseib.  Dam 
■•,  il  écrÎTit  des  poésies  reli- 
D  Boonity  en  1687,  dans  sa 
Beaooosfield.  La  liltérature  an- 
rien  de  comparable,  en  ce  gen- 
chanU  erotiques  qai  pétillent 
l*enjouement  et  de  finesse.  C.  L. 
LONS,  nom  donné  aux  babi- 
I  provinces  méridionales  de  la 
I  qui  parlent  l'idiome  wallon  on 
français,  que  quelques-uns  re- 
comme  un  reste  de  la  langue 
La  limite  que  celte  langue  ne 
[MM  est  tracée,  vers  le  nord,  par 
\  allant  de  Calais  à  Verriers  ou  à 
g,  par  Saiot-Omer,  Lille  et 
On  doit  à  M.  Raoux  deux 
I  intéressants  sur  cet  idiome. 
ODS  appartiennent  à  la  souche 
ioe.  On  a  donné  différentes 
ies  de  leur  nom,  mais  aucune 
«faisante;  il  est  fort  vraisem- 
ne  ce  mot,  comme  creloi  de 
Oalles),  n'est  qu'un  corruption 
s.  —  Les  gardes  wallonnes,  qui 
t  autrefois  une  partie  des  trou- 
liaison  du  roi  d*£spagoe,  étaient 
lelées  parce  quelles  se  recru- 
os  la  Flandre  wallonne,  dont  les 
is  restèrent  longtemps  les  mai- 
/Église  française  réformée  porte 
DJourd'hui,  dans  certaines  con 
Pays-Bas,  le  nom  d*Église  wal- 

X. 
POLE(RoBEaT),  comte  d'Ox- 
'emier  ministre  de  la  Grande- 
pendant  plus  de  20  ans,  et 
Bom  est  devenu  le  type  de  Tba- 
ivernemeotale  poussée  à  ses  der- 
nites,  naquit  à  Hougbton,  le  6 
lA ,  d'une  ancienne  famille  du 
e  Norfolk.  Devenu  chef  de  la 
«r  la  mort  de  son  frère  aine,  il 
aembre  du  parlement  en  1700. 
successivement  conseiller  du 
«orge de  Danemark,  grand  ami- 
(leterre,  secrétaire  de  la  guerre, 
orier  de  la  marine,  il  sMnitia  par 
la  science  des  hommes  et  des 
|u'ii  posséda  si  complètement. 
*,  son  opposiiion  à  ladministra- 
'  et  son  attachement  pour  le  duc 
loroogb  loi  attirèraot  ttoo-ita- 
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lement  la  ptrtc  de  tous  ses  emplois,  m%U 
une  eondamnation  politique  p<Mir  chii>€ 
;d'abns  de  confiance  et  de  corruption. 


A  ravénement  de  George  l*',  son 
zèle  bien  connu  pour  la  soccxssion  de 
Hanovre  le  fit  nommer  membre  do  con* 
seil  privé,  premier  commissaire  de  la 
trésorerie  et  enfin  chancelier  de  l'échi- 
quier. En  avril  181 7,  la  divbion  s'intro- 
duisit dans  le  crabinet  à  propos  d*un  voie 
de  subsides.  Walpole  et  les  principaux 
whigsse  retirèrent  des  affaires,  mais  pour 
y  revenir  en  juin  1720,  plus  puissants 
que  jamais.  L'influence  de  sir  Robert , 
désormais  sans  rivale,  se  révéla,  à  la  cour, 
par  les  dignités  prodiguées  à  sa  personne 
et  à  sa  famille,  par  les  pouvoirs  extraor- 
dinaires dont  il  fut  investi  lors  des  fré- 
quents voyages  du  roi  dans  le  Hanovre; 
au  parlement,  par  une  majorité  telle- 
ment compacte  que  rOpposition  fut  quel- 
que temps  comme  annihilée.  Sans  ètr«- 
plus  corrompu  que  ses  contemporains  et 
ses  adversaires,  il  eut  le  tort  d'ériger  la 
corruption  en  système  de  gouvernement. 
On  l'accuse  d'avoir  dit  :  «  Tout  homme 
a  son  tarif,  »  et  d'avoir  agi  en  consé- 
quence. Peu  à  peu  on  vit  s'organiser 
contre  lui  une  coalition  formidable  com- 
posée des  tories  et  des  whigs  dissidents 
avec  des  chefs  tels  que  Pulteney,  Carte- 
ret  et  Cbatham.  La  paix  à  tout  prix,  l'al- 
liance française,  le  droit  de  visite  exercé 
par  l'Espagne  sur  les  vaisseaux  anglais, 
tels  furent  les  principaux  griefs  articulés 
contre  le  premier  ministre,  et  qui  offrent 
une  curieuse  analogie  avec  notre  polé- 
mique contemporaine;  enfin  la  majorité, 
si  longtemps  fidèle  à  Walpole,  l'aban- 
donna, et,  le  5  février  1743,  il  donna 
sa  démission  après  s'être  fait  conférer  la 
pairie  sous  le  titre  de  comte  d'Oxford. 
Il  mourut  trois  ans  après,  poursuivi  dans 
sa  retraite  par  une  motion  d'acousatioit 
qui  n'eut  pas  de  suites.  Il  a  paru  deux 
Hisioires  du  ministère  de  fValpole^  l'une 
anonyme, trad  en  français,  1764,  3  yoI. 
in- 13,  l'antre  par  Coxe,  1798,  3  vol. 
in-4*. 

HoaACX  Walpole ,  comte  d'Oxford , 
fils  du  précédent,  né  le  5  oct.  1717,  étu- 
dia à  Eton  et  à  Cambridge,  et  voyagea 
sur  le  Gootineni  de  1739  à  1741,  A  son 
ra*oar«  il  fut  nornsé  MMibre  do  par- 
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UflMot;  iMb  mMAfgté  U  htate  posilioB 
qo*oGcaptit  encoK  too  pkv»  il  aa  dMr- 
eha  pat  à  jouer  un  nÛê  politique^  et, 
dans  la  niîie,  on  oa  la  vit  pmre  aborder 
la  uribana  que  dans  foie  pour  défindra 
la  méoMHra  de  ûr  Eobert,  al  povr  tenter 
qoelqoet  efforta  an  faTaor  de  TaMiral 
Byog  {vay.y.  Poiirtor  d*an  frand  non, 
d'nna  Imoienie  fortana,  il  caltÎTa  le»  let- 
tres et  les  arts  en  grand  seigoenr.  Son 
diàteao  de  Strawbcàrry-Hill  renferoiait 
une  msgnifiqoe  collection  da  li¥reS|  de 
tablcauK,  de  cariosilés  et  jusqu'à  nne  im- 
primerie particulière.  Horace  Walpola 
s*aTisa  le  premier  de  ruTiver,  Ters  la  mi- 
lieu du  xvui*  sièclci  la  goût  du  gothi- 
que et  du  moyeo-âgey  si  répandu  depuis. 
Son  roman  du  Château  tTOtramte^  pu- 
blié en  1 764 ,  avec  un  immeoie  succès 
(trad.  en  fran^.  parEidous),  fut^  en  lit- 
térature ,  ce  qu'avait  été,  en  architec- 
ture, la  construction  da  Strawbcrry- 
HIU.  L*auleur ,  qui  uiourut  le  2  mars 
1797,  composa  un  grand  nombre  d'an- 
trm  ouvragm,  sortis,  pour  la  plupart,  da 
aes  presses  particulières:  Catalogue  des 
rois  et  des  nobles  qui  oui  écrite  1769, 
9  vol.  in-S^  ;  Doutes  hiitoriques  sur  la 
vie  et  le  règne  de  Richard  lU^  1768, 
io-4»  (irad.  Ir.,  1800,  in-S^j;  Anec^ 
dotes  de  la  pemture  et  de  la  gravure^ 
1761-1771,4  vol.  in-4»;  ws  Réminis- 
cences des  rrgnes  de  George  1"  et  de 
George  11^  trsd.  depuiseo  fraoç.,  1826, 
10-12,  parurent,  pour  la  première  fois, 
daosUcollectioo  de  ses  Œuvres^  1798, 
û  vol.  in-4<>.  Mais  de  tons  les  ouvrages 
d*Horace  Walpole,   rien  n'égale ,   pour 
rinlérét  historique  et  anecJotiqne ,  sa 
Correspondance f  qui  embrasse  une  pé- 
riode de  plus  de  60  ans,  1735-1797. 
Publiée  d'abord  par  fractions,  elle  a  été 
réunie,  en  1840,  en  4  vol.  io-8*'.  I>epub, 
il  a  paru  de  Noupelies  lettres  à  sir  Ho^ 
race  Mann,  1843-44,  4  vol.  in-8o.  On 
n'y  trouve  point  celles  écrites  à  M*"*  du 
Deffant  (yoy.).  On  sait  que  les  Lettres 
de  cette  dernière  ont  été  publiées  à  Lon- 
dres, 1810,  4  vol.  in- 12,  sur  les  origi- 
oaui  conservés  par  Walpole.  On  annonce 
du  même  auteur  des  Mêmnires  sur  Geor^ 
gei  Illf  qui  fen>nt  suite  à  ceux  publiés 
Sur  les  dix  dernières  années  du  règne 
de  George  s  11^  1823,2  vol.  in-4«(trad. 
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fir.  par  GoImi,  Itlt»  9  tul.  i»tn.  R.T. 

WAERBaL(PnBnr,c^im|.àHdOT^ 
titPiarre^  aom  dte  pirhiii  lui  aia 
eouroMM  dTAagMwva,  aa«a  Havi  ¥0 
(«of  .)•  Il  aa  donall  puw  AioMirélV, 
qua  la  tyraa  Eichard  m  («of .  caa  BM») 
avait  lait  mourir  à  la  Toar  da  liiirm, 
d'après  ona  crojanca  téadraW^  mais  qui 
n'apascapaudautt—BlaacaraaliimJaia 
carUtuda.  Prisan  1499,  PÉrkha  Wafcaak 
obtint  grAea  da  la  via,  mais  fct  anfamé 
danalamémalbur.UUcmntttUMMa 
da  Warwick  («or*  Duwir),  «1,  îmflif^ 
dana  la  eosguratioa  doot  oa  necMait  aa 
dcmiar,il  fui  améeutévmanui  1999.  1. 

WA&BURTON  (GmuAini^Hidm 
théologiana  lea  plus  mvauta  do  l'Augb 
terre,  naquit  en  1699,  à  Naviark,dBMla 
comté  deNottiagham.  Oealiaémi  I 
par  sou  pèra,ilrauonçaàcatt> 
pour  embrasser  l'état 
obtint,en  t79S,lacuradanrmid  Jriugli 
ton.  Qoalqumannémaprèaparwlsnulrai* 
U  De  tatUaaee  eairm  VÉgUea  ettÉ'' 
tat^  production  fort  mmirquahla  qui  aal 
baaiiooup  da  succès,  et  qui  fut  aulvia  da 
la  publication  da  Jm  divima  smùsiam  éi 
Moïse j  ou  l'auteur  dépensa  ■■•  imamma 
érudition  à  prouver  que  la  légialatîoa  am- 
ssîque  est  la  seule  qui  ne  s'appuie  fsâ 
snr  la  doctrine  de  l'i  m  mortalité  de  Tàîas 
et  d'une  rémunération  future.  Cette  as- 
sertion, qui  passa  alors  pour  un  èoonas 
paradoie,  lui  attira  de   vives   attaqam 
auxquelles  il  répondit  avec  violence.  Il 
augmenta  encore  le  nombre  de  tes  ca- 
nemis  en  prenant  la  défense  de  VEfMui 
sur  l'homme  de  Pope;  mais  il  gagna  Ta- 
mitié  du  célèbre  |>oéte  qui  jufqu**  ss 
mort  lui  voua  la  plus  sincère  aflcctioa. 
Malgré  sa  réputation  littéraire,  'Warbar* 
too  ne  fut  élevé  aux  dignités  de  TF^Iisi 
que  dans  un  âge  assez  avancé.  Il  obiial 
le  si^^e  épisGopal  de  Glocester  en  17&9. 
La  douleur  que  lui  cansa  la  mort  de  Ma 
61s  unique  le  conduisit  au  tombeau,  Is 
7  juin  1 779.  Ses  nombreux  ouvrages  oui 
été  publiés  à  Londres  en  1788,  en  6  vaL. 
in-4*,  auxquels  on  en  a  joint  depuis  aa 
7*  contenant  sa  biographie.  On  lui  dait 
aussi  des  éditions  annotées  de  Fopa  cl  dt 
Shakspeare.  E.  H-o. 

WARXEFRIED  (Pai  l),  plus  coaua 
sous  le  nom  de  Poil/  Diacre^  naquit  vtn 
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iTidadidâDs  le  Frioul.II  embrassa 
désiafUqae  et  fut  ordoDDé  diacre 
ït  à  l'âge  de  22  ans.  Didier,  roi 
ibards,  l'ayant  nommé  son  no* 

chancelier,  il  resta  fidèle  à  ce 
lans  la  mauvaise  fortane  et  Tac- 
la  en  France,  où  Cbarlemagne 
cha  par  ses  bienfaits.  Quelques 
18  prétendent  que  Waroefried, 
smpé  dans  une  conspiration  con- 
pereur,  fut  eiilé  dans  Pile  de 
:  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  se 
ir  la  fin  de  ses  jours,  dans  le  mo- 
)a  Mont-Cassin  où  il  expira  l'an 
n  dom  Calmet,  dii  ans  plus  tard 
lutres.  Paul  Diacre  est  regardé  à 
"e  comme  le  meilleur  historien 
ècle.  On  a  de  lui,  en  langue  la- 
j  Fie  de  Grégoire^le'-GrandyUne 
mélée^  Six  livres  des  gestes  des 
if,son  meilleur  ouvrage,  et  quel- 
res  écrits  moins  importants  qui 
Dsérésen  différents  recueils.  X. 
ÂOVIE,  voy,  Varsovie. 
TBOURG,  vieux  castel  situé  an 
es  moutagoes  de  la  Thuringe, 
site  extrêmement  pittoresque,  à 
i-lieue  d'Ëisenach  (grand-duché 
ar).  Ancienne  résidencedes  land- 
e  château  fut  témoin  d'un  grand 
le  joutes  et  tournois  qui  eurent 
x)ur  de  Hermann  l^'^,  landgrave 
Dge  (2)ox.),et  à  celle  du  margrave 
llustre.  C'est  à  la  même  époque 
ipporte  la  guerre  de  la  Wart^ 
eux  poème  todesque  qui  chante 
oétique  entre  Henri  d'Ofterdin- 
ithier  ou  Walther  von  der  Vo- 

et  d'autres  troubadours  alle- 
lU  sujet  des  qualités  des  princes 
ira  et  patrons  de  chacun  d'entre 
poème ,  d'une  valeur  médiocre, 
quefois  attribué  àWolfram  d'Es- 
)  [voj.)^  un  de3  juges  du  con> 
ins  tous  les  cas,  il  paraît  avoir  été 
vers  la  fin  du  xiu*  siècle,  et  se 
r  à  un  événement  historique  réel . 
p  d'autres  faits  se  rattachent  au 
de  Wartbourg,  mais  aucun  n'a 
importance  que  la  traduction  de 
eo  langue  allemande  qui  y  fut 
e  par  Luther  {voy.)  pendant  le 
"cé  qu'il  y  fit,  sous  le  nom  deche- 
orges  {Junker  Jœrg)^  du  4  mai 
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1521  an  6  mars  de  l'année  soiTiiite. 
Néanmoins  une  mention  an  moina  eat  due 
à  la  Umvos^féte  de  la  Warthourg^  à  la- 
quelle lea  étodiantsd'Iéna  convièrent,  en 
1817|  année  du  3*  jnbllé  de  la  réforma- 
tion, leurs  camarades  de  toutes  les  autres 
universités  allemandes,  et  qui  fut  en  effet 
célébrée  le  1 8  octobre,  jour  anniversaire 
de  la  bataille  de  Leipzig.  Tout  se  patat 
avec  convenance  et  dignité  dans  cette 
espèce  de  pèlerinage  d'Ëisenach  à  la  Wart- 
bourg, fait  par  plusieurs  centaines  d'é- 
tudiants, qui  suivaient  la  bannière  trico- 
lore (noir,  rouge  et  or)  de  la  Bnrschen- 
schaft  diéna,  devenue  depuis  le  symbole 
de  l'unité  allemande.  La  religion  présida 
à  la  solennité  ;  l'amour  de  la  commune 
patrie ,  le  désir  de  la  conciliation  et  de 
la  fraternité  entre  toutes  ses  parties,  fu- 
rent les  principaux  sujets  des  discours 
prononce.  On  prit  l'engagement  public 
de  s'efforcer  d'acquérir  toutes  les  vertus 
humaines  et  nationales;  on  chanta  des 
cantiques  à  la  louange  de  Dieu,  et  notam- 
ment le  beau  chant  choral  de  Luther 
Ein*  veste  Burg  ist  unser  Gott  ;  puis, 
dans  un  banquet  où  régnèrent  l'abandon 
et  la  cordialité,  on  porta  des  toasts  à  tous 
les  noms  ef  à  tous  les  souvenirs  chers  à 
cette  jeunesse  enthousiaste  au  milieu  de 
laquelle  siégeaient  aussi  quelques-uns  de 
ses  professeurs.  Mais  comme  en  même 
temps,  vers  le  soir,  on  brûla  certains  livres 
et  certains  symboles,  comme  cette  mani- 
festation produisitjune  assez  grande  exal- 
tation parmi  ces  jeunes  têtes,  etqued'ail- 
leurs  Sand  (vo/.),  le  meurtrier  de  Kotze- 
bue,  s'était  trouvé  dans  leurs  rangs,  on 
en  prit  prétexte  pour  la  dénigrer,  pour 
en  faire  le  point  de  départ  des  menées 
démagogiques  {voy,)  en  Allemagne,  et 
pour  soumettre  k  d'injustes  poursuites  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  y  avaient  pris 
part.  Ces  vaines  terreun  sont  aujourd'hui 
passées,  mais  la  fête  de  la  Wartbourg  est 
restée  dans  les  souvenin  des  Allemands 
comme  une  des  journées  dont  ik  date- 
ront à  l'avenir  l'ère  de  Tunité  et  de  la  li- 
berté de  leur  patrie.  S. 

WARTBNBOCRG  (aFFAïas  db),  3 
octobre  1813,  voy,  Yobk.  Wartenbourg 
est  un  village  de  la  Saxe  prussienne,  ré- 
gence de  Mersebourg,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Elbe. 
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WARW1C&,  eoflilé  da  c«iilr«  de 
PAnglemrey  tjrant  vue  mpcricM  de  49  \ 
ttlllet  carrét  fféogr,  et  «M  popoUtioii 
4e  SS8,000  babitenUqQiiPocaipesldV 
gricaliiire,  de  TédiMsatioD  deibettÎMiz» 
de  pêche  et  dHndiistrie.  Il  eil  arroté  per 
l'Avon,  tor  les  borde  duquel  eti  bâtie  U 
eipitele,  Warwick^  jolie  petite  ville  de 
1 1,400  âttet,  «iree  de  notnbreiues  fiibri- 
qQet.  Ao  haut  dVm  rocher  qui  U  do* 
■lioe  t'élive  le  châteea  des  comtct  de 
Werwicki  on  des  plot  beaux  rettei  du 
■KiycD-Afe. 

Le  titre  de  eooite  de  Warwick  •  été 
porté  par  dta  penonneget  apparteoent 
à  ploiieora  fanîllei  diCféreotef.  Noos  ne 
parlerons  que  des  plus  remarquables. 
Gui  de  Warwick  ,sumonimérÂeirif/!f 
WfgiaiSj  le  premier  dont  ^histoire  fasM 
mention,  se  rendit  célèbre  per  se  taille 
et  se  forée  prodifieuse,  ainsi  que  per  ses 
exploits  dans  les  guerres  oontre  les  Dm« 
iioîs.*-EiosABD  BmAoesAMPy  comte  de 
Warwick,  fut  le  favori  de  Henri  Y.  Ce 
prince  le  choisit,  en  14 1 4,  pour  représen* 
ter  l'Angleterre  an  concile  de  Constance, 
M,  en  14S9,  il  le  nomma,  sur  son  lit  de 
mort,  gouverneur  de  son  61s  Henri  VI. 
Warwick  s'était  déjà  sigosié  psrmi  les 
plus  habiles  générsoi  de  Parmée  anglaiite. 
Lorsque  la  fortune  commença  à  se  dé- 
clarer contre  les  Anglais,  il  amena  son 
pupilles  Rouen,  et  là  il  ne  rougit  pas  de 
diriger  lui-même  Podieux  procès  de  la 
pucelle  d^Orléans.  Après  avoir  fait  cou- 
ronner Henri  VI  à  Saint- Denis,  il  re-> 
tourns  avec  lui  en  Angleterre  et  conti- 
nua à  prendre  une  grande  part  à  la  direc- 
tion du  gouvernement.  Nommé  régent 
de  France  en  1437,  il  essaya  vainement 
de  rétablir  les  affaires  des  Anglais  ,  et  sa 
mort  seule,  arrivée  à  Rouen  en  1489, 
lui  évita  la  douleur  d*étre  témoin  de  leur 
expulsion. 

Richard  Nevill,  comte  de  >Vai  wick, 
le  plus  célèbre  de  ceux  qui  ont  porté  ce 
titre,  avait  épousé  Anne  de  Beaurhamp, 
fille  de  Richard  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. DauH  la  guerre  des  Deux-Rovs 
(i^r*),  il  embrassa  le  parti  du  dur  d'York, 
son  beau-frère,  et  lui  pn^la  un  puis>ant 
appui.  Le  31  mai  1455,  il  remporta  à 
Saint-Albans  une  vicloire  complète  *ur 
Tarmée  du  roi  qui  fut  fait  prisonnier.  Le 


dne  dTork  Art 
loyanme  et  Werwiek  pm^mmmttém  €§• 
leia,  oii  il  ae  comporta  pNMpM  ma  §■■«•• 
rein  indépendmn^  b  t4eo,  U  fat  ra- 
mené en  Angiemt  pir  lee  irovUei  «o- 
qneb  œ  paye élaitjMi  praîe  :  ilontmans 
léaisiaiice  à  Londres,  et  livm  bMniUn,  la 
19  juillet,  à  l^urmée  dsroi  ipw  les 
de  IlMtbempioB.  La  ^piMoira  fat 
plèle,  et  le  .monarque  tomba 
lob  entre  ses  OMins;  mais  il  Ait  i 
Im  siens  à  le  bataUle  deWakafiaU.  L^a- 
née  suivante,  Warwick,  aprèaavair  Inné 
la  reine  à  lever  le  siège  dJeLaadrmjitaea* 
ronner  Edouard  dTork  ao«a  le  aomd^ 
douard  lY,  et  la  sanglaBto  bataille  da 
Tantown  ayant  remis  Henri  YI  («s/;  e» 
noms)  en  son  pouvoir,  il  renfeiasa  à  la 
Tour  de  Londres,  tandb  ^na  la  feisa  Mer» 
guerites'enfnyait  en  FÉaaea*  Adoaaidm 
laism  diriger  d'abord  per  lee  coaaeilada 
l'habile  capitaine  à  qui  il  devait  la 
ronne,  mais  la  bonne  hermenie  ne 
sista  pas  longtemps  entra  ani.  Inili  de 
mariaged*Éik>nardevao  l^lisabatli  Waed- 
wille  et  voyant  son  infinenaa  amaacée 
per  les  pareou  de  la  jeoae  raine,  War^ 
vrick  se  laiata  séduire  per  lee  eesemn  dt 
Louis  XI,  à  la  cour  duquel    il  treuvi 
un  asile  lorsque,  finalement  obligé  de  feir 
avec  le  duc  de  Clarenre,  il  ne  put  ren- 
trer   dans  la   ville  de  Clalais    dont  sou 
lieutenant  lui  ferma  le  |Mirt.   Le  roi  4( 
France  ménagea  une  réconciliation  cntrt 
lui  et  la  reine  Marguerite;  un  traite  s'en* 
suivit,  et  le  jeune  Edouard  de  Lancastit 
épousa  la  seconde  fille  du  comte.  War- 
wick débarqua  bientôt  après  à  Daimotiik 
En  quelques  jours,  sa  renommée  reeaii 
sous  ses  drapeaux  60,000  hommes,  et 
Edouard  IV  n*eut  d*aulre  parti  à  pren- 
dre que  de  s*enfuîr  précipitamment  rn 
HoHande.  Le  fuiseiirele  roi*  marcha  m( 
Londres,  tira  de  la  Tour  le  roi  Henri  M. 
et  le  prt'isenla  au  |>euple  en  drmaodapt 
à  genoux  pardon  à  Dieu  et  k  la  natH^n 
d*a%nir  détrôné  un  si  bon  prince.  Le  par- 
lement le  nomma  ((ouvemeur  du  ro««Q- 
me.  Mais  sur  ces  entrefaites  fulooard  re- 
parut en  Angleterre;  Londres  lui  oemi 
SCS  portes,  et  la  bataille  de  Baroet*  le  U 
avril  1471,  acheva  la  ruine  de  la  maiioe 
de  Lencastre.  Warwick   périt  dam  U 
mêlée. 
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liède  suivant,  le  titre  de  comte 
ck  fut  donné  à  John  Dodiey 
le  perdit  par  sa  condamnation 
e  trahison.  Un  autre  Dudiey 
Btien  1 567,  et,  conféré  encore 
i  1618,  ce  titre  s'éteignit  défi- 
:  en  1759.  Cependant  aujour- 
le  la  famille  Greville  est  en 
du  titre  de  comte  de  War^vîck 

X. 
,  ancien  château  dans  la  pro- 
>Iand,  à  3  milles  de  Stockholm, 
;  la  famille  de  même  nom  qui, 
Je  Télévation  au  trône  de  TiU 
tave  Wasa,  a  longtemps  régné 
ede  {vojr.  ce  mol,  T.  XXI, 
Gustave  I",  T.  XIII,  p.  322). 
*  rejeton  de  cette  Fouche  illus- 
de,  la  princesse  Sophie-Alber- 
de  Gustave  III  et  de  Char- 
lièce  de  Frédéric- le-Grand,  et 
ipérieure  de  Tabbaye  de  Qued- 
est  morte  à  Stockholm  le  17 
.  Depuis  cette  époque,  le  fils 
de  Suède  Gustave  IV  (voy.) 
itrede  prince  de  Wasa.  C.  L. 
INGTON.  La  famille  de  ce 
inaire  du  comté  de  Durham, 
le  en  Angleterre  depuis  le  xiii" 
qu*en  1657  deux  de  scsmem- 
1  et  Lawrence,  émigrèrent  en 
Geoege  Washington  fut  l'ar- 
-fils  de  John.  Né  le  22  févr. 
tait  le  3*  des  cinq  enfants  qui, 
prématurée  du  père,  se  par- 
on  patrimoine.  Fils  de  plan- 
teur lui-même,  il  fut  de  bonne 
6  à  ces  intérêts,  à  ces  habitudes, 
e  agricole  qui  faisaient  la  vi- 
la  société  américaine.  Après 
ition  toute  pratique ,  dirigée 
rs  l'étude  de  la  géométrie ,  il 
odant  trois  ans  la  profession 
ir,  dont  on  comprendrait  mal 
ice  et  la  dignité  si  l'on  ne 
ait  qu'en  Amérique  elle  ser- 
"oduction  à  la  civilisation  dans 
espaces  qui  l«i  restaient  à  coo- 
itte  existence,  mêlée  de  régula- 
entures,  plaisait  singulièrement 
Washington,  et  le  général  pro- 
ird  des  courses  de  Tarpenteur. 
vie  militaire,  il  n'y  avait  qu'un 
quelques  années  aupartvtTit, 


1) 


WAS 


il  avait  renoncé,  sur  les  instances  de  sa 
mère,  à  la  marine,  pour  laquelle  il  avait 
obtenu  un  brevet  d'aspirant.  Mais,  en 
1751,  il  accepta  le  grade  de  major  de 
milices  que  lui  conféra  le  gouvernement 
de  sa  province  natale.  Organiser  des  re- 
crues, mettre  les  frontières  en  état  de 
défense, négocier,  et  combattre  dans  l'oc- 
casion, avec  les  Français  et  les  Indiens 
qui  les  menaçaient*,  telles  étaient  les 
fonctions,  plus  utiles  que  brillantes,  dont 
il  s'acquitta  de  manière  à  mériter  bien- 
tôt, avec  le  titre  de  colonel,  le  comman- 
dement en  chef  des  forces  de  la  Virginie. 
En  1759,  Washington  quitta  le  service 
militaire,  se  maria  et  fut  élu  membre  de 
la  chambre  des  bourgeois.  Alors  il  par- 
tagea son  temps  entre  la  vie  de  planteur, 
dans  son  domaine  de  Montvemon,  et  les 
nouvelles  fonctions  législatives  dont  il 
venait  d'être  investi.  Dès  le  premier  mo- 
ment, la  cause  de  la  révolution  trouva 
en  lui  un  partisan  résolu.  Il  s'associa, 
avec  le  calme  de  son  caractère,  mais  en 
même  temps  avec  la  fermeté  d'une  iné- 
branlable conviction,  aux  résistances  que 
provoquèrent  l'acte  du  timbre  et  les  me- 
sures qui  en  furent  la  suite  {voy,  États- 
Unis,  T.  X,  p.  158).  Délégué  à  la  pre- 
mière et  à  la  seconde  convention  de  la 
Virginie,  il  fut,^n  1774,  membre  du 
congrès  national.  C'est  alors  que  le  célè- 
bre orateur  et  patriote  Patrick  Henry 
(vojr,)  répondait  à  ceux  qui  lui  deman- 
daient quel  était  le  premier  homme  du 
congrès  :  «  Si  vous  parlez  d'éloquence, 
M.  Rutledge,  de  la  Caroline  du  sud,  est 
le  plus  grand  orateur  ;  mais  si  vous  parlez 
de  solide  connaissance  des  choses  et  de 
jugement  sain,  le  colonel  Washington  est 
incontestablement  le  plus  grand  homme 
de  l'assemblée.  » 

C'est  ainsi  que  Washington^  quand  le 
jour  de  la  lutte  arriva,  se  vit  désigné  par 
les  suffrages  de  tous  pour  commander 
en  chef  les  forces  américaines,  et  que  It 
planteur  virginien,  sans  effort  de  sa  part, 
sans  surprise  de  la  part  des  autres,  trouva 
en  lui  ces  facultés  puissantes  qui  devaient 
suffire  à  la  conduite  des  armées  et  à  la 
fondation  d'un  gouvernement.  Quand  il 

(*^  Ctit  daas  oae  de  cm  reacoatra»  «•  fat 
toé  roffider  fnn^  de  laawMivtllab  s«r  la  a 
dnqQel  Thonas  eoaipoia  un  poënt. 
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prît  le  oonmindemeat  (15  jais  1776), 
pAmée  anemblée  deriiit  Boêlon  ne  i*é- 
leTAÎt  pas  à  ploi  de  14,000  hommes, 
presque  su»  monitioDS  de  guerre ,  avec 
un  armemenl  incomplet,  sens  ingé- 
niem,  sans  arUllerie,  sans  magasins, 
enfin,  ce  qui  était  plus  déplorable,  sans 
discipline.  H  fallait  réunir  en  faisceau  les 
forces  de  1 8  élats  jusqu'alors  distincts, 
triompher  des  jalousies  locales,  des  mé- 
fiances, des  découragements,  des  trahi- 
sons; il  Allait,  de  son  camp,  corrcspon* 
dre  sans  cesse  avec  le  congrb,  non- 
seulement  pour  assurer  aua  soldats  des 
moyens  d*aglr ,  mab  encore  pour  le  ras- 
surer lui-même  dans  sa  marche  incer* 
taine.  C'est  au  milieu  de  ces  préoccupa- 
tions que  le  général  américain  devait 
combattre  un  ennemi  presque  toujours 
supérieur  en  nombre.  Wasbtogton  s'em- 
pare de  Bmton  au  bout  d*un  an  de  siège. 
De  Is,  pendant  que  le  congrès  proclaose 
Pindépendance  des  Étals -Unis  (4  juillet 
1776),  il  se  rend  à  New- York,  sauve 
les  restes  de  l'armée  du  général  Pninam 
battu  à  Brooklyn,  évacue  la  ville  qu'il 
ne  peut  défendre,  lutte  pendant  qiutre 
mois,  avec  des  troupes  décimées  par  la 
désertioD  et  les  maladies,  contre  toutes  les 
forces  de  Uowe  et  de  Corowallis  (vojr,^^ 
ranime  le  courage  abattu  des  sieof  en 
reprenant  subitement  rofTcDsive  à  Tren- 
ton  et  à  Priocf  ton ,  et  gagne  deui  ba- 
tailles en  huit  jours.  Il  force  les  deua 
généraux  eunerais  à  abandonner  le  New- 
Jersey  et  rend  Philadelphie  au  congrès 
national  qui,  retiré  à  Baltimore,  avait 
investi  Washington  d'une  dictature  mi- 
litaire de  sis  mois.  L'année  suivante,  il 
essuie,  à  Brandy wine,  un  échec  qu'il 
venge  bientôt  par  la  victoire  de  Mon- 
month.  Secondé  par  le  jeune  marquis 
de  La  Fayette  (voy.)  qui,  depuis  1777, 
servait  sous  lui  en  qualité  de  volontaire, 
il  apaise  la  querelle  élevée  entre  les 
Américains  et  les  Français  leurs  auiiliai- 
res,  retient  sous  les  drapeaux  ses  offi- 
ciers mécontents,  conserve  Westpoint, 
enlève  Stooypoint  dans  le  Conncclicut, 
reprend  New -Port  et  Rhode-Island.  Ré- 
duit il  une  longue  inaction  par  le  mau- 
vais état  de  ses  troupes,  par  la  lenteur 
des  levées  et  les  divisifins  des  province», 
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bnnqM  à  PhikdWpMt,  et,  fiies  à  M» 
prudente  aéférité,  rétablit  te  êbdfOm 
dans  l'armée.  L'arrivée  d\ne  «Mdn 
firançaise  {vojr.  GmaaaB)  et  des  meomn 
que  La  Fayette  étah  allé  eolBciter  M- 
mêmeprèsdacibiaetdiVaimniM  ma»> 
tent  le  ^néiml  amérWiin  en  état  dn 
reprendre  f ofreB8ive,e(  lé  pris»  deTeriii> 
town,  vainemant  défend—  pnrCnrnwral 
lis,  décide  enfin  da  aaeeès  de  cette  gwuiu 
de  neuf  ans  {voy.  T.  Xy  p.  IM),  «à 
Washington  avait  été  aMsi 
par  sa  persévéranea  à  lotter 
revers  que  par  sca  vkloiiea. 

La  guerre  terminée,  il  résigaa  aaa  pou- 
voirs, et,  reprenant  la  vie  de  planteur, 
resta  pendant  quelques  années  apeetalenr 
tranquille^  maia  non  indifférent,  des  ef* 
forts  Uboriena  que  fidsaît  son  pays  pour 
achever  par  la  politique  la  téche  com- 
mencée par  les  armes.  En  1787,  lacon* 
vention nationale,  amemblée  àPtiHadal. 
phie  pour  réformer  le  gniiimmananl  fil- 
déni,  cfaolsii  Washington  ponrprésiiiini, 
et,  le  SO  avril  1789,annMMBtoà 
vrait  à  Pmîs  l'Ai 
leoiéme  Waah 

unanime,  acceptait,  coosom  pfésidentéa 
la  république,  la  nouvelle  tâche  de  fon- 
der en  fait  le  gouvernement  qu'une  coa- 
stitutioD  née  de  la  veille  venait  de  dé- 
créter. Quatre  ans  plus  Urd,  iiéfaitrêéla 
à  la  même  unanimité;  mais  ces  huit  an- 
nées de  pouvoir,  pendant  lesquelles  il  re- 
leva Tagriculiure,  le  commerce,  fonda  le 
crédit  américain  au  dedans  et  la  politi- 
que américaine  au  dehors,  ne  fnrvot  pas 
pour  lui  sans  amertume.  Passionné  pov 
la  liberté  et  riodépeodance  de  son  paT«, 
mais  partisan  d*une  autorité  centrale  forts 
et  respectée,  il  eut  à  lutter  contre  od 
.parti  qui  prêchait  la  propagande  et  le 
fractionnement  des  prorinces.  La  ocotra* 
lité  qu'il  maintint  entre  1*  Angleterre  et  la 
France,  le  traité  qu'il  conclut  avec  la  |.fv- 
roière  de  ces  puissances^  lui  attirèrent 
des  attaques  dont  TiDcroyable  iojnsrt«e 
faillit  plus  d*une  fois  lioublcr  sa  «e- 
rénilé*.  Aussi  le  terme  de  sa  seconde 

(•)  -  Je  ne  croyait  !««,  je  n'inagûaU  pi« . 
é(TiTait*il  à  JefferaoB.  ju»qa'4Cc%dcTBirr«  trvfM, 
(pi*il  fût,  je  Bc  dit  pat  proUMr  .  »«tt  p«. *..<;• 
qui»,  pendaut  que  je  rar  Iivr.i.  ju\  ii'ut  f*  «  :«« 
effiirtt  pnur  établir  une  politii|iir  n  «r 
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il  profite  de  ce  temps  pour  instituer  une  |  politiqqe  à  mm,  n  po«r  prrirrt.^  I 
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préHcicoce  arrivé,  malgré  des  témoigna- 
ges aniTcnek  de  sympathie  et  de  regret, 
il  se  retira  dans  son  domaine  de  Mool- 
vemon,  dont  il  ne  sortit  qu'nn  moment, 
l'année  suivante,  an  bmit  d'nne  guerre 
avec  la  France,  et  y  monmt  le  14  déc. 
1 799.  Sa  mort  fnt  regardée  comme  une 
calamité  publique  :  tous  les  citoyens 
des  Étals- Unis  portèrent  le  deuil  |>en- 
dantnn  mois,  et  le  congrès  décréta  qu'un 
monamcnt  serait  élevé  en  son  honneur 
dans  la  ville  fédérale,  qui  prit  le  nom  de 
Washington  {voy.  Tart.  suivant).  Bona- 
parte fil  prononcer  son  éloge  par  Fon- 
tanes  dans  l'église  des  Invalides;  mais 
on  peut  dire  que  cet  éloge  est  tout  entier 
dans  les  paroles  que  prononça  un  mem- 
bre do  congrès  en  apprenant  la  mort  de 
Washington  :  «Il  a  plu  à  la  divine  Pro- 
vidence de  retirer  du  milieu  de  nous 
nn  homme,  le  premier  dans  la  paii,  le 
prenUer  dans  la  gnerre,  le  premier  dans 
les  affections  de  son  paya.  » — La  Fie  de 
fyàskington^  écrite  par  Marshall,  a  été 
tracL  en  français  par  Henri,  Paris,  1807, 
&  vol.  in- 8^.  On  en  a  une  autre  compo- 
ice  par  le  D*^  Ramsay  et  trad.  également 
en  français,  Paris,  181 1,  in-8^  Mais  le 
pins  hean  monument  littéraire  élevé  à 
sa  fliéiBoire  est  la  Collection  de  ses  écriis 
pabliée  à  Boston  par  ordre  du  congrès  et 
par  les  soins  de  M.  J.  Sparks,  en  12  vol. 
gr.  in-8^  de  1834  à  1837,  trad.  en 
français,  Paris,  1840,  6  vol.  in.8«,  et 
précédée  d'une  Introduction  par  M .  Gui- 
zol.  R-Y. 

WASHINGTON,  la  capitale  fédé- 
rale des  États-Unis,  est  située  sur  une 
langue  de  terre  formée  par  deui  bras  du 
Poloninc,  à  environ  26  milles  de  son 
emboachore,  dans  le  district  de  Colom- 
bie. Lorsque  le  besoin  d'une  capitale  de 
IT^niou  se  fit  sentir  en  1 790,  les  états 
de  Maryland  et  de  Virginie  cédèrent 
pour  la  bâtir  un  emplacement  situé  à  peu 
près  ao  centre  de  la  république,  à  280 
milles  anglais  de  la  mer,  et  Ton  décida 
qu'elle  porterait  le  nom  du  libérateur 

borrtan  de  la  guerre ,  toos  les  actes  de  moa 
admiaistntloa  serjiient  tortarét ,  défigurés  de 
lj  façon  à  1«  fois  U  plus  grossière  et  la  plos  in- 
«idirose,  et  eu  termes  h\  exagéré*,  si  iodéceot», 
qa^a  peioe  pourrait-oo  les  appliquer  à  un  Né- 
ruo,  a  no  malfaiteur  notoire,  ou  même  à  an  fi- 
lou vulgaire.  - 


de  l'Amérique.  La  ville  de  Wabbiogton 
est  construite  sur  un  plan  régulier;  si 
elle  était  achevée,  ce  serait  une  des  plus 
belles  villes  du  globe.  Les  environs  sont 
magnifiques;  les  mes  transversales,  larges 
de  70  à  100  pieds,  comme  les  rues  prin- 
cipales dont  la  largeur  est  de  130  à  160 
pieds,  sont  toutes  tirées  au  cordeau  ;  les 
places  publiques  sont  vastes  et  d'un  as- 
pect  majestueux  ;  les  maisons,  dans  le  goût 
le  plus  moderne,  offrent  une  parfaite  sy- 
métrie ;  les  bâtiments  publics,  tels  que  la 
prison  et  les  casernes,  sont  exécutés  dans 
des  proportions  grandioses.  Cette  ville , 
qui  ne  comptait,  en  1800,  que  3,210 
hab.,  en  avait  23,364  en  1 840. Le  port  de 
Georgeto^'n,  avec  8,400  âmes  et  une 
université  catholique,  n'en  est  séparé  que 
par  un  bras  du  fleuve.  Les  rues  sont 
coupées  par  des  avenues  qui  portent  les 
noms  des  états  de  l'Union  ;  en  quelques 
endroits,  elles  ne  sont  indiquées  que  par 
des  rangées  de  peupliers  d'Italie.  Wa- 
shington n'a  pas  moins  de  vingt  églises 
consacrées  aux  différents  cultes.  Depuis 
1800,  elle  est  le  siège  du  congrès,  du 
corps  diplomatique  et  de  toutes  les  ad- 
ministrations centrales.  Elle  possède  une 
bibliothèque,  un  observatoire,  l'Institut 
national ,  une  société  de  médecine  et 
d'antres  sociétés  scientifiques,  plusieurs 
écoles  publiques ,  etc.  L'industrie  et  le 
commerce  y  sont  florissants.  Le  port  peut 
recevoir  de  grands  bâtiments.  Le  24  août 
1814,  Washington  eut  le  malheur  de 
tomber  au  pouvoir  des  Anglais  qui  pil- 
lèrent les  caisses  publiques,  détruisirent 
les  édifices  et  jusqu'aux  ponts  sur  le  Poto- 
mac.  Mais,  à  la  conclusion  de  la  paix, 
elle  fut  rebâtie  avec  plus  de  magnificence 
qu'auparavant.  Le  nouveau  Capitule,  où 
le  congrès  s'assemble,  est  situé  sur  une 
coUiue;  il  a  350  pieds  de  longueur,  121 
de  profondeur  et,  avec  la  coupole,  120 
de  hauteur.  Un  portique  d'ordre  corin- 
thien décore  la  façade  du  bâtiment  prin* 
cipal  qui  en  forme  la  rotonde,  décorée 
de  bas- reliefs  et  de  quatre  tableaux  de 
Trumbull,  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
l'histoire  de  l'Union.  C'est  dans  l'aile 
septentrionale  que  se  trouve  la  salle  du 
sénat,  amphithéâtre  de  74  pieds  de  long 
sur  42  de  haut,  ainsi  que  celle  des  re- 
présentants, longue  de  9o  pieds  et  hante 
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dU  60*  La  eoapoto  etl  foumne  pur  26 
colonMt  à%  nuurbra  d'ÀHiériqv*.  Uim 
tiatiM  ooIoémU  dm  Ulibtrlé  «i  uoeaUtaa 
à$  Vhktobnàêoowetki  otite  «Ob.  Soot  la 
•alla  da  ainal  m  trouva  oalle  ou  i*iinaa- 
bla  la  cour  uipréaM  de  IIJoioD.  (X  L. 
WASHINGTON  (îles),  voy.  BIail- 

Q9XSBS  (iZtfSf). 

WATBELOO  (bataillb  db),  on  jw 
lloMT-SAiaT-JBA«|  ou  auflti  DB  Bbllb* 
àJULUMCMf  DOBM  quo  kt  AugUb,  lat 
finançait  d  lat  Pmiaîaiii»  toifant  lann 
potitMHiaratpacUvat  on  la  but  qull  l'agb- 
lail  d'atlaiodrat  douncranti  la  luUa  bmuf- 
tffiènat  dédaiva  du  18  juio  1816,  qui 
tanaina  lat  Gaol-Jourt  (vojr*)  et  ruina 
Irrévocahiamant  lat  aapéraDcat  da  Napo- 
léon. 

^  La  Tiltaga  da  Waterloo  att  aitné»  ainii 
qna  lat  autraa  localiléa  indiquéaiy  dans 
û  provinoa  balfa  dn  Brabant  méridio- 
nal,  à  eoTiron  4  liaoca  da  Brusallaa. 

Après  las  conbals  da  Ligoy  (iiof.)aC 
daaQoalra-Brss,  16  juin  1816,  Tarméa 
française  et  Taruiée  alliée  sa  Ironvaiant 
dans  les  positions  suivantes  :  la  S*  corpa 
français  bivouaquait  en  avaot  de  Saint- 
Amand ,  la  4*  corps  en  avant  de  Ligny, 
le  maréchsl  Grouchy  à  Sombref,  la  garde 
impériale  sur  les  hsnteurs  de  Bry,  la  ca« 
valerie  légère  poussait  ses  avant- postes 
jusque  sur  la  chaussée  de  Namur,  le  6* 
corps  était  en  réserve  derrière  Ligny  ; 
Blûcber  battait  en  retraite  sur  Wavre  eu 
deux  colonnes,  l'une  par  Tilly,  l'autre 
par  Gembloux,  où  il  fut  rejoint  par  les 
troupes  encore  fraicbes  du  corps  de  Bu- 
low;  le  duc  de  'Wellioglon  (  vojr,  tous 
ces  noms)  passa  la  ouït  aux  Quatre- 
Brasy  où  lui  arrivaient  à  chaque  in- 
stant de  nouvelles  troupes  harassées  de 
fatigue.  Le  1 7,  à  la  pointe  du  jour,  Pajol 
se  mit  à  la  poursuite  des  Prussiens.  Ney 
devait  de  bonne  heure  attaquer  les  Qua- 
tre^Bras,  secondé  par  un  mouf ement  du 
comte  de  Lobau.  Jusqu'à  midi  Tempe* 
reur  attendit  vainement  des  nouvelles 
du  prince  de  la  Moskowa.  Enfin  il  or- 
donna au  maréchal  Grouchy  de  se  mriire, 
svec  34,000  hommes  et  108  pièf-rs  de  ca- 
non, à  la  recherche  des  PruMieos,  qui 
devaient  %*êirc  replies  veis  Namur  et 
mi:  Il  .Meu.«e ,  lui  prescrivant  de  les 
rumbarire  dê>  qu'il  les  aurait  joints,  de 


àate 


date 


Um 


na  tel  pafdni 

raapoodra  avaotaipar  te 

dnitda  Naarar  bob  Qnntea  Iwn,  Haye 

léonaa  porte  da  SB 

nier  point  qn*il 

laa  tronpaa)  «ar  il  anpfnMk  laa 

an  retraita  vaia  BnsîUaa.  La 

coaMn  de  Loban  éteH  trop  irifain 

oommanoer  fatlnqna.  D  lalta 

du  ranlnri.  Caltn 

néa  stérile.  La  teasps  davûat 

mantBHMvais,  ~ 

anglaiaa  perdit  da  ternôi; 

haoras  dn  soir,  on  racon— I 

antièra  piaaail  paailioB  mm. 

forêt  da  Soignas.  A  4  haMwa,  In 

Grouahy  éteit  arrivé  à 

violant  ora^a  avait  détranifié  ka 

«lins,  rartillaria  avançait  nvnn  pakM:  la 

aHurécbal  crut  devoir  s^  ataêter.  A 

bauraa  da  la  nuit,  il  nppnBë 

troupes  pmsslannai  sa  dirigaati  ^«b  Wn* 

vra  atLonvate:  il  an  lioananiii  à 

paraor  qui  Pangafs  k 

sur  Wavra,  a6n  dosa  ra| 

Mali  Wellington,  à  la  tête  dn  M»M8 
hoaMMa  at  SM  pièaaa  dn  eaa«i,  awii 
pria  son  quartier  général  à  Wnterfan,  M 
76,000  Prussiens  s'étaient  ralliés  à  Ws- 
vre.  Napoléon  avait  sous  la  main  69,000 
hommes  et  242  pièces  d'an  ilIcrie.Pendot 
la  nuit,  il  prit  des  disposition»  pour  Tatta* 
que  du  lendeouiin.Lematio  leciel  s'eclair- 
cit.L'arméeaoglo-batave  était  en  batailîe 
à  cheval  sur  la  chaussée  de  Cbarlerui  a 
Bruxelles,  couronnant  un  assez  beau  pi»» 
teau.  La  droite  était  composée  des  i**  et 
2*  divisions  anglaises  et  de  la  division  de 
Brunswic  commandées  par  les  générant 
Cook  et  Clinton;  le  centre  était  composé 
de  la  3*  division  anglaise  et  des  1**  et  2* 
divisions  néerlandaises,  commandées  par 
les  généraux  Alten,  Collaert  et  Chassé; 
la  gauche  était  formée  des  6'  et  6*  divi- 
sions anglaises  et  de  la  3*  division  nésr* 
landaise ,  commandées  par  les  généraux 
Picton,  Lambert  et  Perchoncber.  Des  dé- 
tachements de  cavalerie  anglaise  s*éCen« 
dsient  en  tlanqueurssor  les  a^trésnités  de% 
ailes.  La  réserve  était  rangée  en  étant 
de  Mont-Saint- Jean,  village  on  se  bi- 
funiuent  les  routes  de  Charleroi  et  de 
Nivelle  à  Bruxelles. 

Vers  9  heures,  Taiimn   fr-ui^aise  »e- 
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•or  onze  colonnes.  A  10  heures  et 
chique  corps  se  trouvait  à  sa  place, 
le  TÎs-à-Tis  de  Tarmée  anglaise,  le 
à  la  ferme  de  la  Belle- Alliance, 
liks  s'étendant  depuis  la  route  de 
là  Bruxelles  jusqu'à  Frischermont. 
ereur  parcourut  les  rangs;  Ten- 
Mme  éclatait  partout.  La  division 
Dce  Jérôme  engagea  la  fusillade,  sur 
die,  an  bois  d'Hougomont.  L'ar- 
t  des  généraux  Reille  et  Kellermann 
ooda,   ainsi    que   la  division  du 
il  Foy  ;  le  bois  fut  plusieurs  fois 
repris,  et  les  Français  en  restèrent 
ivement  maîtres.  Au  moment  où 
Jail  attaquer  le  centre,  on  aperçut 
le,  ior  les  hauteurs  de  Saint-Lam- 
u  corps  d'armée.  On  sut  bientôt 
élmit  Tavant-garde  de  Bulovr,  qui 
wdaîl  le  4*  corpe  d'armée  prussien. 
ère  cstaitsMtôt  expédié  par  le  ma- 
Soalt,  major- général ,  au  mare- 
toach  j,  qaî  lui  enjoint  de  marcher 
m  wmr  Saint-Lambert,  et  de  prendre 
m  Prossicsi.  En  attendant,  le  comte 
bm  dot  partir  pour  arrêter  et  con- 
Vumit  qui  paraissait.  Key  ivof.) 
Pordre  de  s^emparer  de  la  ferme  de 
M-Sninle ,  pow  cooper  la  eommn- 
!■  CBtre  Welkiogtoo  et  le  renfort 
■  aninit  *  :  il  était  environ  midi. 
Kl  dsarecs  de  cavalerie  et  d^iofan- 
■ffVBt  lien  ;  après  3  heares  de  eom- 
itfulcrie  française  occopait  la  Hiie, 
et  if*  4li«^siof»  ançUiscs  étaient  de- 
(  et  le  f  "EBcrai  Pictoo  Hait  mort  à  son 
Ucmpcmir  avait  p<?rdo  a  ses  côtes 
lénl  CkxHiXf  ctMBoaodarït  i*artil- 
le  te  çsrie;  se  tèoér^*.  Lalleaand  hû 
la.  ÏPt![it  immuiL  angtaite  avait  de  la 
leçéfwrai  Bvlow  vînt 
ii^tmr  aoe  prômnte  di- 
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tre  eux  à  la  tète  de  tet  cuiriMien.  Un« 
division  de  grosse  cavalerie  de  la  garde, 
commandée  par  le  général  Goyot,  suivit 
ce  mouvement  sans  en  avoir  reçu  l'ordre. 
L'empereur  allait  être  ainsi  privé  de  ta 
réserve,  qui  tant  de  fois  avait  achevé  de 
lui  assurer  la  victoire.  Il  voulut  faire  rap- 
peler ce  corps;  mais  il  était  déjà  engagé. 
La  cavalerie  française  lit  alors  des  prodi- 
ges de  valeur,  culbutant  la  cavalerie  eii« 
nemie,  enfonçant  les  carrés  d'infiioterit| 
s'emparant  de  60  bouches  à  feu.  La  bri- 
gade Ponsonby,  chargée  par  les  lanciers, 
fut  enfoncée  et  perdit  son  brave  chef;  le 
prince  d*Orange,  grièvement  blessé,  fut 
sur  le  point  d'être  pris;  enfin,  a  7  hcnrai 
du  soir,  la  bataille  paraissait  gagnée. 

On  était  cependant  toujours  sans  nou- 
velles du  maréchal  Groochy.  Parti  fort 
tard  de  GembUmx  pour  Wavre,  il  avait 
entenda  en  toute  la  canonnade  de  Water« 
loo.  Bien  que  le  coromandani  de  l'artil- 
lerie déclarât  qoe  le  chemin  était  impra* 
ticable,  plnaîenn  généraux  opiaaiaat 
pour  marcher  vers  le  duimp  de  bataille 
où  BIncber  avait  pent-étra  rejolat  kt 
Anglaia,  Le  maréfhal  Interpréta  sca  cr^ 
àrm  difléremmeot  :  il  pensa  que  BIAcbcr 
était  à  Wavre  avec  tontes  ses  forces  f  I*' 
corpa  d'armée  pmaHcn) ,  et  qne  c^éUtt  là 
qne  ses  inalmctiona  Ini  ordonnaieni  de 
l'attaquer.  H  continna  donc  sa  ronte,  et 
1  arriva  à  4  benres  aenlement  h  Wavre, 
i  Yandamme  était  déjà  engagé  avne  lea 
dana  la  riHa.  Dcnx  bcnrea  fn* 


swM    If  oMBCe  d« 
i£v,f7té!n.ir.  Les  Frsnçâi»  par- 
ia %  rrtiiwiw  !•«    PrMB«a5;  mais 

B  mt-  •jHHKT'Hir:  i^juTsti-t^er  !e*  dw- 

4r  ''irmw  tnae'ajam.  "Si 

■l^aiii  fiiKnc  ^iHÉt  tenu  lies 

f;  MualtarmtaxL    v'-ea  t   ^rté  cca^ 

Dks  .h  jiiiiiir  tic  M  •tafDXtaiÇtm  ~  ^gaùnia 
n.  3«tiir    l'it    iNnioiSrnKr  .i   oiii»r:iiii   *;;■' 


qne  leasarédml  recnt  Tordre  positif,  écrit 
â  1  bcnre  de  raprca-midi ,  de  aaardber 
snr  Saînt-Lassbcrtf  de  se  rapprocWr  de 
Napoléon  et  d'enspécber  qn'i 


phss  disponMeau  BIndber,  tfni 
pas  vn  pjmijnîwi ,  avait  rallié 
«es  soldats  à  Wavre .  et  avait  offert  an 
dnc  de  WdlÎHKinn  de  se  rénMT  à  W .  Il 
a^iît  detacW  d'abord  le  corps  de  Bnlow 
for  54I9I— i.asnMvi  ^  pws,  Msaaant  ut  ipo* 
s^ïTkl;  nieimann  â  Wavre.  U  avait  M^ 
ticip  le  senceai  Inrcn  awac  19,499 

,  et  /«tmt  mi»  W-i 

le  «nr|ss  ém 

mmL-  M  ma  îiemras  dv  iiwrf  4  mt  réoaf 
t-*<!r  It  fcam.ufc  dk  «taiiJma  ancrlHaa»  '*«#« 
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«éminée  eo  llaiiqiieiirt  sur  la  ganche. 
Cctt  là  qo'il  apprit  qM  le  aarédMil 
Grooch  j  attaquait  Wavrt,  H  eiiToya  au 
gfoéral  ThMlnumn  Tordre  de  tenir  le 
pitts  longtemps  potiible  et  de  te  re* 
plier  au  besoin  sor  lui. L'arrivée  de  Blû* 
clMFr  rétabllsfait  les  conmuDieatloos  de 
Bulow   avec  Wellington.    L'enpereur 
avait  réuni  sa  garde  devant  la  ferme 
4àê  la  BtlIe-AJIianee.  La  cavalerie  fran- 
cise, maîtresse  du  plateau,  avait  su  s'y 
maintenir;  quelque  hésitation  s-y  fit  sen- 
tir quand  elle  vit  déboucher  l'armée  de 
Blûcher.  L'empereur  s'avança  lui-même 
alors  vers  la  Haye-Sainte,    Le  général 
Friant  (voy,)  reçut  l'ordre  de  se  porter 
au-devant  dé  Tattaque  de  Teonemi.  La 
cavalerie  chargea  de  nouveau  les  Anglais. 
Tout  paraissait  déeidé';mab  Blûcher,  ar- 
rivant à  la  Haye,  culbuta  le  corps  qui  la 
défendait,  quatre  fois  plus  faible  à  la  vé- 
rité, et  où  se  fit  entendre,  dit-on,  le  mal- 
Iwurenx  cri  de  «Sauve  qui  peut  l  »  Cette 
trooée  faîte  dans  la  ligne  françaiseï  la 
cavalerie  enimmie  inonda  le  champ  de 
bataille.  Bulow  marcha  en  avant  IiCs 
Angle»  se  reformèrent.  La  oohiM  devint 
•atréme.  Napoléon  ordonna  un  change- 
ment de  front  :  la  garde  manœuvra  avec 
son  intrépidité  ordinaire,  mais  les  trou- 
pes, exténuées  par  hait  heures  de  com- 
bat, ne  purent  résister  à  la  cavalerie  aU 
liée  :  elles  se   débandèrent;    alors   on 
forma  les  carrés,  et  les  escadrons  île  ser- 
viceauprcs  de  Tempereur  durent  charger 
les  Prussiens.  Une  brigade  de  cavaleriean- 
glaife,  forte  de  2,000  chevaux,  venant 
d'Oliain,  se  jeta  entre  le  général  Reille 
et  la  garde.  Le  désordre  lut  bientôt  à  son 
comble.  Napoléon  n*cul  que  le  temps  de 
se  réfugier  dans  un  carré  {vor*  Cax* 
BaoïfiiE).  La  nuit  vint  augmenter  la  con- 
fusion. La  déroute  fut  complète.  LVm- 
percur,  avec  la  garde,  se  mit  en  retraite 
à  travers  champs  :  quatre  pièces  tirèrent 
encore  d*un  mamelon  où  Napoléon  rcsi.! 
quelque  temps  :  à  la  dernière  déobarf^e, 
ellci  blessèrent  lord  Paget,  général  de  la 
cavalerie  anglaise.    L*état- major  gagna 
la  petite  ville  de  Cienappe,  espérant  y 
rallier  les  fuyards.  Tout  fut  inutile.  Il  ne 
restait  plus  que  quelques  débris  de  cette 
arméequis'étaitvu  ai  radier  ^i  subitement 
une  vii'toire  qu'elle  avait  été  tant  de  foi? 
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pré»  dasaiiir  daiwlajoaraét.  Vm 
eoie,  le  marecMi  vrnmuj  ■vma  Mini  Is 
géoéralThieimMB  à  Wuvru,  oè  k  coaMa 
Gérard  avait  été  blâmé  «a  Ih^mm  b 
passage  de  la  Dyle.  AppimsiH  k 
tre  de  Waterloo,  il 
d*anDée  enooiu  tatuet  a 
Namur,  et  viot  ae  rallier  à  Laos.  Mais  Im 
destins  étaient  noeomplia.  Ln  déCsaliau 
était  dans  tous  les  rangi.  Napoléo*  dm 
quitter  la  FVanoe  pour  aller  uMwirfri* 
sonnier  sur  un  rocher. 

Telle  fut  cette  fatale  journée  de  Wa. 
terloo,  qui  coûta  près  de  M,OM  I 
aux  deux  araiéaa  :  la  perle  hut 
égale  des  deux  cAtés.  Donne 
anglais  avaient  été  tnéê  o«  lilcssés  :  Im 
Hollandaia  avaient  perdu  9 
Lca  généraux  fran^aia  DnWamn  et 
ion  avaient  été  faite  prisouaien  :  k  pn» 
mier  fut  assarsiné  par  un  hussard  ds 
Brunswie.  Cambronne  était  raslé  pour 
mort  sor  k  champ  de  bataille.  Bear  ex- 
pliquer le  funeste  résultat  de  cette  luMa| 
il  snffirsit  peut-être  de  ae  reppilm  li 
mauvaise  disposition  d'esprit  daa  troupsi 
réunies,  comase  on  sait,  à  la  hàle^  kliguim 
par  des  asarehes  précipitées,  eyant  à  peine 
en  le  temps  de  se  fiimiliariscr  avec  les 
chefs  qui  les  commandaient  on  craignaat 
toujours  d*y  reconnaître  des  trailrvs , 
manquant  enfin  de  confiance  eo  des  es» 
pilatnes  qui  avaient  servi  la  première 
restauration  :  de  là  ces  roou\emcnts  pre* 
cipités  de  certains  chefs  secondaire?,  en- 
traînés par  Tardeur  du  soldat,  qui  l'areai 
cause  de  tant  de  maux  irréparables,  et 
qui  contrastaient  singulièrement  avec  la 
déplorable  hésitation  des  commandjoi» 
supérieurs  ne  sachant  plusdcviner  conaM 
autrefois  les  ordres  donnés  à  demi  parle 
génie  qui  les  dirigeait.  L.  L. 

WATT  (James),  un  de  ceux  k  qaî  la 
machine  à  vapeur  (vny.)  doit  1rs  plot 
heureux  perfectionnements ,  était  n?  a 
Greenocii,  en  l'Uxtssr,  le  19  janv.  1736, 
d*un  père  qui  s^ocvupail  de  la  coustnsc» 
tion  d^instruments  utiles  à  la  navigation. 
Le  jeune  Watt  fréquenta  seulement  Te- 
cole  primaire  de  sa  ville  nalak,  entetf 
sa  complexiun  délicate  lui  kôait-eOs 
frouveni  manquer  la  classe;  mais  il  avait 
rr5prit  enclin  à  k  médttelko,  et  sm 
hautes  facultés  intellcGUKiks  m  dévt« 
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ol  nitureliemenl  dans  la  retraite 
:iieinemeDt.  Les  outils  de  son  père 
ict  joujouxy  et  il  apprit  de  bonne 
s'en  servir  avec  adresse.  En  1755, 
itra,  à  Londres,  chez  un  fabricant 
iments  de  précision  ;  au  bout  d*uo 
>ulut  créer  à  son  compte  un  petit 
émeut  à  Glasgow  :  les  corpora- 
f  opposèrent.  Heureusement  Tu- 
é  prit  son  parti  et  lut  fournit  un 
I  le  nommant  son  ingénieur;  il 
peine  2 1  ans.  Ses  protecteurs  ne 
t  en  Watt  qu'un  habile  ouvrier; 
irdèrent  pas  à  reconnaître  i'hom- 
teie.  Son  aménité,  son  obligeance 
t  chérir  de  tous,  et  bientôt  mai- 
élèves,  se  donnant  rendez*vous 

boutique,  venaient  puiser  de 
es  connaissances  auprès  de  l'arti- 
ervateur. 

circonstance  particulière  mit 
ir  la  route  qu'il  devtit  parcourir 
(usement.  Il  y  avait  dans  les  coU 

de  Tuoiversité  un  petit  modèle 
lachine  à  vapeur  de  Newcomen, 
vait  jamais  pu  fonctionner  con- 
ment.  Watt  fut  chargé  de  le  ré- 
3ans  ses  mains,  les  vices  de  con- 
n  disparurent,  la  machine  roar- 
s  lors  Watt  se  livra  à  de  sérieuses 
bessur  cet  admirable  mécanisme, 
avons  déjà  énuméré  dans  ce  vo- 
.  44 1 ,  les  principales  découvertes 
furent  le  fruit.  Ajoutons  seule- 
i,  d'après  M.  Arago,  que  «  il  est 
nventions,  grandes  ou  petites, 
elles  dont  les  machines  à  vapeur 
s  offrent  l'admirable  réunion,  qui 
Dt  le  développement  d'une  des 
es  idées  de  Watt.  »  La  machine  à 
troéliorce  par  lui  ne  lui  procura 
uite  les  avantages  qu'il  devait  en 
*,  Il  trouva  pourtant  un  associé; 
fortune  de  celui-ci  reçut  quel- 
hecs,  et  Watt  changea  d'emploi. 
upa  de  travaux  de  canaux ,  de 
le  ponts,  etc.,  de  1767  à  1773. 
in  en  relation  avec  Boulton ,  ils 
dtdu  parlement  un  prolongement 
tente  accordée  à  AVatt,  et  créèrent 
,  près  de  Birmingham ,  un  vaste 
K>ur  la  construction  des  machines 
r.  Afin  d'engager  les  mineurs  a  se 
e  leurs  appareils,  ils  demanjaiuit 
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seulement  pour  paiement  le  tiers  de  la 
valeur  du  combustible  économisé.  Les 
bénéfices  furent  incro}ables.  Cependant 
ils  eurent  des  procès  à  soutenir;  mais  ils 
finirent  par  les  gagner.  A  l'expiration  de 
son  privilège,  W^att  quitta  les  affaires,  en 
1800;  ses  deux  fils  lui  succédèrent  avec 
M.  Boulton  fils.  Retiré  à  Heathfield,  près 
de  Soho,  il  y  mourut  le  25  août  1819. 

Quoique  ce  soit  surtout  la  machine  à . 
vapeur  qui  doive  perpétuer  le  nom  de 
Watt ,  il  serait  injuste  de  passer  sous  si- 
lence diverses  auti'es  inventions  de  son 
génie:  qu'il  nous  suffise  de  citer  la  presse  à 
copier  les  lettres,  le  chauffage  à  la  vapeur, 
etc.,  et  de  dire  qu'il  se  trouve  aussi  mêlé 
à  la  découverte  de  la  composition  de 
l'eau.  Membre  de  la  Société  royale  d'E- 
dimbourg en  1784,  Watt  était  devenu 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres 
l'année  suivante,  correspondant  de  l'In- 
stitut de  France  en  1808,  et  membre  as- 
socié étranger  de  l'Académie  des  Sciences 
en  1 8 14.  Plusieurs  statues  ont  été  élevées 
dans  sa  patrie  à  ce  grand  ingénieur  mé- 
canicien, qui,  comme  le  rappelle  si  bien 
l'inscription  composée  par  lord  Broug- 
ham  pour  l'abbaye  de  Westminster , 
<c  agrandit  les  ressources  de  son  pays, 
accrut  la  puissance  de  l'homme,  s'éleva  à 
une  place  éminente  parmi  les  5avants  les 
plus  illustres  et  les  véritables  bienfaiteurs 
du  monde.  »  —  Voir  V Éloge  historique 
de  J,  WtHt^  lu  par  M.  Arago  à  la  séance 
publique  de  l'Académie  des  Sciences,  le 
8  déc.  1834  [Ann.  du  Bur,  des  Long. 
pour  1839).  L.  L. 

WATTEAU  (Antoine),  peintre  cé- 
lèbre, naquit  à  Yaleociennes  en  1684. 
Ses  débuts  furent  pénibles  ;  mais  il  finit 
par  triompher  de  tous  les  obstacles ,  et 
son  talent  distingué  lui  ouvrit  de  bonne 
heure  les  portes  de  l'Académie.  D'une 
santé  délicate  qu'altéra  encore  le  climat 
humide  de  l'Angleterre  ,  où  il  fit  un 
court  séjour  en  1720,  il  mourut  l'an- 
née suivante  à  Nogent  près  de  Parts,  à 
l'âge  de  37  ans.  Il  peignait  avec.facilité 
et  expression  les  scènes  champêtres  et 
neîves,  et  ses  productions  devinrent  tel- 
lement à  la  mode  que  les  dtmes  du  plus 
haut  rang  adoptaient  les  costumes  de  ses 
personnages.  X. 

WATTIGNIES  (bàtauxk  ob),  li* 
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tr6«,le  16oGl.  t79S,  pur  Joordan(iN»r*)» 
au  prince  de  Koboorg  {w^irionduif  HU^ 
toire  des  guerres  tU  l^  Bépoêmitmf  I.  IV, 
p.  ISl).  Wettigniet  eil  on  ^rillafe  dn 
dép.  dn  Nord ,  erroadiiMnienl  de  Lille, 

WAT  TTLBft,  c'ert-è-din  Waiier 
le  cowreÊtr,  chef  de  Pintmrectîon  det 
pajriene  loatRkherd  II,  en  1S81.  H  fiil 
tmtmlné  pendenl  nne  entrevae  avec  le 
roi,  cl  pinède  1,600  peynni périrent  de 
la  main  dn  boonrean. 

WEBn  rCMàmui-llAaiB  db),  hmI- 
Ire  de  chapelle  dn  roi  de  Saxe  et  direc- 
lenr  de  la  oineiqne  à  l'Opéra  de  Dretde, 
naqnit,  le  18  dée.  1786,  à  Entin,  dans 
le  Holelein,  Dèt  rage  de  dix  ans,  il  an- 
nonça de  M  henreniei  dispoeitiont  ponr 
la  nMMiqne,  ^pie  ton  pire^  ({oi  serf  ait  aïoe 
le  grade  de  Mjor,  Fenroya  à  Salabonrg 
prrâdre  des  leçoni  de  Michel  Haydn, 
frère  dn  grand  compœîlenr  de  ce  nom. 
Qnelqne  tempe  après,  il  le  conduisit  à 
Mnnkh,  oà  le  jeune  Weber  re^  dm 
leçone  de  chant  dn  Valeel,  et  de  compo- 
sition  de  Kalcher,  sons  les  yens  duquel 
cet  enfant^piéooca  composât  teie  1800, 
son  premier  opéra.  Le  pouvoir  de  iVs- 
momr  et  dm  vin.  Ce  lut  peu  après  i|ue, 
▼ivenent  frappé  de  l'inTeodon  de  Senne- 
felder,  il  s^iamgina  tToir  découvert  le 
premier  l'art  de  la  lithographie  ;  et  son 
père,  toujours complaisaDt,  raccompagna 
à  Freibergy  en  Saxe,  où  Weber  se  propo> 
sait  d'exploiter  en  grand  sa  prétendue  dé- 
couverte. Mais  peu  fait  pour  un  travail 
mécanique,  il  ne  larda  pas  à  retourner 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  la  composi- 
tion mosâcale.  Il  n^avait  pas  16  ans 
lorsqu'il  écrivit  son  opéra  de  ia  Dryade 
{das  ff^/iidmœdc/ien)  qui  fut  représenté 
avec  beaucoup  de  succès  sur  les  tbéàtres 
de  Vienne,  de  Prague,  de  Pétenbourg. 
La  lecture  d'un  article  de  la  Gazette 
musicale  lui  ayant  suggéré  l'idée  de  re- 
mettre en  vogue  les  anciens  instruments 
de  musique,  il  l'essaya  dans  son  opéra 
de  Pierre  SchmoU  qui  fut  joué  en  1801 
à  Augsbourg,  mais  sans  produire  l'effet 
que  le  jeune  coropositenr  en  attendait. 
Après  avoir  visité  ,  dans  l'intérêt  de  ses 
études,  Leipzig,  Hambourg  et  le  Holstein, 
Use  rendit  à  Vienne,  où  il  re^ut  un  bon 
accueil  de  Joseph  Haydn  i>t  surtout  de 
l'alibé  \  o^ler,qai  «e  plut  à  le  diriger  par  1rs 
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oonseilsdesoo 
de  son  preledeg, 
àla 


nonvean  champ  a^oniffil  datai  hek 


tnde  dm  grands  matom  t  à  FÉmiljm  de 
lenn  chefs -d'«BBfn«  Q^plfnai 
tioBs  furent  Umioa^'ilpnUk 
période 

Un 
kwsqnll  fut  eppelé  à  Braslmi  mm 
de  diradenr  de  awiigna.  Il  y 
ImdMBnnet  Togeheem,  mmM 
conp  dCandennm  ntwInetioM^al 
la  majenra  partie  de  l^opéra  die  iiteênhl 
(nomqnijone  un  grand  rôladun 
contw  fimteetiqum  dn  l*Allenngtte) 
1806»  le  duc  Sngène  de  Wtrtimtii 
protectenréclafarédmarts^l^attin  dans 
terrm  de  la  Silésîe  ;  et  pendant  In 
qu'il  y  fil,  Weber  écrivU 
nim,  pinrieun  concerloe  et 

d'hermonie.  An  hmtt  de 


Im 
En 


tempe,  il  suivit  ce  prince  k 
danecetia  ville,  il 
iSi/iwiiu  la  cantate  Xtf 


rnpésmde 


1810,  il  entreprit  nn  non' 
ertistiqne  pendant  lequel  il 
tege  de  profiter  eocora  une 
pegnie  de  M.  Meyerbcer,  dm  leçons  de 
l'abbé  Vogler.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'U 
composa  l'opéra  d^Jbou- Hassan  (18101 
De  181S  à  1816,  il  remplit  les  fouctiom 
de  directeur  de  musique  à  TOpén  de 
Prague  qu'il  réorganisa  et  pour  lequel  il 
écrivit  sa  grande  cantate  Combat  et  vtc- 
toire^  où  l'on  admire  la  grandeur  des 
idées  et  l'éclat  d'un  style  qui  u'a  pa| 
cependant  revêtu  encore  une  forme  bien 
précise.  En  1816,  nous  le  trouvons  à 
Berlin,  où  il  publia  trois  de  ses  plos  belles 
sonates.  L'année  suivante,  il  acscepta  Tof- 
fre  qu'on  lui  fit  de  Dresde  d'établir  dans 
cette  ville  un  opéra  allemand;  mais  a 
l'exception  de  quelques  morceaux  de  cir» 
constance,  il  continua  à  écrire  pour  k 
théâtre  de  la  capitale  de  la  Pruam,  où  il 
fit  représenter,  en  1830,  Preciosa^H 
enfin ,  en  1 8  3 1 ,  ce  célèbre  FrtyscktttJ  qai 
y  fot  représenté  avec  un  grand  snoccs  et 
dont  la  réputation  est  aujourd'hui  re* 
paodue  dans  le  monde  entier.  Oo  sait  qae 
ce  grand  opéra-féerie,  où  le'compQsileor , 
en  donnant  un  libre  e«ior  â  m  brilUnle 
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DD|  avait  prodigué  les  richesses 
et  donné  des  accents  magi- 
cris  du  cœur,  fut  «rnbord  ini- 
France  (à  TOdéon  de  Paris), 
nière  mutilée,  sous  le  tilre  de 
*s  Bois  y  et  qu'il  ne  parut  à 
i  peu  près  tel  que  l'auteur  l'a- 
(mais  avec  des  récitatifs  qui  ne 
e  lui),  que  vers  1843.  La  vogue 
nt  ce  chef-d'œuvre  fut  bien- 
:  en  tous  pays  engagea  les  théâ- 
enne  et  de  Londres  à  demander 
1  opéra  à  Weber.  Le  composi- 
it  pour  celui-là  £ury<inthe,doDt 
re  représentation  eut  lieu  le  25 
ly  et  pour  celui-ci  Obéron^  dont 
iriger  lui-même  la  mise  en  scène, 
excès  de  travail  auquel  il  n'était 
gravement  altéré  sa  santé.  Il 
ic  pour  Londres  au  mois  de  fé- 
6;  mats  quelques  mois  après,  le 
y  mourut,  le  jour  même  où 
t  donner  à  son  bénéfice  une  rc 
on  du  Freyschûtz,  Comme  il 
ilique,  il  fut  inhumé,  avec  beau- 
solennité,  dans  la  chapelle  de 
i;  mais  ses  amis  et  ses  compatrio- 
:  de  rendre  à  l'Allemagne  lesres- 
le  ses  plus  illustres  enfants,  ou* 
se  souscription  dans  ce  but;  et, 
Iques  années  d'attente,  le  fils  de 
il  enfin  la  satisfaction  de  rame- 
son  pays  natal  le  corps  de  son 
at  reçu  avec  une  pompe  grave 
inte  (déc.  1844)  dans  la  ville 
!y  dont  la  population  tout  en- 
part  à  cet  hommage  rendu  au 
apositeur  ;  et  il  fut  déposé  dans 
1,  en  attendant  qu'on  lui  eût 
monument  digne  de  son  génie. 
s-Marie  de  Weber  a  fait  épo- 
les  annales  de  la  musique  dra- 
il  a  été  créateur  à  bien  des 
a  su  faire  concourir  les  instru- 
atteindre  un  but  unique  et  a 
lin  effet  plus  profond;  il  acnno- 
ints  populaires;  il  a  animé  l'o- 
ie vie  nouvelle.  Les  chants  des 
I  son  Obéron  sont  peut-être  ce 
ais  été  écrit  de  plus  idéal.  Mal- 
nent  il  a  laissé  inachevé  son 
mique  des  Trois  Pinto  auquel 
a  plu&ieui}>  «tnuées  i>aos  inter- 
Compositeur  original ,  artiste 
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habile,  directeur  hardi  et  prudent  à  la 
fois,  théoricien  profondément  versé  dans 
toutes  les  parties  de  son  art,  un  des  hom- 
mes enfin  les  plus  instruits  et  les  plus 
spirituels ,  Weber  réunissait  en  lui  les 
qualités  les  plus  brillantes.  Rien  ne 
manque  dès  aujourd'hui  à  la  gloire  de 
son  nom.  Indépendamment  des  pieux 
devoirs  rendus  à  sa  dépouille  mortelle, 
ses  nombreux  admirateurs,  au  moyen  de 
représciilations  à  bénéfice,  ont  constitué 
un  fonds  pour  l'éducation  de  ses  enfants. 

Un  autre  musicien  célèbre  de  ce  nom, 
Geoffroy  Weber,  plus  particulièrement 
connu  comme  critique  musical  et  théo- 
ricien, appartient  à  une  autre  famille.  Il 
est  né  en  1779  dans  la  Bavière  rhénane 
(à  Freinsheim),  et  on  lui  doit  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages  et  de  compo- 
sitions. C.  L. 

WEIMAR  (geand-dughé  de  Saxe-). 
Ce  grand-duché  a  près  de  67  milles 
carr.  géogr.  de  superficie  ;  il  se  compose 
de  la  principauté  de  Weimar  et  de  celle 
d'Eisenach.  Sillonné  par  des  ramifica- 
tions de  la  forêt  de  Thuringe  et  du 
Rhœn  ,  son  sol  est  en  général  monta- 
gneux, mais  fertile.  Il  est  arrosé  par  la 
Saale,  l'Ilm  et  la  Werra ,  et  possède  de 
belles  forêts,  des  mines  d'argent,  de 
cuivre,  de  fer,  de  cobalt,  et  des  salines. 
L'éducation  des  bestiaux ,  surtout  des 
brebis,  est  l'objet  de  soins  intelligents. 
La  population  s'élevait,  en  1843,  à 
251,980  habitanu,  dont  240,369  pro- 
testants, 10,183  catholiques  et  1,428 
Israélites,  répartis  dans  33  villes,  13 
bourgs  et  21. S  villages.  Depuis  1834,* 
le  grand-duché  fait  partie  du  ZoU- 
verein  [voy,).  li'université  d'Iéna  (voy.) 
jouit  d'une  renommée  méritée  ;  à  elle 
se  rattachent  2  écoles  normales,  8  éco- 
les industrielles,  2  gymnases,  69  écoles 
bourgeoises  et  543  écoles  primaires,  3 
académies  de  dessin  et  1  école  forestière. 
Dans  le  budget  de  1839-41,  les  recettes 
sontévaluéesà  773,093  thaler,  etlesdé- 
penses  à  664,748.  La  dette  publique  est 
de  3,500,000  th.,  sans  compter  1  mil- 
lion que  doit  la  Chambre.  Les  États  se 
composent  d'un  président  a  vie ,  du  re- 
présentant de  l'université  d'Iéna,  de 
celui  de  l'ancienne  noblesse  immédiate, 
de  9  députés  des  possesseurs  de  biens 
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luibles,  10  des  villes  el  10  des  paysans. 
Ils  s^asseiiiblent  tous  les  3  ans.  Le  con- 
tingeui  iedéral  du  grand-duché  est  de 
3,010  hommes. 

La  capitale,  Weimar ,  est  uue  des 
villes  les  plus  remarquables  de  FAlle- 
magne.  Ses  rues  et  ses  places  sont  ir- 
régulicrcs,  mais  les  maisons  sont  en  gé- 
néral asdC/  jolies  ;  sa  population  s*élève 
à  envirou  11,500  âmes.  Le  château, 
dans  une  situation  pittoresque»  e&t  un 
édifice  plein  de  goût.  Devant  lui  se  dé- 
roule le  parc  qui  ne  déparerait  pas  les 
plus  belles  capitales  de  TEurope.  La  bi- 
bliothèque du  grand-duc  contient  plus 
de  1 30,000  volumes ,  sans  compter  les 
gravures,  les  dessins  et  les  manuscrits. 
La  cathédrale  renferme  les  tombeaux 
des  souverains  et  plusieurs  tableaux  de 
Cranacb,  dont  les  cendres  reposent  dans 
le  cimetière.  Weimar  possède  un  gym- 
nase très  fréquenté,  une  école  de  des- 
sin, une  maison  de  correction  ,  un  hos- 
pice d*orphelins,  un  hôpital  et  un  théâtre 
bâti  en  1825.  A  quelque  distance  de  la 
Tille  s'élève  le  château  du  Belvédère 
avec  un  parc  délicieux  ,  ainsi  que  le 
\illnge  de  Tieffnrlh,  entouré  de  planta- 
tious  agréables.  Près  dT^iiienach,  on  voit 
encore  le  château  de  Wartbourg  (  voy, 
Faniclc  ). 

A  l'art.  Saxk  (T.  XXI,  p.  73),  on  a 
pu  suivre  IMiistoire  de  AVeimar  jusquVn 
liîGG,  uù  les  deux  tils  «le  Frédéric- Ic- 
Magiiaiiiuie,  Frédéric  II  et  Jeaii-Guil- 
lauiiie,  tondèrenl  les  deux  hrancheri  de 
Wt'iniar  et  de  Kobuui^.  Frédéric,  à  ({ui 
échut  la  Tliuringe  (ïv>v. 'i  avec  Weimar, 
a\aiit  été  mia  au  ban  de  rKriiplie  et 
étaut  tombé  entre  les  mains  de  TKmpe- 
reur,  Jean-Guillaume  resta  chargé  de 
radmiuislratiun  de  ses  états  el  de  la 
tutelle  de  ses  deux  neveux,  Jean- Casi- 
mir et  Jean-Krneat  ,  avec  qui  il  conclut 
à  Erfurt,  en  l.>72,  un  nouveau  parlaf!;e 
dans  le(}uel  il  se  ré>er%a  Weimar.  Se^ 
iil.s,  Frédéric  -  Guillaume  et  Jean,  ne 
di\i!)èreiit  l'a^  rhriitii^c  paternel;  mai^ 
le  premier  étant  iiioit  l'ii  1003,  il  y 
eut  un  nouveau  partai;e  enlie  se>  (jua- 
tre  fils  et  leur  oncle,  ({ui  ohliniW  i  irnar 
et  lui  la  Mjiii  lif  d'une  ntiu\eile  lir;ne. 
Il  I.ii-  I  liiiil  lil>.  Je  !ii- Krnt.-»!,  l'aine, 
qui  ^c  Mf;nal'i  dii:.     ia  ^ucii<-  d«    licnlc 


Ans,  mourut  sans  postérité  eu   1628. 
Le  second  ,    Frédéric  ,   l'ayant  précédé 
dans  la  tombe ,  le  troisième  Guillaume 
prit  les  rênes  da  gonvememeat.  Allié 
de   la  Suède,   il  combattit  ▼aillamnent 
contre    l'Autriche    jusqu'à   ce    que  sa 
santé  affaiblie   le  força  de  reoieitre  le 
commandement  de  ses   troupes   à  sud 
frère,  le  célèbre  Bernard  de  Weimar 
{voy,  l'art,  suiv.) ,  un    des  héros  de  la 
guerre  de  Trente-Ans.  Ce  fut  en  1640 
seulement  qu'eut    lieu   le  partage   des 
étals  de  Jean  accrus  de  Gotha  et  d'Eiae- 
nach ,  par  l'extinction  de  la  ligne  d'Aï- 
tenbourg,  entre  Guillaume  et  ses  Irrrcs 
Albert     et    Ernest.    Guillaume    obtint 
Weimar  et  devint  la  souche  de  la  mai- 
son grand«ducale  actuelle.  Il  mourut  ro 
1662.  De  nouveaux  partages  eurent  lieu 
entre  ses  descendants  jusqu'en  1719  où 
son  arrière-petit- fils  ,   Ernest- Auguste, 
établit  le  droit   de  primogenitnre  dans 
la  maison  de  Weimar.  Sou  fils  et  suc- 
cesseur,  Ernest  -  Auguste  -  Constantin, 
mourut  en    1758  après  un  règne  de  26 
ans.  Charles- Auguste,  nélanémeanncc, 
lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  racn 
Amélie  de   Brunswic.    Cette  princene, 
qui  a  laissé   une  mémoire  chère   a  sa 
sujets  par  la   sagesse  de    ïon  gouverne- 
ment ,  â*est  rendue  célèbre  par  la  pro- 
tection éilairéeet  ;;enereu^e  qu'elle  ac- 
corda   aux    art^    et    aim   science».  .s<>u 
fils    marcha  lidèlement   &ur   brs    trait*, 
c'est  à    lui    que  Weimar   doit   m«   |i,u« 
utiles  in>titu(i()nset  en  fraude  pai ne  i ri. c 
réputation  littéraire  ({ui  Va  tait  Mirnoai- 
mtT  l'Athrnt  s  de  rAllema^ne.Kn  !>•  t-, 
il  adhéra  à  laContederalion  du  l\bina%«.i 
les   aulre>  priiico  de  la  maiM>n  tlt.  ^«ir. 
Le  *J  a\ril  ISl.'),  lors  de  l'etabîi'^Mrn.'-t.i 
de  la  (Confédération  ^e^m4nlque,  ti  y. 
le  litre  de  grand-duc  et  reçut  un  jc.ro.*- 
sèment  de  territoire  de   31   miiir'^  iin 
geo^r.  aux  dépens  du  ro\aume  de  >«!• . 
Ku  181(i,  au,  lieu   des  anciens    Kui«.  n 
donna  à  ses  »ujets  une  con>tilution  IiAmv. 
I  comme  nous  l'avons  \u,  ^ur  lareprr>cn> 
talion  ^*'  la  noblesse,  de  la  btuir^t  <it«.r 
et    des   pay>an».     Il    mourut   en     IM'*«. 
Iais«.int  la  couronne  a  >on  tiU    (..iui[»<- 
Frederic  ,  ne    le   lî  leviier   I7>o, 
avait    e|iou.M\    le    H    août    IMM.    Mj: 
l'a\li\iit,  lilie  lie  11  nipt  icui   l  ^».   1 
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Russie.  Oatre  le  prîoce  héréditaire, 
Gliarles-AlexaDdre-Âagiiste- Jean ,  oé  le 
24  jain  1S18,  qui  a  épousé,  le  8  oct. 
1841y  la  priDceftse Sophie  des  Bays-Bas, 
il  a  deux  filles,  Marie  et  Aagusta,  ma- 
riées aux  princes  Goillaorne  et  Charles 
de  Prusse.  Le  frère  du  grand-dac  actuel, 
Charles-Bernard  ,  né  le  30  mai  1792, 
est  lieotenant-général  au  service  de  la 
Hollande.  £.  H-c. 

WKIMAR  (BsiNAan,  duc  de  Saxe-)» 
wi  des  plus  illustres  capitaines  du  xvii* 
■iède,  né  le  6  août  1604,  était  le  4<  fils 
da  doc  Jean  de  Saxe-Weimar  {vojr,  Tart. 
préc«).  Il  apprit  de  bonne  heure  le  mé- 
tier des  armes  sous  Maurice  de  Nassaa 
et  son  frère  Frédéric-Henri,  en  combat- 
tant Spinola  et  d^aotres  généraux  célè- 
bres. Pins  tard,  il  entra  au  service  du 
Danemark,  et  assista  au  congrès  de  Lu- 
bcck(1629)où  la  paix  fut  conclue  entre 
Cbristian  IV  et  TEmpereur.  Lorsque 
Gostave  -  Adolphe  vint  au  secours  des 
prolestants  d'Allemagne,  Bernard  courut 
se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Le  land- 
praviat  de  Heise-Cassel,  la  Bavière,  le 
Tjrol  furent  successivement  les  témoins 
de  ses  exploits.  Chargé  du  commande- 
Bentde  l'aile  gauche  de  i^armée  suédoise 
à  la  journée  de  Lutzen  (6  nov.  1632),  il 
décida  de  la  victoire  après  la  mort  du  roi 
en  enfonçant  l*aile  droite  des  ennemis. 
Nommé  par  Oxenstierna  commandant 
de  l'on  des  deux  corps  des  troupes  sué- 
doises, il  parvint  à  délivrer  la  Saxe  de  la 
présence  des  Autrichiens,  et,  pénétrant 
de  nouveau  en  Bavière,  il  s'avança  jus- 
qa^k  Raibbonne  dont  il  se  rendit  maître. 
En  récompense  de  ses  services,  il  reçut 
le  duché  de  Frauconie  comme  fief  rele- 
vant de  la  Suède;  mais  il  le  perdit  bien- 
tôt, après  avoir  été  battu  à  Nœrdlingue 
(24  août  1634)  :  il  n'échappa  lui-rcême 
f|o*avec  peine  à  la  captivité.  Cependant 
la  prudence  du  grand  chancelier  et  la 
bravoure  de  Bernard  réparèrent  prorop- 
leanent  ce  désastre,  qui  décida  l'électeur 
de  Saxe  à  conclure  la  paix  de  Prague. 
Bernard  rassembla  les  débris  de  son  ar- 
mée dans  les  environs  de  Francfort,  et, 
soutenu  par  la  France,  il  reprit  Spire, 
Wûrzboorg  et  Philîppsbourg  tombé  au 
pouvoir  des  Impériaux,  et  rejeta  le  gé- 
Galtas  au  delà  du  Rhin   La  France 
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lui  assura,  pour  l'entretien  de  18,000 
hommes,  nne  somme  annuelle  de  4  mil- 
lions, et  le  chargea  d'envahir  l'Alface, 
dont  Richelieu  lui  promit  la  souveraineté 
sans  avoir  l'intention  de  tenir  sa  pro- 
messe. Bernard  chassa  les  Autrichiens  de 
la  Lorraine,  et,  pénétrant  en  Bourgogne, 
il  força  Gallasà  repasser  le  Rhin,  malgré 
l'infériorité  numérique  de  ses  forces. 
Toute  la  Franche-Comté  fut  soumise  jus- 
qu'à Montbéliard.  Il  traversa  ensuite  le 
Rhin  près  de  Bâle,  et  mit  le  siège  devant 
Rhinfeld.  Battu  le  18  février  1688,  il 
prit  une  éclatante  revanche  le  21.  La 
reddition  de  Rhinfeld,  le  siège  de  Brisach 
furent  les  résultats  de  cette  victoire.  En 
vain  les  Impériaux  tentèrent- ib  à  plu- 
sieurs reprises  de  délivrer  cette  place 
importante  :  Bernard  les  battit  éi  força 
Brisach  à  se  rendre.  Son  dessein  était  de 
fonder  en  Alsace  une  puissance  protes- 
tante. Il  demanda  en  mariage  la  prin- 
ces$e  de  Rohan,  mais  la  cour  de  France  ne 
voulut  pas  la  lui  accorder,  et  Richelieu 
lui  offrit  la  main  de  sa  nièce,  la  duchesse 
d'Aiguillon  :  Bernard  la  refusa,  ainsi  que 
celle  d'une  archiduchesse  d'Autriche^  . 
Il  se  disposait  à  passer  le  Rhin  à  Hu- 
nîngue,  lorsqu^il  tomba  subitement  ma- 
lade et  mourut  le  même  jour  à  Neu- 
bourg,  Ie8juilletl639,àrâgede35ans. 
Une  mort  si  prompte  ne  pamt  pas  na- 
turelle: aussi  la  plupart  des  historiens 
contemporains  accusent-ils  Richelieu  de 
l'avoir  (ait  empoisonner.  C  L,  m. 

WEISHAUPT  (Adam),  le  fondateur 
de  Tordre  des  illuminée  (vo/.),  né  à  lu- 
goktadt  le  6  février  1748,  docteur  en 
droit,  était  l'ennemi  joré  des  jésuites, 
dont  les  intrigues  lui  Hrentperdre(1785) 
la  chaire  de  droit  canon  qu'il  occupait 
dans  sa  ville  natale.  On  lui  doit  diflé- 
rents  ouvrages  écrits  en  allemand, et  dont 
le  premier  eu  date  est  V Apologie  des 
i7/«m//icv(Francf.elLeipz.,  1 786).  Weîs- 
hanpt  mourut  à  Gotha,  le  18  nov.  1830. 

WEISS,  voy.  Albuius. 

WEISSE  (Curistian-Féux),  non 
moins  célèbre  comme  instituteur  de  la 
jeunesse  que  comme  poète,  naquit,  le  8 
février  1726,  à  Annaberg  en  Saxe.  En 
17  45,  il  se  rendit  à  l'université  de  Leipz'g, 
où  il  suivit  plus  spécialement  les  cours 
de  philologie,  et  oii  il  se  lia  d'une  étruile 
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Attitié  avec  Lessing,  avec  qui  il  com- 
OMDça  h  écrira  pour  le  théâtre;  mab  oei 
premien  e«ftis  lODt  depaîi  longtempe 
oubliés.  Ce  furent  let  Chansons  badines^ 
publiées  en  176S)  qat  fondèrent  sa  ré- 
pntation.  Gonfemenfidepub  17éO,d'iin 
jeune  comte  de  Geyersberg,  O  fil  «fec 
eon  élève,  en  1769,  un  Toyege  à  Paris, 
ety  de  réunir  à  Leipxig,  l'année  sniTante, 
il  se  lÎTra  avec  une  noavelle  ardeur  à  des 
tmvanx  dramatiqiiies  dont  ne  purent  le 
détourner  les  devoirs  d'une  place  de  col- 
lecteur des  contributions  qu'iWenait  d'ob- 
tenir. En  176S,  il  traduisit  pour  le  théâ- 
tre de  Leipiig  différents  opéras  français, 
ety  encouragé  par  le  snccèsi  il  hasarda  des 
pièces  de  sa  composition  qui  forent  cou- 
vertes d'applaudissements.  Cependant^ 
à  partir  de  1774,  Weisse  abandonna 
j^iêsqne  entièrement  cette  carrière  pour 
consacrer  sa  plumeà  Tenfuice.  SesCâanC^ 
pour  Us  enfants  et  son  Abécédaire^ 
longtemps  le  meilleur  livre  de  ce  genre 
qui  eslMât  en  Allemagne,  obtinrent  un 
ioccès  mérité.  En  1775,  il  commença  la 
publication  de  VAmi  des  enfants  {171^ 
82,  34  vol.)f  ^  laquelle  se  rattache  la 
Correspondance  de  la  famille  de  tami 
des  enfants  (  1 788-93, 1 2  vol.).  Ces  deui 
ouvrages  sont  sans  contredit  les  plus 
beaui  fleurons  de  sa  couronne  ;  ils  lai 
ont  assuré  rimmortalité  comme  pédago- 
giste.  Il  mourut  le  16  déc.  1804.  Weisse 
était  un  homme  d'une  humeur  enjouée, 
d*un  caractère  noble  et  bienveillant  ;  il 
était  digne  en  tous  points  de  Testime 
qu'on  lui  témoignait  généralement.  Ses 
Comédies  ont  été  publiées  à  Leipzig, 
178S,  3  vol.  ;  ses  Opéras  comiques ,  en 
1777,  3  vol.  ;  et  ses  Poésies  lyriques^  en 
1772,  3  vol.  Son  Ami  des  vnfants  a  eu 
de  nombreuses  éditions.  Kn  1826,  à  Pan- 
niversaire  de  la  naissance  de  Weisse,  ses 
admirateurs  ont  eu  Theureuse  idée  de 
fonder  à  Annaberg,  par  souscription, 
une  école  pour  les  enfants  pauvres.  — 
Foirion  Autobiographie  publiée  par  son 
fils  et  Frtsch  (Lcipz.,  1806).        C.  L, 

WELAU  (TRAITÉ  de),  qui  émancipa 
la  Prusse,  1657,  voy.  PmussB,  T.  XX, 
p.  226. 

WELFES,  voy,  GuEi.Fr.s. 

WELLESLEY  (RicBAmn  Collet- 
WkLlkjilf.  Y,  marquis  dk;,  comteoB  Moa* 
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cinq  fMm  qui  se 


klOjulBlTM^IIIbtw 
les  pins  brillaBtid'BtMinidrVMM, 
t  toaijowt  dlé  dfpuia  pnv  Pimdne 
ne  ses  eonnai— neai,  A  luMorlda  aan 
père  (1781)»  il  prit  place  dHH  luGliM* 
bre  des  pairs  dlrluida  nvee  !•  tilra  de 
comte  de  Mofnlnilon,  et  y 
siège  pendant  lea  19  année 
dèrant  ruuon.  Maia  dèa  17M  Ô  avait 
été  élu  SMadm  de  la  Chaidbra  ôea  ea«. 
munea  de  la  Grande-Breta^aa,  et  la  haaiB 
capacité  qu'il  y  déploya  la  fit  eboisir,  ea 
1797|  pour  remplacer  lord  rnsnaniln 
dans  le  gouvemeaBent  de  llnde.  Ce  Cal 
sous  son  administration  q«a  s'accompli 
de  graves  événementat  tela  que  k 
(  mction  de  l'empire  du  11  yaom  el  dt 
ce  idesBIIahrattei(vof.  cmasola)yévé- 
nemenu  qui  ont  été  indiqséa  à  Tnti, 
Coi  \pngnie  des  IvDBs-Onuaisaua,  et 
auif  lueb  son  frère  sir  Arthv  Wellesby, 
depufo  lord  Wellington,  prît 
importante.  Ma»  c'est  à  lui 
nellement  que  revient  Phonnenr  d*a- 
voir  lutté  contre  le  monopole  de  la  Coai* 
pagnie  et  tenté  de  faire  participer  le  com- 
merce en  général  aux  avantages  du  négoce 
avec  rinde.  Le  marquis  de  Wellcsley  re- 
signa ses  pouvoirs  en  1805.  Ce  dernier 
titre,  ainsi  que  la  pairie,  lui  avait  été  ooe 
féré,  en  récompense  de  ses  senrices,  le  2 
déc.  1799. 

Lord  Wellesley ,  à  la  Chambre  dn 
psirs ,  où  un  talent  oratoire  de  premier 
ordre  ne  tarda  pas  à  loi  assigner  une  place 
éminente,  appuya  généralement  la  poli- 
tique des  tories,  notamment  en  ce  qui 
touchait  les  affaires  d'Espagne  et  la  li<ee 
continentale  contre  Napoléon.  Cepen- 
dant sa  haute  intelligence  le  rapprocha 
quelquefois  des  opinions  et  des  boaair* 

(*)  he  ooiB  primitif  de  rrtte  noble faaflUk  rUi! 
Comltr  oa  C#//<7  -  c'ctt  acttlrarot  Axn%  U  iriii* 
«irile  (juVlle pntcelui dr  \Vtf|lr»lr} . ViMr i U lerw 
des  rréalioos  doot  «on  <  hrf  fat  l'tibjct  t«roa 
Muroiogton  de  MoraingtiMi  rn  lrUa4e,  z-;'< 
Tu-iimtr  Welletlejr  et  nimte  Ar  M«tnBiaft.uï 
l7(Hi;  marquis  \N «Il «-«Irj,  %  dcc.  l'v'V**  ^•*"''" 
NVellrsIpy  en  Aogletirni*.  i<i  iKt,  17^7. L«  1  rrt 
des  NVellMUy  acuel«,  i*  lord  et  t*'  rt<«ie  dr 
Morolagtoa.  ^t  mort  Ir  93  mii  17X1         5, 
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da  ptrti  libéral.  C'est  aiosi  qa*après  la 
mort  de  Perceiral  {voy,)y  chargé  de  for- 
on  nouTeen  cabinetyOïi  il  siégea  lui- 
»,  de  1 S09  à  1 8 1 3,  comme  secrétaire 
d*état  poar  les  afTaires  étrangères,  il  s'ef- 
força d'y  faire  entrer  les  lords  Grey  et 
GreoTille.  Dès  1813,  dans  deux  discours 
remrqnables  (31  avril  et  1*'  juillet),  il 
proposait  pour  son  pays  natal  un  système 
de  eonoessions  politiques  qui  devait  être 
mh  «n  pratique  plus  tard.  Lord-lieute« 
DBDt  d'Irlande  en  1832,  il  y  essayait  d'un 
^tènie  de  conciliation  qui  n'aboutit  alors 
qa*à  dee  protestations  violentes  et  même 
è  des  attaques  contre  sa  personne,  mais 
qnHl  eut  occasion  de  reprendre  plus  tard 
avec  plus  de  succès,  lorsqu'il  y  fut  ren- 
voyéy  en  1833,  avec  le  même  titre,  par 
lord  Grey,  reconnaissant  de  ses  efforts 
paHéi.  Le  marquis  de  Wellesley  est  mort 
4  sa  résidence  de  Kingston- House,  à 
Brompton,  le  26  sept.  1842.  II  avait  été 
créé  chevalier  de  la  Jarretière.  Ses  titres 
passèrent  à  lord  Maryborough,  le  second 
da  ses  frères  (nous  ne  comptons  pas  Aa- 
THua-GsaALD,  mort  en  bas  âge),  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  William  Welles- 
ixr-PoLB,  né  le  27  mai  1763,  qui  a  été 
secrétaire  d'état  en  Irlande  et  membre  de 
la  Chambre  des  communes.  — Le  3*  est 
sir  Arthur  Wellesley,  auquel  une  notice 
cet  consacrée  sous  le  nom  de  Welling- 
TDir.— Un  4*  frère,  le  rév.  GiRARD-VA* 
LiaiEN  Wellesley,  qui  a  embrassé  l'état 
cœlésitstique,  est  évéque  de  Wearmouth 
et  chapelain  du  roi.  —  Le  5*,  Henri 
Wellesley,  né  le  20  juin  1773,  a  été  suc- 
caasivement  secrétaire  de  son  frère  aine 
dam  l'Inde,  lord  de  la  trésorerie,  ambas- 
Mdcnr  en  Espagne,  puis  (depuis  1841) 
aasbassadeur  en  France  sous  le  titre  de 
lord  Cowley.  R-y. 

WELLINGTON  (Arthur  Welles- 
IXT,  duc  i»m),  marquis  de  Douro,  etc., 
aie.  *,  4*  fils  du  vicomte  Wellesley, 
eoiDte  de  Mornington,  est  né  en  Irlande, 
la  1^**  itiai  1769.  S'il  commença  à  Eton 
des  études  classiques  beaucoup  moins 
brillantes  que  celles  de  son  frère  ai  né 
(voy.  l'art,  précéd.),  ce  fat  en  France,  à 
Técoie  militaire  d'Angers,  qu'il  reçut  les 

(*)  Voir  daa«  le  Peê^^agê  anglais  la  oomeo- 
datitr*  ('omplète  de  tet  titres  anglais,  irlandalt, 
ttpagQoU,  portugiis  italirat,  etc.  S. 
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premiers  éléments  de  l'art  qui  devait  un 
jour  l'illustrer  à  nos  dépens.  Entré  dans 
l'armée  comme  sous-lieutenant  le  7  mars 
1787,  le  crédit  de  sa  famille  lui  fit  ob- 
tenir un  avancement  rapide  :  il  se  trou- 
vait, en  1798,  lieutenant*colonel  du  38^ 
régiment  d'infanterie  de  ligne.  L'année 
suivante,  il  commandait  une  brigade  lors 
de  la  retraite  du  duc  d'York  en  Hollande, 
et  sa  conduite  dans  cette  circonstance 
était  honorablement  mentionnée.  Par  un 
de  ces  coups  de  fortune  qui  devaient  plus 
d'une  fois  par  la  suite  seconder  merveil- 
leusement en  lui  un  mérite  réel,  son  ré- 
giment venait  d'être  envoyé  dans  l'Inde 
(1796),  au  moment  même  où  son  frère 
était  nommé  gouverneur  général  des 
possessions  anglaises  dans  ce  pays.  Ajou- 
tons que  si  les  occasions  de  se  distinguer 
ne  lui  manquèrent  pas,  il  ne  manqua  pas 
non  plus  à  ces  occasions.  Il  prit  une  part 
active  à  la  guerre  du  Mysore,  au  siège  de 
Seringa patnam,  fut  nommé  gouverneur 
de  cette  ville  et  commissaire  pour  le  pai^ 
tage  du  territoire  conquis.  Vers  la  même 
époque  (1800),  il  fut  désigné  pour  com- 
mander un  corps  de  3,000  hommes  qui, 
traversant  la  mer  Rouge  et  le  désert,  de- 
vait rejoindre  l'armée  anglaise  en  Egypte. 
Les  réclamations  du  général  Baird,  join- 
tes à  une  maladie  qu'il  fil  alors,  Tempê- 
chèrent  de  suivre  cette  expédition  ;  mais 
il  commanda  celle  contre  les  Mahrattes, 
et  le  nom  de  sir  Arthur  Wellesley  obtint 
pour  la  première  fois  quelque  popularité 
en  Angleterre  après  la  bataille  d'Assye 
où,  avec  8,000  hommes,  il  battit  une 
armée  composée  surtout  de  cavalerie  et 
dont  on  porta  le  nombre  à  60,000, 
triomphe  de  la  discipline  sur  le  nombre 
qui  offre  beaucoup  d'analogie  avec  notre 
récente  victoire  d'Isly.  Le  vainqueur 
d'Assye  vit  s'élever  à  Calcutta  un  monu- 
ment en  son  honneur,  reçut  les  remercl- 
ments  du  roi  et  du  parlement  et  fut 
nommé  chevalier  du  Bain. 

De  retour  en  Angleterre  (1805),  il  fit 
un  premier  essai  de  la  vie  politique, 
comme  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes et  comme  secrétaire  dlrlaode, 
sous  le  duc  de  Richraond.  Mais  bientôt 
rappelé  à  l'armée,  il  commanda  la  bri- 
gade de  réserve  sous  lord  Catlicart,  dans 
l'attaque  dirigée  contre  Copenhague,  et 
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figura  comme  mè^pd^uiar  k  la  capUnla- 
tioo  qoi  s^cimiiviU  L^Uiiquilé  mou- 
BtrotaM  da  cdla  agmikni  frappa  «  vive- 
ment  un  officier  da  fiO*  régUneot  que, 
ne  pouvant  conciUer  son  devoir  de  aol* 
dat  et  sa  conscience  dlwinaie,  U  te  noya 
volontairement  an  moaMot  oà  l'on  donna 
Tordre  de  déberqner.  Sir  Arthur  n'avait 
poîot  de  ces  scmpoles  dievalercsqoes,  et 
ce  fut  avec  une  parfaite  sérénité  qo*il  re- 
çut les  remerdmenls  de  la  Chambre  des 
communes  ponr  la  pari  ({n'il  avait  prise 
à  cet  acte  odieoz. 

Il  avait  40  ans,  et  venait  d*étre  nommé 
lientenant  général,  lorsqu'il  fut  appelé 
à  déployer  sur  on  nonveau  théàM  la 
haute  capacité  militaire  qu'on  ne  lui 
sonpçonnait  pas  encore,  et  qui  ne  s'était 
exerô&e  jusqu'alors  que  sur  une  scène  éloi- 
gnée ou  secondaire.  Un  corps  et  une 
volonté  de  fer  éprouvés,  par  la  guerre  de 
partisans  dans  l*Inde,  et  qui  lui  ont  vain 
le  surnom  de  Inm  duke^  une  intelligence 
des  afbires  capable  de  lutter  coutre  les 
intriguée  asiatiques  ou  espagnoles,  telles 
étaient  les  qualités  qu'on  avait  déjà  pu 
reconnaître  en  lui  et  qqi  lui  faisaient 
dire,  avec  cette  foi  en  lui-même  qu'il 
posséda  toujours  :  «  Ik  m'appellent  par 
dérision  un  général  indien  y  mais  c'est 
précisément  parce  que  je  suis  un  général 
indieu  que  j*ai  chance  de  réussir  en  Es- 
pagne. »  La  Péninsule  se  soulevait  en 
masse  contre  Tinvasion  française;  la 
France  et  la  coalition  commençaient  à 
donner  une  sérieuse  attention  à  cetle 
guerre  d'abord  accessoire,  et  y  faisaient 
jouer  tous  les  ressorts  de  la  guerre  et  de 
U  politique,  pressentant  peut-être  dès 
lors  que  là  devaient  se  décider  les  des> 
tinées  de  I  Europe.  Embarqué,  le  14  juin 
1808,  comme  commandant  en  cliel'  d'un 
corp^  destiné  à  opérer  dans  la  Corogne, 
sir  Arthur  Wellesley  se  trouva  envoyé  eu 
Portugal  où  il  dut  prendre  les  ordres 
d'ofGciersplus  anciens  que  lui.  Ce  n'était 
pas  le  premier  désappointement  de  ce 
genre  (|u'il  eût  eu  à  subir  dans  sa  car- 
rière militaire;  mais  il  était  patient  et 
savait  attendre.  Quoiqu'il  eût  person- 
nellement livré  bataille  à  Roliça  et  à  Vi- 
meiro,  il  remit  sans  hésiter  le  comman- 
dement à  sir  Hugli  Dalrymple,  et  lorsque 
ce  général  fut  ap(»elé  devant  une  cour 
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d^enqnHa  à  raiMi  do  In 
Cintra  (ver.),  dont  las 
tércaséca  se  nmntikent 
contenlM,  shr  ArtlNir  «m  à  li  ftda  k 
goAt  da  praadia  sa  défaaa  nt  Vi 
on  le  bonhani  d^itm  nnmmé  t  en 
Ce  fut  le  SS  avrillS09  qnni  prU  k 
mandement  dee  forcée  anglaitti  mm 
tngal;  pen  da  tempe  aprte,  nn 
prince-régent  de  ce  paye  la 
réchal-gteéral  de  l*ann« 
Après  la  journée  dX>pono,  il  wçu  opét 
de  pénétrer  en  Bipagna,  oà  U  nlWt  «eeir 
à  lutter  contre  le  groe  des  ktnai  Irm* 
çaisesyot,  ce  qni  était  à  pei«e  wi 
embarras,  à  se  concerter  avec 
et  les  généraux  du  pays,  Gte 
allusion  à  ces  difficultés  et  à  oeiks  qai 
loi  venaient  du  côté  du  minîMèn  angM^ 
qu'il  disait  :«  Je  sers  trois  dee  pins  fsate 
cebir  ete  de  PEorope,  et  j'ai  à  I  ttet  canna 
le  gonvemensent  le  plus  fort  qni  lit  je» 
meis.  »  Disons  toutelbie  qu'il  fut  puis» 
samment  secondé,  dans  la  partie  mili- 
taire, par  les  généraux  HiO  ci  Bsrisitd 
(vo/.),  etydans  la  partiediploosatiqne^  par 
M.  Stuart,  depnn  lord  Stnart  do  Rndîsiy, 
et  par  ses  frères  Richard  ot  Hcnvy  Wel> 
lesley.  La  bataille  de  Talavera,  quoique 
incertaine,  valut  au  général  anglais  Is 
psirie  et  le  titre  de  vicximle  Wellingtea 
(4  sept.  1 809);  mais  bit  nlôt,  à  Tapproche 
des  maréchana  Soull  et  Ney,  il  rcpaaa 
le  Tage  et  couvrit  Lisbonoe,  qur  mena- 
çait Mas^na,  par  les  redoutables  ligocs 
de  Torri-s-Vedras.  Quand  raroiée  Iras- 
çaise  fut  forcée  de  se  retirer  faute  de  rea- 
forls,il  suivit  sa  retraite  en  livrant  combat, 
chemin  faisant,  à  Pombal,  à  Redinba,  à 
CavaUNovo,  à  la  Ceira,  à  Sabugal  ;  Cia* 
dad-Hodrigo  et  Badajoz  sont  emporirrs 
d*as6aul;  le  maréchal  Marmunt  est  tutiD 
à  la  bataille  de  Salamaoqne  on  des  Ara- 
piles,  et  enlîfi,  le  12  août  1813,  Madrid 
reçoit  dans  ses  murs  lord  Wellio^tuo.  qui 
e»t  nommé  par  la  reine  d*Kspagne  che- 
valier de  la  Toison*d*Or  et  gen^alisaiac 
des  armées  espagnoles,  par  le  régent  de 
Portugal,  marquis  de  Torrès-Vedras,  et 
bientôt  après  duc  de  Vittoria,  titres  eut* 
quels  le  gouvernement  angUuajcKiU  une 
donation  de  100,000  liv.  sterl.  pour 
rachat  de  terres  et  pour  le  soutien  de  sa 
récente  dignité  de  pair. 


WEL 


(T 


it  la  résbunce  vigoureuie  de 
U  (gàn'uiom  française  de  Burgos  {vojr.) 
soiEt  bicntAl  après  pour  faire  recaler  en- 
core vue  fois  jusqu'au  fond  du  Portugal 
i*armée  et  le  général  victorieui.  Jus- 
qa'aloffs  les  opérations  de  celui-ci  avaient 
ca  on  caractère  de  résenre  que  ses  ad- 
Tcnairci  qualifiaient  de  timidité  et  qui 
la  fanaient  comparer  par  ses  compatriotes 
à  Fabim  Cunclator.Mais  quand  les  désas- 
trci  de  la  campagne  de  Russie  euren  t  réagi 
snr  reffectif  et  sur  le  moral  de  Fermée 
française  d'invasion,  on  le  vit  reprendre 
roffeosiveet  prouver  encore  une  fois  que 
^il  n'avait  pas  le  génie  qui  maîtrise  et  de- 
vança les  événements,  il  avait  celui  qui 
sait  les  attendre  et  les  eiploiter  habile- 
ment à  merore  qu'ils  se  développent.C'est 
ainsi  ifa'avançant  en  Espagne  sur  deux 
colcmnct  qui  se  rejoignirent  à  Toro,  il 
marcha  tor  Valladolid  et  Burgos,  rem- 
porte à  Yittoria  une  victoire  décisive  qui 
loi  vaut  le  grade  de  feldmaréchal,  et, 
qnoiqoa  m»  en  face  d'un  tacticien  con- 
sommé, le  maréchal  Soult  {voy.)j  qu'on 
vient  de  rappeler  tout  exprès  du  fond  de 
l'Allemagne,  il  poursuit  avec  succès  son 
nonvcna  système  agressif  dont  la  bataille 
deTîttoriaestle  point  de  départ,  et  dont 
las  phases  successives  sont  marquées  par 
la  pamage  du  Douro  à  Oporto,  la  prise 
de  Ciodad- Rodrigo,  Tassaut  de  Badajoz 
et  de  Saint-Sébastien,  la  surprise  des 
fiorta  de  llirabette,  le  passage  de  la  Bi- 
dasBoa,  les  affaires  de  la  Nivelle  d'Or- 
thcz,  et  enfin  la  bataille  de  Toulouse  qui 
tcrmiim  la  guerre  en  1814,  comme  celle 
de  Waterloo  en  1815.  Car  il  fut  donné 
au  duc  de  Wellington  (il  obtint  ce  titra 
le  3  mai  1814)  d'emporter  le  profit  de 
ces  deoz  journées  mémorables  dont  le 
détail  ne  saurait  trouver  place  ici  (voy, 
Watbeixio,  Napoléon,  Groucht,  Blu- 
cnmm,  etc.),  et  où  les  vaincus  Turent  si 
grands  qu'ils  ont  balancé  ou  éclipsé  la 
gloire  da  vainqueur. 

A  cette  époque,  le  duc  de  Wellington 
avait  rcça  douze  fois  les  remerciments 
de  la  Clmmbra  des  communes;  le  par- 
lement lai  avait  successivement,  et  à  di- 
verses reprises,  voté  d'abord  4,000  liv. 
sieri.  de  pension  viagère,  puis  des  grati- 
fications montant  à  600,000  livres  (15 
de  fr.).  Nommé 
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de  l'armée  d'occupation  après  la  batailla 
de  Waterloo,  il  apporta  dans  ces  fonc- 
tions cette  froide  impassibilité  qui  le  ca- 
ractérisait, et,  sans  descendra  jusqu'anx 
brutalités  de  Blûcher,  ne  sut  pas  s'élever 
jusqu'à  la  générosité  qui  aurait  sauvé 
Ney  condamné,  et  épargné  à  Napoléon 
▼aincu  les  rigueurs  d'une  captivité  tra- 
cassière. 

Lord  Wellington  assista  comme  plé- 
nipotentiaira  aux  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  de  Vérone  (1818,  1822).  Déjà 
son  rôle  politique  avait  commencé,  à  la 
Chambre  des  pairs ,  par  une  opposition 
assez  marquée  contre  les  tendances  libé- 
rales de  Canning,  lorsqu^à  la  mort  du 
duc  d'York  (1827),  il  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  de  l'armée,  et,  au  mob 
de  janvier  de  l'année  suivante,  premier 
lord  de  la  trésorarie  dans  le  ministère 
tory  où  figurait  sir  Robert  Peel  {voj\)^ 
et  qui  fit  cependant  passer  le  bill  d'éman^ 
cipation  des  catholiques.  Renversé  par  le 
mouvement  de  18S0,  contra  lequel  il 
n'essaya  pas  même  de  lutter,  lord  Wel- 
lington protesta  en  vain  contre  la  réfor* 
me  parlementaira  (vo/.),  et  vit  à  cette 
époque  sa  popularité  de  général  com- 
promise par  Tobstination  du  tory.  De- 
puis, il  est  ravenu  aux  affaires,  toujours 
en  compagnie  de  sir  Robert  Peel,  d'abord 
de  1834  à  1835,  comme  ministre  des 
afîaires  étrangères,  puis  dans  le  cabinet 
du  3  sept.  1 84 1 ,  sans  département  spé- 
cial, mais  avec  la  haute  influence  que  lui 
assurant  ses  services  et  sou  expérience. 
Avant  qu'il  prit  le  portefeuille,  on  le 
croyait  incapable  d'occuper  une  hante 
position  politique;  mais  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'ait  en  partie  trompé  à  cet  égard 
les  prévisions  de  ses  adversaires  et  même 
de  ses  amis.  Sans  étra  un  grand  homme 
d'état,  lord  Wellington  a  montré  qu'il 
savait,  en  politique  comme  en  stratégie, 
résister  à  propos;  sans  étra  éloquente,  sa 
parole  a  de  l'autorité.  Jusqu'à  ce  jour, 
son  crédit  politique  a  résisté  à  de  nom- 
brauses  vicissitudes,  de  même  que  sa  ro- 
buste organisation  à  de  graves  atteintes. 
Outra  les  titres  que  nous  a  vous  déjà  rap- 
portés, il  est  prince  de  Waterloo,  con- 
stable  de  la  Tour  de  Londres  et  du  châ- 
teau de  Douvres,  gardien  des  cinq  ports, 
chancelier  de  l'université  d'Oxford,  etc. 
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h^tom  dm  Loofford.  Soa  fib  «n  marquis 
di  Douro  al  liaotaBant-ooloMl  daot  l'ar» 
néa  aoglaiia.  -— L*oavraga  la  ploa  iai* 
portaoi  qua  Too  ail  publié  nir  la  ria  aii- 
liuira  du  doc  da  Wallipgton  atl  la  choiz 
da  Mt  dépêchai  al  ordrat  fénénwi  par 
la  Uaotaoanl-eoloiialGiirwood,  iolitialé  : 
The  dUpaiekes  of  field^marshaU  tkê 
dmàe  o/WelUngUm^  al  The  gênerai  or- 
dlfff  o/Z-jh.,  atCyLondratylSSS  aitoiT.» 
tS  vol.  io  -S*^»  daol  no  choix  a  été  publié 
au  françaia  loat  ca  titra  :  Recm^i  des 
pnmeipales  pièces  de  la  eonespomdan» 
ce  dufeld'maréehal  dae  de  WelUng" 
Umj  pemdaai  Us  dernières  guerres^  Pa* 
rit,  1840 ,  1  vol.  gr.  ia-8^.  Oo  paat 
aoiMBllar  aoaii  lat  Viai  da  nUoitra  aa* 
pitaioa  anglais  par  Maxfall,  Wright  al 
▲laxandra,  al  l'oaTrafs  aHaasad  da 
M.  F.  Banar,  Lekem  amd  Fetduige  des 
Bersogs  vom  WeUimgiOMp  Quadlinb., 
1840,  t.  i*%  in-8«.  E-v. 

WB1IBB8,  vay.  ViMÉnis. 

WBMLFy  vey.  Yam  sn  Wsirv. 

WEMIBli  (ABBikBAM*GOTTLOB),  la 

Cfféalaor  de  la  géogaosia  {voy*  T.  XU, 
p.  832)  at  un  dsi  plut  célabres  oùoéra- 
logittat  du  siècle  dsTuiery  uaquit,  la  36 
sape.  1750,  à  Wehrau  dans  la  Haute- 
Silésie ,  où  son  père  était  ini pecteur  des 
forges  des  comtes  de  Solms.  Il  reçut  ss 
première  éducslioD  dans  l*école  des  or- 
phelins de  BuDzIsu,  d*oii  son  père  la  fit 
sortir,  en  1764,  pour  le  placer  auprès  da 
lui  an  qualité  de  teneur  de  livres.  En 
1789,  il  fui  envoyé  à  Técole  des  mines 
de Freibcrg;  puis,  en  1 77 1 ,  s  l*univenité 
da  Leipzig,  où  il  s'appliqua  d*sbord  s 
l'étude  de  la  jurisprudence  quUI  sban- 
donna  plus  tard  pour  celle  des  sciences 
naturelles.  Enfin, en  1775,  il  fut  nomosé 
inspecteur  et  professeur  de  minérsiogia 
à  Técole  de  Freiberg ,  qui  lui  doit  en 
grande  partie  sa  réputation  européenne. 
On  compte  parmi  les  disciples  de  \\  erner 
une  foule  d'hommes  distingués,  accourus 
à  Freiberg  des  contrées  les  plus  loiotsines 
pour  profiter  de  ses  leçons.  Dès  le  dé- 
but de  son  professorst,  il  sépara  Tsrt  du 
mineur  de  la  minéralogie,  et  bientôt 
après  il  distingua  également  Toryctogno- 
sia  da  la  géognosia  à  Isquelle ,  la  pra* 
mitr,  il  donaa  nna  forma  tciaiitiiqua. 
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daura        pi  liait  sui 

d^aMmga  ai^    lUë'dliiMitei 

saooors  qua  d'^sini  tifuiasl  da 
plus  hauiMi  aaiis  h  vpothéltMHiL 
aa  rapport,  um  urycinpniii  éiril< 
dounéa  à 
ploa  géoérala,  laUa  qu*o«  k 
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aiciu  rattanlkMi  do 
Àvaul  Waraar,  OB  M  ooMMdHrfl  fM  te 
géogénte,  o'asi4-diM  te  ihéorfa^  Ate» 
loira  da  te  fennalion  do  te  lanoi  oloilto 
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l'obsenralMB  da  te 
u     I  filnaascteooadapteaoa 
I       Daoïala.  La  boio  an  oM  te 

I  das  rapports  d' 

uwada  U  terra;  te  oommIshboo  do 
satura  na  viani  qu^  saoaadte  HfoOi  la 
cterté  al  te  simplicité  daaes 
te  solidité  da  ses  iadsclioi 
à  ses  partisaus  ona  cosiaoco 
qu'aujourd'hui  ancora  il  n*aat 
de  las  convaincra  qua  te  aatm  s'sH 
trompé  quelquefois;  et  rspfdinl  te 
sciences  naturelles  ont  fait  da  lais  pra* 
grès  qu'il  n'est  plus  permis  de  daoïif 
qu'il  ne  puisse  y  avoir  et  qu'il  n'y  ail  ta 
effet  d'autres  rspports  qui  n'ont  paîat 
encore  trouvé  place  dans  te  ijitrms  éi 
Wemer.  La  cause  de  toota  formalisa 
nouvelle  et  da  toute  mobilité  doit  éot 
cherchée,  seten  lui,  dans  l'eau  :  da  Is  cf 
nepUtnisme  générai  d'après  lequel  Te- 
césn  est  eu  définitive  la  source  da  laaii 
formstion.  A  ses  yaus,  les  volcaBS,aBaH 
qui  cependsnt  continua  à  agir  sous  ass 
ycuK,  n'avsient  pas  d'imporunce  tésBr, 
et  il  n'en  tenait  aucun  compta  :  il  lassa» 
rait  suffi  cependant  de  visiter  lesooasnm 
volcsniques  du  Rhte  ou  du  midi  de  la 
France  pour  sentir  l'impoesibiliié  d'il* 
tribuer  à  un  dépôt  d'allurioua  aq 
ques  la  fonnation  du  bat  al  te  et  d*. 
matières  &emblables.  Mab  si 
des  opinions  de  Werner  doivent  aa^ 
d'hui  être  ahandoSinâe*  oauims  erraoesi^ 
te  gteirt  d^TOÎr  créé  te  géoguoste  ut  tei 
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«I  apyiftim  pu  moim.  On  nt  peut  lui 
ooBlnter  non  plut  let  icr? iccs  qu'il  ■ 
nndiM  ■  l'exploita tioD  des  mines  et  a  la 
mélallargîe.  Il  s*cit  occupé  aus»i  très  se- 
riansciBent  d'histoire,  de  géographiey  de 
lÎBgabtiqne,  d'archéologie  et  de  numis- 
■aiiqiM.  Les  ouvrages  de  'Werner  sont 
■ma  nombreux  que  remarquables.  Ou- 
tra an  traité  sur  les  caractères  exté^ 
riemr*  des  fossiles  (Leipi.,  1764  ;  trad. 
fir.,  par  M"'*  Guyton-Morveaoy  1790)  et 
«M  anite  d'articles  inférés  dans  diffé- 
renlca  revues,  la  plupart  d^un  grand  in- 
lérély  noua  avons  de  lui  une  Courte  clas^ 
sifSoÊiioH  et  description  des  espèces  de 
momtagnes  (Dresde,  1787);  une  iVbii* 
vietfr  théorie  snr  la/ormation  des  filons 
(Preibergt  1791;  trad.  fr.,parDaubuis- 
MM,  1801);  une  traduction  de  V Essai 
émme  minéralogie  de  Cronstedt,  dont  il 
B^  ptm  qu'un  vol.  (Leipx.,  1780),  et 
w  CmiSÊiogne  du  cabinet  de  minéralo^ 
gi0  dit  capitaine  général  des  mines 
PmhtdeOhain  (Freiberg,  1791-1793, 
9  vol.).Wemer  mourut  à  Dresde,  le  80 
ytim  1617.  Son  corps,  transporté  avec 
poape  à  Freiberg,  y  fut  inhumé  dans  la 
cathédrale.  La  société  minéralogique  de 
Draade,  dont  il  avait  été  un  des  fonda- 
laara  «C  le  premier  président,  lui  fit  éle- 
ver sa  monument  sur  la  route  de  Frei- 
barf.  Un  de  ses  élèves,  Rob.  Jameson, 
établit  i  Edimbourg  une  société  qui  prit 
banal  de  Wernerian  natural  history 
joefelf.  L'abbé  LuigiConfigliachi  publia 
saa  élogt  sons  le  titre  de  Memorie  in- 
tantù  alla  vita  ed  aile  opère  tlei  tltw 
mttmrmiitti  fVerner  ed  Haiiy  (Padoue, 
Itl7).  Enfin  Frisch  a  publié  sa   Fie 
(Lrips«,1395),  avec  deux  traités  deWeiss 
wm  Ittacrvioes  rendus  par  Werneri  l'art 
èi  ridamr  at  aux  sciences  géologiques 
mua  leur  étendue.  C.  L, 

WUU9ER  (FaiDÉHic-Louis-ZA- 
;),  poêle  dramatique  allemand 
grande  originalité ,  naquit,  le  18 
MV.  1768,  à  Kœnigsberg,  où  son  père 
ilrilpiufasaenr  d'histoire  et4'éloquence. 
k  partir  de  1784,  il  suivit  les  cours  de 
à  rnnl^Ftraité  de  cette  ville,  et  les 
de  philosophie  de  Kant.  Rien 
■énonçait  à  cette  époque  la  tendance 
ifUgleafa  qu'il  manifesta  depuis.  En 
1798,  Il  «Bti^  comme  samnméraire  dam 
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une  adminktration  publique,  et  futetl- 
voyé  à  Varsovie.  Mais  ayant  été  rappelé 
àKcenig8berg(l80l)par  une  maladie  de 
sa  mère,  il  resta  près  d'elle  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  le  34  févr.l  804,  le  même 
jour  que  celle  d'un  de  ses  amis  intimes; 
et  dès  lors  ce  jour  marqua  profondément 
dans  sa  vie.  Après  avoir  recueilli  un  mo- 
deste héritage  ,  di^jà  marié ,  il  retoui  i<a 
avec  sa  femme  à  son  poste  à  Varsovif , 
où  il  se  lia  avec  Hoffmann  (  voy,  ce  nom) . 
La  faveur  du  ministre  deSchrœtler,  qui 
s'intéressait  aux  affaires  de  la  religion  et 
de  la  francmaçonnerie,  fit  appeler  Wer- 
ner  a  Berlin,  en  1805,  en  qualité  de  fe- 
crétaire  expéditeur  privé.  Déjà  connu 
par  son  poème  maçonnique,  Les  fils  de 
la  Valléej  et  par  un  poème  religieux, 
La  croix  sur  les  bords  de  la  Baltique , 
mis  en  musique  par  Hoffmann,  il  écrivit 
pour  le  thé&tre  de  cette  capitale  (1807) 
sa  pièce  intitulée  Die  fVeÙie  der  Kraft 
(la  consécration  de  la  vigueur  ou  la  sainte 
énergie),  dont  le  héros  est  Luther,  mais 
où  le  poète  a  dénaturé  l'histoire  par  sea 
rêveries  mystiques.  Werner  visita  ensuite 
Prague,  Vienne,  Munich,  Francfort,  Co- 
logne, Gotha  et  V^eimar,  où  il  vit  pour 
la  première  fois  Gœthe,  en   1807.  De 
retour  à  Berlin  (1808),  il  en  repartit 
bientôt  pour  la  Suisse,  où  il  fit  la  connais- 
sance de  M'"''  de  Staël;  de  li.  Il  vint  à 
Paris,  mais  il  n'y  séjourna  que  qnelquea 
semaines.  Le  grand-duc  de  Francfort 
[voy,  Dalbbro)  lui  fit  accorder  une  pen- 
sion dans  le  même  temps  à  peu  près  que 
le    grand- duc  de  Hesse-Darmstadt    le 
nommait  conseiller  de  cour.  Dans  un 
voyage  quMI  fit  à  Coppet,  le  commerce  de 
M.  A.-G.  Scfalegel  eut  pour  lui  un  puis- 
sant attrait,  et  M'"*  de  Staèl  lui  aplanit 
les  abords  de  Tltalie.  Arrivé  à  Rome,  il 
embrassa  secrètement  la  religion  catholi- 
que, le  19  avril  181  l,etse  mita  étudier  la 
théologie.  Fin  1814,  il  entra  au  séminaire 
d'Aschaffen bourg,  et,  bientôt  après,  il 
re^ut  Tordre  de  la  prêtrise.  Il  se  rendit 
a  Vienne  pendant  le  congrès  et  y  prêcha 
avec  beaucoup  de  succès;  après  quoi,  il 
se  retira  en  Podoiie,  dans  la  famille  du 
comte  Cholonievir?ki ,  qui  le  fit  nommer 
chanoine  honoraire  de  Kaménietx.  Maia 
il  retourna  à  Vienne,  et,  «  l'étonnement 
général,  il  qnitu  l'ordre  des  rédenpto* 
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rbtes  dans  lequel  il  était  entré.  Il  o*en 
contioua  pat  moiot  à  prêcher  juiqu^à  ta 
mort,  arrivée  dans  les  environs  de  cette 
capitale,  le  18  janvier  1823.  Son  testa- 
ment, qui  a  été  imprimé,  est  la  preuve 
la  plus  frappante  des  singularités  de  son 
caractère. 

Parmi  les  compositions  dramatiques 
de  Zacharie  AVerner,  Les  fils  de  la  val' 
lée^  ou  Les  templiers^  vaste  composition 
dramatique  en  vers  et  en  deux  parties 
(1803;,  se  distinguent  par  la  hardiesse 
des  pensées,  la  peinture  vigoureuse  des 
caractères  et  la  pureté  du  style.  La  croix 
sur  les  bords  de  la  Baltique,  également 
en  deux  parties;  la  pièce  de  Luther,  ou 
Wei/te  dtr  Kraft;  Attila^  roi  des  Huns, 
et  yVanda,  reine  des  Sarmatcs,  offrent 
de  grandes  beautés,  mais  en  même  temps 
une  tendance  mystique  de  plus  «>ii  plus 
prononcée,  laquelle  avait  peut- cire  sa 
source  dans  une  vanité  exces&ivc  aussi 
bien  que  dans  une  imagination  mal  ré- 
glée. Le  24  février,  autre  poème  drama- 
tique(181d)  où  domine,  comme  chez  les 
anciens,  Tidée  du  destin  {fatum),  se  fait 
remarquer  par  une  originalité  saisissante, 
une  grande  connaissance  du  cœur  hu- 
main, une  habile  concision  et  une  rare 
élévation  Je  btvle.  11  a  étr  traduit  tnfran- 

m 

(^-ais,  ainsi  que  Luther,  dans  les  Lhi'js^ 
d*œuvrc  îles  théâtres  étrangers.  Dans 
Cufiégonde,  on  \ oit  Tauteur  :»*al>anJou- 
ner  complètement  et  bans  résistance  aux 
écarts  de  son  ima^iuation.  Sa  dernière 
tragédie,  La rnt're  des  Marcabées  [\  ieu- 
ne,  18220^,  renferme  de  fort  beaux  niur- 
ceaux,  mais  ils  disparaissent  &ous  la  ru- 
desse de  la  langue  et  suu>  un  fatras  de 
lourdes  plaisanteries  fort  lieplacées  dans 
la  buuclie  d*un  ecclesiasti(|ue.  De  toutes 
les  productions  de  /.  Werner,  ce  sont 
ses  hymnes  cependant  qui  uut  le  moins 
de  prix.  Au  reste,  (juels  (|ue  »oieut  >es 
défauts,  un  ne  peut  lui  reluser  le  génie 
poétique.  Il  excelle  quelquefois  à  peindre 
les  laractères  ;  souvent  les  situations 
quM  invente  offrent  un  attrait  irrésisti- 
ble, et  >es  récits,  toujours  plein»  df  \ie 
et  d'énergie,  pieseutent  constamment  de 
Turiginalite.  Comme  orateui  lie  la  chaire, 
il  se  numtra  fort  iue|;al  :  si  aes  sermons 
annoncent  de  l'imagination  et  un  talent 
iriuaiquable  d*iiiteipiétatiou^  on  y  ren- 


contra trop  touTcot  de  froîda  jc«K  dt 
mots,  des  plaisanteriea  profanes  et  anc 
fausse  humilité.  Son  Théâtre  complet, 
sauf  La  mère  des  Maecabées,  a  été  im- 
primé à  Vienne  (18 17 -18,  6  ¥oL  io.8'' . 
Ses  Sermons  posthumes^  au  nombre  de 
35,  ont  été  publiés  dans  la  méoie  ville, 
en  1836.  Uiizig,  un  de  ses  amis,  a  écrit 
la  Fie  de  fVemer  (Berlin,  1893).  C.  L 

WERNIGERODB,  voy.  SroLBBBC. 

WESER,  un  des  grands  flcava  de 
1* Allemagne,  formé  par  la  réunion,  à 
Mûnden  dans  le  Hanovre,  de  la  Wem 
et  de  la  Fulde.  La  première  dcvicnl  na- 
vigable à  Wanfried,  dans  la  Hesse,  la 
seconde  à  Cassel.  Le  Weser  arrose  la 
principauté  de  Gœttingue,  le  Brunsviic, 
la  principauté  de  Kalenberg,  le  comté 
de  Schauenbourg,  dans  la  Hesse  ciectn> 
raie,  la  province  prussienne  de  Wcst- 
phalie,  le  Hanovre,  Brème,  le  docbe 
d^Oldenbourg,  et  se  décharge  dans  la  mer 
dn  Nord.  Ses  principaux  afIBnenis  loat 
la  Diemel,  TEmmer,  la  Wem,  TAller, 
la  Uunte,  la  "Wamme  et  la  GecsL  Ce 
fleuve  offre  au  commerce  de  rAllcaagae 
une  voie  de  communication  des  plas 
importantes;  malheureusement  des  bas- 
fonds  en  rendent  la  navigation  impraiira- 
bU  pendant  des  mois  entiers,  de  t'elc.  L« 
projet  de  réunir  le  Weser  au  Rhio,  ij 
moyen  de  la  Lippe,  e^t  en  voie  d'etitu* 
tion.  \. 

WKSLEY  JoH?(),  né  au  pre>byr:e 
d^Kpuorth  .  Linrulusliire  le  17  u.a 
1703,  mort  le  '2  mars  1  7*J  I,  i'<>t  cri^n  e 
comme  fonilaleur  du  inelhodisn.c  i*  . 
secte  protestante  dont  les  pariisauf  v 
nommèrent  aussi  d'aprè»  lui  a*ri.t  ;.  •. 

WESÏ  ^Bknjamin  .  Ce  peintre  tr- 
lèbre,  né  en  17  38  ii  Springtield  en  IVd- 
syUanie  d*une  ancienne  Umillr  aucU  r 
que  son  attachement  au  quakerkMf 
a>ait  portée  à  émigrer  en  Aniein^uf,  k 
rendit  à  Home  en  17G0,  et,  a^iti  irvJ 
années  de  séjour  en  Italie,  il  partit  (n^dr 
PAnglelerre  a\ec  des  lettres  ilr  rcti^oi- 
mantlation  pour  Heynolds  et  li*  pi^^f^à*!'- 
>Vilsr)n.  Auïi'iilôt  après  ««in  ainter,  .i 
mit  à  l'exposiiion  de  la  S.>t.c!r  p^>jr 
reucourajcement  de^  art^.  dr«  iujumU  - 
lures  et  du  commerce  troi»  laMr^ut  -^^i 
lurent  tellement  coûtes  *\\x%  '.  \  Nut  ir!«-  •* 
rhoisit   pour  un  de  «e«  4dui.ni»lr«t<  u 
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Lct  rapports  qui  s'établirent  dès  lors 
entre  le  roi  et  lai  eurent  pour  résultats 
la  fondation  de  l'Académie  royale  des 
Bennx*Arts,  en  1768,  et  d*antres  créa- 
tkms  propres  à  favoriser  le  dé?e1oppe- 
snent  des  arts.  Chargé  par  le  monarqae 
de  la  décoration  de  Windsor,  West  y 
traTailla  30  ans  avec  an  traîiement  an- 
nuel del  ,000  liv.sterl.y  qa*il  perdit  toute- 
Ibîs  lorsque  ce  prince  tomba  en  démence. 
On  ne  saurait  nier  que  West  n*ait  rendu 
de  grands  services  à  Part;  mais  il  man* 
quait  de  ce  génie  créateur  qui  fait  les 
grands  artistes.  Il  connaissait  les  règles 
de  son  art,  et  on  ne  trouve  rien  à  redire 
k  aa  composition  non  plus  qu*à  sa  ma- 
nière de  grouper  les  figures.  Son  dessin 
a  de  Texactitude,  mais  son  coloris  offre 
peu  d'harmonie  et  trahit  souvent  peu 
d'étnde.  On  loue  surtout  sa  Mort  de 
Neison^  son  Christ  guérissant  les  mo' 
Imdes  dans  le  Temple ^  etc.;  son  Roi 
Lear^  peint  pour  la  galerie  de  Sbaks- 
peare,  trouva  moins  d'admirateurs.  West 
■MMRnt  à  Londres  en  1820.  Voir  Galt, 
Ltfe  amd  studies  of  B,  West  (Lond., 
1816  et  1830).  C.  L. 

WESTERN  (iLXs),  voy,  EUbrides. 

WESTERWALDy  vo/.  Prusse, 
T.  XX,  p.  317. 

WESTMINSTER  (cité  db),  voy* 

LOWBAES. 

WESTMINSTER  (  abbate  de  ). 
L'église  collégiale  de  Saint-Pierre  à  Lon- 
dres {voy.)  a  reçu  le  nom  d'abbaye  de 
Westminster  du  quartier  où  elle  est  si- 
toée,  et  où  elle  appartenait  autrefois  a 
u  eoavent  dont  la  fondation  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  Le  roi  Édouard-le-Gon* 
fi  iinr  fit  reconstruire  celte  église  vers 
1060,et,  depuis  le  pontificat  de  Nicolas  II, 
ki  roia  d'Angleterre  y  furent  habituelle- 
ment couronnés.  HenriVIII,  lorsqu'il  sup- 
prima les  couvents,  fit  de  celui-ci  un  cha« 
pitre,  puis  une  cathédrale  ;  Marie  res- 
tamra  l'abbaye;  Elisabeth,  etifin,en  1560, 
y  établit  la  collégiale  actuelle  à  laquelle 
aile  joignit  une  école  pour  quarante  gar- 
dons. L'église,  qui  avait  été  abattue  une 
leeonde  fois  sous  Henri  III,  a  été  recon- 
slrnite  en  partie  par  ce  prince,  en  partie 
par  ses  successeurs.  Les  deux  tours  qui 
décorent  la  porte  occidentale  sont  l'œuvre 
de  Christophe  Wren  (vof,);  mais  quoi- 


que fort  belles,  elles  ne  s'harmonisent  pas 
avec  le  reste  de  l'édifice.     L'extérieur 
n'offre  rien  de  la  légèreté  d'autres  con- 
structions gothiques;  l'intérieur,  au  con* 
traire,  est  un  cbef-d'cravre  d'architec- 
ture.   Des  colonnes  élancées,  hardies, 
soutiennent  la  voûte  ;  le  chœur  est  ma- 
gnifique ;  seulement  l'autel,  dans  le  style 
grec,  rompt  l'harmonie  de  l'ensemble. 
Anciennement,   quiconque    pouvait    y 
acheter  une  tombe  avait  le  droit  de  se 
faireenterrer  à  Westminster,  comme  dans 
tonte  antre  église  cathédrale  ;  mais  aujour- 
d'hui cette  abbaye  est  une  espèce  de  pan- 
théon qui  n'ouvre  plus  ses  portes  qu'aux 
hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. Au  nombre  des  tombeaux  les  plus 
remarquables  par  leur  architecture,  on 
cite  ceux  de  Ruysbrak,  de  Roobillac,  de 
Bacon  et  de  Flaxman.  A  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  croix,  appelée  ponr  cette 
raison  le  coin  des  poètes^  on  voit  les 
tombeaux  ou  les  mausolées  de  plusieurs 
poètes  célèbres.  Les  anciens  vitraux  peints 
sont  presque  tous  brisés;  il  n'en  reste 
plus  que  quelques-uns,  principalement 
dans  la  partie  occidentale.  L'église  a  plu- 
sieurs chapelles,  telles  que  la  chapelle 
d'Edouard -le-Confesseur  où  reposent  les 
cendres  de  ce  monarqne,  et  la  chapelle 
de  Henri  Y  avec  son   tombeau  :  tontes 
sont  construites  sous  la  voûte  de  l'abbaye; 
mais  un  des  plus  admirables  monuments 
de  l'architecture  gothique,  c'est  la  cha- 
pelle de  Henri  VU,  qui  forme  une  église 
particulière  ;  elle  a  été  construite,  en 
1 502,  par  ce  prince  pour  servir  de  sé- 
pulture à  lui  et  à  sa  famille.  Au  milieu 
s'élève  son  tombeau  en  basalte,  orné  de 
bas-reliefs,  de  statues  et  entouré  d'une 
magnifique  grille  en  bronze  doré.  Au  sud 
de  l'abbaye  était  autrefois  un  hospice 
remarquable  en  ce  que  ce  fut  dans  une 
de  ses  salles  que  la  première  imprimerie 
anglaise  fut  établie,  f'oir  Neale,  Ristory 
andantiquities  ofthe  ahbeyfVeslmin$ter 
(Lond.,  1818  et  1823,  avec  61  gra?.  in- 
fol.).  C.  Z. 

WESTMINSTER- HALL ,  c'est4- 
dire  salle,  palaii  de  Westminster.  C'est 
ce  qui  reste  do  palais  de  Westminster 
construit  par  Édouard«le-Confesseur,  le 
local  où  le  parlement  tient  ses  séances. 
La  salle  principale  où  les  rois  donnaient 
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uirieaiitiMOl  lean  kaùog  éum  \m  fiir- 
OMilWiOM  toInBeUit  •  370  pîtdt  de 
loog,  74  dû  Itiiia  tl  $KI  de  iMut.  L»  «oàle 
a'eM  aoaUBiM  pir  encmio  colonne.  C*«it 
U  qoe  §*«Meaiblèreiil  lei  JQfet  qui  com* 
dannèreiu  Charlci  I"  à  anort.  Âujoiir- 
d'bai  oelte  «aile  oe  t'ouvre  plue  qu'eooi* 
denieHement,  lovqa*il  •'agit,  par  esfls* 
ple^  de  juger  quelque  «embre  de  Pnoe 
ou  de  r««tre  Cluiailire.  La  oour  de  la 
chaacellerte,  la  eour  du  baue  du  roi,  la 
cour  de  l'échiquier  et  la  oour  des  plaide 
coiaqna  ae  réuuûeent  quatre  foîi  par 
au  daoa  dae  tallea  attenantee.  Un  iucan* 
die  a  eoMUOié,  le  1 6  oct.  1834,  Ict  tallet 
detUnéeeau  parleoient  briianoiqua.  Celle 
de  la  Cluimbre  dei  lordt  avait  été  reoon- 
•trulte  Ion  de  la  réunion  de  l'Auf  leterre 
•I  do  llrlande  ;  on  Favall  décorée  ém 
fimeotee  tapiMeries  qui  rapréeentaient  la 
denraction  de  VJrmmda^  el  qui  avaient 
été  «sécotéet  par  François  Spiering  d*a« 
près  lee  denina  deCoraeliui  Vroom.  Celle 
de  la  GlMunbre  dee  comaanee  était  nne 
vieille  chapelle  bâtie  per  le  roi  Etienne, 
que  Henri  VI  avait  d«etinée  à  aee  tee* 
•ionib  An-deMoue  de  cette  ealle  M  voient 
encore  deareatre  bien  confervée  d'une 
antique  chapelle.  Depnit  le  déseslre  de 
1834,  AVe^lminsler-Hall  a  été  reeleuré 
pour  roDtinoer  de  servir  à  ton  aocicnoe 
destination.  C  L. 

WESTPHALIE,  contrée  allemande 
ainsi  nommée  du  ptfu pie  germanique  des 
Falef  ,  qu*on  divisait  en  occidentaux  et 
orientaux  (fFesi-Falen^  Ost-FaUn), 
D*une  snperâcie  de  867  ^  milles  carrés 
géographiques,  avec  une  population  de 
1 ,400,000  babitaols,  la  province  prus- 
sienne de  West  phalie,  qui  date  de  1816, 
'  est  bornée  par  les  Pays-Bas,  le  Hanovre, 
le  Brunswic,  les  principautés  de  Lippe 
et  de  AValdcck,  les  Hesses,  le  duché  île 
Nassau  et  la  Prusse  rhénane.  La  partie 
méridiooale  et  orientale,  traversée  par 
la  forêt  de  Teulobourg  (im>/.),  les  co- 
teaux du  Wesergebirge  ou  sont  les  Portes 
wcstphaliennes,  et  par  ceux  du  Sauer- 
land,  présente  de  vastes  plaines  couvertes 
d?  froment,  tandis  que  la  partie  septen- 
trionale et  occidentale  offre,  au  contraire, 
de  vastes  étendues  de  landes  incultes.  Le 
(liiuat  est  généralement  tempéré.  Lea 
COUD  d*eau  les  plus  considérables  sont  le  '  ficie  de  893  millet  carrée,  lui  fonde  le  lé 


nra  dea  juifs  a*élàfnà  pvla 
La  ijMTOvinea  ml  partagea 
gonvemenwnta  oa,[ 
e     p  de  liindan  at  d'i 

dnt#i 
M  naront,  30  déprtéi  êm  In 
30  députée  ém  vttlaa  ni  M  4n 
dae  paysana.  JneqnW  lê44«  W^i 
poQT  prétfdani  In  buRM 
rendu  d*isporinnl8 

Bana  la  nMjran-l^, 
anna  la  noM  de  Weaipknlia^ 
tin  de  l'AllanMmnn  aalMin 
Rhin  at  l*EnH.  Sona  la  mb  à 
Weetphalie  on  de  Saonrinnd ,  oa  pqi 
fut  soumis  aux  ducs  de  8asa 
1179.  Henri- le- Lion  eyani  été 
ban  de  TEmpîre,  Tarcbevéquc  de 
gne  étendit  sa  suaeralnaté  eitr  la  Wtfl» 
phalie  qui  forma  un  dee  grande 
de  TËmpire,  et  ses  succoftseore  dans  IV 
lectorat  restèrent  en  poseeesioo  de  la  al» 
me  autorité  jusquVn  1 803 ,  oà  elèe  ii 
donnée,  comme  dédom niege Ment,  à  h 
maison  de  Ueaee - Daroutadl ,  qui,  en 
1 8 1  S,  dut  la  céder  à  la  Pmese,  dé^ 
tresse  de  la  majeure  partie  dn 
Westpbalie.  Ce  cercle  comprenait  îatfa 
les  évéchés  de  Munster,  de  Padetbiwn, 
d'Osnabrûck ,  de  Liège,  de  Corbse,  te 
duchés  de  Juliers,  de  Clèves,  de  Bergtt 
d*Olden bourg,  lee  priadpautae  de 
den,  de  Verden  et  de  le  Frise 
les  comtés  de  Ravensberg,  de  la  Hank, 
de  Hoya,  de  Diephoix,  ainsi  qu*an  grand 
nombre  d*eutres  seigneuriee  soit  la^nai^ 
soit  ecclésiastiquee. 

Le  royaume  de  Westpbalie,  qui  < 
Uit  1,948,848  habitante  anr  une 
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bre  1807.  La  paizdcTiUiu(vox.) 
ayanl  toiimb  à  Napoléon  toute  la  Pmaae 
jugii*!  TEIbCy  la  Hesae,  le  Hanovre  et 
bBranswic,  le  conquéranU  qui  oe  jugea 
iw  le  momant  venu  de  porter  au  delà 
■■  Rhin  les  limiles  de  sou  empire ,  fit , 
fmn%  partie  dé  oei  états,  un  royaume 
■Kl  donna  à  son  frère  Jérôme  (voy,), 
3a  roynuine  se  composait  du  Bruns- 
pie^  de  la  Hesse  électorale,  de  la  majeure 

de  la  Westphalie  prussienne  et  des 
rinces  méridionales  du  Hanovre.  En 
temps,  l'empereur  accorda  à  ce 
MM  ml  état  une  constitution  calquée  sur 
n  0onstitntion  française.  Jérôme  fit  son 

làCaasel,  sa  capitale,  le  7  décembre; 
il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
ftpoaîtion  n'était  rien  moins  que  briU 
wmtm.  La  plupart  daa  provinces  étaient 
i;l'emperenr  s'était  réservé  la  moi- 
maines  ;  il  avait  mis  à  Magde- 

anegamisonde  12,600  h., que  les 
^fetsdeJérômc  étaient  obligés  de  nourrir 
Il  de  solder;  enfin  il  lui  restait  à  payer 
fdoormefl  contributions  de  guerre,  et 
ïm  caiiaes  publiques  étaient  vides.  Ce* 
■nndent  son  gouvernement  sut  pourvoir 
I  lonl  ;  en  peu  de  temps  même,  il  réussit 
à  organiser  une  armée  de  1 6,000  hom* 
mm*  Les  changements  que  nécessité* 
NRt  dans  l'administration  l'établissement 
dPéne  constitution  et  l'introduction 
èi  Code  Napoléon  eicitèreot  d'abord 
m  vif  mécontentement  parmi  le  peuple; 
kmtefois  on  ne  tarda  pas  à  sentir  les 
avantages  du  nouvel  ordre  de  choses.  Les 
Impôts,  quoique  lourds,  n'étaient  pas 
hloléFables ,  et  la  répartition  en  était 
plos  égale  ;  tout  le  monde  fut  admis  à  la 
JDoiisinrn  de  certains  droite  autrefois  ré- 
•arvéa  aux  classes  privilégiées.  Les  pré- 
ventions disparurent  donc  peu  à  peu,  et 
la  goavemement  se  consolida.  Les  pre- 
■ièfis  années  du  règne  de  Jérôme  fu- 
iiBt  assez  paisibles;  mais  lorsqu'en  1809 
la  goerre  se  ralluma  entre  la  France  et 
TAutriche,  les  esprits  s'agitèrent  de  nou> 
vaao;  des  révoltes  éclatèrent,  et  le  roi 
sa  vit  menacé  jusque  dans  sa  capitale. 
Cas  troubles  donnèrent  lieu  a  quelques 
■esorcs  sévères  et  à  l'établissement  d*une 
kaute  police  qui  s'interposa  dès  lors  entre 
le  prince  et  ses  sujets.  Sur  les  représen- 
tations de  la  France,  Jérôme  fut  obligé 
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d'augmenter  outre  mesure  son  armée, 
qu'il  porta  à  S0,000  hommes.  La  con- 
scription devint  pliu  odieuse  et  les  im- 
pôts plus  lourds  que  jamais.  Ne  sachant 
plus  à  quel  moyen  recourir  pour  se  pro- 
curer de  l'argent ,  le  gouvernement  prit 
le  parti  d'aliéner  quelques  domaines  et 
de  convertir  la  rente  ;  mais  cela  ne  servit 
qu'à  empirer  le  mal ,  et  plus  tard  il  en 
résulta  de  graves  complications,  les  pos- 
sesseurs de  domaines  westphalîena  ayant 
été  forcésde  restituer  ces  biens.  A  l'époque 
dont  nous  parlons,  l'adjonction  do  Hano- 
vre (1810)  aurait  pu  tirer  d'embarras  le 
roi  deWestpfaalie,si  bientôt  après  Tempe* 
renr  n'en  avait  pas  repris  la  majeure  partie 
pour  la  réunir  a  l'empire  avec  les  provin- 
ces d'Osnabrûck ,  de  Minden  et  de  Ra* 
vensberg  qu'il  détacha  du  royaume  de  son 
frère.  Ce  fut  en  vain  que  celui-ci  réclama 
contre  cette  violence  :  il  dut  s'y  soumet- 
tre, ainsi  qu'à  l'introduction  dans  ses  états 
du  système  continental.  En  1813,  Jé- 
rôme partit  à  la  tête  de  son  armée  pour 
la  campagne  de  Russie  ;  mab  Napoléon, 
mécontent  de  lui ,  le  renvoya  dans  son 
royaume,  en  gardant  toutefois  ses  34,000 
hommes  qui  partagèrent  le  sort  de  l'ar- 
mée française.  Une  nouvelle  armée  fut 
promptement  réorganisée ,  et  1 3,000 
Westphaliens  suivirent  Napoléon  en  Saie; 
mais  dès  les  premiers  échecs  qu'il  éprouva 
en  Silésie,  la  désertion  se  mit  dans  leurs 
rangs.  Avant  même  la  bataille  de  Leipzig, 
le  général  russe  Tchemitchef  chassa  Jé- 
rôme de  sa  capitale,  qu'il  occupa  pen- 
dant trois  jours.  Le  roi  y  rentra  à  la  tête 
d'une  division  française,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  y  apprendre  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Leipzig.  Il  abandonna  aussitôt 
ses  états,  et,  deui  jours  après  son  départ, 
Cassel  revit  dans  ses  murs  les  Russes  qui 
rétablirent  Tancienne  forme  de  gouver- 
nement, en  attendant  que  le  congrès  de 
Vienne  ('i^oy.)  disposât  de  ce  territoire 
devenu  vacant.  X. 

WESTPHALIE  (TAAiTift  m) ,  con- 
clu en  1648  à  Munster  et  Osnabrûclc, 
deux  villes  du  cercle  de  Westphalie,  et 
qui,  en  mettant  un  terme  à  la  guerre  de 
Trente- Ans  {voy\\  rendit  la  tranquillité 
à  l'Allemagne,  et  fonda  un  nouveau  sys* 
tème  d'équilibre  politique  (vojr,)  en  Eu- 
rope. Ce  traité  a  été  la  base  de  tous  ceux 
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qsi  ont  été  «gnét  fwwtétigurwi tnt  j«i- 
^•*à  la  réfolalMMi  fiwç>îit;  «C,  poor 
rAllg—gne  ca  pwticalier,  il  a  éift  ra- 
girdé,  JMqn'à  cette  4poqiM,  ooDme  la 
plot  fenM  ooloiuM  de  la  oonHilalioB  de 
TEinpire.  Ed  grande  partie  ToBaTre  do 
coflite  Maaimilieo  de  TraatoianDtdorf, 
dipkmiate  iaipérial,  la  pais  de  Wettpha- 
lie  ne  fut  tignée  qii*aprèeiepi  anoéee  de 
Aégociatioiit* 

L'AHemagne  était  épniiée  par  la  guerre 
et  FAiitriclie  menaeée  dans  eca  états  hé» 
réditaircs.  Daneaa  poeitioD  critique,  Fer- 
diBaodni  ne  pondait  qae  délirer  la  paix; 
naie  il  foulait  la  condiiveavec  la  France 
et  la  Suéde,  poor  ton  propre  compte , 
•am  rinterteation  de  l'Empire.  Dès  la 
in  de  l'année  1641 ,  dans  des  coofé» 
nnces  taoneià  HaaalioQfg,  on  était  lom» 
bé  d'accord  ear  la  lien  et  lo  mode  det 
négodationa.  Ce  ne  fat  cependant  qn'en 
1644  qne  l'on  poea  réellement  les  beeet 
dn  traité.  Le»  plénipotentiairei  de  l'Enn 
peieor,  dei  prinem  de  l'Empire  et  du 
roi  de  Snéda  t'amamblérent  à  Omabrûck, 
cens  de  la  France  et  deeantne  pnimancee 
étiangèree  à  Mflnetrr  ;  néannmin»  let  nne 
et  let  antres  devaient  agir  de  concert,  et 
la  paix  ne  ponvait  être  condne  que  d'an 
contentement  conunnn.  On  avait  vonla, 
par  cette  metare,  prévenir  des  qnerelles 
touchant  la  prééminence  entre  la  Fnnce 
et  la  Suède ,  et  éviter  à  cette  dernière 
poiisance  le  déiagréaient  de  se  trouver 
eu  contact  avec  le  nonce  du  pape  qui 
devait  prendre  part  eux  négociations. 
Les  plénipotentiaires  de  la  France  étaient 
le  duc  de  Longueville,  le  comte  d*Avaux 
et  Servien;  ils  avaient  re^u  leurs  instruc- 
tions de  IVlaxarin  et  de  Lyonne.  Ceux 
de  la  Suède  étaient  le  fils  du  chancelier 
Oxenstiema  et  Salvius;  cenx  de  FEmpe- 
reur,  le  comte  J. -Louis  de  Nassau,  le 
comte.de  Lamberg  et  let  juriscousultes 
Volmar  et  Crâne  ;  mais  dans  les  dix-huit 
derniers  mois  leur  influence  fut  complè- 
tement annulée  par  celle  du  comte  de 
Trautmannsdorf.  Parmi  les  plénipoten- 
tiaires espagnols,  on  citait,  comme  les 
plut  habiles  ,  Saavedra  et  Brun.  Les 
États-Généraux  étaient  représentés  par 
huit  ambassadeurs;  la  Confédération 
suisse  par  le  bourguemestre  de  Bâle, 
J.  -R.  Wetsiein.  Au  nombre  det  chargés 
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kr.  L  Ya_, 

imio,  at  la  nonaa  dn  pnpt,  fliUn  CiMgk 

qni  monte  dapnis  snr  la 

sons  la  nom  à*Akmimém  YU, 

ranllar&lada 


mant  les  kaslIlillB.  La  fininl  Tarn* 

NI  envahit,  an  Ittdft,  laséMsiiÉié- 

ras  da  l'BmpnraTy  at  imBpaitet  b 
24  ivriar,  nna  vielaifs  stanaléa  à 
km  ite.  La 
oà    lia  avait' 

wnda  Pmgna. 
p     ,laUjnfllall64êk4a«a 
paie  la  Fietit-G6lé  4a  calla  vriHa.  Cet 
as|  oit  aceélécm  la  nmidw  ém  nifaaia* 

I,  at  la  pais  Int  ania  rifnia  la  94 
ociobra  1646,  à  Mftnster,  ne  sTiteisM 
rendus  l«  pléaipotantiaimiraniÉriUlt, 

étaient  déjà  tosabéa 
t  atte  paix  éteblit  snr 

Mwtltntîon  poUtiqna  at  nifan»  ds 
ij    ipira.Onyfaconnntladtnit Jaaan* 

Inaté  des  prlnnm  allmnandh^  qd 

déslors 

ma  at  avao  Isa  pni 
poi  rvn  qna  ce  ne  (ilkt  ni  oonm  VI 
n  ni  contre  l'Empira.  La  nûi 
de  1  Empire  ne  devait  pins  être 
cée  par  l'Emperenr  tans  lanr 
ment.  La  maiton  palatine  fol  réiahik 
dant  ses  pottetsiont  du  Rhin,  et  on  cris 
en  sa  faveur  nn  huitième  électocat  qai, 
cependant,  devait  se  confondre  avec  Te* 
leclorat  de  Bavière,  en  cat  d*extiactiea 
de  celte  famille.  Let  avantages  qni  avsimt 
été  accordés  aux  protettents  depuis  li 
paix  de  religion  de  I&6&  furent  coaif» 
mes,  et  il  fut  convenu  que  tont  resterait 
dans  le  même  eut  qn'an  commenccmcst 
de  Tannée  normale  1 634 ,  quant  à  b 
sécularisation  det  bient  eccléiiattiqaw 
Cette  clause  n*était  pas  appUceble  msb- 
moint  à  rAuiriche  ;  et  poor  le  Palatiasi, 
Bade  et  le  Wurtemberg ,  ce  fnt  ranac^* 
t618  qui  fut  prise  comme  année  aer- 
maie.  Les  réformés  obtinrent  les 
droits  que  1«  Inthérians.  11  fot 
aux  princes  de  persécuter  ou  d'opprimer 
let  cultet  autm  que  le  leur.  Un  grsaé 
nombre  de  bénéfices  forant 
et  accordés  en 
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L'Empereur  dat  y  consentir 
▼er  intacts  ses  états  hérédi- 
Isaoe  fut  cédée  à  la  France  ; 
tint  la  Poméranie  antérieure^ 
den,  Wbmar,  et  une  somme 
is  de  thalers  pour  son  armée  ; 
oorg  se  fit  donner  les  évêchés 
adty  de  Minden,  de  Kamin, 
sttrvi?ance  sur  Mtgdebourg; 
bourg  reçut  les  évêchés  sé- 
Schwerin  et  de  Batzebourg  ; 
partagea  avec  un  évéque  ca- 
vècbé  d'Osoabrûck  et  quel- 
its;  enfin  Hesse-Cassel  obtint 
I  Hirscbfeld  avec  600,000 
ndépendance  des  Provinces- 
reconnue  par  PEspagne,  et 
lisse  par  l^Émpire.  La  France 
le  portèrent  garantes  de  l'exé- 
raité.  Le  pape  Innocent  X, 
lertes  qu'éprouvait  le  saint- 
sécularisation  de  tant  de  bé- 
testa  vainement  contre  ce  qui 
.  Cependant  Texécution  com- 
as les  articles  du  traité  ren- 
abstacles  de  plus  d'un  genre. 
)ntinua  même  entre  la  France 
e  y  ainsi  qu'entre  cette  der- 
ince  et  le  Portugal. — Outre 
s  généraux  de  Schœll  et  de 
lan  {voy,)f  on  peut  consulter 
MLeyern,  Acia  pacis  fFest-' 
jœtt.,  1734,  4  vol.  in-fol.; 
ttdes  fVestphœUschen  Frie^ 
.,  1795,  in-8®;  Woltmann, 
des  Westphœlischen  Prie- 
E.,  1808,  2  vol.  in-8*>).  On 
ent  consulter  le  3*  et  le  4^  vol. 
'e  de  la  guerre  de  Trente^ 
biller,  et  les  ouvrages  fran- 
s  ;  G. -H.  Bougeant,  Histoire 
et  des  négociations  qui  pré* 
traité  de  Westphalie,  corn- 
es Mémoires  du  comte  d'A- 
,  1751,  3  vol.  in-4»;  tl  Né^ 
secrètes  toucfiant  la  paix  de 
t  d'Osnabriick  y  La  Haye, 
•I.  in-fol.  C.  L. 

ËRAVIE,  en  allemand  Wet- 
trée  rhénane,  ainsi  nommée 
s  Wetter,  affluent  de  la  Nid- 
e  plaine  qui  s'étend  au  pied 
(vo/.),  elle  est  très  fertile  en 
Q  fruits.  Elle  a  une  étendue 


i  de  15  milles  carr.  géogr.,  et  dépend  en 
majeure  partie  du  grand-duché  de  Hesse. 

WETTIN  (maisov  de),  la  souche 
des  différentes  maisons  régnantes  de 
Saxe  (voy,  ce  nom).  On  voit  encore  au* 
jourd'hni  le  castel  qui  fut  le  berceau  des 
comtes  de  Wettin,  près  de  la  petite  ville 
de  ce  nom,  dans  l'ancien  duché  de  Mag- 
debourg.  Le  plus  ancien  de  ces  comtes, 
connu  dans  l'histoire,  est  Thierry  ou 
Théodore  Buzizi,  mort  en  982. 

WEYER,  voy-  Vah  db  Weyee. 

WEYMER,  voy.  Gkoeces  (ifcf"'), 

WHIGS,  voy.  ToEiEs. 

WHIST,  sorte  de  jeu  de  cartes  qui 
nous  vient  de  l'Angleterre.  Il  se  joue  à 
quatre  personnes,  associées  deux  à  deux. 
Son  nom,  qui  signifie  chuil  ou  silence  I 
indique  que  le  mutisme  le  plus  complet 
y  est  de  rigueur,  afin  de  s'assurer  que  les 
partners  ne  se  donnent  aucun  avis.  On 
se  sert  d'un  jeu  entier  de  52  cartes  qui 
sont  toutes  distribuées,  et  l'atout  résulte 
de  la  dernière  carte,  qui  est  retournée  et 
reste  au  donneur.  La  partie  est  à  peu  près 
la  même  qu'au  boston  (voy.)^  seulement 
on  ne  peut  pas  passer;  mais  on  a  la  faculté 
de  renoncer.  Ltk  partie  sa  compte  en  dix 
points,  d'après  le  nombre  des  levées 
(iricAs)  ou  des  honneurs^  qui  sont  l'as 
et  les  figures.  Lorsque  le  surplus  des  dix 
points  d'une  partie  se  compte  pour 
la  partie  suivante,  on  joue  ce  qu'on 
nomme  Venfiiade.  Les  points  se  mar- 
quent avec  des  jetons  et  avec  des  fiches 
dont  la  valeur  est  fixée  d'avance.  Le 
nombre  des  fiches  à  donner  par  les  per- 
dants dépend  du  nombre  de  levées  qu'ils 
ont  faites.  Le  whist  est  un  jeu  qui  fut 
longtemps  en  vogue.  Il  exige  des  combi- 
naisons qui  en  augmentent  l'intérêt.  X. 

WICLEP (Jean  de  Wiceliffe  ou), 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
!  dans  le  comté  d*York,  le  plus  célèbre 
des  précurseurs  de  Luther  dans  l'œuvre 
de  la  réformalion,  était  né  en  1824,  et 
mourut  les  derniers  jours  de  décembre 
1384  dans  sa  cure  de  Lutterword,  comté 
de  Leicester.  La  grande  réputation  qu'il 
s'était  acquise  comme  professeur  dans  les 
collèges  de  Merton  et  de  Baliol  l'avait 
désigné  au  choix  de  l'archevêque  de  Can* 
torbéry,  Islip ,  qui  le  mit  à  û  tête  d'un 
nouveau  collège  qu'il  venait  de  fonder  i 
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Oiford  pour  les  écoliers  de  too  diocèse. 
Mais  ce  prélat  étant  mort, son  iuccetseur, 
Simon  Laoglaoïy  qui  avait  sans  doute 
conservé  quelque  ressentiment  des  atta- 
ques que  Wiclef  avait  dirigées,  dans  di- 
vers éciits  de  polémique,  Contre  les  bé^ 
nvficiers  (  1 86G  )  et  Contre  les  ordres 
mendiants  (  1 360),  le  destitua  de  sa  place 
de  principal,  prétextant  son  indignité 
comme  séculier;  et,  sur  Tappel  deWiclef, 
une  bulle  d'Urbain  V,  de  Tan  1370, 
confirma  cette  destitution.  Ce  même  pape 
refusa  également ,  quelques  années  plus 
tard ,  de  ratifier  son  élection  à  un  évé- 
ché.  Mais   le    roi  Edouard  III ,   dont 
il   venait  de  défendre  efficacement  les 
intérêts  dans  la  conférence  de  Bruges, 
où  s'était  débattue  la  question  des  liber- 
tés de  rÉglise  d'Angleterre,  le  présenta 
pour  la  riche  cure  de  Luttemrord,  et  lui 
fit  obtenir  encore,  l'année  suivante,  une 
prébende  de  U  collégiale  de  Westbnry 
(comté  de  Glocester).  Dès  lors,  Wiclef, 
fort  de  l'appui  de  la  couronne,  ne  se 
contenta  plus  de  dévoiler  les  exactions 
de  la  cour  de  Rome  et  ses  envahissements 
a  la  faveur  de  sa  milice  de  prédilection, 
les  ordres  mendiants;  sa  sphère  d'action 
Vngraridit;  il  voulut  remonter  à  la  source 
du  msl.  Son  premier  pas  dans  rette  voie 
fut  dViahlir  la  base  sur  laquelle  il  pré- 
tiMidait  fonder   la   léforine  des  abus.  A 
«e*  \eu\,  les  saintes   itrrilures  devaient 
rire  j.i  seule  règle  de  la  loi,  de  la  morale 
et   (le  la  disci|)liiie.  Il  rejetait  la  supré- 
matie du  pape;  il  réelauiait  la  primitive 
égalité  des  évvqueset  des  prétre>;  il  pro- 
l<'.^tait   contre   le  pou\oir  temporel   du 
clergé   et   demandait  «pie  «es   inimenses 
biens  fu^sent  applique»  aux  be-^oins  de 
Tëtat.  La   doctrine  de  la  Ir.inssubstan- 
ti.li ion  lui  semblait  une  hérésie;  la  théo- 
rie des  indulgences,   un   blasphème;  la 
bénédii  lion   de>   mariages,    le   i)aptrme 
des  enfants  nés  de  parents  chrétit■ll^,  de 
vaines  cérémonies;   les  v(ru\  forces  de 
cé'ibat,  une  t\r.innie.  Il  rejetait  comme 
lie  gr<is«iière5   superstition*   le  culte   des 
saints,   les  pèlci  ina;;es,  le-*  jeûnes;  il  bc 
prononçait  contre  la  con(e>siou  auricu- 
laire, en  disant  quVIle  était  inutile  et 
sans  profit  pour  un  rn-ur  vraiment  re- 
pentant ;  et  finalemenl,   il   admettait  la 
pr^de>tinition  dans  le  sens  de  S   Aufcus« 
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tin.  Ces  doctrioiiy  Widcf  Iti  txpou 
non-aenlemeat  daaa  un  grAiid  Boahrv 
de  traitéa  restée,  poor  la  plupart  ;  ma« 
nuacrils;  maia  il  les  prêcha  pobliqaa- 
ment,  et,  pour  aattre  laa  aaîntat  Écri- 
tures à  la  portée  des  gern  dv  paapWp  il 
traduisit  la  Valgate  en  aoglaia*.  Le  do^ 
bre  des  partisans  du  réformaiear  aag» 
manta  rapidement.  Knightoa,  écrivaÎB 
contemporain ,  affirma  que  ,  aar  ému 
personnes  que  Ton  rancoBtrait,  WM  ai 
moins  était  partisan  de  WicM.  Abm 
n'est  -  il  pas  impossible  qa^ao   cartaii 
nombre  de  wicléfistae  on  Icillarda**  aient 
pris  part  aux  mouvements  popnlaifcsqvi 
éclatèrent  pendant  la  minorité  de  Ri- 
chard IL  Mais,  d'après  l'hiatorien  Hiumi, 
Poppresaion  que  les  seigncars  exerçaient 
snr  leurs  malheureux  scrft  en  fat  la  aa«la 
cause.  Loin  d'exciter  le  peuple  à  la  i^ 
volte,  Wiclef  avait  même  écrit,  en  an- 
glais ,  un  petit  catéchisme  iotitnlé  :  Le 
pauvre  paysan ,  dans  lequel  il  ne  prê- 
chait que  la  résignation  dana  l'atlenie 
d'une  vie  meilleure.'  Dès  1377,  à  la  de» 
mande  de   Grégoire    XI ,   révéqoc  de 
Londres  et  l'archevêque  de  Canlorbm 
avaient  cité  le  docteur  êvangéliqme  de- 
vant leur  tribunal.  Mais  lorsque  Wirirf 
comparut  devant  les  évêques  assembles 
à  Lambetb ,  ce  ne  fut  pas  aeulemeot  le 
duc   de    Lancistre  ,   secund    lils  du  rcu 
l^douard,  et  Perc\,graud-marechald*Ao* 
gleterre,  «jui,  par  leur  présence,  le  cou- 
vrirent de  leur  protection  ;  mait  «  le  peu* 
pie,  dit  Fuller,  réclama  sa  mi<r  en  liberté 
à  grands  cris,  car  tous\oyaient  eo  lui  un 
vrai  prophète,  i  Grégoire,  irrite  de  rin- 
dul^ence  des  prélat»  anglais,  coodamos 
les  propositions  de  Wiclef',  et  ordonoi 
qu'on  instruisit  de  nou>eau  s<»o  pn^ccs 
Kn  même  temps,  il  adressa  un  bref  aa 
jeune    roi    Richard    II  ,    pour    l'avertir 
que  les  erreurs  de   Theretique  ne  met- 
taient pas  moins  en  dangrr  le  tr<*»oc  que 
Tautel.    Là-dessus,   nouvelle    ciiaiioD  , 
nouvel   examen   des  propo«iii«in«  dri'ls- 
rées    hérctiqueN;    mais  le   dur   de  Lar- 
castre,  alors  régent  du  rovauoie  ,   et   ii 

■;*,  I.i*  N.  r.  ««"lil  j  flr  iin|i:::nr.  rf.trr  ju'rv« 
ptr  H  lii*i«i*T  Iljh^r,  ipii  t'a  !■  ;  prri  rJrr  dt 
Mimiiirr«  SUT  I»  vir,  )r«  upiDii>n%  ri  U«  rrvu 
du  leroiinjleur.  Londres  iHix.  ii»»^'. 

";On  4p[M  Uit  egtitroent  Hr    r  !•«■  r.  '••j*- 
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i  jtiiB«  roi|  la  princetie  de  Gal- 
ent  dît  défesM  aui  prélats  de 
«r  aocane  peine.  WicJef  promit 
r  le  sileDce  sur  les  articles  con- 

Gepeadant  le  schisme  qui  éclata 
i  de  Grégoire  XI,  cd  1878,  lai 
ine  nouvelle  occasion  de  repro* 
I  doctrinei.  Urbain  VI  ayant  fait 
en  Angleterre  une  croisade  con- 
iBce,  qui  avait  reconnu  son  com- 

Clément  VII,  Wiclef  s'éleva 
ignation  contre  cette  croisade,  et, 
tre  de  Remède  contre  le  schisme^ 
I  au  parlement  un  mémoire  con- 
rétentions  du  pape  et  les  usnr- 
du  clergé.  Cet  acte  d'indépen- 

de  coursge  lui  valut  une  nou- 
ition  par  devant  les  évéqucs  as- 
en  concile  général^  à  Londres, 
laume  de  Courtney,  primat  du 
t  et  légat  du  taint-siége.  Cette 
éformateur  fut  abandonné  par 
tant  protecteur,  le  duc  de  Lan- 
qui  Urbain,  par  une  politique 
ivait  adjugé  la  Castille,  dont  le 
t  prononcé  pour  l'anti-pape.  De 
ositions  extraites  de  tes  livres, 
it  déclarées  hérétiques,  et  les  1 4 
ronées.  Cependant  aucune  peine 
énoncée,  sans  doute  parce  que, 
Merver  sa  liberté,  Wiclef  eut  la 
de  signer  une  espèce  de  rétrao- 
)  ses  principes.  Mais  le  roi  pu- 
ïrdonnance  contre  les  adhérents 
f  et  enjoignit  à  l'université  d'Os- 
'exclure  de  la  liste  de  ses  mem- 
;lef  se  retira  alors  dans  sa  cure  de 
>rd,où  la  mortvintle  surprendre, 
de  deux  ans,  au  milieu  de  ses 
I  pastorales. 

octrines  préchées  par  Wiclef  ne 
nt  point  avec  lui.  Un  nouveau 
tenu  à  Londres  (19  février 
»ar  Thomas  d'Arundel ,  arche- 
Cantorbéry,  condamna  19  pro- 
>  tirées  du  Trialogus,  le  plus  im- 
des  écrits  du  réformateur.  Ce 
été  imprimé  plusieurs  fois,  et 
très  sous  le  titre  Diahgorum 

(Francf.  et  Leipz  ,  in-4o);  ce 
lialogues  entre  la  Vérité,  le  Men- 
a Prudence  personnifiés. Les  mé- 
tentions  se  renouvelèrent  encore 
I  époques,  jusqu'à  ce  que  le  con-  ' 
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die  de  Constance,  en  1416,  condamna 
tous  les  écrits  de  Wiclef  en  général,  «  et 
attendu  que  ledit  Wiclef  est  mort  héréti- 
que obstiné,  il  condamna  aussi  sa  méaiol» 
re,  et  ordonna  de  déterrer  ses  os,  si  l'on 
pouvait  les  distinguer  d'avec  les  os  des 
fidèles,  afin  d'être  portés  à  la  voirie,  »  ra- 
grettant  de  ne  pouvoir  livrer  au  méoM 
bûcher  l'hérétique  avec  ses  disciples  Jean 
Huss  et  Jér6me  de  Prague.  Ce  ne  lut 
néanmoins  qu'en  1438  que  Flemming, 
évéque  de  Lincoln,  sur  un  ordre  formel 
do  pape,  fit  exhumer  les  restes  du  réfor- 
mateur, et  ordonna  de  les  brûler  et  d*en 
jeter  les  cendres  dans  la  Swift.  Em.  H-g. 

WIED,  comté  médiatisé  de  l'Allenui- 
gne  rhénane  et  qui  fait  aujourd'hui  par- 
tie de  la  Prusse,  sauf  quelques  parties 
qui  dépendent  du  duché  de  Nassau.  Ses 
possesseurs  descendent  par  les  mâles  do 
Théodoric  de  Runkel  qui  épousa  l'hé- 
ritière de  la  première  maison  de  Wied , 
issue  de  celle  d'Isenbourg ,  laquelle  s'é- 
teignit en  1463.  Voy.  Neuwibd. 

WIBLAND  (CnauTOPHB-MAmTiii), 
poète  et  littérateur  allemand,  naquit  à 
Oberholz  près  Biberach,  en  Souabe,  le 
6  sept.  1783,  d'un  père  qui  était  pasteur 
protestant,  et  qui,  humaniste  distingoéy 
eut  une  grande  part  à  son  éducation.  On 
assure  qu'à  l'âge  de  7  ans  le  jeune  Wie- 
iand  lisait  déjà  les  auteurs  latins;  à  18 
ans,  il  composait  un  poème  épique.  Il 
était  dans  sa  14*  année  lorsqu'il  entra 
au  gymnase  de  KIosterberge  près  de  Mag- 
debourg,  et,  plus  tard,  il  alla  faire  ses 
études,  surtout  en  jurisprudence,  à  l'u- 
niversité de  Tubingue.  Mais,  peu  soo* 
cieux  de  suivre  les  cours,  il  composait 
des  poèmes  didactiques  et  moraux.  lui* 
tateur  de  Hagedom,  de  Haller,  de  Klop^ 
stock ,  admirateur  de  Xénophon  et  de 
Platon,  il  comptait  réformer  le  monde 
par  ses  vers.  Son  séjour  dans  la  maison  de 
Bodmer  [voy,)jï  Zurich,  devait  le  con* 
firmer  dans  cette  tendance  :  il  y  fit  de  la 
poésie  patriarcale,  et  publia  (en  1783) 
son  Anti "Ovide ^  9i»  Contes  moraux  et 
le  Sacrifice  d'Abraham;  le  voisinage  de 
Gessner  [vof,)  réagissait  sur  le  jeune 
poêle.  En  1754,  il  fit  paraître  les  «9^"^ 
pathies^  espèces  de  sermons  ascétiques ^ 
et  en  1758,  les  Sentiments  d'mm  ehré^ 
tien.  Vers  cette  époque,  il  demeurait  à 


WIE 


(732) 


WIE 


Berne  dans  un  cercle  on  pêa  moins  pu- 
ritain qu'à  Zurich.  Âutsi  la  réaction 
contre  le  platonisme  qui  n'était  point 
dans  sa  nature  ne  tarda*t-elle  point  à 
se  manifester.  Cette  réaction  fut  lente, 
mai!<  profçressive;  sa  piété  exagérée  devait 
se  cTalmer  au  contact  de  la  réalité.  Dès 
l'année  1758,  nous  trouvons  dans  sa 
correspondance  intime  des  allusions  peu 
flatteuses  pour  Bodmer  et  Klopstock;  il 
se  moque  de  Young,  de  la  vie  de  S" 
Thérèse,  et  se  déclare  partisan  des  contes 
de  Voltaire.  A  cette  époque  de  transi- 
tion, il  s'occupe  de  drames,  d'épopées; 
il  veut  mettre  la  Cyropédie  en  vers; 
mais  il  se  borne  à  publier  cinq  chants 
de  ce  poème. 

La  transformation  complète  de  Wie- 
land  s'opéra  dans  la  société  du  comte 
de  Stadion.  Ce  grand  seigneur  résidait 
au  château  de  Warthausen,  près  de  Bi- 
berach,  oùWieland  avait  sollicité  et  ob- 
tenu, dès  1760,  le  modeste  emploi  de  sé- 
créta ire- gref6er  de  la  ville.  Homme  du 
monde,  ennemi  de  toute  sentimentalité, 
partisan  des  poètes  et  des  philosophes  du 
zviii*  siècle,  le  comte  de  Stadion  exer- 
ça sur  son  jeune  protégé  une  influence 
salutaire  au  point  de  vue  esthétique, 
pernicieuse  au  point  ]de  vue  moral;  car 
Wielaiid  passa,  corps  et  biens,  dans  le 
camp  de  ses  antagonistes.  Le  mouvement 
réactionnaire  (|ui  s'était  emparé  de  lui 
se  manifesta  timidement  d*abord  dans 
son  Thra^j^is  :  1 760  ',  puis  d'une  manicre 
patente  dans  Nadtne  ,  17<)2),  Diane  et 
Endyminn^U'  lui^fmrnt  dr  Ptiriv,  etc., 
etc.,  contes  en  \ers, où  règne  un  sensua- 
li»me  brutal  (|ui  sera  plu:»  tard  corri^r, 
voilé  par  la  main  des  Cr races,  l'ji  17(»4, 
il  publie  le  roman  Don  SyU'iodr  ii-tsa^^ 
(W,  per>illage  du  monde  romantique, 
tableau  fidèle  des  illusions  et  de  Tenthou- 
siasmc  du  jeune  âge.  Pour  retracer  Té- 
nergie  prestigieuse  Je  ces  sentiments 
naïfs,  WiolanJ  n'avait  <|u'à  pui?or  dms 
ses  souvenirs  et  a  peindre  sa  propre  jeu- 
nesse, l  n  autre  roman,  w-/^''<i//.'''«(l  7«i7  , 
renferme  auwi  l'iiistoiie  île  la  métamor- 
phose o|)»Tee  en  lui  par  l'etudc  de  \  ul- 
taire,  de  Shaltrsbury,  et  par  If  contact 
joiiruatier  avec  un  grand  >eigneur  disci- 
pi«'  (le  re;^  |thi|oMt>>iie*>.  Agalliuii  est  un 
•euiir  honinipput,  uilli'tnMa-lc.  nj'po»»» 


à  un  sophiste  (Hippias)  qui  rcpréacnle, 
sont  soD  costume  paeudo-grec,  la  philo- 
sophie iDglaîse  et  française,  en  d'autres 
termes,  le  mauvais  principe.  Or,  ee  mau- 
vais principe  remporte  la  victoire  :  Ap- 
thon  perd  son  innocence,  tout  en  restant 
fidèle  aux  idées  de  sa  jeuneme.  Dini 
Idris  (1768),  l'auteur  fait  cootraser 
l'amour  platonique  avec  l'amour  tensoel, 
et  place  entre  les  deux  no  lentiment  qai 
participe  à  la  fois  du  monde  matériel  et 
du  monde  éthéré.  Afaixan'on  (lT68)crt 
une  nouvelle  expretaion  de  cet  amour 
juste-milieu,  que  Wieland  aspirait  à 
peindre  et  à  prôner.  L'héroîoe,  coquette 
peu  impressionnable,  ramène  son  amant, 
d'un  platonisme  exalté,  à  une  manière 
de  voir  plus  rationnelle,  eo  le  faiMuii 
assister  à  la  chute  de  quelquea  disciples 
de  Pythagore  et  de  Zenon.  De  176»  à 
1771  paraissent  tes  GnfceSf  Diogene^ 
le  Nouvel  Amatlis,  Wieland  y  fait  U 
guerre  à  l'ascétisme,  à  la  morale  chré- 
tienne; on  dirait  qu'à  celte  époque  il 
voulait  se  venger  aveuglémeot  do  laaatis- 
me  spiritualiste  dont  il  avait  été  épris 
dix  ans  auparavant. 

Une  défection  aussi  flagrante  ne  de- 
vait point  rester  impunie.  On  vits*ele«rr 
contre  lui  une  véritable  tempête  :  \n 
prédicateurs  tonnèrent  du  haut  de  li 
chaire  ;  les  journaux  Taccablèrent  d'io- 
jure>;  l'école  de  Klopstoi  L  brûlait  «e^  •  u- 
vrages;  Vu>s  lui  lançait  des  epigrammr^ 
acérées,  et  le  bon  CUudius  le  mesMZrr 
de  Wandsbeck)  plaignait  le  poète  qui  ^ 
sentait  le  courage  d'outrat^er  endebeiui 
vers  la  pudeur  des  t'emmes  allemaniir. 
A  ces  attaques  des  puritains  dr»  di  «oti 
et  des  idéalistes  nationaui,  Wieland.  m 
peu  déconcerte,  opp05ait  sa  \ie  irrcj-i-  - 
chable,  son  ménage  eiiempiaire;  lar. 
marie  depuis  176i>  et  père  d'une  n-.ns* 
breuse  famille,  il  démentait  ses  «  1 1  \\%  yv 
ses  actions.  Aussi  une  l'emme  de  !•=.•  f: 
de  co'ur,  la  duclie^^se  Amélie  de  >*i?- 
Weimar,  ne  «e  laissa- t-elle  point  ari':*: 
par  cette  réprobation  de»  phjri«>rL* 
\ers  1772,  elle  contij  l'eJucatiim  ^\t  ^/• 
fils  à  fauteur  A\4^tith"n  ;  Tiin  dr^  Ji- 
ciple^deWii'Iand  tut  le  ,:rand-dui  Ct  >r- 
les-Auguste,  l'ami  delVi-die. 

Wieland,  d*ailleur«,  etati  luin  i]'«« 
iiit ''on  (leinicr  mot;  d^n»  l'aiiiio^i-. 
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4I0  Weimar,  son  talent  allait  encore  une 
fois  se  transfonner,  en  s'épurant.  Il  ve- 
naîl  de  dépoier  dans  un  ouvrage  pure- 
ment didactique,  le  Miroir  <ror^  le  ré- 
aamé  de  ses  études  sur  Voltaire  et  sur 
Rousseau;  sous  le  titre  de  Mercure  alU" 
maitd^  il  publia  un  journal  littéraire, 
dans  lequel  il  inséra  (sans  parler  de  nom- 
breux articles  de  critique),  une  série  de 
gracieux  contes  de  fées  ou  de  chevalerie, 
teb  que  Gyron  le  courtois^  la    Cuve 
^eaUf  Perçante^   le  Conte  (Thiver^  le 
Conte  tPété^  Gandalin^  ou  amour  pour 
amour.  Les  matériaux  de  ces  charmants 
poèmes  étaient  empruntés,  il  est  vrai, 
ioit  aux  fabliaux,  soit  aux  contes  du 
■ojcn-âge;  mais  Wieland  sut  jeter  sur 
ces  sujets  un  inimitable  coloris;  il  en  fit 
des  créations  originales.  La  plus  remar- 
quable de  ces   compositions    est  sans 
doute  Obéron  (1780),4>oême  romanti- 
que en  oitave  rime,  qui  a  popularisé  le 
nom  de  Wieland,  et  qui  demeure  le  plus 
beau  fleuron  de  sa  couronne  poétique. 
•  Aussi  longtemps  que  Tor  sera  réputé 
de  Tor,  et  le  crystal  du  crystal,  a  dit 
Gœtbe,  Oùêron  sera  lu  et  ad  miré  comme 
un   cbef-d^œuvre.    »  Le  grand  charme  I 
éPOhéroriy  dont  le  sujet  est  emprunté  au 
Buon  de  Bordeaux^  réside  dans  Then- 
reuse  fusion  du  moode  des  fées  avec  le 
monde  réel;  c'est  la  grâce  et  Tironie  de 
TAriosle,  jointes  aux  couleurs  vives  et 
aux  sentiments  de  la  poésie  contempo- 
raine. Tout,  dans  ce  poème  romantique, 
se  réunit  pour  captiver  le  lecteur,  Pin- 
téréi  du  récit,  Toriginalité  des  person- 
nages, la  pureté  de  la  diction,  le  char- 
me d'une  versification  harmonieuse  et 
ladie.  On  s'attache  eux  amours  éthérés 
de  Titanie  et  d'Obéron,    comme   aux 
aventures  de  Huon  et  d'Aman da  ;  on  se 
promène,  entraîné  par  le  poêle,  dans 
les  trois  parties  du  monde  alors  connu 
et  dans  les  régions  invisibles  aux  regtrds 
des  simples  mortels,   sans  secousse    et 
•ans  incrédulité. 

L'tfuteur  d'Obéro/i  fut  salué  par  les 
frères  Schlegel  comme  le  créateur  du 
genre  romantique;  plus  tard  les  mêmes 
critiques,  infidèles  à  leur  enthousiasme , 
accablèrent  d'un  mépris  peu  juste  et  peu 
raisonné  ce  poète  gracieux ,  qui ,  sans 
aspirer  au   premier   rang,  avait  su  le 


conquérir  par  une  heureuse  inspiration. 
Obéron  fit  éclore,  pendant  longtemps, 
une  foule  de  poèmes  romantiques  ;  mais, 
à  l'exception  de  la  Cécile  de  Schulze, 
toutes  ces  productions  restèrent  è  une  in- 
commensurable distance  de  leur  mo- 
dèle. 

Il  faut  rapporter  aux  premiers  temps 
du  séjour  de  Wieland  à  Weimar  le  ro- 
man comique  intitulé  les  AbdérUes 
(1773),  dont  la  première  partie  est  écrite 
avec  une  verve  admirable.  C'est  l'oppo- 
sition du  monde  bourgeois  et  du  monde 
romantique,  le  tableau  d'un  homme 
formé  par  les  grands  modèles  aux  prises 
avec  des  concitoyens  à  l'esprit  étroit» 
partisans  et  ad  mirateurs  de  la  médiocrité  ; 
c'est  le  contraste  entre  la  raison  et  le  pré- 
jugé, Tintelligence  et  la  folie,  les  petites 
passions  du  clocher  et  le  cosmopolitisme 
généreux  ;  c'est  le  sage  honni  par  les  sots. 
Et  les  effets  de  ce  contraste  n'affectent 
point  le  lecteur  d'une  manière  pénible  ; 
car  le  philosophe,  quoique  vaincu  pat  la 
masse,  maintientcependant,  à  l'aide  d'âne  ' 
raillerie  incisive,  sa  supériorité  sur  le 
vulgaire. 

Au  moment  où  la  révolution  firancaise 
éclata,  Wieland  avait  depuis  plusieurs  an- 
nées déjà  renoncé  au  monde  enchanté 
de  la  chevalerie,  qui  lui  avait  valu  de  si 
brillants  succès.  Il  se  fatiguait  de  la  lutte 
ardue  avec  la  rime  alleuMude  et  se  bor- 
nait presque  exclusivement  à  des  travaux 
littérairessur  quelques  auteurs  classiques. 
Il  traduisait  Lucien,  comme,  30  ans  au- 
paravant, il  avait  traduit  Shakspeare*; 
il  imitait  librement,  en  vers  blancs,  les 
satires  et  les  épitres  d*Horace  ;  il  dotait 
le  monde  savant  d*une  traduction  des 
lettres  de  Cicéron,  avec  un  commentaire 
qui  atteste  l'homme  de  génie  à  chaque 
page.  De  tous  ces  travaux,  celui  sur  Lu- 
cien était  le  plus  conforme  à  la  tournure 
d'esprit  de  Wieland;  lui-même,  il  corn* 
posa  des  Dialogues  des  dieux  (1789), 
dans  lesquels  il  examine  avec  un  vérita- 
ble talent  de  publiciste  les  grandes  ques- 
tions politiques  et  religieuses  du  jour. 

Sa  préoccupation  des  idées  religieuses, 
si  remarquable  dans  le  VP  et  le  VIII® 
de  ces  dialogues,  se  manifeste  aussi  dans 

(*)  Ceit  la  première  tradocdon  alleniande  de 
ce  poëte;  elle  a  paru  à  Zorich,  17621-66,  8  vol. 
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lOD  Peregrinus  Pioteui(\79i)^  roman 
dettÎDé  à  l'eiamen  d'uo  problènit  pay« 
chologique.  Uhistoin  nous  pArle  de  Pe- 
regriDOs  comme  d'un  charlatan  avide  de 
renommée,  et  qui  mourut  à  Olympie  de 
mort  volontaire.  Wieland  en  ■  fait  un 
noble  enthousiaste,  qui  aspire  à  Tunion 
intime  avec  les  dieux  et  les  démons,  avec 
Vénus- Uraoie,  l'idéal  de  toute  beauté. 
Si,  dans  Agatbon,  Wieland  s'est  peint  lui- 
méme,  il  a  mis  en  scène,  dans  Peregrinus, 
un  caractère  incorrigible,  une  nature 
anormale,  où  prédomine  l'élément  mys- 
térieux,démoniaque,qui  ne  cède  point  un 
ponce  de  terrain  au  monde  des  sens.  Un 
roman  analogue  au  Peregrinus  tM  VJga^ 
thodémon  (1798).  Ici  le  héros  se  montre 
l'ennemi  de  l'enthousiasme  aveugle  et 
de  toute sureicitation  mystique;  mais  il 
reste  philanthrope,  et  cherche,  dans  un 
ordre  fondé  par  lui,  à  propager  l'idée 
d'un  cosmopolitisme  qui  ferait  de  tontes 
les  nations  du  globe  une  seule  et  même 
famille.  Il  doit  nécessairement  échouer, 
et  il  finit  par  reconnaître  que  cette  mis- 
sion de  transformer  le  monde  avait  été 
celle  du  Christ,  qui  agissait  sous  l'em- 
pire d'une  conviction  sincère. 

On  a  souvent  comparé  Wieland  au 
grand  génie  qui  domina  la  France  lilté* 
rairedu  xviii*  siècle.  Cette  comparaison 
manque  d'exactitude.  Voltaire  avait  au 
moins  foi  eo  quelque  chuse  :  il  avait 
la  foi  du  pionnier  qui  renverse  des  troncs 
séculaires,  pour  nettoyer  le  terrain;  et  Ton 
sait  si  sa  hache  était  tranchante.  Wie- 
land est  un  philosophe  sans  principe  ali- 
solu  ;  chez  lui,  tout  se  résume  en  une  tu- 
lérance  qui  espère  capter  même  ses  en- 
nemis et  obtenir  d^eux  une  place  au  soleil 
pour  la  doctrine  épicurienne.  Chez.  ^  ol- 
taire,  rien  qui  annonce  une  lutte  inté- 
rieure: toute  l'existence  deWielandest,au 
contraire,  une  lutte  constante;  sa  nature 
germanique  se  nùdit  en  toute  occattion 
contre  la  nature  l'ranco-brilannique  qu'il 
avait  empruntée  à  Tetude  des  auteurs  du 
zviii*  siècle;  son  âme  allemande  fait  tou- 
jours la  guerre  à  sa  raison,  formée  sur  les 
modèles  traiirai».  Ce  fut  pourtant  à  ce  li- 
tre de  Voltaire  allemand  que  \V  ielund  dut 
d'être  présenté  à  l'empereur  Napoléon  en 
1808,  et  de  recevoir  la  décoration  de  la 
légion -d'Honneur.  l«a  vieillesse  de  Wie- 


land n'avait  pts  été  eiempte  d^ancrti 
Sans  parler  dea  Attaques  iodéc^olcs  de  l'c* 
coït  de  Schlegely  et  dv  ¥oitinag«  écrasant 
de  Schiller  et  dt  Goethe,  Wielaiid  avait 
va  mourir  aon  ami  Herdcr,  et  la  guerre 
ravager  la  ville  de  Weioar  (  1806);  anté- 
rieurement déjà,  un  rêvera  de  fortnae 
l'avait  forcé  de  vendre  une  petite  pro- 
priété, fruit  de  ses  économîea.  Cepen- 
dant l'égalité  de  son  bumeiir  parait  ne 
point  s'être  démentie  ;  il  mourut  le  SO 
janvier  1818,  âgé  de  80  ana,  et  charge 
de  gloire,  quoi  qu'en  eviaentdît  aca  dé« 
tracteora. 

La  poésie  eiduaive  de  ICIopatock, 
qui  n'admettait  d'inspiration  qu'autant 
qu'elle  descendait  de  l'empyrée,  devait 
provoquer  une  réaction  :  Wieland  as- 
suma sur  lui  cette  mission  ;  il  est  ratio- 
naliste, didactique,  sentnalîste,  tandis 
que  le  chantre  de  la  Messiade  est  idéa- 
liste, lyrique,  transcendental.  Si  KIop- 
stock  a  la  prétention  d'être  constammcol 
sublime,  s'il  l'est  quelquefoia,  Wieland 
est  presque  toujours  gracieui  el  plein 
d'une  admirable  ironie.  Si  le  premier 
cherche  à  peindre  la  natnre  héroïque  cl 
divine,  l'autre  raconte  de  préférence  les 
faiblesses  humaines,  qu'il  cherche  a  ri- 
cuser,  en  ramenant  les  enthousiastes  pré- 
tentieux aux  principes  un  peu  humiliants 
de  la  ph\siulngie. 

L'Allemagne  a  le  droit  de  reprocrirr 
à  Wieland  son  manque  de  patriotitme 
il  n*est  point  un  pocte  national  ;  il  a  irup 
souvent  froissé  resscnce  du  caracicrr 
allemand,  ta  pureté  des  mœurs,  les  ela ai 
idéalistes,  pour  qu'il  puisse  aspirer  j  ii 
c*ouronne  de  diène  placée  par  TAile- 
magnf  reconnaissante  sur  de»  frontAmoiM 
larges  que  le  sien.  Mais  l'Allemagne  t* 
nommera  toujours  après  ses  deui  air«- 
phées;  la  femme  timide  n'avouera  p.iLi 
avoir  rêvé  sous  les  bosquets  de  TifiDie, 
mais  le  jeune  homme  el  le  «ieillard  cher- 
cheront tou)our^dans  les  vrn  de  ^  leland. 
Pun  de»  espéra  lu  c4,  l'autre  des  «ou«enir<: 
el  l'homme  mûr  ira  >nu«enl  demju- 
der  à  ce  Lucien  niuderne  des  traits  tir 
verve  satirique  contre  les  sots,  les  hypo- 
crites et  les  chariaran*. 

W  iciand  a  publie  lui -même  la  co|îr«- 
tion  complète  de  tes  œuvres,  Lcip/  , 
180J,  86  vol.  in -fi»,  avec  ^  vol.  snp- 
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Um  Doa?«lle  ^itloDy  pu- 
ItSSy  forme  avec  la  via  de  l'ao- 
t>l.  Une  édition  des  Œuvre»  poé- 
•  Wieland,  dans  l'origÎDal,  a  été 
k  Paris,  1889,  |^.  io-8<».  On  doit 
Tgraphie  de  Wieland  à  Gru- 
allcm.),  Leipz.,  1827,  4  toI. 
'jk  plupart  de  ses  écrits  ont  été 
en  français,  ainsi  qu'on  peut  le 
s  ia  France  littéraire  dtJÂ,  Que- 

L.  S. 
LICZRA  (pron.  Viélitcfaka), 
la  Galide  autrichienne,  située  à 
distance  de  Gracovie  et  remar* 
ar  sa  mine  de  sel  gemme,  une  des 
les  qui  existent.  Elle  fut  décou- 
1 360  par  le  pâtre  Wielicz  :  de  là 
.  La  ville  est  minée  tout  entière, 
I  grande  profondeur  arrive  jus- 
20  pieds.  Les  salines  s*étendent 
e  longueur  de  9,500  pieds,  de 
Test,  où  elles  louchent  à  celles 
lia;  du  nord  au  sud,  elles  occu- 
espace  de  3,600  pieds.  Outre 
les  et  belles  allées,  il  y  a  des 
sa  chapelles,  des  chambres,  des 
,  des  écuries  ou  étables ,  ainsi 
rat  le  voir  par  la  description 
onnée  Malte- Brun  dans  saGéo- 
l'*éd.,  t.  VI,  p.  726).  Le  nom- 
ouvriers  ne  parait  pas  dépasser 
p  600,  et  le  revenu  net  est  éva- 
iron  6  millions  de  florins.  S. 
HT,  île  du  canal  de  la  Manche, 
distance  des  côtes  du  Hampshire, 
ï  fait  partie,  offrant  une  super- 
}  milles  carrés  avec  32,500  ha- 
Dcs  rochers,  des  écueils  et  des 
ions  imposantes  la  mettent  à  l'a- 
aie  attaque.  Le  Medham  ou  Me- 
livise  en  deux  parties.  Elle  est 
beautés  naturelles;  la  douceur 
ibrité  de  son  climat  Tont  rendue 
et  sa  fertilité  Ta  fait  surnommer 
nr  des  comtés  occidentaux  de 
!Tre.  De  nombreux  troupeaux 
I  fournissent  de  la  laine  estimée 
luCictures  anglaises.  Les  côtes 
I  poissonneuses,  et  Pou  trouva 
itérîeur  du  pays  beaucoup  de 
:  de  lapin?.  L*Ile  est  divisée  en 
sses;  on  y  compte  quatre  villes, 
principale,  Newport,  place  forte 
OO  habitants,  a  des  marchés  de 


WIL 

grains  et  de  laines.  A.  peu  de  distance,  on 
voit  encore  les  ruines  du  vieux  cbiteia 
de  Caresbroek ,  avec  un  puits  de  240 
pieds  de  profondeur.  C'est  là  que  Char- 
les r%  qui  s'y  éuit  réfugié  en  1646,  fut 
arrêté  par  le  colonel  Hammondel  détenu 
pendant  treize  mois.  C  £. 

WILBBRFORCE  (Wiixiâx),  phi- 
lanthropeanglaiscélèbrepar  son  zèle  pour 
la  cause  des  nègres,  était  né  à  Hull  le  24 
août  1759.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Cambridge,  où  il  devint  l'ami  de  Pitt. 
A  l'âge  de  2 1  ans,  il  fut  envoyé  à  la  Gham* 
bre  des  communes  par  sa  ville  natale,  et 
commença  sa  carrière  en  demandant  la 
suppression  de  la  traite  des  noirs.  Celle 
proposition,  mal  accueillie  d'abord,  fut 
souvent  reproduite  par  lui.  Avec  Fox  et 
Sheridan,  Wilberforce  défendit  la  révo- 
lution française,  dont  les  principes  sem- 
blaient répondre  à  leurs  sentiments  gé- 
néreux :  aussi ,  le  26  août  1 792,  TAs- 
semblée  législative,  sur  la  proposition  de 
Brissot,  déclara  Wilberforce  citoyen  fran- 
çais. Cependant,  en  1801,  Wilberforce 
se  réunit  au  ministère  anglais  contre  la 
France,  dont  Bonaparte  était  devenu 
consul.  Puis  il  adhéra  aux  mesures  ré- 
pressives que  le  ministère  réclamait  con« 
Ire  les  troubles  intérieurs.  En  1806,  il 
se  rallia  à  l'Opposition;  mais,  l'année  sut* 
vante,  il  prêta  de  nouveau  son  appui  aux 
minisires.  En  1811,  Wilberforce  vota 
pour  donner  la  régence  au  prince  de 
Galles  pendant  la  maladie  mentale  du  roi 
George  IIL  II  resta  depuis  fidèle  au  mi« 
nistère ,  mais  sans  cesser  de  poursuivre 
son  projet  philanthropique.  Il  vit  enfin 
triompher  ses  idées  par  l'abolition  de  la 
traite  (voX')f  dont  l'Angleterre  avait  pris 
l'initiative,  et  pour  laquelle  elle  s'efforça 
d'obtenir  successivement  l'adhésion  des 
grandes  puissances  coloniales  ;  bien  plus, 
la  loi  présentée  par  le  ministère  Grey 
pour  l'émancipation  des  esclaves  était 
votée  à  la  Chambre  des  lords  lorsqu'il 
mourut,  le  29  juillet  1833.  Fortement 
attaché  à  la  religion  anglicane,  Wilber- 
force a  laissé  quelques  écrits  religieux. 
Le  plus  remarquable  a  pour  titre  :  Le 
christianisme  des  gens  du  monde  mis  en 
opposition  nvrc  le  véritable  christia-^ 
nisme^  trad.  en  franc,  par  le  puteor 
Frossardi  MoQtaal>iii,t8t  8, 2  toi.  ia-8^. 
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Set  leitret  au  piioce  de  Talleyrand  et  à 
L'empereur  Alexandre  sur  la  traite  des 
Doirs  ont  également  été  traduites  dans 
notre  langue.  X. 

WILDGRAVE,  voy.  Rhingeavb. 
WILHELMSUŒHE,  voy.  Kassel. 
WILKES  (Jean),  fils  d*un  riche  dis- 
tillateur de  Londres,  né  en  1 727,  fit  ses 
études  à  Leyde,  et  parcourut  ensuite  la 
Hollande  et  l'Allemagne.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  choisi,  en  1757,  par  la 
ville  d'Ailesbury  pour  son  représentant 
au  parlement;  mais  il  se  fit  moins  re- 
marquer par  son  talent  oratoire  que  par 
les  pamphlets  qu'il  lança  contre  le  gou- 
vernement, et  surtout  contre  le  comte 
de  Bute,  favori  du  roi,  en  même  temps 
qu'il  l'attaquait  avec  vigueur  dans  The 
North  Britorif  feuille  politique  alors 
fort  recherchée.  Dans  un  de  ses  numé- 
ros, le  46*,  il  osa  qualifier  de  mensonge 
une  phrase  du  discours  de  la  couronne 
relative  à  la  conclusion  de  la  paix  de 
Paris  en  1 763.  Arrêté  et  mis  en  jugement, 
il  fut  acquitté  pour  cause  d'arrestation  il- 
légale. A  peine  rendu  à  la  liberté,  son 
premier  soin  fut  de  faire  réimprimer  le 
fameux  mémoire  ;  mais  en  butte  à  toutes 
sortes  de  persécutions  secrètes  et  blessé 
grièvemeut  dans  un  duel,  il  prit  le  parti 
de  passer  en  Fiance.  Son  exclusion  du 
parleineiit  fut  alors  décrétée  à  une  grande 
majorité,  le  l'Jjaiiv.  17CI  :  v«/>'.  Dh»lti-'., 
T.  VIII,  p.  lî>  .  Son  £ssay  on  ivitrrten 
^Kïsai  sur  la  femme,  en  trois  épîtie»,  trad. 
de  Tan^l.,  Lonil.,  1703,  in-8''/,  para- 
pbraMr  turt  standaieuscdu  f\'ni  irtuitor, 
i\ui\  avait  iiiipriiiiee  et  répandue  claii- 
destinemeut,  le  fit  mettre  uuo  *>«»coiiJio 
fois  en  accusation  et  condaniiicr.W  ilkes, 
se  tiaiil  à  la  laveur  populaire,  cssa\n  \ai- 
iieiiieni  de  faire  reforrucr  rt-  iM>;ofiiriit  ; 
mais  ce  mauvais  succès  ne  rcuipéclu  pas 
de  retourner  en  Angleterre  après  le 
changement  du  miniNlère  (I7(is  .  Ses 
partisans  le  reçurt'iit  en  triompha,  et  le 
comte  de  Middlesex  Télut  pour  v)n  re- 
prc'-rntant.  Il  se  constitua  alors  prison- 
nier, et,  Mi.'itgrc  IV-inotion  du  peuple  ({ui 
es>Bya  de  le  délivrer,  il  dubit  sa  peine 
tctul  entière.  Sa  mise  en  liberté  tut  le 
M^nal  de  nouveaux  troubles,  la  (lliambre 
tli-^  (  ommunes  refusant  de  l'admettre 
tUo)  «on  ^ein.  Nonobstant  toupies  efforts 


du  miniitèrey  il  fat  oomiBé  aUlcrman  et, 
en  1 7  74y  lord-maire  de  la  ville  de  Loo- 
dres.  Plus  tard,  il  obtint  la  place  lucra- 
tive de  trésorier  de  la  ville.  Wilkcs  rem- 
plit tous  ces  emplois  avec  autant  de  fidé- 
lité que  d'équité.  A  la  diiaolation  de 
parlement,  en  1 774,  le  comté  de  Middlc- 
sex  l'élut  de  nouveau  son  représentant, 
et,  admis  cette  fois  dans  la  Chambre,  U 
combattit  vivement  toutes  les  mi 
qui  aboutirent  à  la  guerre  d'Amériqi 
Après  la  retraite  de  lord  Nortb,  en  1782, 
la  délibération  qui  l'avait  exclu  de  la 
Chambre  fut  rayée  des  registres  dn  par- 
lement. Il  mourut  en  1797.  Wilkea  était 
un  homme  plein  d'intelligence  et  de  u- 
voir;  il  connaissait  à  fond  les  libertéi 
anglaises,  et  les  défendit  avec  aulaat  de 
résolution  que  de  constance  contre  lar- 
biiraire  des  ministres.  Il  n'aurait  peut- 
être  dépendu  que  de  lui  de  jouer  le  rôle 
d'un  Catilina  :  il  ne  le  voulut  pas,  et  on 
le  vit  même,  en  1 780,  apaiser  une  emeolt 
au  péril  de  sa  vie.  Outre  ses  pamphlets  et 
ses  discours,  on  a  de  lui  une  Htstnirr 
d'Jngleterre  tlepuis  in  révolution  jmtm 
qu'à  l'avéncment  au  trône  iie  U»  mat* 
son  de  Brurnwic  (  Lond.,  1 768,  in-l*' , 
et  on  a  réuni  en  3  vol.  in- 1 2  ses  LettrtJ 
etdiicnurs  (17CÎ>}.  C.  L. 

WlLLK  (Jkan  Gkoniji'.  «undesplui 
habiles  graveurs  du  siècle  deinirr.  na- 
quit, le  6  nov.  1 7  1 6  ou  17  17,  dan«  uo 
moulin  des  environs  de  Gies.Mfo  \\\v^>< 
grand-ducale  .Aprêsavuirappri%«'Uier?-.si- 
vement  ran]uebuser ie  et  rhurlo^ri  u-.  i.rt 
métiers  ne  lui  plai^ant  pas,  il  \  iol  a  V^i  .>, 
en  173G,  a%ecCî.-F.Schmidt,  quM  a%4ti 
connu  à  Strasbourg,  et  sc  mit  a  etuii:rr 
la  gi usure  sur  métaux.  La  coafoim.ir  x\t 
leur^  goûts  et  de  leur  génie  t'it  lif  tr 
jeune.  geuN  deux  amis  ins*'paiali!' ^.  \.% 
tra\a:t!.ùent  en  ronimun  et  se  i  liai  .:rajrL( 
de  \.i.',i\  ce  (}u\)n  leur  piopo»ait.  (.)Ji«-uwr 
les  eiNjiliiya,  entre  autres,  à  {çr^^ri  ic« 
porliaii^  de  >e>  hommes  cflebto  I  >:i< 
tarii,  Uig;iud,  frappe  du  talent  de  \\  m.c. 
rt'ii::.'i!;ea  à  gra\er  de  grandes  plsfuhfi, 
et  lui  |irocura  des  travauv  qui  fondirrrot 
sa  réputation.  Il  grava  des  port  rails,  des 
tableaux  historiques  et  des  tableau i  lic 
g(  nre  d*après  Terburg,  Dow  et  d'autres 
m.iilies  hollandais.  La  beauté  de  son  bu* 
rin  ,  U  pureté  du  dessin,  les  effets  du 
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dair-obicur  et  le  colons  font,  de  presque 
toutes  tes  planches,  cie  véritables  chefs- 
d'oniTre.  Wille  avait  amassé  une  fortuoe 
considérable;  mais  il  la  perdit  à  la  révo- 
lutiooy  et  il  en  aurait  été  même  une  des 
victimes  sans  son  fils,  Pierre- Aleiandre, 
né  en  1746,  général  de  la  garde  nationale 
de  Paris.  Napoléon  lui  conféra  la  croix 
de  laLégion-d'Honneur,  et  Tlnstitut  l'ad- 
mit <lani  son  sein.  Wille  mourut  le  8 
août  1806.  C.  L. 

WIXCRELMANN  (JeahJoachim), 
célèbre  archéologue  et  critique,  était  né 
le  9  déc.  1717  à  Stendal,  dans  le  Bran- 
debourg. Fils  d'un  pauvre  cordonnier, 
il  fut  élevé  par  le  directeur  du  gymnase 
de  sa  petite  ville  natale.  On  le  destinait 
aux  fonctions  de  pasteur;  mais  son  ca- 
raclèrey  ses  dispositions  intellectuelles, 
tont  en  loi  répugnait  à  la  carrière  ecclé- 
siasiique.  Les  antiquités  et  la  littérature 
clasaiqae  formaient  son  occupation  favo- 
rite. A  l'université  de  Halle,  en  1738, 
il  rétait  déjà  instinctivement  PItalie  et 
la  Grèce.  Avec  une  vivacité  d'esprit  qui 
n*csl  pasd^ordinaire  l'apanage  des  natures 
septentrionales,  il  devinait  le  monde  clas- 
sique, lo  monde  des  beaux-art^;  il  y  avait 
dans  le  jeune  Winckelroann  quelque 
choae  d'un  Italien  de  la  renaissance. 

Cependant  il  était  à  peu  près  dans  la 
misèrCy  et  fut  obligé,  pour  fournir  à  ses 
premiers  besoins,  de  suivre,  jusqu'à  l'âge 
de  30  ans,  la  pénible  carrière  de  précep- 
teur. En  1748,  il  fut  employé  temporaire- 
■Mnt  c»mme  bibliothécaire  aux  environs 
de  Dresde, chez  le  comte  deBunau,  auteur 
d*nne  histoire  de  TEmpire  d'Allemagne. 
Là,  <lani  nne  maison  opulente,  amie  des 
arts,  il  se  sentit  renaître;  il  habitait  près 
d'ane  capitale  où  les  collections  d'art 
abondent,  où  résidaient  alors  des  artistes 
et  des  archéologues  distingués.  C'est  là 
qu'il  connut  le  nonce  An-hinio  et  que  l'i- 
dée de  se  faire  catholique,  puur  \oir  et 
kalûtcr  à  son  aise  la  capitale  du  monde 
chrétien,  germa  dans  son  esprit.  Son  ab- 
jnntion  se  fit  sans  éclat,  dans  le  palais  du 
nonce,  vers  1764.  Winckelmann,  il  faut 
bien  en  convenir,  n'avait  aucune  convic- 
tion religieuse  au  point  de  vue  chrétien;  il 
révérait  les  dieox  du  paganisme  comme 
desancétne^illcsadmirait  commedesob- 
jcu  d'art.  Pour  voir  lltalie  ou  la  Grèce, 
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Winckelmsnu  se  serait  fait  au  besoin 
prêtre  deCy  bêle.  Avant  de  quitter  Dresde, 
il  publia  (en  allemand)  son  premier  ou- 
vrage :  Réflexions  sur  limitation  des 
ouvrages  grecs  dans  la  sculpture  et  la 
peinture (Dnêdeti  Leipz.,  1 766,  in-4^). 
Ce  début  était  heureuii;  cependant  la 
puissante  originalité  de  Winckelmann 
n'était  pas  encore  parvenue  à  se  faire 
jour;  le  soleil  vivifiant  d'Iulie  allait  la 
faire  éclore.  Winckelmann  partit  pour 
Rome  environ  un  an  après  son  abjura- 
tion, sans  demander  aucun  secours  au 
nonce  apostolique.  L'ne  modeste  pension 
de  200  écns,  que  son  confesseur  lui  avait 
obtenue,  devait  lui  suffire. 

Arrivé  dans  la  ville  où  tendaient  tous 
ses  vœux,  il  passa  les  premiers  mois  dans 
une  muette  extase  au  milieu  des  richesses 
du  Vatican  et  du  Capitole.  11  pouvait 
enfin  contempler  ces  bustes,  ces  statues, 
ces  v&ses,  ces  sarcophages,  chefs-d'œuvre 
du  paganisme;  il  voyait,  revêtue  d'une 
forme  palpable,  cette  éternelle  beauté 
qu'il  avait  devinée  à  la  lecture  des  poètes, 
des  orateurs  et  des  géographes  grecs.  Les 
temps  sont  accomplis  pour  lui  ;  la  révéla- 
tion intime  qui,depuis  vingt  ans,illumioait 
son  esprit  et  dévorait  ses  forces,  main- 
tenant qu'elle  a  pris  un  corps,  l'enivre 
de  bonheur  et  guide  sa  main,  qui  va  tra- 
cer des  pages  sublimes.  Après  avoir  vi- 
sité à  plusieurs  reprises  Uerculanum  et 
Pompéi,  où  des  fouilles  récentes  avaient 
mis  au  grand  jour  la  vie  domestique 
des  anciens,  Winckelmann  commença 
la  puHication  de  son  principal  ouvrage, 
V Histoire  de  l'Art  dans  l'antiquité 
(Dresde,  1764-67,  2  vol.  in.4»,  suivis 
d*un  vol.  d'observations].  Dans  cette  œu- 
vre capitale  qui,  aujourd'hui,  à  80  ans 
de  distance,  a  conservé  toute  sa  pramière 
fraîcheur,  il  déposa  ses  idées  sur  le  déve- 
loppement organique  de  l'art  chez  les 
peuples  ancieiM,  en  même  temps  qu'il 
décrivit  avec  l'âme  d'un  poète  ces  nobles 
statues  des  dieux  et  des  héros. 

11  est  permis  de  dire  que  Winckelmann 
a  découvert  le  vrai  sens  de  l'antiquité 
grecque.  Par  des  inductions  basées  sur 
quelques  passages  de  Velléius  Paterculus 
et  de  Quintilien  ,  il  s'était  élevé  à  l'idée 
d'une  marche  progressive  de  développe- 
ment dans  Tarty  tandis  qu'avant  lui  on 
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mÊÊÊmâàk  tovict  Mi  épo^Mi.  ▲  «IwfM 
MMc*  it  tiii§««  M  filiiir  •!  loa  nuigv  ft 
it  Nfirodlait,  ptr  d«t  iticriptioat  plriâii 
éB  iPM|  lei  ittfMrenlooi  qne  font  naîtra  tm 
MibliiiMfdéMt  da  Tantiqaîté.  Biaii  qnte 
y  ait  noté  qoatqnca  arrtsfa  àê  éélall| 
cetia  grandioaa  kiiCoira  da  Tart  a  iaipriaaé 
«B  ■OBvaaiant  lans  «aaipla  aai  étndai 
aichéalogjqaai.  Ca  qoi  diiiio^tia  Wino- 
lBelmanDdataipréd4eaMeiin(Gor{«  Faa- 
•arly  Braael^  M^fCM,  MoiilAkocoa,  de  Cay- 
Iw»  atc.»  aie.),  é*aR  qiill  joignait  à  nna 
éradhloB  aoMl  iraata  on  jpkm  vaita  qoe  la 
lanr  nn  aantfanaoc  profond  da  l^art.  Avant 
inf ,  on  mnH  dat  notiona  oonfoaci  mr  la 
atjla  det  artktaa  antiqnati  on  tanonlan» 
lak  da  oonataler,  dans  laôn  imifraa,  let 
aifoaa  astMcm,  aana  orittqfna  anenna; 
iaa  nNMittaMntt  atmaqnaa  étaiant  ailéi 
aona  la  mbriqoa  da  oMMHimanla  é^jp^ 
liioi;  Iaa  cMvrei  da  la  Orèaa  prinrftito 
dlnianc  aHéaa  è  eallaa  do  la  dieodanea 
ronmlno.  WlnckalnMon  la  pranlar  ait 
do  Pordra  dana  ca  thaoa;  Il  a^élofm  aon» 
tto  k  pH^jogé  4ni  offiraïak  qno  l*ari  grœ 
ot  teniqna  était  né  en  É^pto;  Il  dé- 
montra qna  Iaa  prétandotTaiai  étrnaqnaa 
•râlant  été  confoctionnéa  par  daa  Grciet 
GolonUéa  en  Italie,  bypoth^  bardie  an 
XTUi*  tiècle,  mail  que  les  déooufertes 
poatérienres  ont  complètement  justifiée. 
Winckelmann,  en  un  mot,  a  posé  des 
prineipct  qui  n^ont  été  que  légèrement 
nMMlifiét  depuis  loi;  il  a  presque  toujoort 
daviné  joste,  de  même  que,  dans  sa  pre- 
nièra  janncma,  il  a^ait  pressenti  1^  mer- 
veilles dca  diniats  méridionaux  et  leur 
dTet  sur  rinugination  des  artistes. 

Son  Histoire  de  l*Art^  écrite  en  aile-  1 
mand,  dana  nn  style  concis,  énergique,  • 
lucide,  a  été  plusieurs  fois  traduite  en  . 
fran^is,  notamment  par  Huber  et  Jan- 
sen,  Paris,  1803,  8  vol.  in«4^,  ornés  de  j 
1 60  plancheson  vignettes.  Elle  a  été  com» 
piètre,  et  rectifiée  à  bien  des  égards,  dans  ; 
les  Monuments  inédits^  publiés  par  lui 
en  italien,  Rome,  17 60,  in-rol.,avec  30  S 
planches (trad.  fr,  Paris,  1808-9,  8  vol.  , 
in- 4*,  avfc   planches  gravées  par  Da» 
vi«i  rt  M'**  Sibire).  Avec  un  admirable 
désiiitèressrmfnt,  et  à  Taidf*  de  set  uo- 
desttrs  ressounres,  il  accomplit  ainsi  une 
publication  digne  d*ttn  prince,  d*un  Mt;* 
c<*iie.  Par  ce  tcoond  ouvrage,  la  répota- 
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ilion  inMMMOi  il  ofibn, 
I      I  miUkra  éUjato 

aanialra  daa  ytlnelpaa 
a      (rand  onvraga. 

A  oalto  époqna,  Wl 
arrivé  an  pkîs  hant  point 
qnl  pouvaient  aaaballlr  ano 
BIMIotbécaIra  dn 
pn»  178$,  H  avait 
éolairé  daa  arta  doM  in 
innombvablaa  ot^ala  do 
tiqnitéa  qno  ranfatma  aa  an| 
ont  portaa  da  EoaM.  Lié  nvan  ioa  i 
bffoa  loflnanta  dn  flneré-CnlIlfa  »  «naa 
oaanoonp  do  prinoaa  ot  graMÉi  i 
dltalio  at  daa  antraa  pn|o  dVnrofa^^ 
1»  PI  Kntra  R.  M angi  at  Iaa 

S  Inapacfanr  général 

ooM,  bibllothécalTO  dn  Ynliann  {es- 

I  l768),MlnbplnadNunMao;j^ 
t  dtt  aonverain  pontifo  (Bnnoit  VPf% 

ra«  nralié,  flté,  admM^  il  ail  aniri  lanl 
à  01  np  d*noo  irréalatibk  anvio  Aa  m- 
eneore  ona  flcda  aon  paya  nalri^  aaBa 
•loe  Alloaaagoe,  qn*ll  avait  qniHia  sans 
aucun  regret  dousaans  aopanivant.nvoo- 
lait  porter  ses  hommages  an  grand  Frédé- 
ric qui  avait  daigné  s'intéresser  à  Pancîaa 
maître  d*école  brandebourgeois.  Le  dac 
da  Brunswie,  dont  WinckelmannestiaMit 
let  nobles  qualités,  le  prince  d*4nhalt* 
Dessau,  le  baroo  de  Mûochhanaan,  crés* 
teur  de  Puoiversité  de  Gœttiogno,  d^ao- 
tres  amb  encore  le  conviaient  à  des  Citai 
triomphales.  Un  but  pratique  aa  ratta- 
chait d*ailleurs  à  oa  vojage:  Winakat 
mann  espérait  recueillir  ilea  fonda  snff- 
lants  poor  Taire  des  fonillas  à  Olympif. 

II  part;  mais  à  peine  arrivé  dana  le  Tjlrol, 
il  est  »aisi  d^nne  insurmontable  triainR. 
Cependant  une  fausse  hoote  la  ponisa ca 
avant,  et  il  arriva  à  Vienne.  L^occncîlk 
plus  amical  que  lui  font  les  pranùtn 
personnages  de  Télat  na  peut  Mêom 
Tim pression  sinistre  qu^  a  emportée  de 
la  frontière  d'Allemagne.  Il  parvoml 
consciencieusement  las  rouséoa  et  In 
bibliothèques;  il  dirige  la  tradoctioa 
franraise  do  son  grand  onvragaj  aais 
A  est  coutaornenl  dominé  par  da  trîHCi 
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prMMûtimtPto,  Enfin,  il  renonce  au 
voyage  de  Dresde  el  de  Berlin,  et  s'ache- 
mine vert  l'Italie.  A  c|uelque  distance  de 
Triefte,  il  e&t  accosté  par  un  aventurier, 
déjà  repris  de  justice,  qui  parvient  à  cap- 
ter aa  confiance  en  simulant  an  amour 
ealhoiiaiaate  des  beaux -arts.  A  Trieste, 
ce  misérable,  en  prenant  congé  de  lui, 
rasaamina,  dans  une  auberge ,  le  8  juin 
1768,  à  coups  de  poignard,  pour  lui  vo- 
ler de  précieui  camées  qu'on  lui  avait 
donnée  à  Vienne.  Toutel'oii,  avant  de 
mourir,  Winckelmanu  eut  le  temps  de 
dicicr  ses  deruières  volontés;  ses  précieu- 
ses collections  d'art  lurent  léguées  par  lui 
au  cardinal  Albani,  son  protecteur  et  sou 
ami.  Son  meurtrier,  qui  s'était  sauvé  au 
bruit  que  fit  un  enfant  en  donnant  Ta- 
larme,  fut  saiai  et  exécuté  quelque  temps 
aprèa. 

Wiodcelmanu  était  lui-même  son  pro- 
pre ouvrage.  A  Dresde,  il  a  sans  doute 
puisé dea  notions  précieuses  dans  la  société 
de  Lippert,  de  Heyn,  d'OEser  ;  mais  il 
■*eat  redevable  qu'à  lui  seul  de  ce  déve- 
loppement instinctif  qui  a  valu  à  l'Eu- 
rope littéraire  et  artistique  deux  ouvra- 
ges immortels. 

Nous  aTons  nommé  ses  œuvres  capi- 
talm;  il  est  juste  cependant,  pour  dou- 
mtr  une  idée  de  ses  travaux  accessoires, 
do  citer  encore  les  suivants:  Description 
ées  pierres  gravées  de  feu  le  baron  de 
Stoseh  (publiée  en  français,  Flor.,1760, 
iD-4*),  catalogue  raisonné  d'une  vaste 
oûUtction;  Eemarquex  sur  l'atchitec'^ 
ttue  des  anciens  (en  allem. ,  L«ipz. , 
1761 ,  in  *  4*)  ;  Lettres  au  comte  de 
Mrûhlsurtes  antiquités  d^ Herculanum 
(Draado,  1703,  in-S»);  Traité  sur  le 
semtiment  du  beau  dans  les  ouvrages 
dm  tort  (Dresde,  1768,  in-4o);  Secorè- 
da  iettre  sur  les  découvertes  Jaites  à 
Hetvmlanumf  adressée  à  Henri  Fûssli, 
de  Zurich;  Bssai  d'iconologie  {Fer- 
tmchtimer  Allégorie  besonders  fiir  die 
Kmmsi^y  Dresde,  1706,  in-4o;  Lettres  à 
M,  de  Beaucour  sur  les  découvertes 
dHereulanutn;  enfin  de  nombreuses  let- 
trée familières  à  ses  amis,  épitres  pleines 
d'abandon  qui  nous  montrent  sous  tou- 
tm  ses  faces  cet  homme  naîf  et  sincère. 

Winckelmann  est  le  fondateur  de  l'et- 
thélique  moderne;  il  a  rempli  cette  tâche, 


non  pai  en  inventant  des  formules  gêné* 
raies,  mais  en  analjFsant  les  intentions  des 
artistes  créateurs. 

li  avait  près  de  40  ans  lorsque,  pour 
la  première  fois,  il  vil  la  terre  promise, 
les  villes  de  ses  rêves ,  Rome  et  Naplm; 
il  est  mort  assassiné  à  Và'^t  de  50  ans. 
C^est  donc  dans  l'étroit  espace  de  dix  à 
douxe  ans  que  »ou  activité  se  trouva  con- 
centrée; si  elle  n  produit  dans  tous  les 
esprits  d^élite  du  xviii*'  siècle  une  com- 
motion électrique  dont  les  vibrations 
sont  venues  jusqu^à  nous,  c*est  qu'elle 
procédait  d'uu  homme  de  génie  que  la 
postérité  nommera  longtemps  à  cèté  dea 
chefs-d'œuvre  classés,  décrits,  que  dis-je, 
chantés  et  reproduits  par  sa  plume. 

L*cnsemble  des  œuvres  de  Winckel- 
mann a  été  publié  à  Dresde,  de  1808  à 
1820,  en  8  vol.  in- 4»,  par  les  soins  de 
Fernow,  Mejfer  et  Schuitze.  On  peut 
consulter  5ur  lui  un  écrit  de  Gœihe  : 
fVinckelinann  et  son  siècle,        L.  S. 

WINDSOR,  ville  et  château  à  8  lieues 
ouest  de  Londres,  dont  le  nom  vient, 
dit- on,  des  détours  (Windin^  shorcs) 
que  forme  la  Tamise  en  cet  endroit.  La 
ville  compte  environ  5,000  hab.  Le  châ- 
teau peut  passer  pour  le  Versailles  des 
rois  d'Angleterre,  mais  un  Versailles  go- 
thique. Cette  résidence  royale,  construite 
par  Guillaume-le-Conquérant,  agrandie 
par  Edouard  III,  embellie  par  Charles  II , 
réparée  par  George  III,  se  compose  de 
bâtiments  irréguliers,  mais  dont  l'ensem- 
ble est  majmtueux.  Située  sur  le  revers 
d'une  haute  colline,  elle  se  termine  par 
une  terrasse  de  1 ,870  pieds  de  longueur, 
d'où  l'œil  s'étend  sur  une  plaine  im~ 
mense.  Dans  la  première  cour,  s'élève  la 
Tour  ronde  qu'habitèrent  Jacques  1^^ 
d'Ecosse,  Jean  de  France  et  Sorrej  pri- 
sonniers. Dans  la  seconde  est  la  chapelle 
de  Saint-George,  la  plus  belle  dea  trois 
dsa pelles  royales  d'Angleterre.  C'est  là 
que  reposent  les  corps  de  plusieurs  prin- 
ces et  princesses,  entre  autres  de  Geor- 
ge m,  George  IV  et  Guillaume  IV,  tous 
trois  morts  à  Windsor.  Le  chœur  sert  a 
l'installation  des  chevaliers  de  Tordre  de 
la  Jarretière  (vo/.),  dont  la  fondation  se 
rattachée  l'histoire  du  château  :  il  est  orné 
de  trente  stalles  en  chêne  sculpté  que 
surmontent  les  bannières  et  les  armes  de 
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«Mil  rbyaav,  mtubléi  par  Chûrltt  IIj 
on  dktingae  la  saiie  de  Saùti^George^ 
la  gmierie  de  WaiaHoOf  tt  la  cabinal 
tojal  ocaé  da  paiotima  da  Rabana,  apé- 
riaiaamit  affecté  à  rhabttatîoii  dn  roi 
daa  Ffiaçaif,  lorada  la  réoanta  irititay  qui 
•ara  aiMti  m  dca  Mmvaoirt  kîtCoriqiMa 
da  WindHMr.  Oa  raflur<|aa  daas  la  parc 
la  Tour  dm  Behédère^  la  Lonfjee  Prome» 
nmde^  Firgimim  Waier^  letiUiMe#,€tc.  La 
raina  VieliMriaja  fait  ooniimireaDaferaM 
airac  tootaitat  dépandaocat.  C'ctt  là  qiia, 
.  eotmaa  Maria- Antoioatta  à  Trianooi  alla 
aiaM  à  la  diitraira  daa  •oint  da  la  rojaalé 
par  qualqoae  anat  dai  oeenpatiooa  da  la 
^  dMHipètra.  Shakipaara  a  îaiaKNrta- 
Kié  ies  Jeffmutê  comamèrei^  at  Popa,  la 
ForAde  Witidsor.^^FoirlM  Résidences 
feyales  par  Pjaa,  VBistoire  de  Wind» 
jor  par  Hakewall,  al  VAnmtaire  pitiO' 
reiqitediê  Heatk,  pour  1840.       R*t. 

WIMFRIBD»  vof .  BovirACB  (saimi). 

WIIITBft  (PisamB  de),  aooipotilaar 
célèliray  amaor  da  Sacrifice  imUrrtampm 
(1796)y  da  bcauooap  d'aotrat  boatopé- 
raa,  d'araiaria»  al  da  oaoialet|  était  né 
à  âfanheiBan  1764,  et  aMNiral  co  18SS 
à  Maoicb,  après  avoir  été  soccestiveiiiaot 
directeur  d'orchestre  aux  théâtres  de  la 
cour  da  ces  deux  villes. 

WMTBRFELDT  (Jkak- Charles 
db),  lienteoaDt- général  pruasieOy  un  des 
compagnons  d'armes  du  grand  Frédé- 
ric II  qui  rhonoraii  de  toute  sa  confit noe, 
éuit  Dé  le  4  avril  1707,  dans  la  Pomé- 
ranie  cilérieure,  et  mourut  d*un  coup  da 
fett|  près  de  Gœrlitz,  le  SI  août  1767. 
Voy,  Sbpt-Ans  (guerre  de).  Un  monu- 
ment a  été  érigé  en  son  honneur  a  Ber- 
lin, sur  la  place  Guillaume. 

WI8BADE,ou  plusexacteniaotWiis- 
BADBir,  petite  ville  du  duché  de  Nassau, 
célèbre  par  ses  bains.  Ella  est  située  dans 
une  plaine  de  peu  d'étendue,  bornée  au 
nord  par  des  collines  couvertes  de  vigno* 
blesy  i  une  faible  distance  da  la  résidence 
de  Bibericb.  Ses  environs  sont  semés  de 
jolies  fermes  et  de  villages  au  milieu  de 
jardins  et  de  vergers.  La  population  da 
Wisbada  s*élève  à  8,000  habitanu.  Sas 
rues  sont  larges,  propres,  bien  pavées; 
au  centre,  ast  une  esplanade  qui  sert  de 
promenade  publique.  Le  château  actuel 


la  fin  da  xn*  rfftala  (y  M  farta  4a  rbB. 
cieu  qaa  qttdqsaa  paaa  da  m).  Ga  cM« 
taan  fmkem9  la  hihliatldb|aa  ^Mala, 
qui  ooBipia  S7,0M  KohuMa»  Vkènd  da 


boitai  aatraaof  aBWrtidatH 

La  BOttvalla  fldia  daa  kaipMHa  art 

da  68  colonaai  da  «aïki 

a  S60  piada  da  ioiif  «v  17«  da 

alla  ait  aBtottféadSw  baasjardfai 

Dansna  vasta iMiar f«l MIèva  pièida 

là  iODl  étalées,  piiaal  la 

baiaa,  Ica  ■arahaadhw  la»  pl«a 

dié«.  Wisbada  posséda,  aa 

théâtre,  UD  collège  avec  ««a  éaola  da 

sin,  da  nsatbéaMliqaaa  at 

uoa  sodélé  d'aatiqttairta  at  «aa 

éeoMNBiqiia.  Sas  aaus  aihiénlaa 

déjà  ooDOiiea  des   RoaMiat  coaMM  la 


déaoavarts  daoa  laa  aaviraaa.  Plaaiwd, 
laa  Carloviagiaat  aaraat  daaa  em  ina 
an  pahda  qaa  Chariaamgaa  habiia  à  phi» 
sleara  raprisas.  Ca  Au  Otlawi  la  Oraaé 
qai,  aa  M6,  élava  Wisbada  aa  mf  dt 
villa.  La  aonbra  daa  toaraaa  aat  Ja  18, 
donc  1 4  chaadaa  at  3  froidaa.  La  tMpé» 
rature  la  plus  élevée  ea  de  63*  R.  L'eaa 
se  prend  plutôt  en  bains  qu'an  Hftttwa, 
La  ville  n'a  qu'une  seule  fontaîoe  d*esa 
potable;  toutes  les  autres  sont  salées.  Lm 
maisons  de  bain  sont  au  nombre  de  SI, 
sans  compter  l'bôpiul  et  le  bain  pabik. 
Parmi  les  endroits  les  plus  remarquablss 
des  environs,  nous  citerons  la  faisanderie, 
le  Klareothal ,  autrefois  un  coavaat;  Il 
Sonnenberg,  vieux  château  doat  il  rarte 
des  ruines  imposantes;  le  Geisbarg,  d^eâ 
l'on  jouit  d'une  vue  ravisaantasor  la  Main 
et  le  Rhin;  la  charmante  ferme  d% 
thaï  ;  le  Moulin  à  foulon,  le  Raadaa*i 
de  chasse,  la  Platte,  une  des  plus  ballai 
perspectives  de  l'Allensagnr;  eninBibt* 
rich  avec  son  splendideclifiiean.—> /^air 
Ebhsrdt,  Histoire  et  descripsiem  de 
WUbade  (O\eme;o^  1617),etRoll 
Description  de  Wisbaden  et  de  ses 
ces  minérales  (Wisb.,  iSlSi.  C.  Z. 
WISKEY,  nom  qui  signifie  primiti- 
vement eau,  mais  qu*ou  emploie  co 
Irlsnde  et  parmi  les  moniagaards  de 
rÉcosse  pour  désigner  IVau-de^vie  «le 
grains. 
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LIND  (nom  qui  signifie  enfant 
n  des  principaux  chefs  des 
is  leur  guerre  contre  Cbarle- 
.  Saxons,  qui  occupaient  alors 
A  de  rAliemagne ,  depuis  le 
i'à  TElbe  et  la  mer  Baltique, 
ndus  redoutables  à  tous  leurs 

leurs  fréquentes  incursions, 
ne  (iH>r«)  entreprit  de  les  sou- 
souvrantson  ambition  du  pré- 
religion.  La  guerre,  comruen- 
3 ,  dura  30  ans.  Malgré  leur 
les  Saxons,  qui  n^étaient  ni 
irmés  ni  aussi  bien  disciplinés 
tncs,  essuyèrent  de  fréquentes 

chacune  desquelles  ils  sVm- 

de  demander  la  paix,  mais 
mlever  de  nouveau  aussitôt 
»ignement   de   Cbarlemagne. 

finir  avec  ces  révoltes  conti- 

roi  des  Francs  rassemble  une 
lidable,  et  deux  victoires  suc- 
ril  remporte  à  Detmold  et 
rière  de  Hase  mettent  les 
is  Fimpossibilité  de  lui  ré* 
I  recours  alors  aux  moyens 
ion.  Gagnés  par  ses  promes- 
X  chefs  des  Saxons,  Witekind 
reçurent  le  baptême  à  Atti- 
ampagne,  Tan  785.  Witekind 

dans  ses  possessions  et  créé, 
[ues  auteurs, duc  de  Saxe.  Huit 
rent  fondés  dans  la  Westpha- 
■e-Saxe,  et  le  clergé  s^employa 

à  améliorer  les  mœurs  des 
à  les  maintenir  dans  Tobéis- 
eut  encore  quelques  révoltes, 
îirent  promptement  étouffées. 
803,  la  paix  de  Selz  mil  un 
:te  guerre  opiniâtre.  Witekind 
t-on,  la  vie,  en  807,  dans  un 
ntre  le  duc  de  Souabe ,  Ge- 
it  enseveli  dans  Téglise  d^£n- 
&deRavensberg),oii  Ton  mon- 
un  monument  que  l'empereur 
^  doit  lui  avoir  fait  élever  en 
remplacement  de  son  ancienne 

près  de  Minden,  la  société 
nne  a  fait  élever,  le  18  oct. 
!  colonne  de  grès.  C.  L» 

(Jean  de)  ,  graod-peosion- 

HoUande,  non  moins  célèbre 

IVxpIicatioD  deif^  foat'tioDS,  V9/. 
a&.  S* 


par  ses  talents  oomme  homme  d*état  que 
par  sa  6  n  tragique ,  était  fils  de  Jacob 
de  Witt,  boorguemestre  de  Dordrecht, 
que  Guillaume  II  d'Orange  fit  détenir 
pendant  longtemps  pour  le  punir  de  son 
opposition.  Il  naquit  en  1625,  et  aura 
avec  le  lait  la  haine  de  la  maison  d*0<^ 
range,  ainsi  que  les  principes  républi- 
cains. Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion, il  entra  aa  service  de  sa  patrie. 
Son  éloquence  et  son  intégrité  lui  ga- 
gnèrent la  confiance  générale;  mais  il 
lui  était  difficile  de  la  conserver  aa  mi- 
liea  des  dissensions  qui  déchiraient  les^ 
États-Généraux.  Pendant  la  guerre  de  la 
Hollande  contre  l'Angleterre,  un  parti 
voulut  accroître  aans  cesse  l'autorité  du 
prince  d*Orange ,  tandis  qu'an  aatre,  à 
la  tête  daqael  était  Jean  de  Witt,  ten- 
dait à  le  dépouiller  de  toute  influence. 
En  paralysant  le  commerce,  cette  guerre 
souleva  le  mécontentement  du  peuple 
contre  ce  dernier  parti ,  et  les  orangistes 
l'exploitèrent  avec  habileté  jasqù'à  la 
conclusion  de  la  paix  en  1 654.  Un  ar- 
ticle secret  da  traité  excluait  la  maison 
d'Orange  de  tout  emploi  public  \jt  triom- 
phe des  répablicains  semblait  décisif,  et 
J.  de  Witt,  élu  grand-pensionnaire,  pro- 
fita de  la  paix  pour  cicatriser  les  plaies  de 
sa  patrie.  Après  la  restauration  de  Char- 
les II ,  il  se  rapprocha  de  plas  en  plui 
de  la  France,  et  la  guerre  qui  éclata  de 
nouveau  avec  l'Angleterre,  en  1 665,  con- 
tribua à  le  fortifier  dans  sa  nouvelle  po- 
litique. Mais  l'évéque  de  Mûoster  ayant 
pris  les  armes  contre  la  Hollande,  l'irri- 
tation populaire  devint  telle  que,  pour 
l'apaiser,  le  grand-pensionnaire  se  vit 
contraint  d'accorder  au  prince  d'O* 
range  plus  d'autorité  que  jamab  et  de 
signer  la  paix  avec  l'Angleterre,  en  1 667 . 
Les  entreprises  de  Louis  XIV  aor  les 
Pays-Bas  espagnols  achevèrent  de  le  per* 
dre.  Le  parti  orangiste  travailla  active- 
ment à  faire  donner  au  jeune  Guillao- 
me  III  le  poste  que  ses  ancêtres  avaient 
occupé.  De  Witt  s'opposa  énergîqoe- 
ment  à  ce  que  les  fonctions  de  stathoa- 
der  et  de  capitaine-général  fussent  con- 
fiées à  une  seule  personne.  Le  nombre 
de  ses  ennemis  s'accrut,  et  il  datoonclare, 
avec  r Angleterre  et  la  Suède ,  one  triple 
alliance  contre  U  France.  Cette  alHancfl 
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ftm«M  k  fé%  il*âli«k«Cbip€ll«,  «n 
1668»  «i  m  roapU  «msI  vite  qnVIte  t*é^ 
lût  fomit.  Ed  167S,  LmibXIV,  allié 
de  TÂDglelMm,  •avahlt  le»  Piji-Bts. 
0«illaiuM^  M  acolMMOt  d«  33  aoi,  fol 
^teéral  ••  ebef  ;  »ab  U  cmnpagiie  fut 
mJbwmoM  pour  la  HolUmit.  L«t  re» 
vm  qa*«iMijèr«it  tea  armea  fàranl  au 
trilNiéa  à  k  tnkitoB  da  grand^penaMMi- 
naira  al  da  aaa  iMia  {^ifof,  T.  XIII,  p. 
S60).  Chdllattm  ftil  éln  d'ooa  foix  «na* 
«iaa  atatkradar;  de  Wîtt  donna  m  dê^ 
MkM»,  ttaia  libaiM  da  aaa  annanb  sa 
*  Ait  pM  aaiiafaltB.  Acenié  d'avoir  ooaipiré 
eoBira  krâda  prtaeay  loa  ftèra  CoûnÉ* 
uni  f«t  arrêté,  appliqué  k  k  qnaatka  al 
coodaané  au  kmniwa^ant,  avte  eooSa» 
calfoa  do  m  Uant.  AvarU  qn'il  déilrall 
lai  pafkr»  laaa  da  Wîtt  ta  hâta  doeoii- 
rir  à  aa  priMM.  Ténlà  eoop  mio  éiMala 
éotata,  k  priiOD  att  Ibroéa  par  k  paopki 
•I  laa  da«x  Aèraa  aoni  laMacréf,  k  10 
aoAl  167S.  Laa  États  réekaèraai  an  vain 
k  pwillkn  doa  eoupablaa.  C  L, 

W ITTBUB ACH  »  non  d'âne  an» 
oknne  et  illmlre  fattilk  d'Allemagne  de 
kqnelk  deaeandani  laa  rois  de  Bavikn. 
LviTBâio,  k  premier  de  aaa  membrea 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire , 
comptait  Chsrlrmagne  parmi  ses  aocé- 
tren.  Son  fils  sine,  AainTLr-LC*MAUvAis, 
di«puts  l'empire  s  Conrad  I"  et  à  Hen- 
ri 1*%  qui  lui  accorda,  en  échange  de  ses 
prétentions,  le  duché  de  BsTÎère  avec 
le  Tjrol  et  la  Csrinthie,  que  cependant 
IVmperenr  Othon  reprit  à  ses  fils.  L*un 
dVuXy  ÉaaanAaD,  se  retira  en  Autriche 
et  devint  la  souche  des  ducs  d'Autriche 
(vof,),  Lesdenx  autres,  Aa^irtret  Hp.R' 
MANN,  obtinrent  le  Palatinat  deScheyeru 
et  celui  du  Rhin.  C'est  de  cet  Hermann 
que  descendaient  les  comtes  palatins  du 
Rhin  dont  la  famille  s'éteignit  en  la  per- 
sonne de  Henri  H.  Arnulf  périt  dans  une 
guerre  contre  l'Empereur.  Un  de  ses  suc- 
cesseurs, Othon  HI,  convertit  le  domaine 
de  Schayem  en  un  monastère,  et  fonda 
près  d'Aogsboorg  le  château  de  Wittels- 
bach,  dont  il  prit  le  nom.  Il  mourut  en 
Terre -Sainte.  Son  petit- fils,  Othon  V, 
dit  te  Grande  ayant  été  nommé  duc  de 
Bavière,  en  1180,  kissa  à  son  frère, 
Othon  VI,  le  titre  de  comte  de  \V|ttels« 
harh.  lie  fils  de  ce  dernier,  OrnoN  VIli 


»■«« 


àanto 


aai  céMbrt.daM  rhhulffi 

par  r^iMsdMl  da  fiaparai  PUfanâ 

deSoaiaba.lIiaa«baBJarr 

tm  crkM,  il  aaMjfa  da  Mr| 

par  k  naréebal  éa 

MMacréeBlMt,Mk 

laltbacb  fai  akti  raié« 

GepaodaBl  aoa  biiiHfi 
ili^  eiTao  a  vn  à  fart.  BA^iftaiifT,  n, 

p.  1 66)  q«e  k  liyaa  dkaala  éa  k  MiM 
de  Wittabbaeb  m  Mialfait  ^phm  1 77T 
dana  k  paraaana  da  Masiânn  •  la* 
aapb  P'.  La  aMoamtoai  édM  akn  I  k 
aMdana  palatine  et  à  ealk  daD«ai«Ilnto 
qnlen  aat  «ne  branche.  X* 

WITTBllAOBMOTfVor.  OmâSHK 
BaatâQgd}  T.  XII,  p.  7S1. 

WlTTBmBEO, 
nid  de  ménie  nom  daM  k 
iianne  de  Mcnabonrg,  al  elUa  ferla  ht 
rElbe  qn*on  y  travana  aar  m  poM  da 
boh  de  1,000  pkda  eavirwi  dn 
La  popnlatkn  de  ealta  tUIi^  j 

kna  fimbonm  a*4lèva  à  6,166  bâk, 
a  eompler  k  gamiaoB.  8a6  «ahar- 
FnderidiUftimjf  fbttcUa  m  Î9ÊÊ 
]  i^rédéik-k-SagaalIlkaMapvLB. 
I  r  et  MélaneMthon,  a  été  tdaak  ta 
k  o  f  o  à  celle  de  Halle(nof .  \  et  reapl«Déf 
par  un  séminaire  théologiqne  (Jagms* 
teurn).  L'église  du  château,  aux  portes  da 
laquelle  Luther  afficha  ses  95  thèses,  le 
81  oct.  ISI7,  et  qui  renferme  le«  tom- 
beaux du  célèbre  réformateor,  de  soa 
ami  Mélanchthon  et  de  ses  deux  pro- 
tecteurs, Frédéric  et  Jean,  électeurs  da 
Saxe,  devint  la  proie  des  6ammcs  Ion 
du  bombardement  de  1760.  Rebâtie,  c6t 
souffrit  de  nouveaux  dommages  pendaai 
le  siège  de  1 8 1 8  ;  malt  elle  a  été  resian- 
rée  en  1817.  A  la  suite  de  la  bataille  de 
Mûhiberg,  en  1547,  Wittenberg  lomftn 
au  pouvoir  de  Charles -Quint,  qui  rm- 
pecta  toutefois  les  propriétés,  le  cnhe 
nouveau  et  les  tombeaux  des  réforma- 
teurs. Pendant  la  guerre  de  Sept*  Ans,  la 
villa  fut  bombardée  pendant  trob  jonrs, 
du  10  au  14  oct.  1760,  par  les 
riaux,  et  forcée  de  capituler.  Elk 
dès  lors  d'être  une  place  forte; 
comme  elle  était  ceinte  d*nne  moraClkal 
d'un  fossé,  Napoléon  ordonna,  en  1618, 
su  maréchal  Victor  d*en  augmenter  les 
moyens  de  défense  sutant  que  las 
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ces  le  permettaient.  Elle  fut  blo- 
lit  assiégée  par  les  Prussiens,  qai 
rtnt  dans  la  fille  le  1 2  janv.  1814. 
§ral  comte  Tauenzien,  qui  avait 
i  siège,  reçut  en  récompense  le 

Tauenzien  de  Wittenberg.  Au 
i€  jubilé  de  U  réformation,  le  roi 
le  posa  à  Wittenberg  la  première 
l'un  monument  élevé  à  la  mê- 
le Luther.  C*est  une  statue  de 
due  à  Schadow,  placée  sous  une 
de  chapelle  gothique  en  fonte 
B  sur  un  piédestal  de  granit  rou- 
le 7  }  pieds  de  haut.  On  admire 
;lise  de  la  ville  plusieurs  tableaux 
Cranach  (vo^*.).  A  Vjiugttsteunty 
le  l'ancien  couvent  fies  «ogus- 

montre  encore  la  chambre  de 
telle  qu'elle  était  lorsqu'il  l'ha* 
ant  professeur  à  l'université.  Ou- 
§niinaire  théologique,  Witten- 
laède  un  lycée,  une  école  bour- 
me  école  du  dimanche  pour  les 
[s  et  les  ouvriers,  une  école  d'ac- 
lent.  C  Li» 

TGENSTRIN  (comtksktprih- 

Cette  illustre  famille  allemande 
\  aujourd'hui  en  deux  branches , 
Sayn  -  fVitigenstein  -  Berlebourg 
le  Sayn  -  fFittgenstein-  ff^ittgen- 
,  Hohenstein  ;  ni  l'une  ni  l'autre 
lis  possédé  le  comté  de  Sayn.  La 
e,  qui  est  la  ligne  principale,  a 
idence  Berlebourg,  dans  le  comté 
^nstein,  lequel  a  été  médiatisé  en 
mais  qui  donne  aujourd'hui  au 
itant  de  cette  famille  le  droit  de 
ins  la  première  chambre  des  États 
tvince  prussienne  de  Westphalie. 
actuel  de  cette  ligne  e^t  le  prince 
,nélel3  mai  1777,  et  qui  a  suç- 
on père  en  1800.  Son  frère,  le 
iuGusTE^  né  le  6  mars  1788,  est 
extraordinaire  du  grand-duc  de 
la  cour  de  Berlin.  La  seconde  li- 
rée  à  la  dignité  princicre  en  1801, 
fisidence  au  château  de  Wittgen- 
r  la  Lahn.  Elle  est  représentée 
irince  Frédéric,  né  le  28  févr. 
uia  succédé  à  son  père  eo  1796. 
ce  héréditaire,  nommé  égale- 
lin^RiG,  est  né  en  1798.  Les 
nres  du  prince  régnant  ,  Guil- 
oé  en  1770,  et  Adolphr  ,  né  en 
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1 783,  sont,  le  premier,  ministre  de  la 
maison  du  roi  de  Pruaae,  le  second,  eo- 
voyé  plénipotentiaire  du  grand 'duc  de 
Hesse  à  Vienne. 

Outre  ces  deux  lignes  principales,  il  y 
a  une  ligne  spéciale  que  le  roi  de  Prusae 
a  élevée  aussi  à  la  dignité  princière ,  au 
mois  de  juin  1834,  en  la  personne  d'un 
illu>ire  général  dont  nous  devons  dire 
quelques  mots  de  plut. 

Le  feldmaréchal  prince  Louis-Adol- 
PHB-PiSRRB    de  Sayn  -  Wittgeusieîn- 
Berlebourgnaquitleé  janv.  1769.  Entré 
de  bonne  heure  au  service  de  la  Russie, 
il  s'éleva  de  grade  en  grade  par  son  pro- 
pre mérite.  Il  commanda,  en  1813,  le 
premier  corps  d'armée  chargé  de  cou- 
vrir Saint-Pétersbourg  contre  le  dno  de 
Reggio  et  le  général  Gouvion  Saint-Cyr, 
et  rendit  alors  à  sa  patrie  adoptive  des 
services  signalés.  La  capitale  dut  son  sa- 
lut à  la  victoire  qu'il  remporta  à  Klia- 
titsy.   Eo  1813,  il  commanda   un  in- 
stant en  chef  les  armées  russe  et  prus- 
sienne', et  prit  uoe   grande    part  aux 
journées  de  Lûtxen,  de  Bautzen  et  de 
Leipzig  ;  il  se  distingua  également  daos 
la  campagne  de  1814.  L'empereur  Nico- 
las, lors  de  son  avènement ,  lui  conféra 
le  grade  de  feldmaréchal-général,  et,  en 
1828,  il  lui  confia  le  commandement  de 
l'armée  russe  destinée  à  opérer  contre  la 
Turquie.  Cependant  l'âge  de  Wittgenstein 
ne  lui  permit  plus  d'agir  avec  la  vigueur 
nécessaire.  Misa  la  retraite  le  18  février 
de  l'année  suivante ,  il  se  retira  dans  sa 
terre  de  Kamenka  en  Podolie,  où  il  vé- 
cut, depuis  cette  époque,  s'occupent  uni- 
quement d'agriculture  et  du  soin  d'amé- 
liorer le  sort  de  ses  paysans.  Il  était  en 
route  pour  se  rendre  aux  eaux  de  Wies- 
baden,  lorsqu'il  mourut  le  1 1  juin  184S, 
laissant  plusieurs  fils  engagés  comme  leur 
père  dans  la  carrière  militaire.  C'était  un 
général  d'une  rare  capacité,  égalée  seule- 
ment  par  sa  modestie  et  par  un  courage  à 
toute  épreuve.  Quelques  personnes  lui 
ont  attribué  le  plan  de  retraite  de  l'ar- 
mée russe  sur  Moscou  ,  en  1812  ,   qui 
sauva  la  Russie,  et  le  plan  qui,  au  mois 
de  novembre  de  la  même  année ,  porta 
sur  la  ligne  de  retraite  de  Napoléon  les 
deux  armées  du  Nord  et  de  Molda\ie. 

Les  habitants  de  Pétersbourg,  pour 
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lui  témoigner  leur  reconuaissaoce ,  lui 
firent  don  d*une  terre  aux  enfirons 
de  la  ville  ,  et  le  prince  en  fit  un  ma* 
jorat  ,  afin  de  conserver  dans  sa  fa- 
mille le  souvenir  de  cette  récompense 
oationalr.  S. 

WLADIMIR,  vof.  Vladimir. 
IBITLADISLAS,  voy,  Vladislas. 
WODAN,  voy,  Ooisr. 
WOLF  (Christian,  baron  dr),  chap- 
celierde  Tuniversitéde  Halle,  philosophe 
et  mathématicien  célèbre,  naquit  à  Bres- 
lau  en  1 679.  Son  père  qui,  quoique  sim- 
ple artisan,ne  manquait  pas  d^instruction, 
remarquant  les  heureuses  disposiitions  de 
son  fils,  ne  négligea  rien  pour  les  culti- 
ver. Il  renvoya,  en  1699,  à  Tuniverfité 
d'Iéna  pour  qu'il  y  étudiât  la  théologie; 
mai)  le  jeune  Wolf  s^occupa  presque  ex- 
clusivement des  sciences  mathématiques 
pour  lesquelles  il  avait  un  goût  décidé. 
En  1703,  il  alla  prendre  ses  degrés  à 
Leipzig,  où  il  s'annonça  par  une  disser- 
tation De  philosophiiî  praclicti  uniper^ 
saii\  methoelo  mathematictî  conscriptd^ 
qui  dù-i  Tabord  fixa  sur  lui  Fattention. 
Aussi  les  cours  qu*il  ouvrit  sur  les  ma- 
thématiques et  la  philosophie  furent- ils 
très  fréquentés.  Divers  ouvrages  quMI 
publia  sur  certaines  branches  des  ma- 
tlièriiatiques  le  firent  avantageusement 
coiinuitre,mémeà  rélranger.LVntréedes 


à  Cassel,  et  obtint  bientôt  une  autre  chaire 
à  l'université  de  Marboorg.  Ln  qaercllt 
excitée  par  son  syalèoie  philoaophîqoe 
s'échauffa  plus  que  jamais;  presque  fonte 
l'Allemagne  y  prit  part.  1^'olf  reçut  de 
tons  côtés  les  témoignages  les  plus  hono- 
rables de  sympathie;  le  roi  de  Proue 
lui-même,  revenu  de  ses  préjugea^  le  rap- 
pela à  Halle.  Mais  Wolf  rcfuan,  qQoi- 
qu*une  commission,  nommée  exprès  à 
Berlin  pour  examineras  philosophie, eût 
décidé  la  question  en  sa  faveur.  Cepen- 
dant, à  Tavénemcnt  au  trône  de  Frédé- 
ric H,  il  accepta  de  ce  prince  qui  rsimaii 
les  titres  de  conseiller  privé,  de  viee- 
chancelier  de  l'université  et  de  profes- 
seur de  droit  naturel  et  de  droit  dei 
gens,  et  il  retourna  ainsi  s  Halle.  Ea 
t743,  il  fut  nommé  chancelier  de  cvCtr 
université,  et  deux  ans  plus  tard  élevé  a 
la  dignité  de  baron  par  l'électeur  de  Ba- 
vière, vicaire  de  TEmpire.  Il  moumt  es 
17S4. 

On  ne  saurait  nier  que  Christian  Wolf 
n'ait  rendu  les  plus  grands  aervicfs  à  li 
philosophie  en  y  introduisant,  par  sa  mé- 
thode, plus  d'ordre  et  plus  de  clarté;  m 
Ton  en  a  abusé  dans  la  suite,  la  faute  oc 
peut  lui  en  être  imputée.  Il  sut,  en  s*ap- 
propriant  la  philosophie  de  I^ibiii': 
(vo> . ',  la  développer,  la  populari«er,  ri. 
commi*  adversaire  du  piétî»me,  il  a  prr- 


Suédois  dans  la  Saxe,  en  1T0G,  Tamara   i  «er\c  ^oIl  pays  de  bien  des  egareiDeoi« 


forcé  de  quitter  Leip/ij;,  il  obtint,  sur  la 
recommandation  de  Lt'ibnit/  vi\  1707,  la 
chaire  de  matliématit^ues  et  de  ph\«it{U(* 
à  Tuniversilé  de  Halle.  Peu  de  temps 
aprrs,  il  publia  $a  philosophie  où,  selon 
la  méthode  des  {;romèlre«,  il  procède  par 
voie  dêmonstrati\e,  méthode  qui  trouva 
des  partisans  enthousiastes  ft  tut  appli- 
quée dès  lors  à  toutes  les  aulies  ^(•^«'nt  e«. 
D'un  autre  côté,  NVolt  >oule\a  «ouiic 
lui  tous  ceux  de  ses  collè;;ues  (|iii  laxo- 
risaient  le  piétismr;  Joaihim  Laitue,  le 
plus  >iolenl  de  tous,  Taccuça  toi  nu-! le 
nirnt  d'impiété  et  d'h'.'ri'«'ie,«*l  le  ilénoiica 
au  ;:ou\ernenienl  à  l'oreasion  de  ^a  llir-e 
latine  sur  ta  philn^ophir  rfiorale  lifS 
(  fiintiK.  \  ic-timedfs  insinuations  les  plus 
odieu>(."»,  N\  oll  l'ut  depoM*  et  re(jut  ordre 
d*"  «piitter  Halle  din^  lex  \iiij;t-quaii.'*  : 
h^'tiîp^  M  la  Pin  .r  ru  d''ii x  ;our.  -•"i*  ; 
îrs  pfitir' Il  »  nla«  ii|;>iii!' u  (  ^   |l'en'|ii»i  | 


l/inlluence  de  N\  olf  sur  la  lanf:ue  a<>r- 
niande  n'a  pas  été  moin«  ^alutai^e'  i!  \à 
«'iirichie  tout  en  lu  simpliliant,  en  U  rrt>- 
dant  plus  claire  et  plu»  locigue.  I^n^xv- 
bre  de  ses  ouvra:;es  e*l  extraordinaitr  ;  ■ 
a  traite  toutes  les  sciences  plnlosuphi  }if  * 
(l  mathématiifues,  d'abord  en  lattri,  p-i^ 
plus  brièvement  en  allemand,  Mn^  par'r  : 
d'un**  louU*  de  dissertations  sur  drs  ifue* 
lions  de  pliysiqut* ,  de  nialht-niaiiquM  r: 
de  philosophie.  Ses  ou%ra^e'«  s>sieiii<'- 
(|iirs  sur   la    philo«ophie    forment  scu  • 
1*1  v(d.  in- 4".    i'nii  Crûntlier  I.udosi  . 
/'i^ffm^ff  ti'/tnt'  Iti^t'Kfr'  compietr  tir  .s 
fihJn.Mtphir  tif    H'«-//   i  I.eip/, ,   173?, 
'.\  vol.  in-K").  Plusieurs  de  se<  outra;^^ 
ont  été  traduits  en  l'rantais,  t* t,  d«>«  17  4.' 
Jean    Desrhamp^    a    publie    tin    (     .' 
/i^i.f  i:r    .7r  lit  phil  i\ 'iphte  H  o ■» .1  - 

!•!  la  i    I 


WOL 


(745) 


WOL 


sidéré  génénlemept  comme  le  premier 
philologue  de  son  temps,  naquit  à  Hayn- 
rode,  dans  le  comté  de  Hohenstein,  le 
15   féirr.  1759.  Sa  première  éducation 
fut  soignée  par  sa  mère,  femme  d'esprit, 
et  par  son  père,  chantre  -  organiste  de 
Haynrode,  qui  enseignait  la  musique  à 
T^ordhausen,  Tille  voisine.  Wolf  entra 
an  gymnase  de  cette  même  ville  à  Page 
de  7  ans  environ,  et  commença  ses  études 
littéraires  sous  la  direction  de  deux  maî- 
tres habiles,  dont  Ton,  Hake,  lui  inspira 
le  goût  de  l'antiquité,  tandis  que  l'autre, 
Frankenstein ,  lui  enseignait  les  langues 
modernes;  l'un  et  Tau tre  exigeaient  de 
lai  des  travaux  propres  à  exercer  à  la  fois 
son  intelligence  et  sa  mémoire,  et  lui  don- 
lièrent  ainsi  ce  goût  pour  les  recherches 
et  cette  indépendance  de  jugement  qu'il 
déploya  dans  toute  la  suite  de  ses  études 
et  dans  le  reste  de  sa  carrière.  Son  père 
voulut  qu'il  étudiât  aussi  la  musique  et 
qu'il  en  possédât  au  même  degré  la  théo- 
rie et  la  pratique.  A  cet  effet,  après  l'avoir 
instruit  lui-même  pendant  quelques  an* 
nées,  il  lui  donna  pour  maître  un  savant 
organiste  qui  fit  connaître  a  Wolf  tous 
Ici  secrets  de  cet  art,  même  les  écrits  des 
anciens  sur  ce  sujet,  sans  réussir  néan- 
moins à  lui  en  inspirer  le  goût.  A  l'âge 
de  19  ans,  Wolf  se  rendit  à  l'université 
de  Gœttingue,  et  se  présenta  sous  le  titre, 
alors  inusité,  d'étudiant  en  philologie; 
il  s'inscrivit  pour  suivre  les  cours  de  Gat- 
terer,  Schlœzer,  Michaêlis,  Meiners,  Fe- 
der,  Heyne;  mais  il  s'y  montra  peu  as- 
sida,  et  passait  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à  étudier  seul  dans  la  riche 
bibliothèque  de  l'université,  ou  à  donner 
des  le^ns  particulières  de  grec  et  d'an- 
glais. Il  publia  même,  en  1 778,  une  édi- 
tion da  Macbeth  de  Shakspeare  avec  des 
notes  en  allemand.  Le  peu  de  cas  qu'il 
semblait  faire   du  savoir  et  des  direc- 
tions des  professeurs  de  l'université,  et  en 
particnlier  de  Ueyne,  qui  passait  pour  le 
premier  philologue  de  l'Allemagne,  le 
priva  de  l'appui  etdes ressources  auxquels 
ses  rares  connaissancesetson  ardeur  pour 
l'étadelui  auraient  donné  d'ailleurs  tant 
de  droits.  A  sa  sortie  de  l'université,  il 
publia  y  conformément  à  l'usage,  une 
dissertation  où  il  exposaU  ^s  nouvelles 
idées  »ur  les  poéme9  d'Homère.  He^rne, 


à  qui  ce  travail  était  dédié,  ne  l'accueillit 
pas  favorablement;  cependant  il  procura 
à  l'auteur  une  place  de  professeur  au 
gymnase  alors  florissant  d'Ilfeld.  Wolf  y 
passa  près  de  trois  années,  et  employa 
ses  loisirs  à  préparer  une  édition  grecque 
du  Banquet  de  Platon,  enrichie  de  notes 
allemandes  et  d'une  introduction,  éga- 
lement remarquable  par  la  sagacité  des 
vues  et  Télégance  du  style,  et  qui  lui  mé- 
rita le  suffrage  des  juges  les  plus  éclairés. 
En  1782,  Wolf  quitta  Ilfeld,  où  il  venait 
de  se  marier,  et  se  rendit  à  Osterode,  dans 
le  Harz,  pour  y  diriger  l'école  latine. 
L'année  suivante,  on  lui  offrit  en  même 
temps  la  place  de  directeur  du  gymnase 
de  Géra  et  une  chaire  de  philosophie  à 
l'université  de  Halle ,  avec  la  direction 
de  l'institut   pédagogique.   Quoique  le 
traitement  de  cette  seconde  place  fût 
plus  modique,  il  l'accepta  de  préférence, 
parce  qu'elle  lui  ouvrait  une  carrière 
plus  active  et  un  enseignement  plus  re- 
levé.  Cependant  son  début  ne  fut  pas 
heureux.  Les  auditeurs  auxquels  il  s'a- 
dressait n'étaient  pas  préparés  à  sa  ma- 
nière de  voir  indépendante,  ni  à  ses  vues 
larges  et  nouvelles;  et,  pour  rallier  les 
étudiants  autour   de  sa   chaire,  il  dut 
descendre  à  un  enseignement  plus  pra- 
tique. Il  transforma  l'institut  pédagogi- 
que en   un  séminaire  philologique  ;  il 
s'attacha  à  soumettre  l'étude  de  l'anti- 
quité à  une  méthode  moins  circonscrite, 
à  lui  donner  une  existence  propre,  à  en 
faire  l'objet  de  vocations  spéciales  :  aussi 
au  bout  de  quelques  années  s'était- il 
formé  un  auditoire  capable  de  le  com* 
prendre  et  de  l'apprécier  ;  les  élèves  qui 
l'entouraient  suivaient   avec  ardeur  la 
voie  qu'il  avait  ouverte,  et  sa  renommée 
attirait  a  Halle  tous  ceux  qui  aspiraient 
à  faire  de  bonnes  études  philologiques. 
Wolf    mettait    plus   d'importance  à 
l'enseignement  oral  qu'à  la  publication 
de  manuels  ou  de  traités  élémentaires , 
et  durant  les  23  années  qu'il  professa 
dans  cette  université,  il  fit  50  cours  dif- 
férents, sans  compter  les  exercices  et  les 
leçons  du  séminaire  philologique.  Les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  ses  fonctions  de 
professeur  étaient  principalement  con- 
sacrés à  des  recherches  sur  le  texte  et 
l'histoire  des  poifqicsd*Homère.Cn  1784, 
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H  paUla  WÊt  édition  de  V Odyssée,  ac-. 
oomfMgiiée  êm  peliu  |ioto«  ■ttribuét 
à'Homèra,  et  en  |Mrtic»lier  da  l'hymiM 
à  Cér^  «t  da  fragment  de  l*bynM  à 
Ibocbiny  téOÊmwuni  décoatarla  à  Moa« 
ooa  par  MattluBi.  L'aonéa  loiTanta  vit 
parattn  TUto^,  dont  la  tcita  airait  été 
ioanaia  à  noa  révkioB  tévàra.  Dii  ana 
ploa  tard,  Wolf  mil  an  jonr  us  savania 
al  fiuaani  Prolégomènes^  dans  laaqnab 
il  eiponll  l'histoire  des  poèmes  d*Ho« 
mère,  la  aaila  das  tratani  aniqoels  Ils 
avaient  donné  lien  depnis  Lyenrgne  jns- 
qn*à  réeoia  d'Akiandrle,  et  Ica  nom- 
hnoses  altérations  qu'ils  avaient  subies. 
Wolf  assignait  ponr  cause  à  nn  tel  pbé* 
nomèna  la  Carme  primitive  daampoémea 
qniy  snhant  Inl  ^  n'étaient  point  Tcinvre 
d^ui  poêla  nniqne,  omis  avaient  été  com- 
posés par  divers  chantenrs,  amdes  on 
yjhyiprfif,  colleclivement  dédgnés  sons 
io  nom  d*MÊoméndeSf  qal  célébraient  da 
nréféranaalas  peincipanx  événements  de 
là  gnarra  da  IMa,  on  Ica  aiploils  das 
chefs  fraas  qnl  s'étaient  distingnés,  soit 
pendant,  aoit  après  le  siège,  comme  d'an- 
Iras  avaient  chanté  la  gnenre  de  Thèbes, 
celle  des  Amssones,  l'expédition  dm  Ar- 
gonautm  et  Im  antres  faits  de  1s  Gr^ 
liéroîqoe.  Wolf  s'efforçait  de  prouver, 
eo  signalant  certaines  incohérences  du 
récit,  quelques  répétitions  et  contradic- 
tions, que  l'Iliade  et  TOdyssée  avaient 
été  formées  par  la  réunion  de  plusieurs 
chants  distincts;  et  même  il  signalait, 
dans  l'emploi  des  mot«,  dans  la  construc- 
tion des  phrases,  des  variations  particu- 
lières à  certains  chants ,  et  qui  ne  se  re- 
trouvaient pas  dans  d'autres.  Un  sembla- 
ble système  causa  dans  le  monde  savant 
une  vive  sensation.  Il  séduisit  les  uns 
par  sa  hardiesse,  par  sa  nouveauté,  par 
les  étonnantes  et  curieuses  recherches 
dont  il  était  le  résultat;  il  excita  chez  les 
autres  une  surprise  pénible  en  enlevant 
à  leur  admiration  ce  grand  poète  qui 
depuis  tant  de  siècles  recevait  les  hom- 
mages de  tous  les  amis  des  lettres.  L'at- 
tention des  savants  et  des  littérateurs 
une  foi!!  éveillée  sur  ce  sujet,  l'hypothèse 
de  Wolf  fut  soumise,  pendant  plusieurs 
années,  à  un  examen  toujours  plus  ap- 
profondi. On  reconnut  une  grande  ana- 
logie dan»  lefi  premiers  monuments  poé- 
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répopéa  prlMilivn  M  hérai^M  Ai  répo» 

péa  mvamay  al  Ton  admil,  aa  nnnaéfnan- 

ca,  qoa  Im  Oraoi  avniaal  dâ  nnoirt  oaa^ 

am  Im  Bindoos,  las  panplaa  êm  Wmi^ 

Im  Germafam,  Im 

éplqnm  dont  miaéa  m  TOdyaBén 


Mais,  d'autre  part,  pins  oa 

dans  grands  poimm  sons  k  tuMatt  ds 

la  compositloB ,  éa  k  mnrabo  im  lially 

da  Pacoord  dm  carncilfens,  ém 

dn  style,  pins  on  fel  ahUgé  éê 

larpolatiotts,  Imvarlationa 
présentaient  Pua  al  l'anira  an 
si  harmoniqna,  si  migsalam 
^esw  si  sonlanaa  dana  laa 
figures,  une  ai  grande  vérité 
caractères,  dans  la  pdatam 
an  nn  aaot  remprdnio  si 
grand  génie,  qnlls  na 
l'csttvro  da  plusieurs  ^aalraa 
al  même  que  Pautaur  de  fNn 
poêmm  avait  dA  être  celai  dal^Him.Aa 
rmte,  l'opinioa  da  Wolf  a*élait  paa  ai 
nouvelle  qu'on  Pavait  cm  d^shovd.  Viaa^ 
au  commencement  dn  xvitl*  siècin,  «soll 
déjà  exprimé  des  doutm  sur  Pexislenm 
d'Homère,  f  oy.  ce  nom,T.XIII,  p.  171. 
Wolf  intef  rompit  quelquefois  ses  re- 
cherches sur  Homère  pour  des  travaax 
philologiques  d^une  grande  importance. 
Il  publia,  par  exemple,  en  1 789,  une  édi- 
tion de  la  harangue  de  Démoslhène  cne- 
tre  Leptine ,  qui  m  ouvert  une  ère  nou- 
velle dans  l'étude  des  orateurs  grecs,  m 
montrant  combien  serait  féconde  en  ré- 
sultats propres  a  éclairer  les  lois,  l'edssi- 
nistration,  l'économie  publique  d'Athè- 
nes, un  examen  attentif  des  cbeft-d'om- 
vre  de  Téloquence  attique.  Les  prolégo- 
mènes et  les  notes  de  cette  édition  offrent 
déjà  une  récolte  abondante  de  rrosci- 
gnements  de  ce  genre.  L'année  ISOt  vil 
paraître  une  autre  publication  de  Welf 
qui  souleva  de  vives  discussions  parmi 
les  philologues  :  nous  voulons  parler  de 
l'édition  des  quatre  discours  prououcés 
par  Cicéron  après  son  retour  de  l'exil , 
au  sujet  desquels  le  professeur  de  HaUe 
déclarait  adopter  l'opinion  émlm  par 
Markland  en  1746,  et  la  eorraberail 
par  de  nouvelles  preuves  qui 
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•ate  rauthentidté  de  ces  discours, 
joignit,  rtnnée  suivante,  la  haran- 
pour  MarcelluSy  dout  il  attribuait  la 
posilioD  à  un  rhéteur.  L^opinion  de 
Fi  qui  9*appuie,  d^une  part,  sur  les 
irs  de  faits  signalées  dans  ces  discourt,  . 
les  jugements  contradictoires ,  sur 
sensées  différentes  énoncées  par  Ci- 
n  dans  diverses  parties  de  ses  œu- 
,  et,  d'autre  part ,  sur  des  eipres*  , 
^  des  locutions,  des  tournures  qui  ' 
Il  semblent  pas  appartenir  au  style 
orateur  romain,  cette  opinion,  di- 
•nous,  a  été  généralement  adoptée 
llemagne,  où  1*on  se  montre  même 
isé  à  aller  plus  loin  que  lui  ;  mais 
I  rencontré ,  en  France  et  ailleurs , 
sontradicteurs ,  juges  compétents  %  • 
D*accordent  pas  au  savant  critique 
and  une  connaissance  assez  sûre,  ! 
nitiment  assez  délicat  des  finesses 
langue  de  Cicéron  pour  se  sou-  ' 
«  y  sur  ce  point ,  à  son  autorité ,  ' 
Dt  lorsqu'il  s'agit  de  discours  qui 
nt  le  cachet  d'une  haute  antiquité, 
i  étaient  reconnus  comme  authen- 
I  par  les  rhéteurs  et  les  grammai* 
du  i**^  et  du  II*  siècle.  Outre  ces 
»  de  premier  ordre,  Wolf  publia 
oes  antres  ouvrages  estimés  dont 
donnerons  la  liste  à  la  fin  de  cet 
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1807,  les  événements  politiques  le 
■ent  de  quitter  Halle  et  d'abandon  - 
a  chaire  de  professeur;  il  vint  se 
k  Berlin,  où,  malgré  les  offres  bril- 
(  qui  lui  furent  adressées,  soit  par 
de  Bavière,  soit  par  celui  de  We^t- 
if  Jérôme  Bonaparte,  il  resta  jus- 
ers  la  fin  de  sa  vie.  Il  y  fut  d'abord 
la  gêne  ;  mais  le  roi  de  Prusse,  in- 
de  son  patriotisme  et  de  sa  posi- 
lui  accorda  le  titre  de  conseiller 
avec  un  traitement  considérable, 
lotre  obligation  que  celle  de  con- 
rses  travaux  littéraires.  Wolf  ren- 
i  grands  services  lors  de  la  fonda- 
le  l'université  de  Berlin  ;  il  proposa 
ans  qui  furent  goûtés  et  dont  l'exé* 
1  lui  fut  confiée.  En  particulier,  il 

^oir  rtotroductioD  que  M.  J.-V.  Lcclcrc, 
■titnt,  a  mifte  en  tête  de  ces  quatre  dis- 
t.  XI,  p.  6i  de  Sun  édition  de  Cicéron, 
tC  t.  XI,  p.  30  et  sniv.  de  Véâ,  io-xa. 


établit  un  séminaire  philologique  qu^il 
dirigea  lui-même  quelque  temps.  Il  pu- 
blia, de  concert  avec  Battmann  {i*oy,)^  un 
Muséum  ePaniifjuiié  qu'il  enrichit  de 
savants  articles  et  où  il  inséra  son  beau 
mémoire  sur  la  science  de  l'antiquité  et 
les  branches  dont  elle  se  compose  (vof. 
'  notre  art.  Philologie  classique).  Il  fit 
paraître,  en  1816,  les  J naiectes,  jonr^^ 
nal  littéraire  dont  il  n'etisteque  4  vol., 
et  s'occupa  de  quelques  traductions  en 
prose  latine  et  en  vers  allemands.  Wolf 
habitait  Berlin  depuis  près  de  16  ans, 
lorsque  les  médecins  lui  conseillèrent  de 
se  rendre  dans  le  midi  de  la  France  dont 
le  climat  plus  doux  soulagerait  sa  poi» 
trina  affaiblie.  Arrivé  depuis  peu  de  temps 
k  Marseille,  il  v  fut  atteint  d'une  mala- 
die  catarrhale,  dont  il  mourut^  le  8  août 
1824,  à  l'âge  de  65  ans. 

La  renommée  que  Wolf  avait  acquise 
lui  donnait  sur  les  jeunes  gens  qui  s'em- 
pressaient autour  de  lui  un  grand  ascen- 
dant. Sa  conversation  était  vive,  animée, 
et  il  se  plaisait  souvent  à  énoncer  des  pa- 
radoxes, soit  pour  juger  de  l'intelligence 
de  ses  auditeurs,  soit  pour  piquer  leur 
curiosité  ou  les  exciter  à  des  recherches; 
cependant  il  ne  se  montrait  pas  toujours 
assez  scrupuleux  sur  le  choix  des  sujets 
qu'il  soumettait  à  leur  critique,  et  leur 
inspirait  ainsi  des  doutes  sans  avoir  pour 
cela  des  motifs  suffisamment  fondés.  Les 
autres  ouvrages  ou  publications  de  Wolf 
dont  nons  n'avons  pas  indiqué  ci-dessus 
le  titre  et  la  date  sont,  outre  quelques 
écrits  de  circonstance,  les  onvrages  sui- 
vants, la  plupart imprimésà  Halle:  Théo» 
gonia  Hesiodœ,  1783,  <n-8<*;  EpUtolm 
in  Antimachi  Coloph,  reliquias,  1786, 
in-8**;  Histoire  de  ia  liiiér,  romaine  (en 
allem.),  1787,  in-S**;  Teirnhgia  drama^ 
tum  grœc.^  jEsch,  Agam.^  Soph.  OEd. 
R.j  Eurip.  Phœn.y  Aristoph.  Eccles., 
1787,  in-8»;  Hermès  de  HarriSy  1788, 
in-8*'  ;  Progr.  ad  ioc,  Platonis,  Apoi,^ 
Socr,cap,lXy  I790,in.4«;  M.-A.MU" 
reti  variorum  lectionum  iibri  Xf^HI , 
ed,  nova  arcuratior^  1. 1,  1791;  Sur  les 
derniers  jours  de  Semfer,  par  son  futur 
biographe  (en  allem.),  1791,  in-8^;  £ir- 
riani  libelii  quidam,  ace.  adnot. ,  1 79 1 , 
\Tï'%^\Ciceronis  TuseuL  Quœst.  lièriP^, 
1792,  in-8*;  HerotUani  Bistor,  iibri 
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^1//,  170S,  in-8®;  Jmctmrmm  ad  ami- 


madv,  et  keiiomes  JrisÉoteliSf  1794, 
ia*8*;  cinq  leUres  à  Hcjaa  (en  alkm.)» 
kUhItoi  ftax  noaT.  reeh.  mr  Homère, 
Berlio,  1797,  io-8*;  Sueîamii  €>pera 
CÊun  commemi.  Cmsmmhami  et  notés  Er^' 
mMtù\  JbtknAemUf  ele.  Lei^,  1803,  4 
vol.  in* 8*;  Homteri  et  Homeridantm 
opéra  etreiiqmiw,  Leips.,  1804*1807, 
4^  vol.  io-S»  aio.  ;  Jristophane ,  lee 
Buées  el  use  pertie  det  Achamieiit,  Ir. 
en  vera  alleai.,  avec  le  teite,  Berlin, 
1811  et  1813,  in-4*  m\n.\  Piatomis 
Eatypkfo^  Apoi.  Soer.j  CritOf  gr,  et 
latine^  Berlin,  1813,  in.4*  et  in-13. 
Depuis  le  mort  de  Wolf^  qaelqaes-nns 
de  ses  cours  ont  été  livrés  à  Finpresiion, 
entre  autres  ceux  qui  avaient  eu  pour 
objet  les  études  de  l'antiquité,  par  M. 
Stockosann,  Leipsig,  1880,  in-8«,  et  M. 
GArtler,  sur  le  méuM  sujet,  1881  ;  sur 
Tbiit.  de  la  littér.  g^^ecque,  1881;  sur 
celle  de  la  Uuér.  roasaine,  1883,  S  vol. 
in«*8«.  M.  J.-G.  d'Orelli  a  aussi  publié, 
Zuricb,  1839,  les  leçons  de  Wolfsor  le 
r'  livre  des  Tnsculanes.  L.  Y. 

WOLSA,  ver-  Volga. 

WOLLA8TON  (Wuxiam),  né  en 
1669 ,  dans  le  comté  de  Stafford ,  mort 
à  Londres  le  29  oct.  1734,  s*est  fait 
un  nom,  comme  théologien  et  comme 
moraliste,  par  ionTahleau  de  la  religion 
naturelle  (Lond.,  1722,iD-4<>;  irsd.  fr., 
La  Haye,  1726,  in-éS  et  1756,  8  vol. 
in-12),  qui  fit  aoe  profonde  seotation , 
eut  successivement  7  ou  8  éditions,  et 
fut  réfutée  par  John  Clarke  {yoy,).  Cet 
ouvrage,  qui,  comme  on  i*a  vu  à  Part. 
Voltaire  (p.  674),  exer^  une  influence 
marquée  sur  le  développement  des  idées 
du  plus  grand  d«s  sceptiques  français, 
fut  sans  doute  un  svstème  de  rationa- 
lisme  où  Ton  essayait  dVxpliquer  natu^ 
rellement  les  miracles,  mais  sans  mériter 
pour  cela  le  reproche  qn*on  lui  a  fait 
d*étre  hostile  à  toute  religion  révélée.Bon, 
charitable  et  sans  fiel,  Wollaston  prêchait 
au  contraire  la  religion  par  Teiemple  de 
ses  vertus.  Outre  cet  ouvrage  principal, 
on  lui  doit  une  grammaire  latine,  rédi- 
gée à  Toiage  de  ses  enfants,  un  poème  et 
divers  autres  travaux  littéraires.  Foir, 
Drechler,  Sur  lu  philosophie  de  Wol^ 
iHtff/n  (allem.y  2*  éd.,  Erlangen,  1802). 


U  I     luiâB  Wtnm)f 

nu  wglais.  Ms  ds 

n,  paaia»  à  Gbini* 
.j  par  divan  Mmf»  «1  ^ 
bi«  da  la  Sorfili  luydb  ds 
J  ras  (m.  1818),  U  M^uic  In  • 
l#oo,etap>èa  avoir  fait  assUaduili 
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putparwdràl 

raadit  doue  è 

|>laea  à  l*bôpital  da 

ilnaputroblmir. 

irait  plusda  sa  via 

oe,  làt-ea  pour  sou  péfu,  il  su  Ketu  faut 

entier  à  l'éluda  de  la  cbiasia  «t  da  b  ^ 

siqus^  «t  les  iasportautes  décuusuiiBayrtl 

y  il,  oalla  surtout  de  luudiu  la  pkalus 

aalléabla,  lui  proeuvèraat  «au  fartuua 

ooMîdérabla.  U  asourat  la  33*  dén.  ttl8. 

Ses  essais  sur  la  pbttiaa,  q«'il  pwvfai 
à  réduire  au  fils  à  paiua  |iiiiiHitlML  la 
conduisirent  à  la  déaau^srlu  Al 
dluni,atoBlui  altriliua 
celle  d'un  autre  Métal 
diun  (vor*  «s  MOla).  Il 
en  outra  le  asicroseapa,  et 
progris  de  bi  tbéorîe  du 
la  construction  de  divers  il 
découvertes  ont  été  publiées  dans  les  Mf- 
losophical  transactions  et  les  Jamais  ^ 
philasophy.  Wollaston  a^est  distingnt 
également  comme  géognoele.  De  pins,  it 
a  apporté  des  perfectionnements  à  la  rn- 
mern  lucida  de  Hook ,  instramcnt  qei 
permet  à  ceux  qui  ne  connaiaseot  pssb 
dessin ,  de  se  procurer  des  esqniss»  an» 
parfaites  de  ce  qu*iU  ont  vu,  qnll  sérail 
permis  d*en  attendre  du  peintre  le  piaf 
habile  {voy.  PnoTOGaAms).  Son  gonio- 
mètre de  réflexion,  décrit  dans  le  199' 
volume  des  Philo sophical  transactioas, 
met  les  cristallograpbes  et  les  géognosco 
en  état  de  mesurer  les  formes  des  crisiaoi 
au  moyen  de  la  réflexion,  et  d*obteair 
ainsi  une  précision  que  les  observalenn 
les  plus  exercés  ne  pouvaient  obtenir  au- 
paravant. Peu  de  temps  avant  sa  MOit,  il 
fit  don  à  la  Société  royale  da  Londrss 
d*une  somme  de  1,000  liv.  sterl.,  doat 
les  intérêts  doivent  être  consacrés  à  en- 
courager les  recherchas  dans  le  eiMmp 
des  sciences  naturelles.  i\  i 

WOLiOFS,  OooiiOrik  ou  GniOLors, 
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kVmiQUB  f  T.  I^**,  p.  240,  et  SkkiL- 

u 

^LSET  (Thomas),  cardinal,  arche- 
lTork,pri  mat  d'Angleterre  et  célè- 
niilre  de  Henri  VIII,  né  à  Ipswick, 
1, était  fils  d'un  boucher.Ilembras- 
,t  ecclésiastique,  devint  chapelain 
iriVII,et  fut  appelé  au  conseil  d'état 
i  soccesseur  qui  le  combla  de  fa- 
t  le  nomma,  en  1 5 1 5,  grand-chan- 
(aroyaumcytandisque,  pour  plaire 
-ince,  Léon  X  le  créait  cardinal  et 
Wolsey  exerça  avec  beaucoup  de 
é  le  double  pouvoir  qui  lui  était 
principalement  à  l'égard  des  par- 
de  la  réforme  :  aussi  sa  dureté, 
oiDS  que  son  orgueil  fastueux,  lui 
:-elle  beaucoup  d'ennemb.  Pro- 

*  des  lettres,  il  fonda  à  Oxford  le 
iqae  collège  de  Christ  -  Church 
ota  libéralement.  Il  fut  choisi  par 
î  pour  prononcer  avec  le  cardinal 
*f^o  sur  le  divorce  de  Henri  VIII  : 
mueur  dangereux  le  perdit.  En 
le  roi  lui  fit  redemander  les  sceaux 
it  et  lui  ordonna  de  se  retirer  à 

puis  à  York  où  il  fut  arrêté  au 
ie  novembre  1580  comme  coupa- 
haute  trahison.  11  mourut,  le  28 
ne  mois,  dans  l'abbaye  de  Leices- 
mdant  qu'on  le  transférait  àLon- 
-f^oxr  Cavendish,  Fie  du  cardinal 
Y  (nouv.  édit.  annotée,  Londres, 
;  et  Howard,  Le  cardinal  Wolsey 
!  lemps  (Lond.,  1824).  X. 
H>LETT,  graveur  anglais,  voy, 
JEE,  T.  Xn,  p.  800. 
IROSWORTH  (William),  le 
r  survivant  de  la  pleîade  connue 

•  nom  d'école  des  Lakistes,  est 
t  7  avril  1770,  à  Cockermouth, 
e  Cumberland.  Après  avoir  reçu 
«Bière  éducation  à  Hawkshead, 
lœ  contrée  romantique  du  comté 
Dcafttre,  il  se  rendit  à  Cambridge 
f  continuer  ses  études,  quoiqu'il 
ût  pas  avoir  beaucoup  de  goût  pour 
rofession  quelconque.  Dès  l'âge  de 
I,  il  avait  donné  des  preuves  de  son 
poétique.  En  1793,  il  fit  imprimer 
\criptive  sketches  in  verse^  ou  de- 
ion  en  vers  d'un  voyage  qu'il  avait 

France,  en  Suisse,  en  Savoie  et  en 
i  publication  qui  fut  suivie  bientôt 
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de  celle  à^  Une  promenade  du  soir  {^An 
evening  a^alà).  Ces  deux  poèmes  ofTrent 
de  beaux  tableaax,  mais  le  style  en  est 
toat  différent  de  celui  que  Wordtworth 
adopta  dans  la  suite.  A  son  retour  du 
continent,  il  fit  ses  adieux  à  Cambridge, 
et,  après  avoir  parcouru  une  partie  de 
PAngleterre,  il  se  fixa  dans  le  village 
d'Alfoxton ,  non  loin  de  Bridgewater 
(comté  de  Somerset).  Cest  là  qu'il  se 
lia  intimement  avec  Coleridge  (yoy,). 
Dans  cette  retraite,  il  composa  ses  Èal* 
Iodes  lyriques  (1798),  essayant  de  dé- 
crire sous  cette  forme  des  objets  générale- 
ment peu  susceptibles  de  leur  nature  de 
se  prêter  aux  charmes  de  la  poésie:  aussi 
ce  recueil  encourut- il  les  critiques  de 
VEdinburgh  Jiepiefv  et  de  lord  Byron, 
Wordsworth  entreprit  enaaite  avec  sa 
sœur  un  voyage  en  Allemagne  où  il  re* 
trouva  Coleridge.  £n  1803,  il  se  retira  k 
Grassmere,  dans  le  Wcatmoreland,  où  il 
vécut  dès  lors  du  revenu  de  son  petit 
patrimoine  joint  au  traitement  dont  il 
jouissait  en|  qualité  de  percepteur  des 
droits  de  timbre.  En  1807,  Wordsworth 
publia  un  recueil  de  Poésies  diverses 
(2  vol.  in-8^),  dont  il  donna,  en  181a, 
une  nouvelle  édition  augmentée  d'une 
préface  et  d'un  appendice  où  il{chercha 
à  prouver  que  le  ton  simple  et  naturel 
qu'il  avait  adopté  était  applicable  à  tous 
les  genres  de  poésie  et  ne  méritait  pas 
les  critiques  dont  il  avait  été  l'objet.  ILn 
effet,  ces  simples  peintures,  où  le  sujet 
était  relevé  par  le  sentiment  profond  du 
poète  et  par  sa  sympathie  pour  les  mi- 
sères et  les  vertus  du  pauvre,  finirent  par 
lui  gagner  un  grand  nombre  de  parti- 
sans; il  réussit  à  former  une  espèce  d'école 
qu'on  appela  V école  duLac{LakeSehool) 
parce  que,  comme  Coleridge  et  Southey, 
Wordsworth  se  plaisait  à  choisir  les  lacs 
du  Westmoreland  pour  le  sujet  de  ses 
descriptions.  En  1809,  on  put  être  sor* 
pris  de  le  voir  abandonner  brusquement 
la  poésie  pour  lancer  un  pamphlet  où  il 
réclamait  vivement  la  continuation  de  là 
guerre  en  Espagne,  sans  ménager  le  mi- 
nistère. En  1814,  il  publia  l'AxcuTiio/i, 
fragment  d'un  poème  depuis  longtemps 
promis,  The  Recluse^  où  il  doit  peindre 
les  sentiments  et  les  impressions  d'ua 
poète  vivant  dans  la  retraite.  Cette  pu- 
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bUcation  fut  suivie  successivement  thi 
Chien  blanc  de  RyUtone  (  1816),  de  Pa- 
ter Bell  (1819),  du  Charretier  (1819), 
de  la  Rivière  de  Buddon^  de  Faudra- 
cour  et  /uiiCf  d'autres  poésies  légères 
(1829),  de  la  Fisite  à  Yarrow  (1843), 
des  Esquisses  ecclésiastiques  (1822), 
recueil  de  souoeis  relatifs  à  TEglise  an- 
glicane, et  enfin  des  Sotnwnirs  d'un 
touriste  sur  le  continent  (Lond.  ,1822), 
ouvrages  peu  connus  en  France  où  ils 
D*ont  point  été  naturalisés  perdes  tra* 
ductions.  Une  édition  de  ses  œuvrea 
complètes  a  paru  à  Londres  en  1822,  en 
4  vol.)  mais  on  n*y  trouve  pas  V Excur- 
sion. A  la  mort  de  Southey  y  avril 
1843),  il  a  été  nommé  poète  lauréat, 
Wordsworth  est  un  homme  d'une  ima- 
gination vive  et  d'une  sensibilité  pro» 
fonde;  mais  il  affecte  trop  la  simplicité 
de  Texpression,  surtout  dans  ses  contes. 
Comme  ses  amis  Southey  et  Coleridge,  il 
a  renié  les  opinions  radicales  qu'il  avait 
professées  dans  sa  jeunesse.         C  L, 

WORMS  (dikte  de),  célèbre  surtout 
parce  que  Luther  (  voy,  ,  le  18  avril 
1521,  comparut  devant  cette  assemblée 
présidée  par  l'empereur  Charles- Quint 
{vOY.)  en  personne.  Woniis  est  une  ville 
très-aotieniie  et  jailii  iiii|>eriale,  .«ur  la 
rive  gau(  lie  du  Rhin,  à  \^  lieues  de  Ma- 
vence,  (]ui  eiii  le  (iiei-ltfu  dt*  cette  par- 
tie du  territoire  di-  la  He>se  ^raiid-du- 
cale.  Wornij,  diiul  k-  dnine  lapiivlie  cn- 
core  raucieiiue  splendeur,  a  au jourd'luii 
moins  de  8,<4<)0  hab.  Dan*»  Us  environs, 
on  reculte  le\iu  du  Rhin  rfiioinme  ^ou!i 
le  nom  de  Litbfruur/t-Miir/i  Uit  No- 
tre-Dauie  .  \. 

WOl'WERMAN'  Piiii.iiPK  ,  lelehre 
peintre  liuilandai»,  ne  à  llarleiiieii  n>l!U. 
eut  pour  premier  maître  .<ion  père  Paul 
Wouweimau,  et  prit  ensuite  des  lerons 
de  suu  rumpatriute  W\uani>  vny.  .  Se5 
tableaux  nVurichireot  que  tes  marchanda 
à  qui  il  le-»  \endit.  Il  peignit  des  passa- 
ges, des  (basses,  des  combats,  des  m.ir- 
cités  de  (be\au\,  de^  pioches,  etc.  La 
guerre  qui  e^eirait  alors  ses  luieurs  dnn? 
le»  Favs-Ba»  semble  lui  avoir  donné  l'i- 
dee  d'un  grand  numbie  de  ses  tabiraut. 
Ou  trouve  toujours  quelque  chose  de 
nouveau  dans  «es  pi}*agea;  Mi  figures  et 
1rs  I  hr\aua  sont  admirables^  son  coli*ris. 
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souvent  vigoureux  ou  délicat,  «al  digue 
des  plus  célèbres  maîtres  de  l'école  hol- 
landaise et  déoote  nne  merveillease  cn- 
teote  du  dair-obicur.  Plusieurs  de  ses 
compoiitioos  ont  été  gravéea  pur  les  plus 
habiles  artistes.  J.  Bloyrean  a  publie 
V  Œuvre  de  Philippe  WomvermuM 
d'après  ses  meilleurs  tableaux^  Paru, 
1737,  in-fol.  Le  musée  du  Louvre,  Is 
galerie  de  Dresde,  cellea  de  Munich  et 
de  Vienne,  et  beaucoup  d'autrca,  en  pos- 
sèdent quelques-uns  ;  et  à  TErmitage  de 
Saint-Pétersbourg  toute  une  pièce  est 
consacrée  à  Wouwerman.  La  plus  grande 
de  ses  toiles,  représentant  uoe  baïaiîle, 
se  trouve  au  musée  de  La  Haye.  Wou- 
werman mourut  en  1068.  Se*  dcssiu 
sont  exceuivement  mres,  parce  qu'avant 
sa  mort  il  brûla  ses  esquisses  et  ébauthca, 
afin  de  détourner  ses  enfant»  de  la  i:ar- 
rière  qu'il  a\ait  kuivie.  t.  L. 

WRAXGKL  ^CBAaLb-GusTAVà, 
comte  db),  feldmarechal  suédois  eiîcapi- 
taine  illustre  par  ses  exploits  sur  terre  d 
sur  mer,  naquit  en  1GI3,  d«ii»  la  icnc 
de  Skokluster,  d'une  ancienne  lamille  qui 
avait  déjà  donné  plusieurs  hommek  du- 
tingués  à  la  Suède.  Il  entra  de  buuiic 
heure  au  service,   et  tit    les  campa.:ii«4 
d*Allemapne  sous  les  ordre»  de  tju>lakr> 
Adolphe.  A  la  mort  île  Haner    i  <  > .  ,  -l 
10-11,  il  tut  nn  de  ceux  «{ui  commjDJc- 
rent  l'armée  suédoise  juoiju'd  I  arii«i*r  Jr 
'l'orslenson.  Kn  IfU:),  il  siii>it  kv  ^»urti 
dans  le  Ilolstein,  et  bienti'<t  apie-^  ii  rcic- 
plaça  Olaas  Flrmming  .i  la  tête  de  la  iJi>::r 
Nuedoisequi,  renforcée  par  i}ije.>{ues  «a.» 
srau\   liollandai»,  battit  le»  lUn'Mi  pu* 
de  Femern.   le   13  oci.   I«»l-I.  Il  (uu. 
manda  ensuite  une  petite   di\i»:ijn  .««m 
le  IloUlein  et  le  Slenwip,  ri  reiupurta  u. 
vers  a>anta^es  sur  les  DjUtiis  j  j».|.i'4  '< 
paix   de    Bnrm^ebro     S.*}   am'ii    |ii4J 
(^liar^e  du    io-i;niandiinent   de   l'ar..    r 
suedoise  pendant  une  maladie  Je  li  r.- 
tenbon,  \N  ran^el   ••pi-ia  «a  iunctiiju  i«*. 
l'ariiiee  fraiit  ais  ■  «nus  lr«  ordfe«  dr  lu- 
leune,  et  ((iiitrîbja  ptiui  »J  part  a  l>  r-  « 
lelecteur  de   UaMeie  a  ati  epirr  raitn 
stire  d'I  Im,  le  l-l  mar«  lt;4  7    (juri.io^ 
femp"»  aprê*,  il  i;i;i.i  en  lî.'î-iin»-  ri  i     : 
Kg;er.  1/electeor  iie   lta\ieii      \aii:  \. 
l'armi-tice,  ^\ra^g«l  se  reiimi  lU*  i.- ni- 
veau aux  Frafii ;ai«,  attaqu.:  Ir«  Ini^n  atii 
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aviroii  prêt  d*Au|»bourg  (mai 
i  leur  Ct  éprouver  de  frandet 
klon  maicre  de  la  Bavière ,  il 
jusqu'à  la  paix  de  Munster  eC  la 
irement.  De  retour  eo  Suède, 

passa  quelques  années  dans  le 
laîs  à  ravénemenl  au  trooe  de 
Gustave,il  accompagna  ce  prince 
am pagne  de  Pologne,  et  assbta  à 
[le  de  Varsovie  qui  dura  trois 
1  18  au  20  juillet  1656.  Lors- 
Danemark  se  déclara  contre  la 
innée  suivante,  Charles-Gustave 
le  marcher  à  la  rencontre  de  ce 
anemi;  il  conquit  le  Holstein,  le 
et  le  Jutland,  tandis  que  Wran- 
geait  Kronbourg  qui  se  rendit 
l  jours  de  tranchées  ouvertes  (6 
S8).  L'attaque  qu'il  tenta  ensuite 
lopenhague,  à  la  tête  de  la  flotte 
,  n'eut  aucun  succès^  malgré  l'a- 
remporté  par  lui,  le  29  oct.,  sur 
I  hollandaise  alliée  du  Danemark; 
Duée  suivante,  il  repoussa  la  ten- 
i  débarquement  des  Danois  dans 
Fionie.  Lorsque  Louis  XIV  dé- 
guerre à  l'Empire,  en  1674,  la 
9  rangea  de  son  côté  et  envahit 
ï  de  Télecteur  de  Brandebourg, 
«té  sur  le  Rhin  avec  toutes  ses 

A  cette  attaque  imprévue,  Fré- 
uillaume  se  hâta  d'accourir,  et, 
100  hommes  de  cavalerie,  il  osa 
itaille  à  l'armée  suédoise  forte  de 

hommes.  Sa  victoire  fut  coro- 
voy.  Fehebeixih).  ,^LeA  Suédois 
non-seulement  évacuer  le  Bran» 
(,  mais  ils  perdirent  une  partie 
iméranie.  Wrangel,  depuis  quel- 
ipt  malade,  donna  sa  démission 
rut  peu  de  temps  après,  en  juill. 
Kl  avait  été  élevé  à  la  dignité  de 
en  1645,  en  récompense  de  ses 

BDE(Ch  ARLES -Phiuppb,  pHuce 
dmaréchal  bavarois,  né  i  Heidel- 
29  avril  1767,  mort  à  Ëllingen, 
léc.  1838.  Il  suivit  d'abord  la 
i  judiciaire  et  celle  de  l'adminis- 
,  puis  il  acheta  la  charge  de  fo- 
•upérieur  ou  grand -mai  ire  des 
Mais  il  y  renonça  lorsqu*eu  1799 
Mrité  à  former  dans  le  Palatinat  un 
!•  iroupct destiné  à  renforcer  l'ar- 
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mée  de  Parchiduc  Charles.  Sa  bravoure 
et  son  activité  lui  valurent  bientôt  le 
grade  de  colonel.  En  1800,  il  fut  nommé 
majur- général,  et  ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  couvrit  la  retraite  des  Autrichiens 
et  prit  part  à  la  bataille  de  Hohenlinden. 
Après  la  conclusion  de  la  paix ,  il  •'oc* 
cupa  de  réorganiser  l'armée  bavaroise. 
En  1804,  il  fut  élevé  au  grade  de  lieu- 
tenant-général, et,  l'année  suivante,  il 
prit  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
bavaroise  unie  à  celle  de  la  France.  C'est 
de  cette  époque  que  date  la  brillante  car- 
rière militaire  de  Wrede.  Il  se  signala  à 
Abensberg,  à  Landshut,  a  Neumarkt, 
conquit  le  Tyrol  en  quelques  jours ,  se 
distingua  à  Wagram,  et,  en  récompense 
de  ses  services,  fut  nommé  par  Napoléon 
comte  de  l'empire,  titre  auquel  était  atta- 
chée une  riche  dotation.  En  1812,  il  sui- 
vit l'armée  française  en  Russie,  tuujoun» 
à  la  tète  du;oontingent  bavarois,  et,  le  6 
décembre,  il  repassa  la  Vilia  avec  les  dé- 
bris de  son  corps.  L'année  suivante ,  il 
fut  chargé  de  garder  les  passages  de  l'Inn; 
mais  après  avoir  observé  longtemps  les 
Autrichiens,  il  finit  par  conclure  avec  eux, 
le  8  octobre,  le  traité  de  Ried,  qui  fit  en  • 
trer  la  Bavière  dans  la  coalition.  Nommé 
général  en  chef  de  l'armée  aostro- bava- 
roise, il  se  porta  rapidement  sur  le  Mein 
pour  couper  la  retraite  à  Napoléon;  mais 
il  fut  complètement  défait,  le  30  et  le  3 1 
octobre,  à  la  bataille  deUanau,  que  nous 
avons  décrite  en  déuil.   Lorsqu'il  fut 
guéri  d'une  blessure  qu'il  y  avait  reçue, 
le  comte  de  Wrede  rejoignit   l'armée 
des  alliés  en  France,  et ,  à  la  tête  du  6* 
corps,  il  prit  part  à  la  bataille  de  Brienne, 
battit  Marmontà  Rosny,repoasaa  Ottdinot 
prèsdeDannemarie,  couvrit  la  retraite  de 
la  grande  armée  sur  Troyes,  prit  une  part 
signalée  aux  affaires  deBar^nr-Aube  et  à 
la  mémorable  bataille  d'Arcis-sor-Aube 
(vof.  ce  nom),  le  7  mars  1814.  Le  roi 
de  Bavière  lui  donna  le  bâton  de  feldma- 
réchal,  et,  le  9  juin,  il  lui  conféra  le  titre 
de  prince,  avec  la  ville  d'ËUiogen  pour 
apanage.  Chargé  de  défendre  les  intérêts 
de  la  Bavière  à  Paris  et  à  Vienne,  le  prince 
de  Wrede  ne  se  montra  pas  moins  hiblle 
di|)lomatequ'ii  liait  bon  ^uuéral. Lorsque 
la  guerre  éclata  de  nouveau  tn  1815,  il 
eit\ûhii  la  Lui  raine  à  la  tète  des  Bavarois, 
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^  Pamét  bii««roiM.  Ea  18SS,  il  ta  «s- 

vioctt  ffliiBMiMj  «t,  MT  M  pnnUaw»  il 
Ml  ■piiwr  Itt  troeblti  qd  y  ataiial 
Malé,  iut  itmwtf  à  !•  lom  d«  araML 
Décoré  d«  kl  plapirt  ikiiMrdmd«  fEa* 
ropi.  Il  écirflt  ••  MOMMit  de  m  sort, 
pfféridwt  do  Ift  l>*€hwBbra  d«  Étals»  «t 
tapcfll— rféoéril  d«  Paraiéo  et  des  lor- 
teretietdeftiviirt.  Le  roi^deat  lediMOvn 
d'owerlAre  ém  ChtaliMy  en  f  $40,  dé> 
plora  ee  perte  cMiae  inépenUe/ C.  X. 
WMDI  (lir  Gauvionn),  archlleete 
de  SelauPMd,  éteit  né,  eo  1 6SS,  à  Eert 
Kaoyte»  deat  le  Wlltsbire,  oè  toa  père 
était  peiteuf,  et  Moatra  de  booae  beare 
les  plas  tisarsaiii  dispositions.  A  l'âge 
de  IS  aai^  Il iafoate  plarfeors  poafeeaa 
lastraMoats  dPestroDoîaie  et  de  phjriqae. 
Il  il  ses  étades  è  Osford,  oà  II  10  dlstia- 
fae  par  ses  rapides  progrès  daas  les  om- 
tJiéwaiiqaes,  Ea  16M,  il  deviat  proies* 
sear  d*aslroooBite  aa  oollége  de  Grsshass 
m  Londres,  et  eotaite  à  Oxford.  Nomaié 
laembre  de  la  Société  royale,  il  prit  la 
pari  la  plot  active  à  tons  tes  travaux. 
L*arhèvemeoC  de  l'ég lise  de  Saiot-Pierre, 
par  Reroini  (i^r]/.),  excitait  alors  on  inté* 
réi  géoéral,  et  il  n'est  pas  impossible  qne 
cette  circonstance  ait  contribué  à  diriger 
les  idées  de  Wren  vers  l'arcbitectare.  La 
mort  de  Jones  lai  fraya  la  roate.  Sa  pre- 
nière  oonstmctlon  fut  le  magnifique 
tbéàtre  de  SbeIJon,  à  Oxford,  en  1663. 
Peu  de  temps  après,  il  donna  les  plans 
du  collège  de  Pembroke  à  Cambridge, 
sent  renoncer  toutefois  à  Tétude  des  ma- 
thématiques et  des  sciences  naturelles. 
Après  l*incendie  de  Londres,  en  1666, 
il  présenta  pour  sa  reoonstruciion  un  plan 
qui,  s*il  eût  été  suivi,  en  aurait  fait  une 
ville  superbe;  mab  les  propriétaires  ne 
voulurent  consentir  è  aucune  espèce  de 
sacrifice.  Parmi  le«  édifices  publics  dont 
Wren  eut  la  direction ,  le  plus  notable 
est  la  superbe  église  de  Saint- Paul,  bâtie 

,  (*)  ^'"  géaeral  major  Wrede^qa!  «errait  daat 
Tarm**  tir  EiiMi*.  fnt  tué  le  a6  août  1S38  de- 
«aa-  (  lioamU.  S. 
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rateal7SS,eata 

de  ieial-Fsai.  B  «vail  élé 

la    Miéléroyale, 

a  aeax  raptisesi  et 

graade  loge 

ilessias  oat  M  paUiée 
<      loi  doit  aassi  dHMreale 
de  physiqae,  aa,  eatre  aaln^ 
r  la  qaantilé  de  plaie  i|al 
le  premier,  il  a  essayé  d*ii 
quides  dans  les  veines  desnaii 
El  mes,  Memoirs  of  life  and  mnràitf 
//rCA.H^/^M(Lond.,18S8,io-d\  CL 

WURM8ER  (DACOBimT^iGisMaa, 
comte  db)  ,  feldmaréclial  auiricbica,  eé 
en  Alsace,  le  22  sept.  1714 ,  entra  ds 
bonne  heure  au  service  do  TAutricèe  tt 
se  distingua  dans  la  guerre  de  Sept-Aas. 
Dans  celle  de  la  soocessioa  de  BaHcf«y  1 
fut  chargé  ducommandeoMat  d^o  cofps 
pariiculieren  Bohème,  et  ilrfporteser 
les  Prussiens  uo  avantage  aigaelé  à  Bahci- 
schwerd.  Nommé  général  de  rjafaatiris 
en  1787,  il  reçut  ordre,  en  l7M,dt 
s*emparer  de  TAIsace.  Il  obtiat  d'abofd 
des  succès  et  força,  avec  le  dnc  île 
wic,  les  lignes  de  Wisseasbonrg; 
vaincu  par  Picbegm«  il  dut  te 
derrière  le  Rhin  et  reder  le 
ment  au  prince  de  Waldcck.  Rappelé  s 
la  léte  de  l'arasée  du  Haat-RlHB  »  ce 
1796,  il  prit  BiaBbetsa,  le22nov.,ct 
reçut  en  récompense  le  grade  de  fcld> 
maréchal.  Envoyé  ea  Iulie,  «•  ITtâ, 
pour  s*opposer  è  Bcmapatie,  il  fol  (en* 
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«le  se  renfermer  dans  Mantoue  et  à  la  fin 
il*»  capituler,  le  2  févr.  1797,  après  un 
blocus  de  neuf  mois.  De  retour  à  Vien- 
ne ,  Wurroser  fut  nommé  général-com- 
mandant en  Hongrie  ;  mais  avant  d*étre 
installé  dans  ce  poste,  il  mourut  au  mois 
de  jnin  de  la  même  année.  C.  X. 

WURTEMBERG,  eut  de  TAIlema- 
gne  méridionale,  érigé  en  royaume  de- 
puis 1805.  Il  est  entouré  du  royaume  de 
BaTÎère  an  nord,  à  Test  et  au  sud  ;  du  lac 
de  Constance  et  des  principautés  de  Ho- 
lien2oIlem,au  sud  ;  enfin,  du  grand  duché 
de  Bade,  également  au  sud,  à  l*ouest  et 
au  nord.  Il  occupe  un  territoire  bien 
arrondi  et  renfermait,  en  1841,  une  po- 
pulation de  plus  de   1,700,000  âmes, 
répartie,  sur  une  étendue  de  354  milles 
carr.  géogr.,  dans  1 3 1  villes,  208  bourgs, 
1,671  villages,  2,870  hameaux  et  4,203 
fermée  ou  autres  habitations  isolées.  Les 
montagnes  très  boisées  delà  Foi-êt-Noire, 
dans  la  partie  occidentale,  et  celles,  pour 
la  plupart  âpres  et  stériles,  de  PAlb,  ra- 
meau que  cette  même  chaîne  projette 
du  sud-ouest  vers  le  milieu  du  pays,  s^y 
élèyent  les  unes  jusqu'à  3,600,  les  autres 
jasqu^à  3,170  pieds  de  hauteur.  I^c  Wur- 
temberg est  traversé,  vers  le  sud ,  par  le 
Danube,  qui  vient  du  grand -duché  de 
Bade  et  entre  sur  le  territoire  bavarois 
au-dessous  d'Ulm;  et,  dans  sa  région  oc- 
cidentale, par  le  Neckar  {voy.  ces  noms), 
qni  y  prend  naissance,  coule  du  sud  au 
nord,  et  finit  par  apporter  au  Rhin,  près 
de  Manheim,  le  tribut  de  ses  eaux.  Cette 
rivière  reçoit  plusieurs  autres  courants 
de  moindre  importance ,  dont  les  prin- 
cipaux sont,  à  la  gauche,  PEnz,  et  à  la 
droite,  la  Fils,  la  Rems,  le  Kocher  et  le 
Jaxt.  Le  sol  est  presque  partout  propre 
à  l'agricnlture,  en  partie  d'une  fertilité 
très  grande  y  et  généralement  fort  bien 
cultivé.    Le  pays  abonde  en  grains  et 
aussi  en  vins,  qui  toutefois  ne  sont  pas  de 
qualité  anpérieure.  L'éducation  des  che- 
vaux et  du  bétail  est  également  très  flo- 
riuante.  Parmi  les  richesses  minérales, 
les  mieux  exploitées  sont  le  fer  et  le  sel« 
L'industrie  manufacturière,  quoiqu'elle 
loit  encore  loin  d'avoir  acquis  le  déve- 
loppement dont  elle  est  susceptible,  fait 
néûimoins  tous  les  jours  des  progrès.  Ses 
principales  branches  sont  la  fabrication 


des  toiles,  celle  des  tissas  de  coton  et  des 
draps  communs,  les  papeteries  et  l'hor- 
logerie en  bois  de  la  Forét-Noire.  Lea 
imprimeries  de  la  ville  de  Reutlingen  se 
sont  fait  une  triste  réputation  par  la  con- 
trefaçon qui  s'y  pratiqua  longtemps  en 
grand.  Le  commerce  ne  manque  pas  d'ac- 
tivité et  a  surtout  beaucoup  gagné  par 
suite  de  l'accession  du  Wurtemberg  au 
Zollverein(vr)^.),  favorisé  d'ailleurs  par 
de  bonnes  routes  et  par  les  facilités  que 
la  navigation  trouve  sur  le  Neckar,  sur 
le  Danube  et  sur  le  lac  de  Constance, 
où  Heilbronn,  Ulm  et  Friedrichshafen 
tiennent  le  premier  rang  comme  places 
d'expédition.  On  s'occupe  en  ce  moment 
de  l'établissement  d'un  système  de  che- 
mins de  fer.  Le  mouvement  commercial, 
en  y  comprenant  le  transit,  présente  une 
valeur  annuelle  de  16  à  18  millions  à 
l'importation ,  et  un  chiffre  à  peu  près 
égal  à  l'exportation.  On  évalue  la  fortune 
nationale  du  Wurtemberg  au  total  d*en- 
viron  1  milliard  de  florins,  qui  se  décom- 
poserait approximativement  comme  il 
suit  :  602  millions  en  biens  fonds,  200 
millions  en  constructions,  30  millions 
en  chevaux,  bétail,  etc.,  160  millions  de 
capitaux  engagés  dans  l'industrie  et  dans 
le  commerce,  etc. 

La  grande  majorité,  {^,  des  habitants 
professent  la  religion  protestante  de  la 
confession  d'Augsbourg;  les  autres  -^ 
sont  catholiques,  à  l'exception  d'envi- 
ron 12,000  juifs.  Un  évéché  catholique 
est  établi,  depuis  1828,  à  Roihenbourg. 
Les  Wûrtembergeois  sont  un  peuple  de 
mœurs  simples  et  très  laborieux,  doué 
d'une  grande  aptitude  aux  sciences,  aux 
arts  et  aux  professions  industrielles.  Ce 
pays  a  fourni  à  l'Allemagne  un  contingent 
très  nombreux  de  poètes  et  de  littéra- 
teurs distingués.  L'idiome  populaire  du 
Wurtemberg  est  le  dialecte  souabe.  L'in- 
struction n'est  pas  moins  répandue  dans 
cette  contrée  qu'en  Prusse  et  en  Saxe.  Le 
Wurtemberg  possède,  à  Tubingue  (vo/.), 
une  université  richement  dotée  et  très 
florissante,  quoiqu'elle  soit  presque  ex- 
clusivement fréquentée  par  des  indigè- 
nes. L'enseignement  du  second  degré 
compte  4  lycée»,  6  gymnases  et  59  écoles 
latines.  Il  n'y  a  guère  de  commune 
privée  d'école  primaire.  La  densité  de 
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•I  péttém  jmqtt^ftii  ccMur  àê  h  Frioc*. 
Après  «f«ir  Mjpli  divwtat  Mktîoot  im- 
pmrttHitat  M  né|6  dtat  k  ynaièni  dmi- 
bre  d«s  Élttit  il  fat  aoaaié  pftr  lOQ  tos- 
TOTd»,  k  1*'  oet.  tnn,  féBénlfanMe 
at  l*Émé«  InwoiM.  En  18SS,  il  lot  ts- 
irojé  ooMit  cowJMilffe  dtai  lot  pro- 
vincn  fh^hiiiWi  al,  ptr  m  pradoee^  il 
MU  apftiMr  !■•  trooliki  qoi  y  afiiist 
édaté,  ttmfMOortr  à  la  fom  dct  aimat. 
Décote  éê  la  plupart  dat  ordres  de  PEa- 
rope«  il  était,  am  nonaot  de  sa  ssort, 
ptéiideat  de  la  f  diaibre  des  États,  ot 
iaspeciawr  général  de  rarasée  et  des  Imt- 
taressesdaBaTièra.  La  roi,daiis  ledisewns 
d*o«veruira  desCkaasbrô,  en  1840,  dé» 
plora  sa  perte  cossasa  irréparable/  C.  £. 
WRBN  (sir  Gamiaiom),  arcUlaeta 
da  SalBl-Paal,  était  né,  en  1 8SS,  à  Eart 
Knoyla,  dans  la  WiltdUra,  oà  soo  péra 
était  pastanr,  et  HMiatra  da  boona  beare 
ks  plw  bsarfiiiisi  disposltioos.  A  Tâfa 
da  1 S  aasi  il  imanta  phinaiirB  nowvaam 
lastmnwti  dffastropoaskat  de  pbysiqne. 
Il  fit  ses  étodee  à  Oiford,  où  il  se  distin- 
fsa  par  ses  rapides  ptogris  dans  les  aw- 
tbéesatiqnas.  En  186S,  il  dannt  proks- 
eenr  d^astronoask  an  eolléfe  da  GresbaM 
à  Londres,  et  ennûte  à  Oafofd.  Nommé 
membre  de  la  Société  royale,  il  prit  k 
part  k  plus  active  à  tons  les  travaux. 
L'achèvement  de  Pégliw  de  Saint-Pierre, 
par  Beroini  (voy,)^  eicitait  alors  an  inté- 
rêt général,  et  il  n'est  pas  impossible  qne 
cette  circonstance  ait  contribué  à  diriger 
les  idées  de  Wren  vers  l'arcbitectore.  La 
nM>rt  de  Jones  lui  fraya  la  route.  Sa  pre- 
mière construction  fut  le  magniBque 
théâtre  de  Sheldon,  a  Oxford,  en  1663. 
Peu  de  temps  après ,  il  donna  les  plans 
du  collège  de  Pembroke  à  Cambridge, 
sans  renoncer  toutefob  à  Tétude  des  ma- 
thématiques et  des  sciences  naturelles. 
Après  l'incendie  de  Londres,  en  1666, 
il  présenta  pour  sa  reconstruction  un  plan 
qui,  s'il  eût  été  suivi,  en  aurait  fait  une 
ville  superbe;  mau  les  propriétaires  ne 
voulurent  consentir  a  aucune  espèce  de 
sacrifice.  Parmi  les  édifices  publics  dont 
Wren  eut  la  direction ,  le  plus  notable 
est  la  superbe  église  de  Saint- Paul,  bâtie 

(*)  Un  géoéral  major  Wrede,q«i  icrTait  daot 
Tario^c  Jr  Rttttic.  fot  tué  le  »6  août  iHiS  d«- 
«an:  ClIiuuniU.  S. 
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Londres  ponr  suiiaHkr  k 
daPabbayadaWf 
ml  m  1798,  et  fbt 
da  kkt-Fanl.  n  cfdt  élfi 
kbiHdélé  rayak,  msailira  dk 
à  d  nx  raprisss,  at  _ 
granda  kga  HM^janni^nau  Saa 
sas  dessins  ont  été  pdbMa 
On  Ini  doit  annd  difllnnli 
de  pbysiqna,  on,  entra  aolrw^ 
snrer  la  quantité  de  pink  ^êA 
le  premier,  il  a  essayé  d*inji 
quides  ikns  les  veines  desaniaanx.  #Ur 
El  mes,  Memoirs  of  Ufe  ami  mwài^ 
xrrCA.  1F/rir(Lood.,18S3,in-M4}.  CL 
WURMSER  (DAGOBKar^GisMffB, 
comte  de),  feldmarécbal  autrichien,  aé 
en  Alsace,  le  32  sept.  1734  »  entra  dt 
bonne  heure  au  service  de  l'Autriche  st 
se  distingua  ikns  la  guerre  de  Sept-Aan 
Dans  celle  de  Is  succession  de  Bavièfe,  1 
fat  chargé  du  commandement  d^in  corps 
particulieren  Bohème,  et  il  remporta  sar 
les  Prussiens  un  avantage  signalé  à  Haki- 
schwerd.  Nommé  géoéral  de  rinknitnt 
en  1787,  il  reçut  ordre,  en   l79S,ét 
s'emparer  de  l'Alsace.  Il  obtint  d*eboré 
des  sucoket  força,  avec  k  duc  de  Bnns- 
wic,  les  lignes  de  Wissembonrg;  awis, 
vaincu  par  Picbegru,  il  dut  se  rsfkr 
derrière  le  Rhin  ei  céder  k  rnmmiails 
ment  au  prince  de  Waldeck.  Rappelé  s 
la   léte  de  l'armée  du  Hanf-Rlùn ,  ta 
1795,  il  prit  Bianhetm,  IcSSnov.,  H 
reçut  en  récompense  le  grade  de  fêlé- 
maréchal.    Envoyé  en  Iialk.  en   ITM, 
pour  s'oppoeer  à  Bonaparte,  il  fui  ferré 
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renfermer  dans  MaDtoue  et  à  la  fin 
ipitoler,  le  2  fé^r.  1797,  après  un 
M  de  nenf  moii.  De  retour  à  Vien- 
VITurinser  fut  nommé  général-oom- 
tant  en  Hongrie  ;  mais  avant  d*étre 
lié  dans  ce  poste,  il  mourut  au  mois 
iin  de  la  même  année.  C.  X. 

URTBMBERO,  eut  de  TAIlema- 
méridîonale,  érigé  en  royaume  de- 
180S.  Il  est  entouré  du  royaume  de 
sre  an  nord,  à  Test  et  au  sud  ;  du  lac 
onstance  et  des  principautés  de  Ho- 
»Ilem,ausud  ;  enfin, du  grand  duché 
ade,  également  au  sud,  à  Touest  et 
ord.  Il  occupe  un  territoire  bien 
idi  et  renfermait,  en  1841,  une  po- 
lon  de  plus  de  1,700,000  âmes, 
-tie,  sur  une  étendue  de  354  milles 
géogr.,  dans  1 3 1  villes,  208  bourgs, 
1  villages,  2,870  hameaux  et  4,203 
»  ou  autres  habitations  isolées.  Les 
agnes  très  boisées  de  la  Forét-Noire, 
la  partie  occidentale,  et  celles,  pour 
ipart  âpres  et  stériles,  de  TAIb,  ra- 
I  que  cette  même  chaîne  projette 
id-ouest  vers  le  milieu  du  pays,  s^y 
nt  les  unes  jusqu'à  3,600,  les  autres 
i*à  3,1 70  pieds  de  hauteur.  I^  Wûr- 
erg  est  traversé,  vers  le  sud ,  par  le 
ibe,  qui  vient  du  grand-duché  de 

et  entre  sur  le  territoire  bavarois 
MOUS  d^Ulm;  et,  dans  sa  région  oc- 
itale,  par  le  Neckar  {vajr.  ces  noms), 

prend  naissance,  coule  du  sud  au 
,  et  finit  par  apporter  au  Rhin,  près 
anheim,  le  tribut  de  ses  eaux.  Cette 
*e  reçoit  plusieurs  autres  courants 
oindre  importance,  dont  les  prin* 
UL  sont,  à  la  gauche,  l'Enz,  et  à  la 
tf  la  Fils,  la  Rems,  le  Kocber  et  le 

Le  sol  est  presque  partout  propre 
priculture,  en  partie  d'une  fertilité 
;randey  et  généralement  fort  bien 
ré.  Le  pays  abonde  en  grains  et 
en  vins,  qui  toutefois  ne  sont  pas  de 
té  supérieure.  L'éducation  des  che- 
et  du  bétail  est  également  très  flo- 
tte. Parmi  les  richesses  minérales, 
lieux  exploitées  sont  le  fer  et  le  sel* 
lostrie  manufacturière,  quoiqu'elle 
sncore  loin  d'avoir  acquis  le  déve- 
soient  dont  elle  est  susceptible,  fait 
moins  tous  les  jours  des  progrès.  Ses 
ûpales  branches  sont  la  fabrication 


des  toiles,  celle  des  tissus  de  coton  et  des 
draps  communs,  les  papeteries  et  l'hor- 
logerie en  bois  de  la  Forét»Noîre.  Lea 
imprimeries  de  la  ville  de  Reutlingen  se 
sont  fait  une  triste  réputation  par  la  con- 
trefaçon qui  s'y  pratiqua  longtemps  en 
grand.  Le  commerce  ne  manque  pas  d'ac- 
tivité et  a  surtout  beaucoup  gagné  par 
suite  de  l'accession  du  Wurtemberg  an 
Zollverein(vo7-.),  favorisé  d'ailleurs  par 
de  bonnes  routes  et  par  les  facilités  que 
la  navigation  trouve  sur  le  Neckar,  sur 
le  Danube  et  sur  le  lac  de  Constance, 
où  Heilbronn,  Ulm  et  Friedricbsbafan 
tiennent  le  premier  rang  comme  places 
d'expédition.  On  s'occupe  en  ce  moment 
de  l'établissement  d'un  système  de  che- 
mins de  fer.  Le  mouvement  commercial, 
en  y  comprenant  le  transit,  présente  nne 
valeur  annuelle  de  16  à  18  millions  à 
l'importation ,  et  un  chiffre  à  peu  près 
égal  à  l'exportation.  On  évalue  la  fortune 
nationale  du  Wurtemberg  au  total  d*en- 
viron  1  milliard  de  florins,  qni  se  décom- 
poserait approximativement  comme  il 
suit  :  602  millions  en  biens  fonds,  200 
millions  en  constructions,  30  millions 
en  chevaux,  bétail,  etc.,  160  millions  de 
capitaux  engagés  dans  l'industrie  et  dans 
le  commerce,  etc. 

La  grande  majorité,  {^,  des  habitants 
professent  la  religion  protestante  de  la 
confession  d'Augsbourg;  les  antres  -^ 
sont  catholiques,  à  l'exception  d'envi- 
ron 12,000  juifs.  Un  évéché  catholiqaa 
est  établi,  depuis  1828,  à  Rothenbourg. 
Les  Wûrtembergeois  sont  on  peuple  de 
mœurs  simples  et  très  laborieux,  doué 
d'une  grande  aptitude  aux  sciences,  aux 
arts  et  aux  professions  industrielles.  Cn 
pays  a  fourni  à  l'Allemagne  un  contingent 
très  nombreux  de  poètes  et  de  littéra- 
teurs distingués.  L^idiome  populaire  du 
Wurtemberg  est  le  dialecte  souabe.  L'in- 
struction n'est  pas  moins  répandue  dans 
cette  contrée  qu'en  Prusse  et  en  Saxe.  Le 
Wurtemberg  possède,  à  Tubingue  (vo/.), 
une  université  richement  dotée  et  très 
florissante,  quoiqu'elle  soit  presque  ex- 
clusivement fréquentée  par  des  indigè- 
nes. L'enseignement  du  second  dejgré 
compte  4  lycées,  6  gymnases  et  59  écoles 
latines.  Il  n'y  a  guère  de  commune 
privée  d'école  primaire.  La  densité  de 


Encyelop,  d.  G,  d.  M,  Tome  X'XII. 


48 


WUK 


(  754  )  WUU 

lutîon  de  TEmpire  geriMDiqae  :  «lia 
jouÎMent  de  Ioub  les  droits  et  priviléfn 
indiqués  à  Part,  princes  Médiatisis. 
L'ordre  équestre  se  compose  de  92  fi- 
milles  difersemeut  titrées  et  formaoi, 
dans  chaque  cercle,  une  coi-poratîon  dii- 
lincte.  Les  4  cercles  ou  graodet  ditisioM 
administratives  du  pays  sont  ceux  de 
?ïeckar  (chef* lieu  Ludwigtboiirg ;  h 
capitale  formant  un  district  à  parti,  ds 
la  Forél- Noire  (Heutlingen  / ,  du  Jait 
(Ëllwaiigen),  et  du  Danukie  (L'im). 

Le:i  finances  de  Tétat  sont  maintenaat 
dans  un  ordre  parfait.  Pendant  la  pé- 
riode de  1836-38,  le  revenu  cCTecl  if  était 
de  10,8G3,5oa  florin»  par  an,  et  U  dette 
publique  f^  trouvait  réduite,  eu  1843,  a 
2:2,040,793  florins.  L^etat  militaire  al 
fixé  à  1  |>.  100  de  la  population,  ce  qai 
le  porte,  au  complet,  à  uu  chiffre  de  prà 
de    17,000  hommes,    dont  la   majeure 
partie  neanniuiii»  se  trouve  en  congé.  Le« 
cadres  consistent  en  8  régiments  J'ioian- 
l(  rie,  4  de  cavalerie  et  1  d  artillerie.  Os 
trou|>es('on)}>0!taient,  avec  celles  de  Bade 
et  de  la  lle!i>e  grand-ducale,  le  8'  curp« 
d'armée  de  la  Coulédéraiion,  auquri  ic 
Wùrteiiiherg  e»t  tenu  de  fournir  un  c<>d- 
tifi^eiit  tic  l!S,9'»ô  hi)m!iieb.  Les  f»r  ir>-« 
de  (hevaleiie  »uu(  :  tt-iui  de  la  Cuun»!:  c 
de   W  ruteinlur^ ,  !tul>^(i{iit*  .  te  2-i  «r 
181H,  au\  nrdrt'>  Mi^i|)riifif»  iJti  >!r:   ' 
civil  et  tle  rAigle-cfOr;  n  Un  tie  lirJ*-- 
ric,  institue  en  riioniniir  Ju   ii>:  ili  te 
nom,  le  1*'  j.in\.   i  H3i>,  ri  t  eini  liii  ^ll  - 
rite  iitilit:iire,  i  rfi*  U  *>nii\.   ISoOcl.-- 
i)(»u\eii-  le  1*:)  sipt.  l.His. 

}ii\ttiirt*.  Le  ruxauinc  aiiiir!  de  ^^  . 


la  population  dans  les  campagnes  rend 
les  émigrations  très  fréquentes,  notam- 
ment celles  aux  États-Unis.  ^îéanmoins 
cette  population  n'est  pas  concentrée 
dans  de  grandes  villes.  La  capitale,  Stutt- 
gart (i^c/;*.),  renferme,  il  est  vrai,  près  de 
40,000  âmes  ^38,450  en  1839),  mais 
parmi  les  autres  communes  urbaines  qua- 
tre beulement,  Ulm,  Reutlingen,  Heil- 
bronn  et  Ludwigsbourg,  ont  de  10  à 
15,000,  et  cinq  autres  de  6  à  10,000  ha- 
bitauls. 

Le  Wurtemberg  est  un  royaume  con- 
slilutionutl.  Le  pacte  fondamental  qui 
régit  le  pays,  renouvelé  le  26  sept.  1819, 
repose  sur  une  base  d'institutions  repré- 
sentatives duiil  Turigine  est  fort  ancienne. 
Les  Étals  sont  reunis  dans  deux  Cham- 
bres. La  premièie  Chambre  se  compose 
des  princes  de  la  famille  régnante,  des 
chets  des  familles  nobles,  princes,  com- 
tes, etc.,  qui  avaient  autrefois  siège  et 
vois  aux  diètes  générales  ou  provinciales 
du  Saint-Empire,  et,  de  plus,  d'un  certain 
nombre  de  membres  nommés  par  le  roi. 
La  seconde  (Miambre  ou  Chambre  des 
députés  comprend  1 3  représenunts  élus 
de  Tordre  équestre,  les  6  surintendants 
généraux  qui  sont  ii  la  tète  du  clergé  pro- 
le!>l:it.t,  Texi-iiue  cl  deux  autre>  prélats 
catholicpics,  li'  (  liancelier  de  Tunivernite 
de  Tubiii^ue,    Ir-i  tieputi*:»   de:»   7    villes 
principales  et  reu\  des  (>  1  f;rands-ljad- 
iiagf^i.  Les  Kiat>  M'a>AL-nd>len(  oïdinaire- 
menl  de  troi.'»  en  trni^  ans;  les  dobatsde 
la  seconde Chaiuliie sont  puldics,  et  celle- 
ci  concourt  a>e(*  la  preinii  n*  a  U  forma- 
tion d'un  ccifuite  jUTiUititent  «te  1 1'  mem- 
bres, charge  lit*  \eilier  aux  intérêts  du  {   tendx'i^  cnnstituail ,   au   niu\ei>   .uc. 


pa\s  pendant  l'inlt/rvailc  des  se>si«jns. 
fcinfin  une  roiu  d'état  «tipirme,  dont 
les  membr.  s  .'^ont  choisis  moilic  jinr  le 
ri)i  et  moitii*  par  lc>  I  lal»,  e>t  iU'^lilUfe 
pour  niainlfiiir  l'intégrité  de  l<)  < mi'^ti- 
•lu>i-in,  aiuii  «)iif  pnur  ju^ici,  le  ras 
eciieaitt,  !*>  niini>li(  *i  et  les  mindtri-s  d«*s 
I'.l.il>.  Aucune  loi  ne  peut  cire  lendui* 
s.ih^  Il  I  (iii-«i". tenu  i.t  de  it  s  dernier ->.  l,:i 
niddi.""»<'  >•  ili'^tiripUe  en  seigneurs  média- 
tises ei  en  n•dlle^  de  rc)rdre  «Mpie-lre.  I  .<( 
prrUiieiir  claire  (<im[ir.  IhI  .S  m.ii*-ns 
prineieres  ou  couiitait  ,  .(|i|>.ir tenant  en 
général  aux  ti  rritoirei  ni>u\eli<.inerit  in- 
c«irpor»-^  au  Wùrlenilterg,  aprè.n  U  iliaso- 


cirt-onrciiption  du  dut.  lie,  piii-t.ti(ir  >:r 
Sniiiihe;  i]ueli|ue!f  di^trui»  di>i.!  i.i:  r^j'. 
a'e.it  accru,  dans  Na  partie  reptenin^ùj  ' 
au  ctiiiiiiK  i)(  enicnt  de  rr  Mti.le,  .i,  f-i!' 
fiiiifil   jieuU   au  cercle   de    l'iJi:i     inr     l 
l'ep'i.jue  d  '  l.i   dissolution  du  t:i..li 
Siiuabe,  en   I  2SH,  le  cmnle  de  W  -irl'  ' 
InTf;   en    tut   le   deuirmlireilirnl  ie    i  -* 
r(in*>iler.it)Se.  I,i  ■iuM'^iie  i}ti''>u  «  ^-  ^i 
des  lor-«  établie  pa'«^e  pour  a\fir  !iir  • 
(»ri^iiie  de  iterihold  ,  dur   ii'.Vi'niji.    •. 
▼M' 72  1    r<ty    !Ui»fr,  1.  II.  )..  »i7  *»  .  I 
jouissait,  de^  les  teiiipi  le^  p.u*  aniin-, 
de  possessions  importa  nie»,  t-  ui>>dir^  i 
Haute- Soualie,  sur  le  Danuije  et  le  Ivjo^ 
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»  Contunce.  Vert  1«  milieu  du 
f  un  de  ces  seigneurs  issus  de 
y  dont  le  nom  n*eat  pas  bien  cer- 
ousa  Luitgirde,  Théritière  du 
comte  de  Remsgau,  dont  le  frère, 
*unon  de  Hirschau,  bâtit  le  châ- 
ituttgart;  et  il  acquit  ainsi  pour 
ndants  le  titre  de  comte.  Quant 
àe  sa  maison ,  devenu  celui  du 
Il  emprunté  du  château  de  Wir- 
ou  Wurtemberg,  que  son  fils 
it  construire  sur  une  montagne, 
Neckar.  Vers  le  milieu  du  xiu* 
comte  Ulric  1^^  se  montra  Tin- 
adversaire  des  Hohenstaufen 
guerroya  toute  sa  vie  avec  les 
'es  de  Souabe,  fidèles  à  la  cause 
de  TEmpire.  Ulric  mourut  en 
iprès  avoir  considérablement 
la  domination  aux  dépens  de 
on.  Ses  successeurs  suivirent  la 
titique  et  accrurent  aussi  leur 
par  des  achats.  Éberhard  III, 
tre,  fils  posthume  d^Ulric,  éleva 
le  son  ambition  jusqu'au  trône 
;  mais  Henri  de  Luxembourg  lui 
ré,  et  il  paya  cette  prétention  de 
le  ses  états.  Cependant  les  ayant 
I  plus  tard,  en  se  déclarant  pour 
d'Autriche  contre  Louis  de  Ba- 
ie retrouva  plus  puissant  qu'au- 
,  et  fixa  sa  résidence  à  Stuttgart 
Âmi  de  Dieu,  ennemi  du  genre 
telle  était  la  singulière  devise  de 
batailleur,  qui  mourut  en  1325. 
1 IV,  le  Querelleur,  hérita  de  la 
et  de  l'humeur  belliqueuse  de 
,  et  passa  presque  toute  sa  vie  en 
rec  les  villes  libres  de  Souabe,  fa- 
es  vexations  auxquelles  il  ne  ces- 
livrer  à  leur  égard,  sous  le  pré- 
iiire  respecter  son  autorité  com- 
er  de  FEmpire.  Mais  bien  que 
s'intéressât  lui  -  même  à  leur 
les  n'en  furent  pas  moins  obli- 
:heter  la  paix  au  prix  de  divers 
.  Ce  comte  eut  pour  successeur 
t-fils  Éberhard  V,  le  Pacifique 
UD  des  princes  les  plus  sages  et 
x>nsidérés  de  son  temps,  et  son 
etit-fils  Éberhard  VI,  qui  régna 
417,  après  avoir  déjà  acquis  par 
en  1 397,  le  comté  de  Montbé- 
'.),qaesa  maison  conserva  jasqn^à 
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la  révolution  française  à  titra  de  poucssiOB 
directe  ou  d'apanage.  Le  partage  de  terri- 
toire qui  eut  lieu  sous  ses  deux  fils ,  en 
1443,  n'eut  qu'une  durée  passagère.  En 
1482,  Éberhard  VU,  dit  l'Ancien  ou  le 
Barbu ,  réunit  de  nouveau  sous  son  au- 
torité tout  le  Wurtemberg,  qui  fut  dé* 
claré  indivisible  pour  l'avenir.  Ce  prince 
accompli  travailla  de  son  mieux  au  bon- 
'  heur  de  ses  sujets.  Ce  fut  lui  qui  posa  les 
;  bases  de  l'ancienne  constitution  du  pays, 
:  en  instituant  les  assemblées  régulières 
>  d'États,  investies  du  droit  de  concourir  a 
j  la  législation  générale,  ainsi  qu'à  la  fixa- 
.  tion  des  impots.  Il  devint,  en  1477,  le 
fondateur  de  l'université  de  Tubiogue. 
La  haute  renommée  de  sa  sagesse  déter- 
mina l'empereur  Maxîmilien  (en  1495) 
à  transformer  son  titre  en  celui  de  duc 
de  Wurtemberg  et  de  Teck.  Il  mourut  en 
1496.  A  son  cousin  Éberhard  II  (comme 
duc)  succéda,  en  1 503,  le  neveu  de  ce  der- 
nier, Ulric,  jeune  prince  Taillant  et  che- 
valeresque qui  régna  d'abord  avec  assez 
de  gloire  et  de  bonheur.  Mais  son  amçur 
du  faste,  la  fougue  de  ses  passions  et  son 
caractère  inconstant  et  aventurier  lui 
préparèrent  une  destinée  pleine  d'agita- 
tion et  de  vicissitudes.  Avec  le  secours 
de  la  bourgeoisie,  il  triompha,  en  1514, 
de  la  révolte  des  paysans,  dite  du pau^ 
vre  Conrad,  Mais  les  mauvais  traitements 
auxquels  des  soupçons  d'infidélité  le  por- 
tèrent envers  sa  femme  Sabine,  sœur 
du  duc  de  Bavière ,  soulevèrent  contre 
lui  des  ennemis  puissants,  pendant  que 
set  sujets  murmuraient  contre  son  op- 
pression. Enfin,  la  cruauté  avec  laquelle 
il  châtia  la  ville  de  Reutlingen,  dont  les 
habitants  avaient  encouru  sa  colère,  fit 
prendre  les  armes  à  toute  la  ligue  de 
Souabe,  qui  parvint,  après  une  courte 
lutte,  à  le  chasser  de  ses  états  qu'elle  ven- 
dit à  TAutriche  en  1520.  Le  régime  plus 
tyrannique  encore,  et  surtout  l'intolé- 
rance religieuse  qui  accompagnaient  cette 
nouvelle  domination ,  ne  tardèrent  pas 
à  faire  désirer  le  retour  du  proscrit ,  et 
la  bataille  de  Lauffen  lui  rouvrit  ses 
états,  en  1534,  avec  l'aide  de  son  fidèle 
ami,  le  landgrave  Philippe  de  Hesse.  Ul- 
ric y  introduisit  alors  la  réforme;  mais 
sa  participation  à  la  guerre  de  Smalkalde, 
en  1546,  entraîna  pour  lui  une  seconde 
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•ipviliMit  «t  il  B^olMiiH  la  rwtIttttioB  ik 
.  tfM  p>trf»oiiw  ipAm  m  iawiettim  nix 
omdiUoat  kt  fàfn  lMUDiliaiit€t.  La  sort 
lenvprilyam  milka  àm  plot  graTMCM* 
.  huim^  m  UiO.  Sra  fils  Chrittoplw, 
éhiwft  à  neola  d«  Padvemlé  tt  looglcapt 
#■  iMiirtni—ot  avec  mm  pire ,  profita 
WÊimm  que  ee  dcrsitr  dat  Icçdm  d*oiio 
iritta  «ipériaiiee  at  darint  wa  axcallaBt 
yrittce»  Sont  liiiy  les  foimai  rapitea* 
talivat  do  pays  forent  arrétéat  a  peo 
pffàe  telles  qo^llas  loot  restées  en  vi- 
faeor  josqèe  dans  les  temps  nodemes. 
tnm  cousin  et  deoxikna  snccsissnr,  la 
dlM  FM*for'(169S),  esdégacea,  par 
le  traité  de  PragQa(l6M)y  de  la  kanta 
aonverainaté  qna  rAnlrldia  s'était  arro* 
fia  snr  la  WûrteariMrg  an  temps  do  dne 
Ulric.  Fendant  la  gnerre  de  Trenta^Ans, 
;-  ce  pa|a  Am  effroyablement  ravagé  par  les 
.  Impértaoi,  qui  y  répandirent  partout  la 
aannaga  at  rincendie;  et  la  duc  Ébar» 
liard  III ,  dbassé  de  ses  états  »  ne  les  ro» 
ooHfn  qu^aaoepelnap  gréea  1  la  prota^ 
Ikm  du  diancelier  suédois  OBenstiama. 
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làqtMHa  llmmorlal 

éducation»  et' 

■sinistratlonsaB%' 

laseffaufs  guTenafahat  rfpmlilaa) 

■Mnoeasenteb  8aan  aas  ftuMBp  m 

LDuis*Engènaa»Piiiiriti  gn||hii,  jâ 

béritirent  sniiBiMifimit  ém  émàér^  la 

premier  en  17n>saeoiid  un  1YM,Im 

nuafes  s'amoncelèrent  umom 

temberg,  parsuiladmpiofrla 

de  la  révolution  lirunaiN,^ 

envabi  la  comté  de  Ifom 

déric-Engéna,  marié  à 

grand  Frédéric^  fitéwver em  i 

la  religion  protestante.  Son  fikalné^ni^ 

dérie  II  (GoiUaumo-CbmIea),  qMi  lai  i 

céda  an  1797,  fbt  largemant 

en  180S,  par  la  coucasilen  da  lud^uM 

électorale  at  de  pluiieun  tortilnina  qpl 

arrondirent  aiienx  ses  états,  das  pertm 

qna  m  malMm  avait  faliaa  sur  In  liia 

gancba  du  BUn.  En  ISOft,  Wipelimi  W 

impoM  son  alliance^ at  Ini  oflritani 


Après  la  mort  d*Éberbard,  en  1674,  la  toira  at  la  titra  de  rai,  qn*a 

WQrtambeif  souffrit  presque  anmicmal-  kwa  sons  la  nom  da  FMdéria  l». 

lement  dm  guerres  oomioocllm  entre  la  prince,  feram  et  babila, 

France  et  l*£aipereur,sinsî  que  des  pro-  dans  ton  gouvernement  (princi| 

digalités  de  la  coaitesse  de  Gravenits,  après  la  mort  du  comte  de  ZeppebUyqai 

maltmse  do  duc  Éberhard- Louis,  qui  avait  souvent  réussi  à  modérer  Im 

bâiit  Lodwigtbourg  pour  condescendre  porteoients  de  son  bomeor  despotique), 

k  uoe  de  ses  fantaisies.  Ce  prince  étant  profita  de  sa  nouvelle  potîiion  pour  rcsK 

mort  sans  postérité  mâle,  en  1788,  la  verser  entièremeot  la   constitution 

couronne  ducale  passa  ii  sou  cousin  Char-  psys,  quSI  avait  pourtant  autrefois  jaré 

les- Aleaendre, prince  catholique,  accoo-  d*observer.  Aprè^  avoir  vu  doubler 

tumé  à  la  vie  dm  camps,  mais  très  peu  pui^mnce, puisque rélectoratne< 

versé  dans  les  affaires  d'administration,  encore ,  en  1 803 ,  que  1 70  millm  carr. 

dont  s'empara,  pour  la  mine  du  pays,  géogr.,  avec  697,000  bab.,  il 

sonindignefiivori,lejuifSûss-Oppeoliei-  1806,  à  la  Confédération  du 

mer.La  mou  du  duc,  en  1737,  entraîna  s'engagea  à  fournir  un  contingent  de 

la  chute  de  ce  ministre,  qui  fut  pendu.  13,000  hommes, qui  prît  part  à  lacsm- 

Le  nouveau  duc,  Charles- Eugène,  élevé  pagne  de  Enssie.  Mab,  par  le  traité  de 

à  la  cour  du  grand  Frédéric,  en  Prune,  Fulde(9  nov.lgf  8),  le  roi  de 

ayant  été  déclaré  majeur  en  1744,  ne  sut  berg  abandonna  la  causa  de  Wapoléaa 

guère  non  plus,  durant  sa  jenoesse,  évi*  pour  se  réunir  aui  alliés.  Le  14  ftvr. 

ter  les  fautes  et  les  écarts  de  ses  prédé-  \  1815,  il  présenta  ani  États  msembMs  un 

œsseurs.  Il  en  résulta  (1764-17  70)  de  projet  de  constitution  qu'il*  rejetèrent  en 

graves  mésintelligences  entre  ce  prince  invoquant  leur  droit  de coucouriravue  le 

et  les  États.  Dans  la  guérie  de  Sept*  Ans,  I  souverain,  conformément  a ui  ancsannm 

il  prit,  au  rtbours  des  intérêts  de  son  institutions  du  pays,  à  rétablissement  de 

pays,  le  parti  des  ennemis  de  Frédéric.  ;  la  nouvelle  charte.  Leurs  désir»  ne  fa- 

Cependaot  il  mit  au&^i  sa  gloire  à  pro-  rent  remplu  qu*après  la  mort   dn  roi 

léger  les  sciences,  les  lettres  et  lessru;  il  i  Frédéric,  arrivée  le  80  oct.  Iftiii, 
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ion  fils  et  tocceaseur  Guillaume  l*', 
le  roi  de  Wurtemberg  actuel  (vay,  loo 
uri.,  T.  XIII,  p.  280).  Depuis  la 
Bise  en  rigueur  (1819)  de  la  constitu- 
tion prêseute,  arrêtée  entre  ce  prince  et 
les  États,  le  Wurtemberg  a  presque  sans 
interruption  marché  dans  une  voie  pai- 
sible de  développement  et  de  progrès 
matériel.  La  révolution  de  Juillet  v  ré- 
veilla  bien  aussi  Pesprit  constitutionnel, 
la  propagande  révolutionnaire  s^infiltra 
BéfDe  dans  le  pays,  et,  en  1833,  on  dé- 
couvrit à  Ludwigsbourg  une  espèce  de 
conjuration  militaire,  qui  parut  se  ratta- 
cher a  la  tentative  manquée  dont  Franc- 
fort venait  d^étre  le  théâtre;  mais,  à 
Texoeption  de  ce  complot,  peu  grave 
d'ailleurs,  aucune  agitation  sérieuse  n*a 
jusqu'à  ce  jour  compromis  le  repos  et  la 
tranquillité  du  pays ,  sous  un  règne  en 
général  sage  et  éclairé.  Gh  .  V . 

WURTEMBERG  (maison  db^.  On 
a  TU,  dans  Part,  préc.,  l'histoire  de  la 
dynastie  de  Wurtemberg  qui,  à  son  point 
de  départ,  investie  seulement  du  litre  de 
comte,  prit  successivement  ceux  de  duc 
(1495),  d'électeur  (1 803)etderoi  (  1 806). 
Elle  a  été  ooniinuéejusqu'au  chef  actuel 
de  cette  dynastie,  à  qui  a  d'ailleurs  été 
consacré  un  article  spécial  où  l'on  a  dit 
aoasi  quelques  mots  sur  ses  enfants. 

Mais  parmi  les  autres  princes  de  la 
■aison  royale,  tous  investis  du  titre  de 
dme  de  Wurtemberg^  il  en  est  plusieurs 
aoxqneisnons  devonsau  moins  unecourte 
mention,  ne  fût-ce  que  pour  en  indiquer 
la  généalogie,  devenue  un  peu  compli- 
quée par  la  multiplicité  des  branches. 

Le  plus  proche  parent  du  roi  est  son 
Ircre ,  le  prince  Paul  (CHAaLBs-FaÉ- 
sxaic-Auoustb),  né  le  19  janvier  1785. 
Il  vit  habituellement  à  Paris,  où  sesen- 
lanta  ont  en  partie  été  élevés,  notamment 
la  princesse  Charlotte,  connue  sous  le 
nom  d'Hélène  Pavlovna,  depuis  son  ma- 
riage aTcc  le  grand-duc  Michel  de  Russie. 
Ontre  cette  princesse  et  sa  sœur ,  il  a 
deaz  fils,  dont  l'un  (FaÉDÉaic)  est  lieu- 
tenant-général au  service  de  son  pays, 
et  l'antre  (Augustb)  colonel  comman- 
dant an  régiment  de  la  garde  du  roi  de 
Pmsse. 

Il  existe  ensuite  de  nombreux  desoen- 
dapts  des  oncles  du  roi,  frères  de  Fré- 
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déric  I^^'etde  Marie  FœJorovnaiSopuir.o 
DoaoTHim),  impératrice  de  Russie,  femme 
de  Paul  I"*^.  Ce  sont  d'abord  les  enfants 
du  duc  Louis- FaÉnÊaiG-ALBXAVDBE, 
mort  en  1817.  Parmi  eux,  nous  nomme- 
rons le  duc  Adam  de  Wurtemberg,  né  le 
1 6  janv.  1 793,  lieutenant-général  auser^ 
vice  de  Russie,  et  aide-de- camp  général 
de  l'empereur;  et  le  duc  Alkxandbb,  né 
en  1804,  général  au  service  de  l'Autri- 
che. Ce  sont  ensuite  les  enfants  du  duc 
Eugène  -  FaÉDÉRic  -  Hexei  ,  mort  en 
1823,  savoir  :  le  duc  Eugène,  né  en 
1788,  ancien  général  de  l'infanterie  au 
service  de  la  Russie  et  chef  du  régiment 
de  la  garde  Taurîenne,  mais  qui  vient  de 
prendre  sa  retraite,  en  184.>;  et  le  duc 
FaÉDÉaic,  major>général   de  cavalerie 
au  service  du  Wurtemberg.  Le  3^  des 
oncles  du  roi  était  le  duc  Guiixaumb- 
Feédéeic-Philippe,  mort  en  1830:  ses 
enfants,  a  raison  de  son  mariage  morga- 
natique avec  la  burgravede  Tunderfeldt, 
portent  seulement  le  titre  de  comte  de 
Wurtemberg,   L'un    d'eux ,    le   comte 
Alexandre  ,  né  en  1 801 ,  mort  en  1844, 
s'est  distingué  comme  poète  et  par  son 
esprit  chevaleresque  :  il  a  paru  de  lui,  de- 
puis 1837,  plusieurs  recueils  de  poésies. 
Le  4*  de  ces  oncles  était  le  duc  Fbe* 
DiK  and -Auguste- FaÉDÉaic,  mort  en 
1834,  feldmaréchal  au  service  de  l'Au- 
triche et  qui  avait  épousé  une  soeur  du 
prince  deMetternich.  Enfin  le  5*  était  le 
duc  Alexandre  -  Feédéeic  -  Charles  « 
né  le  34  avril  1771,  mort  à  Gotha  le  4 
juillet  1833.  Il  avait  suivi  sa  sœur  en 
Russie  et  avait  rendu  de  grands  services 
à  ce  pays,  soit  comme  militaire  (surtout 
dans  la  campagne  de  1818),  soit  dans  les 
conseils  et   à   la   tête  d'une  Teste  ad- 
ministration. Il  y  devint  général  (en  chef) 
de  la  cavalerie,  chef  du  régiment  de  dra- 
gons de  son  nom,  membre  du  conseil  de 
Tempire  et  du  comité  des  ministres,  et 
directeur  des  voies  de  communication. 
Sa  fille,  qui  avait  semblé  destinée  à  deve- 
nir l'épouse  du  grand-duc  Michel,  a  été 
mariée,  en  1833,  au  duc  Erncat  de  Saxe* 
Cobourg,  mort  l'année  dernière  en  lais- 
sant plusieurs  enfants  d'un  premier  Ut  \ 
et  ses  deux  fils,  nés  comme  elle  a  Saint- 
Pétersbourg  ,  le  duc  Alexandre  ,   en 
1804,  et  le  duc  Krnest,  en  1807,  après 
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(*)  Ba  ce  qui  concerne  M.  le  doc  d*AamaIe, 
qnl,  aprèt  t*éire  illnttré  par  plutiror*  fait*  d*ar- 
mêt  remarquablet  pend«Bt  «on  (-onniandement 
d«  la  profioce  d«  Constautîor,  est  revenu  en 
France  et  et t  allé  époater,  ï  Naplrt,  (>eu  de  trmp» 
■prè«  (déc.  l844)«  la  princet^e  Ciroline,  fille  du 
dac  de  Saltnie,  cette  notice  générale  a  été  rom- 
plétée  dan»  les  Addition*  placées  en  tête  du 
T.  XIX.  En  ce  qui  tuache  M.  le  prince  de 
loinville,  objet  d*un  art.  spécial,  il  n*«  pu  y 
être  déjà  f  jitineottoo  de  la  gloire  dont  ce  prince, 
ai  grand  naria  dans  an  âge  si  peo  aTsntré,  •>•! 
coavert  en  août  i844ff  d'abord  au  bombarde- 
ment de  Tanger  (*e/.),tt  ensuite  a  relui  de  Mo- 
gador  et  à  la  prise  de  Hle  placée  en  avant  de 
ee  port  marocain.  On  tait  qan  sa  bravoure  el 
son  sang-froid  dans  le  coabai  n'ont  été  égalés 
que  par  la  modération  du  jeune  béroa  après  la 
victoire.  I>e  plos,  il  s*est  fait  an  nom  comme 
écrivain  ^r  aa  fameast  JVait  snr  Pétat  de  la  ma« 
rina  as  Jfraacc* 
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.AfDir  èùk  élOTés  l'an  m'matm^w  Rwk 
•I  éirt  arrivést  aa  Ëmnlm  à»  otiu  puis- 
«Bety  jnaqa'aofn^  de  fèBéraUaiajor» 

'  prinnl  Umm  deux  leur  ratrâita  et  qaiuè» 
MBt  PMipire  I  de  mémt  que  leur  père 
l|iiijfe«eit  de  te  démettre  de  lei  heotei 
fcnflti^OT.  Cett  retoé  des  fik  do  dac 
AleaUidre  i|iii  •  épomé  la  prinoene  Marie 
dXkléaMy  l'artUte  illotlre  à  qui  leoiuée 
de  VenaiUet  doit  DO  de  Mt  phu  beau  or- 
aeaMiitiyetflir  lecomple  de  laqaelleoB  ne 

.  lera  point  turpriaqne  Dooi  MveoîoBt  id| 
migré  la  pedle  notice  que  noni  lui  avoM 
jdéjà  €Oiiiaerée»eB  néiM  teoipe  qtt*à  toale 
•a  fiimill^  à  Part.  OmLiA»,  T.  XYIII» 

p.  TW*- 
.  QaolfBeajfaBt  M.Ar7ScheCfer(vq)r.) 

^  povnattrededemBtloDfteaiptlapri»- 

-  «me  Marie  ne  vil  daaa  cet  art  qa'ui 
pOMe-tempa  agréable  anqvel  rien  ne  la 

.  petialtdeiaerifierleagoùlsdiTend^ane 

jeune  fille»  Win,  imprettionnable  et  tant 

.  aoit  pen  en^iégle.  Elb  cnltivait  niém 

avec  plni  de  taecèt  la  maMqne,  dana 

.  laquelle  plotienra  de  set  Mret  ont  amai 
•eqnb  nn  certain  talent.  Mais  le  wariefe 
de  Uprincaiee  LonîM  avec  le  roi  des  Bd* 
gw,  en  la  aéperant  de  cette  lOMir  chérie»  la 
concentra  davantage  en  elle-aéne,  et  loi 
fit  teolir  le  besoin  d'une  occopatioD  sé- 
rieuse. Alors  elle  reprit,  avec  la  résolution 
d*en  faire  les  io  ter  prêtes  de  la  poésie 
dont  son  cœur  était  plein ,  ses  crajoos 
qui  y  jiuqu*alors  »  n'avaient  guère  servi 
qu'à  son  aasusement.  Depuis  ce  moment» 
la  princesse  dessina  beaucoup  et  entre* 
prit  dee  tableeux  souvent  compliqués» 


^ 


Én«yin»eNi 


et  «le 


^  m     npva 

Jca  t^^Ja  M  aaa 


le    irat 


Cependant, 

ira  nnn  oormetinn  porfriin 

in  »  elle  emaja  de  k 
bientôt,  -devint  « 
Son  prmier  débat,  «i 
préteniantGota  de! 
Martin  »  n'avait  enoovn  rien  dn 
qnable;  autiail  fotanWi 
bae-  rellefr  eaupmnléa  à  IV 
M.  Edgar  Qoiiiel,  dont  rm 
tait  l'nn^  Gabriel  repoMMnt  4n  le  i 
•on  patmelle  cette  penonnifinntian  deh 
pauvre  hnmanilé;  et  Pantm,  Im  F§im  m 
Hpeilkua  à  la  voijt^im  llnnnarf,  Oêêê 
troitikne  production  Murtont  iMb  h 
Ulent  d'artiste  de  la 

pluaalors  à  a^attafnar  à  kl 
»  à  laquelle  elb  doit, 
ki  prenkiera  etatnairae  da 

Son  adniirabk  etatm  pédantin  de 
JeoMMettJrCf  connna  de  innia  rEnrap^ 
lut  précédée  d'w  anim  anwnp  ewb 
BiéflM  enû^^f  empronlé  à  k  tragédk  dt 
Schiller»  un  de  ses  euteurs  favoris:  ce  kl 
un  simple  modèle  représentant  k  N» 
celle  d*OHéans  au  moment  où  elk  veaeit 
de  terrasser  un  chevalier  anglais.  L*he- 
roîoe  de  la  France  arrête  sou  regard  «r 
le  guerrier  vaincu  evec  plus  de  pitié  qee 
de  satisfaction  ou  d*orgueil  »  et  ses  iraitt 
ont  une  expression  touchante  de  cae- 
deur.  Ce  beau  groupe  fut  pour  la  prin- 
cesse Toccasion  de  la  création  plus 
vée  qui  assure  l'immortalilé  à  son 
Louis- Philippe  avait  demandé  à  un 
pteur  célèbre  Tesquisse  d'une  Jcaans 
d^Aro  que  rêcismait  son  musée  de  Ver- 
sailles.  Celte  esquisse  fut  présentât;  mais, 
dit-on»  elle  déplut  au  roi  qui.  akrs, 
en  demanda  une  autre  à  sa  fille  Dtjâ 
con Gante  en  son  génie»  la  prinocme  m 
montra  prête  à  rentreprendre ,  to»  le 
condition  toutefois  qu'elle  serait  anmi 
chargée  de  la  statue,  si  resquime  éiatf 
jugée  satisfaisante.Le  traité  ûitacceplé,el 
le  chef*d'œuvre  réutsit.  Ce  fnt  d'abeed 
un  beau  modèle  en  cire,  matière  dont  U 
peu  de  solidité  donna  lien  k  de  numbceot 
fèchenx^  mais  il  fut  termintito 
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m  s'eo  empara  pour  le  reprodaire 
dans  le  narbre,  et,  malgré  rîDexpérience 
de  i'artiite,  peu  de  mois  suffirent  à  Texé- 
catîon.  A  rouvert ure  du  musée  (voy, 
p.  551),  cette  Jeanne  d*Arc  fut  Tobjet 
d*ODe  admiration  universelle  et  sincfro. 
Absorbée  par  une  joie  patriotique,  mnis 
modeste  et  religieuse ,  la  noble  viprge , 
qui  porte  sous  sa  robe  de  femme  Tar- 
mare  du  guerrier,  presse  contre  son 
cœur  ton  épée  victorieuse  dont  la  pointe 
Cft  tournée  vers  la  terre,comme  pour  ind  i - 
querque  sa  tâche  est  remplie.  La  puretéet 
la  candeur  se  lisent  dans  ses  traits,  tan- 
dis que  fa  démarche  ferme  annonce  la 
vigueur.  Tout  est  simple  et  vrai  dans 
cette  angélique  figure  sur  laquelle  un 
artiste  de  vingt  ans  a  cependant  répandu, 
ce  nous  semble,  plus  de  poésie  qu'on  nVn 
voit  dans  la  plupart  des  productions  de 
BOi  statuaires  moderne?. 

Cette  statue  fut  suivie  de  quelques  au- 
Orei  moins  connues ,  quoique  aussi  très 
dignes  de  l'être.  La  première  est  ia  Péri 
mettant  aux  pieds  de  VÉternel  les 
larmes  d'un  pécheur  repentant  ;  la  se- 
conde l'Ange  gardien  du  ciel  ;  toutes 
les  deux  dans  les  mêmes  proportions 
que  la  Jeanne  d'Arc.  On  verra  sans  doute 
bientôt  cet  ange,  exécuté  en  marbre,dans 
la  chapelle  sépulcrale  de  Dreux, où  Marie 
repose  près  du  duc  d*Orléans,  cet  autre 
prince  chéri  de  la  nation,  qui  fut  enlevé 
prém  >:urémentau  monde  réel  pourvi\Te 
à  j:  mais  dans  le  domaine  de  la  poésie  et 
donner  l'impulsion  à  toutes  les  résolu- 
tions généreuses.  Enfin ,  on  a  encore  de 
la  princesse  différents  joli*i  petits  f^rou- 
pes  :  Ahasvérus  et  Rnc/irl,  des  Cava» 
iiers^  le  Pèlerin^  d'«près  Schiller,  etc. 

Elle  avait  24  ans,  lor'qiiVlle  épousa, 
le  17  oct.  1837,  le  duc  Alexandre  de 
Wurtemberg,  que  sa  parenté  avec  le  roi 
Léopold  avait  amené  au  château  des  Tui- 
leries. La  beauté  de  ce  jeune  prince  al- 
lemand, ses  manières  simples  et  modestes, 
avaient  plu  à  la  fille  du  roi  des  Français, 
à  qui  d'ailleurs  ce  mariage  donnait  l'es- 
péranoe  de  ne  point  se  séparer  d'une  fa- 
mille chérie,  dans  un  moment  surtout  où 
tSDt  de  préjugés  contre  elle  n'étaient  pas 
encore  dissipés.Cependant  la  jeuneépouse 
accompagna  volontiers  en  Allemagne,  le 
pays  de  ses  rêves ,  le  mari  qu'elle  avait 


choisi  et  qui  désirait  la  présenter  à  ses 
plus  chers  parents,  à  la  duchesse  de  Go- 
tha, sa  sœur,  et  au  duc,  son  beau-frère, 
encore  en  vie  à  cette  époque.  Un  accueil 
brillant  autant  que  cordial  lui  fut  fait; 
mais  un  malheur,qui  ne  fut  peut-être  pas 
sans  influence  sur  sa  santé,  l'attendait  à 
Gotha:  un  incendie  éclata  la  nuit  dansson 
appartement,  l'exposa,  légèrement  vêtue, 
au  contact  de  l'air,  et,  en  dévorant  près 
de  50  de  ses  dessins,  lui  causa  une  perte 
irrépamb^e.  Frêle  et  délicate,  elle  dut  se 
ressentir  ôece  coup  funeste.  Cependant, 
au  bout  de  quelques  semaines,  elle  revint 
à  Paris,  bonne,  simple,  affectueuse;  et,  la 
30  juillet  1838,  elle  donna  le  jour  à  son 
fils.  De  ce  moment,  elle  ne  cessa  de  lan- 
guir, et  bientôt  les  médecins  furent  d*avis 
qu'il  n'y  avait  plus  pour  la  sauver  que  l'air 
du  Midi.  Vers  la  fin  de  l'année,  M.  le 
duc  de  Wurtemberg  conduisît  donc  sa 
femme  à  Gênes.  On  se  figure  aisément 
quelles  larmes  amères  cette  séparation  de 
sa  famille,  dans  de  telles  circonstances, 
fit  couler  des  yeux  de  la  princesse  et  da 
ceux  de  la  reine  des  Français,  la  plus 
tendre  des  mères,  et  aussi,  hélas!  la  plus 
éprouvée  entre  toutes.  Le  climat  de  Gê- 
nes ne  paraissant  pas  encore  assez  doux 
dans  cette  saison  d'hiver,  on  se  rendit  à 
Pise.  Ce  fut  en  vain.  Les  nouvelles  de- 
vinrent de  plus  en  plus  alarmantes,  et 
M.  le  duc  de  Nemours  partit  pour  rejoin- 
dre son  infortunéesŒurdan« ces  moments 
extrêmes.  Il  parait  que  la  duches«e  de 
Wurtemberg  en  fit  une  large  part  à  la 
religion  ,  que  l'exemple  de  son  auguste 
mère  et  les  préceptes  de  son  institutrice, 
M»*  de  Mallet,  l'une  et  l'autre  d'une 
piété  austère,  lui  avaient  fait  aimer  dès 
son  enfance.  On  assure  même  que  sa  ten- 
dresse alarmée  vit  alors  dans  la  croyance 
de  son  époux  luthérien  un  sujet  d^in quié- 
tude qu'on  pardonne  volontiers  à  une 
imagination  de  poète  et  à  un  cœur  de 
femme  qui  se  vent  sur  le  seuil  de  l'éter- 
nité. Un  long  entretien  avec  le  prince 
son  frère  fut  pour  elle  un  dernier  sou- 
lagement, et,  le  2  janvier  1839,  la  mort 
mit  fin  à  ses  souffrances.  Elle  avait 
un  peu  plus  de  26  ans.  Fille  de  roi,  elle 
laissa  à  ses  pareilles  l'exemple  du  culte 
du  beau,  de  l'amour  d'une  occupation 
sérieuse  et  du  sentiment  de  la  vraie  di- 
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gBMrde  rifiMMM;FhuBfeiie»  elle  hoMn 
eoa  pi^t  en  radUMal  Mieiatelé  Bâtive 
%  «M  bdie  el  noble  figure  qse  rtiprit 
ftmpeetwsnz  d*ini  gread  géole  avait  oaé 
eoavrir  de  aoninare,  naitqtti,  Tengée  de 
cet  outrage,  brillera  d^tormaia  d'un  Mat 
iaiBortei.  J.  H.  S. 

WmTZ  (jBâV*GiortBOT).  Qnel- 
qM  rentrré  que  aoit  l'espace  dont  noue 
pOBVona  ditpoaer  encore  en  tenaineot 
vaile  imblioatioo  ,  nue  pege  an 
doit  y  être  comacrée  à  la  mé* 
IBoive  de  lliome  qui  en  eot  la  première 
peMéOy  q«i  jeu  lea  beaes  de  Tédifioe^  et 
igai,  tant  qa*il  vécal,  s'épargoa  ni  toina 
al  lecrificea  ponr  atteindre  le  but  qu*il 
tfteit  pmpoad,  eelui  d'en  faire,  s'il  était 
fMÉble,  un  aonnneat  de  U  civilisation 
denotre  époque.  Las  scrupules  d'une  la- 
■lOe  béritière  de  ses  vertus  Bsodssise 
aÉaoussrrilenNitpM;cars*il  loi  sied, 
à  elle,  dlbonoter  en  silence  ces  deniièrei, 
■  nous  appertieni  de  les  proefaùuer,  à 
MUS,  qui  ne  tenions  au  ebef  qu'elle  a 
mordu  que  par  les  liens  du  respect  et 
lo  raeiilié,  hmIs  qu'a  avait  cbairgé  de 
sioKssr  ses  intentions,  suivant  k  OMsare 
de  nos  faibles  mojrens. 

Né  à  Sirasboorg  le  8  déc.  1768,  Geof- 
froy Wûrts  fnt  destiné  de  bonne  beore 
au  commerce  de  la  librairie,  carrière 
dans  laquelle  il  entra  tons  les  auspices 
d*nn  excellent  guide,  de  Jean*Georges 
TVeottel*,  son  oncle  et  son  beau-frère, 
qui,  reconoaissant  sa  baute  probité,  son 
esprit  ferme,  éclairé ,  entreprenant ,  ne 
tarda  pas  à  en  faire  son  associé,  et,  non 
content  de  ce  triple  lien,  se  Fattacba  dans 
la  suite  encore  plus  étroitement  en  lui 
donnant  en  mariage  aa  fille  aioée.  La 
communauté  d*idées  et  de  sentiments 
qui  résulta  de  cette  union,  contractée 
au  sein  même  de  sa  famille,  fut  pour 
Wûrtz  une  source  de  bonheur  que  la 
flKNTt  seule  put  tarir  au  bout  d^une  pé- 
riode de  36  ans.  Hais  avant  que  Tige 
de  M^^*  Trenttel  eût  permis  de  réaliser 
celte  union,  la  révolution  de  1789,  en 
jetant  partout  Taglution,  troubla  aussi 
Texistence  paisible  de  ceUe  fannlle  stras- 
bourgeoise.  Lerégimede  laterreur  amena 
Treuttel  è  Paris;  et  Wûrtz ,  aurès  avoir        ..  ^.         .  .     „      ...     , 

'  '     '^  (*;  Néea  1751.  loort  A  VefMilW*.  le  ^  ft«pi 

(*)  Né  eo  t;^;  I  StrAil^'iurg,  mort  a  Pari*  le  j    iS^  f.  IVir  it  ■otue  <!«■■  U  Bt^f^mphêt  '■««•r^. 


profil.  Car  tels  ont  été, 
leur  longue  carrièm^  ks  deui 
négodanis  dont  la  UbnMo^  sm 
son  Tmittd  et  WêrtM,  éiail 
à  devenir  une  des  plus  ii 
l'Europe  :  ils  uo  séparaient 
iatéréU  ceux  de  la  civilisallBu  aldalÉ 
ndigion.L'uneetl'autmoait 
trouvé  laveur  et  appui  d 
tenta  lélés  et  oauvaineua,  lis  oal 
bué  de  toulBs  leurs  foraes,  dn 
avee  les  reiperlshlss  pa 
Bolissrd,  à  l'éreotinu,  à  foris,  dW 
pie  de  U  couftmion  d'Auphourg, 
tes  les  nombrensss  fondations  qui  sa 
dépendent,  écoles,  éUblisMaMuis  éi 
cbarité ,  sociétés  de  prévoyanee  et  dt 
bienfaisance,  etc.,  leur  sont  en  pertie 
redevables  de  leur  existence.  Ils  con* 
coururent,  avec  les  mêmes  bommcs,  à  la 
formation  de  la  Société  biblique  protOH 
tante,  grâce  à  l'activité  de  laquelle  il  a*c« 
peut-être  pas  aujourd*bui  un  sent  méaags 
de  cette  religion  où  les  Écritures  seintes 
n'aient  pénétré.  Leurs  noms  figurent  an 
premier  rang  des  fondateurs  de  la  Société 
de  la  morale  chrétienne,  dont  la  spbcrv 
importante,  si  tontes  leurs  vues  avaient  élc 
réalisées,  aurait  pris  encore  une  plus 
grande  extension.  Enfin  lorsque  la SoeMié 
asiatique  de  Paris  fut  organisée,  WûrU 
fut  choisi  pour  faire  partie  de  la  commis* 
sion  des  fonds. 

En  transférant  à  Paris  le  siège  de  leur 
maison,  les  dent  associée  avaient  cepen* 
dant  conservé  celle  de  Stresboeug  et 
même  ssns  borner  là  lenr  domaine;  car 
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•Ht,  en  1817,  une  troiiîeaie 
Londiety  où  Wûrtz»  lous  l'em- 
t  fait  plttsienra  Yojagct  dans 
t  quelques  grandes  atfaircs  d*é- 
MIT  lesquelles  une  licence  spé* 
vait  été  délivrée  par  Tempe- 
lellesentreprises  de  librairie  se 
)t  alors  dans  cette  maison;  il 
»  long  de  les  énumérer,  mais, 

principales,  il  faut  citer  au 
Voyoge  pittoresque  de  Con^ 
Er,  par  Melling,  la  belle  His- 
art  par  les  monuments^  dont 
eation  à  Part.  Aciiicou&t,  les 
le  M"*'  de  Slaêl,  plusieurs  ou- 
toriques  de  M.  Lacretelle,  les 
des  découvertes^  la  Législa^ 
f,  commerciale  et  criminelle 
ance  par  le  baron  Locré,  le 
rx  événements  militaires  ^  de 
(07,  par  le  général  Mathieu 
Hérodote  de  Schweigluenser, 
rxicon  Herodoteum^  V  Histoire 
çais  et  celle  des  Hépubli^ 
rnneSf  par  Sismondi  ;  la  Nou* 
othèque  classique^  le  Prodro^ 
matis  naturalis  regni  vege^ 
r  de  Gandolle,  etc. 
dans  des  temps  généralement 
[ue  les  savants  et  les  hommes 
trouvèrent  ainsi  un  appui  no- 
i  la  maison  Treutlel  et  Wûrtz. 
Qces  patriotiques  au  milieu  de 
té  iodustrielie  n'échappèrent 
ttention  du  gouvernement  im- 
Wûrtz  fut  nommé  chevalier  de 
d'Honneur.  Sous  la  Restaura- 
t  choisi  pour  commander  une 
ignies  de  la  garde  nationale  de 
dus  tard  les  libres  suffrages  de 
es  notables  commerçants,  l'ap- 
il  fonctions,  toutes  de  confian- 
obreduTribunal  de  commerce. 
t  de  perdre  le  respectable  chef 
lille  et  avait  déjà  préparé  la 
eurs  gérants  respectifs  des  mai- 
jrasbourg  et  de  Londres,  lors- 
ces  du  ConversationS'Lexikon 
Brockhaus  lui  suggéra  Pidée  de 
*rance  d*un  ouvrage  analogue, 

universel  de  toutes  les  con* 
.  humaines.  L'Encyclopédie  de 
rait  vieilli;  non-seulement  elle 
lait  plus  aux  idées  de  Tépoque, 


mais  elle  était  devenue  pea  acoMiiblc  à 
la  classe  nombreuse  aujourd'hui  intérêt- 
sée  à  la  diffusion  des  lumières  et  avide 
d'instruction.  Wûriz  sentait  qu*il  était 
besoin  de  deux  choses,  d'une  part  de 
doctrines  moins  eiclusives  en  matière  de 
politique,  de  philosophie  et  de  religion  ; 
et  de  l'autre,  d*une  connaissance  plus 
universelle  des  faits,  d'une  exactitude 
plus  grande  dans  l'appréciation  des  si- 
tuations concernant  les  pays  étrangers; 
en  un  mot,  d'un  horizon  plus  étendu. 
Il  ne  doutait  pas  que,  refaite  dansée  sent, 
l'Encyclopédie  ne  devint  un  puissant  le- 
vier de  civilisation  et  une  école  de  tons 
les  moments  pour  une  génération  entière. 
De  ce  moment,  il  était  décidé  à  se  oon* 
sacrer  à  cette  tâche  laborieuse,  mais  d'une 
vaste  portée.  L'ouvrage  allemand  ne  fut 
autre  chose  pour  lui  qu'un  point  de  dé- 
part, comme  l'avait  été  pour  Diderot 
(voy,)  le  dictionnaire  de  Chambers.  Ses 
vues  ont  été  suffisamment  développées 
par  nous  à  l'art.  Evctclopédis  (T.  IX, 
p.  492  et  auiv.)  et  dans  le  Diseours  préli- 
minaire placé  en  tète  de  notre  premier 
volume.  Pour  les  réaliser,  il  a  fallu  de 
grands  moyens,  et  c'est  avec  ses  propres 
ressources  que  Wûrta  y  pourvut,  sans 
appel  de  fonds  fait  à  des  actionnaires,  et 
même  sans  subvention  ministérielle;  car 
le  gouvernement  de  juillet,  soit  par  une 
idée  exagérée  qu'on  se  formait  de  la  for- 
tune du  libraire,  soit  qu'il  méconnût 
l'importance  de  l'entreprise,  ou  enfin  par 
une  indiflerenoe  dont  il  n'aurait  pas  à 
se  glorifier,  ne  fit  rien  pour  une  publi- 
cation qui  pourtant  venait  prêter  appui 
à  toutes  ses  idées  d'ordre,  de  conciliation, 
de  paix  et  de  soumission  aux  lois,  et  qui 
témoignait  d'ailleurs  d'une  confiance  en 
sa  stabilité  qu'on  n'était  pas  encore  en 
droit  d'attendre  du  commerce  dans  les 
premières  années  qui  suivirent  la  révolu- 
tion de  1830.  Ce  fut  lui,  le  libraire  jouis- 
sant d'une  juste  considération  parmi 
les  hommes  de  lettres  et  les  savants,  qui 
forma  le  premier  noyau  de  cette  pha- 
lange de  collaborateurs  qui  s'éleva  gra- 
duellement jusqu'à  350  personnes  et  dans 
laquelle  figurent  les  plus  hautes  notabi- 
lités scientifiques  de  notre  temps.  Mais, 
dans  l'impossibilité  de  présider  lui-même 
à  la  rédaction,  il  en  abandonna  le  soin 
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à  «■  dlwrtwg  d»  «rti  choix.  C'«t  dut 
M  ville  natale  ^*ll  était  allé  le  ebercfaery 
krarenx  éê  rapporinr  à  elle,  par  la  larga 

Srt  qtt*7  praâdraieot  deox  de  Mt  en- 
lU,  «De  partie  de  lIiODMiir  qui,  rai* 
Tant  son  espérance,  défait  être  le  pria 
dVine  opératloo  daae  laquelle  on  t^atta- 
chait  BMiint  à  réalber  dee  bénéioet  qn^à 
•e  concilier  Pestlaie  dei  honmce  de  bien 
et  dei  jofM  compétente.  Le  dirtctear  et 
Péditenr  tendaient  de  concert  ven  ce 
bat.  Leur  accord  permit  de  aormonter 
Men  dm  dilfiçnltée.  Si  l'on,  per  l*ardenr 
de  ton  dévonemeat  à  la  science  et  ans 
bantea  conceptions  de  Tésprit,  afIiMrmit 
hmtredansce  noblcconrage  qni  nerecnle 
pes  devant  l«  obstadm ,  il  est  égaleaMOt 
vnil  de  dire  qœ  ka  eonmils  de  ce  der- 
nier, son  expérience  et  em  Inarfèrm  forent 
d'an  grand  secours  à  rentre  consiaaraient 
smpimifi  d*en  profiter.  Us  restèrent  ainsi 
dans  on  éahanfe  jonmalier  de  coaunn* 
nihationi  diverses,  jnsqn^à  ce  qoe  la  asort 
tint  enlever  ceini  des  denx  dont  la  car- 
rière était  déjè  longpci  bien  qu'elle  sim- 
Uât  devoir  suffire  encore  h  bien  des 
travaux.  Ge  fut  le  t8  avril  1841  qui  en 
marqua  le  israw,  cl  près  de  la  moitié  de 
Tcavrage  restait  à  publier.  La  piété  d'une 
famille  unie  pourvut  è  l'achèvement  de 
la  créatioD  de  ton  chef,  assura ot  jus- 
qu'au bout  au  directeur  Tappui  matériel 
dont  il  avait  besoin.  C'est  par  un  senti- 
ment que  nos  lecteurs  comprendront  sans 
peine  que  M"*^  veuve  Wûrtz  a  désiré 
joindre  à  Tun  des  volumes  de  V Encyclo- 
pédie des  Cens  du  Monde  un  dessin  qui 
rappelât  à  ceux  qui  Tont  connu  l'homme 
de  bien  et  de  mérite  auquel  la  France 
est  redevable  de  cette  nouvelle  source, 
osons  le  dire,  d'une  instruction  aussi  so- 
lide que  variée.  J.  H.  S. 

WURZBOURG  ou  WuaTZBotiao.  Ce 
pays,  qui  constitua  succemivement  une 
principauté,  un  évécbé  souverain  et  un 
grand-duché,  compte,  sur  une  tuperâcie 
de  91  -J  milles  carr.  géogr.,  une  popu- 
lation d'environ  800,000  habitants  pres- 
que tout  catholiques.  Il  fait  partie  du  cer- 
cle bavarois  qui,  après  avoir  porté  long- 
temps le  nom  du  Baâ-Mein,a  prit,en  1 8S8, 
celui  de  cercle  de  la  Basse- Fraooonie  et 
d'Aschaf  feu  bourg.  C'est  une  veste  plaioe 
bornée  de  trois  côtés  par  des  montagnes 
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jarlnMal.,hl 
et  d*«ntnafMèras 
Le  sol  cet  tiia  fsrtMe;  tt  proMl 
conp  de  Mé^  aftwi  qn^— a fw in 
tité  de  vin  dont  les  mdil 
Si9ii9wmm  et  le  /sffimsmiffiii,  an 
tant  dans  Ica 

sont  IVdijet  d'bnc  expofftmioB 
ta.  Cette  contrée  n'est  point  ffiehn  en 
néranx,  etie 

très  restreint.  L'ancienne  enpitnln  Wà 
éoviy,  placefbrtanvce  M,6M  r 
est  egjéablemsnt  sitnéa  ant  Ica  ( 
dn  Main  qne  nset  en 
pont  de  ptom  long  de  848  pindsot 
coré  de statnm  de seints.  Pânnlkaédi- 
fices  publics,  on  cite  le  diÉtaao,  vamaet 
beau  bâtiBBent  recowlmit  en  t7M,  et 
entouré  d'un  jaidin;  rbApitnl  de  Juiai 
parfkitament  organisé;  la  eatbédnia,  h8> 
tic  en  I04S,  avno  ses  tombeans  et  la  cha- 
pelle de  Sdunnbom;  ie  naneaan  déase 
qui  renfinrase  l«  ossenmnta  de  8w  Eilian, 
I^p6tra  de  la  F^anconie;  fmAmm 
église  collégiele  avec  aaa  donx  iMn; 
rb6tel-de-ville|  le  tbéâtin,  atn. 
sont  généralement  étroits  et 
Wûrxbourg  poesède  qneiqnes  faliiliiam 
peu  importantes  et  fait  un  eomascrrem- 
sex  considérable  de  vin.  Au  SMimbra  dm 
établissements  littéraires  et  d'inslmcU'oo 
publique,  nous  mentionneront  d*abord 
l'université  fondée,  en  1408,  par  Tevi- 
que  Jean  d'Bglofstein,  et  réorganisée,  en 
1582,  parle  prince-évéque  Joies  qui  lai 
accorda  une  riche  dotation  sur  les  biees 
des  couvents  ruinés  pendant  la  gacrrv 
des  paysans.  En  1 840.  le  nombre  dcséte- 
diauls,  à  cette  université  catholique,  >*e- 
levait  encore  à  433.  La  faculté  de  méde- 
cine a  son  siège,  à  proprement  perltf, 
dans  rh6pilal  de  Jules  où  se  irouvcot  Im 
salles  des  cours ,  ramphithéâtre  d'anaio- 
mie,  le  cabinet  de  préparaticms  analo- 
miques,  le  jardin  de  botanique  et  le  Is- 
boratoire  de  chimie.  Dent  les  envii 
immédiats  sont  situés  la  maison  d*i 
chements  et  I'h6pital  des  épileptii 
Dans  la  faculté  de  droit  a  été  éublie 
puis  1831  une  cbaira  dn  droit  frange» 
pour  les  élèvm  de  la  Bavièra  rhénane. 
La  bibliothèque  compte  pins  de  1 00,888 
volumes.  Le  cabinet  d'histoire  nat««lls 
s'est  beaucoup  angaranlé 
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U  TÎogt-IroUième  lettre  de  BOtre 
let  (en  ne  comptaiit  pts  le  W)  et 
-huitièaie  consonne,  que  nous  ap- 
\  iks,  tiodU  que  son  nom  fprec 
ksi.  Celte  lettre  noos  vient  det 
,  auxquels  les  Romains  l'avaient 
iDtée.  Quintilien  a  déjà  fait  la  re- 
le  qu'ils  auraient  pu  s'en  passer, 
irliculation  n'étant  autre  que  celle 
is  ou  gtis  réunis;  néanmoins  de 
réunion  il  résultait  une  abréviation 

D'ailleurs  le  son  n'avait  pas  ton- 
cette  double  valeur,  si  l'on  en  juge 
lins  par  certains  mots  dans  lesquels 
omains  confondaient  Vx  avec  1'/ 
e  ou  double,  par  exemple  nixus  et 
,  mixttts  et  mistus^  JTerxesei  Xer- 
Uyxes  et  Ulysses. \o\c\  ce  qu'en  dit 
en  :  X  duplicemy  loco  c  ei9  vel  g 
>osteà  a  Grœcis  inventam^  assuma 
is,  La  double  composition  de  cette 

se  reconnaît  dans  la  déclinaison, 
i  vox  fait  au  génitif  vocis^  P^*^y 
,  d'un  autre  côté  lex  devient  legiSf 
yuXf  conjugis. 

français,  la  prononciation  de  l'x, 
ariable,  ne  se  borne  pas  à  celle  de 
gs.  Écoutons  à  cet  égard  l'Acadé- 
«  JT  a  tantôt  le  son  de  es  joints  en* 
le,  comme  dzns  xi phoïde^  extrême  ; 
t  de  gz^  aussi  joints  ensemble,  com- 
itts  Xercès  {sic\  exercice^  Xavier  ; 
i  celui  de  1'/  forte,  comme  dans 
VT^,  Bruxelles;  tantôt  enfin  celui 

ou  de  Vs  adoucie,  comme  dans 
iêmcj  sixième^  etc.  A  la  fin  des 

tantôt  il  a  le  son  de  c  x  joints  en* 
le,  comme  dans  ceux-ci  qui  ont 
de  la  langue  grecque  dans  la  nôtre, 
,  sphjnXf  irnxy  etc.,  et  dans  ce  mot 
a  latin,  préfix;  tantôt  il  a  la  valeur 
r  à  la  Âd  d'un  mot,  c'est-à-dire 
levant  une  voyelle  il  a  le  son  du  z, 
M  baux  à  longues  années j  et  que, 
it  une  consonne  ou  à  la  fin  d'un 
il  ne  sert  qu'à  rendre  plus  longue 
ntère syllabe  du  mot,  comme /mi/x, 
r,  généreux, . ,  Dans  quelques  mots. 


teb  que  elix  et  //x,  il  ne  se  prononce  point 
devant  le  sabstantif  dont  il  marque  le 
nombre,  lorsque  ce  substantif  commtnee 
par  une  consonne  ;  il  a  le  son  du  s  de* 
vaut  une  voyelle  ;  et  quand  il  est  final, 
ou  qu'il  est  suivi  d'un  repos,  il  se  pro- 
nonce fortement  comme  i.  »  L'EncycIo-* 
pédie  de  Diderot,  où  l'on  trouve  là«deiius 
plus  de  développement,  ajoute  qae  l'jr 
tient  lien  de  c  guttural  quand  elle  est 
suivie  d'un  c  sifflant,  à  cause  de  la  voyelle 
suivante  e  ou  f,  comme  excès^  exciter^ 
qui  se  prononcent  eccès^  ecciter,  Oo  le 
voit,  il  y  a  ici  des  difficultés  dont  l'usage 
seul  fait  triompher,  car  il  serait  difficile 
de  <iire  pourquoi  Xavier  se  prononce 
Gzavier^  tandis  que  Xénophon  conserve 
sa  prononciation  grecque  de  Kséno^ 
phon  ;  pourquoi  dans  sixaùij  sixième j 
on  entend  un  siffiement  doux  comme  z^ 
au  lieu  que  dans  soixante  c'eat  an  aitfle- 
ment  fort  comme  double  s;  pourquoi 
dans  Xerxès  la  première  syllabe  ae  pro- 
nonce Gter^  et  la  seconde  ces. 

L'Académie  donne  en  toat  8  mota 
commençant  par  j;,  tous  empruntés  du 
grec  (on  peut  s'étonner  que  xylographie 
et  quelques  autres  ne  soient  pas  du  nom* 
j  bre).  En  effet,  cette  initiale  compliquée 
n'appartient  à  aucun  mot  d'origine  latine 
ou  celtique  et  n'est  guère  usitée  dans  ces 
langues  que  pour  les  noms  propres;  mais  à 
cet  égard  il  Âiul  dire  qu'en  français  Sain^ 
tongCy  Saintraillesy  etc.  s'écrivaient  au- 
trefois Xaintonge,  Xaintrailles,  Aucun 
mot  d'origine  germanique  ou  slavonne 
ne  nous  offre  non  plus  cette  lettre,  qui 
d'ailleursse  prononce  en  anglais  à  peu  près 
comme  en  français,  mais  qui  en  allemand 
eàt  constamment  dure,  comme  As,  L'al- 
phabet rosse  a  bien  le  signe  X,  mais  avec 
la  valeur  du  ^  grec,  observation  qui  s'ap- 
plique aussi  à  l'espagnol,  par  exempledans 
les  mots  Xatapa  (prononcez  gatturale- 
meut  Khalapa)y  Ximenes  (prou.  Khi^ 
ménès)y  Xeres  (pron.  Khérès)y  et  même 
dans  Mexico  J  Guadalaxara  ^  etc.,  où 
l'x  se  prononce  toujours  guttaralement 
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rafa'd  de  Plotiriiue  (0»f .,  IT95-1800.6 
v«l.],  «ofc  ■nnoUlioni  forninl  3  tuI. 
(Oif..  1810-1831,  in-4")-  S*  fV*  ./«■ 
Ruhnktmui,  va  ancien  prartuaur,  «it 
ua  v^ritibU  chir-d'«avre  dma  ce  genre, 
«t  te  place  hm  dèsivKnIige  ■  cAld  de 
l'éloge  dllnnulcrbnyK  pat  Ruhokaniu» 
lo*-nâa>e.  S*  Bibliolheca  fniita{\xjd., 
1773- I80Ï,  3  loi,)  TKtnSeIreia  priit' 
ttfttmhuUfUorum  caplla  [Lejd,,  I T  tf  3; 
4* M-,  KOT)  ntriteat  tgalenicnl  use 


nenlionipéciale.M.  le  pra(«>eDT  Uilu> 
■  ^ril  u  tic  CD  unliiin  dijtoc  du  iSKlin 
(f(M  tf'yltenbûchii,  fUaJ,  1833^ 

La  Tcmme  et  U  nirce  de  "'T"-nlrirh. 
JsA!iiiK,aeeG*lieii,  delianaD.ealaalar 
depluiieDri  ouvrtgetînUrcHMnuealaa- 
gue  fran^abe,  parmi  lexqual*  ooi»  mov* 
nenaiTAéagé/trÇPtra,  1 8 là),  ^ S«f 
i/uridc  Léonli),  dialonae  mr  U  biiiui, 
l'amour  et  VumMé  (1SI7),  ^Amm 
(1833),  tic.  CL. 
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Dgt-lroîsième  lettre  de  BOtre 
!D  De  coRi|}tant  pts  le  W)  et 
ièaie  coDsonne,  que  nous  ap- 
,  tandis  que  son  nom  grec 
Celte  lettre  nous  vient  dei 
cqoels  les  Romains  l'avaient 
.  Quintilien  a  déjà  fait  la  re- 
*ils  auraient  pu  s'en  passer, 
talion  n'étant  autre  que  celle 
igtis  réunis;  néanmoins  de 
on  il  résultait  une  abréviation 
leurs  le  son  n'avait  pas  ton- 
double  valeur,  si  l'on  en  juge 
ar  certains  mots  dans  lesquels 
os  confondaient  l'x  avec  1'/ 
louble,  par  exemple  nixus  et 
tiis  et  mistuSj  Xerxes  et  Xer- 
s  et  Ulysses. \o\c\  ce  qu'en  dit 
X  duplicem^  loco  c  e/  s  vel  g 

a  Grœcis  inventam^  assum^ 
a  double  composition  de  cette 
econnait  dans  la  déclinaison, 

fait  au  génitif  vocis^  P^^j 
I  autre  côté  lex  devient  îegisy 

conjugis, 
^ais,  la  prononciation  de  l'x, 
le,  ne  se  borne  pas  à  celle  de 
écoutons  à  cet  égard  l'Acadé- 
i  tantôt  le  son  de  es  joints  en- 
nme  dans  xiphoïdey  extrême  ; 
s,  aussi  joints  ensemble,  com- 
frcès  {sic)y exercice^  Xavier; 
li  de  Vs  forte,  comme  dans 
Bruxelles  ;  tantôt  enfin  celui 
le  IV  adoucie,  comme  dans 
^  sixième^  etc.  A  la  fin  des 
St  il  a  le  son  de  c  x  joints  en* 
omroe  dans  ceux-ci  qui  ont 
langue  grecque  dans  la  nôtre, 
nXy  Irnx^  etc.,  et  dans  ce  mot 
n,  prcjix;  tantôt  il  a  la  valeur 
I  fin  d'un  mot,  c'est-à-dire 
t  une  voyelle  il  a  le  son  du  z, 
ux  à  longues  années j  et  que, 
e  consonne  ou  à  la  fin  d'un 
sert  qu'à  rendre  plus  longue 
syllabe  du  mot,  vomme paix^ 
tfreux.,.  Dans  quelques  mots, 


teb  qae  dix  et  six,  il  ne  se  prononce  point 
devant  le  sabstantif  dont  il  marque  le 
nombre,  lorsque  ce  substantif  commtnee 
par  nne  consonne  ;  il  a  le  son  du  s  de* 
vaut  une  voyelle  ;  et  quand  il  est  final, 
ou  qn'il  est  snîvi  d'un  repos,  il  se  pro- 
nonce fortement  comme  s.  •  L'ËncycIo-* 
pédîe  de  Diderot,  où  l'on  trouve  là«de«aa 
plus  de  développement,  ajoute  qoe  Vx 
tient  lieu  de  c  guttural  quand  elle  est 
suivie  d'un  c  sifflant,  à  cause  de  la  voyelle 
suivante  e  ou  /,  comme  excès,  exciter, 
qui  se  prononcent  eccès,  ecciter.  On  le 
voit,  il  y  a  ici  des  difficultés  dont  l'usage 
seul  fait  triompher,  car  il  serait  difficile 
de  dire  pourquoi  Xavier  se  prononce 
Gzavier,  tandis  qne  Xénophon  conserve 
sa  prononciation  grecque  de  Kséno^ 
phon  ;  pourquoi  dans  sixain,  sixième f 
on  entend  un  siffiement  doux  comme  z, 
an  lieu  que  dans  soixante  c'est  nn  aitfle- 
ment  fort  comme  double  s;  pourquoi 
dans  Xerxès  la  première  syllabe  ae  pro- 
nonce Gter,  et  la  seconde  ces. 

L'Académie  donne  en  toat  8  mota 
commençant  par  x,  tous  empruntés  du 
grec  (on  peut  s'étonner  que  xylographie 
et  quelques  antres  ne  soient  pas  dn  nom* 
I  bre).  En  effet,  cette  initiale  compliquée 
n'appartient  à  aucun  mot  d'origine  latine 
ou  celtique  et  n'est  guère  usitée  dans  ces 
langues  que  pour  les  noms  propres;  mais  à 
cet  égard  il  Ikut  dire  qu'en  français  Sain^' 
tonge,  Saintradles,  etc.  s'écrivaient  an* 
trefois  Xaintonge^  Xaintrailles,  Aucun 
mot  d'origine  germanique  on  alavonne 
ne  nous  offre  non  plus  cette  lettre,  qui 
d'ailleursse  prononce  en  anglais  à  peu  près 
comme  en  français,  mais  qui  en  allemand 
est  constamment  dure,  comme  ks.  L'al- 
phabet russe  a  bien  le  signe  X,  mais  avec 
la  valeur  du  ^  S^^»  observation  qui  s'ap- 
plique aussi  à  l'espagnol,  par  exempledans 
les  mots  Xatapa  (prononcez  gutturale- 
meut  Khatapa),  Ximenes  (pron,  Khi^ 
menés),  Xeres  (pron.  Khérès),  et  même 
dans  Mexico,  Guadalaxara ,  etc.,  où 
Vx  se  prononce  toujours  gutturalement 
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coBNM  doit  rétre  le  x9^^^  ^*  ItaliM»  VX 
•it  hkn  adaiidaosqiMlqiMtiioiiuiétniii- 
0m,  BMift  le  ploi  loaTeDC  il  en  remplacé 
p«riiiie#  doable  ou  timpley  oomme  diot 
ofse^  ftie,  éushmaf  AUssandro^  esmU'' 
dirûf  etc. 

Oa  tait  q«e  k  4|M  X  en  «1  des  frio- 
dpewi  chiffirci  roaiaiM;  redoableieat 
dKi  y,  il  Taiit  10,  et  10,000  s'il  ert  Aw- 
Monté  d'an  tndl  horiiontel.  Aatrefbie 
b  ■Monnaie  frappée  à  AMiene  portait  la 
lettre  X.  Gooiaie  afaréf  iation,  elle  aigiii- 
fail  demarims^  eer  eetia  pièce  te  corn- 
poMt  de  10  ai.  Heoi  ne  pûiera»  paa  d« 
■àoogwie  XP  sifaifiant  Xpioticf  eer 
Ut'agiC  là  M»  delà  lettre  fraoçaiie  X, 
■ait  de  la  lettre  frecqwii  qui  ne  loi  rea- 
aeable  que  par  la  forne. 

Dent  let  malliéBatiqMa  l'«  joue  «■ 
gnnd  r6le  :  il  y  repréteate  let  qatntltéa 
il  lea  grandeiirt  incoiiwMa.    J.  H.  S. 

ZAIMTEAIUiBS  on  SUmnAiLLit 
(Jbav  BofioVy  teifoeor  m),  geotilbomoie 
gateoB  et  «alllaiit  chef  de  besde,  qni  fut, 
avec  Lahiff%  too  iotéparable  coatpagBOB^ 
le  dMBpioo  k  pfatt  dévoué  et  le  priBci* 
pal  aontieo  do  dauphin,  depnit  Char* 
letVn.  Lortqnek  Paeelle  d'Orléant  te 
préienU,  il  te  battit,  à  tes  calés,  dant  la 
plupart  des  combatt  qu'elle  IWra,  et, 
malgré  de  fréquents  eiemples  d'aban- 
don, il  resta  fidèle  à  son  roi  jusqu'au 
bout.  Nommé  sénéchal  du  Bordelais  et 
maréchal  de  France  par  Charles  VII ,  en 
1464,  il  mourut,  comme  lui,  en  1461,  à 
Bordeaui.  X. 

XAlfTHE,  rifière  de  la  Troade,  voy. 
ScAMAïf  DRK  et  Taoïa. 

XANTHIPPE,  l'épouse  de  Socrate 
(vo^.),  dont  on  a  fait  le  type  de  la  femme 
acariâtre,  en  rapportant  à  elle  toutes  les 
historiettes  de  femmes  méchantes  qui  ont 
fait  souffrir  leur  mari.  On  ne  peut  guère 
douter  en  effet  de  l'humeur  difficile  de 
Xanthippe  ;  mais  en  rejetant  tous  let 
contes  ridicules  dont  on  a  chargé  sa  mé- 
aaoire,  il  faut  bien  reconnaître  autsi 
qu'avec  le  peu  d'attention  que  Socrate 
parait  avoir  donnée  a  ses  intérêts  do  • 
mestiquet,  la  mère  de  ses  enfants  a  pu 
prétendre  avec  quelque  raison  au  gou- 
Ttmemeot  de  leurs  affaires,  et  même 
qo'alle  a  dû  posséder  à  un  haut  degré  let 
fMliiét  de  la  bo«M  méuafire  peor  tuf- 
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lire  4  loM  ki  iMniat.  La 
idtàk 

palifpe 
pitMive  d'hilkiin  fO^eik  «tait 
tu  appréciigr 

bfaaHde 


k  tikace  de  tea  démeieara 


XAHTmS  us  Ltdo, 
m  pe«  •BtérieM^à  Hérodoia, 
XfrftofMf  eoaiprit  daa»  I^MiiflB  di 


C  k  1' 


fimgtmemmi  Heideik,  ItM. 

XA|iTIPPB,  géBéitl 
qne  tea  eompatrioiea, 
guerre  panique  (vof.)/ 
aeeoora  det  Cartbigiiiob 
■mina.  Il  battit  cet  deraden  «1  it  prf» 
MHiiiier  kor  chef  [vof.  Rsoouoi);  sait 
let  Gartbagkok  k  payèfffMt  dTkgMildk 
Ut  k  renvoyératt  à  Spette^  «l 
ankora  ajoutent  méaaa  qnik  k 
panr  en  ronie • 

XATUUI  (tâiirr),  wf.  Faïaie»- 
Xatiu. 

XÉHAQIB,  «or.  FtauBOB. 

XÉNIB  (du  grec  lHim%  de  ffitr, 
bAte),  prêtent  que  let  Grrect  et  les  Re* 
mains  avaient  coutume  de  faire  ant  pcr* 
sonnes  qu'ils  invitaient  ou  qui  venaicat 
les  visiter.  Martial  a  donné  le  nom  àt 
XéniestLtï  XIII* livre  de  set  épigramtscs, 
recueil  de  distiques  dédiés  à  ses  amis  et 
à  ses  h6tes,  et  relatifs  à  quelque  partie 
d'un  festin.  Sous  le  même  titre,  Schiller 
et  Gœihe  ont  publié,  dans  VAhnamack 
des  muses  de  1 797 ,  plus  ck  400  épifrta* 
OMS  pleines  de  sel  et  d'ironie  sur  feial 
politique  et  littéraire  de  l'AIkuiagne  s 
cette  époque.  Ces  épigrammet  ont  eu  ee 
grand  nombre  d*édiiions,  dont  b  pim 
récente  est  celle  de  Danttig,  1SS4.  Enfin. 
Bua  dernières  éditions  de  ses  poéûes, 
Gœthe  a  ajouté,  sons  le  titre  de  Xémiet^ 
un  grand  nombre  de  poésies  légères,  la 
plupart  satiriques  et  souvent  équivn- 
ques.  C.  L. 

XÉ!IOCRATB,  philosophe  de  l'Ac*- 
démie,  naquit  à  Chalcédoine  an  Bithvnte, 
l'an  397  avant  notre  ère.  Dès  sa  jfcii* 
nesse,  il  s'attacha  à  Platon  dont  il  devioi 
un  det  disciples  les  plut  assidus,  Lon* 
qae  ton  aaltre^  eèdant  ani  inatancet  de 
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Dtnjpt  d«  Syracuse,  se  rendît  à  n  cour, 
Xénocrale  l'y  «ocompagoa  et  De  cesM  de 
lui  donner  des  prennes  da  plus  siocère 
nlUchement.  PItton,  de  son  côté,  limiit 
Xénocnte  ;  il  le  plaçait  dios  son  iffec- 
tion  sar  le  même  ligne  que  son  britUnt 
disciple  Aristote,  quoiqu'il  fît  entre  eux 
cette  difTérence,  qu'il  comparait  l'un  à 
un  âne  patient  et  opiniâtre  qui  a  besoin 
de  l*aigailloDy  et  l'antre  a  un  che?al  plein 
de  fea  dont  l'ardeur  doit  être  modérée 
par  le  frein.  Xénocrate,  en  effet,  man- 
quait de  promptitude  dans  la  conception 
et  de  perspicacité  dans  Tesprit;  mais  s'il 
saisissaJI  a?ec  lenteur  les  sublimes  ensei- 
gnements du  maître,  il  les  retenait  avec 
force  et  il  savait  les  appliquer  à  sa  con- 
dnite.  Ni  l'or  de  Philippe,  ni  les  charmes 
de  Laîa  ne  furent  capables  de  le  détour- 
ner da  droit  chemin.  Aussi  les  Athé- 
niens rendaient  à  ses  vertus  une  éclatante 
jnstice,  et  un  jour  que  le  philosophe 
était  appelé  è  prêter  serment  devant  le 
tribunal,  on  entendit  la  foule  s'écrier  que 
sa  parole  valait  un  serment.  Cette  estime 
qa'ils  avaient  conçue  pour  Xénocrate  ne 
les  empêcha  pas  toutefois,  s^il  faut  en 
croire  Diogène  Laêrcc,  de  le  vendre  com- 
me esclave,  parce  que  sa  pauvreté  ne  lui 
permettait  pas  de  payer  le  droit  que  les 
étrangers  devaient  à  la  cité.  11  fut  acheté 
par  Dcmétrius  de  Phalère  et  mis  aussitôt 
CD  liberté.  A  la  mort  de  Platon,  Xéno- 
crate suivit  Aristote  à  la  cour  du  tyran 
d*Ataméeen  Asie-Mineure;  mais  il  n'y 
it  qa'nn  court  séjour,  et  après  la  mort 
de  Speii|ippe,  l'Académie  reconnut  pour 
ion  chefXénocrate  qui  y  présida  35  ans, 
c^cst-à-dire  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en4 1 3. 

Xénocrate  resu  fidèle  aux  doctrines 
de  aon  maître,  seulement  il  les  présenta 
aoaa  nne  forme  pins  intuitive  en  revêtant 
•aa  théories  de  formules  mathémati(iues. 
Il  avait  exposé  sa  doctrine  dans  de  nom- 
breax  écrits  se  rapportant  aux  trois  divi- 
•tooa  de  la  philosophie  :  physique,  logi- 
que et  éthique,  déjà  établies  par  Platon, 

kia  mieux  définies  par  lui.  Aucun  de 
OQTrages  n'est  arrivé  jusqu'à  nous,  à 
Tesception  peut-être  du  dialogue  intitulé 
Axiffchns  qui  a  été  faussement  attribué 
à  Platon.  f\7fr Denis  van  deWynpersse, 
DiaUibt  de  Xénocrate  Cimlcedonio 
(Leydt,  I8SS,  in-4«).  X. 


XÉNOPHANE,  voy.  Ér.v^TiQtrt 
(école)  et  Grio^uk  (//«.},  T.  XIII, 
p.63. 

XËNOPHON,  historien,  philosophe 
et  général  athénien,  écrivain  fécond  et 
varié,  qu'on  peut  regarder  comme  le  plus 
ancien  des  polygraphes  de  la  Grèce,  na- 
quit vers  l'an  445  avant  notre  ère.  Il  eut 
pour  père  un  certain  Gryllus,  et  il  était 
fort  jeune  encore  lorsque  Socrate,  le  ren- 
contrant, fut  frappé  de  sa  beauté  et  de  sa 
modestie.  Le  sage  lui  barra  le  passage 
avec  son  bâton,  et  lui  demanda,  avec  son 
ironie  habituelle,  où  l'on  pouvait  ache- 
ter ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  :  «  Au 
marché ,  »  répondit  le  jeune  homme.  So- 
crate reprit  :  »  Où  peut- on  apprendre  à 
devenir  honnête  homme?  »  Xénophon 
hésitait  :  «  Suis-mot,  lui  dit  Socrate,  et 
tu  l'apprendras.  »  Il  Tapprit,  en  effet, 
dans  les  entretiens  de  ce  grand  maître  de 
l'art  de  bien  vivre,  dont  il  nous  a  iai»âé 
un  tableau  si  fidèle  ;  il  s'attacha  désor- 
mais à  lui  comme  à  son  guide  aussi  dé- 
voué que  sûr,  et  combattit  à  ses  côtés,  en 
424,  au  combat  de  Délium,  où  Socrate 
lui  sauva  la  vie.   Plus  tard,  prisonnier 
des  Béotiens,  il  aurait,  si  l'on  en  croit 
Philostrate,  reçu  les  leçons  du  célèbre  so- 
phiste ProdicusdeCéos.Cequi  est  plus  cer- 
tain, c'est  quMI  continua deservirson  |>ays 
dans  le  cours  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, et  qu'il  acquit  à  cette  rude  école 
cette  expérience  profonde  de  l'art  mili- 
taire, dont  il  donna  des  preuves  si  écla- 
tantes lors  de  la  fameuse  retraite  des 
Dix-Mille.  Il  y  a  lieu  de  penser  que,  du- 
rant cette  première  moitié  de  sa  vie  qui 
s'étend  jusqu'à  son  départ  pour  l'expé- 
dition dont  cette  retraite  fut  la  suite,  et 
jusqu'à  l'année  qui  précéda  la  mort  de 
Socrate,  arrivée  en  400,  Xénophon,  déjà 
connu  comme  homme  d'action  et  de  sa- 
voir, commença  également  à  se  produite 
comme  écrivain.  On  rapporte  avec  assex 
de  vraisemblance  à  aa  jeunesse  et  aux  pre- 
mières inspirations  de  son  commerce  avec 
Socrate  la  composition  ou  du  moins  l'é- 
bauche du  dialogue  intitulé  le  Banquet^ 
où  sont  exposés  avec  tant  de  grâce  et  da 
charme  les  principes  du  maître  sur  l'a- 
mour. Un  autre  dialogue,  VHiérony  ou- 
vrage d'un  style  &i  exercé,  si  habile,  qui^ 
par  la  boucha  du  tyran  da  Syracuse,  mat 
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m  ùomMnÊtè  im  iaqaUjM^  èa  pimfoir 
tc  k«il»e  dt  la  n^prifêv^ni»  pvodk 
d«  poiie  SiMftia%  doHM  ItboaWw 
ds  ptopk  QMBiM  U  ooBdiitioii  iadii|iai- 
MbU  àè  caloi  àm  toadM^  pMt  biMiétra 
to  dkmble  frait,  «t  dVm  vojaft  que  doil 
«iDir  Ml  XéttoplioB  à  la  €o«r  daDasyi 
r  AnciaD,  at  da  l'enirfgBaiHit  d^MMarala 
^*il  parati  amr  tiiiTi  pas  da  taspa 
avant  m»  départ  pour  Taraiéa  da  Cjïïfm 
la  janna.  C'ait  mmm  van  la  in  da  oalla 

iipphoB  dol  paUîer  l'kbtaîra  daTliiiqr* 
dida  {vojr.)^  son  illiitira  ptédéesiiaiir, 
■lorty  mImi  toataapparaaaa,  avant  401, 
afi  lateunt  tnn  owrafa  impttlaît.  Pam* 
élra  mèflM  anirapritr>îft  dit  Utn  la  aonti- 
juiaiion  da  cat  ouvrage^  al  rédigaa-t-il  \m 
denz  piamûn  lima  dat  BêUémiqmei^ 
qnt  fol  wiila  Iwaiédiata  ma  darnitr  livra 
da  Th«e|dirfa  al  tacainant  lagptrudg 
Pék^nnMw* 

Xénopkon  intanroaipit  biantél  aai 
praaûart  travaui  littMkat  ponr  rtpiwi- 
dra  la  via  aaliva,  la  via  dat  campa,  at 
pour  la  raprtndra  an  airviead^an  prinaa 
étianger,  da  ca  taoond  Cymt  qni,  aona 
pfélaaia  d*ana  gnana  oontra  lat  Piii- 
diaos,  inoomiDodct  à  ion  gonvemaaMat 
d^Aaie-Mioenra,  condniiit  les  merce- 
naires  great,  principale  force  de  ton  ar- 
contre  aon  frère  et  son  roî .  Ar- 
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taieriès-Mnénion  (ih>/.),  de  la  nain 
duquel  il  périt  à  la  bataille  da  Cunaxa, 
an  40 1 .  Socrate  avait  consenti  avec  peine 
à  cette  démarche  de  son  disciple;  elle 
témoignait  déjà,  chex  Xénophon,  d'une 
froideur  pour  sa  patrie  que  le  temps  ne 
lit  qu'augmenter;  mais,  dans  les  graves 
circonstances  où  se  trouvèrent  placés  les 
Dix- Mille  (voy.)^  après  la  perte  de  la 
bataille  et  leur  victoire  partielle,  elle 
devint  pour  lui  Toccasion  d'uue  gloire 
impérissable.  Ce  fut  lui  surtout,  simple 
volontaire,  qui,  par  son  éloquence  aoMÎ 
ferme  que  persuasive,  releva  le  moral  de 
cette  petite  armée,  privée  par  la  trahison 
d*une  partie  de  ses  chefs,  entourée  dVn- 
nemis,  et  qu'il  s'agissait  de  ramener,  par 
des  routes  inexplorées,  des  bords  du 
Tigre  à  ceux  du  Pont-Enxin,  à  travers 
tous  les  obstacles  de  la  nature  et  des 
hommes.  Cette  retraite  si  périlleuse  fut 
a^rée  en  moins  de  huit  mois,  gréca  ans 


]      tiaM  da  Saslkèiy  nd 
la.  bnea^alà 

paa  pour  la  lélablir 

Uavait 
àiiai  appalé  par 

Spartialas,  qid 
oouwia  part  po«r 

aoBtra  la  rai  da 
i      laaa  qn*aprèa  avoir  lai* 


M  Mina  cNi  abai  graa« 

%  o  paot  cratra^  as  anaiy  qpivpNi  m 

ion  rtmplia  jm|a^  la  iâ  avae  Wk 

nciTonamant  égal  au  talaMi  wBÊÊtiÊm 

i  M  ont  vahi  la  répatati—  dta  da 


pàMNi  ratonma  daaa  ta  palria  van  IIm* 
t  S09.  U  y  trpBva  tcau  Mas  akafi. 
aoi  ata  avait  ba  la  ci|^  al  lé  dUpli 
fideia  da  ca  martyr  da  la  v4rké 
doublement  suspect  aux  Athéaie 
comme  tel,  soit  comme  ami  daa  cai 
d'Athènes  qu'il  venait  de  servir,  as 
indirectement.  Cela  ne  Tempècha  point 
de  se  joindre  à  Platon  pour  défendra  k 
mémoire  de  leur  maître  commun  eoatia 
les  préjugés  populaires  et  contre  les  ca» 
lomnies  intéressées.  C*est  pmhihkanal 
à  cette  époque  qu'il  dut  rédiger  las  aol« 
prises  par  lui,  an  rapport  da  Diogèna  dt 
Laêrte,  du  vivant  de  Socnta,  wor  les  en* 
t  retiens  du  sage,  qui  étaient,  comme  Fea 
sait,  tout  son  enseignement.  Ces  Sowrt^ 
nirs  ou  ces  Mémoires^  ainsi  q«*ils  aaat 
intitulés,  remis  sons  l«  yens  dn  paaplt 
athénien ,  avec  tant  d'antres  écriit  apa-> 
Ingétiques  des  principaux  disciples  dt 
Socrate,  étaient  bien  faits  poor 
quer  le  repentir  tardif  de  la  gninda 
quilé  dont  il  fut  victime.  D'autras 
socratiques  da  Xénopboo,  sinon 
que  nous  avons  aMniionnés  plos  hast, 
au  moins  VÉconomiqme^  suite  <nilsnli 
des  iMéiMoiret  on  Mémorahlrs^  pent-éire 
aussi  le  Général  de  lacavaiehr^  davelop- 
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pcoMiit  d*aii  des  eotreliens  atlribués  «u 
lOAttre,  et  résultat  de  l'eipérience  mili- 
taire acqniie  par  le  disciple,  doiveot  ap- 
parteoir  à  la  même  époque  de  sa  vie. 

On  ignore  dans  quelle  occasion  Xé- 
oophon,  aussi  susceptible  de  Peniraioe- 
ment  de  Pamitié,  aussi  enthousiaste  des 
kommes  et  des  choses  de  Télranger,  que 
pea  attaché  à  sa  patrie,  à  ses  foyers,  du 
moins  en  apparence,  fit  la  connaissance 
d'Ai^ésilas,  connaissance  qui  n*exerça  pas 
moins  d^inOuence  sur  sa  destinée  que 
celle  de  ce  Thébain,  du  nom  de  Proxène, 
par  lequel  il  avait  été  jadis  attiré  à  la  cour 
de  Cyros  le  jeune.  Ce  que  Ton  sait,  c'est 
qa*il  fat,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  l'ami 
et  Tadmirateur  passionné  du  roi  de 
Spute,et  que  ce  dernier  étant  parti  pour 
son  expédition  d'Asie,  en  395,Xénophon 
De  tarda  pas  à  l'y  joindre.  Ce  fut  alors 
que  ses  compatriotes  outrés  le  frappèrent 
de  cet  eiil  qui  dura  près  de  trente  années 
et  dont  sa  conduite,  il  faut  le  dire,  jus- 
tifia la  rigueur,  pubqu'il  se  trou'  ait  à  la 
bataille  de  Coionée,  où  il  combat: it  con- 
tre enset  leurs  alliés,  aux  côtes  d*Age$i- 
las,  après  le  rappel  de  celui-ci.  l/accu- 
sation  de  laconisme  fut  alors  trop  prou- 
fée.  Anui  les  Spartiates  reconnaissants 
vonlureot-ils  le  dédommager,  en  lui  cou- 
ftnint  le  droit  de  proxénie  dans  leur  \ille 
et  en  lui  donnant  à  Scillonte  en  Élide, 
non  loin  d'Olympie,  une  maison  et  des 
terres  considérables.  Las  de  la  guerre  et 
des  agitations  d'une  vie  errante,  Xéno- 
pbon,  d'ailleurs  sur  le  retour,  se  fixa, 
vers  393 ,  dans  cette  délicieuse  retraite, 
dont  il  a  lui-même  tracé  le  tableau,  avec 
sa  femme  Pbilésie  et  les  deux  fil^  qu^il  en 
ai  ait  eus.  Il  y  passa  de  longues  années, 
partagé  entre  Tétude ,  les  plaisirs  de  la 
qull  aimait  beaucoup,  et  l'exer* 
d'one  hospitalité  pleine  de  grandeur. 
Ccsl  là  que,  recueillant  les  impressions 
d'âne  vaste  et  diverse  expérience,  il  en 
déposa  les  fruits  dans  les  plus  importants 
de  ses  ouvrages,  dans  ses  Histoires  pro- 
prement dites,  à  savoir  VJnabase  ou  le 
Retoar  des  Dix-Mille,  chef-d'œuvre  de 
sa  plan»  comme  de  son  talent  militaire; 
In  HeUéniques^  dès  longtemps  commen- 
\  cées,  et  terminées  plus  tard;  enfin,  la 
Cyropédie  ou  l'Éducation  de  Cvrus  l'ao- 
si  l'on  peut  appeler  du  nom  d'his- 
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toire  ce  beau  roman  didactique,  moral  et 
politique ,  dont  la  composition  l'occupa 
'  également  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  11  pa- 
;  ralt  naturel  aussi  de  placer  à  l'époque  de 
[  son  séjour  à  Scillonte  la  rédaction  des 
>  deux  trailéi  politiques  sur  les  Erpubii» 
qties  de  Sparte  et  d'.-itliènes^  ou  éclate 
'  si  fortement  sa  prédilection  pour  la  pre- 
mière, et  qui  doivent  être  de  lui  en  dépit 
des  doutes  d'un  ancien  adoptés  par  queU 
.  ques  modernes.  Les  deux  traités  didac- 
tiques des  Cynégétiques  ou  de  la  Chasse, 
et  de  ÏÉquitation,  ce  dernier  bien  dis- 
tinct de  V Hipparchique  ou  du  Général 
de  la  cavalerie  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut ,  se  rapportent  encore  à  la  même 
époque,  puisqu'ils  ont  été  écrits  sous  Tin- 
fluence  des  mâles  divertissements  aux- 
quelsXénophonse  livrait  dans  sa  retraite, 
et  pour  instruction  de  «  ses  jeunes  amis,  w 
Mais  cette  retraite  qui  lui  était  si  doui*e 
et  qu'il  occupait  si  noblement,  il  fallut  la 
quitter.  Les  Éléens,  qui  voyaient  d*un 
œil  jaloux  la  colonie  lacédémonienne  de 
Scillonte,  profitèrent  des  embarras  de 
Sparte  dans  la  guerre  contre  lesThébaio^ 
peut  être  même  de  rin\asion  d^Épami> 
nondas  en  Laconie,  vers  368,  pour  laîre 
une  incursion  de  leur  côté  et  pour  sVm« 
parer  du  pays  quils  convoitaient.  Les 
fils  de  Xénophon  furent  obligés  de  fuir 
à  Lépréum,  et  lui-même  il  les  suivit  bien- 
tôt, après  des  réclaioations  infructueuses 
à  Élis.  Il  alla  enfin,  dans  nn  âge  déjà  fort 
avancé,  s'établir  à  Corinthe,  où  il  résida 
vraisemblablement  jusqu^à  sa  mort, quoi- 
que, dans  l'intervalle,  les  Athéniens,  sur 
la  proposition  de  l'orateur  £u  bu  lus  (non 
pas  l'archonte  £ubulus  ou  Eubulide  qui 
Pavait  fait  bannir),  eussent  levé  la  sen- 
I  tence  d'exil  |M)rtée  contre  lui.  11  n'en  ap- 
!  précia  pas  moins  ce  retour  spontané  de  sa 
patrie,  et  il  lui  donna  des  gages  bien  cbers 
!  du  sien,  puisqu'il  envoya  ses  fils  sVnrôler, 
à  Athènes ,  dans  le  corps  d'armée  qui 
I  marcha  au  secours  de  Spsrte  et  combat- 
;  tit  à  Mantinée,  en  362.  Il  avaitalors  plus 
I  de  80  ans,  ce  qui  explique  suffisamment 
qu'il  soit  demeuré  de  sa  personne  à  Go- 
^  rinthe.  L'illustre  vieillard  y  offrait  un 
sacrifice,  la  couronne  sur  la  tête,  lors- 
qu'on vint  lui  dire  que  son  fils  Grillas 
'  avait  été  tué  à  U  bataille.  ^1  6u  sa  coo- 
ronne;  mais,  comme  on  ajouta qacGryl- 
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loi  ftf  ail  pérïtB  linfe«t^1l«f»ital«i« 
biMié  «OftallMiMt  É|M«tiiODdit,  il  k 
renit  Mut  fcrtcr  odé  braM^  «I  mcmi- 
taota  éê  dira  :  «  Ja  savais  bian  qna  j'avais 
pour  flU  ma  iBortal.  »  Galta  ima  forta, 
qnolqoa  calna  at  dooca,  rassaiitic  pro* 
fottdéiMDt  ea  «oop  terribla,  Biais  n'as 
f«|  poini  abattoa.  Malgré  sa  èwàtiar, 
laalgré  sas  fatifWSy  at  par-dassos  tont 
son  grand  êga,  XéiiopboB  ae  vcmlst  lais- 
sar  inachavécs  ni  laGyropédlani  les  Hal- 
léaiqacs  :  A  trcfaillait  eoeora  à  ca  derBicr 
oavraga  au  %$7  ;  et  raonée  sQlvaola^  la 
derniers  on  ravant-darnièra  de  sa  longoa 
carrt^  de  90  ans,  aii*on  en  croit  La- 
den, il  trouva  la  force  de  composer  son 
petit  tmité  des  Beweims  de  tÀitigNCf  un 
de  ses  aseillears  écrits  et  des  plos  instmo* 
tifs,  o&  sa  Rsant  oei  touchantes  paroles  : 
«  Avant  de  deseeodre  dans  la  tombac  qoe 
je  voia  au  aolos  aM  patrie  tranquille  et 
ionssantal  »  Ainsi  ténoignait^il  qa*au 
fond  du  ceonr  il  n*avait  pas  cessé  de  la 
cbérir,  cette  putrloi  malgré  sa  préfiirence 
pour  les  inMitotions,  pour  les  mceart, 
pour  les  grands  homases  de  Sparte  ;  pré- 
féaanea,  do  reste ,  aiseï  natorelle  chei  le 
condisciple  de  Platon,  chea  eeini  qui 
avait  sucé  de  bonne  heure  les  principes 
de  Socrate,  qui  svail  vu  tant  de  malheurs, 
tant  de  fautes ,  tant  de  crimes  produits 
par  l*orageuse  mobilité,  par  la  corrup- 
tion croissante  de  la  démocratie  et  du 
caractère  athénien. 

La  vie  de  Xcnopbon,  telle  que  nous 
venons  de  Tesquîsser,  tant  d'après  Tin- 
suffisante  biographie  dfDiof;ène  de  L»êrte 
que  d'après  les  autres  témoignages  de 
Tantiquité,  éclairés  par  les  indices  que 
fournissent  les  nombreui  ouvrages  de 
-  Xénophon  Iui>méme*,  ofTre,  en  effet, 
rimaged*un  homme  né  avec  le  besoin  de 
Paction  et  avec  celui  d(>  Tordre,  doué 
d'un  rare  équilibre  des  facuhès  iotellec- 
tuelles  et  morales  ,  épris  en  outre  de 
bonne  heure  de  cet  idéal  du  bien,  du 
%rai,  du  beau,  que  Socrate  savait  déve- 
lop|>er  dans  rame  (!e  ses  disciples;  d*uo 

(*)  Le  rni<iqui%  de  Fortin  4  doooê,  dè«  I7(p, 
oac  yU  lie  Xtnophom.  Klle  Q*e»t  i<>ni|iar4Me  ni 
AUB  QuaiiUmft  d*  Xtnophonfii  t^iiâ,  tir  Kriigi*r, 
ni  sortoul  à  IVirelUnte  Tiutu  r  de  M  LetroniM, 
daat  la  Bicgrmpktt  umiventiU,  f.  1.1,  duat  boim^ 
•vont  boiucouij  profilé  pour  ooUe  iraTkil^ 
d*iie«  ■  iinr^  aére^*aire«irnl  ^\u^  géaéralc. 
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Atbéncait  pténiu  8parat«j 

que  Sparte iblail  uMilleuru^  a 

rêvait  quelque  diosa  nu  daiauadnflj 

elle  même, en  lift  degraudauraiëai 

Poussé  en  Orient  par  la  désir  du 

d*aglr,  de  ainstreira,  faapérlssiaa  m 

acquit  des  hommes  aC  dea  cboani^  ■ 

jmtuense  simplicité  des  tradilioasa 

institutions  asialiquaa,  ■•  it  q«^ 

à  cette  disposition.  LVirfaDU  da  b  I 

se  trouva  trop  étroit  pcHir  lui,  al, 

en  demeurant  Grae,  tout  au  a*atm 

a  la  discipline  laeédémouiansM  aaM 

rénergiqne  ressort  qui  devait  nasM 

ment  remonter  la  puissance  helM 

mais  réagir  contre  rOrient  dégéuÉ 

eut  Pinstinct  de  fâvenir,  at  autiwll 

on  lointain  obscur  Alemandre  el  lai 

cédoniens.  Tout  au  maiBS  la  patrin 

borné  de  la  cité  fit«il  plaoe,  danssau 

an  patriotisme  pins  large  du  paya* 

caractère  de  largeur  dans  lea  seutiu 

dans  les  Idées ,  qoe  révèlent,  au 

de  la  superstition  qu'on  lui  a  tvfra 

aussi  bien  qu'à  Socrate,  les  IvluÉ 

de  sa  vie  et  lea  démarches  de  sa  eam 

nous  le  retrouvons  dans  Tesprit  ml 

jusque  dans  la  variété  de  ses  écrit 

aussi  Phorizon  de  la  pensée  s*é(end 

celui  de  Teipérience  ,  el  la  liltéi 

grecque  commence  à  ^  géneralisci 

Xéoophon  par  le  fond  comme  par  I 

me.  En  «>e  généra  lisant,  ellr  sVnrti  ht 

se  popularise;  it  applique  sa  plume, 

plique  la  pro<e  attique,  plus  simple 

claire,  plu>  transparente  que  jaasai 

philosophie,  à  Thistnire,  à  la  puUl 

à  la  morale  pratique,  auv  arts  divi 

la  vie  publique  et  privée,  comme  oi 

en  juger  par  rénumératioo   qoe 

avons  faite  de  ses  ouvrage^,  rap| 

aux  époques  probables  de  Inir  ce 

sition.  Peu  dVntre  eot  se  sont  p 

peut-être  pas  un  seul,  quoique  Di 

de  Laêrte  compte  environ  qmurmM 

i*rt's  ilo  Xenophon,  et  que  OOM 

ayons  que  quiuxe,  y  compris  '*^A 

tie  Socrate  el  la  rieei'Jgcstfas^  Im 

du  tairnt  de  leur  auteur  supposé»  4 

probablement    apocryphes,    aÎH 

cinq  lettres  qui  noua  reataiM  «uua* 

tamémauoui.  Laa  AuutéaDbf^ 
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lont  pal  les  ounuges,  comme  oo  l'a  cru, 
Bais  leon  di%  îsious.  Paroii  ces  ouvrages, 
Pantiqaité  elle  -  même  a  suspecté ,  non 
pM  ceux  que  nous  venons  de  dire,  mais, 
indépendamment  des  petits  traités  sur 
k  république  de  Sparte  et  sur  celle  d*A- 
thènes,  Tbistoire  même  de  la  Retraite 
des  Dix- Mille,  titre  immortel  et  caracté- 
ristique de  rbomroe  non  moins  que  de 
récrîvain  chez  Xénopbon.  Xénophoo, 
en  effet,  au  III*  livre  des  Helléniques, 
semble  Tattribuer,  de  «a  propre  bou- 
che, à  an  certain  Tbémistogène  de 
Syracuse,  soit  que  ce  Thémistogène  eût 
réellement  écrit,  avant  lui,  un  livre  sur 
le  même  sujet  et  que  la  rédaction  des 
Helléniques,  comme  nous  Tavons  admis, 
ail  été  successive,  quVIle  ait  à  la  fois 
précédé  et  suivi  celle  de  \\4riabnse^ 
soit,  et  plus  probablement,  que  Xéoo 
phoD,  comme  le  pense  Plutarque,  eû(  jugé 
à  propos  de  voiler  sa  personne  sous  un 
pseudonyme.  Dans  tous  les  cas,  quiconque 
a  lo  attentivement  TA na base  reconnaî- 
tra avec  nous  qu  un  récit,  en  même  temps 
■  complaisant  et  si  fidèle,  si  vivant  et  si 
intime,  ne  saurait  être  que  de  celui  qui  y 
rapporte  avec  tant  de  soin  toutes  ses  ac- 
tions ,  toutes  ses  paroles ,  qui  y  met  à 
chaque  instant  le  lecteur  dans  la  confi> 
dence  de  ses  pensées,  et  qui,  du  moment 
qB*il  parait  sur  la  scène,  ne  cesse  pas  d'y 
oecaper  le  premier  plan.  Les  Helleni- 
qors  pâlissent  siogulièrement  à  côté  de 
ee  bean  récit,  qui  n*a  de  comparable  dans 
Tan  tiquité  que  lesCommeut  aires  deCésar, 
mpêneors,  il  est  vrai .  à  leur  modèle,  et 
de  toute  la  distance,  peut-être,  qui  sépare 
les  deux  hommes.  Quant  aax  Heilëni" 
çaesj  continuation  de  Thistoire  de  Thu- 
cydide et  qui  s'étendent  en  outre  jus- 
qu'à la  bataille  de  Mantioée,  elles  forment 

cette  histoire  un  frappant  contraste; 

loi  sont  bien  plus  inférieures  encure 
qn*à  TAnabase.  Cesl  une  sorte  de  milieu  I 
entre  Ffantoire  proprement   dite  et  les  I 
mémoires,  qui  a  les  défauts  plus  que  les  '■ 
qualités  de  ceui-ci,  où  Taoteur,  préoc> 
cupé  surtout  de  ses  impressions  per»on-  ■ 
■ailes,  n'apprécie  îi  leur  juste  valeur  ni 
la  hommes  ni  les  choses  de  son  temps,  ■ 
BC  sait  pas,  comme  son  prédécesseur, 
nr  le  secret  encbaiaemeot  des  efïets  et 
i,  et  manque  de  portée  aussi 
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bien  que  d'impartialité,  de  force  au^si 
bien  que  de  couleur.  A  considérer  cet 
ouvrage  si  imparfait  de  tout  point,  et 
TAnabase  elle-même  si  parfaite  en  son 
genre,  on  ne  saurait  s*empêcher  d'avouer 
que  Xénopbon  ne  peut  se   comparer, 
comme  historien,  ni  àThuiydîde  ni  a  Hé- 
rodote {vor.\  qu'il  n'a  ni  la  profondeur 
du  premier,  «on  énergie,  >on  éi  lat  voilé,  ni 
la  brillante  imagination,  la   concppiion 
vaste,  la  poétique  et  savante  naïveté  du 
second.  Son  talent,  quant  a  la  lorme,  esi 
plutôt  encore  celui  de  narrer  que  celui  de 
peindre;  quant  au  fond,  Ton  est  force 
de  dire  qu'à  bien  des  égards  le  vrai,  le 
grand  sentiment  historique  lui  a  fait  dé- 
faut. Et  n'est-ce  pas  pour  cela  même 
qu'il  a  surtout  excellé  dans  un  genre  miite 
dont  on  est  fondé  à  le  regarder  comme 
le  créateur,  dans  le  genre  du  roman  po- 
litique et  moral  dont  la  Cyropédie  nous 
présente  le  premier  modèle?  Là  se  ré- 
vèle dans  toute  sa  vérité,  dans  toute  sa 
liberté,  le  génie,  mixte  aussi  en  quelque 
sorte,  de  Xénophou,  heureux  mélange 
de  qualités  diverses,  pratiques  et  spécu* 
latives,  qui  répond  à  cet  équilibre  de  fa- 
cultés que  nous  avons  signale  plus  haut 
comme  le  trait  dominant  de  son  carac- 
tère. La  vie  de  Cyrus  n'est  pour  lui  qu^un 
cadre  qui  lui  sert  à  mettre  en  lumière, 
dans  une  suite  de  récit»,  de  dialogues  et 
de  discours,  Tidéal  qu'il  s'est  fait  d'un 
bon  gouvernement,  d'un  grand  prince, 
idéal  dont  les  éléments  sont  puisés,  non 
pas  tant  dans  la  tradition,  dans  Phiatoire 
réelle,  que  dans  l'expérience  de  l'auteur, 
dans  ses  opinions  ou  ses  préjugés;  non 
pas  tant  dans  TOrient  et  chez  les  Perses, 
que  dans  la  Grèce  et  principalement  à 
Sparte.  La  lacow  manie ^  si  souvent  re- 
prochée à  Xénopbon ,  et  ijui  Tentraîna 
dans  de  graves  fautes  de  conduite ,  se 
fait  jour  dans  la  Cyropédie  aussi  bitn 
que  dans  les   Hellénique-,    et  quelque 
chose  de  plus  encore  que  se?  prédilec- 
tions aiistocratiques  et  miiitairei,  quel- 
que chose  qui  semble  lui  avuir  eié  sug- 
géré par  les  grands  soutenir?  de  l'Orient, 
à  savoir,    un   penchiint  «ecrei    j^our  la 
monarchie   fondée   <ur   les  mœurs  non 
moins  que  sur  les  lois.  E;  pourtant,  dans 
l'épilogue  qnic  ermine  ce  bel  ouvrage,  le 
plus  accoHipli  de  tous  ceux  de  l'auteur, 
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et  «eloî  k|all  pumtt  «voir  k  plut  alfec* 
lioDoé^  il  oMMUre  lai-mtaé  combien  les 
Pertes  éuieat  dégénérét  depvb  les  tcape 
bérolquct  de  Cyros,  et  quelle  proie  facile 
ile  oflraieat  à  Tetpril  entrepreoant  des 
Qrect.  On  e  prétendu  que  œt  épiiogoe 
était  nne  addition  d'an  faoaaaire,  niait 
eent  preuve  taffitante.  C'ett  la  condn- 
eîon  natnrelle  et  eoaiMe  le  paiaeport  de 
m  Ubiean  idéal  d*nn  peité  qn*il  bllait 
bico  mettre  en  acoord  af  ee  k  eontcieooe 
dn  piéient,  avco  let  prementimentt  de 
i^veair* 

Si  Xénoplion  hittorien  ett  af ant  tout 
on  nerrateor  et  an  moralitte  politique, 
Xéaopboo  pbiloeopbe  ett  enoore,  à  bien 
dit  éftrdt,  un  morâlitte  et  un  bittorien. 
Tel  il  parait  daot  let  Mémoires  de  5o- 
€rotef  dant  VEconomioiiet  dan»  le  Banr 
^mif  dant  VHtéroMt  ou  il  met  en  icène 
eoB  maître  et  te  borne  à  eipoocr  fidèle* 
ment  let  opinîoni  tout  k  forme  ankiée 
da  dklogaei  qui  ett  autti  fréquemaMnt 
•ceik  de  k  Cyropédie.  Encore,  quand 
jpoiv  disons  fidèlement,  t*aflt->il  d*une 
fidélité  rektive}  car  Socrate  te  livrait  à 
tel  ditdpkt  dant  k  mesnredet  forœtde 
cbaenn,  et  il  n*ett  pas  i Ar  que  Xénopbon, 
esprit  tempéré  et  surtout  pratique,  ait 
compris  aussi  bien  que  Platoa,  génie 
sublime  et  profondément  spéculatif,  les 
grands  côtèi  de  ses  doctrines  ou  mêiDe 
de  soD  caractère.  D'ailleurs,  il  n*a  point 
dWiginali té  propre,  il  n'est  ni  un  chef 
d*école  ni  un  philosophe  de  profession; 
sa  sphère  est  moins  celle  de  la  pensée  que 
celle  de  Taction ,  et  Tindependance  qui 
manque  à  son  esprit  manque  aussi  a  son 
âme.  Voila  pourquoi ,  sous  Tinspiration 
des  hommes  qni  le  domiuent ,  ou  celle 
des  circonstances  qui  rentourent,  il  met 
.  aa  plume  au  senrice  des  sujets  les  plus 
divers,  comme  il  a  mis  son  epée  au  ser- 
vice de  toutes  let  causes.  Mais  pour  toutes 
let  causet  il  combat  avec  dévouement; 
tar  tous  les  sujeu  il  écrit  avec  la  même 
solidîté,  la  même  simplicité,  la  même 
clarté.  Ses  petits  traités  didactiques  et 
statistiques ,  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnés, sont  des  trésors  d*eipérience  et 
des  modèles dVi position.  Les  anciens  ne 
tarissent  pas  sur  la  grâce  et  la  douceur 
du  style  de  Xénophon  :  ce  style  est  plus 
douv  que  le  miel;  les  Muses eikt-mémes 


aViprimwt  par  an  bMdM(Gfoinu)}ln 
Grâcca  |nnblcat  avoir  pétri  «ni  knpp^ 

et  k  penuaiioQ  tPétfU  nstian  «ram  lèvif» 
(Qaktilkn).  En  un  mol»  éW  tjtêmlk 
Mitqme^  turonm  qui  ki  eUnalé.  Tbun* 
foiai  Deuya  d*Balîaaruaaw  diitiiui^  et 
avec  raison  :  ki  aooonkulMMin  k  dn* 
cenr  iouginable,  il  ne  lui  fuuoBMll  pi 
la  beauté  à  on  diefré  égpl;  ynruè  3  en» 
tend  aant  doute  qw  k  ptum  du  Xiua- 
pbon  n*n  ni  l'éckt  de  cdk  du  Pklia,ai 
l*éncrgk  de  ceik  de  IMuMMlièBn»  Hiur 
uout  autres  mndernet  et  ftiuçafa,  elha 
quelque  cbote  de  œlk  de  ~ 
que  cboae  aussi  de  ceIk  de  Yollnkn^i 
la  chaleur  de  l'on,  moka  k  finenntpî* 
rituelle  de  Fautre.  Ou  peut  dira  de  cHlt 
prose,  miroirde  k  penaée  de  aou  nuirer, 
comme  celk-ci  Teat  det  faila^  dca 
de  ton  tempa^  ce  qui  n  été 
haut  de  retfMit  de  Xénopbou  compati  è 
ton  caractère  :  c'ett  uu  mn 
de  qualitéa  divenea  dana 
metnraet  dan^  un  parfait  équilibt%j 
rieu  d'énUnent,  de  puianui,  dV 
nant.  D'oà  ucnu  terfana  teutét  de 
dure  que  Xénophon,  en  tenant  compm 
de  tant,  ett  un  bomote,  un  éerivnk  de 
seconde  ligne ,  que  l'harmonk  et  amsî 
l'universalité  de  ses  facoltés,  de  ses  ta- 
lents et  de  ses  ouvrages,  ont  justement 
pUcé  au  premier  rang. 

On  ne  compte  pas  moins  de  30  edi* 
tions,  ptu^ou  moins  complètes,  des  an* 
vres  de  Xénophon.  Saii^  parler  des  Hel* 
léniquef,  qui»  sous  le  titre  de  Paral^po- 
m^nes^  ou  >uite  à  Thi^toire  de  Thucydide, 
se  produisirent  pour  la  première  fois  au 
grand  jour  de  rimprimcrie,  en  IâOS, 
chez  Aide  Taocien,  à  Venise,  Ph.  Ginnts 
publia  à  Florence,  en  16 16,  la  véritablt 
édition  princeps  de  notre  auteur,  com- 
plétée, quoique  incomplète  encore,  par 
les  héritiers  de  Giunta,  dans  une  réim- 
pression de  1 S3  7 ,  d'aprèa  k  ^econde  édH 
tion />ri/frc/?/,  donnée  par  Andrc  d*AtoU. 
beau-père  d*Alde,  à  Venise,  eo  l&)â 
(in- fol.,  comme  les précédetiie«  , édition 
bien  meilleure  que  celle  des  Giunta,  et 
a  laquelle  il  ne  manquait  que  rApokfie. 
La  2*  éd.  des  Giunta  fut  rriinpriniee  s 
son  tourâHalleenSouahe,  en  1546,  psr 
les  soins  de  Pierre  Bruhicli ,  avec  ufr 
préface  de  Ph.  Mélanchthon,  qni  y  ajouta 
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rApologie^  de  sorte  que  celte  édîlion  en 
3  vol.  ÎD-S®  fut  la  première  réellemeot 
complète.  Toutes  ces  éditions  sont  grec- 
ques. La  première  grecque- latine  parut 
à  Bile,  en  1545,  in- fol.,  chez  Nie.  Bry- 
linger,  qui  la  reproduisit  en  1 555,  diaprés 
le  teite  corrigé  qu'avait  publié ,  proba- 
blemenl  en  1554,Séb.  Castalio  ou  Châ- 
tillon,  chez  Isingrin,  à  Bâie,  2  vol.  in-8o. 
Une  nouvelle  ère  s'ouvrit  pour  le  texte 
de  Xénophon  par  les  deux  recensions 
qa*en  fit  successivement  le  grand  hellé- 
niste et  le  grand  imprimeur  U.  Estienne, 
et  par  les  deux  éditions  qu'il  donna  en 
1561  et  en  1581,  in-fol.,  celle-là  plus 
belle,  celle-ci  meilleure  et  à  laquelle  se 
joint  la  v<*rsion  latine,  imprimée  à  part. 
Le  travail  de  H.  Kstieune  servit  de  base 
aux  trois  éditions  de  Jean  Lœwenklau 
(Leunclavius)  ,   Bâle,  15G9    et   1572, 
Francf.y  1594,  in-fol.,  avec  la  trad.  lat. 
revue  et  des  notes  peu  intelligentes  ;  la 
dernière  de  ces  éd.  fut  réimpr.  à  Paris, 
typis  regiis^  en  1625.  Pas  d'autre  édition 
critique,  dans  tout  le  cours  du  xvii*  siè- 
cle, jusqu'à  celle  d'£d.Wels,Osf.,  1703, 
5  vol.  in-8^,  qui  altéra  le  texte  plus  qu'il 
ne  l'améliora,  en  y  introduisant,  soit  les 
corrections  d*H.  Estienne,  soit  les  con- 
jectures de  Lœwenklau.  Cette  édition  fut 
réimprimée   en    1763  (Leipz. ,  4  vol. 
in-8^)  par  les  soins  de  Thieme,  qui  la 
corrigea  et  l'augmenta,  y  joignit  les  tra- 
vaux estimables  d'Hutchinson  sur  la  Cy- 
ropédiectl'Anabase,  mais  ne  put  donner 
les  2  vol.  complémentaires  d'index  et  de 
notes  qu'il  avait  promis  et  en  partie  pré- 
parés. Ils  ont  été  remplacés  depuis  avec 
avantage  par  le  Lcxicon  Xenophonteum 
de  Sturz,  Leipz.,1 80 1-1 804,4  vol.  in-8% 
qui  fait  suite  aux  4  vol.,  reproduits  sous 
le  même  date ,  de  l'édition  de  Thieme. 
Dans  l'intervalle,  Benj.  Weiske  avait  en- 
trepris un  nouveau  travail  sur  Xéno- 
phon, dont  il  publia  le  texte  sansrécen- 
sibn  nouvelle,  mais  avec  des  variantes  et 
des  remarques  critiques  provenant  de  Vil- 
loisoui  et  surtout  avec  des  introductions 
et  des  observations  qui  lui  sont  propres, 
destinées  à  éclaircîr  les  choses  aussi  bien 
qoe  leslmots^Leipz.,  1798-1804,  6  vol. 
ÎD*8*.  Cette  édition,  quoiqu'elle  ait  été 
sévèrement  jugée,  vaut,  sous  certains  rap- 
ports, la  plus  considérable  de  toutesy  ati 
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moins  par  la  masse  et  par  le  luxe  de  l'im- 
pression, c'est-à-dire  celle  que  J.-B.  Gail 
commença  des  1797,  et  qu'il  poursuivit 
avec  plus  de  labeur  que  de  critique,  avec 
plus  de  savoir  que  de  goût,  d'ak>ord  jus- 
qu>n  1804,  en  6  vol.  in- 4%  intitulés  : 
OEuvres  complètes  de  Xénophon^  ira* 
dut  tes  en  français^  accompagnées  du 
texte  j  de  la  version  latine  et  de  no^ 
tes  critiques;  puis,  de  1808  à  1815, 
7*  vol.  divisé  en  3  parties,  y  compris  un 
atlas  de  cartes  et  de  plans.  La  traduction 
française  n'est  nouvelle  qu'en  partie;  car 
celle  de  la  Cyropédie,  des  Mémorables  et 
de  l'Anabase ,  est  simplement  le  travail 
de  Dacier,  Levéque  et  Larcher,  repris 
avec  des  modifications  légères.  Nous  de- 
vons mentionner  encore  les  divers  traités 
de  Xénophon   publiés   par  Zeune,  de 
1778  à  1785,  revus  et  complétés  par 
Schneider,   de  1791  à  1815,  avec  des 
commentaires  justement  estimés.  Ils  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois  en  Angle- 
terre, notamment  à  Oxford  ,  de  1810  à 
1817,  6  vol.  in*  8^.  La  dernière  édition 
complète  que  nous  connaissions  est  celle 
que  M.  Dûbner  a  soignée  pour  la  collec- 
tion grecque  de  F.  Didot,  Paris,  1838, 
grand  in- 8%  et  où  le  texte,  la  version  la- 
tine et  Tindex  ont  reçu  de  nombreuse» 
améliorations  de  la  main  de  ce  critique 
exercé.  —  Quant  aux  éditions  partielles, 
si  nombreuses,  nous  nous  contenterons 
de  citer  comme  un  modèle  de  la  consti- 
tution du  texte  d'après  les  manuscrits,  et 
aussi  un  modèle  de  traduction,  celle  du 
Maure  de  la  cavalerie  et  du  Traité  de 
Véquitation^  en  grec  et  en  français,  par 
P.-L.  Courier,  Paris,  1813;  celles  de  la 
Cyropédie^  par  Em.  Poppo,  Leipz., 
1821  \AeVAnabase^i^9LT  le  même,  1827, 
et  par  Krûger,  Halle,  1826;  des  MémO'^ 
râbles  y  par  Coray,  avec  le  Gorgias  de 
Platon,  Paris,  1825,  etc.,  etc.  Les  meil- 
leures traductions  françaises,  dont  la  plu- 
part laissent  encore  beaucoup  à  désirer, 
ont  été  réunies  en  2  vol.  gr.  in- 18,  par 
H.  Trianon,  Paris,  1842.  Trois  plus  an- 
ciennes, mais  qui  ne  sont  pas  sans  mérite, 
l'avaient  été  déjà  en  2  vol.  in- 12,  Am- 
sterdam, 1745,  savoir  :  la  Condition  des 
roiSf  c'est-à-dire  VRiéron^  par  Coste  , 
la  Retraite  des  Dix  Mille,  par  Perrol 
d'Abltnoourt ,  et  les  Choses  mvtnnra^ 
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bUs  deSocraie,  par  Charpentier.  G -M- t. 

XÉNOPIION  d'Épuèsk  est  aaieur 
d*uD  roman  grec,  en  V  livres,  intitulé 
Éphcsiaques^  et  racontant  les  amours 
d'Anihia  et  d^Abrocomas.  On  n*est  point 
d^accord  sur  le  siècle  où  il  vécat,  quoi- 
qu'il paraisse  probable  que  ce  fut  au 
temps  des  Antonios  ;  quelqurs  critiques 
même  révoquent  en  doute  son  existence. 
Son  roman  a  été  publié  pour  la  première 
fois,  d'après  un  manuscrit  du  Mont  Cas- 
sin,  avec  trad.  lat.,  par  Ant.  Cocchus 
(Lond.  1726).  Parmi  les  éditions  posté- 
rieures, on  cite  celles  du  baron  de  Lo- 
cella  (Vienne,  1796,  in-4"),  celle  de 
A.-A.  Renouard  (Paris,  1800,  in-8®], 
et  celle  de  Peerlkamp  (UaHem,  1818, 
in-l"i.  Une  trad.  fran<^.  du  roman  de 
Xénophon  d'Éphèse  se  trouve  dans  la 
Collection  des  ramant  grecs  (Paris, 
1823,  in.16).  CL. 

XÉRÈS,  chef- lieu  de  province  dans 
l'Andalousie,  ville  commerçante  située 
vers  l'eitrémité  méridionale  de  TEspa- 
gne,  et  au  nom  de  laquelle,  par  cette  rai- 
son, on  ajoute  Tepithète  de  ta  Froniera^ 
pour  la  distinguer  de  Xérès  de  lot  Caval- 
ières, ville  de  TEstrémadure.  Elle  a  34 
mille  hah.  On  y  voit  un  ancien  château,  el, 
aux  environs,  une  chartreuse,  demi  on 
admire  i*eï:lise  el  le  couvent,  l^e  vin  de 
Xérès  est  uiiiver>ellemenl  tonriu  ;  t'e^t  le 
délicieux  extrait  d'une  liijueur  médio- 
cre :  aussi  le^  Andalou^  rappellent -ils 
l'dmvdu  vin.  La  production  annuelle  en 
est  évaluée  à  450,000  arobe:*,  dont  une 
grande  partie  pa^se  en  An^leterre.  Vit- 
rés de  la  Frontera  e^l,  en  outre,  «fh-bre 
parla  bat-nile  (pie  les  Sarra/in^  v  livn*- 
rent,  Tan  7  1  1 ,  au  mi  Underu-  (  r  >> .  W 
\,  p.  17  ,  et  <)ui  mil  (i'i,  pour  lon^ifin^is, 
à  la  duminalion  de%  Vi^igoihs  en  K<*pa- 


pne. 


\ 


\KU\KS  1",  roi  de  Perse,  cèlehre 

p-ir  sa  in:illieureuse  expédition  contie  la 

(rrcrf.  S.rniiil  (ils  (le  D.irius  .  my .  ,  til» 

«1  llv^Li-pr.  ii   >uccéda  a  >on   père,  l'an 

4 Mi  av.  .1.   ().;    par  le?»    intri^ue«i  de  sa 

m»  »r    \.  l'M,    ;iM  parvint  a  t'aiie  exilure 

du  II     .f   \ii    ..  /  iiir,  ne  a\ant  ravcn»-- 

,  nuMii  tl»-    D.t    !<•    »  la   couronne.    .\pr«*s 

\  I      avtiii  ^olll|,|^  ri'.jjvpte  rn  une  seule  caui- 

^     t>=V>''*  il  ^  •  na^ina  «piM  lui  v'mit  lanle 

de  dumptei  le-  (rrei  •>  ^pie  viii  pèreav«ii 


déjà  essayé  de  soumettre.  Dans  cette  i»- 
tentioD,  il  leva  une  armée  immcoie  qae 
1rs  historiens  évaluent  à  un  milboo 
d'hommes;  mais  il  faut  retrancher,  sus 
aucun  doute,  plus  de  la  aïoitié  de  ce 
nombre,  les  femmes  et  les  esclaves,  «|iii 
suivaient  toujoursTarméedo  roi  de  Perse, 
ne  comptant  pas  parmi  les  combattaals. 
Xenès  traversa  rUellespont  sur  un  pont 
de  bateaui,  et  arriva  devant  le  défile  des 
Tberroopyles,  qu'il  trouva  défendu  par 
Léonidas(vox.)*  Après  la  mort  du  héros 
Spartiate,  il  s'avança  jusqu*a  Atbcocs 
qui  avait  été  abandonnée  par  set  habi- 
tants, et  qu'il  hrùla.  La  victoire  d*Arte- 
mise  avait  inspiré  un  nouveau  courage 
aux  Grecs,  qui,  avec  380  galères,  osè- 
rent attaquer,  à  Salauiine  ;  voy.  -,  la  llotta 
des  Perses  forte  de  2,000  voiles,  au  rap- 
port des  historien*.  Xerxès.  témoin  de  sa 
défaite (vf>)^.AEisTiDE  etTHËMisTocLi , 
retourna  dans  son  royaume,  couvert  de 
honte,  et  s'enferma  dans  son  harem,  en 
abandonnant  ses  états  à  l'arbitraire  des 
satrapes.  Il  fut  assassiné,  en  467,  par  le 
chef  de  sa  K^rde,  Arlaban,  qui  pia^a  sar 
le  trône  son  second  fils,  Artaxerxè»  f. 
Celui-ci  eut  un  fiisq'ii.  sous  le  nom  de 
XerxèsII,  lui  succéda.  Tan  -l^.'i  a%  .  J  -L., 
mais  périt  as*a<<«iné  au  bnut  de  quaianir 
jours.  i\  l 

XIMK.N'KS  l'iv^Nï  is.  Cl  .  «ar  smu!. 
archev(*M|ue  de  Inlivlf  et  priiUitr  aiii;.-- 
tre  du  roi  d'K<»pa;:ne,  n.i>|<ii(  en  I  \.\* 
à  roireia^îUUH,  petit  viiU;iede  l;i  \  .-  ;.,f- 
(laslilie.  (ui  H(iii  père  était  avfi.u.  Aprr* 
avr>ir  termine  «^es  eluilt>>  à  Sal.ini.ii.  \uf , 
il  partit  pour  Home,  et,  à  oiwi  n  t  ur,  n 
lut  noiniiie  ^r.tnd-vicaiie  ilu  i  t:d>ii«i 
OoD/ali-/  .^It  ndn/  I.  Knlie  pl(i«  lard  iiau» 
ror.lrt'di's  II an('i<>.  lin*,  il  •Irvini  !«-  i<i|j- 
le''>eiir  di-  la  reiiir  Nalirlle;  pu-«.  peu  Jr 
telnp^  âpre*»,  en  I  rJ'#,  il  lui  t  levé  «-ur  le 
Me,;e  arihiepi^iciipal  de  Iidt'di.  l)aD« 
cei:e  place  euiiiimte.  ifu'd  n'dv  .ut  a^  trp- 
tee  tpie  sur  l'ortiie  luinul  du  pape,  u 
deplo\a  une  Irlande  ai  livi!e  ;  ii  m*  (i..-u- 
tra  le  Vfiit.dile  peie  dt■^  p.iuvr**,  .nt-  .il 
une  liinle  \V.%\i  m,  veilla  '•i'it;i)r  u««-''>irii:  a 
ce  ipie  let  emplois  lussent  di*iinr«  ij\ 
plu>ili^ne^,  pre^crlvll  tie  o.i^i  *  «:dtu:'>  ju 
(  ler^c  de  '>oii  dioct^e.  rel><Miia  je«  •>ro 
dres  mendiant»,  tonda.en  I4!««.  !  ij  • 
vei*»iie  d'Ali  aU  tie  llenan».  ri    rn:r« 
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oelqaes  années  pi  as  tard,  la  famea- 
fglotte  (voy.)  en  six  langues,  coo- 
oos  le  nom  de  Cnrnplute,  L'in- 
e  doot  il  avait  joui  pendant  le  rè- 
t  Ferdinand  et  d'habelle,  il  la 
'Ta  sous  celui  de  leur  {îendre  Plii- 
d*Autriche,  et  il  Paccrut  considé> 
nent  pendant  la  régence  de  Ferdi- 
de  Castilie.  Il  reçut  le  chapeau  de 
lal,  fut  nommé  grand- inquisiteur, 
I  Doe  part  active  aux  affaires  du 
mement.  Cependant,  blessé  de  la 
ice  du  régent  à  son  égard,  il  quitta 
)t  la  cour  et  se  retira  dans  son  dio- 
011  il  s'occupa  surtout  de  la  con- 
n  des  Maures.  Ce  fut  lui  qui  con- 
plan  de  l'expédition  d^Oran,  à  la- 
il  consacra  les  immenses  revenus 
I  siège,  alors  le  plus  riche  de  TEu- 
et  qu'il  dirigea  en  personne.  Dé- 
é  sur  les  cotes  d^Âfrique,  dans  le 
le  mai  1509,  il  livra  près  d'Oran 
ataille  où  les  Maures  furent  vain- 
sttevictoirefutpromptement  suivie 
prise  de  la  place,  dont  la  garnison 
uée  au  fil  de  Pépée.  Aprè^  en  avoir 
!  les  fortifications  et  converti  les 
lées  en  églises,  Ximénès  retourna 
>agoe  où  Ferdinand  lui  fit  une  ré 
n  triomphale.  Ce  prince  étant  mort 
16,  Ximénès  le  remplaça  dans  les 
9ns  de  régent,  qu'il  ne  remplit  que 
ins;  mais  pendant  ce  court  espace 


qualités  étaient  cependant  obscurcies  par 
son  orgueil  et  par  on  rigorisme  qui  dégé- 
nérait même  quelquefois  en  cruauté.  Xî~ 
mènes  mourut  le  8nov.  1517,  emportant 
dans  la  tombe  la  triste  certitude  de  Tin- 
gratitude  de  son  roi.  Voir  Fl-'cbier, 
Histoire  du  cardinal  Ximénès  (Amsf. 
1700).  C.  Z. 

XUTHUS,  fils  d'Hellen,  père  d'A- 
chstus  et  d'Ion  {voy.  ces  noms),  un  de 
ceux  auxquels  les  Hellènes,  et  les  Athé- 
niens en  particulier,  rapportaient  leur 
origine. 

XYLOGRAPHIE,  mot  formé  de 
V^/ov,  bois,  elyoâ^fij,  j^écris,  désignant 
une  espèce  d'impression  avec  des  plan- 
ches de  bois  dans  lesquelles  sont  taillés 
les  lettres  et  les  mots.  De  tous  les  arts 
qui  ont  pour  but  la  multiplication  d*an 
objet  par  Pimprefsion,  la  xylographie 
eàt  vraisemblablement  le  plus  ancien, 
quoique  son  origine  ne  remonte  en  Eu- 
rope qu'au  commencement  du  xv^  siècle. 
Mais  son  usage  fut  de  courte  durée,  car 
on  l'abandonna  entièrement,  à  dater  de 
1 480,  pour  la  typographie  (iv>/.  ce  mot) . 
Les  livrer  imprimés  par  les  procédés  xy- 
lographiqiies  appartiennent  aux  plus 
grandes  raretés  biblio|;raph'ques  et  se 
Tendent  au  poids  de  l'or.  On  en  compte 
environ  300  qui  se  conservent  dans  dif- 
férentes bibliothèques,  principal^^ment  à 


Paris  et  à  Munich.  Ce  ncMmt,  au  reste, 
Dps,  il  trouva  le  moyen  de  faire  |  que  des  exemplaires  d'environ  25  ouvra- 
lup  pour  la  prospérité  de  ?a  patrie,      ges  théologiques  sans  aucune  espère  de 

mérite  intrinsèque.  Sauf  la  grammaire  de 
Donat,  on  pourrait  même  dire  que  ce 
sont  plutôt  des  recueils  de  gravures  sur 
bois  que  des  livres,  le  texte  y  occupa nt  à 
peine  quelques  lignes.  Les  plus  anciens 
sont  la  Biblta  pauperum  (voy.),  Vjtpo^ 
caljpsis  et  Vyérs  moriendi^  imprimés 
dans  les  Pays-Bas,  et  réimprimés  plus 
tard  en  Allemagne.  La  xylographie  ne  pa- 
rait guère  avoir  été  pratiquée  hors  de  ces 
deux  pays.  Voy,  Costee.  C.  L, 


blit  l'ordre  dans  les  finances,  paya 
tes  de  la  couronne  et  y  réunit  les 
nés  qui  avaient  été  alignés.  Il 
1  les  grands,  qui  le  haïssaient  à 
de  sa  sévérité.  Il  rétablit  enfin  Pau- 
des  lois  et  mit  Parmée  espagnole 
I  pied  respectable.  Tous  ses  projets 
ent  le  cachet  de  la  grandeur.  Il 
it  a  beaucoup  de  prudence  beau- 
Je  fermeté;  lent  à  se  résoudre,  il 
prompt  à  exécuter.  Ces  brillantes 
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T»  lellrt  de  Dalore  doable,  teoftDt  à 
k  fois  de  le  ^rojelle  et  de  la  consonne, 
la  ^rîngt- quatrième  de  noire  alphabet 
(en  ne  comptant  pas  le  W).  On  la  nomme 
/  grec^  et  naèaie  dans  quelques  langues 
i/uUotif  c^est- à-dire  u  ^i^ov  (v  nu  ou 
simple),  comme  disaient  les  Grecs,  qui, 
dans  Torigine,  avaient  deux  v,  Tun  re- 
présentant  le  digamma  {voy.)^  c'est-à-dire 
«ne  aspiration,  l'antre  simple  voyelle, 
qui  resta  seule  en  usage.  De  la  lettre  grec  • 
que  Y,  les  Romains  Grent  leur  V,  à  la  fois 
aspiration  ou  éonionne  et  voyelle  éqoiva- 
laot  à  Tm;  la  petite  lettre  y^  imitée  du 
gammm^  rappelle  par  sa  forme  le  digam- 
■a,  Très  probablement  les  Romains,  à 
Ptsemple  des  Grecs,  ne  faisaient  pas  une 
frandedifférence  entre  leion  de  ly  et  celui 
de  Ptf ,  car  ils  écrivaient  indbtlnctement 
satjrnt  et  tatmrm^  SyUa  et  SuUa^  et  chez 
Ennîus  le  oo«i  de  Phryges  est  èail  Brm» 
gei.  Mais  cet  u  est  Vu  français  prononcé 
à  l*aîde  des  dents  et  dont  Téquivalent  dans 
les  langues  germaniques  est  Vu,  Dans  ces 
langues,  Vy  s*appelle  aussi  ai',  et,  placé  en 
tète  des  mots,  il  sert  très  fréquemment  de 
consonne,  avec  la  valeur  de  VI  dans  lênn , 
où  il  ue  faut  faire  entendre  que  deux 
syllabes,  yé-na.  Cest  de  la  m^me  ma- 
nière que  les  Anglais  prononcent  le  mot 
jres^  oui,  qni  est  le  ia  allemand,  et  les 
noms  de  Yankees ^  Yannouthy  yard,  yeo^ 
wan,  York;  les  Espagnols, ceux  de  Yagn, 
Yrvfnes  i  yo  [yo  cl  Rey^  moi  le  roi), 
Yacatan.  En  français,  par  exemple  dans 
Yonne^  ce  n'eal  pas  le  même  son,  1'/  res- 
tant toujours  un  peu  détaché  de  la  voyelle 
qui  le  suit,  sauf  le  moi  rataf^an  et  quel- 
ques autres.  En  allemand,  Tl  tsl  préféré 
à  TY  initiale;  en  russe,  celte  dernière 
n'existe  pas:  les  mots  qu*oii  écrit  ordinii- 
reinent  Yakoutes^  Yermolotv^  J"^©»  «l 
qu*on  trouve  dans  cette  Eocyclopcdie 
sous  la  forme  de  lakoates,  lermoloJ\ 
Iffttff,  où  VI  est  rendu  absolument  de  la 
même  manière  que  dans  les  noms  alle- 
mands lacobs,  léoa,  loadiimsthal  (i:*est- 
à-dirc  ne  formant  qu*une  seule  et  même 


syllabe  avec  hi  voyello  saiwiln), 
msses,  disone-iMmS|^4crivtBl  draacene 
Isngue  par  on  simple  E  lonqu*!!  s^sgit 
du  son  jr,  et,  dans  les  antres  cas,  par  des 
lettres  particnlièrfs  représcntaaC  les  sons 
y  a  et  you. 

Quant  à  Piisage  de  Vf  «Une  b  logna 
française,  voici  ce  qu'en  dit  PAetdémit: 
«  Caractère  simple,  il  o*a  pas  d*Mrtre  va* 
leur  que  IV  voyelle,  et  U  n*eit  pins  admis 
dans  notre  orthographe ,  poar  les  nmls 
purement  françab,qtfte  dans  le  très  petit 
nombre  de  cena  qui  seront  rapporlds  d* 
dessous*;  osais  nous  ooniinoooa  à  ftm* 
ployer  pour  maVquer  rorigioede  plosicnn 
mots  dérivés  du  grec ,  hymem^  kpmm^ 
étymoiogie,  physique^  hypocrisie^  ^  etc. 
On  le  conserve  aussi  dans  !•  noi  pfo- 
près  et  dans  quelques  nota  «aprulii 
des  langues  étrangères,  Tork^  ywAf,  etc. 
Caractère  double.  Il  vaut  dc«s  i  acemi- 
plés ,  dont  le  premier  fait  partie  d*ena 
syllabe ,  et  le  second  en  commence  net 
autre,  comme  dans  citoyen  y  emptcyer^ 
royal,  appuyer ^  f>ays^  etc.,  qui  se  pro- 
noncent comme  s*il  y  avait  citoi^ien^  em* 
plâtrier,  roi-iai^  appui- ier^  pai^tt^ etc. 
CVst  mal  à  propos  que  quelques  auteurs 
ou  iniprimcurs  écrivent  citoten,  moisit, 
etc.,  a\cc  un  i  tréma,  i»  A.u  kujet  d^uo  des 
exemples  cités,  roi-ial,  il  est  cependant 
bon  d*observer  qu'en  français  lai  ne 
forme  pas  toujours,  comme j ci/,  une  seule 
syllabe,  de  même  que  io  en  forme  dent 
dans  lonie.  Ajoutons  encore  qu'an  lieu 
de  que  Je  voyc,  où  l'on  faisait  entendre 
le  double  /,  on  écrit  et  prononce  plus 
souvent  8uj«  urd'bui  que  je  vme;  et  pi- 
reillemeut  dans  les  mots  terminés  par 
aye,  où  l'usage  déride  de  la  proooncia* 
tioo,  il  tend  au«si  à  substituer  iVâ  Vy* 

Dans  l'alphabet  romaio,  fY  n*ea  point 


^*)  Cm  «ont  8.  I/AcadêMi*  «•  pari*  ici  qwr 
de  l'Y  iuitialr.  Jadî%  on  écrÎTaic  mmj  »  Êêj»  «•- 
J0urd  huj,  mmrXt  elc 

(*')  On  a  vo  •m%  art.  SATtaa  et  SâVrae  ^m 
l'Aradéraic.  daos  TiBiérêt  à»  !■  clarSé,  rnnk  , 
mi»  aoe  to«  on»cquevi:a  q«i,  •  U  i<rilé,  averti 
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une  IflUreDuméralejCt  il  ne  pouvait  guère 
«ervir  non  plus  d'abréviation  pour  les 
mots  latins.  En  France,  l^Yf  comme  on 
sait,  figure  dans  Venie\^ne{voy,)des  mer- 
ciers, et,  sur  les  monnaies,  elle  désignait 
autrefois  la  ville  de  Bourges  comme  lieu 
de  fabrication.  J.  H.  S. 

Y  (on  prononce  £jr)^  golfe  formé  par 
le  Zuydenée(vox.),  qui  marque  la  limite 
naturelle  entre  la  Hollande  septentrio- 
nale et  la  Hollande  méridionale.  Un  ca- 
nal réunit  Edam  et  Uorn  à  l'Y. 

YAKOUTES,  voj.  Iakoutes. 

YANAON,  voy,  Iitde  (possessions 
françaises  dans  /*). 

YANG-TSÉ-RIANG,  nom  qui  si- 
gnifie fleuve  fils  de  la  mer,  ou  Ta  Kiang, 
grand  fleuve,  ou  tout  court  Kiang^  le 
•fleuve  par  eicellence,  est  en  effet  un 
fleuve  immense,  le  plus  grand  de  la  Chi- 
ne, d*un  cours  de  1,200  lieues  de  long. 
A  son  origine,  il  s'appelle  Marui  Oussou  : 
sa  source  se  trouve  dans  les  montagnes  du 
Tangout  (vo/.),  mais  elle  n'a  été  vue 
encore  par  aucun  voyageur  européen. 

YARD,  voy.  Pisd. 

YÉMEN  ou  Arabie-Heureuse.  La 
seconde  dénomination,  généralement  usi- 
tée chez  les  anciens,  mais  fort  arbitraire, 
a  de  nos  jours  fait  place  à  la  première, 
soQs  laquelle  on  désigne,  à  peu  de  chose 
près,  la  même  partie  du  Djésirat'el- 
Arab  (presqu*ile  des  Arabes).  La  racine 
arabe  dont  est  formé  le  nom  d*Yémen  si- 
gnifie quelquefois  en  effet  être  heureux  ; 
mais  elle  se  traduit  surtout  par  être  à  droi- 
/^^etcelteexplication  est  indubitablement 
préférable ,  puisqu'elle  est  justifiée  par 
une  habitude  générale  de  l'Orient  de  dé- 
signer les  contrées  d'après  leur  situation 
respective.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nom- 
mons aujourd'hui  Yémen  la  partie  de 
l'Arabie  (voy.)  qui  s'étend  en  pointe,  à 
U  droite,  c'est-à-dire  au  sud,  des  villes 
aaintei,  entre  la  mer  Rouge  et  l'océan 
Indien  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Man« 
deb,  qui  joint  la  première  de  ces  mers  au 
golfe  d'Aden.  Toutefois,  il  est  impossible 
d'assigner  à  l'Yémen  des  bornes  cer- 
taineSy  et  par  conséquent  très  difficile  de 
donner  une  évaluation  même  approxi- 
mative de  sa  superficie  et  de  sa  popula- 
tion. Ce  payiy  limitrophe  de  î'Hedjax 
(VorOi  'uc  I®  littoral  de  la  mer  Rongt, 
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piiraîl  confiner  à  Tintérieur  avec  les  dé- 
btru  du  Nedjed  (voy,),  qui  occupe  tout 
le  vaste  plateau  central  de  l'Arabie,  et  se 
prolonge  vers  l'est  jusqu'aux  limites  du 
pays  d'Oman  ,  eu  rattachant  à  l'Yémen, 
dans  un  sens  plus  large, la  province  d'Ha- 
dramaouth  et  les  districts  de  Chrhr  et  de 
Mahrah.  Cest,  sans  contredit,  de  toutes 
les  provinces  de  l'Arabie  la  plus  fertile 
et  celle  qui  a  toujours  été  la  plus  accessi- 
ble aux  voyageurs  européens,  pour  les« 
quels  tout  l'intérieur  et  même  une  partie 
des  côtes  de  ce  vaste  continent  péninsu- 
laire sont  restés  jusqu'à  présent  impéné* 
trahies.  Le  littoral  est  généralement 
formé  de  terrains  plats,  sablonneui  et 
arides,  par  suite  de  l'extrême  ardeur  du 
soleil  et  de  la  rareté  des  pluies,  sous  cette 
latitude  tropicale;  mais  au  delà  de  cette 
plage  s'élève  une  région  montueuse,  où 
les  terres  stériles  et  désertes  font  place 
à  des  districts  arrosés,  pittoresques  et 
d'une  fécondité  remarquable.  L'eau  y 
est  bonne  et  l'air  salubre.  Le  MaîcJam 
doit  être  cité  comme  le  courant  prin- 
cipal. La  végétation  produit  en  abon- 
dance la  canne  à  sucre,  te  coton,  le  ria, 
diverses  céréales,  les  fruits  du  sud  les 
plus  exquis,  tels  qu'oranges,  citrons,  gre* 
nades,  dattes  et  figues,  des  raisins  déli- 
cieux, le  séné,  la  myrrhe,  l'encens,  la 
gomme  arabique  et  d'autres  drogueries 
et  baumes  précieux  qu'on  y  recherche 
depuis  la  plus  haute  antiquité;  enfin  le 
célèbre  café  de  l'Yémen,  le  plus  estimé 
du  monde,  transplanté  de  TAbyssinie, 
vers  le  milieu  du  xv^  siècle,  sur  la  pente 
occidentale  des  montagnes  qui  domiueni 
le  littoral.  Les  animaux  sauvages  les  plus 
fréquents  sont  la  gazelle ,  le  renard  ,  le 
chakal  et  les  singes,  que  Niebuhr  a  ren- 
contrés dans  les  forêts  par  troupes  nom- 
breuses. Le  golfe  Arabique  est  très  pois- 
sonneux. Les  habitants  de  l'Yémen  sont 
des  Arabes,  en  partie  sédentaires,  en  par- 
tie nomades;  à  côté  des  premiers  vivent 
aussi  des  Banians  ou  marchands  hindous 
et  des  Juif;!.  Le  plus  puissant  prince  in- 
digène est  l'imam  de  l'Yémen,  qui  rékide 
à  Sanaa,  ville  considérable  d'environ 
40,000  hab.y  dans  l'intérieur  des  t^res; 
Son  royanma  est  en  décadence,  et  on  a 
pu,  jusqu'en  1S40,  le  considérer  comme 
il  da  vica-rot  d'Egypte  Mohammed- 
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AU.  Snr  la  ««  Booft,  m»  loiii  da  dé- 
Mit  d«  B«b-«l-Mftiid€b ,  Moka,  villa 
fortifiéa  at  port,  a  élé  pandaat  les  daoz 
darnian  tièclas  la  graod  marché  poar  la 
gonuDa,  Taiioaiii,  at  torUMit  la  café  da 
rArabla.  ▲ujoard'hoi,  la  popvlatioB  da 
calta  plaça  décbaa  parait  altaîodra  à  paina 
69OOO  âmaa. 

'  Uo  autre  port,  dont  Hniportaiica  a  élé 
plat  granda  encorai  dans  Tantiquîté  at 
an  BM>yeii-â|a,  att  calai  d^Aden  (vor-)» 
aar  la  golfe  ém  méma  noas.  Tallaoïaiit 
dépalipléa  dam  laa  tampt  BK>darDas  qa*il 
y  maait  à  peine  on  ailliar  d'habitaoti, 
èaila  villa  devint,  pendant  Tété  da  18t8, 
à  la  MÎta  d*nne  tramaction  pécuniaira 
avee  le  cheikh  arabe  do  district,  la  pro- 
priété des  Anglais,  qai  y  ont  formé  on 
élid>liisamaat  définitif.  Depuis  Iota,  elle 
tand  à  refleurir  at  sa  popoUtion  ait  déjà 
raaM>ntéa  à  environ  13,000  âmes.  Sa  po- 
sition ,  eompirabla  à  celle  de  Gibraltar, 
loi  donnant  «ne  grande  importanaa  mi- 
litaire, les  Anglais  se  sont  empressés  de 
ralefar  ses  fortîfiestions,  et  ont  fait  de  son 
port  U  station  principala  de  leur  navi- 
ption  à  la  vapeur  antre  Bombay  at  Soea. 

On  peut  considérer  comme  une  dépin  - 
dance  géogrtphiqae  de  I^Yém^n,  daoi  le 
mer  des  Indes,  à  Peit  du  cap  Guardafui, 
par  lequel  se  termine  le  littoral  opposé 
de  l'Afrique ,  la  grande  Ile  de  Socoiora, 
renommée  pour  se^  dettes  cl  pour  ses 
alocSf  mais  du  reste  aride  et  presque  dé- 
serte. Elle  a  été  occupée  ,  pui;»  de  nou- 
veau abandonnée,  par  les  Anfçlais.  Ch.V. 

YEOMAXRY ,   espèce  de  milice  à 
cheval,  formée  en  Angleterre  par  les  ^cr^- 
men  ou  possesseurs  de  francs- a  lieu  i,  et 
fréquemment  employée  par   le  gouver* 
nemenl  pour  apaiser  les  troubles.  Autre- 
fois une  compagnie  des  gardes  du  corps, 
ferle  de  350  hommes,  était  tirée  de  cette 
classe  de  cito}ens,et,  de  00s  jours  encore, 
les  yeomvn  of  thc  guard  se  distinguent 
de  tous  les  autres  corps  de  Parmée  an- 
glaise par  la  singularité  de  leur  uniforme 
fidèlement  copié  sur  le  costume  du  règne 
de  Henri  VIII.  La  moitié  est  armée  d*ar- 
queboses,  rautredepertuiiaoe:.  Chaque 
soldat  doit  avoir  la  taille  de  sii  pieds  an- 
glais. Oo  les  appelle  aussi  gantes  suisses^ 
quoiqu'ils  n*aieot  de  Suisse  que  le  nom. 
I^ur  service  se  borne  à  monter  la  garde 


dans  la  Taw  «là  ■■■■<■  h 
dane  laa  gwdai  ■olwliéi, 
TEftMAK,  f€gr*  IsiKaK. 

TBUSB ,  vqy.  Cmàmm. 

YÉZID  I-III,  w»f.  Ùmmtïïi 

YONl,  voy.  IvDuunn  (mifftai), 
T.  XIV,  p.  620. 

YOHHB  (niPâATBMBR  m  &').  Gaai> 
posé  da  parties  des  andasMi  ptasinmi 
da  Champagne  aC  da  Boargûfa,  M  ait 
borné  à  rast  par  las  dép.  da  r A«ba  al  di 
k  G^ta-d'Or,  au  sud  par  aaM  4a  la  ni- 
via,  à  ToMst  par  œhy  do  Laim  , al aa 
Dord-ouest  par  celui  da  Seiaa-at-MefMi 
Il  ast  traversé  du  sud  au  nord  par  la  ri- 
vièra  qui  lui  donne  son  nom  ni  qui,  va> 
nant  dudép.  de  la  Nièvre,  laçail  la  €«% 
TArmançon  al  la  Vrin,  passa  à  Amana^ 
Joigny  et  Sens, et  se  jetta,a«i 
du  dép.,  dans  la  Saina  à 
Cette  rivière  est  importaaia,  po«r  la  Hh 
vamais  at  la  Bouigogna,  par  la  flnliagi 
des  bois  at  par  la  traneport  ém  méma 
combustible,  ainsi  que  du  cbarhon  an 
bateaux  destinés  à  l*approvisinnaa«enl 
de  la  capitale.  A  cet  usaga  tarvaal  éga- 
lement le  canal  de  Bourgogne  at  oalnida 
Nivernais  qui  Iraverseot  le  dép.  Des  ra- 
mifications des  moDiagnes  do  Nivenak 
longent  le  cours  de  TYonne  et  de  la  Ce* 
re;  d*autres  chaînes  de  coteaux  se  pro- 
lonj;ent  dans  le  dép.;  ils  reoferment  des 
mines  de  fer  et  d*aboodaoles  carrières 
de  marbre,  de  grès,  de  pierres  meuliênrs, 
d'argile,  dWre,  etc.  Oo  y  trouve  des 
grottes  considérables,  5urtooiccllrs  d'Ar- 
(.y,  tandis  que  le>  flancs  de  ces  coteaes 
sont  couverts  de  vignobles  pruduisaei 
ces  vins  genéreua  de  Bourgogne,  une  dm 
principales  productions  du  pays,  et  parmi 
lesquels  nous  dou<»  bornerons  à  citer  Us 
vins  de  Tonnerre  ,  Yrancy  ,  Coulaogm, 
Joigny,  Avallon  ctChably,  enreovoyant 
à  Tarticle  où  nous  en  avons  parlé  en  dé» 
tail.  Aussi  une  grande  partie  de  la  po* 
pulation  agricole  s^occupe- t-«ll«  de  h 
vigoe.  On  fait  beaucoup  de  tonnallarist 
les  autres  braochas  d*indnstria  womi  la 
briqueterie,  la  fabrication  da  la  Cilnai 
et  le  tissage  des  étofUn  da  lasna  m  da  an» 
ton;  outre  la  bois  à  bdUar,  un  lapasti 
beancoop  de  menafai  anr  laa  riaiim  al 
canaus. 
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ép.  a  une  tapcrficie  de  728,747 
I  ou  près  de  368  lieues  carrées, 
i3,100  de  terres  labourables,  en 
rès  fertiles  et  donnant  beaucoup 
^les  y  du  lin  et  du  chanvre  ; 
0  hect.  de  bois,  37,543  de  vignes, 

de  )>rés,  dans  lesquels  on  élève 
nbre  assez  considérable  de  bes- 
*t  18,224  de  landes  et  bruyères, 
t  foncier  se  monte  à  1,776,100  fr. 
însement  de  1841,  la  population 
s  362,966  âmes;  elle  était,  en 
e  355,237,  présentant  le  mouve- 
lîvant  :  9,440  naissan*  es  (4,950 
1,490  fém.),  dont  475  illégiti- 
427  décès  (3,896  masc,  3,531 
1,329  mariages. 

^p.  consiste  dans  les  cinq  arron- 
nts  d^Auierre,  Avallon,  Joigny, 
Tonnerre,  subdivisés  en  37  can- 
481  communes.  Chacun  de  ces 
isements  nomme  un  député,  et  le 

des  électeurs  est  de  2,166.  Le 
t  compris  dans  la  18^  division 
!  (quartier  général  à  Dijon);  il 
:  diocèse  de  Sens;  ses  tribunaux 
rebsort  de  la  cour  royale  de  Pa- 
ime  ses  établissements  d'instruc- 
clique  dépendent  de  Tacadémie 
taire  de  la  capitale, 
avons  donné  des  articles  spéciaux 
rerre^  chef- lieu  (1 1,575  hab.)  et 

(5,309  hab.);  il  nous  reste  à 
les  autres  villes  importantes  du 
>st  d'abord  Sens,  Pancien  ^ge- 
,  capitale  du  peuple  Senonois  qui 
gua  parmi  les  Gaulois  par  sa  ré- 
à  la  domination  romaine.  Située 
uent  de  TYonne  et  de  la  Vanne, 
»ute  de  Paris  à  Dijon,  Sens  a  une 
ion  de  9,095  âmes;  elle  est  le 
m  archevêché;  on  y  remarque 
le  cathédrale  d'architecture  go- 
des portes  anciennes  un  collège, 
I- de- ville  et  de  jolies  prome- 
iprès  de  TYonne.  Joigny,  sur  la 
ivière,  a  5,494  hab.  ;  elle  e^t 
sroent  située  sur  la  pente  d'un 
on  distingue  la  place  da  mar- 
i  caserne  de  cavalerie.  Tonnerre, 
maoçon,  avait  autrefois  un  chà- 
^neurial,  dans  leqaei  est  maiote- 
bli  rhôpitai,  et  une  abbaye;  une 

abondante  jaillît  d'anrocfa«au 


milieu  de  la  ville;  ta  population  est  de 
4,271  hab.  Les  comtes  de  Tonnerre  pos- 
sédaicntaussi  le  château  d'Ancy-le-Franc, 
qui,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  a  paaaé 
dans  la  famille  de  Louvois  (voy,).  Il  est 
situé,  avec  le  bourg  (1,414  hab.),  sur 
TArmançon  et  le  canal  de  Bourgogne; 
on  y  trouve  deux  h^uts  fourneaux.  Ville- 
neuve-le-Roi,  jolie  ville  de  5,199  âmes 
sur  FYonnp,  est  traversée  par  une  grande 
rue  faisant  partie  de  la  route  de  Sens  à 
Dijon  ;  Péglibe  Notre-Dame  est  d'une  ar« 
chitecture  remarquable.  A  Saint-Far- 
geau,  ville  de  2,251  hab.  sur  le  Loing, 
on  voit  un  très  vieux  château,  construit 
en  briques  et  situé  sur  la  grande  place. 
D*aulres  châteaux  avaient  appartenu  à 
des  familles  également  illustres,  tels  que 
Vallery,  domaine  des  princes  de  Condé, 
et  Seignelay,  propriété  de  la  famille  de 
Colbert.  La  petite  ville  de  Quarré-lea- 
Tomber  (2,154  hab.)  a  prin  son  surnom 
du  grand  nombre  de  tombes  anciennes 
trouvées  diins  les  environs.  D-c. 

YOKCK  (Hans-Daviu-Louis),  comte 
DE  AVartf.nbouhg,  général  prussien,  né 
à  Kœnigsberg,  le  26  sept.  1759, descen- 
dait d'une  ancienne  famille  anglaise  éta- 
blie dans  la  Poméranie.  Il  entra  en  1772 
au  service  de  la  Prusse  ;  mais  un  duel  lui 
ayant  attiré  une  punition,  il  le  quitta 
en  1782,  et  alla  offrir  son  épée  à  la 
Hollande.  Envoyé  dans  les  Indes,  il  y  fit 
la  campagne  de  1783  à  1784;  puis  il 
retourna  dans  sa  patrie  où  il  obtint  le 
grade  de  capitaine.  En  1806,  il  couvrit, 
à  la  tête  du  corps  des  chasseurs,  la  re- 
traite du  duc  de  Weimar;  mais  il  fat 
blessé  à  Wahren,  et  fait  prisonnier.  L'an« 
née  suivante,  il  fut  élevé  au  grade  de 
major  général;  en  1808,  il  fut  nommé 
au  commandement  de  la  division  de  la 
Prusse  occidentale,  et  en  1810,  il  fut 
chargé  de  l'inspection  des  troupes  légè- 
res. Dans  la  campagne  de  1812  contre 
la  Ru&sie,  il  commanda,  avec  le  grade 
de  lieutenant-général,  l'arrière- garde  da 
corps  auxiliaire  prussien  en  retraite  sur 
Memel,  et  donna  le  signal  des  défections 
en  signant,  le  30  déc,  avec  les  généraux 
ennemis  une  convention  de  neutralité. 
Le  générai  Yorck,  après  avoir  ainsi  en- 
gagé son  roi,  prit  dès  lors  une  part  im- 
portante k  la  guarro  de  Tindépendance 
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ftlIemiiideJIfeiiKiMla  à  GroMgoBftdMD, 
à  Bautzeiiy  à  Weistig;  décida  la  bataille 
de  la  Katzbach  »  ^ralôqaU  le  maréchal 
Bertrand  à  Waiteobosrgy  eoleva  Mœ- 
ckem  à  MarmoDt  peodant  la  bataille  de 
Leipzigi  sauva  le  corpa  da  général  roiae 
Sacken  d*aoe  destruction  complète  à 
Montmirail ,  et  contribua  à  la  déroute 
do  corps  de  Marmont  sous  les  mura  de 
Laon.  Après  la  prise  de  Paris,  il  suivit 
en  Angleterre  son  souverain  qui  lui  donna 
le  titre  de  comte  de  Wartenbourg,  avec 
one  dotation  considérable,  et  le  nomma 
général  commandant  de  la  Silé?ie  et  de 
Posen.  Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
de  son  ftia  unique,  tué  près  de  Versailles, 
le  !•' juillet  I SI 5,  le  décida  à  donner 
aa  démission  et  à  se  retirer  dans  ses  terres 
delaSilésie,onilmourutle4  ort.  1880. 
Le  roi  Tavait  nommé,  le  6  mai  1831, 
feldmaréchal  géoéraL  C  X. 

YORK.  Ce  comté,  baigné  a  Test  par 
la  mer  d*Allemagne,  au  nord  par  les 
bouches  de  la  Tee,  au  midi  par  le  Hum- 
ber,  au  couchant  par  les  romtés  de  Ches- 
ter,  de  Lancastre  et  de  Wettmoreland , 
eit  le  plus  grand  de  l'Angleterre.  Il  a 
100  milles  anglais  de  l'est  à  Touest,  et 
80  du  nord  au  sud.  D*après  le  recense- 
ment de  1881,  sa  population  était  de 
1,335,997  habitants;  d*après  celui  de 
1841,  il  est  maintenant  de  1, 691, 584. 
Il  aconservésonanciennedivisiorjsaxun< 
ne  en  ridings  (tiers),  et  en  wapcntaAes. 
Chacun  de  ses  (rois  ridings^  de  Pourst, 
de  IVst  et  du  nord,  a  pour  chef- lieu  les 
villes  d*York,  de  Hull  et  de  Leeds.  Les 
principales  ressources  du  comté  consis- 
tent dans  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine  et  celle  du  fer,  dont  Leeds  et  Slief- 
field  sont  les  centres,  dans  rélè%e  des 
bestiaux  et  dans  Textrartion  des  mines. 
On  y  compte  plusieurs  canaux,  notam- 
ment ceux  de  Leeds  et  de  Manchester. 
La  ville  d'IorA-,  chef- lieu  du  comté,  au- 
quel elle  a  donné  son  nom,  siège  épisco- 
pal,  est  située  à  63  1.  nord  de  Londres 
et  passe  pour  la  seconde  ville  de  l'An- 
gleterre, sinon  pour  sa  population,  qui 
n'était,  en  184 1 ,  que  de  38,322  âmes,  au 
moins  pour  sou  importance  ancienne  et 
historique.  CVtait,  &ous  le  nom  d'if^o- 
rarufftf  Tancienne  résidence  des  empe- 
leurs  romains  en  Angleterre.  Sévère  et 


Conalaaoi  Cliletu  y  iMonirart.  QmI- 
quct  anteura  erofent  q«e  CoaaiMtiiy 
naquit.  Le  maire  de  cette  ville  a,  comma 
cèlBi  de  LoBdris,  le  titre  de  lord.  La 
mouvement  de  son  port  a  biea  dimley 
depott  la  fondatk»  de  celai  da  Bail,  à 
la  fin  du  xiu*  sièda.  Cepeadaat  lea  aa- 
f  ires  de  90  tonneaux  peaveat  caaorare- 
moiiter  la  rivière  Ouae  jaaqa*à  Tariu  Li 
cathédrale,  connue  aoaa  la  bom  do  Teii- 
Mùuier^  est  on  dea  ploa  giaada  et  dm 
plaa  remaqoablea  OMmaaieate  folhiyai 
de  l'Angleterre.  Les  aatras  vlllea  lea  plm 
importantes  sont  Shelfidd.  Halifts,  Wa» 
kefield.  R-T. 

YORK  (duc  d*).  Ce  titre,  qal  cil  ce- 
lui du  dernier  enfant  de  la  raine  Va 
ria,  appartenait,  au  tempa  de  la 
des  deux  Rosca  (vof .),  à  Tiioe  dea  btaa- 
ches  de  la  maison  royale ,  ritala  de  II 
branche  de  Lancastre;  Il  a  été  parti 
depuis^  par  plusieurs  prlacaa^  aatra  aa- 
tras par  Jacques  II  ("vof  •),  avaaiaaa  aei* 
nement  au  trône,  et  par  le  3*  ib  daGaar 
ge  III  :  BOUS  oonsacreroaa  id  qaalfaB 
lignes  à  ce  dernier. 

FaÉoÊaïc,  duc  dTork,  aaqolt  le  H 
août  177S.  Pourvu  dès  son  eafaBccdi 
Tévéché  séculier  d*Osnabrûck  et  dcatiaé 
à  la  profession  des  armes,  il  rr^t  en  aov. 
1780  le  brevet  de  colonel.  S'éanmoim 
il  ne  fut  attaché  à  aucun  corps  et  vo}a* 
gea  sept  ans  sur  le  continent.  Pendaat 
son  abience,  on  lui  conféra  le  grade  é» 
major- général  (20  nov.  1782\  ainsi  que 
les  titres  de  duc  d'York  et  d*Albaoy,  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  de  comte  dX'lf- 
ter,  en  Irlande  {27  nov.  1784).  De  re- 
tour en  Angleterre,  le  prince  entra  ee 
po>se5sion  de  son  fiégc  à  la  Chambre  des 
lords,  le  27  mars  1787,  et,  raonéeioi* 
vante,  il  (.rit,  comme  organe  a\ouë  de 
son  frère,  une  part  importante  eut  dé- 
bats sur  la  régence.  Vo  duel  quM  ent, 
en  mai  1789,  avec  le  colonel  Lenooi, 
depuis  duc  de  Richmond,  fit  d*ao(aat 
plus  de  bruit  à  cette  époque  que  cVtatt 
le  premier  eiemple  d*un  prince  du  saag 
provoque  par  un  inférieur  et  acceptant 
de  lui  un  reodez-votu.  En  1791  ,  le 
pi  ince  retourna  sar  le  continent,  avec  le 
projet,  croyait-on,  de  servir  comme  vo- 
lontaire dans  Tarmée  promieaoe,  daai 
IVventualité  d'une  rupture  avec  la  Ri 
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qui  D*tut  pas  lieu.  Il  vit  alors  à  Berlin  la 
priocesie  Frédérique  de  Prusse,  et  Té- 
pouMi  le  39  sept,  de  cette  année. 

En  i  793,  la  gur rre  étant  déclarée  en- 
tre la  France  et  TAngieterre,  George  III, 
auquel  on  attribuait  une  préférence  mar- 
quée pour  le  duc  d^York,  le  choisit  pour 
commander  un  corps  destiné  à  opérer 
de  concert  avec  Parméc  coalisée,  pour  la 
défense  de  la  Hollande  et  des  Pavs-Bas. 
Josqu^à  la  prise  de  Valenciennes,  il  prit 
les  ordres  du  prince  de  Cobourg  ;  mais  à 
partir  du  moment  où  il  s*en  détacha  pour 
agir  de  son  chef,  il  subit  une  série  d^é- 
checi,  tels  que  la  levée  du  ^iégo  de  Dun- 
kerque,Ia  déroute  de  Hondschoole  (voy.) 
et  le  rembarquement  à  Cuxhavcn.  Il  ne 
fui  pas  plus  heureux  dans  son  expédition 
de  Hollande, en  1799.  Aprèss^étre  avancé 
imprudemment  dans  le  nord,  au  milieu 
d'an  pays  entrecoupé  de  canaux  et  de 
fossés,  il  fut  battu  deux  fois  par  le  géné- 
ral Brune  à  Bergh<^n  et  à  Alkmaar,  et  ne 
parvint  à  se  rembarquer  qu*en  signant 
une  c;ipilulation  des  plus  dures.  Cepen* 
dant  le  roi  son  père  Tavait  nommé,  en 
179G,  feldmaiéchal  et  commandant  en 
chef  de  Tarméc  anglaise,  malgré  Timpres- 
siondéfavorablequerimuccèsdecesdrux 
campagnes  dut  produire  daub  le  public. 
Quelques  années  après,  un  incident  par- 
lementaire appela  de  nouveau  Taltention 
sur  les  actes  du  prince  d'une  manière 
aasez  fdcbeuse.  Le  27  janv.  1809,  le  co- 
lonel Wardle,  membre  des  communes, 
•e  plaignit  à  la  Chambre  du  système  de 
corruption  introduit  dans  le  département 
militaire,  et  nMiésita  pas  à  en  faire  remon- 
ter le  blâme  jusqu*au  commandant  en 
chef.  Il  affirma  P  que  M'"'CUrke,  mai- 
tre&M  du  duc,  faisait  un  trafic  honteux 
de  tous  les  emplois;  2°  que  la  plupart  des 
promotions  militaires  étaient  son  ou- 
vragées* que  le  duc  lui-même  ne  dédai- 
gnait pas  de  participer  à  ces  infâmes  bé- 
néfices. Un  comité  fut  nommé;  les  faits 
de  corruption  furent  reconnu»  constants 
quant  à  M'^*  Glarke,  mais  une  majorité 
de  82  voix  déelara  le  prince  non  coupa- 
ble. Néanmoins  l'opinion  publique  se 
prononça  si  hautement  contre  lui,  qu'il 
fut  obligé  de  donner  sa  démission  des 
fonctions  de  commandant  en  chef;  mais 
il  les  reprit  m  mai  181 1.  Malgré  les  pré- 
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veutions  défavorables  que  cette  a  flaire 
dut  inspirer  contre  l'administration  mili- 
taire confiée  aux  soins  du  duc  dTorL, 
ses  partisans  lui  font  honneur  de  la  réor- 
ganisation de  l'armée  anglaise  et  de  fon- 
dations utile»  dans  Tinlérét  du  soldat.  En 
mai  1825,  il  prononça  à  la  Chambre  dea 
lords  un  discours  contre  l'émancipation 
des  catholiques,  dont  le  ton  violent  et  les 
doctrinesabsolutistes  furent  d'autant  plus 
remarqués  que  le  duc  était  devenu ,  par 
la  mort  de  la  princesse  Charlotte,  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  d'Angle- 
terre. Mais  il  ne  survécut  pas  longtemps 
à  cette  espèce  de  profession  de  foi  poli* 
tique  :  il  mourut  le  5  janv.  1827.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  ses  embarras  pécuniaires 
étaient  tels,  qu'aux  courses  d'Arscott  on 
vit  5aisir  par  des  huissiers  les  chevaux 
dont  le  prince  et  son  domestique  venaient 
de  descendre;  ce  qui  fit  dire  alors,  par 
allusion  aux  campagnes  du  duc,  que 
S.  A.  R.  avait  eu  plus  de  chevaux  saisis 
que  de  chevaux  tués  sous  elle.  La  duc 
d'York  ne  laissa  pas  d'enfants  de  son  ma- 
riage avec  la  princesse  de  Prusse.  R-r. 
YORK  (cardinal  d'},  voy,  Stuaut 
^maison  de). 

YOUXG  (Édouari»),  poète  anglais, 
né  à  Upham  ,  près  de  AVinchester,  en 
1 68 1 ,  appartient  à  la  classe  assez  nom- 
brru^c  de  poètes  d'un  ulent  secondaire 
qui  doivent  leur  gloire  à  une  seule  in- 
spiration heureuse,  à  un  seul  ouvrage 
durable.  Fils  d'un  pasteur,  Young,  tout 

jeuneencore,«c  montra  préoccupéde  poé- 
sie et  avide  de  renommée.  Il  fit  desépi- 
tres  et  des  vers  en  l'honneur  de  quelques 
têtes  couronnées  et  de  quelques  grands 
personnages  de  l'Angleterre;  publia,  de 
17l9àl721,  queUjues  l  ragédiesqui  n'ea- 
rent  qu\in  succès  méJiorre,  et  finit  par 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  ce  qui 
lui  valut  d'élrc  nommé  chapelain  d« 
George  II,  puis  recteur  dans  le  comté 
de  Herlfori  (1730).  C'est  dans  cette  po- 
sition qu'il  épousa  une  veuve  qu  il  perdit 
après  8  ans  de  mariage.  Pour  se  distraire 
de  sa  douleur,  il  fit  avec  sa  belle-fille 
une  tournée  dans  le  midi  de  la  France. 
Cette  jeune  personne,  fiancée  d'un  fils  de 
lord  Palmerâton,  mourut  à  Montpellier; 
son  fiancé  la  suivit  bientôt  après  dafls  la 
tombe.  G«s  coups  redoublés  frappèrent 
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à  k  fob  U  cttiir  et  Pingfulloa  àê 
Toiuif  ;  il  eompôM  kt  N^ki-Tkomgkts 
(1741),  do«l  le  dire  en  dPlDM«iaclitiiifo 
eootplèu.  Ce  Mmt  en  effet  des  peMiii 
ttoetoriMi  que  feniemie  ce  potae  di* 
deeilqae  ;  la  Toii  da  poète  temUe  lortir 
dei  profoodean  d*OB  tépalcre  poar  pré* 
dier  le  nétot,  U  Taolté  des  diotee  ha- 
mîoee.  C'est  le  plot  qu*ane  émotion 
individaella:  prenant  nn  eoor  lyrlqne, 
la  nélaooolîe  personnelle  du  poète  met 
en  relief  et  eolore  de  grandes  féritét  sur 
le  vide  desjoictde  ce  monde,  térités  qui 
aarunt  toojoort  le  privilège  d*émoa- 
voir,  rartont  loreqn'elles  empruntent 
à  la  poésie  les  charmes  dHioe  noble 
diction  et  de  hardies  métaphores.  Le 
poème  des  NmÙi  est  vaste  comme  nne 
épopée  (IX  chants)  :  antsi  n*échappe>t*il 
point  à  nne  certaine  monotonie.  Un  dé- 
nat  plus  grave,  qn*no  célèbre  crîtiqne 
feproche  atee  raison  à  Tonog,  c'est  une 
tendance  i  l'afTéterie;  mais,  en  dernière 
anelyse,  on  ne  pent  disconvenir  qoe  les 
Ifuiti  prodnltent  nne  impression  forte, 
monle  et  poéilqn*. 

Tonog  écrivit  encore  à  nn  âge  fort 
avencé  des  poèmes  et  des  odes,  qui  n*ont 
point  obtena  le  saffrage  de  U  postérité. 
Il  mourut  en  1766,  à  l'ige  de  84  ans. 
Ses  œuvres  ont  été  trad.  en  franc,  par  Le- 
tourneur,  Paris,  1 796, 6  vol.  in- 1 8.  L.  S. 

YOUXG  (ÀRTHua),  agronome  célè- 
bre, était  né  à  Londres  en  1741.  Dès 
Fâge  de  17  ans,  il  se  fil  remarquer  com- 
me écrivain  politique;  mais  abandonnant 
bientôt  cette  carrière,  il  prit  à  ferme  une 
terre  et  s*occupa  e&clusivement  dès  lors 
d'économie  domestique.  Plusieurs  voya- 
ges qu'il  fit  dans  on  but  agronomique 
non-»eulement  en  Angleterre,  mais  en 
France,  en  Italie  et  en  Espagne,  lui  per- 
mirent de  recueillir  nne  foule  d*ob»erva- 
tions  utiles  dont  il  voulut  faire  jouir  ses 
compatriotes.  11  publia  successivement 
\tt  Annales  (ttigricu'ture  (Ix>nd.,  1 784- 
1804,  40  vol.),  ouvrage  important  qui 
contribua  beaucoup  aux  progrès  de  Ta- 
griculture  en  Angleterre;  le  Guide  du 
/erm ie r  [Lond,,  1779,  2  vol.),  et  des 
relations  de  ses  Foynf^tiS  agronomiques 
dans  le  sud  de  1* Angleterre  (1*  éd., 
Lond.,  1769),  dans  le  nord  de  l'Angle* 
terre  (1770,  4  voL),  dans  l'est  de  PAn* 
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m  Fnmcê  (PivK  17M,  %  voL  faH8>X 
ont  été  tradnile  en  fttaçafe.  Ln  Sndill 
d'egricnltem,  fondée  en  1700,  «heidt 
Arthur  Tonng  ponr  son  serritoiie  II 
monmt  a  Londres  en  lOSO.  C  L^ 
TOUIIG  (TooHAs),  ■ériaein  ongW^ 
à  h  Ibis  methéentidea,  nctafnlMla,phft* 
lologae  et  antiquaire^  né  à  Mllferten 
dans  le  Someneishiri,  le  10  jofai  1770, 
est  célèbre  perses  rechercbeeenr  les  ea- 
tiqnitéség7ptiennes.Une  blMebéhralqne 
qu'il  iroova  dans  le  collège  de  Compion, 
oùil  faimitses  études,  Iniinspim  b  foêt 
de  k  philologie.  A  partir  de  1701,  il  pn- 
blla  dans  divers  recneib  périndiqnes  dm 
articles  de  critique,  de  chimie,  de  bnta* 
nique  et  d*entomolooie.  En  1700,  i 
commença  à  Londrce  see  études  de  mé* 
decine  qu'il  alU  continuer  à  tdimboun 
en  1704.  L'ennée  suivante,  il  partit 
pour  Gcettingoe  et  j  prit  see  deoids.  De 
retour  dans  sa  pétrie,  il  fut  miommà 
bred'nn  dm  collèges  de  C2ambndoe;i 
un  héritage  Tajant  mb  à  mime  de  viffi 
Indépendant,  il  se  rendit  à  Londres,  oà 
il  accepta  une  chaire  de  professeur  des 
sciences  naturelles  à  rin>titut  roval,  tt 
publia  de  nombreux  ouvrages  sur  la  phy- 
sique et  les  mathématiques.  £n  1804, 
il  donna  sa  démiMion  pour  se  livrer  tout 
entier  à  la  médecine,  »ans  négliger  toute- 
fois ses  travaux  scient  iâques.  Parmi  se« 
écrits  les  plus  estimables,  nous  cilemoi 
le  Syllabus  of  a  course  of  a  nuturul 
and  expérimental  philosophy  (  Lond., 
1802),  où  il  donne  une  eiplicalion  ma- 
thématique des  phénomènes  pn'ocipaot 
de  la  vision  et  où  il  e&pose  la  loi  de  Tio* 
terférence  de  la  lumière.  Dans  les  sciro* 
ces  naturelles,  son  principal  ouvrage  e<i 
A  course  of  lectures  on  natural  philo- 
sophy and  the  meehanieal  arts  Lood., 
1807,  2  vol.  in-4*).  Son  Efemrntan 
iilusiration  nf  the  celestial  *^trchtimcs 
t\f  Laplace  (Ix)nd.,  183 1  ^  contient  ua 
grand  nombre  d*observa lions  qui  lui  «««at 
propres.  Ce  fut  lui  qui,  de  1819  à  I8;9, 
fut  chargé  de  la  publication  du  Mauti»  Cé 
almanac.  Peut-être  dut«4l  au  Mahndau 
d*Adelung,  dont  il  rendit  compte  dans  k 
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Qaaêeriy  rewiew^  la  première  idée  de  se 
lifrer  à  des  recherches  sur  Pécritare  et 
ia  laogue  de  l'ancienne  Egypte.  L^étude 
de  quelques  papyrus  qa'il  reçut  en  1814 
de  Boughton,  et  de  Tinscription  de  Ro- 
sette, le  conduisit  à  des  inductions  qu'il 
exposa  dans  ses  Remarks  on  egyptian 
papy  ri  and  on  the  inscription  of  Ho" 
setlaf  insérées  dans  le  t.  XVIII  de  VAr^ 
chœologia{yoy.  HiiEOGLYPHEs).  Il  s'oc- 
cupait avec  ardeur  de  ces  intéressâmes 
recherches,  lorsque,  sentant  ses  forces 
s'affaiblir,  il  résolut  d*aller  passer  l'été  à 
Genève.  A  son  retour  en  Angleterre,  de 
nouveaux  travaux  achevèrent  de  l'épui- 
ser; il  mourut  le  10  mai  1829.       C,  L, 

YPRËAU,  voY-  Peuplier. 

YPSILANTI  (p&iifGEs),  voy.  Hypsi- 

LAKTIS. 

YRIARTE  (Juan  de),  bibliographe 
distingué^  né  en  1702  dans  Tile  de  Té> 
nériffe,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à 
Paris  et  fit  ses  études  au  collège  Louis- 
le-Grand.  Après  huit  années  de  séjour 
en  France,  il  partit  pour  Londres,  d'où 
il  ne  tarda  pas  à  retourner  dans  sa  patrie. 
Désireux  d'étudier  le  droit  dans  une  uni- 
versité espagnole,  il  se  rendit  à  Madrid, 
en  1724;  mais  il  ne  put  vaincre  le  pen- 
chant qui  l'eutraioait  vers  la  philologie 
et  la  bibliographie.  Nommé  secrétaire  de 
la  bibliothèque  royale ,  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  des  manuscrits  grecs 
qu'elle  renfermait,  et  en  publia  un  cata- 
logue rai8onné(t.I*',Madr.,1769,in-fol.), 
accompagné  de  dissertations.  Plus  tard, 
il  donna  de  semblables  catalogues  des 
oanvges  de  géographie ,  de  chronologie 
et  de  mathématiques  conservés  dans  la 
naéme  bibliothèque,  et  fit  imprimer  de 
nombreuses  rectifications  et   additions 
aux  écrits  d'Antonio  sur  les  auteurs  es- 
pagnols. Nommé  membre  de  l'Académie 
en  1743,  il  prit  une  part  active  à  tous 
ses  travaux.  Il  était  en  même  temps  un 
des  collaborateurs  les  plus  zélés  du  Diario 
de  las  liieratos.  Sa  grammaire  latine ,  à 
laquelle  il  travailla  40  an?,  a  été  publiée 
par  son  neveu  (Madr.,  1771,  in*8'^,  et 
PHris,  1835,  in- 12),  à  qui  nous  devons 
aussi  l'édition  de  ses  Obras  sueltas  (  1 7  74, 
3  vol.  in-4*^),  dont  la  partie  la  plus  inté- 
ressante eet  Qo  recueil  de  1 5,000  pro- 
irerbfs  espagnols.  Juan  de  Yriarte  mourot 


à  Madrid  le  23  août  de  l'année   1771. 
Thomas  de  Yriarte,  neveu  du  précé- 
dent, né  en  1753  ou  en  1750  à  Orotava, 
dans  ri  le  de  Tënériffe,  est  un  des  meil- 
leurs poètes  espagnols  de  ces  derniers 
temps.  Il  débuta,  en  1770,  par  une  eo- 
médie,  Hacer  que  hacemos ^  qu'il  fit  sui- 
vre de  la  traduction  en  espagnol  de  plu- 
sieurs pièces  françaises  et  de  quelques  dra- 
mes; mais  ces  premiers  essais  sont  depuis 
longtemps  oubliés.  Ce  sont  les  fables  d'Y' 
riartequi  ont  fondé  sa  réputation.  Avant 
qu'elles  vissent  le  jour,  il  publia  encore  un 
poème  didactique  en  V  chants,  Lainusica 
(Madr.,1779;trad.  fr.  par  Grain  ville,  Pa- 
ris, 1 800,in- 1 2  j,auquel  une  connaissance 
profonde  de  la  musique,uue  bonne  dispo- 
sition du  sujet  et  un  charmant  style  assu- 
rèrent une  grande  vogue.  Dans  le:»  Fabu' 
las  literarias[^l^i\r.y  1 782,  in-4°;  Lond., 
1 809,  in- 1 2  ;  trad.  fr.,  en  prose,  par  Lho- 
mandie,  Paris,  1804,  in-l  2;  en  vers,  par 
Brunet,  1838,  in-18),  Yriarte  attaqua, 
sous  le  voile  de  raltégorie,  beaucoup  d'o- 
pinions littéraires  qu'il  regardait  comme 
erronées.  Ces  iab1e<i  sont  froides,  sans 
naïveté,  sans  finesse;  cependant  la  légè- 
reté du  style  et  l'emploi  élégant  de  toute 
espèce  derhythmes  les  rendent  agréables 
à  la  lecture.  Yriarte  publia  lui-même  à 
Madrid,  en  6  vol.,  une  collect.  de  ses  œu- 
vres en  vers  et  en  prose (nouv.  éd.,  1805, 
8  vol.).  Peu  de  temps  après,  il  fit  imprimer 
une  comédie,  La  seiiorita  mai  criada^ 
où,  commedans  une  autre,£'/ 5<f^ori7oi7ii- 
tnadoy  il  se  fit  une  loi  d'observer  les  trois 
unités,  mais  qui,  du  reste,  n^offre  aucun 
mérite  particulier.  Thomas  de  Yriarte 
mourut  en  1794.  C.  L. 

Ce  fut  un  autre  Espagnol  de  ce  nom, 
don  Domingo  de  Yriarte,  mort  en  1795, 
qui  signa  la  même  année,  avec  Barthé- 
lémy, la  paix  de  Bàle  (voy,)  entre  le  roi 
d'Espagne  et  la  République  française.  S. 
YUCATAN  (canal  de),  voy,  Amk- 
RiQUE,  T.  1*"",  p.  587,  et  ftisxiQUB. 

YVEROUN,  vof.  Vaud  {canton  de) 
et  Pestalozzi. 

YVETOT  (roi  d').  La  seigneurie  dT- 
vetot,  en  Normandie  (pays  de  Caux), 
était  pendant  un  temps  franche  de  toutes 
redevances  et  hommages,  et  le  sire  pre- 
nait le  titre  de  roi  (xi\«,  xv*  siècle)  :  le 
roi  de  France  lui  donnait  oomoiaDénient 
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a\m  àê  prince.  On  •  btMMonp  écrit  mut 
otite  mjamé  cp  nniatorBî  an  t^jtt  ém 
laquelle  dee  àomMm  noaifateiiz  ont  été 
élet et.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  cfne  le 
•eîgnenr  dTvelot  jooiiiait  de  diftt- 
rente  prit ilè^.  On  lalt  que  Béranger 
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meoelly  faU  dn  rai  dTedot  b  n^dllt 
dee  polantaiSt  bon  petit  ni 
dane  Phlilolreyaaie  pine  ■ 

cnn  amnrqne^  aiaat  fiie  b  plaUr  penr 
tiode.  Z 
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Zy  la  ▼iogt-cinqcième  et  dernière  let- 
tre, U  dix-DeiiTième  coDSonne  de  notre 
mlphabet,  où  elle  t'appelle  zède  ou  zé, 
Cest  une  articolation  sifQante  et  dentale 
comme  l'x,  mais  beaucoup  plus  douce  et 
se  formant  plus  au  fond  du  palais  pour 
aboutir  aux  dents.  Nous  parions  de  IV 
forte,  au  commencement  d*un  mot  ou 
en  tête  d'une  syllabe  après  une  consonne; 
car  Vs  douce  [yay.  S)  n'est  autre  cbose 
en  français  que  le  z  même  :  en  effet,  oi" 
seauy  maison^  mes  amis,  se  prononcent 
oizeau,  maizon^  mez^amis.  Ce  n'est 
guère  que  dans  notre  langue  qu'il  est  pos- 
sible de  confondre  ces  denx  lettres,  s  et 
z  :  dans  la  plupart  des  autres,  au  lien 
d'être  une  articulation  sifflante,  douce  et 
faible,  le  s  est,  au  contraire,  une  articu- 
lation plus  forte  que  1'^  dure.  Il  en  était 
sans  doute  de  même  en  hébreu,  où  le  y 
doit  se  prononcer  conformément  à  l'or- 
tbographe  suivante  de  son  nom  :  isadé. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  en  grec  du 
Ç  {zêtaf  pron.  tséta)  qui  était  une  lettre 
double  y  tantôt  de  et  tantôt  co.  «  Notre 
langue  et  l'anglaise,  est- il  dit  dans  TEn- 
cyclopédie  Diderot,  sont  les  seules  où  la 
lettre  z  soit  une  consonne  simple.  Elle 
était  double  en  grec,  où  elle  valait  //j. 
C'était  la  même  chose  en  latin ,  selon  le 
témoignage  de  Victorin  (Z>tf  Utterd)  :  Z 
apad  nos  loco  duarum  consonantium 
fangiturâs;  et  selon  Priscien  (I.  I),  elle 
était  équivalente  à  ss  :  d'où  vient  que 
loute  voyelle  est  longue  avant  z  en  latin. 
En  allemand  et  en  espagnol,  le  z  vaut 
notre  U;  en  italien,  il  vaut  quelquefois 
notre  ts  et  quelquefois  notre  dz,  »  Ajou- 
tons ici  quelques  observations.  Comme 
Yx  et  l'j^,  les  Romains  ont  adopté  tard 
le  z  qui  n'existait  pas  dans  le  plus  ancien 
alphabet  des  Grecs.  En  ce  qui  concerne 
l'allemand,  le  }  est  toujours  dur  dans 
cette  langucysans  exception  :  zari,  tendre, 
se  prononce  tsanh  et  Zoii^  tsoU;  le  mot 
ZoUverein  {voy.)  ae  prononce  eu  alle- 
mand isoU'fèraïn,  On  renforce  encore 
le  j,  en  le  faisant  précéder  du  <,  de  telle 

Encyvhp.  d,  G.  d.  3f,  Tome  XXII. 


sorte  que  la  terminaison  âeff^iz,  Sihaiz, 
serait  encore  plus  dure,  s*il  était  possible, 
que  celle  de  Scherz^  HolZy  etc.  Au  fait, 
en  allemand,  ce  t  est  inutile,  et  Schivyz^ 
Schwarzenberg  se  prononcent  absolu- 
ment comme  si  Ton  écrivait  Schwytz^ 
Schtvartzenberg^  orthographe  qntt  nons 
avons  adoptée  en  français  pour  marquer 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  notre  z  doux.  L'or- 
thographe tzar^  au  lieu  de  czar^  sérail 
fautive,  l'une  comme  l'autre:  il  faut  pro- 
noncer tsar  y  et  les  Allemands,  dans  leur 
langue,  doivent  écrire  Zar,  Les  Hollan- 
dais, quoique  de  la  famille  germanique, 
ont  le  z  doux.  Poar  les  Slaves,  cette  lettre, 
toujours  douce,  est  tantôt  notre  z  et  tan- 
tôt notre  y.  En  russe,  elle  a  une  forme 
particulière  et  s'appelle  zé  comme  en 
français;  le  tsé^  qui  est  le  }  allemand,  a 
une  autre  forme  :  c'est  lui,  et  non  la  lettre 
douce,  qui  figure  dans  le  nom  qu'on  écrit 
FForonzotv  ou  fVorontzoff^  mais  qu'il 
faudrait  écrire  for^/tl^o/'suivant  la  pro- 
nonciation. Le  russe  est  le  seul  alphabet 
européen  où  les  deux  valeurs  difTérenies 
soient  nettement  distinguées  par  deux 
signes  différents;  seulement,  dans  d'an- 
tres alphabets,  cette  différence  s'exprime 
par  j  et  z.  En  polonais,  on  accumule  les 
consonnes,  mais  ^z  devient  ch  (dansc/url), 
cz  se  prononce  tch  (dans  tchmn)^  etc. 

Comme  lettre  numérale,  chez  les  Ro« 
mains,  Z  signifiait  3,000,  et  3  millions 
quand  il  était  surmonté  d'un  petit  trait 
horizontal.  En  France,  les  pièces  de  mon- 
naie frappées  à  Grenoble  portaient  autre- 
fois la  même  lettre. 

Dans  l'alphabet  grec  et  dans  le  gothi- 
que, le  Z  figurait  parmi  les  premières 
lettres;  dans  l'alphabet  russe,  le  zé  est 
une  des  premières,  et  le  tsé  l'une  des  der- 
nières. L'alphabet  des  langues  romanes, 
et  de  la  plupart  des  langnet  germaniques, 
finit  par  le  Z.  Ainsi,  ces  mots  :  Je  sob 
l'A  et  rO, doivent  se  traduire  en  français  : 
Je  snis  l'A  et  le  Z ,  le  commenoeoHmt  et 
la  fin. 

La  fin ,  nous  aniii  la  leltrt  Z  t 
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,ttiila  WÊÊÊÊiê  floM  qoi, 
téle  du  toae  I"*,  nota  kt 
pftrtkalîen  &•  VA, ,  tnot  tajonrd^hai» 
•près  Uot  d^aonéety  «n  ttrmiiiaiit  It  toBM 
XXII« ,  OM  lifiMt  d^inlroduclion  à  Z; 
•i  le  mtoe  honme  a  |Ni  ooMmencer  «t 
iptntr  à  finaalto  poblieatioo;  tiywr  phu 
d«  l,tOO  fevilkîi  attCDiM  B*a  été  tiréa 
taat  élra  tîfiiét  data  attia,  c*«i  «n  bieo- 
Ml  da  la  ProndtDoa  qui,  tant  doate, 
teporta  paa  à  M»  lactaim  [car  da  ploa 
tela  aoraitat  MBt  doata  fait  adcmqae 
la^  «MUS  dont  lai-oiéaM  att  profonde- 
atnt  taeonoaiitant,  al  doat  il  ne  ceMeim 
da  rendre  grâoat  à  PAateor  da  toattt 
dioMs*  J*  H.  S» 

ZABIBNS,  vay.  CBménim  db  S. 
Jbav  al  NAïAiiavs. 

ZâBULOll,  voy.  Taiam  {tes  dom9e}. 

ZACHAElBi  ravant-daraiar  des  po- 
tilt  prophètes ,  anteiir  d*an  livre  bibli- 
qae  divisé  eo  14  chapitres.  On  ne  con- 
■ail  ni  la  dau  da  sa  aaiManoe  ni  cslle  de 
sa  norl.  Voyant  le  sori  da  peuple  jaif 
■tel  à  s*aaiéliorer,  Zacharie  reihorte  à 
#oeGaper  de  son  perfectionneseni  mo- 
ral, el  i  ne  rien  nésUger  ponr  rendre 
poisible  la  reconstmction  da  léaplé  de 
JéroMlem.  X. 

ZACHARIE  (saint),  prêtre  juif, 
père  de  S.  Jean  -  Baptiste,  voy,  ce  nom. 

ZACHARIE,  pape,  de  741  à  763, 
swr»  Papauté,  T.  XIX,  p.  177. 

ZifiHRINGUE  (maisoh  de).  L'an- 
cien duché  de  21sehriogen  avait  pris  son 
nom  d*un  village  des  environs  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  où  Ton  voit  encore  les 
ruines  du  château  de  même  nom  bàii 
par  Berthold  et  qui  fut  le  berceau  des 
margraves  de  Bade,  ain»i  que  nous  Pa- 
vons dit  à  ce  mot,  T.  II,  p.  678.  Là  aussi 
on  trouvera  Tbistoire  de  cette  illustre 
maison,  aujourd'hui  grand-ducale,  après 
avoir  porté  pendant  quelque  temps  le 
chapeau  d'électeur,  ainsi  que  de  ses  deux 
branches,  Bade- Bade  et  Badc'Darlach, 
Pour  la  branche  actuelle, vo^.  Hocbseso. 

Le  36  déc.  1813,  le  grand-duc  Char- 
les a  fondé  un  nouvel  ordre  auquel 
il  a  donné  le  nom  du  Lion  de  Zœknngae. 
La  décoration  présente  les  armes  de  cette 
maison,  an  lion  et  les  mines  du  vieu« 
chàtean  de  Ztthringen.  X. 

lAtRCOCS,  léfisUteor  de  U  répa- 


bBfM  de  Laens  (w|r.  T.  Zfi;  ^  Ml]^ 
daoa  la  Gfaada^Grèaa  (wr A  eéai^i^ 
Ion  qaelqiita  aoleurs»  da w  la  vu*  siècb 
av.  J.-C;  d*aatrei  ea  ImI  •■  diacipli 
de  Pythagora^  qai  a  véoi  aa  ▼!••  On  ■• 
possède  smr  kvie  el  k  légMaliott  ds 
Zalencoi  qœ  qaelqMs  douéaa 
dans  les  anciaM  écrifalM.  Saa  Ida 
ralmaai  avoir  élé  Irèi  aéfèna^  Fow 
hetira  le  iaae»  il  ordonaa  i|aa  laa 
de  joie  seules  poarraiani  porlar  da  iW 
aides  bijooi.  L*adalièra  éiala  pvida 
la  perte  de  h  voe.  On  raaaaia  qoe  yaa 
propre  fib  sMtam  raeda  raapalils  de  ea 
crime,  Zaleocos  rédnta  à  iMrtaa  Ifam* 
suoecs  des  Locriens  qai  le  eappi 
de  loi  pardonner,  el  qoe 
allier  rindnlgenee  qœ  Inl 
PaaMHir  paternel  avee  la  iévérilé  qœ  loi 
nrascrivail  h  loi,  il  se  fil  cravar  «n  mi 
a  lai-osêaM  el  en  fil  crever  Hi  à  aoa  fils. 
Celle  infleaible  rigncor  bemii  noor  Insf* 
temps  radaltère  de  Locrea.  Afia  de  pré- 
venir dm  changamenis  faaaaim  daaa  h 
législatioa  qa'il  avail  proma%aéa ,  H 
ordonna  qœ  qaicooqaa  ptafoasrall 
aoe  noavelle  loi  sa  rsndrail^  b  oaida 
an  ooa,  dana  ressemblée  dm  peapla,  ai 
serait  étranglé  snr-le-champ,  si  sa  pro* 
position  éuit  jugée  moins  bonne  qne  la 
loi  qu*il  voulait  modi6er.  C  £. 

ZAMA  (bataille  de).  Pan  303  av. 
J.-C,  vo/.  AififiSAL,  SciFioB  et  Ba- 
taille, T.  III ,  p.  US.  Zsma  était  née 
place  forte  de  la  Numidie,  à  cinq  jour- 
nées de  marche  de  Carthage. 

ZAMPIERI,  vof,  DoMiifiQUin ^/e). 

ZANGiTEBAR,  c6te  de  rAfriqne 
orientale,  qui  s*étend  du  cap  Delgado  à 
la  Pointe- Basse,  dans  une  longueur  d^eo» 
viron  350  lieues,  baignée  par  la  mer  dts 
Indes.  Les  Portugais  y  possèdent,  toes 
le  nom  de  royaume  de  Meliade,  dont  le 
chef- lieu  du  même  nom  a  un  portée 
commerce,  lesdébrisd^un  état  jadis  pois- 
sant. Il  y  existe  en  outre  plosicnrs  pe- 
tits états  indépendants,  entra  antrm  le 
royaume  de  Mombata.  X. 

ZANTB,rnoedestlcsIooicnne8(«ov.  « 
a  4  milles  carrés  géogr.  de  superficie  «i 
une  population  de  pins  de  40,000  émcs. 
Elle  forme  aoe  veste  plaine  inirriampns 
seoleomnl  à  roiicsl  par  one  dmlne  de 
eollinsaei  à  IW  par  la  mmMSenpo.  BHa 
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li'«it  anroiée  que  par  un  niîaseiu  et  man- 
que d'eau  potable.  Tout  y  annonce  Tac- 
tien  de  feux  souterrains;  les  tremble- 
ments de  terre  n'y  sont  pas  rares.  Près 
de  Chieriy  à  2  milles  de  la  capitale,  on 
▼oit  en  trois  ou  quatre  eodroits,  au  mi- 
lieu d'un  marécage,  comme  de  petits 
étangs  formés  par  des  sources  de  bitume 
dont  parle  déjà  Hérodote.  On  en  récolte 
annuellement  plus  de  100  tonnes.  Zante 
produit  de  bon  vin,  d'e&cellente  huile, 
des  raisins  de  Corinthe,  des  oranges,  des 
citrons  qui  s'exportent  en  grande  quan- 
tilé.  Les  habitants  filent  et  tissent  le  co- 
ton, et  distillent  beaucoup  de  liqueurs. 

La  capitale,  Zante,  est  située  au  pied 
d^nne  montagne  fortifiée  par  les  Véni- 
tiens. Elle  possède  un  port  sûr,  deux 
quarantaines,  et  compte  20,000  habi- 
tants. Ditie  à  la  mode  italienne,  elle  a 
des  mes  étroites^  et  des  maisons  de  qua- 
tre à  cinq  étages.  Parmi  ses  édifices,  on 
cite  le  palais  épiscopal  et  l'église  de  Saint- 
Denis. 

Dans  l'antiquité,  cette  tle  portait  le 
nom  àtZacynUius,  Après  avoir  été  pos- 
sédée successivement  par  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Napolitains,  elle  passa,  à 
la  fin  du  xiY^  siècle,  sous  la  domination 
des  Vénitiens.  Les  Français  s'en  empa- 
rèrent en  1797;  mais  elle  leur  fut  enle- 
vée, deux  années  après,  par  les  Russes. 
Elle  est  maintenant,  comme  toute  la  ré- 
publique des  Sept-Iles,  sous  la  protec- 
tion des  Anglais.  C.  L, 

ZAPOLIYA  (Jean),  roi  de  Hongrie, 
fib  d'Etienne  Zapoliya,  magnat  du  royau- 
me et  l'un  des  principaux  généraux  de 
Matthias  Corvin,  voy,  Autriche,  T.  II, 
p.  685;  HoHGaiE,  T.  XIV,  p.  207; 
Othomav  (empire)^  T.  XIX,  p.  48,  et 

TftAHSTLYAlflE. 

ZAPOROGUES,  voy.  Kosaques. 

ZARA,  voy.  Dalmatie. 

2^RLINO  (Joseph),  mettre  de  cha- 
pelle de  l'église  Saini-Marc,  à  Venise, 
Ton  des  plus  célèbres  écrivains  sur  la 
tliéorie  de  la  musique,  était  né  en  1619, 
à  Chioggia,  et  mourut  le  14  févr.  1599. 
Foy.  Musique,  T.  XVIII,  p.  306. 

ZÈBRE  (equus  zebra)^  espèce  du 
genre  cheval,  voisin  de  Tâne,  dont  il  a 
è  peo  près  la  taille  et  les  formes,  mais 
4Mit  il  dMAra  par  loii  pelaga  rayé  ij- 


métriquenent  de  bandes  brunes,  s*éteB- 
dant  transversalement  sur  un  fond  d'un 
blanc  jaunâtre.  Cet  animal,  connu  des 
anciens,  qui  le  désignaient  sons  le  nom 
à" hippo-tigre  (cheval- tigre),  habite  en 
troupes  nombreuses  les  parties  monta- 
gneuses de  l'Afrique  méridionale.  Méfiant 
et  farouche,  sachant  se  détendre  contre 
des  animaux  plus  forts  que  lui  par  de 
vigoureuses  ruades,  on  ne  fapprivoise 
que  difficilement  en  le  prenant  très  jeune  : 
aussi  n'a- 1- il  été  nulle  part  réduit  en 
domesticité.  Ses  mœurs  sont  celles  du 
cheval  sauvage.  Voy,  Cheval.  C.  S-tk. 

ZEGRIS,  voy.  Abekgeaages  etGEE- 
IfADE,T.  XIII,  p.  127. 

ZEIRIDES,  dynastie  arabe,  voy, 
Khalxfat,  Fatimides,  t.  X,  p.  684,  et 
Tuwis. 

ZÉLANDE,  une  des  sept  provinces 
unies  de  l'ancienne  Hollande,  vo)^.  Pats- 
Bas. 

ZÉLANDE  (NouvBiXE-),  nom  com- 
mun à  deux  grandes  lies  de  TOcéanie 
(vof  .),  situées  au  sud-est  de  la  Nouvelle* 
Hollande ,  et  séparées  entre  elles  par  le 
détroit  de  Cook.  L'ile  septentrionale  est 
appelée  Eaheinomauyi ,  l'ile  méridio- 
nale Tavai  Pounamou;  leur  superficie 
totale  a  été  évaluée  à  environ  4,200  mill. 
carr.  géogr.,  ce  qui  serait  au  delà  des  J  de 
celle  de  la  France.  Le  climat  est  semblable 
à  celui  de  notre  patrie,  dont  la  Nouvelle- 
Zélande  forme  presque  la  région  anti- 
pode. Les  deux  lies  sont  traversées  par 
une  longue  chaîne  de  montagnes  asseï 
élevées,  dont  le  sommet  culminant,  le 
Pic  Egmont ,  dans  Tile  septentrionale , 
parait  avoir  2,240°^  de  hauteur  (Bal- 
bi).  Cette  Ile  a  un  sol  généralement  plua 
fertile  et  un  aspect  physique  plus  agréa- 
ble que  Tautre,  qui  est  pïus  sauvage  et  ploB 
mal  peuplée,  quoique  supérieure  en  éten-> 
due.  Les  côtes  offrent  beaucoup  de  baies 
et  de  ports  commodes,  où  les  bâtiments 
trouvent  un  abri  sûr  contre  les  dangers 
de  la  mer,  très  souvent  mauvaise  dans  ces 
parages.  Un  phénomène  particulier  à  la 
Nouvelle-Zélande,  c'est  la  couleur  ver- 
dâtre  dont  \ts  nuages  s'y  colorent  sou- 
vent. Lors  de  la  découverte  de  ces  lies, 
on  n'y  rencontra  pas  d'autres  quadru* 
pèdes  qu'un  chien  muet,  plus  ^ela  que 
nos  oUens  d'Earope,  et  une  petiu  ea- 
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pèc«  Je  i«ti  miU  la  oimiux  Je  Icrrc  et 

de   mer,   Im    cruiucé*  cl  Ih  montlrc* 

marin*  lur  le  riiiiic,  lu  f>oi»ODs  ri  les 

ctiic«>  dans  le«  mrn  envIronnaiilM  pr^ 

•CDltDt  éti  eipècet  amii  nombi'cu'e»  que 

«•ri<«.  Aujourd'hui    proque  iodi  dm 

'  Énimiux  dora  rai  i  quel  m  >om  Bcclimaiéi 

I  dam  la  Pioanlle-Zilinde,  gt  la  majeure 

,  parlîe  de  nos  culiur«  y  proipêrcni.  D«n< 

l«  vtf^lalioD  indigriir,  Funlrr  a*ait  d^ji 

'•Mgnalé  aao  plantn  nouvelles.  Parmi  tri 

>   froduciions  de  i-r  rrgne,  il  faul  disiin- 

«ncr,  cuDime  une  dei  plus  ulitei,  le  lia  de 

.    Il  Ttonteltfl-Z^ lande,  qui  aurpaueen  lurce 

;    le  lin  uidioiire,  el  le  thiovre.  Enfin,  aa 

■dmire  dan*  Ici  munligaei  dei  piua  gi- 

■  fiolefquri,  dont  les  première!  branche* 
B«  (onl  pu,  dit-on  ,  à  muini  de  tOO 
^eil»  de  la  lerre.  Le  règne  ■nîn^'tïl  Toar- 

'Ril  du    marbre,  du  granil,   des  pierre» 
."S  fen  ,   d«  t'agite,  de   Pacre  n  le  jade 

■  (tODI  lei  naturel*  Ubriqueui  leur»  *r- 
an.    L(*    iniulairn  ,   de    lace    maUie 


||i|en(  pas  d'expreulon.  Le»  deux  leiei 
eni  h  manie  du  IMoniifce,  que  lr«  bnio- 
me*  praiinuent  de  manière  ■  le  donner 
un  aspetl  elTravanl.  lli  tout  belliqueux, 
ftroces  et  même  anlhropDphlgei;  c'eat  a 
la  foti  par  vengeance  et  par  sujicriItlioD 
qu'il*  dévoreni  leur)  ennvmÎ!:.  Leur*  %iU 
lïtge*  >oiii  entourai  de  foiiéi  et  de  patii- 
ude*;  iti  manient  irè.i  adroitement  leura 
■nne*  et  leur*  outil*  grouien,  el  mon- 
DWDI  beaucoup  d'inlelligence  datu  l'a- 
-picullura,  la  ptcbe,  la  nafigaiîon,  la 
oaDtiruction  de  leur*  pirogue»  cl  la  fa- 
brication dei  étoffe*  qni  sont  a  leur  ttia- 
ft.  ïxvr  idiome  e*I  tK-i  lonorc;  loo*  le* 
■Dl*»']'  terminent  par  de*  ïOTellet  [vof. 
T.XVI,p.S?6).I«*NouveauvZ«landait, 
eamme  lous  le*  Océanien),  rcconoaûnent 
nae  Irîoil^.  Il*  nomment  leur*  dieux 
jil/tua,  Akoua,  et  pen*cnl  que  Ih  Jme* 
é*sjuile*>0Dt  If*  boni  génie*  (£(irt>«nj), 
(|ue  lu  méchant*  ne  defiennent  point 
«eilleuri  dan*  un  autre  monde,  mai* 
qu'il*  tool  inicaii*  du  pouvoir  depouncr 
l'homme  ta  mil.  L'organiulioa  (oclala 
et  <-•*  iQiulairM  eit  lup^neure  â  celle  de 
lÉ  plupart detaotrcapeupUdca océanien- 
ne*, qall*  n'égalent  rrpendanl  pai  IOit> 
t«t  cri  riiilîaalion.  Il*  ont  des  nriirMH 


viveot,  divîié*  en  rribai,  toui  un  |niid    v 
nombre  de  chef).  Le*  miBiuD*  pmtH-    ', 
lanici ,    établie*   dan*    le    yj*   depuis     \ 
fSM,  et  quelque*  miBioanairc*  catb»> 
liques  ont  déjà  fait,  parmi  les  tiaivrfl^ 


conquête*  ont  favoiiié  et  déirrotM  la 
créitioii  de  pluiieuri  colonica  africolM 
Cl  com  merci  a  Ira,  dont  le*  prindpatndofr 
vent  leur  origine  à  la  Compafnic  («Ti- 
loriale  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  co»- 
meu^'ase>opér*tioD*en  I6S8.  Onamao^ 
par  la  voie  df*négocialiai>»,  Ici  cb*4idat 
tribus  indigènes  *  rrcunnalire  la  mui»- 
rainelé  de  I*  reine  d'An-leierre,  qui  ela* 
blit  alor*  itan*  cet  Ile*  un  gonverDenr 
eullèremeni  indépendant  de  retni  de  Sid> 
Dey,dao*laNouvelle-Galle*duSad.  MjI> 
(ré  tea  débat*  lurvenut  euire  ce  fonnma- 
naire  el  la  Compagnie ,  la  cnloaiiattoa 
fait  dei  progré*  inueaaaais  daiia  la  ?im^ 
relie.  Zéland*. 

Dani  l'Ile  seplenirionale,  AutAtimJ, 
sur  la  pon  \V*îieRiala,  au  food  du  golfc 
Cbouraki,  al  le  chef' lieu  de*  ttablkw 
menli  aogliii,  la  rèiideave  <la  gnuter- 
ncUT  cl  le  siège  d'un  eréqtte  angilk-an.  A 
l'entrée  orientale  du  deiroil  de  Coul,  b 
Compagnie  a  lundé  Porl- Wellington. 
Cette  ville,  qui  rivalité  avec  I*  prrr*- 
dénie,  complaii  dèi  1813  &,&00  kabi. 
tant*,  j  compris  eeui  de  U  bantiruri  mm 
beau  port,  ton  cicetlcnie  poùiioa  et  k 
(eriililé  de  ton  lerriloire  lui  ptOTtemi 
un  brillanl  avenir.  Netton  reitfermaii  k 
la  même  époque  3,&00  hab.  L'impor- 
tanle  bourgade  de  Konmkkrka  ni  U  r^ 
(iitence  des  miaiîounairei  raiholiquci  tX 
du  vicaire  apotioiit)ue.  Enfin,  aui  mit- 
ron* de  la  baie  de*  Un  »«  trouva  aaa 
vaite  terre  dont  le  baron  Tlticrr;  a*ail 
fait  l'acquisilioo  en  1830,  et  Mir  !•• 
quelle  ce  spéculateur  afenlurrua  **pni- 
poiail  de  fonder  une  colonie. 

Din>  l'ile  méridionale,  «ù  l'on  tenar- 
que  l'enlive  de  la  Reine  t.hkrbHla,  I* 
baie  Tasman  el  le  port  Jtlacqiueie,  ■ 
trouve  aus)i  la  prFSi|u'ike  de  B«bL*  aiia 
le  beau  port  d'Akiroa,  Celait  la  «titi«w 
ordinaire  de*  navire*  de  gncrr*  qac  U 


laine*  pour  proléger  •»  iHleinier*.  lin 
Fraudai*  avaient  même,  ilao*  m  dit- 
nière.  mtaàm,  «ouçti  le  r«VM  4*  ttmàa 
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UQ  éublitsement  sur  ce  point;  mais  le 
gouvernement  anglais  les  prévint  eo  pre- 
nant également  possession  de  ce  district. 

Dans  le  voisinage  de  Tavaî-Pounamou 
est  située  IMle  Stewart  qui  en  forme  une 
dépendance. 

On  sait  que  le  Hollandais  Abel  Tasman 
(vojT')  fut  le  premier  navigateur  qui  dé- 
couvrit la  Nouvelle-Zélande ,  en  1642; 
mais  il  n'en  aperçut  que  la  côte  orientale 
et  ne  put  y  aborder.  Le  nom  de  Tasma- 
nie,  par  lequel  on  a  récemment  proposé 
de  désigner  le  groupe  entier  avec  ses  dé- 
pendances, rappelle  cette  découverte.  La 
reconnaissance  et  Pexploration  de  ces 
îles  ne  furent  entreprises  qu*au  siècle 
suivant  par  Cook  (voyj) ,  qui  les  visita 
dans  ses  trois  voyages  autour  du  monde. 
Après  loi,  Vancouver,  Flinders,  d*En- 
trecasteaux  continuèrent  ces  investiga- 
tions. —  Les  descriptions  les  plus  inté- 
ressantes et  les  plus  détaillées  concernant 
U  Nouvelle-Zélande  sont  dues  aux  An- 
glais Liddiardi  Crnise  et  Earle,  mais 
surtout  au  brave  Dumont  d*Urvillt 
{vojr,)  qui  a  inséré  la  sienne  dans  sa 
publication  du  voyage  de  la  corvette 
l'Astrolabe.  Ch.  V. 

ZEMENDAR,  voy.  Ihdb,  T.  XIV, 
p.  â93. 

ZEJHLIA  (NovAÎA-),  ou  Nouvelle- 
Zemble,  vaste  pays  de  2,000  milles  carr. 
géogr.  de  superficie,  consistant  en  deux 
iles  aéparées  par  le  détroit  russe  de  Ma- 
totchuoî  et  appartenant  au  gouvernement 
d*Arkbangel.  Ces  deux  iles  sont  d'inégale 
grandeur;  la  plus  considérable  est  celle 
du  sud.  Selon  l'amiral  Lûike,  l'extrémité 
septentrionale  se  trouve  sous  le  OO"  25' 
de  long,  or.,  et  sous  le  76<>  34'  de  lat.  N. 
Au  sud  de  Novaîa-Zemlia  sont  situées  les 
Iles  de  Vaîgatch,  séparées  du  continent 
par  le  détroit  de  même  nom.  Cet  archipel 
est  presque  toute  l'année  couvert  de  neige 
et  de  glsces,  et  plongé,  depuis  le  15  oct. 
jusqu'à  la  fin  de  février ,  dans  une  nuit 
que  dissipent  cependant  fréquemment 
des  aurores  boréales.  La  côte  septentrio- 
nale est  hérissée  de  très  hautes  monta- 
gnes. En  été,  ces  tristes  parages  sont  vi- 
sité» pur  des  chasseurs  et  àHa,  pécheurs 
qfi*jr  attire  un  grand  nombre  de  cygnei, 
d'oies,  de  poissons,  de  loups,  de  rennes, 
4*piirs  b^QÇfi  d^Qatis  f f  ç|e  pho^Qfs,  Cn 


1807,  le  comte  Roumantsof  y  envoya, 
sur  la  foi  d'une  tradition,  des  ouvriers 
pour  exploiter  les  riches  mines  d'argent 
qui  devaient  s'y  trouver;  mais  on  n'en 
aperçut  pas  la  moindre  trace.  Le  gou- 
vernement russe  a  fait  explorer  de  nou« 
veau  ces  iles,  de  1819  à  1822,  et  M.  de 
Baer  les  a  encore  visitées  depuis.    C.  L. 

Z  END  (langue)  ,  voy,  Peesaites  (/oa^. 
et  lut,)  et  Linguistique.. 

ZEND-AVESTA,  voy.  Peisanes 
{lang,  et  Utt.)  et  Zoao4Stee. 

ZENDIDES,  famille  de  Rerim-Khan, 
voy.  Peese,  t.  XIX,  p.  446,  et  Faesis- 

TAN. 

ZENGHI9  Zenghides,  voy.  Noue- 
Eddyn  et  Alep. 

ZÉNITH  et  NADIR.  Ces  mots,  em- 
pruntés de  Tarabe ,  servent  à  désigner, 
en  astronomie,  deux  points  de  la  sphère 
céleste  diamétralement  opposés  et  situés  » 
aux  deux  extrémités  d*une  verticale  pas- 
sant a  peu  près  par  le  centre  de  la  terre 
et  le  lieu  que  chacun  habite.  Le  zénith 
est  celui  de  ces  points  qui  se  trouve  au- 
dessus  de  notre  tête;  le  nadir  est  celui  qui 
correspond  à  la  direction  de  nos  pieds. 
Ces  deux  points  sont  donc  en  quelque 
sorte  les  pôles  de  la  sphère  rapportés  à 
l'horizon.  Comme  ce  cercle,  le  zénith  et 
le  nadir  changent  pour  nous  à  chaque 
pas  que  nous  faisons.  Z. 

ZENOBIE(Septimie),  la  célèbre  reine 
de  Palmyre  {voy.)^  s'illustra  par  son  hé- 
roïsme, par  son  amour  des  lettres  et  par 
des  talents  politiques  qui  i'élevèrent  au- 
dessus  de  la  plupart  des  rois,  ses  contem- 
porains. De  même  que  son  époux ,  elle 
était  issue  d*une  famille  de  princes  ara* 
bes.  Au  milieu  de  Paoarchie  qui  déchi- 
rait l'empire  Romain  vers  la  seconde 
moitié  du  iii*  siècle  après  J.-C,  Odenath 
était  parvenu  à  fonder  une  domination 
dans  la  Palmyrène  (Syrie).  Lorsqu'il  eut 
péri  assassiné,  l'an  267,  sa  veuve  prit, 
au  nom  de  ses  fils,  les  rênes  du  gouverne- 
ment, qu'elle  tint  avec  non  moins  de 
gloire  que  de  bonheur.  La  faiblesse  des 
empereurs,  auxquels  les  déporlements 
d'une  vile  soldatesque  ne  laissaient  alors 
à  Rome  qu'un  pouvoir  éphémère  et  dé* 
risoimy  devait  las  ftir«  mépriser  du  cette 
IwfaMsmiei  à  ni^  (lire  et  cooçafBiMei  qui 


un  (  790  ) 

■guftdUt  npldMMBl  M  iMiMuiee  par  ém 
ccwqttétctet  t^arroiM  le  titra  taperbe  àê 
raitte  d«  l*OrîMiL  Ella  poannWil  !•  conH 
4e  le»  triomphes  jiiiqii*à  Te  véDeaeDt  dViii 
flhiUra  plot  ferme  et  plos  éoergiqoo  ao 
irèoe  des  Césars.  Tons  les  efforts  d*Aa- 
rélieii  (voy,)  tendireoty  dès  les  commen- 
ccmeois  de  son  rigoe,  à  rétablir  Tordra  et 
rvoité  dans  Tempira.  Il  rémsit  i  battra 
Tarméede  ZéDobie,  malgré  la  résistaoce 
la.  plus  opioiàtra,^  mit  ensoiia  la  siège 
dcf  aot  la  florissante  tille  de  Palmyre,  où 
s*était  enfermée  cette  prineeme.  Toot  es- 
poir de  loooès  était  pôrdn  pour  elle.  An* 
rélien  lui  éorifit  de  sa  main  ponr  loi  pro- 
mettra la  fie  sauTO  i  si  elle  consentait  à 
se  randra.  Mab  la  raine,  s*indignant  de 
cette  proposition,  répondit  à  Temperenr 
qa*il  loi  resterait  toujonn  asscs  de  cou- 
rage ponr  monrir  oomasa  CMopâtra. 

Ce  rafnt  provoqua  nn  nonral  assant 
anquel  Paimyra  succomba  en  S78.  Zè- 
noble  tomba  au  pouvoir  du  ?  ainqueur^qui 
fenunena  avec  loi  à  Rome  pour  orner 
son  triomphe.  Klle  parut  dans  le  cortège 
magnifiquement  vêtue,  couverte  de  pier- 
reries et  attachée  è  des  chaînes  d*or  dont 
le  poids  était  support^  par  les  gens  de 
sa  tuile.  Son  port  majestueux,  tet  yeux 
noirt  et  pleiot  de  feu  et  la  noblette  qui 
éclttait  dant  toute  ta  personne,  exci- 
tèrent vivement  l'intérêt  det  Roroaint. 
L*emperanr  lui  assigna,  prêt  de  Tibur, 
det  domaines  contidérables  qui  la  mi* 
rant  en  état  de  vivra  d*une  manière  con- 
forme à  ton  rang.  Ses  fillet  trouvèrent  à 
Rome  Ici  partit  let  plut  avantageux,  et 
son  filt  Vaballaih  fut  invetti  d'une  pe- 
tite principauté  en  Arménie.        C,  L, 

ZENON,  nom  fort  commun  dans  Tan- 
tiqoiié  grecque,  mais  qui  a  été  pariicu- 
lièrement  illuttré  par  deux  pbilosophet 
dont  nout  allons  nout  occuper,  en  ren- 
voyant à  Tart.  Byzahtiii  (T.  IV,  p.  386) 
pour  Tempereur  Zenon ,  tuccetseur  de 
Léon  II,  et  qui ,  repoussé  du  trône  par 
d*autres  prétendants,  y  fat  rétabli  avec  le 
tecourt  de  Tbéodoric- le- Grand.  Il  régna 
tans  gloire  de  477  à  49 1 .  Pour  ton  fa- 
meux édit,  voy.  HÉHOTiQUa. 

ZÊifoir  b*iti.iE,  ainsi  tumommé  parce 
qu'il  était  originairad*Élée,  colonie  grec- 
que de  TAtie^Minenra,  floritsait  ven 
Pan  600  av.  J.-C.  et  tut  ie  fénia  le  plus 


ramarquable  de  Téoale  dItfaafM  (wfA 
dont  aoo  midtra  XénopbuDO  uvnh  éli  fc 
fondateur.  On  lui  attribue,  siuNM  naii» 
tion,  du  moins  les  pramien  psrfarthu 
neasents  des  règles  de  k  dial«eliq«n,  fil 
appliqua  avec  une  grandesafudtéà  la  4é* 
fense  de  son  systèm.  Aucub  4a  aua 
n*eat  parvenu  jusque  nous; 
qutiquea  écrivains  poatdriewray  râ 
bradiesqueIsUftnl 
Aristote^  nous  ont  < 
de  sa  doctrine.  Sea  ayllogfaHaua 
étaient  célèbres  dana  rantiquilé.  Ob 
le  rapréaante  d*ailleura  < 
d*un  caractèra  noble ,  plein  dV 
de  patriotisme.  Ayant  échoué 
tenutive  de  délivrer  la  vilb  d'Élia,  m 
patrie^  de  Poppretsion  du  tyran  !lénrqu% 
Zenon  subit  héroïquement  les  torturas  Im 
plus  cruelles,  et  finit  par  ae  couper  kl 
gue  avec  les  dents  pour  se  raetira 
nmpostibilité  de  révéler  k  sacral  du 
complot  et  les  noms  des  autiuaco^juidi» 
Suivant  k  tradition,  sea  tourmenta  atsa> 
raient  terminés  par  nn  affreui  suppika  : 
il  aurait  été  broyé  vivant  dana  un  mortkr. 

Ztwoir  DB  Cintm,  fbndatanr  de  n» 
cote  stoïcienne  {vity.)^  né  à  Citium,  dant 
rUe  de  Chypre,  fut  le  contemporain  d^- 
picure  et  vécut  de  Tan  340jucque  vert  300 
av.  J. 'G. Son  père, riche  négociant,  a ^aat 
rapporté  de  ses  fréquents  voyages  à  Athè- 
nes les  livres  les  plus  réceott  det  pbilo- 
sophet qui  enseignaient  dans  cette  ville, 
le  jeune  Zenon  prit  goût  à  la  lecture  de 
ces  écrits.  Le  désir  d*acheverton  instruc- 
tion dans  le  commerce  des  maîtres,  oe 
peut-être  aussi  des  revert  de  fortune,  le 
décidèrent  à  se  rendre  à  Athènes,  où  il 
se  voua  entièrement  à  la  philosophie.  Il 
suivie  très  assidûment  les  levons  du  cf- 
nique  Cratès  et  de  Tacademicien  Xeoo* 
crate:  mais  comme  aucun  des  s^«iraict 
qu*il  étudiait  ne  le  sati'ttaisait  couipicie- 
ment,  il  eu  imagina  un  nouveau,  e^fiêot 
de  cynisme  modifié  et  ennobli,  dant  le* 
quel  il  t'appliqua  à  éviter  les  défauts  ft 
les  erreurs  de;»  systèmes  aoiCrieur»,  loat 
en  t*approprianl  ce  qu^ils  reofr nnaicoi  t 
set  yeux  de  véritet  bonnet  et  utiles.  Set 
ditciplet  furent  appelés  staiuems  k  caoM 
du  Pœcile  ou  Portique  (en  grec  rr«é 
tous  lequel  il  enseignait. 

Nous  avons  d^s  dit  quei^pms  mots  de 
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la  phikMophie  stoîeienne  aux  art.  CLiAir- 
THV  et  Chetsippb  ,  les  deux  saccesseara 
iminédîatt  de  Zénoo,  et  à  celui  d'Épié* 
tète,  qui  en  pratiqua  les  doctrines^  de 
même  que  Séoèque  et  Pempereur  Marc- 
Aarèle  {voy,  cet  noms).  Nous  en  rappel- 
lerons ici  les  idées  fondamentales,  mais 
en  faisant  remarquer  qu'on  ne  peut  pas 
toujours  distinguer  l'enseignement  du 
maitre  d'avec  celui  de  ses  disciples  et 
continuateurs. 

Selon  Zenon,  la  philosophie  est  la 
▼oie  de  la  sagesse  et  un  effort  continu 
pour  y  arriver  ;  la  sagesse ,  de  son  côté, 
est  la  science  des  choses  divines  et  hu- 
maines ;  et  l'application  de  cette  science 
à  la  vie,  c'est  la  vertu.  Celle-ci  est  le 
souverain  bien  ;  il  n'y  a  d'autre  mal  pour 
l'homme  que  le  vice  ;  tout  le  reste  est  in- 
différent ,  agréable  ou  désagréable  sui- 
vant les  circonstances.  La  vertu  est  cet 
état,  tout  à  fait  indépendant  de  l'idée  de 
rémunération,  où  l'homme  est  en  har- 
monie avec  lui-même;  elle  suppose  le 
calme  intérieur,  le  silence  des  passions, 
un  empire  absolu  de  la  raison  sur  toutes 
les  affections  charnelles ,  l'apathie  en  un 
mot ,  qui  n'est  pas  une  insensibilité  stu- 
pide,  mais  une  inviolabilité,  pour  ainsi 
dire,  par  laquelle  l'homme  est  tout  à  fait 
hors  de  l'atteinte  des  impressions  corpo- 
relles. Abstine  et  contine^  telle  était  la 
maxime  des  stoïciens.  Le  sage  seul  est  li- 
bre, disaient-ils;  il  est  seul  riche,  il  est  le 
vrai  roi.  Au  reste,  la  philosophie  de  Ze- 
non se  divisait  en  logique,  physique  et 
éthique  ;  mais  c'est  à  Téthique  que  tout 
devait  se  rapporter.  La  logique  a  pour  ob- 
jet les  aperceptions  des  sens  :  elle  est  pu- 
rement expérimentale.  La  grammaire  et 
la  rhétorique  en  sont  des  parties.  Son  uti- 
lité est  d'apprendre  à  distinguer  le  vrai  du 
faux  :  certaines  notions  acquises  et  con- 
formes aux  objets  matériels  qu'elles  re- 
présentent peuvent  servir  de  critérium. 
Dans  la  physique  du  stoïcisme,  la  méta- 
physique était  comprise  :  comme  celle' 
d'Heraclite  {yoy,\  elle  établissait  un  Lo- 
g0S|  âme  du  monde,  loi  de  l'univers, 
source  de  tous  nos  devoirs.  Pour  le  stoï- 
cien, deux  principes  présidaient  à  toute 
b  création,  la  matière  passive,  iocréée, 
^terpilk^  et  l'iotelli|;e|ice  active,  qui  e#t 
Dien  ^  vivifiant  et  gouvernant  la  matière, 


également  incrêée  et  étemelle,  mais  dae- 
tinée  a  être  purifiée  par  le  feu  périodi- 
quement. Il  ne  rejetait  pas  cependant  l« 
pluralité  des  dieux,  car  il  prêtait  une  sa* 
ture  divine  aux  corps  célestes  et  aux  for* 
ces  gouvernant  le  monde.  Mais  au-dessoa 
d'eux  rst  l'intelligence  universelle,  dont  U 
volonté  fait  loi,  et  qui  est,  par  consé- 
quent, la  source  de  toute  morale. 

Zenon  proclama  sa  doctrine  à  une 
époque  où  les  principes  faciles  de  l'école 
épicurienne  avaient  déjà  tellement  pris 
faveur,  qu'on  pouvait  craindre  qu'ils  ne 
servissent  à  corrompre  l'humanité  plutôt 
qu'à  l'améliorer.  De  nombreux  antago- 
nistes s'élevèrent  contre  lui;  cependant 
aucun  d'eux  n'osa  jamais  attaquer  le 
philosophe  dans  son  caractère  person- 
nel. £n  effet,  Zenon  ne  se  contentait 
pas  de  professer  la  sagesse  en  théorie,  il 
la  pratiqua  aussi  durant  sa  vie  entière;  il 
ne  s'agissait  pas  seulement  pour  lui  de  spé- 
culations philosophiques,entreprbesdânt 
l'intérêt  de  la  science,  il  s'attachait  plut 
encore  à  l'intérêt  moral,  à  celui  de  la 
dignité  de  l'homme.  Aussi,  voulant  lui 
donner  une  preuve  éclatante  de  la  con- 
fiance que  leur  inspirait  son  intégrité,  les 
Athéniens  le  prièrent  de  garder  les  cleb 
de  leur  ville.  D'un  autre  côté,  la  considé- 
ration dont  Zenon  jouissait  auprès  d'An- 
tigooe,  roi  de  Macédoine,  lui  fournit 
mainte  occasion  d'être  utile  à  ses  conci- 
toyens. C'est  en  partie  en  reconnaitsanoe 
de  ces  services  qu'ils  lui  érigèrent,  après 
sa  mort,  un  monument  avec  cette  inscrip- 
tion :  «  Sa  vie  répondait  entièrement  à  ses 
doctrines.  »  On  prétend  qu'à  un  Age  très 
avancé  il  termina  ses  jours  par  le  suicide, 
donnant  ainsi  un  exemple  pernicieux, 
mais  conforme  à  ses  doctrines,  qui  trouva 
plus  tard  des  imitateurs  parmi  les  stol« 
ciens.  C  L» 

ZENTH  A  (bataille  de),  du  11  sept. 
1697,  voy.  EuciNE,  Moustapha  II  et 
Othoman  {empire)^  T.  XIX,  p.  60. 

ZÉPHANYAH,  voy.  Sophomix. 

ZÉPHIRE ,  fils  d'Astrée  et  de  l'Au- 
rore, présidait  au  vent  d'ouest,  vent  doux 
et  tiède  qui  a  lui-même  reçu  son  nom 
{zéphyr).  On  donne  quelquefois  pour 
épouse  à  Zéphire  l'une  des  Heiirea,  et 
pour  fils  Carpon»  le  dieu  des  fruilt;  plus 
I  généralement  il  est  connu  comme  amant 
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chéri  lie  Flore.  Oo  lo  n^préscntiil  avec 
des  ailes  de  papilloo,  tenant  en  main  une 
corbeille  pleine  de  fleurs.  Pour  se  venger 
de  Hyacinthe,  qui  lui  avait  préféré  Âpol- 
loDy  il  fit  dévier  le  disque  de  ce  dernier 
UD  jour  que  les  drux  amis  jouaient  sur 
les  bords  de  rEurota*,  de  telle  manière 
que,  frappé  d'un  coup  mortel,  Hyacinthe 
eipira  sur-le-champ.  X. 

ZERBST,  voy.  Anhalt. 

ZERDOUSCHT,  voy,  Zouoastre. 

ZÉRO,  voX'  NuMi^RATioN ,  Chif- 
rEE,  etc. 

ZEUXIS9  peintre  grec,  voy.  Pabrha- 
8IUS. 

ZEYANIDE8,  vojr.  Almouaoks. 

ZIBELINE,  vor.  Mautk. 

ZIGANI,  voy,  Bouémiexs. 

ZIGZAG,  voy,  T&ANCHiE. 

ZINC.  Ce  métal  n*était  pas  connu  des 
âDciens  dans  son  état  de  pureté  ;  les  Grecs 
et  les  Romains  n*en  ont  fait  aucune  men- 
tloD,  quoiqu'ils  aient  préparé  de  très 
boQoe  heure  le  laiton  (voy,),  qui  est  un 
alliage  composé  de  cuivre  et  de  zinc.  Les 
Grecs  donnaient  au  minerai  de  zinc  le 
nom  de  cadmia;  le  dénomination  de 
zinc  o*a  été  introduite  par  Paracelsc 
qu'au  commencement  du  xvi* siècle.  On 
désignait  aussi  ce  métal  sous  les  noms  de 
.fpeiirunif  spcauter^  étain  des  Indes.  Son 
exploitation  en  Chine  parait  remonter  à 
une  époque  fort  ancienne,  et  cVst  de  <-e 
pays  que  provenait  celui  qu'on  employait 
en  Kurope  à  la  fabrication  du  laiton. 
I>esminesdezincde  PKuropc  nV)nt  com- 
mencé à  être  exploitées  que  vers  le  milieu 
du  siè(  le  dernier. 

Pendant  longtemps  on  a  méconnu  les 
ut  îles  propriétés  du  zinc,  qu'on  employait 
exclusivement  à  la  fabrication  du  laiton  : 
ce  n'est  guère  que  depuis  une  vingtaine 
d'années  que  ce  métal  est  employé  à  I  e- 
tat  libre;  il  a  pris  rang  désormais  parmi 
les  métaux  les  plus  utiles,  à  côte  du  fer^ 
du  cuivre,  du  plomb  et  de  Tétain.  Lrs 
toitures  en  zinc  remplacent  aujourd'hui 
avec  avantage  les  couvertures  en  plomb, 
dont  le  poids  est  beaucouf)  plus  coii«>idé- 
lable,  et  les  couvrriures  en  cuivre,  ilonl 
le  prix  est  plus  élevé;  les  conduites  d'eau 
et  les  ustensiles  en  /.inc  offrent  piu>  de 
durée  que  ces  mêmes  objets  tabriques 
iivfc  \à  lAledf  fer;  ^«i  mo>en  d'un»»  t'.»u« 


D2  )  ZliN 

chc  de  zinc  appliquée  sur  la  sorfaoe  de  ce 
dernier  métal ,  on  obtient  le  fer  gai* 
vaniscj  qu'il  serait  plus  exact  d'appeler 
fer  zincé.  La  résistance  de  cet  alliage  aux 
inlluences  atmosphériques, qui  détruisent 
rapidement  les  feuilles  de  fer  et  même 
celles  de  zinc ,  est  aujourd'hui  constatée 
par  une  assez  longue  expérience  et  par  des 
témoignages  irrécusables. 

Le  zinc  est  un  métal  blanc  bleuitre; 
sa  couleurse  rapproche  de  celle  du  plomb. 
Sa  texture  est  lamelleuse  et  cristalline  II 
offre,  sous  le  rapport  de  la  malléabilité, 
des  particularités  fort  dignes  d'intérêt;  il 
est  cassant  ou  malléable  selon  qu'il  c»t 
soumis  à  des  températures  plus  ou  moioi 
élevées,  et  qui  sont  néanmoins  circon- 
scrites dans  des  limites  assez  resserrées. 
A  15®  et  au-dessous  de  cette  tempéra- 
ture, il  est  très  cassant  ;  il  se  gerce  soos 
le  marteau,  il  ne  peut  être  laminé;  de 
60»  à  150O,  il  devient  malléable,  ductile, 
susceptible  d'être  étendu  sous  la  forme  de 
feuilles  minces  ou  étiré  sous  celle  de  fils 
d'un  petit  diamètre.  Vers  200*,  il  re- 
devient cassant  et  il  peut  alors  être  rédait 
en  poudre,  lorsqu'on  vient  à  le  frapper 
avec  un  pilon  dans  un  mortier  rhaud. 
L'ignorance  de  ces  caractères  a  oui  pen- 
dant lon{;temps  au  développeuitnt  que 
devait  prendre  l'emploi  de  ce  métal,  par 
suite  des  difficultés  qu'on  éprouvait  a  le 
travailler. 

Le  /.inc  fond  ù  la  température  de  4  1 3", 
(rapièsDaniell.  Ai>(H)'^,  il  brûiesou^  l'iu- 
llupnre  de  Tox}  gène  almo^pliei  iqur,  •>?*- 
une  flamme  blanche  d'un  éclat  éblouis- 
sant. La  surface  du  bjinmélallii|ue  ^ere- 
cou\re  bientôt  d'une  matière  t)Unch<', 
cotonneuse,  très  divisée,  infu«il>lc;  cette 
matière,  qui  se  répand  en  même  trmps 
dans  l'air  sous  la  forme  de  llocons  blanc* 
et  légers,  est  l'oxyle  de  zinc  <jue  le»  an- 
ciens chimistes  désignaient  st>U'»  leA  noo> 
de  riihdum  allu>n^  ile  lamt  />/t!,'"  - 
phica.  Au  rougi*  blanc,  le  /inc  entre  en 
\apenr  et  di^tiPf*;  il  e^t  du  petit  nornl  re 
des  métaux  (^1*00  peut  préparer  ou  |  u- 
rifirr  par  distil!ali<>n. 

Le  /inc  décomj>o«e  Teau  à  la  chiirui 

rouge  :  il  décompose  éïçalemenl    ce    I  • 

quide  ,   a\t.c    dé^dçemeni   d'b^drogene. 

j  suus  rinfluente  des  acides;  c'est  loujou'^ 

'  dU  moven  d^  raeii..M  que  \c  j<n«   exr;«* 
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6ur  l'eaQ)  en  présence  de  l'acide  solfuii- 
que,  qae  Thydrogène  se  prépare  dans  les 
laboratoires  de  chimie.  Le  zinc  pur  est 
plus  leotenient  attaquable  par  les  acides 
qae  le  zinc  du  commerce,  qui  contient 
quelques  millièmes  de  plomb ,  de  fer  et 
de  carbone*  Lorsque  le  zinc  contient  de 
Tarsenicy  il  est  cassant  :  aussi  convient-il 
de  choisir  toujours  du  zinc  laminé  en 
feuilles  minces,  quand  il  s*agit  de  prépa- 
rer rhydrogène  qui  intervient  dans  la 
recherche  de  Parsenic  par  Pappareil  da 
Marsh,  dans  les  expertises  médico-léga- 
les. Il  faut,  en  outre,  constater,  par  une 
opération  faite  à  blanc^  que  ce  zinc  lui- 
même  ne  contient  pas  d'arsenic. 

Le  zinc  n'a  pas  encore  été  rencontré 
dans  la  nature  à  Tétat  libre;  les  minerais 
de  zinc  qui  sont  exploités  sont  le  sulfure 
de  zinc  ou  blende ,  et  une  combinaison 
de  carbonate  et  de  silicate  de  zinc  qu'on 
connaît  sous  le  nom  de  calamine  {vojr, 
cet  mots).  C'est  en  traitant  ces  minerais, 
préalablement  grillés ,  par  le  charbon , 
qu'on  obtient  le  zinc.  Les  principales 
exploitations,  en  Europe,  sont  dans  la 
Silésie  et  à  Moresnet ,  en  Belgique ,  sur 
les  frontières  de  la  Prusse.  Le  zinc  de  la 
Vieille-Montagne ,  lequel  provient  du 
traitement  de  la  calamine  qui  abonde  dans 
celte  localité,  est  généralement  plus  pur  et 
plus  estimé  que  celui  de  la  Silésie.  E.  P. 

ZLXGARELLl  (  Nicolo  ) ,  célèbre 
compositeur  italien  ,  né  à  Naples  le  4 
avril  1751.  Il  était  déjà  connu  par  plu- 
sieurs opéras  joués  avec  succès  sur  les 
grands  théâtres  de  Tltalie,  lorsqu*en  1789 
il  vint  à  Paris  et  y  fît  représenter  And-' 
gone,  A  son  retour  dans  sa  patrie,  Zin- 
garellî  consacra  son  remarquable  talent 
à  la  musique  sacrée,  et  à  la  mort  de  Gu- 
glielmi,  en  1806,  il  fut  nommé  directeur 
de  la  chapelle  du  Vatican.  En  1811, 
Napoléon  le  fit  venir  à  Paris  pour  l'exé- 
cution d'un  Te  Deu/n  au  sujet  de  la 
Daissance  de  son  fils;  mais.  Tannée  sui- 
▼ante,  il  le  renvoya  à  Rome  avec  le  li- 
tre de  directeur  du  Conservatoire.  Bien- 
tôt après,  Zingarelli  fut  appelé,  par  Mu- 
rât,  à  Naples,  en  la  même  qualité.  Il 
moomt  dans  cette  dernière  ville,  le  5 
mai  1837.  Ses  principaux  opéras  sont  : 
Maméo  ef  Juliette,  Pyrrhus^  Artaxerce; 
f  t  ses  mçtllenr?  oratorios^  la  Jéf^ii^aiem. 
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délivrée  et  le  Triomphe  de  David.  X. 

ZINGARES,  voy.  Bohémiens. 

%L\ZENDORF  (  Nicolas  -  Louis , 
comte  de)  ,  fils  d'un  ministre  d*élal 
saxon,  était  né  à  Dresde,  le  26  mai  1 700, 
et  mourut  à  Uerrnhut,  le  9  mai  1760. 
On  sait  qu'il  devint  le  fondateur  de  la 
communauté  des  frères  Moraves.  Voy, 
l'article. 

Z I R  C  O  N  ,  voy.  Htacinthe  et 
Pierre. 

ZISKA  ou  mieux  Zizea  (Jean)  de 
Taocz^ow*.  Ce  terrible  chef  des  Uus- 
sites  {yoy,)  était  né  d'une  famille  de  pe- 
tits nobles  de  la  Bohême,  vers  1360, 
dans  une  ferme  que  ses  parents  possé- 
daient à  Troczoow ,  dans  le  cercle  de 
Budweis.  Sa  mère  accoucha  de  lui  sous 
un  chêne,  en  plein  air.  Dans  son  en- 
fance, il  perdit  l'œil  droit.  Cependant, 
reçu  page  à  la  cour  du  roi  Venceslas ,  il 
s*y  éleva  jusqu'à  la  dignité  de  chambel- 
lan. Ses  dispositions  naturelles  parais- 
saient très  remarquables;  mais  il  était  dès 
sa  jeunesse  d'une  humeur  sombre  et  fa- 
rouche. Zizka  fit  ses  premières  armes  avec 
une  troupe  de  volontaires  bohèmes  et 
hongrois  qui  étaient  allés  secourir  Tor- 
dre Teutoniqne  contre  les  Polonais  et  les 
Lithuaniens.  Il  assista,  le  15  juill.  1410, 
au  combat  de  Tanneberg,  où  les  cheva- 
liers ,  qui  se  croyaient  déjà  sûrs  de  la 
victoire,  la  virent  soudain  se  changer 
pour  eux  en  une  grande  défaite.  De  là, 
Zizka  alla  guerroyer  avec  les  Hongrois 
contre  les  Turcs  ;  puis  il  courut  offrir  ses 
services  aux  Anglais  en  France,  et  se 
trouva ,  en  1415,  à  la  journée  d'Azin- 
court. 

De  retour  dans  sa  patrie,  et  à  la  cour 
de  Venceslas,  il  fut  un  de  ceux  qui  s'in- 
dignèrent le  plus  vivement  del'inique  sup- 
plice des  réformateurs  Jean  Uuss  et  Jérô- 
me de  Prague,  à  Constance.  Un  malheur 
arrivé  dans  sa  famille,  et  qui  fit  cruelle- 
ment saigner  son  cœur,  ajouta  tellement 
à  son  exaspération,  qu'à  partir  ds  ce  jour 
il  ne  respira  plus  que  la  vengeance.  Un 
moine  déshonora  la  sœur  chérie  de  Ziz« 
ka,  qui  était  religieuse,  et  l'abandonni^ 
ensuite  à  l'opprobre. 

Venceslas  lai-méme,  malgré  la  terst* 

(*)0a  pro^oocfl.  eq  bohènsc,  7ff«*«  ^  IVtirl^. 
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tllité  de  son  esprit  et  la  Uiblene  de  ton 


ctractère,  se  montrait  par  momeots  sen- 
sible à  Toutrage  sanglant  fait  par  le  con- 
cile à  la  nation  bohème,  dans  la  personne 
d*un  de  ses  enfants  les  plus  distingués , 
placé,  sons  le  rapport  littéraire  comme 
tous  le  rapport  reiigieui ,  à  la  tète  du 
mouvement  des  esprits.  Un  jour,  il  arriva 
à  Tempereur  de  donner  à  entendre  à 
Zizka  qu^ii  ne  verrait  pas  de  mauvais 
oeil  qu^on  trouvât  moyen  de  laver  cette 
bonté.  Zizka  parcourut  autoiiôt  tout  le 
pays,  et  ne  revint  dans  la  capitale  qu'a- 
près s*étre  bien  assuré  des  dispositions 
du  peuple.  Déjà  Nicolas  de  Hus^necz  s'é- 
tait mis  à  la  tète  des  nombreux  parti- 
sans des  doctrines  de  son  ami  Uuss  ;  et 
Vence^las,  alarmé  du  progrès  de  Tagi- 
tation,  pressait  les  bourgeois  de  Prague 
de  rendre  leurs  armes,  lorsque,  dans  la 
journée  du  tH  avril  1418,  Zizka,  se  pré- 
sente avec  eui  au  château,  dans  un  ap* 
pareil  tout  militaire.  «CV&t  ainsi,  dit- il 
au  roi,  que  nous  entendons  soutenir  ta 
cause  !  »  Le  désarmement  n'eut  pas  lieu, 
et,  dès  ce  moment,  Z'zka  fut  l'âme  du 
parti  hussile. 

Dansuneprocession,1e30juilletl419, 
une  pierre  fut  lancée  contre  le  prêtre  hus- 
sile. Aussiiùtle^  sectaires,  anirnéspar  Ziz- 
ka, forcent  l'hôtel  de  villf  et  précipitent 

I  3  conseillers  municipaux  sur  les  }>i(]ues 
de  la  popuUce.  Vence>la.s  muurulde  l'ef- 
froi que  lui  causa  cette  émeute;  son 
frèie  et  son  successeur,  IVmpereur  Sigis- 
tnond,  hésitait  à  \enir  prendre  les  rênes 
du  {gouvernement  en  Bohème,  et  Zizka 
eut  ainsi  le  temps  de  fortifier  Min  parti. 

II  >e  retira  li'abord  de  l*r^;;ue  sur  F^isen-, 
mais  les  cruautés  de  Siti;iomonJ  n'ayant 
fait  ((u'iiriier  deplusen  ftius  les  Hux^itcs, 
ils  filetèrent  le  serment  entre  les  mains 
de  Z-/.ka  <]uMs  ne  reconnaîtraient  jamais 
ce  prince  pour  leur  roi.  lU  éle>èrenl  des 
fortpres^e^,  et  Z>/k.i  fit  bâtir  sur  une  mon- 
tagne la  Nille  de  labor,  d  afirès  laquelle 
on  les  nomma  ^^»uvf  ni  l'abonus.  Les  tra- 
vaux de  loitification  (piM  \  entrepiit  font 
honneur  a  ses  cofinats?>ances  militaires. 
On  lui  attriliue  aussi  l'invention  des  bar- 
ricades de  chariot'^ ,  retram  hemeut  im- 
provise derrière  lequel  il  mettait  son  in- 
fanterie à  couvert  du  choc  des  ennemis. 
Il  ne   lui   fallut  que  peu  de  temps  pour 
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transformer  tm  Imidas  mal  wtmém  il 
sans  discipline  en  ane  armée  formidablt 
et  qu'on  regarda  bientôt  comme  in^in* 
cible.  Quelques  combats  heorenz 
rent  à  lui  procurer  de  meilleares 
et  des  chevaux  pour  se  créer  une  cava- 
lerie. Cependant  la  soif  de  la  vcngcaiiei, 
plus  encore  que  l'amoar  du  bnlin,  la 
poussait  dans  ses  entreprises.  Il  escr^ 
beaucoup  de  cruautés,  tantôt  pour  ang- 
menter  la  terreur  qu'il  inspirait,  laalèt 
pour  satisfaire  les  passions  saava§ca  de 
ses  cohortes  fanatiques.  Quand  Tempe* 
reor  Sigismond  marcha  sur  Prague  avec 
une  puissante  armée,  Zizka,  accoom  à  b 
défense  de  cette  ville ,  se  retrancha  sor 
le  mont  Witikow,  et  quoiqu*il  n'eût  avec 
lui  que  4,000  hommes,  il  repoussa  vic- 
torieusement, le  14  juillet  1420,  les  as- 
sauts réitérésd*u ne  armée  forte  de  30,000. 
Les  lieux  qui  furent  le  théâtre  de  cet  ex- 
ploit en  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  le 
nom  de  montagne  de  Zizka. 

La  pénurie  d*argent  dans  laquelle 
l'Empereur  ne  cessait  de  se  trouver  frappa 
de  stérilité  tous  les  efforts  qu'il  déploya 
dans  cette  campagne.  En  1 42 1 ,  Ziika  se 
rendit  maître  du  château  de  Prague,  doat 
il  emporta  le»  quatre  premiers  canons 
apportés  en  ISohéme  depuis  rinveoiioo 
de  la  poudre.  Bientôt  Tubage  du  raooo 
et  des  autres  armes  à  feu,  que,  daos  les 
commencements,  les  nobles  seuls  elaieot 
à  même  de  se  procurer,  devint  ii»mmuo 
dans  l'armée  des  liussiie^  au>3i  bitn  qu' 
dans  celle  de  leurs  adversaires.  Aptes  ia 
moi  t  de  Nictilas  de  IIu^^illtcz.  ru  1431, 
Zi/.ka  resta  le  seul  chef  du  parti;  liean- 
moins  il  fit  proptt^er  la  touruuoe  Jr 
Bohême  au  loi  de  Pologne. 

Prompt  comme  leclair  dau^  se»  mar- 
ches, il  prévenait  partout  ses  enn^tuit. 
Au  sief;e  de  Rdb\,  un  trait  lui  ti:  per- 
dre l'œil  qui  lui  iCNtait  Oiwpleiemeot 
aveugle,  il  nVn  continua  pas  luoms  d'à»- 
sister  aux  combats,  monte  sur  un  char, 
de  manière  a  être  \a  de  tous  >es  h*1- 
dat^',  et  du  haut  de  ce  ihar  il  re^U:t  la 
disposition  de  ses  trou(>es  ,  d'après  la 
de-cription  qu'on  lui  f4i'>ait  de»  localités. 
Il  s'était  forme  une  lésion  d'elite,  diit 
des  h'rèrcx  imunctbles^  a\fc  laquelle  d 
décidait  ordinairement  de  la  victoire.  La 
19  janvier  1422,  il  défit  près  de  Brod- 
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Allemand  uoe  nouvelle  armée  envoyée 
contre  lui  par  l*eropereur  Sigismond,  et 
terrifia  ensuite,  par  ses  incursions,  la 
Moravie  et  l'Autriche.  Les  bourgeois  de 
Prague,  ayant  osé  se  montrer  rebelles  à 
son  autorité,  furent  aussitôt  châtiés  par 
lui.  Il  ne  lui  arriva  qu^une  seule  fois 
pendant  toute  sa  vie,  près  de  Krerosir,en 
Moravie,  d*éire  battu  en  rase  campagne. 
Sigismond  finit  par  lui  offrir  le  gouver- 
nement de  la  Bohême,  sous  les'condi- 
tiont  les  plus  avantageuses,  sMI  voulait  se 
déclarer  pour  lui.  Mais  une  maladie  con- 
tagieuse atteignit  Zizka  pendant  la  durée 
des  négociations,  au  moment  où  il  assié- 
geait Przibislaw,  place  du  cercle  de  Czas- 
law,  et  Tenleva  subileroent  le  12  oct. 
1424.  Furieux  de  celte  perle  irréparable, 
les Taborites  emportèrent  la  ville  d^assaut 
et  la  brûlèrent,  après  en  avoir  massacré 
tous  les  habitants. 

Guerrier  infatigable  en  dépit  des  pro- 
grès de  l*àge  et  de  la  cécité,  Zizka  avait 
gagné  13  batailles  et  vaincu  dans  plus  de 
cent  combats.  Il  se  considérait  lui-même 
comme  un  instrument  de  la  colère  divine. 
Sans  pitié  pour  les  prêtres  et  pour  les 
moines,  quMI  faisait  tous  mourir  sur  le 
bûcher,  il  appelait,  psr  une  ironie  qui 
fait  frémir,  leurs  cris  plaintifs  et  leurs  gé- 
missements les  épiihalames  de  sa  sœur. 
On  rinhuma  dans  Téglise  de  Czasiaw,  et 
on  suspendit  au-dessus  de  son  mausolée 
une  masse  en  fer,  son  arme  de  prédilec- 
tion. On  raconte  que  Tempereur  Ferdi- 
nand I*' ayant,  plus  de  130  années  après, 
dans  un  voyage  à  Prague,  visité  cette 
église,  et  appris  qu^il  foulait  les  cendres 
de  Zizka,   en   éprouva  un  tel  saisisse- 
ment qu^il  se  hâta  de  sortir  et  ne  vou* 
lut  roéiue  point  passer  la  nuit  dans  la 
ville.  En  1623,  le  tombeau  de  Zizka  fut 
détruit  par  ordre  de  l'£mpereur.  George 
Sand,  dans  son  roman  de  L'.i  comtesse 
de  Jiudoi%tadij  a  rappelé  différentes  tra^ 
ditions  relatives  à  Zzka.  Quant  à  celle 
d*après  laquelle  il  aurait  ordonné  que 
Ton  fit  un  tambour  de  sa  peau,  afin  qu'il 
fût  encore,  après  sa  mort,  IVffroi  de  ses 
ennemis,  elle  doit  sans  doute  être  rangée 
parmi  les  fables.  C  L, 

ZIZANIE,  ou  Herbe  d'ivrogne, 
vox*  IviuiB.  Au  figuré,  oê  mot  signifie 
détnaioDi  mésintelligence. 
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ZODIAQUE, zone  céleste,  d'une  lar- 
geur  d'environ  Ifio,  s'étendant  des  deux 
côtés  de  l'écliptique  (voy,)  qui  la  coupe^ 
dans  toute  sa  longueur,  en  deux  pariiet 
égales.  Le  zodiaque  comprend  ainsi  tout 
les  points  que  parait  parcourir  le  soleil 
dans  sa  course  annuelle,  et,  avant  la  dé- 
couverte des  planètes  télescopiques ,  il 
renfermait  aussi  le  champ  de  toutes  les 
orbites  planétaires.  Cette  grande  bande 
circulaire  est  divisée  en  douze  parties  égt» 
les  ou  stgnesy  chacun  de  30".  Elle  a  na- 
turellement sur  l'équateur  la  même  in* 
clinaison  que  l'écliptique.  Avant  que  l'on 
connût  le  phénomène  de  la  précessioo 
deséquinoxes,  on  croyait  que  le  aoleil^en 
revenant  au  même  point  équinosial,  re- 
joignait aussi  les  mêmes  étoiles.  Comme 
la  marche  de  cet  astre  règle  les  travaux 
de  Tagriculture,  les  signes  reçurent  dea 
dénominations    analogues  aux    travaux 
qu'ils  indiquaient.  Le  passage  du  soleil 
dans  ces  différents  signes  était  facile  à  re- 
connaître  par  l'observation  des  étoilea 
qui  se  trouvent  le  long  de  l'écliptique, 
et  que  l'on  avait  également  partagées  en 
12  groupes  ou  constellations.  Mais,  de* 
puis  cette  époque,  l'état  du  ciel  a  changé. 
Les  équinoxes  ont  rétrogradé  sur  l'éclip- 
tique, et  les  mêmesétoiles  ne  correspon- 
dent plus  aux  mêmes  hauteurs  solaires 
dans  le  cours  des  saisons.  Cependant  Pat- 
tronomie  a  conservé  l'ancienne  division 
du  zodiaque,  ainsi  que  les  noms  des  domM 
signes  et  les  caractères  qui  servaient  à  les 
désigner  ;  maison  les  compte  maintenant, 
sur  l'écliptique,  à  partir  de  l'équinoxe 
variable  du  printemps.  Ce  sont,  dans  lear 
ordre,  de  l'ouest  à  l'est  :  le  bélier^  le  taw» 
reatif  les  gémeaux,  le  cancer,  le  i/on^  In 
vierge^  la  balance^  le  scorpion^  le  sa^ 
gittaire^  le  capricorne^  le  verseau  et  les 
poissons.  Le  premier  point  du  signe  da 
bélier  répond  donc  toujours  à  l'équinoxn 
du  printemps,  le  signe  du  cancer  ou  de 
l'écrevisse  au  solstice  d'été,  le  signe  de 
la  balance  à  l'équinoxe  d'automne,  le 
signe  du  capricorne  au  solstice  d'hiver. 
Le  soleil  se  lève  ou,  comme  on  dit,  il 
entre  dans  chacun  de  ces  signes  successi- 
vement; puis  il  Ijes  absorbe  dans  ses  rayons 
lumineux,  et,  a  peu  près  de  mois  en  mois, 
il  parait  dans  le  signe  suivant.  Do  tamps 
d*HlpparqQe,  les  eonstdIatkHbs  éa  4ié- 
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lier,  da  cancer,  de  la  balance  et  du  ca- 
pricorne se  trouvaient  réellement  dans 
les  points  équinoxiaux  ou  soUticiaux  ; 
«T  mais  elles  s*en  sont  éloignées  depuis 
d'environ  SO»,  dit  M.  Biot,  par  TefTetde 
la  précession .  L*équiuoxe  du  printemps 
arrive  aujourd'hui  dans  la  constellation 
des  poissons,  le  solstice  d*été  dans  la 
constellation  des  gémeaux ,  Téquinoxe 
d'automne  dans  la  constellation  de  la 
iFierge,  le  solstice  d'hiver  dans  la  constel- 
lation du  sagittaire  :  tout  a  rétrogradé 
d'un  signe.  »  Il  faut  donc  soigneusement 
distinguer  les  signes  du  zodiaejur^  qui 
aont  fixes  par  rapport  aux  équinoxes,  et 
les  constellations  de  même  nom,  qui  sont 
mobiles  par  rapport  à  Téquateur.  On  sait 
que  leséquinoxes  emploient  une  période 
de  presque  26,000  années  pour  parcou* 
rir  tous  les  signes  de  Técliptique  et  faire 
le  tour  du  ciel  étoile.  Ainsi,  au  bout  de 
ce  temps,  le  lever  équinoxial  du  soleil 
doit  revenir  exactement  à  la  même  étoile. 
On  ignore  par  qui  et  a  quelle  époque 
fut  inventé  le  zodiaque.  On  en  a  trouvé 
des  représentations  Ggurées  dans  les  mo- 
nameuts  de  Tlnde  et  de  TÉgypte.  Mais 
on  a  beaucoup  discuté  sur  Tige  de  ces 
zodiaques.  Si  Ton  en  juge  par  certaines 
indications  astronomiques,  et  en  remon- 
tant à  Tépoque  où  le  ciel  a  dû  se  trouver 
dans  l'elat  qu'ils  semblent  signaler,  on 
serait  fondé  à  donner  G, 000  ans  d'exis- 
tence au  zodiaque  de  la  pagode  de  Sa!- 
setle  ^F.léphanla \  où  \e  signe  de  la  \ierge 
parait  placé  an  solstice  d'été,  et  4,000 
ans  à  ceux  d'F^mh  et  de  Dendérali,  qui 
montrent  le  mèine  solstice  vers  le  signe 
du  lion.  Le  curieux  zodiaque  circulaire 
ou  planisphère  de  Dendérali  ^i»>}.  ■,  ap- 
porté à  Paris  en  1821,  se  >oit,  comme 
ou  >>ait,  à  la  nibliothè(]ue  royale.  Devenu 
une  sorte  de  calendiier,  le  zodiaque  a 
longtemps  6guré  dans  lc>  temples.  On  le 
retrouve  dans  le»  sculptures  des  efili^es 
gothiques.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  l'explication  étymologique  de^  >igr)es 
donnée  par  l'Institut  d'Flgyptc  les  rap  - 
porte  aux  phénomènes  naturels  propres 
aux  contrées  dp>  bordt  du  Nil,  phénontè  - 
nés  qui  ne  sont  pas  du  reste  5ans  analo- 
gie avc<' ceux  qu'on  ob««  rvp  auprès  du 
(iangc.  I..  L. 


plus  grand  mérite,  naquit  à  Dahlcr»  daat 
le  Jutland,  le  20  déc  1755,  d*unc  fa- 
mille italienne  qui  a*était  établie  eu  Da- 
nemark. Son  père  était  pasteur  laibé- 
rien.  Aprèa  avoir  terminé  t€t  ^tudcaâ 
Gœttingue,  où  Heyne,  Meiners  el  Fcdcr 
furentses principaux  maîtres,  il  fit  (  1776 
un  Yoyage  en  Suisse  et  en  Italie,  et,  de 
retour  à  Copenhague,  il  accepta  une  place 
de  gouverneur  auprès  d'un  jeaoe  homme 
qu'il  accompagna  a  l'université  de  Gœt- 
tingue, en  1779,  puis  de  là  eo  Italie.  La 
protection  du  conseiller  privé  Galdbcri 
lui  fit  obtenir,  quelques  années  après, 
les  moyens  de  visiter  une  troisième  fois 
la  patrie  des  arts,  en  lui  ouvrant  aussi  la 
perspective  d'être  préposé,  à  son  rctoar, 
il  la  conservation  du  cabinet  roxal  des 
médailles  de  Copenhague.  Mais  ^  indé- 
pendamment de  l'attrait  irrésistible  que 
Rome  exerçait  sur  Zof  ga,les  circonstances 
l'attachèrent  de  plus  en  plus  à  cette  ville. 
L'amour  que  lui  inspira  la  fille  du  peintre 
Pietruccioli  l'engagea  à  embrasser 
crètement,  en  1783,  le  catholici 
pour  pouvoir  l'épouser.  Il  revint  eDcorr 
une  fois  dans  sa  patrie;  mais  Guldberg 
n'étant  plus  au  pouvoir,  les  espéran- 
ces qu'il  lui  avait  donnée»  ne  purent 
se  réaliser.  Alors  Zoega  réuuit  touir» 
ses  petites  ressource»  et  se  Inta  d'aller 
retrou\er  Home  et  sa  jeune  efK>u«f. 
Comme  ^Vinckelmann,  dont  il  lirait  ef 
relisait  les  ou\rage<',  il  se  li\ra  des  !>ri 
tout  entier  à  l'étude  des  nioriumeotk  .•»• 
tiques;  mais  au  lieu  de  >'at-'ac)irr.  aitm 
que  fon  modèle,  au  côte  pop'ilaiie  et 
pla>tique  de>  chef*  -  d'(ru\re  de  l'anti- 
quité, il  rechercha  tie  prcféreni  r  la  pen- 
de  l'artiste  cachée  sous  le  s^tnboi^. 


.««et» 


Présenté  par  le  profe?»eur  Adicr  au  car* 
diual  Borgia,  Z:)ega  trou\a  dans  U  ru  t;r 
collecîion  d'antiquités  e^xpliennes  |'«t- 
niée  par  cet  ami  des  arts  cl  Ac  l'an:.- 
q«iité  de  quoi  exercer  toute  sa  sjiijc.îr  ^\ 
son  érudition.  Se>  ?iunii  tf^^yp/tiin  ;•!•:- 
prratoni  (Uom.,  17S7,  io-l'-'  ,  u'iira^e 
capital  pour  ^hi^toire  et  la  rhrono!i*^ie 
ég\  plienne«i ,  attirèrent  l'attenlioa  dj 
pape  IMe  \  I,  (|ui  chargea  Tautrur  de  ii 
tâche  ditticile  d'expliquer  le^  obélisque*. 
Zoe^a  répondit  dignement  a  cetl#»  iop- 
fiance  dans  son  traité  Dr  orii^mr  -••  w 
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vrtge  firuU  des  plm  profondes  rechercbet 
ci  qtii  le  plsça  an  rang  des  éradits  les 
plus  distingués.  Il  entreprit  ensuite 
d*eiplii|uer  les  manuscrits  copies  du 
musée  Borgiano  Veliterno  ;  mais  ce  ne 
fut  quVnlSlOqu'illui  fut  possiblede  pu- 
blier le  résultat  de  ses  travaux.  Au  nom- 
bre de  ses  ouvrages  les  plus  importants, 
nous  citerons  encore  U  bassirilievi  art" 
tiehi  di  Roma ,  incisi  da  Tom,  Piroii 
(Rom.,  1808,  2  vol.  in-fol.).  En  1798, 
Zoega  fut  nommé  consul  général  du  Da- 
nemark dans  les  États  de  PÉglise,  place 
<|U*il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Rome  le  1 0  févr.  1 809.  —  roir  Welcker, 
f'ie  de  Zoega^  recueil  de  ses  lettres  et 
appréciation  de  ses  écrits  (ail.),  Gœtt., 
1819,  2  vol.  in-8».  C.  L. 

ZOILE.  Peu  d'hommes  ont  été  l'ob- 
jet d'opiiiions  aussi  diverses,  de  juge- 
ments aussi  opposés  que  ce  rhéteur  grec, 
an  nom  duquel  est  attachée  une  célébrité 
si  injurieuse.  On  n'est  d'accord  ni  sur 
l'époque  où  il  vécut,  ni  sur  le  lieu  de  sa 
naissance,  ni  sur  la  durée  de  sa  vie,  ni 
sur  le  genre  de  sa  mort.  Les  scholiastes 
ne  s'i'ntendent  pas  mieux  sur  son  carac- 
tère moral,  ni  sur  le  caractère  réel  de  ses 
écrits.  Ce  qui  est  incontestable,  c*est  que 
son  existence  fut  misérable  et  que  sa  mort 
fut  violente.  Né  à  Amphipolis,  selon  le 
plus  grand  nombre,  ou  à  Épbèse,' suivant 
quelques  autres,  Zoîle  vivait  dans  le  iii^ 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Quoiqu'il 
ne  ^e^te  rien  de  ses  nombreux  écrits,  on 
sait,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  s'y 
montre  le  détracteur  acharné  du  génie 
d'Homère,  d'où  lui  vint  le  surnom  d'Ao- 
meromastix  (fléau  d'Homère)  qu'il  s'é» 
tait,  dit- on,  lui-même  donné.  Il  attaqua 
aussi  la  doctrine  de  Platon  et  l'éloquence 
d*Isocrate;  mais  tontes  ces  critiques  fu- 
rent-elles marquées  au  coin  de  l'injustice 
et  de  la  violence ,  suivant  Topinion  com- 
mune, ou  furent-plies  justes  jusqu'à  un 
certain  point  et  toujours  mesurées  dans 
l'expression, comme  l'ont  prétendu  quel- 
ques anciens,  et  entre  autres  Denysd'Ha-* 
licamasse  ?  c'est  une  question  qu'il  est 
devenu  impossible  de  résoudre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'antagonisme  bien  pro- 
noncé de  Zoîle  à  l'égard  du  père  de  la 
poésie  épique  est  un  fait  acquis  a  l'bis^ 
toîrc  de  la  littérature.  Il  est  moins  cer* 
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tain  que  celte  erreur,  ou  cette  témérité 
de  la  critique  envers  le  génie,  ait  irrité 
Ptolémée  Philadelphe  au  point  de  faire 
infliger  par  lui  à  Zoîle  le  supplice  de  la 
croix  ou  celui  du  bûcher.  D'après  d'au- 
tres versions,  le  fléau  d'Honoère  aurait 
été  lapidé  ou  précipité  du  haut  d'un  ro* 
cher.  Il  sufGl  de  rapporter  des  faits  si 
contradictoires  pour  faire  voir  quelle 
obscurité  règne  sur  la  destinée  et  même 
sur  la  personnalité  de  Zoîle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Z^île  est  devenu  le  type  du  cri* 
tique  passionné  el  de  mauvaise  foi  ; 

£t  son  oom  paraîtra ,  dans  la  race  fatore« 
Aox  plut  cmelt  censeurs  une  croelle  iojore. 

P.  A.  V. 

ZOLLVEREIN.  Ce  mot  allemand 
signifie  association  douanière ,  et  se 
rapporte  ainsi  à  un  sujet  dont  il  a  déjà 
été  traité  au  mot  Douanes  ,  T.  VIII, 
p.  459.  Là  on  a  fait  connaître  l'origine 
de  la  principale  association  de  ce  genre 
existant  en  Allemagne,  l'association  prus- 
sienne ou  allemande ,  contre  laquelle 
l'associaiion  hanovriennepeutà  peine  te* 
nir.  Malgré  cet  essai  de  rivalité,  c'est 
uniquement  l'association  commerciale 
prussienne  qu'on  désigne  aujourd'hui 
sous  la  dénomination  de  ZoUvcrein  ; 
union  remarquable  à  laquelle  l'Allema^ 
gne  devra  d'être  reconstituée  en  puis- 
sance du  premier  rang,  avec  le  sentiment 
de  son  unité  et  de  sa  force.  Elle  a  sin- 
gulièrement grandi  depuis  l'époque  où 
nous  nous  en  sommes  occupés  pour  la 
première  fois  dans  cet  ouvrage,  et,  parses 
progrès  rapides,  elle  a  attiré  l'attention 
universelle.  Elle  a  donné  lieu  à  de  nom- 
breux ouvrages  dont  les  principaux  sont, 
en  allemand,  ceux  de  MM.  Dieterici , 
Hœlken,  List  (rédacteur  du  Zollvereins- 
biatt);  en  français,  ceux  de  MM.  de  La 
Nourais  et  Bères,  et  Léon  Faucher.  Sous 
ce  titre  :  Stttiistische  Uebersichten  ùber 
fVaaren'yerkehr  und  ZolUErtrag  im 
deut^chen  Zoli^  f'cretne  fur  dos  Jahr 
1842,  Berlin,  18  14,  in-4^,  on  vient  de 
publier  le  premier  tableau  officiel  du 
mouvement  commercial  au  sein  de  Tas- 
sociation,  document  curieux  auquel  noot 
emprunterons  quelques-unes  des  don- 
nées qu'on  va  lire. 

En  1842,  l'association  s'étendait  sur 
une  superficie  d'environ  460,000  kilom. 
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•arréti  ou  28,000  lieues  ctrréet,  et  en- 
gtolMiit  ane  populttion  de  27^628,61 1 
âmes.  Voici  Tétat  de  cette  popoUtion, 
et  en  regard  nous  mettrons  la  recette 
brute  revenant  à  chaque  contrée,  d'après 
le  départ  proportionnel  fait  entre  toutes  : 

Popublinn.    Rectilt  bral* 
eiircus<lrPiu«Be 

Rojamne  de  Prusse.  15.273.583  tà,088.462 

77,218 
1,662,437 
1.889,666 


Plus,  le  Liiiemb.       175,223 
Royaume  de  Ba\ierc.    4, 37  j, 586 

—  de  Saxe...    1,706,276 

—  de     Wur- 
temberg     1,703,258 

CranJ-duchédeBade.    1,294,131 

Électoral  de  Hesse.        702,698 

Graiid-duciiédeHcsse 

Tboriiige  (grand-du- 
cbé  et  ducbcs  de 
Saxe,  etc.) 

Ducbé  de  Brunswic. 
->-    de  Nas.<au . . 

Tille  libre  de  Franc- 
fort  


820,907 


952,214 

155,607 
398,095 


446,704 
883,405 
448.293 
386,739 


372,081 

237,276 

39,974 


66,134        960,453 

27,623,611   22,492,598 

En  réduisant  les  écus  de  Prusse  en 
francs  (à  8  fr.  71  c),  on  a  un  total  de 
recettes  de  88  )  millions,  somme  supé- 
rieure à  celle  de  toutes  les  années  pré- 
cédentes. 

Le  tableau  officiel  donne  aussi  un  état 
délaillé  des  principaux  articles  de  Tim- 
portalion  en  quintaux  d'a>5orialioii  Znll- 
centfier.^  nun*seul<>ineiil  pour  les  anrites 
1842  et  1841,  mai:»  encore  en  remon- 
tant jusqu'à  Tannée  1834.  Il  sérail  fasti- 
dieux de  reproiluiie  iri  cette  enumera- 
tiou  ;  di5on9  «eulement  (|ue  les  articles 
qui  cuusiiiuent  les  plus  grande»  quanti- 
tés à  Timporlalion  sont  la  bouille,  puis 
le  sucre  brut,  le  café  et  la  graine  de  lin; 
le  colou  file  et  le  colon  brut  \ieunen' 
après. 

Le  tarif  actuellement  en  \igueure»t 
celui  d'octobre  1842  ^  pour  la  période 
de  1843  à  1845  . 

A  l'exemple  de  la  Belgique,  unie  au 
Zo/A'rrr///,  depuis  Tannée  1H44,  par  un 
traité  de  commerce,  la  France  est  dans 
ce  moment  en  ne-;ociationsa\ec  lui.  L^ An- 
gleterre, dont  il  contrai  ie  les  intérêts, 
voit  s<r>  progrès  d'un  œil  jaloux  et  se  tient 
fis-à-vis  de  lui  en  observation.  S. 

ZONA  nie,  ou  mieux /o.NAivA!»  Jkaïi  , 
un  des  cinq  auteurs  de  la  collection  By- 
«ftBtio«  que  dcmu  avooa  oooapria  à  Tart. 


consacré  ■  et  mot  (T.  IV,  p.  190), 
la  1'*  classe  de  ces  autears,  c*est-t*dire 
parmi  ceux  dont  lee  ouvrages  présenleat 
sans  interruption  ThUtoire  des  11^  siè- 
cles de  Tempire  d'Orient.  Né  à  Conitan- 
tinople  an  commencement  du  zii%  il  fat 
secrétaire  privé  de  Tempereuri  et  en» 
brassa  plus  tard  la  vie  monastique  dans 
un  couvent  du  mont  Aihos,  où  Ton  as- 
sure qu'il  mourut  à  l'âge  de  près  dt*  90  ans. 
Ses  XV III  livres  ^Annalis  (  X^ov»««) 
s'étendent  depuis  la  création  du  muodc 
jusqu'à  la  mort  d'Alexis  Comnèoc,  cm 
1118.    Ce  sont  des  estraits  d'aoriem 
historiens,  nommément  de  Dion  Caf>iaS| 
qu'on  possédait  encore  en  entier  de  son 
temps.  Cependant  à  mesure  que  Zonaras 
approche  de  Tépoque  où  il  %ivaii,  il  ne 
se  borne  plus  au  i6:e  d^abréviateur,  mais 
se  livre  à  de  plus  grands  détails.  Ces  An- 
nales, publiées  pour  la  première  f«  hpar 
Jérôme  Woir(Bàle,  1 557;,  Toni  éiéd*UM 
manière  plus  saiisfaisanie  dans  Tediiioa 
du  Louvre   (Paris ,    1686-87,   1   vol. 
in  fol.);  elles  ont  été  récemment  réim- 
primées dans  la  collection  de  Bonn,  S 
vol.   in-8<»,  dont  le  l*'a  paru  en  1841, 
par  les  soins  de  M.  Pinder.  Jean  de  Mau- 
mont  (Paris,  15G0  et  Jean  Millet    \h\S% 
en  oni  donné  des  traductions  Irancaist». 
On  doit  ensuite  à  /'>njra<iHes  conrniro- 
tairC"  sui  les  canons  drs  l'in-»  lie  i  1" ,:  >e 
et  des  conciles  ynir  Br^rre^uis  /'.."»- 
(ttit(c  cnfiii/iurn^  C)\l.,  lt7*J  ,  ts  »»ti  n.. 
allIil)ueau^^i  un(.ilo!>^aiiegrev    i,-. ^-  ,;. 
/i^îui'j,   q*ii    aete  pub'ie    p  ir     1  Kuubn 
dans  l'édition  du  Lexique  tle  1  bt>t>u>p*r 
3L    liermauu    ^Leip/.,     18iib,    3    «î* 
in-4  •  .  S. 

ZOOLOGIE  lie  Çâ«ov,  être  \t«in!, 
animal,  et  /ô;o;,  discours  ,  liiatune  de 
l'histoire  naturelle  qui  tiaite  de«  ani- 
maux consideies  <ou;i  tou^  lr«'  pom:*  iic 
\ue  que  la  >cienci'  peut  efijl»ra«srr.  hic 
a  deux  grande^  di\iMi>nN  :  la  z  i.-  ^.r  ^r- 
rirrulf  t)U  /;/4.  '■.\t}f>f)  -^uf  el  la  z  .  j;  f 
(Irsi  ripliie.  A  L  premure  ^e  latlarbnt. 
Vanatornie  el  la  ///»»  fin'n^u-  i  ^'tr.imrttt 
j'">.  ces  mot»  ,  et  loule«  les  gratiJrs 
(]u<stion>  relative^  a  la  -«cric*  zoulti^i^'it. 
au  rôle  des  ani'uaui  daii^  Ten^kni.b >  de 
lacrealion, a  leur  di-ti  il»uiion  *-ur  le^u»L>r 
^géographie  loologiqucy,  a  U  tiaii»libr 
mation  dea  espèces  et  à  l'aoîte  de  plaa 
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d«at  k  rèfM  anioifll  (vo/.  et  BOt).  ▲  la 
tcoondeapparticDDeot  ladistribation  syf 
tématiqae  des  espèces,  leur  description 
méthodique,  puis  les  nombreases  appll- 
calioot  de  la  science  aux  arts,  à  Piudus- 
trie  y  à  FécoDomie  domestique.  Ainsi 
comprise,  la  zoologie  constitue  la  plus 
Yaste  branche  de  l'histoire  naturelle 
(vo^.),  Tuoe  des  sciences  les  plus  dignes 
de  captiver,  par  Timmense  et  magnifique 
ubSeau  quVlle  déroule  squs  nos  yeux, 
Fatteotion  du  philosophe;  la  mieux  faite, 
peut-être,  pour  élever  l'esprit  à  Tidée 
d'une  Providence  sage  et  bonne,  dont  la 
prévoyance  éclate  autant  dans  la  créa- 
tion d*un  vil  vermisseau  que  dans  celle 
de  l'être  privilégié  à  Tempire  duquel  elle 
a  soumis  tous  les  êtres.  Et  puis,  que  de 
services  de  tous  genres  ne  nous  rendent 
pas  ces  nombreuses  légions  d'animaux 
qoî  peuplent  l'air,  Teau,  la  terre I  de 
quelle  utilité  n'ont  pas  été  plusieurs  d'en- 
tre eux  dans  la  conquête  de  l'univers  par 
l'homme!  Faut-il  s'étonner  que  leur  his- 
toire ait  paru,  dès  l'antiquité,  digne  d'at- 
tirer l'attention  des  plus  beaux  génies, 
d'nn  Aristote,  d'un  Pline,  d'un  Galien, 
et,  dans  les  temps  roodernes,d'un  Gesner, 
d*an  Buffon,  d'un  Cuvier,  etc.? 

Les  classifications  artificielles  des  ani- 
maux sont  aujourd'hui  entièrement  aban- 
données; il  ne  peut  y  avoir,  en  zoologie, 
qu'une  méthode,  la  méthode  naturelle 
(voy.).  Les  classifications  qui  ont  le  plus 
de  faveur  en  France  sont  celles  de  MM. 
Daméril  et  de  Blain  ville,  et  celle  de  G.  Cu- 
vier.  Le  premier  partage  le  règne  animal 
en  9  classes  établies  d'après  l'ensemble 
de  l'organisation  formulé  dans  ses  carac- 
tères distinctifs  :  1,  mammifères;  2,  oi- 
seaux; 3,  reptiles;  4,  poissons;  5,  insec- 
tes; 6,  crustacés;  7,  vers;  8,  mollusques; 
9,  zoophytes.  M.  de  Blainville  fonde  sa 
méthode  sur  les  caractères  extérieurs  des 
animaux;  il  n'emploie  jamais  comme  ca- 
ractère les  différences  anatomiques  qui 
tiennent  aux  modifications  des  organes 
internes,  celles-ci  se  traduisant  toujours 
mu  dehors  par  des  modifications  cor- 
respondantes de  l'enveloppe  extérieure; 
mais  sa  caractéristique  n'en  est  pas  moins 
•aspmntée  à  Tensemble  de  l'organtsation. 
Ce  zoologiste  divise  le  règne  animal  ea 
9  aovt-vifoea  :  les  mmùmmam  pmn  {wf^ 


goaMrplMs)|  les  ofdmmue  rmyomtét  (mi 
tinomorphes  ),  les  animaux  irrégmiitn 
(amorphes).  Chacun  de  ces  grands  gron» 
pes  ofTre  plusieurs  subdivisions. 

G.  Cuvier,  dont  la  méthode  a  été  gé- 
néralement suivie  dans  les  articles  de 
zoologie  qu'offre  cette  Encyclopédie , 
classe  le  règne  animal  d'après  son  or- 
ganisation, et  y  admet  4  types  ou  em- 
branchements  principaux  :  les  vertébrés^ 
les  mollusques^  les  articulés ^  les  rayon» 
nés  (  vo/.,  pour  les  développements , 
l'art.  Arimal).  Les  vertébrés  sont  par* 
tagés  en  4  classes:  les  mammifères,  lea 
oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons.  Les 
mollusques  comprennent  5  classes  :  les 
céphalopodes,  les  ptéropodes ,  les  gasté- 
ropodes, les  acéphales,  les  cirrhopodea» 
L«i  articulés  sont  partagés  en  4  classes  : 
les  annélides,  les  crustacés,  les  arachni- 
des, les  insectes.  Enfin  le  4*embran* 
cheroent,  les  zoophytes^  comprennent  lea 
échinodermes,  les  entozoaires,  les  aca- 
lèphes,  les  polypes,  les  microzoaires  on 
infusoires  (voy,  tous  ces  mots).  Ce  der- 
nier groupe  est  celui  auquel  on  a  fait  su- 
bir le  plus  de  modifications  depuis  la 
publicationdu/{^^ffea'?<iii<i/(vo)^.  Zoo- 
PHTTEs).  Nonobstant  les  remaniementa 
que  le  progrès  des  sciences  oblige  de 
faire  dans  Touvrage  de  Cuvier,  ce  grand 
naturaliste  n>n  restera  pas  moins  pour 
longtemps  encore  le  législateur  de  la 
zoologie  en  France.  C.  S-tk. 

ZOOPHYTES  (de  Çéôov,  animal, 
^urôv,  plante).  C'est  ainsi  que  l'on  nom- 
me, à  cause  de  l'analogie  que  plusieurs 
d'entre  eux  offrent  dans  leur  aspect  avec 
les  plantes,  les  animaux  que  Lamarck  et 
d'autres  naturalistes  désignent  sous  le 
nom  de  rayonnes  ou  actinozoaires  (arMç^ 
rayon),  parce  que  les  organes  sont,  chez 
la  plupart,  disposés  régulièrement  au- 
tour d'un  axe  commun,  comme  les  rayons 
autour  d'un  cercle.  Au  reste,  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  dénominations  ne  peut 
donner  une  idée  complètement  exacte  de 
ces  animaux  ;  car  il  en  est  qui  ne  res* 
semblent  aucunement  à  des  plantes  (les 
oursins,  etc.),  d'antres  n'offrent  pas  la 
disposition  radiée  qu'indique  leur  nom 
(les  vers  intestinaux  on  entozoaires).  L'im* 
poaaibilité  de  trouver  ane  déoMaimtioii 
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a^l^■I^Hto  éÊ$  Hwicéaûtod—  c»  frtMl 
«BkfiadMaMài,  Utnutb  a'olltalgaèn 
fù»  min  €ii*»«M  qiM  la  ûm^kM 
dm  Umr  otfMriHlbo  oo  VÊhmom  des  or- 
fUMt  q«e  fea  iroatre  dim  des  anioMUZ 
tÉjyétifWi  •■  «â  not  des  caraètircs  né^ 
§iSi&.  PlMéiy  «D  «ffet,  m  dtgié  k  ptw 
iaftriMir  de  la  iém  lœlogiqaa,  à  la  lU 
■iu  dtf  dtai  ripm  aninMil  «I  végétal, 
Ifli  ao^pbjFtat  Ha  ffiiBBtaot  la  pins  too- 
vaftt  aaaana.apparMMe  da  fjriiàaM  ner- 
vaax  ai  d*a«a  véritable  drcoUtion.  Si 
(raalqiict-oiis  ootim  eanal  os  «n  m6 
oifettif  diitiiicla  dans  aa  grand  aoaibra 
oa  a*obaanw  ^ope  cavité  crcutée  daai 
k  MabttaBoe  méoM  du  eoqM  et  t'onvraot 
par  dea  taçoin  ou  roéoie  par  de  sioiplei 
pgref*  La  plapart  toat  kenaapbroditei 
afc  q^parcf.  U  fa  cet  qai  la  repicodaîieat 
par  hoorgeoBt  aa  par  dMfioB.  Quant  à 
k  faipiratioa,  elk  paraît  ae  fidre  laatèt 
par  k  Mirlaaa  da  corpti  tantôt  par  dea 
eepècee  de  db  vibraÂe  on  par  dea  or* 
fUBca  iatérieart  qni  reteemblent  nn  pea 
à  dea  tracbéea.  Beanaenp  d'entre  eox  yi- 
vent  afrégéa  ai|r  an  méaM  troae  oonipM 
an  Mal  aniaHil  et  fiée  aa  foad  de  Tean; 
ib  sinakat  teIkaMai  lee  ramifieatioae 
d*un  arbriiaeaa  ou  la  dieposition  étoilée 
de  certaines  fleurs,  qu'il  faut,  pour  être 
convaincu  de  leur  animal îté,s'élre  bien  as- 
suré qu^ils  senteot,  se  meuvent  et  digèrent 
absolumentcomme des  êtres  plus  parfdits. 
Cuvier  divitait  l'embrancbement  des 
£Oophytcs  en  cinq  classes  :  les  ëchino- 
dermes^  les  7>ers  intestinaux  ou  ento^ 
zoaireSf  les  acatèphei^  les  polypes  et  les 
infusoires  ;  mais  dea  modiBcations  ont 
dû  être  introduites,  par  soi  te  des  progrès 
de  la  science,  dans  cette  classification* 
M.  M iloe- Edwards,  dont  les  travaux  ont 
beaucoup  éclairé  cette  partie  obs4*ure  de 
la  zoologie,  a,  dans  une  distribution  roé- 
tbodique  généralement  adoptée,  établi 
dans  ce  groupe  immense  trois  a<His-em- 
branchements  :   1"  celui  des  zoophytes 
vermifvnnes^    qui    n'offrent   point    k 
structure  rayonnée,  nuis  un  corps  pins 
ou  moins  allongé  comme  celui  des  vers, 
symétrique,  et  généndementuo  canal  di- 
gestif à  deux  ouvertures  distinctes  situées 
aux  deux  extrémités  :  ce  sont  les  infu* 
ioiiTs  et  les  emtozoaires  ou  vers  intestin 
ftiUix  (voy .  ces  mots);  2*  le  sout-embran- 


'f 

iimi 
g9s  (vêjr.Vmt.);  S*  k 
dMMMat  dea  la/ojia^j 
aittii  Bowaéa  do  k  diniaririna  da 
parika  et  oOraM  «aa  «avlté  dîgiartia  I 
aa  oa  à  deax  orifieai  rapptociiéa  faa  éi 
Paatra  ^  ca  aaat  ka  éekêmodênmmf  kl 
mcmliphêi  «t  ka  pofygms.  .Daa 
ipéeknx  oat  élé  coaaetaréa  à  la 
de  ces  troia  elaieaa  (yoy> 
EcHnmraa^  Aentani}  \ 
brkveniaat  let  dtaa  aatraa. 

Les  oealeJpAet  eoat  dea 
tiaeaz,  oonforaiéa  poar 
et  doat  k  ttractare  est  trkeiaipia.Bakt 
de  suçoirs  faisant  l*oliea  da  pkda  ai  da 
taatacales  rétractika,  e&mmm  daaa  k 
ckisa  dea  échiaodenaea.  Oa  ka  dMa 
endenz ordreat  I* les memiè^àeê simpÊm 
qni  flouent  et  nageât  daaa  k  mw  pv 
TefTet  dee  enatractioas  et  deb  diklatkai 
fdiemativat  de  teor  coiV*  t  tab  anal  kt 
médmset  {vùy.)i  let  ràiuutomet^  daaC  k 
eorpa  ékrgi  et  plat  oa  BMina 
k  fonaa  d*nne  oiabiaUe  ou  d*aa  I 
de  champignoa,  de  k  parlk  iaféfkaia 
duquel  pendent  des  tenucnles  de  forme 
variée;  les  ce* tes,  qui  ressembknt  à  an 
long  ruban  gélatineux;  les  béroés^  qui 
ont  le  corps  ovoïde  et  garni  de  plosieon 
rangées  verticales  de  cils  vibratiles;  les 
porpites^  les  véle/les,  etc.  ;  2*  les  acttiè" 
phes  hydrostatiques^  se  recoo naissant  à 
une  ou  plusieurs  vessies  ordinairemrot 
remplies  d*air,  à  la  faveur  desquelles  ees 
animaux  flottent  sur  Peau  ;  à  ces  parties 
vésiculenses  se  rattachent  de  nomisren 
tentacules  de  formes  singulièrement  va* 
nées  :  tels  sont  les  physatics^  qui  s'offrent 
sous  Taspect  d'une  longue  vessie, 
montée  d'une  crête  sailknte  et  garak 
dessous  d'un  grand  nombre  de  fiki 
tentacutaires,  dont  le  contact  pn)dnîi« 
dit -on,  nne  vive  irritation  à  k  poaa;  les 
diphjeSy  genre  fort  singulier,  ou  foa 
\oit  deux  individus  différents, 
toujours  unis,  s'emboltant  l'on 
tre,  le  premier  pouvant  être  léparé 
second  sans  périr;  les phfssopkortâ^i 
la  vessie  principale  est  acoonipagaéa  da 
vessies  latérales  plus  petites. 

On  réunit  sons  k  nom  de  poèfp^s  aa 
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gnmd  nombre  de  toophytea  dont  U  oorp» 
cylindrîqua  ou  ovalaire  n'offre  d'où-* 
vertnre  qu'à  Tane  de  aes  eilrémilés,  la* 
quelle  est  entourée  de  longs  tentacules, 
ce  qui  les  fait  ressembler  un  peu  au 
poulpe,  nommé  par  les  %Dc\tM  poiypus^ 
et  leur  a  valu  leur  dénomination  de  po- 
lypes (iroKç,  plusieurs,  iroOc,  pied).  Pres- 
que tous  vivent  fixés  par  leur  extrémité 
postérieareà  des  corps  étrangers  et  n*exé- 
eutent  d'autres  mouvements  que  ceux 
qui  sont  nécessaires  pour  permettre  à 
leurs  tentacules  de  se  déployer  librement. 
Ils  se  multiplient  tantôt  par  des  œu&  qui 
se  détachent  et  vont  se  développer  au 
dehors,  tantôt  par  des  espèces  de  bour- 
geons qui,  restant  fixés  au  polype-mère, 
donnent  naissance  à  de  nouveaux  indi- 
vidus, agrégés  les  uns  aux  autres,  et  for- 
ment des  masses  animées,  de  figures  va- 
riées, vivant  d'une  vie  commune,  pourvues 
d'un  seul  corps  avec  des  milliers  d'esto- 
macs et  de  bouches.  Il  y  a  des  polypes 
entièrement  mous  et  composés  d'un  tissu 
gélatineux  d'une  extrême  ténuité.  Chez 
d'autres,  la  portion  inférieure  de  l'en- 
veloppe tégumentaire  sécrète  un  sel  cal- 
caire et  prend  une  consistance  cornée  ou 
pierreuse,  formant  des  tubes,  des  cellules, 
dat  lames,  etc.,  que  l'on  appelle  pofy^ 
piert.  Or,  comme  chaque  polype  a  le 
sien,  ces  polypiers  finissent,  en  s'agré- 
geant,  par  offrir  des  masses  considérables; 
pub  la  dépouille  de  chaque  génération 
servant  de  base  pour  le  développement 
d'autres  polypes,  on  voit  d'énormes  ro- 
chers, des  bancs  immenses  s'élever  du  sein 
des  mer^ tropicales,  œuvre  de  chétifs  ani- 
maux dont  le  corps  n'a  que  quelques  cen- 
timètres de  long.  Maiscomme  ceszoophy- 
tes  ne  peuvent  vivre  que  dans  l'eau,  les 
polypiers  cessent  de  s'élever  iiussitôtqu'ils 
ont  atteint  la  surface  de  la  mer;  alors  les 
graines  apportées  par  les  cuurants  ou  dé- 
posées par  Tair ,  venant  à  y  germer,  les 
reconvreot  d'une  riche  végétation.  Beau- 
coup dtles  de  l'océan  Pacifique  n'ont  pas 
une  «ntre  origine.  Les  espèces  à  polypier 
duurnu  ou  corné  vivent  sous  toutes  les 
latitudes  i  mais  les  polypes  pierreux  ne 
ae  trouvent  guère  que  dans  les  climats 
dnads.  La  plupart  des  animaux  de  cette 
clane  habitent  la  mer;  on  en  trouve  oe* 
peadani  dans  lea  eaox  douces. 

Enryrfop.  d.  G.d.  M.  TovmXXIL 


La  classification  des  polypes  a  subi ,  de* 
puis  Cuvier,  des  modifications  dont  nous 
devons  tenir  compte.  M.  Miioe-Edwàrda 
les  range  aujourd'hui  en  quatre  ordres 
principaux,  savoir  :  1®  l'ordre  des  bryo* 
toaires  (de  G^uov,  plante  marine,  (ûov, 
animal),  composé  d'espèces  microscopi- 
ques, qui  vivent  presque  toujours  agré- 
gées, et  forment,  par  leur  réunion,  des 
masses  assez  considérables  fiaées  sur  des 
polypiers  cornés  ou  pierreux,  quelque- 
fois entièrement  molles  ;  2®  l'ordre  des 
soanlhaireSf  ainsi  nommés  de  leur  res- 
semblance avec  une  fleur  (âfvGoc)  :  tels 
sont  les  actinies  (anémones  de  mer),  po- 
lypes charnus  ornés  des  couleurs  les  plus 
belles  et  qui  vivent  isolés  sur  les  rochers; 
les  caryophy liées ^  formant  des  espèces 
d'arbres  pierreux  dont  chaque  rameau, 
terminé  par  une  cellule,  abrite  un  po- 
lype; les  méandrinesy  qui  s'offrent  sous 
l'aspect  d'un  long  ruban  pierreux  con- 
tourné sur  lui-même  comme  des  cir- 
convolutions cérébralea;  3°  l'ordre  dea 
aicjronienSf  composé  de  polypes  agrégea 
dont  le  corps,  généralement  plus  allongé, 
se  termine  par  des  tentacules  larges  et 
foliacés.  Il  en  est  qui  sécrètent  des  poly- 
piers pierreux  en  forme  de  tubes  rangés 
verticalement  les  uns  à  côté  des  autres 
(les  tubipores)  ;  d'autres  forment,  par 
leur  réunion,  des  rameaux  dont  Tinté- 
rieur,  d'abord  creux,  se  remplit  peuè  peu 
d'une  substance  cornée  ou  pierreuse,  d'où 
résulte  un  axe  solide  en  forme  d'arbris- 
seau et  qui  soutient  toute  la  masse  :  tel 
est  le  corail  {yoy.)\  tels  sont  encore  les 
gorgones^  les  pennalules,  disposés  de 
chaque  côté  d'un  axe  charnu  comme  les 
barbes  d'une  plume,  et  flottant  dans  la 
mer,  sur  laquelle  ils  répandent  un  éclat 
phosphorique  d'un  effet  magique  {yoj, 
Phosphoesscengr,  Msa)  ;  4°  enfin  l'or- 
dre des  scrtularienSf  revêtus  d'une  gaine 
cornée,  tubiforme,  ou  entièrement  gé- 
latineux, comme  les  hydres  {yoy.  ce 
mol).  C.  S-TE. 

ZOOTOMIB,  vqr-  Ahatomxi. 
ZORNDORF  (batâillk  ok),  25  et 
26  août  1758,  la  plus  sanglante  de  la 
guerre  de  Sept- Ans  {yoy»  eetart.  et  FuL- 
DiuG  II).  Zorndorf  est  une  ville  du  dis- 
triel  de  Custrin  ,  dans  la  régence  prus- 
aienoe  de  Francfort-flar-IY)der. 
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XmAmdH  M  ptaultra  CimdMêdU 

Jil^^iffèiiuMeooJielnn^IforlMrgtqqi 
*«BpllqpBM  ptr  maÙrWfdamùuUemr^  laa» 
db  qo»  d*aatrcs  loi  doiuMat  la  slgBliea- 
Ckm  d^éÊoiiê  de  téelai\  4»ùl  eélUm 
dans  Taotiqoité  cmuM  le  réforsatmir 
èm  la  raligkHi  dat  Mèdai  «I  dat  Penat. 
Çapandaat  ai  batria  at  Fépoqoa  o&  U 
técnl  aoat  égiliBiMit  iBcartainat  :  ica 
aat  la  foot  oaltra  daat  la  EaeCriaaa,  lai 
ailtrat  daat  la  Média  (AdaaribaUy»*);  al, 
tiftdb  qua  Ica  «as  la  plaeanl  antra  lat 
aanéet  iOO  at  600  ataal  J*-C.|  plosSaan 
BfféiaDdaat  q«*il  fol  antériaar  i  lloiia. 
Cm  diftidaBeM  dom^wl  llaii  à  paotar 
q«*il  7  aol  plot  d'un  Zardoiisdily  dool 
la  plat  aaelao  aurait  été  panl-élra  l^n- 

laor  da  la  lésiilatimi  ralii^NuadailUdas 
«I  dmii  Paatra  avait  aa  aanbaMst  la 
mérita  da  Tatoir  rMUwréa.  Quoi  qo^ 
as  Mit»  d*aprét  Poplaioii  la  plot  jéné* 
ralaflMot  adaiiia»  la  Zoffoastra  das  Gffteii 
doot  oo  vilrosfa  lai  tnaai  daat  lai  livret 
aa  laocoa  laada  (qal  Ail  œlla  dat  ao* 
«îaot  ÛkiÊÊ,  vey.^.  XIX,  p.  4S0),  élaU 
•rifliiaiva  da  la  Média,  al  wémt  tout  la 
ffi|^  da  Ooitatp  oo  Cjaxara  I*,  roi  da 
ea  payt.  ^Il  ne  fonda  pat  ooa  religion 
Boofellty  niait  il  réforma  celle  de  cet 
cooiréet.   Pour  la  coDDaifttDoe  de  aet 
doctrines  et  de  les  institatioDs,  oous  reo« 
▼oyoos  aux  mots  Dualisme,  Feu  (ado^ 
ration  du\  GniBEEs,  MàOBS,  etc.  Let 
maget  étaient  la  caste  des  prétrei.  Ou 
ifoore  si  euE  seuls  adoptèrent  dans  le 
principe  les  réformes  de  Zerdouschl,  ou 
si  elles  se  répandirent  dès  Porigine  parmi 
toutes  les  classes  de  ses  concitoyens,  et 
plus  tard  parmi  leurs  vainqueurs,  les 
Perses.  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  que 
sa  religion  dominait  dans  l*Arieoii  Iran, 
à  l'époque  o&  les  Grecs  commencèrent  à 
▼imiter  TOrient,  et  qoVlle  compte  encore 
aujourd'hui  uu  as^ez  grand  nombre  de 
partisans  dam  les  C3ntrées  méridionales 
de  U  Perse.  L^s  doctrines  de  Zerdouscht 
sont  ei|)OS4^es  dans  le  Zend^Avesia  (Pa- 
rolede  vie),quie^i,  dit-on,  sonoufrage, 
au  moins  en  partie,  mais  qa*on  fait  sou- 
vent remonter  i  une  antiquité  beaucoup 
plus  reculée.  On  Mit  que  ces  livret  saints 
dat  Perses  ont  été  découverts  et  publiés 
poor  la  preaiîàre  fois  par  Anqnetil  da 
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aonfanaooaiplétéla 
poyani  Pélnda  dn  a«d  anr  orfW  Al  «MÎ^ 
gril,  angoord^ni  ai  afaaeéa  aa  Bnf  npt^al 
aa  poWaal  la  MUa  origtoal  da  Tm^ 
daà^mdé  (b  10*  al  darailio  Unafan 
éa  a  para  aa  1844).  Hoaa  aaoaa  daaaé 
tnroa  point  tootletdélalItaéoiMgtwit 
Part.  Fiitâaia  (IsMf •  €f  UiCï^  T.  Xn, 

^  4».  g. 

«mOBàBIL,  Bmoa  da  aaag  da 

rolt  da  Joda,  qai ,  aa  taaipa  da  Cyiaa, 
raaMna  tat  ooapauiolat  da  la  caplWié 
da  Babylona  (vof.  aa  imM,  T.  II,  p«  Ott) 
dant  lear  pajfty  al  piéMda  à  la  vaaoaalrae» 

ZOSIMB,  Ton  dat  hiitori—  bjaa- 
Uat  let  plot  otilat  à  ooataltar  aar  Pipa 
qna  où  la  etnirt  da  la  paimaBca  roaMiat 
ta  déplaça  al  9m  retira  fat»  POtiaal,  éti^ 
«aia  tinon  par,  da  aaiiat  toaaal  awtn 
d'aval  prêt  aas  boat  aaïaara  da  PaMi- 
qnilé  graaqna^  att  ratté  partooaaOaaMOl 
dant  la  pint  oonplèla  ohaparilé,  HtM 
tatont  tanlaaant  par  la  titra  da  aaa  oa* 
irraga  qnil  fat  eoatu  al  avoaal  da  fs. 
Ces  digoiuiret  éuîent  prit  dant  la  eorft 
det  160  avocats  composant  la  barreao 
du  préfet  do  prétoire  ;  on  eo  déaigoait 
tous  les  ans  ou  tous  les  deuE  ans  60  ayant 
miaion  de  défendre  let  intérêts  du  goo- 
vernement.  De  là  on  peut  inférer  qae 
Zosime  habita  Coastantinople,  mais  oo 
ignore  et  le  lieu  et  Tépoqoe  de  sa  nais- 
sance. En  se  reportant  aui  auteurs  qoM 
cite  et  à  ceua  qui  les  premiers  font  meo- 
tion  de  lui,  on  a  pu  calculer  approiî- 
mativement  qu*îl  vécut  vert  la  €q  du  v* 
siècle  de  notre  ère.  Ce«t  aussi  ce  que 
semblent  indiquer  les  allusions  à  Tétat  de 
l'empire  qu*il  a  semées  dan»  Touvrage, 
le  seul  monument  qui  ait  Csit  arriver  soo 
nom  jusqu'à  nous. 

Ce  livre  est  intitulé  Hitioirr  !^\tmveUc^ 
peut-être,  comme  on  l'a  supposé*  parce 
que  nous  Tavons  sous  la  secooda  forme 
que  lui  donna  Pauteor.  Zosime  prend, 
ainsi  qu'il  le  dit  loî-niéaie  en  coameii- 
^ant ,  Polybe  pour  too  modèle ,  et ,  de 
même  qua  cet  bbtorian  a  retracé  le  ra* 
pide  tccroissement  da  la  grandaor  de  E^ 
me,  après  la  tenta  soaaiiaaioo  da  lllalit, 
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se  propose  Je  faire  un  tableau 
de  U  chute  précipitée  de  l'empire  dont 
il  fut  le  témoiD,  après  le  long  espace  d'an- 
nées écoulées  depub  le  jour  où  Octave, 
en  établissant  la  monarchie  sur  les  rui- 
nes de  la  république,  devint,  selon  notre 
aateuri  la  première  cause  de  la  décaden- 
ce. Le  cadre  ainsi  conçu ,  l'élaboration 
de  la  matière  en  subit  toutes  les  condi- 
tions. Des  VI  livres  dont  se  compose 
l'Histoire  de  Zosime,  lel*'  nous  conduit, 
par  une  énumération  rapide ,  du  règne 
d'Auguste  à  la  mort  de  Probus ,  où  une 
lacune  a  fait  perdre  la  fin  de  ce  li- 
vre et  le  commencement  du  II*.  Celui-ci 
commence  à  Dioctétien  et  se  termine  à 
U  mort  du  César  Gallus,  déposé  et  exé- 
cuté par  les  ordres  de  Constance  (an  de 
J.-C.  354).  Ici  déjà  le  récit  se  déve- 
loppe davantage,  et  ce  développement 
croit  encore  dans  le  IIP  livre,  qui  s'ou- 
vre à  renvoi  de  Julien  dans  les  Gaules  et 
finit  à  l'élection  de  Valentinien  (années 
355-364).  Dans  le  IV*  livre,  qui  nous 
fait  arriver  à  la  mort  de  Théodose  (le  1 7 
janvier  395),  les  détails  vont  toujours 
augmentant  d'importance ,  et  enfin  au 
V*,  consacré  à  la  postérité  de  cet  empe- 
reur ,  Zosime  entre  dans  le  domaine  de 
lliistoire  analytique  (an  395-409).  Là  il 
marque  le  premier  pas  sur  U  pente  au 
bas  de  laquelle  doit,  selon  lui,  s*abimer 
inévitablement  ce  qui  reste  de  l'empire 
Romain.  Quant  au  VI*  livre,  continua- 
tion du  précédent,  et  exécuté  suivant  la 
même  méthode,  il  est  inachevé  et  se  ter- 
mine par  la  révolte  de  Sarus,  guerrier 
goth,  contre  Alaric,roi  de  la  mémenatîoo 
(l'an  410).  Cette  brusque  interruption 
da  récit ,  de  graves  lacunes  historiques 
dans  le  cours  de  Touvrage,  et  même 
l'inégalité  du  style,  tantôt  clair  et  précis, 
tantôt  confus  et  embarrassé,  enfin  plu- 
sieurs autres  raisons  encore  portent  à 
croire  que  l'auteur,  arrêté  par  la  mort  ou 
par  quelque  autre  événement  inconnu, 
n'a  pas  mis  la  dernière  main  à  son  œuvre. 
Au  surplus,  la  liberté  avec  laquelle  il 
fronda  des  princes  dont  la  famille  occu* 
paît  encore  le  trône,  la  hardiesse  qu'il 
met  dans  ses  attaques  contre  le  christia- 
nûme,  en  professant  ouvertement  le  pa- 
ganisme, vaincu  et  persécuté,  sont  autant 
déraisons  à  l'appui  de  l'opinion  que  l'His- 


toir«  de  Zosime  ti*a  vu  le  jour  que  plu- 
sieurs années  après  sa  mort.  Eneflkt,  Eva- 
grius,  le  premier  qui  en  parle,  ne  se  mon- 
tre instruit  en  rien  de  ce  qui  toodie  à  la 
personne  de  l'historien. 

L'Histoire  de  Zosime  nous  offre  un  ta- 
bleau curieux,  et  peut-être  unique,  des 
sentiments  qui^  dans  des  circonstances 
peu  communes,  divisaient  le  monde  ci* 
vîlisé.  Elle  nous  fait  connaître  les  pen- 
sées intimes  de  cette  minorité  qui,  vers  la 
fin  du  V*  siècle  de  notre  ère,  restée  fidèle 
à  une  croyance  déjà  proscrite  par  les  chefs 
de  l'état,  envisageait  le  passé  avec  d'a- 
mers regrets  et  l'avenir  avec  une  vague 
terreur.  Nourris  dans  les  souvenirs  de 
l'antiquité  républicaine,  fort  lettrés  pour 
la  plupart,  ces  hommes  abhorraient  le  sys- 
tème de  despotisme  oriental  que  Constan- 
tin-le-Grand  et  ses  successeurs  avaient  éta- 
bli dans  le  gouvernement  ;  ils  cherchaient 
à  propager,  par  tous  les  moyens,  dans  Tin- 
térieurde  leurs  famitles,lecultedesanciens 
dieux  qu'ils  croyaient  les  protecteurs  de 
l'Italie,  les  gardiens  vigilants  des  fron- 
tières de  l'empire ,  les  emblèmes  ou  les 
minbtres  d'une  divinité  suprême  et  in» 
connue;  ils  voyaient  avec  un  morne  dé- 
sespoir le  triomphe  de  la  religion  nou- 
velle adoptée ,  selon  eux  ,  par  une  secte 
d'enthousiastes  dont  les  principes  et  la 
conduite  étaient  si  contraires  à  l'esprit 
belliqueux  auquel  Rome  devait  jadis  sa 
gloire  et  sa  grandeur. 

Toute  l'Histoire  de  Zosime  est  écrita 
dans  cet  esprit  :  il  faut  donc  examiner  les 
récits  de  cet  auteur  avec  soin  et  ne  les 
admetttre  qu'avec  précaution.  En  outra, 
il  n'annonce  pas  des  connaissances  bien 
sûres  touchant  l'art  de  la  guerre  ;  les  des- 
criptions qu'il  donne  des  batailles  sont 
plutôt  d'un  rhéteur  que  d'un  miliuire.  Il 
aime  à  citer  des  oracles,  assemblage  in* 
forme  de  poésies  obscures  ou  de  pieuses 
impostures.  On  lui  reproche  aussi,  et  avec 
raison,  d'avoir  négligé  la  chronologie.  U 
n'a  pas  le  jugement  de  Polybe  qu'il  imite, 
et  il  ne  fait  souvent  qu'outrer  les  défaut^ 
de  la  méthode  suivie  par  ce  dernier.  Il 
est  partial  et  devait  Têtre,  malgré  lui,  en 
jugeant  au  point  de  vue  des  idées  anti- 
ques une  société  qui  se  renouvelait.  En- 
fin, dans  la  position  particulièrt  qu'il 
a'esl&it«  d'écrivain  tenant  le  milicQ  «iitM 
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t'aUi^i«I'Ur  ri  rbisloricn  [iropremcnt 
ilil.  il  o'ofrrr  p«>  i"  »Y»nlig«  du  \>rt- 
■ni«r,  RcauM  de  l'objet  tout  eptciil  d*  «â 
cumpontion ,  et  il  maaque  le  bui  où  tt'ià 
U  MCnnd,  par  tuile  de  ï'é\»{  iaiparfait 
dai»  lequ»!  Mio  livre  «t  deineurù.  Dr» 
oburvalion*  judiciciun  lur  In  ouïe*  et 
U  muehr  de  U  décadente  *obi  conii- 
fitit*  en  plusieor*  eadrufiide  ion  litre; 
nu'ii,  f*ul«  dr  conclution,  et  peut  cire 
d'une  «Uboration  plui  Forle,  l'ensemVilr 
de  c«  ciu>ei  fit  difticile  ■  NÎf-r.  Toute- 
fois, Zoêiflieâ  UD  grand  mérile  :  il  é\>h 
i  portée  de  conaullrr  beaucoup  d'oii- 
rtttrt  qui  drpuU  ont  été  eoiièrcmrDl 
perdus,  ou  dont  il  ne  retrc  que  de 
(■ouna  rrR)[nienlii  sur  la  règnei  de  Con- 
»UDlin'lc>Grai>d  «t  da  >et  tucceueun, 
ioiqu'iui  premièrei  •Dnéet  d->  règoet 
d'Honniiu»  ri  de  Thèodo«  11,  il  fournît 
nu  |rj»d  nuiiibr«  d'autclnlei  «tirieutu 
M,t  M  qa'il  parait,  ■uilientiquei.EnfiD, 
ti  la  luperitiiiun  ei  le  r«*>rniiineDl  rca- 
deni  Zoiimc  tria  partial,  du  moitta  it  url 
de  roiitro  poid.  am  *ln(M  p*ul>Clie  eia* 
ftiét  qu'Eurclie.  Koiomrne,  l'bilottorga 
prQdi)iiienf  av\  roiftrraTii  dont  il  retrace 
l'Wtioire. 

La  première  édilïon  romptéle  de  Zo* 
*I|D«,  donnée  par  Fr.  Sjiburg,  dai»  le 
t.  m  de  M  CelltclioH  d'hiilTiei)  Je 
Komi-,  Franc!.,  f  590,  in  fol..  .  ci*  pen- 
dant longleiDpa  la  »ule  i-rilique.  Les  édi- 
liooxroirord,  I6:9et  1 6»Q,  <n-B%  de 
Zeilii.ie79,io-8',eld'léns,  1TI4,In-S*, 
n'en  «ont  (|ue  de*  rélcnprntîon*.  Depuis, 
Zosinie,  dénié  comme  ennemi  du  chris- 
tianiime.  Tut  de  oonvean  nijindooné  jus- 
qu'en 1784,  ou  Reitcmri^r.  élè»e  d« 
Hejine,  donns  à  Liîpl;,  en  1784,  une 
édition  in-8°,  plus  ei limée  par  In  com- 
vea(aimhi>loriquraquirscromp*i:oeiit 
qoe  par  ta  correclion  du  lexte  |Te(-,  Ce- 
lui-ci a  beancoup  gagne  dans  la  rtim- 
pretiion  publié* i  Bonn  en  18S7,  in- 8*, 
dam  le  corps  dci  hi*lorito»  bjunlio*  : 
e'eit  aux  soins  de  M.  Iminanocl  lïcLLer 
qu'un  doit  telle  dernière  édition,  la  inril- 
taure  de  loults.  liuelraducllan  TraD^iN 
de  Zmintc  fut  publiée,  en  1678,  par 
Looli  Cousin,  a*cc  celte  da  Xiphitîo  et 
de  Zonare,  H. 

ZOVAVB.  Ce  mol.  emproni*  de  l'a- 
rabe, a  la  mCaaa  ngnificalioo  qna  OMM 
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(ooi  faoïatsiit*.  Leréfimaal  de  «aoaxt 
nreaniié  dans  nuire  |iiDsiDce  d'Alfei 
n'est  léritablrmenl  qu'un  TêfliiMkt  d'in- 
fanlcric  lagrre  à  Iroo  balaUloB*  q«i  m 
recru  le  indiiiiarlcmefll  da  Fra»^b  ai 
d'iDdigèor*.  Ce  fat  le  (Méral  ChiMil 
qui,  le  premier  (l"Aet.  IBSO),ondMM 
la  fnrmalion  de  deui  baiailloBs  da  io«»> 
vas,  afin  é'j  incorporer  le*  Titra  ^ 
n'aiaicoi  point  quitté  l'Algérlaaprfala 
dépati  de  iloucon-Baj, at  la» 
ditpoté*  à  prendra  le*  armaa 
csu»e  des  frnn^^it.  Lr*  tanasaa  «M 
reoilu,  en  Afrique,  d'ImponanU  scres- 
m.  Toujnursaiis  avaai-poste*,  ils  OM 
élé  eoip'oiiét,  dtpuii  leur  rréalîm,  i 
louiei  les  etpéditivns,  al  il  n'nl  awas 
bullclia  de  l'armée  d'Afriqna  qui  mch- 
gnale  leur  braioure  el  leur  ioMpidilt. 
L«*  géoéraui  DuTiiiar  et  de  Laasorieiln 
001  fait  leur*  pramtfia*  arma*  ilaM  Ui 
raogs  et  â  la  léla  drs  touato,  La  bra** 
colonel  Cavaigoac  les  t-ommanda  asiovr- 
d'hui.  CA.U. 

ZOUHGARIE  ou  Dionxaaua.  Mf 
ritoira  du  centra  de  l'Asla,  é  FcatriMa 
f[«.iliire  de  la  Cbinr,  du  cM  4a  tmti. 
otiast,  anlre  I*  Turkciun  oriaMal  al  la 
Sibérie.  C'est  une  contiéa  nwwtapMaa», 
entrecoupée  de  lacs  et  baigoéa  put  pla> 
aieurs  Dcuve»,  irli  que  l'Ournafgaa  *t 
autres,  l'o/.  TcaiiuTAli,  p.  38S,  aiaH 
que  Mongols,  MottooLIl. 

ZRI.W  {Nir.«L>k^,  U  héro.  de  Sii- 
gelli  (  1  iW],  ban  de  Croatie,  At  liai**, 
lie  ei  d'IUclatonie,  vi/j-  lIoacaiK,  So- 
un*»  II,  OraosfsH  {rm/Hr*],'!.  XIX, 
p.  48. 

KSCIIOKKR(J>.H-H»r«i-DjUit«t). 
liliérattur  et  publicitie  tllroieod,  est  M 
le  31  mars  1771,  a  Macd*b<>nrf.  Tria 
jeune,  il  l'cnrùU  dan*  une  troupr  da  ou- 
médiriis  ambulants,  et  c'est  «a  nitBaaM 


celle  tie  d  aventurier  qu  il  tompoaa  an 
premières  pièce*  Ar.  théâtre.  Il  ••  réc«»- 
cilia  cepcodani  a>ec  sa  famille  ei  n  ai* 
j  faire  des  étudriréitnliêrradr  pbila-«yh« 
et  de  tb^olofie  *  Francfon-ur-llOdar. 
Vers  celle  époqur,  il  publia  soa  Ji^t- 
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/f'n/iy  chef  de  brigands  (1793),  réminis- 
ceoce  des  brigands  de  Schiller.  Après 
avoir  voyagé  en  Allemagoe  et  en  France, 
il  prit  ta  direction  d*une  maison  d*éda- 
cation  à  Reichenau,  bourgade  où  peu  de 
temps  auparavant  un  jeune  prince  fran- 
çais était  allé  cacher  sa  tête  proscrite. 
Dans  cette  position,  il  pnblia  une  Histoire 
de  la  république  des  Grisons,  et  reçut 
le  droit  de  bourgeoisie.  A  la  suite  des 
événements  de  1798,  il  fit  partie  du  goa- 
vernemeot  central  à  Aarau,  et  remplit  le 
rôle  de  commissaire  médiateur  dans  les 
petits  cantons  révoltés.  En  1800,  M. 
Zschokke  organisa  1rs  districts  de  Lngano 
et  de  Bellinzona,  fut  on  moment  gouver- 
neur du  canton  de  Bâie,  et  donna  sa  dé- 
mission lorsque  le  système  fédératif  rem- 
plaça de  nouveau  le  gouvernement  mili- 
taire. Après  Pacte  de  médiation ,  H  fut 
nommé  membre  de  l'administration  des 
forêts  en  Argovie. 

C'est  alors  que  commença  sa  grande 
activité  littéraire.  Il  publia  le  Schweizer- 
bote,  ou  Messager  suisse;  de  1807  à  1 8 1 3, 
il  fit  paraître  les  Mélanges  politiques^ 
espèce  de  revue  écrite  avec  élégance  et 
remplie  de  sujets  variés  ;  de  1 8 1 1  à  1 830, 
an  recueil  littéraire  et  mensuel  intitulé 
Erheiterungen  (Distractions  amusantes); 
de  1813  à  1818,  VHistoire  du  peuple 
bavarois  et  de  ses  princes  (3*  éd.,Aarau, 
1826,  8  vol.  in-8^  ),  son  ouvrage  capi- 
tal; de  1817  à  1823,  ses  notes  sorThis- 
toire  contemporaine  (  Uebsrlirferungen); 
en  1822,  son  Histoire  du  pays  heivéti^ 
que;  en  1824,  ses  Souvenirs  de  Suisse, 
5  vol.  in- 8^. 

Simultanément  avec  ces  ouvrages  de 
critique,  de  politique  et  d^hisloire,  M. 
Zschokke  publia  une  série  de  romans  et 
de  nouvelles,  que  les  traducteurs  ont  fait 
connaître  en  France.  Nous  ne  citerons 
qa*Alamontade  ou  t Esclave  galérien, 
la  Béguine  d' Aarau  et  le  Fdlage  des 
alchimistes.  Cette  dernière  nouvelle  est 
une  oeuvre  éminemment  populaire  et 
A  pour  objet  Téloge  du  travail.  En  der- 
nier lieu,  il  a  donné  au  public  son  auto- 
biographie. Depuis  1808,  M.  Zschokke 
habite  la  ville  d* Aarau,  où  il  a  successi* 
vement  rempli  les  principales  fonctioni 
cantonales.  Depuis  1829,  il  est  retiré 
de  la  y\9  publique. 


Comme  écrivain,  il  a  exercé  une  in* 
flnence  salutaire  et  incalculable  sur  la 
bourgeoisie  de  Suisse  et  d*Allemagne|  es 
popularisant  la  philosophie  et  en  pré- 
chant la  morale,  tantôt  sous  la  forme 
austère  des  méditations,  tantôt  sous  le 
voile  d'une  fiction  agréable.  Sans  être  un 
écrivain  du  premier  ordre,  M.  Zschokke, 
par  sa  fécondité,  par  la  lucidité  de  son 
style,  par  ses  doctrines  rationnelles,  oc- 
cupe un  rang  fort  distingué  dans  la  lit- 
térature allemande.  C  £.  ira. 

ZUG,  le  plus  petit  des  22  cantons 
de  la  Suisse,  ne  renferme,  sur  une  éten- 
due de  4  m.  c.  géogr.,  que  15,000  hab. 
qui  parlent  tous  la  langue  allemande, 
sont  catholiques,  et  relèvent,  sous  ce 
rapport,  deTévêché  deBâle-Soleure.  La 
partie  nord-ouest  de  ce  canton  intérieur, 
environné  de  ceux  d* Argovie,  de  Lu- 
cerne,  de  Schwylz  et  de  Zurich,  forme 
un  district  plat  et  agricole;  la  partie 
sud-est,  eu  contraire,  est  toute  monta- 
gneuse et  tire  ses  principales  ressources 
de  l'éducation  du  bétail  et  de  la  prépa- 
ration des  fromages  dits  schabzUger»  La 
constitution  de  ce  petit  canton  est  basée 
sur  le  système  représentatif.  Le  conseil 
cantonal  ou  petit  conseil,  composé  de 
54  membres  élus  par  les  communes,  est 
investi  du  pouvoir  exécutif,  tandis  que 
le  pouvoir  législatif  réside  dans  le  triple 
conseil,  formé  de  1 82  membres.  Le  mode 
d'élection  est  le  même  pour  les  deux  con- 
seils. Le  droit  d'élire  les  premiers  magis* 
trats  et  les  députés  du  canton  à  la  diète  ap- 
partient a  l'assemblée  générale  des  com- 
munes. Le  contingent  que  Zug  est  tenu 
de  fournir  à  l'armée  fédérale  est  fixé  à 
250  hommes. 

Le  chef-lieu  du  canton,  Zir^,  avec  3, 100 
hab. ,  est  situé  dans  une  contrée  très 
agréable,  sur  le  Uc  du  même  nom.  Dans 
ce  canton,  auprès  du  délicieux  lac  d'i£* 
geri|  s'élève  aussi  la  montagne  de  Morgar« 
teo  (yoy.\  où  les  confédérés  de  Scbwytz, 
'  Uri  et  Unterwalden  remportèrent ,  en 
1315,  pour  la  première  fois,  sur  la  che- 
valerie autrichienne,  une  célèbre  victoire 
qui  assura  leur  indépendance.     C,  L, 

ZORBARAN  (Fr4Ncisco],  célèbre 
peintre  espagnol,  naquit  a  Fuente  de 

ICantos,  dans  l'Estramednre,  le  7  nov. 
1599»  Il  montf'a  de  bopoe  heure  tantdf 
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dispositions  pour  li  p«inlura  que  mi  pi- 
ttn»  r»n»nyèrent  à  Sévill*  prendra  dt» 
IfçoD)  de  luiD  de  lu  Boôli»,  août  U  di- 
r«rlioD  de  qui  il  6t  de  si  grand*  progrài, 
qu'il  fui  regarda  bientôt  (.'omnii:'  le  plu* 
b»bi1e  peintre  de  Sévilte.  Sa  rèpuution 
lui  valut  le  lllri  de  peintre  du  roi.  La 
liste  de  lei  outragea  est  imnieaM.  Nous 
cilrrnn*  MnlemMit  )■  collection  dM  lUh- 
élonnwrtt  martyn  dans  Ut  tndei  oe- 
eldentalet,  ton  Adoralian  dei  bergers , 
qu'on  noit  au  Louvre  (où  le  Mus4e  M- 
pagnot  contient  une  faute  d«  «m  t«- 
bleaui],  1m  Travaux  d'Hercule  et  »ur- 
lont  s*  Judith  qui  patie  pour  son  chef- 
dVuvTe.  Sis  peinture)  te  distinguent  par 
une  compmitinn  large,  une  admirahl* 
entente  de  la  lumiJrre,  un  stjrle  noble, 
ferme  et  éUganl.  Zurbaran  mourut,  eti 
ie63,  àl'i(;ede  64  ans.  X. 

ZrRlcn.  Ce  canton,  un  dei  ptui 
coniidérablei  et  des  plus  rîchei  de  la 
Soisse,  est  aussi  regardé,  depuis  tSIG, 
comme  le  premier  de*  iroii  cBOton*  di- 
recteurs. Il  est  «ilui  BU  nord  île  la  Cau- 
ndéralion,  et  reaferme  une  pnpuli 
de  981,000 àmea  ).nruneélf-ndue  de  33 
milles  carr  f^éogr.  Tom  seihtbîlants  par- 
leni  l'allemand  ;  ioo<  aussi,  i  l'eitccpIitiD 
de  dpui  rommunes  caiboliques,  profes- 
scni  If  rulie  réformé  de  U  communioi 
helT^tique  dnnt  Zurich  a  été  le  berreai 
\yor.  Zv  ikole).  L«  sol  t'y  élève  doure- 
neot,  iii  partir  de  la  rive  gauche  du  Ithin 
i|ui  le  barde  et  le  coupe  en  partie  ï  fon 
extrémité  nord ,  «t  larme  plusieurs  ran- 
gées de  colline*  ci  de  moniacnet  d'une 
faible  hauteur,  séparera  par  4  rivière» 
tributaires  de  ce  tieuie,  dont  la  princi> 

Kir  est  la  Limmat.  Aut  environ!  du 
;  de  Zurich  lurtout  [voy.  l'art,  ml*.), 
lepafsnnreuneélonnaiitevariélédesit»!, 
I«s  uni  plus  pittoresque*  que  le*  autres. 
Ce  n'est  que  vers  le»  confins  de  Sainl-Gall 
queleimnniagnesaltrignent  une  hauteur 
de  4,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  ou  de  3,B00  au  -desiui  du  lac.  Là 
le  tronreni  aussi  les  seuls  diitrïcls  mai- 
gres «(  arldri  du  canton  qui  est,  en  gé- 
nial, un  dr*  plus  fertiles  et  des  raieui 
culilvAs  de  la  Suiise.  L'industrie  manu- 
faeiuri^  jr  est  eDwl  iri*  Hnfiasante;  lei 
f(hriqu<n  d'éioffe*  d*  (x>lon  et  de  *->ie, 
(t'o*iiT,ig«-eDi:airt,«lc.,aec«p*nlp1u>de 
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60,000  ouvrier*  et  allomilenl  un  ran- 
ta  coniidérable  el  Iréa  lucratif. 
On  estime  i  plus  de  1 ,300,001)  tranca  d« 
Suisse  le*  revenu»  du  canton,  tenu  di 
fournir  à  la  Ciinrédéralino  un  cnntia- 
f;enlarméde3,700  hommes  et  lasé]ianr 
la  part  de  contribution  ali  hud|;ei  fM^ral 
174,453  francs.  La  constitution  est  basée 
■ur  le  système  représentatif,  noo  tan* 
quelques  élément*  arittocnliqu«i.  Le 
(prand  conseil,  auquel  appartient  le  pou- 
voir législatif,  se  compote  de  313  atrm- 
bres,  dont  GO  sont  élus  par  Us  12  oa 
1400  bourgeois  de  la  ville  de  Znrick 
qui  jouissent  du  driMt  de  KinVa^e,  III 
par  les  électeurs  de*  canipa^nes,  et  la» 
autre*  nommés  par  le  pand  ccBieillai- 
m^me.  Ce  conseil  chobit  kuhI  le«  19 
membres  qni  doivent  fnroicT  le  en«>eit 
de  gouvernement  investi  du  pDuvnir  rté- 
culif,  et  que  président  altematïVTBcnl 
deuK  t)Our|ucrocstrcs. 

Zurich,  le  chef-lieu  do  raoïou.eppc- 
lé  Turicum  an  temps  des  Roauins,  ist 
altai,  k  l'endroîl  mime  où  la  LinaU 
a'écheppc  du  lac,  dan*  une  «Mitr^  tmti 
fertile  qu'agréable,e(ooBipie««JoiBrd'hi|l 
14,000  ha b.  Ses  fortificatitMit  ont  cM 
rasées  dans  ces  dernière*  annéri  pnae 
faire  place  à  de*  agraudisscoienu  oots- 
bles.  Parmi  les  édifices  puWicson  remsf- 
que  la  grande  cathédrale, qui  date  du  li* 
tiède;  U  cathédrale  de  notre- Daoa, 
construite  en  ISiO;  l'bôlet  de  viU».  le» 
trois  anenaui  ,  l'hAiel  de»  corpof»- 
tinns,  où  .'aseembleU  diète,  la  msisondB 
orphelins,  etc.  l*  cours  de»  Tilleul» .  I* 
cours  du  Chat  {d-e  K-iiif)  et  la  pUa 
du  Tir  sont  de  belles  promenadei)  caO* 
dernière  est  décorée  du  mimuiaent  di 
Geianer.  Le*  environ*  d«  ZurWIi  *mI 
délicieux ,  surtout  le  p^Tsage  ver»  W 
mont  AIbi).  Outre  son  unÏTnuié,  «■- 
verte  le  30  avril  1833  et  fr^queBlie 
par  près  de  300  étudiants,  ■■  fim- 
sieurs  autre»  élahlisscment»  d'instrae» 
tion  supérieure  nu  secotidaira  ,  puUîa 
ou  privés,  Zurich  renferme  ditme*  eut- 
lectinna d'objets  d'art,  litiéraiTc*  et  soea- 
liRquTs,  et  une  foule  de  sorUtéa  foodéM 
dan>  divera  but*  d'utilité  fén^rsb  nn  de 
bïenfaiunce.  La  librairie  awai  n*;  «an- 
que  pa>  dloittor lance ,  el  t*boM>re  d'é- 
mir, depuis  le  n>o}ncl|c  (ttaqu'a  am 
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jovfBy  produit  beaaconp  d'hommes  oélè* 
bret  dans  les  scienoes  oa  qui  occupent 
un  rang  distingué  dans  la  littérature  al- 
lemande. C'est  près  de  Zurich  qu'a  été 
livrée  la  grande  bataille  dans  laquelle 
Bfasséna  (voy.)  défit  les  Austro- Rosses, 
lo  U  sept.  1799.  C.  L. 

ZUEICH  {uic  db).  Ce  lac ,  un  des  pins 
grands  de  la  Suisse,  a  8 1  lieues  de  lon- 
gueur sur  moins  d'une  lieue  de  lar- 
geur, et  dépend  en  partie  du  canlon  du 
même  nom,  en  partie  de  ceux  de  Saint- 
Gall  et  de  Schwytz.  Il  s'étend  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  sous  forme  d'une 
bande  très  étroite  qui  le  fait  ressembler 
à  un  grand  fleuve  plutôt  qu'à  un  lac.  Il 
se  distingue  en  lac  supérieur  et  en  lac 
inférieur.  Le  lac  supérieur  commence 
aux  environs  dlJznacb,  à  Tembouchure 
de  la  Lintb,et  s'étend,  sur  un  espace  de 
4  lieues,  jusqu'à  Rapperswyl ,  où  on  le 
traverse  sur  un  grand  pont  de  bois,  long 
de  1,850  pieds.  Le  lac  inférieur  em- 
brasie  toute  la  partie  comprise  entre  Rap- 
perswyl et  Zurich,  à  la  distance  de  6 
lieues;  sa  profondeur  moyenne  est  de 
près  de  200  mètres.  A  Zurich,  bâti  à 
Textréfflité  du  lac,  la  Linth  s'échappe  de 
nouveau  de  celui-ci  en  prenant  le  nom 
de  Limmat.  Les  bords  du  lac,  aux  envi- 
rons de  cette  ville  surtout,  présentent  de 
charmantes  collines  couvertes  de  vigno* 
blés  et  une  chaîne  continue  de  villages 
parfaitement  construits  et  très  indus- 
trieux. Derrière  ces  coteaux,  les  monta- 
gnes s'élèvent  par  drgrés  jusqu'aux  gla- 
ciers de  Glaris,  de  Schwytz  et  des  Gri- 
sons, qui  ferment  l'horizon  dans  le  loin- 
tain. La  navigation,  sur  le  lac  même, 
est  pleine  d'attraits  et  offre  aux  voya- 
geurs des  vues  aussi  variées  que  pittores- 
ques; ses  charmes,  souvent  chantés  par 
les  poètes,  ont  inspiré  au  célèbre  Rlop- 
stock  une  de  ses  plus  belles  odes.  Sur  la 
petite  lie  dTJfnau,  non  loin  de  Rap- 
perswyl, d*où  Toeil  se  promène  sur  un 
paysage  ravissant,  on  voyait  autrefois, 
dans  une  chapelle,  le  tombeau  dIJIric  de 
Hntten,  qui  y  mourut,  retiré  du  monde, 
en  1523.  La  narigation  sur  ce  lac  a  eu, 
de  tout  temps,  de  l'importance  ;  cepen- 
dant la  crainte  de  bas-fonds  fait  qu'on 
n'y  emploie  que  de  petites  embarcations 
^nae  contenance  de  2S0  à  SOO  quintaux 


tout  au  plus.  Depuis  1885,  un  servies 
journalier  de  bateaux  à  vapeur  est  or- 
ganisé sur  le  lac  inférieur.  Ce  dernier 
abonde  en  excellents  poissons.     C.  £. 

ZUTDBRSBB,  golfe  de  la  mer  du 
Nord,  qui  occupe  un  espace  de  57  milltt 
carr.  géogr.  et  se  trouve  compris  entre 
les  provinces  de  la  Hollande,  de  Guel- 
dres,  d'Over-Tssel  et  de  la  Frise.  Cétait 
jadis  un  lac;  mais  au  commencement  du 
xm*  siècle  les  flots  de  la  mer  engloutirent 
la  partie  nord-ouest  du  territoireeuviron- 
nant,  comme  l'atteste  encore  la  confor- 
mation de  rile  du  Texel,  de  Ylieland  et 
des  bancs  de  sable  qui  y  rendent  la  na- 
vigation très  difficile  à  l'entrée.  L'im- 
portance commerciale  d'Amsterdam  est 
principalement  déterminée  par  la  posi- 
tion de  cette  capitale  sur  IT  {voy',)^  bras 
du  Zoydersee,  par  lequel  ce  dernier  com- 
munique au  sud  avec  le  lac  dit  la  mer 
de  Harlem.  Parmi  les  courants  qui  se 
déchargent  dans  le  Zuydersee,  le  plus 
notable  est  ITssel.  Le  peu  d'élévation 
des  terres  qui  bordent  ce  golfe  fait  que 
les  petits  bâtiments  n'y  naviguent  pas 
sans  danger  dans  la  saison  des  tempêtes  ; 
néanmoins  le  trajet  par  le  Zuydersee  est 
ordinairement  préféré  comme  plus  direct 
que  la  voie  côtière  par  les  narires  qui  de 
la  Hollande  méridionale  se  rendent  dans 
les  ports  de  la  Frise.  Cb.  V. 

ZWINGLB  ou  plutôt  ZwiHOU 
(Ul&ic),  le  réformateur  de  la  Suisse , 
naquit ,  le  1*'  janvier  1484 ,  à  Wilde»- 
hausen,  dans  le  comté  helvétique  de  Tog- 
genbourg  {voy.) ,  où  son  père  remplis- 
sait les  fonctions  de  magistrat  (am- 
man).  H  éuit  le  3*  de  huit  fils;  et 
comme  il  montrai  dès  l'enfance,  d'heu- 
reuses dispositions,  on  le  destina  à  l'é- 
tat ecclésiastique.  Un  de  ses  oncles,  lui- 
même  membre  du  clergé ,  se  chargea  de 
son  éducation,  et  Penvoya  à  Bàle  chez  un 
ami,  d'oùZwingli  se  rendit  à  Berne  pour 
se  livrer  à  des  études  plus  sérieuses.  Il 
y  étudia  les  écrivains  de  l'antiquité  sons 
la  direction  de  Henri  Wœiflin  {Lupur 
ius),  qui  jouissait  d^une  grande  réputa- 
tion comme  savant  et  comme  poète.  Le 
père  de  Zwingli  lui  fit  ensuite  visiter  Tu- 
niversité  de  Vienne,  où  le  jeune  Ulric 
suivit  des  cours  de  philosMiUe;  puis  il 
revint  à  Mie  étudier  la  théologie  sous 
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lu  ■uii'itr'  de  TbnnUK  Wjlieabicli. 
Tiummé,  «n  1 50C,  et  par  cui)»éi|ueDt  dia 
l'Âge  de  21  »at,  curj  à  GUria ,  il  m  mit 
à  tire  ««sidAiBcDI  l'ÉrTilurc  Mint«,  «I 
copia,  de  ••  propre  miiD,  les  ^p1lr<■^  de 
S.  P«u!,  lu'il  «pprii  m^me  par  cœur,  ce 
i|ai  lui  lui,  d*a>  la  luilt,  d'un  grand  m< 
court.  Eo  liiIS  et  tei  ann^ssuitanlei, 
Il  fit,  co  qualité  d'aam&nier  du  r^ginenli 
aiiis*»»pitutéi,  les  campagnes d«  Lom* 
bardte  <ï>aire  U  Fraoce ,  serviriif  ({ui  lui 
valul ,  de  la  paît  du  pape,  uiic  pcoiion 
aonurll'  de  SO  lIoriD*,  à  lac)U(llf ,  plus 
tard  (l-'ilT),  il  renonça  tutuiirairc 
BMD).  Kl  ISte,  il  fui  appelé  à  TEiupIir 
les  (boclioniile  prtdrca leur  dam  le  cou* 
Tenl  de  >orre-Diaie-dn- Erniim,  >i  cv- 
lobre  par  te*  pÈlirinagea.  Cr  lui  U,  au 
miliru  des  pritiqun  Buprntilitui»  dont 
il  fui  jour  Délit  me  ni  lémoiui  que  Zwin- 
glî  manifeila ,  pour  la  première  fuit,  uu 
Wprit  supérieur  aui  préjugés  de  son  aie- 
de,  en  atlaquanl  les  abus  qui  s'étaient 
iotroduils  dam  l'Église,  en  prêchant  con- 
tre le«  pàlrrioagEs  el  l'sdoralioQ  de  U 
Vierge.  Dans  l'ardeur  de  M  cooficlion, 
Il  alla  moitié  jusqu'à  cxborier  les  éTéqucs 
i  teillor  |>lut  luigoeusemeol  au  mainiirn 
d«»  boiin»  niteors  el  i  réformer  la  duc- 
Irioe  d'après  la  parole  de  Dieu, 

Depuis  Wiclefet  Jean  Huss,  l'iodé- 
peiidaii»  religivute  o'éuitpas  choie  rsre 
aulani  qu'on  se  l'imagine  aujourd'hui  : 
aussi  le  courage  du  jeuuc  prftre  ful-il 
peu  remarqué  d'abord.  Zwingli  éiait  si 
peu  suspeci,  que  le  légat  du  pape,  Aot. 
Polci,  lui  conféra,  en  ISI8.  le  diplAme 
de  chape  lai  D-a  roi  jlbe  du  Ssioi-Siége. 
Nai>,  peu  de  lempi  aprèi,  il  fut  appelé 
•or  un  Ihéilre  plut  grand  :  l'eiiime  dont 
il  juuitaaii  le  Gi  nommer  curé  de  la 
tbinlrale  de  Zurich,  ville  à  laquelle  ta 
cariièreaemitcbe  principalement. 

Zniagli  eoira  en  fonciioos,  le  1"^  jan- 
*jr[  1519,  par  un  sermon  oùil  revendi- 
qua le  droil  de  prêcher  libremenl  1'^.- 
vaiijjile  sans  élre  asircinl  à  cerlarnt  pas- 
aaget  déaigattâ  cet  effet  el  qu'on  appelle 
ptriropei.  Il  expliqua  auccessi  veine  ni 
l*Ëvaag!le  d«  S.  Matthieu,  le*  Acte*  des 
A|>iiires  r(  d'autrrt  livres  du  Nouteau- 
Tesumeot.  Jl  oooiioua ialUqucr les  ci- 
reur*, )«■  sopeniiiions  et  les  vices  du 
larjé  arec  un  /^U  q»i  croiMail  fn  pro- 


poniuu  de  t*t.  tuccèi.  Déjà  à  N.  D.  d« 
Ermitri,  e(  presque  en  mène  temps  qm 
Luther  en  Allemagne,  il**élail<t«i4caa- 
ire  la  (eole  dtt  indulgences  dont  asaii 
tu  chargé,  pour  U  Sois»,  te  fraadaeiia 
milanais  Bernai din  Sa mson;  il  •';  oppoM 
avec  plus  de  vigueur  encore  n  i&Dric^  M 
il  obtint  «u  moiot  que  l'enlrte  de  U  eill» 
serait  interdite  s  l'emiuBira  de  Romcll 
fut  touleou  dans  sa  lulle  contre  le  fia** 
ciscaiii  par  l'évéque  de  Cooslance  lu* 
même,  qui  aiail  à  le  plaindre  de  SaMa  I 
■on.  Au>  applaudiisemcnls  unanious  4t 
luus  1rs  habitants  de  Zurich  et  d'une  par< 
lie  de  la  Suisse,  Zningli  alla  plus  losn; 
et,  dès  lâ30,  il  lit  ordonner,  par  le  sé- 
nat, que  dam  loul  le  caolDO  on  piécbc. 
rait  la  parole  do  Dieu  sans  addîiloa  bn* 
maint.  La  gouvernement  i-antonal  aiail 
remarqué  que  le  hardi  predÏMIrur  s'*p- 
puyaii  consianimcnl  sur  rBiangilc,  cl 
que  ses  advcrsairca  o'avaient  pu  ae  servir 
da  celte  auluriié  pour  le  réfnier.  Il  prit 
donc  lonliaDce  en  lui,  le  aoitiini  ci  la 
Domnia,  eu  l£3l,iuB('anaiiiatvKaal, 
ce  qui  ajouta  h  ta  coniidéiaiiuo.  En 
1633,  la  réforme  fut  adoptée  même  ti 
c«  ^ui  concerne  l'eatéritur  du  culir .  Dans 
celle  année,  Zwingli  publia  son  prinaiw 
traité  contre  Ita  jeûnes  de  l'Êfli-e  ro- 
maine, el  se  mit  à  étudier  l'hébreu.  Lt 
papeAdrienVIluioffriienvainderétever 
aui  digniléi  ecclésiastiques  s'il  voulait 
garder  le  silcnre  ;  rien  ne  poi  l'ebrauler. 
En  l.ï!tS,  le  gouvenicmeut  de  Zurich  in- 
vita tous  te*  théologiens  qui  croiiatrW 
pouvoir  convaincre  Zwiogli  d'ctrMV,  a 
un  colloque,  qui  eot  lieu  à  Zurich,  e« 
présence  de  plus  de  600  cvcléstastiqiMa 
et  laïi<. Ziviogli  avait  rédigé  sa  prufaaion 
-  1  defoi  ea6TarIiclrs.Uc«tèbreJ.F.bOT, 
la  depuis  évéque  de  Vienne,  en  tnirepeii  la 
;  réfutation  i  mais  ses  raisunt^  enblcirni 
si  peu  saliifai'ianit*  a  la  oir^istnilarc  la- 
richoise  qu'elle  se  déclara  ponr  ie  rt~ 
formateur  tI  l'auioil-i  *  poursuivre  si 
carrière.  Zwinf-li  sortit  également  trsoM- 
phint  d'une  grande  ditpute  ou  il  jnsiiia 
l'aliolilion  du  culte  des  saints  et  de  U 
messe  devant  une  assemblée  plus  nom- 
breuse encore.  Déi  rel  inslini.  U  ravo- 
'■ulîua  cjaJl uiosafujnée,  TaLl-eaua  al  *xa 
lues  disparareut  des  égliaea  de  totil  le 
itMllan,  en  miiM  tempa  i^ue  h  *M*t»  f«t 
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abolie.  ZwÎDglî  épousa,  en  1 524,  Aone 
Reiohard ,  veuve  de  Mejer  de  KDonan, 
âgée  déjà  de  43  ans.  L^aonée  aoivaDte, 
il  publia,  eo  laogue  lalioe,  no  ouvrage 
reiuarquable  intitulé  :  De  la  vraie  et  de 
lafauue  reli^ion^  qu'on  peut  regarder 
eooiaie  une  véritable  profession  de  foi  ; 
et  ce  fut  ainsi  qu'en  un  petit  nombre 
d'années  il  accomplit  la  réforme  et  la 
fonda  sur  des  bases  solides.  Le  gouver- 
nement cantonal,  agissant  de  concert 
avec  lui,  abolit  les  ordres  mendiants, 
attribua  aux  tribunaux  civils  la  connais- 
sance des  questions  de  divorce  et  pres- 
crivit une  meilleure  administration  des 
biens  ecclésiastiques.  Comme  les  réfor- 
mateurs de  PÂlIemagoe,  Zwingli  prenait 
la  Bible  pour  unique  règle  de  la  foi  ;  il 
rejetait  tout  ce  qu'il  regardait  comme  des 
inventions  bumaioes;  il  combattait  l'es- 
prit de  domination  et  l'égoîsmedu  dergé, 
il  attaquait  avec  énergie  la  superstition; 
il  travaillait  en  un  mot  à  ramener  l'Église 
à  la  simplicité  des  premiers  siècles.  Il  ne 
s'écartait  de  Luther  et  de  ses  compagnons 
cTœuvre  qocsur  quelques  points,  dont  le 
plus  important  se  rapportait  à  l'eucha- 
ristie. Il  tejetait  la  présence  réelle  du 
corps  de  Jésus  dans  la  Cène,  et,  sous  ce 
rapport,  il  alla  évidemment  plus  loin  que 
le  réformateur  de  l'Allemagne.  Ce  fut 
ju^u'alors  la  principale  dissidence  ;  miis 
c'en  fut  assez  pour  séparer  en  deux  camps 
les  partisans  de  la  réformation,  d«s  l'an- 
née 1634.  Philippe-le-Magnanime,  land- 
grave de  Hesse,  essaya  d'opérer  entre 
Luther  et  Zwingli  un  rapprochement,  et 
il  assembla  à  cet  effet  des  théologiens 
des  deux  partis  dans  la  ville  de  Marbourg. 
Les  confinées  durèrent  du  l*^an  8  oct. 
1529,  et  l'on  se  témoigna  de  part  et 
d'autre  assez  de  bienveillance.  Cepen- 
dant l'union  si  désirable   ne  put  être 
opérée  complètement.  On  tomba  d'ac- 
cord sur  13  articles  relatifs  aux  princi- 


psux  dogmes;  quant  au  14%  qui  traitait 
de  la  présence  réelle,  on  convint  seule- 
ment de  se  supporter  réciproquement 
avec  la  charité  recommandée  par  Jésus- 
Chrbt  et  parsesapèires,  résolutioD  lu«a- 
ble,  mais  trop  vite  oubliée. 

Cependant  Lnceme  et  d'autres  can- 
tons helvétiques  voyaient  avec  un  mé- 
contentement profond  les  innovationa 
dans  le  culte  et  le  dogme  qu'autorisait  le 
gouvernement  de  Zurich.  A  plusieurs  re- 
prises, la  guerre  fut  sur  le  point  d'éclater, 
et  elle  éclata  en  effet  en  153 1,  mais  sous 
de  mauvais  auspices  pour  Zurich,  car  les 
forces  de  ses  alliés,  Beime,  Bâie,  Mulhouse, 
n'avaient  pu  encore  rejoindre  les  siennes. 
Sur  l'ordre  du  conseil,  Zwingli  dut  se 
mettre  en  campagne  avec  la  bannière  du 
canton,  que  portait  toujours  un  ecclé- 
siastique. On  en  vint  aux  mains  le  1 0  oet., 
à  Cappel,  situé  à  3  lieues  de  la  rille.  Les 
catholiques ,  de  beaucoup  supérieurs  en 
nombre  et  mieux  commandés,  rempor* 
tèreot  une  victoire  complète;  un  grand 
carnage  eut  lieu,  et  Zwingli  fut  an  nom- 
bre des  victimes. 

Le  dernier  ouvrage  de  ce  réformateur, 
ouvrage  qu'il  dédia  au  roi  François  l**, 
parut  après  sa  mort  sous  ce  titre  :  ChriS" 
tianœ  jfùiei  brtt^is  et  clara  expos itio. 
L'ensemble  de  ses  œuvres  a  été  publié 
d'abord  en  1  vol.  in- fol. (Zurich,  1545), 
puis  en  3  vol.  in  -  fol.  (ibiti,  ,1581).  Usteri 
et  Vœgelio  en  ont  donné  un  choix  d'ex- 
traits en  langue  allemande  [ibid,^  1 8 1 9  et 
ann.  suiv.,  2  vol.).  Enfin,  MM.  Schnier  ' 
et  Schulthess  ont  pnblié  les  oeuvres  poa* 
thumes  de  Zwingli  (Zurich,  1838).  Foir 
Rotermund  ,  Fie  de  Za^ingli  (Brème, 
1818}.  J.  H.  S. 

ZYGODACTYLES ,  w>j.  GaiM- 
PEuas. 

ZYMOLOGIE  ou  Ztmotxchkib  (de 
Çvfti},  levain),  partie  de  la  chimie  qui 
traite  de  la  fermentation,  vof.  ce  mot. 
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